Digitized  by  Google 


BTOGJIAPHIE 

UNIVERSELLE 

(MICHACD) 

ANCIENNK  RT  MODERNE 

MiMTotitK  PxH  nnnnK  alpiiaketioiik  dr  la  vik  ihjlitioi;!:  kt  pnivÉB  or  tous  uk^*  hommiu 

on  SB  SO'iT  Fin  nRMAROlîKii  PAR  UKVHS  BmiTS, 

LKi'M  AimoNS,  i.F.vnn  tm-knts.  lki'rî»  vEi»Trfi  oi:  t.vvKa  cmuvjn; 

NOliVELLE  i:f>ÎTfON. 
'        cmp.  coGlmtiée  jusijuà  dos  jouiS.  Bt  m        ol  au^eotée  d'articles  omis  ou  oonveaui . 

OUVHAOK  1itin|«;iî  ET  SUiHt.  PAK  PLUS  Dl^  TAUIS  CENTS  rXH.r.ABORATKUHS  FRANÇAIS  ITF  ÉTRANGER». 

KT  r«T»lt  ADTmM  r*B 

M.  Arme*.  *nm\ii,  «ncrr,  ■atsar^  BaranM»  («Ir;.,  narthi^lrmy  MuInt-HIlMlrr . 
■«  C«M<aMt,  Brnriiot.  Blo«,  BolMiMnadr,  Bonald  (  de  ,  Uoulllrl,  ■ronsMlart.  naeliaM. 
«Mi  f  C«pvfls«<* .  ('haltHt't;«t<«na«*.  t'h«lrankrl«nil .  <haaturlttn,  — 
M.  Carier,  C«mm,  D«rl>-r,  Uammunrrj  Dannou,  Brlauibrr,  Urpplnn,  Brwplacea  (Bnt. 
tj  <  «If  ),  BFaprruL,  Dtbm  dr  la  noqupttr,  Bnfeola.  ■upeii(-TlM«nirat  D«1iIh  (t'tt.)^ 
Irr '.«mar;,  BiiroKolr,  BuaMiaU.  IHnal,  Kinrrl«  -  David ,  t'aMi^Mard,  ns^nlral,  Ryrlèa, 
■^•Mtln-HPlIr,  rrillrl.,  »'rall|p|  dr  «'onriir*,  réda,  Viévér,  rarlla  (de  ,  rwrlrr, 
••ffr«7  *MI«t-Hllalrr,  Gi'rando  'dr^.  (^rraira,  Klnuuritr,  Cial^Nlaut,  Cîulsol,  llalerv, 
»t<^},  Jaaln'J.i,  Joly.  Uiapretlt,  Ijicrrtrllf,  ■^«roli.  tj»t»mf  > J  -%■  drj,  Lalh-Tollrndal. 
ilacr  /4rj.  LaatPjrIr,  l^urlllard.  I.rrlrrp  (J.-V  J,  l^rrrllTrr,  ■.«raj  t.rmmrf^n  Cb.), 

twc.  Manvlllr,  Malle  Urnn,  Malhlru,  Ha«r;,  M^rlmtr  ^  Hicliand,  Mlcbaad  (  Janler  , 
«■Ir».  Hillla,  Maamerqar  /dri,  Hoquin-Taadan,  IVandrI.  «laard,  liadlrr  «'h.),  «maMni. 

rariaat.  Palln,  Prrrira  da  Sllva,  Prriraad .  Plrhal  .  %aardm,  Plllvt,  Plorry, 
trxttir  i  dr  ;,  Parlalla,  Prany  (dn,  1|aalrrra|(ra,  BaauUaarhrKr .  BriuuaMi,  Blcbrrand . 
il«(-Brnr  Talllandlrir.  «talvandy,  Mary  ifUtr.  dp;,  tUtry    de,  f*«lnl-WBr«>^lrardln, 
MMiaIr- Beavr,  Mlntondr-Wlamoadl.  MIafI  /luadaMC  dr  ,  Muard,  Tla*ot^  Tbirrry, 
Vlllroialli,  «'IlIrMVP.  Vlapnall .  ««'al«>k<<Ma<<r,  Wrlaa,  ne,  rir. 


PAhIS, 
CHEZ  MADAMK  C.  DESPLACES. 

i:  l'ROPRIKTAlHK  \>V.  LA  î'  bUITION  DE  LA  BIOGRAPHIK  L'NIVERSKLLI. . 
UVr  JfBPVir  PBS  MATHIIMIW.  38. 

L  E  I  P  Z  I  (; . 

LIBRAIRIE  DE  F.  A.  BROCKHAMS. 


j{^!I5Lli!TI{KrA 


Google 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE 

ANCIENNE  ET  MODERNE. 

XXX. 


Oigitized  by 


PAMS.  —  TTPOGRAPilIB  DE  HENBl  PLON,  IHFIUHEDR  DC  L'EMPEREUR, 

ROB  CAKANCIÉRB,  8. 


Digitized  by  Google 


BIOGRAPHIE 


UNIVERSELLE 

(MIGHADD) 

ANCIENNE  ET  MODERNE, 

0« 

■ISTOOI,  MB  OBDU  ALt1UBi^.TiQ(;E,  M  LA  VIF.  Pl  Rl.lQUF  f.t  PRIVÉE  Mt  TOUS  LRt  HOmBS 

QBI  SE  SONT  FAIT  RCMARQUrR  PAU  I  PrUS  ÉCRITS, 
LEURS  ACT10M8,  LEURS  TALENTS,  LEURS  VLKTUS  OU  LEURS  CRIMES. 

NOUVELLE  ÉDITION, 

mBVm,  COBBIAta  BT  GOH«IBÉIUI»UUnilT  AtrttHBlITriB  D*AmTICLI8  OMIS  OU  HOUVBAUX 

MTRAOB  UêêU 

PAH  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES  ET  DE  SAVANTS. 

0«  doit  4n  4|Md»  us  fttmU;  on  m  ënU  mw  irmi« 
^  la  «MM.  iVoiTAUU.  ) 

TOME  TRENTIÈME. 


PARIS, 
CHEZ  MADAME  C.  DESPLACES, 
taTBUB-ntonaCTAiBB  ra  la  Moxite  éditior  db  la  nocBAnoB  msmamuM . 

m  «BorB-BK-aATiniRiRS,  38, 

ET 

LEIPZIG 
LIBEAIRIE  DE  F.  A.  BROCKUAUS. 


Digitized  by  Gopgle 


i.'. 
I 


h: 


1 


■  * 

■  < .' 


.1     •    •  ' 


<  «    ;  .  : 


-,       •      ',    M),/!.  I  «Il 

.•j  -■•  .  I.,  >)lt.l-  i  C^\:^ 

.•  !•     .  -        M    ••   •       f  •j  'I  'pit  •"  t 

■  I  v„r.-:.,   •  i)  .1»V»  .«,*.  ^ 


'  <■  i'  ,       •  I  •.îiMij    »•   J  /  t      li  e?',  ^Irji  1  ; 

••I       II  .      «  -   ••«     .1        :•  .  .  I .    .',•(    .'  "  ;      J«"i      .    .  . 


.  ti  t  ...11,:.  I  I   il        I  ,r''it  '    I,. .  .;  . 

» 

r    il     »  •)  I  ♦  .-••iii:';.»  •     •»  i>i.| 


■Il  !•  -I'   "tf.    r.  I'\  .1.» 


J 


 :  -I    .1   ■  •  .• 

'  :    ,  .  )  .  • 

•  •  ,   I     .  '■•  »! 

1.5    i:».  f    I.    1    i  r.  -f"!.. îM  u 

Cl  •  •  m*.'  J  m:  >  "    I   '    I  •  '  ••     .  .  • 


I 

I  ' 


I  V 


*•>     V.  . ,  '^  i-  ,1;    -I  r  J-Ml  A  [  <'.\  : .  'l 't  '  -il  ,  i  .  /  .      i   .i  ,  / .  i 

.1    '  1      ^^  .v'»'  r        l<  j  '.•«  V  .:  ,.  -'il   .  ,  .■:   ;.  ;       i.  •  ■      !••  ' 

1      (i     i.Ji.i;  I  ••  »'itf»Tti'"/  .  ii: ,  ■  ■  iiiiî  I;  'i-ij  .t.  •  •:  'i  .:».  •  ».i  •-'<  • 

-.1  •'•«l'î- ;  •    u      •  •■'•<  ■<  •••,<:,' ii- 

■  r-    t  .  -Il"  '     .  <  -  I 


)  r. 


'  •  'i  ;  •i»'iril«  "  i.      I  .l'I  I  'ili  1  1.1»  .   ■  .  I  )  .  J         '«M  • 

Il     'n  i;  -  1^  '  T.rii  .  c.i.Tit^TM]  •  !  t*" '•}•  '■!"       i  '■'    •     ■    !        }<l  m  "I 

1  ■  ['^iKTnj  fiii't   'iiiui  il      «il  II»  Il  ï  -jl  .!•»•.  M    .  -i.-i  • .   '  fi  -J  •!•>  Ti>  •  I  lu.  1- 

.    r>;  I  -.'t;  •  suH  i<»                  ii  j  - fii  *»'•»• -j  '«l  'H  .   liî-ît.'î  i:  'n  i^Miu-'h/- 

.ii.'^  ••  I  JirvKj         •)i|{'hi  l.ii  I  îi  I.'  I  i;u>-.i-^  ;-     -  «ir-  -j  (i    ,•-!.•'«.. ,\i  /..-.i  •     •'i|i<<'T' ij 

'*'«lt  î  r    ;  l(H'»i.i(i-."i..       <•  •■  !<.•  -îi.U'W.      >\   «  I  j.  i- i/  4.1  ■'.'■■>,  »•'!  i.u 

I             '•  •'.  •>',!  H".  ,  •••••I  li'l'S  .  lî.t'i  ••»!  j  il'    "■•  ••   l'J  1    !«..,,.' -  !.  l'i 

r    !   .••.;•»•  iil  'iii  «i;-  ;•'       r  •  /  (.  I   >  >•  .  •  ■  \  ■■•  '  ;  I!  .  !  :   ■    .  •  '   i  tîi-  -  i .  «I 

1.1  t'-Vi'-  il  >  ';ri  >.  i-  '  .'.t   •••>:|i,1.>i  - .  i-  ii.   !•,  i. 

' 'J  •■     .1  II  i;!  •"  .  ■'  •• -«ic.  / -i:*'.-!  t  i.i   t.  Ht''  !»  i,  I  ■  ,1  »...  !/  ••  .  . 

.;•     I,'  J.  il  i«<'  ■! 


•  Il 


•  nT  .'•    •  •■  ; 

t 


t'»  T.  ••  *  r 


I  II  }     "i'm;  «: 

.  .1.  :  •••  i.r  ,■.  ■ 


Oigitized  by  GoogI 


BIOGRAPHIE  UNIVERSELLE 


N 


KAAMAN.  l  oyez  Éliske. 

NABEGA  (Ziab-Bbn-Hoatu-Auiobiani,  sur- 
nommé), ancien  et  fameux  pofte  arabe,  vivait 
peu  a>  aut  Mahomet ,  du  temps  de  Noman-Beii- 
Mondar,  roi  de  Hira  et  de  Khosrov-Panrix,  vers 
la  fin  du  6'  siècle  de  l'ère  vulgaire.  Ce  nom  de 
Nabtga,  qui  signiOe  un  improvisateur  ou  celui 
qui  fait  des  rers  par  in^ralion,  est  oonunan  à 
plusieurs  autres  poètes  ;  mais  le  nom  de  Dohiani 
est  particulier  à  la  famille  de  Dobian ,  fils  de 
Baffhid ,  dont  notre  airtear  descendait.  Aboulfa- 
radje  obser»  e  qu'il  avait  purmi  les  poètes  de  la 
première  classe  un  rang  distingué  ;  il  le  prouve 
sartoat  par  le  téuMHgnage  du  calife  Omar.  Il 
rapporte  qu'à  la  fameuse  foire  (l'Occiid  ,  on  éle- 
vait un  navillou  à  Nabega  ;  que  tous  les  poètes 
qui  voulaient  eoneoarir  parussaient  devant  lui 
et  lui  soumettaient  leurs  poésies  [toy.  la  Chrestom. 
arabe  de  de  Sacy,  t.  3,  p.  51).  Si  les  j^tes  le  regar- 
daient comme  leur  maître  et  leur  juge,  il  n'était 
pas  moins  considéré  à  la  cour  de  Noman.  Un 
Jour  avant  récité  à  ce  prince  un  poème  où  se 
trouTaient  ces  vers  :  «  Tous  Mes  le  soleil  et  les 
«  autres  rois  sont  autant  d'étoiles  ;  dès  que  vous 
c  vous  montres  sur  l'horizon,  toutes  les  étoiles 
c  disparaissent  »,  au  même  instant  II  parut  cent 
chameaux  noirs,  avec  leurs  conducteurs,  leurs 
tentes,  leurs  chiens.  «  Disposez  de  tout  cela,  dit 
«  le  roi  à  Nabega ,  disposez-en  à  -votre  gré ,  tout 
a  vous  appartioiiL  Tollo  était  l'estime  qu  on 
avait  pour  ce  poêle,  que  plusieurs  écrivains  le 
substituent  k  Hareth ,  parmi  les  sept  poëtes  au- 
tcurs  (les  fameux  Moallakal  ou  poèmes  suspendus 
au  temple  de  la  Mecque.  Aboubekr,  fils  d  Abdal- 
malek-Almoerf,  dans  le  demlèoie  diapitre  de  sou 
livre  sur  l'art  poéti(jue,  i ntitldé  7r^or  det  poètes, 
dit  que  cet  art,  dans  les  temps  d'ignorance  (ou 
anrant  Mahomet),  commença  à  fleurir  dans  la 
tribu  Rabia  ;  qu'il  passa  de  cette  tribu  à  celle  de 
Kaïs ,  qui  produisit ,  entre  autres  poëtes ,  notre 
Nabega  ;  il  ajoute  que  l'académie  du  Hedjaz  don- 
nait la  première  palme  à  ce  dernier,  à  Zohaïr  et 
à  son  fils  Kaab.  Portant  ensuite  son  jugement  sur 
leur  mérite  en  dilTérents  genres,  il  pense  que 
Nabega  l'emporte  sur  les  autres  dans  la  poésie 
morale  [roy.  Casiri ,  t.  1,  p.  9i).  Ses  poésies  ont 
été  recueillies  en  un  diwt»  ou  corps,  qui  se  trouve 
XXX. 


à  la  bibliothèque  de  Paris,  n"  1453,  16i6,  et  en 
d'autres  bibliothèques.  C'^t  d'après  ces  deux 
manuscrits  que  Sihcstre  de  Sacy  a  publié,  dans 
sa  Chrestomathie ,  W  13,  un  poëme  de  notre 
auteur,  accompagné  d'une  traduction  française 
et  de  savantes  notes,  dans  lesquelles  il  donne  une 
notice  sur  ce  poëte  et  quelques  fragments  de  ses 
ouvrages.  Z. 

NABIS,  tyran  do  Sparte,  succéda  l'an  SOS 
avant  J.-C.  à  Macbanidas,  tué  par  Philopœmen 
dans  la  eâébre  bataille  de  Mantinée ,  et  le  sur- 
passa en  cruautés.  Comme  le  remarque  Rollin, 
les  Lacédémoniens  avaient  perdu ,  avec  leur  in- 
dépendance, le  courage  nécessaire  pour  tenter  de 
la  nToiivrtT.  N'abis,  voulant  affermir  son  auto- 
rité et  satisfaire  sou  avarice,  bannit  de  Sparte  les 
plus  ilhistres  citoyens  et  s'empara  de  leurs  ri- 
chesses ,  dont  il  distribua  une  partie  à  ses  sol- 
dats, leur  abandonnant  les  femmes  des  exilés.  11 
attira  dans  sa  capitale  les  étrangers  diassés  de  leur 
pays  pour  des  crimes,  et  les  employa  à  dépouiller 
les  voyageurs  qui  osaient  traverser  ses  £tats. 
L'histoire  rapporte  qu'il  avait  imaginé  une  espèce 
d'automate,  ressemblant  à  sa  femme,  qui  servait 
aussi  à  ses  odieux  projets.  Lorsqu'il  avait  fait 
venir  dans  son  palan  un  citoyen  pour  hit  extor- 
quer quelque  somme,  sous  le  prétexte  des  besoins 
de  l'Etat ,  s'il  se  défendait  de  la  donner  :  «  Peut- 
«  être ,  disait  Nabh,  n'ai-je  pas  le  talent  de  vous 
«  persuader,  mais  j'espère  qu'Apèga  ;  c'était  le 
«  nom  de  sa  femme)  vous  persuadera.  »  Alors 
il  faisait  avancer  rhorrflrfe  machine ,  qui,  saisis- 
sant l'infortuné,  le  perçait  de  pointes  de  fer, 
cachées  sous  les  magnifiques  habits  dont  elle  était 
revêtue.  Philippe ,  roi  de  Macédoine ,  en  guerre 
avec  les  Romains,  fit  alliance  avec  Nabis,  auquel 
il  remit  en  dépôt  la  ville  d'Argos.  Introduit  dans 
cette  ville  pendant  la  nuit.  Nabis  la  livra  au  pil- 
lage et  séduisit  la  populace  en  lui  promettant 
l'abolition  des  dettes  et  un  nouveau  partage  des 
terres.  Prévoyant  que  l'Issue  de  la  guerre  ne 
serait  point  favorable  à  Philippe ,  il  traita  secrè- 
tement avec  les  Romains  pour  s'assurer  la  pos- 
session d  Argos.  Cette  nouvelle  perfidie  ne  lui 
réussit  point ,  et  FlaminiottS ,  après  avoir  conclu 
la  paix  avec  Philippe,  reçut  l'ordre  d'attaquer 
Nabis  pour  l'obliger  de  renidre  Argos,  et  s'avança 
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aussitôt  pour  faire  le  siège  de  Sparte.  A  cette 
nouvelle,  le  tyran  déclara  que  les  circonstances 
le  forçaient  de  s'assurer  des  citoyens  «lotit  la  foi 
lui  était  suspecte,  s'obligeant  par  serment  de  leur 
rendre  la  liberté  sitôt  que  le  danger  ferait  passé, 
et  il  en  fit  conduire  quatre-vingts  dans  une  pri- 
son, où  ils  furent  égorgés  la  même  nuit  par  ses 
ordres.  Cependant  Tannée  qu'il  avait  envoyée 
contre  les  Romains  avmit  i''h''  battue,  il  offrit  do 
rendre  Argos;  Flamininus  lui  imposa  d'autres 
eonditions,  qu'il  rejeta  d'abord  aTêe  hauteur, 
mais  qu'il  fut  trop  lieiiroiix  d'accepter  quand  les 
événements  de  la  guerre  eurent  amené  les  I(o- 
maim  sous  les  mors  de  Sparte,  dont  II  ne  pouvait 
échapper  (roy .  FtAMnisu!»'!.  Humilié  par  ce  traité, 
il  n'aspirait  qu'à  recouvrer  les  avantages  qu  il 
avait  perdus,  et  à  peine  l'amiée  romaine  se  nii* 
elle  retirée,  que  ses  agents  parcoururent  les  villes 
roaritinies  pour  les  engager  à  se  révolter  ;  enfin 
fl  reprit  las  armes  et  Tint  aasiéger  Gythlmi.  Les 
Achéens  envoyèrent  au  secours  de  cette  ville 
une  flotte  commandée  par  Philopœmen ,  et  que 
Nabis  détniisit  arec  quelques  Taîsseaux  équipés 
à  la  hAte.  Te  premier  succès  redoubla  son  au- 
dace, et  il  pressa  le  aiége  de  Gythium,  qui  fut 
foicé  de  loi  OQTrir  ses  portes.  Mais  Ptiiloponnent 
étant  venu  l'attaquer  par  terre,  le  battit  complè- 
tement; Nabis  fut  oblifé  de  retourner  à  Sparte, 
et  de  s'y  renfeimer  arec  les  débris  de  son  armée. 
Cependant  lesEtoliens,  queNabisregardait  comme 
ses  alliés ,  lui  envoyèrent  des  secours  ;  mais 
Alezamène  aralt  reçu  l'ordre,  avant  son  départ , 
de  tuer  le  tyran  et  de  s'emparer  de  Sparte.  Un 
jour  que  Nabis  était  sorti  des  remparts  pour  voir 
manœuvrer  ses  soldats,  Alexamène,  jugeant  le 
moment  favorable,  le  renversa  de  son  cheval  et 
des  cavaliers  étoliens  lui  ôtèrent  la  vie,  l'an  19:2 
avant  J.-C.  Ce  monstre  avait  souillé  le  trône 
pendant  quatorxe  ans.  Alexamènc  ne  put  tirer 
aucun  fruit  de  cette  trahison  ;  car  tandis  que  ses 
soldats  étaient  occupés  à  piller  la  ville,  les  Spar- 
tiates le  massacrèrent  avec  tous  les  Etoliens  et , 
ayant  proclamé  leur  indépendance,  se  réuni- 
rent à  la  ligue  des  Achéens  (coy.  Philwok- 
MBNi.  "W— 9. 

NABONASSAR.  mi  de  Bnbylone,  qui  vivait  nu 
milieu  du  8'  sitH;le  avant  notre  ère,  est  devenu 
OÉMbre  pour  avoir  donné  son  nom  à  une  ère 
souvent  employée  par  les  astronomes.  Cette  èix» 
remonte  au  ili  février  747  avant  J.-C.  Son  ori- 
gine à  été,  chet  les  modernes ,  le  sujet  de  bien 
des  conjectures,  qui  nous  paraissent  toutes  aussi 
peu  fondées  les  unes  que  les  autres.  On  s'est 
Imaginé  que  «elle  ère  ne  pouvait  être  autre  chose 
que  la  commémoration  d'un  grand  événement, 
comme  la  destruction  de  l'antique  empire  des 
Assyriens  et  la  fondation  de  la  monarcMa  parti- 
culière des  nab> Ioniens,  de  sorte  que  Nabonassar 
serait  le  même  que  Belesis.  On  ne  s  ei»t  pas 
tpcffU,  M  irinnl  cette  supposition,  qtte  tons  les 
ifawifBaaarti  sfarsnoéoyques     nom  aat  été 
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transmis  par  l'antiquité  placent  à  une  époque 
bien  plus  ancienne  la  chute  de  l'empire  assyrien. 
Les  aimées  de  l  ère  de  Nnbonassar  sont  vagœs 
et  de  trois  cent  soixante-cinq  jours;  leur  com- 
mencement correspond  parfaitement  avec  ceux 
des  années  du  môme  genre,  qui  existaient  autre- 
fois en  Egypte ,  où  elles  servaient  à  former  des 
périodes  de  quatorze  cent  soixante  ans ,  dont  le 
point  de  départ  était  la  coïncidence  du  lever  hé- 
iiaque  de  Sirius  avec  le  premier  jour  de  l  anoée 
civile.  Au  bout  de  quatorze  cent  sdixante  ans, 
par  le  refard  d'un  jour  en  quatre  ans,  on  se  re- 
trouvait au  point  d'où  1  on  était  parti.  Lbl  der- 
nière de  ces  périodes  commença  le  tO  joillet  18St 
avant  J  -C  Ou  l'appelait,  en  Egypte,  l'ère  de 
Menophrés.  Celte  ère,  dont  personne  n'a  jamais 
parlé,  méritait  bien  la  célébrité  qo'on  «  accordée 
à  celle  de  Nabonassar,  et  elle  a  été  beaucoup 
plus  réelle.  Par  suite  du  retard  quadriennal,  l'aa 
576  de  Ménophris  dnt  commencer  le  M  lévrier 

747  avant  J  •('.  C'est  cette  anru'e  (pi'on  appelle 
vulgairement  la  première  de  Nabouassar.  C  est  à 
Tastronome  Ptolémée  qu'il  lirat  rapporter  Tort-* 
gine  de  cette  distinction  ;  il  possédait  un  catalogue 
d'observations  faites  par  les  Chaldéens  et  qui  re- 
montaient à  la  premièro  amiée  de  Nabonassar. 
Pour  rendre  les  calculs  plus  faciles,  et  p<iur  avoir 
toiqours  sous  le  nom  d'anuées  une  somme  dc  , 
|onrs  égale ,  cet  astronome  a  tradoit  tooies  les 
dates  de  ces  observations,  selon  le  cakodrieiT 
égyptien,  beaucoup  plus  commode  poor  le  osleiil 
que  les  annén  Inni*  solaires  des  Chaldéens. 
Comme  l'an  Hlf»  de  l'ère  égyptienne  de  .Méno- 
phrès  tombait  dans  la  promit  du  règne  de  Na- 
bonassar ,  elln  est  dCfêmie  m  nouveau  point  de 
départ  pour  la  supputation  de  l'astronome  ,  qui 
n'avait  pas,  à  ce  qu'il  parait,  d'observations  plus 
anciennes  traduites  en  grec.  L'ère  de  Nabonassar 
est  donc  purement  fictive,  comme  l'ère  de  la 
mort  d'Alexandre  ou  de  Philippe  Arridée,  qui  n'a 
jamais  existé  que  dans  les  calculs  de  Ptuémée 
ou  de  ceux  qui  l'ont  suivi.  Si  l'an  premier  de 
l'ère  de  Nabonassar  tomba  dans  l'an  premier  du 
règne  de  ce  prince,  il  faut  en  conclure,  qu'il 
était  monté  sur  le  trône  de  Babvione  en  l  'an  7i8. 
Comme  les  années  babyloniennes  commençaient 
vers  l'équinoxe  d  automne,  et  que  lesBabylomens, 
ainsi  que  tous  les  autres  peuples  de  l'Orient, 
supputaient  les  années  royales  en  partant  do 
premier  jour  de  l'année  civile  dans  laquelle  il 
s'opérait  une  mutation  de  prince.  Il  en  résulte  que 
c'est  de  rautomnedeTan  748  avant  J,-C.  qu'il  faut 
compter  les  quatorze  années  dc  règne  que  le  ca- 
non chronologique  de  Théon  assigne  à  Nabo- 
nassar; il  cessa  donc  de  réfrncr  en  l'an  7',\h,  et  il 
eut  pour  successeur  un  nommé  Xadins.  Le  sou- 
verain de  Babvione  était  alors  subordonné  aux 
rois  assyriens  tîe  Ninive;  cet  état  de  choses  sub- 
sista jusqu'à  ce  que  le  père  de  Nabuchodonosor 
montà  SVP  In  frAne.  8.  Il"!v. 

NABOVOUflSAft,  Toi  de  Babylone,  nooli  tor 
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\»  trône  1  an  64i  (i)  êvant  J.*C.  Sa  valeur  avait 
ità  «tUe  au  xoi  d'Assyrie ,  qui  l'aida  »  dit<<iQ ,  à 
usurper  l'autorité  souveraine.  Il  s'allia  cependant 
à  Cyaure,  roi  des  Mèdes,  pour  détruire  l'empire 
d'AHyvte  t  et  s'empara  de  h'iuive ,  qu'il  réunit  à 
ses  Etats.  îîéchos,  roi  d'£gypte,  efTra>é  des  pro- 
grès des  Babyloniens,  leur  enleva  Garkbenus, 
l'um  de  ItaiK  principales  villes  sur  rEupbral*. 
NabopolaMir,  accablé  d  infirmitéii,  dutuia  le  com- 
maanunanfc  de  ses  troupes  à  Nabuchodonosor  son 
fib  pour  TspeasMr  riDiMto  nwnfa^  de  Néehw 
{toy.  Nablcuodoxosor  le  Gra^jd),  et  mourut  l'an 
6iâ  après  ho  règne  de  vingt  et  un  ans.  W««-s. 

NAINKnODONOSOR  fi),  roi  d'Assyrie,  nonné 
Arphaxad  par  les  livres  saints,  monta  sur  le  trône 
l'an  %k%  avant  J.-C.  {voy.  la  Lhnmoiopê  d'hér<h- 
iÊiftptst  lMtker).  Attaqué  par  Phiaottes,  toi 
des  Mèdes ,  il  W  dt^fît  l'an  634 ,  et  le  tua  de  sa 
propre  main.  Cette  victoire  \m  enfla  le  oovr,  et 
u  conçut  le  projet  de  aonnetire  k  won-  autorité 
tous  les  peuples  voisins.  Il  pénétra  dans  lii  Judée 
et  cbargea  Holopheme ,  l'un  de  ses  linatenautSt 
d'awiéger  Béthulie,  qui  avait  lefkiié  de  loi  ouvrir 
ses  portes,  Ilolopberne  ayant  été  tué  par  Judith 
(voy.  «8  noai)>  les  soldats ,  privés  de  leur  chef, 
se  raliiiérent  en  dérordre.  Qyakare,  fils  de 
Hmoilni  qui  n'attendait  qu'un  moment  favorsr 
ble  pour  venger  la  mort  de  son  père,  entra  aus> 
sitôt  dans  l'Assyrie»  et  rint  mettre  siège  devant 
Ninive;  forcé  éê4Ê  éMrer,  par  I  irruption  des 
Sqithe^  dans  ses  propres  ttats,  il  s'allia  avec 
Nabopolat>sar,  rui  de  fiabylooe .  et  les  deux  sou- 
veratos  vinrent  de  nouvMO  assiégtrMioiiw*  qui 
fut  prise  et  livrée  nu  pillage.  On  conjecture  que 
NabiichodonoMir  pent  en  détendant  »a  capitale  ; 
i  est  <ki  moins  certain  qu*ilm-taivécut  pas  à  la 
destmction  de  mn  empire.  W — s. 

)HlAiNJt;HODaNOS0U  L£  GRAND,  rot  deiiaby- 
tonés  ■■■éidn.lfn  6M  avant  i.«*C.  ft  nofèi*, 
N'abopolassar.  Il  avait  reçu  de  la  nsture  les  qua- 
lités el  les  défauta  d'un  conquérant.  Jeune  enr- 
«•r»v#npi*<nr^MliMhvfll*deCnUMiiÉB,  I 
que  ce  prince  avait  enlevée  aux  Assyriens  et  qui 
JuiiOttvrit  la  MésoDotamie  [voy.  Nacnos).  Informé 
«vbfMMAMim,  *nf  dalodée,  fl  invone 
aussitôt  la  Syrie  et  la  (!a>lésyrie .  se  rend  maître 
da  JérasalenB'^  dqnt  il  pille  les  trésors  ^  etipe- 
■nmm^  cliirgid»1hitia^4  prcndivpMimiriatt  du 
trône  de  Babylone ,  emmenant  avec  lui  Jonchini 
attoiamt  feus  les  pins  distingués  de  sa  ooHf , 

•H»  ilii  •  .  .1  • 

411  i«tiiiHK>i0ii«4Mj«it«»aiiViiw.#  «PAsvfi*  m^mt- 

totatemt  6lkM^eur^  ;  ks  wraiiU  les  plm  dîitinguéii  ont  «uneimDt 
AcfiA^luti D'Ici  I  l'whfrér-;  m  afr^  1m  imimmM  tnitain 
«•tMfWi»  d«wi  Où  bm  psrJw  Pr«wt ,  Gib«rt .  MigiMl  •  L«r«h«r. 

Vtilnry  ,  mtr,.  ou  i-r.t  i  nroff  rHuit  à  ''vs  <:Mr.ji-rtiin-M  [iliik  ou 
tnnlnn  Jll.^î>^|^lf»  Dan«  (•et  «rticl*.  rt  r!a:i»  rrnx  rtp  Nabnrhodo- 
•ciMr.  un  a  «cJupU  la  chrorMl<>((M  <W  LAnbar,  tant  pretendrr 
;'ji.tc{oi»  iju'elie  wit  exemple  li''  rr  lir» ,  n  .'ni  I  j  ru-'  ii-  cll'j  c  n- 
eJlle  )ts  r#ctt»  d«s  historien»  atcc  le  texte  laeté ,  et  ce  tirott(  a  dû 
Mhi  ii»i«n«é*er*  tOk^Mum  la  preit-nme*. 

Jt  Pt»t  aiBsLimc  lok  ^rtvBtn*  cathuiitjnc»  écrivent  ce  nom. 
ëftWI Màtén¥i»ie%^'At  la  fn/fa  In  Sepiante  rapiMltatit 
•HiÉ  AOawtPrfaiinmj  kUsaaUièiwt ,  BtioM  et  tMnliM  H  M»- 
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au  nombre  desquels  se  trouvait  Daniel  {voy.  Da» 
nikl).  Nabucbodonosor,  touché  par  les  prières  da 
Joachim ,  lui  permit  de  retourner  dans  ses  Etats, 
sous  la  condition  qu  il  se  reconnaîtrait  son  tribu« 
taire.  Le  faible  roi  de  Judée  essaya  bientôt  de  se 
soustraire  à  un  jou^  odieux  (voy.  JoAcmx],  mais 
il  fut  tué  dans  un  combat,  et  Jécboniaa,  son  fils 
ettOB  tooeeasanr,  n'ayuit  pu  flécbir  la  colère  du 
eenquérant  babylonien,  fut  conduit  en  captivité, 
avac  1  élite  des  Hébreux.  Nabucbodonosor  établit 
roi  de  Jadéa  gédéciM  i  frère  de  Joadiim ,  al  ea 
prince,  étant  aalfé  dans  la  ligue  des  rois  voisins, 
ne  tarda  pas  d'attwer  de  nouveaux  mal^ucs  sur 
ion  peuple.  LfO  roi  de  BabyloM  était  oeeupé  è 
soumettre  à  sa  domination  le  royaume  d'Elam  , 
oompoié  des  pays  situés  entre  la  Médie  et  la 
Perte.  A  peine  eût-il  leminé  cette  guerro  qu'il 
fondit  sur  la  Judée  pour  la  châtier  de  sa  révolte  ; 
il  s'empara  de  Jérusalem  après  un  an  de  siège  et, 
ayant  lait  crever  ha  yeux  a  8édéeiaa,  le  fit  trans- 
férer à  Babylone,  chargé  de  fors  'rcy.  Skd^uas). 
11  rasa  les  fortificatioQs  de  Jérusalem,  détruisit 
son  temple,  ses  palais  et  ses  antres  édiAoes ,  et 
emmena  tous  ses  habitants  dans  la  Chaldée.  Il 
punit  rigoureusement  tous  ceux  qui  avaient  pris 
part  à  cette  dernière  révolte  ^  mais  il  témoigna 
beaucoup  de  bienveillance  à  Jérémie ,  qui  avait 
cliercbé  à  détourner  Sédécias  de  ses  projats ,  en 
lui  en  prédisant  l'issue  ;  et  ce  fut  à  la  prière  du 
prophète  qu'il  établit  gouverneur  de  la  Judée 
Gudolias ,  personnage  éroinent  par  sa  naissance 
et  par  ses  talents.  Nabuchodonosor  fit  ensuite  la 
guerre  aux  Tyriens ,  et  vint  mettre  le  siège  de- 
vant leur  capitale.  La  ville  de  Tyr,  fortifiée  éga- 
lement par  I  art  et  par  la  nature ,  lui  opposa  une 
résistance  qu'A  n'avait  pu  prévoir.  Dans  l'inter- 
valle du  siège,  qui  «inra  treize  années,  après 
quoi  les  habitants  s  échappèrent  sur  leurs  vais- 
seaux, emportant  toutes  leurs  richesses.  Nabu- 
chodonosor s'empara  de  i  K^ypte,  de  la  Phénirie 
et  des  établissemeuts  des  phéniciens  sur  les  côtes 
de  l'AAÎqvei  On  crdl  même  qu'il  étendit  ses 
conquêtes  jusque  dans  la  partie  méridionale  de 
liispagne  ^roy.  le  ilonde  primiii/,  par  Court  de 
GebeilB,  t.  8,  p.  40  et  suivantes).  Il  rentra  dam 
Babylone  rassasié  de  gloire,  et  ne  pensa  plus 
qu'iî  bire  fleurir  les  arts  et  les  sciences  dans  son 
rovawe,  eé  èi  eaMIir  ta  capitale,  qu'il  rendit 
la  ville  la  plus  belle  de  l'univers.  Ce  fut  alors 
que,  dans  l'enivrement  de  s(m  orgueil,  il  crut 
poevoir  exiger  des  peuples  qu'il  avait  soumis  le 
culte  el  les  hummagesqui  ne  sont  dus  qu'à  Dieu. 
Il  lit  fondre  sa  statue  en  or,  en  commandant  à 
ses  sujets  de  l'adorer.  Trob  jeunea  Hébrem, 
avant  refusé  d'obéir  à  cet  ordre  tyrannique,  fu- 
rent jetés  dans  une  fournaise  ardente,  de  laquelle 
ils  sortirent  miraculeueiMiit  (1).  Nabadkodo- 

I."  CimO'qu»  cfit^Tt  dft  troUfnfifnii  rfrtuf  h/ovma<$*  ae 
•e  trMve  pas  dan*  les  Bible*  en  Mbiru  -,  M  a  été  intercalé  da  b* 
itfinpiifc  8  du  IWk  d*  Daniel,  yu  TlMK>iiotion,  et  cunaerre  par 
Bt- Jtevnw  duis  la  vante*  UUm  ,  d'o&  û  a        daiu  toute*  la* 
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notor  fut  puni  de  sod  orgaeîl  par  une  maladie 
alnguliére  dont  il  fut  attaqué  ;  il  tomba  dans  un 
état  eomplet  de  démence  et  se  persuada  qu'il 
aTait  été  transformé  en  boeuf  irog.  la  Dinertation 
sur  ta  métamorphott  de  Xabuchodonosor,  par  D.  Cal- 
met).  Sa  femme,  nommée  Nîtocris,  et  qoi  était, 
dit-on,  fille  de  Cyaxare,  se  mit  à  la  lète  du  gou- 
Ternement  et,  aidée  par  d'habiles  ministres, 
exécuta  les  grandes  choses  qn'Hi^rodofe  a  rap- 
portées dans  sou  Histoire.  Naijuciioduaosor  guérit 
au  bout  de  sept  ans  et  mourut  un  an  apn>s,  l  au 
580  avant  J.-C.  'suivant  les  calculs  de  Larcher  . 
Avec  ce  prince  s  écroula  le  vaste  empire  qu  il 
avait  créé,  et  qui  ne  pouvait  subsister  parce  qu'il 
avait  négligé  de  s'assun^r  rafTei  tion  de  ses  sujets, 
lesquels  se  hâtèrent  de  briser  un  joug  insuppor- 
table ausMtôt  fU'ilt  en  aperçurent  la  powuDpté. 
Il  eut  pour..g|>cçfiw|ir.  Bvilifiayydach ,.aQH  fib 
(toy.  ce  nom).  W— a. 

NACHET  (Uins-IaiMMUB) ,  né  à  Laon  en  1755. 
d'un  père  médecin  estimé  de  cette  ville ,  vint  à 
Paris  achever  ses  études  et  suivre  des  cours  de 
chimie  et  de  pharmacie,  où  il  se  distingua  .tell»* 
ment  qu'il  fut  nommé  prévôt  c'csl-ii-diro  pré- 
parateur des  cours  du  coJlége  de  pharmacie  de 
celte  époque.  II  s^ëtablit  dans  la  capitale  et  y 
dirigea  jusqu'au  commencement  do  ce  siècle  une 
pharmacie,  célèbre  par  la  manière  exacte  do(4 

Sk  y  préparait  les  médicaments  ^  toujoan  eouteut 
I  avec  une  fidélité  scrupuleuse,  ce  qui  n'est 
pas  HD  petit  n^érite  dans  cet  4seru'e  de  prof^^oo. 
NacM»  avee  ses  èonnaîssances  en  diimief  trouT 
vait  un  peu  étroites  les  bornes  d'une  ofïicine; 
aussi  s'ocqupait-ii  en  même  temps  de  la  prépara- 
(ion  des  composés  chimiques,  commerce  qui^a 
pris  depuis  tant  d'exieusion  sous  le  nom  de  pro- 
duit» ckimiquM,  et  dont  il  fut  en  quelque  sorte  le 
promolenr.  Ce  bescnnde  s'oocufier  plus  eu  grand 
de  travaux  de  son  cboiv  lui  fit  quitter  sa  phar^ 
joiacie  et  établir  un  laboratoire  de  niédçiiinifPit 
chimiques,  tels  que  la  préparation  des  4lhtn\  As 
Ximviiquc ,  du  kermèt  minéral,  du  heture  d'anti- 
^f^vine,  du  sou/^re  difré  d'^ntimaiM,  içtc.»  e^. 
produits  étatent  ret^rchéf ,  ét  le  résultat  de  ses 
travaux  eût  dû  le  conduire  à  la  fortune,  si  Nacbet 
eût  aussi  bien  entendu  la  partie  commerciale  de 
son  administration  que  le  cùté  scieutifique.  H  n'en 
fut  pas  ainsi,  et  il  abandonna  encore  ce  genre 
d'occupation  pour  se  limr  tout  entier  à  l'eusei- 
fnement  de  la  pharmacie,  dans  la  chaire  qu'il 
obtint  à  cette  époque  à  l'école  de  pharmacie,  qui 
venait  d'être  créée  et  qui  succédait  sous  oe  rap- 
port à  l'ancien  collège  de  ce  nom.  Nacbet  pro- 
fessa pendant  plus  de  trente -ana  publiquement, 
à  la  satisfaction  de  ses  jeunes  aumteurs ,  dont  il 
devenait  souvent  l'ami.  C'était  un  homme  tout 

ÏraliQue,  plutôt  qu'un  savant  de  cabinet,  un 
omme  (le  laboratoire,  comme  on  dit  en  termes 
du  niélicr;  aussi  les  élèves  recherchaient-ils  avec 
avidité  les  détails  qu'il  leur  donnait  sur  les  pro- 
cédés particttUecs  à  la  préparation  de  cqr^iiis 
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médicaments  qui  ne  se  trouvent  pas  décrits  danr 

les  livres  et  qui  passent,  en  quelque  sorte  par 
tradition,  de  laboratoire  en  laboratoire.  Nacnet 
se  voua  aussi  à  l'instruction  particulière  d'un 
certain  nombre  de  jeunes  gens ,  qu'il  enseignail 
chez  lui  théoriquement  et  pratiquement.  Il  forma 
ainsi  de  bons  pharmaciens  et  de  bons  cliimistes 
manipulateurs,  qui  sont  les  plus  utiles,  s'ils  a» 
s<)nf  pas  les  plus  brillants.  Cet  evrellent  homme 
a  peu  écrit,  et  on  le  croira  aisrnienl  d  après  ce 
que  nous  venons  de  dire  de  ses  habitudes.  H  a 
publié  dilTérents  articles  de  pharmacie  d.iris  les 
quarante  derniers  volumes  du  Dictionnaire  dei 
scieneeA  mééitêUs;  il  a  dowié  différentes  analysât 
ou  divers  procédés  de  composition  de  substances 
employées  en  médecine,  qui  ont  paru  dans  kt 
Journal  général  de  médecine ,  de  SédUlot ,  OU  !• 
Journal  de  phnnnarie ,  etc.  D'un  Caractère  doUX, 
modeste  par  principes ,  dépourvu  d'ambition ,  il 
eut  la  douleur  de  perdre  deux  fils  de  la  plus 
grande  espér.iiKM^  h  la  <iésastreuse  retraite  de 
Moscou.  Nacltet  ue  se  iàcliait  pas  du  titre  d'apo- 
thitttirê,  comme  il  arrive  de  nos  jour<!,.et  préten*< 
(lait  même  que  les  besoins  du  pnl>lic.  ipn'  ctninaft 

Elu«  ce  uom  que  celui  de  phanuaaen,  devraient 
)  leur  faire  -écriée  en  grosses  lettrée,  sur  léunt 
bouJiqurs.  Il  était  ennemi  de  tout  charlatanisnM^ 
et  jamais  reniede  secret  ou  COropo»itiiUtt  mycléf 

rieuse  jM.se  feuAii  die»  lui  ;  eneowmoinft  ettt4l 

soulTert  les  annonces  emphatiques  rie  ses  sucees- 
seurs,  ^i  chatouillem,&ur  les  titres  et  si  facile) 
sur  les  moyens  ,  d'amvee  à  la  fortune.  Oeerrast 
nous  ajouter  que  ce  même  honitiu- ,  ^i  posifif ,  si 
instruit,  n'était  pas  él«Mfl[né  de  crojne  a  la  possi- 
hilité  de/eww  far.  non  pas  par  le»Boyein'fi< 
buleux  de  raicliimie,  mais  par  des  combinaisons 
toutes  tirées  de  la  saine  chimie?  fendant  ptus 
devio9tans,  ilefldrelintuiie  la«ipeallttfliéeMNii  . 
un  mélange  d'affenls  divers,  qu'il  varia  de  cent 
manières  et  saua  4ré«ul|at ,  jusqu'à  sa  mort.  U  ne 
désespérait  pas  de  rénasir ,  s'il  vivait  asare  poiir 
réah'ser  toutes  les  idées  qu'il  avait  sur  In  possi- 
biUté  de,(oette  transmutation ,  qu'il  n'osait  poim- 
tant  énoncer  puMiquemcatet  que  nous  ne  misons 
connaître  ici  que  pour  montrer  jusqu'à  quel  point 
les  cootraices  peuvent  rallier  dai^  l'^êfrit  iiui- 
main.  Cet  habile  praticien  a  suflCO«èé  imlMila» 
uément  en  ISM.  L'auteur  de  cet  article  lui  a 
consacré  une  notice ,  prononcée  sur  sa  toiiUie  et 
imprimée  t.  IS,  p.  855,  du  VeeriM/  </•  jrtor- 
tnacie.  M — R — t. 

NAGHIMOW  (Paul-Stbpanovitohe  I,  amiralrusae» 
né  en  18ÛJ  dans  le  gouvernement  de  Siaoleosk. 
De-scendant  d'une  famille  noble,  il  entra  vers 
1817  dans  l'école  des  cadets  de  marine  à  St-Pé- 
tersbourg.  Comme  midslupman  oa  aspirant,  il 
accompagna,  de  1822  h  1825,  le  capitaine  Laaa- 
reff  dans  son  troisième  voyage  de  circumnaviga- 
tion. Après  avoir  assisté  k  la  bataille  de  Navarin, 
en  18S7,Naohimow  reçut  en  1828.  avec  le  grade 
de  c^ilaine  de  denxièaM  dasie,  te  ooounande- 
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meirt  d'une  corvette  prise  aux  Ejçyptiens,  à  la 
tète  de  laquelle  il  prit  part  au  blocus  des  Dar- 
danelles sous  l'amiral  Ricord,  jusqu'en  1h:u). 
année  de  son  retour  à  Cronstadt.  Nous  le  retrou- 
vons ensuite  croisant  sur  les  côtes  de  Courlande 
pour  empèdwr  r«|l|ilOTisionneiiieDt  des  imurfés 
lithuaniens  en  armes  et  autres  munitions  de 
gverre.  Nommé  en  1833  au  commandement  de 
kirëgële  Palla»,  il  fut,  en  1R:)5,  placé  dans  les 
cadres  de  la  llotte  de  la  mor  Noire  sous  l'amiral 
Lexareff.  Capitaine  de  première  classe  depuis 
mSf  'Nachimow  ae'ligmlft  pour  la  pr<'mi(Vo 
foî«,  en  184?).  comme  commandant  du  vaisseau 
de  h'gne  la  SUistrie,  Le  fort  Golowiu  ayant  été 
attaqué^  le^'iMntagnards  du  Ctiielfe,  il  mit 
pied  à  terne  a^ëc  Util  équipage  et  repoussa  les 
Tcherfcesse«  après  un  combat  acharné.  Ce  fait  lui 
Tatot  le  grade  de  Mntre-amiral  ;  plus  tard ,  il 
devint  chef  de  la  Cinquième  division  de  la  flotte, 
et  en  i83i  vice-amiral.  La  guerre  ayant  été.dé- 
diréé  «11*488»; 'MebfinoVr  fut  fnvèsa"dtt- eotn- 
mandèment  de  toutes  les  forces  navalrs  rii«c< 
don* la mer  Moire.  Ce  fut  lui  qui,  le  30  novembre 
i»<MCtei«iméftrafiélililfV«ne 'partie  tfeTëSVadrtf 
turque  dans  la  bataille  sanglante  de  Sînope.  Dnns 
lecousail  de  ttuerre  tenu  après  le  débarquement 
dif  'iVWkilll'Mnf Mid  A  'kvtso  oèAneèup  d'insHtliin^ë 
la  pcrrni^'-ion  d'aller  avec  sa  flotte  au-devant  de 
telle  de»  adversairesit 'rtiais  il  s'en  Tit  refuser 
IVRrtMiMtfdfi^itt^^WMlIbhlkoff;  q«ri,  ira  griné'àé' 
pbi^ir  de  Nafhiniow,  roula,  comme  on  sait, 
une  partie  de  ta  flotte  russe  dans  le  port  de  Sé> 
hÊstapoi  pwr^m^i/àmelf'YWMte:  WiOnfl  lé 
siège,  ce  dernier  prit  une  part  très-acfive  h  U 
défome;  sùn  énergie  «t M  bravoure  lut  valurent, 
aafii:béaiieoup  d^«ttlM>i"'di!rtflic^ionâ,  le  grade 
dwiral  en  a\  ri!  l«?;o.  Quoique  Wessé  plusieurs 
Mr,  Nachimow  refusa  d'ôter  ses  épatileftes ,  qui 
ntvirent  de  oàiMt  de  tnité  aUt  tirailleurs  enne- 
miâ.  Atteint  a'une  balle  aux  tempes  le  10  juillet; 
il  sucMcnlta^à  cette  blessure  mortelle,  après  trente* 
six  Heures  d^uAe  douloureuse  agonie,  le  1  !  juillet 

NAGinXjALL.  Voyez  tAtmmV9. 

NlDAL  (l'abbé  Acoc9Tr>]  ,  de  l'Académie  des 
inscriplkNié,'fté  &  Pôitfers  en  1059.  vint  à  Pariai 
au  sortir  du  collé^re .  potii'  ceÉipléfer  ses  études 
littéraires,  H  fut  d  abord  précepteur  du  jeune 
Comte  de  Valençai,  qiilfoltué'deîi^is  à  la  funeste 
|«Mirn<c  d'Hochstett.  Ayant  ensdite  été  rcrom- 
mandé  au  duc  d'Aumont ,  premier  gentiliionune 
de  la  chambre,  il  fut  secrétaire  dé  la  pirdvirtceda 
Bmilooars,  dont  le  dnc  étaiJ  ponverneUr  ;  puis 
secrétaire  de  1  ambatisade  française,  près  le  con- 
gru dUtrecM^  à  l'éfM^  dd  UMtédtf'tïë  n6fW. 
Il  obtint  en  1716  pmir  prit'  de  se*  sèrviées  l'ali- 
baye  de  Doudeauville,  et,  aprèé  aVoir  passé  queK 
qBM'Miiées  dallM>4fe(l&  retraite,  il  rrttMhiU 
Poitiers,  où  il  iriMlrot  le  7  aoiV  \7\\.  Cet  écri 
"««ûa^  beaucoup  moins  connu  aujourd'hui  par 
«MfMtfucttoiis  qoe  par  oa 'Motet  de  Talitiw  «tr 


le  Parnasse  français  exécuté  en  bronze  par  Titoii 

du  THIet  :     ■  '  / 

n  Dépêche »>To lis.  monsieur  Titon; 
BuiehiaMs  votre  Hdicon. 
Placn-y  sur  an  piédesUl 
8t-Didl«r,  Daacbat  et  Ifadal; 
Qa'on  vole  arm^  du  mém»  uA«t 
JVWbI  ,  Bt-Did  ier  rt  Danchet , 
BtomverU  du  mfme  Isurier 
Oancliet ,  iVadal  et  St-Di<livr.  h 

L'alibé  Nadal  cependant  n'était  pas  un  poPte  si 
méprisable;  on  a  de  lui  cinq  tragédies  ;  Saùl, 
imprimée  en  1731  ;  Hérode  (1709);  Antioehus,  ou 
hs  Machahèes  :  1703;  ;  Mariamnc  '{ 725)  et  Osnrphis. 
ou  Moise  (1728),  La  première  de  ces  pièces  eut 
quelque  succès;  le  rôle  de  laPythenisse,  joué  par 
mademoiselle  Desmaros,  fil  une  vive  inipri-ssion 
sur  les  spectateurs.  Hérode  fut  trouvé  médiocre; 

I  oh  crut  y  détoUTrir  des  allmioiu  satiriques,  no- 

!  tarament  dans  ces  yers  : 

«  Bl^ave  d'une  rcmnic  indifn*  d«  U  M , 

Jamais  la  vérité  ne  panribt  jutqa'i  toi.  « 

Il  n  en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  les  en- 
nemis de  madame  de  Haintemm  à  protéger  cette 

picre ,  (jui  n'eut  toutefois  que  neuf  représenta- 
tions.^ Antioehus  et  Mariamne  réussirent  encore 
mbtils.'ta  tragédie  itÙtarj^ii,  qué  les  comédl«DS 
avaient  apprise  et  annoncée,  fut  subilcmcnt  dé- 
fendue par  la  police  avant  d'être  jouée.  Ce  uefot 
pas  pour  le  public  drie  pàie  considérable.  Lt 
\ersificatioii  de  Nadal  ne  manquait  pas  de  faci- 
lité ;  )l  disposait  un  plan  avec  assez  d'art,  mais 
rétévaUon  des  pensées,  la  chalenr  et  fénergie 
(le  l'expression  tragique  lui  étaient  totalornont 
étrangères;  son  style  poétique  enfin,  quoique 
pasitonenMlt  correct,  n  avait  ni  couleur,  ni  pré< 
cision.  iMélbé  donna  en  1732  au  Théâtre-Italien 
une  pa^i^é'de  Zaààrt,  sous  le  titre  d'Arlequin  «m 
Pttrttasse,  on  la  FôHe  de  Melpomène.  Rien  de  plus 
faiWe  que  cette  esquîssb ,  à  laquelle  le  parterre 
fit  le  plus  froid  accueil  ;  elle  n'eut  pas  même 
l'honneur  de  piquer  Voltaire,  dont  l'amour-propre 
était  si  chatouiHeUX'l  <•  On  a  joué  depuis  peu  aux 
«  Italiens,  écrivait-il  à  M,  de  Forment,  deux  pa- 
"  Todies  de  Xaïre:  elles  sont  tombées  l'une  et 
^'  l'autre  ;  nAMs  leoriiAmiliatîon  ne  me  donne  pas 
'»  prafid  amour-propre,  car  les  Italiens  pourraient 
«  être  de  fort  mauvais  plaisants,  sans  que  Zaïre 
«  en  fi\t  meilleure.  «  Etj  qualité  de  moraliste  et 
de  crilHiiic  ,  !';ibbé  Nadal  doit  être  jupé  un  peu 
plus  favorablement,  il  y  a  de  l'érudition  sans 
pédànlerie  dans  son  Histoire  des  testâtes,  ainsi 
que  dans  soti  Traité  sur  Ir  lurr  tlr.i  tfnmrs  romaines, 
et  dans  sa  Di.ssertation  sur  les  rœux  et  les  offrandes 

des  aneiéui;  inorceaux  de  peu  d'étendue,  où  Tau* 

teur  a  selilèment  eu  le  tort  de  vouloir  sp  donner 
des  airs  de  frivolité  qui  n'étaient  nullement  de 
MÉf  giériré  îl*ésprir.  Sa  critique  de  la  Mariamne  et 
'  de  l;i  Zaïre  do  Voltaire,  ses  dissertafi'>ns  sur  le 

II*ro(/rès  du  génie  de  Hacine  contiennent  des  ol>- 
sehttKôos  jadideuies,  dont  nos  joamalisles  se 
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sont  emparés  depuis  sans  en  rieii  dire,  bien  sûrs 

3H*on  n^it  pas  fouiller  dem  les  œuvres  de  Na- 
al  pour  y  chercher  des  preuves  de  h'urs  larcins. 
En  effet,  lors  roôme  qu'il  a  positivement  rai- 
son, cet  écrivain  prolixe  rebate  ses  lecteurs  par 
l'exlrt'^inc  (îilTusfoii  de  sa  prose,  beaucoup  plus 
feuble  et  plus  lâche  que  ses  yers.  Nous  alluuge- 
lioiM  eonsidérebleaieat  œt  ertide ,  sans  en  aug- 
menter l'iiitériH ,  si  nous  entreprenions  de  citer 
ici  toutes  les  pièces  de  divers  genres  nue  cet  au- 
teur e  leeueillies  dens  ses  OBuvm  mMén,  impri- 
mées à  Paris  en  1738  .)  vol.  in-IJ).  NottS  dirons 
seulement  que  quelques-unes  de  set  «llies  pro- 
ductions ont  été  pabliéee  i  part,  notamment  un 

petit  p  lenie  sur  la  Confiance  en  la  tnisn  irorde  de 
Dieu ,  et  une  Epttie  sur  la  Pureté  de»  nuruM  eeciè' 
tùutiiwu  (Poilieffs,  1740).  Nadal  avait  travaillé 

avec  Pignniol  de  la  Force  au  Mercurr  de  Trévoux 
(1 70a-l  7 1 1  ^  2  vol.  iu-1  %}  i  et  les  amis  do  la  reU- 
gioa  firent  dane  le  tempe  un  grand  âoge  de  sa 
Lettre  en  prose  à  l'abbé  de  Pibrac,  ronire  Us  dé- 
plorable* effet»  d»  tincrédiUité.  Il  fut  souvent  en 
butte  aut  sarcasmes  dont  les  faux  philosophes 
se  montraient  si  pro<ligues  envers  les  écrivains 
qui  refusaient  de  s'enrôler  sous  leurs  bannières. 
Nénnnoios  ils  ne  se  permirent  jamais  d'attaquer 
«esBioNiii,  et  leur  malice  du  moine, 

•  •«.«•  Sut  âlw  tMp  dtaMilt* 

Bat  da  llUMUM  dlMMinew  dfwifwr  to  peau. 

F.  P— T. 

NADASI  (Jean;,  jésuite  lionRrnis,  néon  1614  à 
Tjrnau,  fut  admis  dau^  la  àoi  iéle  a  I^ku  de  dix- 
neuf  ans  et  profesae  au  collège  de  Grat/  la  rhé- 
torique, la  pliilosopine,  la  théologie  et  la  contro- 
verse. Appelé  à  itunie  en  1049,  il  y  rédigea  cinq 
ans  les  Lettres  \annua-  Httera)  sur  1  état  des  mia- 
sions  et  fut  employé  successivement  par  deux 
des  supérieurs  généraux  à  l'expédition  de  la 
correapondaaee  latine.  A  son  retour  en  Alle- 
magne, il  se  retira  au  collège  de  Vienne,  dont  il 
fut  nommé  directeur  spiritut^.  L  impératrice l^léo- 
nore  le  choiait  potar  son  confesseur,  et  un  grand 
nombre  de  personnes  de  distinction  l'honorèrent 
de  leur  cooiiance.  Jl  mourut  à  Vienne  le  3  mars 
i679.  Le  P.  Nadasi  eat  antenr  de  Imcoup  d'ou- 
vrages ascétiques ,  dont  on  trouvera  la  liste  dans 
IkBitiioth.  tcriptor.  toeiet.  Je**,  p.  et  dans 
\bSfetim,  kungar.  Utttrm.  de  Devid  Cii^tinger, 

L2S;î  et  suiv.  Il  a  laissé  aui^si  plusieurs  ouvrages 
storiques,  parmi  lesquels  ou  se  contentera  de 
eiter  :  !•  fftyat  f Awyrws  e  8.  Sttpkmio  tuqtie  ûd 

Ferdinandum  III,   Presbourg ,    1037.  iu-fol.; 

2°  Mita  a.  Emeriei,  iliid.,  i644»  in-fol.  i  i'  Aii- 
tttm  liutrm  m».  Jm  am».  16B0-«IS4,  DiRin- 

gen,  i^M,  ln-8*;  k^Annu»  dierum  memorabilium 
«es.  /m«.  Gologae,  1664,  in- 4°.  11  avait  publié 
un  i^peeÛNM  de  cet  ouvrage  à  Rome  en  1657 .  Le 
P.  Nadasi  a  été  l'éditeur  des  deux  ou\  rages 
d'Alegambe  :  Mortet  illuttret,  etc.  ;  Heroe$  et  vie- 
tÙM  eknritati*,  etc.,  et  les  a  continués  jusqu'à 
100  tempe  {ton,  Aunahbe).  w— §. 


NAD 

NADASTl,  ou  NADAZD  ^Tuuuas  dk),  seigneur 
hongrois,  commandait  à  Bude,  au  nom  de  Ferdi- 
nand d'Autriche,  qui  en  avait  chassé  Jean  Zapoli, 
lorsque  le  grand  Soliman ,  protecteur  de  ce  der- 
nier prince,  vint  mettre  le  siège  devant  cette  ca- 
pitale de  la  Hongrie,  à  la  tète  de  200,000  Otto- 
mans ^15i9).  Dans  la  place,  le  brave  gouverneur 
était  le  seul  dispoeé  a  ee  défendre.  Habitants, 
officiers  et  soldats  se  sentirent  également  elTrinés 
des  préparatifs  de  l'attaaue  et  du  nombre  de  leurs 
ennenm  ;  Ils  eurent  l'inumie  d'onvrir  les  portée, 
de  lier  ce  fidèle  et  courageux  commandant  et  do 
le  livrer  avec  leur  ville.  Soliman ,  ami  de  la  va- 
leur et  juge  sévère  de  la  lâcheté,  fit  passer  toute 
la  garnison  au  fil  de  Tépée ,  reçut  Nadasti  avec 
éloges  et  le  renvoya  sans  rançon  à  son  souveraint 
Le  dévouement  et  la  fidélité  de  Nadasti  n'empA» 
chèrent  pas  son  pelit-fils  de  périr  sur  l'échafaud 
vtoy.  l'article  suivant).  Quant  à  lui ,  il  servit  eu- 
suite  dans  lee  armées  de  (^aflee<2uint ,  et  il  en* 
seigna  l'art  de  la  guerre  en  famew  duc  d'Alhe, 
dont  il  devina  les  talents.  S — v. 

NAD.VSTl  (FnANçoig  de),  comte  de  Forgatsch, 
petit-fils  du  précédent,  est  principalement  connu 
par  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  les  troubles  qui 
éclatèrent  dans  la  Hongrie  vers  le  milieu  au 
17*  eièele.  Naduti  s  est  appliqué  à  l'étude  de  l'hie- 
toire  de  son  pays  et  des  lois  qui  l'avaient  ancien' 
uement  régi,  liumilié  de  la  condition  à  laquelle 
les  nobles  hongrois  se  trouvaient  réduits,  il  nour- 
rissait  le  désir  et  l'espoir  de  le>  rétablir  dans  les 
privilèges  dont  les  empereurs  le;^  avaient  succes- 
sivement dépouillés.  D'un  caractère  lier  et  facile* 
ment  exalté,  après  avoir  favorisé  les  luthériens, 
il  devint  un  de  leurs  plus  ardents  persécuteurs  et 
en  réduisit  un  grand  nombre  de  familles  h  s'éloif 
giier  do  la  basse  Hongrie.  Cette  conduite  lixa  sur 
lui  I  attention  générale,  et  lorsque  tes  nobles  bon* 
grois  formèient  une  ligue  pour  a'opposer  aut 
projets  que  méditant  LéopoUl  (roi/,  ce  nom\  Na- 
dasti y  entra  l'un  des  premiers.  Les  Uongrois 
supplièrent  en  1666  l'eropereur  de  permettre  le 
ronMM-ation  d'une  diète  où  seraient  discutés  les 
intérêts  du  royaume  dans  les  formes  accoutu- 
mées, liéopold  rejeta  cette  demande  et  refusa 
égiilcnient  de  conférer  à  un  noble  hongrois  la 
dignité  de  comte  palatin,  vacante  par  la  mort  du 
titulaire.  Ce  double  refiift  engmenta  le  nombre 
et  l'irritation  des  mécootents.  Nadasti,  déjà  pré- 
sident du  conseil  ioaverain ,  avait  conçu  l'espé^ 
renée  d'obtenir  le  dignité  de  palatin;  et  il  fut, 
dit-on,  si  outré  de  l'alTront  que  lui  faisait  Léo- 
pold ,  qu'il  prit  la  résolution  de  s'en  venger  par 
n  mort  de  ee  prteoe.  Veut  lea  meyena  lui  pem- 
lent  bons  pour  parvenir  à  l'exécution  de  cet 
horrible  dessein.  Û  gagna  les  gens  de  l'empereur 
et  fit  mettre  le  feu  au  palais  pendant  la  nuit, 
espérant  qu'il  pourrait  profiler  du  désordre  pour 
s'approcher  de  ce  prince  et  le  poignarder.  U  ee- 
saya  ensuite  de  l'empoisonner  à  une  fête  qu'il  lui 
donuit  à  foa  cbftlWH  de  PuUendoffif  ;  ob  l'ae- 
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cusa même  d'avoir  du  poison  dans  les  sources 
fd  fiarninaieiit  de  l'eau  aux  cirisiiM»  du  pahfe 

impérial.  Toutes  cos  lontatives  échouèrent  ;  mais 
ou  doit  se  hâter  de  dire  qu'il  n'est  pas  démonbré 
qoe  VaàÊiÊi  s'en  fftt  rendu  eoupaNe.  Une  seule 
rai<K>n  suffira  pour  faire  partager  notre  doute  : 
c'est  qo'U  ne  cessa  pas  de  jouir  de  l'estime  gé- 
nérile  et  de  la  confiance  de  remperenr  Insqu  au 
moment  où  la  conjuration  des  nobles  hoiif^rois 
fut  découverte,  et  comment  imaginer  qu'un 
homme  sans  cesse  occupé  de  projets  d'empoison- 
neioent  ou  d'assassinat  eiit  été  assez  maître  de 
lui-même  pour  ne  pas  inspirer  un  soupçon  ni  à 
l'empereur,  ni  à  aucune  personne  de  sa  suite  (1)? 
Des  papiers  saisis  en  167i  ayant  procuré  la  con-. 
nais<ianre  des  noms  des  principaux  coniurds,  Na- 
àasli  fut  arrêté  et  conduit  à  Vienne ,  où  son  pro- 
eàs  iit  âitiTec  beaucoup  de  oélérîté.  L'atrestatioa 
d'un  personnage  aussi  éminent  par  sa  naissance, 
par  ses  talents  et  par  les  fondions  (|u'il  remplis- 
sait, causa  la  plus  vive  douleur  aux  nobles  hon- 
grois; elle  fut  partn!7tV  pnr  tontes  les  classes.  Un 
prélat  de  Hongrie  fil  écrire  le  |)ape  en  sa  faveur, 
mab  Léopoid  se  montra  inflexible.  Nadasli  fut 
condamné  à  avoir  la  téle  et  le  poiiif,'  (mip/s,  et 
le  même  jugement  condamna  ses  eiituuts  à  la 
dégradation.  VemfÊttw  confirma  la  sentence, 
mais,  de  son  propre  mouvement,  il  fil  Krilce  à 
Nadasti  de  toutes  les  cruautés  qui  n  auraient  tait 
que  prolonger  son  supplice.  Eôt-il  a|^  de  cette 
manléni .  s'il  eût  été  bien  convaincu  que  Nadasti 
avait  «Mayé  tant  de  fois  de  le  faire  périr  ?  Nadasti 
m  borna  i  piaMer  la  cause  de  ses  enftnls,  à  qui 
l'on  faisait  supporter  la  peine  d'un  crime  dont 
ils  étaient  innocents  ;  et  sa  requête  ayant  été  re- 
jetée, fldwroha  des  oonsolatMosdans  les  secours 
de  la  religion.  Il  monta  ri  un  pas  ferme  surl'écha- 
faod,  dreissé  dans  une  des  salles  basses  de  1  hôtel 
éB  vflla,  et  tendit  sa  téle  att  bourreau ,  qui  l'abattit 
d'un  seul  coup,  le  30  avril  1671  my.  Frangi- 
«AA^.  Son  corps  fut  rendu  à  sa  famille  et  déposé 
dtanstmcaiveati  de  l'église  des  Augustins.  Ondoit 
è 'Nadasli  :  1»  une  nouvelle  édition,  corrigée  et 
Hgmentêe,  de  l'Histoire  de  P.  de  Reva,  iotitu- 
Ue  D»  momurdàa  et  S.  tonmm  rrgtn  Bûngariœ , 
Francfort,  1659,  în-fol.  ;  V  MmuoUvm  regm  apo- 
êtoKei  hmngariti  regum  et  dueum,  eum  venione  ger- 
mmmica,  Nuremberg,  16G4,  in-ful.,  en  style  lapi- 
daire. Cet  oUTrage,  orné  d'un  grand  nombre  de 
belles  estampes,  est  fort  recherché.  Le  P.  Ilora- 
nyi  en  donna  une  traduction  hongroise,  Bude, 
l/7li  bih4*;  3*  Cgnomra  jurktarum,  iGG8,  con> 
tenant,  par  ordre  alphabétique,  les  lois  et  ordon- 
nances du  royaume  de  Hongrie,  jusqu  eu  i6o9. 
One  nouvelle  édition,  augmentée,  parut  à  Leutach 
ou  Leulschau,  1700,  in-8*.  Les  enCuts de  Nadasti 
firent  le  nom  de  Creutzberg.  w — s. 

KAOyUm  (iloiafii^  né  ft  Uoioges  Tisis  le  eoiB- 

Jt)  Sw  T«rMMa  «riiM,  HU  •ni  qa(  «oit  prooWi,  e*eit  fkn 
■SaHilftniM  a«Mii«  loofrata.  Tontw  I»  Mliwwm- 
MtaifanilaMMIananlt  OihMglii<M  qm  pour  afUMir  fte* 


menccment  du  18*  siècle,  montra  dès  sa  jeunesse 
un  goAt  très-Tif  pour  l'étudede  l'histoire  et  s'ap- 
pliqua d^s  lors  à  déchifTrer  le^  motumiriifs  ef  les 
vieilles  chroniques.  Ayant  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique, H  fût  pourvu  de  la  cure  de  St-Leger  la 
.Montagne  ,  puis  de  celle  de  Teîjac  au  diocèse 
d'Angouléme.  L'aisance  oue  lui  donna  ce  dernier 
emploi  lui  permit  de  se  Itrrer  avec  plus  de  suc- 
cès à  ses  études  favorites,  et  il  ne  négligea  rien 
pour  les  rendre  utiles.  Rt>cherches,  voyages,  d^ 
penses,  rien  ne  fut  épargné  pour  obtenir  les  ren- 
seignements qui  lui  étaient  nécessaires.  En  peu 
de  temps  H  connut  tout  ce  que  le  Limousin  ren- 
fermait de  précieux  sous  ce  rapport,  et  il  se 
forma  une  collection  très-considérable.  Ce  savant 
mourut  en  1793.  L'abbé  Vitrac  a  publié  la  liste 
suivante  de  ses  écrits  :  !•  Etymologie  des  villes, 
bomrgê,  Ihux  rtmarquuhUt  du  Linunuim  ;  2*  Mé- 
motrei  envoyé  à  Vahbé  d'Erpilly ,  pour  la  ron/ee~ 
tion  de  ion  grand  dictionnaire  des  Gaules  et  de  ta 
France  'voxj.  ExPiLt.v)  ;  3°  Mémoires  pour  ihiattin 
du  Limousin;  4"  Pnuillé  du  diocèse  de  I.inioffs  ; 
5*  Xobitiaire  du  Limousin  ;  6°  Xote  sur  les  littéra- 
teurs limousins;  7'  Catalogue  des  ètéques  de  Li~ 
rno'jf'.i ,  des  ahhrx  dr  Si  -  Martial ,  de  St  -  Augustin, 
de  St-JUaritH  ;  des  abbesses  de  la  Règle,  des  Allais. 
—  ChroMlegi»  At  Mtfntmn  wMratM  4$  Lim»§ê$, 

des  gourernrurs  gnièraux,  intendants.  Ces  chronp- 

logtcs  ont  été  imprimées  dans  le  calendrier  de 
Barbott,  1770-171)5.  T— d. 

N.vn.Vl'f.T  Jkan  .  né  en  lf»20  dans  lo  Limousin, 
mourut  à  Moutbard,  en  Bourgogne,  le  9  septembre 
IMl .  n  appartenait  b  une  nmlBe  connue  dans 
le  Limousin  dès  i  29G,  et  dont  diiTérents  membres 
ont  successîvemeut  occupé  les  premières  ctiarges 
nranidpates  de  limoges  :  eHe  a  founii  plus  de 
vingt  consuls  et  Joseph  Nadault  {toy.  l'article  pré- 
cédent}, dont  les  nombreux  travaux  manuscrits 
sont  émnnérés  dans  la  biblioflièque  da  P.  Leiong. 
Le  l  't  mai  1605,  Jean  Nadault  fut  délégué  pour 
accompagner  aux  états  généraux  de  la  nrovince 
de  Bourgogne  le  sieur  Blaiiot,  matfre  oe  Hbnt- 
bard.  Llu  maire  à  son  tour  le  27  juin  1666,  il 
fut  député  aux  états  généraux  le  S7  juin  1667. 
Montl>ard  était  att  nombre  des  villes  qui  avaient 
droit  à  une  place  aux  états  de  la  province,  son 
maire  était  son  représentant,  et,  bien  qu'il  fût 
gentilhomme,  en  sa  qualité  de  représentant 
d'une  communauté ,  il  siégeait  au  banc  du  tiers 
états.  Jean  Nadault  se  distingua  dans  cette  assem- 
blée par  la  rare  facilité  de  son  esprit  et  par  la 
grande  ftTineté  de  son  caractère.  On  loi  doit  un 
recueil  fort  i  urieut  '2  vol.  in-fol.]  sur  les  anciens 

E)riTiléges  c<jncédés  par  les  ducs  de  Bourgogne  à 
a  ville  de  Montbard ,  où  ils  avaient  un  chftIaaB 
important  et  dont  ils  alTectionnaient  le  séjour. 
Voges  sur  Jean  Nadault:  —  Des  libertés  de  la 
Bmu^gM  i'<yra>  lu /titm  4»  m       fn  Bossl* 

tétit  qu«  loi  portalnt  iea  MmpatriotM,  maU  qu'il  b'mhIC 
UoMtaliinlrScHl  tSt  M  capabU  d»  I— alw  mImw  itwt  —  a 
chHcM  à  iUttli  ta  MiaMla*. 
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gnol,  1851;  —  Description  du  duché  de  Hour- 
gopu  par  l'abbé  Courtépé«i  —  Almanack  du 
département  de  ITonne  pour  famnie  1856  ;  —  Ar- 

chitcs  de  Bourgogne  ;  —  Cathdmrta  de  tu  ville  de 
Monthard.  —  Jean  (11)  Nadaolt,  fîls  du  précédent 
né  à  Montbard  le  12  octobre  1672,  mort  le  30 dé- 
cembre 1709,  fut  pourvu  de  l'onice  de  maire 
perpétuel  et  gouverneur  de  la  ville  de  Montbard 
a  l'Age  (le  vingt-trois  ans.  Ces  fonctions,  impor- 
tantes par  MlHe  des  privilèges  ac^cordés  par  les 
ducs  de  Bourgogne  à  la  ville  de  Montbard,  avaient 
été  jusqu'alors  conférées  par  l'élection  :  en  1692 
^es  devinmt  une  charge  à  fie  appartenant  à 
la  province,  et  à  laquelle  nommaient  ses  élus. 
Louis  Leclerc ,  aïeul  de  BulToti  et  proche  parent 
de  Jean  Nadault,  administra  sa  cnarge  juscpi  à 
sa  majorité.  Il  fut  élu  aux  états  généraux  de  la 
province  pour  l'année  1712,  mais  sa  mort  pré- 
maturée fut  cause  qu'il  ne  siégea  pas  dans  cette 
compagnie.  Pendant  sa  trop  courte  carrière, 
Jean  Nadault  donna  des  preuves  de  rintelligenie 
la  plus  élevée  et  de  l  osprit  le  plus  droit.  La  ville 
de  Montbard  lui  est  redevable  de  nombreuses 
institutions  utiles  et  de  divers  inununiejits  pu- 
blics. Il  obtint  des  états  un  pont  de  pierre,  l'amé- 
lioration des  roules  existantes  et  la  création  de 
voies  nouvelles.  Son  activité  était  infatigable,  et 
par  le  bien  qu'il  fit  on  put  juger  de  celui  (|u'il 
aurait  |)U  faire.  —  Jrnn  \\\)  Nad.vli.t,  fi!s  du 
prccédcut,  naquit  à  Montbard  le  2o  octobre  1 701  et 
mourut  le  17  novembre  1779  è  Tige  de  78  ans. 
11  suisit  la  carrière  du  droit,  se  fit  recevoir  avf)cnt 
k  Dijou  et  fut  revêtu  le  lU  novembre  1719, 
comme  sou  père  et  son  Meul,  de  la  charge  de 
maire  perp'étuet  de  la  ville  de  >fnntbard.  Il  eut. 
durant  l'exercice  de  cette  diarge,  à  soutenir  uu 
long  procès  contre  J.  B.  d'Espoisse,  chAtelain  du 
chAteau  dans  lequel  il  défendit  victorieusement 
les  intérêts  des  habitants  compromis  par  les  exi- 
gences du  châtelain.  Le  6  août  1730,  il  lîit  pourru 
d'un  olTlce  d'a\  ocaf  Kcru  ra!  à  la  cour  des  comptes 
de  Bourgogne ,  où  il  fut  reçu  le  11  janvier  17:H  . 
Après  vingt  annés  d'exercice,  le  13  mfrs  1751 , 
il  résigna  ses  fonctions  et  obtint,  le  17  septembre 
de  la  même  année,  des  lettres  d'honneur.  Jean 
Nadault  quitta  Dijon  et  se  retira  dans  sa  Tille 
natale,  où  il  vénit  m  faisant  le  bien.  Il  fut  sur- 
nommé le  père  des  pauvres.  A  sa  mort  il  légua  i 
l'hospice  de  Montbard  des  sommes  importantes 
destinées  à  des  fondations  utiles.  Les  graves 
devoirs  de  sa  charge  d'avocat  générai  ne  l'avaient 
pas  empêché  de  se  livrer,  durant  ses  courts  in- 
stants de  loisir,  à  son  goût  pour  la  .-science,  pour 
la  chimie  et  jwur  l'histoire  naturelle  notamment. 
Dans  ces  deux  sciences,  il  fut  le  premier  maître 
de  BufTon.  Benjamin  I.eclerc  de  Buffon,  père  du 
naturaliste,  avait  épousé  en  secondes  noces  .An- 
toinette Nadault,  sa  sœur,  et  cette  union  axait 
resserré  les  liens  qui  unissaient  depuis  li>iii;tenip> 
les  deux  faniiîles.  BulTon,  que  son  père  destinait  à 
la  robe,  mats  que  ses  goûts  pour  les  sciences  éloi- 


gnaient de  la  magistrature ,  venait  travailler  en 
secret  dans  le  laboratoire  de  son  oncle.  Jean 
Nadault  découvrit  les  aptitudes  singulières  de 

BufTon  pour  les  sciences  mathématiques,  il  lui 
fournit  les  moyens  de  les  développer  par  l'élude, 
et  le  jour  oft  l'élève  eut  dépassé  le  maître,  il  par- 
tagea ses  premiers  travaux.  BufTon,  au  reste, 
rendit  dans  la  suite  hommage  à  sa  collaboration 
active  à  l'histoire  naturelle,  en  citant  plusieurs 
fois  son  nom  dans  l'ouvrage.  Jean  Nadault  fut 
reçu  membre  correspondant  de  l'académie  des 
sciences  le  2  février  17i9.  En  17o0  il  fut  élu 
de  la  société  des  sciences,  arts  et  belles- lettres 
d'Auxerre  et  le  II  décend)ro  1701  il  entra  à 
l  acadéniie  de  Dijon.  Il  fut,  avec  Beyriat,  .Maret, 
Gueneau  de  Montheillard,  Daubenton,  un  des  fon- 
dateurs de  la  collection  académique  laquelle  il 
a  donné  dilTérents  mémoires  importants  qui  for- 
ment la  mati«Te  de  plusieurs  volumes.  Ou  cite 
notamment  sa  traduction  des  Arin  aradrmiir  na- 
turœ  curiosorum,  faite  en  collaboration  avec  Dau- 
benton; un  mémoire  fort  curieux  sur  les  sels 
de  chaux  couronné  par  l'académie  et  inséré 
dans  .ses  recueils  :  des  recherches  sur  les  sels  * 
et  sur  leurs  diflérentes  propriétés,  sur  les  mar- 
bres, les  gypses,  etc.  En  1730,  il  décDuvrit  sur 
le  territoire  de  Montbard  une  carrière  de  marbre, 
il  en  fit  commencer  l'exploitation  à  ses  frais  et 
en  envoya  différents  échantillons  à  Chantilly  et 
à  Versailles.  BufTon  et  Jean  Nadault  obtinrent  un 
privilège  pour  en  contiiHier  en  commun  l'exploi- 
tation.  I.e  prince  de  Condé,  gouverneur  de  la 
province,  en  lit  tirer  des  blocs  considérables  pour 
GhantiHy  :  on  en  voit  de  beaux  échantillons  à 
Versailles,  dans  la  r.ilhi'drale  de  Sens  e!  dans  un 
grand  nombre  d  édilices  et  de  châteaux  en  Bour- 
gogne. Lorsque  Buflbn  rassembla  les  preuves  de 

sa  théorie  de  la  (erre,  il  s'adjoignit  dans  ses  expé- 
riences Guyton  de  Morveau  et  Jean  Nadauit. 
L'histoire  des  minéraux  renfierme  de  nombreux 
témoignages  de  la  collalntration  de  ce  dernier; 
on  y  trouve,  textuellement  citées,  des  disserta- 
lions  fournies  par  lui  stn-  les  matières  suivaRtes  : 

Mémoire  sur  une  fouille  faite  à  Montbard,  pour 
r€connaitre  dans  quel  ordre  se  iont  iuMù  Us  dépôts 
saeeeesi/ê  et  les  dijerentee  eouekee  de  gMte  et  d'ar» 
gilt;  —  Ei^irienees  pour  prouver  que  le  rerre  et 
le  grès  en  poudre  se  rontertisseut  en  peu  de  temps 
en  argile  par  leur  séjour  deau  Feau;  —  Fo$tite$ 
quirovimutiiquent  aux  pierres  une  plus  grandedureti 
que  celle  qui  leur  est  propre  ;  —  Différents  degrés 
de  dureté  de  ces  pierres  et  résistance  qu'elles  opposeiU 
à  la  gtUêj  —  FonMtwn  des  pierres  tendres;  — 
Espérinices  sur  la  terre  vrgilalc  ou  limoneuse. 
Outre  ces  divers  travaux  insérés  dans  l'histoire 
naturelle,  dans  les  recueils  de  l'Académie  des 
sciences,  dans  ceux  de  l'a*  adéniie  de  Dijon,  dans 
la  collection  académique,  Jean  Nadault  a  laissé 
un  grand  nombre  de  manuscrits,  les  principaux 

sont  les  suiv  ants  Mimoirrs  pour  servir  à  l' histoire 
de  la  tilie  de  Montbard,  2  vol.  iu-b"  (une  copie  de 
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ce  il^ii^lliff  ftniMrtant  jse  trotiTc  à  la  blb]iotli6quc 
de  Paris,  caDinet  des  manuscrits);  —  Rêpouxr 
0UI  (éjections  de  M .  Hcllot,  de  l'ncnâihnif  royale  des 
'kienceM,  au  sujet  du  mémoire  sur  le  sel  de  ehaux , 
h  à  tacadémie  au  mots  de  Janvier  1710  ;  —  Kasai 
uir  In  throrîe  des  terres  et  drs  jiin  rrs  —  du  tnlr  —  de 
l'ardoise:  —  Essai  fur  la  théorie  des  terres  et  de  quel- 
ques autres  fiMÎleê     de  la  marne  et  dei  matières 
lapidijiques  :  —  Observations  anatomiquet  sur  l'épi' 
eéa,  le  sapin  et  le  pin  sauvage,  etc.  —  Benjamin- 
Rdme  N.vnAtxT,  fils  du  précédent,  naquit  à  Mont- 
bard  le  2Î  janvier  17îM  et  nioiirut  dans  la 
môme  ville,  le  17  février  1804.  Destiné  par  sa 
famille  à  la  magistrature,  il  prit  en  1767  la  robe 
d'a\  nrat,  il  avait  alors  dix-iicuf  ans.  Trois  ans 
après  -A  ^ingt-deux  ans),  le  3  juillet  1770,  il  entra 
■a  }»9neilient  de  Bourgogne.  Les  lettres  patentes 
quî  loi  accordent  d(<s  dispenses  d'àge.sont  mo- 
trrées  Air  lei  iéclatauts  services  rendus  par  lean 
Nadault  son  père  dans  sa  charge  d'avocat  géné- 
ral. Benjamin  Nadault  entra  au  parlement  à  une 
époqoe  de  grande  fermentation ,  il  assista  à  tous 
les  troubles  qui  précédèrent  la  suppression  des 
cours  souveraines.  Ennemi  des  mesures  vio- 
lentes,  il  conseilla  tot^ours  la  modération  et  le 
resp«Sct  au  pouroir,  qùi  s'alliait  daus  son  esprit 
avec  une  sage  liberté.  En  1789,  un  an  avant  la 
SOppressioii  onicieile  des  parlements  \1  scplembre 
!7SfO),  Il  Tentra  dans  la  vie  privée  et  \  inl  habiter 
Sa  maison  de  Montbard ,  où  il  s'adonna  au  culte 
des  beaux-arts  et  des  lettres.  11  a\ait  un  gui*it 
pa^isionné  pour  la  peinture  et  il  la  cultivait  a\ec 
SDCCès.  Longtemps  sa  maison  fut  le  rendez-vous 
des  artistes  de  Ta  i  ruvince  qui  avaient  lusuin 
d'argent  ou  d'a[)piii.  Greuze,  Laliemand,  Duliuis 
y  Otattour  à  tour  laissé  des  tractas  de  leur  n  eou 
naissanro.  Benjamin  Xadanlt  ilessina  seul  !<  s 
beaux  jardins  que  HulTun,  st»u  heau-frère,  avait 
C^éds'sur  remplacement  aride  de  rancienne  for- 
teresse des  ducs  de  B()Ur;Li>;:t^c.  V.n  17sO,  il  < m- 
tribua,  conmie  élu  aux  (lernler>  el.i(>  de  la  jnu- 
viiice ,  à  l'achat  d»-  la  précieuse  colle<*tion  des 
plAlres  inotilés  sur  rantique  qui  unie  aiijoind'luji 
encore  le  musée  de  Dijmi.  Un  beau  trait  de  sa 
vie  no  doit  pas  être  passé  soùA^ence  :  Dans  le 
temps  do  la  gtiem»  malheureuse  que  la  f  ranrc 
soutenait  contre  l'iUigleterre  iK)ur  ses  coloni^^ 
le  parlement  de  Bourgogne  s  impo<;a  pour  me 
somme  importante.  I.a  n'volution  sur\inf.  la 
plupart  des  nicipbres  dont  les  cbar^^es  n'avaient 
pas  ^  remboursées  rriàsèrent  de  tenir  leorenga- 
gc'ment.  Benjamin  Nadault.  dont  la  fortune  était 
détruite,  pava  au  delà  du  sien,  regardant çommq 
le  plus  impérieux  derdr  de  l'hxMiniHe  turnime, 
l'obligation  de  faire  dans  toutes  les  circonstaJices 
honneur  à  sa  parole.  —  Catheriae-Anloinette 
Leclebc  db  BorroN,  tœur  du  célèbre  naturaliste 
de  ce  nom,  naquit  à  BufTon  le  20  mai  1746  et 
mourut  à  Montbard  le  21  ^uin  1832.  Le  29  mai 
1746  elle  épousa  son  cousin  germain  Benjamin- 
Bdme  Nadault,  consefller  au  parlement  de  Boor- 
XXX. 
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gopne.  Madame  Nadault  fut  une  femme  remar- 
quable; chez  elle  les  qualités  légères  de  l'esprit 
ne  firent  pas  tort  aux  dons  plus  solides  du  cœur. 
BufTon ,  veuf  de  bomie  heure,  la  mit  à  la  téte  de  sa 
maison  ;  avec  madame  Daubcuton  elle  en  faisait 
les  honneurs  aux  étrangers  de  distinction  que  la 
grande  renommée  de  son  frère  y  attirait  chaque 
jour.  On  a  consené  le  souvenir  de'  plus  ann 
trait  d'esprit  é(  Inqipé  à  cette  jeune  maîtresse  de 
maison  oui  eut  tour  à  tour  à  recevoir  l'empereur 
d'Aulricne,  le  roi  de  Suède,  le  prince  royal  de 
Tniise,  des  ministres,  des  ambassadeurs,  des 
généraux  d'armée.  BufTon  l'aimait  ;  reconnaissant 
la  Justesse  de  son  esprit,  il  la  consultait  sur  ses 
afhn'res  domestiques  et  quelquefois  même  sur  des 
travaux  d'un  ordre  plus  sérieux  :  il  a  cité  son 
nom  dans  rhbtoire  naturelle  et  a  inséré  dans 
l'histoire  des  perrcM^uets  une  suite  d'observations 
qu  cUu  lui  avait  commuuiquées».  Il  lui  témoignait 
une  confiance  plus  grande  encore;  û  Temployatt 
à  sn  (■iirrcspoii(Innr(\  l.rs  lettres  de  madame  Na- 
dault oui  nous  sont  parvenues  montrent  que  Buiîon 
avait  m'en  su  choisfr.  If adame  Neeker  lui  écrivait 
un  jour  :  «  T  a  sanir  de  M.  de  Buiïon  eût  été 
«  toujours  pour  moi  un  être  surnaturel  par  les 
«'  souvenirs  qu'aile'  m'auraR  rappelés,  et  le  style 
«  de  ses  lettres  est  une  nouvelle  preuve  de  son 
0  origine.  »  Pendant  la  révolution,^  réduite  à  tra- 
vailler pour  vivre,  madame  Nadauft  ne  perdit 
rien  de  la  douce  aménité  de  son  earactére  ;  par 
un  miracle  de  charité,  elle  savait  trouver  le 
moyen  de  secourir  de  plus  malheiu'eux  qu'elle. 
—  ioyez  sur  la  famille  Nadault  :  Des  libertés  de 
la  Bourgogne  d'après  les  jetons  de  ses  états,  pa|Ç 
Rossignol,  1851  ;  —  Deseription  du  duehé  de  Bout* 
gogue,  par  Courtépée  ;  —  l'iV  privée  du  comte  (fy 
Uuffon,  par  le  chevalier  Aude,  1788  ;  —  le  Par- 
lement de  liuurgognc  dê  1703  à  1700,  par  dcS 
Marches,  iHîil  ;  —  la  Revue  arehéologique;  —■ 
VAlmatiarh  de  ri'oime  pour  l'aanie  —  ll( 

Correspondance  de  Bu^'uu,  ctC.  Z. 

NADERMAN  (Jban-Fbanc(Hs),  professeur  de 
harpe  au  Conservatoire  de  musique,  naquit  h  • 
Fans  en  1781.  Dès  179i>|il  essapi  son  talent 
dans  quelques  réunions  dTartistes  d'amateurs. 
Il  conjposait  déjà  de  jolies  romances  et  déplovait 
beaucoupd  habileté  sur  la  harpe.  ^.1798,  il  se 
rendit  à  vienne,  oà  le  oéitiire  déineaU  le  pro- 
tégea pnrfif'ulièrenieiif .  De  retour  à  Paris,  il  pro- 
duisit un  elfet  extraordinaire  dans  une  céréuiouie 
funèbroen  llionnenr  de  Washington,  où  il  dirigea 
douze  harpes,  qui,  soutenues  par  des  cors  et  des 
Toix  éclatantes,  retentirent  sous  le  dôme  des  in- 
valides. Depuis,  œ  Alt  au  son  d'un  de  ses  motitSi 
les  plus  puissants  que  nos  soldats  à  la  bataille 
d'Austeriit2  occupèrent  les  hauteurs  du  Flaun, 
def  de  la  position  stratégique.  Cet  artiste  mourut 
j\  Paris  le  2  avril  183.1.  Parmi  |ses  élèves  on  dis- 
tingue Foiguet,  Labarre  et  Rette,  gendre  du  pia- 
niste Cramer.  En  considérant  Naderman  commtt 
aaodé  à  MO  Mn  Henri  pour  k  ftbcicatioa  des 
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harpes,  on  doit  reconnaître  que  leurs  instruments 

ont  eu  un  grand  <1<'-Iiit  jiisi|u';i  riiivciiHoii  de  Sé- 
bastien Erartl,  duut  nuu:>  parli  tuiis  après  un  ré- 
sumé historique.  C'est  en  1720  qunn  luthier 
de  Donaucrtli .  nommé  llodibruckor,  employa 
pour  la  première  fois  les  pédales  au  moyen  des- 
qudleson  pouTsit,  sur  la  iiarpe,  ëjever  les  cordes 
d'un  demi-ton  snns  interrompre  i'cMV  tition.  Mtv 
harpe  ue  fut  connue  en  France  qu  en  1740,  et  le 
neveu  d*Hochbrucker,  luthier  et  bon  harpiste, 
en  perfectionna  l'usage  vers  1770.  Mais  c'est 
Krumpholz  ;dont  la  femme  avait  un  talent  pro- 
digieux) qui,  arec  Naderman,  donna  au  méca- 
nisme de  la  harpe  à  rrochets  sa  plus  faraude  per- 
fecliom.  Sébastien  Erard,  trouvant  ce  mécanisme 
encore  bien  imparfait,  fit  une  foule  d'essais  dis- 
pendieux que  nous  ne  j)ouvoiis  relater  dans  cet 
article.  Sa  première  harpe,  construite  sur  ses 
principes,  parut  k  Londres  en  1794.  .Malgré  tous 
ces  perfectionnements,  la  musique  de  la  harpe 
était  très-bornée  et  hors  du  domaine  de  l'art. 
Gousineau  père  l'avait  bien  senti  dès  1782  :  Il 
essaya  d'y  remédier  par  un  double  rang  de  pé- 
dales. Mais  Sébastien  Erard  était  seul  destiné  à 
porter  la  harpe  à  sa  plus  haute  perfection.  C'est 
Oe  qu'on  appdh»  la  harpe  à  doubfy  mouvement,  la 
seule  en  usage  aujourd'hui  parmi  les  artistes. 
Au  mois  d'avril  181o,  Erard  soumit  sa  nouvelle 
harpe  à  l'examen  de  l'Académie  des  sdenoes  et 
de  l'Académie  des  beaux-arfs  réunies.  Prony, 
musicien  et  harpiste,  lui-même,  lit  un  rapport  dont 
nous  avons  cité  les  conclusions  à  l'article  Erard. 
Peu  après  l'impression  de  ce  rapport,  parut  l'ou- 
vrage suivant  :  Obscrtnliont  de  MM.  Xaderman 
frères  sur  la  harpe  à  double  mouvement,  ou  lirpousc 
à  la  note  de  M.  de  Prony,  iHl.'),  4  feuilles  iu-fol. 
et  9  planches.  M.  Fétis,  dans  )a  Herue  musicale, 
t.  2,  p.  337,  ayant  fait  |in  article  raisonné  sur 
la  harpe  et  ses  perfectionnements,  rendit  une  jus- 
tice complète  aux  inventions  de  Sébastien  Erard. 
Henri  Naderman  a  publié  un  écrit  intitulé  Ré/u- 

talion  de  ce  qui  n  été  dit  ni  faveur  des  différents 
mccanitmes  de  la  harpe  à  double  mouvement,  ou 

Letm  à  M.  FitU,  «te.,  1898,  in-»>  de  86  pages; 

avec  un  SupPlnnnit,  ibid.,  1829.  in-S'  de  32  pa- 
ges. M.  Fétis  répondit  à  Naderman,  dans  laltetue 
muêiade,  t.  3,  p.  1,  et  p.  S6S.  F— ib. 

NADKSIIDIN  ■  Nicol.vs-IvanovitcheI,  littérateur 
russe,  né  le  17  (â)  octobre  1804  à  Nishni-fiiéli>- 
mut,  dans  le  gonyemement  de  Riasan,  mort  à 
St-Pétersbourg  le  T.]  Il  janvier  1836.  Fils  d'un 
curé  de  village,  il  reçut  sa  première  instruction 
dans  la  maison  paternelle.  En  1818,  il  entra  au 
séminaire  de  Riasan  et  en  1820  dans  l'académie 
ecclésiastique  de  Moscou»  où  il  s'occupa  surtout 
de  l'étude  de  la  nouvelle  philosophie  allemande. 
Après  avoir,  en  1824,  pris  le  grade  de  magister 
en  théologie,  Nadeshdin  fut,  en  182.'),  nommé 
professeur  des  littératures  russe  et  latine  au  sé- 
minaire de  Riasan.  L'année  suivante,  il  résigna 
ces  fonctions  en  même  temps  qu'il  sortit  de  l'état 
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ecclésiastique.  A  Moscou,  où  il  était  entré  dans 

une  famille  noble  comme  précepteur,  il  fit  la 
connaissance  de  Katchenowsky ,  rédacteur  du 
fl  iestnik  lewroptf,  qui  lui  ouvrit  les  colonnes  de 
ce  journal.  En  18:il,  \ad«-s!idiii  en  fonda  lui- 
même  un  autre  :  le  Téletcope  de  Moscou,  remar- 
quable par  ses  articles  sérieux  et  prof<Hids ,  ainsi 
que  parsa  polémiciue eontre le  Ti'lr'jraphe .'Soimué' 
professeur  d'archéologie  à  1  université  de  cette 
ville,  il  fit  des  cours  aussi  sur  la  logique  et  l'his- 
toire de  la  philosophie,  sciencrs  (|iie.  iiialf,'r('-  leur 
caractère  d  une  gravité  souvent  rebutante,  il  sut 
rendre  attrayantes  par  le  charme  de  sa  panrfe. 
rendant  l'été  de  l'année  1832  ,  il  fit  un  voyage  en 
Allemagne,  en  France  et  en  Italie,  où  il  noua  des 
relations  avec  Reeren ,  Otfried  Huiler  et  Raoul 
Rochette.  De  retour  en  Russie,  il  alla  explorer  Ia 
Crimée  dans  un  but  historique  et  archéologique. 
Forcé  par  l'état  de  sa  santé  k  résigner  ses  fonc- 
tions de  profes.seur  d'université,  Nadeshdin  se  re- 
tira en  1836  a  Wologda,  où  il  quitta  également 
la  rédaction  du  TUneopt  i*  Moteou .  journal  qiu' 
hie/itot  après  cessa  de  paraître.  Après  avoir  par- 
couru la  Russie  méridionale,  il  se  fixa,  en  1838,  à 
Odessa  ;  ce  fut  aux  frais  de  la  société  d'histoire 
»'t  d  antiquités  établie  dans  cette  ville  que.  de 
1840  à  1842.  il  fit  un  grand  voyage  dans  le 
sud-est  de  l'Europe.  Invité,  après  son  retour  en 
août  1842,  à  se  charger  de  la  rédaction  du  Journal 
du  ministrre  de  l'intérieur,  Nadeshdin  prit  dès  lors 
.sa  résidetice  à  St-Pétersbourg.  Nonmié  en  1845 
conseiller  d'Etat  hors  cadre,  il  coopéra  en  1848 
à  la  fondation  de  la  société  géographique  russè  ; 
il  fut  jusqu'à  sa  mort  président  de  sa  section 
ethnographique.  Après  avoir  été,  en  1851 ,  nommé 
f (instiller  d  i:tal  titulaire,  il  mourut  en  18.')6 
d  une  paralysie  des  membres  inférieurs,  contre 
laquelle  il  avait  en  vain ,  pendant  plusieurs  étés, 
employé  les  bains  minéraux  de  la  Crimée.  Na- 
deshdin a  publié  séparément  :  \  Alhambra  russe, 
Odessa,  1839  (en  russe).  C'est  une  description  des 
palais  de  Baklrhiséraï,  ancienne  résidence  des 
iihans  de  Crimée  et  souvent  comparée  à  la  ville 
de  Grenade.  —  Promenade  à  hween  la  B«êartSne, 
Odessa,  tH'iO  en  russe);  —  traduction  en  russe 
du  volume  10  de  la  Géographie  de  Hitler,  St-Pé- 
tersbourg,  1855,  in-8*.  Il  a  ensuite  inséré  de 
longs  articles  Sur  la  Sn/thie  d'/fn  ndtitc  et  Sur  les 
antiquités  du  sud'est  de  l'Europe,  dans  les  Mémoires 
de  la  Moeiéti  dChtstoire  et  d'amliqaitéa  fOiiena,  an- 
nées 1834  et  18^1  eu  russe).  Dans  les  Annales 
de  Vienne,  il  a  donné  en  allemand  un  mémoire 
remaïquaUe  Air  Uê.dkhiU»  m$m,  1840.  Na- 
deshdin a  aussi  fourni  son  contingent  au  IKe- 
tionnaire  «mfdofidiqae  ntae  de  MOSCOU  et  à  la 
Bibliothèque  de  ieetttre  de  Senkowski,  de  1838  à 
1838.  Conunc  rédacteur  dU  Tékeeope  de  Moscou 
et  du  Journal  du  ministère  de  Vintirieur  à  St-Pé- 
tersbourg,  il  s'est  principalement  chargé  de  la 

£artie  archéologique  et  géographique  de  ces  pu- 
lieaikwu,  comme  il  a,  d'un  autre  côté,  enrichi 
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les  jlf^motre*  de  la  société  géographique  russe  de 
nombreux  articles  sur  l'elhnologie.    R — l — n. 

NADIR-aCHAH,  roi  de  Perse,  non  moins  fa- 
meux comme  général,  <ous  le  nom  de  Thahmas 
K<mly-Kban,  était  do  la  tribu  de  Kirklou,  l'une 
des  {MHS  Consi(iérabIes  parmi  les  AfcliArs,  race 
Trirromans  établie  dans  le  nord  de  la  Perse 
orientale.  Il  naquit  l  an  1100  de  I  hégire  (1688 
de  J.-C.;,  dans  un  Tillag«  peu  éloigné  de  Mé- 
chehd.  capitale  du  Khoraran,  et  fut  noMim<'>  Na- 
dir-kouly-Bcyg.  Dès  l'âge  de  quinze  ans ,  il  prit 
le  parti  des  annes  pour  déHendre  ses  propriétés 
contre  so>;  jaloux  compatriotes .  et  contre  les  ra- 
Tag^  des  Kourdes  et  des  Ouzbeks.  Schah-Hou- 
eein  régnait  alors  en  Perse ,  ou  plutôt  ses  eourti- 

.  ses  eunuques  ri^çnaient  sous  son  nom  ;  le 
luecontentement  était  général  ;  des  révoltes  écla- 
taient de  toutes  parts,  et  la  dynastie  des  Sofys, 
sous  un  gouvernement  si  faible ,  si  méprisable, 
penchait  vers  sa  ruine.  La  valeur  que  Nadir  avait 
montrée  dans  plusieurs  petites  expéditions  attira 
quelques  tribus  sous  ses  étendards.  A  rexem[de 
de  divers  ambitieux  que  l'anarchie  transformait 
en  sourerains,  il  s'empara  du  diftteau  de  Kelat, 
le  f  irlifia  et  en  fit  le  berceau  de  sa  puissance 
'naissante.  Mclik- Mahmoud -Seïstany,  maître  de 
Méehefid,  dominait  sur  une  grande  partie  du 
Khoraçan.  Nadir  servit  quelque  temps  sous  ce 
rebelle ,  lui  témoigna  d'abord  nn  zèle  extrême , 
afin  de  trouver  plus  aisément  l'occasion  de  le 
supplanter,  tenta  de  l'assassiner  et  échuua  dans 
l'exwution  de  ce  projet.  Alors  il  quitta  Melik- 
Ma/imoud,  lui  résista  avec  avantage  et  osa  bien- 
IM  l'attaquer.  Sur  ces  entrefaites  1722},  Sdiah- 
Hourein  fut  détrôné,  et  Ispahan  tomba  au  pouvoir 
des  Afghans  de  la  tribu  de  Khaidjeh,  dont  la 
lérolte  avait  commencé  à  Candahar  (roy.fMia- 
M\nMnrt»  et  S^nAH-HorcEiN  .  Cette  révolution  ser- 
vit de  prétexte  aux  Itusses  et  aux  Ottomans  |>our 
s'agrandir  aux  dépens  de  la  Perse.  Schah-Thah- 
mas,  héritier  légitime  du  IrAne,  s'était  retiré 
dans  tes  provinces  du  nord  ;  mais  son  autorité 
était  à  peine  reconnue  dans  le  Mazanderan.  Le 

gouverneur  que  ce  prinre  envoya  dans  le  Khora- 
ayant  méprisé  les  services  de  Nadir,  fut 
par  Menk-Mahmoad ,  qui  s'empara  de  Ni- 
cfcalx'ur  (»t  y  prit  le  titre  de  roi.  Nadir,  de  son 
eêlé,  soumit  Scralihs,  Mérou  et  tout  le  nord  du 
Khorara  n  j  u  squ'aux  finmtiéres  du  Kharizm .  Sdiah- 
Thahmas ,  menacé  par  Melik-Mahnioud ,  se  rap- 
proche de  Nadir,  dont  il  avait  déjà  sondé  les  dis- 
posAfbns,  et  rédame  son  secours.  Leur  première 
entrevue  a  lieu  à  Kliabouchan,  sur  les  limites  du 
Kharizm  et  do  Djordjan,  en  septembre  1726. 
Kadir,  feignant  un  grand  dévouement  à  son  sou- 
verain, marche  contre  Melik-Mahmoud ,  l'assiétre 
dans  Mécbehd,  le  réduit  à  se  rendre  à  discrétion, 
à  prendre  l'habit  de  derviche  et  à  se  consacrer 
an  cuite  de  la  grande  mosquée  de  cette  ville. 
Pendant  le  siège,  Nadn*,  qui  déjà  ne  voulait  point 
souffrir  d'égaux,  fit  assassiner  Feth>Aly-Khan- 


Kadjar.  commandant  en  clief  dos  troupes  de 
Schah- Thahmas  (wy.  Mohammkd-Haç an-Khan).  Il 
prit  la  place  de  ce  général,  disposa  de  tout  dans 
le  conseil  et  à  l'armée,  fit  venir  à  Mérhehd  sa 
famille,  ses  femmes,  ses  propres  troupes,  et, 
affectant  des  airs  de  grandeur,  il  ordonna  la 
roustrurtiou  d'une  nouvelle  coupole  à  la  grande 
mosquée,  et  la  lit  dorer  amsi  que  l'ancienne. 
Schah-Thahroas  s'alarma  de  l'ambitimi  de  Nadir. 
Fl  écrivit  à  tous  les  gouverneurs  de  le  délivrer 
de  ce  trailre^il  tâcha  de  lui  susciter  des  enne- 
mis domestiques  et  d'év^ller  tai  haine  de  KeHk- 
Mahmoud.  Celui-ci  envoya  la  lettre  du  roi  à 
Nadir,  qui,  dissimulant  sou  indignation,  assiégea 
Khaboochan,  dont  les  habitants  s'étaient  révol- 
tés ;  mais,  quoique  Schah-Thahmas  fût  venu  les 
animer  par  sa  présence,  ils  se  virent  tellement 
pressés  qu'ils  promirent  k  Nadir,  s'il  consentait 
à  lever  le  siépe ,  de  se  soumettre,  de  conduire  le 
roi  à  Méchehd  et  d'engager  ce  prince  à  rétracter 
les  ordres  qu'il  avait  donnés  contre  loi.  En  effiet, 
Schah-Thahnias  ,  dont  les  trésors  avaient  été  piil> 
lés  par  un  rebelle,  n'eut  d'autre  ressource  que  de 
se  rendre  auprès  de  Nadir,  qui  les  lui  fit  resti- 
tuer. Ce  fut  sans  doute  alors  que  ce  général, 
pour  capter  la  confiance  de  ce  souverain,  prit 
le  nom  de  Thahnuu-KoiUy-Khan  (le  Khan,  esclave 
Thahmas).  Il  s'attacha  surtout  à  gagner  l'afTec» 
tion  des  soldats ,  en  pourvoyant  à  tous  leurs  be- 
soins, et  on  leur  assignant  une  paye  régulière, 
qu'il  leur  distribuait  lui-même.  Les  courtisans 
de  Schah-Thahmas  s'opposèrent  en  vain  à  l'as- 
cendant que  ce  général  prenait  darjs  les  affaires 
et  sur  l'esprit  de  son  maître.  Nadir  déjoua  leurs 
intrigues  et  triompha  de  leurs  efforts.  Il  se  délit 
de  Melik- .Mahmoud,  l  Ame  de  tous  les  troubles  du 
Khoraçan ,  et  parvint  enfin  à  pacifier  cette  pro- 
vince, à  soumettre  toutes  les  tribus  révolti^^s  et 
à  les  forcer  à  combattre  pour  la  cause  dont  il 
semblait  être  le  principal  soutien.  Impatient  de 
régner,  Schah-Thahmas  voulait  niarrher  sur 
Ispahan.  Sou  générai  jugea  plus  nécessaire  de  ne 
laisser  aucun  ennemi  derrière  lui.  Il  employa 
Tannée  i72«  à  rétablir  la  tranqinllité  dans  le 
I)iordjan  et  le  Mazanderan ,  et  il  envoya  un  am- 
bessadenr  en  Russie  pour  demander  la  restitu- 
tion du  Chylan.  En  avril  1729,  il  marcha  contre 
les  Abdallis,  qui,  depuis  douze  ans,  étaient  maî- 
tres de  HCrat;  il  les  défit  en  plusieurs  rencontres, 
leur  pardonna  en  faveur  de  leur  haine  contre 
les  Afghans-Khaldjis,  reçut  leur  soumission  et 
laissa  le  gouvernement  de  la  ville  k  l'un  d'eux. 
Ce|)ondant  Aschraf,  successeur  à  Ispahan  de  Mir» 
Mahmoud,  son  cousin,  au'il  avait  assassiné,  mar- 
cha vers  les  frontières  du  Khoraçan ,  qu'il  croyait 
sans  défense,  dans  le  dessein  d'arrêter  les  pro- 
grès de  Schah-Thahmas  et  les  succès  de  son  gé- 
néral. A  cette  nouvrile,  Nadir,  de  retour  à  Mé- 
chehd de  son  expédition  de  Itérât,  s'avance  avec 
le  roi  contre  les  Afghans,  que  son  approche 
oblige  de  lever  le  siège  de  Semnan.  Il  les  ren- 
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contre  et  les  taille  en  pièces  le  S7  septembn-, 
entre  cette  ville  et  Demgftn,  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  Mehmandost,  Les  Persans,  qui  trem- 
blaient naguère  au  nom  seul  des  Afghans,  recou- 
Trent  sous  Nadir  leur  antique  valeur.  L'ennemi 
est  forcé  dans  les  défilés  de  Serdé-Khar.  Une 
troisième  victoire,  remportée  le  111  novembre 
près  du  village  de  Mourtcha-Koureh,  à  dix  lieues 
d'ispahan,  ouvre  à  Nadir  les  portes  de  cette  ea- 
pitaie.  Il  y  signale  son  entrée  par  le  massacre  de 
km  lei  Afghans  qui  n'avaient  paf  eu  le  temps 
d'en  sortir,  en  représailles  du  sang  des  Persans 
qu'Ascliraf  avait  fait  répandre  avant  son  départ. 
Un  mois  après,  il  y  appelle  St^h-Thahmas  et  le 
fait  proclamer  roi  avec  une  ponipe  extraordi- 
naire. Ayant  ainsi  replacé  le  souverain  légitime 
sur  le  trone ,  Nadir  témoigna  le  désir  de  retour- 
ner dans  le  KliDraçan;  mais,  feignant  de  céder 
aux  instances  du  roi,  il  consentit  a  achever  sou 
nanage,  et  à  rendre  à  la  Perse  sa  tranquillité 
première  et  ses  anciennes  limites.  Il  partit  au 
milieu  de  l'hiver,  et  marcha  vers  Chyraz,  où 
Aschraf  s'était  fortifié.  Une  quatrième  bataille, 

f>erdue  par  cet  usurpateur  près  des  ruines  de 
'ancienne  Persépolis,  et  ia  niort  qu'il  trouva  en 
fuyant  vers  Gandahar,  mirent  au  pouvoir  de  Na- 
dir toutes  les  princesses  de  la  famille  royale, 
qu'Ascliraf  avait  emmenées,  et  firent  enfin  ren* 
trer  sous  la  domination  du  sofy  toutes  les  par» 
ttesde  la  Perse  que  les  Afghans  avaient  possédées 
un  peu  plus  de  sept  ans  toy.  Mia-MAUMOuo  et 
AscHiup}.  Schah-Thahmas ,  incapable  de  s'élever 
an*dessus  du  général  qui  l'avait  placé  sur  le 
trdne,  voulut  au  moins  éloigner  un  homme  dont 
la  puissance  et  l'ambition  lui  portaient  ombrage. 
Il  lui  oiTrit  la  souveraineté  de  toute  la  Perse 
orientale,  depuis  Mazanderan  et  le  Kerman,  lui 
envoya  un  diadème  enrichi  de  diamants,  et  pro- 
posa le  mariage  d'une  de  ses  sœurs  avec  Riza- 
Kouly-Mirza,  (ils  aîné  de  Nadir.  Le  général 
accepta  tous  les  bienfaits  de  son  s<^»uverain; 
nais,  aiïectant  une  modération  qui  était  loin  de 
sa  pensée,  il  refusa  do  porter  le  diadénie,  l  ai- 
greUe  royale  et  le  titre  de  sultan,  et  se  contenta 
de  faire  graver  son  nom  sur  les  monnaies  du 
Khoraçan.  Au  lieu  de  se  rendre  dans  celte  pro- 
vince, dont  il  avait  laissé  le  gouvernemejit  à  son 
frère  Ibrahim-Khan ,  il  y  envoya  son  fils,  Riza- 
Kouiy-Mirzi ,  Agé  de  douze  ans,  et,  poursuivant 
l'exécution  de  ses  grands  desseins,  il  soumit  les 
Bakhtiaris  et  les  peuples  du  Loorbtan,  et  mar* 
cha  contre  les  Turcs  nu  printemps  de  1730.  En 
moins  de  cinq  mois,  il  remporta  sur  eux  plusieurs 
vieloires,  leur  reprit  Nehavend ,  Hamadan,  Ker- 
manchah ,  ainsi  que  toutes  les  villes  de  l'AcIzer- 
baïdjan.  U  se  préparait  à  faire  le  siège  d'Erivan, 
lorsqu'il  fut  appelé  dans  le  Khoraçan  par  la  ré- 
volte des  Abdallis,  qui,  après  avoir  cha^  de 
Hérat  le  gouverneur  qu'il  leur  avait  donné,  s'é> 
talent  emparés  de  cette  place,  avaient  battu 
IbnUrn,  frère  de  Mir,  et  nenegiiaiitlféGfaehd. 
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Arrivé  dans  cette  dernière  ville,  Nadir  y  célânv 

les  noces  de  son  fils  avec  la  princesse  sœur  de 
Schah-Thahmas,  en  janvier  1731.  La  guerre 
contre  les  Abdallis  l'occupa  une  année  entière  : 
il  leur  reprit  Itérât  et  Ferah,  et,  malgré  la  per- 
fidie qu'ils  avaient  montrée  en  plusieurs  occa- 
sions, il  leur  pardonna  et  se  contenta  de  les 
transplanter  dans  le  klioraçan.  Schah-Thahmas, 
croyant  que  l'absence  de  Nadir  lui  offrait  l'occa- 
sion de  ressaisir  son  autorité,  rompit  la  trêve 
que  ce  général  avait  accordée  aux  Turcs,  et  mar- 
cha  en  personne  pour  assiéger  Krivan  en  i7'M. 
Il  échoua  dans  cette  entrcpri&e,  lut  ^aincu  dans 
sa  retraite,  d'abord  sur  les  rives  del'Araxe,  puis 
par  Ahmed,  pacha  de  Bagdad,  dans  les  environs 
d  Hamadan,  et  termina  tout  à  coup  la  guerre  eu 
faisant  la  paix  avec  le  Grand  Seigneur ,  auquel 
il  céda  la  \  ille  et  la  province  de  Kernianchah , 
ainsi  que  tous  les  pays  sur  la  gauche  de  l'Araxe. 
Nadir  apprit  avec  indignation  la  nouvelle  de  ce 
traité,  conclu  à  la  fin  de  janvier  1732.  De  sa 
pleine  autorité,  il  fit  sonnner  les  paclias  de  Bag- 
dad él  d'Erivan  d'évacuer  le  territoire  persan.  Il 
publia  un  manifeste,  où.  rappelaid  ses  e\|)!iMf5, 
ses  serMces,  il  annonçait  ia  résolution  d  vnipè» 
cher  l'accomplissement  d'une  paix  si  humiliante.* 
En  effet,  après  a\(iir  pourvu  à  la  siireté,  à  la 
tranquillité  des  provinces  orientales,  et  recouvré 
le  Ghylan ,  que  les  Russes  abandonnèrent  en 
exécution  (1  un  traité  signé  à  Rescht  le  1"  février, 
Nadir  partit  de  Méchehd  et  vint  camper  à  la  fin 
d'août  près  d'ispahan.  Il  invita  le  roi  k  une 
grande  revue,  suivie  d  un  festin,  où,  ayant 
enivré  ce  monarque,  il  le  lit  arrêter,  le  déposa , 
l'envoya  prisonnier  à  Méchehd  avec  toutes  ses 
femmes,  plaça  sur  le  t.rône  un  fils  de  ce  prince, 
.Vbbas  m.  riif.iiit  au  berceau,  s'empara  sans  op- 
position de  ia  régence  et  devint  le  véritable  sou- 
verain de  la  Perse  {toi/.  Amas  lit  et  Thaumas  II). 
Il  recommence  aussitôt  la  guerre  conlrr  les  Tun  s. 
A  la  suite  de  plusieurs  avantages  et  surtout  d  une 
\  ictoire  remportée  sur  Ahmed,  pacha  de  Bag- 
dad, il  investit  ceKf  \i\\v  <•(  l;i  serre  de  près  pen- 
dant huit  mois,  quoiqu  il  n  ait  point  de  pièces  de 
siège.  Ahmed ,  pressé  par  la  famine ,  parlait  déjà 
de  se  rendre,  lorsque  l'arrivée  d'une  armée  otto- 
mane ,  sous  les  ordres  du  célèbre  Topal-Osnian- 
Pacha,  rompt  les  négoeiations.  Nadir,  laisirant 
12,000  hommes  pour  continuer  le  blocus,  marche 
à  la  rencontre  des  Turcs,  au  il  trouve  campés  sur 
les  bords  du  Tigre,  è  douseifcties  de  Bagdad.  Il  leur 
livre  bataille  le  1 0  juillet  1733,  la  perd,  y  est  blessé, 
renversé  deux  lois  de  cheval,  et  abandonne  à  1  en- 
nemi presque  toute  son  artillerie.  Un  grand  nom- 
bre de  Persans  périssent  dans  le  fleuve,  en  voulant 
le  traverser  ou  s'y  désaltérer.  II  lève  le  siège  de 
Bagdad ,  annonce  au  paÂa  qu'il  viendra  le  visf- 
ter  au  printemps  suivant,  et  se  relire  à  Hama- 
dan, où  deux  mois  lui  suffisent  pour  réparer  ses 
pertes.  Informé  que  Topal-Osman  n'a  punUenfr 
Us  lenfiotts  ftt'il  a  demandéf  •  a  revient  «a  mois 
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4'oclobre  et  surprend  les  avant-postes  de  rarm(^>u 
oUotnaae^  sans  pouvoir  attirer  le  serasker  au 
combat,  lu  le  forcer  dans  ses  retranchements. 
Une  aiïaire  s'engage  à  Leïlan,  à  cinq  lieues  de 
cette  ville  :  les  deux  partis  s'en  attribuent  l'avan- 
t^Sfo;  mais  le  lendemain,  d;iris  unp  action  géné- 
rale ,  a  Akderbend ,  les  Turc»  sont  entièreuient 
détails  :  leur  brave  serasker  y  est  tué,  et  sa 
ttle  est  portée  à  Nadir,  qui  ordonne  de  l'enterrer 
hooonblemeut  ^voy.  Tupal-Osuan^.  Maître  de  la 
campagne,  il  retient  assiéfer  Bagdad  :  Ahmed- 
Pacha  demande  la  paix,  la  conclut  sans  la  parti- 
cipatioo  du  divan  de  Coustantiuople,  et  enjoint 
an  pachas  d'Brivan,  deTéfl&,  de  Chamakhy ,  etc . , 
de  restituer  ces  places  aux  Persans.  Nadir,  ayant 
songé  un  moiueut  à  rendre  la  couronne  à  ischah' 
Tbihaiis,  arait  recommandé  qu'on  l'amenât  de 
VédielMl  à  Cazuyn,  où  était  la  cour;  mais  >a 
dâbiteiNir  Topai-Ôsuiau  lui  lit  jprendre  une  autre 
détemuDatioa.  On  reconduit  Vex-monarque  à 
Uéchehd,  où  le  jeune  roi  fut  au.ssi  bientôt  relé- 
gué. Une  révolte  avait  éclaté  dans  la  Perse  mé- 
ridionale en  faveur  de  Schah-Tbahmas  ;  Nadir  en 
arrêta  les  pro^ri^.  chargea  un  de  ses  lieutenants 
d'en  étoulTer  les  deniières  étincelles .  et  marcha 
vers  le  nord  en  1734  pour  recouvrer  les  pro- 
vi/icfs  que  les  Turcs  s'obstinaient  à  garder.  La 
Porto,  au  lien  de  ratifier  le  traité  sicné  par 
Ahmed-Pacha,  avait  envoyé  une  nouvelle  armée, 
tous  les  ordres  d'Abdallah-Kiuproli.  Nadir  tra- 
versa le  Kour.  reprit  Chamakhy  et  le  reste  du 
Chyrwan,  a  1  exception  de  Derbend  et  de  Ba- 
kbou,  que  la  cour  de  Russie  ne  restitua  que 
l'aonéesuivânte.  Il  forma  le  siège  de  (îandj  ih.  qui 
fat  long  et  meurtrier.  11 1  interrompit  à  1  approche 
d'AiidalIaii-Paeha ,  qu'il  alla  provoquer  au  corn- 
bst.  Ce  général  s'était  enfermé  dans  le  chAteau 
de  lUrsi  il  1  attira  par  une  fuite  simulée  dans  les 
plaines  d'BriTan,  oik  0  remporta  sur  les  Turcs 
une  victoire  complète,  en  juin  17.15.  \.o  st  l  as- 
y  fut  tué,  ainsi  (pif  le  pacha  de  Diarbekir. 
La  reddition  dte  Gaïuii  ih.  de  Teflis,  de  Kars  et 
d'Erivaii,  la  >uumi»ision  de  l'Arménie  et  de  la 
Géorgie  tenniuèrent  glorieusement  celte  campa- 
gne. Nadfr  détruisit  Chamakhy,  f<mda  une  autre 
ville  du  même  nom,  châtia  les  Tartarès  Lesghis. 
oui,  depuis  vingt  ans,  avaient  été  des  voisins 
dangereux  pour  la  Perse,  de  zélés  et  utiles  alliés 
pOV  les  Russes  et  les  Turcs  ;  enfin  il  disposa  des 
principautés  de  Kakhet  et  de  Karthalinie  en  fa- 
Teor  d'Aly-Mirza,  neveu  de  Telmiouras,  et  au 
fnod  mécontentement  de  ce  dernier,  qui  les 
posséda  plus  tard  et  les  transmit  à  son  fils  Héra- 
dius.  Au  retour  de  cette  expédition.  Nadir  vint 
«■aptr  en  janvier  1736  dans  les  plaines  de  Mou- 
gan.  près  du  ronfluenl  du  Kour  et  de  l'Araxe,  et 
y  convoqua  pour  le  mois  de  mars  une  assenddée 
générale  des  grands  et  des  notables  de  la  Perse. 
Nadir,  vainqueui*  de  tous  les  rebelles,  de  tous  les 
SMcmii]  extérieurs,  était  regardé  comme  le  sau- 
Wt  It  IMiainv  ds  la  Pme  :  ramée  lut  était 
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dévouée,  le  peuple  le  respectait,  les  grandi  le 
craignaient  et  le  ménageaient,  rien  ne  manquait 
à  sa  gloire,  à  sa  puissance  ;  toutefois,  son  ambi- 
tion, accrue  par  tant  de  prospérités,  était  loin 
d'être  satisfaite.  Le  jeune  Abbas  111  venait  de 
mourir,  et,  si  sa  mort  fut  naturelle,  elle  fut  du 
moins  ti-és-uUle  aux  projets  du  régent.  Après 
avoir  donné  deux  rois  &  la  Perse,  il  se  voyait 
trop  près  du  trône  pour  ne  pas  désirer  d*y  mon- 
ter. Mais  la  dynastie  des  Sofys  n'avait  pas ,  comme 
la  i^upart  des  autres  moBarcbies  de  l'Orient, 

régné  seulement  par  la  force  des  armes,  Ismatl, 
son  fondateur,  avait  captivé  1  opinion  des  Per* 
sans  et  enchaîné  leurs  oonaeienees.  La  tyrannie 
organisée  par  S<hali-Abl)as  l'^  le  plus  grand  de 
ses  successeurs,  bien  que  devenue  odieuse  sous 
trois  princes  sanguinaires,  n'avut  pas  cessé  d'être 
respectée,  et  les  malheurs  mêmes  de  Scha!i-Hou- 
céin  I  avaient  rendue  plus  vénérable  (twy.  Isnabl- 
S<:HAn,  Abbas  I"  et  Abbas  H,  SBrr-ScnAR  el  Soun- 
MAN-SciiAu  III ,  et  HoucKiN-ScHAu).  Nadir  n'osa 
donc  pas  imiter  les  usurpateurs  vulgaires  ;  il 
voulut  avoir  l'air  d'être  appelé  au  trône  par  le 
vœu  de  la  nation  et  d'y  être  placé  par  les  minis- 
tres de  la  religion.  Douze  mille  ouvriers  firent 
de  son  camp  une  ville.  Les  députés,  en  y  arri- 
vant, y  trouvèrent  des  maisons  élégantes  et  com- 
modes, des  bains,  des  mosquées,  des  bazars,  des 
places  pour  les  courses  de  chevaux,  un  palais 
pour  Nadir,  etc.  Lorsqu'ils  furent  assemblés,  il 
leur  rappela  les  malheurs  (qu'avaient  produits 
l'incapaciié,  la  faiblesse  et  I  indolence  des  der- 
niers rois  ;  la  nécessité  où  il  s'était  vu  de  dépo- 
ser Schah-Thahmas  :  il  leur  déclara  son  intention 
de  se  démettre  de  la  régence  et  du  commande- 
ment des  troupes,  et  leur  donna  trois  jours  pour 
choisir  un  autre  souverain.-  II  avait  su  pafrner 
les  uns  par  ses  dons  et  ses  promesses;  la  pré* 
senee  de  son  année  intimidait  les  sutres.  Après 
avoir  feint  de  résister  au  vœu  général,  il  fut  pro- 
clamé roi  le  2U  mars  1736;  mais  il  déclara  n'ac- 
cepter le  diadème  qu'à  co«idition  i|ue  l'on  prête- 
rai f  serment  de  fidélité  à  lui  et  à  sa  famille,  et 
qu'on  souscrirait  à  quelques  changements  qu'il 
avait  à  proposer  rriativement  i  la  rdigion.  Los 
mollahs  s'étaient  op[)nsés  à  l'élection  de  Nadir; 
ils  témoignèrent  encore  plus  d'éloignemeut  pour 
les  innonralions  qu'il  annonçait.  Irrité  de  leur 
résistance,  il  jeta  le  masque  et  fit  étrangler  leur 
chef  au  milieu  de  l'assemblée.  Eu  usurpant  la 
régence,  il  avait  quitté  le  nom  de  Thahmas- 
Kouly-Khan,  et  l'avait  donné  à  l'un  de  ses  plus 
fidèles  officiers  pour  prendre  celui  de  Weiy-Nea- 
met.  Il  lut  couroimé  sous  son  premier  nom  ;  oe 
fut  le  seul  que  l'on  grava  sur  les  monnaies,  que 
l'on  prononça  dans  la  khotbbah;  mais  Nadir- 
Schah  fit  souvent  regretter  Thahmas  -  Kouly- 
Khan.  Informé  des  murmures  des  mollahs,  il  fit 
venir  les  plus  récalcitrants  et  leur  demanda  quel 
emploi  ils  iaisaieut  de  leurs  biens.  Ils  répondi- 
icnt  qs'iiM  partie  élail  aflÎBclén  à  des  «mfni 
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pies,  et  que  le  reste  serviiit  à  l'entretien  des  mi- 
nistres de  l'islamisme,  qui  priaient  sans  cesse 
puur  la  vie  du  rui  et  la  prospérité  du  royaume. 
«  Vos  prières  ont  donc  été  inutiles,  leur  répliqua 
«  Nadir,  puisqu'elles  n'ont  pu  empêcher  la  Perse 
a  d'être  envahie,  démembrée,  dévastée,  et  ses 
a  rois  d'être  déMnés,  fneareérés,  forgés  oa 
<'  fusîitifs.  Mes  prières  et  relies  de  mes  soldats 
«  ont  été  plus  eflicaces;  c  est  nous  qui  avons 
«  SBUTé  la  Perse  :  c'est  noas  qui  devons  jouir  de 
•  vos  biens,  n  il  en  fit  dresser  riiivcnfairo,  mon- 
tant à  soixante  millions  de  revenu,  et  les  <  r>n- 
Asqua  au  profit  de  son  trésor.  H  accorda  la  poix 
nu\  Turcs,  qui  renoncèrent  à  toutes  leurs  con- 
quêtes, et  il  envoya  un  ambassadeur  à  Constan- 
tinople  pour  en  porter  la  ratification.  11  donna  le 
gouvernement  général  des  provinces  occiden- 
tales à  son  frère  Ibrahim,  qu'il  chargea  d'obser- 
ver les  Ottomans,  et  celui  du  Khoraçan  k  son  fils 
Riza,  qui  devait  conteiur  les  Ouzbeks  et  les  Tur- 
comans.  Il  ordonna  au  khan  de  Chyraz  de  re- 
prendre les  ties  de  Bahraîn  sur  les  Arabes  de 
Maskat,  et  se  remlit  à  Ispahan,  où  il  rassembla 
une  armée  de  100,000  hommes,  destinée  à  punir 
les  Afghans  de  Candahar.  Huucéin-Khan ,  leur 
prince,  malgré  des  services  rendus  à  la  Perse 
contre  l'usurpateur  Aschraf,  son  cousin  germain 
et  son  ennemi  personnel ,  avait  le  tort  d'être  fils 
et  frt  rç  (les  deux  chefs  de  la  révolte  des  Afghans- 
Khaldjis  [roy.  Min-MAHMOun),  et  d'avoir  favorisé 
celle  des  Afgliuiis-Abdallis.  Nadir  arriva  devant 
Candahar  en  mars  1737.  Prévoyant  que  le  siège 
serait  long,  il  transforma  son  camp  en  une  place 
forte  qu'il  iioinina  Nadir-Abad,  et  qui  est  le  Can- 
dahar d'aujourd'hui ,  à  une  lieue  de  l'ancien.  Il 
envoya  des  détachements  qui  soumirent  ou  dé- 
truisirent plusieurs  tribus  d'Afghans  et  de  lic- 
loutchls.  htm  le  même  temps,  son  fils  atné  por- 
tait la  guerre  chez  les  Ouzbeks.  s'emparait  de 
Jlalkh  et  battait  les  troupes  du  roi  de  Bokhara. 
Nadir,  ayant  reçu  des  renforts,  pressa  le  siège 
de  Candahar.  qui  durait  depuis  plus  de  dix  inf>is. 
et  prit  cette  ville  d'assaut  le  24  mars  1738.  Un 
grand  nombre  d'Afghans  y  furent  passés  au  fil 
de  l'épcc  :  il  Imiisplanta  les  autres,  les  remplaça, 
suivant  sa  coutume,  par  une  nouvelle  popula- 
tion, amenée  de  diverses  provinces  ;  il  incorpora 
les  jcinii's  ^ens  dans  son  armée,  et  envoya  pri- 
sonniers dans  le  Mazanderan  Houcéin-lwhaii,  avec 
sa  ftmiHe  et  les  enfants  de  Mir-Mahmoud.  Il 
avait  conçu  le  projet  de  conquérir  l'Hindoustnn. 
Les  réponses  évasives,  faites  au  nom  de  l'empe- 
reur moghol  Mohammed-Schah  à  un  ambassa- 
deur per^n  chargé  de  réclamer  contre  l'asile 
accordé  dans  ses  Etats  aux  Afghans  émigrés  et 
de  demander  qu'on  les  renvoyât  en  Perse,  le 
con^'é  refusé  à  un  autre  ambassadeur  qui  était 
venu  réitérer  les  mêmes  réclamations,  tels  furent 
les  prétextes  de  Nadir  pour  entreprendre  cette 
eznédition.  Mais  son  véritable  but  était  de  s'en- 
lioiir  des  trésors  de  l'Inde.  La  faiblesse  de  cet 


empire,  les  intrigues  qui  divisaient  la  cour  de 
Dehly,  Jes  intelligences  qu'il  entretenait  avec 
quelques-uns  des  principaux  omrahs  lui  aplanis- 
saient tous  les  obstacles.  Il  part  au  mois  de  mai, 
reçoit  la  soumission  des  habitants  de  (îhazna 
et  de  Kaboul,  prend  de  vive  force  la  citadelle  de 
cette  dernière  place,  y  appelle  son  fils ,  auquel  fi 
donne  le  nom  et  l'autorité  de  vice-roi  en  son 
absence  ;  défait  Naser-Khau,  gouverneur  de  Péi- 
chour  et  de  Kaboul;  traverse  à  gué,  sur  des 
ponts  de  bateaux,  l'indus  et  les  différentes  rivières 
(}ui  se  jettent  dans  ce  fleuve  ;  accepte  la  reddi- 
tion de  Labore  ;  arrive  sans  résistance  dans  les 
plaines  de  Karnal ,  où  il  met  en  déroute  l'nrniée 
indienne,  et  s'empare  de  Dehly,  qu'il  inonde  de 
sang.  Toutefois,  Il  traite  le  monarque  avec  quel- 
que modération  :  maître  de  sa  personne ,  il  lui 
rend  la  liberté  et  la  plus  grande  partie  de  ses 
Etats  (rot/.  Mohahubd  XIV  et  Nnuv-Ai>-Moi.orR). 
Chargé  des  dépouilles  et  des  malédictions  des 
peuples  de  l'empire  mogol,  Nadir  quitta  cette 
capitale  le  7  saîar  1152  (16  mai  1739),  emme- 
nant une  princesse  du  sang  impérial,  qu'il  avait 
fait  épouser  à  Nasrallah,  son  second  fils.  Son 
armée  eut  beaucoup  à  soufTrir  de  la  chaleur  et 
des  irruptions  des  Afghans,  et  perdit  beaucoup 
de  inonde  en  repassant  les  rivières  que  les  pluies 
avaient  grossies.  Mais  déjà  Nadir  n'est  plus  le 
père  de  ses  soldats  :  l'avarice,  l'orgueil  ont  en- 
durci son  cœur;  ses  jours  de  gloire  vont  dispa- 
raître, et  bientôt  on  ne  verra  |>lus  dans  le  sau- 
veur de  la  Perse  qu'un  brigand  couromié,  qu'un 
farouche  tyran.  Parvenu  sur  les  bords  du  Tche- 
nab,  il  ordonne  à  tous  ses  soldats  de  verser  au 
trésor  royal  l'or  et  les  bijoux  qu'ils  ont  rapportés 
de  l'Inde.  Quelques-uns  obéissent,  et  reçoivent 
en  échange  des  habits,  des  présents  de  peu  de 
valeur  ;  d'autres  sont  dépouillés  brutalement  de 
leur  butin  :  plusieurs  aiment  n)ieu\  le  jeter  dans 
1  eau  que  de  se  voir  enlever  le  fruit  de  leurs  Ira- 
vaux;  la  plupart  enterrent  leurs  richesses,  dans 
l'cspiiir  de  re^enir  les  chercher;  mais  il  fut  *;évè- 
renient  défendu  de  repasser  le  fleuve.  Aprè^j  bien 
des  fatigues ,  Nadir,  ayant  atteint  les  provinces 
à  l'ouest  de  l'indus,  (pie  Mobamnied-Si^bab  lui 
avait  cédées,  fut  obligé  de  conquérir  celle  du 
Sind,  dont  le  gouverneur  refusait  de  se  soumet- 
tre, et  cette  expédition  lui  coûta  plus  de  monde 

Sue  sou  invasion  de  ruiudoustan.  Kutin,  au  bout 
e  deux  ans ,  Il  revit  sa  nouvelle  ville  de  Canda- 
har le  ;î  ou  7  safar  I  l'J^  'M)  avril  ou  \  mai  1740). 
Un  mois  après,  il  arriva  à  Uérat,  rendez-vous 
général  des  nouvdles  levées  qui  devaient  le  sui- 
vre contre  les  Ouzbeks.  Tous  les  princes  de  sa 
famille  s'y  étant  réunis,  il  y  célébra  des  fêtes 
solennelles,  dont  la  pompe  fut  encore  augmentée 
par  l'exposition  publique  des  trésors  qu'il  avait 
rapportés  de  l'Inde,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait le  fameux  trône  du  paon  et  une  tente  con- 
struite par  ses  ordres,  à  laquelle  on  n'avait 
employé  que  la  soie,  l'or,  les  diamants  et  les 
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pierres  les  plus  précieuses.  Nadir  envoya  des 
noîqies  contre  les  Lesgbis ,  qui  avaient  vaincu 
et  toé  son  frère  Ibrahim,  et  partit  pour  panir  ks 
Ouzheks  <Ies  ravages  qu'ils  t'xereaient  en  Perse 
depuis  plus  de  deux  siècles.  Arrivé  à  Balkh,  que 
son  fils  leur  avait  enlevé  récemment,  il  côtoya  la 
ri\e  gauche  du  Djihoun,  sur  lequel  1,100  bar- 

Ïues  portaient  ses  munitions  et  sou  artillerie ,  et 
traversa  ce  fleuve  près  de  Tchardjou ,  sur  un 
pont  volant.  Le  roi  de  Bohhara ,  issu  de  Djen- 
gbyz-Khan,  se  soumit,  conserva  sa  couronne,  et 
obtint  le  titre  de  êehak  en  cédant  à  la  Perse  toutes 
SCS  provinces  au  delà  du  Djihoun  et  en  consen- 
tant au  mariage  de  sa  fille  avec  .\li-Koiily-Kliar), 
neveu  de  Nadir.  Pendant  son  séjour  a  Uukhara, 
le  vainqueur  fit  enlever  de  Samarkand  la  piene 
sépii!*  nile  du  tombeau  de  Tanierlaii  t  t  les  portes 
d'iiiraiii  d  un  collège  fondé  par  ce  conquérant; 
mais  la  pierre  s'étant  bridée  dans  le  transport, 
Nadir  renvoya  le  tout  à  Samarkand.  .\près  avoir 
vaincu  une  armée  de  Turcomans  et  d'Ouzbeks, 
qui  voulaient  arrêter  sa  marche,  il  entra  dans  le 
Kliarizm,  s'empara  des  principales  places,  fit  pé- 
rir le  souverain,  qui  avait  rejeté  toutes  li-s  voies 
d'accommodement,  et  diroosa  de  ce  royaume  en 
faveur  d'un  autre  descenaanl  de  Djenf;hyz-Kban. 
11  y  délivra  plusieurs  prisouipers  russes,  et,  ayant 
ramené  dans  le  Khoraçan  un  plus  grand  nombre 
de  captifs  persans,  il  en  forma  la  population  d'iiiie 
ville,  qu'il  lit  bâtir  sur  le  plan  de  Dehly,  dans  le 
'vnhge  où  II  avait  pris  naissance.  Ensuite  0  dé- 
posa >ps  trésors  à  Kélat ,  château  voisin  dont  il 
augmmla  les  fortifications.  Le  Kborayan  était  sa 
provinoe  de  prédilection.  Il  répara,  embellit  Mé- 
chchd  et  y  fit  construire  son  tombeau.  Il  «lisf-'ra- 
cia  Riza-Kouly-]iiirza,  qui,  pendant  suu  absence, 
avait  commis  des  exactions,  aspiré  an  pouvoir 
suprême,  et  sacrifié,  dit -on.  à  son  ambition 
Sciuih-Tbahmas  et  les  restes  infortunés  de  la  fa- 
mflle  des  Sofys.  Nadir  laissa  le  gonv^nement  du 
UlOraçan  à  son  scroiul  fils,  Nasr-.4llah-Mirza,  et 
partit  en  mars  1741  pour  aller  réduire  les  peu- 
ples du  Caucase.  Des  torrents  dâwrdés  sobnier- 
gèrcnt  la  dixième  partie  de  son  armée  dans  les 
défilés  du  JUazanderan.  Ce  fut  pendant  cette 
marche  que  deux  assassins  inconnus  attentèrent 
à  ses  jours.  Rlessé  légèrement  au  bras  d'une 
balle  qui  tua  son  cheval,  il  tomba,  feignit  d'être 
mort,  et  échappa  ainsi  aux  meurtriers,  qu'on  ne 
put  arrêter.  Riza-Kouly-Mirza ,  soupçonné  ou 
convaincu  de  ce  parricide,  eut  les  yeux  crevés 
quelque  temps  après,  ainsi  que  le  grand  maître 
de  la  maison  du  roi.  Depuis  ce  moment,  Nadir 
paraît  un  autre  homme.  Naturellement  avare, 
ombrageux  et  cruel,  il  devient  de  plus  en  plus 
avide,  sombre  1 1  f<  roce.  La  fortune,  qui  l'a  com- 
blé jusque-là  de  ses  faveurs,  l'abandonne,  et  son 
histoire  n'offre  plus  que  des  revers,  des  extra\a- 
Cances  et  des  crimes.  Il  arrive  au  pied  du  Cau- 
case :  les  Lesphis,  du  haut  de  leurs  rochers,  ré- 
sistent à  ses  eilorts,  bravent  ses  menaces,  et  se 


vengent  de  l'incendie  de  leurs  \i!l;ige.s  et  dd 
leurs  moissons  en  harcelant  ses  soldats,  en  enle- 
vant ses  convois.  Fatigué  de  cette  guerre  de 
chicane,  Nadir  laisse  un  corps  de  troupes  dans 
le  Chyrwau  et  dans  le  Daghestan ,  et  tourne  ses 
armes  contre  les  Ottomans.  Il  s'empare  de  toutes 
les  petites  places  de  l'Irak  et  de  la  .Mésopotamie; 
mais  il  échoue  en  1743  devant  Bassorah,  Bag- 
dad, Van  et  Moussoul  :  les  combats  qu'il  livre 
n'ont  aucun  succès  décisif.  Hohammed-'TtiÛ- 
Khan,  gouverneur  du  Farsistan,  avait  com^uis 
les  îles  du  fiahraïn  et  pris  Maskat  par  surprise. 
Fier  de  ces  exploits,  il  se  révulta  pendant  que 
son  souverain  était  occupé  contre  les  Turcs; mais 
il  fut  vaincu,  arrêté,  et,  avant  détre  rendu 
aveugle  et  eunuque,  il  eut  la  douleur  de  voir 
ses  enfants  égorgés  et  ses  femmes  déshonorées. 
Nadir,  en  revenant  de  l'Inde,  avait  publié  une 
exemption  d'impôts  pendant  trois  ans  pour  toute 
la  Perse  ;  mais  il  se  repentit  bientôt  de  cet  acte 
<le  umnificence,  et,  ne  voulant  pas  toucher  à  ses 
trésors,  non-seulentent  il  rétanUt  les  contribu- 
tions ordinaires  et  exigea  rigoureusement  celles 
(|ui  étaient  arriérées,  mais  il  en  créa  de  nou- 
^  elles .  que  l'augmentation  de  son  état  militaire 
rendait  indispensables.  Ouoiqu'il  eût  toujours  eu 
soin  d'enrôler  dans  son  armée  les  peuples  qu  il 
avait  vaincus,  et  que  l'on  vit  marcher  sous  ses 
étendards  dos  .Vf^liaiis.  des  Abdallis,  des  Ouz- 
beks,  des  Turcomans  ,  des  kuurdes,  des  Arabes, 
des  Géorgiens ,  etc. ,  ces  recrutements  éventuels 
étaient  loin  de  suffire  à  ses  besoins,  et  H  avait 
souvent  recours  à  des  levées  d'hommes  sur  les 
Persans.  La  dilBcalté  de  soumettre  les  diverses 
tribus  arabes  qui  habitent  lescôtesdu  golfe  Per- 
sique  et  d'approvisionner  son  année  dans  les 
pays  voisins  de  la  mer  Caspienne  lui  avait  in- 
spiré le  désir  d  a\oir  une  marine.  Cette  partie 
avait  été  négligée  sous  les  âofys,  même  par  le 
grand  Schah-Abbas  I*',  qui  n'avait  abattu  le 
despotisme  commercial  des  Portugais  qu'avec  le 
secours  des  Anglais.  Nadir,  dédaignant  de  recou- 
rir à  des  auxiliaires,  employa  des  nu>\ eus  vio- 
lents :  il  Ht  saisir  tous  les  bâtiments  nationaux; 
il  mit  en  réquisition  tous  les  vaisseaux  euro- 
péens  qui  rdachaient  dans  les  ports  de  la  Perse, 
et,  par  cette  mesure  impolitique,  dont  il  n'obtint 
d'ailleurs  aucun  succès,  il  éloigna  toutes  les  na- 
tions qui  venaient  négocier  dans  ses  Etats  et 
anéantit  totalement  le  commerce,  qui  leur  était 
si  nécessaire.  L'Anglais  Ellon ,  qu'il  avait  pris  à 
son  service,  lui  lit  construire  dans  les  forêts  du 
Ghylan  un  vaisseau  de  vingt  caiious,  qui  obligea 
les  Russes  de  baisser  pavillon  sur  la  mer  Cas- 
pienne ;  mais  la  vie  inquiète  et  agitée  de  Nadir 
pendant  les  dernières  années  deson  règne  l'em- 
pêcha de  tirer  parti  de  ce  faible  avantage.  Rêvant 
la  monarchie  universelle,  il  paraît  axoir  eu  le 
dessein  de  réunir  les  chrétiens,  les  juifs  et  les 
musulmans  par  une  mènjc  croyance.  Il  est  du 
moins  certain  qu  il  lit  traduire  en  persan  le  Pea- 
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qu'il  n'avait  pas  prévues  d'abandonticr  ou  d'a- 
journer cette  idée  absurde ,  il  se  burua  au  projet 
d'établir  parmi  les  mahométans  une  cinqvrième 
teetoorUlodoxe,  fondée  sur  la  doctrine  de  l'imam 
Djafar-al-Sadik,  l'un  des  descendants  d'Ali  (coy. 
Djapar).  Il  mit  tour  à  tour  en  usage  la  séduction 
et  la  violence  pour  amener  les  Persans  à  sui- 
vre cette  secte;  mais  toutes  ses  négociations 
auprès  de  la  Porte  Ottomane  ne  purent  la  dé- 
terminer à  consentir  qu'un  cinquième  oratoire 
fût  iHahli  dans  le  sanctuaire  du  temple  de  la 
Mecque  pour  les  Djafarien».  Nadir  fut  encore 
obligé  de  reoimoer  i  cette  entreprise  et  à  l'es- 
poir qu'elle  pourrait  lui  faciliter  la  conqutHe  de 
l'empire  ottoman.  A  la  suite  d'une  dernière  vic- 
toire inuine  qu'il  remporta  sur  les  Turcs,  près 
d'Hrivan,  on  am^t  I7\o,  il  proposa  de  nouveau 
la  paix  et  m»  duparfit  de  ses  prétentions.  Elle  fut 
conclue  en  jain  icr  1 747  sur  les  liasea  de  odle  de 
1638.  qui  avait  li\é  les  limites  des  deux  empires. 
Nadir  avait  besoin  de  la  paix  :  les  fatigues  de  la 
guerre,  les  contnriélés,  les  wmcis,  les  chagrins, 
les  plaisirs  du  harem  avaient  altéré  sa  santé  et 
lui  rendaient  le  repos  nécessaire.  .Menacé  d  by- 
droplsie  pendent  son  séjour  dens  l*Hfndoaslen,  il 
en  ii\nit  amené  un  célèbre  médecin,  qui  le  soi- 
gna pendant  deux  ans  avec  succès.  Après  le  dé- 
péri de  ce  doetenr  mmulfiN»,  qu'il  voulut  Tel* 
nement  reternr.  il  se  confia  aux  soins  du  frère 
fiazin,  jésuite,  qui  ne  le  quitta  plus  et  à  qui  nous 
devons  une  délation  exacte  et  fntéressente  des 
dernières  années  de  ce  conquérant.  Nadir,  re- 
gardé longtemps  coimne  le  libérateur  de  la  Perse, 
«nreit  fait  oublier  son  usurpeftion  s'il  eAt  ménagé 
les  opinions  religieuses  de  ses  sujets  et  respecté 
leurs  préjugés  ;  s'il  eût  été  dIus  avare  de  leurs  for- 
tunes ,  de  leur  seng;  si  enna  il  se  fût  plus  occu  [>< 
du  bonheur  de  ses  Etats  que  de  leur  agrandisse- 
ment. Mais  son  ambition,  sa  soif  insatiable  d'or  et 
et  de  conquêtes,  son  intolérance,  ses  vexations,  ses 
cruautés  le  rendirent  un  objet  d'horreur  pour  la 
Perse  et  de  terreur  pour  les  Etats  voisins.  On  ne 
peut  se  faire  une  idée  de  la  férocité  des  agents 

Su'il  employait  pour  se  procurer  des  lionimes  et 
e  l'argent.  Lui-même,  aigri  peut-être  par  ses 
souffrances,  par  ses  chagrins  (inmestiques.  par 
ses  revers  contre  le>  l.esghis,  par  les  révoltes 
qui  éclataient  de  toutes  parts,  il  se  transportait 
successivement  sur  tous  les  points  où  1  on  bra- 
viit  sa  puissance  ;  Il  psrcourait  la  Perse  en  bri- 
gand, en  bourreau  ;  publiait  des  listes  de  pro- 
scription, faisait  mutiler  ou  aveugler  une  foule 
de  malheureux  et  élever  sous  ses  yeux  des  co- 
lonnes pt  des  pyramides  de  létes  humaines.  !spa- 
lian.  qui  sous  son  règne  perdit  sou  rang  de  ca- 
pitale de  la  Pene,  était  robjet  particidier  de  sa 
haine  et  de  ses  cruautés.  Tant  de  crimes,  tant  de 
maux  devaient  avoir  leur  terme.  Après  avoir 
répandu  Teffraj,  la  dévastatfon  et  le  carnage 
daM  la  Pane  owidentale,  Nadir,  tot^oun  luM 
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d'une  armée  nonAreose,  composée  de  soldats  de 

vingt  nations  diiïérentes,  qui  jusqu'alors  avait 
fait  sa  sûreté,  mais  dont  il  commentait  aussi  à 
se  défier,  se  rendit  au  printemps  de  1747  à  Mé- 
chehd,  devt'ilue  le  siège  de  son  empire.  Son  ne- 
veu Ali-Kuuly-kban  venait  de  se  révolter  dans  le 
SeYstan,  oA  il  avait  été  envoyé  pour  réduire  des 
rebelles.  Nadir  se  disposait  à  marcher  contre  lui, 
quand  il  apprit  le  soulèvement  des  Kourdes  de 
Khabouchan ,  dans  le  voisinage  de  Kéiat.  Agité 
par  de  funestes  pressentiments,  il  envoya  sa  fa- 
mille dans  cette  forteresse,  oit  il  comptait  se  re- 
tirer, et  s'avança  contre  les  Kourdes.  Il  était 
campé  à  Feth-Abad,  lorsque,  dans  la  nuit  du 

10  an  20  juin  1717  W  djoumndy  ^!60^  quel- 
ques-uns de  ses  généraux  persans,  ayant  à 
leur  tète  Mohammed  -  Saieh  -  Khan ,  intendant 
de  sa  maison,  et  Mohammed  -  Kouly- Khan, 
son  parent,  capitaine  de  ses  gardes,  entrèrent 
dans  sa  tente  pour  l'assassiner.  Ué\eillé  par  le 
bruit,  Nadir,  couché  avec  une  de  ses  femmes,  se 
lève,  prend  .son  sabre,  et  leur  demande  d  une 
voix  fonmdable  ce  qu'ils  veulent.  Un  coup  qu'on 
lui  porte  sur  la  téte  est  l'unique  réponse.  Il  se 
met  en  défense,  blesse  deux  des  assassins  ;  mais, 
s'étant  embarrassé  dans  les  cordes  de  sa  tente, 

11  tombe  et  demande  In  vie.  "  Tu  n'as  fait  prAce 
«  à  pcrsonoe,  lui  disent  les  conjurés;  tu  n'eu 
«  mérites  aucuife.  »  On  l'adiève  et  on  lui  coupe 
In  tète.  Ainsi  périt,  dans  sa  'iO'  année  et  après 
uu  règne  de  ouzo  ans,  Nadir-Schah,  I  un  des 
hommes  les  plus  extraordinaires  dont  l'histoire 
fasse  mention.  On  prétend  qu'irrité  contre  ses 
troupes  persanoes,  qui  ne  voulaient  point  adop- 
ter son  système  religieux,  il  avait  donné  ordre 
aux  Afghans  et  aux  Ouzb<»ks  'qui  étaient  sunnites) 
de  les  égorger,  et  que  les  généraux  persans,  In- 
formés de  cet  ordre,  se  hâtèrent  d'en  prévenir 
l'exécution.  Ce  (pi'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'au 
point  du  jour  Ahmcd-Khan-Abdally,  à  la  téte  des 
Afghans  et  des  Ouzbeks,  attaqua  les  Persans  et 
les  Afchars  pour  venger  Nadir,  qu'il  n'avait  pu 
défendre;  mais,  forcé  de  céder  au  nombre,  il 
gagna  Candahar,  où  il  fonda  un  nouveau  royaume 
■  roij.  Aiimbd-Schah-Abdally).  Ali-Kouly-khan , 
chef  secret  de  la  conspiration,  accourut  à  >ré^ 
chehd,  fit  périr  toute  la  famille  de  son  onde,  à 
l'exception  de  Chahrokh-.Mirza ,  son  petit-fils;  Il 
s'empara  de  tous  sos  trésors,  et  prit  le  titre  de 
rot  sous  le  nom  d  Adei-Scbah.  Nadir  avait  cinq 
pieds  neuf  pouces  de  haut.  Sa  figure  était  majes- 
tueuse, sa  voix  imposante;  sa  force,  sa  mémoire 
prodigieuses  :  sa  bravoure,  sou  activité,  sa  so- 
briété n'avaient  pas  d'égales.  Quoiqu'il  n'eAt 
appris  à  lire  que  fort  tard .  il  ne  manquait  pas 
d  instruction ,  et  il  possédait  à  un  degré  sup6* 
rieur  les  talents  politiques  et  milHaires  ;  mats  II 
ne  connut  pas  l'art  de  N'attacher  les  hommes. 
Malgré  les  cruautés  qu  il  exerça  sur  la  lin  de  sa 
vie ,  oD  ne  lui  reproche  pas  d'avoir  soufflé  les 
naine  dans  le  laug,  ai  ce  n'cat  dans  ka  eonbala. 
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U  existe  ea  français  deux  mauvaises  histoires  { 
anonymes  de  Nadi^Sdlah,  Tune  intitulée  Mis-  | 

loire  (le  Thahtnas  -  Knuli  -  Khan  ,  xnphi  de  Perse 
(par  le  P.  Ducerceau),  Amsterdam  et  Leipsick, 
1710  et  1741 ,  2  parties  in-lf  ;  Fautre  (par  l'abbé 

IVeclaustre)  sous  rc  tifre  :  Hisloire  de  Thahmns- 
Momli-léham,  roi  de  Per»^ .  Paris,  1743,  17o8, 
In-li.  Ces  deux  ouvrages,  pleins  d'erreurs  et  de 
fables,  se  terminent  i  la  conquête  de  l'Hindous- 
tan.  L'History  of  Sader  Shah,  par  Fraser,  1742- 
1743,  4  parties  in-S»,  plus  exacte,  finit  aussi  à 
eetle  époque  de  la  vie  du  ronqutVnnt.  On  la 
trouve  cotnpIMe  dans  VHtsioire  de  Mader  Schah, 
par  Mohaninied-Mahdy-Klian,  traduite  du  persan 
en  français  par  Will.  Jones, Londres,  1770,  in-4°. 
Mats  ce  n'est  qu'un  panégyrique,  qui  doruic  une 
fausse  idée  de  son  héros,  et  les  dates  y  sont  pres- 
que toujours  en  arrière  d'une  année  roi/.  ^Iahuv  . 
On  |>eut  consulter  aussi  les  R'-rolutiom  of  Pn  sin, 
par  Hanway,  formant  le  tome  2  des  Voyafjes  du 
mène,  1783,  S  vol.  in-4*;  ceux  d'Otter  en  Tur- 
qvir  et  en  Perse,  Paris,  1748,  2  vol.  in-H  ;  ceux 
de  Niebuhr  en  Arabie,  etc.,  Amsterdam,  1776  et 
1780,  i  wtA.  in-^;  k  UneH^MAm  â«  tArtAie,  pnr 
le  mAme.  Pnris,  1779,  in-4*;  V Histoire  df  Prrsr, 
par  Lamamye-Clérac,  Paris,  1730,  3  vol.  in-lâ  ; 
k»  LHiru  édiJUMM.  t.  4,  Paris,  1780,  in-12  ; 
l' Illustre  paysan,  ou  Mnnnires  et  aventures  de  ï)a- 
midMofinii,  Lausanne,  1701,  in-12;  le  Diciion- 
Mjrw  eriHfwe  de  Chaufepié,  etc.  Dttbuisson  a 
doiiiK''  en  1780  une  tragédie  intitulée  Xadir,  ou 
TÂmkma»-J£otdj/-KhaH  {jeoy,  Dobuisson).  On  a  un 
fmwUèlt  êt  rnpiiUion  Alexandre  éanê  Ut  Inde» 
tree  la  eonquéte  des  marnes  routrres  par  Thahmas- 
Kuahf'Khan,  1752,  in-8',  par  Bougainville.  A-t. 

NADJAH ,  fondatenr  de  la  dynastie  des  Nad- 
jahidis,  dans  rVemen,  l'an  412  de  l'hégire  (1021 
de  J.-C),  avait  été  esclave  de  Mardjan,  qui, 
d'esdave  lui-même ,  était  parvenu  au  timon  des 
■SUiM  pendant  la  minorité  d'Ibrahim,  dernier 
tooreraln  de  la  dynastie  des  Zéiadides.  et  sous  la 
régence  de  la  tante  du  jeune  prince.  Nadjah, 
doioi  ctinnnain,  protégé  par  la  régente,  ayant  eu 
pour  compétiteur  à  la  charge  de  vizir  Caïs ,  son 
ancien  compagnon  d'esclavage,  honmic  violent 
et  féroce ,  celui-d  employa  son  crédit  sur  l'es- 
prit de  Mardjan  pour  se  venper  de  Nadjah  et  de 
h  réginte.  L'an  407  (lÛlG-1017],  Ibrahim  et  sa 
tante  fanent  arrêtés  par  ordre  du  ministre,  et 
livrés  à  Caïs,  qui  les  nt  renfermer  dans  une  tour 
où  il  les  laissa  mourir  de  faim.  Caïs,  plus  puis- 
que  son  mattre,  nswpa  le  Irtoe  du 
Yémen,  qu'il  déshonora  par  sa  tyrannie.  Mais 
Ma4jali,  ayant  rassemblé  une  armée  d'Arabes  et 
êè  màn ,  nt  à  ee  monstre  une  guerre  cnieHe, 
Fassiégea  dans  Zabid  ,  le  tua  dans  une  sortie  en 
418  et  lui  succéda.  Son  premier  soin  fut  d'or* 
êumi  qu'on  oimlt  la  tour,  qu'on  en  retirftt  les 
corps  des  deux  victimes  du  barlmre  Caïs.  qu'on 
la  ensevelit  honorablement  et  qu'pn  élevât  une 
iii||Llk  sur  leur  tombeiii;  eofuile  II  fit  ren- 
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fermer  Mardjan,  son  ancien  mattre,  dans  la  tour, 
avec  le  cadavre  de  CaTs ,  et  l'y  laissa  périr  mi- 
sérablement. Délivré  alors  de  tous  ses  ennemis, 
Nadjah  régna  quarante  ans  et  mourut  en  452 
(1060),  empoisonné,  dit-on,  par  une  jeune  fille 
qui  lui  avait  été  envoyée  à  ce  dessein  par  Aly  le 
Solahide,  lequel,  trois  ans  apn's.  enleva  une  partie 
du  Yémen  aux  enfants  de  Nadjah,  et  y  fonda  la 
dynastie  des  Solahides.  A — t. 

N'.KVirS  'Cm-|!;«'',  poêle  tragique  et  comique, 
était  natif  de  la  Canipanie.  Il  avait  écrit  un 
poème  sur  la  première  guerre  de  Cartilage,  dans 
laquelle  il  avait  servi.  Varron  disait  de  ce  poenie  : 
(•  Il  plaît  à  peu  près  comme  plairait  aujourd  hui 
<t  une  statue  de  Myron  »,  sculpteur  d'Athènes, 
<lorit  les  ouvrages,  qiioique  sans  vérité  dans  l'ex- 
pression, ne  laissaient  pas  d'être  beaux.  Nœvius 
écrirait  un  peu  avant  Ennius.  Le  temps  nous  a 
conservé  à  peine  quel<iues  titres  de  ses  tragédies, 
(]ui  sont  imitées  des  Grecs.  U  donna  également 
des  drames  nationaux,  parmi  lesquels  se  tronrait 
celui  qui  est  intitulé  Alimoniœ  Remi  et  Romuli. 
11  voulut  imiter  dans  ses  comédies  la  liberté 
grecque,  mais  ayant  tracé  le  portrait  de  quel* 
qiie>  iins  des  principaux  citoyens,  on  le  chassa 
de  Home  et  il  alla  terminer  sa  carrière  en  Afri- 
que. Nevius  fut  aussi  poCfe  épique,  etClcéron 
le  trouvait  supérieur  sous  plusieurs  rapports  à 
Ennius,  qui  l'avait  imité  en  partie,  li  fixe  l  éfio- 
que  de  sa  mort  à  l'an  880  de  Rome,  quoi(iue 
Varron  la  porte  nu  peu  plus  fard.         T — n. 

NAGELE  (FaAKiçois-CnARLF:»},  médecin  accou*. 
chcur  distingué,  né  le  12  juillet  1778 ,  k  DQssel- 
dorf,  où  son  pcVe  étnit  directeur  de  l'école  de 
médecine  et  de  chirurgie.  Après  de  sérieuses 
études  faites  à  Strasbourg,  Fribourg  et  Bamberg, 
où  il  reçut  en  1802  le  boiniet  de  docteur,  il  s'é- 
tablit dans  la  petite  ville  de  Barmen,  où  il  dirigea 
un  hospice  dont  il  peut  être  regardé  comme  le 
fondateur.  En  1807,  il  fut  appelé  comme  profes- 
seur et  il  fut  placé  à  la  tête  de  rétahlis.scment  de 
la  Maternité,  à  Heidcibcrg.  Le  gouvernement 
récompensa  ses  services  en  lui  donnant  successi- 
vement les  titres  de  con.seiller  de  cour  fen  181  S), 
et  de  conseiller  privé  (en  1820;.  Il  a  laissé  des  ou- 
vrages justement  estimés  :  Comidérations  expéri- 
mentales sur  les  maladies  des  femmes,  Manheim, 
1812;  —  Tableau  de  la  Jîèvre  puerpérale  èpidèmi- 
qut  de  Heidelberg,  1822  ;  —  Du  mêcanitm 

dr  rarrourhement.  2*  édit.,  Heidelberg,  1822;  — 
Du  bassin  chez  les/emmes,  COirhruhe,  182S;  2*édit., 
1880;  »  Intirnetion  mue  sages- femmes,  8'  édit., 
Heidelberg,  1860  ;  —  Méthodologie  de  l'art  drs  ae- 
eouehements,  Heidelberg,  1848.  Nous  laissons  de 
c6té  un  grai^  nombre  d'opuscules  et  une  foule 
d'articles  dissénn'nés  dans  les  journaux  ,  notam- 
ment dans  les  Annales  de  clinique  d'Heidelberg. 

Pendant  prèi  de  quarante  ans,  comme  médedn 

et  comme  professeur,  Nagelc  déploya  une  rare 
activité  et  des  talents  de  premier  ordre.  Ses  con- 
pafawnftwt  spédakt  nv  la  bnneiie  de  l'art  à  la- 
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quelle  il  s'était  attaché  lui  attiraient  de  tout  cAté 
des  consultations  et  des  visites,  il  mourut  ie 
SI  janvier  I8S1.  — Son  fils  atné,  Herwttmi-Frmt- 
çoin  Joseph  N AUELE,  né  à  Heidelberg  en  !  8 1 0,  a  mar- 
ché sur  ses  traces,  et  s'est  de  même  livré  à  l'étude 
des  maladies  des  femmes  et  à  Tobstétrlqne.  ItabH 
dans  sa  ville  natale,  il  y  devint  en  18:5H  profes- 
seur extraordinaire ,  et  plus  tard  il  fut  promu  à 
l'emploi  de  médecin  en  ciief  accoucheur  d'arron- 
dissement. Il  est  mort  peu  après  son  père,  le 
5  juillet  ISiil ,  laissant,  entre  autres  écrits,  un 
Traité  de  la  aciencr  des  accouchement» ,  Mayènce , 

1838,  et  un  Euai  sur  l'auscultation  dans  ses  rap- 
ports arrc  Vnreouchrmcnt ,  Mayenee,  {H'M\  son 
Cours  d'obstétrique  a  obtenu  à  Heidelberg,  en  1 8Î>0, 
une  troisième  édition,  et  on  remarqua  sa  Com- 

nirntnlio  rie  causa  quadomfrolapsus  feminint  umbi- 
licalis  in  partu,  mise  aU  jour  à  llt'idellxTg  en 

1839.  —  Un  antre  fils  de  François,  Charles-Maxi- 
milirn  N'Ar.Fi.K,  se  roiisarra  à  rétude  du  droil  et  se 
fit  CUlUiaitre  en  1849  par  des  Etudes  sur  l  ancienne 
amUitmtiom  eitiU  en  Italie;  depuis  1846  il  était 
professeur  particulier  de  jurisprudence  à  Heidel- 
berg, et  l'on  pouvait  beaucoup  attendre  de  ses 
efforts,  mais  sa  vie  se  termina  en  1852.  La  mort 
vint  fraj)per  presque  à  la  fois  tons  les  membres 
de  cette  famille  laborieuse.  Z. 

NAGHID  (Samokl),  rabbin  de  Gordone,  ancien 
graminniricii ,  était  disci[de  de  Judas  Khioug  et 
contemporain  de  Rabbi  Jonas-bcn-Gamiah.  Il  a 
écrit  vingt-deux  ouvrages,  au  rapport  de  d*Aben> 
Ezra.  Les  plus  connus  sont  :  1°  Stpher  ahoscer 
(Livre  des  richesses].  Wolf  en  parle  dans  sa  Bi- 
Miothègw  h^rutfue.  Aben-Em  w  regarde  comnie 
le  meilleur  ouvra tre  (iiii  ait  paru  à  cette  époque 
parmi  les  juifs.  2'  Ben  misclUe  ,FiU  des  proverbes). 
Bartolocci ,  Bnxtorf  et  Wolf  ne  sont  pîn  d'accord 
sur  le  sujet  de  ce  livre  L"al)|)é  de  Rossi,  qui  n'en 
possédait  que  des  extraits,  se  contente  de  dire 
qu'il  renferme  des  poésies  magniriquos.  au  juge- 
ment de  Rabbi  Judas  Kharizi ,  mais  profondes  et 
obscures  {Disionario  ttorico  degli  auion  ebrei). 
3*  iVma  ayhemant  fTntrodacflbn  à  la  géniare), 
Constantinople,  1510  ,  Venise,  iri't."),  i;i!»8.  in-4"; 
dans  le  Talmud  d'Amsterdam,  1714,  et  ailleurs; 
4*  un  Traité  contre  Jenm-^-Gannah,  pour  la  dé- 
fense de  Judas  Khioug,  inconnu  à  tous  les  biblio- 
graphes hébraïques,  excité  au  docte  abbé  de 
Roà.  L — B— E. 

NAGLER  (GaAauni>FKRnrs.\M)-FHÉDiuo  de  i, 
administrateur  prussien  dont  les  services  ont  été 
éminents,  naquit  en  1770  à  .Vnsbacli.  où  son  père 
était  fonctionnaire.  .Vprt's  avoir  étudié  le  droit  à 
Gœttingue,  il  entra  dans  les  bureaux  de  la  chan- 
cellerie d  Ftaf  et.  de  grade  en  grade,  après  avoir 
été  chargé  des  aflaires  administratives  de  quel- 
ques provinces,  il  fut  en  1802  nommé  conseiller 
de  légation.  Kn  1«0<1,  il  fut  chargé  de  remettre 
la  principauté  d'Ansbach  au  maréchal  Dcrnadotte, 
et  durant  les  années  d'abaissement  de  la  puissance 
prussienne,  il  résida  à  Kœnigsberg  et  à  Mcuid; 
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en  1809  il  fut  élevé  au  rang  de  conseiller  intime 
d  Etat  et  de  directeur  de  la  seconde  section  du 
ministère  du  cabinet;  de  1809  i  1811 ,  il  resta 
hors  des  aiïaircs  ,  il  employa  ses  loisirs  et  sa  for- 
tune à  donner  un  libre  cours  à  son  goût  pour  les 
arts  ;  il  fit  des  royages  en  Allemagne,  en  Hollande 
et  en  France  et  il  forma  une  collection  précieuse 
qui  fut,  à  l'exception  des  tableaux  qu'elle  reofer> 
mait,  achetée  en  1835  pour  le  mvsée  de  Berlin  ; 
le  cabinet  des  estai!  pes  de  ce  musée  fut  en  grande 
partie  formé  des  trésors  que  de  Nagler  avait 
rénnis  en  ce  genre.  Én  1831  il  rentra  dans  l'ad- 
ministration et  il  fut  chargé  du  service  des  postes, 
dont  il  devint  en  1823  le  directeur  général.  Il 
déploya  dans  ses  fonctions  l'activité  la  plus  éner- 
gique et  une  nre  capacité.  Les  postes  lui  doivent 
une  réforme  complète  et  des  améliorations  de 
toute  espèce.  Jusqu  alors  les  départs  des  courriers 
étaient  rares,  les  correspondances  marchaient 
avec  une  lenteur  dé|)loral)le  ;  grûce  au  zèle  et  à 
l'initiative  du  nouveau  directeur,  les  communi- 
cations devinrrat  bien  plus  fréquentes  et  biaa 
plus  rapides.  On  a  depuis  pu  faire  beaucoup 
mieux,  grAce  aux  chemins  du  fer;  mais  la  justice 
veut  qu'on  recomiaisse  que  e'^  à  de'  Nagler 
qu'on  doit  d'être  entré  dans  une  voie  nouvelle  et 
toute  de  progrès.  De  1824  à  183o,  il  représenta 
d'une  manière -distingnée  la  Prusse  à  la  diète  de 
Francfort  II  reprit  ensuite  la  direction  des  postes 
et  il  la  conserva  avec  le  titre  de  ministre  d  Etat, 
qui  lai  fét  conféré  en  1836,  jusqu'à  sarmort,  sur- 
venue le  I.T  juin  IS'iC.  Z. 

NAGOT  ^  François -Chablcs),  né  à  Tours  le 
19  aTril  1734 ,  fit  ses  études  dm  les  jésuites  de 
cette  ville,  et  ensuite  dans  la  communauté  des 
Kobertinsà  Faris.  Il  entra  dans  la  congrégation  des 
prêtres  de  St-Sulpioe.  professa  la  théologie  an 
séminaire  de  Nantes  ,  et  prit  dans  cette  ville  le 
grade  de  docteur.  Devenu  en  1769  supérieur  de 
la  maison  des  Bobertint  oA  II  arait  été  élevé,  11 
encouragea  les  études,  forma  une  bibliotlit-que 
et  mit  surtout  ses  soins  à  établir  une  bonne  dis- 
cipline dans  cette  école.  De  là  il  passa  au  petit 
séminaire  St-Sulplice,  dont  il  fut  supérieur  pen- 
dant plusieurs  années,  et  ensuite  au  grand  sémi- 
naire ,  où  il  fut  directeur.  Dans  cette  place  il 
trouvait  encore  le  temps  de  s'occuper  de  bonnes 
œuvres  au  dehors,  et  il  créa  deux  nouvelles 
communautés  de  jeunes  clercs  pour  disposer  de 
bonne  heure  les  enfants  à  l'état  erclésiasiiqm. 
Kn  1791,  l'ablié  Emery  l'envoya  fonder  un  sé- 
minaire à  Baltimore ,  où  le  pape  venait  d  ériger 
un  évéché.  L'abbé  Nagot  triompha  des  obstacles 
et  parvint  à  établir  dans  les  Htals  I  nis  un  grand 
et  un  petit  séminaire  et  de  plus  un  collège  ayant 
les  privilèges  d'université.  Il  rendait  en  même 
temps  des  services  aux  Français  expatriés.  Hfnnt 
deveim  inlirme,  il  se  démit  des  louttions  de  su- 
périeur et  consacra  son  hMshr  i  traduire,  de  l'an- 
glais en  français,  des  ouvrages  relatifs  à  la  reli- 
gion. Non  moins  pieux  qu  instruit,  il  avaitpour  but 
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Rloire  (leDiea  et  le  salut  des  ûnies.  Il  ont  mort  à 
Baltimore  le  9  avril  1816.  Ou  a  de  lui  :  1*  Conuir- 
ttm  de  quelques  proteitmtê,  1701,  In-lî  ;  f  édit. 
auirmentre.  IT'.Xi.  in-12;  nouvelle  édition,  Avi- 
SnOQ,  lb39,  in-13;  2*  la  Doctrine  de  l  Ecriture 
•v  ftsf  mirmtUâ ,  traduite  de  l'anglais  de  l'évèque 
catholi(jue  Hav.  et  publiée  à  Paris  par  Emer>'  et 
Oémey,  lëO»,  3  vol.  in  l2  ;  3*  le  Traité  des  fêtes 
wMleff ,  traduit  librement  d' Alban  Butler,  pour 
faire  suite  aux  Vies  des  Pères.  Ce  traité  forme  le 
treîiièiiie  Totome  des  dernières  éditions  de  ces 
Vie»  de»  Fire»  {voy.  Bdtler).  4»  lie  de  M.  Olier, 
1813,  in-8'.  On  dit  qu'on  a  ea  OMimaorit,  de 
Napot.  des  traductions  d'autres  ouvrapes  anglais, 
Coninii'  le  Sincère  chrétien  et  le  Décot  chrétien  de 

Ha  y;  le  Catholique  inttrmi,  par  Chalkmer;  le 

Guide  du  ehrètim  ,  etc.  P — C — T. 

NAGV-SANDOR  (Joseph  von),  général  hongrois, 
^  a  joué  VB  fôle  important  dans  des  événements 
récMïts.  Né  en  1804  à  Grosswardeiit .  il  eiifra 
de  bonne  heure  dans  les  rangs  de  1  armée  autri- 
dueDiie,  mais,  froissé  de  quelques  passe-droits 
dont  il  jufjeait  avoir  à  se  plaindre,  il  donna  sa  dé- 
mission  en  1845  et  se  retira  sur  ses  propriétés  «n 
floapîe  «f«e  le  srade  d»  IHumwUt  (ehel  d'esca- 
dron' en  retraite,  .irtif ,  impatient  de  se  distin- 
guer, animé  d  un  patriotisme  ardeut,  ilpritpartau 
todèvcBMit  det  Boagroisdès  «m  débat  en  i848  ; 
iMirint  rapidement  aux  grades  de  major  (^t  de 
tewiNl.  H  fit  la  oamjpagoe  du  printemps  de  1 849 
à  fat  tête  d'un  régiment  de  hussards,  et,  après  di- 
vers pombati  dont  le  succès  lui  fut  dù  en  grande 
partie,  ii  fut  Bommé  général.  U  se  trouva  à  la 
IMe  do  preniier  eorps  d'armée  k  la  bataiHe  de 
Waiizen,  à  l'assaut  de  Nagy-Sarlo,  au  secours 
porté  à  la  plaee  de  Comora,  à  la  prise  d'Ofen. 
nos  «elte  dernière  aflaire,  il  s'élança  à  deux  re- 
prises différâtes  sur  la  brèche  à  la  tète  des  co- 
'lunnes  d'attaque  ,  et  il  déploya  une  bravoure  ut 
tue  énergie  des  plus  remarquables.  Il  prit  part 
au  combat  malheureux  du  16  juin  que  le  général 
en  chef  Gôrgei  s  Obstina  à  livrer,  malgré  l'avis 
contraire  de  Klapka  et  de  Nagy-Sandor.  Celui-ci 
•Mit  é6jk  conçu  des  soupçons  contre  Gorgei  ;  il 
ne  les  avait  point  cachés  et  il  avait  dit  très-haut 

rie,  si  le  généralissime  voulait  se  poser  en  César, 
trouTcrait  un  BrulH.  Il  v»  aounnl  pas  dépen- 
dant jusqu'au  bout  ce  que  ces  paroles  promet- 
taient,  et  lors  du  contlit  qui  s'éleva  entre  Gorgei 
-itie  gouvernement,  il  hésita  et  finit  par  rester 
laoslés  ordn'S  du  généralissime.  Il  pensait  sans 
éOBte  et  avec  raiâou  qu*ii  ne  fallait  pas  alïaiblir 

Cv4aidifearda  des  fèices  déjà  infloffisantes  pour 
tter  contre  des  ennemis  de  plus  en  plus  notn- 
■breux.  Les  Ausses  étaient  venus  appuver  les 
MbioiiiBÉ»,  bon  d'élal  de  triompher  seub  de  la 
résistance  des  Magyares;  il  fallut  plier  devant 
cette  masse  d'adversaires.  Nagy-Sandor  prit  une 
■  "  làkfiode 
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Béa  sons  le  nombre.  A  Ui  téle  de  Farrant-garde,  il 

commanda  le  1 G  juilletdans  une  affaire  Irès-ehaude 
qui  eut  lieu  à  Waitzeu,  et  sa  ténacité  tit  que  le 
24  juillet  une  capitulation  à  laquelle  Gorgei  vou- 
lait souscrire  fut  repoussée.  Envoyé  à  Debreczin, 
il  y  fut  attaqué  le  7  août  par  Paskiewitsch ,  et 
laissé  seul,  malgré  des  demandes  réitér(''es  de  se- 
cours, il  lutta  pendant  cinq  heures  avec  0,000  ou 
7,000  hommes  contre  des  forces  décuples.  Resté 
avec  une  poignée  d'hommes  à  la  suite  de  ce  glo- 
rieux oonuwt,  il  ndoignit  Odrgei  à  Arad,  et  il  fut 
forcé  de  poser  les  armes,  avec  les  débris  de  l'in- 
surrection magyare.  Livré  par  les  Russes  aux 
Autrichiens,  il  fut  condamné  à  une  mort  igno- 
minieuse, et  pondu  le  6  octotire  1819  à  Arad.  Il 
montra  à  ses  derniers  moments  tout  le  courage 
dont  il  avait  donné  tant  de  preuves.  Son  coup 
d'œil  rapide,  son  talent  à  manier  la  cavalerie,  sa 
bravoure  téméraire ,  sa  boune  mine ,  lui  avaient 
vahi  le  nom  du  Murât  de  l'année  hongroise.  Z. 

N.Ul.ARRO  (ToBRÈs\  auteur  draniafi(]ue.  floris- 
sait  au  commencement  du  10*  siècle.  Il  était  né  à 
BadayoK,  il  devint  captif  des  Algériens,  fut  racheté, 
s'établit  à  Rome  à  la  cour  de  Léon  X  et  de  là  se 
rendit  à  Naples.  G  est  tout  ce  qu'on  sait  sur  sou 
eompte  ;  on  ignoie  complètement  ce  qu'il  devint, 
en  quel  lieu  et  à  quelle  époque  il  mourut.  Ouoi- 

au  il  fût  ecclésiastiaue  et  quoiqu'il  vécût  auprès 
u  sonmaln  pontiie,  cet  écrirain  a  jeté  dans  ses 
vers  une  foule  de  traits  saliriqiies  et  de  critiques 
hardies  contre  Rome  et  contre  ce  qu'elle  renfermait 
de  plus  élevé.  Léon  X,  qui  se  plaisaitfort  à  la  repré- 
sentation des  pièces  les  plus  v  ives  de  Machiave), 
se  formalisa  8t  peu  des  téméritt»  de  Naharro, 
que  la  première  édition  du  recueil  des  comédies 
de  cet  écrivain,  la  PropaUadia .  est  accompagnée 
du  privilège  de  Sa  Sainteté.  Cette  édition,  mise 
au  jour  à  Rome  en  1517,  est  demeurée  inconnue 
à  tous  les  bibliographes  ;  le  Manuel  du  Uhrair* 
lui-même,  dans  sa  dernière  impression,  n'en  parle 
point,  mais  nous  l'indiquons  sur  la  foi  de  Moratin, 
qui,  dans  ses  Origenes  del  Teatro  espanol,  afTirme 
l'avoir  posséd<x^  ;  reste  à  savoir  si  elle  est  distincte 
d  une  autre  édition  de  Naples,  1517,  qui  existe  à 
Copenhague  dans  la  Bibliotkeca  Thottiana.  Il  est 
vraisemblable  qu'il  n'y  a  là  qu'un  seul  et  même 
volume.  Quoi  qu  il  en  soit,  ce  recueil  fut  réim- 
primé à  Séville  en  i.'iiO  et  en  1533,  à  Tolède  en 
153.'),  à  Madrid  en  lo73,  mais  cette  fois  avec  des 
suppressions.  Un  critique  allemand  que  nous  cite- 
ronaenampe,  P.  A.  YOa  Schack.  mentionne,  mais 
ass<'z  vaguement .  une  «'dilinn  de  .S'ville,  l'iio, 
dont  il  n'est  point  question  au  Manuel  du  libraire. 
La  Ayaffarfia  se  compose  de  hm't  pièces  :  Vîmeam, 
la  première  en  date  de  ces  romèdies  de  cape  et 
à  épie,  qui  depuis  se  sont  si  fort  multipliées  sur 
le  théâtre  espagnol  ;  VAquilana.  qui  ouvre  une 
série  non  moins  nombreuse ,  celle  d(«5  comédies 
de  bruit  (de  ruido},  la  Jacinta^  la  Sera/na,  où  se 
rainntn»  h»  mélange,  asseï  eoomnm  dans  les 
pîèees  ItilieniieB  da  Ifi*  tiède,  de  plusiears  dia- 
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leelei  diffâranti  (l);k  C«fawfM,  qui  roule  sur  qb 

nilrvcnicnt  d'enfants  retrouvés  après  de  longs  et 
péuibles  évéoemeuts  (donnée  qu'on  retrouve  dans 
les  audens  romans  grecs  et  qui  a  défrayé  d*ln> 
nombrables  pièces  de  théAtre  jusque  vers  le  mi- 
lieu du  17*  siècle]  ;  la  Comedia  Tropbeu,  qui  offre 
un  panégyrique  ampoulé  des  oonquAtes  et  des 
découvertes  des  Portugais  et  qui  fut  représentée 
eo  présence  de  l'ambusadeiff  de  cette  nation  à 
Ronie  ;  la  SeModMeeetla  Ththrim,  qui  ne  présen- 
tent ({u'uiie  suite  de  scènes  à  tiroir  n' offrant  pas 
d'action  suivie,  mais  que  reconunandeat  la  gaieté 
dn'disloflne  et  la  vfradté  du  trait.  La  vfe  tnniul* 
tueuse  et  désordonnée  des  solda qui  guerroyaient 
alors  en  Italie ,  et  qui  étaient  pour  le  moins  aussi 
redoutables  aux  paysans  qu'à  Tenncmi ,  les  fri- 
ponneries et  les  intrigues  de  toutes  sortes  qui 
pullulaient  dans  la  maison  d'un  cardinal ,  tout 
cela  est  retracé  avec  vigueur  dans  ces  composi- 
tions où  il  ne  faut  pas  chercher  d'ailleurs  l'intérêt 
dramatique;  mais  très-souvent  Naharro  a  su  trou- 
ver des  scènes  piquantes,  les  caractères  qu  il  met 
en  scène  sont  bien  traeés,  le  dialogue  est  vif  et 
amusant.  S'il  y  a  fréquemment  des  traits  licen- 
cieux, c'était  dans  les  habitudes  de  1  époque,  et  nul 
ne  s'en  formalisait.  Chaque  pièce  est  préeédéed'vn 
introito  (ou  prologue  dans  \ei\u(']  divers  person- 
nages viennent  solliciter  1  indulgence  du  public 
et  se  livrer  à  des  plaisanteries  plus  OU  moins 
risquées.  Ce  n'est  que  depuis  assez  peu  de  temps 
que  la  critique  littéraire  s  est  occupée  de  Naiiarro. 
Boalerwedl,  dans  son  Hùtoin  dê  Je  lUUnUturt 
rspntjnole ,  en  avait  dit  (juclques  mots,  mnis  il 
u  avait  pas  eu  occasion  de  le  lire.  Ândrès  n  y 
airait  vu  que  de  la  trivialité  insipide;  un  meilleur 
juge.  M.  Philarèfi-  Chasles.  a  rendu  plus  de 
justice  à  la  Propaliadia,  où  il  faut  reconnaître  un 
tableau  animé  et  sincère  de  l'eqirit  et  des  mcsors 
d'une  très-rurieuse  époque.  Une  analyse  de  ces 
pièces,  accompagnée  de  quelques  extraits,  se 
trouve  dans  le  Temro  tM  Teatro  espaml  publié  à 
Paris  par  le  lihraire  Haudry   l'<:is   t.  l'^  p.  6i 
et  suiv.),  et  VImenea,  traduite  eu  français,  figure 
dans  les  (Aefi-fmnr*  in  tUâtr«$  émmgers  Paris, 
Ladvocat,  1822  .  Henvoyons  d'ailleurs,  pour  plus 
amples  détails  qui  ne  sauraient  trouver  place  ici, 
à  VHisiory  of  spamith  Utterahar»,  par  Ticknor, 
t.  l-^',  p.  2'j:i,  à  Mlistoil  f   l'u  allemand;  de  l'art 
dramatiqtu  en  Espagne,  par  T.  A.  von  Schack, 
t.  1",  p.  180,  à  la  Bermt  de$  Deux- Inondes, 
l^juin  1H40,  p.  830;  à  I  Histoirt  comparée  des 
litlérature»  française  et  étrangireê,  par  M.  A.  de 
Pttibusque,  t.  1",  p.  20Î-Î06.  Br— t. 

(l>  nur*m.-irqiic()«Bseelt«pUe«aii«aM^auitt«d«laMar 

de  li  ::.L .  I IV'  t.-»t  tnisc  dans  la  bouche  d'un  JeuDC  booiine  auquel 

on  ilimanai:  quelle  nouvellf  il  peut  donner  de  cf<tf  Tillc  :  i.  A 
K  Home,  Il  y  a  rhaiiue  Jour  nouvirlle  f^aerre,  nouvelle  paix,  non- 
4.  relie»  intngue.s.  La  w.x  itI  fiitiRuée.  le  papr  s  ah  n. -.  iino  à 
•1  Rf»  Tire»  \rLp.ipn  tê  run  n  iu.ï  rp  i  .  .  riin  m  s  ul  •..  nt  |  ■■ 
M  par  l'argent  et  la  faveur,  U-.  i.n«  tivinl  dans  l'aboniiai.ce  .  le» 
Il  «Utre»  n'ont  pas  de  qnui  tranRt  r.  Lt»  dt  ux  clir^L»  au  ni'inde 
m  qui  donnent  le  plu*d«  plauir»  et  le  pîu»  do  douleur»,  qui  »ont 

•  IM  BMiiimm  •!  Iw  piMt ,  «'M  Bmm  «1  ta  tann.  i> 
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NABL  (Jtaur-Avmnv),  habile  sealplear,  ni 

en  1710  à  Berlin,  reçut  de  son  père  les  premiers 
principes  de  l'art  qu'il  devait  exercer  avec  tant 
d'édat.  A  Tingt  ans  II  TisiU  la  France  et  l'Italie 
pour  se  perfectionner  par  l'étude  réfléchie  des 
modèles,  et  s^ourna  quelque  temps  à  Strasbourg, 
oè  sa  iiimiiie  s'était  éteUie  pendant  ion  absence. 
Retourné  à  Berlin  en  J741  ,  il  fut  chargé  de 
différents  messages  pour  la  décoration  des 
jardins  de  Potsdam  et  de  GharioUenbourg .  Au 
bout  de  quelques  années  il  lit  un  voyage  en 
Suisse  et  s'y  fixa,  dans  les  environs  de  Berne, 
charmé  de  fa  beauté  du  site  et  des  nssurs  pures 
(les  habitants.  Il  se  plaisait  surtout  à  Hindel- 
banck,  où  il  avait  reçu  l'accueil  le  plus  gracieux 
de  M.  deLanghans,  pasteur  de  ee -village,  marié 
depuis  peu  à  une  femme  qui  réunissait  à  un  haut 
degré  les  attraits  et  les  vertus  de  son  sexe.  Ma- 
dame de  Langbans  mourut  en  couches ,  laissant 
son  mari  inconsolable.  Nahl  se  chargea  d'élever 
un  tombeau,  dans  la  petite  église  d'Hindelbanck,  à 
celle  qui  était  digne  de  tant  de  respects.  Ce  mo- 
nument, décrit  dans  la  plupart  des  ouvrages  sur 
la  Suisse  et ,  entre  antres  ,  dans  le  tome  1"  des 
TeMeaux  piiioresques  de  Laborde,  a  été  modelé 
dans  de  petites  proportions  en  terre  et  en  sraiola, 
et  reprcMluit  plusieurs  fois  par  la  graviinv  Jlaller 
et  \\  ieland  1  ont  célébré  dans  leurs  vers.  >jahl , 
en  quittait  la  Suisse,  retourna  en  Allemagne,  el 
se  lixa  en  i7Bf)  à  Cassel,  où  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  sculpture  ;  il  exécuta  en  cette  ville 
plusieurs  ouvrages  remarquables,  entre  aubres 
la  belle  statue  du  landgrave  Guillnume.  qui  dé- 
core U  place  de  l'£splanade.  H  mourut  en  178â, 
avee  la  réputation  d'un  des  plus  grwids  statuaires 
dont  s'honore  l'Allemagne.  W — s. 

NAllUM,  le  septième  des  petits  prophètes,  était 
natif  d'un  endroit  appelé  Elcèse,  oont  on  ne  oon* 
naît  point  la  position.  St-Jéronii-  le  place  dans  la 
Galilée ,  et  dit  que  de  son  temps  ou  en  montrait 
encore  quelques  restes.  L'on  ne  oomwtt  aucune 
particularité  sur  la  personne  de  Nahnm  ;  le  temps 
même  auquel  il  a  prophétisé  est  un  sujet  de 
dispute  parmi  les  critiques.  Cependant,  si  nom 
faisons  attention  qu'il  ptfle,  comme  d'un  évé- 
nement passé,  de  la  défaite  de  Sennacherib, 
arrivée  pendant  la  nuit  par  un  effet  de  la  pro- 
tection du  Seigneur  envers  Ezéchias,  et  qu'il 
annonce  la  destruction  de  Ninive  de  telle  ma- 
nière qu'elle  ne  se  relèvera  plus  de  ses  ruines , 
un  ne  pourra  s'empêcher  de  mettre  ce  prophète 
entre  le  milieu  du  règne  d  Kzérhias,  sous  lequel 
se  passa  le  premier  é\éiiement,  et  celui  de  Jo- 
sias,  époque  do  second ,  c'est-à-dire  plus  de  cent 
ans  après  que  Jonas  eut  été  envoyé  à  cette  ville. 
On  croit  même,  d'après  le  9*  verset  du  cha- 
pitre 1".  qu'il  avait  été  transporté  en  Assyrie 
avec  les  dix  Irilnis,  et  que  en  fut  à  la  vue  des 
préparatifs  qu  on  lois  ait  à  Ninive  pour  attaquer 
de  nouveau  Jérusalem  qu'il  prononça  sa  pro- 
phète rar  l'hiotililé  de  tous  tes  ninfeaieiits 
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donnait.  Ia  prophétie  de  Naham  ocmi- 
chapitres  :  elle  a  pour  objet  les  mal- 
hears  auxquels  la  ville  de  Niiiivc  devait  ^tre  en 
praie,  sous  son  dernier  roi  Chynaladan,  lors- 
q«*cie  tat  détruite  de  fond  en  oomble  jmr  Nabo- 
pobssar.  roi  de  Babylone.  et  pnr  CyaTare,  roi 
des  Nèdes.  Le  style  de  ce  propliète  est  grand  et 
uÊÊué  ;  ses  peintures  sont  .nobles  et  Tirlées. 
L'iiii-''  qu'il  présente  de  la  Divinifé  n  quelque 
choie  de  sublime  ;  il  laisse  apercevoir  partout 
«K  tanegioetion  brillante el  monde,  d'où  [)ar- 
tent  des  figures  hnrdies  et  des  traits  pleins  de 
fea.  Les  Grecs  et  les  Latins  font  la  féte  de  ce 
pnifihète  le  premier  jour  de  décembre.  T— o. 

NAHL'YS  HcBFRT-^  jÉRARrt,  baron  .  n6  lo  28  mars 
17âi  à  Amsterdam ,  descendait  du  côté  paternel 
el  ■itonel  de  finniHes  trfes  > anciennes.  Ss  Yfe  a 
été  fort  remplie  ;  écrivain,  sùldat  ot  magistrat, 
son  existence  offre  ln>n  des  accidents  relevant 
d»  Tiebsitades- de  I  épo<juo  qu'elle  embrasse. 
Quoiqu  il  fût  destiné  pour  la  robe,  Nahuys  ne 
pot,  dès  sa  jeunesse,  réprimer  son  penchnint 
poor  la  carrière  militaire;  les  événements  de  la 
fm  du  dernier  siède  ne  pouvaient  qu'alimenter 
les  désirs  du  jeune  homme,  et  en  effet  il  prit  les 
armes;  mais  les  lettres  cordiales  et  touchantes 
desMbi—  fr*Ti ,  le  brillant  avocat  R.>J.  Sehim- 
mdpi nninek ,  plus  tard  grand  pensionnaire,  et 
dBs  professeurs  Gratama  et  kemper.  le  ramené* 
ml  Hm  WNiveen  à  l'étude  du  droit,  et,  apirès 
avoir  «jutpnii  s.i  f!i'<<;ortation  :  De  rffertn  pnrtio- 
mmi  tt  trOMatKlionum  in  jure  criminali,  a  1  âge  de 

▼■fft  et  OR  «08,  il  AH  reçu  docteur  en  droit  et 
plaida  devant  la  cour  de  Hollande.  Une  année 
pins  tard,  il  perdit  son  père  et  lui  succéda  dans 
fonélado  dTsifoett  è  Amsterdam.  Vers  !■  fin  de 

!W,'5,  ridée  lui  vint  d'arcepter  un  emploi  aux 
Indes  ;  il  partit  oour  Batavia  comme  conseiller 
dtt  flnsnees  el  oes  doMutinee.  Dens  ee  trajet  il 
courut  erand  ri>(]Uo  de  riaufrapr.  et  le  vaissonii 
à  bord  duquel  il  se  trouvait  dut  chercher  retu^p 
das  le  port  svidols  "Werberf .  De  là  on  entreprit 
de  nouveau  le  voyage,  mais  abordant  cinq  mois 
vfrèi  au  cap  de  fionne-fiqiéraooe ,  on  trouva 
celte  ponesrfstt  an  poovuir  des  Angitls.  Bien 
qu'on  fit  sur  lui  des  perquisitions  minutieuses, 
Nabuys  réussit,  au  moyen  d'un  beureux  strata- 
gtee',  à  dérober  amc  yein  de  l'ennemi  les  dépê- 
ches qui  lui  étaient  confiées.  Ce  n'est  qu'après 
deux  mois  de  traverses  qu'il  atteignit  le  détroit 
de  la  Sonde,  et  c'est  par  Ban  ta  m  qu'il  parvint  à 
IMrrIi.  Cependent  le  gooTemement  dans  la 
mère  patrie  avait  encore  subi  un  changement 
qui  eotraiitait  la  suppression  de  la  commission 
de  MM.  BMcimOfMveldt,  dont  faisaH  pn^ 
lie  Nahuys:  ces  messieurs  avaient  déjà  poursuivi 
leur  voyage  jusqu  à  1  Amérique  du  Nord  ;  car,  par 
■rite de  l'inoertkiide  des  relations,  les  Hollandais 
étalent  obligés  de  prendre  cette  route  détournée 
pour  arriver  aux  possessions  des  Indes ,  et  tict- 
«n.  M^Bii  «énliit  do 


avec  d'autres  fonctionnaires  appartenant  à  la 
commissiiHi  précitée  ;  il  s'embanfoa  donc  au  mois 
de  mars  1807,  cette  fois-ci  pour  faire  le  trajet 
par  l'Amérique  du  Nord,  mais  le  vaisseau  sur  le- 
quel il  était  fnt  péà  par  un  corsaire  anglais  dans 
le  golfe  de  Gascogne  et  conduit  à  Plymoulh.  Ici 
encore  il  sauva  par  son  courage  et  sa  prudence 
des  lettres  bnpoilantes  dont  II  élaR  éinrgé;  un 
tônioifînage  honorable  lui  fut  délivré  à  cet  effet 
par  le  vice-amiral  Lucas.  Ce  n'est  qu'un  an  et 
demi  plus  tard  que  le  roi  de  BoNande,  LoqIs*N«- 
poléon,  eut  connaissance  de  sa  conduite  en  An- 
gleterre, il  le  rappela  de  Maastricht  et  lui  confia 
la  charge  de  iwiiellie  des  dépèches  fort  pres- 
santes au  maréchal  Daendels  à  Java.  Afin  de  tiiicux 
s'acquitter  de  sa  tâche,  il  partit  au  mois  de  mars 
1809  poor  l'Angleterre,  déguisé  en  matdot;  do 
là  il  se  rendit,  par  l'^Ymérique  du  Nord ,  à  Jera, 
où  il  arriva  sain  et  sauf  en  novembre  de  la  mémo 
année  avec  ses  dépèches,  plus  heureux  que  bien 
d'autres  qui  avaient  été  pris  avec  leurs  papiers. 
F'ortement  recommandé  par  le  roi  Louis  au  ma- 
réchal Daendels,  il  fut  nommé  par  ce  gouverneur 
des  Indes  commissaire  etiuperteardes  chaussées 
et  des  postes,  et  lorsque,  un  an  après,  le  service 
des  postes  fut  organisé  et  mis  en  acti\  ilc  selon  le 
désir  du  gouvernement,  il  fut  chargé  de  l'admi- 
nistration des  forêts  de  plus  d'un  tiers  de  l'île  de 
Java.  Ce  poste  équivalait  au  grade  de  colonel. 
Dans  cette  fonotnn,  le  gouvemeur  général  hif 
donna  ordre  de  pou^sui^Te  et  de  disperser  avec 
quelques  troupes  indigènes  les  bandes  de  bri- 
gands qui  infestaient  alors  les  régences  du  centre 
et  de  l'est  de  Java.  Il  rendit  à  la  colonie  des  ser- 
vices importants  sous  ce  rapport ,  mais  au  péril 
de  sa  Tie,  fn.  les  grandes  fatigues  auxquelles  fl 
s'était exposépendant  la  saison  pltivipusp  Nahtiys 
se  rit  plus  d'une  fois  dans  l'occasion  de  senir 
l'intérêt  paUle;  il  rassembla  sur  quelques  points 
lîionacés  des  troupes  indigènes  afin  de  repousser 
les  invasions  qu'on  redoutait  de  la  part  des  An- 
glals!  oonnne  son  sentiment  d'homanlté  ne  pou* 
vait  pas  toujours  so  rnnformer  aux  ordres  quel- 
quefois si  sévères  du  maréchal,  il  se  trouva 
impliqué  dans  Uen  desdHIieidlés;  et  l'on  sait  qne 
c'est  surtout  grAce  à  lui  que  deux  princes  indi- 
gènes, condamnés  secrètement  à  mort,  furait 
sevras.  DMfmK  après  le  nemenanc  gênerai  jan— 
sens  vint  prendre  les  rôties  du  gouvernement , 
mais  au  nom  d'un  gouvernement  étranger  qui 
avait  aussi  euTahi  la  mère  patrie.  Il  était  pénible 
pour  Nahuys  de  se  rallier  t  ce  gouvernement  ; 
mais,  comme  à  tous  ses  compatriotes  à  Java,  il 
ne  lui  resta  guère  d'autre  choix ,  et  lorsque  les 
Anglais  attaquèrent  cette  Ile  en  181 1 ,  il  offrit  ses 
services  au  général  Jansens.  qui  les  accepta  avec 
empressement.  D'abord  il  fut  placé  sous  le  com- 
mandement du  général  de  brigade  Alberti,  et, 
après  la  blessure  mortelle  de  cet  excellent  oflicier 
supérieur,  le  général  Jansens  l'appela  dans  son 
ètat-maJor.  S'dM  iMMidé  Inp  kta,  il  Ml 
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être  ttié  par  les  tirailleurs  anglais,  et  oe  n'est  pas 
sans  peine  qu'un  de  leurs  oilîciers  lui  sauva  la 
vie.  Prisonnier,  il  courut  encore  grand  péril,  car 
le  commandant  anglais  le  garda  en  otage  contre 
m  citoyen  de  Batavia  <  <itji ,  soupçonné  d'espion- 
nage, était  menacé  du  dernier  supplice  par  les 
Hollandais  {voy.  Précis  de  la  campagne  de  Jota, 
par  le  duc  de  Sate-Weimar).  Le  M  aoAt  il  avait 
déjà  reçu  cinq  blessures,  heureusement  assez 
légères;  deux  jours  après,  dans  une  charge  des 
dnifons  anglais,  il  fut  cerné  et  reçut  au  bras  un 
coup  de  pistolet,  par  suite  duquel  il  fut  fait  de 
nouveau  prisonnier  de  guerre.  Après  cette  expé- 
dition, qui  arracha  pour  quelque  temps  à  la  Hol- 
lande une  (lo  SOS  i»lns  belles  possessions,  le  s;éné- 
ral  Jaiisetis  et  le  général  de  Ijrigade  de  kock,  chef 
de  l'état-major  du  commandant  en  dief ,  donnè- 
rent les  t(''iiioi?nafîcs  les  plus  flatteurs  pour  a  l'in- 
telligence  et  le  zèle  infatigable  dont  Nabuys  avait 
firit  constamment  preuve  et  pour  la  bravoure 
par  laquelle  il  s'était  distingué  dans  toutes  les 
affaires  qui  avaient  eu  lieu  successivement  du 

10  an  i6  aoM» .  A«aine  de  sa  erniduite  méritoire 
dans  cette  expédition,  il  fut  désigné  ;i  l'empereur 
Napoléon  par  son  chef  et  par  le  ministre  des  co- 
lonies, le  dae  Deofès,'  pour  la  Légion  d'hmi-^ 
neor,  mais  c'était  ,iu  moment  le  plus  critique  de 
l'empire  ;  et  par  suite  des  événements  politiques, 

11  neveçûtia  eroir  d'honneur  ^  eous  le  règne 
du  roi  Louis-Philippe,  qui  lui  (it  délivrer  par  son 
ministre  (iaizot  une  déclaration  écrite,  portant 
«pe-Hif ,  le  roi,  considérait  les  services  rendm  h 
I  empire  comme  rendus  à  la  France  elle-méitif. 
Après  une  pénible  captivilé  à  Java ,  adoucie  par- 
iais par  le  traitement  hmnaiik  de  quelques  géné- 
reu  oHlf  iers  anglais,  Nahuysfut  transporté  avec 
d'autres  prisonniers  de  guerre  au  Bengale ,  où  il 
eut  la  satisfaction  de  voir  réparer  par  le  gouver- 
neur général  des  Indes  britanniques,  lord  Minto, 
k  tort  que  lui  avaient  fait  les  autorités  nouvel- 
lement établies  à  Java.  On  a»»rda  à  tous  les 
prisonniers  de  guerre  une  pension  mensuelle  con- 
venable, et  l'accueil  des  Anglais  était  fort  préve- 
nant, convaincus  qu  ils  étaient  que  les  troupes 
qui  avaient  défendu  Java  avaient  Isit  si  bien  leur 
devoir  en  fare  de  forces  supérieures,  que  la  prise 
de  Java  seule  avait  coûté  plus  de  troupes  à  I  An- 
gleterre que  la  conquête  de  toutes  les  autres  pos- 
sessions nét^rlandaises.  Nabuys  passa  huit  mois 
aux  Indes  britanniques,  après  quoi  il  fut  trans- 
porté en  Angleterre  avec  qMqim  autres  oifi- 
ciers;  il  partit  r  nsuihî  sur  parole  pour  la  villr  de 
Reading  au  iîerksiiire,  endroit  désigné  comme 
séjour  aux  prisomiers  de  guerre.  Là  fl  parCsgea 
pendant  luic  dcnu' -atniée  la  donifure  et  le  sort 
de  son  ami  de  jeunesse,  le  général  de  Kock  ;  il 
s'en  fallut  beaucoup  que  le  traitement  des  pri- 
sonniers ressemliIAt  ici  à  celui  qu'ils  avaient  reçu 
aux  Indes  britaimiques  ;  la  plupart  d'entre  eux 
n'avaient  d'autres  rassouroes  que  dix-huit  pence 
par  jour  aooocdés  par  le  soavenwiDent.  A  titre 


de  fonctionnaire  civil ,  Nabuys  sut  obtenir  son 
élargissement  et  la  permission  de  se  rendre  en 
France  ;  ce  fut  au  mois  de  décembre  1813,  année 
d'une  si  grande  importance  pour  la  Néeriande, 
qu'il  atteignit  Paris.  Ayant  appris  les  nouvelles 
de  la  Hollande,  il  résolut  de  s'y  rendre  sans  dtv 
lai  ;  on  conçoit  que  ce  voyage  fut  accompagné  de 
bien  des  dangers,  sous  les  soupçons  de  la  police 
et  sous  le  retentissement  des  armes  ;  après  bien 
des  peines,  Nahuys  sut  enfin  se  procurer  un  passe- 
port avec  lequel  il  prit  la  route  de  la  Hollande 
par  la  Suisse,  et  encore  n'nur.-iit-il  pas  atteint 
son  but  si  le  prince  de  Metternich  ne  lui  avait 
donné  h  Bâie  une  lettre  de  feeommandatlon.  Ar- 
rivé à  la  Haye ,  il  oITrit  au  fîouvemement  res- 
tauré ses  services  militaires  a  ses  propres  frais, 
et  déjà,  avant  la  fin  de  1811,  il  recevait  la  asi»* 
sion  honorable  de  partir  pour  Java  cofnme  pre- 
mier commissaire  du  prince  souverain  des  Fays- 
Bss,  tant  pour  annoaccr  la  prochaine  arrivée  de 
troupes  néerlandaises,  que  pour  prendre  quel- 
ques mesures  provisoires  à  cet  effet.  Mais  le 
vaisseau  sur  lequel  il  s'étsit  enéarqué  écheva  sur 
les  côtes  hollandaises  dans  une  terrible  tempête, 
au  mois  de  décembre  ;  à  peine  1  équipage  fut-il 
sauvé.  Nafanys  cvirit  montré  tant  de  pséecnee 
d'esprit  au  milieu  de  ce  naufrape,  qu'à  son  re- 
tour à  la  Haye,  quelques  jours  après,  il  reçut  du 
prince  souverain  la  dutr^e  de  aire  tous  tes  ef- 
forts pour  retirer  une  petite  caisse  de  valeur  du 
vaisseau  échoué;  il  se  rendit  immédiatement  à 
Hellevoet^is,  et  malgré  la  mauvaise  volonté  du 
pilote-côlier  de  le  conduire  dans  les  glaces  flot- 
tantes, il  eut  le  bonheur  d'accomplir  l'ordre  qu'il 
avait  reçu.  Trois  mois  après  il  était  sur  uaeeor<- 
vette  de  guerre ,  mais  la  vie  si  remplie  d'aven- 
tures du  t>aron  Nahuys  prit  encore  une  autre 
direction.  L'empereur  Napoléon  avait  reparu  en 
Franee,  et  ks  sottes  de  ort  événement  firent  re- 
noncer notre  voyageur  à  son  projet  de  partir 
pour  Java  ;  il  offrit  son  épîHi  pour  la  défense  de 
la  patrie  menacée ,  et  bientôt  n  se  trouvait  voioo- 
taire  non  soudoyé  dans  les  rann;s  <le  l'armée 
hollandaise;  il  fut  placé  comme  major  sous  le 
commandement  du  général  Chassé.  Blessé  de 
nouveau  dans  les  jours  mémorables  de  IHl'i,  il 
fut  proposé  au  prince  d'<)ran;::e  pour  la  croix  de 
l'ordre militaie» de  Guillaume;  cette  proposition 
était  accompnu'née  de  paroles  des  plus  flatteuses 
sur  sa  conduite,  tùifin  en  décembre  1815,  le  mo- 
ment était  venu  où  la  première  nouvelle -expé» 
dition  de  troupes  néerlandaises  pour  Java  put 
avoir  lieu  ;  on  croyait  alors  qu  il  n  était  pas  né- 
cessaire d'eux  oyer  d'avante  des-  couiissaise», 
supposant  que  h  s  Anglais  à  Java  ne  manque- 
raient pas  de  prendre  toutes  les  mesures  conve- 
nables ;  on  sait  qu'il  a^en  fallait  de  beaucomp^  et  les 
renseignements  particuliers  que  reçut  le  major 
Nahuys  lui  démontrèrent  l'urgence  de  bonnes 
précantiona.  Et  sur  l'effre  qu'il  fit  de  fiiire  le 
tn^  de  Java  k  ses  piopies  M,  paraiiMioo  htf 
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fut  donn«k^  de  partir  «l  avancc  ;  ii  fut  le  premier 
Hollandais  qui  portât  dans  la  colonie  la  nouvelle 
de  l  arrivée  prochaine  des  autorités  et  des  troupes 
lui  rlandaiscs  qui  y  devaient  rétablir  le  gouver- 
Demcnt  hoilanoais.  Grande  était  la  joie  que  pro- 
dui^^ail  rôtie  nouvel!»*  ;  elle  était  d'autant  plus 
vi\e  qu  ii  venait  d  être  nommé  à  Java  un  guu- 
Timeur  angUus,  lequel  arriva  dans  cette  fie  peu 
de  jours  apn'-s  Nahuys.  Il  surgit  bien  souvent  des 
quesliuii:»  entre  le  fuocliomiaire  holiaudais  et  le 
gooTeroement  anglais^  qui  n'était  pas  empressé 
d'acc(»rder  fui  à  ses  rapjxtrts  ;  mais  Nahuys  en  fut 
«Qpiemeiit  dédommagé  par  le  secours  et  l'assis- 
tance que  loi  pfètaieot  des  compatriotes  pour 
faciliter  sa  t;V  he  d"»>tal)lir  <Ies  casernes  et  des 
hùpUaux  ;  quant  à  ces  ooastructions,  elles  &e 
tiOTraienl  mm  im  état  l»ieii  pios  délabié  encore 
qu'on  np.]o  lui  avait  communiqué.  Cette  circon- 
stance et  tout  ce  qui  concerne  les  avantages  et 
ki  désaiTaiitaget  de  rinterrèpie  de  l'Angteterre 
à  lava,  comme  aussi  le  texte  de  la  convention 
par  lamieile  cette  Ile  revenait  à  la  Hollande;  tous 
ees  potnta  se  troovenC  rriatés  et  développés  de- 
puis peu  dans  un  ouvrage  spécial  de  M.  ll.-D.  Le- 
YYSM>bn  Norman  (publié  en  1857  à  la  Haye) .  Bor- 
nons-nous à  dire  ici  que  les  services  rendus  au 
pays  par  Nahuys,  avant  aussi  bien  qu'après  la  con- 
clusion de  ladite  convention,  furent  reconnus  dans 
toute  leur  étendue  par  les  trois  commissaires  géné- 
nNis,qaicM>yuent  no  pouvoir  lui  donneruneplus 
grande  marque  de  confiance  que  de  le  nommer 
résident  à  la  cour  de  Djoi'jocarta  (l'intérieur  de 
lava).  C'est  lui  qui  hissa  le  premier  le  drapeau 
da  son  pays  à  Java  et  qui  le  (if  llotter  sur  les 
toors  du  fort  et  fie  sa  résidence  une  demi-heure 
à  peine  après  l'arrivée  des  troupes  néerlandaises 
à  f)jnrjorarta.  Comme  par  une  direction  spéciale 
de  la  l'rovidence,  il  y  trouva  sous  la  minorité  du 
tri  tan,  son  grandmocle,  le  prince  Pakualam, 
charpé  de  la  régence;  c'était  un  des  princes  que 
dans  le  temps  Nahuys  avait  soustraits  par  sa  pru- 
dence k  une  mort  presque  certaine.  C'est  sur- 
tout grâee  à  cette  circonstance  qu'il  acquit  auprès 
da  prince  et  des  grands  de  l'empire  une  con- 
fiuieeft  Taseendant  qne  nul  résident  avant  lui 
n'avait  possédés,  et  que  le  changement  de  gou- 
mnement  à  Java  n'y  rencontra  pas  la  moindre 
iMrtaneB,  malgré  tontes  les  niédictions  eoa- 
traires.  Pendant  deux  ans  Nahuys  remplit  le 
poste  de  résident  dans  l'empire  de  Diocjocarta , 
«I,  dam  cet  espace  de  temps,  il  reçut  l'assurance 
réiti'rée  do  la  satisfaction  et  de  l'approliatinii  du 
four  er  ne  meut  pour  son  zèle  et  pour  sou  activité 
oirMrdinalres.  En  1818,  il  fot  nommé  commis- 
saire du  gouvernement  de  la  c<Ue  de  Bornéo,  et 
il  réussit  à  concluro  avec  le  sultan  de  Pontiauac, 
de  Sambas,  de  Mumpaawa  et  de  Banjermasin, 
Jcs  traités  par  lesquels  la  suprématie  du  gouver- 
oenient  néerlaudais  fut  reconnue  et  ses  droits  et 
menus  assurés  et  réglés.  Il  visita  plusieurs  au- 
km  iioidr<if  i  dn  Bornéo ,  fiia  l'altsotioa  da  gou- 
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vernement  sur  les  riches  n)iiiesd'or  deMandore; 
aborda  les  Iles  voisines,  et  dans  un  de  ses  voyages 
il  faillit  tomber  entre  les  mains  de  pirates  sangui- 
naires ;  il  retourna  non  sans  dithculté  à  Java,  et, 
après  que  toutes  sfô  niesures  sur  la  côte  de  Bor* 
néo  eurent  obtenu  la  haute  satisfaction  dn  gou- 
vernement, il  reprit  ses  fonctions  de  résident  à 
la  cour  de  Djocjocarta.  Jl  eAt  vokmtiers  partidpé 
;t  l'expédition  dirigw  contre  le  perfide  sulfan  de 
l'alembaug,  mais  le  gouvernement  indieu  jugeait 
sa  présenœeneora  trop  nécessaire  k  Djocjocarta. 
Il  y  réussit  par  son  attitude  \  ii^nurciiM'  à  domp- 
ter, dès  son  origine,  uue  révolte  prête  à  éclater 
siranltanément  avee  h  guerre  de  Palembang; 
c'étaient  ces  titres  qui  firent  donner  à  l'habile 
résident  le  grade  de  lieuteuantrcolonel.  Une  épo- 
que bien  mémorable  de  la  carrière  de  Nahnys 
s'ouvrit  dans  la  même  année  (1820;.  Le  vieux 
sultan  de  Souracarta  mourut;  et  dès  lors,  d'après 
les  ord<HmanoeB  établies ,  le  commissaire  néer- 
landiiis  était  chargé  pendant  dix  jnurs  du  pou- 
voir impérial;  ce  terme  écoulé,  l'ainé  des  tils 
naturels  du  prince  qui  venait  de  décéder,  et  qui 
portait  le  titre  de  prince  jmpérial,  fut  proclamé 
par  lui ,  au  nom  du  gouvernement  néerlandais , 
empereur.  L'année  suivante,  Nahuys  avait  sa 
large  part  de  sollicitude  et  de  demi  lors  de  l'ap- 
parition du  choléra  dans  l'Ue  de  Java;  calamité 
physique  à  laquelle  vinrent  bientôt  se  Joindre  des 
symptômes  menaçants  de  troubles  intestins.  Eu 
iHiï  et  les  anné^  suivantes ,  il  se  montrait  un 
esprit  de  sédition  dans  la  province  de  Kadou .  et 
à  Djocjocarta  un  prince  même,  Dieposonno,  s'é- 
tait mis  à  la  tète  du  mouvement.  Nahuys  réussit 
encore  à  étouffer  cette  révolte  et  arrêta  lui-même 
le  prince  an  milieu  des  siens.  Dieposonno,  qui 
avait  encouru  la  peine  capitale,  la  vit  commuer 
eu  bumiissement.  C'est  ainsi  que  le  gouverne- 
ment cherchait  à  joindre  la  clémence  à  la  fer- 
meté, ('/est  du  séjour  de  Nahuys  à  Djocjocarta  et 
à  Souracarta  que  date  le  grand  développement 
de  ces  pays;  les  recettes  publiques  y  doublèrent 
et  les  constructions  en  pierre  dans  la  résidence 
du  premier  pays  s  accrurent  considérablement. 
(Cependant  une  diversité  de  vues  surgit  entre 
Nahuys  et  le  gouvernement  au  sujet  de  l'établis- 
sement des  Européens  industriels  dans  les  pro- 
innœs  dites  des  Hrinoes.  Cet  établissemeni  avait 
été  fortement  encouragé  dnns  le  temps,  et  Nnliuys 
en  était  naturellement  un  des  grands  partisans; 
le  gouvernement,  toutefins,  résolut  d*y  mettre  un 
terme,  résolution  que  Nahuys  jugeait  pernicieuse 
au  point  qu'il  demanda  et  obtint  sa  démission 
comme  rfaident  et  l'autorisatibn  d'aUer  en  congé 
en  Kurope.  Mettant  à  profit  ce  voyage  de  retour 
pour  visiter  plusieurs  contrées  de  l'Archipel,  llen- 
eonle  et  Padang,  le  pays  de  Henang  Kaban, 
Rhio,  SingaporeétFOulan-Pienang,  Nahuys  pu- 
blia en  1827  la  description  de  ce  voyage  intéres- 
sant, et  son  ouvrage  eut  l'honneur  d'un»  saecNide 
édition.  Bédigé  en  forme  de  lettres  adressées  à 
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Son  Excellence  le  lieutenant  général  et  lieutenant 
gooTerneur  de  l'Inde  néerlandaise ,  M .  de  Kook , 
hnmmo  de  bit  n.  dont  il  était  l'ami  intime,  cet 
ouvrage  répand  un  jour  lumineux  sur  les  res- 
soarees  et  l'étAt  des  populations  de  Somatra  et 
les  îlos  voisines,  innitis  f^ôm'Talement  connues 
encore  à  celte  épuque ,  il  y  apprécie  avec  beau- 
coup d'énergie ,  au  point  de  me  hollandais ,  la 
prise  de  possession  deSingapore  par  les  Anglais. 
11  s  embarqua  à  la  côte  ouest  de  Sumatra  pour  le 
Bengale,  OÙ  il  séfoQitia  à  peu  près  toute  l'année 
de  1824,  mémorable  dans  I  bistoire  des  Irulcs  : 
c'était  celle  de  la  conclusion  da  traité  entre  les 
Pays-Bas  et  l'Angleterre  qui  devait  régler  défini» 
tivement  les  rapjwrts  des  deux  pays  dnns  res 
contrées  lointaines.  Nahuys  rentra  via  Bordeaux , 
et  reçut  dans  son  pays  un  accueil  des  plus  flat- 
teurs. Des  liommes  tels  que  van  Hogendorp,  Falrk 
et  Elout ,  au  jag^nent  solide  et  d'une  opinion 
éclairée,  après  avoir  examiné  profondément  la 
question  au  sujet  de  l'établissement  des  Euro- 
péens industriels  dans  les  pays  des  Princes ,  lui 
donnèrent  gain  de  cause ,  et  le  gouverneme;it 
des  Indes  fut  chargé  doifaire  rentrer  les  planteurs 
européens  dans  ces  pays,  d'où  ils  avaient  été  éli- 
minés par  un  coup  d'autorité.  Le  roi ,  voulant 
honorer  les  services  de  Nahuys ,  l'éleva  au  grade 
de  colonel  et  lui  accorda  en  même  temps  l'ordi-e 
civil  duLiun  néerlandais.  Au  moment  qu'il  s  esti- 
mait heureux  de  ces  marques  signalées  de  la  fa- 
veur royale,  des  nouvelles  sinistres  arrivèrent  de 
Java;  dans  cette  Ile,  d  ordinaire  si  tranquille, 
une  guerre  désastreuse  avait  édaté,  œuvre  du 
fanatisme.  Nahuys  n'iiésita  pas  un  seul  instant 
à  suivre  l'appel  (iu  roi  de  consacrer  de  nouveau 
ses  services  aux  possessions  d'outrc-mer,  jetées 
inopinément  dans  nno  crise  qui  exifreait  le  con- 
cours de  tous  pour  qu  on  pùl  la  traverser  victo- 
rieusement. Il  s'embarqua  pour  la  quatrième  fois 
pour  les  Indes  ;  il  était  acconipa^né  eoffe  fois  par 
M  jeune  femme  et  son  liU  unique.  Ce  fut  par  la 
fermeté  de  Nahuys  que  le  bâtiment  qui  leramena 
à  Java  échappa  à  une  perte  qui  paraissait  inévi- 
table :  arrivé  sur  la  côte  de  l'Amérique  méridio- 
nale, il  fut  diassé  pair  un  vaisseau  nrésilien  for^ 
tement  armé  qui  croyait  avoir  un  corsaire  devant 
lui;  le  capitaine  voulait  éteindre  tous  les  feux 
•fin  de  se  soustraire  à  un  «danger  si  imminent; 
Nahuys,  au  inoni(>nt  suprême  ,  fit  prévaloir  son 
opinion  d'allumer  au  contraire  tous  les  feux  du 
navire ,  et ,  s'il  te  fallait,  de  se  défondre  jus^pi  à 
la  dernière  extrémité.  Ce  coup  hardi  sauva  h> 
bAtiment  ;  le  capitaine  brésilien  rcconuut  l'erreur 
au  moment  où  il  allait  foudroyer  le  navire.  A 
peine  arrivé  à  Java,  au  mois  d'août  1827,  Nahuys 
fut  nommé  par  le  commissaire  général,  le  burg- 
grave  du  Bus  de  Ghisignies,  résident  à  la  cour  de 
Souracarta  et  commissaire  du  gouvernement  près 
de  celui  de  Djocjocarta.  Pendant  les  trois  ou  qua- 
tre années  de  son  séjour  dans  ces  provinces ,  il 
était  à  même  de  nndn  des  serrfeee  éetattanls  à 
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son  pays  et  aux  c/)lonies,  tels  >(jue  des  circon- 
stances extraordinaires  seules  peuvent  en  prov<^ 
qucr.  Bien  (juo.  d  ;«prés  la  nature  des  fonctions 
civiles  auxquelles  il  elail  ap|)elé ,  il  ne  fût  point 
obligé  de  faire  paftie des  expéditions  mHitafres, 
les  rapports  authentiques  attestent  cependant 
que  jamais  il  ne  laissait  pasi>er  1  occasion  lorsque, 
à  la  IM0<de  troupesr  hollandaises  ou  indigène»,  il 
pouvait  traquer  l'ennenii  dnns  les  terrains  \f*s 
plus  périlleux.  Entre  autres  expéditions,  il  Mit 
part  a  celle  qui  eut  lietf  ;  attmoi»  d'oelebrelMf  ; 
dans  le  pays  de  Djocjocarta  ;  faisant  avec  sa  ca- 
valerie une  diarge  heureuse,  il  sauva  la  vie  à 
nnoflMer  (Mhig«é  en' tuant*  dcsa  propre  mafii 
un  rebelle  furieux;  deux  mois  plus  tard,  alors 

Ïue  le  feu  de  la  sédition  se  déclara  de  nouveau 
anS'Rembang,  H  rassembla  à' la  hite  quelques 
troupes  inditrénes  a\ec  Iesquelli»s  il  brisa  la  vio- 
lence du  premier  choc  de  l'ennemi.'  ci  il  aurait 
sans  douté  féuwf'  complétenient*i|ii'élmilfor  le 
mouvement  sur  ce  point  s'il  n'eût  eu  à  cond>at- 
tre  contre  des  bmdes  par  trop  nombreuses,  aux- 
quelles il  n'avaft  à  opposer  que  des'soldatïr  peu 
aguerris.  La  moitié  des  siens  fut  taée^ns  CiNle 
rencontre^  et  c'est  à  peine  s'il  eut  la  vie  sàm'e. 
Le  commandant  de  l'armée  des  Indes  fit  pai-t  de 
la  manière  la  plus  honorable  de  sa  conduite  lili 
commissaire  général,  qui  lui  paya  le  tribut  d'hom- 
mages le  plus  ilatteur;  toutefois,  par  la  nécessité 
absolue  de  sa  préseiu  e  aux  cours  indlglMeti'fl 
le  pria  de  s'abstenir  dorénavant  autant  que  pos- 
sible de  prendre  part  aux  opérations  militaire». 
Et  en  effet  sa  oréflence  au:xdites  cours  étâit  rm- 
périeusement  demandée  par  les  circonstances;  à 
Souracarta ,  une  conspiration  fort  dangereuse  se 
tramait,  le  baron  Nahuys  sut 4a  découvrir  et  en 
prévenir  l'explu-sibn ,  et  le  chef  des  conjurés  , 
Rougo-Wai^to,  fut  encore' pris  et  désarmé  par 
'  lui  en  personnci  Le  géilén^<Afr  l'armée  exprima 
par  écrit  sa  haute  sali.sfactian  Nahuys ,  et  lui 
dit  a  qu'il  admirait  sous  tons  les  points  la  ma- 
«  nière  dontil  ivait  «gl»*;  Le  commissaire  géné- 
ral approuvait  sa  conduite  en  des  tcrntes  non 
moins  positifs,  et  fit  rapport  aussitôt  de  ces  beu- 
'  feux  succès  -  au  gouvernement  néerlandais.  Na- 
huys réussit  également  à  comprimer  une  autre 
conjuration  dans  le  pays  de  Souracarta,  et  ce  fat 
par  soil  habflelé  (fne*te  jMne  emperetar  de  'ci» 
pays  fut  réduit  à  confesser  ses  menées  et  à 
s'excuser  de  ses  intrigues  secrètes  avec  le  chef 
des  rebelles,  le  fameux  Diepo  Negoro.  Nahuys 
seconda  activement  les  efforts  d'un  oflicier  dis- 
tingué, le  cobnel  le  Bron  de  Vexela,  pour  désar- 
mer une  colonne  ennemie ,  à  la  téte  de  laquelle 
se  trouvait  un  prêtre  noinmé  Kiai  Modjo.  qui, 
pour  le  fanatisme  et  pour  la  profondeur  de  sa  haine 
contre  les  Européens,  ne  le  cédait  guère  au  chef 
des  révoltés.  Joignant  la  fenneté  A  la  prudence 
de  la  conduite.  Nahuys  échappa  aux  pièges  qu'ils 
, avaient  tendus  à  lui  et  à  son  ami,  le  brave  ca- 
pittfne  ïMifêf  et  il  leçut  des  mormcm  téilé- 
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la  constance  de  ses  eiïorts  à  déjouer  les  trames 
de  renuemi.  Le  commandant  en  chef  lui  déclara 
«  qa'il  avait  sopéricwemenC  aiH  »'  Aprèa  la  ré- 
pression définitive  de  la  révolte,  qui  avait  duré 
cinq  années,  Nahuys,  étant  tombé  malade  à  la 
Mite  de  loBfms  fnifues,  dMrait  de  novreaa 
un  congé  pour  la  Hollande  ;  on  le  lui  refusa,  mais 
de  la  manière  la  plus  flatteuse  ;  après  les  services 
ttgoalés  qu'il  TMwit  de  rendre,  on  jugeait  plus 
opportun  qu'il  prolongcAl  son  séjour  aux  Indes, 
OÙ  l'on  pouvait  avoir  besoin  de  sa  longue  expé- 
rince  au  moment  d'une  réorganisation  totale 
dont  on  commençait  à  jeter  les  bases.  Appelé  en 
1830  à  Batavia ,  il  y  assista  à  la  transmission  de 
l'autorité  supérieure  des  mains  de  du  Bus  de 
Ghisignies  en  celles  du  lieutenant  général  van 
den  Bosch,  deux  hommes  d'un  génie  organisa* 
leur  à  qui  la  Nécrlaude  et  les  colonies  doivent 
tant  de  bienfaits  sous  divers  rapports.  If.  van  den 
Bosch  désirait  apprendre  par  écrit  l'opinion  do 
Nahuys  touchant  trois  questions  d  administra- 
tk»  d'n intérêt  supérieur,  savoir  :  sur  lea  meil» 
leurs  moyens  d'étendre  les  cultures,  stjr  les 
âu)eliurattons  indispensables  à  introduire  dans  ia 
piiiiaa«tsur  les  indemne  à  exiger  pour  les  frais 
§u'oii  avait  eu  à  siipfMjrtor  pondant  les  cinq  an- 
oéeide  guerre .  La  plupart  des  projets  que  Nahuys 
«Toya  fQ  réponse  à  cea  questamt  anlevèrent  les 
sulTrages  de  l'habile  gouverneur  f^éiiéral ,  et  en 
effet  elles  «  adaptèrent  parfaitement  au  but.  Le 
10  tnm,  fl  y  avait  iHie  grande  fêle  èfiMimarla; 
c'est  le  jour  où  Nnhuys  posa  la  première  pierre 
du  premier  temple  chrétien  qui  depuis  1  arrivée 
dnAiropëem  i  Java  était  fondé  dans  rialérieor 
daTtlc  ;  il  r.-iv(irisait  ainsi  et  sut  mettre  à  exécu- 
tion le  projet  formé  par  le  docte  et  zélé  laissioa-T 
MireGericiie.ChoBe  digne  de  ramaïque,  l'eniiemi 
acharné  des  chrétiens,  qui  pendant  cinq  ans  avait 
troublé  le  repos  de  Java  (Diepo-jNegoro),  partait 
ce  jour-Hi  mtneen  esil.La  pun-ethi  tranqirfnHé 

rélal»lirs,  le  tiouvcrtieur  général  conçut  l'idée  de 
iMMPiiiier.]^)L  Merkus  et  van  Sevcnhoven  oom- 
miasaim  près  des  den  eours  indigènes,  afin 
d'enfçager  les  empereurs  de  Sourararta  et  de 
moqiocarta  à  cinJcr,  moyennani  une  juste  com" 
pensation,  une  grande  partie  de  leur  riche  pays. 
Mission  importante  et  d  autant  plus  diflicile.  .Mal- 
oré  J'état  encore  faible  de  sa  sauté,  Nahuys  se 
WaM  entraîner  par  l'entremise  du  général  de 
Kock  à  faire  partie  de  la  conmussion  ;  on  présu- 
mait, non  sans  cause,  beaucoup  pour  le  surrés 
de  l'aiTaire  de  sa  connaissance  des  cours,  du  ca- 
ractère et  lit  s  i(li>es  des  Javanais.  Il  se  crut,  lui 
et  M.  Merkus.  obligés  de  ne  pas  reculer  devant 
le  grand  act4>  de  res|)onsabilité  de  proclamur  pu- 
bliquement de  leur  propre  autoiàé  l'onpormir 
de  Sourararta  déchu  du  pouvoir,  comme  se  trou- 
vant furleoieul  soupçxjnnc  d  avoir  trempé  dans 
la  lévoite  «t  d'avoir  quitté  subrepticement  sou 
ptUi  :  ce  prineu  ^  anèt4  coodoii  à  Souia- 
XXX. 
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accompli ,  qu'un  autre  acte  non  moins  grave  en 
devint  le  corollaire  :  il  se  montra  un  prétendant 
illégitime  qui  pouvait  facilement  lever  Fétc»- 
dard  de  la  rébellion.  Les  commissaires,  s'étant 
concertés  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  dans  ce 
moment  critique ,  en  vinrent  promplement  k  b 
résolution  de  faire  connaître  aux  princes  et  aux 
grands  de  la  cour  qu'ils  se  trouvaioBt  nantis  de 
la  charge  d'appeler  au  trône  le  second  et  dvnier 
fils  de  l'empereur  défunt  du  nom  do  Pangerang- 
Adipatti-Porbojo,  événement  qui  s'accomplit  le 
lendemain  méoie  avec  la  solennité  d'usage  sans 
que  la  tranquillité,  menacée  un  moment,  fût 
troublée  ou  que  cet  acte  coûtât  la  vie  à  un  seul 
homme.  Ce  fut  un  grand  service  rendu  à  l'Etat 
que  cette  initiative  qui  écartait  heureusement 
d'un  coup  les  nouveaux  dangers  qui  avaient 
surgi  du  cdté  de  la  cour  et  du  pays  de  Souracarta . 
Le  gonvemenr  général»  en  ratifiant  ces  faits,  ne 
mgnqua  pas  d'exprimer  sa  satisfaction  spéciale  à 
la  commission  pour  l'énergie  et  ia  sagesse  dont 
elle  avait  fait  preuve  dans  ces  conjonctures  épi- 
neuses. C'était  surtout  à  I  habileté  de  Nahuys 
que  l'on  était  redevable  de  la  découverte  de  la 
fuite  secrète  de  l'empereur  et  de  son  arrestation, 
suivie  du  bannissement.  L'arrestation  du  prince 
était  particulièrement  favorisée  par  les  pri'jugés 
populaires  des  Javanais,  suivant  lesquels  une 
princesse  invisible,  espèce  de  Néeride,  aime 
à  siéger  près  du  rivage  de  la  mer,  où  elle  se 
révèle  en.  songe  à  qoiconqae  aspire  à  accomplir 
une  grande  œuvre.  Travaillé  par  cette  idée,  l'em- 
pereur, avant  de  lever  l'étendard  de  la  révolte, 
s'était  endormi  snr  le  rivage  dans  le  doux  espoir 
que  la  nympAie  viendrait  le  bercer  du  rêve  mi- 
raculeux; c'est  à  l'endroit  même  où  il  atten- 
dait la  révélation  que,  d'apiès  Im  indieationB  de 
Nahuys,  il  fut  découvert  et  que  MM.  van  Nés  et 
Sollewyns  purent  l'arréier  sans  violence  et  le 
eondoire  devant  Isa  oommisnires.  Nabv^  et  les 
autres  conseillers,  qui  avaient  su  mener  à  bonne 
tin  cette  aflaire  déUcate,  avaient  obéi  à  l  urgeuce 
de  prendre,  dans  des  momenti  criliqaes,  la  res- 
ponsabilité de  mesures  graves  et  décisives  capa- 
bles de  maintenir  le  prestige  de  quelques  miUiers 
d'bonnnes  sm*  des  populations  nombreuses.  (Si, 
dans  des  cas  rares ,  il  peut  être  indispensable  de 
savoir  répondre  à  ces  nécessités,  il  est  aussi  une 
règle  inviolable,  celle  d'exercer  le  pouvoir  selon 
l'esprit  de  justice  et  d'humanité,  de  montrer  une 
grande  sollicitude  pour  le  bien-être  des  indigènes  ; 
et,  parmi  les  fonctionnaires  supérieurs  amc  Indes 
néerlandaises  qui  comprenaient  toujours  ainsi 
leur  devoir,  il  y  avait  indubitablement  Nahuys. 
il  fut  chargé  avec  le  commissaire  van  Sevenhoven, 
dam  le  cours  même  de  l'année  1830,  d'établir  la 
ligne  de  démarcation  entre  les  pays  de  Souracarta 
et  de  Djogocarta,  démarcation  qui  depuis  un  siècle 
avait  âé  en  litige  et  avait  donné  lieu  à  des  dé- 
mëés  sans  cerne  lenaissants  ;  le  gouvernement 
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entrait  désormaii  en  poisessioii  des  quatre  pro* 
▼inees  riches  et  fertiles  qui  depnii  ont  ti  gruH 
dément  roritribuéà  relever  les  tinances  publiques. 
Aprèsavoir  accompli  cette  œuvre  diflicile.  Nahuys 
ont,  dès  le  commencement  de  l'année  suivante, 
pouvoir  insister  sur  sa  d<^inission .  qui  ;i  la  fin  lui 
fut  accordée  de  la  manière  la  plus  gracieuse  par 
Ib  gouvenwQr  ftaéral,  van  den  Bosch,  instruit 
déplus  en  plus  pnr  M  Mt-rkus  sur  les  longs  et 
émineulM  services  rendus  par  Nahuys.  Rentré 
•▼M  sa  fiiiniDe  au  milieu  de  1834 ,  il  séjourna 

Eliisieurs  années  en  Hollande  et  il  profila  de  ses 
lisirs  pour  publier  la  Cotleetion  d«»  rapporti  au- 
ifaNfifMM  dê  h  ffurrt  ét  J«oa  (IMB-1830)  ;  il  y 
joignait  la  (Titi(|ue  d'un  autre  ouvrage  sur  la 
même  guerre,  une  correspondance  sur  la  question 
de  rétabUnemeiitde  nndattrie  «oropéenne  dam 

les  pays  des  Prinres,  et  un  récit  d<''fiiiIlo  sur  le-; 
artiÛces employés  par  les  rebelles  pour  s  ompari  r 
de  loi  et  de  foo  ami  le  capitafam  Rœps.  ouicou- 
que  veut  s'initier  aux  péripéties  de  la  Kuerre  de 
Java  doit  aToir  recours  à  ce  recueil  apprécié  à  sa 
valeur  par  des  critiqnei  eompélepta.  Après  plu- 
sieurs années  de  retraite,  Nahuys  fut  rappelé  sur 
la  scène  où  il  avait  joué  un  rôle  si  actif  :  c'était 
en  qualité  de  eonsenler,  c'est«à-dire  membre  du 
gouvernement  des  Indes  et  avec  le  grade  de  gé- 
néral-major titulaire,  qu'il  lit  son  cinquième 
voyage  pour  Java ,  où  il  résida  encore  trois  an- 
nééi,  a'adonnant  avec  le  dévouement  ipi  on  lui 
connaissait  à  l'accotnplisfiement  de  ces  fonctions 
importantes.  Opendant  une  rechute  l'oblifrea  de 
leoemander  un  eongé  de  santé  pour  la  Hollainli 
où  il  se  vit  ensuite  obligé  de  <leinander  sa  retraite 
définitive,  qui  lui  fut  occonlée  ;  c  est  à  cette  occa- 
don  que  lui  furent  ccmférés  les  insignes  de  com- 
mandeur de  Tordre  du  Lion.  .Vutant  il  en  av.Tif 
donnéde  preuves  pendant  son  séjour  à  l'tlede  Java , 
autant  pendant  sa  retraite  il  ne  œssait  de  diriger 
son  attention  vers  tout  ce  qui  pouvait  être  utile 
au  pa\s  et  à  ses  (xissessions  d  outre-mer;  il  s'ap- 
pliquait toujours  à  répandre  dee  himièrea  sur 
des  questions  à  l'ordre  du  jour,  soft  par  des  nn^- 
rooires  au  gouvernement,  soit  par  des  écrits 
^ni  ^adfcieèfuul  an  fNiMle.  Lee  prouvée  dIoiH 
nants  des  ressources  de  l'Ile  de  Java ,  au  dé- 
veli^pement  desquelles  il  avait  contribué,  lui 
offHremt  malMe  oecasten  d'expoeer  les  principes 
qu'il  cmyait  nécessaire  de  suivre  pour  a.ssurer  la 
durée  de  ces  lieureux  résultats.  Il  insistait  tou- 
Joan  cor  rdlaMiaMment  det  Buropéein  dans  les 
pays  des  Prinres,  sur  une  amélioration  de  l'ad- 
ministration intérieure  à  l'effet  de  dégféver  l'In- 
dfen ,  sur  rorganfsation  d'une  bonne  poNée,  sur 
la  solliritude  que  réclamait  le  l)oi>n«c  de  Java, 
où,  comme  en  maint  pays  de  l'Europe,  on  n'avait 
§vère  pcnaé  à  remplacer  par  de  nouvelles  pian- 
tatlom  lei  bois  abattus  ;  H  Imistait 
l'établissement  de  meilleures  voies  de  rommiini- 
calion  dans  l'intérieur  de  Java ,  mr  I  urgence  de 
tranni  kjénaaqfm  lÉtalakw,  «ilhi  aw  la 


bonne  politique  de  veiller  à  favoriser  les  intérètt 
morattz  at  mtaUeetuels  des  indigènes,  dans  la 
mesure  d'une  sage  prudence  de  laquelle  dé|»en- 
dait  le  succèii.  i'anni  les  ouvrages  qu  d  publia 
dans  ce  sens,  il  faut  citer  particulièrement  804 
ComidêratioH»  lur  l'Inde  hollatulaiie ,  éditées  d'a- 
bord en  1047  ;  une  année  après,  il  en  parut  une 
wravdie  édition  augmentée.  Nahnya  pobUa  en- 
core quelques  opuscules  épars  ou  des  articlei 
dans  les  journaux  txiriudiquus  sur  des  inlérètt 
coloniaux .  principalement  en  vue  de  plaider  la 
culture  libre  dans  l'intérieur  de  Java  ef  de  déter- 
miner un  progrès  prudent,  mais  en  seus  libéral, 
dam  la  gonveraernent  dea  posoeiiiom  d'ontre- 
mer.  Kn  1867,  il  publiait  deux  brochures  sur 
deux  questiom  brûlantes  pour  le  pays  et  les  co- 
lonies :  le  Mghmmtéêla  prtuê  én  Inén  et  Vin- 
■itrurtion  primaire;  bien  qu'il  eût  gardé  l'ationynie, 
son  uom  perça  bientôt  à  travers  la  dignité  élevée 
et  la  nodération  do  langage ,  qui  n'excluait  pas 
cependant  la  fermeté  des  prin(i|)fs  :  vieillard,  il 
ne  démentait  pas  les  opinions  qui  1  avaient  guidé 
dam  tonte  sa  «arriéra,  et  II  n'avait  p  is  k  en 
rougir-,  c'étaient  celles  de  Schîmmelpenninck,  de 
Faldk  et  de  son  maître  Kemper,  basém  sur  une 
liberté  modérée  par  l'ordre,  sur  la  tolérance  reli* 
gieuse  et  politique,  où  l(>s  esprits  d  élite  voyaient 
le  véritable  soutien  de  la  société  moderne  ;  ces 
grandes  bases,  Nahuys  ne  cessait  de  les  nVlamer 
pour  l'Btat  néerlandais,  et  pour  y  parvenir  il 
n'avait  cessé  do  lutter  tout  un  demi-siècle.  Dans 
les  dernières  années  do  sa  vie,  il  ne  pouvait  ré- 
sister à  la  passion  du  voyage  ;  il  visita  à  plusieurs 
re()rlses  la  France,  et,  sa  seconde  femme  étant 
Anglaise,  il  n  en  était  que  plus  sollicité  de  visiter 
encore  plus  souvent  l'Angleterre,  dont  il, aimait 
à  suivre  le  mécanisme  politique  et  les  prosrès 
conunerciaux.  Le  baron  Nahuys  était  droit  et 
franc,  i^dtio  et  eovdlal,  généreui  et  Monlilfant; 
ses  écrits  comme  ses  actes  lui  assignent  une  place 
distinguée  parmi  les  hommes  qui  ont  servi  la 
Néertande  et  la  malien  d'Orange  avec  la  fetniolo 
du  talent  et  le  si-nf  iinent  d'un  dé\  nut  incnt  intime. 
H.  le  docteur  W  ap  a  présidé  à  la  réimpression  aug- 
mentée dea  MémUrtê  dn  baron  Nahttys,  dont  peu 
d'années  avant  sa  mort  il  av.iit  fait  distribuer  un 
exemplaire  aux  amis  qu'il  s  était  faits  dans  tous 
les  rangs.  Le  baiwi  Nalmys  est  mort  le  19  jan- 
vier 18.'i8  en  sa  ré«i<leni  i>  ordinaire  pendant  les 
deniièfet  années,  le  château  de  Bnrgst,  près  de 
Broda.  B^"^^Hi. 

NAKÎEON  (  Jacques -André  ),  littérateur  ency- 
clopédiste, naquit  à  Paris  en  1738.  Les  travaux 
de  sa  première  jeunesse  eurent  pour  objet  pres- 
que exclusif  I  étude  réfléchie  dea  productions  de 
l'anfiquifé.  Il  cherchait  en  même  temps  à  se 
familiariser  un  |m'U  avec  les  sciences  exactes, 
dent  il  voyait  l'influence  s'étendre  tous  les 
jours  H  ne  s  était  point  encore  arrêté  h  la  phi- 
losophie rationnelle,  lorsqu'il  fut  jeté  dans  la 
.aoUélé  dn  bcrai  dHottaoh.  Dni  mHb  taowt 
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coterie,  les  déistet  étaient,  comme  on  tait,  en  mi» 
Borité  (icvnnt  tai  Aiiiteurt  de  l'athéisme  ;  si  bien 
qae  les  liummes  qui  mettaient  du  prix  k  une 
•onduite  meiurée  avaient  cewé  d'y  paraître, 
WMMtlawrrière  libre  à  des  esprits  plvi  ardenU 
{roy.  MorrtxetV  Naigeon  prit,  dani  cette  réu- 
nion, la  couleur  de  ses  opinions  philosoptiiques , 
dam  leaqaellet  il  ne  se  distingua  que  par  une 
âpre  ténacité.  Sa  frisure  rechercliée ,  la  délica- 
tesse de  son  tempérament,  qui  lui  avait  fait 
adopter  dam  aa  manièft  da  vitre  le  régime  py- 
fhafTorique,  son  pé<lantfsmc  et  la  rtMdeiir  (]v  rn- 
ractère  qu'il  atTectalt,  formaient  un  contraste  qui 
prMait  tn^i  ta  rUNoule.  11  eownit,  dans  la  mairan 
du  baron,  Lagrange,  le  traduct(>ur  de  f.Hcrhe  et 
de  jUaèfiM.  Naigeon  eut  part,  dit-on,  au  travail 
de  ton  ami  itnr  le  iMeniicr  de^  eaa  aateurs ,  et  il 
fut  depuis  l'éditeur  du  8énèque.  Une  liaison  pjus 
étroite ,  et  à  laquelle  il  dut  toute  sa  ooniiitaiice 
MlMfafre ,  «"élaMit  entre  loi  al  Diderot.  Naigeon 
et  Daiiiilnvilic ,  le  premier  surtout,  rnrrnt  les 
dNk  écouteurs  en  titre  de  ce  philosophe,  qui 
éwouraH  le  faeaoin  de  eonmniiiiquer  son  enthou> 
siiiNmo  et  de  répandre  en  longs  monologues  son 
intariasable  faconde.  Grimm  «itrait  en  tiers  dans 
leur  adaatration ,  mais  avec,  an  esprit  d'une  tout 
autre  trempe.  Naigemi  composait  sa  conversation 
de  celle  <ie  Diderot  ;  il  copiait  «on  ton ,  ses  ma- 
nières ;  plusieurs  productions  de  Diderot  sortirent 
de  ce  eommerce  intime ,  et  ne  sont  que  des  en- 
tretiens avec  Naigoon.  Celni-ri.  à  son  tour,  con- 
fondit quelquefois  ses  trnvaitx  danx  neux  de 
Diderot.  Il  ne  poorait  manquer  de  figurer  dans 
la  liste  Ao<  rédacteurs  de  I  Kncyclopédie  ;  on 
remarqua  l'article /Ime  et  i  article  Lnuaires  parmi 
ceux  qu'il  y  avait  donnés.  Adepte  vulgaire  des 
dorlriiu's  qu'il  avait  embrassées  avec  chaleur,  il 
ne  les  propageait  guère  qu'en  se  traînant  sur  des 
Idéaa  d'emprunt.  L'ouvrage  dans  lequel  11  mit 
peut-être  le  pItH  du  sien  e^t  le  Militaire  philo- 
topht ,  ou  Ihjfieuitès  tur  la  religion ,  propagées  au 

P.  Malehrancht,  Londres  (Amsterdam),  1768, 
ln-11.  Il  le  composa  d'aprrà  nn  manuscrit  qui 
portait  le  second  titre  ;  le  dernier  chapitre  est  de 
la  main  du  ban»  d'Holbaeh.  Naigeon  faisait 

Îasser  et  imprimer  en  Ifolinnde  les  érril>;  de  ce 
sron,  et  il  ajoutait  des  notes  aux  plus  considé- 
nriUes  («oy.  HoiaiicR).  Le  ministre  protestant 
Lecéne  avait  doriiié  une  mau^a^se  traduction  du 
Traité  de  la  Tolérance  dans  la  religion,  ou  de  la 
LAtHi  d$  eoMrÎMM» ,  par  Grellius  ;  Naigeon  la 
nteachn  et  la  fit  pnrntt  re  avec  1  Jntoh^roHfc  cnu- 
•sÎn»*  é»  erimê  «i  d«  /aiù,  pai^d' Holbach.  11 
réunit  ûhen  opnseiries  de  ee  dmiier  dans  son 

Recueil  philosophique,  on  .Mélanges  de  pirret  tur  la 

rtligioH  et  la  morale,  Londres  (Amsterdam),  1770, 
f  Tol.  in-i9,  qui  oontiemient,  en  entre,  des  mor- 
ceaux attribués  à  Dumarsais ,  Vauvenargues , 
Fontenelle,  Mirabaud,  Burigny,  et  une  Di<4<«erla- 
tioa  sur  l'origine  des  principes  religieux,  par 
IMitor.  Lapinva  ayant  laiiM  iMompItte  aa  tn- 
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duction  de  Sénipu,  Naigeon  y  fit  des  oorrectiona, 
la  termina,  l'enrichit  de  notes  critiques,  histori- 
ques et  littéraires ,  et  la  publia  augmentée  de 
l'Etiai  de  Diderot  tur  la  rie  de  Sénèque ,  Paris , 
177S*1770,  7  vol.  in-li.  Laharpe,  en  pulvérisant 
dans  une  réfutation  prolixe,  mais  victorieuse,  les 
Bophismes  et  les  assertions  gratuites  qui  sura- 
bondent dans  ce  panégyrii{tte,  réserve  toute  la 
colère  pour  Diderot,  et  ménaffc  lédifour  au 
travail  auquel  il  accorde  même  quelques  expres- 
sions d'eitliiie.  Naigeon  reproduIsH,  peu  de  temps 
après  (1789),  une  partie  de  cette  traduction  de 
isénèque ,  dans  la  Colleotion  des  moralistes  an- 
efens,  imprimée  par  Didett  oolleotlon  dont  il 
composa  le  discours  préliminaire  et  à  Inquelle  il 
fournit  encore  une  nouvelle  traduction  du  Alanuel 
i'KpMtê,  où  il  n'aviit  pai  de  peine  I  surpasser 
naiMcr,  Il  prit  part,  sans  succès,  aux  deux  con- 
cours de  l'acadénUe  de  MarMiUai  qui  produisirent 
les  beauf  Bloges  de  Lafontain»  tl  de  Radne,  par 
(llMrnfnrt  et  Lnhar|)e ;  mais  il  fit  revivre,  avec 
le  titre  de  Notices,  ses  deui  i^ssais  mal  accueillis 
sous  des  formes  oratolree,  et  il  las  mit  en  téte  du 
L^f^MUmina  et  du  Paeine  sortis  des  presses  du 
Didot  pour  l'éducation  du  Datiphin.  Parmi  les 
réimpressions  à  part  de  la  Notice  sur  Lafontaine, 
nous  citerons  celle  de  Causse,  Dijon,  1795,  in-8», 
do  4H  pages.  On  a  désigné  Naigeon  comme  un 
des  collaborateurs  de  Raynal ,  sur  cet  unique 
fondement ,  selon  nous ,  que  tout  semblait  insé> 
parable  entre  lui  et  Diderot.  Il  avait  esquissé  en 
17H4  une  1 1>  de  Julien,  que  l'ouvrage  de  Gibbon 
ne  permet  point  de  regretter.  En  4788,  il  publia 
le  ConriUaîevr  fie  Ttirpot  et .  deux  nus  après  ,  les 
Kléments  de  morale  nniversetle  ,  du  baron  d'IIoU 
bach ,  ami  de  vingt-cinq  ans ,  qui  venait  de  lui 
èfn"  onicv/'  Cette  amitié  a  fendu  suspect  h  plu- 
siciurs  personnes  le  témoignage  de  Naigeon, 
d'après  lequel  Barbier  a  restitué  aU  baron  un 
fîrnnd  nombre  d  écrits  philosophique»,  anonymes 
ou  pseudonymes.  (Quelles  aitirmations,  cepen- 
dant, méritaient  plus  de  confiance  que  celles  d'un 
homme  qui  avait  été  le  ilépo«itnire  de  toii<;  ces 
écrits?  et  ces  afllrmations  ne  t^ont  combattues 
par  aoeun  témoignage  de  poids ,  si  I  on  excepte 
l  ahfirpc.  qui  donne  k  Damllavllle  le  Chrittinnitme 
dévoilé  ;  mais  cette  opinion  est  intirmée  par  la 
oorrespondanee  même  de  Voltetrt,  et  par  ranee»> 

dote  consignée  dans  ]o  Ditlimninire  des  nnnnymef, 

i"  édit.,  t.  4,  p>  viij.  Laharpe  était  d  ailleurs  si 
mal  inlbfmé  aur  eus  aeereto  du  parti  philosophi- 
que, qu'il  ntfrihUB  opiniAtréiiient  à  Diderot  le 
Gode  de  la  nature ,  qui  est  bien  certainement  de 
Morelly.  D'un  antMoAté,  quelle  InvrafsemUanee 

V  a-t-il  à  ce  qu'un  écrivain  aussi  fanatique  à  sa 
manière  que  l'était  d'Holbach  ait  multiplié  des 
produetions  dont  les  maiMaui  htl  étaient  fonmis 
par  les  conversations  journalières  de  ses  (■oHvi\  es, 
parmi  lesquels  il  trouvait  même  plus  d'un  auxi- 
liaire pour  la  rMicliOH  de  lei  manilestes  eonire 
ce  qu'U  appélail  Kt  pt^ngéi  7  Malgeoli,  qui  oom- 
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piWMH  les  préjugés  «l'une  nniièM  «uif  large 

que  son  atni,  se  persuada  que  la  révolution  les 
avait  aDéentis  sans  retour.  Il  yubiia  eu  1790  une 
adresse  à  l'assemblée  oationafe  sur  la  liberté  des 
opinions  et  cdie  de  la  presse.  Il  y  taxait  de  pu- 
sillanimes ses  confrères  en  philosophie ,  lui  qui 
n'avait  jamais  affronté  la  Bastille  et  qui  avait  pris 
4e  grandes  précautions  pour  assurer  à  ses  livres 
la  daudesttiiité.  Il  y  insistait  sur  la  nécessité  d'é- 
carter toute  idée  de  religion  dans  une  déclaration 
des  droits  deTlmaine,  et  il  réclamait  la  faculté 
indéfinie  d'énoncer  U  pensée.  L'auteur  exhalait 
une  haine  brutale  contre  les  prêtées,  et  avait  visé 
à  ta  vigueur  du  raisonnement,  par -eette  lm>« 
chure  qui  fut  louée  dans  le  Mtrcurt,  par  Cham- 
fort,  niais  qu'un  esprit  plus  sain,  Morcilet,  a 
réduite  à  sa  juste  valeur  dans  la  seconde  partie 
de  SIS  Mémoires.  Naigeon,  chargé  de  l'histoire  de 
la  philosophie  ancienne  et  moderne,  dans  ï Eh- 
ofehpUit.  wtéthodifu*  »  s'appUudik  d'en  pouvoir 
faire  un  arsenal  d'athéisme.  Il  poursuivit  cette 
Uciie  avec  une  entière  franchise,  maii»  1  extkiuUon 
en  fiit.bien  nédio<re.  On  devait  a'ettendre  à  une 
analyse  substantielle  et  animée  de  tous  les  sys- 
tèmes qui  avaient  fortement  occupé  l'attention 
desboniiMSfdepaiftleBlndftfQiitdtai  bralHnaiies 
et  lies  priHres  d'Ejypte,  jusqu'aux  théories  de 
l'éculo  écossaise  et  de»  universités  d'Allemagne. 
NaifeM  t'était  d'euluil  pkneiM^i  serandre 
mettre  de  sa  mati*  re .  qu'il  traite  dédaigneusc- 
nent  dans  son.  discours  préUmiuaite  firuoluer , 
Stadey  et  Dwrtens.  dtwwnfcnt  M  n'a  (ait,  pour  la 
partie  ancienne  ,  (|ue  reproduire  le  travail  de 
Diderot,  dans  la  première  Encyclopédie,  modifier 
légèicBenlIes  artidee  fiMiiiiis  a«  nème  ouvrage 
par  des  auteurs  moins  connus,  et  y  ajouter  trois 
morceaux  ioiportants  de  Roland  de  Croisiv,  sur 
les  ëcaiémiemê,  sur  la  philosophie  des  Ccws  et 
Mir  l'idée  de  Dieu  chez  les  anciens.  Dans  les  arti- 
cles  de  pbilosophie  moderne,  il  transcrit  des  vo- 
luBies  entien  ;  tel  est  l'ailide  Bacon,  où  se  trouve 
amendé  le  précis  de  Deleyre  ;  tels  sont  les  arti- 
cles de  fierkJey,  Condillac,  Dumarsais,  Footenelle, 
Frérat,  Hume,  Toland,  etc.  H  faut  encore  déduire 
du  travail  du  rédacteur  la  Xofke  sur  Hehétius , 
par  St-Lambert  ;  le  morceau  sur  le  fétichisme , 
par  de  Brosses  ;  les  Eloftt  àt  d'AUmba-t,  de  Buf- 
fon,  de  Pascal,  par  Condoicet;  l'artiatade^'R<ua 
et  quelque  autres.  Naigeon  parle  avec  m^ris 
deClarke,  de  DitUm,  de  Gudworth.  Selon  lui, 
«  Bosauet  et  les  solitaires  de  Port-Royal ,  s  ils 
«  avaient  viVu  dans  l'antiquité,  n'auraient  fait 

■  que  ^essu^citer  les  folles  subtilités  de  l  école  de 
<  Hégaie  ;  Pascal  seul  aurait  pu  s'élever  aux 

■  découvertes  d'Archimède  :  il  a  été  perdu  pour 
«  les  sciences  aussitôt  que  la  religion  en  a  fait  la 
«  conquête.  Bacon  lui-même,  kmqa*il  paye  un 
«  tribut  à  de  religieuses  convenances,  n  est  plus 
«  qu'un  enfant  qui  répète  les  contes  de  sa  nour- 
«  rioe.  Campanella  n  avait  point  aasez  d'étoffe 
«  pour  étro  atliée^  on  n'imagine  pu  oombieail 
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«  fimtdelbrMde  lèl»,  oomUeiaO  finit  «roirob- 

«  serv(%  (  (tniparé.  médité,  approfondi  les  srienres, 
<  pour  atteiudfe  à  celte  opinion.  >  C'était  celle 
d'un  IfalhiaB  KnuBen,  rètmir  allemaBd,  qui  ne 
reconnaii^sait  d'autres  lois  que  la  (  onscienre  ; 
Naigeon  n'a  eu  garde  de  l'ometlre  dans  son  Dic- 
tionnaire. Il  ne  connaît  point,  dit-il,  ses  argu- 
ments, mais  il  présume  qu'ils  ont  fort  embarrassé 
les  prêtres,  puisqu'ils  ne  les  ont  point  reproduits 
dans  leurs  réfutations.  Il  s'indigne,  dans  l'artide 
Vaniui,  contre  l'historien  Gramond,  quiaocnse 
cet  nllM^j  (l  avoir  dissimulé  sa  doctrine  devant 
he>  juges  :  ^<  tt  d'où  le  sais-tu,  bétc  féroce?  qui 
te  l  a  dit  ?  «  s'écrie-t-il.  On  croit  entendre  Dide- 
rot se  déchaîner  contre  les  détracteurs  de  Sénè- 
que.  Naigeon  gourmande  Voltaire  de  n'avoir 
point  analysé  les  objections  de  Meaiier,  en  faveur 
du  matérialisme.  —  Naigeon  donna  en  1798  sa 
volumineuse  édition  de  Diderot,  et  il  présida 
en  1801,  avec  FayoHe  et  Banearel,  à  celle  de 
J.-J.  Rousseau,  imprimée  par  Didot,  20  vol,  in  8». 
L  auuée  suivante ,  il  imagina  de  donner  aussi 
une  édition  de  Montaigne,  non  pas.  d'après  celle 
de  mademoiselle  de  Gonrnny,  la  f»lus  ample  de 
toutes,  mais  sur  un  exemplaire  de  l'édition  de 
1588,  eonscrré  à  ta  biliIMMqneoenlmta  de  Bor- 
deaux, et  chargé  de  notes  marginales  de  la  main 
de  Ilootaigne.  Le  philosophe  gascon  avait  con- 
damné ce  tnnrail  k  l'ohacuiilé,  puisqu'il  avait 
laisst*  une  copie  infiinment  plus  considéralile  et 
plui»  perfectionnée  des  E$*ais.  11  ne  fallait  doue 
produire  de  ces  notes,  mises  par  lui-même  an 
reliut,  que  ce  qui  pouvait  être  curieux,  comme 
variante  (1).  Mats  Naigeon  voulait  donner  du 
neuf,  et  u  ae  montre  neuf  surtout  itans  ta  Com- 
mentaire fastidieux  et  si  souvent  étrange  dont 
ii  accompagna  ta  leste  On  rit  beaucoup  de 
«Me  nmfi«Me  «worr  htconpu,  qu  il  supposeras- 
fermée  dtm»  la  tête,  et  dont  f idiou/neratie  noua 
f9ri*  fluê  en  aiofM  Jurlêment  è  l'orirt  9m  m  dé' 

(1)  VéâÊOim  te  BtUÊi»  fv  K«gc«n  ot  prteédéa  d'an  «ver* 
tlmnMDt  4a  l'Mteor  SNr  !•  relifion  tt  U  tanetirt  àt  UotUeA- 
fn*.  Cet  écrit,  l'aMiMwaP4M««m«wtacei«iciU«iiffrwdl 

Mran  jale  et  fat  («pfclarf:  0  ttteilte  qiM  don*  m  trtt-paUl 

noir.bre  d'exem|>1a!m,  auxqaelt Cette  areonstanrc  donne,  aux 
yeux  des  bibliophile* ,  tto  pris  tant  particulier.  M.  Payen.^tts 
&a  Xoticê  bibliofrapktq»»  tur  iloHiaigne  il$^7i.  inHi^ue  un 
t'\rmple  dn  suppressions  <|ui  nnt  i-tr  fnili-  .  ilai.-  lr>  in  ti--.  On 
Mit  que,  dana  le  chapitre  de  l'iutlttulion  u'i-i  r  n /<jn.'i  ,  K' ptiilo- 
aoptie  péngourdin  avkocn  que ,  Kl  undiseipiL-  nv  nioritrv  (|uc  (1rs 
(cnUmcnta  riU  et  bM,  »  il  faut  lo  itieltr«  pasliuicr  dan»  quelque 
■  baMMvlUa.Mt-ttSladinii  due».  1« «idvM evsMrvtf  à  Um. 
dcaus  «xpriaM  Ma  idda  dlnaio  à  ta4mlla  HoataitM  nmoum 
■uitc  :  <•  que  de  bonne  hmm  ira  gouTcmcor  reUtigli  rll  «it 
«  MBS  témoin  ».  Nai(m  admlfa  ce  eaaMil  homIcMe  t  «  Os  Mal 
"  d'autant  plu»  la  Migeur  et  la  nrceautd  de  cette  meeure  qu'oa 
u  a  wn-mêiiic  plus  tt  tli-  lii,  ir.it  ux  (ib«enré ,  it  qu'<in  est  ploB 
M  a\ancê  dani  la  ciiiiriai.'»nnce  tic  l'homme  physique  et  moral  h. 
1\  ne  doute  pus  (|Bf  ce  p.iksiige  h'rxi<làt  ilaii»  U  cop  c  <liiiu  «iVst 
servie  mademoiselle  de  Gournay  pour  son  éililion  <Us  A'»  nit  : 
u  oMia  trop  ailentiTc  anx  opinion*,  aux  préjugé»,  i  la  vo\x  de 
H  WD  •iède ,  oubliant  la  postérité,  elle  n'a  pas  osé  insérer  un 
«  owwall  MMit  farK«.  ma'a  trèo^toigné  dca  idées  nçbh  «ton, 
«  ot  qui  M  plaint  paa  davantage  au>wd*h«l  à  ce*  «iprito  vol- 
••  gains,  5>i  commun*  dana  tou*  Ici  tcmpa  n.  Un  T. 

l'ii  1.CS  nuiti  de  r<-  rummeiitaire  n'étaient  encore  que  le  prélude 
d'un  comiiientairo  bien  plus  amp'c,  qu'il  a  laissé  manuscrit  aiir 
M</iitaii;i[t'  Il  C'hurrMii .  et  ilont  M.  Amaury  Durai  a  rxtriiil  un 
choix  de  note»  lu»iarique*  ou  critique»,  le*  main*  entachée»  de 
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Nnftnt;  c'était  rétablir,  en  d'autres  termes,  la 
dMineliaii  do  bien  et  da  mtl,  que  Naigcon  nie 

ailleurs,  quoiqu'il  convienne,  par  \uw  sinj^ulière 
distraction ,  qu'on  est  heureusement  ou  inaiheu- 
waent  né.  Naigeon ,  dans  ses  denMiwtimées , 
devint  très-circonspect  dans  son  langage.  II  dA- 
ie»érait  sans  doute  du  progrès  de  ses  principes, 
«I  reieniple  de  son  eonfièn  iMmie,  tdinonesté 
publiquement  de  la  part  du  rlipf  de  l'Etat  roi/. 
Silvain  Mabéciui.),  avait  dû  faire  impression  sur 
M  ;  Ms  ennemis  prétendaient  qiié  le  moèt  de 
celte  conduite  niosiinV  était  l'ambition  de  deve- 
nir sénateur.  Naigeou  est  mort  le  février 
iSW;  il  était  membre  de  ïê  «eoonde  etassè  de 
l'Institut  On  n  troiivô  parmi  ses  papiers  ses 
wmres  kùtoriqutt  tt  philoiophifue»  pour  servir  à 
lê  Vit  d»  DUtrot.  Il  ne  les  a  poiniL  terminés,  et  ce 
qui  porte  à  croire  .ivnit  renoncé  à  les  donner 
au  nul)lic ,  c'est  au'à  l'exception  de  l'anat^'se  do 
quelques  prodnettMis  Inédites  de  Diderot,  ils  ne 
contiennent  rien  de  plus  que  l'articie  Diderot, 
de  l  UiMUm-t  d»  la  phihttphie  tmcitme  et  moderne , 
les  Notes  BUT  les  ttuvres  de  cet  écrivain  et  le 
Commentaire  précité  sur  Montaigne.  On  tn.it 
Naigeon  l'aateur  d'un  opéra-comique  (les  CM- 
»M>f»\  joué  par  les  Italiens  en  1736  et  mis  aussi 
sur  le  compte  do  Favart  (I).  F — t. 

NAJGBON  (Jean  Ciacdk)  na(|uit  le  12  décembre 
1753  à  Dijon  et  non  en  1757  à  Beaune,  comme 
l'ont  prétendu  quelques  biographes.  Dès  son 
jeune  âge  il  montra  de  grandes  dispositions  pour 
la  peinture;  il  remporta  à  l'écule  de  Dijon,  juste- 
ment célèbre,  le  gruid  prix  de  Rome  fondé  par 
les  états  de  Bourgogne  et  alla  continuer  dans 
cette  capitale  ses  études  conuuencées  avec  dis- 
tinction. Après  un  séjour  de  eini|  MUiées  en  Italie, 
il  vint  se  fiter  à  Paris,  où  son  talent  lr>  p!,tra 
parmi  les  principaux  artistes  et  le  fit  nommer 
conservateur  du  uimée  de  tmemlNNirg.-  Pntiii 
ses  tableaux  les  plus  romarquahles  nous  citerons  : 
1"  les  Marchands  châtiés  du  temple;  f  l'Entrée  de 
Jésu*-Chri$t  à  Jénuaim  ;  3*  Suint-Denii  prêchant 
le  peuple;  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus  offrant  une 
couronne  de  /leurs;  5»  son  Plafond  du  Luxem- 
têHTg,'  6^  une  Iwile  copie  de  VEntèmiim  iu  Se- 
Mmtj  ooimniodéo  pir  les  élus  de  Bonigoirne  et 

|tl  En  traçant  Ir  porirait  de  Nai(,-cijn,  on  m-  s.irraît  oiibliiTn 
p«M|on  pour  !<•«  lirrt»;  il  avait  furme  une  rnl.pvti.m  ri<-  rlassi. 
qur»  ;r'  <  -  t  1  tina  «[Ui  M.r|i!i<i-(.Ht  en  bcOMlé  tout  <  (■  ijui-  li'autrta 
particutiir!>  avaient  léuni.  M.  Itcn'iUJird  en  a  parlé  avef  détail 
fOmmtagmê  U  biU\alhtqut4'nn  antntcur^x.  ]•*,  p.  61)  :  •  Une 
•lin»  éb  marg*,  na  maroquin  nn  pc>i  ploa  brillant,  le  faiaaieiit 

•  fIMr  et  pimar  d'aUe  quand  la  Nvie  toi  aMWtaMil  ;  4«  ekagrin 

■  M  de  ir«contratement  qutttd  na  antre  «Utt  rkMlMS  poMw»- 
>  «Ht.  ChM  toi.  nul  ■'««mit  I»  dMit  d*iM«fir  un  Hm  Va  poli* 
4t  «mpt ,  Hdraté  SMuit ,  •  puM  d*  «eUB  aasle  : 

KkIrcm,  d  NBonmd  pwMMMiirtM^m. 
Dont,  le  pied  &  la  nwiim ,  on  ult  qatl  It  l'achat. 

Et  tia«  note  ajoate  :  "  Tmit  le  ir\i<ii<ii-  sait  que  Nnireon  n'arrive 
•JamalaeiMXuii  libraire  «t  dam  une  T«nte  de  iivrra  que  »on  |iled 

•  à  te  mata.  VU  aanqiM  A  ■'CMBuplaiN  qatl  dMre  acheter  un 

•  tfM^nulltawdallSn*  àltimrire  d'en  haut,  on  d'en  bas,  ou 

■  de  tMr.  il  l«  rajotta  comme  imlicnc  d'entrrr  dant  •rni  cabi- 

•  aet  Trgi*  aaa  arant  m  mort,  Noiscon  céda  ta  bibliothèque 
èOC^r|rmiaDMet^^^  gWMwn» 


que  possède  le  musée  de  Dijon  [1).  La  révolution 
éloigna  Naigeon  de  Paris,  et  il  revint  alors  à  Dijon, 
où  à  la  création  de  l'école  spéciale  des  beaux-arts 
la  place  de  professeur  de  peinture  lui  fut  ollerte  j 
il  la  reftisa  d'abord ,  espérant  toujours  retourner 
à  Paris;  mais  différents  tableaux  commencés  le 
retenant  dans  sa  ville  natale,  il  finit  par  f  ac- 
cepter la  place  de  professeur  de  dessin,  devenue 
vacante  par  le  déc^s  de  Devosge  père.  Il  y  mou- 
rut le  il  Janvier  i83i.  Naigeon  était  membre 
die*  racadéffiie"des  sdenoee,  arts  et  belles-lettres 
de  Dijon.  —  NuiiEON  'Alfred  Jutes\  fll.s  du  précé- 
dent et  né  à  Gevre)-Cbambertin  le  29  juin  i796, 
se  lit après  de  bonnes  étndés ,  reeeroir  docteur 
en  inéiUTiiie  en  1822  et  se  plaça  dès  son  début 
au  rang  des  praticiens  les  plus  distingués  de 
Dfjon ,  où  II  rat  nommé  suecessÎTement  chinir- 
gien  adjoint,  puis  chirurgien  de  riiôpit.il  général. 
AppeM  à  la  chaire  d'accouchement  de  l'école  pré- 
paratoire de  roédèirftie,  lorstle  sa  réorganisatfoo 
en  IS'iO.  il  fut  en  même  temps  professeur  à  la 
mateniité  et  plus  tard  (<849)  a|>pelé  à  la  direction 
de  l'école.  Ses  importants  travaux  d'énseigne- 
ment  et  ses  occupations  nombreuses  comme  pra- 
ticien laissèrent  peu  le  temps  d'écrire  a  Naigeon; 
toutefois ,  sa  famille  conserve  dé  lui  un  cours 
d'accouchement  monuscriti  11  mourut  à  Chenôve, 
près  Dijon,  le  7  novembre  1802.         M— r. 

NAILLAC  (PuiLiBBRTOH  ,  trente-troisième  grand 
maître  dO  l'ordre  de  St-Jean  de  Jérusalem ,  était 
d'une  ancienne  et  illustre  famille  du  Bcrri.  Il 
mérita  l'estime  des  chevaliers,  autant  par  sa  sa- 
gesse que  par  sa  valenr,  et  fut  élu  leur  chef  en 
lâ9tî.  H  entra  aussitôt  dans  la  ligue  des  priiires 
chrétiens  contre  Bajazet,  rejoignit  les  confédérés 
dans  le.s  plaines  de  Hongrie  et  les  suivit  au  siège 
de  Nicopolis.  Unjazel  livra  aux  chrétiens .  sous  les 
murs  de  celte  >ilie,  uno>bataillc  dont  1  issue  ne 
fokpas  dMiteaee  vti  seul  instant  (roy.  Bajazft). 
Après  avoir  vu  tomlx-r  à  sf»»  côtés  les  plus  illus- 
tres chevaliers ,  le  grand  inaitre ,  épuisé  de  fati- 
gues; ne  i^altaiidaltqa^i  périr,  lorsque  le  hasard 
lui  fit  (léffxivrir  une  nacelle  où  il  se  jeta  avec  le 
roi  de  Hongrie,  éciiappé  comme  par  miracle  au 
massacre  géné»«l,-ei;  étant  parvenus  à  gagner 
la  floUeî chrétienne ,  ils  arrivèrent  a  l'île  de  Rho- 
des. L'iOlVesiou  de  la  Natolie  par  Tamerlan  arrêta 
le*  cours  des  conqAêtes-dé  Bajazét:"nitdls  que 

les  Turcs  et  les  Tarfarc>  se  (lif;[)iitaierif  Un  dclsris 
de  l'empire  grec,  Philibert  s'occupa  de  mettre  les 
possessions  de  l'ordre  mr  4n  pted  Respectable  de 

défen-r  A  la  tète  d'une  flottille,  xirtie  s(m  rètement 
du  port  de  Rhodes,  il  descendit  sur  les  eûtes  de 
Il  Carie,  en  chassa- les  garnisons  que  TWHerlan 
'  y  avait  laissées,  et  construisit  sur  les  bords  de  la 
mer  uu  château  auquel  II  donna  le  nom  de  St- 
Pierre,  et  qu'il  fiirttRa  «rec  le  plus  grand  soin. 
Philibert  fut  choisi  en  Ii03  pour  médialeur  entre 

(  1 1  Lw  élAVM  de  l'écolo  de  D^oo  qui  avaient  remporta  le  prix 
de  Uu»<«  iveavkieat  ue  pvnalon  pendant  qutte  aa»  et  coatnc- 
tatont  rngi|«mt  «wngtn  na  taUau. 
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miner  los  diiïérends  qui  avaient  amené  une 
guerre  longue  et  sanglanie.  ii  accompagna  en- 
suite Boneieaiit  dtw  ms  mmnkm  fir  Im  cAtes 

de  la  Syrie  et  de  Palestine ,  et  eut  beaucoup  de 
part  aux  succès  remportés  sur  les  infidèles.  Il 
conclut  avec  le  sultan  d'Ef^pte  un  traité  avanta- 
geux  aux  chrétiens  qui  vitiitaient  les  saints  lieux, 
et  étendit  la  gloire  de  son  ordre  dans  toute  l  Asie. 
Philibert  assista  au  concile  de  Pise,  assemblé  pour 
mettre  un  terme  au  scluitme  occasionné  par  la 
double  élection  de  Benoit  XIU  et  de(;régoireXI[, 
et  à  celui  de  Constance,  où  Jeun  XXIll  fut  dé- 
posé. Il  réussit  à  apaiser  les  dissensions  qui  trou- 
blaicnt  idnlre  et  convoqua  à  lUi'wles  un  chapitre 
général,  dont  il  adressa  les  actes  au  souverain 
pontife,  qui  s'empreiiade  les  confirmer.  Phili- 
bert mourut  quelques  mois  apn^,  en  IMi.  re- 
gretté de  tous  les  chevaliers.  Il  avait  gouverné 
Tordre  |)en(lant  vingt>iieiif  ans  avec  une  prudence 
cxinsomitH'.  On  trouve  son  portrait,  gravé  par 
Flipart,  dans  iUutmrê  4tt  chevalier»  de  Malte,  de 
l'abbé  de  Vertot.  W^s. 

NAIMA ,  un  des  principaux  historiens  turcs , 
tlorissait  au  commencement  du  18'  siècle,  et  ap- 
partefiaît  à  la  elasee  dn  éfendii ,  «a  hommes  de 
loi  et  de  science.  En  170i,  il  .idrcssa  à  la  Porte 
les  premiers  diapitf es  de  son  histoire  ottomane , 
•til  VBOttI  à  MMe  oeotsion  une  bonne  d'or,  êtee 
le  diplôme  d'historiographe  de  l'empire  ;  on  lui 
alloua  de  plus  un  trailenteut  de  cent  vingt  aspres 
pAf  jour,  i  prélever  sur  les  revenusée  la  dovane. 
Nous  ignorons  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de 
sa  mort.  Ou  peut  seulement  atlirmer  qu'il  monmt 
avant  Tannie  1734.  L'histoire  ottomane  de  NaT- 
raa  commence  à  l'an  iOOO  de  l'hégire  (1591  de 
J.-C.)  ei  se  termine  à  l'année  1070  (itioQi.  Elle 
a  été  imprimée  è  Gonstantinople ,  l'an  1734,  en 
2  voluiiu's  iii-f()li(i.  Cet  onvrape,  dont  il  existe 
à  la  lidiliuthèque  de  Paris  une  traduction  fort 
abrégée  parCardonne  («oy.  ce  nom),  et  qui  a  été 
très-utile  à  M.  de  ilannner  pour  son  histoire  de 
l'empire  ottoman ,  est  une  compilation  sans  op 
dre  des  écrits  rédigés  anlérieurement  sur  cette 
période  historique,  notamment  de  celui  qui  a 
pour  auteur  le  célèl)re  Hadjy-Khalfa  itoy.  ce 
nom)",  et  qui  porte  le  litre  de  Fezlik  alieranjkh , 
ou  l'Etendue  des  histoires.  Mais ,  bien  dilïérent 
de  la  plupart  des  écrivains  qui  l'ont  suivi,  Niiïiiia 
conserve  son  indépendance ,  et  il  ne  manque  pas 
de  (létrir  la  tyrannie  d  Aniurat  IV  et  lesdAau- 
ches  d  Ibrahim.  A  l'aide  de  son  llnmbeau  on  peut 
démêler  l'origine  et  los  causes  des  révolutiuns 
politi(|ues  qui  signalèrent  cette  époque.  Le  co- 
mité anglais  de  traductions  orientales  a  publié 
une  version  anglaise  de  l'ouvrage  de  Naïma,  par 
H.  Charles  Fraser,  sous  ce  titre  :  AnntiU  of  ihe 
turktih  tmpirt»  l«3l  et  années  suivantes,  4  vol. 
in- 4».  R— D. 

NAIN.  Voyeg  Lbnain  et  "numoinr. 

NAiaONI  (Amviw-FAOfli),  wvmI  mVQIlitn 


NAL 

qni  vivait  à  Rome  dans  le  ir  tiiele,  naqott à 

Ban ,  petit  endroit  situé  dans  le  mont  Liban  :  il 
était  neveu,  du  côté  de  sa  mèra,  d'Abraham  Ec- 
ehellensis;  il  vint  fort  jeone  h  Rome,  oùiifltset 

études,  et  retourna  dans  l'Orient  pour  s'y  pro- 
curer les  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  ses  co- 
religionmirea.  A  son  retour  à  Rome ,  H  Ait  (M 
professeur  de  Iniimic  syriaque  ou  chnidaïque  nu 
collège  de  la  Sapiencc ,  et  il  occupa  cette  place 
depuis  Tan  1666  jusqu'en  1€M.  Il  moomt  i 
Rome  en  171 1  presque  octogénaire.  Ses  ouvrages 
sont  :  1"  OJicia  Maneiontm  justa  rihm  ettUtim 
Maronitarum,  Rome,  l6S6ei  1606,  in-fol.;  t*  De 
taluberrima  potiotte  rahue  seu  citfe  nuneupata  dit- 
eurtus,  Ronie^  1071,  in-li.  Cet  ouvrage  fut 
traduit  en  italien,  la  même  année,  par  F.  Pred. 
Vegilin  de  (Huerberpen  .  capitaine  frison ,  Rome, 
tnTl,  in-12,  et  par  le  P.  Paul  Boscn.  bibliothé- 
caire de  I  Ambrosienne ,  Milan  ,  1(57;] ,  in-12.  il 
en  parut  aussi  une  traduction  libre  ou  ww  extrait 
en  français  'roy.  DcFOiia).  3*  Disnertatio  de  ori- 
gine, noinine  ae  riligioue  Hiaromtarum ,  Home, 
1679,  in-8»  ;  ouvrage  utile  i  l'époque  où  il  parut, 
mais  qui  a  été  compb'fiMnent  effacé  par  les  tra- 
vaux du  célèbre  Assémani  ;  4»  Evopliajidei  catho- 
U0»  JImmwc  Aîinei*feerffaMrtfe«,  Rome,  1794, 
in-S».  r.c  fraifé  contient  un  ïrand  nombre  de 
faits  curieux  sur  I  histoire  civile  et  religieuse  des 
chrétiens  de  l'Orient  ;  et  quoique  Asaémanl  y  re> 
marque  un  ffrand  îïombre  d'erreurs,  Il  est  encore 
fort  utile,  parce  qu  on  y  trouve  de  la  clarté  et  de 
la  eoncMon ,  mérite  ISsrt  rare  dans  les  savanit 
écrits  d'Assémani.  S.  M — s. 

NALDI  (Naloo),  littérateur  distingué,  né  à 
Florence  dans  le  IB*  sièele,  Ait  l'an  des  plut 
illustres  disciples  de  Marsili  Fi*  in.  qui  parle  de  lui 
avec  &oge  dans  différents  endroits  de  ses  ouvra- 
ges. Il  mérita  par  set  tatonls  la  Menveillanoe 
particulière  de  Laurent  de  Médicis.  et  fut  l'ami 
de  Politien  et  des  autres  hommes  célèbres  qui 
brillaient  alors  i  la  cour  de  Florence.  Naido  se 
chargea  pendant  plusieurs  années  de  faire  des 
leçons  de  littérature  aux  jeunes  profès  de  l'ordre 
des  Servîtes.  Il  mourut  vers  l'an  1470.  On  a  de 
lui  :  t*  la  l  ie  de  (iiannozzo  Manetti.  publiée  par 
Btirmann  dans  le  tome  !)  du  Thnnur.  nntiqiiit. 
iinl.,  et  par  Muratori  sur  un  manuscrit  que  l'on 
croit  autographe  dans  les  Scriptvr.  rer.  ilaliewr,, 
t.  20  ,  p.  .S29-(](>H  ;  elle  est  écrite  avec  élégance 
et  renfernu"  des  détails  intéressants  (i  oj/.MamvTti)  ; 
%'  une  Epitre  à  .Math.  Corvin,  et  un  Porme  en 
quatre  livres  sur  la  fameuse  bibliothèque  de 
liudc.  Pierre  Jsenich  a  inséré  ce  poëme  dans  les 
MeUtemata  Tkorunentia,  1731,  in-8*,  I.  3,  et  Bel 
dans  la  Sotit.  Hungnn'fr  nova-  geograph.  histor  ien, 
t.  3.  Cet  ouvrage  était  en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque de  Hencke  (p.  S35  du  catal.),  et  il  est 
étonnant  qu'il  ne  soit  point  cité  par  Nepri,  qui, 
dans  ses  Scriuori  yiorentimi ,  indique  tous  les 
ouvrages  de  ce  poète  dont  on  connaissait  des 
copiM.  Naldi  lAoHiiMtt  miloat  dans  la  poésie; 
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on  a  plasienra  imrcetiix  de  loi  dtns  le  tome  4 

in  Carmina  illtulritim  poilantm  itahmm,  1719- 
1716 ,  et  l'on  en  conserve  on  manuscrit  des  re- 
CMito  entiers  dans  la  blbliotli^(|ue  BierarJiana  et 
dans  la  Lorenziana  Iroy.  Dandini ,  Catal.  eodicutu 
buin.  fciW.  Laur.,  I.  î,  p.  îîi;.  Le  Dictionnaire 
kiMoi-iqu»  italien ,  imprimé  à  Oassano ,  dit  que  la 
fmille  des  Nalm  deBOMliolo  conserve  un  recueil 
manuscrit  des  monuments,  devises  et  nulres 
piect»  en  1  honneur  de  celte  maison,  qui  a  pro- 
duit à  StaMI,  à  FaetiKa  .  etc.,  plusieari  person- 
nages qui  se  sont  illnstn^s  dans  Iw  artiu"; .  diiiis 
les  lettres  ou  par  démiiientes  dignité:»;  mais 
c'est  à  tort  qm  ee  leiique  y  comprend  on  Pbili» 
bert  Naloi  ,  évèque  d'AngniilAiTir  et  d' Anxerre  . 
fait  cardinal  par  Pie  iV,  à  ia  sollicitation  de 
Glmlet  IX,  en  1801.  Ce  prélat,  qol  mourut  le 
janvier  iî{70  k  Rome,  où  il  faisait  les  Tonc- 
tions  d ambassadeur  de  France,  se  nommait 
Philibert  Baboa  de  la  loardaigièfe,  et  était  frère 
df  Jean  fîâbou ,  maître  gén(^ral  de  l'artillerie, 
mort  le  11  octobre  1569,  lequel  fut  1  aïeul  de 
Gebridle  d'Bitréai  («ay.  Bo«niD*ni*Mi  et  Mordri 

au  mot  Bahou).  C  M.  P  et  \V— s 

NALDI  (Antoine),  théatin,  né  à  Favnza  d'une 
feniHe  noble,  le  dirtingaa  dam  fon  ordre  par  sa 

plélé  et  son  savoir.  Il  mourut  à  Rome  en  IfJiS. 
C'est  à  tort  que  le  DieHonnairt  umter$«lt  hiftori- 
etc.  (de  Prudbomme),  fait  mtltrê  et  murir 
le  P.  NaUli  à  Florenoo.  On  a  de  lui  :  i*  Qutêtionta 
fraetiem  in  foro  iuttrioH  usu  freq«ente$ ,  Bologne , 
1610  ;  3°  R*»olmtioHt$  practiem  tatumn  totucitntitf, 
im  f«Â«0  prteàput  de  juatitia  eoMmUtu,  liuHi 
tulyo  nunnipati ,  >  !  df  rnmhiix  ngitur,  Brescia , 
16Î1  ;  3"  Aàtmtationet  prariiccr  ad  taria  jurii  pon~ 
lykii  he»,  Rome,  163i;  4*  Summa  theotogitr 
mnrnlis ,  srn  rexoluliofif^  fmtrtirm  notaHlioreê  ra- 
iuum  J'tre  omnium  coHscieHiiœ ,  Brescia,  1623; 
Bologne,  leM.  81  on  voirtait  plus  de  renseigne- 
menf«  sur  re  pieux  et  «avant  rcllKifiix  ,  on  \f< 
trouverait  dans  fourrage  du  P.  Mittarelli,  intitulé 
Ae  NMaratara  fintmtma,  p.  114.  Ir^r. 

NAt.lAN  fJvrQi»',  iiatriarche  des  Arm<*niens  à 
Cuniitantinople,  naquit  à  la  lin  du  17*  siècle  à 
Zimara .  dans  la  petite  Arménie.  H  se  Tona  dès 
«a  tendre  jeunesse  à  l'état  ecrli^instique  et  il 
s'attacha  à  Jean  IX,  surnommé  Golod,  patriarche 
arménien  de  Conslanif  nople.  Soae  la  directibn  de 
rc  (licno  pn'Inf.  il  arrpn't  h!e^t(^t  tufifcs  les  ron- 
naibsances  qu  ou  exige  des  ecclébiaittiques  de  sa 
Mlion,  et  il  obtint  le  grade  de  TtrtaUed.  En 
1735,  Jean  TX  le  nomma  évéque  d'Ancyre  dans 
laGiiatie.  La  manière  louable  dont  il  se  conduisit 
dam  cet  épfeeopat  lui  mérKa  l'estime  de  tous 

les  Arméniens ,  (pil ,  ou  Wm  !7M  ,  l'élev^rent  nu 
tiége  de  Constanttnople  à  la  place  de  son  maître, 
qui  tenait  de  monrlr.  Depuis  longtemps  des 
haine*  multipliée*  e(  des  jalousies  particulières 
divisaient  les  Arméniens  de  Constantinople.  Vai- 
Mmenl  les  prédécemeurs  de  Nalian  avaient  inter- 
pHé  IMT  Miofilé  pour  Mre 
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slons.  Plusieurs  fois  ils  en  avaient  été  victimes. 
Nalian  ne  fut  pas  plus  tranquille.  En  1749,  un 
vartabied  deSilistria,  nommé  Brokhoon,  soutenu 
p.ir  son  ennemi,  obtint  du  grand  vizir  la  place 
de  patriarche;  cette  intniaion,  contraire  au  voeu 
des  Arméniens,  causa  un  grand  tinnulte  à  Constan- 
tinople et,  pour  le  faire  cesser,  le  gouvernement 
turc  exila  le  prétendu  patriarche;  mais  voulant 
avoir  l'air  de  ne  pas  céder,  il  donna  ordre  d'en 
élire  un  autre.  On  choisit  Minas,  abbé  de  St-Ga- 
rabied,  dans  la  grande  Arménie,  et  Nalian  f\it 
exilé  à  Brousse.  Il  était  h  peine  arrivé  dans  le  lieu 
de  son  exil,  que  Grégoire  iU,  patriarche  armé- 
nien de  Jérasalem,  moorat,  et  d'un  consente- 
ment unaniriir  on  conféra  sa  plâtre  à  Nalian.  Il 
n  occupa  pas  longtemps  sa  nouvelle  dignité.  Mi- 
nas, qui  1  avait  ranpiaoé  k  Constantinople,  mou- 
rut vingt  mois  après:  on  lui  donna  pour  succes- 
seur George  Ghapbantsi,  qui  un  an  après,  en 
17Bf ,  consentit  à  eéder  son  si^  à  Nalian; 
celui-ci  quitta  Jérusalem  et  revint  à  Consfnfdl- 
nople,  à  la  grande  satisfaction  du  peuple  armé- 
nien. Cette  fois,  il  goufema  plus  tranquillement 
jusqu'à  sa  mort,  aritréeen  17(54,  le  IS  juillet. 
Deux  mois  auparavant,  U  avait  fait  nommer  pour 
son  sueeessevr  Otégolre  IV ,  et  il  arait  obtenu 
l'agrément  du  grand  vizir.  Les  lielk-s  qualités  de 
Nalian  lui  avaient  mérité  l'estime  des  empereurs 
ottomans,  des  principaux  membres  du  divan,  des 
ambassadeurs  des  puissances  chrétipinies  et  même 
du  pape  Clément  Xlll.  Ce  patriarche  n'était  pas 
moins  distingué  par  son  savoir  que  par  ses  ver- 
tus. Il  a  composé  en  arménien  plusieurs  ouvrages 
qui  lui  assignent  un  rang  distingué  parmi  les  lit- 
térateurs de  sa  nation.  Le  principal  ,  intitulé 
Knndsarnn  ou  Trtuor,  impiîmé  à  Constantinople, 
17î>8,  i  vol.  in-V»,  est  un  recueil  fort  intéressant 
sous  le  rapport  historique,  géographique,  etc. 
Ses  autres  ouvrages,  presque  tous  telâtJfil  à  la 
théologie,  sont  de  peu  d'intérêt  {)our  nous,  quel- 
ques-uns  sont  en  vers;  il  a  aussi  écrit  en  turc 
quelques  opusenlea  qui  ont  été  imprimée  à  Con- 
stantinople en  caractères  arméniens.  S.  M — n. 

NANCiiL  (Nicolas  db),  méde<'in,  était  né  en 
IBSBaUTiltagedeeenom,  dansleNoyonnais,  de 
p.irrnts  si  pauvres  qu'ils  auraient  été  nors  d'état 
de  le  faire  étudier.  Quelques  personnes  bienfai- 
santes lui  firent  oMenie  une  bourse  au  collège  de 
l'resie,  doid  !e  f  élM)re  Rnmus  était  principal.  Il 
y  reçut,  à  treize  ans,  le  degré  de  mettre  ès  arts, 
elRamns,  qui  s'inlÂressait  Tlrement  à  sa  posi- 
tiori .  ne  tarda  pas  de  lui  procurer  une  chaire 
dans  le  même  collège.  Naucel  commença  dès  lors 
à  s'appliquer  I  l'étude  de  la  médedno  ;  mais  les 
troubles  éel.i|(''rent  hiontiH  après  l'obligèrent 
de  sortir  de  France,  et  il  accepta  en  1563  la 
chaire  de  langue  grecque  ft  Tunirersité  de  Douai, 
nouvellement  fondée.  Il  ne  la  remplit  que  deux 
ans  et  revint  à  Paris  à  la  sollicitation  de  Ramus, 
qui  lui  fit  rendre  sa  première  place  an  collège  de 
Pnile.  NiiMel  lepiit  l'élude  de  la  nidediie  en 
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1M8;  rttmée  suivante,  il  «piitta  une  ville  où  il 

n'avait  point  He  inal.idos,  pour  sp  rnulrr  prrs  de 
Muzile,  premier  médecin  du  roi  et  son  ami  parti- 
coHer,  alors  i  Angers.  En  passant  à  Tours ,  on  le 
prc>sa  (1p  s'y  arrêter,  et  il  eut  !<•  boiiluMir  d'y 
faire  en  io70  un  mariage  très-avantageux.  Il 
obtint  en  1587  la  place  de  médecin  de  l'abhaye 
de  Fonlevrault,  où  il  mourut  en  ICIO  à  l'Age  de 
71  ans.  Loin  de  rougir  de  l'obscurité  de  sa  nais- 
sance, Nancel  semblait  en  tirer  vanité,  puisqu'il 
prenait  à  la  tète  de  ses  ouvraKos  le  ti(n>  d(>  Tra- 
ek^enuê  Xoriodunentiê  (Paysan  du  Novonnais).  Il 
en  avait  composé  un  tràs*grand  nombre,  dont  il 
publia  plusieurs  fois  la  liste  clins  l'espoir  qu'il  se 

{iréscnlierait  quelques  libraires  disposés  à  les  faire 
mprimer,  mais  il  fut  trompé  dans  son  attente  et 
la  plupart  de  ses  ni.uui^i  rits  smhI  |)erdus.  On  ri- 
tera  de  Nancel  :  i*  Stichologia  graca  latinaque  in- 
formania  tt  rt/ermanda ,  l4ris,  1579,  in-8";  il  y 
propose  d'assujettir  la  poésie  française  aux  règles 
de  la  poésie  grecque  et  latine.  Plusieurs  écrivains 
l'avaient  déjà  essayé  sans  succès  (roy.  Mousset). 
S*  Discours  Irès-amplc  de  la  peste,  ibid.,  1581, 
in-8".  Ambr.  Paré  estimait  beaucoup  cet  ouvrage. 
3"  P.  Itami  riia.  ibid.,  lij'Jii,  in-S".  Nancel  avait 
conser\  é  la  plus  vive  reconnaissance  pour  cet 
illustre  professeur  ;  il  a  recueilli  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages  desdétails  curieux  et  intéressants,  qu  un 
chercberait  vainement  ailleurs.  4*  Declamalionum 
liber,  ibid.,  KÎOO,  in-8".  C'est  la  collection  des 
harangues  qu'il  avait  prononcées,  tant  à  Paris 
qu'à  Douai.  On  trouve  ordinairement  à  la  suite 
la  Vie  (le  Ramus  :  Ti"  Epistolamvi  dr  pluribus  reli- 
quarum ,  iomtu  prior;  —  PraJ'ationes  in  Datidis 
Ptalttrium  et  in  Xovmm  Testamenlum,  ibid.,  1 603, 
in-8'.  Nanrel  aurait  voulu  publier  de  nouvelles 
éditions  du  Psautier  et  du  Nouveau  Testament, 
revues  et  corrigées  sur  le- grec.  Il  s'adressa  vai- 
nement aux  papes  et  aux  cardinaux .  pour  leur 
faire  approuver  ce  projet.  \a  première  section 
de  cet  ouvrage  contient  une  partie  des  lettres 
qu'il  avait  écrites  à  ce  sujet,  et  la  seenurle  le  plan 
et  l'analyse  de  son  travail.  6*  Ancdogia  microcotmi 
ad  muroeomum,  id  ett,  Rdatw  et  proposiiio  um- 
tern  ad  hominew,  etc.,  ibid.,  16ti,  in-fol.  Ce 
gr»Ml  ouvrage ,  que  Nancel  annonçait ,  depuis 
plusieurs  années  comme  l'abrégé  de  toutes  les 
connaissances  humaines  ,  est  tombé  justement 
dans  l'oubli  ;  c'est  son  fils,  dont  l'article  suit,  qui 
en  fut  l'éifileur.  On  peut  consulter  pour  plus  de 
détails  les  Mémoires  de  Niceron,  t.  39,  et  le  Dic- 
tionnaire de  Moreri,  édit.  de  1759.  — -  Nancei. 

Sierre  de),  fils  du  précédent,  né  en  1 370  à  Tours, 
tâevé  sous  les  veux  de  son  père,  qui  lui  in- 
spira le  goût  de  la  littérature.  Après  avoir  ter- 
miné ses  prennères  éludes,  il  s'appliqua  à  la 
jurisprudence,  sans  renoncer  à  cultiver  la  poésie. 
A  la  prière  de  quelques  anu's,  il  composa  trois  tra- 
gédies qui  furent  représentées  dans  le  fameux 
«uphithéâtre  antique  de  Doué  (en  Anjou}  avec 
un  succès  qui  ne  prouve  autre  chose  que  lapas- 
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sion  qu'on  avait  alors  pour  les  spectacles.  Il  i 
plissait  en  ICiO  la  place  de  substitut  du  procureur 
du  roi  à  Paris.  Nancel  reçut  en  1613  une  chaîne 
d'or  de  Mare-Antoine  Memmo,  doge  de  \  enise, 
pour  un  service  qu'il  avait  rendu  à  la  république, 
et  il  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance  par  une 
Pièce  de  vers  latins,  imprimée,  dont  un  exem- 
pl.iire  est  cité  dans  le  Catalogue  de  In  Bibliothèque 
du  roi,  in- 4",  r,  1773.  Il  avait  publié  aupara- 
vant :  !•  le  Théâtre  tatri,  Paris,  i6M,  in-lf , 
très -rare.  C'est  le  recueil  des  tragé<lies  dont  on 
a  parlé  :  Dina  ou  le  rapt,  Jotui  ou  le  tac  de  Jé- 
rieito,  et  IMora  om  la  dUkranee.  Il  convient  dans 
la  préface  qu'il  a  composé  ces  trois  tragédies 
«  en  si  peu  de  temps  qu'il  n'est  pas  quasi  vrai- 
«  semblable,  la  plus  longue  et  la  plus  forte  n'ayant 
a  pas  pass<^  dix -sept  jours  et  sans  grand  elTort 
«  d'esprit  ».  On  en  trouve  l'analyse  dans  l'Hiê' 
toire  du  Tkéâm-Frmafais,  t.  4,  p.  88-96,  et  dam 
la  Bibliothèque  du  Théâtre-Françaiê,  t.  1 ,  p.  387- 
3!)1 .  2'  De  la  êouterameté  det  roi»,  poëme  épique, 
divisé  en  trois  livres,  Paris,  1610,  in-S*.  A  la  suite 
est  une  élégie  sur  la  mort  de  Henri  IV  :  Qaanma 
nia  super  aimhofmaanHêafieill/,  ekfiaeo  eamtime 
expretta.  W — s. 

NAXEK,  fondateur  d  une  secte  devenue  bientôt 
une  nation  célèbre  dans  le  nord -ouest  de  l'Hin- 
doustan,  sous  le  nom  de  Sikh,  naquit  en  t  'i69  de 
l'ère  chrétienne  à  Talwendy,  p<Hit  village  du  dis- 
trict de  Bhatti ,  qui  fait  partie  de  la  province  de 
I^àhor.  Son  père ,  nommé  Kàlou  ,  était  un  kche- 
treya,  de  la  tribu  des  Vèdi.  Conformément  à  l'u- 
sage adopté  dans  sa  tribu  ,  NAnek  avait  à  peine 
vingt  ans  quand  il  prit  pour  épouse  une  jeune 
Hindoue,  qui  le  rendit  père  de  deux  fils;  l'un 
d'eux  abandonna  les  vanités  du  monde  et  fonda 
la  secte  des  Oudàri ,  dont  les  partisans  se  nom- 
ment Ndadt  poatrâ  (enfants  de  NAnek)  ;  l'autre 
ne  laissa  ni  postérité,  ni  réputation.  Quant  à  Nâ- 
nek,  il  témoigna ,  dès  sa  tendre  jeunesse,  la  plus 
profonde  indifférence  pour  les  biens  de  la  terre. 
Son  père,  voulant  le  distraire  de  ses  idées  mysti- 
ques par  1  espoir  du  gain,  lui  donna  quelque  ar- 
gent pour  spéculer  sur  te  sel.  Suivi  d*un  servi- 
teur, notre  j(>une  marc  hand  se  mit  en  route  et 
rencontra  une  bande  de  faquirs,  tellement  épuisés 
de  fatigues  et  de  besoin  qu'ils  n'avaient  plus  la 
force  de  parler.  Il  distribua  tout  son  argent  à  ces 
contemplatifs ,  et  quand  ils  eurent  recouvré  la 
force  et  la  parole ,  il  s'entretint  longtemp  avec 
eux  touchant  l'unité  de  Dieu.  De  retour  chez  Fon 
père,  qui  lui  demanda  combien  il  avait  gagné  : 
«  J'ai  nourri  les  pauvres,  dit-il,  et  j'ai  fait  pour 
«  vous  un  gain  qui  ne  périra  pas.  »  Cette  réponse 
ne  parut  pas  très-satisfaisante  à  Kalou.  qui  le  cbA- 
tia  rudement  et  1  envoya  garder  les  troupeaux.  Un 
jour  que  le  nouveau  pitre  dormait  exposé  aux 
rayons  du  soleil ,  un  serpent  de  l'espiVe  nommée 
cobra  de  capello  lui  lit  un  parasol  avec  son  capu- 
chon. Un  chef  de  district,  témoin  de  la  miracu- 
leoie  «ttenlioii  du  reptile,  ne  douta  pas  dç  la 
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grandear  fatore  de  Nânek  et  rendit  pubtique- 
niefil  térniHKiiapo  de  la  mission  (livinc  dont  il  le 
cru)«ii  chargé.  Dapi'^s  un  paroi!  témoignage, 
lIÉMirfii  traité  moins  sévèrement  par  son  père, 
qiii  rependant,  pour  le  détourner  de  la  \1e  con- 
teuoplitive,  lui  procura  uo  emploi  aux  ^niers 
4'd»ndance  du  gou vcrnemeat .  Nftuek  commença 
par  distribuor  tous  les  graine  commis  à  sa  garde 
et  aiia  ie  plonger  dans  un  étang,  où  il  resta  trois 
jonn  entiers.  Ob  pfélead  «fue,  pendant  oei  trois 
jours,  îl  s'entrctitif  continuellement  avec  le  prt>- 
ufaéte  iiye  («ppelé  par  les  mœalBians  Kbeszers), 
■yieiyiiiitit  mnê  twiea  Iw  edeoeei  Mondaines. 
L  intérêt  de  cette  conversation  lui  fit  oublier  la 
looguemi  (ie  s^n  baini  il  ne  le  quitta  que  pour 
mnir  le  gardedMpMnaUn-des  frains  qu'il  «rait 
rillfgttBient  distribuas.  Se  Kvrant  dès  lors  à  ilo 
rintooreuscs  anâtérUés,  il  ne  sortait  de  la  médita- 
lion  <iue  pâHV'faire  Sérails  voyages,  parmi  tas* 
quels  nous  indiquerons  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 
Û-eatconetmHpuHit  dem  conapagponê de  voyage, 
dooiroa,  JMoînéllètdltDih,  tin  penoBnage 
bulaifqe»  4Ui  préférait  les  bons  gîtes  et  la  l)onii(> 
«UiMnMPfltt»  eiaiaaiilàiités  ;  «usn  cliaogea- 
t-H  HNnmt  de  forme,  maii  11  avait  beau  devênf  r 
mouton.  Ane.  etc.,  NAnek  le  rappelait  toujours  à 
la  fonue  humaine.  La  conversion  d'un  rftdjah  le 
netial  pendant  deux  ans  dans  la  vQle  de  Sivano-' 
bbou^  où  il  composa  une  partie  de  son  code, 
BonuBé  J4i  '  Grantk.  Ensuite  il  continua  ses 
voyages  dans  l'Inde,  prêchant  l'unité,  la  toote- 
scieneotet  la  toute-^ puissance  de  Dieu,  disputant 
avec  H  molàs  musulmans  et  les  pandits  hindous, 
San»  jamais  oITunser  m  les  uns  ni  iesiautres,  mais 
l^i  lappelant'au  grand  principe  del'aaité  de  Dieu , 
sur  lequel  ils  sont  d'accord,  et  leurs  représentant 
les  nombreuses  erreurs  dans  lesquelles  ils  sont 
tiid)és.  Ouelquet'Ufli  d*  aet  contradietourg  je 
sommèrent  de  prouver  sa  mission  par  des  mi- 
racles :  «i  Je  u  ai  rien  à  vous  montrer  qui  soit 
«  digne  de>voa»  legaidav  Inur  dit-41|  un  saint  iu- 
«  stituteur  n'a  pour  défense  ipra  la  pureté  de  sa 
«  doctrine.  Le  monde  peut  changer,  puis  le  créa- 
«  tettt  est  jnw—wbto.  *  B  art  dMM^do  concilier 
cette  réponse  avec  les  nombreux  prodiges  que  les 
biographes  de  notre  législateur  lui  attribuent. 
Peu  de  temps  avant  an  mort,  il  le  tendit  à'Mbol* 
làuii,  ville  célèbro  par  ses  nombreux  docteurs  mu- 
sulmans. «  Je  suis  venu,  dit-il,  dans  un  pays 
«  rempli  de  doctavn,  oemroe  le  Gange  sacré  vi- 
•  site  l'Océan,  »  Bientôt  il  se  rendit  à  Kârtipour- 
Debra,  où  il  dépouilla  sa  forme  terrestre  eu  1539, 
at  Ait  inhumd  sur  ht  bords  dn  RIvy  ^'aiieien 
Hydraotes\^  dont  les  eaux  recouvrent  maintenant 
cette  sainte  sdpultare.  &àrtipour  est  encore  un 
Ken  de  pèlerinage  pour  lea  Sfthi ,  à  qni  l'on 
montre  un  petit  frof^iiuiif  du  vt^temeiit  de  leur 
fondateur.  Malgré  1  absurdité  d«is  miracles  dont 
ka  Sikhs  ptélemlent  embellir  l'histoire  de  NInek, 
on  découvre  faciicmmt  en  lui  un  génie  supérieur, 
animé  par  les  seutimeot»  lea  plus  sublimes,  l'ado- 
XXX. 
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ration  d'nn  Dieu  unique  et  totit-pnissant ,  et 
l'amour  de  ses  seudilables.  A  la  vue  des  quen-lles 
qui  s'élèvent  souvent  entre  les  Hindous  et  les 
musulmans ,  dans  une  conIrCe  limitrophe  de 
l'Inde  et  de  la  Perse,  Nânek  ronrut  le  projet  de 
fondre  en  une  seule  religion  le  brahmanisme  et 
l'islamisme,  qui  reconnaiasent  tous  deux  l'mrité 
de  Dieu.  N'ayant  trouvé  aucun  de  ses  deux  fils 
capable  de  lui  succéder  dans  .ses  (onctions  spi- 
rituellefl,  il  choisit  on  de  «es  disciples,  nommé 
Labaua,  l'initia  aux  fondions  snrrées,  le  reviMit 
du  manteau  de  faquir  et  lui  décerna  le  titre  de 
fMro»  (maître,  hntitatraf),  qu*oiit  porté  depuis 
cette  époque  les  chefs  de  la  religion  des  Sikhs. 
Ils  ont  mAinteuant  un  chef  temporel  soumis  au 
rAaiMl  oQ  eomnl de  ht  nation.  Ce  dief  n'exirte 
et  n'agit  qu'au  moment  où  se  tient  le  gmtron- 
matû,  espèce  d'états  généraux,  composés  des 
flhelii  de  la  nation.  Oeux^el  sont  censés  dâlbérer 
et  décréter  sous  l'inspiration  immédiate  d'un 
être  invisible ,  toujours  occupé  à  veiller  au  salut 
de  la  république.  Tm»  HttUndom ,  mnsvhrams, 
juifs,  clirétiens,  guèbres,  etc.,  qui  vculorit  em- 
brasser la  reVgion  de  Ninek  sont  accueillis  et 
les  ifdrérooiries  de  toof  admission  sont  bien  sim* 
pies;  elles  consistent  principalement  à  laver  les 
pieds  dn  néophyte  et  à  lui  faire  manger  une  espèce 
de  bouillie  ou  du  giteau,  et  même  dn  porc  s'il 
est  juif  ou  musulman,  l^nrs  pratiques  religieuses 
consistent  à  manger  le  gâteau  dont  nous  venons 
de  parler  et  à  entendre  avec  un  grand  recueille» 
ment  la  lecture  et  l'explication  de  leurs  deux 
livres  sacrés.  Cette  nation  peut  armer  plus' de 
100,000  cavaliers.  {Vo^.  les  Observations  sur  les 
Sikhs  et  sur  leur  collège,  t.  1  des  Atiatic  re$ear'' 
ehét,  et  dans  le  Sktick  of  tht  Sikhi,  t.  2  de  la 
même  collection  ;  dans  le  Sketeke*  relatiny  to  rte 
hiiiftnf  of  ihe  Hindoo»,  pat  M.  CraofTurd,  dans 
les  Trartf  nf  India ,  par  firo^^  n  ;  darrs  le  tome  3 
du  Voyage  du  Hrnçale  à  Pé(er»bouvg,  par  Forster, 
renfermant  un  Précis  historique  sur  les  Sikhs,  ail» 
quel  l'auteur  de  cet  arlicU'  a  fait  de  nombreuses 
additions,  et  dans  le  Mercure  ctranger,  1. 1,  p.  1 1 9- 

1S4,  où  il  a  inséré  ufla-aaalyse  ileaidtte  dn  81^- 

rhes  of  tkg  Sikhê,]  L— S. 

NANûlS  (GciLLACMB  de).  Voye*  Guillauhk. 

NANI  (IftAM-BAPTwn'FBLix-GASPAB) ,  historien, 
plus  communément  désigné  sous  le  second  de  ces 
prénoms,  naquit  k  Venise  le  30  août  1610,  d'un 
procttratenr  de  la  république.  Elevé  avec  le  soin 
que  commandait  l'illustration  de  sa  famille,  il 
accompagna  sou  père ,  nommé  à  l'ambassade  de 
Rame,  en  1638.  Apria  avoir  passé  par  les  dignités 
préparatoires,  il  fut  lui-même  envoyé  en  France, 
avec  le  caractère  d'ambassadeur,  en  1643.  Pen- 
dant vingt-cinq  ans  que  ddra  sa  misaioa,  il  jonit 
d'un  grand  crédit  auprès  du  cardinal  Mazarin, 
auquel  il  donna  d'utiles  conseils  à  l'époque  du 
congrès  de  Manster.  RevMn  du  titre  a'bisimio- 
praphr  d'archiviste  de  la  répuMi(]ii(\  il  on  re- 
fusa les  émoluments  et  fut  nommé  réformateur 
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de  runivei'bilé  de  l'adoue.  Ces  fond  ions,  diiiis  la 
suite,  lui  furent  eontinnées  cinq  fois,  et  il  repré- 
senta son  gouvernement  auprès  de  l'empereur 
Ferdinand  111.  Il  demeura  trois  ans  à  la  cour  de 
Vienne,  «t  y  revint,  quelque  temps  après,  pour 
complimenter  Léopold  sur  son  avènement.  Tl  ap- 
prit que ,  pendant  son  absence ,  le  sénat  l'avait 
ehoisi  pour  MUiotiiécaîre  de  St-Marc.  A  son  re- 
tour, cil  j«'fa  Ips  vptix  sur  lui  pour  aller  réclamer 
eu  France  des  secours  pour  Candie.  11  entama  sa 
négiieiation  an  moment  où  la  oour  de  Louis  XIV 
s'acheminait  vers  les  Pyrénées  pour  traiter  de  la 

Sùx  avec  i'Jispagne.  Dans  ces  circonstances, 
àni  dMint  tout  ce  qu'il  demanda.  La  dignité  de 

Srocurateur  de  St-Marc,  la  première  après  celle 
e  doge,  lui  fut  conférée  en  1661,  et  sur  la  mo- 
tion qu'A  avait  fSiite  de  réunir  en  un  seul  corps 

toulps  les  Idis  do  In  république,  il  fut  l'un  des 
.commissaires  nommés  pour  prè>ider  à  celte  com- 
pilation législative,  qui  parut,  parles  soins  du 
jurisconsulte  Mariiio  .\ri?î('li,  sous  le  titre  de  Le- 
gum  vetutarum  compilatarum  nutkodus ,  1678 , 
in-4*.  Nani  mourut  le  S  novembre  de  la  même 
année.  Il  laissa  une  Relation  de  sa  seconde  am- 
bassade en  France,  et  un  Tableau  de  l'état  et  des 
forces  de  l'Allemagne,  l'un  et  Tautre  ouvrage  en 
italien.  Mais  son  grand  travail  osl  son  hiorla  délia 
repuhliea  Veneta.  dont  la  première  partie  fut  im- 
primée en  1679,  in-4*,  et  la  deuxième  après  la 
mort  de  l'auteur  par  les  soins  d'Ant.  Nani,  son 
neveu.  Cette  histoire ,  souvent  réimprimée,  soit 
à  Venise,  soit  à  Bologne,  forme  les  huitième  et 
neuvième  volumes  de  la  ColUction  des  historiens 
dê  Vetntê,  édition  de  17S0,  in-4».  A  la  tète  du 
huitième  est  la  Vie  de  l'auteur,  parCatarino3U;no. 
L'abbé  Tallemant  en  a  traduit  la  première  partie, 
Paris,  1679-1680,  4  vol.  in-lî.  On  préfère  l'édi- 
tion de  Cologne,  1682,  où  sont  rétablis  les  pas- 
sages tronqués  ou  supprimés  dans  la  pfUOlMre. 
Cette  version,  hion  médiocre,  est  encore  supé- 
rieure à  celle  de  la  seconde  partie  exécutée  par 
Ifasclary,  Français  réAigié,  iLlMterdam.  1702, 
2  vol  in-12.  Nani,  en  commençant  son  Histoire 
à  Tannée  1613,  l'a  reprise  de  plus  haut  que 
l'époque  à  laquelle  Morosini  avait  conduit  la 
sienne.  Il  rattache  aux  annales  de  la  république 
les  événements  contemporains  qui  y  ont  rapport. 
Il  règne  beaucoup  d'ordre  dans  son  plan,  beau- 
coup de  clarté  dans  sa  narration  ;  les  détails  de- 
viennent plus  étendus,  lorsqu  on  approche  des 
événeoMOls  les  plus  récents  :  on  sent  que  l'auteur 
est  sur  son  terrain ,  qu'il  parle  de  ce  qu'il  a  pu 
obser\'er.  Il  fait  preuve  dans  son  histoire  de  la 
dextérité  dont  Wioquefort  le  loue  comme  am- 
bassadeur; on  reproche  à  cette  histoire  d'être 
partiale  et  ampoulée,  grossie  de  harangues  de 
pure  imagbuitMn.  La  didioii  manque  de  pureté 
et  se  traîne  pénflilemeot  embunsiée  de  paren- 
thèses. F— 'T. 

NANNI.  l'ayas  Amans  DsTimii. 

NANNIUS  (Pmn  NANNING  ou  en  Irtin),  M- 
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vaut  hollandais,  né  en  1500  à  Aicmaer,  s'appliqua 
dans  sa  jeunesse  à  la  peinture;  mais,  ayant  re- 
noncé à  cet  art,  il  alla  terminer  ses  études  à  * 
l'académie  de  Louvain  et  embrassa  1  état  ecclé- 
«astique.  Il  donna  ensuite  des  leçons  particulières 
et  fut  nommé  en  1539  professeur  d'humariités 
au  collège  fondé  par  Busieiden.  Les  talents  qu'il 
développa  dans  l'explication  et  la  critique  verbale 
des  anciens  auteurs  lui  méritèrent  la  bienveil- 
lance de  Perrenot,  évèque  d  Arras,  si  connu  de* 
puis  sous  le  nom  de  earainal  de  Granvelle.  il  ob- 
tint par  sa  protection  un  canonicat  du  chapitre 
d' Arras  avec  la  permission  de  ne  point  quitter 
Louvain,  où  sa  réputation  attirait  un  grand  ooih 
cours  <rclt''ve';  do  tous  les  Pays-bas  et  d'une  par- 
tie de  l  Allemagne.  Il  partageait  tout  son  temps 
entre  ses  devoirs  de  profosseur  et  l'étude  des  an- 
ciens. Une  mort  prématurée  l'enleva  aux  lettres 
le  21  juillet  1557.  Ses  restes  furent  déposés  dans 
l'église  cathédrale  de  Louvain ,  sous  une  tombe 
recouverte  d'une  épifaphe  honorable,  qui  est 
rapportée  par  les  dilléreots  auteurs  cités  à  la  fin 
de  cet  arnde.  On  a  de  Nannius  des  JVafw  sur 
quelques  harangues  de  Cicéron,  sur  le  troisième 
livre  de  Tite-  Live,  les  Buc(dique8  et  l'Enéide  de 
Virgile,  Symmaque ,  etc.  Il  a  traduit  en  latin  les 
Vies  de  Caton  et  de  Phocion  par  Plutarque,  la 
Harangue  de  Déroosthène  contre  Latine,  les 
EpUres  de  Démosthène  et  d'Eschine,  celles  deSr- 
nesius  et  d'Apollonius,  le  livre  d'Athenagoras  de 
la  résurrection,  la  plus  grande  partie  des  œuvres 
d'Athanase  et  quelques  homélies  de  saint  Basile 
et  de  saint  Chrysostome.  Le  docte  Huet  loue  la 
fidélité  et  l'élégance  des  versions  de  Nannius; 
mais  Hermant  se  plaint  de  l'obscurité  qui  régnait 
dans  la  version  de  saint  Athanase,  qu'a  remplacée 
celle  du  P.  Montfaucon  (roy.  saint  Atuaw'^f  On 
citera  encore  de  Nannius  :  1"  des  Discours  pro- 
noncés à  l'ouverture  de  ses  cours  ou  dans  dei 

occasions  d'éclat.  2'  i'uixutXTwv  site  Miscellanm- 
rum  decas,  Louvain,  1348,  in-8».  C'est  un  recueil 
d'observations  critiques,  q[Ue  Gruter  a  jugé  asset 
important  pour  l'insérer  en  entier  dans  le  pre- 
nuer  volume  du  Thésaurus  eriticus.  3*  Dialogismi 

0  heroinarum.  ibid.,  1541,  in-4*.  Ces  dialoguet, 
qui  ont  joui  d'une  grande  réputalion,  ont  été 
traduits  en  français  par  Jean  Millet  (roy.  Millet). 
4*  La  Paraphroit  m  wrt  de  quelques  psaumm 
de  David ,  publiée  par  Jacques  Masson  {l.atomus), 
Anvers,  1572,  in- 8*.  Nannius  a  laissé  plusieun 
ouvrages  raannscrili,  dont  en  tfowvera  la  Hat» 

dans  la  Bibliotheca  Belgiea  de  Foppens.  On  peut 

consulter,  pour  plus  de  détails  sur  ses  ouvrages 
imprin^,  les  Mémûiru  de  Niceron,  t.  37.  Isaac 

Bullart  a  consacré  une  Notice  à  Nannius  dans 
ï Académie  des  sciences,  et  l'a  fait  précéder  de  son 
portrait,  quePoppens  a  reproduitdans  son  édilibo 

de  la  Bibliothèque  Belgique.  W — s. 

NANNONi  (ANCELOj,  célèbre  chirurgien,  naquit 

1  noienee  le  iuki  171S.  il  commença  l'étude 
de  l'amtomie  el  de  It  chlriirsie  dès  l'âge  de  tém 
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Mf ,  cC  Ait  digdple  d'Antoine  BenenoU ,  chirar- 

gien  en  chef  du  grand  h(^pital  de  Ste-Harie-Ia- 
Neuve  de  Floreoce.  La  passion  qu'avait  Nannooi 
pour  l'étade,  les  exeelleates  leçons  de  Mtéorie  et 

de  pratique  qu'il  recevait  dans  cet  établissement, 
le  miraot  bientôt  à  même  de  se  livrer  avec  dis- 
Itoetfon  à  l'eierdee  de  son  art.  11  y  acquit  très- 

romptement  de  la  célébrité.  Il  s'attacha  d'abord 
perlectiooiier  l'opération  de  la  taille  par  la  mé- 
lliode  ItiUrah.  Le  chevalier  Maggio,  son  bienfai- 
teur, lui  prcKura  les  moyens  d'augmenter  son 
iastruction,  en  lui  faisant  faire  en  1747  le  voyage 
de  Paris.  Là ,  Nannoni  suivit  avec  assiduité  la 
pratique  des  hôpitaux  ;  puis  il  se  rendit  à  Rouen 
dans  le  même  out.  11  y  fut  attiré  par  la  haute 
réputation  de  Lecat,  un  des  plus  habiles  lithuto- 
■ustesde  cette  époque.  Nannoni  ne  fut  pas  long- 
temps à  s'apercevoir  de  l'abus  qu'on  faisait  des 
médicaments  dans  le  traitement^  tant  interne 

•  m'esteme,  des  maladies  chirurgicales  ;  il  appré- 
oa  aussi  les  dlvers<»s  incorrections  qui  existaient 
dans  la  manière  d  opérer,  et  forma  le  plan  de 
rédiger  un  nouveau  code  ehinirgieal.  A  sou  re- 
lour  dans  sa  patrie,  devenu  professeur  et  chirur- 
gien eu  chei  de  l'hôpital  où  il  avait  fait  ses 
pcwnièf as  études,  il  fut  en  possession  de  tous  les 
moyens  propres  à  exécuter  son  plan  do  réfor- 
matiou.  L  humorisme  galénique  régnait  de  toutes 
paris;  Nannoni  le  combattit  avec  succès  dans  ses 
leçons  cliniques  et  thé^niques  et  dans  ses  écrite. 
11  établissait  que ,  dans  les  maladies ,  la  nature 
veut  être  secondée  et  quelquefois  aidée;  cet 
axiome  fut  la  hase  de  son  système  mé<liral.  Il 
bannit  du  pansement  des  plaies  les  corps  hui- 
Imb,  les  bsnmes,  les  résines,  les  terres,  lea  spi» 
ritueux.  Les  cataplasmes  de  mie  de  pain,  la 
charpie  sèche,  lus  décoctious  émollientes,  l'eau 
pure,  téb  étalent  les  moyens  simples  et  salutaires 
qu'il  introduisit  dans  cette  partie  importante  de 
la  thérapeutique.  Défendre  les  plaies  du  contact 
ia  l'air  était  iu  préalable  néensaire.  «  Je  tou- 
«  drats,  disait-il,  pouvoir  me  garantir  de  l'in- 
f  Quence  de  l  air,  comme  je  le  fais  des  roédica- 

•  monta  noisiUss.  »  La  philosophie  qui  brille 
dans  ses  préceptes  d'hygiène  et  de  thérapeutique 
est  fort  remarquable  pour  le  temps  où  il  a  vécu  ; 
car  alors,  rhâmorisrae.la  chémiatrie  et  le  méca- 
nisme se  disputaient  l'empire  mi^dical  et  dé- 
toomaient  les  plus  grands  esprits  de  la  route 
vrai.  Les  opérations  dUBeiles  qu'il  eiécotait  cha- 
que jour  avec  un  succès  non  interrompu ,  ainsi 
que  ses  sages  et  lumineuses  leçons,  attirèrent 
auprès  de  loi  lea  dise^iles  et  les  malades,  non- 
seulement  de  l'Italie,  mais  des  contrées  les  plus 
éloignées- de  l'Europe  ;  on  venait  le  oonsulter 
comme  un  orade.  Nannoni  ftit  constamment 
studieux  ;  il  était  fort  savant,  hardi  dans  ses  opé- 
rations, sans  jamais  y  apporter  de  témérité.  Il 
détestait  les  charlatans  et  travaillait  sans  cesse  à' 
découvrir,  par  l'observation,  de  nouvelles  vérités. 
01  donnait  une  giande  partie  de  md  tenma  aux 
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pauvres,  auxquels  il  fournissait  gratuitement  des 

médicaments  et  souvent  nit^me  «ie  l'argent.  Il 
était  aussi  simple  dans  ses  mœurs  que  dans  ses 
doctrines.  Cet  liaHIe  diirurgien  eut  le  tort  de 

rejeter  trop  exclusivement  la  méthode  opéra- 
toire de  la  cataracte  par  l'extraction  inventée  par 
Dariel  ;  il  craignait  que  ce  procédé  ne  déterminât 
l'indammation  de  l'iris  ;  l'ancienne  manière,  qui 
consiste  à  abaisser  le  cristallin  dans  la  chambre 
postérieure  au  moyen  d'une  aiguille  ronde,  lui 
paraissait  la  seule  avantageuse,  parce  qu'il  croyait 
que,  quand  le  cristallin  vient  à  remonter  dans  la 
chambre  antérieure  de  l'humeur  aqueuse ,  il  ne 
tarde  point  à  se  dissoudre  et  à  être  absorbé.  Il 
erra  encore  lorsque,  au  sujet  de  la  fistule  lacry- 
male, il  blâme  la  perforation  qu'on  fait  à  l'os 
unfuù.  dans  certains  cas,  pour  introduire  une 
canule  propn>  à  entretenir  le  cours  des  larmes. 
Nannoni  atteste  avoir  vu  reprendre,  après  plu-^ 
sieurs  points  de  suture,  des  nez  qui  ne  tenaient' 
plus  qu'à  une  étruile  languette  de  peau.  Ce  fait 
est  plus  vraisemblable  que  ceux  qu  on  rapporte 
à  la  suite  de  l'opération  taiUa€0ti9nme  {voy.  Ta- 
gliacozza).  Après  avoir  fourni  une  carrière  si  bien 
remplie  par  d'utiles  travaux  pour  le  perfection- 
nement de  son  art  et  pour  le  soulagement  de 
ses  semblables,  Nannoni  mourut  à  Florence  le 
30  avril  1790,  à  la  suite  d'une  hydropisie.  Ses 
principaux  oaTrages  sont  :  i"  Trattato  sopra  i 
malt  ilelle  mammelU .  Florence,  17'iG.  in  ^'.  Cet 
ouvrage  renferme  des  doctrines  fort  saines,  sous 
le  rapport  thérapeutique.  L'auteur  judicieux  re- 
jetait tous  les  remèdes  internes,  et  extirpait  le 
plus  tôt  possible  les  squirrhes,  sans  essayer  de  les 
détruire  au  moyen  de  l'application  du  caustique. 
L'amputation  de  la  mamelle  est  selon  lui  le  seul 
moyeu  propre  à  guérir  le  cancer  de  cette  par- 
tie; fl  ménageait  assez  de  peau  dans  son  opéra- 
tion pour  réunir  la  plaie  qui  en  résultait  par 
première  inteutio».  Le  grand  nombre  d  observa- 
tions d'heureux  succès  qu'il  rapporte  dans  son 
ouvrage  atteste  l'excellence  de  sa  doctrine  et  de 
sa  méthode.  2°  DUsertationi  chirurtfickt  cioe  délia 
fiHaia  lafHmah,  deU»  tularmUêi  4»  mêéketimumiiê 
exsiccantihui  ,  dr  nud .  muxtiris ,  Paris,  1748; 
3'  Discorto  chirurifieo  per  i introduiione  al  corso 
dell  operwùom  éa  êbmMlrmrri  woprm  id  eaimure» 
Florence.  IT'iO  ;  \*  Mfmorie  ed  osserrazioni  rhi- 
rurgiche,  colla  siorta  di  moite  «  diverse  malatlie 
fêtiMmemUftuarite,  Florence,  I75S,  in-4*;  S»  Mlm 
semplicxlà  di  medicare  i  mali  di  attint-nza  alla  chi~ 
rurgia,  coW  aygiunta  sopra  le  malailie  délie  mam~ 
mette ,  Venise,  1764,  in-4*;  6*  Utura  $erUta  m 
difesa  délia  semplirilà  del  medicare  a  GttUtfft 
Bianehi  tkirwgo  m  Cremona,  17ââ;  7*  /VÛa 
templiatà  M  mtikare,  1761-1767,  3  vol.  Cet 
ouvrage,  qui  est  le  plus  remarquable  do  tous  ceux 
qu'a  publiés  Nannoni,  contient  une  foule  d'apho- 
rismes  judicîeox.  8*  Trattato  cfttrwyMO  sopra  ta 
semplicità  det  medicare ,  con  osservasioni  e  ragio-  ' 
tuamnti  «fptarttiunU  aU»  ehirurgi»,  agffiumtovi  ii 


Digitized  by  Google 


3f  NAM 

traitato  $opra  lê  maiëttit  idU  meamneUt ,  Venise , 
1770,  in- 4*;  9'  Memoria  sttU'  mnetriima  étUa 
piegatura  del  cubito ,  Florence,  1784.  —  Laurent 
Nansom,  son  (ils,  né  à  Florence  en  17i9,  mort 
l«  14  août  18Î1 ,  l'est  également  distingué 
comme  médecin.  Sa  clientèle  était  nonibronso  vi 
lui  valut  rapidement  une  grande  fortune.  On  lui 
doit  entre  aatnt  ottmger  :  Trattaio  H  ekirurgia 

teoriro-pratica  fon  un  corso  compléta  de  ostetrica , 
Florence,  1783,  6  vol.  iu-8",  et  un  Trattato  d  a- 
natom»  »  JUiotogia,  ibid.,  178$,  3  Tol.  in-i"  ; 
S*  édition  contenant  beauMop  d'tagiaentations, 
ibid.,  1793.  F— a. 

NANQUœR  on  NANQinmiUB  (Sntm)  (1),  poète 
latin,  vivait  au  commencement  du  IR'siMe.  Le 
titre  de  frère ,  dont  il  fait  précéder  son  nom , 
prouve  qu'il  appartenait  à  quelque  ordre  menas- 
tique,  et  comme  il  a  (]M\6  son  poî'mc  h  Charles 
de  Bill  y,  abbé  de  St-Farou,  près  de  Meaux,  on 
peut  con|ecliirer  qa'fl  était  rdigleax  de  cette 
abbaye,  de  la  régie  de  St-Bcnott.  A  la  téte  de  cette 
dédicace,  Nanquier  nomme  aussi  Robert  Gaguin 
et  Faoste  Andralfn,  deoit  des  poMes  les  pins  eé- 
lèhros  qu'il  y  eût  en  France  à  cette  ép«que.  Son 
poème  est  intitulé  D0  lubrico  temporis  eurricuio, 
Aftu  htÊtkuê  wMtftû,  cûi'witiî  cfe^MR/  la  1**  édi~ 
tion,  Paris,  in-4»,  de  1."  feuilles,  doit  être  posté- 
rieure à  l'année  1498,  puisqu'on  trouve  à  la  fui 
une  églogue  {eamen  haeoUeum)  sur  la  mort  du 
roi  Charles  VIII.  Ces  deux  opuscules,  en  vers 
hexamètres  et  pentamètres,  ont  été  réimprimés, 
Lyon,  1557, et  Paris,  1363,  in-8^.  La  Bibliothèque 
historique  de  la  France,  t.  4,  p.  393,  en  cite  une 
édition,  Paris,  1517,  in-4*,  contenant  le  Carmen 
Wedietm,  am  eommênio  familiari,  et  une  autre 
deCoulances.  1621,  in-S»  t.  2,  p.  739),  incon- 
nues à  tous  les  bibliographes,  mais  elle  ne  fait 
aucune  mention  de  odUes  que  nous  avons  indi- 
qi]<H  s  plus  haut  et  dont  l'existence  est  incontes- 
table. L'ouvrage  de  Nanquier  a  été  traduit  en 
Ters  français  par  Jean  Paradin  [voy.  ce  nom), 
sous  le  titre  de  la  Jfjen^pMlM/  Lyon,  16M,  in^; 
Paris,  1K47,  in-16.  W— s. 

.  NANSBN  (Jbai»),  homme  d'Etat  et  géographe 
danois,  était  né  le  28  novembre  loOH  à  Flens- 
borg,  ville  et  port  de  mer  du  duché  de  Schles- 
wig,  où  Eberhard  Nansen,  son  père,  tenait  un 
rang  distingué  dans  la  Iwurgeoisie.  .^a  mère 
S*a|^ait  Marie  Pctors  Daller.  S'étant  adonné  au 
commerce,  sous  la  direction  de  son  oncle  pater- 
nel ,  il  fit  avec  loi  ptaHienrs  voyages  en  Russie , 
où  il  séjourna  pour  y  appnndre  la  langue' russe; 
il  se  rendit  ensuite  en  Islande,  et  s'établit  enfin 
à  Copenhague.  Son  expérience  dans  les  affaires 
lui  valut  d'être  nommé  direcleur  de  la  compagnie 
d'Islande,  et  plus  tard,  lintelligence  et  la  fer- 
meté qu'il  montra  dans  diverses  occasions  fixè- 
rent sur  lui  Vattentioo,  si  iHea  qu'en  1644  il  fut 
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élu  à  l'unanimité  bourgmestre  de  la  capitale 

du  royaume  ;  le  roi  Christian  lY,  bon  juge  dd 
mérite  de  Nansen ,  s'empressa  de  confirmer  ce 
choix.  La  vie  laborieuse  que  Nansen  avait  menée 
dans  sa  jeunesse  lui  avait  acquis  ce  courage, 
cette  force  d'esprit  et  cette  habileté  si  nécessaires 
dans  les  circonstances  diiUcilcs.  Doué  d'un  juge- 
ment sain  et  surtout  accoutumé  à  la  fatigue ,  au 
danger,  et  ne  comptant  que  sur  lui-même,  il  était 
devenu  un  homme  de  cœur  et  d'action.  La  ma- 
nière dont  il  se  comporta  durant  le  siège  que 
Co|T€nhague  soutint  en  1659  contre  Cliarles- 
Gustave,  roi  du  Suède  {voy.  ce  nom  i,  contribua 
puissamment  au  salut  de  cette  capitale.  La  con- 
sidération universelle  dont  il  jouissait  s'en  accrut 
au  plus  haut  degré  ;  son  éloquence  naturelle  se 
trouva  rehaussée  par  les  preuves  de  courage  et 
de  résolution  qui  l'avaient  signalé  dans  cette  con- 
joncture critique,  las  bourgeois  de  cette  ville  et 
les  antres  députés  de  cet  ordre  ■▼aient  en  hU 
une  confintire  illimitée  et  ses  avis  prévalaient 
d'autant  plus  aisément  qu'on  le  connaissait  aussi 
capable  oe  les  fiarmer  tree  maturité  que  de  les 
exécuter  avec  prudence  et  vigueur.  Suivant  le 
récit  de  la  plupart  des  historiens  danois .  ce  fut 
par  le  concours  eflRcace  de  Svane,  évé(]ue  de 
Seeland  ou  de  Copenhague ,  et  par  celui  de  Nan- 
sen que  Frtdéric  lU  (toy.  oe  nom)  effectua  le 
10  janvier  1661  te  grand  changement  qui  rmdit 
la  couronne  héréditaire  de  droit ,  abaissa  l'ordre 
de  la  noblesse  et  conféra  au  roi  un  pouvoir  illi« 
mité.  La  session  de  la  diète  terminée,  Nansen  Ait 
élevé  au  rang  de  président  de  la  magistrature  de 
Copenhague  et  nommé  la  même  année  assesseur 
à  la  cour  suprême.  Il  mourut  le  12  novembre 
IfiG?.  Il  avait  épousé  la  fille  de  Jean  Peferson, 
bourgmestre  de  Stangerup.  On  a  de  lui  en  da- 
nois :  Compendium  cosmographicvm,  ou  Di$eription 
aM§ée  de  tout  l'univers,  suivie  d'une  rhronoingie 
sueeinetf,  Copenhague.  1633,  1633,  1638,  1616, 
in-8«.  Les  nombreuses  éditions  de  ce  livre  an- 
noncent que  dans  le  temps  on  en  fit  un  grand 
cas.  Aujourd'hui  il  a  encore  le  mérite  d'itidiquer 
l'état  de  la  science  à  l'épotjue  où  il  fut  composé. 
—  Nansen  (Jean),  de  la  même  famille  que  lepré> 
(•(^dent ,  naquit  à  Sogn ,  dans  le  stift  ou  gouver- 
nement de  Bergen ,  en  Nonége  ;  so/i  père  y 
exerçait  les  fonctions  de  sœrenscriver  (bailli). 
Nansen,  après  avoir  ferminé  ses  éfudos  en  Dane- 
marck,  devint  vice-président  de  la  cour  de  justice 
des  tles  de  LoUand  et  de  Falster,  et  juge  muni- 
cipal à  Frideriksverd  en  Seeland.  Plus  tard  il  fut 
nommé  bailli  du  district  de  Guidai  en  Norvège  ; 
l'amt  ou  préfieetnre  de  Stavanger  l'élut  pour  son 
représentant  au  storthing  extraordinaire,  con- 
voqué à  Christiania  au  mois  d'octobre  1814.  Il 
prit  la  parole  dans  dUTérenles  occasions.  Les 
Suédois  traduisirent  dans  leur  idiome  le  discours 
'qu'il  prononça  le  14  octobre.  I^es  propositions 
qu'il  arait  lUIei  donnèrenl  lie»  I  des  akitnations 
d'AiMibriel  SBmlolpe,  ChristiiDit,  181tf. 
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HkBWii  a  faft  insérer  dans  dhren  reeuefls  Ktt6- 

rairo*;  des  morccaut  de  pot^sic.  entre  autres, 
des  FéUcitation»  tur  la  réunion  de  la  Norvège  à  la 
SMe.  "  E — 8. 

NANSOITV  fETiBNNS-AxronB-MAiiiE  Champion, 
camte  ob),  né  à  Bordeaux  le  30  mai  1768,  des- 
cendait d'une  famine  noble  originaire  de  fiour- 
go::iio  i),  qui  se  distingua  dans  la  double  carrière 
des  armes  et  de  la  magistrature.  On  trouve  au 
16*  siècle  un  seigneur  de  Nansouty  qui  contribua 

Fuissammcnt  à  faire  rentrer  la  Bourgogne  tous 
autorité  légitime.  Pour  récompenser  ses  ser- 
Tîces,  Henri  IV  l'admit  dans  son  conseil;  il  ac- 
corda la  même  faveur  à  son  fils  et  ordonna  que 
lo  chAloau  do  Nansouty,  à  moitit'  détruit  pendant 
les  troubles  de  la  ligue,  fût  réparé  au.x  frais  du 
trésor.  L'histoire  remarquera  qui-,  dans  notre 
sièole  si  fécond  en  vertus  guerrières,  les  an- 
ciennes races  militaires  ne  dégénérèrent  point 
de  leur  Taleor  :  chevaleresnues  à  la  Vendée ,  hé- 
roTqiip?  h  l'armée  de  Condé,  aussi  brillantes  et 
plus  heureuses  daui»  les  légions  de  la  république 
et  de  l'empire,  elles  ont  fourni  des  généraux 
habiks.  dos  maréchaux  célèbres.  Envoyé  à  l'Age 
de  dix  ans  à  l'école  royale  et  militaire  de  Brienne, 
Etienne  de  Nansouty  passa,  le  91  octobre  1779, 
à  l'école  militaire  de  Paris.  Il  obtint  une  sous- 
lieutenauce  d'infanterie  le  30  mai  1785,  et  Mon- 
atear,  depob  Louis  XYIO,  le  créa  clievaUer  novice 
du  Mont-Carniel.  La  croix  do  t^ct  ordre  ne  s'ac- 
cordait qu'à  l'élève  de  l'école  militaire  qui ,  pen- 
dant deux  ans,  avait  èU  le  premier  dans  tontes 
les  classes  et  qui  s'était  autant  distingué  par  sa 
conduite  que  par  ses  études.  Etienne  de  Nansouty 
était  destiné  a  recevoir  ses  premiers  et  ses  der- 
niers honneurs  de  la  main  de  son  roi.  Tonduit 
an  régiment  de  Bourgogne  par  son  père,  qui 
avait  laissé  des  souvenirs  honorables  dans  ce  ré- 
giment, il  obtint  en  t78R,  par  la  protection  du 
maréchal  de  fieauvau ,  un  brevet  de  capitaine  de 
remplacement  au  régiment  de  Ftanche-Comté 
cavalerie  11  parut  à  peine  à  ce  corps  et  entra.  le 
S4  mai  de  la  même  année,  dans  le  6*  régiment 
de  hussards,  commandé  par  le  doc  de  Lauzun , 
depuis  diK  de  Blnui,  personnage  trop  petit  pour 
la  révolution,  mais  qtn  vivra  pourtant  parce  qu'il 
réunit  quelque  chose  des  aventures  et  des  mal- 
heurs dont  son  premier  et  son  dernier  nom  rap- 
pellent le  souvenir.  Etienne  de  Nansouty  se 
trouva  mêlé  à  Nancy  dans  l'afTaire  du  régiment 
de  Châteauvieux,  et  courut  des  dangers  en  restant 
fidèle  aux  ordres  du  roi.  La  révolution  commen- 

git.  Etienne  de  Nansouty,  malgré  sa  jeunesse, 
t  désigné  par  les  officiers  et  les  soldats  pour 
commander  une  compagnie  de  son  régiment  ; 
diaque  régiment,  devenu  une  espèce  de  petite 
république  militaire,  avait  acquis  ce  droit  d'élec- 
tk».  La  guerre  ayant  édaté,  le  capitaine  Nan- 

•  (Il  Im  yillf  d«  NaiiMtuty,  ou  plu*  esKlmncit  I/*n-êw-TAU, 
cnlMatPi«elt0U>TU,Mi4tcal*U(ii«4l»B«mMr.  D-m. 


flniljf  ftit  tneoMsIviliieiif  nommé  llentenant-co- 

lonel  du  9»  régiment  de  cavalerie  (4  avril  1792), 
chef  de  brigade  ou  colonel  du  même  régiment 
(19  brumaire  an  f,  1793),  générai  de  brigade  ou 
maréchal  de  camp  (17  fructidor  an  7),  général 
de  division  ou  Ueutenant  général  (3  germinal 
an  il,  1803),  et  enfin  colonel  général  des  dra- 
gons (16  janvier  1813),  tous  grades  qu'il  acquit 
avec  son  épée.  il  apprit  en  Allemagne,  avec  le 
général  Moreau  et  en  Portugal  avec  le  général 
Leclerc ,  ce  qui  fait  les  succèé  et  les  revers  Ik  la 
guerre.  Il  commandait  la  grosse  cavalerie,  sous 
les  ordres  du  général  Mortier,  à  la  conquête  du 
Hanovre.  Nommé  premier  chambellan  de  i'impé» 
ratrice  Joséphine,  Il  donna  bientôt  sa  dénu'ssion 
pour  retourner  aux  camps.  Il  se  battit  à  W  crtin- 
giien  et  à  Ulm ,  acheva  la  Victoire  à  AustofUls, 
commença  celle  de  Wagram,  se  trouva  au  feu  à 
l'alTaire  de  Friedland  et  fut  blessé  à  la  Moskowa. 
La  cavalerie  de  l'armée  et  de  la  garde  l'avait 
pour  chef  à  la  bataille  de  Leipsfck  ,  et  ce  fut  lui 
qui,  dans  le  défilé  de  llanau,  rouvrit  à  nos  éten- 
dards le  chemin  de  la  PfUMse.  Dans  la  campagne 
de  18! i.  le  général  Nansouty  assista  à  tous  les 
combats  livrés  aux  bords  de  la  Marne  et  de  la 
Seine,  comme  il  s'était  trouvé  aux  batailles  don- 
nées sur  les  rives  du  Borysthène  et  du  Tage  ,  i! 
rotégea  la  retraite  à  Brienne,  ouvrit  l'attaque 
Montmirail,  i  Berry-au-Bae,  à  Craonne,  et  vit 
enfin  la  couronne  impériale  tomber  à  Fontaine- 
bleau. —  U  se  rallia  au  gouvernement  des  Bour- 
bons par  une  adhésion  rédigée  en  ees  termes  : 
<i  J'ai  l'honneur  de  prévenir  le  gouvernement 
«  provisoire  de  ma  soumission  à  la  maison  de 
c  Bourbon.  «  Les  souverains  de  l'Europe,  réunis 
k  Paris  en  1814,  lui  donnèrent  des  témoignages 
d'estime  flatteurs;  Louis  XVUI  l'honora  de  sa 
confiance.  Le  général  pareonmtla  Bourgogne  en 
qualité  do  commissaire  du  roi  et  fut  nommé,  au 
retour  de  cette  mission,  capitaine-lieutenant  de 
la  première  compagnie  des  mousquetaires.  — Le 
général  Nansouty,  un  des  meilleurs  ofTic  iers  de 
cavalerie  que  les'  guerres  de  la  révolution  aient 
produits,  était  brave,  humain,  désintéressé,  et 
conservait  au  milieu  de  la  rudesse  des  camps  la 
poUtesse  de  nos  anciennes  mœurs.  U  sauva  con- 
stamment la  vie  aux  émigrés  que  te  sort  des 
armes  jetait  entre  ses  mains  ;  il  épargna  au  Tvrol 
les  horreurs  du  pillage  et  ht  distribuer  aux  hôpi- 
taux une  somme  considérable,  que  les  autorités 
du  pays  avaient  voulu  lui  faire  accepter  par  re- 
connaissance. Logé  à  Moscou,  avec  des  soldats 
aflamés,  dans  le  palais  du  prince  Kourakin,  on 
trouva  après  son  départ  les  scellés  intacts  et  tels 
qu'ils  avaient  été  apposés  sur  les  armoires  par 
les  ordres  du  prince,  b  il  avait  souvent  gémi  des 
maux  que  la  guerre  avait  fait  souffrir  sous  ses 
yeux  aux  peuples  étrangers,  il  fut  plus  sensible 
erjcore  à  ces  mêmes  maux  quand  il  les  vit  re- 
tomber sur  sa  patrie.  «  On  ne  se  ligure  pas, 
c  disai(-il.  ce  cpie  e'ert  que  d'entendre  de  mal- 
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«  heureux  paysans  te  plaindre  en  français,  a  A 
une  affaire  près  de  Fontainebleau,  Napoléon  lui 
eommande  aenlever  un  retranchement  d'où  IW 
liemi  fiaisait  un  feu  épouvantable  :  des  files  en- 
tières de  cavaliers  tombent  dans  cette  entreprise 
désespérée  et  inutile.  Tout  à  coup  le  général 
Nansouty  anète  les  escadrons  et  s'avance  seul 
hors  des  rangs  ;  Napoléon  lui  envoie  demander 
la  raison  de  cet  orare  et  pourquoi  il  cesse  de 
inari  her  sur  la  redoute  :  «  Dites-lui  que  j'y  yaîs 
0  seul,  répondit  le  général  ;  il  n'y  a  là  qu'à  mou- 
«  rir.  »  Le  général  Nansouty  ne  vit  point  les 
nouveaux  malheur»  de  la  France  :  unu  maladie 
douloureuse  l'emporta  le  12  février  1815.  Le 
comte  de  Nansouty  avait  épousé  en  1802  Adélaïde 
de  Vergennes,  et,  après  avoir  pu  disposer  d'une 
partie  des  dépouilles  de  l'Europe,  il  laissa  un  ûls 
sans  fortune.  C — t — o. 

NANTEUIL  (Samson  de),  poète  français  du 
12*  siècle,  à  l'égard  duquel  les  renseis-MieiTieiifs 
manquent,  a  laissé  une  longue  et  prolixe  para- 
phrase en  vers  des  Prover^t  de  Salomon.  C'est 
un  travail  exécuté  sans  goût  et  où  s'étalent,  par- 
fois assez  mal  à  propos,  des  citations  empruntées 
•ux  auteurs  chissiques.  Des  extraits  de  cette  com- 
position ont  été  insérés  dans  l'ouvrage  de  l'abbé 
Delarue  sur  les  Bardes,  jongleurs  et  troutèret, 
t.  S,  p.  134,  et  dans  YArekœeiogia  hritmttiM, 
t.  12,  p.  306.  Z 

NANTEUIL  (RoD£aTL  le  pretmer  graveur  de 
portraits  de  notre  éeole  française,  était  fib  de 
Lanrelut  Xantcuil,  petit  connnerrant  de  la  ville 
de  Reims  ;  il  y  naquit,  en  quelle  année?  presque 
tous  les  biographes  répNondent  en  1630;  Baldl- 
nuccl,  son  contemporain,  propose  IRIS,  niais 
nous  le  crovons  dans  l'erreur.  Jusqu'à  ce  que 
l'acte  de  naissance  de  l'habile  grareor  nous  soft 
opposé,  ce  que  nous  désirons  \  ivenient,  nous  pré- 
férons la  date  de  1623 ,  nous  en  tenant  au  récit 
du  Mtreure  gOant,  qui ,  en  fiifsant  part  du  décès 
de  Nanteuil  arrivé  à  Paris  le  vendreai  9  d<k'embre 
1678,  vers  les  neuf  lieures  du  soir),  le  dit  âgé  de 
8S  ans;  or  Doneau  de  VIzé  était  généralement 
bien  informé.  On  ne  saurait  trop  regretter  la  lé- 
gèreté avec  laquelle  certains  écrivains  répètent 
sans  contrôle  les  on  dit  de  tradition  sans  tenir 
compte  des  découvertes  faites  chaque  jour  par 
ïéeote  des  chercheurs  (1]  ;  à  notre  époque,  il  faut 
en  fait  d'histoire  du  positif.  Comme  artiste,  Nan- 
teuil est  bien  connu ,  son  talent  a  été  sainement 
apprécié;  il  reste  au  contraire  bien  des  points  de 
sa  vie  privée  à  éclaircir;  ayant  peu  d'espace  à 

lll  M.  Paulin  Richard,  l'un  des  coimrTatfiirj  ailjoint»  rte  la 
biliIlKlIirque  de  Parti,  a  publié  dans  le  M/igtiim  pilli.rftqut 
(octubre  VXM\  un  premier  article  plein  d  inlérOt  f  l  de  dL-tail>  non- 
waox et  authentiques  sur  N  n  !•  uil  ,  ce  tjui  fait  reRretlor  qu'il 
■*adi4««  pM  MU  <tiid«.  M.  Richard  a  été  aiwz  heureux  pour 
nUimm  «M  mU  écrite  f  w  HMma  mv  tad-atoe  i  l'abW 
a*  MaranM:  nom  jr  wmms  m  fcrann  m  dtant  «Bti*  (oUleniett 
Im  paMa««i  qni  lui  «ont  emprunté.  Florent  Lecomte  noiu  dit 
avoir  connu  un  mnautcrit  bien  autrement  précieux,  le  yMimoi 
d*  Hanlfuil,  maU  qn'e«t-ll  devenu  1  TotttM  IM  fMhcKhcs, 
même  celles  de  M.  Robert  Dumetnil,  pot  HHMUM  tt  CWfeu 
d«cam«ftt,  oal  éU  TaiB«s  Jusqu'à  ca  jour. 
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notre  disposition,  nous  négligerons  toutes  cas 
historiettes  dépourvues  d'intérêt  et  de  vraisem- 
blance, comme  le  lecteur  sérieux  peut  s'en  con- 
vaincre  :  de  l'opposition  de  Nanteuil  père  au  dé- 
veloppement de  la  vocation  de  son  fils  ;  de  l'inven* 
tion  du  clou  dont  se  serait  servi  le  jeune  graveur, 
blâme  immérité  jeté  à  la  mémoire  de  son  pror 
mier  maître.  Nous  tâcherons  plutôt  de  rectifier  des 
erreurs  capitales  trop  malheureusement  accrédi- 
tées. Le  jeune  Naneuil  entra  d'abord  ehes  les 
jésuites  de  Reims  pour  y  faire  ses  humanités; 
mais  les  révérends  pères  n  admettant  pas  ses  as- 
piratkNM  Ters  l'art,  il  les  quitta.  Laissons-le  par- 
ler au  surplus  :  «  Comme  j'étais  persécuté  par  les 
«  jésuites,  je  gravai  sur  les  arbres  à  la  campagne 
«  deux  planches  d'un  Christ  et  d'une  Vierge  en 
«  ovale,  d'après  les  tailles-douces  que  je  trouvai 
«  alors  ...»  Il  rencontra  un  meilleur  accueil 
chez  les  bénédictins,  qui  l'encouragèrent  et  favo- 
risèrent ses  Rofits  on  mettant  à  son  service  les 
objets  d  art  renfermés  dans  le  cloître  de  Tcglise 
St-Rémi.  •  Je  gravai  les  figures d'£i(e/ûfe,  la  repré- 
«  sentation  d'un  œil  de  bœuf  après  le  naturel  pour 
Cl  l'ophthalmic ,  quelques  antiquités  et  épitaphes 
a  qui  sont  dans  l'église  St-Rémi.  »  Le  prévM  de 
l'archimonastére  ,  Etienne  Villequin,  avait  pris 
l'écoUer  en  atlectiou ,  et  le  portrait  de  Villequin, 
dont  le  nom  serait  peut-être  bien  otriMié  actuelle», 
ment  sans  cette  circonstance ,  fut  le  premier  qui 
sortit  du  burin  de  R.  Nanteuil  ;  il  est  utile  de  le 
eonstater.  Les  débuts  de  Nanteuil  eomme  graveur 
remontent  à  l'époque  où  il  était  élè\e  de  seconde 
[i^kk'i Buste  d  un  religieux,  Robert  DumesiUI,  9). 
Ce  fut  en  1645  qu'il  grava  les  ornements  de  sa 
th('>e  de  philosophie.  «  C'était  une  grande  planche 
«  douUe  feuille  de  mon  invention  et  du  dessin 
«  d'un  peintre  de  Reims,  nommé  Armand,  et  de 
«  ma  gravure,  représentant  trois  figures  :  la  Piété, 
«  la  Justice  et  la  Prud^ice  qui  vont  saluer  l'Uni- 
«  versité  ;  laquelle  platuhe  êtrtitpoiir  la  tkh*  qmt 
a  je  soutins  en  1645.  »  Toute  confusion  doit  donc 
cesser  au  sujet  de  cette  thèse,  dont  on  avait  cru 
jusqu'ici  trouver  le  sujet  dans  la  Vierge  d'après 
Mellan  ou  la  Représenta  lion  de  famille.  De  1645  à 
1648 ,  Nanteuil  exécuta  des  portraits  k  la  plume 
et  à  la  pierre  de  mine,  ensuite  il  s'occupa  de 

[)astel,  enfin  il  suivit  les  leçons  du  graveur  Nico> 
as  Regnesson  ,  dont  il  épousa  plus  tard  la  sœur 
et  non  la  file,  comme  l'a  avancé  récemment  une 
publication  importsirie.  Nanteuil  ne  devait  procé- 
der que  de  lui-même,  car,  après  avoir  essa>  é  tour  à 
tour  des  manières  de  J.  Boulanger,  de  C  Mellan, 
de  Gilles  Rousselet,  0  ne  se  sentit  pas  satisfait  et 
s'abandonna  à  ses  propres  inspirations;  bien  lui 
en  prit.  A  1  instar  des  Italiens,  il  importa  eu 
France  l'usage,- qui  n'y  a  pas  été  continué,  de 
dessiner  au  crayon  noir  ou  au  pastel  les  por- 
traits qu'il  devait  reproduire  par  le  burin.  De 
là  sans  doute  pro'viennent  cette  vérité  que  ins- 
pirent ses  physionomies,  cette  puissance  d'ori- 
ginalité dans  ses  tètes,  qui  vivent  et  ne  sont  plus 
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éc  froides  copies.  La  légende  qu'on  retrouve 
«u  bas  de  ses  plancha,  ad  «mun  Robtrtus  \an~ 
ttnil  faciebat ,  est  rigooreusement  exacte.  Un  des 
premiers,  Nanteuil  a  su  faire  sentir  dans  la  gra- 
Tore  la  dégradation  des  teintes,  ce  qu'on  avait 
longtemps  considi^ré  le  privilège  exclusif  de  la 
peinture.  Nanteuil  faisait  peu  de  cas .  et  ses  con- 
temporains semblent  l'ayoïr  imité ,  de  ce^  des- 
sins à  la  pierre  noire,  qui  serraient  d  osquisses 
pour  l'achèTement  de  ses  immortelles  planches. 
Qoelqws  Ofiginainr,  généralement  en  mauvais 
^at,  se  retrouvent  dans  des  collections  d'amateu  rs 
en  France  et  en  Angleterre  ;  on  en  voit  au  mu.sée 
da  ijOUTre,  et  la  galerie  de  Florence  pouMe  trois 
pastels  :  Louis  XII',  Turrnneet  le  premier  Por/roiV 
de  f  artiste.  Nommé  par  brevet  du  15  avril  1658 
Sraveui  e€  dessimtear  da  rof,  NintMfl  veçat 
encore  de  re  monarque  le  15  juin  !6.'59  une  pen- 
sion de  mille  francs.  Son  talent  l'avait  même 
eoaiitft  à  h  fortune  :  H  mit  gagné  pios  de  cin- 
quante mille  érus;  mais  l'artiste  aimait  le  luxe, 
les  plaisirs,  il  menait  grand  train,  il  laissa  surtout 
i  ses  héritiers  an  nom  iltostare.  Idbert  Nanteuil 
était  po<*te;  quanti  pour  l,i  jtremi^ro  fois,  en 
1661 ,  il  fut  appelé  auprès  du  roi  pour  faire  son 
portrait  (qu'il  t  reftdt  huit  fois  soas  divers  foi^ 
mats  ,  il  remit  à  Louis  XIV  ce  rompliment.  dans 
le  goût  du  temps,  qu'il  avait  fait  imprimer  tout 
ei|îi«s  : 

tm  tfM»  jMnb  «  Id  MVT««e , 
Jnai»  on  objet  n'cvt  pour  moi  unt  d*attnta. 
pm  ibuM  me*  t»bte«ax  exprimer  le  eomga. 
Crayonner  la  prudence ,  en  fonner  tous  les  tnUU, 

Et  mtmc  j'ai  fait  voir  qacIquM  n  r'.xu  ensemble; 
Mai*  en  (MMgnant  mon  roi  j'aar«i  fait «KOI« plU , 
Car,  ai  «un  portrait  lui  ra«embl«. 

J'aurai  peint  t'<ulrt  les  Tcrtm. 

Le  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
de  Paris  possède  {Fomés  de  VOrotoire,  n*  129) 
trois  placards  in-lbl.,  imprimés,  pièces  peut- 
être  uniques.  Ce  sont  de  curieux  échantillons  de 
la  poésie  dn  graveur.  On  doit  savoir  gré  aux 
éditeurs  de  YAbrcedario  de  Mariette  de  les  avoir 
réimprimés  [t.  %,  p.  3i-37,  article  Nanteuil;. 
En  voici  les  litres  :  Santenil /eûemmt  te  portrait  au 
pastel  fie  la  reyne  mère  ;  —  Ihmtmil  commençant 
U  portrait  au  pastel  de  la  reyne;  —  le  Portrait 
f  une  véritahle  fortune.  Il  nous  reste  à  citer  quel- 
ques-unes des  œuvres  capitales  de  Nanteuil. 
Portraits  :  des  Président  Pomponne  de  BrUirrre 
(R.D.  n*37);  J.-B.  Van  Steenberghen,  l'avocat  de 
Boilande  (R.  D.  n*  226);  l^mis  XIV.  dit  aux 
pattes  de  lion  R.  I).  n*  t6l^  Jean  I.oret,  le  ga- 
zetier  (R.  D.  n*  150,  ;  Etelyn,  dit  U  Petit  mylord 
oa  b  PtHt  Grec  et  non  Uillard,  comme  on  l'a 
trop  souvent  imprimé  ^R.  D.  n*  9.3;  ;  Turenne 
(R.  D.  n*  233},  etc.  Nanteail  s'est  fait  souTent  aider 
dans  se»  tnTaox  par  Nieobs  Pilaa,  Nleoias  Re- 
gncsson .  Pierre  Simon  et  Corneille  Verineulcn . 
auxquels  cependant  il  ne  cooiiait  que  les  accès- 
sonct,  V  euM  iNgovis  eiaosiveiiieni  nserre  le 
Min  et  l'eiéciilioa  dct  létef.  !■  noalwe  de  tef 
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élèves  on  peut  dter  :  Pierre  Van  Schuppen,  dit  U 
petit  Nmimit,  et  Dom.  Tempesli,  que  nous  con- 
naissons par  le  portrait  de  François  Redi.  au  bas 
duquel  ou  lit  :  Dom  Tempesti,  diseipolo  di  Hoh. 
Nanteuil,  dal  vivo  feee  f anno  1680.  On  a  souvent 
imprimé  que  Nanteuil  avait  épousé  la  fille  de 
Gérard  Edelinck;  il  !»unira  pour  faire  justice  de 
cette  assertion  étrange  de  rappeler  qu'Eddincli 
est  né  en  16i9.  L'on  peut  consulter  sur  Nanteuil  • 
Florent.  Lecomte,  t.  3,  p.  187-193;  les  Hommes 
illustres  de  Perrault  ;  l'abbé  Lambert,  t.  3, 2*  part. , 
p.  îifi;  Vigneuil  Marville ,  t.  1.  p.  2Î2-224; 
Mémoires  de  Marolles,  t.  3,  p.  202-203,  etc.  ;  mais 
Ifint  tout  le  Peintre -graveur  français  de  Robert 
Dumesnil,  t.  4,  où  l'article  consacré  à  Nanteuil  est 
des  plus  complets.  L'œuvre  autlientique  se  com- 
pose de  234  pièces,  dont  18  siqets  et  916  por- 
traits; les  différents  états  sont  minutieusement 
décrits,  les  fausses  attrihulioos  dévoilées  et  les 
attrflNilioiM  dooteases  émmiëféea  et  décrites;  Il 
faut,  dcfNtis  le  travail  de  M.  Richard,  ajouter  à 
ce  total  quatre  «eavres  nouvelies  :  on  TaaAmsrt 
d'aprèê  CàOtt,  «n  Portrmt  it  UmU  XHI,  £t^rèê 
Lasne,  un  Christ  et  une  Vierge;  ces  estampes  da 

reste  n'ont  qu'un  intérêt  relatiif,  puisqu'dUes  da- 
tent des  preonères  aanéei  de  la  camère  de  Par" 

tiste  et  qu'elles  n'ont  pas  été  retrouvées  jusqu'à  ce 
jour.  Le  cabinet  des  estampes  de  la  fiiÛiolhèque 
ne  pans  possède  on  œuvre  cres-coropief  oe  no- 
hcrt  Nanteuil ,  qui  a  ét(^  classé  dans  l'ordre 
adopté  par  M.  Robert  Dumesnil  dans  son  Cata- 
logue. B.  ne  L. 

NANTIf.NV.  Voyez  Ciiasot. 

NAOGEORGUS  Tuoua»).  \oyei  Kuwaaua». 

NAPIAN  Me  P.),  poète  gascon,  P.  dodrinahw. 
C'est  un  des  littérateurs  qui  ont  cultivé  avec  le 
plus  de  succès  la  langue  mouadiiu  (du  Mège]. 
On  a  de  lui  an  ouvrage  de  longue  haleine,  Inti- 
tulé Li  mirai  puiuaii,  Pouemo  en  Unt  et  un  Utn, 
asnbi  ttmn  éietionnari,  omit  tomn  eufinau  prine^»' 
lomeu  In  mots  les  plu*  eseariés,  an  l'explieatim 
franeoMo  (sans  nom  d'auteur),  Toulouse,  1781, 
in-12,  pages  217.  Ce  po<*me  est  en  vers  alexan- 
drins; il  présente  21  livres  ou  chants,  précédés 
chacun  d  on  prologue.  Le  dictionnaire  placé  à  la 
fin  offre  une  pagination  distincte;  il  a  53  pages. 
Il  n'existe  pas  d  autre  édition  de  ce  livre,  qui 
commence  à  devenir  rare.  Le  privilège,  qui  se 
trouve  après  le  dictionnaire,  est  de  1782.  C'est 
par  erreur  que  les  bibliographes  ont  indiqué  cet 
ouvrage  ou  son  privilège  avec  la  date  de  1784. 
Le  mirai  moundi  est  un  po<»me  moral  qui  ren- 
ferme des  détails  intéressants,  mais  dont  l'allure 
puait  eo  général  trop  monotone.  Napian  se  fait 
remnrquer  surtout  par  la  pureté  et  l'élégance  de 
son  style.  Le  P.  Dafour,  dominicain,  qui  a  lu 
la  composition  de  notre  troubadour,  jpar  «nbv  dê 
Mgr  le  garde  des  sceaux,  la  déclare  un  morreau 
de  bonne  littérature  loulouêoine,  et  pense  que  1  iui' 
pression  en  sera  otifo  et  agréaUe.  Noos  n'avons 
rien  à  ^ovter  aa  joienait  da  P.  Dofoar.  A.  M. 
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NAPIER  Jean),  NÉPER  ou  NEPAIR  (1),  baron 
de  Mcrcbi&ton  ou  Markimtoa,  près  d'Edimbourg 
en  Eeosse,  Bialhénnlieien  célèbre  par  rinrention 
des  logarithmes,  naquit  en  1 550.  Après  ses  études, 
faites  à  1  uuiversitô  do  St-Audré,  il  fit  le  tour  de 
l'Burope.  Bevenn  dans  son  pays  arvc  tous  les 
avantages  qui  auraient  pu  le  faire  distinguer  à 
la  eour  et  le  faire  par?eair  aux  emplois ,  il  pré- 
féra oomacrer  aa  vie  à  l'étade  et  i  la  retraite. 
La  théologie  exerça  quelque  temps  son  esprit 

i)lein  de  sagacité  ;  il  l'appliqua  heureusement  par 
a  suite  aux  matfaématiqiiet.  Ce  fut  vers  l'an  1593 
qu'il  commença  de  se  livrer  aux  recherches  qui 
ie  conduisirent  à  la  «^couverte  des  loparithmos; 
découverte  qui,  en  simplifiant  la  science  du  cal- 
cul ,  n  si  nierveilieuaement  senri  aux  progrès  de 
l'astronomie,  de  la  géométrie  pratique  et  de  la 
navigation  (voy.  Baicos).  Napier  fut  marié  deux 
fois  et  niounit  le  3  avril  1617 .  Ses  ouvrages  sont  : 
!•  EspUeatioH  claire  de  la  révélation  de  St-Jean. 
Cet  ouvrage,  où  il  désigne  le  pape  comme  l'anté- 
chrisl,  devait  trouver  beaucoup  de  faveur  parmi 
les  protestants  et  fut  en  eiïet  traduit  en  plusieurs 
langues.  La  version  française  (la  Rochelle,  1602, 
in-4«)  est  intitulée  Ouverture  de  tous  lei  seereU  dt 
fApocaltfpâe,  ou  Rètétation  de  St-Jean,  mise  en 
françaitpar  George  Thonuon;     Mirifici  logarith- 
montm  amonii  descripih,  Edimbourg,  1614,  in-4». 
L  auteur  n'y  explique  pas  encore  les  fondements 
des  logarithmes  ;  il  se  contente  de  donner  les 
sinus  naturels  et  logarithmiques  pour  toutes  les 
minutes  du  quart  de  cercle,  réservant  pour  un 
temps  plus  convenable  la  doctrine  sur  laquelle  il 
,  a  fondé  sa  Ubte  :  U  laimd  h  fiiftm$Ht  H  h  tmture 

des  malhémalirirna  avant  d'exporter  Ir  rrstt'  à  la 

malignité  de*  envieux.  Après  fia  mort,  son  fils  pu- 
blia cette  explicitioo,  Bdinbourf ,  1619.  in-l». 
Les  deux  ouvrages  réunis  ont  été  réimprimés  à 
Lyon  eu  16S0,  chea  fiarthélemy  V  incent,  sous  ce 
titre  :  Ufmritkmmm  etmmù  iMcriptio,  sen  oHdh 
nielirarum  tupputationum  mirabilis  ahbrerialio,  ejus- 
iiue  utut  m  mtraque  trigtmometria,  ut  «Itam  m  omni 
lofM<iM  mMtkmalmi,  ÊmpUubiti  H  0tptiUtisiim, 
ucpttcatio,  avthore  ac  intentore  Jonuu  Nepero,  ha- 
row  Merchistomi,  Secto,  etc.  La  seconde  partie  a 
pour  titre  :  Miri^  lofariOmÊnm  ranonù  «>«- 
itructio  et  eorum  ad  naturaltê  quorum  MtOMTdi 
halntudiuêê,  una  eum  t^pendiee  de  alfa,  rnqtii- 
prmiMUitte,  UtfêriihmiM'mm  tpeeie  eondeuda,  qmhus 
accessere  propotiliones  ad  trimf^  êfkmriea  faci- 
-!^' rew/omfa,  ma  «on  annotationibu» 
■NfeOt  dSpeftsiKNIl*  D.  Hemiei  Bn'ggii  in  ea$,  etc. 
Four  justifier  l'emphase  apparente  de  ces  divers 
titn»,  il  nous  suffira  de  dire  qu'en  eUet  l'inven- 

«»ll\l^?*''"''^J'"*  V»  >•         <î«  y'pnir  tire  ton 

kJî.^r!.       ^  '  i>tT«n%.  Un  Uron  «cfXMiii  était  m  Mtenenr 
h«uHurt,.ior,  ayant  le  dro.t  ^Ic  P.toMd  GaUcM 'jMmHjSr*^! 
pour  nojv,    .  r..„,„,.s  .  ru.-,inea«  d.  y^ColTpi^tSX^'. 
cmipAblMd*  fol  ou  d'un  anU*  éUi  maktA^ 
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tion  de  Néper  est  vraiment  admirable  et  par 
l'usage  immense  dont  elle  est  dans  les  calculs  de 
toute  espèce,  et  par  la  simplicité  des  moyens 
trouvé.s  par  l'auteur  pour  coiislruire  sa  table 
avec  le  moins  de  travail  possible.  Les  logarithmes 
sont  des  nombres  artificiels  au  moyen  desquels 
toutes  les  multiplications  sont  réduites  à  de  sim- 

Kles  additions,  les  divisions  à  des  soustractions  ; 
i formation  des  puissances  2,  3,  4,  etc..  réduite 
à  des  multiplications  parles  nombres  i,  3,  4,ete,, 
suivant  la  puissance  qu'on  désire  ;  enfin  les  ex- 
tractions des  racines  i,  J,  4,  etc.,  a  de  simples 
divisions  par  2,  3,  4,  etc .  U  lirre  de  Néper  étant 
excessivement  rare,  il  n'est  pas  surprenant  que 
très-peu  de  mathématiciens  aient  une  idw  juste 
de  ces  anciens  logaritlinws  et  surtout  des  pro- 
cédés par  lesquels  l'auteur  a  su  les  calculer.  Ces 
moyens  sont  exposés  avec  tous  les  détails  néces- 
saires dans  la  nouvelle  Histoire  de  VaOrmmdt 
moderne,  t.  1 ,  p.  491  et  suivantes.  Voyez  aussi 
le  recueil  Seriptoree  loganthmtn  de  Maseres,  L.ou- 
dres,  1791,  t.  1  (1).  3«  Rabdologiœ  atu  mmtrm- 
tionis  per  rirgulas  lihri  duo,  ibid.,  1617,  in-12  , 
cet  ouvrage,  réimprimé  la  même  année  à  Am- 
sterdam ,  l'a  été  souvent  depuis.  L'auteur  dé- 
crit dans  sa  Rabdologin  ses  liAtons  ou  ficfaet 
arithmétiques  dont  1  usage  est  d  abréger  les  mnl* 
tiplications  et  les  divisions;  on  les  trouve  dé- 
crits aussi  dans  les  Récréations  mnthrmntiquvs  de 

Montucla,  t.  1,  p.  14  (2).  4»  Une  lettre  à  Antoine 
Baron,  Intitulée  fnventiont  aerkei,  «fi/e»  et  néeeê' 

saires  de  nos  jours  pour  la  défense  de  cette  ile  ;  elle 

est  imprimée  dans  l'Appendice  d  une  notice  sur 
les  ouvrages  de  Napier,  par  le  comte  de  Bnchan 

(David  Stewart),  !78R,  in-i"  ;  publié  par  Waller 
Minto  en  anglais.  Nepcr  est  encore  connu  par 
les  Analogies  qui  portent  son  nom  et  qui  sont 
remnr(]u;d)Ies  par  leur  élégante  symétrie.  Enfin, 
ou  lui  doit  deux  Formules  générales  pour  la  so- 
hifioQ  des  triangles  sphériques  rectangles.  Un 
descendant  de  cet  illustre  mathématicien,  Mark 
Napier,  a  publié  à  Edimbourg,  en  1834,  un 
volume  hi4«,  intitulé  Memoirs  of  John  Xapier  of 
Menbiston,  his  lineage,  ti/e  and  timee,  teith  •  Ail- 
tory  of  the  invention  of  logarithme.  D — t — E. 

NAPIER  (Macvet)  ,  jurisconsulte  et  journaliste 
anglais,  né  à  Kirkintilloch ,  dans  le  comté  de 
Stirling,  on  Ecosse,  le  12  avril  1770,  mort  à 
Edimbourg  le  11  février  1»47.  Après  avoir  étudié 
le  droit  aux  universités  de  Glasgow  et  Edim- 
bourg, il  se  fit  recevoir,  en  1799.  dans  le  corps 
des  écrivains  du  sceau  {writers  tothe  signet)  ^  la 

ll  i  Le  principe  <l«ilaffarithmeiânUd«JiMpf«Ml«aalld« 

•oparuTant  ànn»  VArilhméti^e  eommerciaie  de  Henri  Oraa- 
mntfiii  (Vienne,  151(5,  in-S»,  en  nllrtnandl,  et  plu*  cluiremcnt 
fUn*  iAriihmfttca  tntggrg  «le  Michel  Stifel,  publiée  par  \lé- 
lanrhthon  ,  Nuremberg,  1&44,  iB-4*  (vm.  Sdwllwl,  iHtrodMetien 
à  la  em,n<HÊMtm  <W  Am  4»  IrtMwrtfMM ,  V  tS,  «.SISL  M 
allemand).  •        »  r*  —» 

\2i  il  existe  une  Uaduction  lUlienne  de  la  JtaUotooia ,  Vé- 
rone, l«Sâ.  !»•»•,  dcrenue  fort  rare.  Lm  Memeirt  o/Jak»  N*- 


piff,  puMMa  paf 
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dasse  la  plus  âevée  des  avonés  écossais,  qui 
lui  doonèreot  ÛentAt  la  place  de  bibliothécaire 
de  leur  compagnie.  En  1814,  il  fut  charge  par 
Constable,  devenu  propriétaire  de  Y Encyclopatlia 
hittamka,  de  rédiger  le  Supplément  que  ce 
(îernier  avait  résolu  de  donner  à  cet  ouvrage. 
NapicT  i^'acquitta  de  cette  tâche  avec  tant  de 
succès  que  Cuiistnbic  lui  confia  la  rédaction  d'une 
nouvelle  édition,  eittièromoni  refondue,  de  l'AV/- 
enclopiedia.  Le  libraire  ayant  fait  de  mauvaises 
affaires  avec  cette  entreprise,  Napier  ne  l'en  con- 
tinua pas  moins  et  la, mena  à  [M)nne  fin  pour 
MM.  Black,  qui  s'en  chargèrent  après  la  decouii- 
Iwe  du  premier  éditeur.  Eu  1820,  Napier  se 
porta  candidat  à  la  chaire  de  philosophie  morale, 
vacaate  par  la  mort  de  Thomas  firown ,  mais  il 
édioaa ,  comme  whig ,  sous  l'administration  des 
tons.  En  n'\an<Iic.  il  fui  rhar^é,  vers  cette 
époque,  par  la  compagnie  des  écrivains  du  sceau, 
de  nire  des  leçons  sur  les  contrats  de  transfert, 
leçons  qui,  dès  l'an  1823,  prirent  le  rang  d'un 
cours  régulier  à  1  université  d'Edimbourg,  dunt 
Napier  s'acquitta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Depuis 

iSf).')  (  ollnboraleiir  de  \' Edinhurgh  Rcrinr.  il  de- 
vint, lors  de  la  retraite  de  Jeffrey,  en  11^29,  rédac- 
teur en  dief  de  ce  grand  organe  du  parti  ifFbig  .En 
1837.  enfin,  il  fut  nommé  principal  <  len  de  la 
cour  de  session.  Napier  a  publié  :  Hemarkt  illu- 
$trati9e  0/ tke  imfiuemee  0/  tlie  philotophieaî  mriiings 
0/ lord  Bacon,  Edimbourg,  1818.  in  V;  2'é<lit., 
Cambridge,  1853,  iu-8*.  A  cette  dernière  il  a 
«ijouté  un 'article  sur  Walter  Raleigh,  publié 
prinutirement  en  avril  dans  la  Revue  d'E- 
diffibourg,  et  qui  devait  servir  d'introduction 
k  l'édition  des  ouvrages  de  Raleigh,  projetée, 
niais  non  exécutée,  par  Napier.  D'autres  mé- 
moires traitent  des  lois  de  l'Ecosse,  etc.  On  n'a 
pas  encore  recueilli  en  volume  les  divers  écrits 
de  Napier.  R-l-n. 

NAPIER  (sir  Ch\ri.f.s-J.viiesi,  cousin  de  l'ami- 
ral, un  des  généraux  anglais  contemporains  les 
plus  remarquables.  Son  père  était ooionel  et  con- 
trôleur des  comptes  en  Irlande;  sa  mère  était 
ûUe  du  duc  de  Richmond.  Il  naquit  à  Londres  le 
iO  août  17H'2.  et  il  avait  à  peine  atteint  sa  dou- 
zième année  lorsque,  selon  un  privilège  alors 
assez  fréquemment  accordé  aux  enfants  apparte- 
nant à  l'aristocratie,  il  obtint  un  grade  dans  l'ar- 
mée. Le  brevet  d'enseigne  dans  le  22*  de  ligne 
lui  fut  remis;  deux  ans  plus  tard,  en  1798,  il 
prenait  part  k  la  campagne  qui  comprima  l'in- 
surrection de  quel(}ues  provinces  irlandaises,  in- 
surrection qui  amena  plusieurs  combats  assez 
yib  dans  lesquels  des  troupes  régulières  mirent 
facilement  en  déroute  des  bandes  sans  orgarn'sa- 
tioa  et  presque  sans  armes,  et  qui  fut  suivie  de 
eelte  répression  implacable  dont  plus  récemment 
l'Inde  a  eu  de  tristes  exemples  J806,  Napier 
était  capitaine  et.  en  1808,  il  déi>arquait  sur  cette 
terre  d^Espagne  que  l'ADglelcrre  avait  ehonie 
coQMne  point  d'appui  pour  résister  à  la  puissance 


de  la  France,  alors  presque  absolue.  On  sait  que 
cette  première  tentative  réussit  peu;  l'armée  an- 
glaise ,  imprudemment  lancée  en  avant  sous  les 
ordres  de  sir  John  Moore,  pour  menacer  les  com- 
munications entre  Madrid  et  les  Pyrénées ,  se  vit 
soudain  assaillie  par  Napolé<»n,  qui  fondit  sur 
elle  au  cœur  de  l'hiver,  avec  la  rapidité  de  l'aigle. 
Forcée  de  se  mettre  immédiatement  en  retraite , 
elle  éprouva  des  perles  énormes  et  gagna  avec 
grand'peine  le  port  de  la  Corogne;  il  lui  fallut 
livrer  une  bataille  pour  protéger  son  embarque- 
ment, et,  dans  cette  journée  sanglante.  Napier, 
agissant  tromme  chef  du  oO*  de  ligne,  fut  tou- 
jours au  milieu  du  feu  ;  il  reçut  dnq  Uessures  et 
resta  prisonnier,  .\yarit  obtenu  la  permission  de 
retourner  en  Angleterre  sur  parole,  il  trouva  ses 
parmts  en  deuil  et  sa  fortune  en  train  d'être  l'objet 
d'un  partage:  on  le  croyait  mort,  et  on  se  trom- 
pait beaucoup.  Il  employa  les  loisirs  forcés  que  lui 
imposait  un  engagement  d'honneur  en  écrivant 
sur  les  colonies  et  sur  la  léf^islation  militaire;  il 

f>ublia  également  des  réllexions  sur  1  état  de  1  Ir- 
ande  :  elles  n'étaient  pas  indignes  d'attention. 
Rendu  :n  vc  bonheur  à  une  vie  active,  il  revint 
dans  la  i'éniusule  comme  volontaire,  et  il  prit 
part  à  la  vigoureuse  résistance  que  Wellington 
opposa  à  Masséna  ,  qui  avait  reçu  do  l'empereur 
l'ordre  d'occuper  le  Portugal  et  de  jeter  les  An- 
glais à  la  mer;  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui 
dans  le  combat  livré  sur  la  Coa  avril  1810  ;  il 
fut  grièvement  blessé  à  la  rude  affaire  de  fiu- 
saco.  A  peine  rétabli,  il  déploya  son  courage  ha- 
bituel à  la  sanglante  bataille  de  Fuentes  de  Onoro 
et  au  second  siège  de  Badajoz  ;  il  se  trouva  éga- 
lement à  une  multitude  de  petites  rencontres. 
Chaque  jour  on  faisait  le  coup  de  fusil ,  et  dès 
que  le  feu  se  faisait  entendre,  on  était  sûr  de 
voir  accourir  Charles  Napier.  En  1813 ,  il  avait 
quitté  l'Espagne  afin  de  donner  un  cours  nou- 
veau à  son  ardeur  aventureuse  et  à  son  goût  pour 
le  danger;  les  Etats-Unis  étaient  en  guerre  avec 
l'Angleterre  :  Napier  s'occupa  à  faire  des  des- 
centes sur  les  côtes  américaines,  à  capturer  des 
navires.  Il  perdit  deux  ans  dans  ces  exploits  obs- 
curs, et  lorsque  la  paix  eut  été  signée,  au  com- 
mencement de  181.^,  il  revint  en  Europe.  .Mais 
cette  fois  la  fortune  se  montra  sé\  ère  à  son  égard  ; 
il  ne  put,  malgré  tous  ses  elTorts.  rejoindre  l'ar- 
mée anglaise  que  le  lendemain  de  la  bataille  de 
Waterloo.  Certes,  pour  un  hunune  tel  que  Na- 
pier, il  y  avait  là  de  quoi  se  pendre;  il  fit  mieux, 
il  se  plaça  aussitôt  sous  les  drapeaux  de  Welling- 
ton, et  dans  la  très-courte  campagne  que  tennina 
la  eapitutaUon  de  Paris,  il  trouva  moyen  de  faire 
remarquer  sa  bravoure  dans  le  coup  de  main  qui 
rendit  les  Anglais  maîtres  de  Cambray.  La  paix 
fut  alors  rendue  à  l'Europe,  saignée  à  blanc  par 
vingt-cinq  ans  de  combats  acharnés.  L'Angle- 
terre plaça  les  lies  Ioniennes  sous  son  protecto- 
rat; Napier  s'y  rendit  et  lot  nommé  gouvemmir 
de  Céphalwiie.  U  sut  administrer  cette  lie  de  ma* 
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Bière  à  se  concilier  (chose  atset  éffRcile)  la  sym- 
paUiie  de  ses  habitants.  L'aiïraQfhissi  nient  de  la 
Grèce,  alors  courbée  sous  le  joug  tyrautiique  des 
musulmans,  devint  un  de  ses  projets,  et  îi  s»- 
coiiiJa  les  elTorts  de  lord  Byron  dans  ce  but. 
l'eut-^^tre  celte  conduite  déplut-elle  à  Londres, 
peut-être  jugea-t-on  son  administration  trop  in- 
duigenle;  quoi  qu'il  en  loit,  il  fut  rappelé,  et 
ce  procédé  lui  causa  une  vive  irritation.  Après  ] 
une  assez  longue  période  passée  dans  une  inac- 
tivité qui  fut  pour  lui  bien  fatigante.  N.ipier  fut 
appelé  en  183H  et  1839  à  commander  la  division 
militaire  du  nord  de  l'Angleterre,  où  des  trou- 
Ues,  causés  par  une  crise  manufacturière,  Te- 
naient d'éclater.  Ndimné  major  général,  il  quitta 
bienlùl  ce  service  peu  conforme  à  ses  goûts,  et 
en  1841 ,  le  commandement  de  l'armée  du  Ben- 
gale lui  fut  confié.  Il  s'occupa  avec  son  énergie 
tiabiluelle  des  mesures  à  prendre  alin  d  intro- 
duire dans  le  régime  militaire  en  vigueur  en  oea 
pays  des  réformes  bien  nécessaires.  Un  vasfc? 
champ  s'ouvrit  bientôt  devant  lui.  ijes  Anglais 
avaient  éprouvé  de  graves  revers  dans  l'Afgha- 
nistan; il^  .ivaiciit  été  forci'N  (!'i'vriciirr  <!;iliniil 
et  delTectucr  une  retraite  qui  avait  été  désas- 
treuse ;  le  prestige  de  leurs  armes  était  fort  alTai* 
Mi.  cl  les  contrées  au  nord  de  l'Indus  se  mon- 
traient ouvertement  hostiles  à  leur  domination. 
Les  Ametn  ou  seigneurs  féodaux  qui  gouver- 
naient les  pro\ini  (s  du  Scinde  se  refusaient  à 
conclure  des  traités,  qu'ils  auraient  dailleurs 
regardés  sans  doute  comme  fort  peu  obligatoires. 
Le  nouveau  gouverneur  général  de  l'Inde,  lord 
Ellenborough,  résolut  de  demander  à  une  guerre 
ouverte  la  solution  de  ces  didlcultés.  Il  s'adressa 
à  Napier,  et  oelui-ci,  ayant  tracé  un  habile  plan 
de  campagne,  fut  chargé  de  l'exécuter.  Le  succès 
couronna  ses  romhiiiaisons  et  sa  vigueur.  Il  en- 
leva le  fort  d'Emaum-Ghur,  qui  était  rcfrardé 
comme  inexpugnable,  et  il  le  lit  sauft  r  OiuMqne 
avec  des  forces  très-iiiférieures,  il  mit  en  pleine 
déroute  à  Mceanee  les  troupes  des  Ameers,  le 
17  février  IHi."]  ;  il  prit  possession  de  l'importante 
cité  d  ilyderabad,  et,  par  une  nianiru>re  habile, 
tournant  le  chef  des  Sikhs,  Shere  Mohammed, 
surnommé  le  IJoii .  il  le  battit  coni[ilétemenf. 
Maître  de  l'importante  province  du  Scinde,  le 
conquérant  s'occupa  d'y  établir  une  administra- 
tion ferme  et  éclairée;  il  orpanisa  un  système 
edicace  pour  assurer  la  rentrée  des  impôts;  il 
améliora  les  lois  iodigènea,  abolit  les  avnsM 
(mort  volontaire  des  veuvesV  établit  la  propriété 
foncière  sur  des  bases  plus  équitables  que  celles 
qui  avaient  dominé  jusqu'alors.  Au  miHeu  de 
ces  travaux,  il  perdit  .son  protcrfoiir  le  [tins  zélé  ; 
lord  Ellenborough  fut,  par  une  mesure  peu  co(n- 
raune  et  qui  At  alors  une  vive  sensation ,  rap- 
pelé en  .Viiclffcrre  par  la  Compagnie  des  Indes. 
Napier  quitta  peu  de  temps  après  un  pays  où  il 
avait  reoda  d'édalaiili  tcrvieea,  et  if  ratooma 
«n  Bniope.  Un  acemû  plein  d'enIlimnIafaM  Fat- 
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tendait  en  Angleterre  :  mah  on  ne  tarda  mi  à 

apprendre  que  l'horizon  s'était  bien  rembruni 
dans  l'Inde;  la  guerre  avait  recommencé  et  les 
Sikhs  avaient  obtenu  des  succès  inquiétants.  Le 
duc  de  Wellington,  qui,  depuis  quarante  ans, 
asait  pu  apprécier  Napier,  le  signala  comme 
I  homme  auquel  il  fallait  avoir  recours,  et  le  vieux 
guerrier  n'hérita  pas  en  1840  à  repartir;  mais, 
qtifl  (jue  fût  son  empressement,  il  ne  put  arriver 
u  lioinbay  avant  le  mois  de  mai,  époque  on  com- 
mencent les  grandes  ehalears,  et  il  ne  faut  pas 
alors  songer  à  mettre  en  campagne  des  troupes 
européennes.  D'ailleurs  ks  atlaires  s'étaient  bien 
améliorées  dan»  I  intervalle  ;  lord  Gough  avait, 
le  21  fé\rier.  f'n!f\(''  prés  de  Coudjerat  le  camp 
retranché  des  Sikhs,  qui,  malgré  une  résistance 
acharnée,  avaient  été  mis  en  pleine  déroute; 
cette  victoire  dérisivo  avait  terminé  les  bo'^till- 
tés.  N'ayant  pas  d  ennemi  à  combattre  les  armes 
à  la  main,  Napier  dirigea  son  énergie  vers  la 
réforme  de  l'armé*'  indo-brit.uini(|tic.  (jui  avait 
l'habitude  du  luxe  et  d'une  moUe  abondance  ;  il 
prétendit  la  ramener  4  la  simplicité  et  4  la  flni- 
galitéqui  con\ icnru'iit  aux  nn'Iilaires.  et  il  y  réus- 
sit en  partie,  il  retourna  en  Angleterre  en  1850; 
mais  tant  de  fatigues  et  les  effets  funestes  du  cli- 
mat de  l'Inde  a\ ail  lit  miné  ses  forces,  et  la  der- 
nière fois  qu  il  parut  en  public,  ce  fut  à  l'occasion 
des  funérailles  du  duc  de  Wellington,  en  novem- 
bre 1852.  Il  expira  le  29  aortt  IH.*)H,  et  son  lit 
de  mort  était  entouré  des  trophées  qui  attestaient 
ses  exploits  dans  diverses  parties  du  monde  ;  un 
vieux  drapeau  du  Î4*  régiment,  qu'il  avait  porté 
à  son  entrée  au  service,  flottait  .sur  sa  téte.  Il 
avait  été  marié  deux  fois,  et  il  laissa  deux  filles 
de  sa  première  fenune.  Une  statue  de  bronze, 
élevée  par  souscription,  s'élève  h  Londres  sur  la 
place  Trafalgar  et  atteste  la  reconnaissance  de 
la  Grande-Bretagne  4  l'égard  du  conquérant  du 
.Scinde.  Z^B. 

NAPIER  (sir  Wiu.ivM-FuANcis-P.tTaio»),  général 
anglais  et  historien  militaire,  naquit  en  1785  4 
(!astl(>lM\\ Il  en  Irlande.  Il  était  fn^'r»'  puîné  de 
Charles  Jaines  dont  nous  venons  de  parler. 
Comme  lui ,  il  fut,  dès  son  enfonce ,  destiné  k  la 
carrière  des  armes,  et,  conmie  lui ,  il  entra  très- 
jeune  dans  les  rangs  de  l'armée.  Enseigne  en 
1800,  il  fut  admis  dans  un  régiment  de  la  Kgne, 
nonuné  lieutenant  en  1801  et  capitaine  en  1804. 
U  prit  part  à  l  expédition  de  Copenhague  en  1807; 
il  Ht  sous  sir  lohn  Moore  la  campagne  d'hiver  de 
180Hà  1809  funeste  à  l'arméf  anglaise,  ef  jusqu'à 
la  iin  de  la  guerre  dans  la  Péninsule  en  1814,  il 
ne  cessa  de  jouer  un  rMe  actif.  Il  fut  blessé  4 
l  alTaire  df  la  C.oa;  il  le  fut  une  seconde  fois  au 
combat  de  Cazal-Nova,  lors  de  la  retraite  de  Uas- 
séna.  d  assista  4  la  bataille  de  Satamanque  et  aux 
diverses  affaires  qui  eurent  lieu  sur  la  frontière 
des  Pyrénées  i  la  (in  de  1813  et  au  commence- 
ment de  1814;  nommé  major  en  mai  1811  et 
lieataiMUit-cidood  en  novumbie  1813,  U  oooi- 
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nuida  le  43*  régimeiit  4mh  les  engagcinents 
«ftiniâtree  qui  eurent  lieu  sur  ii*»  rives  de  la 
Nive  et  de  la  Nivelle  et  à  Orthez.  £q  1819,  il  fut, 
comme  son  frère,  le  jouet  d'une  fatalité  bien  re- 
grettable pour  lui  ;  il  ne  se  trouva  pas  à  Waterloo, 
et  sa  part  dans  la  campagne  do  1815,  si  rapide- 
meut  terminée,  fut  insignifiante.  Il  mit  à  pruiit 
Im  loisirs  qoe  lui  imposait  la  pacaficalion  féné- 
rale  pour  écrire  l'iiisloire  de  la  fruerro  à  laquelle 
il  avait  pris  une  part  lionorablo.  l'iiei-ircoiistance 
pirticulière  l'avait  confirmé  dans  l'eiécution  de 
ee  projet,  qui  lui  souriaiTà  tous  les  points  de  vue. 
Les  papiers  de  Josepli  Bonaparte,  tombés  au  pou- 
voir des  Anglais  après  la  liataille  de  Vittoria, 
avaient  été  mis  à  sa  (lisp<i-iitiofi  II  y  a\ait  là  une 
masse  énorme  de  documenta  qu  U  fallait  clas- 
ser ,  examiner  et  s'efforcer  de  comprendre ,  car 
beaucoup  de  (IrpiVlic";  étaient  en  rnilTres.  Lady 
Napier  aida  avec  le  plus  grand  zèle  et  la  plus 
fera»  intellifenoeson  mari  dans  oelle  tâche  épi- 
neuse; elle  réus'-it  à  percer  les  mystères  du 
chilTre ,  et  elle  mit  à  la  disposition  de  1  tiistorieu 
des  rameignements  anlbentiqaes  aosri  noml>rea« 
(priiiifîiirtants,  Ce  fut  en  182H  que  parut  le  pre- 
mier volume  de  VHitloire  de  la  guerre  de  la  Pé- 
jusqu'en  1814;  le  siifëme  et 
dernier  ne  \it  le  jour  que  douze  ans  plus  tard  en 
1^40.  L  ouvroge  atteignit  de  suite  le  plus  grand 
succès  en  Angleterre  ;  il  a  obtenu  pittsiears  édi- 
tions, ot  nous  en  connaissons  une  qui.  entreprise 
à  Calcutta,  a  été,  par  un  concours  de  circon- 
stances diverses ,  envoyée  presque  en  totalité  en 
France,  où  elle  n  été  détrnilecummeTieQX papier. 
Napier  est  ineontcstabUnnent  un  des  premiers 
historiens  militaires  de  notre  épOque  ;  ses  récits 
loot  dairs ,  son  style  animé,  qoriquefois  un  peu 
déclamatoire:  fart  de  la  lïUerre  et  la  fKtIititpie 
européenne  lui  sont  parfaitement  connus ,  et 
quoique  ayant,  ce  qui  est  assex  naturel,  un  faible 
p'tiir  -^es  compatriotes  ,  pour  s«s  cr»mpajrnons 
•l  aniies.  il  e>t  toujours  de  bonne  foi  et  il  rend 
justice  à  ceux  qu'il  a  combattus.  Il  obtint  de 
WeMinytMii  et  iln  maréchal  Soiilt  des  renseifrne- 
ments  d  une  haute  iiuporlanre.  Dans  la  seconde 
édition  de  son  livre,  I  auteur  fit  une  réponse  à 
quelques  critiques  qui  lui  avaient  été  arlre^-^ées  1\ 
Cne  traduction  française  de  cette  Hmone  a  été 
publiée  à  Parla  de  18i8  à  183S  par  la  maison 
Treuttel  et  Wnrfz  :  elle  forme  10  volumes  in-8*  et 
elle  a  été  revue  et  annotée  par  le  général  Mathieu 
Dumas.  Nommé  colonel  en  1830  et  major-géné- 
ral en  l«\0,  \apior  fut  de  IH't^  à  is^s  gouver- 
neur de  1  Ile  de  Uuerne&ey  ;  le  1 1  novembre  18dl , 
il  fut  éleré  au  grade  de  major-général.  Son  atta- 
chement poufSOn  frère  lui  lit  reprendre  la  plume; 
en  1845  il  publia  en  t  volumes  in -8*  IHùtoire 
• 

JI|  La  pnm  anSl^iM  fat  «n  (én^ral  mmiiiw  poar  louer  \'ffi>- 
rt  de  la  ffverre  dr  la  PénintaU;  on  r«ut  lire  i  cet  ésftni  dlTcrt 
arUclei  intért^  dam  les  grande*  revues  I  n'e$tmtii*t*r  Jittie» , 
iaUlet  laai  ;  q^rlerlB  JtcvteJuiUM  laWi  Siinburg  Bmtf, 
Jnvtar  WO). 


4»  la  «imfmn§  dm  8ei»i$,  et  en  18S1  il  y  joignit 
VHùloire  de  l'administration  du  Scindt  par  U  gé- 
néral fir  CkmrUtê  Napier,  et  la  Relation  de  la  cam- 
pagne doMê  Ifs  wuMagne»  de  Cutek.  Ce  dernier 
récit,  qui  promène  le  lecteur  dans  un  pays  jus- 
qu'alors inaccessible  et  habité  par  une  population 
audacieuse  et  pillarde,  est  rempli  d  intérêt;  il 
ressemble  quelquefois,  par  fétraiigeté  des  scènes 
auxquelles  il  fait  assister,  aux  fictions  avec  les- 
<|Uelles  I  Orient  charme  ses  longs  loisirs.  On  a 
d'ailleurs  et  avec  raison  reprodié  aux  ourrages 
(le  sir  William  Napier  relatifs  aux  services  mili- 
taires et  administratifs  de  son  frère  dans  l  lnde 
d'être  trop  prolixes  et  de  contenir  des  attaques 
trop  nombreuses  et  trop  passionnées  contre  les 
adversaires  du  vamqueur  des  Sikhs,  adversaires 
auxquels  l'auteur  impute  souvent  des  torts  ima- 
ginaires et  contre  lesquels  il  dirige  des  reproches 
isans  fondement.  S'opiniàtrant  sur  un  sujet  qui  lui 
tenait  fort  à  cœur,  sir  William  fit  paraître  en 
18^8  une  défense  de  la  conduite  de  son  frère,  qui 
avait  été  blâmée  par  lord  Wellington,  et  en  1857 
Il  mit  au  jour  la  Vie  et  tet  opMtMW  ée  eir  (Parlée 
Xnpirr.  La  mort  frappa  en  1860  ce  vétéran,  dont 
le  nom  occupera  toujours  un  rang  très-distingué 
parmi  ceux  des  écriraius  (jui  se  sont  consacré  à 
i  hi'-toire  militaire.  Z— ii. 

NAFIHH  (sir  Charles- John } ,  vice-amiral  an- 
glais, naquit  h  Herchiston-Hall  en  Ecosse,  le 
6  mars  178(5.  Son  pére  était  le  sixième  descen- 
dant du  célèbre  inventeur  des  logarithmes.  Des- 
tiné h  la  mafhie,  il  entra  è  treize  ans  à  bord  d*une 
pol^lette  attachée  à  la  pénible  station  de  la  mer 
du  Nord,  et  en  18Ût)  il  alla  rejoindre  la  flotte  de 
la  Méditerranée,  il  n'eut  pas  la  bonne  fortune 
d'assister  aux  grandes  batailles  navales  qui  eu- 
rent lieu  à  cette  époque,  sous  la  direction  de 
Nelson ,  mais  il  se  trouva  à  de  nombreux  enga- 
gements partiels,  et  il  déploya  toujours  le  cou- 
ratre  le  [ilus  brillant.  Envoyé  aux  Antilles,  il 
captura  divers  navires,  et  lors  de  l'attaque  du 
fort  Edward  à  la  Iklartinique ,  il  fut  le  premier  à 
monteràl  escalade  à  la  téte  d'une  poifrnée  d'hom- 
mes. Dans  un  cond)at  avec  une  corvette  fran- 
çaise, il  eut  la  cuisse  traversée  d  une  balle. 
L  amiral  Alexandre  Cochrane,  témoin  de  sa  bra- 
voure dans  une  aiTairc  où  un  vaisseau  fran- 
çais fut  capturé,  le  nomma  capitaine,  et  1  ami- 
rauté confirma  ce  choix.  La  guerre  ayant  à  peu 
près  cessé  sur  mer,  où  les  Anglais  n  avaient 
plus  de  rivaux,  Kapier,  qui  ne  pou\  ait  se  ré- 
signer à  vivre  sans  se  battre,  driarqua  en 
Ëspagne,  rejoignit  ses  deux  cousins,  et  lit 
en  simple  amateur  quelques  campagnes  dans 
lesquelles  il  s'exposa  constamment  au  danfier 
avec  la  plus  parfaite  insouciance.  H  était  à 
cAlé  d'un  de  ses  emisins  lorsque  celui-d  reçut 
nu  visage  Une  balle  qui  lui  brisa  le  nez  (  t  lui 
cassa  la  màdioire.  Se  lassant  toutefois  d  être 
sur  la  terre ,  élément  qu'un  vrai  marin  ne  peut 
soollrir,  Napier  demanda  à  l'amirauté  un  navire 
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par  une  lettre  d'une  brièveté  originale  ;  il  l'obtint 

et,  a[)r^s  quelques  hardis  coups  de  inniti  sur  les 
côtes  d'Italie  et  d'£spagne,  il  se  rendit  en  Amé- 
rique; fl  prit  part  aux  opéralfcns  militaires  diri- 
gées contre  les  Etats-Unis,  et  conduisit  avec 
vigueur  une  attaque  contre  Baltimore ,  exécutée 
par  des  dialoiipes.  La  p«ix  Tint  en  1818  le  con- 
damner à  Tinartion,  mais  quatorze  ans  plus  fard, 
il  fut  envoyé,  sur  la  frégate  Galatea.  demander  à 
don  Hignel  la  mise  en  liberté  de  quelques  bâti- 
ments anglais  qui  avaient  été  arrêtés.  Ce  fut 
pour  lui  l'occasion  d'étudier  la  situation  des 
choses  en  Portugal  ;  il  se  passionna  pour  la  cause 
de  don  Pedro  ;  il  prit  le  commandement  des  forces 
navales  de  ce prince,  et,  le  3  juillet  1833,  il  ren- 
contra oeKes  oe  don  Miguel,  composées  de  1  vais- 
seaux de  ligne,  2  frégates  et  quelques  bâtimenft 
légers,  il  attaqua  sur-le-champ  le  navire  amiral 
et  l'enleva  à  l'abordage.  1^  victoire  fut  com- 
plète, les  2  vaisseaux,  une  frégate etune  corvette 
tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs ,  et  ce 
succès  eut  une  influence  décisive  sur  les  des- 
tinées du  Portugal.  Créé  vicomte  et  amiral  en 
chef,  Napier  se  vit  bientôt  en  lutte  ri  des  difli- 
cultés  avec  le  nouveau  gouvernement  ;  la  patience 
n'était  pas  sa  vertu  dominante  ;  il  quitta  Lisbonne 
fort  mécoiifent  et  revint  en  Angleterre.  La  ré- 

{>Utation  qu  il  venait  d  acquérir  le  désigna  à 
'attention  du  minislère.  et,  en  1 839,  il  fut  nommé 
commandnrif  en  second  de  la  Hotte  de  la  Médi- 
terranée, placée  sous  les  ordres  de  sir  Robert  Slop- 
fsrd.  I^s  complications  de  la  question  d'Orient 
amenèrent  sur  les  côfcs  do  hi  Syrie  des  hostilités 
entre  les  forces  anglaises  et  les  troupes  égyp- 
tiennes qui  occupaient  cette  province;  Napier 
montra  son  ardeur  hahituelle .  il  enleva  Sidon  à 
la  téte  des  troupes  de  débarquement,  il  mit  près 
de  Beyrouth  les  soldats  d'ibranim-Pacba  en  pleine 
déroute  (i)  et  il  se  rendit  maître  df  Sf  -Jean 
d'Acre  par  une  attaque  hardie  qu'exécuta  la 
Hotte.  Se  rendant  ensuite  i  Alexandrie,  il  conclut 
avec  Mehemet-Ali  une  conveiifi<in  (iin'  mit  (in  à 
la  guerre.  Le  parlement  lui  vota  des  remerci- 
ments  et  les  souverains  de  la  Prasse ,  de  TAu- 
tric|)o ,  de  la  Russie  lui  prodiguèrent  leurs  déco- 
rations. Dans  ces  circonstances,  Napier  montra 
ses  qnalités  et  ses  débuts  habituels  :  beaucoup 
d'activité  et  d'énergie,  mais  beaucoup  de  vanité. 
En  1841,  il  fut  nommé  contre-amiral,  et  pendant 
deux  ans  il  commanda  la  flotte  de  la  Manche. 
Lors(|iic  In  puerre  avec  la  Russie  éclata  en  1854, 
l'opinion  publique  se  prononça  si  nettement  en 
sa  faveur,  que  le  gouvernement  fut,  contre  son 
gré,  dans  l'obligation  de  donnér  au  vieux  marin 
le  commandement  des  forces  navales  envoyées 

II'  Nii|ufr  pnrt.-jit  «innt  hAbitiidev,  dans  non  costume  cette 
exc-  titriLinr  ,|iK-  U-,  An^laU  aiment  as'M  et  j'igcnl  lonjo-irs  axvc 
Indilli'.-iicr  A  r.iff.iiri-  lie  yruulh  .  il  ii.uti  h.nl  H  l,i  t.--,  .ii-s 
marini  a«|îi«i«  iiutnie  »ur  un  inc.  la  létc  cun'  i  itc  ;  Un  <  li.i|ir«n 
4s  palll*  à  tré«.laf]|ti iMird*.  br«ndl»iant  un  1  i;-!  i  it  <ii  cl  «uiTi 
d'un  RTiia  chien  il  M»\t  difficile  de  le  regarder  uui  utis,  mut 
•H  Untiwtai  te  MDdalMt  popidaJm. 
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I  dans  la  Baltique.  Il  partit,  promettant  d*acoom- 

I  plir  les  plus  grandes  choses,  et  se  vanfnnf  d'avoir 
enlevé  Cronstadt  avant  un  mois,  mais  il  reconnut 
(ou  11  crut)  que  Cranstadt  était  imprenable,  et 
il  revint  sans  avoir  rien  obtenu,  si  ce  n'est  la 
capitulation  du  fort  de  Bomarsund.  —  Il  avait 
représenté  k  fa  diambre  des  communes  le  popu- 
leux district  de  Mary-Ie-Bone  depuis  i  SU  jusqu'en 
1847,  et  il  avait  toiiyours  fait  une  vive  opposition 
an  minislàn.  Bta  en  novembre  1885  par  les 
électeurs  de  Sontiivark .  il  redoubla  ses  attaques 
et  ne  cessa  d'assaillir  l^mirauté  et  les  membres 
du  ministère ,  en  soutenant  que  s'il  n'avait  pas 
réduit  en  cendres  les  fortifications  de  Cronstadt. 
c'était  qu'on  lui  avait  imposé  des  entraves  fâ- 
cheuses et  qu'on  l'avait  laissé  dépourvu  des 
ressources  qui  lui  étaient  nécessaires.  Il  s'ensuivit 
des  débats  très-prolongés  dans  lesquels  Xapier 
eut  beaucoup  de  passion ,  gâtant ,  par  son  acri- 
monie et  s(>s  exagérations,  ce  qa  il  pouvait  y 
avoir  de  fondé  dans  ses  assertions,  fatiguant  de 
sa  prolixité  ses  partisans  les  plus  dévoués.  Il  par- 
tageait les  opinions  du  parti  radical  ;  il  voulait 
l'augmentation  du  nombre  des  électeurs,  le  vote 
secret ,  et  dans  les  lettres  qu'il  aimait  à  faire  in- 
sérer dans  les  journaux,  surtout  dans  le  Timu, 
et  qui  n'étaient  jamais  courtes,  il  réclamait  con- 
stamment une  réforme  dans  l'organisation  de 
la  marine  et  l'abolition  de  la  peine  du  fouet.  Il  y 
avait  des  idées  fort  justes  dans  ce  qu'écrivait 
Napier,  mais  son  défaut  de  méthode,  sa  pré- 
somption, ses  attaques  acharnées  et  fréqirammait 
injustes  contre  ses  adversaires  politiques,  l'abus 
des  personnalités  et  des  accusations  sans  preuves, 
nuisaient  fortement  i  son  autorité  morale.  St 
constitution  robuste  succomba  enfin  sous  le  poidt 
de  l'âge  et  des  fatigues  qu'il  avait  éprouvées 
toute  sa  vie,  et  que  vint  aggraver  une  longue 
session  parlementaire.  Il  mourut  le  6  novembre 
1860.  Z. 

NAPIONF  DE  COCCONATO  (le  comte  Jbaw- 
FnvNçois  G  vi.ram)  naquit  à  Turin  le  t"  novem- 
bre 1748,  de  Valérien,  sénateur  du  Piémont,  et 
de  Madeleine  de  Maistte,  tante  du  spirituel  auteur 
des  Soirées  de  Si-Pèlersbourg.  Sa  famille,  origi- 
naire de  Pignerol,  servit  toujours  avec  honneur 
et  sans  s'enrichir  la  maison  de  Savoie.  Napione, 
d'un  naturel  sérieux  et  prenant  peu  de  part  aux 
jeux  de  l'enfance,  montra  dès  ses  premières  an- 
nées une  application  suivie  et  un  amour  de  l'étude 
qui  annonçaient  dès  lors  ce  qu'il  serait  un  jour, 
espérances  qu'il  justifia  depuis  si  t>riilamnient. 
Pour  obéir  à  ses  parents  et  suivre  1  usage  du 
pays,  il  fit  son  cours  de  droit  à  runi\ersité  de 
Turin,  quoique  son  goût  fût  tout  à  fait  contraire 
a  la  jurisprudence  ;  aussi  publia-t-ii  avant  son 
doctorat  un  poème  sur  la  mort  de  Cléopâtre. 
Ayant  pi'rdu  snn  père  fort  jeune,  les  soins  d'une 
famille  peu  favorisée  par  la  fortune  ne  ralenti- 
rent pas  son  ardeur  pour  la  science.  Il  fit  Ini- 
mème  son  éducation,  consaennt  plnsienn  an- 
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nées  à  l'étude  des  langues,  de  la  philosophie,  de 

l'histoire,  du  droit  de  la  nature  et  des  gens,  de 
l'écoDomie  politique,  de  Ja  diplomatie,  du  droit 
eedériaitique  et  des  beam-erls.  Les  premiers 

ouvrafîes  (ju'il  publia,  Ragionamento  suîla  durula 
dtl  regno  dei  re  di  Jioma  et  Saygio  suU'  arte  slo- 
rkm,  donnerait  la  mesare  de  son  talent  et  de  ses 
profoiifli.-!^  connaissances.  Les  sciences  et  les  let- 
tres ne  sufllsaietit  pas  au  comte  Napione;  tou- 
laol  seirir  pliis  ntuement  son  pays,  H  entra  en 
I77f)  dans  l'administration  des  finances.  Il  fré- 
aueulait  en  même  temps*  une  société  littéraire, 
wnnée  depuis  peu  k  Tarin,  oA  fl  eonniit  Becearia , 
Paciaudi ,  Alfieri,  Durandi,  Valperga  de  Caluso, 
et  se  lia  d'amitié  avec  plusieurs  d'entre  eux.  11 
lot  dans  cette  rénnion  les  ElofH     B«ttrù,  dri 

Cronisti  Piemontesi,  e  di  Bandello ,  aussi  remar- 
quables par  l'érudition  que  par  le  style,  et  son 
ouvrage  si  connu  IM/'  uio  e  dn  preyi  dMa  lin- 
pm  itttiiana,  imprimé  depuis  pour  la  première 
fois  en  1791  et  qui  eut  plusieurs  éditions.  F.n 
1782 ,  il  fut  nonuué  intendant  de  la  prorince  de 
Suze;  il  s'y  montra  administrateur  habile  pr 
plusieurs  mémoires  sur  l'eiitrelieti  des  routes, 
sur  le  dessèchement  des  marais,  sur  la  conserva- 
tion des  bois,  sur  la  mtauration  de  l'arc  de 
triomphe  d'Auguste,  sur  le  diguement  de  la 
Doire,  l'ouverture  d  une  roule  au  travers  des 
Alpes,  de  Briançoh  à  Suze,  devançant  ainsi  l'idée 
de  celle  du  mont  Cenis.  De  l'intendance  de  Suzo 
il  passa  en  178o  à  celle  de  Saluées,  et  fut  appelé 
en  1787  i  Turin,  avec  la  surintendance  du  ca- 
dastre des  provinces  faisant  partie  de  l'ancien 
duché  de  Moutferrat.  11  fut  chargé  en  même 
temps  d'écrire  l'histoire  de.  la  mmtiMiM  de  la 
maison  de  Savoie.  L'académie  des  sciences  de 
Turin  avait  proposé  eu  1788  un  prix  sur  la  ques- 
tion suivante  :  •  Quels  wak  les  moyens  de  pour* 

'  voir  à  la  subsistance  des  mouliiiours  sans  ou- 
•  vrage'?  »  Le  comte  Napione,  se  prononçant 
pour  l'exportation  et  la  liberté  absolue  dn  com- 
merce des  soies,  traita  sovanunent  la  rnalif'rc 
dans  un  mémoire  qui,  de  l  avis  de  l'académie, 
«  aurait  disputé  le  prix  aux  antres,  si  elle  avait 
«  juîM'  I  i>nvenable  de  couronner  une  dissertation 
«  contraire  aux  usages  actuels  sur  l'exportation 
-c  des  cocons  et  de  la  soie  grége.  •  Sans  vouloir 
critiiiuer  ce  jugement,  IKNIS  ferons  remarquer  la 
noble  franchise  et  l'indépendance  d'opinion  du 
eomte  Napione,  qui  servait  cependant  avec  sa 
loyauté  ordinaire  le  gouvernement  dont  il  osait 
dûtapprouver  les  principes  publiquement  et  non 
sans  risque.  En  1791  et  I79S,  il  fit  un  voyage 
en  Italie,  où  sa  réputation  l'avait  précédé;  il  s'y 
fia  avec  plusieurs  savants ,  et  continua  avec  eux 
une  correspondance  fort  intéressante.  Le  journal 
de  Sun  voyage  prouve  à  quel  point  il  portait  l'es- 
prit d'observation,  son  goût  pour  les  beaux-arts, 
et  sa  juste  et  saine  critique.  Le  comte  Napione 
fut  en  1796  nommé  conseiller  du  roi  et  attai  hé 
aux  ardiivas  royales ,  où  il  avait  totyours  désiré 
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de  pouvoir  puiser  les  lumlAres  que  les  précieux 

documents  qu'elles  renferment  étaient  à  niéine 
de  jeter  sur  ses  études.  Dans  les  circonstances  les 
.  plus  difliciles  de  cette  dernière  période  de  la  mo- 

narchie ,  le  gouvernement  rechercha  souvent 
avec  fruit  ses  conseils  éclairés.  C'est  à  cette  épo- 
que qu'il  fut,  contre  son  gré,  appelé  à  la  surin- 
tendance générale  des  finances,  emploi  fort  im- 
portant, qui  avait  dans  ses  attributions,  outre  le 
recouvrement  et  le  maniement  des  deniers  pu- 
blics, toute  l'administration  des  communes.  Il 
était  diflictie  sans  doute  de  rétablir  le  crédit 
épuisé  par  une  guerre  dont  le  Piémont  avait  été 
le  théâtre,  et  dont  le  roi,  bien  plus  que  les  alliés, 
avait  supporté  les  frais.  Cependant  des  mesures 
sages  et  prudentes  commençaient  à  le  ranimer; 
mais,  mal  secondé  par  un  gouvernement  faible 
et  par  des  collègues  ineptes  et  envieux,  le  comte 
Napione  donna  sa  démission ,  après  avoir  refusé 
de  contre  signer  un  édit  qu'il  signala  comme 
dangereux  et  dont  les  malheureuses  conséquences 
prouvèrent  bientôt  la  justesse  de  son  coup  d  œil. 
Il  se  retira  du  ministère  aussi  pauvre  qu  il  y 
était  entré.  De  1798  à  181 'i,  il  vécut  dans  la 
retraite,  uniquement  occupé  do  sa  famille  et  de 
ses  études,  qui  formaient  .sa  seule  ressource. 
C'est  alors  qu'il  traduisit  les  Ttuculanes  de  Cicé- 
ron.  L'empereur  Najwléon,  juste  appréciateur  de 
son  mérite,  lui  lit  olfrir  plusieurs  emplois  de 
haute  administration;  il  refusa  constamment, 
déterminé  par  un  sentiment  de  délicatesse  peut- 
être  exagéré,  mais  toujours  louable.  11  fut  nommé 
membre  de  racademip  des  .sciences  de  Turin ,  et 
ne  crut  pas  devoir  refuser  la  décoration  de  la 
Légion  d  honneur,  qu'il  eut  à  ce  titre.  Ses  lon- 
gues et  savantes  recherches  pour  établir  que 
Christophe  Colomb  était  Piéniontais  et  natif  de 
Cuccaro,  cbftteau  du  Montferrat,  n'ont  pas  per- 
suadé beaucoup  de  ses  lecteurs  ;  mais  elles  prou- 
vent, ainsi  que  ses  autres  écrits,  à  quel  point  il 
poussait  l'amour  de  la  patrie.  En  1814,  au  retour 
de  1,1  maison  de  Savoie,  il  fut  nommé  surinten- 
dant des  archives  royales,  emploi  auqud  la 
nature  de  ses  études  et  ses  nombreuses  connais- 
sances acquises  paraissaient  le  désisfner  spéciale- 
ment, il  eut  aussi  une  part  active  à  la  direction 
de  rinstruction  publique  et  de  Tuniversite,  où  fl 
fit  créer  deux  chaires  nouvelles,  l'une  de  droit 
public,  l'autre  d'économie  politique.  On  les  a 
sujpprimées  depuis ,  et  cette  mesure  excita  de 
vifs  regrets,  .'^i  le  comte  Napione.  avant  d'être 
placé  à  la  direction  des  archives,  était  consulté 
par  le  gouvernement  en  toute  cfroonstanoe  im- 
portante et  difficile,  il  le  fut  à  plus  forte  raison 
lorsque  l'emploi  qu'il  remplissait  si  dignement  le 
mit  à  même  de  profiter  de  la  sage  expérience  des 
temps  passés ,  et  de  connaître  à  fond  l'adminis- 
tration du  pays  et  toutes  ses  relations.  La  longue 
série  de  ses  Mémoires  politiques  et  administratifs, 
remarquables  par  une  force  de  raisonnement  et 
I  une  clarté  d'idées  rares,  fonderait  un  cours  aussi 
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iMtraetif  qu'inléveMIlt  d'études  politiques  et 

d'histoire  du  Piémont,  et  m^me  de  I  lfali»'  i\u'i\ 
ne  Béparait  jamais  dans  sa  pensée.  U  continuait 
.  en  inraM  temps  avee  loo  acifTité  ordinaire  «ei 
rcoherchps  srienlinqucs.  ot  les  Mémoires  aussi 
variés  que  nombreux  insérés  dans  le  Recueil  de 
l'icadëmie  des  seiencea  de  Turin,  dont  il  Ait  plu- 
sieurs fois  vire-président,  prouvent  l'étendue  de 
ses  connaissance»  et  l'assiduité  de  sou  travaiJ. 
Les  principales  académies  et  sodélés  savantes 
d'Italie  s'honorèrent  de  compter  pnrml  leurs 
membres  l'illustre  auteur  DeW  ««o  «  dei  preyi 
Mht  ttnfwt  datitma,  ouvrage  dont  flnfention,  la 
conduite  et  le  style  dotnièient  dès  sa  publica- 
tion la  mesure  du  génie  du  comte  Napione. 
n  fut  aussi  nommé  membre  de  l'académie  royale 
de  Lisbonne  et  de  la  société  historique  de  Franc- 
fort. Il  mourut  à  Turin  le  11  juin  18a0,  à  82  ans, 
à  la  suite  d'une  courte  maladie,  la  seule  qu'il 
eût  éprouvée,  jouissant  d'une  santé  due  autant 
à  la  vigueur  de  son  tempérahient  qu'à  son  ex- 
cessive sobriété.  La  vaste  érudition,  les  notes  et 
citations  dont  il  savait  enrichir  ses  ouvrages, 
étaient  le  fruit  d'une  heureuse  mémoire ,  de 
beaucoup  de  réilexion  et  de  I  habitude  constante 
de  prendre  des  notes  sur  tout  ce  qu'il  lisait.  Ce 
recueil,  aussi  varié  qu'intéressant,  rominence 
eu  1789  et  continue  jusqu  en  1824.  8a  corres- 
pondance avec  la  plupart  des  hommes  de  lettres 
et  des  savants  de  l'Italie  est  fort  étendue  ;  on  au- 
rait en  la  publiant  une  histoire  littéraire  de  son 
éfMjque,  riche  de  notices  peu  connues  et  de  sages 
réllexions.  On  a  une  Vie  du  ronde  N  i[iiiine.  pu- 
bliée à  Turin  en  1836  par  Laurent  Murlini,  phy- 
siologiste distingué.  VAnit^ofi»  di  Firmu  donna 
à  l'époque  de  sa  mort  sa  nérrolofrie  ;  Pierre- 
Alexandre  Paravia  écrivit,  dans  la  lUogra/ia  degl' 
ItoHtmi  ilhUti,  l'article  Napion»,  qu  on  trouve 
aussi.  (|uoique  fort  Inexart,  dans  la  Biographie 
des  contemporains.  Ses  principaux  ouvrages  im- 
primés sont  :  I*  nafiontmento  intomo  al  Sayyio, 
sopra  In  duratn  del  rfgno  dei  re  di  lïoma  drl  ronlr 
Algarolti,  Turin,  1773,  in-S";  2*  Haggio  sopra 
Varte  êtoriett,  Ibid.,  1773,  in-««;  3»  IMF  usa,  e 
dei  pregi  délia  linrjua  italiana ,  ton  un  discorso 
attomo  aile  storie  del  Pirmnnte,  ibid.,  1791,  ±  vol. 
ln-8»;  4*  Xotixia  dei  prinripali  scrillori  d'arte  mi-- 
litan  ituliam,  ibid.,  1803,  in-8*  ;  H»  Disserta znmi 
htttmo  alla  patria  di  Criêto/oro  Colombo,  ibid., 
1808  et  1822,  in-4';  6*  DeW  origine  délie  stampe 
délie  figure  in  ligno,  ed  in  rame,  ibid.,  1805, 
in-h'  ;  7"  Tmduzione  drlle  Tusrulane  di  Cirrrnnr, 
Morence,  180,'i,  2  vol.  in-H«;  H»  Disrorso  intomo 
aile  antichità  cristiane ,  ed  agli  scrittori  di  esse, 
ibid.,  iROri,  iti-H-;  9"  Tra.luzione  délia  Vit»  d'A- 
gricola  di  'J'acilo,  con  un  discorso  intomo  alla  con- 
quisla  délia  Britannia  fatta  dai  Romani,  ibid., 
1806,  in-8«:  10»  Deir  origine  dell'  ordine  di  San 
Gioranni  di  Gerusalemme,  Turio,  1809,  UI-4*; 

Del  primo  scopritore  dtUm  tem/trmmt  ^ 
fià  oMiîdU  itoriti  dk  m  MrîMm»,  ibid.,  1809, 
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in-4*;  12*  Del  vieendevole  vantaggio,  ehe  la  reli- 
gione  reea  aile  belle  arli ,  et  U  belle  nrli  alla  reli- 
gione,  Florence,  1801»,  inS" ,  13°  Hicerehe  êtori- 
ehê  intomo  m  ummoH  mtliM  itlPtemoaiê,  Turin, 
IHtn,  iri-^"";  14*  Dissertazioni  intomo  al  mano- 
scritto  De  Imltatione  Christ! ,  deito  il  eodiee  di 
Aroito,  ibid.,  1810-1819,  Ih^ ;  lH*  B»am éniko 

del  primo  riaggio  di  AmeHgo  l'mpiirri  ni  nworo 
mondo,  ibid.,  1811, in-4*;  16*  Observa sioni  interna 
ad  almnt  monete  aatMt«  iM  Pttuwiit*,  ibid  .,1813, 
in-'l'';  iT  Esirntli  (I  opcrr  di  >in'tJo  .  l'ise  ,  1816, 
2  vol.  in-8°  ;  1 8"  Paragone  tra  la  eadula  delV  ÙH- 
pero  rmano,  e  gV  eteaimenH  éM  fiw  êd  $eedo 
MIII  con  aggiunte,  Turin.  1817,  in-4»;  19»  /.et- 
tere  al  êijnor  Franceseo  Rentdetti,  eon  obseriioni 
sopra  U  mtrito  deW  Aljieri ,  Florence,  1818,  in-8»  ; 
20*  /  nutnwnenti  delf  arehitettura  antiea ,  ron  al" 
eani  opuscoli  eoncemenli  aile  belle  arti  figurative, 
Pise,  1820,  3  vol.  in-4''  ;  21"  Xotizie  êioriehe  tulla 
milisia  istiluita  dtd  Daea  Emmaaueh-FtKberto  ttt 
Satoia,  e  sulla  monetazione  dn  esso  ordinata,  Tu- 
rin, 1821,  in-i";  22'  Dei  Templari  e  dell  aboli- 
Mwaa  MP ordine  loro,  ibid..  1823,  in-i»;  2.3*  Dia- 
corso  sopra  la  scienza  militare  di  Egidio  Colonna, 
ibid.,  1824,  in-4»;  24»  Dtlla  iserizione.  e  dei 
hassi  rilifvi  dell'  arto  di  Sa$a,  iUd.,  1824,  in-'i*  ; 
iti"  Discorso  intomo  al  aleune  regole  principali 
dell'  arte  aUiea,  ibid.,  1824,  in-8»;  Lettere 
al  tignor  Smno-Qairiaô  Vitceati  intomo  aé  um 
sacrario  gentilesm,  ed  altri  rasi  e/^r/inti  d'argentO, 
Home,  1823,  in-8»;  27»  Opuseoli  di  Utteratura, 
$  di  belU  arH,  Pise,  1826,  2  vol,  ln-8*;  28*  VUe 
ed  rlogii  d'illustri  /fttffOttt.  fl>id.,  1^<IH.  1  \o]. 
in-8*;  29»  Notizia,  ed  Uhttmxione  di  una  car  ta 
delf  oimo  1030,  da  eui  ritalta  eke  Vmlberto  tpro' 
genitore  délia  real  rasa  di  Saroia  era  di  sntigue 
reaU,  Turin,  1827,  in-4»;  30»  Del  regale  délia 
Xeera  in  ftoKa  nei  seoH  et  Xf,  Ibid.,  1829, 
in-4'  ;  31»  Sludi  sulla  scienza  di  stato  nel  se- 
colo  XVI",  ibid.,  1830,  in-4»;  32»  Xotisia  salle 
antiehe  biblioterhe  délia  real  casa  di  Savota,  ibid., 
tH:U,  in-4»;  33»  Osservazionr  intomo  alla  discrta 
ed  irruzione  di  Cimbri.  ibid . ,  1 837 ,  in-4»  ;  34»  Con- 
siderazioni  intomo  ail'  arte  storica.  ibid.,  1839, 
in-4*,  etc.  Plusieurs  autres  ouvrages  du  comte 
Napione  existent  sous  la  forme  de  lettres  ou  de 
mémoires,  ou  sont  épars  dans  des  recueils  et  des 
collections.  On  trouve  dans  sa  Vie  le  catalogue 
eomplpt  de  tous  ses  écrits,  tant  imprimés  qu  nié- 
dils;  parmi  ces  rierniers,  dont  le  nombre  dépasse 
deux  cents,  .se  trou\e  la  série  de  Mémoires  poli- 
ti(|ues  et  d'admiiiislrntinfi  dnnf  nous  avons  parlé. 
La  seule  nomenclature  de  ses  ouvrages  suffirait 
pour  donner  la  mesure  de  son  immense  érudi- 
tion et  de  ses  connaissances  aussi  variées  que 
profondes.  G— c— t. 

NAPOLÉON  BONAPARTE  oa«DONAPARTB(l), 
le  plus  grand  personnage  des  temps  modernes, 

(1  Le  p<^rc  de  KaiHili^on  siîtinlt  hunnnpnrir ,  ainul  qnf  toute 
M  fanlil*.  LiLi-mém*  a  écril  ftob  nom  de  cclU  masién  JiMqa'ta 

ITSS,  «mm  4»  m  piwaUna  c«ap«(Mi  ffitilto. 
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M  do  noiiif  eeini  qui  lient  dam  lear  lûiloira  1t 

pla<  p  la  plus  haute  et  la  plus  (^tendue.  Pendant 
uu  uuart  de  siècle,  à  une  ^)oque  de  révoluUoos 
et  fie  vfehntadee  unt  exemple,  son  noTti  fut 
nii  K'  à  tous  les  »''vénpnu'n(s,  et  il  eut  sur  tou§  une 
grande  ioflueuce.  éà  vie  doit  donc  préienter  un 
liMeaa  oompiel  de  eei  éténanenb,  et  c'est  la 
tâche  qtie  nous  avons  à  remplir.  Resserré  dans  un 
cadre  étroit,  nous  ne  nous  nattons  pas  de  donner 
à  ce  tableau  tout  le  développement  qu'il  exige , 
nais  nous»  pouvooi  au  moms  garantir  que  rien 
d'enentiel  n'y  sera  omis ,  que  rien  de  vrai  n'y 
•m  dissimulé.  Napoléon  Bonaparte  naquit  à 
Ajaedo,  en  Gone,  le  15  août  1760  (t),  quelques 
mois  après  la  réunion  de  cette  île  à  la  France, 
i  ui:e  famille  ancienne,  mais  dont  l  orif^ine  est 
incertaine  (vay.  Bonapartb,  Charles  et  Jaeopelj  (S). 
Cequ  il  y  a  île  sûr,  c'est  (]iie  le  nom  do  nunnnpnrte 
ai  celui  de  plusieurs  familles  très-ancieniies  de 
Moue,  de  Parme,  deTrévise,  de  Florence,  de 
Smane  (3)  et  de  San-Miinalo,  mais  la  plupart 

(Il  L'adt  «In  premier  mtrfuge  cl*  Kapol4«ii,  laterlt  tur  1«« 

f<rsi<trcs  lie  la  inairte  du  liniïifini  iirifiliilltMllunt  de  l'arix, 
l!v  1.^  date  lie  ^A  naiwann!  au  T>  lénicr  1768.  et  beaucoup  de 
grnt  f|ui  ont  TU  celte  (lato  pi  ns>  nt  encore  qu'cIFe  e»t  cstarte. 
tx-|)'Mluiit  I  rWard  .  notre  roIJabfiraU'Ur,  qui  avnil  citaminé  cette 
queitiuM  av.  r  i'  iri,  «l  qui  ctait  «l'alurd  .le  ci't  avis,  f."c5t  rn^uile 
conraini'ii  ynr  nn  f> irait  de»  reRi-tri-s  de  l'état  ei»il  d'\j»rcin, 
qu'il  «t'ait  (ait  irankcriro  tur  le?  lieui,  qua  Napoiaon  naquit 
iftIJnnenI  daM  cctt«  ville  le  It  aeOt  ITM.  Fen  de  tenpa  avant 
ài  Mmfr,  EdtaH  avait  «tabtf  ccitit  opfniM  émm»  vm  4citt  Inti- 
tM  imparte  ul-il  ni  FranfaistBnnllIlim,  %llt  ««tlt  connu 
NapoMon  d^  l'àgc  de  neuf  <iiis,  est  dn  mttot  tfta.  Soa  état  de 
■errieM.  tir^  des  Brrhivt'<i  lii-  In  guerre  que  noua  arona  tous  les 
Jtax  .  vient  &  l'apiuii  de  rcttv  opin:"n,  qui  e»t  au>»l  la  m'ilrc. 

lïl  Bunnaporte  i  st  u  i  nom  (jimliCi-  atif  i|n'mit  ]a<tU-  ilifTi-rcnto» 
ramillri,  !<-«  une»  nohlrs,  Im  s'itn  s  h  urui'oi-r- ,  il.ni-  la  loiipuc 
loua  daa  villes  d'ilaliu  contre  IKaipire;  ou  appilatt  /luoiia- 
yartet ,  oa  ifn  toa  ;iar(i,  ceux  qui  «eralliaici.t  an  parti  natin- 
■ai.  laaMialblameiit ,  pour  qnalqMS  famillei,  le  nom  pninordial 
a  diaparn ,  la  Mrtnatin  ^naliicatlva  «a  la  aamaai  ta*  de- 
meuré. Qnaad  Ifa  Sbonaparta  loitt  paaiii  da  llaa-MInIftte  dans 
nie  de  Corse,  ils  étaient  le*  aatntt  da  ettM  IflimMe  oonCrfrie 
OMiimerciale ,  gacrriîre  et  polltifM  d»  it-0««r|M,  qui  tenait 
pi<-  !  p:irtout,Mir  las cootinenta  comme  snr  Icamcn:  il»  louis- 
H  i  t  d'un*  knale  caoaidifBllak  «t  jnaUAidârtmwtnu^itrt'  on- 

^iln-,  11— N. 

:î    li.  nr.partp  . I.ouU-Mario -FriTtun-^i,  qui      S:>rzanr  i.^t  venu 
1  établit  en  Cone  au  coromcDccment  du  17'  méck- ,  haMta  la 
iill«  d'flMCto,  tampllt  daa  amploia  publics,  ae  fit  eatiir.er, 
mMéha  rémnto  dFtan  Louis  Bnaapsrte,  qui  ipoai*  Marie  de 
aoodi  on  IBM.  et  d'un  auirr  IV)naparU  iMbastienl.  né  en  1608, 
rcm«r«iuablr  par  se*      h  i  i-  -  cunnaiiïancé»  el  par  snn  habilité 
adinini«tralive.  Cr»  Hmaparli'  ont  lai»«é  In  plua  honnrabUs 
teilVfniri   IN  avaient  ndtipti'  ji  >  ir  l  ittln. graphe  de  li-ur  nom  la 
fonx)''  «vnr  ipnlc  ij i/au iori»<i.l  le  l,,[i>;a«c  i-oim:  i  t  n\:i-  li-  ]i.t<- du 
llap<'l''on  <mpl"yn  r|     li]-jc(ois.  Nous  npcr»-^  m  ■^  .  ru  liHl,  un 
Charle*  Bonaparte  dnn«  le  conwil  det  anciens  d  Ajaccîo;  le 
S  mara  170*2.  uu  autre  Bonaparte  (Sébattienl  est  élu  ebef  du 
miine  eonseil.  Depuis  cette  époque  Juaqn'à  la  Sa  da  10*  siècle, 
taa  aaaapaita  taacnu  at  Isa  Bonapaita  cersea  reconamnctenr 
camataaairtd  d'erlglae;  d*B  ^mpathiea  réciproques  entiMent 
OMM  evx  ;  et  l'nniversiié  de  Pise,  arène  paisible  o6  s«  «ont 
aMaMdca  tant  de  belles  intell igencec,  devenait  pour  les  Ho- 
iraperte  du  littoral  mcililcrranten  nne  sorte  de  quartier  çén/^- 
rit  flans  lequt-l.  d'uuncr  tn  année,  chaque  famille  cimentait  li  s 
liens  de  rétudr  aver  li  «  'icn*  de  la  parenté;  du  tnf-uiv  temps 
<itt«  en  Corm-  I  a  li-iiu  r-       Hi  naparto  avec  les  Arrighi  ,  les  fiiu- 
b«ga,  Ica  Falavicini,  ie*  Cumnènc,  etc....  Bonaparte  i  Sébastien), 
ciM  précédemment,  e«t  dena  frères;  le  premier,  appelé  Hape- 
Km  fea  NapeMonl,  sa  distingua  dans  la  carrière  dea  armée,  et 
aaiUa  «nique  époaaa  un  Omano;  le  second,  Lucien,  d«rlM  ar- 
cMdiacfe  de  la  cathédrale  d'A)aecio .  le  bieiifaitear  et  la  menter 
<it  riltostie  ligne*  «ortie  desflancide  Letizia  Hamolino.  En  1760, 
Heurail  au  grand  conacll  d'AJaceio  Jc«cph  Bonaparte,  père  de 
Charles*  M  a  rie  Bonaparte,  qui ,  né  le      mar*  ITtfi,  épousa  I.e- 
uiia.  Le  bla*<in  dea  llonapartc,  qu'il  »oil  Irévisan,  <^trurien,  nrn- 
■enais  *a  génois,  a  peu  varié.  La  différence  porte  plut6t  sur  des 

«liiiiiiillfiii,  aw  ém  rtMapiMH  éiémm,  ymmtlm  rigMt 
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sont  éteintes,  et  on  ne  pommit  élakibr  avw  cer« 

titude  de  laquelle  de  ces  familles  Napoléon  des- 
cendait ;  il  n'est  pas  même  certain  qu'il  descendit 
d'aneane  d'eilee.  Son  père  était  l'ami  du  célèbr« 
Paoli.  Devenu  son  adjudant  dans  les  guerres 
que  la  Corse  eut  à  soutenir  pour  son  indépen- 
dance ,  il  ne  se  sépara  de  son  chef  que  lorsque 
celui-ci  crut  devoir  s'éloigner  des  Français  et  se 
soustraire  à  leur  domination.  C'était  en  1764,  au 
milieu  des  périls  et  des  calamités  de  la  guerre, 
(|Ui'  Charles  Bonaparte  avait  épooié  Letizia  Ra- 
inolino .  l'uiie  des  plus  belles  personnes  de  la 
Cor^ie.  Elle  lui  avait  donné  un  tils ,  quand  le 
parti  de  l'indépeiidaiiee  tuocomba  à  la  bataille 
de  Ponto-Nuovo ,  qui  assura  la  domination  des 
Français.  Le  second  naquit  deux  mois  après 
cette  bataille  ;  c  était  Napoléon.  Dans  uue  lettre 
de  Bonaparte  à  Paoli  nous  lisons  :  a  Je  naquis 
CI  quand  la  patrie  périssait  » .  La  patrie ,  pour 
lui ,  ce  n'était  pas  encore  la  France ,  c'était  la 
Corse.  L'entrait  de  naissance  de  Napoléon ,  ré- 
digé sans  doute  longtemps  après  le  IS  août  1769, 
ce  qui  n'élafi  alors  que  trop  ordinaire,  ne  nous 
présente  pas  un  caractère  sufll^^nnt  d'authen- 
ticité. Voici  la  traduction  de  i  Extrait  du  re> 
gùH»  A«  bigoétuÊ  éb  la  peroiiie  et  cathédrale 
de  Notre-Dame  d'Ajaccio  :  »  L'an  mil  sept  cent 
«  soixante>onae ,  le  vingt  ht  un  juillet ,  ont  été 
«  faites  par  moi,  soussigné,  économe,  Im  saintea 
"  cérémonies  et  les  prières  sur  Napniénn  ,  fils  né 
«  du  légitime  mariage  de  M.  Cbarles-Mariu  (tils 
«  de  Joseph  Bnonaparte)  et  de  dame  Marie  Le- 
«  tizia ,  sa  femme,  lequel  avait  été  ondoyé  à  la 
«  maison ,  avec  la  permission  du  très-révérend 
a  Lucien  Boonaparte,  était  né  le  IB  aoAt  mil  sept 
«  cent  soixante-neuf.  Ont  assisté  aux  saintes  cé- 
«  rémonies,  pour  parrain,  l'iUustri«sime  Laurent 
0  Giubega  de  Caivi ,  procureur  du  roi ,  et  pour 
»  marraine,  la  dame  (ieltrude,  épouse  du  sieur 
a  Paravicino.  Présent  le  père.  Lesquels  ont  signé 
«  ci-dessous  :  Jean-Baptiste  Diamante,  économe  ; 
«  Laurent  Giubega  ;  Geltrude  Paravicino  ;  Char- 
»  les  Riionaparic.  »  On  avait  baptisé  eu  même 
temps  une  sœur  de  Napoléon,  Marie-Anne,  née 
sept  jours  auparavant  et  déoédéepeu  après.  Obli- 
gée de  fuir  devant  les  vainqueurs,  sa  mère  avait 
erré  longtemps  dans  les  montagnes.  Ainsi,  dès  le 
sein  maternel,  il  avait  été  environné  des  agita- 
tions et  des  périls  de  la  guerre.  Il  fut  nourri  par 
une  femme  du  pays,  qui  vint  le  voir  au  Tuileries 
dans  M  pliH  grande  splendeiir,  el  qui  letonma 

carartérlatlqne<i  de  l'écu.  I,eii  étoiles,  le  Mon.  l'aiRlc  y  domiuent. 
Cependant,  un  l  lason  beaucoup  plu»  «impie,  »nn*  duutv  au»«i 
plus  ancien  ,  portait  de  gutultt  à  dtui  barrês  H'or,  ace^mfmgtU 
dê  énx  éUtiln.  C'éuit  celui  de  in  Mt»<*  dInnieMa  «i  ËMm- 
Une.  Comment  w  fait-Il  q«e  «a  Wawa  ait  piévala  aarlaa  natiaaf 
Cummeateat-nantardmia  l'a'^<f<««^'<  et  le  li>m  Wor  aient 
traversé  iaOan«anna aV  Mt*  Mv'tés  plus  d'un  siMe,  uni  lais- 
ser d'antre  trace  qu'un  vnpue  souvenir  !  La  braiii  be  de»  Krnn- 
chini-Bnnaparte  portait  sur  son  écu  /rui»  fitutt  lU  lit  il''-r.  tr- 
moiRnapc  de  quelque  service  éminent  r^ndu  à  la  couronne  de 
France.  Kt  n'est-ce  p.iH  >in  rnpnrochi  nu  nt  curieux  que  celui  de 
i'aigle  surgissant  de  l'écu  primiUf  et  venant  an  19*  siècle  absor* 
kartMarandaliaé«ie*f  B-n. 
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en  Corse  comblée  de  bienfaits  (1).  Napoléon  re- 
çut dans  la  maison  paternelle  les  éléments  d'une 
éducation  très-ordinaire.  L'histoire  ne  peut  citer 
de  son  enfance  aucun  de  ces  prodiges  dont  on 
se  plattà entourer  le  berceau  des  grands  homtm  s. 
«  Je  ne  fus ,  a-t-il  dit  lui-même ,  qu'un  enfant 
«  obstiné  et  curieux.  »  Il  était  à  peine  sorti  du 
premier  âge,  ekfl  ne  savait  pas  même  parler 
français,  lorsque,  en  1778,  il  fut  nvij  b  VOnAf 
militaire  de  Brienne.  Plus  tard ,  sun  fri  re  Lut  itii 
y  Art  également  admis  (S).  C'était  en  raison  de 
son  peu  de  fortune,  du  nombre  de  ses  enfants, 
et  aussi  de  son  dévouement  à  la  France ,  que  le 
père  de  Napoléon  avait  ainsi  l'avantage  de  faire 
élever  ses  enfants  aux  frais  de  l'Etat.  Comme  ce 
fut  par  la  protection  de  M.  de  Marbeuf,  gouver- 
neur de  rtle,  qu'il  obtint  cette  faveur,  on  a  tiré 
d'un  fait  naturel  des  conjectures  absurdes  et 
calomnieuses,  étrangères  d'ailleurs  à  l'histoire  de 
Napoléon.  Son  début  à  Brienne  ne  fut  pas  bril- 
lant. Transporté  si  jeune,  loin  de  sa  famille,  au 
milieu  d  autres  enfants  dont  les  habitudes  et  Jus- 
qu'à la  langue  lui  étaient  étrangères.  Il  leur 
parut  sombre,  bizarre,  et  souvi-iit  ils  l'assaillirprif 
de  leurs  raiUeries,  même  de  leurs  injures.  Le 
jeune  Corse,  irrité,  les  repoussait  avec  humeur 
et  qurlquefois  avec  colère.  «  Je  ferai  à  tes  Fran- 
çais le  plus  de  mal  que  je  pourrai  >,  dit-il  un 
jour  à  Bonrrienne.  Réduit  a  vivre  dans  l'isole- 
ment, et  sans  doute  aussi  par  un  penchant  na- 
turel, il  devint  studieux  et  (it  des  progrès  rapides 
dans  les  matbématiqueb ,  où  il  eut  pour  répéti- 
teur le  eélèbie  Pidiegm  (3).  Dana  un  rapport  au 

(l)  Ella  se  nommAlt  lUrl.  Le  20  frucUdor  an  13  1 7  Mptembre 
1S04),  Foculte  éeilmit  à  rampMW  «  •  ati%  la  cai«  d«  BUAfti- 
«  eel  d*àflgBm  «M  tiiMBH  «M  lettre  4«  «wm  CnOfa  Itori, 

•  ^1  tfteMNM»  «aune  «yant  M  U  m^re  nomik*  é»  Votre 
«  ll«}aM ,  et  ^1  arrive  de  Cone  pour  ttre  témola  dee  pradigci 

•  de  fon  auKmtr  nonrrin-ion.  Je  m  empresse  défaire  parrrriir  à 
m  Votre  Majesté  celte  dépcchc  qui  intéreasera  aon  cœur,  m  I'cx- 
<i  posé  Av  la  dame  Ilari  est  rérilable.  »  Bonaparte  la  fit  venir 
iinmr  tiiiti  mctit  à  Pan»,  s'amusa  beaucoup  de  se»  naivi  ie!-,  de 
»C!i  surprimes,  et  romme  «on  mari  avait  beancoiip  d'iiiconiiuile,  il 
prit  »v%  mesure»  puur  que  la  rente  viagère  qu'il  lui  ansura  ne  piit 
tomber  dan»  le  domaine  de  la  ctinununauté.  Cette  circaii»tancc 
lit  naiue  plus  taiddw  débats J«diciaifee.L'empenar,ac*PiiUat 
point  y  interrenlr  comine  eiMiTeraiii,  rMigca,  en  toTenr  de  ta 
nourrice  ,  un  mémoire  qae  nous  avons  tu  et  qui  n'est  assurément 
pas  la  moint  riirieoae  oe  acn  œuvres.  B — N. 

'2  Tous  lieux  avaient  été  précédemment  au  rolléf;e  d'iutan, 
ainvi  ijur  i\cju,s  r.-iïut)!!  lu  iiir  un  cahier  manuscrit  de  la  main  de- 
Napoléon  ,  intitulé  Epoqura  <ir  ma  rie.  Napoléon  était  arrivé  à 
Briennc,  accompagné  de  S'  IL  t  «  rc,  le  l"  j.im  n  r  1778,  II»  avaient, 
pour  t'y  rendre,  travcr».-  la  Toscane,  cl  ('h.irles  Honaparte  s'é- 
tait lait  gloiia  d*  pf4«enter  Napoléon  au  (crand-duc.      B— m. 

18)  ■  Ja  luIt  reatt  constamment  avec  lui  dans  la  classe  des  ma- 

•  uteatlanct. dit  Bourrienna,  où,  aclon  moi,  H  était  ineontesta- 
«Uenent  le  vioa  fort  da  l^tcola.  J'échangeais  qaclqueloii  avec 

•  lui  contre  de*  tbimee  et  des  versions,  dont  il  ne  voulait  ahso'. 
■  lument  pas  entendre  parler,  la  solution  de*  pcoblAmaa  que  l'on 
«  nous  donnait  i  résoudre  et  qu'il  trouvait  sur4e^hamp  avec  uns 
m  facilité  qui  m'etonnail  toujours {Mèm.,  t.  Leur  profes- 
seur de  matliémaliriiie';,  re!i.;!eux  minime, »<•  nommnit  l'atrAuit. 
11  affectionnait  bc.i'.i"<>ii|i  him..]  ,irte.  l.c  l'-  Piipuy,  >ui;s  [nirur, 
littérateur  émérite ,  ne  l'ai  mail  pas  moins,  mau  dé&espérait  de 
lal  lUre  jamais  écrire  cometeoiant  le  fianeala.  Picbegra  était 
naltN  de  quarUer.  Parmi  ses  candiidplea,  Bonaparte  avait  dis- 
tingué Deamaay,  Oodin,  Nansouty.  Phelippeatiz ;  nous  avons  eu 
entre  les  mains  nn  exemplaire  des  Œuvra  etmplitei  do  Oetout , 
à  l'estampille  de  l'école  de  Brienne,  sifpié  des  noms  de  Bonaparti; 
et  de  Phelippeaux,  livre  où  tous  deux  auront  conséquemincnt 
puiaé  iea  éMsnenta  d'une  rivalité  gnerriéro  qui  aa  tanniaa  par  la 
mm  U  rynftmm  ém  Im  mm  M  wiHût  4*10*,  yltt  d» 
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ministre  de  la  guerre,  l'inspecteur  Kéralio  certifia 

que  le  jeune  Bonaparte  était  «  d'une  santé  ex* 
■  cellente ,  d'un  caractère  soumis ,  honnête ,  re- 
«  connaissant,  d'une  conduite  régulière,  qu'il 
«  s'était  toujours  distingué  par  sou  application 
a  aux  mathématiques ,  et  savait  passablement 

0  l'histoire  et  la  géographie  » .  Ce  fut  d'après  ce 
rapport  qu  il  fut  nommé,  le  22  octobre  1784, 
cjidel  gentilhomme  à  l'école  militaire  de  Paris  I\ 
où  il  montra  les  mêmes  dispositions  et  obtint  à 
peu  près  les  mêmes  succès  qu'à  Brienne  (S).  Son 
goût  pour  les  évolutions  militaires  se  manifesta 
dans  l'hiver  de  1784,  où  l'abondance  de  la  neige 
priva  les  élèves  de  leur  récréation  ordinaire.  U 
imagina  de  leur  en  donner  une  autre,  en  faisant 
simuler  un  siège,  où  ils  ouvrirent  la  tranchée 
dans  la  neige  et  construisirrat,  avec  la  même 
matière,  des  forts,  des  boulets  et  des  bombes. 
Cet  amusement  dura  quinze  jours,  autant  que  la 
gelée,  et  oelui  qui  l'avait  conçu  en  fut  le  prin- 
cipal (liroctcur.  Il  y  mit  nnr  .ictivité.  une  intel- 
ligence qui  purent  montrer  ce  qu  il  ferait  un 
jour  dans  des  combats  réels.  Un  de  ses  professeurs 

1  avîiif  alors  ainsi  iiofi'  :  >  Cnrso  de»  nation  ot  de 
«  caractère,  il  ira  loin  si  les  circonstances  le 
«  favorisent.  >  Au  bout  de  deux  ans ,  après  un 
sé\ ère  examen  que  dirigiîait  l'illustre  Laplace,  il 
fut  nommé  lieutenant  en  second  dans  le  régi- 
ment d'artillerié  de  h  Fère,  et  fl  se  rendit  à 
Valence,  où  ce  corp  tenait  garnison,  le  i"  sep- 
tembre 1785  (3).  C  est  là  au'il  connut  et  qu'il  sut 
apprécier  Montalîvet,  Colin  de  Sussy,  qui  de- 
vaient être  un  jour  ses  ministres;  qu'admis  chez 
madame  du  Colombier,  il  éprouva  pour  sa  fille, 
devenue  madame  de  Brassieux ,  un  attachement 
des  plus  vib  (i).  L'académie  de  Lyon  ayant  alors 
mis  au  concours  cette  question  :  Quels  sont  les 
principe»  et  les  sentiments  qu'il  importe  le  plu* 
d'tHeulquer  aux  hommes  pour  leur  bonheur ,  Bona- 
parte eut  la  fantaisie  d'entrer  en  lice,  mais  il  fut 

[endit  avec  tant  d  habileté ,  et  par  la  levée  d'an  siège  où  8e  aoat 
évaBonlalaniSmaiUiaitaada'fiaAral  Bonaptte  niatfenmat 

4  rOriant.  B— w. 

m  ata  aemalnca  avant  l*adaiiMlon  de  Napoléon  Bonaparte  4 
l'écolo  militaira,  sa  Mnar,  MaHe-Anne-Elisa ,  avait  ét«r  nomntéo 
élève  de  ei-Cft  (maison  royale  de  St-Loulsl.  B— it. 

t2l  Sur  nn  rcttiatra  d'inscription  des  élèves,  tenu  par  M.  Bcr- 
ton,  SiMiii-prlncipal  de  l'école  de  Brienne  ,  on  lit  ;  "  Napoléon  de 
u  Hiior.iip.i  rli-  <■>;  i-nlri^  K  l'ccolc  militaire  di'  Hricnne-li:.Châte«U 
u  i  i'àfrc  'ie  ni  uf  ans  huit  mois  cinq  jours.  U  y  a  passé  cinq  ans 
u  cinq  mois  vingt-sept  jours  ,  et  en  est  sorti  à  \'kgt  de  quinnana 
u  deux  mois  dix  jours,  pour  se  rendre  à  l'école  militaire  de  Pâ- 
u  ris  H.  Napoléon  eatPNreonpagnoMdaaHtla:  UM.daMoa> 
tarby .  de  Comningo,  do  Caatrio  «t  dn  Billaeoart.  H  était  la  pra* 
mier  de  la  promotion.  B— M. 

(31  Ce  n'est  pas  au  bout  de  ilrux  ans ,  mais  après  onze  moto  de 
séjour  11  l'écnli"  mditaire  de  Paris,  que  Bonnpnrte  fut  nommé 
/iru('niin;  "t  ire  '1/  de  l'i  compagnie  det  Ij  'mt/nrjiert  d'Aulun 
rfu  rfi/tmeni  de  Lafiet.  Dani  l'intervalle  de  son  séjour  à  Paris, 
il  avait  perdu  son  père,  mort  k  Muiitpellicr  le  21  février  1785, 
d  une  maladie  chronique  d'estomac.  Celte  circonstance  malhcu» 
reuse  troubla  profondément  l'intérieur  de  la  famfUaBanafMla, 
dont  la  situation  flnancièra  éuit  trée-embanasola,       B  m. 

m  BonaMrta  deawafattclwa  M.  Bon,  deat  ta  Silo,  madamt» 
selh  aaudlno.  tenait  dea  app«rl«n«nta  farela.  Au  pris  ta  praa 
minime  on  avait  cédé  au  jeune  otRcier  une  chambre  élégante. 
Nous  avons  encore  vu  quelques-uns  des  meubles ,  en  bois  de  rose, 

Soi  la  déeoraiaat  >  reneoignai*  noiro  étagéo  ehaiiie  de  aaa  livrât, 
I  cwMtta,  «NmM  f Un  Mm,  «A  n  Mmit  Mt  ■Muain.. .  Bu. 
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Taincu  par  Daunou,  et  l'on  ne  mentionna  pas 
nème  son  mémoire.  Il  ne  méritait  efTectirement 

point  (le  l'être.  Sa  correspondance  de  cette  (épo- 
que, dont  nous  avons  sous  les  yeux  des  manu> 
serito  aulofraphes,  prouve  qu'il  était  tout  à  frit 
hors  d'état  de  concourir  pour  un  prix  acadé- 
mique. Le  12  août  1786,  le  2*  bataillon  du 
riment  dont  Bonaparte  faisait  partie  quitta 
Valence  pour  rôprimpr  linn^^  la  ville  de  Lyon  une 
rétoUe,  dite  des  deux  sous;  puis  de  Lyon,  il  se 
rendit  à  Douai.  Qaant  ft  Bonaparte,  prontant  d'un 
congé  de  scnicstro,  il  alla  passer  l'hiA  or  en  Corse. 
Tombé  malade  aérieuseniont,  par  suite  sans  doute 
de  traTain  excessifs,  et  ne  pouvant  rejoindre  son 
corps,  il  ét  rivit  d'Ajaccio,  le  2  avril  1787,  soas 
le  couvert  du  colonel,  M.  de  Lance,  la  lettre 
suivante  au  ministre  de  la  guerre  :  «  Le  sieur 
t  Napolion  Baonaparte ,  lieutenant  eu  second , 
•  soupplie  monseigneur  le  maréchal  de  Ségur  de 
«  vouloir  bien  lui  accorder  un  congé  de  cinq  mois 
«et  demi,  à  partir  du  16  mai  prochain,  dont 
t  il  a  besoin  pour  le  rétablissement  de  sa  santé, 
«  suivant  le  certificat  des  médecin  et  chirurgien 
t  ci-joint.  Vu  mon  peu  de  fortune  et  une  cure 
«  roftleuse,  je  demande  le  grâce  que  le  congé  me 
«  soit  accordé  avec  ap()ointement.  Buonaparte.  » 
Au  mois  de  septembre  1787,  Bonaparte  était 
nommt'  lieutenant  en  premier  dans  le  régiment 
dr  (irenuble  ;  il  quittait  la  Corse  le  mois  suivant, 
arrivait  à  Paris  le  M  noiverobre,  descendait  à 
l'hAtt-l  fie  Cherbourg,  rue  du  Four-St-Honoré ,  et 
s'empressait  de  gagner  Auxonne,  où  son  nou- 
veau corps  tenait  garnison ,  où  il  allait  retrouver 
Lariboisière,  Marescot,  Laurent  de  Villarceaux  et 
le  fidèle  Desmazy.  L'école  d'artillerie  de  cette 
TiHe  arail  pour  eommandant  en  ehef  le  lieute- 
nant général  comte  de  Rostaiii;,'.  aïoul  de  madame 
de  Montholon ,  et  pour  commandant  en  second 
le  général  baron  Datheil ,  qui  loi  donna  tonte 
facilité  d'instruction  possible,  et  qui  l'autorisa  h 
garder  près  de  lui  son  frère  Louis,  auquel  Napo- 
léon fit  fdie  sa  première  communion.  Le  futur 
souverain  ,  occupi''  de  srienres  exactes  ,  recevait 
alors  des  leçons  du  célèbre  professeur  Lombard 
et  se  Nmit  à  des  études  sérieuse»  dliiitoire  et 
d'économie  politique,  qu'iiilerruinpireat^lielqucs 
voyages  et  dilTérentes  missions  à  Bennçon, 
Seurre,  DAle,  Gray,  etc.,  pour  réprimer  des  trou- 
bles. II  fit  alors  connaissance  de  l'abbé  Raynal,  et 
lui  auuoiiça  le  projet  qu'il  avait  formé  d'écrire 
l'histoire  de  la  Corse.  Lorsqu'il  retourna  dans  cette 
tie,  non  l'année  suivante,  mais  en  1700,  il  envoya 
la  première  partie  de  son  manuscrit  à  l'auteur  de 
X Histoire  philosophique,  qui  l'en  complimenta  et 
lui  conseilla  de  le  publier,  ce  qu'il  ne  fil  point 
cependant,  et  re  dont  il  s'est  fort  applaudi,  parce 
que  cet  ouvrage,  a-t-il  dit  plus  tard,  était,  ainsi 
que  le  discours  envo\é  à  l'académie  de  Lyon, 
«  écrit  dans  l'esprit  du  jour,  et  rempli  de  maxi- 
«  mes  républicaines  ;  qu'il  respirait  la  liberté 
«d'an  bout  à  l'aair»,  et  mèmt  trop...  »  On 


croyait  ce  manuscrit  perdu,  mais  M.  Libri  l'a 
retrouvé.  Il  est  évident  ^ue  l'intention  de  Tau» 

teur  était  qu'il  ne  parût  jamais,  et  il  avait  par- 
faitement raison,  ce  dont  on  se  convaincra  en 
lisant  la  lettre  d'envoi  à  l'abbé  Raynal ,  publiée 
d'après  l'autographe  que  posséihit  lord  Eger- 
ton  Bonaparte  était  encore  en  Corse  lors- 
que Paoli  fut  nommé  commandant  général  de 
l'île.  Dès  son  arrivée ,  Napoléon  se  monfia 
fort  empressé  auprès  d'un  honwne  alors  tout- 
puissant,  et  il  est  probable  qu  d  en  attendait 
lu'aiii  oiip  pour  sa  fortune.  Si  l'on  en  croit  les 
causeries  de  Ste-Hélènc  et  tous  les  historiens  qui 
les  ont  répétées,  l'ancien  ami  de  son  père  le  reçut 
très-bien,  et  Napoléon  le  trouva  un  homme  de  Plu- 
torque,  un  homme  taillé  à  l'antique.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  qu'à  cette  époque  le  jeune  officier  d'ar- 
tillerie prit  beaucoup  de  part  aux  mouvements, 
aux  intrigues  qui  agitèrent  la  Corse,  et  qu'il  se 
montra  d'abord  fort  dévoué  au  parti  de  Paoli  (2). 
Retourné  dans  sa  garnison  d' Auxonne  à  la  fin  de 
1790  3\  U  y  composa  contre  l'un  des  membres 
de  l'assemblée  nationale  cette  Lettre  à  Uatteo 
Butta/uoeo,  oà  l'eiagéntion  des  principes  et  la  ru- 
desse des  expressions  ne  sont  point  rachetées  par 
la  eorrection  du  style  ■  L'auteur  la  fit  imprimer 
à  ses  frais,  à  Dôle,  où  il  se  rendait  et  d'où  il  reve- 
nait à  pied,  faisant  ainsi  huit  lieues  dans  un  jour. 
Cette  impression  fut  pour  lui  une  assez  grande 
dépense,  car  il  vivait  alors  à  la  caserne  avec  son 
frère  Louis  de  la  manière  la  plus  économique,  et 
trés-méconlcnt  de  sa  position,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  un  manuscrit  de  cette  époque  où  il  se  mon- 
tre misanthrope,  révolutionnaire,  et  désespérant 
de  son  avenir  au  point  de  vouloir  se  suicider.  Il 
envoya  la  presque  totalité  de  l'édition  au  prési- 
dent du  club  d'Ajaccio,  qui  le  distribua,  selon  les 
intentions  de  l'auteur,  dans  toutes  les  parties  de 
l*fle  et  lui  flt  ainsi  prendre  dans  la  révolution  une 
position  et  une  couleur  fort  prononcées.  Noininé 
à  cette  époque  (avril  1791)  premier  lieutenant 


i\]  Ajrtccio  ,  le  '.M  juin  ,  l  an  1"  il<'  l.i  liberté.  —  u  Monsieur,  it 
»  Tutis  lera  ditAciie  ilc  vom  re^touventr  panmii  le  grand  nombre 
«  d'tinnien  qui  vww  iBfwttnm»  éê  Imw  «toifMIoii,  d'm 
H  personm  à  laquelle  tous  eves  Mes  vraln  faire  det  kuHmêlHil 
«  iVnMiiiderala*:  veut  toi»  entreteniez  avec  plaisir  de  la  Con«, 
«  dalfaet  4imm  jeter  «■  eonp-d'œil  ror  cette  et^mù*  de  son  hie- 
«  loire.  Je  ro\i%  prétente  ici  les  doux  prcmii-ret  lettres,  si  vous 
■  les  agréez  Jr  TOUS  en  tnreroiâ  la  fin.  Mon  frère,  i  qni  j'ai  rc- 
u  roimi  amlf  de  ne  pas  oublier  dans  sa  cominisslnn  de  depultt 
u  pMur  ri  (•.,.:, liiiire  i'.ioli  tl.in^  la  pairie,  .ii-  vi-tnr  recevoir  une 
u  liçijn  <ic  vertu  et  d'humanité  ,  vous  les  remellmit.  —  Je  sula 
«  avec  rrspcct .  Totm  très-liumbleeteMiHUtMnilMft~BlK>- 
u  NAPAHTK,  ojficttr  d'arlilltrit.m 

(S)  Fiett  m'était  poiit  eeoore  arrivé  loraqae  Na|Mlé'<n  fleurait 
avec  Laden  à  la  t<te  de  rémente  d^memtiqae  d'Ajaccio;  cette 
émeute  eut  lieu  le3&}ain  1790.  Paoli,  déUarqué  d'Ansl  .terre  à  la 
fin  de  mars,  présenté  au  rol  LoeUXVI  le  B  avril  ,  harnn«uant 
ra«>.cmhl«-f  n.iti'inalç  Ir  17  mai,  ne  Ht  que  le  mois  suivant  M>n 
cntnjc  so1<  nncllc  i  B,i.stia  ïtiuinl.  n  >napartc  s».- méprenait  alors 
sur  !<■>  véritables  inti  ntion«  île  l'aolî.  qu'il  croyait  (avi^rable  à  la 
r.  |>>ib!i,)iu-  rranç:n*i'  Son  frère  Lucien  (  publn-  yM  ( 

luil  donne  lie»  détails  curieux  et  précis  tut  Ce  lia  circunslance 

capitale  dans  la  dcatMe  daa  Baaapaita.  B— n. 

(3)  Bonaparte  eet  teren  de  la  Ootee  à  Yalaaea  au  mois  de 

novembre  1790.  B— it. 

(4)  Ce  n'est  point  i  Auxonne  que  Bonaparte  l'a  comp<^<sée,inali 
«w  tMélU  tPont) ,  d'où  la  UUrt  ait  ai^pda  du  23  janviet  1790 
|aa  a  da  1»  HpnbUiiiie|. 
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ou  4*  régiment  d'artillerie,  il  rejoigiiit  pour  la 

sccoiulo  fois  cf  cor])s  à  Valence ,  où  il  se  (U  re- 
marquer par  sou  assiduité  au  club  et  par  quel- 
ques démêlés  avec  ses  camarades  sur  les  événe- 
ments |)olitiques.  La  plupart  de  ces  officiers,  fort 
opposés  à  la  révolution ,  prirent  bieotùt  le  parti 
d  émigrer  ;  ce  qui  eut  pour  lui  le  double  avantage 
d'éloigner  des  ennemis  persoiitiols  t  t  de  favoriser 
sou  avancement  (1).  Nommé  capitaine  le  6  février 
1792 ,  n'ayant  pas  encore  vingt-trois  ans,  cette 
promotion  dans  un  autre  temps  eût  été  prodi- 
gieuse. Cependant  il  n'en  narut  pas  satisfait,  car 
deux  mois  après  il  arrivait  k  Paris  solHciler  une 
position  avantageuse.  Il  y  resta  longtemps  sans 
rien  obtenir;  et  son  ami  Bourrienne  a  raconté 
qu  ils  furent  tous  deux  pendant  plusieurs  mois 
dans  un  état  d'oisiveté  ët  de  besoin  si  déplorable, 
que  Bonaparte  se  vît  obligé  de  mettre  sa  montre 
au  Hont-de-?iété.  Témoin  des  événements  du 
.  10  juin  et  du  10  aoilkt  qui  achevèrent  la  mine  de 
la  nioriarcliio,  loin  d'y  prendre  part  dans  les  rangs 
révolutionnaires,  comme  les  embarras  de  sa  posi- 
tion et  tous  ses  antécédents  semblaient  le  faire 
présumer,  il  témoigna  son  indignation  de  l'au- 
dace du  peuple  et  de  la  faiblesse  de  Louis  XVI. 
Il  a  dit  que,  s'il  avait  été  général  au  moment  de 
la  révolution,  il  se  serait  attaché  au  pouvoir  royal  ; 
mais  que,  simple  officier,  il  avait  dû  suivre  la 
cause  de  la  démocratie.  Après  la  catastrophe, 
il  ne  pensa  plus  qu'au  parti  qu'il  pouvait  en  ti- 
rer, u  Ne  soyez  plus  inquiet  de  vos  neveux, 
K  écrivit-Il  à  un  ae  ses  oncles;  Os  sauront  bien 
«  se  faire  place.  «  Une  grande  expédition  ma- 
ritime, sous  les  ordres  de  l'amiral  Truguet,  s'or- 
ganisait alors  contre  l'Ile  de  Sardaigne;  Bona- 
parte obtint  la  faveur  d'y  prendre  part.  Il  allait  se 
mettre  en  route  lorsqu'il  apprit  que  sa  sœur  Elisa 
était  obligée  de  quitter  St^yr  par  suite  de  la  sup- 
pression des  maisons  royales.  Aussitôt  il  présente 
une  requête  à  la  municipalité  de  Versailles,  une 
autre  au  district,  puis  il  va  chercher  sa  sosur  à 
St-Cyr,  et  tous  deux  le  lendemain  se  mettent  en 
route  pour  la  Corse,  sans  se  laisser  détourner  de 
leurs  projets,  ni  par  la  fermeture  des  barrières,  ni 
par  le  bruit  des  arrestations  et  des  égorgements  qui 
s'opéraient  sur  divers  points.  Tout  autre  que 
Bonaparte  eût  attendu  fa  fin  de  la  crise  ;  lui  ne 
s'arrêta  pas  une  minute.  Nous  avons  sous  les 
yeux  sa  correspsndauce  et  toutes  les  pièces  de 
cette  affaire,  extraites  des  archives  du  départe- 
ment. Le  caractère  d'impatience  et  d'activité  qui 
eut  tant  d'influence  sur  ses  destinées  et  les  ndtres 

(1)  k  cBite époque,  Bonaparte  fut  envoyé  i  Mc<zaTecan  d« 
gyt  compatrtelaa,  nommé  kiacsonJ,  pour  étadier  les  atTrt»  dn  tlz 
arec  dialwnelict  à  feu  de  calibre  ditrérent;  Maaâont  avnit  OM 
kttre  de  rcromniandaUen  pour  M:  Humbert-Pomeourt,  avorat; 
Bonaparto  <  uil  .t<1re«aé  à  mon  aVeul,  M.  le  Doux,  chcmlii-r  de 
8t-Lnuis ,  ]..-ir  11-  sétiérnl  hîxron  PommiTriil  On  rmisr.Tit  .iIor<. 
Ma--"'ii  vo..liit  ci'traiiii-r  l^otiapurle,  iii.iK  i!  ^iit  P'-i^-Ut  l'I  rcR.!- 
{;nn  Va'cncc,  il'uù  bii-iil  Ét  il  rcluiirnail  i-n  <  or»'-,  datii  le  Uni  d  v 
xvilictter  l«8  aalTrages  de  fci  (oncto  (n-  pmir  !a  placr  ci.t  rnin- 
mandantdn  bataillon  de  la  gnrde  nationale  d' ijaccio.  Ce  fut  «er* 
lKS»4'Mt(9mBompMtad»bu4n»dHwcMlaTUIa. 
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s'y  révMe.  Dépens  sa  sortie  de  l'école,  on  l'a  vu 

sans  cesse  se  rendre  de  Paris  à  Valence,  à  Ajnrcio, 
à  Lyon,  à  Auxonne,  puis  revenir  dans  la  capitale 
et  retourner  en  Corse.  A  peine  reate^t-il  quelques 
mois  dans  les  mêmes  lieux  ;  et  partout  il  forme 
de  nouveaux  projets,  conçoit  de  nouvelles  cspé> 
rances.  Ayant  quitté  son  corps  sans  congé  ni 
permission,  il  fut  destitué  pour  ne  pas  s'èfre 
trouvé  à  une  revue  de  rigueur.  On  eut  beaucoup 
de  peine  à  fiire  revenir  te  ministre  Lajard  sur 
cette  décision,  qui  perdaitle  jeune  officier  au  début 
de  sa  carrière.  Parti  de  Paris  dans  les  premiers 
jours  de  septembre  1792,  Bonaparte  arriva  en 
(vjrse  presque  aussitôt  que  la  nouvelle  des  évé- 
nements qu'il  avait  vu  s'acoomjdir;  et  lorsque 
Truguet,  à  la  fin  du  même  mois,  vint  prendre  le 
commandement  de  la  flotte,  le  jeune  oCucier  avait 
déjà  tout  examiné,  tout  observé  ;  il  était  à  même 
de  lui  faire  les  meilleurs  rapports,  de  lui  donner 
les  avis  les  plus  utiles  (1  ] .  S'étant  ikit  ainsi  remar- 
quer, il  obtint  aussitôt  le  commandement  d'un 
bataillon  de  volontaires,  destiné  à  une  petite  expé- 
dition contre  les  Iles  de  la  Magdelaine.  Dirigée 
par  Bonaparte,  cette  entreprise  eut  tout  le  succès 
qu'on  pouvait  en  attendre  ;  mais  elle  n'était  que 
secondaire,  et  l'opération  principale,  qui  fat  exé- 
cutée en  même  temps,  échoua  complètement  (î) 
(roy.  Truguet).  La  guerre  civile  devait  bientôt 
éclater  en  Corse  ;  le  caractère  des  habitants,  le 
souvenir  de  dissensions  récentes,  devaient  même 
1  y  rendre  plus  funeste  qu'en  France.  Paoli,  qui 
avait  reça  de  l'assemblée  nationale  le  comman- 
dement général  de  son  île,  semblait  accepter 
toutes  les  conséquences  de  la  révolution  ;  mais 
quand  il  vit  la  convention  se  précipiter  dans 
la  terreur,  il  revint  à  ses  premières  idées  d'in- 
dépendance et  souleva  la  population  des  monta- 
gnes (3).  Les  familles  d'Aréna  et  de  Bonaparte, 
qui  s'étaient  d'abord  déclarées  pour  lui ,  1  ayant 
abandonné,  furent  expulsées,  leurs  maisons  pil- 
lées et  leurs  biens  confisqués.  Napoléon,  plus 

(Il  Bonaparte  habitait  BonUhcio  depuis  deux  mois;  il  joeeu- 
p.iit,  rue  Piazza-Longa,  une  petite  maison  fort 'modeste,  ai  tuée 
presque  vis-à-vis  i-rllc  où  séjourna  Charlen-Qiiint  au  retour  do 
«a  funeste  fxp.  liti  n  irA(ri()Uc.  QuilicUB  Gaziano,  homme  actif, 
intrlIif^cDt,  liunnt'li',  lui  -i  rv.iii  ninrs  de  si  cn-talrc  ,  tic  cnmmcn- 
aal  et  de  confident  prcs<iiii  ii;tiiiii-,  composant  »<•«  tahicaiix  de 
situation,  écrivant  ae»  lit'.r.  s  <le  aervlce,  et  le  «econdant  pour 
toute  eapèeedaclMMs,  N..;  u  .  un  monUait  déjà  l'esprit  d'ordn, 
la  rapiiiltt  d«  conception  iiui  l'ont  cnnctétisé  tana  Vtm- 
pire-  B— N. 

(21  Cest  le  général  Cé«ari  qui  conduisit  la  petite  aimée  dont 
Bonaparte  dirigeait  l'artillrric.  Ce  dernier,  ayant  essayé  reffiet 
dc'i  bombes  et  des  boulets  routes  du  bastion  Sl-Antoine,  étonna 
tous  les  spert.-itfiirs  par  rudmirabli"  justesse  de  son  tir.  U  attei- 
gnait le  but  iiio'ux  ijtir  nr  te  fji'.iirnt  les  soldat*  aTec  leur  fusil. 
L'église  de  la  Madeleine  a  contcrvc  quarante  an«  une  bombe 
pointée  vide,  de  l'Ile  St-Etit-nne ,  par  Napoléon  lui  m.' me  L» 
perte  du  Taisseau  U  Vtngtur,  la  dispersion  de  plusieurs  biti- 
nwta.  mjuA.  tonaé  le*  Vkuçila  do  battra  «>  rotealta ,  oa  ao  «aUn 
aona  coup  férir,  abudomant  an  matiiicl  qae  Bonaparte  avitt  oa 
bien  de  la  peine  à  réunir.  Vers  la  fin  de  février  1T(K},  il  milralt 
&  Bonifacio,  rt  il  y  tr*>ivait  un  décret  de  réorganisation  de  la  ml- 
Ikc  rursc  d'«iiri  »  li-  pl  n  donné  p*r  lui  nu  mit  istre  Rallci-ti.  Les 
oviMicrrii'  tsoiit  tnv|v.-rln-  Bon  «  (j  n  rli' d'ciécu  t>  rcodj-cfet.  B — N. 

.il  Di-»  1,1  fin  ilu  mon  de  ii-at ,  l'insurrection  paolistc  était 
c  inpU  te  .  \k  S  jiiin.  2  ini'»  rcbu!li-s  mtaqiiérenl  <"alvi_  et.  le  'Il  du 
même  mois,  Dricher  et  B  «liceti  s'embarquaient  pour  inionner  la  * 
oa«TaMw4afMlobtotetaoadMMfc  J»-». 
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spécialement  désigné,  prit  la  fuite  et  n'échappa 

r'i  la  faveur  d'un  dégafoement.  Réfugié  à  Bastia, 
r  reprit  le  commandement  d'un  bataillon  de 
iWDDtaires.  C'est  alurs  que  les  commissaires  de 
h  «HiventkMi,  Laeombe  St-Michel  et  Saliceti, 
arrivèrent  avec  quelques  renforts  et  un  décret 
d  arrestation  contre  Paoli.  Pour  attaquer  l'insur- 
ndion  dans  son  foyer,  ils  se  dirigèrent  avec  deux 
ftégates  vers  Ajaccio  et  prirent  Napoléon  h  leur 
kord.  il  oiTrit  d  aller  lui-même  faire  exécuter  les 
déeiels  de  la  eonrenUon  et  fot  deseendn  avec 
que!qtie<:  soldats  sur  un  point  du  tttfanal  appelé 
Cala-di-Fico.  S'étant  avaiUDé  dans  les  terres,  il 
Rneoatra  no  corps  de  PaoUstes,  qui  se  refusèrent 
à  tnute  roririliation.  Poursuivi  à  coups  de  fusils, 
iorcé  de  regagner  à  la  nage  les  frégates,  il  courut 
de  grands  dangers  et  fat  oMtgé,  ainsi  que  sa  h- 
mille,  de  passer  sur  le  continent  {i).  Madame 
Bonaparte  se  rendit  avec  ses  filles  à  Nice,  puis  à 
Toulon  et  à  Marseille,  où  elles  Téenrent  longtemps 
des  faibles  secours  que  la  république  accordait 
aux  réfugiés  (2).  Quant  à  Napoléon,  il  réussit  à 
passer,  dans  son  grade  de  capitaine ,  à  l'armée 
des  Alpes.  Impatient  de  l'immobilité  oix  restait 
cetle  armée,  il  entreprit  un  voyage  à  Paris  et  y 
ol»tint  du  gouvernement  que  venait  de  créer  la 
révolution  du  31  mai  1793,1a  confirmation  du 
gra<fo  de  chef  de  bataillon  qu'il  s'était  fait  donner 
en  Corse  (3\  Employé  dans  ce  grade  comme 
commandant  de  l'artillerie  destinée  au  siège  de 
Toulon,  il  .se  hâta  de  s'y  rendre  (4'.  En  passant  à 
Avignon  il  ût  imprimer,  sous  le  titre  de  Souper  de 
Bmuemire,  une  brochure  composée  dans  l'intention 
de  plaire  au  parti  de  la  Montapne  qui  dominait. 
Cependant,  quelque  empreint  qu  il  soit  du  cachet 
de  l'époque,  cet  écrit  est  d'un  style  plus  gniTe, 
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t  M  irtUirtMWrt  àn  telMt  Dut  awiutteiwi  t 
M  a»  Bonmut*  dui  Im  aMmbMai  poimlaiRi 

d'i}acêio,ae  Calvl  et  de  Bastia,  um  exploration  faite  par  lui 
k  \amg  da  littoral ,  des  courses  i  travers  les  montafcnet  avec  l'in- 
tfifpide  et  Adèle  Moltcdo ,  soixante  et  douir  heures  d'angoisses 
4(1  TOUT  éca  dans  la  tour  de  Capilcllo.  B—s. 

12'.  •  Ma  famille  fugitive  ,  dit  Lucien  ,  arriva  dani»  le  port  de 
«  Marseine  privée  de  toute  rcMource.  A  titre  de  réfu^itis  pa- 

■  tTiotes,  D'iuf  obtînmes  de«  ration*  de  pain  do  munition  et  des 
«Sf-ours  rTKKjiijijcs,  mais  sufflianla  pour  vivre,  à  l'aide  surtout 

•  de  I  rcon  joii.-  Je  nutre  b  mae  mèn  »  {Miwuirt$).  Delcher,  Sali- 
•Mi,  Frêron .  Ric»rd ,  Barras,  Bobwpienejtuw,  OBtwrfeiitTe- 
■ent  protégé  les  Bonaparte.  H—n. 

n  B€MMft«  s'él«it  f»it  aaoïntr  en  même  temps  inspecteur 
SWMâtrartlIlerie  de  la  Corse.  Il  correspondait  alors  triàs-acti- 
VfaMHtavee  les  représentants  du  peuple  IVIcKer,  Laeombe  St- 
Miekd  et  Saliceti.  Ce  dernier  lui  erriv.nt      V.,us  pouvez  comp- 

■  tcrenufremt-nt  sur  moi ,  vt  f  put-ftre  jt-  ne  vous  serai  pan  tout 

•  i  (ait  inutile  ••.  I' — >' 

|4i  Crci  manfjuc  d'exactitude.  Bonaparte  prit  d'abord  dans 
Vtrmt  t  i<-  (  artr-aux,  qui  can>pait  devant  Avij;non,  le  comman- 
dnacDi  de  1  artillerie;  le  16  août,  Avignon  occupé,  il  suivit  Car- 
aao  ftmr  cttâqacr  MarMills,  oA  fermaftUimt  dM  Iddaa  oontte- 
rtvatatfoBuirea.  Let  iuarg<*  ayant  M  TaJacM  la  SI,  Ckttckax 
■ardu  sur  Ollioale*,  accompagné  de  Bonaparte,  qui  Mstadèslort 
sens  lei  ordiva  dn  vieux  chef  de  brisadc  «rarUllerie  Dommartin  ; 
Or  fat  aux  environs  d'OIlioules,  chez  le  conventionnel  Letoumeur, 
fÊÊ  Bonaparte,  examinant  un  plan  des  fortincations  de  Toulon 
rwkqocl  dUrutalent  plu«ieurs  officiers  supérieurs,  prit  un  crayon 
<t,  ayant  fait  une  croix  sur  la  position  du  fort  Mulgra^e  ,  leur 
dit  :•  Otoyens ,  celte  position  prine,  la  ville  est  i  voua.»  Le 
itaicmain.  il  partait  pour  Pariai  il  faisait  |.as-er  sa  conviction 
daas  retprit  des  meaib«*  du  çenitd  de  la  guerre ,  et  apr**,  dans 
Is  cMraat  d'octobf*  ,  U  M  MidiK  m  pwu  à  T«alm,  «ft^J'attan- 
4aitÊmmt*mlr. 


plus  mesuré  que  la  Lettre  à  Buttajuoro,  qui  ne 
t'avait  précédé  què  de  deux  ans.  Si  l'auteur  ne 
fut  pas  aidé  dans  cette  nouvelle  romposition ,  il 
est  évident  qu'il  avait  fait  des  progrès  remar- 
quables, n  l'envoya ,  selon  son  usage,  à  tous  les 
hommes  en  crf'dit  et  alla  prendre  le  commande- 
ment qui  lui  était  dévolu.  L'occupation  de  Toulon 
par  les  ennemis  de  la  France  est  un  des  plus 
grands  événements  de  cette  époque  ;  et  c'est  aussi 
dans  la  vie  de  Napoléon  un  des  faits  les  plus  dignes 
d'être  remarqués.  Pour  la  première  fois  il  appa- 
raît dans  rhistoiro  sur  le  premier  plan  ;  pour  la 
première  fois  on  le  voit  déployer  cette  force  d'ac- 
tion et  de  volonté  qui  d^an  entraîner  les  des- 
tinées du  monde.  Placés  entre  le  for  dos  ré- 
volutionnaires et  les  fallacieuses  promesses  de 
l'étranger,  les  trop  crédules  habitants  de  Toulon 
▼éoaient  de  se  livrer  aux  Anglais  avec  un  de  nos 
étabUssements  maritimes.  Mais  ce  n'était  pas 
comme  conquérants,  comme  maîtres  qu'ils  les  y 
avaient  admis  ;  c'était  comme  aQlés  et  défenseurs 
d  une  monarchie  Qu'ils  avaient  promis  de  défen- 
dre. Quand  ils  y  rarent  entrés,  les  Anglais  par- 
lèrent en  mattres,  et  peu  apn  s,  l'amiral  Hood, 
leur  commandant,  ayant  effectué  sa  retraite, 
laissa  Toulon  livré  aux  convulsions  de  l'anar- 
chie, aux  diflicultés  d'une  résistance  inefficace. 
Les  travaux  du  siège  et  de  rartillcric  surtout 
reçurent  une  grande  impulsion  par  l'activité  et 
l'intelligence  de  Bonaparte  (l).  Ce  fut  lui  qui, 
dans  un  conseil  de  guerre,  fit  décider  l'attaque 
du  fort  de  l'Aiguillette  ou  Petit-Gibraltar,  et  dès 
que  cette  attaque  eut  été  résolue ,  il  se  mit  à  la 
tète  des  troupes,  les  mena  plus  d'une  fois  à  la 
charge,  et  fut  grièvement  blessé.  Si  la  prise  de 
ce  fort  n'eut  pas  sur  les  événements  autant  d'in- 
fluence  qu'on  l'a  pnHcndti,  nous  ne  pensons  pas 
pour  cela  que  Bonaparte  ait  fait  preuve  de  moins 
d'habOelé  et  de  valeur,  ni  qu'en  fin  de  compte 
cette  valeur  et  cette  habileté  n'aient  été  pour 
beaucoup  dans  les  conditions  du  traité,  qui,  bien 
que  restées  occultes,  furent  aussi  avantageuses 
que  pouvait  l'espérer  la  convention  nationale. 
Quelles  que  fussent  la  valeur  et  l'habileté  dé- 
ployées par  Bonaparte,  les  représentants  le  nom- 
ment à  peine  dans  leur  rapport  :  mais  Dugom- 
mier,  qui  l'avait  mieux  apprécié,  écrivit  au 
mtoistre  de  la  guerre  :  «  Récompensez,  avancez 
«  ce  jeune  homme  ;  car,  si  l'on  était  ingrat  en- 
«  vers  lui ,  il  s'avancerait  de  lui-même.  »  Cette 
singulière  recommandation  prouve  que  le  géné- 
ral en  chef  l'avait  deviné;  elle  fut  comprise  par 
le  ministre,  et  Bonaparte  reçut  un  brevet  de  gé- 
néral de  brigade,  passant  ainsi  sur  le  grade  de 
colonel,  ce  qui  fit  trois  degrés  en  moins  d'un 
an  (S).  Employé  à  l'inspection  des  côtes  de  la 

(I)  Ceat  aa  si^ge  de  Toutou  que  Bonaparte  distingnft  Jondt, 
alors  simple  sergent,  et  qu'il  en  flt  son  secrétaire  inUme.  B— M. 

lÛ  Oaâm  fl  MIait  au  général  Bonaparte  un  état-major  et 
daitananSt  fivfnnmier  lui  permit  d'occuper,  non  loin  A'Aa- 
UIM.  la  chllM«  da  8*Ué  ;  BoMMit*  rayant  lait  aranprief  cm 
Vtâq/mjmn,  U  7  kgMt  comnaMntat  toate  m  hiiilIle,«SMpW 
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Méditerranée  tnssitôt  après,  H  7  fil  établir  ou 

réparer  plusieurs  forts,  et  composa  sur  celte  ma- 
tière un  Mémoire  qui  a  été  imprimé  avec  ses 
antres  écrits.  Les  traTam  qa'il  ordonna  pour 
une  prison  de  Marseille,  appelée  fort  Sf-Nirftias, 
pensèrent  lui  ètrefune&teii.  D  igooraiits  clubistes, 
considérant  cette  prison  comme  une  bastille,  le 
dénoncèrent  à  la  ronvention  ;  mais  les  rcpréson- 
tantSHX>œmi&saires  surent  le  justitier  devant  les 
comités.  Bonaparte  se  rendit  alors  à  Nice,  au 
quartier  génc^ral  du  vieux  Duiiierbion ,  (|ui  ac- 
cueillit ses  plans  et  s'en  servit  dans  les  attaques 
de  Saorgio,  d'Oneflle  et  du  Tanaro,  auxquels  le 
nouveau  général  prit  une  part  fort  active,  méri- 
tant de  plus  en  plus  l'estime  des  représentants 
Ricord  et  Robespierre  jeune.  11  se  lia  plus  parti- 
culièrement avec  ce  dernier ,  qui  le  mit  en  rap- 
port avec  son  frère.  Ses  vues  et  ses  opinions 
convinrent  si  bien  à  l'un  et  à  l'autre  qu'il  fut 
question  de  le  nommer  commandant  de  Paris 
à  la  place  (le  Hcnriot,  jugé  incapaftle  de  remplir 
des  funclious  aussi  dilliciles.  Bonaparte  11  y  \uuiut 
point  consentir  (1).  Il  aima  mienv  quitter  Paris, 
et  le  gouvernement  lui  donna  une  mission  de 
confiance  au  delà  des  Alpes.  «  Le  général  Bona- 
«  parte, esl>il  dit  dans  ses  instructions,  se  rendra 
«  a  Savone  et  à  Gènes  pour  voir  les  forteresses 
c  du  pays,  qu'il  importe  de  connaître  dans  le 
«  commencement  d'une  guerre  dont  il  n'est  pas 
«  possible  de  prévoir  les  résultats.  Il  prendra  sur 
«  Partillerie  et  les  autres  objets  militaires  tous 
«  les  renseignements  poisibws.  11  approfondira 
«  la  coiidtiite  civique  et  politique  du  ministre  de 
«  la  république  française  ïilly  et  des  autres 
«  agents  sur  le  compte  desquels  il  nous  vient 
«  différentes  plaintes.  Enfin,  il  fera  toutes  les 
«  démarches  et  recueillera  tous  les  faits  qui  peu- 
t  Tent  déceler  l'intention  du  gouvernement  gé- 
«  nois  relativement  à  la  coalition  (2  .  »  Oji  voit, 

Er  ce  peu  de  mots,  que  le  projet  d'envahir  l  lta- 
et  de  s'emparer  de  Gènes  était  dès  lors  arrêté 
et  que  Bonaparte  dut  être  initié  dans  ce  grand 
secret,  il  s'acquitta  de  sa  mission  avec  zèle  et  se 
bâta  de  venir  en  rendre  compte  aux  représen- 

J««jph  et  Liiricn  ,  rctcruii,  le  pTi-micr  i  MmeiMf,  !p  Fo  -  nil  i 
8t-^«maiit  \  l/>\Te  ,  pnr  de*  fonrtiona  «dmiBilUBtires.  Les  têu- 
nioni  du  cliit«*a  de  â»l1é,  auxquellM  M  rendaient  aouvcnt 
Padjudant  général  Lcclerc,  fiancé  à  PaallM  Bonaparte .  le  <-om- 
minairv  ordonnateur  Chauvet,  Ih  ftimBwIlrt  ,  IM  Mtttitn- 
tionne'i  Barras  et  Préron,  etc.,  Maimt  «lnri«iilomeharm«iitM 
où  régnait  le  sans  façon  d'une  tic  farile.  Qndques  mcds  plus 
tnrd,  JoMrph  Bonaparte  ayant  épouié.  i  Marseille,  nisdcrr<oi«elle 
Julie  Clary,  np|">rtai«  en  <lol  un  demi-million  ,  la  ramille 

Boiia|i;.rii'  lev  m'.  Inliii"!  MutsmUc  li — N. 

(Il  A  celte  i  poiiiu',  -.e  ))rniiifn.int  un  jour  svcc  fr<  rci  Jo- 
seph et  l.iicii-11,  Itnii.ii'arti-  leur  fît  piirt  •<>;  celle  ulTic  :  «  .le  dcn», 
«  dit-il,  donner  ma  réponse  ce  soir.  Eh  bien,  qu'en  ditcs-vuua!  " 
—  JflMpli  «t  Lnein  InMténnt  w  moment,  puis  ils  émirent 
quelque  iàtm  mu  roMfntioB  d*  «lérendr*  Robespierre...  — 
«  Mirit  reprit  vivement  BonsBart».  watenlr  aat  homme  I  bob, 
«  jamab'  Je  sait  combien  Je  fnl  aérait  «tilt  CB  lemplafant  aoB 
•I  Imbét'ilc  commandant  de  Paris  ;  mais  c*e«t  ce  qiM  Je  Vo  «<eax 
••  yas  faire.  Il  nV»t  pas  temps,  aujuurd'tiui,  il  n'y  R  de  plaee  ho 
•I  pornblc  pour  moi  ijifà  l'armée  :  prumi  patiince,  je  comman- 
«  derai  Pari»  plus  tard,  n  H  — N. 

(ti  Ces  instructions,  aijpiécs  liicord,  sont  dalccs  do  Loano,  le 
aSMHidecBBa, 


tants.  Mais  ce  n'étaient  plus  les  mêmes  :  la  révo* 
lution  du  9  thermidor  était  survenue,  et  la  chute 
de  Robespierre  avait  tout  changé  ^1).  Les  nou- 
veaux coDuirissairas  Albitte,  Laporte  et  Satioeti , 
>(>it  qu'ils  fussent  mal  iufornii'S,  soit  qu'ils  eus- 
sent connaissance  de  faits  que  nous  ignorons, 
déclarèrent  dans  un  arrêté  que  le  gàiérai  Bona- 
parte avait  >'  lotalcnieiit  perdu  leur  confiance  par 
a  sa  conduite  suspecte  et  surtout  par  son  vovage 
«  à  Gènes.  »  Hs  le  suspendirent  de  ses  fonctions, 
o^donn^rent  qu'il  fût  arrèié  et  traduit  au  «  co- 
«  milé  de  salut  public,  à  Paris  (2)  ».  Sans  se  dé- 
concerter, Bonaparte  écrit  avec  force  ft  ces  repré* 
sentants,  et  quinze  jours  te  sont  à  peine  éeouU'S 
depuis  leur  premier  arrêté  qu'ils  en  rendent  un 
autre,  ordonnant  sa  a  mise  en  liberté  provisoire, 
a  attendu  qu'on  n'a  rien  découvert  qui  puisse 
«  justifier  les  soupçons,  et  que  ses  connaissances 
«  militaires  et  locales  peuvent  être  de  quelque 
«  utilité  à  la  repul)ii(|ue  ».  Nous  pensons  que  SOU 
plus  prand  turt  fut  d'avoir  eu  dt^s  relations  avec 
les  chefs  du  parti  jacobin.  Les  soupçons  dunt  il  fut 
poursuivi  ne  purent  s'elTaoerpromptemciit,  et  sa 
|)Osilion  devint  de  plus  en  plus  dilTu  i!e  11  perdit 
son  emploi  à  l'armée  d'Italie,  et  se  rendit  a  Paris, 
où  ledépotéAubry ,  chef  du  personnel  au  minist^ 
(le  la  guerre,  refusa  de  l'employer  autrement  que 
tians  l'infanterie  (c<^.  AuBavj,  ce  que  Bonaparte 
n'accepta  pas.  Resté  dans  la  capitale,  sansem* 
ploi,  sans  argent,  sans  autres  amis  que  Bour- 
rienne,  Junot,  Marmont  et  les  Pernon,  oui  se 
trouvaient  eux-mêmes  dans  une  position  difficile, 
il  fut  réduit  à  solliciter  auprès  de  Tatlien  un 
coupon  de  drap  du  mAninum  pour  se  faire  un  ba* 
bit  (3)  (eoy.  Chimat).  Enfln,  il  imagina  de  se  ren* 

(U  Bonaparte  commandait  en  chef,  depiii»  quelqtjf  fempt.  l'ar- 
tillcric  des  l'yréntc%-()ricnta!ei  ,  lorM|u'll  fut  det.n  lie  ^le  !  <  tal- 
lïiajor  lie  D,.),'f>mmu'r  ut  cliuri;é  de  lii  conduite  d'une  de»  ailei  de 
I)u  rcrl  i  'Il ,  e;  i  l  t<<u.i  e  malade  i  Nice.  Ce  général  ayant 
appriiuve  le  piiin  d'operaliurist  que  lui  prts>i-n(a  Bonaparte,  l'ar- 
mée, le  a  avril,  traversa  la  Koya,  et,  p«ndant  que  Ma>scna  pre- 
i.ait  po»itlon  sur  le  mont  Tanaro.  Bonaparte,  avec  trois  brigade*, 
iiiarchait  vers  Uncille ,  couronaait  de  canom  des  rochers  innc» 
cessibles,  s'emparait  de  la  ville,  euivait  ensuite  A  conlrc<onit 
Ici  bords  du  Tanaro,  enlevait  Punte-di-Nave,  Ormca  ,  Gareaaio, 
ti>urnait  le  camp  des  Fourches,  (orçait  les  retranchements  de 
Saiirgin  le  3i)  avril  .  pou-îiait  l'ejiée  dan?,  les  reins  les  meilleurs 
soldats  d'Italie .  foiça  t  le  en!  Je  Fende,  et  se  préparait  à  tourner 
("eva  pour  ileweti.lre  iliins 'e>  prunes  lerlilrsdu  fiémont.  lorsque 
] )u r".erl  li  n  i'.irréta,  i.  »  i  I  j  '^ii  <  .iccepter  la  ropons'abililp  de 
.se>  hanlifse»,  luêiue  avec  U  Certitude  d'une  victoire.  Ltunaparle 
Louilloimait  d'irritation  et  de  coHve  contre  les  reprékenianta  da 
peuple ,  nialii  plus  encore  oonti*  l«  eonité  directeur,  qui  laissait 
a  l  i  nnemi  tout  loisir  d«  fetlMBr  et  de  i^MBir  dce  tofces  boo- 
velles.  Pendant  aix  avflulae*  il  elte  d'Oncille  à  Itice,  de  Nieei 
G^ncs,  étudiant  le  pays,  ne  veillant  pas  moins  sur  les  postea 
qui  gardaient  les  vallées  alpines  que  sur  les  mouvements  du  ri- 
vage où  I  escadre  anglaise  tentait  sais  cesbp  de  dchari|iicr  des 
armes,  dc!>  ni ..Miin  r  ^  et  de»  ii  arctiùiidises  ("'citunedis  plia  ei 
les  iiioin«  cunnue»  et  les  plus  iritercssantcs  de  la  vie  militaire  lie 
lljnaparte.  U-n. 

iUi  L'ordre  d'arrestation ,  signé  des  trois  proconsuls,  est  daté 
de  BandOBnetUle  19  thermiiior.  Il  B'dialt  pM  facile  d'arrilcr, 
an  milita  de  eoB  année ,  un  général  de  la  trempe  de  Boaapaita» 
Ballcetl  sut  l'ailirer  loin  du  camp,  et  vers  minuit  l'adjudant  gim 
Béral  Arena,  ennemi  personnel  de  Napoléon,  aecompagswé da 
commandant  de  gendarmerie  Vervein ,  alla  lui  demander  aOB 
épée,  qu'il  lui  remit  sans  la  midiulre  rcsi^lance  Le  coamie- 
saire  ordonnateur  Dcanléc,  qui  fut  plus  tard  intendant  génd- 
r.il  de  la  ganlalvpMBic,  Biit  lia  aeelUa  mu  Ma  papiers  et  lea 
examina.  a—n. 

A  II  jr  a  1â  beMConp  4ls»«tetta»  Boaapaiia  patM^ 
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dre  en  Turquie  avec  d'autres  ofliciers  pour  y 
instruire  les  troupes  ottomanes  dans  la  tactique 
europét'niie,  et  il  en  demanda  la  permission, 
niais  ne  reçut  pas  de  réponse  (1).  A  force  de  sol- 
lir-itatioiis  ,  i!  obtint  cependant  une  place  au  l)U- 
reau  topugrapliique,  où  se  préparaieut  les  plans 
de  campagne.  Ce  fut  là  que  le  boinra  la  révo- 
lution de  vendémiaire  ,  qui  le  porta  si  subi- 
teiuent  au  faite  des  grandeurs.  Depuis  long- 
temps la  France  tout  entière  aspirait  i  lecouer 
!t'  joug  (le  la  convention  ;  mais  cette  assem- 
blée, voulant  se  perpétuer  encore,  avait  dé- 
cidé que  les  deux  tien  de  tes  membres  fe- 
raient partie  du  corps  législatif,  créé  par  la 
oottTelle  constitution.  La  publication  de  ce  dé- 
cret eaiisa  un  soulèvement  univenel;  les  habi- 
t.uits  (le  la  caijitiilt' ,  au  nombre  de  plus  de 
ciaquaiite  mille,  allaient  mardier  contre  la  con- 
vention nationale  et  menaçaient  de  l'exterminer. 
Pour  repousser  d'aussi  dangereux  ennemis,  cette 
assemblée  n'avait  que  iâ,000  révolutionnaires 
mal  armés,  et  S,000  hommes  de  troupes  de 
ligne,  qui,  mis  en  contact  avec  les  habitants, 
pouvaient  se  réunir  à  eux.  Déjà  le  général  Me- 
nou,  après  une  première  attaque,  faite  molle- 
ment, avait  craint  ce  résultat  et  s  était  cru  obligé 
de  rétrograder.  Le  danger  devenait  ininiiiient  et 
les  cou\eiilioanels  étaient  frappés  d  épouvante. 
Bonaparte  avait  vu  tout  ce  qu'il  fallait  faire 
pour  dompter  l'insurrection.  Par  une  inspira- 
tion subite ,  il  va  droit  aux  comités  de  la  con- 
vention, qui  délibéraient  sur  l'imminence  du 
péril  et  s'étaient  enfermés.  En  vain ,  il  de- 
mande à  être  uitroduit  pour  une  communication 
qu'il  dit  être  de  la  plus  haute  importance  ;  sa 
mauvaise  mine,  sa  tenue  plus  que  négligée  le 
font  repousser  longtemps.  Eutin  il  insiste  telle- 

d'avtres  amil  que  Boarrienne,  et  qni  ce  rte»  avaient  plut  decaur 
que  lai.  JuBoi,  Marmoat,  Cbauvet,  Volney,  Talma,  d'autres  en- 
core loi  TeMtaM  m  tMm;  JcMt  VMilait  tiMT  SaUnll.  BoMputia 
occupait  al«n  B«ce  Junot.  tm  de  la  MIebodIèra.  m  tpiwrtMnent 

tr^a-mo(irite;  ili  t'insiatlrrent  ensuite  rue  du  Mail.  Leur  plus 
gran<ic  di>'traction  était  d'allrr  au  jardin  den  p1ant«'t ,  où  Uoii.i- 
partt!  ne  \ia  a»cr  Daubent  m  ,  Ir»  (rïrcs  Thanin  ,  Bernard'n  de 
l'ifire,  11-  clianoinu  lli.  i,ui;i.f  ,  i-lc  Le  |><>rc  -iu  Juiiut  ttail 
<Jf.<jle  (juf  son  A  »,  au  lieu  de  suivre  la  iortum-  du  ;;énrTal  l.n- 
torJc,  i  qui  on  l'avait  recommandé,  demearit  tlilcip  à  un  te-tir- 
ral  cil  Uitgrâce  :  -  Ce  général  Uonaparte,«cniaii  le  père  Junut, 

■  d'où  *iCBt-il  I  dM  anr^il  !  PenoaM  ne  la  connaît  C« 

■  4tt'll  aal,  NpMdnitJanat.  yoar  In  «avoir  U  tondrait  Itre  lai- 
mlnwijn  incraio  un  de  eeo  génlM  doat  la  nature  %c  montre 

■  a*8Tc,  ot  piilaqnll  nia  dum,  je  note  ao  aorricc  de  m  pcr- 
«aonnen.  B  — n. 

\\)  Bonaparte  était  dana  cette  dinpoaition  d'eaprit.  rêvant  une 
allianre  mntrim' nialc  desaîïortic  quant  k  l'âge,  aidant  Jiiii  ,l 
qui  ne  piuivait  plus  1  il  !  r.  '  [iiii«nnt  ses  dernières  ressouri'fs, 
lors'ine  la  revulutiun  de  prainai  éclata.  Le  soir  de  l'alfrcusc 
Journée  de  prairial ,  que  Bonaparte  avait  observée  dani  toutes 
phaaes,  il  dîMut:  Cea  cannihiilce  ont  présenté  la  tile  de 
aFdvaiid  4  Bolaqr  d'Andae,  «t  m«  o'ca  «at  toUn  «l'Uaela 

•  tnaant  aiir  mb  tomaull.  Ëi  «tfnt^ ,  al  noue  eentlaaons  A  oatlr 

■  de  taOOrlirBOtfa  l^eoliition.  on  lera  honit'ux  dVtre  Krançai.1. 

■  BaRaeecenpe  l'extrémité  du  boulevarJ  avec  ii.m  inal  de  trou- 

■  nee;  Il  se  pmpoHe,  m'a-t-il  >ht,  de  lancer  des  i}>mbes  ,  mais  je 

■  ren aldêt'nirtif  :  '..k  population  raijboiirieniie  aurtirait  de  u  la- 

•  nière  et  inrunit-i trait  d.in*  l'aris  iniJIe  cxcé».  Tmil  cela  lue 
«  *rmlili'  lii' I!  ui-tu  ...  -  La  ré.iction  qui  iiuivit  cet  eséiirtiiuut  il  i 
20  mai  17*jo  fut  fatorable  i  Bonaparte.  On  le  relnte«;ra  d.in>  les 
cadfoo  de  l'arméei  on  lança  un  mandat  contre  Saltceli,  niait 
Boaaiiarte  perdit  un  homme  qu'il  catimAit  beaucoup  et  Iréquea- 
Wtilel^atMrBttmM. 


ment  qu'un  des  employés  ra  rannonoer  au  pré- 
sident Matthieu,  lequel  ordonne  son  introduction. 
Alors  il  indique  ses  plans,  se  fait  connaître  pour 
le  protégé,  l'ami  de  Barras,  et,  dès  le  même 
jour,  ce  député,  qui  venait  d'être  nommé  géné- 
ralissime des  forces  conventionnelles,  se  l'adjoint 
comme  commandant  en  aeoond  (1).  Anmitot  le 
jeune  général  examine  les  postes  et  fait  ses  dis- 
positions avec  toute  la  présepce  d'esprit,  toute  la 
célérité  qu'exigeaient  oe  pareflles  cireonstances. 
Il  fait  venir  des  munilion.s.  de  l'artillerie,  même 
des  caoonniers,  et,  avec  ce  coup  d'œil  rajpide 
qui  le  distinguait  si  éminemment,  il  place  det 
batteries  à  toutes  les  issues.  [,e  lendemain  'A  3  ven- 
démiaire an  4),  lorsque  les  colonnes  parisiennei 
se  présentent,  11  leur  laisse  feire  les  prendècM 
décharges,  et  les  accaMe  aussitôt  après  d'une 
grêle  de  boulets  et  de  mitraille.  £n  moins  de 
deux  heures,  toute  la  troupe  citoyenne  est  vain- 
cue, dispersée  et  disparaît  pour  toujours.  Le  gé- 
néral Danican ,  venu  de  Rouen  la  veille  pour  la 
commander ,  n'était  pas  un  militaire  inhabile  et 
sans  courage ,  mais  il  avait  à  peine  eu  le  temps 
de  reconnaître  les  postes.  Quant  à  Bonaparte, 
son  triomphe  fut  complet ,  et  Barras  lui-même 
dit  à  la  tribune  le  lendemain  que  c'était  <  à  ses 
9  dispositions  savantes  et  promptes  que  l'on  de- 
«  vait  la  défense  de  cette  enceinte,  autour  de 
«  laquelle  il  avait  distribué  les  postes  avec  beao- 
«  coup  d'habileté  (2  ».  L'enthousiasme  des  con- 
ventionnels pour  celui  qui  venait  de  leur  rendre 
un  si  notable  service  fut  d'autant  plus  vif  que 
leur  frayeur  avait  été  plus  grande.  Dans  les 
transports  de  leur  reconnaissance ,  ils  le  procla- 
mèrent général  de  division  et  lui  donnèrent  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  de  l'inté- 
rieur (3).  Bientôt  après  fut  établie  une  nouvelle 
constitution  (œUe  de  l'an  3  [1795]),  et  le  gouver* 
nement  directorial  s'installa  dans  le  palais  du 
Luxembourg.  Devenu,  par  ses  fonctions  et  son 

(I)  La  nominaliaB  porta  t  a  Le  fMni  Boniparie.  connu  par 
u  ses  talents  militaire»  et  par  son  attachement  a  la  réi^ublique.  n 
Il  fut  mis  i  la  tète  des  troupe»  de  ligne.  Barras  dirige»  l'ensem- 
ble des  opéralium,  mais  1  après  un  plan  de  Honapurtc  une  nous 
»vons  lu  ,  écrit  de  i»  prupre  main.  Brune,  Carlcaux ,  Duvigier, 
.MMn!ri.oi-.v  ei  \  .vrrvKient  aous  BoBapUla» Bemyer  défen- 
dit les  Tuiletie»  ^vn-  \  ,tnM  volontaire».  B— H. 

;2i  De  la  journée  du  id  vendémialie  data  la  fwlwa  attache» 

ment  de  Bonaparte  pour  le  général  MOBOB  it  IB  ttvB  BIRltld 
pour  le  capitaine  Muiron ,  mort  H  prdoiataiémcBt.       fi— i*. 

tSi  Ce»t  quinia  jour»  aprèa  avoir  trIompM  eer  l'émeute  sec- 
tionnaire  de  19  octobre)  que  Bonaparte  lut  nommé  général  en 
chef  de  l'armée  de  l'intérieur.  Il  s'établit  rue  des  Capucines, 
diii*<i  I  hi^tel  occupé  depuis  par  le  ministère  des  affaires  étran- 
glerez, et  'i  (.u  sortit  M.Uuizot  au  mois  de  février  ISta.  De  cette 
•  (ioi|uc  date  véritablement  la  haute  fortune  du  futur  empereur. 
Il  ii'.ait  pour  aides  de  camp  Junot  et  Lemarols;  pour  commen- 
saux ordinaires,  l'ordonnateur  Chautrct,  Bourrienne,  Marmoat» 
Maifen,  tsn  Mie  Laaia,  le  pAm  Patnmit  et  g«Bdralerocnl  dca 
InUmea  de  l'deole  militaire  et  de  VataMa.  BoBaparta  allait  aleia 
dans  le  monde;  il  afflchaitméraenBaHtalntuxe.TouràtAur  am- 
bltieux.  amoureux,  plein  d'espétanceev  déailluaionné,  une  vague 
inTMiétiiHe  l'a^itint  et  lui  faisait  concevoir  des  prnjeta  dont  la 
jntrn  liclirin  évidente  ti  naît  A  la  nature  des  cireon  tnncts  ex- 
re|)ti<.T;ne:lft  ijui  dutninaient  le  monde  :  u  Cherche  un  peut  bien 
..  ilans  :es  be  les  va  leeii  de  l'Yonne,  ecrivait-il  à  ISo  irrienne  ,  je 

l'aelièterai  dè'^  i|Ue  j'aurai  de  l'arRent;  mais  n'oublie  fas  que 
■<  je  ne  veux  point  de  bien  national.  £t  ces  lignée  (lieMlaBtiar 
le  papier  comme  une  embn  Taiae  qu'allait  bicnlM  oAmw  !• 
aolaU4*aiegle,aelfeBt«Mll%daBtvaU«t4alfUltfriBei  B-v< 
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intiinilé  avec  Barras,  Vun  des  habitués  de  la  naa-  i 

velle  cour,  Bonaparte  y  connut  madame  de  Beau- 
harnais,  amie  de  ce  directeur  (roy.  Joséphine}, 
qui  le  sédonit  pir  1m  fiAces  de  sa  penooiw  au- 
tant que  par  son  cn^dif  auprrs  du  gouvernement. 
Elle  était  de  six  ans  plus  Afjt  o  que  lui.  I)  autres 
motib  encore  devaient  IfloïKner  d'nœ  telle 
union  ;  mais  son  parti  était  pris  de  faire  un  ma- 
riage d  intérêt.  Mada^ne  d'Abrautès  raconte  dans 
tes  Némoifes  qu'il  demanda  léffeuMinent  In 
main  de  madame  Permon,  sa  mère,  ancienne 
amie  de  la  famille  Bonaparte  et  plus  âgée  que 
madame  de  Beauhamais  ;  ce  n'est  qu'après  son 
refus  qu'il  ronout  celle  dont  le  crédit  devait  le 

{>lacer  sur  le  chemin  d  une  si  haute  fortune.  H 
'épousa  le  9  mars  1796  (1),  et  huit  jours  plus  tard 
il  lut  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie.  C'était 
certainement  le  plus  bel  emploi  que  pût  donner 
le  nouveau  geavemement.  Après  la  paix  de  BAIe 
avec  l'Espagne  et  la  Prusse,  et  surtout  après 
l'abandon  que  l'Autriche  avait  fait  des  Pays-Bas, 
tous  les  ^its  de  la  guerre  allaient  se  pwter  de 
ce  rùté,  L'Italie  était  un  pays  neuf,  où  beaucoup 
de  petits  Etats,  sans  force  et  sans  appui,  offraient 
am  grandes  puiasanees  une  proie  radie  ft  dévo- 
rer. .\insi  l'on  ne  pouvait  douter  que  des  événe- 
ments du  plus  haut  intérêt  ne  dussent  bientôt 
s'y  accomplir.  Bonaparte  avait  donc  obtenu  la 
plus  grande  faveur  que  le  directoire  pût  accor- 
der, ou  du  moins  celle  qui  convenait  le  mieux  à 
son  avanfr  de  gloire  et  d'ambition  (2).  Très-em- 
pressé  de  se  rendre  à  son  poste,  il  arriva  le 
i7  mars  à  Nice  (3},  où,  dès  le  lendemain,  il 
passa  en  rerue  les  troupes  qui,  trots  mois  aupa- 
ravant, avaient  gagné  la  bataille  de  Loano  sous  les 
ordres  de  Schercr.  Ce  général  profita  peu  de  cet 
avantage;  il  rétrograda  sur  leVar,  où  Bonaparte 
trouva  son  armée  augmentée  de  nouvelles  trou- 
pes venues  des  frontières  d  Espagne  et  des  dé- 
partements de  l'ouest,  recenmient  paciliés.  Mas- 

(I)  Le  mariage  le  flt  .ivec  une  tcllf  prpcipîtulion  que  Bons- 
parle  le  dispensa  fie  prtinfeit<T  non  m  t.'  nai'^-anrr,  JostpKinL- 
iMaric  Joséphine- Rom-  Taiwtirf  île  i.i  1'  i(,M  rK  i.  à  ■:»  laul  du  sien, 
donna  celui  de  feu  sa  soeur  puînée,  imm-  ijii  Vlk  ()<•  six  ans. 
De  tcJle  «orlc  que  le  marié  ('étant  vieilli  et  la  mariée  t'etant  ra- 
jMnlcIli  M  IroaTeiit  enparfutetealitéd'ftge.  L'officier  de  Pétat 
.ci«n  Lcclerci)  (Charkv-TMedore-Françoial  n'exifea  ntew  pat 
que  Jo«é|>hInc  juatiflit  de  aoa  titK  de  veuVe  BcAukanwto,  car 
l'acte  de  mari  ige  n'en  dit  pai  not.  Lea  quatre  t^oiolm  «at 
gnè  :  Paul  Barrât,  membre  do  directoire  ;  Jean  l^rnaroia,  eapi» 
talne  aide  de  camp  ;  Jean-Lambert  Tallien.  membre  du  eorpa 
técisl  iiir;  Eiicnne-j<icque«  Jén'>me  Calmalet,  hoDUM  d«  loi.Jo> 
séphine  demeurait  alors  me  Chantcreinc,atBmap«tliamltffto 
un  domicile  temporaire  rue  d'Antin.  B— N. 

tSii  Bonaparte  avait  été  nommé  i  ce  poste  émim  nt ,  non  paa 
huit  Joun  aprteaon  mariage,  mais  quinie  Jours  avant  itea2  fé- 
niiffl.  Il  «Vatonn  dtantaUmes.  Il  prit  ponr  chef  d'MM^i^ar 
Alaz.  Bcfthiw }  prar  iMm  de  camp  J  unot ,  Lemaroii ,  MarnMnl 
fli  llaiem;  paar  oAcler  d'ordonnance  aon  fr^re  Loui»;  pour  corn- 
MitMirt  onlewwteur  en  chef  Chaovet;  pour  secrétaire  de  cabi- 
net Jullien,  connn  depuia  bous  le  nom  dejullien  de  Paris,  et 
que  snailamc Talliea  lai  arait  recommandé  spéciulcmcnt.  A  Tou- 
Tertiire  de  la  rampaf^e,  une  mort  soudaine  frappa  C'hnuTct  ; 
dans  l'une  des  |irrinièrrH  batiiilli  v.  Miilron  fut  tué.  Cet  di-i;x 
perles  soudaines  ,  jointci  à  ccUcs  des  généraux  Labarpe  et  8ten- 

£.  qna  Bonaparte  alTectioaMlt  bammu,  taapdfèmit  l  irresse 
aca  pranieta  •uec«i.  B—  n . 

laiLa»  Hwa  cat  la  date  de  eatlt  «Aftra  HMaaMktton  de 
BeuptiteiaoB  année:  «Sotdaui  vwMlMaMlaMfriaatpfa» 
«main;...aU«Mtaitifl«iXleala9S.  B-n. 
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séna,  Kilmaine,  Laharpe,  Augereau,  Serurier  en 
étaient  les  généraux  de  division  (1).  On  peut 
croire  qu'au  premier  moment  ces  vieux  guer- 
riers furent  surpris  et  même  mécontents  de  se 
voir  commandés  par  un  si  jeune  homme.  Cepen- 
dant ce  jeuuu  houune  ne  connaissait  pas  moins 
qu'eux  le  terrain  sur  leqad  il  allait  agir.  Pen- 
dant deux  ans,  il  l'avait  parcouru,  étudié,  et 
déjà  il  avait  composé  sur  cette  partie  de  nos  fron- 
tières divers  plans  et  projets  qu'enfin  il  allait 
exécuter  lui-même,  à  la  tète  de  60,000  hom- 
mes; car  il  n'est  guère  possible  de  porter  au- 
dessotts  de  ee  mmbre  les  troupes  qu'il  eut  alors 
sous  ses  ordres  (2).  Ces  troupes,  il  est  vrai, 
étaient  dans  le  plus  grand  déniliment,  et  la 
France  se  trouvait  hors  d'état  de  fournir  à  leurs 
besoins.  Tous  les  plans  de  cette  époque  fu- 
rent subordonnés  à  la  nécessité  de  «  nourrir  la 
«  guerre  par  la  guerre  >  ;  et  ee  Ait  la  base 
de  toutes  les  instructions  données  aux  gé- 
néraux. Bonaparte  le  comprimait  fort  bien , 
comme  on  le  Toit  par  la  première  harangue  qu'il 
adresse  à  ses  troupes  :  «  Le  gouvernement,  leur 
<(  dit-il,  vous  doit  beaucoup,  il  ne  peut  rien  vous 
a  donner.  Regardes  ces  D^es  contrées;  elles 
a  vous  appartiennent.  Vous  y  trouverez  hon- 
«  neur,  groire,  richesses....  >  C'était  des  plaines 
du  Piémont  et  de  la  Lombardie  qu'il  pariait 
ainsi.  Dès  le  lendemain,  il  se  met  en  marche 
pour  les  y  conduire,  dirigeant  rapidement  son 
avant-garde  ou  son  aile  droite  sur  Voltri,  à  la 
porte  de  Gènes  ;:)).  Le  général  en  chef  des  Aus- 
tro-Sardes, Beaulieu,  se  hâta  d'accourir  avec  ses 
meilleures  troupes ,  ne  voyant  pas  le  piège  qui 
lui  était  tendu,  et  dégarnissant  ainsi  le  centre 
où  devaient  se  faire  de  part  et  d'autre  les  plus 
grands  elTorts.  Bonaparte  lui-même  commit  une 
faute  pareille  en  dégarnissant  la  position  de  Mon- 
tenolte,  attaquée  par  Merey-.Vrpenteau  roy.  ce 
nom),  qui  déjà  s'était  emparé  de  deux  redoutes 
et  qui  allait  percer  et  couper  en  deux  l'ar- 
mée française,  si  le  colonel  Rampon  ne  se  fût 
pas  héroiquemeut  défendu  dans  la  troisième 
roy.  Rammin),  et  si  Laharpe  et  Hasséna  ne  fus- 
si'nt  prompternent  accourus  avec  leurs  divisions, 
qui  complétèrent  la  défaite  des  Autrichiens  (4|. 
Trois  jours  après,  Augereau,  qui  commandait 
l'aile  gauche,  obtint  un  nouveau  succès  sur  les 
Piémontais,  à  Uillesimo,  et  il  s'empara  du  chA- 
teau  de  Cosseria,  tandis  que  l'aile  drmte  enlevait 

{\)  M.  Michaud  oublie  Juubert,  que  son  admirable  cam- 
pagne dana  le  Tyrol  allait  taKatUllaer.  B— m. 

1S|  Bonaparte  ne  pouvait  mettre  en  ligne  plus  de  35,000  hen- 
mes,  qui  longeaient  la  pente  occidentale  des  Alpes.        B— N. 

(3i  Ce  mouvement  avait  été  ordonné  par  le  directoire  cans  en 
prévenir  Bonaparte  :  u  J'ai  été  trè»-(4ché  et  extrêmement  mé- 
«  content  ,  lui  écrivit  u!ors  le  général ,  du  mouvement  que  j'ai 

trouvé  commencé  contre  Génea.  Il  ett  d'autant  plua  déplacé. 
M  qu'il  a  ubii^  cette  i#piiMiqii«  4  ptendre  «w  attitude  hu«- 

u  lile,.  .  I.  B — N. 

ii)  Salireii,  commissaire  du  itouTemrment ,  et  l'ennemi  de 
Bonaparte,  lui  rend  alura  ce  témoienafe  qut  contredit  l'opi- 
iila«4eN.  Uictaad  i  «LepliHi  4aAiM4Wfla«  Mm  m  peut 
■  plm  wiea—mH  aaihbâm,  lomm  éliHtaliecBéattKdctiu 
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la  position  de  Dego.  Cette  lutte  dura  six  jours, 
très-rive  et  très-memtrièffe.  Ce  fat  une  suite  de 
combats  acharnés,  presque  sans  înferrtiplir)n,  où 
le  général  en  chef  dirigea  lui-même  les  mouve- 
ments, donnant  l'exemple  du  courage  et  de  la 
plus  étonnante  activité.  Toutefois,  il  convient  de 
(lire  que  le  fait  décisif  de  ces  premières  rencon- 
tres fut  la  séparation  des  Autrichiens  de  l'armée 
[  ii'iiiontaise.  C'était  vers  ce  résultat  que  devaient 
l'tre  dirigés  les  plus  grands  efforts  de  l'année 
française  ;  mais  il  faut  avou^  qu'en  cela  Beau- 
lieu  seconda  parfaitement  son  adversaire.  Lorsque 
li'â  Piémontais  se  virent  ainsi  abandonnés,  ils  ne 

rnirent  plus  avoir  d'antre  but  que  de  couvrir 
cnpitale.  Leurs  pertes  étant  moins  grandes  que 
celles  des  Autrichiens,  l'on  ne  peut  douter  qu  ils 
ne  fussent  encore  en  état  de  faire  une  longue 
rtsi^taiicc.  CoWi,  qui  les  comninnriait.  n'était  dé- 
pourvu ni  d  habileté  ni  de  courage.  Il  ne  céda  le 
terrain  que  pied  à  pied ,  et  fit  bonne  contenance 
àSt  Michcl,  à  Mondovi  et  sur  la  Stura.  I-a  prompte 
reddition  de  Gberasco  le  força  d'abandonjier  une 
belle  position,  mais  il  pouvait  tenir  longtemps 
sous  les  murs  de  Turin,  si  le  roi  de  Sardaigne 
Yictor-Amédée,  oubliant  le  serment  qa  ti  avait  fait 
naguère  de  mourir  conune  Priam  sous  les  raines 
de  son  palais,  n'eût  redouté  un  siège  que  les 
français  étaient  hors  d'état  de  commencer  et  s'il 
ne  se  fttt  pas  hâté  de  demander  la  paix.  Sous  le 
nom  d'armistice ,  Bonaparte  lui  accorda  une  es- 
pèce de  capitulation  qui  convenait  très-bien  à 
ses  projets,  et  que  la  paix,  consentie  ensuite 
par  le  «Urectoiret  nndit  encore  plus  désas- 
treuse pour  le  vieux  roi.  Ce  prince  donna  en 
abondance  à  Bonaparte  des  vivres,  des  muni- 
tions, de  l'argent,  avec  trois  de  ses  meilleures 
places  pour  garantie,  et,  ce  qui  était  certaine- 
ment plus  fâcheux  pour  sa  sécurité,  un  libre 
passage  au  travers  de  ses  Etats  à  tous  les  mili- 
taires français.  Ainsi,  en  moins  de  quinze  jours, 
ce  général  de  vingt-sept  ans,  qui  jusque-là  n'a- 
vait pas  assisté  à  une  batailn  (1],  venait  de 
triompher  six  fois,  et,  par  cette  capitulation,  il 
consommait  dans  un  instant  la  ruine  d'une  mo- 
narchie de  plusieurs  siècles  [t].  A  peine  eut-il 
6ni  de  ce  cMv  (jue,  dés  le  7  mai,  il  alla  exécuter 
le  passage  du  Vù  à  Plaisance ,  tandis  que  Beau- 
fou  l'attendait  à  Valence  pour  le  lui  douter. 
Venant  alors  tardivement  a  sa  rencontre ,  et  se 
livrant  encore  une  fois,  selon  l'usage  autrichien, 
I  l'incnrable  manie  des  détacèenieiits  et  des 
efTorts  partiels,  ce  général  laissa  battre  une 
de  ses  divisions  à  Fombio,  puis  une  autre  à  Go- 
do^Bo.  Après  «s  deux  éi»ees,  il  parut  enfin 

(1|  Les  noies  qui  prtcMent  contradlHnt  Snmenetnent  rdtP 
niRtioB.  La  s»em  «  ntontagne  que  Mntt  Hoaaparta  en  Pié- 
ment,  il  l'avait  nppri''c  en  Conic  pr^s  de  Paoli.  B— H. 

|2i  Dès  celle  époque ,  ain»l  qu'on  le  voit  par  aiM  Itttn  an 
AmUilr*,  dalrv  de  Cbera»co  .  le  2r>  «vril  r96  ,  t^onapatle  con- 
Ct*«ltdeus  grandes  i^stoluUuns  :  transporter  la  guerre  au  cceur 
àn  Etala  Mtiidaou  et  cendre  la  P^inaula  italienne  ind^pen- 
4nic  B-R. 


NAP  5S 

comprendre  la  nécessité  de  ne  plus  disséminer 
ses  forces  en  présence  d'un  ennemi  qui  savait  d 
bien  réunir  les  siennes  et  l'attaquer  si  rapide- 
ment avec  des  masses  accablantes.  Cependant  il 
n'avait  pu  rassembler  que  10,000  hommes  à 
Lodi ,  lorsque  Bonaparte  se  présenta  devant  cette 
redoutable  position.  Sans  doute  ce  général  aurait 
pu  la  tourner;  mais,  dans  cette  occasion  comme 
dans  beaucoup  d'autres,  l'impatience  du  sucrés 
le  (it  marcher  à  la  victoire  par  le  chemin  le  plus 
court.  Ses  troupes  d'ailleurs  étaient  pleines  d'en, 
thousiasme,  fières  de  leurs  premières  victoires, 
et  il  ne  fallait  pas  laisser  leur  zèle  se  ralentir.  Il 
y  eut  néanmoins  un  moment  d'hésitation  sur  le 
terrible  pont,  si  long,  si  étroit,  et  que  balayaient 
incessamment  les  boulets  et  la  mitraille  de  30  ca- 
nons. Mais,  sur  les  pas  de  leurs  chefe  et  surtout 
à  l'exemple  de  Lannes  et  de  Bonaparte  lui  même, 
elles  revinrent  à  la  charge  et  franchirent  enfin  le 
redoutable  défilé.  Cet  audacieux  exploit  aciwva 
de  porter  l'épouvante  dans  l'armée  autrichienne. 
Beaulieu  se  hâta  de  compléter  l'approvisioane- 
ment  de  Mantoue  ;  il  y  laissa  pour  garnison  la 
moitié  <le  ses  troupes,  et  avec  le  reste  il  se  retira 
derrière  le  Mincio  (ij.  Toute  la  Lombardie  fut  alors 
au  pouvoir  des  Français,  et  le  général  en  chef  fit 
pompeusement  son  entrée  à  Milan  le  15  mai 
1796.  Il  alla  lièrement  s'installer  dans  le  palais 
des  archiducs,  et  là  commença  à  se  manifester 
sans  déguisement  ce  caractère  de  domination  et 
d'orgueil  qui  devait  subjuguer  le  monde.  Dès 
lors  it  ne  reconnut  plus  de  supériorité,  et  il  ci.*ssa 
de  rendre  compte  de  ses  opérations  aux  comotis- 
saires  Garaud  et  Saliceti ,  que  le  directoire  avait 
délégués  près  de  lui.  «  Je  vous  prie  de  vous  les- 
«  treindre.  leur  écrivait-il  un  jour  à  propos  d'une 
«  réquisition  qu'ils  avaient  osé  faire,  aux  fonc- 
0  lions  qui  vous  sont  prescrites.  Quand  vous 
a  étiez  représentants  du  peuple ,  vous  aviei  des 
«  pouvoirs  illimités.  Âujourdhui  vous  êtes  com- 
f  inissaires  du  gouvernement.  »  Ce  langage  dut 
paraître  d'autant  plus  dur  qu'un  des  commis- 
saires était  son  compatriote  et  lui  avait  rendu  des 
services;  mais  déjà,  chez  le  général  en  chef,  la 
raison  politique  était  au-dessus  de  toutes  les  au- 
tres [voy.  Saliceti".  Ce  fut  en  vain  que  les  di- 
recteurs, qui  1  avaient  pénétré,  essayèrent  dans 
le  même  temps  de  restreindre  son  pouvoir  en 
le  divisant  et  qu'ils  voulurent  mettre  la  moi- 
tié de  l'armée  suus  les  ordres  de  kellermann. 
«  Si  vous  m'imposez  des  entraves,  leur  répou' 
«  dit-il  aussitôt,  s'il  faut  que  je  réfère  de  tous 
«  mes  pas  aux  commissaires,  s'ils  ont  le  droit 
«  de  changer  mes  mouvements,  de  m'dter  ou  de 
«  m'cnvoyer  des  troupes,  n'attendez  plus  rien  de 
«  bon.  Si  vous  rompeâ  la  pensée  de  l'unité  mi- 

i1  <  Bonaparte  avait  iisné  le  9  mal  un  armistice  avec  te  duc  de 
l'ani  e.  Le  15  mai,  le  dirrctoim  rat  fia  \et  préliminaires  de  paix 
priipov's  jiar  hunnpnrti;  au  Piémont,  jmix  en  rerlu  de  laquelle 
noua  acquérions  la  SaTole,  le*  comtis  de  Mica ,  de  Beutl  et  de 
T«iid«|  aie.  R» 
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I  Utaire,  tous  aurez  perdu  la  plus  belle  occasion 
«  4'impoier  dea  lois  •  l'Italie.  >  H  n'y  avait  pas 

deux  mois  quo  Bonaparte  commamlnit  cette  ar- 
lorsqu'il  écrivait  ainsi  à  ceux  doht  il  te- 
nait son  aatorllé,  à  eevx  qui  pouvaient  encore, 
d'un  trait  de  plume,  la  lui  ôter.  Et  ces  remon- 
trances étaient  accompagnées  d'une  olTre  de  dé- 
mission que  déjà  les  timides  directeurs  n'osaient 
ni  raftiier  ni  accepter.  Us  répondirent  humble- 
ment :  •  Le  directoire  a  mûrement  réfléchi  sur 
«  votre  proposition,  et  la  confiance  qu'il  a  dans 
«  vos  talents  «t  TOtre  z^e  républicain  a  décidé 
■  cette  question  en  faveur  de  l'afllirmative.  Le 
«  général  en  chef  Kellermann  restera  a  Chant- 
c  béry...  »  On  comprend  tout  ce  que  cette  fai- 
blesse des  directeurs  dut  ajouter  à  l'omnipotence 
du  général  en  chef.  D^s  lortt,  il  fut  le  maître  ab- 
•dn  de  son  armée  et  du  pays  dont  elle  faisait  la 
conquête.  Sans  mi^me  en  donner  avis  à  son  gou- 
Ternement,  il  renversa,  créa  des  autorités,  et  il 
lera  de  fortea  eontribollons,  te  bornant  à  écrire 
au  directoire  :  «  Vous  pouvez  compter  sur  six  à 

•  huit  luillionii  eu  or  ou  argent,  lingots  ou  bi- 

•  jonx,  qui  lont  à  ? otre  disposition,  cette  somme 
«  étant  superHue  aux  besoins  de  l'arrntV.  Si  vous 
«  le  désirez,  je  ferai  passer  un  million  à  Bàle, 
«  pour  Tannée  du  fthni...  »  Tout  cet  argent  pro- 
venait des  traités  qu'il  venait  de  conclure  avec 
les  ducs  de  Parme,  de  Modène  et  avec  d'autres 
Btab.  Ib  avaient  adieté  un  simulacre  de  paix 
sans  avoir  fait  la  guerre,  le  premier,  en  donnant 

Îuatre  millions,  le  second  4  peu  près  le  double 
a  cette  somme,  puis  eneoredoi  vmes,  des  mu- 
nitions et  des  chevaux  pour  remonter  la  cava- 
lerie. La  Lombardie,  plus  partinilièrement  affec- 
tionnée du  général  en  chef,  ne  ftit  pas  traitée 
avec  moins  de  rigueur.  Le  directoire,  qui  n'avait 
pas  encore  pensé  à  en  faire  une  république,  toute 
son  amMtion  te  bornant  à  la  donner  un  jour  au 
roi  de  Sardaigne  ,  ou  à  la  rendre  aux  Autri- 
chiens, avait  recommandé  à  Bonaparte  de  ne 
pat  l'épargner.  En  conséquence,  les  Lombards 
lurent  soumis  à  une  contribution  de  vingt  mil- 
lions, lors  mémo  qu'ils  se  précipitaient  avec  tant 
de  joie  au-devant  du  vainqueur.  I^urs  illusions 
durent  se  dissiper  rapidement,  et  deux  semaines 
s'étaient  à  peine  écoulées  depuis  l'arrivée  des 
Français  i  Milan,  qu'une  insurrection  éclata  dans 
cette  ville  et  les  environs.  Bonaparte  \  enait  de  se 
mettre  en  marche  pour  les  gorges  du  Tyrol  quand 
il  en  reçut  la  nouvelle.  Aussitôt,  il  revient  sur  ses 
pas  avec  1,500  hommes,  attaque  brusquement 
les  insurgé»,  les  disperse  et  fait  rentrer  dans  la 
citadelle  la  garnison  autrichienne,  sortie  pour 
les  soutenir.  Plusieurs  chefs ,  pris  les  armes  &  la 
main,  sont  aussitôt  mis  à  mort  ;  et  la  même  troupe 
se  porte  sur  Binasco,  où  un  soulèvement  de  quel- 
ques paysans  est  n^primé  de  It  même  manière. 
Voulant  jeter  l'elTroi  dans  la  contrée .  Roiiaparte 
fait  mettre  le  feu  à  ce  village  ;  de  là  il  marche 
nirPiTle  où  la  réfoHe  était  pioa  lérieuM.  Ut 
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portes  de  cette  ville  furent  enfoncées  à  coups  de 
canon,  et,  pendant  deux  jours,  les  habitante  eu- 
rent à  subir  toutes  les  violences  d'une  soldatesque 
ciïrénée.  Ainsi  fut  terminée  rapidement  une  ré- 
bellion qui,  aveederindéclsfon  et  de  la  faiblesse, 
pouvait  devenir  très  fuiiesle.  On  ne  la  connut 
guère  en  France  que  par  le  châtiment  qu'elle 
reçut.  Ce  châtiment  excita  de  vÎTes  réclamations  ; 
mais  il  était  iustifté  par  les  terribles  lois  de  la 
guerre  et  par  le  besoin  de  sauver  Fermée.  Assuré 
que  la  base  de  ses  opérations  ne  serait  pas  trou- 
blée, Bonaparte  reprit  sa  marche  contre  Deaulieu, 
qui  s'était  établi  sur  le  .Mincio.  Attaqué  le  30  mai 
dans  la  position  de  Borghetto ,  le  général  autri- 
chien fut  contraint  de  se  retirer  derrière  l  Adige, 
puis  dans  les  gorges  du  Tyrol .  où  il  attendit  des 
renforts.  Les  places  vénitiennes  de  Vérone  et  de 
Legnago  ayant  ouvert  leurs  portes  aux  Français, 
Bonaparte,  avec  deux  divisions,  fit  une  course 
épisodique  vers  T  Italie  méridionale,  sorte  de  four- 
rage sur  les  derrières,  ordonné  par  le  directoire. 
Naples  était  la  seule  puissance  qui  pût,  de  ce 
côtié,  donner  quelque  inquiétude.  Le  roi  Ferdi- 
nand ,  ligué  avec  le  pape,  l'abandonna  brusque- 
ment, et  Bonaparte  sousr  rivîf  volontiers  con- 
ditions qui  lui  furent  oilertes  par  ce  souverain. 
Tout  étant  fini  pour  le  moment  avec  cette  puis- 
sance, le  général  en  chef  se  dirigea  sur  Bologne, 
que,  de  sa  seule  autorité,  il  constitua  en  répu- 
blique. Prenant  sans  hésiter  l'attitude  d'un  sou- 
verain, il  réunit  les  sénateurs  d.iris  l;i  s;i11e  Far- 
uèse  et,  placé  sur  une  estrade  en  forme  de  trône, 
il  reçut  leur  serment  de  fIdéHté  a»  finêrtd  e* 
rhtf  del'armri'  française.  Il  frappa  ensuite  Iepa\  s 
de  fortes  contributions  et,  comme  à  Milan,  s'em- 
para de  tous  les  dépôts  publics.  Il  en  agit  à  peu 
j)rès  de  même  à  Ferrare  et  se  dirigea  ensuite  vers 
Rome,  où  tout  le  monde  était  dans  les  plus  vives 
alarmes.  Le  vénérable  Pie  VI ,  mal  soutenu  par 
l'Autriche,  conservait  encore  du  calme  et  du  sang- 
froid  ,  sans  se  dissimuler  les  dangers  de  sa  posi- 
tion. Il  envoya  au  général  français  le  chevalier 
Azara,  qui,  par  ses  opinions  connues,  avnit  encore 
quelque  crénlil  auprès  de  la  France  révolution- 
naire. H  reçut  en  effet  de  Bonaparte  un  accueil 
asset  Ikvorable  et  le  général  en  chef  voulut  bien, 
à  cause  de  l'intervention  du  roi  d'Fspagne,  lui 
dit-il,  suspendre  la  marche  de  ses  troupes  et  con- 
sentir sous  le  nom  d'armistice  à  un  traité,  d'apiS^ 
lequel  Sa  Sainteté  dut  renoncer  aux  trois  légations, 
payer  quinze  raillions  en  argent  et  six  en  provi- 
sions pour  l'armée ,  plus»  des  tableaux ,  des  sta- 
tues, des  manuscrits,  etc.  Par  un  esprit  de  mo- 
dération auquel  on  ne  s'attendait  pas,  le  général 
en  chef  ne  tint  point  à  la  rétractation  que  deman- 
dait le  directoire  des  bulles  et  brefs  lancés  par 
la  cour  de  Home  contre  les  innovations  révolu- 
tionnaires; mais,  par  une  contradiction  assez 
remarquable,  il  exigea  que  le  souverain  pontife, 
dans  un  bref  adressé  aux  fidèles  de  France,  leur 
recommandât  toamissioD  et  obéissaiioe  as  aou» 
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tvm  gooTernenieiit.  fie  VI  consentit  avec  une 
eitrème  répugnance  à  cette  deniière  clause;  il 
céda  a%-ec  moins  de  peine  la  place  d'Anr(^ne.  qui 
dut  rester  jusqu'à  la  paix  entre  les  mains  des 
Fiançais  et  dont  l'artillerie  fut  aussitôt  envoyée 
au  siéjre  de  Manloue.  A  cts  conditions,  le  pape 
obtint  quelques  moments  de  répit  et  le  vainqueur 
•  pat  se  léliciler  d'avoir  été  généreux  ;  ce  qui  était 
Trai.  «i  l'on  sonsp  à  co  qu'il  lit  envers  d'autres 
Etats  dans  de  pareilles  circonstances,  (^est  la 
seule  fois  qu'il  se  soit  abslena  d'envahir  une  ra- 
pitale,  quand  il  a  été  dans  son  pouvoir  de  le  faire. 
Non  content  de  ménager  Rome,  Bonaparte  prit 
aoas  sa  protection  spéciale  tous  les  ecclésiasti- 
que*: français  défxjrtés  qui  se  trouvaient  sur  le 
passage  de  son  armée  ,  et  que  Jusque-là  tous 
les  généraux  de  la  républiifiie  avaient  traités 
d'une  mnnière  fort  rizoureuse.  .\près  !('>  Irnilt'^s 
conclus  avec  Rome  et  Naples,  il  ne  restait  plus, 
de  ee  edié  de  la  Péoinsiile ,  qôe  le  gtand-duc  de 
Toscane  qui  conservât  une  espère  d'indépendanre. 
A  l'abri  d'un  traité  signé  depuis  plus  d  un  an  entre 
la  répu  blique  et  lai,  ses  peuples  faisaieiit  on  grand 
commerce  ;  leur  prospérité  augmentait  beauroup 
et  le  port  de  Uvourue  devenait  le  dép^  le  plus 
iBB|wrlaiit  da  oommeree  anglais  dans  n  Méditer- 
rant'v.  I\»s  rais<">ns  politiques  autant  quejnilit.iiri  > 
conduisirent  Bonaparte  à  y  opérer  une  descente 
impiénie.  Xarat  rat  chargé  ae  cette  eipédition, 
mais  les  iOo  navires  anglais  qu'il  espérait  sur- 
prendre avaient  pris  la  haute  mer  ci  dni^aient 
vers  la  Corse.  Le  grand-doc  dut  s'estimer  très- 
heureux  qu'il  ne  convint  pas  à  Bonapar(i>  d  en- 
vahir le  reste  de  ses  Etats  ;  il  se  contenta  du  port 
deUroume,  signifiant  au  prince  que,  puisqu'il 
n'avait  pas  assez  de  puissance  pour  faire  respec- 
ter sa  neutralité,  il  devait  trouver  bon  que  la 
Rranee  voulût  bien  s'en  charger.  Ce  fut  alors 
qu'en  passant  par  San-Miniato,  le  général  en 
chef  alla  visiter  un  chanoine  Bonaparte,  de  la 
même  souche  patricienne  que  lui ,  et  pour  le- 
quel il  demanda  le  lendemain,  au  grand -duc 
de  Toscane,  la  croix  de  St-Etienne,  portée  ja- 
dis par  plusieurs  de  leurs  nobles  ancêtres.  Au 
retour  du  voyage  à  Florence  que  Bonaparte  ve- 
nait d'efTectuer.  il  écrivit  au  directoire  :  Nous 
■  ne  devons  nous  faire  aucun  nouvel  ennemi 
m  avant  la  décision  de  la  campagne.  Vous  sentirez 
»  sans  doute  plus  tard  qu'il  ne  convient  pas  de 
«  laisser  la  Toscane  au  frère  de  l'empereur.  »  Et 
dms  une  autre  dépêche  :  •  Restons  avec  Ronw 
♦  en  état  de  négociation .  jusqu'au  moment  de 
«  marcher  sur  cette  ville  superbe.  »  —  Bonaparte 
était  fort  pressé  de  revenir  devant  Manlooe,  où 
les  travaux  du  siège  poursuivaient  avec  acti- 
vité. La  place  ne  pouvait  tenir  plus  de  quinze 
jovrs,  nais  famée  autridneniie  avait  reçu  des 
renforts,  et  Wurm^er,  qui  venait  de  succéder  à 
Beaulieu ,  bien  que  dans  un  âge  avancé ,  passait 
pour  «tt  lionmie  de  beauooq»  de  valeur  et  d'éneé- 
gie.Kè  voulant  pas  élie  mipris  et  cniviantsor» 
XXX. 
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tout  de  compromettre  son  artillerie,  réunie  avec 
tant  de  peine,  Bonaparte  redoubla  d'activité. 
Mais  rien  n'était  encore  terminé  lorsqu'on  annonce 
que  Ma^séna  est  repoussé  de  la  position  de  Rivoli 
par  l'aile  droite  des  Autrichiens ,  tandis  que  leur 
aile  gauche  s'avance  sur  Brescia  et  va  pénétrer 
jusqu  à  Milan.  Le  général  en  chef  ne  s  était  jamais 
trouvé  dans  une  positi  )n  si  difficile,  il  n'avait  pas 
encore  eu  l'occasion  de  ticploycr  ce  génie  auda- 
cieux, entreprenant,  qui  devait  éclater  dans  tant 
d'autres  circonstances.  Au  premier  coup  d'ail,  il 
voit  la  faute  que  Wurmser  .1  commise  en  s<»pa- 
rant  les  deux  ailes  de  son  année  par  un  lac, 
deux  fleuves  et  des  délilés.  S'il  peut  attaquer  ces 
deux  ailes  l  une  après  l'autre ,  avec  toutes  ses 
forces  réunies,  il  est  sûr  de  les  vaincre  ;  pour  cela, 
il  faut  lever  le  siège  et  en  sacrifier  l'arnilerie.  Un 
général  p\{i<  circoiHpecf ,  plu'ï  snse  peut-être,  et 
qui  eût  voulu  se  conformer  aux  principes  de  l'art, 
eût  fait  une  retraite  méHiodique  sur  lUdda,  ou 
même  sur  le  IV>.  et  pris  une  position  déCenstve ; 
mais  dans  1  état  où  se  trouvaient  les  eqwits  en 
Lomhardie,  cette  retraite  pouvait  tout  perdre. 
DoiKtpnrfc  sentit  (pi'il  \;\h\i  mieux  en  imjwser 
par  de  1  audace,  et  il  se  décida  subitement  à  mar- 
cher i  l'ennemi.  C'était  une  inspiration  suMime, 
la  seule  qui  pût  le  sauver.  Chassés  rapidement 
de  Brescia  et  de  Pontemarco  par  Augereau,  les 
Autrichiens  se  replient  sur  Lonato,  où  leur  cen- 
tre, qui  avait  repoussé  Masséna.  voulut  se  réunir 
à  leur  aile  droite  ;  mais  attaqués  à  (rfusieurs  re- 
prises, et  après  deux  jours  d'une  lutte  sanglante, 
l<s  Autrichiens  furent  enfoncés  à  leur  centre , 
puis  battus  à  Desenzano,  à  Gavardo  et  à  Salo, 
tandis  que  'Wurmser,  qui  avait  passé  l'Adîge  k 
Vérone  avec  son  aile  gauche,  entré  san-  obstacle 
dans.Mantoue,  se  croyait  assuré  d'une  victoire 
complète .  Bientôt,  informé  des  revers  de  sa  droite, 
il  se  hâte  de  marcher  à  son  .secours;  mais  les 
colonnes  françaises  l'attendrat  à  Castiglione ,  et 
là ,  il  essuie  une  défaite  qui  immortalise  Auge- 
reau et  fait  encore  plus  d'honneur  au  général  en 
chef.  Forcé  de  repasser  le  Mincio  et  l  Adige, 
Wurmser  abandonna  une  seconde  foisMantoue  à 
ses  propres  forces.  Par  là  finit  une  des  opérations 
les  plus  brillantes  qu  ait  dirigées  Bonaparte.  Il 
avait  échappé  à  un  grand  danger,  mais  toute  son 
artillerie  et  son  équipage  de  siège  étaient  perdus 
et,  dan^  limpuissance  de  les  remplacer,  il  se 
voyait  dans  l'obligation  de  convertir  le  !^iége  en 
blocus.  Menacé  par  des  forces  to«(iours  renais- 
santes et  toujours  supérieures .  il  conçut  alors  la 
pensée  d'une  expédition  très-hardie.  Après  avoir 
chargé  Kilmaine  de  couvrir  le  blocus  sur  le  bai 
Adige.  il  remonte  ce  tleuvc  avec  trois  divisions, 
il  s'enfonce  dans  les  délilés  du  f yrol ,  rencontre 
la  droite  des  Autrichiens .  qu  il  repousse  jusqu'à 
Ho^  ercdo ,  Trente  et  derrière  le  Lawis  ;  se  met 
ensuite  à  la  pour:>uite  de  Wurmser,  qui  descen- 
dait nr  Vérone  par  les  gorges  de  la  Brenta. 
Snqiris  dans  ce  mouvement,  le  viens  général 
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hésite.  N'ayant  sa  prendre  une  résolution,  il 
•'arrête  ft  Bassano,  où  il  essuie,  le  8  septembre 

17'.)<).  line  défaite  considérable  et  se  voit  rontraint 
de  chercher  un  asile  dans  la  place  qu  il  venait 
déliyrer.  Bonaparte  avait  dès  Ion  rendu  iiiévfr* 
table  la  rhutedu  boulevard  de  l'Italie  ;  Wunnser, 
après  avoir  perdu  presque  entièrement  deux  ar- 
mées, n'éteit  parvena  qa'i  retarder  cette  rhnte 
de  quelques  mois,  on  ^'ompamiit  de  l'artillpri»" 
des  Français.  Cependant  l'Autriche  se  préparait 
à  de  grands  efforts  pour  délivrer  Nantoue.  De 
toutes  les  parties  de  ce  vaste  empire,  des  troupes 
étaient  dirigées  vers  le  Tyrol;  et,  avant  la  lin 
d'octobre,  une  armée  de  60,000  hommes  devait 
s'y  trouver  réunie  sous  les  ordres  d'un  nouveau 
chef,  le  général  Alvinzy.  Dès  qu  il  est  informé  de 
tous  ces  apprêts,  Bonaparte  veut  encore  une  fois 
prendre  l'initiative,  et  il  se  met  en  man  be  au 
moment  même  où  son  adversaire  commence  ses 
opérations.  Les  deux  armées  se  rencontrent  à 
Bassano;  après  un  combat  sanglant,  les  Fran- 
çais sont  contraints  de  se  replier  sur  Vérone  : 
c'était  sur  ce  point  qu' Alvinzy  devait  se  joindre 
à  Daviduwich,  qui  commandait  son  aile  droite. 
8i  cette  réunion  se  fût  opérée.  Vérone  tombai I  au 
pouvoir  des  Autrichiens,  le  blocus  de  Mantoue 
était  levé  et  l'armée  française  obligée  de  se  reti- 
rer derrière  l  Aitda,  le  l'd,  peut-èlrc  même  plus 
loin  encore.  Apres  tant  de  marches  et  de  com- 
bats, cette  armée  se  trouvait  dans  l'état  le  plus 
déplorable.  "  Réduite  à  une  p(»i>?née  de  monde,  n 
écrivait  au  directoire  le  Kénéral  en  chef.  »  elle  est 
t  épuisée  ;  les  héros  de  LtnJi  et  de  Castiglione  sont 
«  morts  ou  à  l'hôpital.  «  Cotte  position  était  sans 
nul  doute  une  des  plus  critiques  où  se  fût  trouvé 
Bonaparte;  mais  c'est  peut-être  aussi  celle  où  il 
a  montré  le  plus  d'énerjîie  et  de  présence  d'e»prit. 
Près  d  être  renfermé  dans  Vérone  par  Alvinzy, 
qui  le  poursuit  à  outrance ,  il  fait  tout  à  coup 
volte-face  et  va  lui-même  l'attaquer  dans  sa  re- 
doutable position  de  Caldiero.  Repoussé  avec 
grande  perte,  forcé  une  seconde  fols  de  re- 
prendre le  chemin  de  Vérone,  Bonaparte  tra- 
verse cette  ville  pendant  la  nuit,  avec  son 
«née,  tans  qu'on  puisse  comprendre  eè  il 
▼a  la  oniiduire.  Elle-même  l'ignorait  et  sui- 
vait tristement  la  rive  droite  de  l'Adige,  lors- 
que toot  à  coup  un  pont  de  bateaux  est  dressé  k 
Rotico  pour  qii'elle  y  passe  le  fleuve  et  qu'elle 
attaque  sur  lautre  rive  l'armée  autrichienne, 
en  marche  sur  Vérone,  oft  une  très-faible  gar- 
nison ne  peut  la  retenir  longtemps.  Alvinzy,  ne 
voyant  pas  arriver  Davidowich,  s'inquiète  et  s'ar- 
rête au  moment  même  où  Bonaparte  menace  son 
flanc  gauche  et  ses  derrières.  Certes  le  général 
autrichien  ne  s'attendait  guère  à  une  attaque  sur 
ce  terrain  rempli  de  marécages,  traversé  par 
d'étroites  chaussées  sur  lesquelles  un  demi-pelo- 
ton pouvait  à  peine  marcher  de  front.  Au  lieu  de 
continuel'  n  manbe  sur  Vénme  et  de  tenir  peu 
de  oonpte  du  neMoia  do  Bonapaito,  AMniy 


NAP 

voulut  lui  faire  face  ;  il  exécuta  un  changement 
de  front,  perdit  beaucoup  de  monde,  et,  ce  qui 
n'était  pas  moins  fâcheux,  un  temps  irréi)aral)le. 
Toute  son  attention  s'étant  portée  sur  le  pont 
d'Aroole,  il  y  envoya  successivement  des  renforts, 
mais  il  ne  put  empêcher  ootto  position  d'être  en- 
levée, après  des  attaques  meurtrières  et  dans  les* 
quelles  se  déploya  la  valeur  française  dans  tout 
srui  éclat  flV  Bijiiiiparte  lui-même  v  montra  beau- 
coup de  courage  en  se  mettant  à  îa  tête  des  co- 
lonnes, et  il  courut  de  grands  dangers,  ayant  été 
jeté  au  fond  d'un  marais  où  il  allait  périr  si  de 
braves  grenadiers  n'étaient  venus  l'en  tirer. 
Lorsque  le  village  d'Arcole  eut  été  pris  parGuieux, 
qui  le  tourna  on  reniotitant  sur  la  rive  gauche 
de  i'Alpon,  Bonaparte  dut  se  regarder  comme 
vainqueur,  et  il  l^ft  réellement,  puisqu'il  avait 
emp<»cbé  l'ennemi  d'occuper  Vérone,  de  passer 
l'Adige,  de  se  réunir  à  Davidowich,  et  enfm  de 
délivrer  Mantoue,  unique  but  de  tant  d'efforts. 
L'armée  autrichienne  cependant  n'avait  pas  es- 
suyé de  défaite  réelle  :  on  a  exagéré  ses  pertes 
en  les  portant  à  trois  mille  hommes  ;  et  celles  de 
l'année  fiwiçaiae,  dans  tant  de  combats  livrés  k 
un  ennemi  aussi  redoutable  par  le  nombre  et  la 
position,  étaient  toiles  que  le  général  en  chef, 
dans  son  rapport,  garda  le  silence  sur  ce  point. 
Voyant  Arcole  au  pouvoir  des  Kranoais  Alvinzy 
lit  ses  dispositions  de  retraite.  Il  aN  ait  renoncé 
à  se  réunir  avec  Davidowich,  lorsque  ce  général 
victorieux  arrive  enfin  derrière  l'Adige  pour  se 
joindre  à  lui  et  que  Wumser,  voulant  les  appuver 
l'un  et  l'autre,  essaye  une  tardive  sortie  de  Man- 
toue. Tous  ces  mouvements,  il  faut  le  dire,  étaient 
parfaitement  selon  les  vues  de  Bonaparte,  et  il  ne 
les  eût  pas  autrement  ordonnés  lui-même.  Dès 
qu  il  vit  Alvinzy  en  pleine  retraite  sur  Vicence, 
il  se  hâta  de  marcher  avec  toutes  ses  forces 
contre  Davidowich ,  qui  n'osa  pas  l'attendre  et 
s'estima  fort  heureux,  après  un  lé??or  ochoo,  do 
pouvoir  rentrer  dans  les  montagnes  du  Tyrol. 
L'armée  firançaise,  victorieuse  dans  les  plaines  de 
nivoli.  ont  alors  quelques  moments  de  rep<">s  ,  et 
certes  elle  en  avait  grand  besoin.  Son  général, 
voulant  de  plus  en  plus  rattacher  les  Italiens  k 
sa  cause,  créa  dans  ce  moment  une  république 
troiujpadme  (2),  et  veilla  d'abord  à  ce  qu'elle  ei^t 
une  bonne  armée,  car  c'était  li  qu'il  tenait  par* 
dessus  tout.  (  N'oubliez  pas  "  érrrvit-il  au  prési- 
dent d'une  espèce  de  congrès  qu'il  avait  formé  à 
Milan,  «  que  les  lois  sont  nulles  sans  la  force.  Vos 
«  [)remiers  regards  doivent  se  fixer  sur  l'organi- 
«  sation  militaire;  il  ne  vous  manque  que  des 
«  bataillons  bien  aguerris...  »  Plus  les  conquêtes 

Il  Cwlà  UbAUiUc  d'Arcold,!»^  deBoaaparU,  qu'il  clirr. 
chait  i  eoUTlit  4>  H  pMMH»,  9tt«  |Mt  l'tlM  du  cair  (>  Mui- 
ron.  B-N, 

\•^\  La  république  lfwti>^<f «M  romprcitnit  l'aitrien  duché  d« 
Milan.  Une  ftutn  r^pubUque ,  cniée  auni  mu*  riniptmtioa  d« 
BonaMit*,  «t  iMMinét  cfipMMw,  devait  m  eompowr  dM  dn- 
cMi  de  ModiM  n^ito,  dM  ItertivM  da  BoiMM  et  Flemn. 
FeuMife  BewyMU  wett-U  d^tiiTtertète  fumê»  de  yfm  i 


Digitized  by  Google 


NAP 

de  Bonaparte  s'augmentaient,  plus  0  avait  besoin 

de  rcrruter  ses  troupes.  Mais  c'élait  presque  tou- 
jours eu  vain  qu  il  s  adressait  au  directoire.  Ce 
goMvernftnent  d'atoeau  n'était  pas  81  maladroit 
qu'il  n'eût  fort  bien  compris  son  gén(^ral.  Redou- 
tant son  ambition,  il  ne  lui  envoyait  pas  toutes 
les  troupes  qu'il  demandait  sans  oeaie,  parce 
qu'il  ne  voulait  pas  lui  lîmincr  de  nouveaux 
moyens  d  accroître  sa  renommée  et  de  se  rendre 
indépendant.  Si  les  direeteon  manifestèrent  quel- 
ques intentions  pacifiques,  s'ils  chargèrent  le 
général  CJarke  de  la  double  mission  de  négocier 
avee  le  baron  Vincent  et  de  surveiller  Bonaparte, 
(  e  fut  surtout  pour  que  ce  général  n'augmentât 
pas  trop  sa  célébrité.  Par  ce  même  motif,  ils  le 
contrarièrent  «ouTent  dans  ses  rapports  avec  les 
puissances.  A  cette  époque,  ils  signèrent  un  traité 
de  paix  avec  le  duc  de  Modène  et  ils  garantirent 
à  ce  prince  la  possession  de  ses  Etats,  tandis  que 
Bonaparte  y  établissait  une  république.  Plus  tard 
ils  se  v^gèrent  de  cet  affront  en  refusant  de 
ratifier  un  traité  d'alliance  conclu  par  Bonaparte 
avee  le  roi  de  Sardaigne  et  qui  mettait  à  la  dis- 
position du  général  français  un  matériel  impor- 
tant, des  places  fortes  et  dix  mille  hommes  d'ex- 
cellentes troupes.  L'empereur  voulait  tenter  un 
effort  suprême  pour  sauver  Mantoue.  De  nom- 
breuses levées  avaietit  ete  faites  dans  toutes  les 
parties  de  la  monarchie  et  plusieurs  corps  étaient 
détachés  des  années  du  l\liiri.  La  mIIo  Je  Vienne 
avait  fourni  quatre  mille  volontaire!»,  pleins  de 
zèle,  et  pour  lesquels  l'impératrice  élIe-nidDie 
broda  de  ses  mains  un  magnifique  drapeau.  Cette 
armée  fut  prête  à  se  mettre  en  campagne  dès  le 
milieu  de  décembre,  et  en  moins  de  quinze  jours 
die  déboucha  par  les  vallées  de  l' Adigo  et  de  la 
firenta.  Le  conseil  auliqueavait  décidé  qu  Alviozy 
agirait  sur  trois  lignes  d'opérations  h  la  fois.  Ce- 
pendant ses  ])r(  iiii(  rs  iiiotiM'merits  furent  tels, 
que  rien  n'indiquait  le  point  d  attaque  principal. 
Bonaparte  le  vit  avec  tant  de  promptitude,  que 
ceux  qui  nOid  pa-;  voulu  en  attribuer  toul  le  mé- 
rite à  sou  génie  ont  dit  qu  il  fut  averti  par  une 
trahison,  il  a  depuis  avoué  lui-même  qu  il  rece- 
vait alors  rvL:tjIi(  renient  les  rapports,  les  contrôles 
de  l'aruiéu  autrichienne,  et  il  est  bien  sùr  qu  il 
entretenait  des  intelligences  secrètes  jusque  dans 
les  bureaux  du  ministère  et  du  conseil  aulii|(ie. 
Aussi  adroit  politique  que  vaillant  capitaine,  il  ne 
négligeait  aucun  moyen  de  succès.  Pour  obtenir 
la  victoire,  il  employait  aussi  hahileineni  les  ruses 
de  la  diplomatie  que  celles  de  la  guerre,  recevant 
quelquefois  des  généraui  des  cabinets  ennemis 
certaines  révélations  secrètes,  sachant  conduire 
une  intrigue  à  cùté  d'un  plan  de  bataille.  Ce 

?|u'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  Bonaparte,  lorsqu'il 
ut  attaqué  en  même  temps  à  sa  gaucbe  sur  le 
bas  Adige.  à  son  centre  à  Vérone  et  à  sa  droite 
où  Joubert  défendait  la  position  de  Rivoli ,  sa- 
vait déjà  que  c 'était  sur  dernier  point  que 
reanemi  aUait  £uf«  toi  plus  grands  eUorts.  Ayant 
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envoyé  deux  divisions  au  secours  de  Joubert,  lui* 

même  s'y  rend  pendant  la  nuit  ;  il  fait  en  toute 
hâte  de  nouvelles  dispositions,  et  dès  le  point  du 
jour  il  est  prêt  à  recevoir  une  batailte  qu  Ahrfaisy 
croyait  livrer  à  tnie  simple  avant-garde  qu'il 
aurait  enveloppée.  Détrompé  par  la  vigueur  de 
ta  résistance,  Alvinsy  ne  veut  cepmdant  pas  re^ 
noncer  à  son  plan  et  laisse  aux  Français  tous  les 
avantages  du  nombre  et  de  la  position.  Bonaparte 
n'en  perd  aoeun,  et  les  colonnes  impériala  sont 
bientôt  refoulées  dans  les  gorges  par  lesquelles 
elles  ont  débouché.  Celle  qui  était  venue  sur 
les  derrières  de  l'armée  française  pour  couper 
sa  retraite  fut  entièrement  détruite  (roy.  Lusi- 
Dans  cette  mémorable  affaire  de  Bivoli , 
la  perte  des  Autrichiens  fut  d'environ  di\  mille 
hommes  sur  vingt  mille  combattants.  La  moitié 
de  l'année  française  avait  marché  toute  une  nuit, 
de  Yérone  i  Rivoli;  et  le  lendemain,  après 
avoir  combattu  pendant  la  journée  entière  du  . 
14  janvier,  il  fallut  qu'elle  retournât  vers  les 
mêmes  lieux  pour  y  combattre  encwe.  Là  était 
le  centre  des  Autrichens ,  qui ,  secondé  par  une 
sortie  de  Wurmser,  avait  lutté  toute  la  journée 
contre  les  divisions  Serurier,  Victor  et  Miollis,  et 
s'efforçait  de  pénétrer  dans  Mantoue.  Il  était  près 
d'y  arriver  lorsque  le  général  en  chef  parut  subi- 
tement, fit  rentrer  Wurmser,  et  laissa  isolé  au 
milieu  de  tous  ces  corps  français  le  malheureux 
Provera,  commandant  ce  centre,  qui  n'avait  plus 
de  pont  pour  repasser  l'Adige,  Augercau  ayant 
brisé  celui  qu'il  y  avait  établi.  H  se  vit  encore  une 
fois  obligé  de  mettre  bas  les  armes,  avec  six  mille 
hommes  des  meilleures  troupes,  entre  autres  les 
vdonlaires  de  Vienne,  qui  se  défisodirent  brave- 
ment, mais  ne  purent  résister  au  nombre.  Ainsi, 
en  moins  de  trois  Jours,  dans  une  saison  rigou- 
reuse, les  mêmes  troupes  avaient  fait  trente  lieues 
etli\  ré  deux  lialailles;  c'est  plus  que  l'histoire 
Il  eu  rapporte  de  la  vigueur  des  légions  romaines  I 
Le  général  en  chef,  comme  ses  smldats,  fut  lou» 
jours  en  marche  ou  sur  le  champ  do  bataille. 
Dans  des  mouvements  si  rapides,  si  multipliés, 
et  qui  ne  pnrent  être  réglés  qu'en  conséquence 
de  ceux  de  l'eiuiemi.  il  songea  à  tout  et  sut  tout 
prévoir,  même  sur  les  points  où  il  lui  fut  impos- 
sIMe  de  se  trouver  en  personne.  C'est  sans  nul 
doute  une  de  ses  plus  belles,  de  ses  plus  im nn- 
testables  victoires.  Les  Autrichiens  y  perdirent 
dix-huit  mille  hommes  et  une  immense  artillerie. 
Après  cela  ils  furent  hors  d'état  de  tenir  la 
pagne  et  durent  renoncer  à  tout  espoir  de  secourir 
Mantoue.  La  garnison  manquait  absolument  de 
vivres  ;  tous  les  chevaux  étaient  manges  et  la 
moitié  des  soldats  expirait  dans  les  hôpitaux.  Il 
fallut  se  rendre,  et  le  vieux  maréchal  signa  enfin 
une  capitulation,  le  f  février  1797  (1).  Il  fut  pri- 

|1  CV«t  te  a?  ian  1er  que  fut  (i{(n^e  c#t»f  mpiliilalinn  Srrn- 
ri  r  onlrii  Hjih  U  rill*  le  3  lérrii*,  •«i>mp»fte  n'ay  «ni  p««  «"O  'U 
le  )  riv«'  d'une  r-  crinioa  d'honneur  d«B«  un*  |>luc«  i  <»  ci>n<|UrU 
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sonnfer  arec  sa  garnison  (I).  Le  TaiDquour  ajouta 
à  sa  Kloire  en  (luniiant  quelque  (énioif.'iiage  d'es- 
time à  ce  vieiilard,  que  les  directeurs  Jui  avaient 
prescrit  de  traiter  comme  émigré,  c'est-à-dire 
(le  faire  fusiller,  parce  qu'en  sa  qualité  d  Alsacien 
il  était  inscrit  sur  la  liste  fatale.  Le  siège  de  Man- 
toue  est  sans  contredit  un  des  faits  les  plus  éton- 
nants de  notre  époque.  L'histoire  dans  sa  réalité 
y  a  souvent  les  couleurs  de  la  poésie  ;  de  grands 
caractères  y  sont  traces,  et  une  foule  d'événe- 
ments imprévus  y  présentent  des  tableaux  du 
plus  haut  intérêt.  Si  dans  des  temps  éloignés  un 
grand  poète  s'empre  de  ce  beau  sujet ,  à  peine 
aara-t-il  besoin  ae  s'écarter  de  la  vérité  histori- 
que. —  On  a  vu  que  Bonaparte  avait  ajourné  à 
la  prise  de  Mantoue  beaucoup  d'opérations  secon- 
daires. Une  nouvelle  invasion  de  Rome  lui  était 
vivemenf  recnnimandée  par  le  directoire;  aussi, 
dès  que  la  capitulation  fut  signée,  dirigea-t-il 
deux  divisions  oontre  les  Etats  du  pape.  Le  saint- 
père  ne  fut  pas  tout  à  fait  pris  au  dépourvu  ;  le 
cardinal  Rusca,  son  ministre,  qui  ne  manquait  ni 
de  caractère  ni  de  pféroyance  et  qui  avait  bien 
pensé,  dès  le  commencement,  qu'un  jour  il  fau- 
drait recourir  aux  armes,  avait  fait  quelques  prépa- 
ratifii  de  défense.  Dne  petite  armée  de  sept  mille 
Romains,  aux  ordres  du  Piémontais  Colli,  atten- 
dit les  Français  sur  les  bords  du  Senio  ;  mais, 
aecablés  par  le  nombre  et  par  le  prestige  de  la 
valeur  française,  ils  ne  résistèrent  (]ii(<  perulntit 
quelques  heures.  Les  Français  n'étaient  plus  qu  à 
vingt  lieues  de  Rome,  lorsque  Bonaparte  consen- 
tit à  s'arrêter.  Pour  lui,  le  temps  n était  pas  en- 
core venu  de  renverser  le  trône  pontifical,  et  il 
avait  écrit  an  ministre  de  France  i  Rome  :  a  Vous 
«  savez  que  j'attache  plus  d'importance  au  titre 

■  de  conservateur  du  saiut-siége  qu'à  celui  de 
c  son  destructeur.  Si  à  Rome  on  fait  preuve  de 
«  jii^'t'tnoiit.  nous  en  profiterons  pour  donner  la 
a  paix  à  cette  belle  partie  du  monde  et  pour 
c  tranquilliser  les  consciences  timorées  (21.  s  Le 
saint-père  comprit  que  cette  modération  ne  le 
préserverait  pas  de  nouveaoT  sacrifices.  Par  le 
traité  de  Tolentino,  qui  fut  signé  le  19  fé>  rier 
1797,  huit  joun  apraa  la  prise  de  .Mantoue,  il 
consentit  à  payer  encore  quinze  inillio/is  et 
à  céder  la  plus  grande  partie  du  la  Roraagne 

II)  WumMr  M  dcamn  pai*t  prfmaltr.  O  pM  wiHk  Mec 
■OR  AaMnitJor.  SOO  Iwmbm  d«  ea«*lerle.  MO  p^iwinM  i  mm 
dMiKctSBMcMdteucn.LeftiMdabicMiriKiB,  tortadtatl- 
nm  IS.OOO  boamca,  nlt  bn  kt  tnaai  «c  fut  «mdait  en 

France.  B—s. 

\2\  B(jn:ii>ar'<!  mait  traiisjiort''  sTn  ci'ifd-lii-r  (,"-i"-r;il  A  Tolcn- 
tino,  pclitt:  \  Ï\W  di'.tanti-  lio  H  muc  il  i  nvir ;.n  duuie  po-itt-s.  Ce 
fut  l  ■  iju'il  ri-yi'l  11""'  tle|iii;>  !>  d.i  p.'iin'.  ll"niK-te.  m.ii-.  rxiKrant, 
il  éleva  du»  prftLMïiioiiii  lort  h.iulvs  dun(  il  ne  rali.ittit  ritn,  |>(iur 
■ll«n>arrrir  la  linre;  car  le  directoire,  qui  arait  déjà  rrtu^  de 
nUAer  une  «invention  lorTUl^  entra  Bonaparte  cl  la  cour  de 
Buini'.  iifvait  bc  montrer  biea  pliM  rigMe  «moaidlittl.  —  m  Les 

■  c  >hititii>iis  quR  ja  Toiia  Impote,  dit-ll  ux  ciivoyit  à»  la emr 
a  ]>oi>iinc;iie  .  >.ont  durra.tmp  dure»  aaanrément  ;  Je  trait*  Smm 
..  ivi  nMi-  ft"ié.;e<:.  et  min  «rliclca-ieiacmblcnt  aux  urtidcad'aM 
«  cipitnl  .tion  ,  Il  .'v  fairv'  Rnme.  !«•  saint  père .  la  rclision  n* 
«  »iront  «aiivrs        ce  prix. ..  —  ..J'ai  pa!pit«,  IrcmbW.  écrhait 

■  au  cardinal  Uutca  le  cardinal  Maitei,  mala  Bu*  taiDcBaea  sa- 
•  cnaeaifMdNrttopaUtàl'SiUn.»  M-m. 


et  la  place  d'Ancftne,  ce  qui,  avec  les  pre- 
mières ooiicessidns .  formait  à  peu  près  le  tiers 
de  ses  Etats  et  deux  années  de  son  revenu; 
à  quoi  il  fallut  ajouter  des  chevaux,  des  pro- 
visions pour  l'armée  française,  des  objets  d'art 
pour  le  musée  de  Paris,  enfin  la  cession  du 
comtat  Venaissin  et  un  désaveu  du  meurtre  de 
Basseville,  avec  trois  cent  mille  francs  de  dédom- 
magement pour  sa  famille.  A  ces  conditions,  le 
tione  de  St-Pierre  resta  debout  encore  quelques 
mois.  Dans  cette  expédition  Bonaparte  s'opposa 
très-effirarement  au  pillage .  au  désordre  .  et  il 
ne  permit  pas  a  ses  soldats  d  insuller  les  prêtres 
et  les  hommes  religieux,  leur  ordonnant  an  eon- 
trairq  de  respecter  les  ecclésiastiques  français  qui 
étaient  venus  chercher  un  asile  dans  les  Etats  du 
pape  contre  la  persécution  révolutionnaire,  et 
forçant  les  couvents  à  les  nourrir  et  à  leur  donner 
quinze  francs  par  mois  pour  leur  entretien.  Le 
général  en  èhei  s'abstint  encore  cette  fois  d'aller 
jusqu'à  Rome.  Après  avoir  assuré  le  .saint-père 
de  son  estime  et  de  sa  vénération,  il  reprit  le 
chemin  de  la  Lombardie.  En  ce  moment,  toatea 

les  pui'-snnces  d(»  la  péninsule  avaient  subi  le 
joug  de  la  France  ;  il  n'en  restait  qu'une  seule, 
que  depuis  douze  siècles  toutes  les  armées  et 
tous  les  coïKpK^ranfs  semblaient  avoir  mépri- 
sée, à  cause  de  ses  vertus  ou  plutôt  de  son 
peu  de  richesses;  c'était  la  république  deSt-Ma- 
riii.  Roiiapartc,  qui  ne  laissa  jamais  passer 
une  occasion  d'attirer  les  regards,  imagina  de 
faire  assurer  cette  république  de  son  amitié,  et 
ce  fut  le  géomètre  Monge  qu'il  diargea  de  cette 
mission.  Ce  savant,  introduit  au  conseil  des 
Sages,  leur  ayant  offert  de  la  part  du  général  en 
chef,  dans  un  discours  emphatique,  quelques 
portions  du  territoire  de  leurs  voisins,  avec  qua- 
tre pièces  de  canon  et  une  quantité  considérable 
de  blé ,  reçut  de  ces  hommes  vertueux  un  refus 
qui  les  honore.  «  Enlever  et  accepter  ce  qui  ap- 
a  partient  à  autrui,  lui  dirent-ils,  serait  à  la  fois 
«  déshonorant  et  dangereux  pour  un  peuple  in- 
"  no'-ent  et  pur  depuis  tant  de  siècles.  »  El  ils 
ajoutèrent  à  cette  déclaration  qu'ils  accepteraient 
volontiers  le  blé  et  les  canons,  mais  en  les  payant. 
—  Ce  n'était  pas  assez  d  avoir  en  moins  d'un 
an  détruit  cinq  armées  de  l'Autriche,  conquis 
sur  cette  puissance  tant  de  places  fortes,  Man- 
toue et  les  provinces  de  la  Lombardie;  il  fallut 
que  les  Français  portassent  la  guerre  jusque  dans 
les  Etats  béréditaiies,  jusque  sous  les  murs  de 
Vienne.  iVinuiienses  ressources  restaient  encore 
à  l'Autriche,  et  de  nombreux  recrutements  s  opé- 
raient dans  toutes  ks  parties  de  ce  vaste  empire. 
30,000  hommes  venaient  dï'fre  tirés  de  ses 
armées  du  Rhin ,  et  l'archiduc  charies,  tout  res- 
plendissant de  la  gloire  qu'il  avait  acquise  contre 
Jourdan  et  Moreao ,  allait  être  opposé  au  jeune 
vainqueur  de  l'Italie.  De  grands  événements  se 
préparaient  donc,  et  l'Europe  attentive  avait  les 
yeux  filés  sur  ess  deux  années.  CeUe  des  Fraii- 
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fais,  renforcée  par  deux  divfelons  de  Sainbre-et> 

Meuse,  que  commandaient  Bemadottc  et  Delmas, 
ne  comptait  pas  moins  de  90,000  hommes.  Le 
dhwelofre  avatt  promis  à  son  ifénén\  de  faire 

concourir  à  ses  opératiotis  les  années  d'Allema- 
gne, et  déjà,  dans  ses  rêves  d  ambition,  Bona- 
parte se  voyait  sons  les  mars  de  Vienne  à  la  tète 
de  200,000  combattants.  Cependant  les  soup- 
çonneux directeurs  ne  se  hAtèrent  pas  de  le 
placer  dans  nne  si  belle  position,  pensant  que, 
pour  leur  sûreté,  ce  général  n'avait  d^à  que 
Ifop  de  pouvoir  et  de  gloire.  Malgré  ses  pres- 
santes réclamations,  les  armées  du  Rhin  restè- 
rent immobiles.  Impatient  et  craignant  d'être 
devancé,  il  prit  l'initialivo.  et  dès  !c  10  mnrs 
toutes  ses  colonnes  furent  ou  mouvement,  l'our 
une  teUe  entreprise,  il  ne  fallait  pas  moins  que 
son  niidnro  et  son  énergie.  Avant  de  par>'enir  h 
la  capit;ile  de  l  Autriche,  il  avait  à  franchir  plu- 
sieurs fleuves,  de  longs  défilés .  les  Alpes  Nori- 
qnes  et  Juliennes,  tandis  que  relies  du  Tyrol 
étaient  à  sa  gauche,  avec  leur  belliqueuse  popu- 
lation ,  et  sur  sa  droite,  ta  Hongrie,  la  Croatie  et 
toutes  les  places  vénitiennes,  dont  il  avait  plus  à 
se  ilétier  peut-tUre  que  de  ses  ennemis  déclarés. 
Plusil.atlalt  s'avancer,  plus  le  péril  serait  grand  ; 
un  échec  pouvait  tout  perdre,  et  il  ne  l'ignorait 
pas;  mais,  en  pareil  cas,  jamais  il  ne  sut  sar- 
rMer.  Après  quelques  légères  escarmouches,  l'ar» 
niée  française  excVuta  le  passnfje  du  Taglîamenlo 
le  18  mars  1797,  en  présence  de  l'archiduc 
Charles,  placé  sur  l'autre  rire  avec  toute  son 
armée.  Les  troupes  françaises  s'y  montrèrent 
aussi  braves  <|ue  manœuvrièrcs,  et  leur  courage 
eontribua  plus  (]ue  tout  le  reste  à  la  victoire.  Il 
n  y  eut  pas  d'autre  plan  que  de  marcher  de  front 
et  tout  droit  à  l'ennemi ,  ni  d'autre  calcul  que 
d'attaqaer  en  même  temps  et  avec  la  même 
force  par  le  centre  et  par  les  ailes.  La  reddition 
beaucoup  trop  prompte  de  la  forteresse  de  Gra- 
disca  ayant  découvert  la  gauche  de  l'armée  au- 
trichienne ,  Bonaparte  s'empara  des  fameuses 
mines  de  mercure  d'Idria.  L'archiduc  opéra  sa 
retrafte  en  bon  ordre ,  mais  non  sans  des  pertes 
inévitables.  Les  plus  graves  df  ces  pertes  furent 
dans  la  vallée  de  Cadore,  où  Masséna  obligea  Lu- 
signan  à  capituler,  et  à  Tarwis,  où  un  corps  de 
6,000  hommes  mit  bas  les  armes.  Par\'cnu  en 
moins  d'un  mois  des  bords  de  la  Brenta  à  ceux 
de  la  Drave,  Bonaparte  parut  entin  s'apercevoir 
qu'en  même  temps  qu'il  s'éloignait  de  ses  maga- 
sins, et  qu'il  dispersait  son  armée  par  des  déta- 
chements et  des  garnisons  indispensables,  l  en- 
nemi  concentrait  la  sienne  et  faisait  occuper  des 
points  importants  sur  les  flancs  et  même  sur  les 
derrières  de  l  arniée  française.  Déjà  le  général 
en  chef  était  à  Clagenfurtli .  lorsque  les  corps 
autrichiens  pénétrèrent ,  d'un  cAté  jusqu'à  Trieste 
et  de  l'autre  jusqu'à  Brescia.  mis  à  découvert  par 
b  jonction  de  Joubert,  que  le  général  en  chef 
mit  été  forcé  de  rappeler  à  hii.  Ce  raifort  lui 
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sofflsaft  d'autant  moins  pour  l'exécution  de  ses 
vastes  projets,  qu'il  venait  d'être  informé  que 
l'armée  du  Rhin  ne  se  mettrait  point  en  marche 
et  qu'il  reçut,  au  même  instant,  l  avis  d'une  vio- 
lente insurrection  dans  les  Etats  vénitiens.  Ce  Ait 
dans  cette  position,  véritablement  critique,  qu'il 
adressa  à  I  archiduc  une  lettre  dont  on  a  beau- 
coup blâmé  la  forme,  mais  dont  il  faut  dn  moins 
approuver  le  motif,  puisque  c'étaient  des  propo- 
sitions de  paix.  Le  prince  répondit  avec  une  ex- 
trême réserve  qu'autant  que  lui  il  désirait  la 
paix ,  mais  qu'il  n'avait  aucun  pouvoir  pour  en 
traiter;  qu'il  devait  en  référer  à  l'empereur  et 
que  pour  cela  il  demandait  une  trêve  de  dix 
jours.  Bonaparte  ne  voulut  pas  en  donner  plus 
de  cinq  ,  et  sitôt  que  ce  délai  fut  expiré,  il  était 
prêt  à  recommencer  les  hostilités ,  lorsque  arri- 
vèrent  à  son  quartier  général  de  Judenbourg, 
avec  de  pleins  pouvoirs,  les  comtes  de  Belle- 
garde  et  de  Heerfeld,  qui,  au  bout  de  cinq  jours, 
signèrent  les  préliminaires  de  Léoben  (18  avril 
1797}.  Les  bases  de  ce  traité,  que  Bonaparte  con- 
dnt  sans  pouvoirs  de  son  gouvernement,  mais 
non  sans  mslruefions  préalables ,  ne  furent  que 
la  conséquence,  ou  ne  peut  en  douter,  de  choses 
convenues  dès  longtemps.  Il  consacra  pour  la 
FrantT  1rs  limites  du  Rhin,  que  des  lois  positives 
avaient  déjà  fixées,  et  la  possession  de  la  Belgique. 
Certes  l'Autriche  n'avait  pas  foft  une  parellte  eon* 
ce-si(in  sans  dédommagement,  et  l'on  pensa  d'a- 
bord que  ce  dédotnnia  gement  devait  frapper  sur  la 
Bavière  ou  quelque  prince  de  l'Allemagne;  mais  le 
voisinage  de  la  Prusse  ne  permettait  guère  à  cette 
époque  de  toucher  au  corps  germanique  sans  sa 
pat  li(  ipation.  Ainsi,  pour  le  moment,  il  ne  pou* 
vait  être  question  que  de  l'Italie,  où  tant  de  pe- 
tits Ktats  étaient  sans  force  et  sans  appui,  où  la 
république  de  Venise  surfout  excitait  depuis  long- 
It'trips.  par  s(>s  richesses  et  son  excellente  position, 
l'ambition  et  la  cupidité  de  l'Autriche.  Aussi  dans 
ces  dernièTes  négociations,  les  envoyés  de  l'Au- 
triche cajolèrent  et  rares.sèrent  beaucoup  le  géné- 
ral en  chef,  et  il  a  dit  lui-même  plus  tard  que, 
pour  le  mettre  à  l'abri  de  l'ingratitude  ordinaire 
des  républiques,  ils  lui  offrirent  une  principauté 
en  Allemagne.  Nous  regardons  cette  oiïre  comme 
très-vraisemblable,  et  nous  pensons  même  que 
ces  envoyés  ne  s'en  tinrent  pas  là ,  qu'ils  l'en- 
couragèrent dans  des  projets  d'élévation  que  dès 
lors  il  avait  conçus  et  dont  il  leur  lit  c  onlidence(l). 
Nous  soinines  persuadé  qu'aucun  autre  motif 
n'eût  pu  le  faire  renoncer  à  la  possession  de 
.Mantoue,  si  nécessaire  à  la  conser\ation  de  la 
Lombardie ,  qui  avait  tant  coûté ,  et  qu'il  devait 
être  si  difficile  de  reprendre  un  jour,  si  l'on  vou- 
lait couser>er  le  Milanais,  abandonné  par  l'Au- 
triche. Soit  que  fo  directoire  eût  compris  les  vues 

l  U  Celte  prétcn'lnp  C'^tir;(i('ni-f  n'r  lait  nul'omcr.'.  dan»  le»  ha- 
bitudes lir  ISon.Tji.irti-  ;  i  :  moin'.  ijiii:  jamais  V.  se  fjt  alors  cxposf 
i  Itiuer  piinétrcr  des  inUrntioD»  ijui,  pour  leur  réussite ,  sTaicnt 
■iitloiittaNiBdeMprtiit«MwaM«M«n.         ,  B— w. 
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ultérieures  de  son  général»  loU  qu'il  tint  réelle- 
ment plus  que  lui  à  ses  conquêtes  d'Ilalio,  il  re- 
fusa fonnellenient  de  rendre  Mantoue,  t't  1  un 
dut  reprendre  les  n(^gociations ,  qui  ne  furent 
termini^es  que  plusieurs  mois  après  par  le  traité 
de  Campo-Formio.  —  fionaparte  continua  cepen- 
dant k  préparer  la  tradition  de  Venise.  C'était 
une  opération  grave  et  dans  laquelle  toute  son 
adresse  devait  à  peine  suffire.  Pour  bien  la  coni- 

K rendre,  il  faut  reprendre  choses  de  plus 
auf .  Nous  avons  dit  que  la  possession  de  Venise 
par  1  Autriche  et  celle  de  dilTérents  autres  Etàt& 
d'Italie  par  la  France  étaient  un  point  convenu 
depuis  iDti^'foiiips  entre  ces  iIoii\  puissances.  En 
examinant,  dès  le  commencement,  toutes  les  opé- 
rations militaires ,  on  voit  qu'en  effet  elles  ten- 
dirent à  ce  but  et  que  Bonaparte  y  marcha  con- 
stamment par  des  moyens  détournés  ou  directs. 
Dès  le  mois  de  juin  1796,  il  écrÎTait  au  directoire  : 
"  Le  sénat  de  Venise  vient  de  m'envoyer  des 
«  juges  du  conseil.  Je  leur  ai  parlé  de  l'aeeueil 
c  fait  à  MonsiMir  (1).  Si  votre  projet  est  de  tirer 
«  de  Venise  cinq  &  six  millions,  je  vous  ai  ménagé 
«  cette  espèce  de  rupture.  Si  vous  avez  des  in- 
c  tMitioDS  plus  prononcées,  je  crois  qu'il  faut  con- 
«  tinuer  ce  sujet  de  brouille,  m'inslruire  de  ce 
«  que  TOUS  voulez  faire  et  attendre  le  moment 
«  favorable,  que  je  saisirai  suivant  les  circon- 
«  stances  ;  car  il  ne  faut  pas  avoir  alTaire  avec 
«  tout  le  monde  à  la  fois.  »  Il  écrivait  à  pou 
près  de  la  même  manière  à  celte  époque  relati- 
vementà  la  république  de  Gènes,  dont  il  ne  voulait 
pas  s'emparer,  il  est  vrai,  pour  la  livrer  à  un 
gouvernement  monarchique  ,  mais  pour  laquelle 
le  directoire  et  lui  même  n'avaient  cerlainemont 
par  (les  idées  plus  Kfiiéretises.  Tant  qu  il  eut  à 
combattre  les  armées  autrichiennes  et  (|ue  Man- 
toue  n'eut  pas  capitulé,  «  ne  voulant  pas  avoir 

0  affaire  avec  tout  le  monde  à  la  fois  »,  il  s'en 
tint  avec  les  petits  Ëtât:>  a  des  menaces,  à  des 
exigences,  faisant  occuper  les  places,  enlevant 
l'artillerie  qui  pouvait  lui  être  utile,  exigeant 
pour  ses  troupes  des  vivres ,  des  munitions,  et 
pour  son  gouvernement  des  objets  d'art,  de  l'ar- 
gent, etc.  Quant  au\  Vénitipn> ,  il  eut  besoin  de 
plus  de  précautions.  Suivant  I  usage  du  temps,  ce 
fut  d'abord  un  parti  de  révolutionnaires,  soutenu 
par  des  Français ,  qui  attaqua  l'ancien  gouverne- 
ment. Celui-ci  sévit  contre  les  agresseurs,  les- 
quels, placés  naturellement  sous  la  protection  de 

1  armée  française,  durent  implorer  son  assistance 
et  amener  par  là  une  lutte,  où  l'ancien  pouvoir 
devait  infailliblement  succomber,  les  Français 
soulevant  les  sujets  vénitiens  contre  Veni^e,  et 
Bonaparte  défendant  à  Venise  de  châtier  les  re- 
belles. C'est  ce  qui  arriva  dans  Bergame,  où  les 
troupes  françaises  protégèrent  ouvertement  la 
révolte  et  refusèrent  de  sortir  de  la  ville,  par 

m  BcnpnUfttodtfMtalNtMidMttMcBaiM  la  rép->bil  )i>e 
de  VcbIm  m'mtL  étmaê  uilai  Mmialrar.  dtpiilt  Louii  XVUl , 
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la  seule  raison  que  telle  était  leur  volonté,  et 

qu'dUi  étaient  Irs  plus  fortes,  comme  le  dit  Un 
membre  du  directoire  au  sénateur  Querini ,  am- 
bassadeur de  Venise  à  Paris.  Des  insurrections 
du  même  genre  éclatèrent  successivement,  et 
eurent  les  mêmes  résultats,  ii  Crema,  à  firescia  et 
dans  d'autres  villes  vénitiennes.  Ce  fut  en  vain 
que  le  sénat  fit  supplier  le  général  en  chef  de  dé- 
clarer qu'il  U6  les  approuvait  pas.  Personue 
n'ignorait  en  Rdle  qu'il  était  lui-même  le  secret 
moteur  de  toutes  ces  émeutes,  par  le  moyen  d'un 
comité  d'insurrection  qu  il  avait  formé ,  et  dont 
le  major  Andrienx  était  le  chef.  Cependant ,  ces 
artisans  de  trouble  et  de  désordre  étaient  peu 
nombreux.  Ils  n  avaient  parmi  eux  aucun  per- 
sonnage important  ni  connu,  et  toute  la  popula- 
tion n  otait  iin  i()!<)!)lemenl  aftarhéeà  son  antique 
gouvernement.  Victime  de  toutes  ces  menées,  la 
population  vém'tienne  en  vint  au  dernier  degré 
d  exaltation  contre  les  Français  et  leurs  adhé- 
rents. Lorsqu'elle  vit  se  développer  à  Vérone  les 
mêmes  intrigues  qu'à  Bresda  et  a  Bergame,  son 
ex.ispi'rafion  n'eut  plus  de  bornes.  Les  habitants 
des  campagnes  s'armèrent,  se  réunirent  et  égor- 
gèrent des  soldats  isolés  ;  ils  attaquèrent  même  à 
Salo  un  détachement  de  Français  et  de  patriotes 
italiens,  qui  furent  complètement  défaits.  Deux 
cents  honnncs  de  cette  troupe,  faiU  prisonniers 
et  conduits  à  Vérone  par  les  insurgés,  furent 
promenés  triomphalement.  Bonaparte,  informé 
de  ces  événements  dans  le  moment  même  où  il 
venait  de  conclure  avec  l'Autriche  la  tradition 
de  Venise ,  fit  partir  sur-le-champ  son  aide  de 
camp  Junot  avec  une  lettre  pour  le  doge.  Arrivé 
le  vendredi  saint  dans  la  ville,  cet  officier  veut 
(ju'à  l'heure  même  le  collège  se  réunisse  pour 
1  entendre,  et  c  est  en  vain  qu  on  le  prie  de  dif- 
férer jusqu'au  lendemain,  piarce  que,  selon  un 
antique  u.sage,  les  sénateurs  ne  peuvent  s'occuper 
ce  jour-là  que  de  leurs  devoirs  de  piété.  Il  insiste 
et  menace  de  faire  afficher  ft  l'instant  une  décla- 
ration de  guerre.  Les  sénateurs  tremblants  tien- 
nent entendre  le  terrible  aide  de  camp,  qui 
leur  lit  une  lettre  de  son  général ,  qu'on 
peut  résumer  par  cette  phrase  :  «  Le  sénnt  de 
«  \  enise  a  répondu  par  la  plus  noire  perlidie 
«  à  nos  généreux  procédés...  Mon  aide  de  camp 
<t  vous  porte  cette  lettre;  die  vous  déclare  la 
«  guerre  ou  la  paix...  »  Bonaparte  avait  écrit  le 
même  jour  au  ministre  de  la  république  Lalle- 
ment,  pour  qu'il  exigeât  le  désarmement  de  tous 
les  Vénitieqs  et  l'arrestation  de  ceux  qui  s'étaient 
dédarés  contre  les  Français.  En  même  temps ,  il 
manda  au  directoire,  à  Paris,  qu'il  n'y  avait  pas 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  •  détruire  un 
a  gouvernement  féroce  et  sanguinaire ,  d'elTacer 
c  le  nom  vénitien  de  la  surface  du  globe  » .  C'était 
dire  clairement,  pour  nous  servir  de  son  langage, 
que  «  Venise  avait  vécu  ».  Quelques  sénateurs 
le  comprirent  trop  bien ,  mais  la  plupart  des  Vé- 
nitient  m  savaient  rien  des  articles  aecrels  du 
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traité  de  Léoben,  et,  loin  de  se  calmor,  leur  irri- 
tation augmentait  sans  cesse.  Ln  veille  même  du 
jour  où  re  traité  fut  signé,  une  violente  sédition 
éclatait  dans  Vérone.  Tous  les  Français  qui  s'y 
trouvaient,  femmos,  enfants,  vieillards  et  jus- 
qu'aux soldats  malades  dans  les  h(\pilau\,  furent 
impitoyablement  égorgés.  Une  faible  garnison, 
qui  se  réfuina  A  la  hâte  dans  le  cblleau,  sous  les 
ordres  de  généra!  Chnlhui,  y  fut  menacée,  assié- 
gée pendant  plusieurs  Jours,  et  elle  ne  se  sauva 
que  par  la  jMus  héroïque  résistance.  Si  la  nou- 
velle du  traité  de  Léoben  n'était  \  enue  enfin  lui 
rendre  le  courage  et  porter  le  désespoir  dans 
l'esprit  des  Insurgés,  et  si  le  généra)  Landon,  qui 
déjà  s'était  avancé  jusque  sur  le  Mincio,  avait  pu 
arriver  jusqu'à  Vérone,  aucun  Français  n  eût 
édiappé  il  ces  horribles  massacres  qu'on  appela 
les /'fi^u'"!  </'■  l'cronr,  et  si  le  mouv  ement  eût  été 
conduit  par  un  gouvernement  habile  et  coura- 
geux, on  ne  peut  pas  savoir  où  il  se  serait  arrêté. 
.Mais,  loin  de  là,  re  gouvernement  de  faiblesse  et 
de  décrépitude  ne  songeait  qu'à  se  tirer  d'un  si 
grand  péril  par  des  lâchetés  et  de  nouvelles  con- 
cessions, i^près  être  tombés,  à  Paris,  dans  les 
pièges  d'un  escroc  qui  leur  promit  de  gagner, 
pour  six  cent  mille  francs,  l'un  des  cinq  direc- 
leon,  ils  envoyèrent  de  nouvelles  soumissions  à 
Bonaparte,  qui  n'y  répondit  que  par  de  plus  ri- 

rireuses  injonctions  et  enlin  par  une  déclaration 
guerre  formelle,  qu'il  prooonça  lui-même,  de 
sa  propre  autorité,  dans  un  manifeste  du  2  mai 
1797.  Cependant  comme,  après  cette  déclaration 
de  guerre ,  il  avait  encore  besoin  de  remuer  et 
d'agiter  les  Vénitiens  dans  leur  intérieur,  il  laissa 
auprès  d  eux  le  secrétaire  d  ambassade  Villetard, 
jeune  révolutionnaire  fort  exalté,  mais  incapable 
de  fourberie,  et  qui,  ne  connaissant  pas  les  arti- 
cles secrets  de  Léoben ,  croyait  bonnement  qu'il 
ne  s'agissait  que  de  réirMnper  ou,  comme  cela 
se  disait  alors,  de  régénérer  ]a  vieille  république 
par  de  nouvelles  lois  et  de  nouvelles  institutions. 
Persuadé  que  ce  n'était  pas  dans  un  autre  but 
que  Tîonaparte  voulait  désarmer  les  troupes  véru- 
tiennes  et  y  substituer  les  siennes,  il  prépara  tout 
pour  y  introduire  une  division  finnçaise.  Cette 
troupe,  amenée  par  des  vaisseaux  vénitiens,  dé- 
barqua dans  la  nuit  du  16  au  17  mai  sous  les 
erdres  deBaraguey-il'Riniers,  an  moment  où  le 
peuple  vénitien  .  dans  son  agonie,  venait  dr  si' 
livrer  à  une  crise  d'insurrection  qui  eût  encore 
pu  sauver  la  patrie,  si  quelques  sénatears  seule- 
ment eussent  été  dignes  d'aussi  grandes  cireon- 
4uwe8  ;  car,  ainsi  que  l'a  dit  Botta,  «  ce  ue  fut 
«  pis  le  peuple  qui  manqua  au  gouvernement, 
t  mais  le  gouvernement  qui  manqua  nu  pt  uple  » . 
Dàs  lors  disparurent  ces  lâches  patriciens,  et  il  n'y 
eut  plus  dans  l'antique  dté  d  autre  pouvoir  que 
celui  de  la  municipalité  créée  par  Villetard,  ou 
plutôt  celui  de  Villetard  lui-même  qui ,  chaque 
jour,  recevait  ses  ordres  de  Montebello ,  où  rési- 
dait Boupule.  Le  général  en  dMf  s'abstint 
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d'aller  à  Venise.  Voulant  cependant  y  être  repré» 
senté,  il  Ht  partir  sa  femme,  que  Ton  y  oombla^ 
toutes  sortes  de  présents  et  d'honneurs ,  dans  des 
fêtes  splendides,  des  inaugurations  d  autorités 
eréées  la  veille  et  destinées  à  périr  le  lendemain. 
Le  parti  de  la  révolution,  excité  par  Villetard, 
était  dans  une  sorte  de  délire ,  tandis  que  celui 
de  Pancienne  aristocratie  restait  dans  la  stupeur 
et  ne  comprenait  rien  à  tout  re  mouvement. 
Quelques-uns  crovaieiil  encore  à  la  siucérité 
de  TAutriche,  et  if  y  en  eut  qui  envoyèrent  à 
Vienne  pour  y  demander  un  appui  contre  les 
Français  I  Pendant  ce  temps,  Bonaparte,  qui  seul 
connaissait  le  dénoùment  de  cette  comédie ,  fit 
enlever  des  chantiers  et  des  arsenaux  les  provi- 
sions, les  munitions,  que  l'on  chargea  sur  des 
vaisseaux  vénitiens  dntlnés  ft  aller  grossir  la 
marine  de  Toulon.  Ainsi  furent  enlevés,  pour 
être  conduits  à  Paris,  les  fameux  chevaux  de 
bronze  et  beaucoup  d'autres  monuments,  des 
tableaux,  des  manuscrits,  etc.  Des  troupes  et 
un  général  français  furent  embarqués  sur  des 
vaisseaux  vénitiens-,  pour  être  transportés  aux 
lies  loniauies,  qui,  par  le  traité  secret,  étaient 
dévolues  à  la  Fraïu  c  il).  Ces  troupes  ne  s'annon- 
cèrent d'abord  aux  descendants  des  Phéaciens 
que  comme  un  renfort  des  gimiinns  Ténitiennes, 
et  elles  furent  très-bien  accueillies,  mais  l'illu- 
sion cessa  bientôt  quand  un  les  vit  s'emparer  des 
forts,  des  principaux  postes  et  créer  de  nouvelles 
autorités.  Au  même  moment,  les  Autrichien.s , 
s  approchant  de  leur  proie,  s'emparaient  de  1  Is- 
trie,  de  la  Daimatie  et  des  BoQcnes-dtt-Cattaro  ; 
bien  que ,  scion  les  conventions ,  ils  ne  dussent 
s"y  présenter  que  lorsque  Mayence  serait  livré  et 
que  Bonaparte  aurait  eu  le  temps  de  compléter 
ses  enlè\ enients.  l!  est  probable  (pie  le  cabinet 
autrichien ,  honteux  du  rôle  qu'il  jouait  dans 
cette  aflhire ,  et  n'osant  pas  opérer  lui-même  la 
di'<!ru'lion  d'une  piu'ssance  qui,  depuis  tant  de 
siècles,  lui  restait  oltachée,  qui  plus  d  une  fois 
s'était  ooropromise  en  refoâmt  I  alllanoe  de  ses 
ennemis,  âvait  consenti  à  tout  cela ,  au  risque 
de  perdre  une  partie  du  hutiu.  Quand  tout  fut 
consommé,  Bonaparte  éerfvit  nettement  à  Ville- 
tard que  les  Français  allaient  évacuer  Venise,  et 
que  l'empereur  était  autorité  à  ien  emparer; 

que  ceux  des  patriotes  qui  ne  voudraient  pas  y 

rester  seraient  reçus  dans  la  Cisalpine  (2, ,  qu'il 
avait  fait  pour  cela  un  arrangement  avec  celte 
république.  H  fallut  que  VUletard  annonçât  lui- 
même  cette  fatale  décision  à  la  munfeipslit^  qu'il 

<b  L«  gvnéraJ  conc  GenUII  eoninuiida  rezp^diUon.  Il  nrait 
a»<c  lui,  in  cjuslit'.-  <lc  i- •mmîssaire  politique  rt  civii  ilu  gou- 
Tt-rnemenl.  Lucien  Arnaull,  l'auteur  tragique,  auquel  nous  de- 
ton*  une  nUUpa  eircoBitaseï^  d«  M  màmlMt.  C  cM  d'alors  qna 
datent  Ira  premiers  rapports  du  général  Bouptrt*  avec  Ali,  1« 
farneuK  pacha  de  Janlépa.  B— n. 

|2l  Bonaparte  avait  rcnmcé  dès  lor*  ft  t\àÊm  de  fermer  troia 
ri^publiques  ,  sous  les  noms  de  eitpadan*,  tTan*pa4»»4  et  Itgw 
rienne,  il  organisait  «ne  république  fédérative  dite  cisalpine,  et 
lai  créait      eitatan  foitUM*.         4  U  auutir  d'IyasfaM 
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venait  de  créer,  à  laquelle  il  ayait  donné  les  plus 

belles  n^^^)r;^rlf•l•^  pour  rn\onir.  Ce  fut  certaine- 
ment pour  lui,  qui  était  de  bumie  foi,  une  mis- 
don  pénible,  et  le  compte  qu'il  en  rendit  an 
général  en  chef  ne  Taflligea  pas  moins.  «  Huit 
«  aus  de  révolution ,  lui  ditil  en  parlant  des  Yé- 
«  nitiens ,  ne  les  ont  point  encore  formés  au 
€  malheur,  et  ils  gémis!>ent  ;  ne  les  ont  point 
«  mûris  au  macbiavéiiane ,  et  ils  blasphèment  ; 
«  ne  les  ont  point  oorromptts  i  reffronlerie  poli 
«  tique,  et  ils  n'osent...  »  Cette  caustique  fran- 
chise d'un  républicain  mit  Bonaparte  en  fureur, 
et  il  répondit  sur-le-champ  au  novice  diplomate 
qu'il  ne  comprenait  rien  à  ses  scrupules,  que 
tout  ce  qui  arrivait  était  «  la  suite  d'un  grand 
a  plan;  que  les  Vénitiens  étaient  un  peuple  lâche, 
«  corrompu,  indigne  de  la  liberté,  comme  tous 
«  les  Italiens  ;  que  les  patriotes  n'étaient  qu'une 
■  poignée  de  bavards  et  de  fous,  qui  voulaient  la 
«  république  universelle,  etc.  » .  Ce  fut  la  dernière 
condamnation  des  Vénitiens.  Après  cela,  le  gé- 
néral en  chef  refusa  de  recevoir  les  députés 
qu'ils  lui  envoyèrent,  et  fit  arrêter  m  chemin 
ceux  qu'ils  ^oulurent  envoyer  à  Paris.  Il  chargea 
ensuite  Scrurier  d'occuper  Venise  jusqu'à  la  /»- 
«raM0R  définitive,  qui  ne  devait  avoir  lieu  qu'au 
même  instant  que  celle  de  Mayence,  ninis  qui  ne 
fut  opérée  (^ue  beaucoup  plus  tard ,  par  suite  de 
la  mcaintelhgence  et  des  soupçons  du  directoire 
envers  son  général.  —  Dans  le  inènie  temps,  Bona- 
parte avait  complété  la  ruine  d  une  autre  républi- 
que non  moins  ancienne  et  non  moins  célèbre,  celle 
de  Gênes.  Comme  à  Venise,  il  y  avait  de- 
puis longtemps  des  émissaires  propagandistes 
chargés  d'irriter  les  passions  et  «l'amener  à 
des  désordres  qui  pussent  justifier  l'interven- 
tion de  la  France  ;  mais  ces  émissaires  mal  di- 
rigés par  l'apothicaire  Morando,  et  trop  peu 
nombreux,  éclatèrent  trop  tAt  et  sans  a^  <)i^  assez 
de  force  pour  réussir,  de  manière  que  la  popu- 
lace de  Gènes ,  fort  attachée  k  son  gouverne- 
ment,  s'indigna  et  se  souleva  tout  entière  contre 
ces  artisans  de  trouble,  dont  elle  massacra  une 
partie  MK  cris  de  IVm  Marie!  Virent  te  einat  et 
les  nobles  f  11  n'y  avait  plus  alors  de  révolution 
possible,  et  l'autorité  du  sénat  était  inébranlable, 
si  le  général  en  chef  ne  s'en  fût  pas  mêlé.  Lors- 
qu'il reçut  la  nouvelle  de  rette  maladroite  équi- 
pée, il  montra  beaucoup  d'humeur  contre  res 
mMeUee  fwt  moaient  fait/m  mantTorire,  et  sur- 
le^Aamp  il  fit  partir  son  aide  de  camp  Lavalette, 
lequel  parut  tout  à  coup  au  milieu  des  sénateurs 
fniois,  et  leyr  signifia,  de  la  part  du  grand 
/iWra/#Hr  (  c'était  ainsi  que  la  flatterie  italienne 
appdait  alors  fionaparte),  que  l'ariitocratie  avait 
9*%$ti,  que  le  ptmeotr  eomerain  devait  résider  dan» 
la  r,' union  des  citoyen» .  A  de  telles  paroles,  les 
pères  conscrits  n'eurent  rien  à  répondre  ;  ils  les 
comprirent  sans  peine ,  et  se  cotisèrent  aussitôt 
pour  réunir  une  somme  de  quatre  millions, 
qui  fut  mise  aux  pieds  du  général  en  chef.  En- 
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suite  ils  formèrent  une  commission,  qui  se  rendit 

auprès  de  lin'  pour  arranger  une  constitution  dé- 
mocratique, en  conséquence  de  l'ordre  formel 
qui  leur  en  était  donné.  Tout  cela  se  fit  dans  le 
château  de  Montebello,  où  résidait  alors  Bona- 

S»arte..  Les  commissaires  en  revinrent  fort  satis- 
isits,  parce  que  le  maître  n'exigea  pas  que  cette 
constitution  fût  aussi  démocratique  qu'on  l'avait 
pensé ,  qu'il  permit  que  les  nobles  eussent  quel- 
que part  au  gouvernement,  et  qu'il  voulut 
que  les  classes  inférieures  n'y  fussent  admises 

Su'avec  beaucoup  de  réserve.  Pour  tout  le  reste, 
s'en  rapporta  complètement  i  l'envoyé  de 
la  république  française,  qui  l'avait  très-bien 
secondé  dans  cette  affaire  [voy.  Faypoult),  et 
il  chargea  son  chef  d'état-major,  Berthier,  de 
rendre  compte  sommairement  au  directoire  de 
ce  qu'il  avait  fait.  —  A  cette  époque,  le  gé- 
néral législateur  n'avait  pas  de  relations  fort 
suivies  avec  .son  gouvernement  ;  il  faisait  et  dé- 
faisait à  son  gré.  dans  la  Péninsule,  les  républi- 
ques et  les  principautés,  et  c'était  en  ce  moment 
qu'il  s'occupait  plus  particulièrement  de  la  Ci- 
salpine. Après  l'avoir  formée  de  la  Lonihardie, 
des  légations  et  de  quelques  débris  arrat  hes  au 
partage  de  Vénisc ,  il  lui  donna  des  formes  re- 
présentatives et  démocratiques,  mais  il  en  nomma 
les  directeurs,  les  juges,  les  administrateurs, 
même  les  députés  aux  deux  conseils.  A  ce  mode 
de  nomination  près,  ce  n'était  guère  qu'un  cal- 
que du  la  république  mère.  Lorsque  tout  fut  ainsi 
arrangé,  pour  que  l'imitation  fftt  plus  complète, 
il  y  eut  une  espère  de  fédération  dans  une  vaste 
plaine,  où  Bonaparte,  placé  sur  une  estrade,  lixa 
tous  les  regards  et  reçut  tous  les  applaudisse- 
ments. Ce  fut  une  \éntabb'  intronisation;  le 
général  eu  chef  u  a  pas  fait  autrement  quand  il 
est  devenu  empereur  ^  roi.  —  Ce  n'était  pts 
seulement  en  Italie,  au  nnlieu  de  ses  conquêtes , 
que  dès  lors  Bonaparte  voulait  dominer.  On  sait 
comment,  dans  le  même  temps,  il  prit  part  i  la 
révolution  du  18  fructidor,  qui  éloigna  du  pou- 
voir le  parti  royaliste  et  Pichegru;  comment 
il  fit  signer  par  les  soldats  de  son  armée  des 
adresses  menaçantes  contre  les  députés  qui 
avaient  osé  censurer  ses  opérations  de  Venise  ; 
comment  l'aide  de  camp  LaValette  vint  prépa- 
rer, soudoyer  le  complot;  comment  enfin  Au- 
gereau,  son  Ueutenant,  s'introduisit  à  main 
armée  dans  le  palais  législatif,  et  comment  le 
vainqueur  de  la  Hollande  et  ses  collègues  furent 
traînés  à  la  prison  du  Temple ,  aux  déserts  de  la 
Guyane  (1).  Quelque  temps  après  qu'il  eut  ainsi 
écarté  son  rival ,  Pichegru ,  au  fond  peu  dange- 
reux ,  fionaparte  en  vit  succomber  un  autxe  hien 

1  P.ctii  çru  conspira  ri-cllcmrnt  contre  le  directnire,  comme  il 
<-ni  \pir.i  [>  tard  rentre  le  consulal .  la  préwnce  d'AuRereail  k 
Pnrii  n'i  >. i>l niac  .iH'  une  ii.l mti  'H  re.K  tmniiai'C  t hci  Hon.ip.irte . 
car  Augcre.iii  n'cill jft'iiais  <  l'-  kk»  hummt.  lU  compri-riim  nl  1» 
révolution  d'une  manière  tout  opposée.  Honaparlc.  en  hntr.mtî 
habile,  proQt»  pomr  lui-même  du  18  frucUduri  il  l'k<'Ut  prévu  , 
«Mis  U  m  r«  fôtat  ptipué.  B-4i. 
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plus  redoutable,  le  générd  Hoche,  qui ,  après  avoir 
pris  comme  lui  beaucoup  de  part  à  la  révolutioa 
du  IB  fructidor,  donnait  aussi  par  son  ambition, 
au  triumvirat  directorial,  les  plus  vires  inquié- 
tvdes.TiNU  les témoignagMs'accordenlà  dire  qu'il 
mourut  empoisonn»^  :  mais  on  ne  peut  avoir  que 
des  soup<;oiis  sur  1  auteur  du  crime.  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  que  Bonaparte  et  le  directoire  ga- 
gnèrent également  à  la  mort  d'un  homme  enfro- 
prenant  et  courageux.  Napoléon  a  dit  plus  tard 
que,  t'fl  l'anit  trouvé  sur  son  chemin ,  il  eôt 
fafia  que  l'un  ou  l'autre  surrombAt  Enfin,  Mo- 
reau,  dont  la  renommée  pouvait  aussi  l  inquiéter, 
perdit  à  la  même  époque  le  commandement  do 
l'armée,  par  suite  de  cette  révolution  de  fructidor 
(lui  avait  renversé  Pichegru.  Le  vainqueur  de 
I  Italie  demeura  ainsi  le  seul  de  tant  de  généraux 
qui  piM  aspirer  au  pouvoir.  Jourdan  était  un 
homme  simple ,  sanj»  ambition ,  et  ce  fut  en  vain 
que  le  diredoire  essaya  d'opfmser  i  Bonaparte 
l'incapable  Augereau,  pu  1p  nommant  ^éfitT  il  en 
chef  de  toutes  les  armées  du  Rhin  et  de  Sanibre- 
eMIeaw.  Ainsi ,  tout  concourait  à  lui  préparer 
les  voies,  à  aplanir  le  chemin  de  cette  haute  for- 
tune qui  bientôt  devait  étoimer  le  monde.  11  ha- 
bitait alofs,  près  de  Milan ,  le  château  de  Monte- 
bello,  résidence  des  archiducs,  Vciici  comment  il 
a  raconté  lui-même  ce  qui  se  passait  dans  ce  beau 
séjour  :  «  La  réunioa  dn  dames  de  Milan,  qui  s'y 
«  rendaient  journellement  pour  faire  leur  cour  à 
«  Joséphine  ;  la  présence  des  ministres  d'Autri- 
«  che,  du  pape,  an  rois  de  Naples,  deSardaigne, 
«  des  républitjues  de  Veni-^o,  de  Gènes,  etc.,  le 
«  concours  de  tous  les  généraux,  des  autorités  ; 
t  le  grand  nombre  de  eonrriers  qui  arrivaient  et 

•  partaient  à  toute  heure  ;  le  train  dévie  enfin  de 
«  ce  grand  château  le  fit  appeler  Ui  cour  de  Monte- 
m  ésOb.  »  Ibut  y  annonçait  en  effet  la  résidence 
d'OD  ■OUrorairi ,  et  si  chez  lui  la  pensée  du  [wu- 
▼oir  suprême  n'eût  pas  été  innée,  on  conçoit 
qu'elle  lai  fût  venue  dans  l'enivrement  d'une  telle 
position.  C'est  là  qu'il  dit  une  fois  à  deux  répu- 
LUcains  (ViUetard  et  Dupuisj,  avec  un  air  de  mo- 
querie qui  cachait  souvent  ses  véritables  pensées  : 

•  Que  oiriez-vous ,  si  je  devenais  un  jour  roi  de 
m  France?  »  Cet  étrange  propos  lui  fut  probable- 
ment alors  inspiré  par  quelque  ouverture  des  en- 
voyés de  l'Autriche,  qui  le  cajolaient  et  l'euNi- 
ronnaientde  toutes  sortes  de  séductions.  Cobentzl 
lui  apporta  lui-même  une  lettre  de  l'empereur, 
très-polie  et  très-gracieuse ,  telle  nue  n'en  a  ja- 
mais écrit  un  monarque  autricnien  à  aucun 
souverain  du  monde.  Ce  qui,  plus  que  toute 
anira  chose,  prouve  que  Bonaparte  était  un 
homme  supérieur  et  doué  de  facultés  extraordi- 
naires, c  est  que  tout  cela  ne  lui  tourna  pas  en- 
ti^nNUent  la  tète ,  et  qu'au  milieu  de  tant  d'ol>- 
sessions  et  de  pièges  tendus  à  sa  vanité ,  il  sut 
conserver  l'aplomb,  la  présence  d'esprit  d'un 
homme  vieilli  dans  les  plus  grandes  et  les  plus 
dUBeUes  affaires.  Cepàidant,  0  était  à  peine 

XXX. 


âgé  de  vingt-huit  ans;  il  n'y  avait  pas  dix-hui^ 
mois  qu'il  otHumandait  une  armée  (1)  !  Ayant  à 
lutter,  en  même  temps,  contre  les  ambitieuses 
prétentions  de  l'Autricne  et  contre  les  soupçons 
ombrageux  du  directoire,  il  ne  perdit  pas  de  vue 
les  intérêts  de  la  France ,  souvent  d'accord  avec 
les  siens.  Dans  un  moment  d  humeur  contre  le 
directoire  et  de  complaisance  pour  l'Autriche ,  Il 
avait  signé  les  préliminaires  de  Léoben  ,  et  il  ne 
larda  pas  à  en  avoir  (|uelques  regrets.  On  ne  peut 
guère  supposer  qu  il  eût  consenti,  de  sang-froid, 
en  livrant  aux  Autrichiens  les  Kfats  de  Venise,  à 
leur  céder  encore  la  place  de  Mantoue,  qui  lui 
avait  coûté  tant  de  périls,  de  sacriffces,  et  sans 
laquelle  il  n'y  avait  en  Italie  aucune  sûreté  pour 
les  Français.  Le  directoire  vint  heureusement  à 
son  secours  en  refusant  sa  ratification',  peut- 
être  même  ce  refus  no  fut-il  entre  eux  qu'une 
comédie  concertée.  Clarke,  par  suite  de  ses  liai- 
sons avec  Carnot,  ayant  été  rappelé  après  le 
IH  fructidor,  Bottot,  secrétaire  de  Barras,  fut 
chargé  d  épier  la  conduite  du  général  en  chef  et 
de  contrarier  ses  opérations.  Ils  eurent  des  ex- 
plications très-vives;  Bonaparte  lui  exprima  sans 
ménagement  ses  récriminations  contre  le  direc- 
toire. U  oITrit  une  seconde  fois  sa  démfssitm, 
sachant  bien  que  les  directeurs  ne  pou^  :iieii(  l'ac- 
cepter sans  se  perdre.  Us  lui  tirent  donc  écrire 
par  Boltot  une  lettre  d'eieuses  trèa^umUe  ;  ils 
refusèrent  la  démission .  et  Bonaparte  n'in<ista 
pas  davantage  ^2).  Les  Autrichiens  se  montraient 

'M  «J'ai  m  li ,  diMit  Bcrnadotte  après  ton  pretricr  mirctien 

•  arec  Bmaparta ,  on  bomme  da  viqgt-«ix  à  vingt«i-pt  aai,  qui 
«  nat  paraîtra  m  «wbdMmM»-.  eel»  m  ma  dit  tim  de  toa 
a  pour  la  répabtIqM  ».  Tous  dans  ^itafent  t<Ma.  ThvH  Yun  et 
l'autre  d'une  sagacité  prompte,  Bonaparte  et  Btrnadotte  durent 
prévoir  lort  qu'ils  ne  partaf^craient  ni  Ira  rnémei  ««nilmeata 
ni  les  même*  opinions,  et  i)ui*  leurs  rata  respectivei  diffi-rcralent 
plu»  encore.  Cepcndiint  .  i  nf  vui»  pas  que  ,  montés  »ur  le  tr^na, 
leiir  >n«-  iini<mt'  :i<iit  tni'-tratil  «it  <li(Ter<-  beaucoup  B— 1». 

\2i  l'ipsiiioii  iiu'cir!  up.Tit  a)<ir.i  Mnnap.irtc  À  Milan,  dans  le 
pctiais  Bcrbelluni,  où  il  vivait  entoure  des  compagnons  de  m 
(Mm.  dlumuMa  da  lattna  diaiiiMirfa,  d'artiatca  éminent» ,  de 
Mvnnta  tl  d'an*  flniU  d*ttiliant  imiatrea  par  kor  aaiaiance  et 
leur*  empleia,  était  une  position  exceptionnelle.  Se  plaçant  en  dt^ 
hors  dea  rêveries  fantasques  et  des  pii.lllanlmitéa  du  diractnira, 
imposant  aa  volonté  vivare  aux  h;ibi(iid<'^  Iradilionnellfa  da  la  • 
cour  d'.\utriclie,  Bonii^art-- rpfjcntait  tnut  je  irunile.  Il  denwlt 
de»  avii  qui  devenaient  presquif  dci  f.r'lrr<i,  \'oici  quelques  peu» 
»ét>«  reoii-illie-i  i;  i  t  i  l.i  it.m»  «.i  corr»"<p<>iiiUnre  «vec  k-  dirertijfrai 
là  Si  le  cut\>9  germanique  n'existait  pas,  il  faudrait  le  créer  tout 
«  expré»  pour  nos  convenances.  —  Napira!  il  n'y  a  pat  de  cotir 
a  plus  furibonde  et  plus  profondément  décidée  contre  la  répiibU» 
a  qaa.  —  Les  Polonais  inquiètent  beaucoup  l'enperear  :  ejKicli- 
a  vament,  il  Tient  dn  fond  de  la  Pologne  beaacoup  d'oôelm ,  et 
a  not  soldata  votent  leur  uniforme  poloaaia  avfc  un  plaisir  qui 
a  redoubla  leurs  BMjrcns.  —  Les  liée  de  Corfen,  de  Zante  et  de 
u  Céphnlonie,  sont  plus  iniéressBtite»  pour  nous  que  toute  l'Ita- 
u  lie  eiiwmble.  —  L'empiri'  rte»  Turcs  s'écroule  tous  If^Jrj'irs.  La 
u  possession  des  lie*  lie  la  iijcr  Egée  nous  mettra  i  mime  de  le 
H  »o\itenir  ou  il  en  prendre  notre  port.  —  Les  ten.ps  ne  sont  pas 
a  éloignés  où  noua  K-ntirons  que,  pour  détruire  véritablement 

•  l'âaaiatana,  tt  toat  aaaa  «oivaiar  da  l'EarMa.  ~  Ja  *aa«  pn- 

■  naU  d'être  dam  Tfcnna  amt  vwdangee,  de  ma  fdonlr  tur  la 
a  Denabe  arec  Tarméc  du  Rhin  ,  et  de  faire  boire  du  vin  de  To- 
a  kaj  aux  paysans  honiîTols.  —  Quant  i  vous,  cito)*cn«  direc- 
a  teurs,  ordonnez  .t'urrëii-r  li  r  ««mlgrés,  di'iruiwi  l'irûluence  dea 

■  étrangers.  Si  viju->  avi-i  Iummu  ;1i'  iurn-s,  npi  n  lvr  «rméee , 
u  faites  briwr  le»  |lre!l«r^  ilei juarnaux  icndiis  4  l'.t ngleterre.  plus 
u  sanciiinaire»  q"e  nr  le  fut  jamais  Mar.-it.  —  Je  vois  cjui-  le  club 
a  de  Clichy  veut  marctier  sur  mon  cadavre  pour  arriver  à  la 
a  deauuctlaa  da  la  idpttbilqaa.  ItaMI  donc  ploa  en  France  de 
a  répubMalasI  Bl,  «pria  awir  «alacu  l'Europe,  aera«a-n««u 
m  lédalUàdMiclHrqaihmaailt  da  U  tempaar  y  tacaMMt 
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lion  betaoonp  phis  difficiles  :  leur  année  s'était 

recrutée  ;  ils  avaient  reçu  des  propositions  de 
l'Angleterre  et  de  la  Russie ,  et  demaiudaient  que 
ees  deui  puissances  fussent  admises  am  négocia* 
tions.  Bonaparte  s'y  refusa  avec  force,  et  il  eut  à 
soutenir  de  rives  discussions.  Cobentzl  lui  ayant 
ftit  observer  un  jour  qu'il  parlait  en  guerrier 
plus  qu'en  ministre  de  pai\  ,  il  se  leva  brusque- 
ment, et  dit  sur  un  ton  fort  élevé  :  «  £h  bien, 
qtw  la  trêve  soit  rompue ,  la  guerre  déclarée  I  » 
Et  montrant  un  guéridon  sur  lequel  se  trouvait 
un  service  de  porcelaine ,  il  aiouta  :  «  Sadiez 
«  qu'avant  deux  mois  je  puis  Briser  votre  mo- 
0  narchie,  comme  je  ferais  de  cette  porodalne.  » 
On  a  même  dit  qu'il  tit  rouler  en  éclats  )et  tasses 
sor  le  parquet ,  mab  nooa  savons ,  par  des  lé- 
moins  irrécusables,  qu'il  s'en  tint  à  la  menace. 
Ce  fut  eu  vain  que  Cobentzl  essaya  de  faire  dé- 
dommager son  maître  par  quelques  dépouilles  du 
pape;  Bologne  et  Ferrare  durent  encore  grossir 
la  république  cisalpine.  Bonaparte  conserva  jus- 
qu'à la  fin  dai  conférences  le  ton  impérieux  et 
tranchant  qu'il  affectait  dans  de  pareilles  occa- 
sions, et  que  justifiaient  ses  succès  autant  que  la 
bassesse  et  l'humilité  de  ses  adversaires.  Le  se- 
crétaire ayant  commencé  la  rédaction  du  pro- 
tocole en  exprimant  la  reconnaissance  de  la  ré- 
publique française  par  l'empereur,  '  Supprimez 
«  cet  article,  «'écria  Bonaparte,  la  république 
«  française  ettcoBBie  k  aoléil,  elle  n'a  pas  Iwfioin 

«  BM  triâtes  juiin!  •• —  De  c«t  enicmble  d'idées  ressoMrnt 

Im  gnnd«  frujrUdoDt  l'exécutiM,  commencée  par  la  campagne 
tnUffptt,  ftboHUrm  pIm  tard  au  wyixtn»  eraUMMal,  A  la 
CMiéwratieB  4a  Hluii,  i  la  médiatioa  «uiaae,  «te.  Quant  au 
eSBCordat,  l«  vold  «a  gmn»  dana  k-«  phraica  laivantca  :  «  Que 
I*  r4*Sqiu  Ja  "Vietmcm  «avoia  dca  miui»nnaîrw  prêcher  tranquil- 
«  llti^  obcisanca  aoua  peine  de  l'enfer.  Finie»  v«Dir  chez  roiis  les 
«  rni>^iui>iiuire8,  ta  doanant  à  chacun  quinze  Idiiii  pour  Iviir» 
«  frais  lie  route,  en  dis«nt  qu'au  retour  voua  leur  vn  diininm 

■  au  iiit  . .  "  [LoUre  À  Joubert.) —  »  L'n  prii-it  lui  qui^  i  t- ntluu 
u  est  1g  plus  beau  ptéaaal  que  le  ciel  puiw«  lair*  À  une  granJe 
«  vUlo  «t  &  «a  awutnwtî  mMi* léprouté,  au  eoatraire. 
«  B  l'caU  ha^ra  1 11  fvid  «whm  Jadis  le  pauvre  peuple  t...  — 

■  Purgez-cii  riilcliae,  mouleur  rarche*êqve  de  Giaea ,  cl  faite* 
«  tomber  sur  lea  anauTala  prMrn  l'anathéme  et  la  ouUédiclktn  du 
«ciel...  La  Muvcrain.t^  du  peuple,  la  liberté,  e'e»t  le  co'l«  de 
u  l'Evangile  .... Kti  ni^iiu-  tcmpa  que  Bonaparte,  de  i.<m  qunr- 
tier  général,  contenait  Naplea,  paciliajt  le»  Et«l»  rorna  n»,  edcc- 

*  tuait  une  exjK-dUiûn  sur  C'ortou ,  Zunte  cl  i  Vj  ^.  i  iii  il- .  cm  rail 
dca  routca,  leTdil  des  butatllou  indigènes,  ortiuiti.'i.ut  une  ^aiJe 
nationale  danc  1«  Cianlpioe  «(  tes  lUnna^nes,  il  eup-dioit  <le 
Venlae  à  Toulon  «n  ricke  watSital,  taiaait  aux  (rippunt  une 
impitoyable  guefie,  «Wfieillalt  imMWHIIeiaeatia  léyaiation  et 
reaiballace  de  qapâtMé  aieState  #art,  «tpiweilnUt  ét  copier 
Ica  oiUTree  deamuaidem  otflèbree;  U  rtcevalt  dani  eon  intimité 
tes  Appieal,  l«e  Orioal ,  lea  Piaail.  tea  Spallaniani.  lea  Moaeali, 
le*  Vul<a,  lea  Dandolo,  lei  Giirrurhio  nobles  représentanta  de 
l'esprit  humain  en  tl.  s  ^■•-i,ri;s  ilivi  rv.  li  .ii  iuriiml  uml-  l'vnlianrc 
absolue  au  g-nér«l  vemtiin  halvinijim,  rrv|H  t  uhl./  vii-sl  a  ni  qu  il 
Bicttait  i  I»  tète  d  un  corps  d'ingcnietui  «.t- '-..r^iplicti .  il  ilisiin- 
guait  Aldini,  Mêlai,  >«atiaglia,  l>iinina.  Monii,  bcrbclluni, 
LaechMtaà,  MafeaekkU,  «ta...»  «t  idaaiaaait  dl^jà  lee  élé- 
■ttau^and*uaa  «Icmmhm  «t  MUaM»  aaUoaallid  itaiMnae. 
Cest  au  milieu  de  caa  aetai  —Malai  que  Bonaparte,  r<ai|  con- 
alamment  fixé  »ur  ks  oadllalieaB  m  pendule  politique  de  Paris, 
célébra  la  (été  du  U  juillet  Peu  après  avait  lieu  l'ntleniat  du 
18  Iructidor .  tuiri  du  rcDouTel  ement  purur'i  du  <lireclaira  cxé- 
CUlil  et  de  l'exil  d'un  Krand  nombre  d'<  «tiiiialilrs  citoyen».  Bona- 
parte bl  ira»  tiautïinent  ce  cmip  d'Kliil  .  et  il  I.'  (ouvsii  sans 
craiuta .  car  la  mort  de  U  xlie,  la  diSKtâce  du  Moreau  In  lals- 
•■laataaal  "iWMadeadaktinées  d  u  noiiTraii  gouvi-rnement  :  u  Nuri , 
mm  a^VfW  paa  keealn,  lui  écrivait  alors  la  Uevedlére-U- 

•  BMux,aa  voua  réTucler  daaa«aliaaonelaaea#SéeNaiWlraH 

■  ttowllMCe  iwdif  de  la  paMMii.  U  «MMM  «laMU  «Mit 

•  4lAV«MéBcMialtaapiMat«aFf«Mflib».»  B»*. 


KAF 

«  d'être  reconnue.  »  Enfin ,  le  traité  fut  signé  à 

Campo-Formio  le  17  octobre  1797.  Ce  fut  un 
grand  événement  pour  l  Europe  cl  plus  particu- 
lièrement pour  la  France  réTolutionnaire ,  qui 
depuis  longtemps  négociait  et  traitait  st?crète- 
ment  avec  l' Autriche,  mais  n'en  avait  point  eo- 
oore  obtenu  un  acte  de  reoonnaissaneeeataiisflile 
et  formel  comme  cetiii-là  Le  seul  (léplai.sir  que 
purent  eu  avoir  les  directeurs  fut  de  voir  s  ac* 
croilre  rinOuenoe  d'un  général  qui  leur  donnait 
(le  si  vives  iiiijiii(''tuti(  s  et  (ju'ils  furent  néanmoins 
obligés  de  féliciter  encore.  Leur  président  lui  écri- 
fit  une  lettre  trèa-tetteuse,  puis,  pour  l'arradier 
le  plus  làt  possible  à  l'It^ilic  el  à  sua  année  sans 
le  faire  venir  à  Paris  «  où  sa  présence  les  eût  in- 
quiétés dayantage,  ils  le  nommèrent  commandai 
d'une  armée  d'Angleterre  qui  n'exinlait  pas ,  et 
qu'ils  destinaient  à  une  invasion  des  royaumes 
britanniques,  dont  le  plan  n'était  pas  même 
conçu.  En  attendant,  ils  le  chargeaient  d'aller  pré- 
sider la  légation  française  au  congrès  de  Rastadt, 
et  de  faire  exécuter  les  conventions  secrètes  de 
Campo-Forinio  relatives  à  Mayence.  Le  ministre 
Talloyrand  invita  le  général  en  chef,  de  la  part 
des  directeurs ,  à  se  rendre  sur-le-champ  à  son 
nouveau  poste;  et  il  foUttt  partir  [l].  Sa  route 
jusqu'à  Rasfadt  fut  une  marthe  triomphale.  Le 
roi  de  Sarduigiie  le  reçut  à  Turin  avec  It^  plus 
grands  honneurs  et  lui  fit  prés^t  de  deux  su- 
perbes chevaux  et  de  |)istoleti>  enrichis  de  dia- 
mants. Toutes  les  villes  ^ur  son  passage  lui  en- 
voyèrent des  députations  ;  il  parut  Ibrt  sensible  à 
l'empressement  des  Vaudois ,  qui ,  voulant  se 
soustraire  à  la  domination  de  Berne ,  lui  dirent 
fl  qu'un  peuple  ne  devait  pas  être  le  sujet  d'un 
«  autre  peuple  »  ;  ce  qui  était  lui  faire  compli- 
ment d'une  espèce  de  sentence  arbitrale  qu'il 
a\  ait  prononcée  pour  soustraire  la  Taltalioe  k  le 
domination  d^  Grisons  et  en  faire  un  départe- 
ment de  la  Cisalpine.  C'est  à  ce  zèle  pour  les 
Vaudois ,  ou  plutdt  aux  seerMea  eonventiona  de 
Campo-Formio  relativement  à  la  Suisse,  qu'il  faut 
attribuer  le  mauvais  accueil  qu'il  fit  auxBemoia, 
dont  il  refîiaa  lec  fMea  et  les  iKMmeurs.  Les  ne- 
gi>lral>«  de  Soleure  punirent  un  oflicier  pour 
avoir  fait  tirer  le  canon  sur  son  passage,  mats  ils 
furent  réprimandés  par  le  direetoîie  français, 
réduit  à  faire  bassement  la  cour  au  héros  d'Italie. 
Obligé  de  passer  à  Ofl'enbourg,  où  Augereau 
avait  son  quartier  général ,  il  efTecta  de  ne  pas 
même  entrer  chez  son  ancien  lieutenant,  qui 
pourtant  avait  envoyé  au-devant  de  lui  et  lui 
préparait  une  réception  convenable.  Cette  insulte, 
laite  évidemment  avec  intention ,  acheva  de  lee 
bfoniikr  (1).  —  U  génécal  pacifiMiear  fit  aw 

Ml  Bonaparte qnltta  Milan  le  25  bnimaifa,  aeeompa«aé d'Eu- 

Kèni'  Brauharnais  ot  de  Bourriinne,  que  le  directoire  avait  rayé 
II-  l.i  :istc  di  1  tiiiij,'r<'^  p"  :r  l'Uc  URrr.iMr  iu.  tt'm  r.il,  t-t  qui 
a>Bit  reinplar*  près  d*  sa  fnrrsorn,:  Jullh  n  .  dniit  ^  c]iini.ina 
démocratiques  exa^éreee  n'allaient  point  k  Bonu|>.iitc;     H— .v. 

(3)  a  Voua  été*  arrivé  i  OtTenbourc  comme  ou  tuiubc  de»  uuca. 
a  Minlk  4  BaMpaito  «•  attm  mbMmI  ;  ^«it  va  aamto  law 
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entrée  à  Rastadt,  le  25  novembre  1797,  avec  une 
suite  de  plusieurs  Toitures ,  escortées  par  dos 
hussards  autrichiens  ,  et  dont  la  première  était 
•Mêlée  de  huit  chevaux,  la  seconde  de  six.  Un 
llès-bel  appartement  lui  avait  été  préparé  dans 
une  aile  dti  chAto;in  II  y  tmuva  une  lettre  du 
é&Pectoire,  qui,  s'étanl  décidé  à  l'appeler  à  Paris, 
SUS  désirer  qo'il  se  hâtât  d'y  venir,  lui 
mandait  le  <v)in  de  difTéroritcs  affaires.  Toutes  ' 
les  députations  de  l'empire  lui  offrirent  leurs 
honunafes,  qu'il  r«çat  arec  phis  de  hauteur  que 
dp  dignité.  Ix»  comte  de  Ferscn,  qui  rcpr(%entait 
la  Sué<le ,  essuya  de  sa  part  une  de  ces  boutades 
dont  phis  tard  H  a  donné  beracoup  d^etemples. 
n  lui  reprocha  durement  d'avoir  été  l'ami  de 
Louis  XVI  et  de  la  reine  Marie  -  Antoinette- 
On  dut  en  condure  que  le  général  en  chef 
n'avait  aucun  penchant  pour  les  Bourbons,  et 
que^  les  ministres  autrichiens  étaient  loin  de  lui 
avuir  donné  des  conseils  en  leur  fareur,  comme 
le  pense  si  gratuitement  Thistorien  Bntfa.  Dans 
tes  mensongères  annales,  MootgalUard  rapporte 
qu'un  agent  de  Louis  XYIU  fit  alors  à  Bona- 
parte des  propostions  de  la  part  de  ce  prince , 
ce  q;ue  nous  croyons  sans  peine  ;  mais  lors 
mtaie  qu'il  aurait  eu  pour  le  prétendant  au 
trône  de  France  quelques  intentions  favorables, 
nous  pensons  que  le  général  néfxoriateur  <^tait 
tn^  habile  pour  se  livrer  <lu  premier  mut,  comme 
l'avait  fait  Pichegru,  à  un  homme  qu'il  ne  con- 
naissait point,  qui  d'ailleurs  pouvait  bien  être  un 
agent  secret  du  directoire,  et  peut-être  Mont- 
gaillard  lui-même.  D^aflleurs  il  est  évident  que 
déjà  les  vues  de  Bonaparte  étaient  plus  élevées 
que  celles  d'un  Moiick  ou  d  un  Pichegru,  et  il 
savait  trop  que  les  puissances,  surtout  rAutrichc, 
avaient  peu  d»^  dispositions  à  servir  cette  cause, 
n  eut  encore  alors,  à  Rastadt,  de  longues  confé- 
rences avec  Cobentzl ,  et  il  s'ouvrit  entièrement 
à  lui  sur  SCS  projets  h  l'égard  du  gourrmrmmt  des 
azocau  ou  dei  idéologues,  qui  ne  poutait  durer 
dtnx  «m.  n  lui  annonça  qu  il  allait  commander 
une  armée  destinoo  en  apparonre  cnntro  l'An- 
gleterre, mais  qui  pourrait  bien  en  définitive 
être  relMmée  sur  Parts.  H  y  eut  encore,  de  part 
et  d'autre,  l)e.nirnup  de  confidences  dans  le  même  [ 
Kus,  et  quand  tout  fut  dit  et  convenu  à  cet 
égard ,  Bonaparte  regarda  son  séjour  i  Aastadt 
comme  tout  à  fait  inutile  fi''  ;  il  remit  ses  pou- 
voirs à  ses  collègues  Treiihard,  Bonnier,  et  se 
klii  dTaller  k  Puris,  <A  II  avait  Mioia  d'obierver 

«  foc  TOUS  av«z  ]oué  &  un  de  voi  aivrirn«  lieutenant)) ,  qn! ,  s'il 
■  •Tait  étépn'rena  de  votTe  pani!«ce,  n'aurait  rrrt«liiem«nt  pas 

•  Mrpnvf  du  plaisir  de  voa*«nbraa««r  Co.iimr  Haitadt  n'rot 

•  fut  le  lie'i  Ju  moniii--  te  mieux  Puurvu  ni  !c  \<]uh  .inn  iihic  .  jr 
m  roui  1  nv.ii<>  !rifiti  anl«?  dr  (■.■iiiip  rcuirnicr  ;  il  e»t  cti,iri;i'  <i(-  viim 

•  •Chr  lui.t  n   j.Ji  fient  l'-'.f.  à  ti,.i  il>i>|>u<i!iua  ,  >irio  v  .iiiiri-, 
tdkt^uux,  ou  twuU-  uilUe  itiotcii'il  c^l  vn  •■■un  luiivoir  <iv  vuua 
a  ta  pcufuucr  i  J'*i  dea  <lroit«  â  la  prcfrrvnre.  «  Ccti«  lelln.  a— 
aréfliMi.  •«  téWoijim  pas  U  imUiidK  arrière  peiiMÎe  de  biau- 
niaa  kuaMur.  B  n 

11)  Cm  kiféteaauMMaadMMd*  BMaparU  à  Cobentil  n**- 
màtmMâmmâ  Mm  m  mnokn  *l  m  hMtaâm  Hom  »'y 
«fmfwéalMrt.  B— M. 
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le  mouvement  politique.  —  Son  entrée  y  fut 
moins  briRanle  qu'h  Raitadt.  Pour  ne  pas  donner 

d'ombrage  au  directoin- ,  il  descendit  modeste- 
ment dans  la  petite  maison  qu'il  possédait  rue 
Chanterelne,  n  y  reçut  d'abord  que  très>peu  de 
monde,  et  parut  éviter  de  se  montrer  en  public. 
Les  autorités  qui  n'étaient  jpas  dans  le  secret  des 
soupçonneux  olrecteurs  s  empreasèfent  de  lui 
rendre  hommape  :  par  ordre  du  département,  le 
nom  de  Chantereine  que  portait  la  rue  qu'il  ha- 
Mlatt  fHA  changé  en  ceitti  de  ta  Vtetoire.  qu'elle 
a  ronserviV  l.a  foule  se  pressait  sur  tous  les  points 
où  l'on  pouvait  espérer  de  le  voir,  et  partout  les 
that  retentissaient  sur  son  passage.  Le  mftiistre 
Talleyrand.  qui  avait  le  pressentiment  de  son 
avenir,  lui  donna  une  fête  splendide,  dans  la- 
quelle tout  ce  que  la  capitale  avait  déplus  dis- 
tingué vint  lui  témoigner  son  admirnlioii  II  y  vit 
madame  de  Staël,  qui  lui  dit  des  choses  fort  aima- 
bles et  fort  spirituelles,  auxquelles  il  répondit 
assez  mal  (1).  Les  conseils  législatiTs  voulurent  lui 
décerner  une  récompense  nationale,  et  il  fut  ques- 
tion d'un  hôtel  à  Paris  avec  la  terre  de  Cham- 
bord,  qu'autrefois  on  avait  donnée  au  maréchal 
de  Saxe.  Bonaparte  s'v  attendait  ;  il  sut  mauvais 
gré  au  directoire  de  s'^y  être  opposé.  11  a  dit  en- 
suite que  c'était  le  moins  qu'on  aurait  dû  faire 
pour  celui  qui  avait  envoyé  d'Italie  quarante 
millions  à  la  républiaue,  et  qui  n'avait  pas  gardé 
cent  mille  écus  pour  lui-même  (t).  Las  directeurs, 
qui  le  supposaient  riche,  qui  le  voyaient  plus 
puissant  qu  ils  n  eussent  voulu,  firent  ét  arter  ce 
projet,  sous  prétexte  que  les  services  du  général 
en  chef  n'étaient  pas  de  ceux  que  1  on  pClt  payer 
avec  des  richesses,  et  pour  leurrer  à  la  lois  le 
public  et  le  héros ,  ils  imaginèrent  une  grandè 
solennité  dans  laquelle  serait  présenté  à  leur  ra- 
tification le  traité  de  Campo  Formio.  On  avait 
choM  pour  cette  cérémonie  la  grande  cour  du 
Luxembourg ,  aucune  salle  n'étant  assez  spa- 
cieuse. Les  cinq  directeurs ,  en  grand  costume , 
placés  sur  une  estrade  très-élevée,  reçurent  le 
général  en  rhef,  qui,  avec  son  unifornu'  très- 
simple,  sa  petite  tailie,  et  caché  par  ses  aides  de 
camp,  tous  neaueonp  plus  grands,  plus  richement 

vêtus  que  lui,  fut  h  peine  aperçu  du  public,  avide 
de  contempler  ses  traits.  Il  y  avait  alors  réelle- 
ment dans  toute  la  France  pour  le  héros  paci- 
ficateur un  véritable  enthousin^^mo.  Dniis  les 
discours  publics  et  les  compliments  oiUciels ,  les 

m  iM«iMaa8Hai4cfMtiiMii  •ck•^••fk<l<)o>l«r•■- 
M  tend»  p.trl.  r,  je  luî*  frappée  de  a«  aapëriorité  ,  qui  n  n  «ucon 
»  rapport  trrr  rrlla  de»  tiommCk  iMtftliact  e  iltiv»-»  |«r  I  ttuae 
«  ou  la  »ocii-t*-.  mai»  *r»  diie«nra  iadiitix-nl  le  tari  drs  rircr-a- 
u  .stance^  tumine  Ir  chasseur  a  celiu  <if  |>rHn  ..  •  ("i-st  |  lut 
tard  quf  Hunapiitia  cl  ii  adania  de  SuèI  »  cnlrc-dé  hirt-rcnl; 
mai*  la  niia  de  Neckw Alt loiOaiin pUu jaiM «i«m  hnao'llM 
K-  fut  envvrs  elle.  B  -  *. 

|2  Bo«aputr«valt1t«tfcnit«lBCtin|tll«MmKM3ra««Min. 
doM  auliiairtr  poor  lu^enir  au  be*oi««  de  Tar  M  «l  aotxn  • 
pour  I*  ti^aor  pablic;  il  a*ai  enrichi  la  Pran'  e  (Tohjrt*  d'art  et 
de  taitiét  divciaea  é**laéci  deux  ci-nts  nikihona,  romblé  non  ar- 
«cnau  et  «M  potli  d'un  maldriel  imoiMM,  éftilisé  «m  S<  •dn, 
coMttaa  a»  aqmbwMM  iuMeMm.  B-a. 
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directeurs  se  bornaient  à  des  lieux  communs ,  à 
des  phrases  obligées,  mais,  dans  la  direction  des 
affaires  et  les  rapports  individuels ,  il  survenait 
Murent  des  diflicultés  d'autant  plus  fâcheuses 

S le,  de  part  et  d'autre,  il  y  avait  nécessité  de 
BSimuler.  Barras,  qui  avait  été  le  premier  appui 
du  général ,  qui  l'avait  pour  ainsi  dire  tiré  du 
néant ,  était  celui  (|ui  se  montrait  le  plus  soup- 
çonneux. Un  juur  qu  ils  étaient  assis  sur  un  ca- 
napé, Bonaparte  rappelait  avec  complaisaniDe 
l'enthousiasme  des  Italiens  pour  sa  personne , 
ajoutant  qu'ils  avaient  voulu  le  faire  duc  de  Milan 
ou  roi  de  Lombardie.  Cette  confidence  produisit 
sur  le  directeur  une  impression  dont  le  général 
s'aperçut  bien  vite  ;  alors,  pour  correctif,  il  af- 
firma que  jamais  il  ne  penserait  à  rien  de  pareil 
dans  aucun  pays.  «  Tu  feras  bien  pour  la  France, 
*  lui  dit  vivement  Barras;  car  si  demain  le  direc- 
«  tmre  te  faisait  arrêter  et  conduire  au  Temple, 
«  il  n'y  aurait  pas  dans  Paris  quatre  personnes 
«  pour  l'en  empêcher.  >  A  ces  mots,  Bonaparte, 
hors  de  loi,  te  lèrc  et  aemble  prêt  à  s'emporter  ; 
mais  ilaent  la  nécessité  de  se  contraindre,  il  pro- 
teste de  son  désintéressement  et  sort  avec  toutes 
les  apparences  d'une. foreur  eoneenirée.  Depuis 
celte  altercation,  Bonaparte  ne  vint  au  Luxem- 
bourg que  rarement  et  seulement  quand  les  di- 
ncteurs  l'y  firent  appeler  pour  assi^er  à  des  dé- 
libérations et  lui  demander  des  avis  qu'ils  n'étaient 
guère  disposés  à  suivre.  Pour  le  compromettre 
comme  eux  dans  tes  torts  de  la  révolutîwi,  ils 
voulurent  qu'il  nssislAt  le  21  janvier  à  la  com- 
mémoration de  la  mort  de  Louis  XVI  ;  mais  il  s'y 
refusa  sons  prétexte  qae  lé  jour  anuiversairê 
d'un  supplice  ne  devait  pas  être  un  jour  de  féte  ; 
puis,  par  une  espèce  de  capitulation ,  que  lui  ar- 
radui  TsUeyrand,  il  consentit  à  figurer  parmi  les 
invités  comme  membre  de  l'Institut,  auquel  il 
appartenait  depuis  quelques  mois ,  ayant  été 
nommé  à  une  place  vacante  dans  la  seclicm  de 
mécanique  li).  Peu  après,  les  directeurs  es.sayè- 
rent  de  le  renvoyer  à  Rastadt  ;  mais  il  s'y  refusa 
teot  net,  et  il  ne  fut  plus  question  que  de  l'expé- 
dition contre  l'Angleterre,  ou  plutôt  de  celle 
d'Orient,  que  la  première  n'était  destinée  qu'à  dis- 
simuler; car,  pour  la  descente  en  Angleterre,  il 
n'y  avait  rien  de  pos.sible.  Afin  de  s'en  assurer, 
il  nt  une  tournée  sur  les  côtes  de  l  otjesf  2)  et 
Tint  dire  positivement  au  directoire  qu  il  ne  s'en 
chargerait  pas  (3).  Alors  toute  son  attention  se 
dirigea  réellement  vers  l'Egypte  Dans  ce  but 
eut  lieu  1  invasion  de  la  Suisse,  qui  devait  mettre 
le  trésor  de  Berne  en  la  possession  du  directoire, 
et  l'on  sait  que  ce  trésor  ne  vint  pas  à  F'aris. 
mais  qu  il  fut  envoyé  directement  à  Toulon,  où 


Jl)  n MeoMhtotetadl  d* OmstmlM;  0  Hplaeatt d'ordi- 

(SI  Bonaparte  a  quittrpkria  le  »  plavUlw,  «mmMtné  da 
g<n«ral  LannM.  de  ton  aide  de  camp  Snnwvrid  «t  aa  Bm». 
rienne.  Le  M  Trnt'iir  il  n-ntrait  daM Ik  cspilll*»  B  —  N. 

|3i  .  Ci-ttc  rxp'Miiij.^,,  n  i'st  (jat  ptê^  ;         W  eMUl  de  dé  qu'il 

«  W  tant  peint  haandci  eocgn.  •  B— H. 
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devait  a'embarquer  Bonaparte.  Toutes  les  rea- 

sources  de  la  marine,  les  plus  belles  et  les  plus 
braves  troupes,  tout  fut  préparé  et  sacrifié  à  l  ex- 
pédition  la  plus  aventureuse,  que  la  France  eût  ten« 
tée  depuis  les  croisades.  Quand  tout  fut  disposé, 
le  général  en  clief  hésita.  On  se  rappelle  qu  alors 
la  paix  de  l'Europe  fut  près  d'être  encore  une  fois 
rompue  par  une  étiuipée  du  général  Bernadotte 
à  \  ienne.  Bonaparte  sembla  croire  que  cet  évé- 
nement pourrait  amener  des  chances  favorables 
à  ses  projets,  et  il  se  hâta  de  le  faire  dire  à  Co- 
bentzl,  qui  en  prévint  aussitôt  l'empereur  et  sou 
ministre  Thugut.  Ils  pensèrent,  comme  lui,  qu'il 
ne  fallait  rien  n('<f;li;.'er  pour  seconder  le  négocia- 
teur de  Léoben  et  se  le  reudre  favorable.  Une 
épée  enrichte  de  diamants  magnifiques  lui  flil 
destinée,  et  Cobentzl  allait  la  lui  porter  à  Rastadt, 
où  il  croyait  le  trouver,  lorsqu'il  apprit  que  tout 
était  diangé.  C'était  en  vain  que  Bonaparte  avait 
voulu  se  faire  charger  de  négocier  un  raccommo- 
dement entre  les  deux  puissances  ;  le  directoire, 
que  l'on  informa  de  sa  correspondance  avec  le 
cabinet  de  Vienne  sans  sa  participation,  en  fut 
très-mécontent.  Ses  soupçons  augmentèrent  en- 
core et  n  reAisa  obstinément  de  lui  donner  la 
mission  qu'il  offrait  de  remplir.  Ce  fut  le  mini.stre 
François  de  Neufchâteau  que  l'on  en  chargea. 
Les  explicatkms  k  ce  sujet  forent  três-vfves ,  et 
Bonaparte  ayant  encore  une  fois  eu  recours  à 
à  l'ollre  de  sa  démission,  Rewbell  le  prit  au  mot, 
en  mettant  une  plume  dans  ses  mains.  «  Signez, 
«  lui  dit- il  ironiquement,  vous  avez  besoin  de 
«  repos.  »  Bonaparte  allait  signer ,  lorsque  Mer- 
lin, arrachant  la  plume  de  ses  mains,  termina 
cette  scène.  Le  général  se  retira  furieux  et  dit  en 
sortant  à  un  de  ses  confidents  :  «  Partons,  la 
«  poire  n'est  pas  mûre.  »  Il  ne  partit  cependant 
pas  le  lendemain  et  conserv  a  encore  quelques 
jours  l'espoir  d'aller  à  Rastadt.  où  il  avait  donné 
rendez-vous  à  Cubentzl  ;  mais  une  visite  de  Bar- 
ras fixa  ses  irrésolutions.  Ce  diiecteur,  étant  entré 
dans  son  salon  avec  un  air  sombre,  le  fit  passer 
dans  son  cabinet  et  lui  dit  :  «  Nous  ne  pouvons 
«  plus  souffrir  de  délais.  Pars  à  l'instant;  crois- 
I'  moi,  c'est  un  bon  avis  que  je  te  donne...  ■  — 
il  partit  en  effet  le  lendemain,  4  mai  1798  (1). 
Quinze  jours  après,  Bonaparte  sortait  du  port  de 
Toulon  a\ec  14  frégates  et  15  vaisseaux  dont 
plusieurs  étaient  les  mêmes  que  les  Anglais  y 
avaient  laissés  quatre  ans  auparavant.  Il  fut  en- 
suite rejoint  par  divers  convois,  au  nombre  de 
400  bâtiments  de  transport,  ayant  à  leur  bord 
une  année  de  40,000  nommes,  avec  les  équi- 
pages, les  administrations  et  une  troupe  de  sa- 
vants et  d'artistes.  C'étaient  environ  60,000  hom- 

|l)  Ceit  le  5  manqnel'expMMwi  d'Egypte  arait  été  rétnlae. 
La  3  mai,  Bonapaite  ae  mettait  a  routa,  aecampa^né  d'Ëu(«rM 
BaftokwMia  c(  d«  JaatfpliiM ,  qvl ,  B^yut  m .  malmé  an  ia- 
■tancM,  oMcRtr  de  racc«mp«|iiMer,  h»  emdolan  a  Touon ,  «A  0 

arriva  le  9.  »  No»  t'nnrmiit,  arait  dit  Bonaparte  k  )>a  femme, 
<•  nom  |>a>  en  Kgyyle  ,  inau  à  Paria;  J'ai  besoin  que  tu  j  Katct 
«c(qaeta)Mcomb«tt«.»Uiitor«  fucNlelS.  B—m. 
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mes  quittant  une  patrie  qui  avait  besoin  de  leurs 
services,  et  allant  k  l'aventure  dans  ud  pays 
aa'Hs  ne  connateaiènt  point,  sans  savoir  ce  qu'ils 
aevaient  y  faire,  sous  les  ordres  d  un  homme  qui 
u'ea  savait  guère  plus  ;  et  tout  cela  oarce  que  le 
directdre  avait  peur  de  son  généra] ,  et  que  ce 
général,  d'une  ambition  démesurée,  voulait  en 
renverser  1  Pauvres  humains  1  —  Le  9  j uin 
1798,  cette  nouvelle  «rmada  parut  devant  Malte. 
Quelque  redoutable  que  fût  un  pareil  armement, 
il  est  probable  que  ses  efforts  eussent  échoué ,  si 
des  moyens  de  propagande  et  de  secrètes  intelli- 
gences n'avaient  préparé  les  voies.  Secondé  par 
des  transfuges  de  I  Ordre,  entre  autres  par  le  sa- 
vant Doloinieu  et  1  ingénieur  Picot  de  Muras, 
l'agent  Mcrel  Poussielgoe  avait  fait ,  quelques 
mois  auparavant,  plusieurs  voyages  dans  l'île,  où 
il  s'était  concerté  avec  ceux  des  chevaliers  qui 
adoptaient  les  opinions  révolutionnaires  (roy.  Bos- 
BKoov  ,  et  il  avait  même  été  présenté  à  l'inepte 
grand  maître  (voy.  UoupEscHi.  La  conséquence  de 
ces  intrigues  fut  que  rien  dans  I  île  n'était  pré- 

finré  pour  sa  défense  et  qu'à  la  vue  de  la  flotte 
a  plupart  des  chevaliers  entrés  dans  le  complot 
refusèrent  de  combattre,  alléguant  qu'ils  étaient 
Français.  Bonaparte  avait  demandé  d'entrt^r  dans 
le  port  avec  toute  son  escadre,  sous  prétexte  d  y 
faire  de  l'eau  ;  le  grand  maître  s'opposa  d'abord 
à  ce  qu'il  fût  introduit  plus  de  quatre  vaisseaux 
à  la  fois  ;  le  général  en  chef,  oiTensé  de  cette  ré- 
lerve ,  ordonna  le  débarquiement.  Il  s'opérait 
lonque  des  négociateurs  se  présentèrent  pour 
csuituJer.  Parmi  ces  négociateurs  se  trouvaient 
imcMoient  les  chefs  du  complot,  et  notamment 
Bosredon,  que  l'on  venait  de  faire  sortir  de  prison 
pour  cela.  On  conçoit  qu  en  de  pareilles  mains  la 
oégociatioa  ne  fut  ni  longue  ni  dHBcIle.  Tout  se 
conclut  en  vinfjt  quatre  heures.  Par  ce  traité 
honteux,  Bonaparte  devint  maître  du  premier 
iMulevard  de  la  chrétimlé  sans  avoir  tiré  un  coup 
de  fusil  ;  et  quels  que  fus.sent  ses  projets  sur  l'O- 
rient, il  eut  pour  les  elTectuer,  au  milieu  de  la 
If éditerranée ,  un  point  d'appui,  un  excellent 
port.  Descendu  dans  la  ville,  il  se  loKoa  diez  un 
riche  propriétaire,  y  passa  dix  jouni  et  organisa 
une  espwe  de  gouvernement  républicain,  en 
même  temps  qu'il  dépouilla  les  magasins,  les  ar- 
senaux et  les  églises,  dont  il  fit  enlever  toute 
l'argenterie.  Il  s'empara  aussi  de  deux  vaisseaux 
de  ligne  et  de  (}uel(ju(s  frégates  et  galères  :  c'était 
toute  ta  marine  de  l'ordre.  Enfin,  après  avoir 
pris  Halle  à  la  manière  de  Philippe,  il  se  hita 
d'aller  sur  les  traces  d'Alexandre  à  la  c()nqu(Me 
de  l'Orient,  comme  le  héros  macédonien  qu'il  avait 
pris  pour  modèle.  L'escadre  britannique  Pinquié- 
taitvivement,  et  ce  n  éfait  que  par  un  concours  de 
circonstances  extrêmement  heureuses  qu'il  avait 
pu  lui  échapper.  Trompée  par  beauoup  de  bruits 
contradictoires,  craignant  par- dessus  tout  une 
invasion,  l'amirauté  anglaise  avait  dégarni  la  Mé- 
diterranée de  ses  vaisseaux,  et,  quand  l'escadre 


HAF  m 

française  partit  de  Toulon ,  il  ne  s'y  en  trouvait 
que  trois,  sous  les  ordres  de  Nelson,  à  qui  l'ami- 
ral St-Tincent  se  hAta  d'en  envoyer  dix  autres. 
.Vvoc  ce  renfort  Nelson,  parcourant  à  l'aventure 
cette  étroite  mer,  se  présenta  successivement  de- 
vant Toulon  et  devant  Malte ,  après  le  départ  de 
la  flotte  française.  Dans  ce  dernier  port,  Bona- 

Jiarte  ne  le  précéda  que  de  deux  jours.  Si  la  dé- 
énse  de  cette  lie  eût  duré  vingt -quatre  heures, 
tout  était  perdu ,  la  grande  expédition  anéantie, 
la  fortune  du  général  en  chef  à  tout  jamais  ren- 
versée. Avec  son  immense  transport,  l'inexpé- 
rience des  équipages  et,  pour  nous  servir  des 
expressions  de  Brueys,  si  mal  outillée  qu'elle  était, 
l'escadre  française  ne  pouvait  pas  se  défendre  un 
instant  en  pleine  mer.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que 
ce  fut  à  son  habileté,  à  sa  prévoyance  qu'en  cette 
occasion  Bonaparte  dut  son  salut;  il  n'avait  rien 
fait  et  ne  pouvait  rien  faire  contre  un  si  grand 
péril  !  Il  arriva  seulement  que,  par  une  sorte  d'in- 
stinct ou  ,  si  l'on  veut ,  par  une  oe  ces  illuminations 
du  génie  que  le  commun  des  hommes  ne  peut 
comprendre,  il  voulut  que  l'escadre  se  détournSt 
du  chemin  direct,  et  qu'en  décrivant  un  demi- 
cercle,  elle  se  rapprochât  des  côtes  d'Afrique,  de 
manière  que  Nelson,  qui  la  suivait,  ayant  pris  la 
ligne  droite,  arriva  deux  jours  avant  elle  devant 
Alexandrie,  où  il  ne  s'arrêta  point,  pressé  qu'il  était 
de  poursuivre  vers  la  Syrie  et  l'Archipel  les 
Français,  qui  le  lendemain(l"  juillet  1798)  allaient 
parattie  sur  la  côte  égyptienne.  Lfc,  Bonaparte 
apprend  que  la  veille  13  vaisseaux  anglais  80 
sont  montrés.  Cette  nouvelle  réveille  toutes  ses 
craintes  ;  il  songe  aux  dangers  qu'il  a  courus  du- 
rant sa  longue  traversée,  et  il  voit  qu'un  instant 
de  retard  peut  tout  perdre  encore.  Alors  il  se 
précipite  dans  une  frae  barque  et,  comme  il  l'a 
dit  lui-même,  «  au  risque  de  se  naufrager,  il  se 
«  jette  à  la  côte  » .  £u  ce  moment  on  signale  une 
voile  de  guerre  et  le  général  en  chef,  frappé 
d'épouvante ,  s'écrie  :  «  0  fortune .  m'abandon- 
nerais-tu? »  C'était  une  voile  amie  (11.  Rassuré, 
il  fait  continuer  le  débarquement ,  qui  s'efléetne 
avec  autant  de  bonheur  que  de  célérité.  Tout 
cela,  on  eu  conviendra,  ressemble  fort  aux  chances 
d'un  jeu  de  hasard,  où  le  génie,  la  prudence  ne 
peuvent  rien,  et  que  le  succès  justifie  aux  yeux 
de  la  foule,  mais  que  dans  aucun  cas  un  homme 
sage  ne  put  exenser.  Si  Bonaparte  y  eût  sue- 
combé,  il  serait  tenu  dans  l'histoire  pour  le  plus 
aventureux,  le  plus  insensé  de  ceux  qui  ont  com- 
mandé les  hommes.  Le  lendemain  du  débarque- 
ment, toute  l'armée  était  sous  les  murs  d'Alexan- 
drie et  se  préparait,  par  l'attaque  de  cette  ville, 
aux  premières  iKMÂilités  contre  la  Porte  Ottomane, 
ancienne  alliée  de  la  France,  dont  on  entretenait 
la  sécurité  par  des  paroles  de  paix.  Le  général  en 

il)  Du  c»mp  de  Brila,  Brucys  écrivait  a!ory  i  Bnnaparte  : 
u  roiitme  marin  ,  J'avnU  le*  plus  vIto  mijukctude*  lur  vous  et 
•  Mi.N  vaUteaus;  comme  Français,  je  me  repoMtonV  V<tl*i'*i* 
«  et  rar  la  fortune  qu'il  m  m  enehâlner  ».  B  W. 


Dlgitlzed  by  Google 


70 


dicff  MDMçft,  daM  MO  6ipfeeê  6ê  ntnillBste,  (jne  i 

c'était  d'arrnni  avec  lo  Orand  Soipiipiir  qu'il  ve-  i 
nait  combattre  les  bcss  et  les  nianii-luclîs.  Mais 
ecMe  déetanrtîon  mensongère  ne  put  empêcher  le 
chérif  et  la  population  d'Alexandrie  tout  entière  ! 
de  se  préDarer  à  la  résistance  et  de  fournir  aux 
l^ançib  foceasioii  d'un  premier  et  fiidle  snecès. 
Us  y  firent  cependant  quelques  pertes  et  le  gé- 
néral Kléber  fiit  blessé  assez  gravement  à  la  tôtc. 
—  Dès  qu'il  eat  •Insf  prts  AtexMidrie,  Bonaparte 
se  hâta  de  marcher  sur  la  capitale,  laissant  la 
flotte  attachée  au  rivage  égj'ptien,  sans  ordre  de 
retourner  en  Europe,  mais  sealetnenl  trec  eeloi 
d'entrer  dans  le  port,  ce  qui  était  impossible.  Ses 
troupes ,  à  peine  remises  d'un  long  embarque- 
ment, manquant  de  virres  et  sans  provisions, 
durent  se  précipiter  dans  des  sables  brûlants. 
Les  maux  qu'elles  eurent  à  sou  (Tri  r,  les  plaintes. 

aui  en  furent  l'inévitable  suite,  sont  exprimés  de 
i  manière  la  plus  touchante  dans  les  lettres  que 
chaque  soldat  écrivit  à  sa  famille,  et  dont  une 
grande  partie,  interceptée  par  les  Anglais,  fut 
imprimée  en  Angleterre  et  en  France.  De  pareilles 
soufTrances  n'ôtèreiit  cependant  rien  à  l'ordre  et 
à  la  discipline  :  c'étaient  les  meilleures  (runpi  s 
de  l'armée  ft'ançaise;  et  aucune  nation,  on  <l  li! 
le  dire,  ne  supporte  mieux  les  fatigues  et  les  pri- 
vations de  la  guerre.  Ce  fut  à  Chebreisse,  sur  les 
bords  du  Nil,  qu'elles  rencontrèrent  pour  la  pre- 
mière fois  la  brillante  cavalerie  des  Mamelucks. 
toute  couverte  do  fer  et  d'or,  parfaitement  mon- 
tée et  en  apparence  très-naoulable,  mais  char- 
geant pêle-mêle,  sans  ordre,  sans  méthode, 
comme  les  hordes  de  Cosaques.  On  cun<;oit  que 
les  eflTorts  d'une  pareille  troupe  durent  se  bnser 
iuipuissaiits  devant  le  calme  et  l'impassibilité  de 
1  infanterie  française,  formée  en  carrés  avec  l'ar- 
liilerîe  aux  angles  el  des  pdotoos  de  grenadiers 
sur  les  lianes.  Après  Cette  première  victoire,  l'ar- 
mée ,  continuant  It  se  diriger  sur  la  rive  gauche 
du  Nflf  rencontra  encore  une  fois  les  téiribles 
beys,  qui  avaient  réuni  toutes  leur^  forces  dans 
la  plaine  des  Pyramides,  alîn  de  défendre  les  ap- 
proches de  la  capitale  (I).  Leur  dief  Mourad  était 
certainement  un  h' inmede  courage  et  doué  d'un 
instinct  assez  remarquable  pour  la  guerre.  11  avait 
appu);é  sa  droite  au  village  d'Bmbabé,  que  défen- 
daient une  douzaine  de  pièces  de  canon  en  fer, 
très-mal  servieset  soutenues  par  la  plus  mauvaise 
bftinterfe  delà  terre.  Comme  à  Chwreisse,  c'était 
dans  leur  cavalerie  que  les  beys  mettaient  tout 
leur  espoir  ;  et  les  charges  de  celte  cavalerie  fu- 
rent encore  si  vives,  si  audacieuses,  que  les  car- 
rés français  en  parurent  ébranlés;  mais  leur 
firoide  contenance  et  la  supériorité  de  la  tactique 
européenne  triomphèrent  de  l'aveugle  Impétuo- 
sité des  mamelucks.  Ces  braves  cavaliers,  tour- 
nant au  galop  autour  de  nos  bataillons  et  (aisant 
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de  Talus  efforts  pourisi  entamer,  périrent  pres- 
que tous  dans  cette  lutte  inégale.  Ce  qui  échappa 
au  massacre  se  jeta  dans  le  fleuve ,  ou  se  retira 
dans  le  désert  avec  Voiirad.  Cette  Tictirfre  fut 

d'une  grande  im[iortnnre  pour  l'armée  française, 
qui  manauait  de  tout.  Elle  trouva  dans  le  camp 
ennemi  des  bagages,  des  vivres  et  des  provisions 
de  toute  espèce,  l.e  lendemain ,  i\  juillet ,  les 
portes  du  Caire  lui  furent  ouvertes  ;  Bonaparte  y 
étaUft  soh  quartier  général  ;  et  cette  grande  cité 

fut  dès  lors  cotisidérée  comme  la  eapilale  de  l'em- 
pire qu'il  voulait  fonder.  Réunissant  tous  les  pou- 
voirs, n'ayant  de  compte  à  rendre  I  personne  et 
disposant  de  tout  à  son  pré ,  il  s'y  montra  véri- 
tablement en  souverain.  Pour  asseoir  sa  puissance 
sur  le  prestige  de  la  religion  ,  il  s'annonça  aut 
musulmans  comme  Venroyé  de  Dieu.  «  Faites  con- 
«  nattre  au  peuple,  dit- il  au  chérif,  ^ue  depuis 
a  que  le  monde  est  monde,  il  était  écnt  qu'après 
«  avoir  détruit  les  ennemis  de  l'islamisme ,  fait 
«  abattre  les  croix,  je  viendrais,  du  fond  del'Oc- 
«  cident ,  pour  remplir  la  tâche  qui  m'était  im- 
«  posée.  »  Un  autre  jour  il  parut  k  la  mosquée 
dans  le  costume  musulman  pour  célébrer  une 
fête  de  Mahomet,  et  il  reconnut  hautement  le  dieu 
du  prophète.  Dans  un  autre  temp^  avec  un  autre 
peuple,  ces  moyens  auraient  pu  réussir  ;  mais  les 
iinpassil)les  Egyptiens  y  doiuiêrent  peu  d'atten- 
tion ,  et  ils  virent  avec  la  même  indifTérence  les 
fêtes  où  le  général  en  chef  fit  célébrer  la  crue 
du  Nil  et  la  fondation  de  la  république.  Pour  les 
peuples  égyptiens,  la  conservation  de  leurs  biens 
et  de  leurs  richesses  était  d'un  plus  haut  intérêt. 
Mais  il  faut  avouer  qu'en  présence  de  l'armée 
française  cette  conservatkn  était  difflcile.  Les  he- 
soins  de  l'armée  étaient  immenses  et  les  ressources 
du  pavs  fort  insufllsantes.  Il  n'y  avait  d'ailleurs 
rien  d^ibtl  ni  de  régulier  pour  la  perception  des 
impAts  et  d'un  revenu  quelconque;  fout  dans  ce 
genre  se  faisait ,  suivant  les  usages  de  l'Orient, 
par  des  extorsions  et  des  avanies.  Le  général  en 
chef  voulut  bien  y  substituer  les  usages  de  l'Eu- 
rope, et  il  iît  cadeau  à  ces  peuples  ignorants  des 
bïenraits  de  Tenregistrement,  du  timbre,  de  Too- 
troi,  etc.  Mais  tout  cela  produisit  pr  ti  ;  les  njusul- 
mans  ne  concevaient  rien  à  la  nécessité  de  don- 
ner ainsi  leur  argent;  fl  leur  paraissait  plus 
naturel  d'essuyer  des  avanies ,  même  des  stran- 
gulations, fioiiaparte  se  trouva  donc  entraîné 
quelquefois  à  des  mesures  rigoureuses,  dont  l'ar- 
bitraire trouvait  une  excuse  dans  les  besoins  de 
l'armée.  L'événement  d'Aboukir ,  le  plus  désas- 
treux échec  qu'ait  éprouvé  notre  marine,  plongea 
Bonaparte  dans  une  profonde  tristesse.  Par  la 
perte  de  cette  escadre  ,  il  voyait  s'évanouir  tous 
ses  projets  de  conquête  et  de  domination  dans 
l'Orient;  pour  lui  semblait  disparaître  l'avenir  de 
cette  grande  entreprise.  Rien  ne  prouve  mieux 
la-  force  de  son  caractère  et  la  supériorité  de  son 
génie  que  le  stoïcisme  dont  il  fit  preuve  en  cette 
Measioli.  Privé  de  sa  flotte  et  Mtti  espoir  de  le- 
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ceroir  jamais  aucun  secours  d'Europe ,  il  ne  re- 
BBOçt  pas  à  ses  projeU  gjfaiitnqOM.  Seulement, 
on  peut  croire  qu'alors  ses  vues  se  bornèrent  à 
1  Egypte  et  que  î'einpire  des  Pharaons  et  des  Pto- 
léméaipanit  lui  suffire.  Cest  à  cette  époque  qu'il 
fit  ses  premiers  essais  comme  fondaU^ur  de  rao- 
Ducbie  ou  de  gouverucuieut  absolu,  jii  bieudans 
m  softto  el  «on  candère,  et  qu'il  eataadail  si 
Bier\eiUeusenicnt  î  11  avait  amené  d'Europe  boau- 
coop  de  sayants  et  d'aitistes  qui  s'étaient  assez 
Msiienwnt  «ttachét  à  ta  destinée  et  qui,  anrÎTéi 
en  Egypte,  éprouvèrent  des  regrets  bien  vifs, 
nuis  qui ,  plus  tard ,  revenus  dans  leur  patrie, 
ont  UMi  eu  lien  ae  s'en  féliciter.  Il  a  fait  ta  for- 
tune de  chacun  d'eux,  même  des  plus  médiocres, 
et  l'on  iait  que,  sous  le  régime  inipérial,  il  Mitli- 
sûtd*8Toir  été  en  Egypte  pour  obtenir  des  avau* 
tages  de  tout  genre.  11  y  avait,  au  reste,  parmi 
eos  des  liomuoes  d'une  haute  réputation  et  d'un 
mi  mérite,* tels  que  Hooge ,  Bertbollet,  Dcnon, 
.\iidréossy,  etc.  11  les  envoya  explorer  de  toutes 
parts  les  vestiges  de  l'antiquité ,  les  phénomènes 
de  la  nature ,  et  c'est  de  leurs  recherches  qu'est 
sorti  le  plus  grand  ouvrage  qui  existe  sur  cette  ma- 
tière, le  recueil  de  la  Committion  d'Egypt0.  Bona- 
parte créa  aussi  un  institut,  une  académie,  en  tète 
de  laquelle  Tiguraieuttous  ces  noms  illustres  (1). 
Cette  sot  iéttf  eut  son  jounial  ;  elle  tint  des  Néances 
que  preaidail  le  gênerai  en  chet  et  dans  le.sqiielles 
se  traitaient  les  plus  hautes  questions  des  sciences 
historiques  el  naturelles.  Par  l'impulsion  de  celte 
société ,  divers  établissements  utiles ,  des  fabri- 
ques de  poudre  et  d'armes,  toutes  les  res.sources 
des  sciences  et  de  l'industrie  humaine  furent  dé- 
ployées aux  yeux  d'un  peuple  ignorant,  pour  qui 
tout  devait  être  utile  et  nouveau ,  mais  que  rien 
ne  dédommageait  des  exactions,  des  ror>cussions 
qu'on  lui  faisait  subir.  Lu  tirmau  du  Grand  Sei- 
gneur ,  répandu  dans  toutes  les  roosquéca,  aog- 
monta  beaucoup  l'irritation.  Quelques  soulève- 
ments éclatèrent  sur  différents  points,  et  il  fal- 
lut téprimer  leeourir  à  des  wdentious, 

(1>  n  B'Mt  gu  MU  intérêt  (ie  nppdtr  kl  te  ooabre  de* 
nembres  tf«  PimitUml  d'BfffUf  «M  ocMitah  Mongc,  nuit  am 
•tfncc»  ia^^  B«wpuM  MwaMt  «wida,  lil  pNpoMat  dts 
9«Mti«)a  à  utendM  «t  iMifMSt  mitm  dr*  rapports  tur  do 
Aotw  ^mcifca  ta  coan  MMtnel  d«  %n  «tud»  ;  ttcixon  dt 
wmÊliémmtt^*  :  ABdrfoMjr,  iMMUMitai.  CotUx.  Kouiier.  Gérard, 
la  P^K.  JUroi .  Malus.  MonS»,  Noact,  Qucsnot.Say  «rvinplacé 
tpr**  M  mort  p.ir  I..inrri-t^  ;  irrfion  de  f^hy tique:  HcrtliolK-t, 
Châurpy,  C''>nl«.  D.  lille,  De  .-u>>lil/,  D<»centttf»,  Dclomicu,  Du- 
boM  (rciTipJac«-  jjar  Larrcj-  iii>rf5  son  départ  pour  la  Franccl, 
Ge«a'r-)y  ,  fi.i'^ifri}'    section  d'èconomiê  politique  :  CalTarcUl 
(ïmtplaVé  af.rr»  »a  mort  par  Coranccij,  Gloulicr.  Poussîelguc . 
flaOMwakv ,  8ucy  (remplacé  par  Bourricnnc  après  son  départ 
fMf  )•  yraacc),  TklIWB;  seciioa  é*  liUtraitvt  tt  du  ktmiz- 
«Nii  tlBiM.  Dat«ztra ,  Norry,  ParssTal,  D.  B«pkaët.  Bedouté, 
ttpla  ▼«•tUM  (Wiffl*cd  apiila  ■*  nwit  par  kipaolt).  Uoua- 
fMle ,  rin^aT^"4  pour  la  Vrancc ,  ayant  •mBu-Dë  arec  lui 
ylsiimn  msni^rtî  diaUngués  de  cette  tuciélé  ftcadéniic|u<: ,  «Ik 
appiria  daA*  "OD  «cin  :  livliiard  ,  Jolluik  ,  Marrel  ,  H  ijuel- 
<]Ma  autres  iiuiixiu-s  ili^tîi>^ii(«.  La  urciuirre  ke^nce  <\k  1  iiiklitut 
d'Efjpt«  avdii  ru  heu  le  b  août.  Il  devait  »e  rcuoir  toux  >«■ 
'  n<q  jou--  ni.i^s       circonttance* d«  !•  (Mm  V  awtUltDt «Ml^ 
*«t  oàatacic.  t  •«  cammiêtitm 4n mumm  «tmt  «ru,  •giawmt 
itaameett  vme  l'iBctUttt.ncMOlaitdMtfcMfvitioiiB.cUMait, 
i^matétmilàm  iVMMnUi  iMtM  Amw  Vil  pcrpétitotont  U 
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à  des  supplices,  à  des  incendies  qui  ne  ûrent 
qu'aggraver  le  mal.  Enfm  une  violente  insurrec- 
tion éclata  au  Caire  dans  la  nuit  du  21  octobre 
1798.  Des  cris  de  sédition  et  de  mort  aux  Fran- 
çais se  firent  entendre  ;  des  loldab  isolés  furent 
égorgés;  une  fusillade  s'engagea  par  les  rues 
étroites  de  la  TÎIIe,  tandis  que  des  troupes  d'Ara- 
bes se  préparaient  à  y  pénétrer  pour  soutenir  k 
révolte.  Hais  les  bonnes  dispositions  du  coni- 
mandant  de  la  place ,  Dupuy,  mort  victime  de 
son  sèle,  et  la  présenoe  ue^irit  du  générsl  en 
chef  firent  tout  rentrer  dans  l'onlre,  La  plupart 
des  insurgés,  s' étant  réfugiés  dans  une  moquée, 
y  furent  fowlroyés  par  l'artiUerie  et  passa  an 
fil  lie  r(''|)ée.  Parmi  eux  se  trouvaient  cinq  mem- 
bres du  nouveau  divan,  ewàoe  de  eonseii  gou- 
Temeraentai  que  le  général  en  chef  avait  créé. 
Saisis  à  la  tète  de  la  révolte,  on  les  fusilla  ;  il  en 
fut  de  même  de  tous  ceux  que  l'on  prit  ainsi  les 
armes  k  la  main.  On  en  exécuta  pendant  plus 
d'un  mois  une  douzaiiie  tous  les  jours.  Ce  n'était 
pas  sur  des  hommes  pris  les  armes  à  la  main 
que  se  bornaient  \e&  rigueurs  du  général  en 
chef.  On  peut  voir  dans  sa  Correspondance,  qui 
a  été  rendue  publique,  comment  il  ordonna  le 
supplice  d'une  foule  de  malheureux  qui  ne  lui 
donnaient  pas  tout  l'argent  qu'il  exigeait  ou  qui 
restaient  iKlèles  à  leur  patrie.  Il  écrivait  au  géné- 
ral Dugua  le  19  janvier  1799  :  «  Faites  fusiller 
a  tous  les  Maugrabins,  lJea]uieiM  venus  de  U  ' 
1  haute  Egypte  et  qui  ont  porté  les  armes  contre 
a  nous.  Faites  fusiller  Abd-Allah  et  Acbuiet,  tous 
«  ceux  qui  se  seraient  mal  conduits,  tous  ceux 
«  qui  ont  invité  les  Turcs  à  l'insurrection,  d 
Puis  au  même,  le  19  juin  :  »  Ceux  qui  seront 
t  prévenus  d'avoir  tenu  des  propos  contre  les 
'i  Français  seront  fusillés.  »  Enfin,  le  8  juillet: 
«  Vous  ferez  fusiller  les  noiniués  llassan,  Jousset, 
t  Ibrahim,  Saleh,  Mahauiet,  Belu'r,  Mustapha, 
*  tous  mamelucks.  Vous  ferez  traïK'her  la  tète 
«  d  Abdallah-Agha,  ancien  gouverneur  de  iafla, 
«  détenu  à  ta  dtadelta,  »  etc.,  ete.  Et  eependsnt 
cet  homme  n'était  pas  d'un  naturel  haineux,  ni 
cruel  ;  d'ailleurs,  il  u  y  avait  point  parmi  ces  vic- 
times qu'on  hnmotait  un  senl  indiridu  qui  pèt 
exciter  en  lui  un  ressentiment  personnel.  C'était 
par  un  système  coercitif  qu  il  prononçait  ainsi  sur 
leur  sort.  Bt.  il  tant  Men  le  dite  i  ta  hontede  l'hu- 
manité, ce  sy  stème  de  terreur,  auquel  il  est  revenu 
quelquefois  plus  tard ,  lui  réussit  alors  compiéte- 
ment.  tt  ehont  de  l'argent,  des  vims  et  ta  phis 
complète  soumission ,  tandis  que  l'indulgence  et 
U  faiblmse  l'eussent  inévitabement  perdu.  Son 
pouvoir  s'affermit  asaes  bien  en  Egypte;  il  n'eAI 
tenu  qu'à  lui  d'y  rester  longtemps  paisible.  Ou 
crut  qu'il  avait  pria  cette  résolution  quand  on  le 
vit  s'y  fortifier ,  élabUr  des  magasins  et  des  ate- 
Uers  sur  différents  points,  et  visiter  successive- 
ment l'isthme  de  Suez,  ta  mer  Rouge,  le  Delta  et 
ta  Iroatière  de  Syrie.  Mais       il  ne  supoortait 
qpi'fllUB  pliM  ïmgBà  d'UBt  «snMn  o«  à  po»> 
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vait  se  regarder  comme  prisonnier,  dans  laquelle 
son  acthrité,  son  ambition  avaient  des  limites.  Il 
reçut  alors  quelques  avis  des  contrées  du  Libnn. 
dont  les  peuples  se  montraient  disposés  en  sa  fa- 
veur. On  sait  aussi  qu'en  partant  de  Paris  il 
s'était  ahoufhé  avec  les  cliefs  de  la  nation  juive  : 
qu'il  leur  avait  promis  de  rétablir  le  temple  de 
Jérasalem,  et  que  pour  eéht  il  arait  reçu  de 
fortes  sommes  d'argent.  Ce  fut  sans  doute  une 
des  causes  de  l'expédition  de  Syrie.  U  avait  ajp- 
pris  dans  le  même  temps  que  DjetnisPacha 
acrumulail  dans  St-Jean  d'Arro  des  armes, 
des  munitions  et  des  trésors  considérables.  S'il 
pooTait  s'en  rendre  mettre,  s'il  podTait  ensoite 
s'emparer  d'Alep ,  de  Damas,  de  toute  la  Syrie, 
il  réunirait  300,000  hommes,  juifs,  chrétiens  ou 
masulmans,  les  armerait  ,  les  dirigerait,  et  Con- 
stantinople  serait  à  lui  ;  il  forait  une  révolution 
dans  l'Orient....  Quelle  perspective  1  Ce  fut  aver 
ces  idées  qu'au  mois  de  revrier  1799  il  entra 
dans  le  désert  qui  sépare  la  Syrie  de  l'Egypte 
avec  12,000  hommes,  sans  vivres,  sans  muni- 
tions, et  après  avoir  fait  embarquer  sur  deux 
bâtiments  de  transport  l'artillerie  qu'il  destinait 
au  siège  de  St-Jean  d'Acre.  Il  trouva  dès  les  pre- 
miers jours  quelques  ressources  dans  £l-Arisch 
et  dans  d'autres  forts  dont  il  réussit  à  s'emparer. 
La  place  de  Jaiïa  résista  plus  longtemps,  et  la 
garnison,  qui  n'était  pas  de  moins  de  5,000  hom- 
mee,  se  défendit  d'ahord  avec  qvdqoe  valeur, 
puis  se  rendit  avec  une  faiblesse,  une  crédulité, 
qu  elle  expia  cruellement.  Toute  la  cité  fut  livrée 
au  pillage  pendant  plusieurs  heures,  et,  ce  qui 
est  plus  déplorable,  ce  que  n'autorisent  pas  m(^ine 
les  terribles  lois  de  la  guerre,  cette  garnison,  qui, 
après  avoir  disputé  le  terrain  pied  à  pied ,  s'était 
réfugiée  dans  un  fort,  où  elle  pouvait  résister 
encore,  où  elle  avait  été  reçue  en  capitulation 
par  deux  aides  de  camp  du  général  en  chef,  cette 
malheureuse  garnison,  disons-nous,  fut  égorgée 
de  sang-froid  neuf  jours  après  s  être  rendue! 
Bonaparte,  dont  la  mémoire  reste  souillée  de 
cette  tache,  n'a  \xmd  dénié  le  fait;  il  a  déclaré 
seulement  que  le  nombre  des  victimes  ne  se 
montait  qu'à  1,900,  au  lieu  de  4,000,  auquel 
l'ont  porté  des  témoins  oculaires,  et  il  a  dit,  ce 
qui  du  reste  était  vrai ,  ce  qui  est  sa  seule  ex- 
cuse ,  qu'il  lui  était  impossible  de  nourrir  un  si 
grand  nombre  de  prisonniers  ;  qu'il  lui  eût  fallu 
les  renvoyer,  en  leur  donnant  une  escorte  que 
ne  pouvait  foumir  sa  petite  année,  ou  les  rendre 
à  l'ennemi,  inconvénient  plus  grave  encore  .  Bour- 
rienne,  qui  était  présent,  déclare  que  l'horrible 
condamnation  qui  envoya  &  la  mort  on  malheu- 
reux fut  prononcée  par  un  conseil  de  guerre,  où 
le  général  en  chef  ne  se  montra  pas  de  l'avis  le 
plus  rigoureux,  qu'il  ne  céda  qu'à  une  terrible, 
mais  trop  évidente  nfVessité,  Lorsque  fut  con- 
soomié  ce  sanglant  sacrilice,  l  armée  continua  sa 
«Midi»  vm  fll>Jetn d'Acre,  où  elle  aniva  le 
18  mm  1799,  dépourvue  d'triiilerie,  n'ayant 


rien  de  ce  qu'exigeait  un  siège  de  cette  impor- 
tance. Bonaparte  voulut  néanmoins  qu'à  Tinstant 
mémo  le  siège  fût  commencé.  H  ignorait  que 
celte  bicoque,  comme  il  se  plaisait  à  la  nom- 
mer, était  entourée  de  fossés  et  de  bonnes 
murailles  flanquées  de  tour<;  ;  qu'elle  avait  sur 
ses  remparts  Tartilierie  des  Français  prise  dans 
la  traversée  par  les  Anglais ,  qui  s'étaient  hâtés 
de  l'apporter  dans  la  place,  et  que  la  défense  en 
était  dirigée  par  le  commodore  Sidoey  Smith 
et  par  ringémeur  français  Philippeaux  (voy.  ce 
nom)  (I).  On  ouvrit  la  tranrhée  dans  le  sable.  Elle 
avait  à  peine  trois  pieds  de  profondeur  que  les 
attaques  se  succédèrent  avec  la  phis  extrême 
violence.  Trois  pièces  de  gros  calibre  apportées 
de  Jaiïa ,  les  seules  que  possédât  l'armée  fran- 
çaise, furent  à  peine  mises  en  batterie  sur  des 
masses  de  sable  mouvant,  qu'elles  durent  com- 
mencée le  feu,  et  qu'aussitôt  de  meurtriers  assauts 
furent  sufris  des  sorties  de  la  gamiton,  qui  ne 
furent  ni  moins  sanglantes  ni  moins  terribles. 
Trois  fois  les  assiégeants  pénétrèrent  dans  la 
place,  et  trois  fois  ils  en  forent  repoussés  avec 
de  grandes  pertes.  Cette  lutte  opiniâtre  ne  fut 
suspendue  pendant  quelques  jours  que  par  la 
nécessité  de  marcher  avec  une  partie  de  l'armée 
contre  les  peuples  du  Liban ,  les  mêmes  qui 
avaient  ofTert  secrètement  de  se  réunir  aux  Fran- 
çais, et  qui,  maintenant  soulevés  œntrc  eux, 
entouraient  une  faible  division  que  commandait 
Kleber  (roy.  ce  nom;.  La  présence  du  général  en 
chef  frappa  de  terreur  cette  foule  indisciplinée  ; 
elle  fut  dispersée  au  mont  Thabor,  et  Bonaparte  se 
hâta  de  revenir  au  siège  de  St-Jean  d'Acre,  où  il 
reprit  ses  attaques  avec  une  nouvelle  vigueur,  mais 
sans  plus  de  succès.  Après  deux  mois  dciravaux 
et  d'efforts  inouïs,  apr«»s  avoir  perdu  un  tiers  de 
son  armée,  menacé  de  perdre  le  reste  par  la  fa- 
lÏKue.  le  feu,  la  peste  et  la  famine  qui  se  ruaient 
à  la  fois  sur  ces  pau>Tes  débris .  il  fallut  enfin 
penser  à  reprendre  le  chemin  de  l'Egy  pte,  il  fal- 
lut renoncer  à  une  entreprise  où  le  générd  en 
chef  entrevoyait  la  conquête  du  monde  2\  Ja- 
mais il  n'avait  éprouvé  de  pareille  déception ,  de 
revers  aussi  positif,  aussi  incontestable;  il  fiât 
jilonpé  dans  une  profonde  afTlirtion  ;  mais  il  ne 
se  désespéra  pas;  il  couser>'a  sa  présence  d'es- 
prit, et  songea  à  tous  les  moyens  d'assurer  sa 
retraite.  Ayant  à  craindre  d'être  suivi  par  une 
armée  turque  annoncée  depuis  longtemps  et  que 

{h  PhiUppemux  •▼aitété  h CBldiMigla, ruii  de  Boaspute  à 

l'école  de  Bricnnc.  Nous  atnmira  CB  (Mina  nn  Bexoat  cstampiné 
aax  ilr  ! Vcote.  et  portant  !•  alipisture  de  Bonaparte  et 

de  Philippe.iux,  Ainii  tous  deux  ont  piil»*  dam  le  même  Hvrc 
les  moyent  de  .se  combattre.  L  est  évidemment  Philippraux  qui 
fenna  fUrient  aux  projeta  de  Bonnparte.  l\  fut  enlevé  par  la 
pecte.  Bonaparte  ne  l'apprit  qu'aprèa  la  le«'ée  du  aiége.  Cet  éri- 
nemeat,  connu  plus  tM,  eftt  peut-être  modiflé  ses  léeolo- 
tlOM.  B->H. 

|S|  Ham  wram  puâa  k  Bt-lan  d'âm  dM  bonuM  4mlMto 
que  Bonaparte  ne  pot  remplacer  :  le  général  du  génie  CaffarrI'i, 
membre  de  l'Académie  des  tciencMi  récMtomiate  Horace  8ajr; 
l'flitaïUUil»  Teatoi*.  D«  tou  1m  «Oktan  lopéiitun  du  cM* 
«Tri  caMvmlnt  à  r«xpéditlHi,  n  wri  MHt«<caU  B—m, 
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iBfÊÊk  commander  le  grand  vizir ,  il  ordonna  à 
Ks  soldats,  pour  ne  lui  rien  laisser,  de  tout  brû- 
ler, de  tout  détruire  sur  son  passage.  C'était 
liai  là  Téritablement  une  guerre  de  destruction 
et  de  mort  ;  jamais  il  n'y  en  eut  de  plus  horrible. 
Les  ordres  du  général  en  chef  ne  furent  que  trop 
ponctuellement  exécutés;  les  colonues  niarchè- 
ICBI  à  la  lueur  des  Hainines;  rinccndie  ne  cessa 
qu'au  désert,  lors^ju'il  ne  trouva  plus  d'aliment. 
Puur  mieux  dissimuler  ses  pertes  et  cacher  sa 
déllCMe,  Bonaparte  répandit  une  proclamation 
mensongère ,  m  au  Caire  une  entrée  triom- 
phale et  donna  aux  habitants  des  fêtes  magni- 
nqnes.  Mais,  dans  le  même  temps  ,  plusieurs  in- 
surrections éclataient  dans  la  \mse  Egyptr*  (u'i 
un  inspiré,  qui  avait  réuni  plusieurs  milliers  de 
Melaires,  commença  sa  mission  par  l'égorgé* 
nipnt  des  Français.  11  fallut  employer  contre  lui 
des  moyens  très-violeots;  ce  fut  à  cette  occasion 
que  le  générai  LaniiiM  fit  rédofn  en  cendres  la 
Tille  de  Dnm.mhour.  On  ne  pouvait  pas  douter 
que  ces  soulèvements  n'eussent  été  eu  secret  fo- 
■Holéi  par  les  bejrs  et  les  ABgMs,  oui  avaient 
partout  des  émissaires,  et  qu'ils  ne  lussent  les 
avan^coareurs  d  entreprises  plus  importantes.  A 
la  même  époque  les  beyt  d'Ibralifan  et  de  Mourad 
s'approchèrent  des  côtes,  et  l'on  fut  convaincu 
que  ce  mouvement  était  concerté  avec,  le  débar- 
qwmenC  de  l'armée  turque,  la  même  dont  Bona- 
parte venait  d'annonrer  l'entière  destnirtion. 
Elle  parut  bientôt  devant  Alexandrie,  où  le  gé- 
néral en  dief  fbt  oMiffé  de  se  rendre  avec  toutes 
ka forces  qu'il  put  réunir.  Sa  présence  força  les 
■amelucki  à  rentrer  dans  le  désert.  Jklais  d^à  les 
Ttares  avaient  opéré  leur  débarquement  au  nom- 
bre de  18,000  hommes,  sous  les  ordres  d'un 
pacha,  et  ils  s'étaient  établis  dans  la  presqu'île 
d'Aboukir,  dont  Ils  avaient  pris  le  fort.  Au  pre- 
mier coup  d'œil,  le  général  en  chef  voit  tout  le 
vioa  de  leur  position ,  qui  n'avait  d'appui  que  ce 
fMt  et  quelques  redoutes  (brméea  à  la  hâte  dans 
des  sables  mouvants.  Il  les  fait  attaquer  aussitôt 
avec  toute  la  vivacité ,  la  précision  qti'en  pareil 
cas  il  savait  si  bien  imprimer  à  ses  troupes.  En 
moins  de  trois  heures  ces  redoutes  sont  enlevées  ; 
toute  l'infanterie  musulmane  est  passée  au  lil  de 
l'épée  ou  jetée  dans  la  nier,  à  l'exception  de 
i.itOO  hommes  qui  se  réfugièrent  dans  le  fort. 
Trois  jours  aims  ils  capitulaient.  F.o  pacha,  pri- 
sonnier, fut  conduit  au  Caire,  où  bonaparte  alla 
M  ménic  jooir  de  cette  victoire  si  brillante,  ve- 
nue si  h  propos  et  qui  (It  sur  l'esprit  des  rt,'yp- 
tiens  une  si  vive  impression.  S<jn  armée  pensa 
^'3  allait  en  profiter  pour  réparer  ses  pertes  et 
rétablir  l'ordre  et  la  discipline.  Un  esprit  ordi- 
naire eût  ainsi  fait  sans  nul  doute ,  et  eût  été 
pWiuaJé  d'asaorer  par  là  aon  avenir  et  celui  de 
ses  troope«5  ;  mais  on  a  vu  par  quHs  motifs  et 
dsns  quel  but  le  général  en  chef  avait  quitté  la 
Amoi.  &étÊÊt  parée  que  le  directoire  consolidé 
mkÊÊÊBit  à  Bonaparte  4'anlnàManiitbe  que  It 
XXX. 
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soumission  à  ses  ordres  ou  l'exil  hors  de  France. 
Certes  les  choses  avaient  bien  changé  :  les  dé- 
faites éprouvées  depuis  six  mois  en  Allemagne, 
en  Italie  rendaient  la  position  du  gouvernement 
inoertaina;  la  moindre  secousse  pouvait  le  ren* 
verser,  et,  pour  nous  servir  d'une  expression  fa- 
milière de  Bonaparte  ,  la  poire  senMail  mûre. 
Cependant  il  ne  sin  ait  encore  que  trt's-imparfàl- 
teinent  les  désastres  des  armées  françaises  en 
Italie  et  en  Allemagne.  Quelques  rapports  qu'il 
eut  alors  avec  les  stations  anglaises  et  surtout 
avec  Sidney  Smith  lui  fournirent  une  occasion 
de  lire  les  journaux  d  Europe;  et  il  apprit  tout 
60  qui  s'était  passé;  il  sut  tous  les  périls  dont 
une  troisième  coalitioti  menaçait  la  république, 
et  à  quel  point  la  chute  du  directoire  devenait 
imminente.  C'était  la  force  et  la  stabilité  de  ce 
gouvernement  (pii  r.ivnîput  fait  partir  :  ce  furent 
la  faiblesse  et  le  mépris  dans  lesquels  il  était  tombé 
qui  le  firent  revenir  (1).  U  ordonna ,  dans  le  plus 

II)  Dan  la  MnUamtdikar  bnpalMtnc*  pmoanille,  et  pour 
ae  aavver  avs-méoMa  ca  amoraot  la  patria,  Batras.  la  RévaQ- 
Mn!-L<t)eai«  «l  Tnllittfd  éerivinat  um  ««  gtntnf  Bonaparta 
une  Icttn  qae  mua  «voua  paWUa  tOM  S,  page  MI  de  nou«  Hit- 
loire  dt  IfantUoH,  et  lia  chaigèieat  raamal  Bruix  de.  ramener 
d'Ktp'Pt*'.  »lnon  l'anni^e  tont  entière,  du  moins  son  chef.  Urnix 
avait  urilre  ilt  fherclicf  l'escailre  luiKi.n^f ,  Je  la  combattre,  de  la 
mi'ttro  hurs  d  i-^at  ilv  s'opfinst  r  iivet  Mirci  »  à  «<  s  opériiduns ,  île 
faire  cnMiitc  vnilc  vers  ','Kp>-pte  ,  de  se  runri  rli  r  avcr  liiin.i[..-irU' 
et  lie  ■«  contomur  cnsuttu  aax  instructiun»  clotca  qu'il  portait 
aiir  lui.  Ce  anat  ka  cspicMlons  obiMea  d'une  lettre  éoite  à 
ranalral  par  Lagarde .  «ccréuite  général  du  directoire,  et  •igt><a 
Mrritn  {dB  Deual).  De  aoB  càté  Tallejrrand.  mlnt'.tni  Intértnoaire 
lie  la  marine,  écrirait  i  Bruts  le  9  prairial  :  «  Voilà  votre  mi»- 
"  »lon  rcvenup  A  prfTniArp  iiU-<- ,  nnnri  r(u  r  Kriilx  ;  j'en  suis 
M  enchanté.  Vous  Toili  hor»  du  va^-iu',  vuu-i  txvct  un  but.  un  but 
«  prficDt  ,  un  but  Je  l,i  plus  grande  importance,  l.fr  diretluire 

-  n  ij'Tit  qu'un  ninl  k  B-  napnrtc  ,  je  lui  envoie  une  liftre  de  Bar- 
M  ras  à  laxjucllc  J'ai  joint  quelque*  lignée.  Le  directoire  t'en  rap- 
m  pont  à  voua  pour  l'tnatrulre  de  aetrc  eiluation  Intérieure  et 
«  extérieara.  Ramenez-le.  On  roua  tecommande  le  secret  le  plua 
■  ataela  nr  iretre  miwian.  AdICM.  Ja  vou«  embraue  et  tout 
•  aime  Wen.  «  Le  29  prairial,  Bruut  nandait  de  Carthagèao  4 
Bonaparte  que,  la  Jonction  da  aoB  eaeadre  avec  l'escadre  cepa- 
gnole  runt  opérée.  Il  avait  4S  «alMcanx  de  ligne  sou«  «ee  ordraa ; 
qu'il  ne  «".-«içistîilt  phii  que  d'attaquer  paitiellement  le«  force* 
nniîl.'ii'i'.s  <li5^^•!I.in^  •  et  ,  en  .l'inielt.int  le  succè»  ,  il  eincle- 
rait  auwiti'it  «iir  .^lexan  Irli  .  a  (.  roycz  .  ri^nyen  i;enéral,  di*ail 
M  Bruix  en  l'  rri  ihiint  «.j  Icltro,  'JUl'  te  i>era  puur  moi  le  plu» 
u  beau  Jour,  et  pour  la  brave  armée  que  Je  commande  un  jour 
a  de  sMm  et  de  bagriMur»  v**  c*lii*  «li*  fntn  imdn  à  la 
••  patrie  lea  b«rea  qui  l'oat  taat  llhntida. — P.*. pmnia  «u 
u  Grec  qui  vous  remattta  oatta  tottra  ava  «am  lai  Imn  un  pr<- 
«  lent  de  cinq  cent*  loai*.  la  prBae ,  atayan  gdndral,  qve,  mal- 
u  gré  l'ennrniiU^  de  Cette  monime.  tous  n'héaitt-rei  pas  &  In  lui 
ti  diinner.  >•  V  ttre  de  lîruix  ne  [  arviiit  p'-int  au  K'  ni  rnl  lin  ■ 
nnpnrtei  n:aii  il  '  n  nvait  rc;u  de  se»  Irrff*  ;  et  d  allirur»,  une 
!M.'cr-'tc  intuitiun  lui  Joiinait  U  misurc  de  ce  qu'il  (allait.  «  Du 
>  pnreils  retour»,  a  dit  Lucien  Bon.ipartc,  ne  *e  conseillent  paa, 
u  ne  «r  préparent  paa,  a«  ae  ceaaplolont  paa....  La  frégate  d'A* 

-  «>pte,  le  brick  de  l'Ile  d'Elbe,  la  barque  da  dut  M  aa  M> 
muent  qu'au  «ourAalaalantanidaiteie.  »  [Âffm.,  p.  S43.I  La 

18  août  1799,  Bonaparte  quttu  le  Cure  pour  gagner  Âleiandria, 
et  le  23  il  mettait  4  la  «ntic  .  emmenant  «ur  le  Muiron  ,  la  Car- 
rfrt,  la  Hevanche  et  V/ntlf/ifudiint  2(>0  guide»  commandés  par 
Hc^^iére».  Bonap.irtp  ,  Herttiler,  Andréussy,  Joubcrt  Am^déel, 
M  mt;e,  LU'rth'i!lrt,  Dcnon  ,  Lnvalrtte  et  llournenne  montaient 
Ir  Murrnn  ;  I-.mnes.  Murât,  Marmont,  Parneval  (jrand'm*i«on. 
Fiiijénr-  Merlin  rxrupnlent  lu  Ctitrh^r ,  qui  était  eoo»  la  COB* 
duite  de  Dumanoir.  Oanleaume  ayant  prl*  une  route  plu*  to«> 
m»,  mto  ptua  adie,  ranfM  la  cAta  d'Afrique  :  par  ua  vent  naid» 
oueat  ddBaatiaax,  Il  eaurut  dea  bordéea  trllea  qo^  *lngt  Joara 
on  ne  it  <|na  cent  llenc*.  Le*  veota  de  l'éqainoxe  survinrent; 
il*  pefinirant  de  doubler  lecap  Hoa.  et  le  IH  septembre  l'esca- 
drille »e  tr»iiiTii  t  m  vue  de  IHe  de  Cor»e.  Descendu  le  1" octobre 
au  port  dAjir,  Il  .  Bonaparte  se  rembarqnait  le  7  ;  le  lendemain, 
au  coijcher  du  «jleil ,  il  apercevait  les  cOtes  de  France ,  mais  en 
Itllme  lemp»  te  dessinnieni  au  loin  huit  ou  dix  voiîes  anglaise*. 
Oantaaama  eonlait  virer  de  bord  :  ■  Mon ,  non ,  s'écria  Boaa- 

«  ftiM  t  eMi  —iMatu  am  tmtnlXi  «Ht  non*  condolni»  aa 
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grand  secret,  les  prépanitib  de  son  embarque- 
ment .  qui  dut  avoir  lieu  sur  une  petite  escadre 
composée  de  deux  frégates  et  de  deux  autres  pe- 
tits navires.  C'était  k  peu  près  tout  ce  qui  restait 
de  l'immense  (lotte  partie  de  Toulon  l'année  pré- 
cédeote.  Cette  escadrille  «  avec  un  équipage  de 
500  hommes,  fbt  plaeie  sous  les  ordres  de  6an> 
tcauiiie  'riifj.  ce  ii<ini\  Bonaparte  s'y  embarqua 
le  ïi  août  17U9  avec  quelques-uns  de  ses  olti- 
dere,  de  ses  amis  les  plus  intimes  :  Lannes,  Mu- 
rat,  Berlhler.  Junot,  Bourrienne,  etc.  Il  laissa  le 
commandement  à  Kleber;  mais,  voulant  éviter 
des  ^qilications  avec  ce  génCrd,  dont  il  redoutait 
la  roideur,  il  lui  assigna  un  rendez-vous  auquel 
il  ne  devait  pas  se  trouver,  puisqu'il  partit  deux 
jours  auponnmit.  Les  stations  anglaises  semMë- 
rent  s'ouvrir  pour  le  laisser  passer  :  ce  qui  a  fait 
dire  avec  quelque  vraisemblance  que  c'était  d'ac- 
cord avec  Sidney  Smith ,  i  qui  if  aurait  promis 

d'agir  ponr  les  Rourbons.  S'il  en  fut  ainsi  et  si  re 
fut  d'après  les  instructions  du  ministère  anglais 
que  le  oommodore  se  conduisit  de  la  sorte,  l'un 
et  l'autre  ont  dû  plus  tard  en  éprouver  de  grands 
regrets.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  périlleuse  tra- 
versée se  fit  en  quarante-cinq  jours  de  la  manière 
la  plus  heureuse;  la  flottille,  se  dirigeant  à  l'ouest, 
longea  les  côtes  d'Afrique  et  vint  relâcher  dans 
le  port  d'Ajacelo.  Forcé  de  rester  huit  jours  dans 
sa  patrie,  qu'il  n'avait  pas  vue  depuis  six  ans, 
Bonaparte  sembla  moins  touché  de  ce  bonheur 
qu'impatient  d'un  relard  qui  pouvait  être  con- 
traire à  ses  projets.  Lorsqu'il  parvint  enrin  à  la 
vue  de  Toulon,  une  escadre  ennemie  l'obligea 
de  faire  un  grand  détour,  et  ce  détour  fut  pour 
lui  une  faveur  du  ciel,  puisqu'il  le  rejeta  loin  d'une 
rade  où-  il  lui  eût  été  impossible  de  se  soustraire 
à  la  quarantaine,  et  qu  ayant  au  contraire  abordé 
à  Fréjus  le  9  octobre  17'j9,  il  y  fut  accueilli  par 
une  population  enthousiaste,  qui  ne  lui  demanda 
pas  compte  des  motifs  de  son  retour  et  qui  n'exi- 
gea point  qu'on  le  soumît  aux  lois  sanitaires. 
Son  débarquement  se  fit  sans  le  moindre  retard  ; 
et  aussitôt  il  se  mit  en  route  pour  Paris,  où  il 
arriva  dans  les  circonstances  les  plus  finvoraUes 
à  ses  vues.  Cette  fois,  il  put  dire  que  U  poire 
était  mûre,  car  elle  était  près  de  tomber.  Déjà, 
depuis  plusieurs  mois,  les  nommes  les  plus  Inté- 
ressés à  perpétuer  la  révolution,  les  liommes  qui 
croyaient  ne  pouvoir  transiger  ni  avec  les  puis- 
sances coalisées  ni  avec  l'ancienne  dynastie,  dwr- 

m  ingM«m.  et  jcvn»  airirer  n  Fnaee  ».  iXm  Italnl  nit 

le  cap  au  nord-Bord-ourst,  et  rer»  ininnlt  on  touchait  la  c6»«  par 
l'obicurlt^  la  plua  profonde.  L%!*cadrllle  (ut  reconnue  dis  le  ma- 
lin par  le  commandant  du  poste  de  St-Raphac'l.  et  le  débarque- 
ment t'opéra  presque  aussitôt  au  cap  Tjillat  .  i  iitn-  Friju;»  et  la 

{jfcsqu'lle  d'Hyèrea.  Bonaparte  n'itait  pnmt  cnrore  i  Lyon,  que 
e  directoire,  rauuré  par  la  victutn-  dr  Zurich  et  par  dVclalants 
sncc^  en  Hollande,  révoquait  l'ordre  de  «on  retour,  le  prércnait 
delà  nomlBaUM da géntnl  LcoouriMM  Mite  qu'il  Ini  desti- 
nait, et  luidltiltde  MiMabarqucr;  Mil  HoMparta,  aocompa- 

fé  d'Eogéae  HMtnhtrMU  et  du  fldélc  Berdiier.  Iaknnt  i  paino 
la  momnite  le  tempa  de  le  deranwr,  courait  en  poate  sur 
Paris,  où  II  arriva  !.•  ir,  octobn-.  Ceint  une  ivreaae  Rénérale. 
l  n  membre  du  xhm  il  H,  s  Ancien-,  Urne  honnête,  esprit  éclairé, 
rauiote  (iBCite ,  Baudin  des  itdaaM,  CD  aourat  de  J«i«.  B-m. 
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diaient  dans  leurs  rangs  un  homme  qui  pût  être 
chargé  de  la  dictature.  Ils  l'avaient  en  vain  oiïerte 
à  plusieurs  généraux,  car  c'était  d  une  épée  que 
tous  les  partis  sentaient  qu'ils  avaient  besoin. 
.\près  tant  de  chimériques  conceptions,  tant  d'a- 
vorteoients  et  de  folles  utopies,  les  auteurs  eux- 
mêmes  de  toutes  ces  déoeplions  avaient  enfin 
compris  qu'il  n'y  a  point  de  gouvernement  pos- 
sible sans  l'unité  et  la  lixité  du  pouvoir.  Long- 
temps persécuteurs  des  princes  et  «es  rois,  itodm^ 
chaient  maintenant  un  homme  qui  voulût  bien 
être  souverain.  Us  s'étaient  inutilement  adressés 
i  Mofeau,  faieapable  de  porter  un  pareil  ferdeau  ; 
à  Joubert,  jeune  ambitieux  qui  l'aurait  hion 
voulu,  mais  qui  était  mort  eu  essayant  de  s'en 
rendre  digne;  enfin  à  Bemadotle ,  qui  alors  pro- 
fessait hautement  sa  haine  contre  les  rois.  VoOà 
où  les  choses  en  étaient  lorsque  fionaparte  se  pré- 
sents .  Certes  Fontanes  a  bien  eu  raison  de  dhre  qu'A 
av,iit  trouvé  la  couronne  dans  la  boue.  Dès  qu'il  pa- 
rut, tous  les  regards  se  fixèrent  sur  lui,  les  uns 
par  espoir,  les  autres  par  crainle,  surtout  pamd 
ceux-là,  les  directeurs,  qui  pouvaient,  qui  au- 
raient dû  lui  demander  compte  de  la  violation  des 
lofe  sanitaires,  de  l'abandon  de  son  année,  et  qui 
n'osèrent  rien  de  plus  que  de  lui  offrir  un  autre 
commandement.  Pour  lui,  ces  directeurs  étaient 
presque  tous  des  hommes  nouveaux  ;  car,  depuis' 
son  départ,  le  gouvernement  avait  été  changé  et 
mutilé  par  deux  ou  trois  révolutions.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  les  étudier  et  de  savoir  le  parti 

J|u'il  pourrait  tirer  de  chacun  d'eux.  Barras  lui 
aisait  l'efTet  d'un  homme  pourri;  Gohier  et  Mou- 
lins étaient  des  hommes  d'une  faible  portée, 
attachés  d'ailleurs  de  bonne  foi  au  système  r^- 
blicain;  rien  conséquemment  à  faire  d'eux,  ni 
avec  eux  (tojf.  Gohieb).  Restaient  Sie>és  et  Roger 
Ducos,  qui  marchaient  de  concert.  Bonaparte 
avait  bien  quelques  préventions  contre  le  grand 
fabricateur  de  constitutions,  contre  l'idéologue 
abbé ,  et ,  dans  un  dîner  où  ils  se  trouvèrent  en 
présence,  il  affecta  pour  lui  un  dédain  qui  le 
choqua  vivement.  Mais  tous  deux  étaient  trop 
habiles  pour  t'arrêter  à  ôv  petites  considérat^ns; 
des  amis  communs  leur  firent  aisément  com- 
prendre que  d'un  rapprochement  entre  eux  dé- 
pendait le  sttooès  de  leurs  plans.  Ils  eurent  plu- 
sieurs conférences  et  se  trouvèrent  suflisamment 
d'accord,  non  qu'ils  eussent  les  mêmes  vues, 
mais  parce  que  cbaenn  d'eux  se  flatta  de  ftke 
triompher  les  siennes.  Sieyès  comptait  beaucoup 
d'amis  dans  les  deux  conseils,  surtout  dans  celui 
des  Anciens;  il  en  initia  pludeucs  dans  le  com- 
plot, tels  que  Répnier  Comet,  Comudet,  Lcmcr- 
cier,  etc.;  d  autres  v  entrèrent  sans  qu'on  leur 
ftt  de  confidences;  ff  en  ftif  dé  même  de  beau- 
coup de  fîi'rK  raiix  attachés  au  char  de  Bonaparte. 
Les  ministres  Foucbé,  Tallevrand  et  firuix  en 
firent  également  partie;  il  n'y  eut  que  Dubois- 
CranrO,  chargé  du  portefeuille  de  la  guerre,  que 
i  ou  ne  put  entrafaier.  U  en  eut  cependant  con* 
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directeurs,  ne  leur  demaixiant  qu'un  ordre  pour 
arrêter  et  faire  fusiller  les  conspirateurs.  Mais 
eal  ordre,  fli  n'ortrent  le  donner  ;  auenn  d'eux  ne 

comprit  l'imminence  du  pt^ril,  et  ils  hésitaient, 
ils  oélibéraient  encore,  quand  leurs  ennemis 
avaient  défà  tonC  arrangé,  tout  préparé  pour  les 
renverser  (1'  .  Dès  le  14  brumairo,  Fouché  avait 
fait  dire  à  Bonaparte  qu'il  fallait  se  hâter;  que, 
MM  eela ,  tovl  était  peidu ,  et ,  chaque  jour , 
dans  de  nouvelles  conférences,  on  assignait  les 
postes,  00  distribuait  les  réles.  Quelques-uns 
avaient  d*allOid  pensé  qu'il  ne  s'agirait  que  d'un 
changement  de  personnes,  comme  cela  s'était 
fait  quelques  mois  auparavant,  et  que,  par  ce 
moyen,  on  introduirait  Bonaparte  au  directoire, 
ouugré  l'insufTisance  de  son  âge  ;  mais  lui-même 
lepoussa  bien  loin  cette  idée.  C'était  une  révolu- 
tÎMi  complète,  un  changement  absolu  qu'il  fal- 
lait faire.  Dès  que  l'on  se  foi  aMoré  de  la  majo- 
rité au  conseil  des  Anciens,  on  décida  qu'en 
▼ertu  d'un  article  de  la  constitution ,  qui  lui  en 
donnait  le  droit,  ce  conseil  transférerait  le  corps 
législatif  à  St-Cloud,  et  qu'en  même  temps,  ce 
qui  n  était  point  ausi>i  cunslitutionnel,  le  même 
conseil  nommendt  Bonaparte  général  en  chef  de 
toutes  les  troupes  qui  se  trouvaient  dans  la  capi- 
tale (2).  Le  18  brumaire  ayant  été  fixé  pour  ren- 
dre ce  décret,  Bonaparte  réunit  ce  jour-là  chez 
lui,  dès  le  matin,  sous  différents  prétextes,  une 
foule  de  généraux  et  d  ofliciers  qui  lui  étaient 
dévoués.  Sa  petite  maison  de  la  rue  Chantereine 
étant  insuflisante,  ils  restèrent  dans  la  mur,  dans 
U  rue  et  jusque  sur  le  boulevard.  A  huit  heures, 
dès  qu'on  id  eut  envoyé  le  décret ,  comme  cela 
était  convenu,  il  monta  à  cheval  et  se  mit  en 
norche,  suivi  de  ce  nombreux  cortège  et  d'un 
régiment  de  dragons,  amené  par  Sébastian!,  qui 
en  était  colonel.  Son  arrivée  aux  Tuileries,  son 
entrée  au  conseil  des  Anciens  furent  ainsi  très- 
impoaanle» ,  et  il  y  reçut  de  nombreux  applau- 
dissements. «  La  république  périssait,  dit-il,  vous 
«  1  avez  vu,  et  votre  décret  vient  de  la  sauver. 
«  Malbeor  à  ceux  qui  Toirtent  le  trouirie  et  le 
»  désordre,  je  les  arrêterai,  aidé  des  généraux 
■  Berthier,.  Lefebvre  et  de  tous  mes  compagnons 

<  d'armes.  Nous  iroulons  une  république  fondée 
«  sur  la  vraie  liberté,  sur  la  représentation  natio- 

<  Bdle  ;  nous  l'aurons ,  je  le  jure  en  mon  nom  et 

<  m  tM  de  mes  compagnons  d'aimés....  »  Un 


t»  wM  dm  IT  teUMln.  an  mt  pifpu^  u 
dit  à  Btel  :  •  Je  dfSe  to  plu  rairtn 

r  pour  commencer  mn  meUleur  moftn  que 
I  BlMre.  ttnanm  m  peut  noui  chicaner.  No«u  tvoiia  U  eon- 

■  ■Hlution  pour  nont.  »  \Uemoiru  auln^aphti  tt  iniJil»  du 
IMtff  Btuliiy  de  la  Meurths,  a*eien  minttlre  d'Blal.\  B—H. 

^  Le»  directeum  .  pour  bc  débarrasser  du  Toisina|;e  incom- 
■ède  de  Bf>Dapart<^.  lui  avaient  ofTert  le  commandement  en 
dMf  de  l*»rmée  d'Italie.  Champioanet  l'atrait  même  rén^n«  dans 
ce  bol,  et  un  Joor,  ttnm  publique,  le  pc^etdent  du  direc- 
Mfe  sNttait  dcfM  :    LltÉlto  traaeille  d'etpéraaee;  aon  «ériu- 

■  Wt  Oiinirinl .  aon  Ubéntew  «ppwnU  cwmit  de  nouveaux 
«iMaMnL..  •  Boa^erU  tat  lawiroh  à  FdUfe-,  aca  vues  «« 

i«il|lMkaaL  B-K. 
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des  membres  du  conseil  ayant  fait  observer  que 
dans  ce  serment  il  n'était  pas  question  de  la 
constitution,  cette  motion  fut  écartée,  parce  que, 
le  décret  de  translation  étant  prononcé,  il  u  était 
plus  permis  de  délibérer.  On  leva  la  séance,  et, 
dans  le  même  moment,  il  en  fut  ainsi  au  conseil 
des  Cinq-Cents,  que  présidait  Lucien  Bonaparte. 
Le  général  en  chef  sortit  pour  aller  passer  en 
revue  quelques  régiments  qu'on  avait  réiiiiis 
dans  le  jardin  des  Tuileries,  et  il  se  rendit  ensuite 
à  la  commission  des  inspecteurs,  véritable  foyer 
de  la  conspiration,  où  l'on  s'ornipa  do  toutes  les 
mesures  à  prendre  pour  le  lendemain.  Sieyès  et 
Roger  Duoos  Tinrent  7  apporter  leur  démission. 
On  espéra  un  moment  que  Gohier  et  Moulins  l'y 
apporteraient  également  ;  mais  ils  vinrent ,  au 
contraire,  protester  contre  ce  qui  se  faisait,  et  ils 
retournèrent  fort  mécontents  au  Luxembourg, 
où  ils  se  nattèrent  de  former  avec  Barras  une 
majorité  qui  eût  enoore  réuni  tous  les  pouvoirs. 
Mais  cet  homme,  naguère  si  énergique,  qui  avait 
donné  des  preuves  de  courage  au  9  thermidor, 
au  13  vendémiaire,  était  tombé  dans  un  état  de 
nullité  et  d'abaissement  ine:iplicable.  il  se  plai- 
gnit amèrement  dètre  joué,  trompé  par  celui 
qu'il  avait  tiré  du  néant  ;  il  le  dit  tout  haut  dans 
son  cynique  et  grossier  langage',  et,  au  moment 
où  1  on  croyait  qu  il  allait  protester,  il  consentit  à 
signer  non-seulement  sa  démission,  mais  une  let- 
tre aussi  vile  que  méprisatilo  .  préparée  par  Brulx 
et  Talleyrand,  qui  se  hâtèrent  de  la  porter  à 
Bonaparte.  Ainsi  il  n'y  eut  plus  de  majorité 
directoriale,  ainsi  fut  brisé  cet  éphémère  gou- 
vernement. Les  conjurés,  réunis  dans  la  salle 
des  inspecteurs,  convinrent  de  lui  substituer  tr^ 
consuls  :  ces  trois  consuls  furent  Bonaparte , 
Sieyès  et  Roger-Ducos.  Le  premier,  commen- 
çant ce  jour-lk  même  à  user  de  ses  pouvoirs, 
distribua  les  rôles  du  lendemain  :  Murât  fut  en- 
voyé à  St-Cloud  avec  un  corpa  de  cavalerie, 
Maodonald  à  Versailles,  et,  ce  qui  annonçait  l'in- 
tention de  l'avilir,  Moreau  reçut  la  mission  d'être 
en  quelque  sorte  le  geôlier  des  directeurs  oppo- 
sants, de  les  tenir  prisonniers  au  Luxembourfr; 
Lefebvre,  dont  on  était  sûr,  resta  commandant 
de  Paris.  Là  finit  cette  journée  du  Ib  brumaire, 
où  tout  se  passa  au  gré  des  conjurés,  où  tout 
dut  faire  espérer  que  celle  du  lendemain  serait 
décisive,  que  tout  se  terminerait  sans  peine  à 
St^lond  par  un  décret  à  la  satisfaction  des  con- 
jurés.  Cependant  il  n'en  fut  pas  tout  à  fait  ainsi  ; 
le  parti  républicain  savait  tout,  et  il  se  préparait 
à  la  résistance;  plusieurs  réunions  avaient  eu 
lieu.  Sieyès,  qui  en  fut  informé,  voulut  faire  ar- 
rêter quarante  des  chefs  ;  mais  Bonaparte ,  plein 
de  ooimance  dans  l'ascendant  de  son  nom  et  de 
sa  fortune ,  s'opposa  à  toute  mesure  de  rigueur. 
On  va  voir  que  celte  imprévoyance  ou  .cette  géné- 
rosité pensa  lui  coûter  cher.  Les  deux  conseils 
étaient  convoqués  pour  onze  heures,  et  Bonaparte 
se  rendit  dès  le  matin  avec  sou  état-ma^r  à 


Digitized  by  Google 


76  HAP 


MAP 


8M9oild,  où  il  s'établit  dans  la  salle  préparée 
pour  les  commissions  des  impecteurs  qui,  de 
Oléine  qu'aux  Tuileries,  devint  le  quartier-général 
des  conjurés.  La  plus  grande  partie  des  députés 
arriva  à  l'heure  proscrite;  mais  les  salles  n'étant 
pas  prêtes,  ils  se  répandirent  en  groupes  dans  les 
cours  et  let  jardins  ^  où  ils  se  conununiqiièrent 
kais  idées  et  se  conrertèrent  sur  les  moyens  de 
aauTer  la  république,  évidemment  en  péril.  La 
•éanoeiieputs'oinrrirqa'ideinheiires.Gaudin(l  j 
ayant  proposé  aux  Cinq-Cents  de  remercier  les 
anciens  de  ce  qu'ils  avaient  fait  la  veille,  et  de 
former  une  commissira  ehargé»  d'aviser  aux 
moyens  de  sauver  la  patrie,  fut  interrompu  par 
des  cris  :  A  baâ  la  diettUurt  l  lo  constitution  ou 
kt  mort  1  Bl  l'cm  décréta  que  chaque  député  prê- 
terait à  rintinl  serment  de  fid<Mité  à  cette  consti- 
tution. On  fil  un  appel  nominal,  et  Luden  Bona- 
parte lui-même  fut  oMIgé  de  quitter  le  fauteuil 
pour  [)ri>ter  ce  serment,  que  certes  11  n'avait 
guère  envie  de  tenir.  La  diiscussion  u  était  pas 
moins  orageuse  au  conseil  des  Aneieni,  où  de 
vives  r(''cl.-Hnatir)ns  s'étaient  élevées  contre  le  dé- 
cret de  la  veille  de  la  part  de  ceux  qui  n'avaient 
pas  même  été  eonvoqués  pour  y  eoneourir.  Bnfin 
dans  les  deux  chambres  la  disrussion  prenait 
une  direction  tout  à  fait  dilîérente  de  ce  dont  on 
s*était  flatté,  et  II  n'y  awit  plus  le  moindre  espoir 
de  faire  adopter  les  propositions  dont  on  était 
convenu  la  veille.  C'était  une  révolution  man- 
quée,  et  les  conjoréa  allaient  se  trooTor  dans  un 
péril  imminent.  Bonaparte  etSieyès  l'ayant  com- 
pris, le  générai  se  décide  à  paraître  devant  les 
conseils  à  la  téte  de  son  état- major.  En  traver- 
sant la  cour  il  rencontre  Augereau,  qui  lui  dit 
avec  un  ton  railleur  et  une  secrète  joie  :  i  Te 
c  voîlà  dans  une  belle  position  I  —  C  était  bien 
«  pis  à  Aréole,  »  répond  Bonaparte  ;  et  il  entre 
au  conseil  des  Anciens  avec  fiertliier,  fiourrienne 
et  quelques  autres  à  ses  côtés.  Sous  l'ioducncc 
de  la  plus  vive  émotion,  les  paroles  de  Bonaparte 
furent  coupées,  incohérentes.  On  a  depuis  singu- 
lièrement tronqué  et  déilguré  son  discours.  Nous 
essayerons  d'en  rendre  quelques  traits  d'après  les 
autorités  les  moins  ré>cusables.  On  n  entendit 
guère  d'abord  que  des  mots  vagues,  tels  que 
ftn'rt»  P\rme0,  franchise  d'un  soldat ,  frèreê  d'ar- 
«M.  Le  président  lui  ayant  adressé  quelques 
questions,  il  y  répondit  d'une  manière  confuse, 
et  prononça  les  mots  de  volcan,  d'agitations  sour- 
de$,  de  constitution  tioUe  au  18  fructidor.  Vinrent 
ensuite  les  mots  de  César,  de  Cromteell,  ceux  de 
liberté  et  d'égalité,  a  Vous  oubliez  la  constitution,» 
lui  dit  un  député.  Troublé  par  cette  apostrophe,  il 
balbutie  encore  quelques  mots,  tels  que  intrigants, 
h/poeritea...,puis  il  accuse  Barras  et  Moulins  de  loi 
avoir  proposé  de  se  mettre  à  la  tète  d'un  parti. 
A  ces  mots,  éclate  un  grand  bruit  dans  la  salle  : 

(1)  Le  méiM  qui  .1.  vint  ministre  lie*  fliiM«Ui#«e de  Gâtite.  Il 
4tait  déji  tout  d«iviiiiH  .i  la  l  .rnin^  d«B«MMIta.  parce  qu'il 
voyait  reittltN  •»  lui  Tordra  \ég»i.  ». 


«  Faites  connaître;  lui  dlt<4a,  kl  pgBpwiHow» 

«  qui  vous  ont  été  faites,  votti  ne  devex  rien  ca- 
«  cher.  »  Ces  interruptions,  ces  apostrophes  le 
troublèrent,  l'effrayèrent  plus  que  tout  le  reste, 
et  il  dut  se  croire  perdu  ;  il  I  était  réellement  si 
la  majorité  du  conseil ,  si  le  président  L,eniercier 
n'eussent  pas  été  dans  le  complot  et  décidés  à 
l'écouter  jusqu'à  la  lin.  Un  mot,  un  coup  de  son- 
nette pouvaient  le  mettre  hors  la  loi,  1  envoyer 
à  l'échafaud.  Déeonoerté  d'abord,  et  on  l'eût  été 
bien  à  moins,  Bonaparte  ne  manqua  toutefois  m 
de  présence  desprit,  ni  de  courage.  U  voit  que 
le  seul  moyen  de  salut  pour  lui  est  de  s'adresser 
au  conseil  des  Cinq -Cents.  C'est  de  cette  assem- 
blée que  tout  dépend,  et  quelque  mai  disposée 
que  soit  la  majmilé,  de  gré  ou  de  forœ  il  faut 
la  dominer.  Alors  il  n  hésito  pas  :  prenant  avec 
lui  une  compagnie  de  grenadiers,  il  se  présente 
à  la  porte  de  la  salle  où  l'on  finissait  de  prêter 
serment  à  la  constitution.  A  la  vue  des  haïon- 
oettes,  quelques  cris  se  font  entendre,  les  soldats 
semblent  hésiter  ;  mats  le  Rnbioon  est  passé, 
Bonaparte  ne  peut  plus  reculer,  il  va  droit  à  la 
barre.  «  Quoi  !  s  écrient  une  foule  de  voix,  des 
c  armes,  des  soldats  ?  ft  bas  le  dietatevr,  k  bas 
«  le  tyran  !  «>  Un  ^Tand  nombre  de  députés  s'é- 
lancent au  milieu  de  la  salle,  1  entourent,  lui 
adressent  de  Tires  Interpellations,  lui  préservant 
(if  sortir.  I^igonnet  le  saisit  d'une  main  visfoureuse 
et  va  le  traîner  à  la  porte,  lorsque  les  grenadiers 
viennent  à  son  secours.  On  a  dit  que,  dans  ce  tu- 
multe, des  poignards  avaient  été  levés  contre 
lui,  et  certes  il  n'y  aurait  eu  en  cela  rien  d'éton- 
nant, ni  qui  pût  être  blâmé.  Si,  dans  cette  occa- 
sion, l'histoire  doit  faire  un  reproche  aux  repré- 
sentants de  la  France,  ce  n'est  pas  assurément  de 
s'être  défendus,  mais  au  rontraire  do  n'avoir  pas 
résisté,  de  n'être  pas  morts  sur  leurs  chaises 
curulcs  comme  avaient  juré  de  le  faire,  peu  de 
jours  auparavant,  Jourdan,  Augereau  et  quelques 
autres.  Du  reste,  il  a  été  reconnu  que  cette  accu- 
sation d'assassinat  et  de  poi^^nnrds  n  était  qu'un 
grossier  mensonge  de  llrederor  cl  de  Talleyrand, 
qui  le  lendemain  rendirent  compte  de  touteela 
dans  les  jonniaux,  et  que  la  tourbe  a  copiés  sans 
discernement  iroy.  Are.v\).  Dans  cette  lutte  auda- 
cieuse de  la  part  des  agresseurs,  il  n  y  eut  d'ac- 
cident qu'à  l'habit  du  grenadier  Tliomé ,  qui  fut 
légèrement  déchiré  (1).  Bonaparte,  porté,  entraî- 
né, sortit  de  la  salle,  poursuivi  des  cris  :  Ilnr»  la 
lui!  à  bas  le  tyran!  à  bas  Cromicell!  Oéx  qu'il  fut 
dans  la  cour  au  milieu  des  soldats,  d  ae  mit  a  les 
haranguer,  à  les  ameuter,  disant  que  l'on  avait 
voulu  l'assassiner.  Pendant  ce  temps  le  piésidentt 

(Il  L'a4iii(Uiit  stfnéral  Anna,  bien  qae  hcMtilc!  i  Bonaparte, 
n'amrt>  ^iat  i  «a  via,  ainal  qn'ra  l'a  r<p«té  Unt  de  foia. 
M.  Atatneei,  pèfc  dn  farda  dea  amau.  dont  Doua  arona  en  las 
notaa  autographa*  entra  l««  maina,  était  ptdMM  4  ntt*  toèM. 
Or,  il  alHnna  avoir  vu  l'adjudaat  Arana  diacmûut  4a  bant  i» 
ta  tribiuM,  pMdaat  qm,  Iota  d«  loi,  aad*  nonaparta  ai^ 
rachateal  e»  âMDlw  M  folgutd  hfflglttttr  4t  •  aca  aaaaa. 
aiaa.  B— n. 
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Lacien,  resté  aux  |irisefl  avec  les  députés  furieux, 
était  injurié,  menacé,  sommé  de  mettre  hmi  frère 
hors  la  loi.  Celui-ri,  entendant  le  tumulte.  erivotV 
dans  la  isalle  un  peloton  de  grenadiers,  qui  par- 
vient à  dégager  Lucien  et  le  ramène  auprèa  du 
général.  Il  fallait  sur-le-champ  prendrf  un  parti 
décisif  ;  tout  moyen  de  persuasion  était  impos- 
Ale,  il  n'y  avait  pins  que  otm  de  la  forée...  Les 
deuK  frères  l'ont  rompri>^  ;  ils  montent  à  cheval, 
ils  haranguent  les  troupes.  «  Le  conseil  des  Cinq- 
«  Cents  est  ditioat,  leur  dit  Lucien  t  e'eat  le  |iré- 
«iMont  qui  vous  le  dMare.  Dos  assassins  eo ont 
«  envatii  la  salle  et  ils  m'en  ont  expulsé,  fis  en 
•  orf t  expulsé  la  majorité  ;  je  tous  somme  de 
1  marcher  à  sa  délivrance.  »  Alors  I.eHt'rc.  lu  ,111 
frère  de  Bonaparte,  et  Hurat,  qui  aspire  à  le  de- 
venir, ébranlent  un  bataillon  de  grenadien  et  le 
<  itKliiisont  à  la  porte  de  la  salle.  A  In  vue  des 
baïonnettes,  les  députés  poussent  des  clameurs 
qoe  le  tambour  couvre  bientôt.  «  OrtHndim, 
m  eu  arani  !  d  dit  Leclerc.  Les-KrcnaditTS  (Mitronf 
an  pas  de  charge,  ils  dirigent  leurs  baïonnettes 
sur  la  poitrine  des  députés,  qui  prennent  la  fuite 
les  uns  par  les  couloirs,  les  autres  par  les  fenêtres. 
Dans  un  instant  la  salle  est  vide ,  Bonaparte  est 
maître  du  champ  de  bataille.  Comme  à  Lodi, 
comme  an  pont  d'Arcole,  il  n'a  pas  tourné  la 
position,  c'est  en  marchant  droit  à  l'ennemi  qu'il 
a  triomphé.  La  victoire  est  décisive  et,  selon  sa 
coutume,  il  n'est  plus  occupé  que  des  moyens  de 
la  niftfro  à  prolU.  Son  fr^re  réunit  à  la  hâte  une 
cinquantaine  de  di'put(''s  des  (jnq-Conts.  les  seuls 
eussent  voulu  entrer  dans  la  conjura  lion,  et, 
arc  cette  faible  minorité,  il  prononce  la  nuMé 
d  une  constitution  qui  avait  quatre  ans  de  dunk- 
et  qni  était  déjà  la  troisième  depuis  la  rhute  de 
h  monarchie.  Au  gouvernement  directorial  sont 
nAelitués  trois  consuls,  Bonaparte,  Sieyès  et 
Koger^Docos,  qui  à  l'instant  prennent  possession. 
I.e  conseil  des  Ancien^,  qui  attendait  le  décret, 
1  adopte  à  1  instant  même,  et  tout  est  consom- 
mé (I).  Le  reste  de  la  nuit  fut  employé  à  des 
mesures  de  sfirelé  et  de  précaution  que  réglèrent 
Talleyraud,  Fouché  et  d'autres  associés  du  com- 
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tli  Aquoi  «Prt  de  jaalifl*r  ou  d'incriminer  iiijour'l'lnii  )•  réTu- 
ln!!on  du  18  hr.im.nire  '  Il  su^U  rie  l'cxpli  jii.  r  i  t  dr  u  oi-.trtT 
qu>ll«  ët»lt  inéTitabIr.  l-i  r<  |>r>  «'ntalion  violée  nr  r.  |prc5>'nt.-ij! 
piii»  »]or«  iju'unf  r>-iir.iMn  d'im  apablrf  ,  du  inaiidaidiros  tans 
Oundat,  d  'r;>ti  ir.  -  ii;-'  ri.ir.  ird  n.  d<-  It-cf^latcur»  sani  le  moin- 
àm  Mtaci  du  peuple  ,  sans  auUe  roobUe  que  leur  intérêt  pcrtoa- 
mL  n  m'y  Avitit  plua  en  Jcn  on'va  priocly»;  «r,  dam  1  action. 

DMrt  au  principe  qoMd  dnfftre  lut  b«  m  tmm  pmimne 
pwte kln  mloirt  BMwawte»  bien  fait  d*  peair  It  pM  rar 
mtWbuté  àÎÊUéoanéê,  d*«ut«M  plu*  rnlouuUe-qv'cUe  «'sho- 
cdtt,  ^(g  |«t  geuvern^nt-v  ,  aux  Ucheté^  pareAM>ti««<«  <jMi 
VMt  dVriiaaIfB  le*  (orti->  crlM  p«lltlqaei ,  et  chez  le  peuple,  nu 
tenUment  de  pri»alii>n  des  )>eiioirui  matériels.  (Vite  hbi  rte  ,  )i.  r 
Ninne  ntt  pou».iit  la  rtigt  in'r.  r ,  'es  rn.is-.  «Vu  fuluii.in-iit  ;  'i  s 
baminea  rapabica  de  la  terrU  rcBnnçaieni  à  ton  culte.  La  .seule 
cbote  cséciitable,  Bonaparte  l'rx^ruU;  il  errployalnlMea  miU- 
Uire  pour  rallier,  condenser,  aviser  les  autre*  forées  BatSovalcs, 
«  U  plap«rt  M  iMWBe»  polltlquat.  groupé*  autondelai, 
B^raitot  U'aaWi  bat  V*  ^  rmmentr  an  principe  dn  ttunnge 
te  ttvnàt  questioB  politiqne  dont  BonapsrK'  Ten.-ilt 
,  Aoad  Armand  C:arrel  a-t  il  dit  :  -  Le \H  hru 


»o«  I»  mnibÊlih  mi»  l'anch^tcmat 


plot,  Rœderer,  Regnaud  de  St-Jean  d'Angely, 
réurds  I  la  emnmiaàon  des  inspeetenrs.  Le  pre- 
mier consul  n'en  sortit  qu'à  trois  heures  du  ma- 
tin, quand  il  fut  bien  assuré  que  tout  allait  selon 
ses  vnef,  qu'awnine  opposition  n'était  à  craindre  ; 
et  il  vint  cnuclier  pour  la  dernière  fois  dans  sa 
maison  de  la  rue  Chantereine,  où  sa  femme ,  en 
proie  am  plut  vives  alarmes,  Patlendait  depuis 
longtemps  t).  Le  lendemain,  dans  une  proclama- 
tion qu  ii  lit  en  son  nom ,  11  adressa  aux  Français 
de  très-belles  promesses  et  leur  parla  eneore  mi 
peu  de  liberté  et  de  république.  Puis  voulant  s'éta- 
blir  dans  le  palais  du  Luxembourg,  il  signifia  aux 
directeurs  GoMer  et  Moulins  qu'ils  eussent  I  lai 
céder  la  place  sur-le-chnmp  Huant  h  Rarras  .  il 
le  fit  conduire  à.  sa  terre  de  Grosbols  par  un  pi- 
quet de  cavalerie,  avec  menace  d'être  fusillé, 
comme  agent  des  Bourbons,  s'il  faisait  la  moindre 
résistance  (S).  Les  deux  directeurs  devenus  con- 
suls oonserrèrent  leurs  appartements,  etlelende* 
main  ils  délibérèrent  avec  leur  nouveau  collègue; 
maïs  déjà  ils  avaient  reconnu  que  ce  collègue 
était  leur  mettre,  et  qu'ils  auraient  à  peine  le 
droit  de  donner  un  avis.  Dans  le  premier  mo- 
ment, on  voulut  expulser  du  corps  législatif 
tous  ceux  qui  s'étaient  montrés  contraires  à  la 
révolution ,  puis  on  dressa  une  liste  de  déporta- 
tion contre  soixante  des  chefs  les  plus  marquants  ; 
mais  cette  mesure  rigoureuse  f^t  presque  aussitôt 
révoquée.  Le  consul  sentit  qu'après  tant  de  révo- 
lutions et  de  calamités  dont  il  promettait  de  fer- 
mer la  carrière,  de  cicatriser  les  plaies,  il  ne 
fallait  pas  ijouter  à  l'irritation  des  partis  par  de 
nouvelles  proscriptions  ;  qu'enfin,  al  l'on  voulait 
faire  quelque  chose  de  durable,  il  fallait  l'établir 
sur  la  modération  et  l'équité.  En  conséquence  de 
ce  système,  que  Bonaparte  adopta  sans  peine,  les 
proscrits  de  fructidor  furent  rappelés,  à  l'excep- 
tion du  petit  nombre  de  ceux  (|ui  avaient  ouver- 
tement embrassé  la  cause  des  Bourbons,  tels  que 
Pichegru,  Willol,  Delarue.  Larivière,  etc.  L'o- 
dieuse M  des  otages  et  celle  de  l'emprunt  forcé 
furent  rapportées.  Les  prêtres  déportés  et  la  plu- 
part des  émigrés  furent  autorisés  à  rentrer;  on 
rendit  même  leurs  biens  h  quelques-uns,  et  ceux 
que  le  naufrage  avait  jetés  sur  la  c(Me  de  Calais 
sortirent  de  la  prison  où  le  directoire  les  retenait 
depuis  trois  ans.  La  France  n'était  plus  accoQtUo 
mée  à  cette  générosité  de  la  part  des  vainqueurs. 
Le  gouvernement  consulaire  se  fit  donc,  par  ce 
détmt,  benueoup  de  partisans,  et  il  s'en  fit  encore 
davantage  quand  on  le  vit  choisir  indistinctement 
pour  tous  les  emplois  parmi  les  hommes  de  la 
révolatioa  et  parmi  ses  adversaires.  Le  talent, 


(Il  C«tU  maijon ,  oeeap^  aujonrd'hai  pw  «)  , 
Jeunes  gens  ,  appartenait  naRuirc  i  Talma,  dt 
l'atail  achetée.  Elle  purUit  le  numéro  B— n. 

(2i  Barras.  san«  la  moindre  r.  iitr.unU,  avait  «l»oy*  sa  dé- 
n  i'slfin  par  lîotl'it.  u  .AKurey.  Barr.is,  dit  alor»  Bonaparte,  que 
uji-  11,  Mi  l  i.n  rai ,  tant  que  je  vn'r.ïi    aui  attaques  de  tou!  se* 

enaeini»!  «t  que  ie  le  défendrai  contre  «us.  ••  C«ci  e*t  autbu- 
tl«w«a%««toa£N»MtaiwtotiitodalLlilciMMid.  »«. 
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.rexpérienoe  et  la  probité  parurent  alors  réeUe- 
mcnt  des  titres  à  la  faveur.  Peu  lui  importait  que 

Ton  eût  combattu  ou  servi  la  cause  de  la  révo- 
lution, pourvu  que  l'on  montrât  du  dévouement 
pour  la  sienne.  Ce  n'était  pas  Bonaparte,  sans 
doute,  qui  faisait  tous  les  choix  :  il  connaissait 
peu  les  hommes  de  la  révolution  et  moins  encore 
ceux  de  l'ancienne  France.  Ibis  il  recueillait,  il 
écoutait  tous  les  avis,  et  son  mérite  le  plus  in- 
contestable est  d'avoir  su  juger,  apprécier  les 
hommes,  d'avoir  chacun  à  sa  place.  Cepen- 
dant toutes  les  premières  nominations  ne  furent 
pas  également  heureuses.  Carnut,  qui  au  bout 
de  qudqiMi  mois  remplaça  Berthier  au  ministère 
de  la  guerre,  était  désigné  par  l'opinion  publi- 
que ;  mais  c'était  uu  homme  de  parti ,  et  il  ne 
pouvait  de  bonne  foi  servir  un  gouvernement 
qui  s'élevait  contre  ses  vœux  et  ses  principes. 
Laplace,  dont  le  profond  savoir  dans  les  hautes 
iGMnces  avait  séduit  Bonaparte,  était  un  fort 
mauvais  administrateur  ;  il  ne  garda  pas  long- 
temps le  portefeuille  de  1  intérieur,  et  le  consul 
eut  bientôt  à  se  repentir  d'avoir  confié  celui  de 
la  guerre  à  Carnot.  Gaudin,  pour  les  fiiiances, 
et  Cambacérès,  pour  la  justice,  étaient  de  nieii- 
leurs  choix. La  nomination  de  Fouchéau  ministère 
de  la  police  était  inévitable  ;  il  avait  concouru 
avec  beaucoup  de  zèle  à  la  révolution  du  18  bru- 
maire ;  nul  ne  connaissait  mieux  les  intrigues  et 
les  secrets  des  divers  partis,  nul  n'était  plus  propre 
à  les  contenir  et  à  les  diriger.  Reinhart,  homme 
tout  à  fait  nul,  fut  bientôt  remplacé  par  Talley- 
rand,  à  qui  l'on  ne  pouvait  se  dispenser  de  donner 
un  des  premiers  emplois.  Sous  la  direction  de  ce 
truuAige  derandenne  cour,  la  diplomatie  reprit 
ses  anciennes  formes  de  politesse  ;  quant  au  fond, 
elle  conserva  toute  l'astuce  que  lui  avait  impri- 
mée la  révolution.  Pour  les  emplois  éminents, 
Bonaparte  chercha  dans  les  anciennes  familles 
ceux  dont  le  nom  pouvait  garantir  la  probité,  le 
savoir,  et  il  les  plaça  i  côté  des  hommes  d'expé- 
rience qui  ne  s'étaient  pas  trop  souillés  dans  la 
révolution.  Ce  fut  ainsi  que  peu  à  peu  il  calma 
les  ressentiments  du  passé,  et  que,  sans  en  parier 
si  souvent  et  si  haut  qu'on  a  fait  depuis,  il  réalisa 
ie  principe  d  union  tt  d  oubU  et  forma  des  tribu- 
naux, des  cours  souveraines  aussi  probes  qu'é- 
clainVs,  et  telles  que,  quinze  ans  plus  tard,  la 
restauration  les  trouva  meilleures  et  surtout  plus 
monarchiques  qu'elle  ne  les  •  binées.  La  sabsU- 
tution  des  préfectures  et  sous-préfectures  à  ces 
administrations  de  département  et  de  district 
que  la  révolution  «vttt  créées ,  et  qni  depuis  dix 
ans  n'étaient  qu'un  asile  ouvert  à  fous  les  dé- 
sordres, à  toutes  les  passions  révolutionnaires, 
fut  aussi  un  ehengement  ntile;  il  donna  à  l'ad- 
ministration une  marche  répuli(''re,  monarchique, 
de  sorte  qu  après  tant  de  variations  et  de  vicissi- 
tudes, c'est  encore  la  meillettre  et  la  plus  solide 
de  nos  institutions.  C'était  au  mnn  de  la  républi- 
que, en  présence  des  hommes  de  la  révolution, 
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avec  leur  concours ,  et  pour  ainsi  dire  par  eux- 
mêmes  ,  que  se  posaient  ainsi  les  bases  du  gou- 
vernement le  plus  despotique,  le  plus  absolu  que 
la  France  ait  jamais  supporté.  Comme  tous  n'a« 
vaient  pas  renoncé  à  leurs  illusions ,  ou  que ,  du 
moins,  ils  semblaient  en  conserver  quelques-unes, 
il  fallut  leur  donner  une  apparence  de  liberté,  des 
semblants  de  gouvernement  représentatif,  accom- 
pagnés toutefois  de  choses  plus  réelles,  de  bonnes 
places  et  de  larges  traitements;  car  ce  n'était  pas 
un  amour  plaloniaue  que  leur  sèle  pour  la  liberté. 
Ainsi  furent  créés  les  sénateurs  avec  des  dotations 
des  sénaloreries,  puis  des  décorations  et  des  titres 
pompeux.  Vint  ensuite  le  corps  législatif  avec  des 
élections  à  trois  degrés .  se  résumant  en  dernier 
résultat  par  la  \oloiité  du  maître  qui,  pour  plus 
de  sûreté,  les  condamnait  à  un  silence  perpétuel! 
Un  autre  simulacre  de  pouvoir  fut  le  tribunat, 
où  le  consul  plaça  les  républicains  les  plus  ar- 
dents, tellement  isolés  et  sans  appui,  si  bien  sur* 
veillés  et  contenus,  qu'il  fut  aisé  de  voir  que  cette 
espèce  de  contre-poids  démocratique  ne  subsiste- 
rait pas  longtemps  et  qu'aucune  espèce  d'oppo- 
sition ne  serait  soufferte.  Ils  en  prirent  assez  bien 
leur  parti  pour  la  plupart,  et  quand  ils  \irent 
leur  existence  assurée  par  un  gouvernement 
solide,  à  l'abri  des  révolutions  et  des  émeutes, 
ils  se  décidèrent  à  jouir  en  paix  des  iué\itable8 
conséquences  du  despotisme.  C'était  un  spectacle 
assez  curieux  que  celui  de  toutes  ces  abjurations, 
de  ces  travestissements,  et  aucun  des  ridicules 
de  ces  parvenus  n'échappait  à  la  malignité  publi- 
que ;  mais  on  était  si  las  de  révolutions,  on  avait 
si  grand'peur  d'en  voir  recommencer  1  Sieyès 
lui-même,  semblait  avoir  renoncé  à  ses  utopies; 
et  il  voulait  bien  que  l'on  admît  d'autres  consti- 
tutions que  les  siennes ,  à  condition  toutefois  que 
sa  fortune  personnelle  y  fftt  assurée.  Dès  le  len- 
demain du  IS  brumaire,  voyant  se  développer 
cette  force  de  volonté  et  d  action  qui  allait  tout 
embrasser  et  lont  diriger,  il  avait  dit  à  ses  amis  : 
«  A  présent,  nous  avons  un  mattre  !  »  et  il  n'a- 
vait plus  songé  qu  à  se  faire  une  retraite  hono- 
rable et  surfont  luentive.  Pour  cela  il  tenta  un 
dernieressaide  constitution,  dans  laqueileeuraient 
dominé  les  fonctions  d'un  grand  électeur  nommé 
par  le  sénat.  Bonaparte  ne  pouvait  s'y  mépren- 
dre ;  il  vit  bien  que  ce  grand  électeur  ne  devait 
être  que  Sieyès  lui-même  ;  et  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  que  le  projet  fût  rejeté.  Les  com- 
missions des  deux  conseils  durent  en  préparer 
un  autre,  également  fondé  sur  trois  consuls; 
mais',  pour  le  rendre  plus  monardiique,  fl  y  fut 
établi  que  (cs  [ri>is  (  r)[isuls  n'auraient  ni  le  même 
rang  ni  les  mêmes  attributions  et  que  la  durée 
de  leurs  fsnetions  serait  dtfTérente.  Le  premier 
et  le  second  devaient  garder  le  pouvoir  pendant 
dix  ans,  et  le  troisième  seuleoieot  pendant  cinq. 
Sieyès  comprit  à  qud  état  de  numlé  lui  et  son 
collègue  Roger-Ducos  allaient  être  ré<luits  ;  il  re- 
fusa la  seconde  place  et  Duoos  la  troisième.  Tous 
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deux  reçurent  pour  dédommagement  une  assez 
forte  somme  que  Bonaparte  n'hésita  pas  à  leur 
donner;  et  fls  furent  remplacés  par  Cambaeérte 

el  I-obrun ,  à  qui  le  premier  consul  permit  de 
représenter,  en  quelque  façon,  auprès  de  lui, 
l'on  le  parti  révolutionnaire,  l'autre  celui  de 
l'ancienne  monarchie,  à  condition  toutefois  qu'ils 
ne  fwaient  rien  en  leur  faveur  et  qu'ils  seraient 
les  muets  et  impassibles  témoins  de  tout  ce  qu'il 
allait  opérer  pour  assurer  et  augmrtiter  encore 
COQ  pouvoir  déjà  plus  fort,  plus  absolu  que  celui 
de  nos  anciens  rois.  La  noaTeUe  constitution, 
décrétée  le  2Î  frimaire  an  8  (t3  décembre  1799), 
fut  soumise  pour  la  forme  k  l'acceptation  du 
jieuple.  Bonaparte,  devenu  par  son  titre,  comme 
i]  l'était  déjà  par  le  fait,  premier  magistrat  de  la 
république,  réunissait  au  droit  de  nommer  à  tous 
les  emplois  civils  et  militaires  celui  de  proposer 
toutes  les  lois,  de  conclure  et  de  signer  tous  les 
traités  avec  les  puissances  étrangères.  Bientôt  il 
s'établit  au  palais  des  Tuileries.  Se  considérant 
ai  nrs  comme  l'égal  de  tous'les  souverains,  il  écrivit 
directement  et  sous  sa  propre  signature  au  roi 
d^Uigleterre  et  à  l'empereur  d'Autriche.  Ou  a  vu 
sur  ^uA  pied  il  s'était  mis  avec  celui-ci,  qui  déjà 
lui  avait  écrit  lorsqu'il  était  général  en  chef. 
Nous  ne  doutons  point  qu'il  n'en  ait  alors  reçu 
ane  réponse,  mais  on  sait  qu'il  y  eut  toujours 
quelque  chose  de  secret  et  de  dissimulé  dans  ses 
rapports  avec  celte  puissance.  Le  public  ne  sut 
donc  rien  des  communications  qu'il  eut  alors 
avec  la  cour  de  Vienne  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
inèroe  de  1  Angleterre.  Le  ministre  (iretiville  lui 
répondit,  de  la  part  de  Georges  III,  qu'il  ne  voyait 
dans  cette  circonstance  aucun  motif  de  s'écarter 
des  usages  consacrés  pour  de  telles  communica- 
tions, que  du  reste  le  cabiitet  britannique  ne 
traiterait  qu'à  condition  que  la  Fraijce  rentrerait 
dans  ses  anciennes  limites,  et  aue  le  meilleur 
moyen  pour  celte  potenee  d'sMenir  la  paix . 
serait  de  revenir  à  son  ancienne  dynastie.  On 
conçoit  tout  le  dépit  que  le  premier  consul  éprouva 
d'une  pareille  réponse.  Certes,  nous  ne  pensons 
pas  qu'il  voulût  la  paix  plus  que  ceux  à  qui  il 
la  demandait  :  ce  qu'il  voulait  aux  yeux  de  la 
Flranœ,  c'était  de  paraître  la  désirer.  C'était  évi- 
demment pour  cela  qu'il  avait  f-rrli ,  et  aussi 
pour  se  mettre  dés  lors  au  niveau  des  rois,  ce 
qui  devait  singulièrement  Hatter  sa  -vanité.  Par 
tous  les  autres  motifs,  il  no  pouvait  quv  vouloir  la 
guerre  :  il  en  avait  besoin  pour  accroître  sa  répu- 
lat^ ,  pour  consolider  son  pouvoir;  et  d'ailleurs 
9  était  plus  que  jamais  en  état  de  la  faire  (1). 

Il)  KM!  éUMW  rtwMli  4e  niaHe,  mm  «^geoipioM  ai  ta 
Ballaa-l*  al  laSabac  Co  conqnéraBta,  mm  tenloai  ea  Egypte 
■mv  pMlUoa  éqai«W|M ,  et  l'harmoato  A  riaUricur  de  la  Francr 

nVtaU  pai  contnUdêe  au  pniiit  de  n--  lalutr  aucune  inquléiiidi-. 
L-i  pjiK  dtvrnnit  donc  un  bi-«<jln  rwl  puur  li'  ijouTetncnient  con- 
•olaire.  es  Iluna)iartp  n'uvaic  rim  t.int  a  r<Eiir  qu«  de  la  (.lire 
Mftpter.  La  haine  dt  l'itt  1ik  r,  fn,  hmuain»  de  l'Angleterre  et 
de  l'Autriche  ont  décoré  d'un  nouveau  relief  la  mcxit^ration  in- 
tcliigente  du  premier  conaal.  Lm  aaalénMta  exprimé  dani  le 
mtt*ag«  da  8  a»«n  1000,  «t  teu  !•  «bwM»  tnu  fri/tU,  ca- 
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Abandonné»;  par  la  Russie,  l'Autriche  restait  seule 
en  présence  des  armées  françaises  ;  et  même  avant 
le  retour  d'Égypte  ces  aimées,  qui  -venaient  dTétre 
recrutées  de  1 40,000  conscrits  et  de  vieux  sol- 
dats rap^lés,  avaient  repris  leur  supériorité  par 
les  ▼idoires  de  Masséna  en  Suisse,  et  par  ocfks 
Brune  en  Hollande.  D'un  autre  côté,  la  conscrip- 
tion allait  les  augmenter  de  300,000  homoM. 
Bona parti-,  en  arrivant,  avait  trouvé  cette  loi 
toule  faite  et  déjà  mise  en  activité.  Klle  avait  pro- 
duit les  meilleurs  effets,  et  n'était  pas  de  celles 
qu'il  vouHtt  abroger.  Il  y  ajouta  encore ,  en  ap- 
pelant sous  les  drapeaux  tous  les  militaires  que 
différentes  causes  en  tenaient  éloignés.  £nfin,  dès 

rtctérinent  une  poUUqMdnita  et  ferme ,  aana  arrière-pensée  al 

lubterfi'ce.  La  Franrr  aralt  alor*  aur  pied  itx  années,  dont 
l'tffectif  ti'tal  comprenait  '260,000  hommes.  A  lui  seul  Morvaa 
en  CQmiriivncl.iii  1&0,000  »ur  le  Rhin.  Les  rinq  autres  arroéca 
étaient  suii.t  \vi  ordres  d'Augereau  ,  de  Jourdau  ,  de  Maaaéna,  de 
Uernadolte  1 1  de  Champlonnet,  qni  venait  de  mourir.  Mathieu- 
Dumaa  organijuiit  une  aepUéir.e  armée  autour  de  Dijon.  Presque 
partout  le  typhus  régnait  dans  les  camps;  il  t  faisait  de  crnela 
raragea.  BaMpaM*  *fp*l*  l«  eoMcina  da  l'an  S,  1m 
uirea,  kawMBticeagidMi.  L*«a>  Att|«ii4ral.  Il  y  aviK  daaa 
tous  les  eiean  vm  «If  ScnUineat  dInitaUon  et  de  Tengeanca. 
l'our  augmenter  PcBlllQaalaaffla,  a*  décida  qu'une  colonne  dé- 
partementale serait  érigée  dans  chaque  ville  ehcf-lifU  i  la  mé- 
moire de*  braves  mon»  »ur  le  cluin^p  île  bataille.  On  acheta 
2S,000  chevaux.  Le  transport  du  matériel  des  parcs,  au'Iiru 
d'être  soumis  comme  par  le  passé  aux  chances  mauvaiiiea  d'i  n- 
treprises  particuliirea,  forma  l'objet  sfiécial  d'na  corps  militaire 
de  création  noavdla  :  le  (rate  tarlUuH».  L'artlllcrio,  le  tMe 
et  la  gendarmerie,  léofgBiiMa  eamplétameBt .  reçaraat  CMcna 
un  inapccieur  général,  dMl4a  l'armet  les  inspecteaia  ewt 
vues  remplacèrent  l«e  eauiiseaires  des  guerres  dans  la  paMea 
admini!i(rativ<!  dex  troupes;  une  léfiion  italienne  Tut  miM  sous 
les  ordri  -  iu  général  Leccbi  ;  la  garde  consulain  prit  cIl-  1  exten- 
sion; I:i  tini.e  des  volontaires,  rendue  élt-Kan:<.-,  rlatla  leur 
amoiir-|ir'  i'.-v  .  mais  excita  des  n.urmurv»  parmi  le»  autres  iiol- 
dati  ;  une  orRaDisattoB  générale  des  forces  arméen  annonça  rhes 
le  premier  consul  le  yVMMIlUMDt  llaa  IllIgMIli  m  future*  de  la 
grande  guerre;  anUeit  du  avatèma  videu  adopté  Jusqu'alors, 
qui  conitistait  i  partager  chaque  armée  en  plusieurs  dlTisioaa 
01  érant  sur  des  lignes  parallé.es  et  géparéci  entre  elles  d'une  ce 
de  deux  marches,  il  réunit  sou»  le  mfmc  chef  plusieurs  divi- 
sion», et  il  commença  par  l'armrc  de  Moreaii  ,  <]i'i  avait  pour 
lieulcnantï  Gouvion-Si-Cyr,  Sie -Suzanne,  Lei  uurbe  et  Moncejr. 
(;'if.s(  le  19  février.  Jour  solentu  l  ils  1*  yr.s:-.  c'.e  ji  ^^.i  s..ion  dea 
Tuileries  comme  résidence  souveraine,  que  le  premier  consul 
inaugura  les  revues  du  Carrousel  devenucaaioéMnica.  Il  nrenait 
grand  plaisir  i  passer  des  heures  entièrea  an  miUett  aie  cclta 
pompe  miUtalre ,  parceufaat  laa  ranga ,  iatenogeant  le  soldat , 
écoutant  ses  p:aintea,  entrant  daaa  Ice  plu*  minutieux  délaila 
sur  l'équipement,  Tarmement,  la  manceuTre,  les  subsistances.  H 
excitait  de  la  sorte  une  noble  émelallon ,  rehaussait  le  prix  d«e 
»erMci-s  militaires,  faisait  ainsi  passer  l'nrmi^e  sous  les  yrux  de 
la  fvrifiii' aiiun  civile,  qui  rajiplaudisi-i.t  av,  c  enthousiasme,  et 
donnait  chaque  fois  des  preuves  nouvelles  de  sa  Justice  oa  delà 
bonté  du  son  cu-ur.  Après  la  revue,  Bonaparte,  leatré  aux  Tui^ 
leries,  recevait  le  corps  dlplon.atique.  Il  y  avait  ordiaairenieBt 
%DaeitedtoweAcMat  cercle  le  soir.  Les  bt  ttes,  les  éparamet 
lee  sabrée  rdeanaleat  un  peu  fort  sur  le  parqui^t;  le  palais  de  I» 
vii'iltc  aristocratie  rcaaemblait  bcaocoap  i  la  tente  d'nn  dwt 
d'armée  ;  mais  peu  i  peu  lee  alleret  mondeiaei  allaient  s'y  latM* 
duire  ri'is  tard,  Bnnaparte  rendait  ainsi  compte,  dans  une 
!<:ttre  confldentii-lle  inéilitv  que  nous  avons  entre  les  maii.s,  de 
Bcn  installation  aux  Tuileries  et  de  ses  projets  ultérieurs  relati- 
veiTicnt  aux  autrei  résidences  souveraines  :  •>  Je  suis  allé  aux 
«  Tuileries,  parce  que ,  si  Je  ne  t'avais  pas  fait,  <>n  aurait  dit: 
B  U  y  a  là  uae  place  vide  oui  attend  quelqa'an.  Le  chAteM  de 
■  Tenaille!  est  aiiaii  eiée  aaas  ce  moment-ci  i  mala ,  nae  Itb  la 
a  paix  faite  avec  l'AiMleterre ,  il  faudra  songer  i  l'aller  remplir, 
a  Ma  campagne  de  Malmaison  n'est  qu'un  trou.  Le  chtteeiide 
«  St-Clo<id  n'est  pas  grand't  hose.  11  n'y  a  pas  de  petit  prince 
u  dans  l'étranger  qui  n'ait  une  denn  iire  plus  grande  et  plus 
u  telle.  Le  avril  furent  ustensiblcment  commtucées  les 
pranrics  opérallnn»  militaire»  Bertliier,  chef  non  inal  de  l'armée 
de  réserve,  arriva  le  19  avril  i  Dijon,  où  se  trouvaient  7  & 
S,t>IO  hommes  mal  habillée,  mal  équipés  ,  sans  matériel,  tandis 
que  la  véritaMa  armée,  ferte  de  3&,00u  combattants,  s'organisait 
en  roule  et  maichalt  Boni  raipitiiaN  Udlaa,  qui  «leatt  daaa  to 
plu*  complète  ■écHilte.  B^n. 
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•on  arfaement  aa  oonmlat,  il  ent  è  sa  disposition 
la  plus  puissante  armée  de  l'Europe  et  il  diil  on 
être  considéré  comme  le  chef  le  jplus  habile. 
C'était  par  leur  confiance  en  fon  Mbileté  qoe  les 

Fmnrnis  l'avaient  élevé  à  un  si  grand  pouvoir; 
et,  pour  s'élever  encore,  il  avait  besoin  d'accroître 
sa  renommée  par  de  nouyelles  Tictofres.  Voilà 
tout  le  secret  de  sa  politique,  voil.î  quel  fat  pen- 
dant quinze  ans  le  mobile  de  toutes  ses  acoons^ 
6l  de  tous  SCS  projets.  Avant  de  se  mettre  en  ^ 
campagne,  il  voulut  que  toute  la  Franc  <>  fiM  paci- 
fiée. Pour  cela,  il  n'y  avait  plus  à  soumettre  que 
Çuelques  cantons  de  la  Vendée,  qui  Tenait  de 
jeter  une  derrière  lueur,  mais  que  la  défaite  des 
puissanc^^  coalisées  avait  bientôt  fait  disparaître. 
Il  n'y  eut  plus  guère  besoin  pour  tout  finir  que 
d(  <[uelques  négociations  ,  le  consul  voulut  s'at- 
tacher les  chefs  par  des  promesses  qui  en  gagnè- 
rent plusieurs.  Lu  seul  fait  souilla  cette  paciiica- 
tioii ,  ce  fut  le  meurtre  de  Frotté  (eoy.  ce  nom). 
Dès  que  la  paix  fut  assurée  de  ce  côté,  les  troupes 
qui  y  étaient  employées  se  dirigèrent  vers  Dijon, 
où  le  consul,  réunit  une  armée  destinée  à  recon- 
quérir l'Italie  encore  tout  entière  au  pouvoir  des 
Aulrichiens,  à  rexœptiun  de  Gènes,  que  Massi'na 
défendait  arec  gloiR.  Personne  ne  comprit  d'a- 
bord que,  pour  attaquer  les  Autrichiens  occupés 
à  ce  siège,  vers  l'extrémité  septentrionale  de  la 
Péninsule,  il  fallût  franchir  le  sommet  des  Alpes 
à  l'autre  extrémité.  Mêlas  ne  le  comprit  pas  non 
plus,  bien  que  depuis  deux  mois  tous  les  jour- 
naux de  l'Europe  l'eussent  annoncé.  Après  avoir 
reçu  la  capitulation  de  Masséna,  il  revenait  tran- 
quillement vers  la  Lombardie,  lorsqu'il  apprit 
que  rarmée  française  y  avait  pénétré.  On  a  sou 


vent  comparé  ce  passage  des  Alpes  à  celui  d  Aii- 
nibai  :  mais  ce  ne  lut  pas  en  moins  d'une  semaine, 
en  présence  d'une  armée  victorieuse,  supérieure 
par  le  nombre  et  maltresse  de  fortes  places,  que 
le  général  carthaginois  exécuta  le  sien  ;  et  il  ne 
força  pas  èm  ennemi,  malgré  d'aussi  grands 
avantages,  à  subir  dans  le  même  mois  une 
honteuse  capitulation.  Aux  premiers  jours  de 
mai  1800  (t) ,  après  airoir  frandii  le  St-Bemard 
et  fait  pa.sser  son  année  dans  une  étroite  vallée, 
sous  le  canon  du  fort  de  Bar,  Bonaparte,  è  la  téte 
de  40,000  hommes,  déboudiait  dans  h»  plaines 
de  la  Lombardie ,  tombant  à  ^^nlp^n^  iste  sur  les 
bibles  détachements  oue  les  Autrichiens  y  avaient 
'laissés.  Son  avant-garde,  sons  les  ordres  de  Lannes, 
ayant  obtenu  un  succès  important  à  Montebello, 
il  passa  le  Pô  et  vint  se  déployer  dans  la  vaste 
plaine  de  Marengo,  oi!i  le  nombre  et  la  supériorité 
de  la  cavalerie  autrichienne  offraient  des  avan- 
tages qu'augmentait  k  chaque  instant  l'arrivée 
de  nomreiax  renforts.  L'armée  française  était 
loin  de  se  nnforosr        et  le  moindre  ëdiec 


(Il  BaMWUte  qvitu  Paris  If  6  mti  ;  le  8  it  «rriTtit  à  G  tnHe, 
I  riMMakit  MarcMot;  U  16,  U  putatt  da  UmuaM;  l«  IS,  i  1 
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lui  fermait  toute  retraite.  Cette  campagne  de 

Marengo  si  mémorable,  si  décisive,  a  été  1  objet 
de  beaucoup  de  discussions  et  de  controverses. 
Les  gens  de  l'art  la  considérèrent  comme  l'une 
des  entreprises  les  plus  audacieuses  de  celui  (|ui 
se  reconnaissait  lu-iméme  pour  la  guerrier  le 
plus  aventureux  de  son  siècle.  Mais  cette  audace, 
qui  devait  le  perdre  en  prés<'nce  d'ennemis  Ca- 
pables de  le  comprendre,  le  servit  merveilkos^ 
ment  dans  'cette  occasion  ;  et  elle  ne  contribua 
pas  moins  à  la  victoire,  que  la  lenteur  et  l'indé- 
cision de  Mêlas.  Ce  général,  méthodique,  sans 
activité,  fut  probablement  très-circonscrit  dans 
ses  instructions,  comme  le  sont  toujours  les  géné- 
raux autrichiens.  Bonaparte  n'ignorait  rien  de 
tout  cela,  et  il  sut  en  tirer  bon  parti.  Cependant, 
par  l'extrême  supériorité  du  nombre,  il  faillit  être 
accablé  ;  la  bataille,  commencée  dès  le  matin,  resta 
perdue  pour  lui  jusqu  aux  deux  tiers  de  la  jour- 
née. Après  avoir  enfoncé  la  droite  et  le  centre 
des  Français,  son  adversaire  considéra  la  victoire 
comme  tellement  a.s$urèe,  qu  il  laissa  à  son  lieu- 
tenant St- Julien  le  soin  de  poursuivre  l'ennemi 
et  d'achever  «a  défaite.  «  Ouant  à  moi,  lui  dit-il, 
a  à  cheval  depuis  minuit,  je  n'y  puis  plus  tenir. 
«  Je  suis  vieux  f  il  avait  quatre-\iiigls  ans),  et  je 
«  vais  me  coucher.  »  Fn  effet,  il  se  rendit  à 
Alexandrie,  où  il  était  au  lit  depuis  une  heure 
quand  on  vint  lui  annoncer  (|ue  la  bataille  était 
|)erdu<'.  Peiidnnl  son  sommeil,  la  gauche  des 
Krani-ais  s  était  renforcée  du  corps  de  Desaix, 
envoyé  maladroitement  fort  loin  avant  l'attaque, 
et  qui,  par  une  inspiration  spontanée,  était  re- 
venu au  bruit  du  canon,  comme  Bonaparte  a 
prétendu  qu'en  pareil  cas  un  général  devait  lou- 
jours  faire.  I,a  première  charge  ordonnée  par 
Desaix  (i)  en  arrivant  sur  le  champ  de  bataille, 
ne  fut  pas  heureuse  ;  il  y  périt  lui-même  glorieu- 
sement :  mais  Kellermann  exécutait  en  ce  moment 
avec  deux  régiments  de  cavalerie,  sur  la  colonne 
victorieuse  des  Autrichiens,  une  charge  admi- 
rable et  qui  eut  les  plus  brillants  résultats.  Si  l'on 
n'a  pas  refusé  à  ce  général  toute  la  gloire  de  ce 
beau  folt  d'armes,  on  lui  a  du  moins  contesté 
l'hoiiiieur  (l'en  avoir  eU  la  première  pensée,  et  le 
consul,  général  en  chef,  ne  l'en  a  jamais  ni  loué, 
ni  récompensé  dignement,  par  le  seul  motif,  sans 
doute,  qu'en  pareil  cas  il  voulait  toujours  que  le 
premier  honneur  et  la  première  gloire  lui  fussent 
attribués.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  changea  de 
face  après  cette  belle  manœuvre.  Le  centre  des 
Autrioiiens,  qui  marchait  triomphant,  s'arrêta 
tout  à  coup,  et  bientôt  entouré  par  la  divisîoa 
Desant  et  la  cavalerie  deKellemann,  fimithasles 

(Il  DeMix  iirriTait  d'Kgypte.  I.e  12  juia  au  «eir,  reille  de  la 

batalllr,  <l  s'était  rcnda  au  quartirr  Kénéml  <U<  Ilur  «parle  ,  i 
Strndclla.  LVntrevup  de  rcs  deux  cr.ini!-  t  :i(  itiiini  s  fut  pleine 
d'tffiision  ;  il*  ratiftèrrnt  tonte  la  nuit  ilf  I  K.;v(ii«' .  de  l'Iialu-,  de 
lu  lutte  du  lendemain  ,  ei  di  s  I  nur  in-  Pcsiiix  prit  le-  fominaiiHe- 
tnent  de  deux  dlTision*  (ortnant  la  té^rrc.  Ce  fut  Tcrs  cinq 
heure*  Aa  toir  qu'une  bftila  lui  perça  le  canr.  Deaaix  était  peut» 
élN  l'aail  le  plut  déiintércué ,  !•  plu  iétwi,  It  plut  aéBcreux 
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armes.  Ce  revers  de  fortane  fiit  si  rapide,  si  im- 
prévu, que  le  vieux  Mêlas  ne  l'apprit  que  quand 
il  n'était  plus  temps  d'y  remédier.  Cependant .  il 
avait  eneore  une  armée  plus  nombreuse  que  celle 
des  Français  et  très-disposée  à  continuer  une  ba- 
taille qu'elle  ne  regardait  pas  comme  finie  ni 
perdue;  mais  rien  ne  put  l'crapècher  de  souscrire 
a  l'inexplicable  capitulation  par  laquelle  il  se  retira 
derrière  leMincio,  remettant  au  vainqueur  toutes 
les  places  de  la  Lombardie,  du  Piémont  et  de  l  lital 
de  Gènes.  La  France  recouvra  ainsi  spoiitanément 
tout  ce  qu'elle  avait  perdu  l'antièe  piicédcntc 
par  une  longue  suite  de  revers  ;  elle  rentra  dans 
toutes  les  conditions  du  traité  de  Campo^Formio. 
Cette  victoire  de  Marenpo,  adroitement  annoncée 
et  promulguée,  ajouta  beaucoup  à  la  renoninK'-e 
dn  prenncr  consul;  sur  tout  S(HI  passage,  il  fut 
accueilli  par  des  applaudissements  t  .  Les  Lyon- 
nais éprouvèrent  une  joie  facile  a  comprendre 
quand  ils  le  virent  poser  la  première  pierre  des 
édifices  (ju'avait  détruits  dans  leur  ville  le  van- 
dalisme révolutiounairc.  A  Paris ,  l'enthousiasme 
ne  (bt  pas  moins  grand  ;  et  pour  la  première  fois 
ces  autorités  qu'il  avait  créées  la  vrille,  d'élé- 
ments si  divers  et  si  peu  monarchiques,  vinrent 
se  proalemer  devant  lui  avec  plus  d'humilHé  et 
de  bassesse  priit-étre  que  n'auraient  fait  les  coiir- 
ttsans  de  Louis  XIV.  Ûi  la  multitude,  ce  scn  um 
peeiut,  qui  en  France  est  toujours  si  crédule ,  si 
vaine,  qu'avec  quelques  niofs  de  gloire,  de  ne- 
utre, il  est  si  facile  de  séduire  ;  ce  public  qui  se 
prodamait  akm  fièrement  ta  grande  nation  et  se 
croyait  souvêisin  quand  bientôt  on  allait  l'appeler 
•MM  peufias  ce  public  f  disons-nous ,  se  montra 
aussi  enllMiisiane,  aussi  empressé  qu'aux  jours 
de  sa  première  ivresse  révolutionnaire.  Non  moins 
babile  que  les  hommes  de  1789,  Bonaparte  sut, 
comme  eux,  (latter  et  caresser  la  vanité  de  la 
multitude;  mais,  plus  prévoyant  et  plus  sage,  il 
s'occupa  de  relever  les  ruifies  qu'ils  avaient 
faites  ^2).  Et  l'on  doit  rccomiaitre  qu  après  trente 


nt  Apfia  «voir  paaaë  boit  Jonn  4  Ultui,  te  piwriw  ettnml  en 
«taJt  parti  le  M  Juin.  B— n. 

(ZI  Ce  ne  sont  pu  sealement  Im  mines  matérielle*,  ce  «ont 
anwi  les  nitnpi  morales  que  le  premier  consul  tâcha  de  relever. 
Simple,  tcTprrant.  actif,  laborieux,  aynt  th-x  m^i  urï  et  vnii- 
lantqn'nn  en  v\\\  ant  -i.r  iIl'  lui,  ?-;v<;h jiit  ti/iit  vuir,  tn'it  coiitiailrr, 
apprfci.iril  Ici  dcVMiifnirri's  (Iniitc-ix  ,  rxnmant  ■!  s  prévi-nlioin 
iaerltablrs .  temj't  r;iiit  l.i  fi-nuctt-  [i»r  r:ntl:.l^''n  la  r  yucur 
par  la  Justice ,  allant  au-ievaut  du  mérite  mutlcstc ,  U'un  p'>eto 
■aOwureoz  ,  U'un  artt-te  ignoré, d'an  ouvrier  mu»  appui,  Bo- 
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inspirait  le  plus  rcapcctnenit  étonneinaat  Daiu  une  cir- 
-  XÏdmr 


«Mm  MX  ptéMn.Xadm  Bonaparte ,  alon  nialitce  de  rinlé- 
llMr,  avidl  dit  t  M  lccMin«i  tous  les  Françib,  qml  qoe  soit  >o 
MrtiaaqBel  Oa  ont  appartenu  ;  dites  4  ceux  auxquels  la  réyo- 
Mion  a  coûté  des  larmes  que  le  gourcrnement  a  le  sentiment 
4e  leurs  pertes  et  la  mémoire  de  lcur«  sacrifices  :  ditevlvur  qu'il 
s'est  életé  au  sein  de  leur»  affllcUons  pour  en  tarir  !a  ;.()':n:r  .  et 

r>or  réparer  tout  ce  qui  n'est  pas  irréparable,  litpêtcï  souvent 
cens  k  rjui  la  forluDC  a  souri  oans  cet  temps  nouveaux  que  la 
bicnCusaiice  seule  ennoblit  les  faveurs  de  la  fortune  et  fait  par- 
4sMtr  Ms  cspricea.  Jugez  les  hnmiini,  wm  mr  la  taIbm  et  lé- 

ttnTvt^*'""^  dco  partis,  mais  wr  ta  comiaiasBnee  acquise 
urproHté  et  do  leur  capacité.  Les  méchants  et  les  ineptes 
■MtMIW  exclus  de  la  confiance  et  de  l'estime  du  (;rMiverncmrnt  ; 
■'admettez  pas  d'autre»  titrer  d'cxclUilon  A  la  ■..  .•re,  T>.im  vos 
aetMpobUcs,  et  jus'jue  «lain  votre  conduite  |iriiér  Miyi  t  t'ju- 
lls  premier  m.tRistrat  du  déjMrtcnwBt. Jamais  l  liomme  de 
'  luuon  »  î'e  taapga,  ivw4  â6  telwMiw  ftèn 

XXX. 
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I  ans  d'aberratiuns  et  do  ^  icissitudes,  les  bases  de 
son  édifice  monardiique  sont  encore  aujourd'hui, 
comme  nous  l'avons  dit  de  radiiiiiiistralioii ,  le 
meilleur  et  le  plus  solide  appui  du  pouvoir.  Ce 
fut  alors  que ,  par  le  concours  des  hommes  les 
plus  (rlnin-s,  i!  pn-iuira  ces  recueils  de  lots,  res 
codes  faits  poui-  iimuortaliser  son  nom,  peut-être 
encore  plus  que  ses  victoires.  Il  prit  une  part  fort 
active  à  leur  disn]s>i(in  d.uis  le  conseil  d'Etat  ; 
souvent  il  étonna  les  plus  profonds  jurisconsultes 
par  la  sagacité  de  ses  observalitms.  A  la  même 
époque,  il  jeta  l(?s  fundomenls  de  tant  de  boaUX 
moiiunients  qui  ne  concourront  pas  inoins  que 
ses  lois  à  illustrer  son  rè|^.  «  Dans  son  esprit, 
«  a  dit  Bourriennc,  la  dofriK lion  des  lintnnies  et 
«  la  construction  des  nioiiuiucnts  s'ciiliaieiit  par- 
ti faitement  bien,  et  Ton  peut  dire  que  passion 
«  pour  les  monuments  a  presque  égalé  sa  passion 
«  pour  la  guerre;  mais,  comme  en  tout  il  avait 
«  borreitr  de  ce  qui  est  petit  et  mesquin,  il  pré- 
t  ferait  les  vastes  ronstnictions  coniiiie  il  aimait 
«  les  grandes  batailles.  L'aspect  des  ruines  colos- 
«  sales  de  l'Egypte  n'avait  pas  peu  contriliué  à 
«  développer  en  lui  ce  gofil  naturel  pour  les 
a  grands  édifices.  »  Ce  fut  avec  le  secours  des 
habiles  architectes  Percfer  et  Fontaine  qu'il  con- 
çut les  projets  de  tous  ros  einbollissenients  de 
i'aris,  qu'il  ne  lui  était  pas  donné  de  voir  termi- 
nés, et  qui  font  ai^ourd'hui  de  cette  capitale  la 
plus  belle  cité  de  l'univers.  Si  l'on  y  ajoute  les 
canaux  qu'il  a  fait  ouvrir,  les  routes,  les  ponts 
qu'il  a  établis  sur  tous  les  points  de  son  vaste  cm- 
pire,  on  trouvera  que  dans  aucun  siècle,  dans 
aucun  pays,  un  souverain  n'a  laissé  d'aussi  nom- 
breux souvenirs.  «  A  côté  de  ces  grands  projets, 
«  de  ces  grandes  constructions,  dit  encore  Dour- 
«  ricimc,  il  accueillait  également  bien  les  projets 
«  d'amélioration  d  une  moindre  importance.... 
«  Son  tact  Inbituel  lui  faisait  tout  de  suite  Toir 
«  les  choses  sous  leur  véritable  point  de  vue.  > 
C'est  avec  ce  tact ,  ce  zèle  de  perfectionne- 
niotit  et  de  réforme,  qu'il  établit  dans  le  môme 
ti'inps,  sur  des  bases  régulières,  l'administration 
des  coiilributiofis  directes  et  indirectes,  celles  des 
forêts,  de  la  poste,  du  domaine  et  des  fifiaiices, 
ou»  secondé  par  l'bonnète  et  sage  Gaudia ,  il  fit 

du  premier  eon'.i.l ,  vie  pouvait  ir.ainj'jer  i  ;.\  .i.-  nr.o  grande  por- 
tée, non-'ivulcnH'ni  en  France,  mais  A  retr.^nger;  il  n'ouvrait 
pas  encore  ottcnsiblemeat  aux  émigrés  les  portes  de  la  patria, 
mais  il  laisrait  entrevoir  une  anmistie  gén<t«le  et  prochaino. 
Dus  aea  inatmctioM  «m  pcMMa,  teniiiain  d«  te  pûlice  n'était 
pasniaiu  oxpU^:  «H  «st  temps,  diMll41,  d«  mettro  nm 
•  terma  à  ces  tongUM  qocrvUn  si  Talnea  et  pourtant  si  funestes 
«  entra  l«a  ninlalret  &»  cultes  et  les  inaffistrats,  et  de  faire 
a  rester  les  contradictions  gratuites  entre  les  consciences  et  la 
M  l'.j.  Que  les  ti  inplcs  lie  tuutcs  h-t  rriiKunis  î'.ient  diinr  ouvert», 
u  que  tmitis  If»  consciences  soient  libre»,  que  tous  les  cultes 
u  inicnt  èfinlcnient  respecté»,  mais  que  le»  autels  s'élèvent pai- 
••  tibtcment  i  cùté  do  ceux  de  la  patrie ,  et  aue  la  première  des 

■  wttat  paMi4ttn .  l'MMur    rotdic .  préoide  à  toutca  Ira  e<- 

■  rf  oioniBa ,  inspire  tout  Te*  discours  et  dirige  tôt»  les  esprits...» 
Des  prineities  exprimé.»  de  cette  manière  ramenaient  le  calme 
et  f.iisaicnt  bénir  l'administration  du  premier  consul.  De*  liaute* 
splièrc»  de  la  poUtii|ue  l'indvi'Kencc  cieNeen'I.iit  ..u  ^oin  de  la  ^io 
civile,  et  s'introduisait  de  la  vie  civile  (iai  --  In  vir  a  , m.  •.liiiue; 
les  idées  raisonnables,  les  conTictions  honnête»  avaient  leurs 

teftHM,  du»taiateM,nr  le  tiiéùtre.  B— li. 
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cesser  les  désordres,  les  gaspillages  de  la  révolu- 
tton.  De  tMites  ces  améliorations,  il  résulta  un 
retour  de  confiance  et  de  crédit  très -rapide,  et 
qui  ajouta  beaucoup  à  la  force  de  son  gouverne- 
ment, déjft  si  absolu,  qu'il  ne  lui  manquait  que  le 
titre  de  roi ,  auquel  tout  annonçait  qu'il  aspirait 
de  plus  en  plus.  Cependant,  il  y  avait  encore  des 
partisans  de  l'anciemie  dynatUe  qui  espéraient 
en  lui,  et  qui  ne  doutaient  pas  que  l'édifice  mo- 
narchique qu'ils  le  voyaient  bâtir  ne  fût  destiné 
aux  Bom-bons.  Louis  XYm  le  erat  lui-même,  et, 
dans  cette  confiance,  il  lui  fit  parvenir  par  le 
troisième  consul,  Lebrun,  une  lettre  fort  gracieuse 
et  ftnrt  pressante  pour  réclamer  sa  couronne.  La 
première  pensée  de  Bonaparlo  fut  de  répondre 
négativement  ;  mais  il  s'en  abstint  alors  et  ce  ne 
fut  qu'un  an  plus  tard  qu'A  éeririt  an  prétendant, 
non  pour  lui  rendre  sa  couronne,  mais  pour  lui 
demander  d'y  renoncer  :  à  quoi  ie  prince  fit  une 
réponse  très-digne  (roy.  Louis  XYIu).  Une  antre 
démarche,  tentée  dans  le  même  but  par  la  du- 
chesse de  Guiche,  de  la  part  du  comte  d'Artois, 
n'eot  pas  plus  de  succès,  bien  qu'elle  ftt  appuyée 
Mr  madame  Bonaparte,  qui  portait  quelque  in- 
térêt à  Tancienne  dynastie ,  mais  que  le  consul 
n'écoutait  guère  lorsqu'il  s'agissait  de  questions 
politiques.  «  Il  faut  que  les  femmes  tricotent.  » 
disait-il ,  et ,  quand  il  avait  arrêté  un  plan ,  rien 
au  monde  uc  pouvait  l'en  détourner.  D'ailleurs, 
à  l'égard  des  Bourbons ,  il  savait  trop  combien 
les  puissances,  surtout  l'Autriche,  étaient  peu  dis- 
posées à  seconder  de  pareils  projets.  Les  rapports 
qu'l  eut  alors  avec  Paul  I"  durent  l'en  Soigner 
encore  davantage.  On  sait  qu'après  avoir  em- 
brassé avec  une  extrême  chaleur  la  cause  des 
Bourbons  et  s'être  fait,  pour  les  rétablir,  l'allié  de 
r^Vutriche  et  de  l'Angleterre,  le  czar  avait  brus- 
quement rompu  cette  alliance,  rappelé  son  ar- 
mée et  traité  de  la  manière  la  plus  dure  Louis XVIII 
et  tous  les  royalistes,  jusque-là  comblés  de  ses 
bienfaits.  Bonaparte  protita  avec  beaucoup  d'a- 
dreise  de  ce  caangement  imprévu ,  en  lui  ren- 
voyant sans  rançon ,  très-bien  vêtus  et  parfaite- 
ment équipés,  7,000  de  ses  soldats,  faits  prison- 
niers dans  la  campagne  précédente ,  et  que  les 
Anglais  et  les  Autrichiens  refusaient  do  compren- 
dre dans  leur  cartel  d'échange.  Puis,  ce  qui  était 
reconnaître  implicitement  au  czar  le  titre  de  chef 
de  l'ordre  de  Malte  auquel  il  prétendait ,  le  con- 
sul lui  fit  cadeau  de  l  épée  que  le  pape  avait  autre- 
fois donnée  an  grand  mattre,  aprMsa  béOedéiaMe 
de  Rhodes.  L'empereur  russe  ne  put  résister  à 
tant  de  courtoisie  ;  il  se  prit  subitement  pour  Bo- 
naparte d*ini  cngooement  qui  ressemblait  beau» 
coup  à  celui  de  son  malheureux  père  pour  le 
grand  Frédéric  et  qui  devait  finir  par  une  cata- 
sfroplie  à  peu  près  pareiDe.  Dans  son  cnttioa- 
siasme,  l'impressionnable  czar  écrivit  debONH 
nière  la  plus  amicale  au  consul,  qui,  alors  tout 
«Ucr  à  sn  hnlne  eoiitre  l'Anghlm,  sut  mettre 
pfoat  (uTerses  cmoamnees  et  ni  ut  adopter 
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le  projet  d  envahir ,  de  concert ,  les  possessions 
britanniques  dans  l'Inde  et  d'aller  en  Egypte  se> 
courir  son  armée ,  qui  y  restait  encore  et  qu'A 
n'oubliait  pas.  En  même  temps ,  il  le  fit  entrer 
dans  une  coalition  des  puissances  du  Nord,  égal^ 
ment  dirigée  contre  l'Angleterre.  Mais  tous  ces 
grands  projets  furent  bientôt  rompus  par  la  des* 
truction  de  la  flotte  danoise  dans  le  port  de 
Copenhague,  et  par  la  mort  de  l'infortuné  Paul, 
dont  le  caractère  bizarre  et  la  lia  tragique  de- 
vaient aroir  tant  de  ressemUanoe  arec  rnisloire 
de  son  pêrel  On  conçoit  à  quel  point  le  consul 
dut  être  affligé  de  ces  deux  événements,  qui 
cAuingèrent  tons  ses  plans  et  renversèrent  tiras 
ses  desseins.  Il  accQSa  hautement  l'Angleterre 
d  avoir  attaqué  les  Tafiseaux  dan<HS  en  pleine 
paix  et  d'avoir  fait  assassiner  reraperenr  de 
Russie.  On  ne  peut  nier  que  la  première  de  ces 
récriminations  ne  fût  très-fondée;  quant  à  la 
seconde,  9  ftint  eonvenir  qu'elle  n'est  pas  dé- 
pourvue de  vraisemUanee.  Dans  ce  temps -Il 
même,  une  foule  de  eonqiirations  étaient  tramées 
contre  tes  ]oars  do  premier  consul.  Tontes  ne 
furent  pas  préparées,  il  est  vrai,  sur  les  bords  de 
la  Tamise  ;  et  nous  n'accuserons  pas  les  ministres 
britanniques  du  complot  de  l'ancien  aide  de  camp 
d'IIenriot,  Jonbert,  qui  voulut  aller  à  la  Malmai- 
son avec  une  vingtaine  de  ses  amis,  pour  y  as- 
sassiner Bonaparte;  ni  de  celui  de  Demervffle, 
Geracchi  et  Topino- Lebrun,  qui  devaient  le  poi- 
gnarder à  l'Opéra  (celle-là  avait  été  inventée  et 
conduite  par  la  police  de  Fouché)  (1)  ;  ni  enfin  des 
extravagances  de  Chevalier,  qui  avait  imaginé 
de  jeter  une  bombe  sur  la  voiture  (Ju  consul,  ou 
de  faire  sauter  les  Tuileries  avec  un  tonneau  de 
poudre.  Ces  divers  complots  n'appartiennent  évi- 
demment qu'au  cerveau  de  quelques  insensés, 
qui  n'avaient  pris  mission  aue  de  leur  haine  et 
de  leur  démence.  Mais  il  n  en  est  pas  de  même 
de  celui  de  la  machine  infernale,  dont  le  minis- 
tère anglais  avait  chargé  des  royalistes  zélés  qui, 
croyant  servir  leur  cause,  devenaient kss  aveugles 
instruments  de  l'ambition  et  des  vengeances  bri- 
tanniques. Ge  fut  lo  3  nivôse  an  9  (S4  décembre 
IMO)  qu'au  nooment  où  Bonaparte  trarersaH  In 
rue  St-Nicaise  pour  aller  à  l'Opéra,  un  tonneau 
rempli  de  poudre  et  traîné  sur  une  charrette 
édata  areenn  honîMe  fracas,  ton  dix  persoomf 
qui  passaient  et  en  blessa  un  plus  grand  nombre. 
La  voiture  du  premier  consul  avait  à  peine  dé- 
passé de  quelques  mètres  l'ebstaele  quand  In 
terrible  machine  fit  explosion.  Ayant  continué 
son  chemin,  il  perut  à  l'Opéra  arec  un  calme  re- 
mirmitUe.  De  leioar  avx.Tttileries,  il  y  manda 
VmAé,  qo'U  tança  nidnneat,  l'aeoosantdt  ino- 
uï Célte  confflrattM  dattit  «tre  cxéenMe  le  10  octobra  1800. 
Oni8eUetBiitw.4MM»  IsMlM,  aâUe»  dM  Uêm  réfoMI» 
caJa«t,  •«•font  nu  Inr  tate»  A  celle  é»  qoélqaee  Pnaçib  qal 
prévoyaient  qœ  Bonaparte  arrMenlttoaoaTemefit  réroiiitinn- 
naire.  La  conapiratioii  (at  bien  iMIt,  tt  Son  pas  l'œuTre  du  la 

etee.  Oa  «B  tBitraliit  LtBnes  It  mtt  SilaM  q«'ell«  dmit  éel»- 
,  feodartla  Wf  iilwalt«tw  ûm  Mmm,  0— «. 
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Ié#ir1et  Jaaobins,  et  IM  doQbuH  pas  que  cette 

tentative  ne  fût  leur  ouvrage  (i).  Le  ministre  fit  de 
vains  efforts  pour  Je  détroinper;  maU,  n'ayant 
peides  praqves  eonlnires,  il  rut  obligé  de  dresser 
une  liste  de  iOO  individus  qu'il  choisit  au  hasard 
parmi  les  plus  ardents  révolutionnaires,' et  qui 
forent  aussitôt  arrêtés  et  soumis  à  une  espèce  de 
procédure,  dont  les  conseillers  d'Etat  Siméon, 
Portails  et  Rœderer  firent  le  rapport,  aue  l'on 
présenta  au  sénat  et  qui  devint  la  base  d'un  sé- 
natus-consulte  par  lequel  71  accusés  furent  con- 
damnés à  la  déportation  au  delà  des  mers.  Selon 
les  expressions  du  rapport,  ■  il  n'existait  point 
<  de  preuves  contre  eui ,  mais  la  tranquillité  de 
«  la  France  et  la  sûreté  du  premier  consul  exi- 
«  geatent  cette  mesure  ».  La  crainte  qu'inspirait 
àlOMpwte  le  parti  révolutionnaire «utfére  était 
telle  que,  quand  Fouché  eut  découvert  les  véri- 
tables auteurs  du  crime  de  la  rue  St-Nicaise ,  et 
fs'il  viot  trioroi^nt  les  lui  foire  iMonnattre,  le 
consul  ne  donna  point  de  contre-ordre,  quoiqu'il 
en  fût  temps  encore,  puisque  les  condamnés 
■'étaient  pat  mAmfêéi,  Il  profita  Bêmi  de  eelte 
circonstance  pour  faire  instruire  le  procès  des 
républicains  conspirateun  oubliés  drauis  plusieurs 
moit  daaa  les  pneom  :  le  nouvel  attantat  fit  peu- 
s<»r  k  eux  ;  \U  furent  envoyés,  les  uns,  à  un  con- 
seil de  guerre,  les  autres,  aux  mâmes  juges  qui, 
un  peu  plus  tard,  devaient  eondanuier,  aptèi  une 
procédure  régulière  et  des  aveux  qui  ne  laissèrent 
aucun  doute ,  les  auteurs  de  la  terrible  machine 
(roy.  SAMT-RioniT].  Parmi  tant  de  vldinMi  im- 
molées aux  terreurs  consulaires,  il  se  trouvait, 
mns  doute,  des  hommes  peu  recommandables  et 
qui  avaient  mérité  leur  sort  pour  des  crimes  trop 
réels,  tels  queManio,  assassin  de  la  princesse  de 
Lamballe  ;  Chrétien,  juré  du  tribunal  révolution- 
naire, et  P^in,  Meneuse,  Rossignol,  etc.;  mais 
tous  étaient  complètement  étrangers  au  crime 
qui  causa  leur  mort  (2).  L'ouvrage  publié  sous  le 
titre  de  Double  compiration  et  deportûHtn,  etc., 
retrace  «vie  de  aoînbres  couleurs  l'histoire  de 
tous  les  maux  au'eurent  à  souffrir  les  71  déportés 
aux  iies  Sëchelles,  que  la  calomnia  poursuivit 
dans  ces  lointains  parages,  et  dont  la  piusgfliide 
partie  dut  aller  mourir  dans  des  déserts  encore 
bIoi  sauvages.  Si  ce  ne  fut  que  le  chàtintent  de 
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(Il  CéUit  l'oplnJon  <kf  oourtiMMi  naia  lUnitruetioa  d«  U 
pmiUn  dteoMm  Juv"'*  rMd«w«  m  ta  fMtublM  «Umc- 
hmé»  «MUfMsfiwtâMliil  OTm—irt  à  I»  Mtw  tvf' 
loadoyée  par  TitlÊagÊt,  B— N. 

CD  Sa  r  la  Ii«te  de  prMmytlMI  dct  Mimito  et  oue  aecniéi  m 
tKioraicnt  une  disaine  d'IndUidai  qualifite  ttpttnbriuur$  par 
1>  1  rtn  jfr  consul  lui-mfmc.  11  s'agissait  moina  ici  de  sa  propre 
titreu-  tjuc  fj'eloi^vr  des  liommei  daa.'ereuK,  toujours  au  scr- 
flte  ijii  premier  Tenu.  Un  a  beaucoup  cxinifré  le  dcspoliMin:  curi- 
MfaUre.  il  fut  bicD  au->lct»ouit  du  dcsftotixne  directorial.  L  ot- 
itê,  d'ailleurs,  ii«  pouvait  rvnaitr*  qu'avae  ua  ponvcir  sans 
I ,  et,  csouM  te  pouvoir  oonsulairt  s«  montrait  fort  Juste, 
■uMitai»  ta  ■■■—ia  faaaU^iiM  da  gouvamamunt 

laMgBBiaaC.  IImib  avoua  la      wilUata  da  ddcisinas  prl««s 
>  BaMparta,  toatas  maranta  an  coin  da  U  Justice,  d«  la 
!  et  da  la  sagacité.  Da  latMii  de  cca  décisions  rcss'jrt 
,  rapprit  da  m«  wliiii|m>tta  prtngraato  et  tBt«- 


grandsl  Un  raate,  tous  cee  comolola  eoutre  la 
vie  et  le  pouvoir  du  premier  consul,  loin  de  nuire 
à  ses  projets  d'élévation,  semblaient  les  favoriser 
merveilleusement.  C'étaient  pour  lui  des  motifs  ou 
des  prétextes  de  rendre  son  pouvoir  plus  abadu 
et  de  prendre  pour  sa  sûreté  des  précautions  que 
tous  (es  principes  de  la  révolution  avaient  ré~ 
prouvées.  Dans  oe  tenqw-là,  par  exemple,  il  fit 
établir  des  tribunaux  spéciaux;  et  les  faibles 
obstacles  que  cette  loi  rencontra  au  tribunal  fu> 
rent  un  prétexte  pour  diminuer  le  nombre  des 
tribuns ,  pour  éliminer  les  plus  indépendants. 
Alors,  il  fut  évident  qu'il  ne  souffrirait  plus  au- 
cune espèce  de  contradiction  ni  d'opposition.  On 
a  attribué  aux  Lanjuinais ,  aux  Boissy-d'Ânglas, 
celle  qui  dans  le  sénat  fut  si  timide ,  si  impuis- 
sante, qu'elle  n'a  laimé  auoone  trace  dans  rhis- 
toire.  Pour  déjouer  tant  de  complots,  le  consul 
ne  se  borna  point  à  la  création  des  tribunaux 
spéciaux ,  fl  augmenta  encore  ses  polices  déjà  si 
nombreuses.  Il  y  en  eut  dans  chaque  ministère, 
dans  chaque  département  ;  à  Paris,  U  fut  établi 
un  ministre,  un  préfet  spécial  ;  il  y  eut  la  po- 
lice de  la  gendanncrie ,  celle  de  la  garde  con- 
sulaire, etc.  Toutes  ces  polices  se  surveillaient,  se 
oontrNaient  ré^roquement  ;  toutes  abootisaaient 
à  un  centre  commun,  le  consul  lui-même,  qui 
avait  encore  à  ses  gages  plusieurs  écrivains,  jmu- 
sieurs  hommes  de  wttres,  tels  que'Barèie,  Mont* 
gaillard,  Montlosier,  Fiévée,  madame  de  Genlis, 

3ui  lui  envoyaient  des  bulletins  et  lui  faisaient 
es  rapports  sur  l'esprit  public  et  sur  tout  ce  qui 
pouvait  survenir  de  relatif  à  son  gouverne- 
ment. Quelques  agents  de  la  même  espèce  lui 
envoyaient  aussi  des  rapports  de  l'étranger.  En 
l'absence  de  toute  liberté,  de  toute  indépendance 
de  la  presse,  c'était  un  inoyon  bien  insuffisant,  il 
est  vrai,  de  savoir  ce  qui  se  passait;  mais  enfin 
c'était  quelque  chose, et  les  services  que  Napoléon 
obtint  de  cette  manière  furent  toujours  pay*^ 
fort  cher.  On  a  lieu  de  s'étonner  qu  avec  tant  de 
moyens  de  surveillance  il  ne  se  crût  pas  encore 
en  sûreté  et  qu'il  hésitât  beaucoup  toutes  les  fois 
qu'il  s'agissait  d'une  entreprise  ae  quelque  im- 
portanoe  pour  son  élévation.  Dans  ce  cas,  moins 
aventureux  qu'à  la  guerre,  il  faisait  toujours 
d'avance  souder  l'opinion  par  des  bruits  que  se- 
maient tout  set  agenli  de  police,  aoH  par  des  ar- 
ticles de  journaux,  soit  par  des  pamphlets  politi- 
ques. Ainsi  parut  à  cette  époque  un  écrit  fort 
eitraordinaire  oonseillé  ptr  Lucien  Bonaparte, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  mais  écrit  par  une 
autre  main  que  la  sienne  :  c'e«t  le  ParaUèU  entrt 
Cétm-,  OnmmtU»  IM  sf  Bmmfftt.  Les  plus 
grands  hommes  de  l'antiquité  et  des  temps  mo- 
dernes y  étaient  passés  en  revue  et  indignement 
sacrifiés  au  consul  français.  Les  doctrines  du  pou- 
voir absolu  y  étaient  ouvertement  indiquées 
comme  le  seul  remède  aux  maux  de  la  patrie. 
U  candèie  d»  Wonk  «I  eeini  de  Cioniwell  y 
jngéi  me  vm  eitrtnie  iMilé  et  la 
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conduite  de  Tua  et  de  l'autre  présentée  comme 
indigne  du  firemier  consul ,  «  trop  grand  pour 
«jouer  un  second  nMe...  ».  Rt  tout  cela  nrrom- 
pagiié  d'injures  contre  les  Bourbons,  «  race  dé- 
«  générée  >l  Le  seul  modèle  que  Bonaparte  pût 
avoir  était  César,  qui,  comme  lui,  avait  rendu 
toutes  les  parties  du  monde  témoins  de  ses  vic- 
toiros.  Mais  César  n'avait  rien  fait  pour  l'aTenir, 
et  sa  mort  aA  ail  été  suivie  de  longues  dis^on- 
sions....  Ou  couruit  toutes  les  OMiséquences  que 
l'auteur  du  pamphlet  tirait  de  pareiltes  citations  : 
sous  ce  rapport,  rien  n'était  dissimulé.  Mais,  si 
l'on  se  reporte  à  cette  époque,  si  l'on  réfléchit  au 
peu  de  temps  qui  s'était  écoulé  entre  les  serments 
de  haine  à  la  royauté,  les  protestations  de  la 
lidélité  à  la  république  ;  si  l'on  considère  que  la 
plupart  des  emplois  étaient  encore  dans  les  mains 
(ic  ceux  qui  avaient  pnHé  ros  serments  ef  sipiié 
ces  protestations,  on  concevra  toute  la  surprise 
et  l'inquiétode  qne  le  pamphlet  dnt  eanser.  De 
toutes  parts,  il  fut  dénoncé  comme  un  lil)plle 
eoHtre  -  révolutionnaire ,  ce  qui  était  encore  une 
expression  trfts-injnriense  et  pro«;que  un  arrêt  de 
mort.  On  en  renvoya  même  des  exemplaires  à 
Bonaparte,  lui  disant  que  ce  ne  pouvait  être 
qu'un  essai  de  ses  erniemîs  pour  le  compro- 
mettre. Alors  le  consul,  voyant  bien  que  o  la 
«  poire  n'était  pas  mûre  »,  liia  toute  participa- 
tion à  cet  écrit ,  le  reprochant  même  hautement 
à  son  frère,  qui ,  dit-il ,  a  ne  faisait  que  des  sot- 
<  Uses  » .  Pour  ne  laisser  aucun  doute  à  cet  égard, 
il  lui  Ata  le  portefeuille  de  l'intérieur  et  le  nomma 
ambassadeur  en  Espagne.  Le  petit  mécompte  es- 
suyé par  la  publication  du  Parallèle  apprit  à  Bona- 
parte que  les  susceptibilités  républicaines  avaient 
encore  licsoin  d'être  ménagées.  L'année  précé- 
dente, il  avait  fait  composer  par  Fontanes,  qui 
venait  de  déserter  la  cause  royaliste  pour  se  don- 
ner à  lui,  un  éloge  pompeux  de  Washington,  pro- 
noncé dans  une  solennité  funèbre  aux  Invalides 
et  inséré  dans  les  journaux.  Mais  ce  qui  prouva 
que  ce  n'était  pas  le  héros  américain  qu  il  vou- 
lait prendre  pour  moiii-Ie ,  c'est  (]u'à  quelque 
temps  de  là  il  se  fil  nommer  consul  à  vie  par  un 
sénatus- consulte  du  11  thermidor  an  10  (4  aoAt 
IHOT  ,  avec  le  droit  de  désiffner  son  successeur, 
de  faire  grâce  et  d'empreindre  son  elTigie  sur  les 
monnaies.  —  Le  traité  de  Lunéville,  sipné  le 
9  février  1801,  était  la  eonstkjuence  de  la  \i  - 
toire  de  Hohenlinden  gagnée,  presque  sous  les 
murs  de  Vienne,  par  Moreau ,  que  Bonaparte  fut 
peut-être  bien  aise  d'arrêter  en  si  iR'au  chemin. 
Ce  qui  le  ferait  cmire,  c'est  que  les  conditions 
n'en  furent  pas  trop  dures  pour  l'Auhridie  :  cette 
puis.<uince  n'eut  d'autre  sacrifice  à  faire  que  celui 
de  la  Toscane,  en  échange  de  laquelle  le  frère  de 
l'empereur  dut  recevoir  une  petite  principauté 
en  Allemagne.  Ainsi,  il  ne  restait  plus  à  combattre 
que  l'Angleterre ,  et  le  ministère  britannique  ne 
semblait  pas  fort  éloigné  de  tooIoù*  la  p«t.  Le 
consul  sentit  qu'il  en  avait  besoin  pour  assurer 
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sa  puissance  à  1  intérieur  et  se  populariser,  en  ren- 
dant aux  Français  un  peu  de  ce  conunerre  mari- 
time qui  leur  avait  autrefois  procuré  de  si  grandes 
richesses  et  duquel  depuis  dix  ans  ils  étaient  en- 
tièrement prirée.  Ce  fut  lui  qui  lit  les  premières 
propositions  par  sor»  résident  Otto,  chargé  à  Lon- 
dres du  1  échange  des  prisonniers  de  guerre.  Pitt, 
qui  croyait  h  la  nécesnté  d'une  paix  de  quelques 
mois ,  ne  voulant  pas  se  mettre  trop  en  contra- 
diction avec  lui-même ,  céda  momentanément  la 
place  à  Addington .  qui  aocueiillt  les  propositions 
du  consul  et  signa  les  priÈ''"i'"'''''CsIc  1*' octobre 
1801.  Le  traité  définitif  fut  conclu  à  Amiois  sis 
mois  après ,  par  Joseph  Bonaparte  et  lord  Goni- 
vvallis.  Par  ce  traité  l'Angleterre  ne  conserv  a  de 
ses  nombreuses  conquêtes  coloniales  que  la  Tri- 
nité et  Geylan.  Le  cap  de  Bonne-Bspéranoe  dut 
être  rendu  aux  Hollandais  et  l'île  de  Malte  à  l'or- 
dre. La  France  fut  confirmée  dans  la  jouissance 
de  ses  immenses  possessions  sur  le  continent. 
Certes,  il  n'était  guère  possible  d'obtenir  davan- 
tage. Cette  paix  fut  donc  généralement  bien  ac- 
cueillie en  France.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
en  Angleterre,  où  la  haute  aristo<Tatie  s'y  montra 
fort  opposée  (1).  Le  roi  lui-même,  lorsqu'il  vint 
annoncer  i  la  chambre  des  communes  ce  grand 
événement .  ne  put  dissimuler  la  peine  qu'il  en 
éprouvait.  Bonaparte ,  au  contraire ,  affecta  d'en 
être  extrêmement  satisfait,  et  il  en  tira  bon  parti 
pour  augmenter  sa  puissance.  La  force  et  le 
nombre  de  ses  armées  de  terre  et  de  mer  s'ac- 
crurent; la  garde  consulaire,  précédemment 
i-oniposée  de  devi  intaillons,  forma  bientôt  une 
petite  armée  avec  artillerie  et  cavalerie.  La  con- 
scription, loi  de  recrutement  forcé  qu  il  avait 
trouvée  toute  frite  et  qu'il  poussa  dans  ses  plus 
rigoureuses  conséquences,  lui  pertmt  dés  lors  de 
garder  debout  une  nation  tout  armée.  Voulant 
rétablir  les  militaires  dans  les  avantages  dont  la 
révolution  les  avait  privés,  il  institua  en  iHOi  la 
Légion  d'honneur,  par  laquelle  fut  remplacé  T an- 
cien ordre  de  St-Loufe,  et  pour  en  tirer  plus 
d'utilité,  il  l'étendit  aux  services  civils.  Dans  le 
même  temps  fut  proclamée  une  amnistie  pour 
tous  les  énotgrés  (S).  Beaucoup  de  leurs  biens  qui 
n'étaient  pas  vendus  leur  furent  n^slitués ,  parti- 
culièrement aux  familles  qui  se  donnèrent  à  lui 
et  qui  acceptèrent  des  emplois  à  sa  cour  ou  dans 
ses  arm(kîs.  Un  concordat  conclu  avec  le  saint- 
siégc  (15  juillet  1801),  pour  le  rétablissement  du 
culte  catholiou»,  lui  eondiia  l'estime  du  clergé  et 
de  tous  les  nommes  reliî^ieux  (roy.  Co?!Salvi  et 
Pie  VU)  (3),  mais  lui  valut  de  \ives  réclamations  de 

11*  ("(M  le  15  iiiar»  1802  qnc  le  trait.-  .1.  fiiiitif  fut  ratifié,  iignt 
daii*  la  ville  d'Amien»  par  lt>  deux  pli  ni p  i.Miaircs.  La  l-'ranro 
cntiirc  battit  de*  m«ln«;  la  Grande- Bretagne  n  èpriiuva  point 
ua«  M»  MlM  vtn,  et  quuid  LaurUton,  chufÉ  éê  MVUr  à 
LondirM  eette  rtMesUon ,  y  arriva ,  le  peuple  «tal«  le»  cll»> 
vaux  de  u  roiture  et  le  conduisit  triomphalement  i  l'kAtél 
Dowiilng-Street.  U — M. 

l'il  II  en  rentra  rent  mille,  dont  dix  mille  •'étalcntvtrc»  r-uiitre 
la  ré|>iihliqiif.  13  iiL-iji-irtc  espérait  rir<liiire,  dua  !•  cunr  ui'.  île 
l'année,  à  dnq  c«nu  la  liste  dea  proscrit».  B— n. 

(SI  U  kttn  nlvMM.  qm  je  nU  TM  Mitée  «an*  ptrt,  «l^iil» 
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Il  part  des  révolutiomiaires  et  de  quelques  géné- 
raux. Augemu  et  Laimes,  invités  au  TV  Detm 

chanté  à  cette  occasion,  quittèrent  le  cortège  au 
iDomeat  d'eotrer  à  l'église  (1).  Les  autorités  viu- 
nnt  le  leodeimiii,  sairaDt  I  nsage,  adresser  au 
flomil  leurs  félicitations.  Le  tribun  Ganilh  lui 
ijanA  dit  qu'il  ne  Tojait  à  ce  dtangemeut  d'autre 
ÎRBoamSnieiit  que  de  donner  dv  pouroir  à  un 
prince  étranger,  Bonaparte  répliqua  vivoment  : 
«  Peosez-Tous  que  Je  me  sois  mis  dans  la  dépen- 
•  dioee  du  pape!  ftn  ai  agf  &  son  égard  comme 
I  arec  les  royalistes ,  qui ,  lorsque  je  suis  arrivé 
tau  pouvoir,  étalent  partout  les  maîtres.  C'é- 

■  trient  les  Vendéens,  les  chouans  qui  gouver- 
<  liaient  la  France.  Eh  bien  I  je  leur  ai  fait  croire 
«  que  je  voulais  ce  qu'ils  voulaient  eux-mêmes  ; 

■  et  leurs  chefs  sont  venus  à  Paris.  Au  bout  d'un 
(mois  ils  étaient  tous  arrêtés...  »  Et  le  consul 
fit  nne  pirouette,  ajoutant  :  a  Voilà  comme  on 

■  gouverne.  »  Cette  scène  se  passa  en  présence 
ie  pliis  de  cent  témoins ,  et  le  iiwdwmaiii  tout 
hra  la  connut.  Ganilh  lui-nu^me  nous  l'a  ra- 
contée. Elle  caractérise  trop  bien  Bonaparte  et  sa 
politique,  pour  que  l'histoire  puisse  l'omettre.  — 
Recherchant  avec  soin  tout  ce  qui  avait  autre- 
fois concouru  à  la  prospérité  de  la  France,  il  es- 
Ufê  encore,  à  la  faveur  de  la  paix  d'Amiens,  de 
■MBiettre  los  nèf^res  de  St-Domingue,  qui  avaient 
praité  des  désordres  de  la  révolution  pour  égor* 
ger  lem  onltKS  ets'toipHer  de  leon  Ueos  (Ij. 


itê  nains  de  Ouabac^rie,  a  passé  dan*  les  papieta  du  cardinal 
?taût,  pdat  d'une  maaièra  tris-franche  «t  tré*-nette  ta  »itita- 

lioo  d'esprit  da  premier  consul  :  a  Ce  que  Je  viena  de  faire  en 

■  (avcur  de  ta  religion  était  abeolument  nécessaire.  Cest  le  ion- 
• 'irtnfnt  'le  la  r«'|HilillqTie.  Sans  cela,  notre  Rouvernenicnt  n'nu- 

•  Tiit  (ia>  sutM^:.-  în.nans.  Partout  il  faut  que  la  rclij;iiin  >oit 

•  (l'arc  ini  iTi-.-  r.iiitnrité  temporelle.  Nous  aviuii»  <ie»  cvëi|Ui-», 
«U  BOU"  fil  .t  Jes  ew'  nH's  ;  II  iioii»  faut  un  culte  .  et  je  ne  pouvaii 
■•'adresser  qu  au  cuite  catholique.  J'avai»  i>ien  les  évéquvs 

■  csanibttioaaals,  saaU  à  quoi  auraicnMto  4té  ktmt  II*  n'ont 

•  ■■Ut  part  11  eoalUaee.  On  m'aatalt  ri  u  noi  ai  fmh  voulu 

•  ks  réubUr.  n  fallah  dose  ■'•dresser  au  pay*.  Im  pUlesophes 

•  «ni  beau  parler  contre  h  Mli|Hon,  au  bout  du  compta,  fl  n>  a 

•  rien  de  bi<Mi  Hoir  dans  ce  qu'ils  disent.  Qu'il»  rou»  expliquent 

•  «-ulcrin-nt  (fjurquoi  nous  nous  trouvons  jeté»  «ur  cette  terre  , 
«  on  u.,u.  a"ii,„i,  ap,^,  la  mort.  Ôue  signifie  tout  cela'...  Avec 
«  lo'.ilc  lear  iibnl.is'opliie,  ils  ne  sauront  Jamais  nous  le  dire.  N<iu« 

•  aTotu  mis  dan»  le  traité  que  le  culte  serait  public.  D'abord 

■  ■ou  m  ie  fnuliuns  pas-,  ttuiia  le  P.  Caselli  me  fit  rtlimiqmr 

■  que  JéMS.Cbri*t  avait  dit  dans  |-£vansUe  :  Ce  quejt  WM  4iê 

•  A  rmrHlU,  priektg-U  mr  ta  iMM....  0»  pa-if  ■*•  n*PP«  et 
«M  dfcida;  J'ai  dit  au  pap«  :  Je  iw  veux  p<»  qu*  Toua  m'ac- 
■«■Miex  risn  de  contraire  à  Is  religion,  je  U  respecte  moi- 
•■llW.        n  ■•  font  pas  me  refuser  telle  et  telle  chov;  que 

■  fMIS  pouvez  m'acrorder.  Si  Je  vcnx.  Je  vous  cliasse  de  Rnrnc  , 
•JMOUi  enl^'vc  une  ji  irtion  de  l'Allemagne,  etc....  K  ni';i  ru  ruràç 
•y*teo  qu'il  pouvait  m'accorder.  C'est  un  excellent  lii>!umi\ 
•l*P,QiielIi  vriiilait  qup  ji>  fi^^o  ma  pmffssiMn  do  foi.  Je  lui  si 
''tnt  es  s'était  pa»  nécessaire,  que  j'étai»  né  de  parents  ca- 

•  ttaUvM,  ^j'avais  reçu  le  baptême,  que  J'avala  fait  ma 
•MOilèie  ceaMBunioB,  qu  a  suOlMtU  que  je  disse  que  J'étais  de 
'unUliMCttInUqiM,  et  doiu  r«Tona  mis  dans  le  traité.  Je 
•kdal  pioMb  de  prefetwr  la  nUgion  toutes  les  fois  qu'il  le 
«hsdra;  que,  quant  k  la  pratique  et  à  ce  qu'il  faut  faire  pour 

•  sou  lalut,  quelque  Jour  cela  viendrait.  Voilà  ce  que  J'ai  fait. 
"Nous  avions  en  France  U  religion  calhollque,  noua  l'aurDti» 
•rncore....  n  B-n. 

Ui  De  la  restauraliiin  officielle  du  culte  catholique  aux  prati- 
4<>es  religieuses  du  premier  consul  et  de  sa  cour  il  n'jr  avait 
•la'iu  pas.  Dès  1903,  la  messe  se  disait  solennellement  aux  Tui- 
)Mi«.àae4;ieiid.à  te  Midmlaoïk  Jenata  BoMpvto  et  José- 

B— N. 

ai  viiiaiMS  de  UgDe  et  4le 
et  1,M0  fiiM»  de  cmm» 


aUdette 


Cette  tentative  ne  fut  pas  heureuse  ;  quelque  for- 
midable que  fttt  l'exMdttfon  envoyée  wom  les 

ordres  du  K«^néral  Lcclerc,  elle  eut  des  résultats 
funestes.  Bonaparte  a  confessé,  plus  tard,  que  c'é- 
«  tait  une  de  ses  plus  grandes  folies  >  ;  qu'A  auraît 
dû  reconnaître  le  gouvernement  des  nègres  et  ne 
pas  sacrifia  ainsi  une  q|cadre  et  une  armée.  U  y 
avait  ébt  poussé  par  les  anciens  propriétaires,  qm 
l'accablaient  de  réclamations.  Le  seul  avantage 
qu'y  trouva  le  consul,  ce  fut  d'éloigner  quelques 
généraux  dont  il  se  défiait,  tels  que  Debelle, 
Richepance,  Humbert  et  même  Leclerc,  qui  avait 
épousé  Pauline  Bonaparte,  celle  de  ses  sœurs 
qu'il  aimait  le  plus.  La  rupture  du  traité  d'Amfois 
vint  ajouter  aux  pertes  que  la  France  avait  faites 
dans  cette  expédition.  Ce  traité,  auquel  les  deux 
puissances  n'étaient  arrivées  qu'après  une  longue 
hésitation,  et  qu'dles  n'exécutaient  l'une  et  l'au- 
tre qu'avec  beaucoup  de  difllcultés,  ne  devait  pas 
durer  longtemps.  Après  l'avoir  signé,  le  consul 
réunit  le  Piémont  à  la  France,  se  fit  proclamer  pré* 
sident  de  la  république  italienne  (1),  puis  média- 
teur de  la  confédération  suisse ,  laquelle  fut  en- 
vahie par  une  armée  de  40,000  hommes,  il  se  fit 
donner  une  partie  df^  la  Guyane  par  le  Portugal 
et  la  Louisiane  par  rt-spagnc,  qui  lui  céda  encore 
ses  droits  éventuels  sur  le  duché  de  Parme  et 
nie  d'Elbe  [2).  De  son  côté,  l'Angleterre  n'était  ni 
moins  envahissante,  ni  plus  scrupuleuse  observa- 
trice de  ses  engagements.  Elle  ne  voulait  ni  ren- 
dre Malte,  ni  le  cap  de  Bonne -Espérance,  ni 
Alexandrie  ;  elle  avait  vu  avec  beaucoup  de 
jalousie  les  développements  de  notre  commerce 
ainsi  que  les  efforts  qu'on  avait  faits  pour  restau- 
rer notre  marine;  elle  cherchait  des  prétextes  de 
rupture.  Dans  un  message  au  parlement,  le  roi 
parla  de  quelques  armements  qui  s'effectuaient 
alors  dans  les  ports  de  France ,  et  demanda  que 
l'Angleterre  se  préparât  à  les  oomlMttre.  11  est 
bien  sûr  que  ces  armements  étaient  peu  de  chose 
et  que  rien  ne  justifiait  encore  une  pareille  récri' 


appercillele  U  dfet^bw  Hftl;  le  Sajeatte  ISOS,  é.  

quait  me  Cep.  B— w. 

il)  L'icle  qet  ceoiecimeetu  neglatretnre  cuprimc,  applique, 
n^n  paa  à  ritallfl  tout  entière,  mais  à  la  république  cisalpine 
seulement,  fut  voté  et  signé  dans  la  trille  de  Lyon  !c  '<r>  j.invier 
1802.  Bonaparte  s'y  était  rendu  avec  Jaeéphlne,  t  lia]ita!.  Duroc, 
Murât,  "Talleyrand.  Il  ivc  sollicita  point,  il  nt  (it  iiu'ucctpter 
une  cliarK*'  dont  nul  autre  que  lui  n'eût  alors  supporte  le  poids. 
•  J'adhiTe  à  vutrr  mjbu,  dit-il  aux  membres  de  la  cvumlla.  Je 
-conserverai  jNiiil.u.t  le  ti  ir.ps  que  les  cin  or  sU'uu  i~>  le  TOU* 
H  drunt  la  grande  pensée  de  vos  affaires.  Voua  n'avez  que  de* 
u  lois  particuUirea,  il  veiM  tmX  iHMiBiele  daeleieftaérales. 
••  Votre  peuple  ■'■  que  dee  hebltndas  leealce ,  Il  hnt  qo*»  prenne 
«  des  bebltiidie  utionales....  ••  Bonaparte  noarriMslt  alors  la 
pens^  d'oee  Italie  indépendante ,  uniuire  ;  mais  il  pensait  avec 
raison  que,  avant  d'en  arriver  14,  il  fallait  que  l'Italie  apprit  i  se 
gouverner  elle-même  sous  l'égide  du  gmniTnement  françai».  B-K. 

l2i  O  fut  BU  milieu  de  cet  airrois^ment  d'influence  et  de 
piiuvoir  que  les  grands  corp»  politiques  de  l'Etat  dccldèrxfnt 
1  cipportunité  de  créer  un  consulat  i  vie  en  faveur  de  Bonaparte. 
Trui.4  miUiunt  de  vuUnta  pour  l'affirmative  eMtte  qaieiecMte 
pour  la  néeaUve  avaient  consacré  naguère  le  tttfe  dc  premier 
consul  ;  trois  mlllloBS  cinq  cent  aoinnte-buit  mille  cent  quatr»- 
ving-cinq  votes  contre  neuf  noIUe  soliuite^uatorze  vinrent  con- 
sacrer le  système  d'hérédité.  On  le  proclama  dans  la  séance  du 
14  thermidor  an  10  (2  août  18031 ,  et  le  •urlesdemain  Bonaparte 
■nCU  le  iénrtOT  tnwUte  eigiaiqM^i^gte  l'»«olf  dlievté  evec 
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luination.  Ce  fut  donc  avec  raison  que,  dans  une 
audieiiee  qu'il  donna  à  lord  Withworth,  anibas- 
Itdeor  anglais,  Itonapartc  s'en  montra  fort  of- 
felMé.  Un  peu  plus  tard,  il  l'apostropha  vivement 
au  milieu  de  sa  cour ,  en  présence  do  tous  los 
envoyas  (K's  puissances.  L'impassible  diplomate 
essuya  toutes  ces  i)uulad|^  sans  mot  dire;  mais  il 
en  rendit  à  son  gouvernement  un  eompte  qui, 
bientôt  imprimé  dans  les  journaux  anKlais  avec 
de»  explications,  fut  connu  de  toute  l  Europe;  ce 
qui  irrita  de  plus  en  pins  Bonaparte,  car  il  détes- 
tait par- dessus  tout  los  productions  de  la  presse 
anglaise.  Déjà  il  eu  avait  plusieurs  fois  fait  ses 
phintes  à  Withworth,  qui  lui  avait  donné  peu  de 
satisfaction  ,  déclarant  que  son  souverain  lui- 
mémo  ue  pouvait  user,  sous  ce  rapport,  que  des 
nioyens  eonstitutionneb.  Il  piopoia  au  eoiuu] 
d'en  user  également.  Bonaparte,  ne  pouvant  rien 
de  mieux,  fit  an  procès  au  journaliste  Peitier, 
qui  le  pardit,  mail  qui  gagna  beaucoup  d'argent 
par  la  publication  de  ses  mémoires  [roy.  Peltieb). 
Cet  incident  n'empêcha  pas  les  deux  puissances, 
qui  en  avaient  égdrannt  envie,  de  raconinienoer 
la  guerre.  Lord  Withworth  quittai  Paris  le  jnuV 
même  où  l'amiussadeur  français  Andréossy  s'éloi- 
gnait de  Londret  (18  mal  1803)  (I).  Déjà  le  mi- 
nistère anglais  avait  ordonné  de  saisir ,  dans  ses 
ports  et  sur  les  mers  les  plus  lointaines,  tous  les 
nêthnenis  irançais  sans  exception.  On  conçoit 
tout  le  préjudice  pour  notre  commerce  d'une 
décision  consacrée  par  les  usages  britanniques, 
man  qni  n'en  est  pas  moins  inique  et  contraire 
aux  droits  des  nations.  Bonaparte  s'en  vengea 
par  une  représaille  plus  odieuse,  plus  inusitée 
encore  et  qui  ne  dédommagea  pas  les  commer- 
çants français  :  ce  fut  d'arrêter  tous  les  Anglais 
qui  se  trouvaient  alors  en  France  sur  la  foi  des 
traités,  et  de  les  retenir  prisonniers  pour  tout  le 
temps  que  dureraient  les  hoatlHtéstS).  Ainsi  cette 
guerre  qui  devait  être  si  meurtrière,  si  longue, 
qui  ne  devait  finir  que  par  la  chute  du  grand 
empire,  commença,  ilf  part  et  d'autre,  par  d'in- 
justes rigueurs.  Les  Anglais,  qui  voyaient  à  quel 
redoutable  ennemi  ils  avaient  affaire,  eurent  re- 
cours à  tous  les  moyens  pour  soutenir  cette  ter- 
rible lutte  :  tandis  que  le  consul  augmentait  ses 
nombreuses  légions,  tandis  qu  il  faisait  envahir 
lei  Btata  de  Naplei  et  l'éteelorot  de  Hamne,  tan- 

|l|  Mm  MBiBMtaBt  MMiKtaMit  «mm  |m  AiÉlato  mx  ri 
««on  d'ua«  détention  d'kboid  aMm,  mût  qui  derlnt  plus 
dovM  par  la  tuita,  Napoléon  aut  daa  dt*«J*  pwir  >«•  renimc:«. 

pour  les  rleiMarda  et  ponr  lea  artiitaa  oa  »a*anU.  Il  accordait 
de»  congé»  tiMiporairis .  autorîialt  dei  Toyagca.  Pluiicura  mé- 
decin», pluiicur»  naliirjlijles,  «Iciix  mcmbr«  de  la  sotitité  royale 
d*I»ndr»»,  rocomman  16s  À  «a  Jilrnvrlllaiirc  pnr  I  Inititilt  do 
France,  ou  par  dei  personne»  honorable»,  lurent  rendu»  à  la  li- 
»a»M.  B— y. 

|3|  Au  moment  d'une  lutte  acharnée,  qo«  le  premier  oinml 
prévenu  devoir  «tre  longue ,  U  •Mtttt  ta  niemUé  de  veir  In  flot- 
tile  réunie  4  Boulonne,  alnal  qne  1w  enteadmiM  da  Rhin ,  de 
la  Mouie  et  de  rK»<aut.  ParU  de  Parla  le  14  Juin,  Benapvte 
rentrait  à  Pan»  U  la  aoAt.  Joséphine  l'avait  neeeinpn|pié  pen- 
dant «me  pariie  du  vayngc  ,  <;iil  fut  une  »ulte  non  interrompue 
d'oration».  Deux  ir  .i-i  «prr*  ,  il  m  rendait  do  nouveau  4  Bou- 
logne pour  y  puacr  en  revue  !<■  divete  eorpt  de  l'ararfe  det 
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dis  surtout  qu'il  rassemblait  aux  Iwrds  de  l'Ooéan 
une  armée  formidable,  et  que,  par  de  nom- 
breuses constructions  navales,  il  se  préparait  à 
jeter  cette  armée  sur  le  sol  britannique,  la  ua- 
tiuM  anglaise  loot  entière  courait  aux  ariMa.  A 
200, 0(H)  hommes  de  milices  et  de  troupes  ré- 
glées se  joignirent  30U,UUU  volontaires,  pleins  do 
zèle,  qui  vinrent  se  iMger  sur  tous  les  peinls 
des  côtes  britanniques;  puis  îiOO  vaissenuT  de 
guerre  couvrirent  les  mers,  observant  toutes  les 
issues  et  tenant  bloqués  tous  les  ports,  dépoli  le 
Texel  jusqu'au  golfe  Adriatique.  On  comprend 
que  d'immenses  impôts  furent  nécessaires  a  tant 
d'efforts.  Le  parlement  n'en  refusa  aucun  et  3 
accorda  aussi  toutes  les  lois  d'exception  qui  lui 
furent  demandées  ;  ce  qui  rendit  cette  crise  utile 
aux  miniitrea,  loin  deleurMre  eontraire,  de  trile 
sorte  que  l'on  a  pensé  qu'ils  avaient  bien  pu  In 
provoquer.  Ce  fut  avec  de  tels  moyens,  avec  les 
somoMi  eonddérablM  qu'on  leur  alloua,  qn*ila 
parvinrent  à  former  une  troisième  coalition  et 
qu'ils  purent  soutenir  une  guerre  dont  l'Ang le- 
lem  fit  longtemps  fous  les  firaia  (i).  Les  puia* 
sances  tremblaient  devant  le  redoutable  consul, 
devenu  le  chef  de  la  nation  la  plus  belliqueuse. 
Les  plus  déroutes  i  l'Angleterfe  te  bornaient  k 
de  stériles  vœux  et  elles  attendaient  en  silence 
qu'un  meilleur  temps  arrivât.  Dans  un  premier 
moment  de  crbe  et  de  périls,  la  nation  britan- 
nique ne  trouva  de  secours  que  dans  l'énergie  et 
le  dévouement  des  Français  royalistes,  de  ce  petit 
nombre  d'hommes  restés  fid«es  à  la  cause  des 
Bourbons,  et  qui  n'avaient  pas  voulu  rentrer  dans 
leur  patrie,  ou  que  Bonaparte  en  avait  repoussés. 
Pressés  et  sollicités  par  les  ministres  anglais,  les 
deux  personnages  alors  les  plus  remarquables  de 
ce  parti,  Pichegru  et  Georges  Cadoudai,  ne  crai- 
gnirent pas  de  venir  clandestinement  à  Paris, 
avec  une  dnquantaine  d'anciens  Vendéens  ou 
émigrés,  comme  eux  dévoués  à  la  cause  des 
Bourbons,  pour  renverser  le  gouvernement  exis- 
tant. Ils  y  bravèrent,  pendant  plusieon  flwll, 
les  plus  grands  périls,  décidés  à  attaquer  ouver- 
tement, à  immoler  sous  leurs  coups  la  personne 
du  premier  consul ,  persuadée  qujls  étaient  que 
les  conséquences  de  ce  meurtre  seraient  le  réta- 
blissement de  l'ancienne  monarchie,  et  que,  pour 
cek,  ils  se  verraient  «econdés  par  le  ministère 
anglais.  C'était ,  au  moins ,  ce  qu'on  leur  avait 
promis.  Dans  cet  espoir,  les  deux  hommes  les 
plus  ntilei  k  leur  cause  Tinrent  eux-mêmes  se 
livrer  à  tous  les  pièges,  à  toutes  les  embûches  de 
la  police  de  Paris.  On  sait  comment  Pichegru, 
arrêté  par  une  trahison,  ftit  trouvé  mort  dans 
son  oacfiol  ;  et  penome  n'a  cm  à  un  niidda,  dont 

(llLetnmaaitdePitt.c'aetniealrlnavf  nwyn  d'onmcr 
i  la  pnluaanee  croiaiente  de«  baToDaettee  nepolMnlcnnea  me 

Çuittanct!  alora  inoonnne  rhei  noua,  In  pniaaanee  du  crédit, 
ant  qu'a  duré  la  lutta,  chaque  foi»  qu'un  nourcl  i>Tnpnint  ('ef- 
fectuait i  Londrc»,  il  v  avait  haustc,  et  la  liauaae  ho  cnaliitenalt 
grâce  tm  fonda  de  t^erre,  an  «eMUnaiiOM  floaaclèrce  dea 
I  ierdi  <t  te  ifSMWri».  "  " 
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'a  Dodtjon,  son  caractère  oonnn,  repoussaient 

égak  inrrit  la  pensée  ;  tout  le  monde,  au  contraire, 
resta  persuadé  qu'il  avait  péri  par  un  odieux  a»> 
■afiinat,  qu'il  arait  eu  le  malheur  de  provoquer 
lui-même,  en  refusant  de  répondre  aux  interro- 
gatoires de  la  police,  en  annonçant  ^u'il  ne  par- 
lerait que  derant  ses  juges,  qu'il  avait  des  choses 
importantes  à  leur  dire.  Quant  à  Georges,  il  était 
venu  pour  attaquer  le  consul  et  l'immoler,  s'il 
le  pomrait,  dans  les  intérêts  du  roi  légitime  ;  il  le 
déclarait  hautement  devant  le  tribunal  et  ne  fit 
rien  pour  se  soustraire  à  la  mort  qu'il  subit  avec 
on  grand  courage  (eoy.  Georges).  Moreau,  sur 
l'assistance  duquel  Georges  et  Pichegru  avaient 
trop  légèrement  compté,  aurait  éprouvé  le  même 
sort,  si  Bonaparte  n'eût  pas  craint  de  soulever 
contre  lui  un  parti  puissant  dans  le  sénat  et  dans 
l'année  (1).  En  suivant  un  système  plus  prudviit. 
le  consul  eut  un  air  de  démence  ;  et  le  dénuù- 
ment  de  cette  mtattnfÊm  deoMora  tout  entier 
dans  l'intérêt  de  son  pouvoir.  —  Mais  un  fait 
que  rien  ne  peut  excuser,  pas  même  la  poli- 
■fW,  imilflM  TSldleyrand  a  dit  que  c'était  a  pis 
c||B*Sn  crime,  que  c'était  une  faute...  »,  c'est 
la  manrtre  du  duc  d'Enghien,  ordonné,  après 
mûre  réflexk>n.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  comme 
palliatif,  c'est  qu'il  y  fut  poussé,  excité  par  Tal- 
lejTaud  et  par  d'autres  encore.  Nous  avons 
longtemps  douté  de  la  participation  de  ce- 
lui-ci à  un  crime  qu'il  n'avait  aucun  intérêt 
de  (aire  commettre;  mais  nous  avons  lu  le  rap- 
port ^'il  lit  lui>-mème  au  conseil  privé  du  con- 
sul pour  l'y  décider.  Cet  écrit,  précieux  pour 
1  histoire,  et  dont  plusieurs  personnes  ont  eu 
eooMnaiartion  comme  nous ,  est  tout  entier  de 
sa  main,  arec  la  signature  de  CharUs-Maurice 
Taiieyrand.  Entre  autres  choses,  il  y  est  positive- 
MOt  dit  que  la  mort  du  prince  est  une  garantie 
que  le  consul  doit  au  parti  de  la  révolution,  qu'il 
se  la  doit  à  lui-même,  à  sa  sûreté  ;  et  ce  qui  est 
asMz  remafqoable,  ce  qui  serait  une  prauve  sana 
réplique  de  son  authenticité,  si  nous  pouvions  en 
douter,  c'est  que  Cauiaiucourt ,  le  même  qui  fut 
cfanné  de  l'arratatlbn,  y  est  indiqué  oomme 
l'homme  le  plus  propre  à  l'exécuter  (3).  Dans  le 
conseil  privé,  Cambacérès  fut,  dit-on,  le  seul 
apposant  à  rarrestation  sur  un  territoire  newtre 
et  contre  toutes  les  lois  du  droit  des  gens.  Le 
nuvgraye  de  Bade  était  trop  faible  pour  s'en 
iWkNin  ;  le  rai  de  Suède,  qni  se  trouvait  abrs  à 
la  cour  de  son  grand-père,  fit  au  consul  des  ré- 
damations  qui  n'eurent  aucun  résultat,  le  prince 
#Ml  d^  Ml  quand  l'aide  de  camp  de  Gus- 

Ui  krrtté  ]r  15  lérr'm  1804,  Morfnu  fat  enfermé  «n  Templa 
urn       riiH.j  lir,  ^.  llcaucoup  dc  génémiix ,  beaucoup  nohlet 
lesquris  L«CQurb«',  Giiilleininot ,  Reynier,  Voy, 
rT',y.\nt  .Nfriri^an  n<m  Coupable,  eurent  l'tdi'e  de  l'enleVer  i  M« 
jQgéft.  bclalréa  pI«M  tani,  ils  m  bornèrent  à  l«  plaindre.  B— !«. 

pqCéft'wt  pM  OaalaiMoM,  è'Mt  tewtoul  MaaUvrun  qn« 
liwiliif  eo«M«l  avait  dlaboiAclMW.  17m  dfcowtaaee  exc«p. 
iMMac  rattat  MontbrM  ton  4ê  An  M.  àfit»  ém  hearea 
AlMI».  B«MP«rta  «nnn  dHHhat  GHMMMtft*  Houi  pou- 
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tare  IV  arriva.  Tonte  l'Europe  déplora  cet  événe- 
ment. La  cour  de  Berlin  en  a  parlé  avec  beaucoup 
d'amertume  dans  un  dc  ses  manifestes ,  et  celle 
de  St-Pétersbourg  prit  le  deuil  aussitôt  après. 
L'empereur  Alexandre  fit  remettre  une  protesta- 
tion par  l'envoyé  russe  à  Paris,  qui  reçut  de  Tal- 
leyrand  une  réponse  peu  oouveuable.  Aujourd'hui, 
l'on  ne  peut  plus  contester  que  ce  mallieuram 
duc  d'Enghien  n'ait  été  complètement  étranger 
aux  complots  dont  Bonaparte  fut  alors  environné, 
et  cette  certitude  a  beaucoup  augmenté  les  re- 
grets profonds  causés  par  sa  mort.  Toutes  les 
paroles  de  ce  jeune  héros  devant  )a  commission, 
et  jusqu'à  iea  deniieif  dmmmuIs,  furent  anid 
nobles  aue  courageuses.  Au  moment  où  la  sen- 
tence allait  être  proitoncée ,  le  générai  liuliin, 
président  de  la  oomininion,  qui  n'avait  paa  aam 
de  caractère  pour  refuser  une  pareille  mission, 
niais  trop  de  probité  pour  la  remplir  sans  scru- 
pule et  sani  héaitatioa,  suspendit  la  s^ncc  afin 
d'écrire  au  consul  en  faveur  du  prince.  Sa  ré- 
ponse fut  impitoyable  ,  on  y  lisait  ces  mots  ter- 
ribles, écrits  de  la  main  du  consul  lui-même  au 
bas  de  la  lettre  du  général  :  condamné  à  mort. 
Klle  est  restée  dans  les  mains  d  iluUin,  dont  cet 
événement  empoisonna  la  vie.  Pour  prouver  qu'il 
n'avait  pas  été  libre,  qu'il  n'avait  fait  qu'obéir, 
il  montrait  souvent  la  décision  fatale  à  se:^  amis 
les  plus  inlinie8,et  c'ait  de  l'un  d'eux  encore 
vivant  que  nous  tenons  ces  détails  (I).  Telle  est 
la  vérité  sur  cet  événement  ;  Bonaparte  lui-même 
n'en  a  dénié  que  certaines  circonstances  peu  im^ 
portantes.  Pour  l'histoire,  le  fait  reste  tout  entier 
dans  son  énormité.  Ce  fut  une  terrible  époque 
que  celle  qui  précéda  immédiatement  l'empire. 
Comme  l'a  dit  Fouché,  il  y  omit  de*  poignards 
ian»  l'air  ;  il  existait  des  conspirations  réelles  et 
des  conspirations  imaginaires.  Partent  on  dur- 
chait,  on  créait  des  complots  ;  aucune  garantie, 
aucun  caractère  n'en  mettait  à  l'abri.  Près  de 
HamlMMirgt  sur  un  territoire  neutre  et  par  une 
monstrueuse  violation  du  droit  des  gens,  on  ar- 
rêta le  ministre  anglais  Rumboldt,  qui  fut  amené 
prisonirierà  Paris  avec  tous  ses  papiers,  et  qui 
ii'éclinppa  au  sort  du  capitaine  Wriffht  qu'à  la 
demande  et  aux  pressantes  sollicitations  de  la 
Prusse,  et  de  la  Russie.  Ce  fut  véritablement  une 
époque  dc  terreur,  fomentée  par  d'audacieuses 
tentatives  et  par  de  sourdes  menées  contre  la  vie 
de  Bonaparte,  dans  la  perscmne  duquel  chacun 
croyait  entrevoir  l'unique  élément  pn<sihlt  de 
stabilité,  sinon  définitive,  du  moins  temporaire. 

|l)  L'infortuni  prince,  fn-iilU  dans  la  nuit  du  20  au  ?1  m»rs, 
était  ks,é  dc  31  ans.  Paris  en  fut  conKterné,  »  Je  me  souviens 

•  encore,  dit  Mén<M'«l .  du  sili^re  (inl  ri'Rna  le  ^Mr  dana  le  la- 
u  l'in  dc  mndaiiio  Unnapartc.  \je  premier  nm^dl  se  tcn.iit  le 
M  dos  appuyé  i  la  chemin;^  pendant  que  .Vf.  de  Fuiitanc^  lui  fai- 
«  Mit  Je  M  aali  quelle  le<ture.  Madaiôe  Bonanartr,  l'air  i>  elan- 
■  coliqoeat  Ica  yeux  humide*,  était  «asise  à  l'extrémité  d'no 

•  ramipé.....  <2iiel<itic«  ixtwiHMi  TiM«R|  de  Fteto.  mais  fran- 
H  pé«  dc  raapect  Ittgubf»  d«  mIm,  aIIm  «*ifiMieiit  i  la 
D  porte....  •7Wk|i«i  l'agllatiMiInlMMn  de  B«Mp«ta  dut  ao 
eaiBer;leiNldlsaleiMMaiMs.fl  «i  uHVta  la  neponaU- 
Uld» 
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De  toutes  piHs  il  arriva  des  adresses ,  des  péti- 

thMIS  pour  que  le  consul  rouUJt  htm  nssum-  iarr- 
mit  la  France,  donner  plu»  de  ^xité,  plus  de 
Hgnilé  am  pomoir.  Alors  00  ouvrit,  dans  chaque 
mairie,  un  registre  où  tous  les  Fmnrnis  furent 
invités  à  inscrire  leur  vote  sur  la  grande  question 
de  Yhèrié^  ie  la  éKgmti  tmpMaCs  danê  la  iew»»- 
dance  de  Napoléon  Bonaparte.  Trois  millions  cinq 
cent  mille  individus  répondirent  à  cet  appel  ;  et 
ce  qui  doit  étonner,  c'est  que  panni  et»  deux 
tuflle  sept  cents  eurent  le  courage  de  voler  néga- 
tivement. Déjà  un  homme  obscur,  et  qui  sans 
doute  aivait  été  dioîsi  i  cause  de  cda  ann  qa'au 
besoin  on  pût  le  désavouer,  avait  fait  au  tribunat 
(30  avril  1804]  la  proposition  de  saluer  Napoléon 
empereur.  «  C'est  le  vœu  unanime  de  l'armée  et 
«  du  peuple ,  dit  le  tribun  Curée  ;  la  France  lui 
«  doit  ce  témoignage...  »  Pendant  trois  jours, 
une  foule  d'adorateurs  se  pressa  vers  la  tribune 
pour  apurouver  cette  proposition  ;  et  l'on  y  en- 
tendit de  longues  apologies  de  la  monarchie  et 
du  despotisme  faites  par  des  hommes  qui,  depuis 
quinze  ans,  n'avaient  pas  cessé  de  vanter  la 
liberté  et  l'égalité,  de  poursuivre,  d'immoler  les 
rois  et  leurs  partisans.  Carnot  fut  le  seul  qui 
ne  donna  pas  le  scandale  de  ces  contradictions 
(wy.  Carnot).  Trois  jours  apri^'s,  le  corps  h'-gislatif 
suivit  l'exemple  du  tribunat,  et,  le  18  niai  1804 
(28  floréal  an  12Î,  une  décision  du  sénat,  OÙ  ne 
s'était  maiiif<'sl(''e  qu'une  faible  et  timide  oppo- 
sition, décerna  solennellement  à  Napoléon  le  titre 
d'raipflmir  des  Français,  avec  hérédité  dans  la 
petSOOne  de  ses  frères  Joseph  et  Louis,  qui,  par 
le  même  tènaltu-consulte,  furent  déclarés  princes 

impériaux,  à  l'eselusion  de  Lucien  et  de  Jérôme, 
qui  avaient  encouru  sa  disgrâce  pour  avoir 
qrausé,  sans  sa  permission,  des  femmes  d'un 
rang  inférieur  à  celui  qu'il  voulait  leur  donner. 
C'était  la  première  fols  que  ces  dissensions  de 
famille  éclataient  dans  te  public  ;  mais  le  consul 
anrait  d^  éprouvé  beaucoup  de  chagrins  du 
même  genre,  et  l'on  verra  qu'il  eut  plus  d'une 
fois  à  se  repentir  de  ce  qu'il  lit  pour  les  siens. 
L'avènement  au  trftne  impérial  fut  procUoné  dans 
toute  la  France  et  annoncé  à  toutes  les  autorités, 
aux  puissances  étrangères  avec  uue  grande  so- 
lennité. Le  nouveau  souverahi,  fmrt  empressé  de 
jouir  de  toutes  ses  prérogatives ,  fit  des  promo- 
tions et  distribua  de  nombreuses  faveurs,  iâes 
deux  ci-devant  collègues  ftirent  les  premters  ob- 
jets de  sa  haute  munificence  :  il  nomma  l'un 
acchichancclier  et  l'autre  arcbitrésorier.  Il  créa  en 
même  temps  dix-huit  maréchaux  de  l'empire  (1)  ; 

•1'  A.  Bcrlliier,  Murât,  Monccy,  Jourdan,  Mags^na,  Augcrcaii, 
DcriMilnHc ,  Soult,  lirune,  Lanncu  ,  Mortier,  Ncy,  Pavoiit , 
Bc»si.T.-a  ,  KcUermann  ,  Lrfcbvrf  ,  PtriRiion  ,  Seruricr.  (  hci  Ira 
«m»,  «iejà  vioux,  l'empcrodr  reconi|i«'n&a  d'anciens  services  ren- 
dus i  la  I-'rancc  moDarchit^uc  cl  à  la  Frniife  républicaine;  chii 
autrei,  tout  J«iimi,  H  i<c«mp«Dta  d'éclataBi*  toiu  d'armes. 
On  «pplBudit  g^n^Klmwiit  A  ce  choix ,  infti*  on  rcgictu  de  n  y 
voir  ngiirer  ni  Richcpance,  ni  BaraRuey-d'HilUen,  ni  Ernoor, 
ai  néme  Dupont,  dont  toute  la  Tie  goenlèn  Ait  KlorieuM  Jas> 
Vi^latoUtefklUMNdcBtflca.  B-H. 
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il  se  forma  une  liomineuse  et  briUanle  oour, 

dont  les  premiers  emplois  furent  donnés  à  tous 
les  hommes  de  l'ancienne  noblesse  qui  voulurent 
se  prosterner  devant  lui,  et  les  autrrâ  aux  phn  in* 

times  de  ses  compagnons  d'armes  (1).  11  n'oubliait 
pas  que  c'était  a  l'armée  qu'il  devait  sa  fortune; 
il  savait  bien  qu'il  aurait  encore  besoin  d'dle  : 
il  lui  témoigna  donc  sa  reconnaissance  par  de 
nombreuses  promotions  et  des  distributions  plus 
nombreuses  encore  de  titres,  de  décoratious  et 
de  dotations.  Hien  que  jusqu'alors  les  gouverne- 
ments révolutionnaires  n'eussent  existé,  n'eus- 
sent prospéré  que  par  la  puissance  des  armes,  ils 
avaient  peu  fait  pour  les  militaires,  souvent  même 
ils  les  avaient  indignement  sacrifiés,  persécutés  ; 
Bonaparte  sentit  tout  ce  qu'il  gagnerait  à  agir 
autrement,  et  ce  fut  une  des  principales  causes 
de  ses  succès.  Voulant  alors  jouir  de  l'enthou- 
siasme qu'avaient  excité  tant  de  faveurs,  il  partit 
pour  Boulogne  (3),  où  se  trouvaient  rassemblées 
i)eaucoup  de  troupes  destinées  à  faire  cette  des- 
cente en  Angleterre  pour  laquelle  il  avait  déjà 
fait  tant  de  frais,  mais  dont  nous  pensons  qu'aloffS 
il  prévoyait  l  impossibilité.  Ce  fut  le  15  aoilf,  jnnr 
anniversaire  de  sa  naissance,  qu  il  apparut  au 
milieu  de  l'armée  dans  tout  l'éclat  de  sa  puis- 
sance. Cette  représentation  eut  quelque  chose  de 
dramatique  ;  elle  dut  satisfaire  pleinement  la  va- 
nité (lu  nouveau  souverain,  et  augmenta  encore 
le  zèle  et  le  dévouement  des  troupes.  11  leur 
accorda  de  nouvelles  faveurs,  reçut  leur  serment 
et  partit  ensuite  pour  Aix-la-Chapelle ,  l'antique 
cité  (le  Charlemafïne,  dont  il  s'annonçait  dès  lors 
comme  le  successeur  et  que,  sous  quelques  rap- 
ports, il  avait  pris  pour  modèle  (3).  Sans  doute  ee 
fut  k  l'exen^  de  ce  premier  empereur  de  nolie 

\y,  N.tpolé'^n,  généreux  envers  toua ceux  qui  l'aTaîcnt  serri,  i« 
montra  Rii»éricordieux  et  clément  i  l'éRard  des  pertMinea  qnll 
croyait  égarée*  ou  lyaléaiaUquement  ItMtilca  au  douvcan  poa- 
Toir.  L«a4JiiiK.  Bwdanw  Annaad  d«  Felifsac,  doDt  le  iMri 
était  coadunnd  i  mort ,  conoeinée  et  coadvlte  pw  llnpdntriee 
Joièphine  ,  vint  se  jeter  aux  pieds  de  l'empereur.— NapoMon  la 
fixe  arcr  ce  regard  attcnUf  et  profond  qui  lut  dtait  propre ,  puis 
il  la  rclèreetïui  dit:  J'ni  é\i  étonné  de  troarcr  votre  mari 
I  impliqué  dnn&  une  afliiin'  aussi  udioute.  i  —  t  Non  ,  sire ,  Ja- 
«  mni<i ,  répnnd-cnc  ,  mnn  i'|i<.ux  n'a  conçu  l'idée  d'un  crime  que 
«  l'tiontiriir  rOprijuvc  encore  plu*  fortomer.t  ijuc  les  lois.»  —  u  Je 
«  pui«  lui  paidonncr,  ajouta  l'empereur,  car  c'eut  à  ma  vie  qu'on 
«  en  voulait  :  Je  voua  accorde  sa  eritce  »  ;  pois  U  raprii  t  ••  Qu'f  la 
••  aont  oonpaoles  cens  qui  enintiTent  lear*  pin  Sdèlffl  fcrrlmin 
u  dans  des  entreprises  aussi  <  rîmtnelles,  aussi  rollement  conçues, 
H  et  dont  il»  ne  partapent  pn»  li  s  pOnl'i!  n  —  Otte  gricc  ne  fut 
point  la  seule  •  U.mivcI  de  l'ilozler,  Lojolais ,  Rochelle  Gail- 
lard, Kusuliioii,  ("hark-s  d'JIoslc-r  et  le  marquis  de  liirirre 
r  y.  MuRAT  et  BiviÉRC)  rcf urcnt  la  vie  des  mains  du  saurerain 
I  nt  la  piapart  dtelra  cui  n'Mt  ceaeé  dqoto  da  méditer  la 

ruine.  D — m. 

12)  Ce  départ  eut  lieu  le  18  JoiUet  ISOi.  Le  lendemain  U  paa-. 
sait  aae  immense  revue  des  troupes  rasoemblécs  aons  Boulogne; 
il  visita  ensuite  les  eûtes  et  revint  àBotdafM,  après  une  marc^ 
triomphale  qui  avait  duré  pris  d'an  Biets.  îi  était  aeeompasni 
de  ses  frète*  Joseph  et  Louis ,  dn  prince  Murât,  du  prinee  Ba- 
géne  et  d'un  xplendidc  état-major.  B— it. 

.•3i  Kn  quittant  Aix-lu-Chapclle ,  où  Napoléon  était  resté  plu- 
«icura  jours,  il  rendit  à  (."oi.ii;ni\  à  Trêves  et  de  TrÙTCt  i  Pa- 
ns, ou  ii  .'irriï.i  le  1',^  octobre,  ii|iri  >  avoir,  «vir  «a  ruute,  >eii)é  de 
t.Huibr'.ux  bii-iit.Tils ,  îirrflé  ilc  v.Tstes  proji-l«,  liquidé  dr  ^.t.ivi 
allsires  et  rendu  d'important.s  déerets  relatifs  u  ror;r.'iiii^.iti  n 
aiaai  qu'à  la  MaapdcâMBMfale  de  l'empire  ,  tels  s  rit  li  s  d-  crct* 
conecnaat  l4co|»  polylcdhaiqtte,  les  miasion*  étrangères,  le* 
pria  déwanii^  ite. 
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<Mdeat  qn'fl  Touhit  flaire  cooMcrar  son  pouroir 
|v  le  focnrcfain  pontife  ;  mais,  youlant  todjoon 
nqnwer  ses  deranden,  il  pensa  que  pour  lai 
h  nint-père  derait  pins  iaire  encore.  Charle- 
magne  était  allé  à  Rome  receroir  la  oonronne 
des  mains  du  pape  I^éon  111  ;  Napoléon  désira  que 
Pie  VU  Tint  iôi^méine  le  couronner  k  Paris.  Le 
premier  mouTsment  du  saint-père  fut  de  s'excu- 
ler  sur  son  âge  avancé,  sur  la  longueur  du 
Toyage  et  la  rigueur  de  la  saison.  Mais  il  était 
akn  difficile,  peut-^tre  même  dangereux,  de 
Cure  un  refus  à  Napoléon  ;  et  d'ailleurs  l'intérêt 
de  la  religion ,  qui  avait  un  si  grand  besoin  de 
son  appui,  U  cndnte  de  nouvelles  dissensions, 
d'un  schisme,  tous  ces  motifs  d<Vidèrent  le  sou- 
verain pontife.  U  partit  de  Rome  le  5  novembre 
1804  ;  le  S5  du  même  mois,  en  approthmil  dft 
Fontainebleau ,  il  rencontra  le  nouvel  emperour 
qui  venait  au-devant  de  lui  et  qui  le  ramena  aux 
Toileries,  où  il  fil  flOoMé  de  soins  et  d'égards. 
La  cérémonie  du  couronnement  eut  lieu  le  2  dé- 
cembre, dans  l'antique  cathédrale  de  Paris,  avec 
le  phts  imposant  ai^reil.  La  nouvelle  cour  im- 
périale y  parut  dans  tout  son  éclat.  Des  députés 
de  tous  les  corps  de  l'armée,  les  préfets,  les  sous- 
piéhlSf  kl  principaux  maires,  les  présidents  de 
tous  les  cantons  de  la  France  y  assistèrent  et 
prêtèrent  serment  de  fidélité  à  leur  nouveau 
Mfce,  fsi  hu-méme  y  fut  conduit  dans  un  char 
magnMique,  attelé  de  huit  chevaux  et  entouré 
d'un  luxe,  d'une  magnificence  que  n'avaient  pas 
d<ptoyd»lei  plw  puissants  de  nos  rois.  Lorsque, 
Il  main  posée  sur  les  saintes  Ecritures ,  il  eut 
prononcé  le  serment  prescrit,  ne  voulant  tenir  la 
couroone  que  de  lui-mAme,  H  la  nMI  eor  Teotel 
dès  que  le  poTitifc  l'eut  bénite  et  se  la  posa  sur 
le  front.  Ce  fut  également  lui  qui ,  en  présence 
da  taiat-père  et  ptr  tm  momremmt  asses  brusque, 
plaça  le  diadème  sur  la  tète  de  l'impératrice  José- 
pli^.  C'était  un  des  articles  du  cérémonial  sur 
lMi|iiilt-Wej>oléon  le  jrtlie  insisté  ;  mais  c'é- 
tait aussi  celui  que  le  pape  avait  eu  le  plus  de 
peine  à  concéder.  Pour  cela  il  avait  fallu  lui  faire 
beooooap  de  promesses  que  l'on  n'eviit  proba> 
bleraent  pas  l'intention  d'accomplir  toutes,  car 
lors^ioe  la  cérémonie  fut  terminée  et  le  silcrifice 
«eneoiMBl,  oo  latat  retourner  le  «alntiière  A 
Rome  avec  moins  d'éclat  qu'il  n'était  venu ,  et 
d^  raécpntent  de  son  voyage.  Les  promesses 
«ffMkéet  à  NiVoMeo  M  peiiievl  ;  et  èe  fVit  sens 
doute  on  raison  des  attermoiements ,  des  biais 
qa'emjdoya  la  politique  impériale  pour  s'y  sous- 
qoftHe  TII  nlMfsta  point  an  teoond  eon- 
ronnement,  célébré  à  Milan  quelques  mois  plus 
taid.  Ce  n'était  pas  assez  pour  le  sous-lieutenant 
d'artflIcriel'ItM  devemi  le  plus  puisnnt  empe- 
lear  de  l'Ocddent  ;  dans  ce  même  Occident,  il  y 
avait  un  autre  homme  que  l'on  appelait  empe- 
t&Êt  et  roi  :  Napoléon  ne  devait  pas  être  moniS' 

RM  ;  il  voulut  aussi  réunir  les  deux  titres  et 
I  orte  roi  d'Italie,  ce  qui  était  bien  plus  que 
XXX. 
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rei  des  Lombards  et  ee  qui  dut  donner  à  penser 
pour  ses  vues  ultérieures  sur  la  Péninsule.  Depuis 
l'invasion  de  1796,  l'Italie  septentrionale  avait 
suivi  toutes  les  phases,  sidn  toutes  les  vidssitudM 
de  la  république  mère;  après  le  18  brumaire, 
son  gouvernement,  d'abord  directorial,  avait  re* 
connu  Bonaparte  pour  président.  Dès  que  l'em- 
pire fut  proclamé,  on  fit  venir  à  Paris  des  députés 
qui  mirent  aux  pieds  de  Sa  Majesté  Impériale  la 
couronne  des  Lombards.  «  Je  1  accepte,  dit-il,  i 
c  condition  de  ne  la-^garder  qu'autant  de  temps 
«  quevo8intérèt8rexigeront(i).  sEten annonçant 
au  sénat  cette  addition  à  ses  Etats,  déjà  si  consi- 
dérables, Il  déclara  sérieusement  que  »a  modérm» 
tioH  Murpasieratt  ênrore  $a  puitsatiee.  Huit  jours 
après,  il  se  mit  en  route  vers  les  Alpes,  accom- 
pagné de  flnipératrice  et  suivi  d'un  nombreux  et 
nagniflque  cortège  {i).  Ayant  visité  la  plaine  de 
llàrmgo,  qui  lui  oITrait  de  si  précieux  souvenirs, 
il  y  répéta,  avec  toutes  les  troupes  qu'il  put 
réunir,  la  scène  d'intronisation  donnée  à  Bou- 
logne six  mois  auparavant  ;  et  il  se  rendit  à  Milan 
pour  prendre  possession  de  sa  noUTdle  royauté. 
A  cette  seconde  cérémonie,  il  ne  manqua  que  la 
présence  du  pontife  romain,  remplacé  par  le  car- 
dinal Caprara,  archevêque  de  Milan  et  légat  a 
latere  du  saint-siége  en  France.  Le  26  mai  1803, 
comme  à  Paris,  ce  fut  Napoléon  qui  plaça  lui- 
même  la  couronne  sur  sa  tête  en  prononçant 
l'orgueilleuse  devise  des  rois  lombards  :  Diru  me 
la  donne,  gare  à  qui  la  touche!  Les  dét'ora lions  de 
l'ordre  de  la  Couronne  de  fer,  qu'il  institua  ft 
cette  occasion,  furent  empreintes  des  mêmes  pa- 
roles ,  et  l'empereur  et  roi  en  distribua  un  grand 
nombre.  Il  reçut  ensuite  le  serment  de  son  flis 
adoptif,  Eugène  Beanhaniais,  qu'il  nomma  vire- 
rai. Oubliant  pour  les  Etats  liguriens,  comme  il 
le  fit  pour  les  Btats  de  Parme,  cette  promesse  an 

sénat,  qu'nttntne  nouvelle  puiêsanee  ne  serait  ineoT' 
porie  au  grand  empire,  il  alla  prendre  possession 
de  la  belle  cité  des  Doria.  LotiqQ'll  eut  répété 
dans  la  cathédrale  de  Gênes ,  avec  un  imposant 
appareil,  la  cérémonie  de  Milan,  il  parcourut  fière- 
ment ses  plaees,  ses  belles  nies,  et  on  l'entendit 
s'écrier  à  l'aspect  de  tant  de  magnificence  :  «  Tout 
a  cela  vaut  oien  la  peine  de  s'exposer  à  une 
«  nmivelle  guerre.  »  d  est  difficile,  d'après  ces 
précédents,  de  douter  que  dès  lors  le  plan  de 
cette  campagne  ne  fût  arrêté  dans  sa  pensée  (3). 
Depuis  qu  il  était  empereur,  il  n'avait  pas  encore 
pris  le  commandement  d'une  armée  ;  ses  troupes 
devenaient  tous  les  iours  plus  nombreuses,  mieux 
eiereéeti  fl  y  avait  fidt  beaucoup  de  réformes 
et  da  dungemeots  ;  c'était*  assorémant  les  plus 


11'  Qc  fut  le  lTBM,antn«aaMmb1^e  solcnnrlle  du  K.^nat 
réuni  au  palais  da  LUMmboaif,  que  l'empereur  accueillit  bffl- 
ricllcmcni  les  Toeux  de  U  connlta  qui  le  (McUr«lt  roi  d'iUlie^ 
Meiti  éuUt  l'orkUar  de  I*  dépataUra  itolienae.  B— w. 

(SI  L*«anMiM>  partit  dtPiittto  Sâffll,  «ttoptp*  Mtmina 
le  MitMdâMta  £w  M  BtaU.  n*  fdNM  «M  WBtC  «aSo 
rente.  _  B— w. 

|31  U  U  ialB ,  nilpWH  «I  PtaféntdnlWnt  de  retour  4 
FottUiMMeav.  B— u. 
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belles,  les  plus  redoutables  de  l'Europe.  On  con- 
çoit qu'avec  de  pareils  moyens  il  eût  peu  d'envie 
de  rester  en  paix  ;  et,  d'ailleurs,  les  puissances 
ne  voulaient  pas  tolérer  davantage  un  voisin  qui 
IfBUr  inspirait  si  peu  de  sécuritc^  Vitt,  qui  avait 
repris  le  portefeuille  et  qui  en  plein  parlement 
avait  déelaré  à  Bonaparte  une  guerre  viagère, 
n'ottliliatt  aucune  démarche ,  n'épargnait  aucun 
sacrifice  pour  lui  susciter  des  ennemis.  Napoléon 
sut  bientôt  que,  dès  le  8  avril  1803,  la  Russie 
avait  signé  un  nouveau  traité  d'alliance  avec 
rAngltitcrre  et  que,  moyennant  un  subside  de 
cinquante  millions ,  le  czar  avait  promis  de  faire 
marcher  200,000  hommes  pour  expulser  les  Fran- 
çais du  Hanovre,  de  la  Hollande ,  de  la  Suisse  et 
ntéme  du  l'Italie  (1).  Ce  fut  donc  en  vain  qu'après 
son  avènement  à  l'empire,  Napoléon  écrivit  direc- 
tement à  Georges  Hl  pour  lui  proposer  la  paix , 
comme  il  avait  fait  lors  de  son  aébut  au  consulat, 
il  n'en  résulta,  comme  la  première  fois,  qu'une 
froide  et  dédaigneuse  réponse  du  ministère  bri- 
tannique au  ministère  français,  dans  laquelle 
furent  indiqués  de  nouveaux  engagements  avec 
d'autres  puissances.  C'était  évidenmient  de  l'Au- 
triche qu'il  s'agissait  ;  Bonaparte  put  d'autant 
moins  s  y  méprendre,  qu'il  \ï{  cette  puissance  à 
la  même  époque  faire  de  grands  préparatifs  de 
guerre.  Certes,  il  dut  avoir  peu  de  regrets  et 
d'inquiétudes  d'une  rupture  qui  entrait  si  bien 
dans  ses  projets.  Comme  nous  l'avons  dit,  c'était 
une  guerre  continentale  qu'il  lui  fallait.  Devenu 
empereur  et  roi ,  il  avait  besoin  de  se  montrer 
comme  tel  à  la  tète  de  ses  armées  ;  et  peut-être 
ne  demandait-il  qu  un  motif  ou  un  prétexte  pour 
renoncer  à  ses  vaines  démonstrations,  à  ses  inu- 
tiles et  dispendieux  apprêts  contre  l'yVngleterre, 
lorsque  tout  à  coup  les  Autrichiens  envahirent  la 
Bavière.  Ce  qui  prouve  que  tout  était  prévu  par 
Napoléon  et  que  ses  plans  étaient  arrêtés  dès 
longtemps,  c'est  qu'il  lui  suiTil  de  quelques  jours 
pour  que  ses  légions,  campées  sur  les  bords  de  la 
■anche,  arrivassent  aux  rives  du  Danube  presque 
en  même  temps  que  l'armée  autrichienne,  qui 
avait  pris  l'initiative  et  qui  s  était  mise  en  cam- 
pagne plus  d'un  mois  avant  les  Français.  C'éliiit 
aux  ordres  de  rinhabile  et  trop  célèbre  Mack  que 
se  trou\ait  cette  armée,  forte  oe 80,000  hommes. 
Ne  pensant  point  que  les  Français  pussent  arriver 
si  proniptement  et  si  nombreux,  il  se  persuada 
qu  en  se  tenant  sur  la  druile,  dans  la  position 
retranchée  dUlm  et  couvert  par  le  Danube,  il 
pourrait  les  contenir,  prendre  des  quartiers  d  iii- 
ver  et  contraindre  la  Ba\ière  à  se  ranger  sous 
ses  drapeaux,  hà  célérité  de  Napoléon  trompa 
tous  ses  cakuls  ;  et  quand  il  le  vit  déboucher 
hnpétoeutement  dans  la  Soaabe  et  marcher  ven 

[\\  De*  ouTcrtnrM  i>acia«|ue*,  4(mt  Napoléon  «rait  pris  Tini- 
ti.ilive .  fai.ai«-m  espérer  um  «ntMràulut.  La  cour  de  Sl-P<^ 
lersbourR  Hâtait  dfvi.léc  i  cIlAfgtr  le  «MnU  da  KovomUzoIT 
d  une  miii  on  5(.i  c-,al.-  ver»  l*HaMMW  kittOM,  UlHant  k  Ucr- 
Ud,  il  reçut  eontre  orJre.  B  v. 
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le  Danube,  ne  sachant  rien  faire  mar  s'opposer 

à  cette  invasion ,  il  restn  imniobile  et  renfermé 
dans  la  place  d'Ulm  avec  40,000  hommes,  tandis 
que  son  ennemi  pénétrait  en  Bavière  et  forçait 

I  électeur,  coninic  aussi  les  électeurs  de  Wurtem- 
berg et  de  Bade,  à  signer  des  traités  d'alliance 
et  à  rénmr  leurs  troupes  i  son  armée.  Renforcée 

par  le  corps  de  Bernadette  qui,  venant  du  Hanovre, 
avait  sans  scrupule  violé  la  neutralité  du  terri- 
toire prussien,  cette  armée  remonta  le  Danube 

sur  ses  deux  rives  et  contraignit  Mack  à  subir 
la  capitulation  la  plus  honteuse  à  laquelle  se  soit 
soumis  un  général  depuis  les  Fourches  Candines. 
l'ersonne  moins  que  Napoléon  ne  tolérait  de  pa- 
reilles transactions  ;  il  n'y  a  pas  un  de  ses  géné- 
raux qu'en  pareil  cas  il  n'eût  fait  fusiller,  mais 
dans  cette  circonstrance  sa  position  était  bien 
dilîérente  ;  il  donna  un  certihcat  de  bonne  con- 
duite et  presque  de  valeur  à  son  adversaire 
vaincu ,  lequel  fut  persuadé  que  son  maître  s'en 
tiendrait  satisfait  (roy.  Mack).  Pour  mieux  jouir 
de  son  triomphe,  Napoléon  fit  défiler  devant  lui , 
pendant  plusieurs  heures,  ses  33,000  prison- 
niers, et  il  adressa,  d'un  ton  protecteur,  une 
alluculiun  vaniteuse  à  ceux  de  leurs  chefs  qu'il 
parut  distinguer.  H  fit  ensidte  connaître  a  la 
France  cette  brillante  opération,  par  un  Bulletin 
de  la  grande  armée.  C'était  la  prrâlière  fois  qu'il 
désignait  ainsi  les  troupes  placées  sous  ses  orares 
immédiats.  Devenu  empereur,  il  ne  pouvait,  ne 
devait  plus  faire  de  rapports  à  aucun  pouvoir  ; 
il  n'avait  de  compte  à  rendre  à  personne.  Ge  m 
fut  plus  que  des  bulletins,  de  simples  notes  sur  ses 
oiKTa lions  qu'il  daigna  transmettre  à  ses  peu- 
ples. On  sait  condiieu  ils  forent  remarquables  par 
les  réticences  dans  les  revers  et  l'exagération 
dans  les  faits  les  plus  glorieux.  Certes,  dans  cette 
occasion ,  il  n'avait  guère  besoin  de  recourir  à 
de  pareils  moyens.  Jamais  victoire  ne  fut  plus 
conii)lètc,  plus  rapide  et  plus  opportune.  En  tout, 
nous  pensons  que  cette  campagne  de  1805  est  la 
plus  brillante  qu'il  ait  faite.  Son  armée  était  ma- 
gniiique,  et  la  nouvelle  organisation  qu'il  lui 
avait  donnée  par  ses  nominations  de  maréchaux, 
si  maladroifoniptil  supprimés  par  la  révolution , 
la  rendait  beaucoup  plus  mobile,  plus  facile  À 
conduire.  Cette  amélioration  eut  dès  lors  d'es* 
celienis  rt^ultats  ;  elle  contribua  beaucoup  à  la 
célérité  de  ses  manœuvres,  célérité  bienprécieuse 
dans  de  pareilles  circonstences.  A  peine  eu^ 
coiiiii!('-t<'-  la  défaite  des  Autrichiens,  qu'il  fallut 
marcher  aux  Russes,  qui  arrivaient  eu  toute  iiâte 
avec  deux  armées,  tandis  que  l'empereor  Aleian> 
dro  ,  venu  lui-même  à  Berlin  ,  faisait  consentir  à 
une  alliance  le  roi  de  l'russe ,  qui  pouvait  à  l'in- 
stant même  placer  150,000  hommes  sur  les 
flancs  et  les  derrières  do  l'armée  française. *Si 
elle  s'était  arrêtée  un  seul  jour,  cette  armée 
pouvait,  dès  le  lendemain ,  avoir  300,000  hom- 
mes à  combattre.  Ce  fut  dans  de  telles  circon- 
stances que  Napoléon  eut  besoin  de  toute  son 
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énnrgie,  de  tonte  son  activité.  Menant  de  front 
U  diplomaUe  et  ]a  guerre,  il  dirige!  l'une  et 
l'autre  avec  une  égale  habileté.  Nous  ne  pensons 
pas  que,  dans  aucune  circonstance,  son  génie  sp 
soit  manifesté  avec  plus  d'éclat.  Ce  fut  à  Cronis. 
sur  Je  Danube,  qu'eut  lieu  la  première  rom  outre 
«T€C  les  Russes.  Leur  infanterie  s'y  montra  fort 
bnye  ;  l'on  y  reconnut  les  hommes  dont  Fré- 
déric 11  avait  dit  qu'il  était  plus  facile  de  les  tuer 
qne  de  les  vaincre.  Ils  attendirent  encore  les 
Français  dans  d'autres  positions,  à  Diemstein,  à 
Udlabrun,  etc.  .Mais  partout  le  nombre  et  l'im- 
pétuosité des  Français  les  forcèrent  à  la  retraite. 
Contraints  de  s'étoigner  dn  Danube,  lorsque 
Lannes  et  Murât,  par  un  heureux  stratagème , 
enrent  passé  ce  fleuve  sur  le  pont  de  Spitz,  ils 
bûsèrent  Vienne  à  découvert .  Alors  Napoléon  fit 
•on  entrée  dans  cette  capitale  et  alla  s'établir 
dans  le  palais  impérial  de  Schœnbrunn.  Il  ne 
rejoignit  ses  troupes  que  lorsqu'elles  furent  ar- 
rivées sous  les  murs  d'Olmutz,  et  qu'elles  .se 
trouvèrent  en  présence  des  années  russe  et 
autrichienne,  réunies  sous  les  ordres  immédiats 
de  leurs  souverains.  C'est  là  que,  le  2  décembre 
1803,  premier  anniversaire  du  couronnement  de 
Napoléon  (i),  fut  livrée  la  nénionèle  bataille 
d'Austerlitz  ou  des  trois  empereurs .  si  brillante 
par  la  valeur  et  l'habileté  des  combattants,  si 
importante  par  ses  résultats.  Comme  le  grand 
Frédéric  à  Friedberg,  Napoléon  avait  reconnu 
d'avance  la  position  oi^  il  voulait  combattre,  et  il 
y  avait  attiré  ses  ennemis  avec  beaucoup  de  pré- 
voyance et  d'adresse  (2).  Pleins  de  confiance  dans 
la  supériorité  de  leur  nombre  (ils  avaient  90,000 
hommes  contre  70,000),  et  persuadés  que  Bo- 
naparte s'était  engagé  témérairement,  ils  ne 
voulaient  rien  moins  que  couper  sa  retraite  sur 
Vienne.  Dans  ce  but,  leur  première  manœuvre 
fut  de  tourner  la  droite  des  Français.  Après  s'être 
dâpioyés  sur  une  Ugne  immense  et  parallèle  à 
eeUe  de  Napoléon,  ils  exécutèrent,  à  leur  gauche, 
on  ébangenient  de  front  qui  les  compromit  d'au- 
tant plus  qu'ils  firent  en  même  temp  k  leur 
droite  un  mouvement  à  peu  près  semblable ,  et 

S 'ainsi  ils  dégarnirent  beaucoup  trop  leur  centre, 
fut  une  grande  faute  de  laquelle  profita  mer- 
veilleusement Napoléon.  Tous  les  corps  des  alliés 
le  trouvèrent  ainâ  divisés  i  ils  combattirent  sé- 

(n  Va  Ment  InpMa}  du  10  CMer  1806  Êtm  m  jimiler  dt- 

mancbc  de  décembre  VannlvrrMir«  du  couronnement  et  celui  de 
la  baïaillc  d°Au«terlitz.  Le  m£me  décret  ordonna  que  Im  (été  de 
St-Napolmn  et  celle  Hu  rëtab!i'«rm>-nt  de  la  religion  CftUlrif<|iM 
n  France  rLisscnt  cé)rbrr««  le  l  '>  nij\it  de  rliar|tie  >naét,  jBUt  é» 
TAsiftompîifjn,  éi>i>'iue  de  la  signature  du  cuncordat. 

'2'  An  rri'mîent  o\i  le  ftii  rnmmençait ,  le  capilainc  Pc'.ct ,  nide 
de  eajop  de  Maaséna,  chargé  d'une  mluion  auprès  de  l'empereur, 
ttUtetroaTer.  et  co— tttwdliywit  à  putirt  m  Demanna. 
■  M  Â  Napoléon ,  USê  et  tih  ■konfcment*  Tont  atoIt  Ueu;  4 
•Me  heure  j'attaquerai  l^eanemi  tnrtcla  pointa;  me*  manon- 
•Tlea  auront  tels  résahata,  et  vera  telle  heure  Tuua  irez  annon- 
•  eeri  Ma«v-n.t  la  vlrt'  lre.  «  Le»  rhow»  ^e  pas>i*rrnt  comme 
r«n»per<-  r  I  ■ivait  annunré.  .le  tu  ns  rrtte  ititêrc?!*antc  anecdote 
de  feu  mun  Tiell  «ni  le  baron  Pelet  lui-mcmc,  devenu  lieutenant 
fénérai ,  dinesntr  da dipM  dt  I»  gwn,  maibn  d«  ■Cnat  et  de 
riMUtat.  B~K. 


parément,  avec  une  grande  valeur  sans  doute, 
mais  sans  ensemble  et  d'une  manière  ineohé- 
renle;  partout  ils  furent  culbutés  les  uns  après 
les  autres,  sans  pouvoir  se  jMîrter  mutuellement 
le  moindre  secours.  A  leur  aile  gandie,  plusieurs 
bataillons,  n'ayant  de  retraite  que  sur  un  étang 
à  demi  gelé,  périrent  dans  la  glace  qui  s  entr'ou- 
vrit  sous  leurs  pas.  Ite  perdirent  30,000  hom» 
mes(l  :.  Sous  tous  les  rapports  la  bataille  d'Auster- 
litz est  celle  qui  fait  le  plus  d'honneur  h  Napoléon, 
il  s'était  beaucoup  avancé  et  se  trouvait  grave- 
ment compromis.  S'il  eût  essuyé  le  moindre  re- 
vers, l'amiée  prussienne  tout  entière  se  jetait 
sur  ses  flancs  et  sur  ses  (K  rrières  ;  la  troisième 
armée  russe  allait  arriver  et  celle  fies  Autri- 
chiens, accourue  d  Italie,  eût  occupé  ia  position 
de  Vienne  et  fermé  toute  retraite.  Au  milieu  de 
ces  dangers.  Napoléon,  conservant  tonte  sa  pré- 
sence d'esprit,  livra  la  bataille  la  mieux  préparée, 
la  pins  haMlement  combinée  de  notre  siècle.  Dans 
une  position  admirablement  choisie,  toutes  ses 
dispositions,  tous  ses  mouvements  sont  réguliers» 
méthodiques;  il  ne  commet  pas  une  faute;  les 
fautes  de  l'ennemi  sont  à  l'instant  même  recon- 
nues, diMiies;  aucun  des  avantages  qu'il  est 
possible  il  on  tirer  n'est  omis.  On  pourrait  dire 
que  c'est  une  bataille  modèle,  et  qui  doit  être  à 
jamais,  pour  les  jeunes  militaires,  un  sujet  d'é- 
tude et  de  méditations.  Après  la  victoire ,  pour- 
suivant l'ennemi,  selon  sa  coutume,  avec  une 
extrême  vigueur,  Napoléon  lui  eût  fait  subir  des 
pertes  encore  plus  considérables ,  si  l'empereur 
d'Autriche  lui-même  n'était  venu  demander  la 
paix  (i).  On  lit  dans  quelques  relations  qu'il  eût 
été  possible  de  s'emparer  de  la  personne  de  l'em- 
pereur Alexandre,  mais  que  Napoléon  l'avait 
épargné.  Nous  ne  croyons  point  &  cette  assertion. 
Napoléon  a  dit  lui-même  que  Murât,  par  une 
fausse  manoeuvre,  lui  avait  fait  manquer  une 
aussi  belle  capture.  Ce  fut  I  son  bivôaae  <|ae 
l'empereur  d'AutridiovInt  l  implorer.  On  conçoit 
à  quel  point  son  orgueil  dut  être  flatté.  Gepen^ 
daut  il  s'excusa  de  recenrfr  ainsi  son  fbtnr  beau- 
père  ,  lui  disant  que,  depuis  deux  mois,  il 
n'habitait  pas  d'autre  nalais.  A  quoi  François  11 
répondît  :  «  Tons  en  mes  trop  bon  parti  pour 
ne  pas  vous  y  plaire.  »  La  conversation  dura 
plus  d'une  heure  i  de  grandes  choses  sans  doute 
y  furent  dites  et  conveones,  naiB  on  ne  sot  que 
ce  qu'il  plut  à  Napoléon  de  faire  savoir.  Les 
bases  d'un  armistioe  furent  arrêtées,  et  dès  le 

11)  Sur  iiiH-  lettre  autographe  do  Tallcyrand  nu  comte d'Han- 
tcrivc  nou.s  liions  :  «  Je  vien»  de  parcourir  {,9  décembre  IBOb) 
u  un  ciiatrp  de  bataille  sur  lequel  il  «a  ift  à  16,000  niMia;  Je*« 
-  parle  p»«  de  ce  (|ul  nirfri  dant  Ica  Uet.  On  B'anHfélttcadt- 
«wea  d'aucun.  Dans  l  eapacc  que  J'ai  parcouru  ,  Il  y  av^blea 
•  8,000  cbernux  tVorché».  »  " — ^• 

)2i  t/efltl  priHluit  pur  la  victoire  d'Amtcrlilz  fut  iir.mrnso  lur 
llmncitialmii  (ran^,•.'li^<■.  «  U-»  derniérei  affairt-t.  .ern  ait  Tall.-y- 
u  nitid,  ont  (lit  de  l'cintwreur  un  peraunnage  fabuleux.  Il  n'y  a 
"  p.T"  \\n  i;i  nér.il  dar.s  l'annéi- ,  pas  un  soldat  qui  ne  croi<<  et 
■  dise  que  c  c»t  Tcmpereur  tout  icul  qui  a  remporté  la  grande 
«  victoire  dtoatirUUi  il  •  twrtoi4giiiiéJiMWie  dm  ta  mvla- 
«dreedititat,  rt  tort» q»'il»«i*Mrf 
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biles,  chacune  sur  le  terrain  qu'elle  occupait; 
oelie  des  Kussei  t'éloisna  sur-le-ciump  JîUto 
«Qtridilein.  Alenntffe,  ne  vouIibI  point  •ont- 
crire  à  l'armistice,  ofTrit  au  roi  de  Prusse  de 
liiiitr  toutes  MU  traupw  à  m  dicpo^itioa,  s'iJ 
e^mmM  à  ponnvim  l'MérattoB  do  MUé  il- 
gné  à  Pofsdam  sur  le  tombeau  de  Frédéric  II. 
Umk  petiHievett  du  grand  roi,  après  avoir  eu 
I»  tort  inépurtlil»  à»  m  pu  astfoale?  sor-ie- 
champ  un  traité  doot  tout  lui  garantissait  les 
plus  b«ureu]L  résultats,  n'était  pas  capaUe  d'en- 
trer daiu  «m  pordtto  hrite,  kimja'dlt  était  4*- 
fenue  périlleuse.  D'ailleurs,  il  avait  envové  à 
Napoléon  un  homme  tout  à  iait  indigne  de  sa 
«NiOaiMa,  qui,  an  Hmi  d'Uni  déolartiion  poiitfve 
des  intentions  hostiles  de  son  maître,  conclut  avec 
le  vainqueur  un  traité  d'alliance  honteux  que  lui 
0t  dfBor  Tiatoflleoi  Tiyeynind  (vof .  HMwwm). 
Le  roi  de  Prusse  se  montra  fort  mécontent  de  ce 
traité,  mais  les  circonstances  n'étaient  plus  les 
nê«Ms;  fl  faillit  M  «Nunetbw.  Dèi  eo  nomant, 
la  puissance  de  Napoléon  en  Allemagne  fut  in- 
contestable et  sana  lunites  ;  la  Prusse  et  l'Autriche 
devlniart  mi  tribnlaina.  Pur  le  tnilédêPN»- 
bourg,  signé  le  27  décembre  1805,  l'Autriche 
perdit  les  Etats  de  Venise ,  le  Vorarlberg  et  le 
Tyrol,  Mtl0  coBifé»  Il  dévouée,  si  fidèle.  L'élec- 
teur  de  Bavière,  son  plus  redoutable  voisin,  eut, 
avec  le  titre  de  roi,  une  riehe  part  dans  les  dé- 
poniUes  impérialei,  eonnnê  auM  le  due  dt  Wttr* 
lemberg ,  qui  fut  également  fait  roi ,  et  le  mar- 
grave d(9  Bade ,  qui  devint  grand'dilc.  D'autres 
tneore  participèrent  aU  butin.  Ceil  afaui  qne 
forent  posées  les  premières  bases  de  cette  confé- 
dération du  Rhin,  destinée  i  reUqdacer,  sous  la 
luldie  de  l'emperBor  dea  Français ,  l'anden  édi- 
fice germanique  1).  Les  résultats  de  la  bataille 
d'Austerlitz  ne  furent  pas  moins  profitables  à 
Mapdéon  en  Balte  q«*en  Allemagne.  An  moment 
de  se  mettre  en  campagne,  il  avait  rappelé  du 
royaume  de  Naples Jquelquaa  troupes  qui  lui 
étalent  nécessaires  aflmm;  le  roi  IMnand  w 
crut  hors  de  tout  danger,  mais  dès  que  ces  troupes 
ne  furent  plus  utiles  au  grand  empereur,  il  se 
bâta  de  les  rendre  à  leor  première  destinatlofi , 
à  l'invasion  de  Naples.  Sous  prétexte  que  les  An* 
glais  avaient  paru  sur  les  côtes  de  Calabre,  il 
déclara  hautement  que  la  Bourhtm  muima  mué 
dê  rigutr,  et  dès  qu'il  eut  signé  le  traité  de 
Presbourg,  où  l'Autriche,  selon  sa  coutume,  n'a- 
vait pas  songé  à  ses  alliés ,  Joseph  Bonaparte  fot 
investi  de  cette  royauté,  dont  il  prit  possession  à 
la  tète  d'une  armée,  tandis  que  Ferdmand  IV  fat 
contramt  de  se  réfogier  en  Sldle.  Napoléon  dé- 
dan  Mteondlement  que  r AoKa  <mii  MlMrtyWMi  t 

(1)  L«  traité  da  Pmboars  c*t  un  >cta  minuU  ea  fimaçais,  so- 
fMl  IWflMvataMtaliM  n'oat  qa'a|»r«a4  Icuf  tigsa- 


partit  êÊ  frmti  impin.  tti  dfct,  natte  beHè  ena» 

trée  obéissait  dans  toute  son  étendue  à  la  famille 
impériale  :  fiufèoe,  fib  adoptif  de  Napoléon,  com-  • 
mandait,  leua  toM*  «BvioMoi,  à  btlMuhivdte 
augmentée  du  Itirfi  de  Venise  ;  la  sœur  afaiée  de 
Napoléon,  ptIUMiit  ée  Lacques,  venait  d'obtenir 
fBfniHMM<<^rfm  ;  ta  pnnaaiM  laitlMM  était 
créée  princesse  de  Guastalla  ;  Marat ,  grand-duc 
de  Berg,  obtenait  de  la  Prusse  le  duché  de  Clàves 
et  la  plndedeWéid;  «dtoLaaia,  jeune  frère  du 
l'empereur,  posait  sur  sa  tète  la  couronne  de  Hol- 
lande.  C'est  dans  l'enivrement  de  ces  proq)éritéa 

r,  le  1  mars  1M6,  Napoléon,  à  ronvertofu 
;orps  législatif,  disait  avec  une  fierté  de  lan- 
gage augmentée  par  ses  triomphes  :  «  Mes  en- 

•  namiaotttétélMiiBliiéaeteenDndniïtallMdu 
ot  ne  doit  le  retour  des  débris  de  son  armée  qu'au 
f  bienfait  de  la  capitulation  que  je  lui  ai  acoor- 

€  déu.  HaNiu  du  renverser  le  Ivénu  hupétiUl  . 
«  d'Autriche,  je  l'ai  raffermi  ;  j'ai  cru  aux  pro- 
«  testatlons  de  son  souverain.  D'ailleurs,  les 

*  hantas  deaHnéasduini  eouruniMne  dépiMBiil 
«  pas  d(»s  cours  étrangères...  Les  tempêtes  noujî 
«  ont  fait  perdre  quelques  vaisseaux,  après  un 
«  eomhui  hnprademraent  engagé...  >  Ce  fol  pir 
ces  dernières  paroles  seulement  qu'il  indiqua  la 
bataille  de  Traulgar.  le  plus  grand  échec  qu'aient  ■ 
éprouvé  noliu  marine  et  eelle  de  l'Bipagne.  De 
30  vaisseaux  de  haut  bord  qui  composaient  le« 
escadres  alliées,  SO  étaient  d'abord  tombés  aux 
mains  dea  AogMa,  et,  deux  |oafi  aprti,  lu 
plupart  des  autres  avaient  eu  le  même  sort.  Vue 
grande  partie  fut  engloutie  par  une  horrible 
tempête  t  ha  équlpagea  lanh  forent  uoudulla  pif» 
sonniers  en  Angleterre  sur  dea  vaisseaux  britan- 
niques. Napoléon  avait  refn  la  nouvdle  de  ce 
désastre  an  oBiHen  de  ses  triomplMa  dé  l'uùnfu 
précédente.  C'était  une  dure  coibpensation  de  tant 
de  sucoès  ;  il  se  garda  bien  de  la  faire  connaître 
et  tint  «rignauMUNUft  uadhéé  nne  aniii  floiiéusu 
dépèche.  — <  Cette  époque  est  celle  où  Napoléon 
fit  le  plus  de  progrès  dans  l'opil^n  publique. 
Apres  avmr  lepiiuiu  par  «m  nieeiiiva  nguenv 
tous  les  genres  d'opposition ,  il  encouragea  ,  ré- 
compensa parfaitement  tous  les  services ,  tontea 
les  espècs  de  dévan^uaut.  Il  opéra  afaMi  du  «lon* 
veTles  défections ,  augmentant  chaque  jour  te 
nombre  de  ses  partisans  et  de  ses  admirateurt. 

Il  profita  du  court  intervalle  de  paix  kiisaée  an 
monde  pour  rehausser  l'éclat  de  sa  renommée 
par  des  travaux  pacifiques.  Voulant  se  popula- 
riser  par  la  rdlliMl,  H  lui  rendft  l'église  de  SUh 
Geneviève,  longtemps  profanée  pendant  la  révo- 
lution :  il  fit  restaurer,  embelHr  l'antique  ériise 
de  6i-o(MUB  et  la  consacra  aux  lépaHuwa  duia 

ritriènu  dynastie.  Enfin  fl  eut  la  gloire  de  mettre 
dernière  main  i  ce  Louvre  commencé  sous 
fr^nçofs  1**,  ét  que  dêouh  longtemps  on  regar- 
dait comme  interminable.  Les  travaux  wdonnés 
pour  le  joindre  aux  Tuileries  demeurèrent  sua- 
pendus  par  lui  dépeuMi  ineeiitttleidelaguunu. 
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l^IMMff  thtfUt^ii^tliÈ  ùtH  M  Ib  inêtoc  sof I ,  mats 
ri  le  pTos  gr<)n<f  nombre  des  travaux  conMeMs  à 
reari)elli«Benient  de  Paris  ont  été  achevés  par 
ht  gotrvemMhents  Tems  depuis ,  il  faut  bien 
reconnàttre  que  la  première  pensée  en  appartient 
i  Napoléon.  D^antres  entreprises  moins  fas- 
Idemes ,  tuais  |rins  atfles ,  telles  que  les  routes 
du  ^mtridn,  do  mont  Genis,  de  Mayence,  les  tra- 
vaux d  ilntan  ei  de  Flessingue,  sont  aujourd'hui 
mAM  potit  la  FHtwe.  C'esf  eri  cèM  qu'il  faut 
i^riorer  l'impri^voyance  du  fondateur,  ou  les 
ftn  calculs  de  son  ambition.  Il  se  basait  d'après 
du  Idéfcs  de  domihation  universelle  ;  la  fortune 
rarait  si  bien  servi  qu'il  ne  pouvait  croire  à  un 
ferfert.  Une  circonstance  Imprévue  sembla  le 
fetwiHfr  plus  spécialement  encore  :  ce  fut  ta 
■aMdePm,  son  plus  redoutable,  son  plus  puis* 
iébI  ennemi.  Ce  ministre,  l'un  des  plus  ha- 
utes qu'ait  eus  l'Angleterre,  fut  remplacé  par 
Fox,  son  antagoniste.  Tout  le  monde  crut  que  ce 
grand  orateur,  qui  dès  le  conunencement  de  le 
ftierre  s'était  montré  favorable  à  la  France  ré- 
volutionnaire ,  qui  récemment  avait  fait  un 
TOjAgtt  à  Paris  pour  y  voir  Napoléon,  et  qui  en 
trait  été  fort  bien  accueilli ,  opà«rail  la  récon- 
ciliation des  deux  Etats.  Mais,  en  Angleterre,  le 
pouvoir  change  de  maître  sans  que  le  système 
poHtiane  se  modilie.  tl  y  eut  quelques  ouvertures 
entre  les  deux  cabinets  ;  Napoléon  offrit  de  sacri- 
fier Malte  et  le  cap  de  Bonne-Espérance  ;  mais 
on  ne  croit  pas  qu  une  seule  des  deiix  puissances 
411  alors  voulu  sincèrement  la  paix  :  on  laissa  par- 
ttr,  sans  rien  conclure,  brd  Lauderdale,  qui  était 
vwm  à  Parn  avec  de  pleins  pouvoirs.  —  Occupé 
d'étendre  sa  puissance  en  Âliefflagne ,  fondant  la 
eonlédération  du  Rhbi,  destinée  à  renverser 
Taneien  corps  germanique .  oMigeant  François  II 
à  «  dépouiller  du  titre  d'empereur  d'Allema- 
gtte,  Napoléon  empêcha  la  Prusse  d'organiser 
la  ligue  m  Nord  qu'elle  avait  rêvée ,  et  d'intro- 
duire un  contre-poids  dans  les  intérêts  européens  ; 
la  Saxe ,  la  Resse ,  les  villes  anséatiques  furent 
•hfMMètvIolerament  par  Napoléon  à  cette  autre 
conWdérrton  ;  il  parait  même  oeitafn  que,  pour 
dMdsser  de  lifns  en  phis  la  puissance  pnis- 
àtnm,  fi  oflnft  fc  l'Angleterre  de  lui  rendre  le 

Ëde  lUnovre,  donné  au  roi  Frédéric-Ouil- 
»  én  échange  d'Anspach,  de  Glèves,  de 
liâtel,  ce  qui  le  mit  en  état  d'hostilité  avec 
tÉ^OrahdCF-ftraitagne,  qui  avait  à  l'instant  même 
Éêâ  tons  ses  vaisseaux  et  détruit  son  cnmmerre 

aHAUGwm).  Ne  pouvant  demeurer  davantage 
ruiè  position  aussi  ruineuse  qn'aviltemte, 
%  PhtfM  sentit  la  nécessité  d'en  sortir  par  une 
idià^e  plus  franche  et  plus  loyale.  C  était  le 
■Mpt  où  les  écrits  d'Amdt,  deVillers,  de  Gcntz 
Mfpsaient  si  fortement  sur  l'opinion  allemande . 
fKlÂ  condamnation  du  malheureux  Palm ,  mort 
mm  Wdltmer  l'auteur  du  livre 
I  nipplice,  avait  tant  ajouté  à  1  irri- 
\  eipiits  (roy.  Palm).  Cet  auteur  était  le 


célèbre  Gentz,  qui  ne  larda  pas  à  venger  la  mort 
de  son  Hbratre,  en  rédigeant  le  manifeste  prus- 
sien, si  remarquable  par  le  nombre,  la  force  des 
récriminations  et  surtout  l'aveu  de  torts  beaucoup 
trop  réels.  Ce  curieux  manifeste  fut  très-répandu 
en  Allemagne  ;  il  y  fit  l'impression  la  plus  vive  :  1}. 
Poussé  à  la  guerre  par  des  motifs  impérieux,  par 
une  force  irrésistible,  on  fie  devait  guère  ponscr 

2 ne  le  cabinet  de  Berlin  agirait  d'après  des  plans 
ien  conçus  et  bien  médités.  Placé  dans  une  po- 
sition semblable  à  celle  ob  l*<taft  tNUfée  l'Au- 
triche un  an  auparavant,  il  ne  montra  pas  moins 
d'impéritie  et  d  imprévoyance.  Son  premier  tort 
fut  ae  donner  pour  adversaire  à  Nai)oIèon  un 
vieillard  sans  énergie ,  incapable  de  l'activité 
qu'exigeait  une  si  redoutable  lutte,  et  qui,  dans 
ses  expéditions  de  Champagne  et  du  Rhm,  ftvait 
trop  prouvé  qu'il  était  beaucoup  plus  propre  à 
une  guerre  d'hésitation  et  d'intrigues  qu'à  celle 
où  la  rapidité,  la  franchise  des  mouvements 
résolvent  toutes  les  questions.  Le  duc  de  Bruns- 
wick ,  débutant  par  une  sommation  qui  res* 
semblait  un  peu  au  fameux  manifeste,  signifia 
du  ton  le  plus  impérieux  à  Bonaparte  qu'il  eût 
à  se  retirer  derrière  le  Rhin,  à  évacuer  l'Alle- 
magne tout  entière.  Et,  ce  qui  ressemble  encore 
davantage  au  généralissime  de  1792,  c'est  qu'a- 
près s'être  mis  en  campagne  avec  une  apparence 
de  vigueur,  il  s'arrêta  tout  à  coup ,  montra  de 
l'hésitation  au  moment  d'agir,  et  donna  aux 
Français  dispersés  dans  la  Bavière  et  la  Franco- 
nic,  à  Napoléon  lui-même  et  à  l  élitede  ses  trou* 
pes,  qui  étaient  encore  à  Paris,  le  temps  d'accourir 
pour  marcher  avec  lui.  Dès  les  premiers  Jours 
d'octobre  1806,  fSO.OOO  hommes  se  déployaient 
sar  les  deux  rives  de  la  Saale ,  remontant  vera 
VfSbe ,  au  grand  étonnement  des  lieutenants  de 
Frédéric  il  (î),  qui  ne  comprirent  rien  à  la  rapi- 
dité de  ce  mouvement,  et  qui  ne  pensèrent  à  se 
retirer  derrière  l'Elbe  que  lorsque  d^à  leur  armé* 
était  attaquée  sur  tous  les  points,  qu'elle  allait 
être  tournée  et  que  I  avant-garde,  aux  ordres  du 
prince  Louis,  était  vaincue,  et  ce  prince  hu-mème 
tué  en  se  défendant  glorieusement.  Voyant  les 
Priinçais  tourner  son  aile  gauche  et  se  diriger  sur 
l'Elbe ,  le  vieux  duc  s'ièosa  sur  leur  IhImUIob  «t 
fit  tout  à  coup  volte-face,  pour  se  porter  vers 
l'Elbe  et  en  défendra  le  passage  avec  l'élite  de 
ses 
Ce 


troupes,  qne  le  roi  commandaHloNnAine. 
M  M  iMidiMit  éÊÊÊ  Mlle  éMSm  ^*ft 


II)  A  la  nliM4pMa«  partimit  ea  Allemtcm  un  autra  4crit 
DOD  moirn  rcmarquatile ,  ré<li({é  arec  éloquence  et  profootleur. 
Ce»t  îc  TabUau  lolxliqut  de  I  fùuropt,  par  lo  comte  àe  Statllon 
|tjv-  rr  nom).  »  Cl!  n  o»t  plu»  i  sttaquer  la  France  qtt'U  faut 
M  1  r  ,  disait  l'illuitrt  publiciste  (dautre»  tempa  appOftamrt 
•>  (1  autre*  taéea).  toua  Ica  pUH  de  la  politique  d*iv«Bt  toadfa  à 

•  ■Mm4«miliMfMtfntlflMSUt>«Hi  b*wc  pM  cMutaU  i 

•  •BMnparU».»  talMHt  pfMmUr  qnli|iM  reftn  (Uimum 
cmUndt  prsapdrité  inouïe* ,  se  doaUnt  pu  qtt«  Ytn/mtd» 
éêMtt»  M  fdt  UD  jour  abandunné  par  la  ProvidcDca  et  puni  d« 
(on  ori-ueU ,  il  livrait  ftiis  AllMUixIa  aemUnêa  «aWa  eap^irance 
puur  eax  conaolftBla  t  ■  BaWfWU  Mta  MS  n*  Idole  qui 

•  tombe  f...  I»  B— K. 
I2i  11  y  cii  avait  UaU  dau  t'annél  pfOMlmWI 
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icneonlni  la  corps  du  maréchal  Darout,  lequel , 

après  un  ^rand  circuit,  venait  audacieusement, 
avec  30,000  Français,  attaquer,  sur  ses  derrières, 
ramife  prussienne  toat  entière.  TrouTuit  cette 
•mée  sur  son  chemin,  Davout  ne  se  déconcerta 
pas,  il  soutint  bravement  le  choc  de  80,000  bom- 
mes  et  obtint  sur  eux  une  des  victoires  les  plus 
brillantes  qu'aient  remportées  les  armées  fran- 
çaises [i  \  octubrc  1806),  tandis  que  Napoléon, 
resté  sur  le  plateau  d'Uni,  eo  faoe  du  corps 
prussien  d'Hoht'iilohe.  remportait  un  autre  succès 
que  le  nombre  et  la  position  rendaient  plus  facile. 
L'empereur  a  laissé  percer  quelque  dépit  d'avoir 
été  surpassé,  ce  jour-là,  par  un  de  ses  lieutenants, 
et,  dans  ud  sentiment  de  personnalité  jalouse, 
il  baptisa  la  bataille  du  nom  de  la  plaine  d'Iéna, 
où  il  se  trouvait,  au  lieu  de  celui  de  d'Auers- 
taedt,  où  Davout  avait  triomphé (1).  C'est  une  fai- 
blesse de  grand  homme  à  laquelle  il  était  sujet 
et  dont  ses  généraux  eurent  quelquefois  à  se 
plaindre.  Cette  double  défaite  fut  pour  l'armée 
prussienne  une  des  ph»  désastreuses  dont  Tids- 
toire  fasse  mention  :  aucune  disposition,  aucun 
préparatif  n  existaient  dans  les  places,  qui  cepen- 
dant étaient  nombreuses  et  très-fortes,  non  plus 
que  sur  des  fleuves,  qui,  coulant  dans  une  direc- 
tion parallèle ,  offraient  d'excellentes  positions  et 
des  moyens  de  défense  bien  supérieuis  à  ceux 
des  Etats  autrichiens.  On  n'avait  pas  môme  as- 
signé aux  différents  corps  leurs  points  de  retraite  ; 
de  telle  sorte  qu'au  pramier  moment  on  les  vit 
errer  à  l'aventure  (2).  Tous  furent  ainsi,  l'un  après 
l'autre,  obligés  de  capituler,  et  ils  mirent  bas  les 
armes  :  Hollendorif  à  Erfurt  aveo  10,000  hom- 
mes, Hohcnlohe  à  Prentzlau  avec  17,000.  BlQcher 
fut  le  seul  qui,  à  la  tête  d'une  faible  division,  se 
défendft  à  LoMt  «fiO  quelque  vigueur.  Dans 
le  même  tempe  on  -rit  sa  rendra,  plus  honteuse- 

(I)  U  cit  un  fait  dont  la  hirtorims  ne  p«rtcnt  pa«  et  qui  Ugi> 
tlmerait  radopUoa  OMinl*  du  champ  da  bataille  d-léna  par  Na* 
fgidoa,  tft  M  fait  nxiTant  que  rapporte  Taileyrand  dans  use 
mtn  m  18  octobre  :  «  L'empereur  a  panaé  le*  bltni*  i 
«  pendut  nne  partie  de  Is  aoit.  ■  B— n. 

[2>  Les  appartemarta  da  châtau  éê  WalaMT  miwt  lié  pré- 
paré» pour  y  reeeToir  Napoléon ,  qui  devait  tiaa^rtcr  là  ton 
quartier  «én^raJ.  La  srande-duchetae  fatteadait  «n  haut  de  aon 
estalicr,  toute  trembl.inte,  car  le  duc  serrait  comme  lieutenant 
général  ilans  l'nrm'-c  iinivNii'nnc.  o  Qui  êtcs-Tousî  lui  demande 
«  brusquement  l  i-mptri-iir.  —  La  iluclifssc  do  Wcimar,  rppond- 
■  elle.  —  Je  tou»  plains,  rt-prends  I  rni|;iTi'nr,  car  j  i-rra^crai  »<>- 
«  tre  mari.  Qu'on  me  (asie  dincr  dans  mes  appartements,  n  —  Le 
'?^*?^  naUn.  la  ilafhw»  ajpaat  mmyé  i  l'coiMir  «a 
çbambeilan  pow  «riafanacr  de  aa  aaaii  et  aeUidtar  to  flkVMir 
d  nne  audience ,  NapoWon ,  calmé  depnia  la  rain*.  tapentant 
aaro:r  aussi  malmené  la  princesse,  lit  «na  ftfpoaee  giaeleuse 
et  s'engagea  i  déjnincr  chez  «-llr  l'.-ndant  le  repaa  il  fut  plein  de 
con»enanccet  d'ain  ihiUi.j  „  C  rr.nirni  se  fait-il,  madame,  lui 
"dit  il,  que  votre  mari  au  cl<-  ns-iz  fou  pour  uwr  me  faire  la 
«  goeixe  ,' —  La  duchesse  ayant  ri  jundu  que,  servant  la  Pru5.sc 
depuis  trente  années,  le  prince  n'.ivuit  pu  l'abandonner  nu  mo- 
Miaat da  pdtil ,  MaaaKaa aa  St  cxpli  iuT  par  quels  lieiialedac 
ilaUaltacM  aa  raidaFrwae.  <■  Ka  prenant  des  informatiou, 
«  reprit  la  dnchetse,  Votre  Mi^ceté  saura  que,  dana  tea  branchée 

•  endettes  de  la  maison  de  Sa»,  lee  ducs  nilveat  toi^onis 
"  l'exemple  de  l'élcrteur;  or,  des  motifs  de  prudence  et  de  poli- 
"  l'i!''»  "ni  «-iRaS'-  l'électeur  A  s'allier  avrc  la  Pruiso  plut'^t 
«  qu  arec  l'Autriche,  n  La  conrerfation  dura  sur  ce  ton  pr*s 
d'une  demi-heure.  Madam.-,  r'.i'.  .  n  terminant  Napoléon,  *ous 
"  été»  la  femme  la  plus  respectable  que  j'aie  connue  ;  vous  nvex 
■■•■fi  jaire  mari;  Je  lui  pardonne,  mais  <•  c»t  feulement  1 

•  eaaaa  4i  tous  ,  car  poor  lui ,  c'est  an  mauvais  sujet.  »  B— m. 
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ment  cnttMie,  les  plus  fortes  places,  les  boulevards 
de  la  monarchie,  .Magdebourg,  Spandau,  Stettin, 
Custrin,  etc.  Quinze  jours  s'étaient  à  peine  écoulés 
depuis  les  premières  hostilités,  et  déjà  le  mal» 
heureux  Frédorir-rJuilaumc  était  relégué  dans 
sa  vieille  Prusse  avec  les  faibles  débris  de  .son 
armée  (environ  10,000  hommes),  auxquels  ce- 
pendant vinrent  bientôt  se  réunir  une  foule  de 
fuyards  démoralisés.  C'en  était  fait  de  cette  ma- 
gnifique armée  prussienne ,  qui  passait  pour  la 
plus  brave  et  la  mieux  disciplinée  de  l'Europe. 
Napoléon,  ayant  pris  possession  de  tousses  Etats 
jusqu'à  roder,  fit  dans  Berlin  une  entrée  aaleiH 
nelle,  s  y  arrêta  quelques  jours  pour  donner  du 
repos  à  ses  troupes  et  organiser  la  levée  des  im- 
pôts, la  remonte  de  la  cavalerie,  la  réparation  du 
matériel.  H  traita  avec  dureté  ses  ennemis  vain- 
cus, fut  implacable  envers  le  duc  de  Brunswick, 
lequel,  blessé  grièvement,  ne  put  obtenir  la  per- 
mission de  mourir  dans  le  château  de  ses  aiH 
cètres.  L'histoire  ne  doit  pas  non  plus  omettre 
les  injures  i  la  reine  ée  Prusse,  insérées  dana 
les  bulletins  impt^riaux.  Cette  princesse  était 
chérie  de  tous,  et  les  expressions  imméritées  dont 
elle  fut  l'objet  produish«nt  dam  le-  cœur  des 
Prussiens  de  profondes  blessures,  qui  devaient 
porter  leurs  fruits,  et  que  ne  put  eiTacer  le  pardon 
accordé  au  prineedeHatsfeld.  Ce  prince  d'ailleurs, 
en  écrivant  à  son  souverain,  en  lui  donnant  des 
nouvelles  de  sa  capitale,  u  avait  fait  qu  une  clu>se 
natUKlIe  et  dont  11  ne  croyait  pas  devoir  «e  ca- 
cher, puisqu'il  avait  mis  sa  lettre  tout  simplement 
à  la  poste ,  où  les  Français  la  saisirent.  Certes , 
il  n'y  avait  Ik  rien  qui  ressendillt  à  de  l'espioii- 
na ge  ;  le  pri nce  de  Ha  1 7. f cl d  f't.i  i  t  i 1 1  ca p a ble  de  j ou  cr 
un  pareil  rôle,  et,  si  Napoléon  l'eût  envoyé  au 
supplice,  comme  u  fut  au  moment  de  le  raire, 
c'eût  été  un  véritable  rrime,  que  lui  épargnèrent 
la  droiture,  le  bon  sens  de  Duroc,  autant  que  les 
larmes  de  la  princesse  de  nitsfeld  (1).  Quelque  im- 
portants que  fussent  alors  ses  triomphes,  Napo- 
léon éprouva  des  contrariétés  dont  il  s'irrita 
beaucoup.  Son  armée  de  Naples  fut  'vaincue  par 
les  Anglais  à  .Maida,  et  les  débris  de  la  marine 
française  échappés  à  Trafalgar  périrent  dans  la 
mer  des  Antilles.  A  la  même  épîxiue ,  l'Espagne 
se  ligua  secrètement  avec  les  puissances  du  Nord  ; 
il  en  reçut  la  nouvelle  à  Berlin,  et  dissimula 
jusqu'à  ce  que  des  droonstances  ph»  fii'voralilet 
lui  permissent  de  punir  cette  défection  voy. 
CoARLas  lY  et  IzQViEaoo}.  C'est  alors  que,  poursui- 
vant ses  projets  contre  l'Angleterre ,  Il  rendit  lea 
fameux  décrets  j).ir  lesquels  les  îles  Britanni- 
ques furent  déclarées  en  état  de  Uocus  ^  les 
communications  du  contkiait  avec  dies  sévère- 
ment interdites.  C'était  une  conception  asasi  bi- 

(Ti  Napoléon  avait  chargé  HattMddn  eommaadamtBt  «ivil  de 

Berlin.  Il  trahis*ait  dcmc  la  confiance  du  vainqueur  et  ntérltalt 
la  mort,  Kn  -.r  l.uvMint  fléchir,  en  di^.mt  i  maxlanic  de  Hatxfeld 
de  jeter  au  (eu  le  témoîKnago  de  culpabilité  écrit  par  ton  mari 

iiii-mOmr,  l'empecav St atM* «etta* 4«<tai await  Uen  toit 

d'amoindrir.  B— R, 
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nmde  la  part  d'une  poissanoe  «fui  possédait  à 
peine  qudques  bâtiments  dp  puprro  H  qui  ne 
pouvait  |das  mettre  eu  inev  une  seule  escadre. 
OqwMàmt  NqioléM  en  fit  dès  lors  la  règle  de 
M  politique  ;  à  mesure  qu'il  soumit  de  nouvelles 
contrées  sur  le  continent ,  son  premier  soin  fut 
fermer,  d'y  interdire  toute  communication 
avpc  l'Angleterre.  Maître  des  côtes,  des  ports  de 
i Océan  et  de  la  Méditerranée,  il  allait  l'être 
de  ceux  de  la  Baltique.  Dans  cette  vue,  il  per- 
sévéra avec  la  plus  grande  opiniâtreté  dans  ses 
projets  de  guerre.  Une  députation  du  sénat,  arri- 
Tée  de  Paris  pour  le  eoniplimenter  sar  ses  vic- 
toires, ayant  osé  dans  son  discours,  hasarder 
quelques  paroles  de  paix,  il  la  traita  fort  mal, 
iirilMlt  les  pères  conscrits  à  se  mêler  de  leurs 
affaires;  et ,  dans  sa  première  dépèche,  il  tança 
rudement  Fouché  de  les  avoir  laissés  partir.  — 
Bn  même  temps  qu'il  lançait  contre  l'Angleierre 
cet  anathème  (^ui  devait  avoir  sur  ses  propres 
destinées  ane  si  funeste  influence,  Napoléon  dis- 
posait en  faveur  de  ses  amis  et  de  sa  famille  de 
toutes  les  contrées  qu'il  venait  d'envahir,  et  il 
en  créait  ^e  nouveaux  royaumes,  de  nouvelles 
prindpantéf ,  qii'fl  ajoutait  à  sa  conf^ération  da 
Rhin,  T.a  première  opération  de  ce  genre  fut  en 
faveur  de  [  électeur  de  Saxe ,  qui  s'était  montré 
fort  empressé  d'abandonner  les  Prussiens  au  mo- 
ment de  leur  défaite,  et  qui  fut  en  conséquence 
admis  i  prouver  que  c'était  par  contrainte  qu'il 
anH  nris  les  armes  contre  le  grand  empire.  La 
seconde  création  fut  en  faveur  du  dernier  des 
frères  de  Napoléon,  qui  venait  de  rentrer  en 
grtoe  aprts  avoir  abandonné  rAméricaine  qu'il 
avait  épousée  sans  la  permission  impériale,  et 
qui,  devenu  roi  de  Westphalie,  obtint  pour  se- 
conde femme  la  prinoesee  Catlierine  oe  Wnr- 
temberfî.  Son  royaume  se  composa  du  pays  de 
Hanovre,  de  qoelaues  lambeaux  de  la  Prusse,  du 
ducM  de  Bnmswick  et  du  landgraTiat  de  Hesse. 
Napoléon  prononrn  contre  les  deux  derniers  de 
ces  princes  son  terrible  verdict  :  «  Ils  ont  cessé 
«  de  régner.  •  Ahnl  se  décidait  alors,  au  quartier 
général  impérial  de  Berlin,  le  sort  des  peuples  et 
des  rois.  Les  Polonais  y  envoyèrent  aussi  une 
députation ,  espérant  que  l'empereur  feraH  enfin 
cesser  l'ouUi  dans  lequel  les  avait  laissés  la 
France  révolutionnaire  ;  mais  ils  ne  reçurent  de 
lui  que  de  vagues  promesses  et  des  consefls  de 
se  préparer  à  la  guerre.  Enfin  le  roi  de  Prusse 
lui  envoya-,  dans  sa  propre  capitale,  des  députés 
diargés  de  demander  la  paix  ;  mais  ils  se  soumi- 
rent à  des  conditions  si  dures  que  Frédéric-Guil- 
laume ne  put  les  ratifier,  quelque  désespérée 
que  fM  sa  positicm.  H  fafiut  dc«e  Teeommencer 
la  ftucrre  au  milieu  d'un  cruel  hiver,  et  dans  un 
climat  terrible  pour  les  Français.  Cette  nécessité 
ftdieuse ,  à  laquelle  les  troupes  ne  s'attendaient 
pas,  excita  parmi  elles  quelques  nmrmures  ;  mais 
une  prodamatioa  impériale  les  remit  bientôt 
dant  te  voie  de  l'oMuNim.  U  foofcrain  millie 
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n'épargna  ni  promesses  ni  louanges ,  et  bienlAl 
il  eut  la  satisfaction  de  voir  ses  bataillons  repren- 
dre gaiement  le  chemin  de  Varsovie.  Dès  ie.s  pre- 
miers jours  de  décembre,  ils  avaient  passé  la 
Vistule.  La  rigueur  de  la  saison  .  l'Apreté  du  cli- 
mat et  aussi  la  fermeté  des  troupes  russes  rendi- 
rent très-pénîMeettrte^meurtrièrela  fm  de  celte 
mémorable  campagne.  Cependant,  après  des  com- 
bats sanglants ,  mais  peu  décisifs,  ceux  de  Czar- 
nowock  et  de  Pultusk,  où  les  deux  partis  purent 
également  s'attribuer  la  victoire.  Napoléon  re- 
connut que  ses  soldats  avaient  besoin  de  Quelque 
repos,  et  il  leur  donna  des  quartiers  d'hiver. 
Selon  sa  coutume,  ne  voulant  pas  rétrogader,  ni 
abandonner  aucun  de  ses  avantages,  il  établit 
tous  ses  cantonnements  sur  la  rive  droite  du 
fleuve.  La  difficulté  des  subsistances  dans  un 

(>ays  pou  fertile,  autant  oue  le  besoin  de  couvrir 
es  sièges  de  Dantzig  et  ae  Graudentz,  qu'il  allait 
entreprendre,  le  força  de  les  étendre  depuis  la 
mer  jusqu'à  la  haute  Vistule,  au-dessus  de  Var- 
sovie. Cette  position  était  hasardeuse  en  présence 
de  l'année  russe  considérablement  augmentée. 
Benningsen,  qui  la  commandait,  conçut  la  pen- 
sée de  surprendre  les  Français  dans  leurs  quar- 
tiers d'hiver.  11  leur  déroba  plusieurs  marches, 
fit  un  long  circuit  et  vint  tomber  sur  leur  aile 
gaudie.  Mais  tout  avait  été  si  bien  prévu,  si  bien 
disposé  que  quelques  postes  de  Bernadotle  et  de 
Ney  seulement  furent  surpris.  A  peine  les  alliés 
eurent-ils  débouché  sur  laPassarge,  que  quatre 
corps  d'armée  et  l'empereur  lui-même,  accouru 
de  Varsovie,  se  trouvèrent  devant  eux.  11  résulta 
de  cette  reneontre  plusieurs  combats  que  Tachar- 
nement  des  partis  et  la  valeur  des  troupes  rendi- 
rent très-sanglants.  Cette  belle  armée  trançaise, 
formée  par  tant  de  combats  et  de  victoires,  était 
sans  contredit  la  plus  brave  et  la  mieux  exercée 
de  l'Europe;  mais  elle  rencontrait  un  ennemi 
digne  d'dfle,  ét  tout  annonçait  que  la  lutte  allait 
être  terrible.  Ce  fut  surtout  à  Preussich-Eylau,  le 
8  février  1807,  que  l'infanterie  moscovite  fit 
édater  oe  oourage  passif,  cette  inébranlable  fer- 
meté que  le  grand  Frédéric  avait  tant  admirés. 
Le  chef  de  l'armée  russe,  Benningsen,  domia 
aussi  ^ns  cette  occasion  des  preuves  d'habileté 
et  de  courapç.  Après  avoir  exécuté  contre  des 
ennemis  vigilants  une  surprise  qu'il  ne  dépendit 
pas  de  lui  de  rendre  phw  oon^iike,  I  Ait  <AHgé 
de  faire  par  une  marche  de  flanc  une  retraite 
difficile,  combattit  avec  Tifoeor  de  position  en 
position,  et  lorsque  enfin  fl  ne  put  éviter  une 
grande  bataille,  il  choisit  lui-même  le  terrain  sur 
lequel  il  devait  o^jptibattie,  et  dans  toute  l'action 
il  profita  des  dnxmstancet  les  plus  fevwables. 
Quant  à  Napoléon ,  il  ne  fit  guère  que  résister  ; 
on  ne  le  vit  exécuter  ce  jour-là  aucune  de  ces 
manœuvres  hardies  par  lesquelles  il  avait  tant  de 
fois  triomphé  Rc^si  rré  avec  sa  garde  dansla  petite 
ville  d'Eylau,  que  i  ennemi  lui  avait  abandonnée, 
fl  fit  beniooapde  mtl  m  Bumpar  kfoa  de  sa 
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redoutable  artiHerie;  mais  il  ne  pal  les  repousser 

ni  les  vaincre  rompltMoment  sur  aucun  point .  Cette 
bataille,  qui  avait  cooiniencé  le  7  février  dans  le 
milieu  de  la  journée,  continua  le  kndemaiu  Jus- 
qu'à dix  heures  du  soir  ;  lutte  sans  exemple  dans 
une  telle  saison  et  dans  un  pareil  pajfs.  C'était 
certafaament  la  plus  sanglante  qu'eussent  easuyée 
depuis  quinze  ans  les  nrm«^es  françaises  Selon 
l'usage,  cliaque  parti  dissimula  ses  pertes  et  se 
prétendu  Tlctorieux,  de  nianièfeqwiroo  dianta 
un  Te  Deum  à  St  Pélersbourg  et  un  à  Paris. 
300  iwucbes  à  feu,  de  part  et  d autre,  souvent 
à  portée  de  mitraille,  avaleot,. pendant  dense 
heures,  vomi  le  tn-pas.  Aussi  peut-on  sans  exa- 
gération élever  à  30,000  le  nombre  des  nx)r^, 
qui  fol  k  peu  près  égal  des  dent  côtés.  L'achar- 
nement, le  courage  des  combattants  furent  tels 
que  chaque  soldat  mourut  à  soo.rau£<  et  qu'ainsi 
qu'il  est  dit  au  BuBetm,  on  yft  sur  le  champ  de 
bataille  des  liKiics  de  havre-sacs  rangés  comme 
à  l'exercice.  Napoléon  ne  devait  Jamais  aToir 
tort;  fl  lui  fonait  en  toute «favomânoe nn  banc 
émissaire  sur  lequel  il  pût  rejeter  une  faute  ; 
cette  fois,  ce  fut  fieriiadwtle,  .qu'il  haïMaii  .«t 
radontall  depuis  longtemps,  d  Taocnn  de A^étié 
laissé  surprendre  et  de  ne  pas  être  venu  à  son 
secours  pendant  la  bataille ,  mftnie  lans  eoi  avoir 
reçu  rordre,  et  m  Inmr  (b  eonoarf'Onunia  il  fa 
dit  dans  d'autres  occasions  semblables,  bien  iju'il 
lui  eût  assigné  np  poste  important,  «ebli  de  ilobr^ 
rlngen,  où  il  «mirait  le  siège  de'.Danhdg.  Le 
corp  d  Augcreau  fut  presque  enÉiAmn»B{|t  dé- 
truit et  ce  maréchal  lui-même  blessé  grièvement. 
On  remportait  snrnn  branoard  ,  lorsque,  ayant 
aperçu  Napoléon,  il  lui  adressa  de  violentes  in- 
vectives sur  son  ambition  «t  snn.«bs(ination  à 
répandre  le  sang  des  Français.  Jamais,  en.efibti 
il  ne  s'<;n  était  montré  plus  prodigue.  On  a  re-  i 
marqué  que  les  bulletins  de  cette  époque  sont 
em^refaits  d'une  couleur  de  sang  »t  de  carnage 
qo  ils  n'avaient  point  jusque-là.  Napoléon  y  ra- 
conte que  t  pendant  huit  jours ,  il  parcourut  lui- 
même  le  dutmp  de; bataille  d'EyIau,  afw  de 
reconnaître  et  a  enterrer  les  mort»,  ,  et  il  en  a 
fait,  dans  son  64'  bulletin,  une  horrible  descrip" 
Mon.  c  Qu'on  se  figure,  y  est-il  dit,  sur  un  espace 
«d'une  lieue  carrée,  9  ou  lO.OQÛsCadmves, 
«  4  ou  5,000  chevaux  tués,  des  lignes  de  sacs 
c  russes,  des  débria  de  fusils  et  de  sabres,  la 
■  terre  couverte  de  boulets,  d'obus,  îk  pièces  de 
<  canon,  auprès  desquelles  sont  les  cadavres  des 
«  conducteurs  tués  au  moment  où  ils  faisaient 
«  des  eCTorts  pour  les  enlever.  Tout  cela  avait 
a  plus  de  relief  sur  un  fond  de  neige....  »  Celte 
idée  de  la  neige,  mêlée  à  la  couleur  du  Mug ,  à 
la  pâleur  des  cadavres,  loi  parut  tdlemont  pitto- 
resque qu'aussitôt  il  oonunanda  â  l'un  de  nos 
plus  célèbres  ptïiutres  un  tableau  qui  rendît  cet 
affreux  specUcle.  Les  habitants  de  Paris  ont  vu 
au  salon  de  1810  cette  horrible  peinture,  et  tous 
en  ont  été  pénétrés  de  dguleur  et  d  utirui.  U  était 


un  système  adopté  que  d  accoafHM#  «tt  Mnit  ^ 

à  toutes  les  calamités  de  la  guerre  cette  nation 
française,  autrefois  ai  douce,  si  bienfaisante. 
Dans  un  des  rapports  dn4a  mênw4peqoe,  on  lut 
que  Murât,  apr^â  une  charge  de  cavalerie,  avait 
passé  eu  revue  un  régiment  de  dragotts«  et  qu'il 
aiwt  remarqué  aveo  satisfaction  'qo*  4ow  lot 
sabres  étaient  teints  de  sang.  On  sait  assez  que 
les  guerriers  doivent  s'habituer  à  de  pareilles 
imab'es;  mais  dow  ni«ap^«RnMipoa'qn'4m 
néral  en  chef,  un  souverain  en  tasse  ainsi  des 
descctptiottft  quo  doivent  lire  le»  feamuîs,  le* 
pèraa  dé  famille  (ft).     Après  celte  terrible  ba*" 
taille  d'EyIau.  la  lassitude;  et  le„s  l^esoMis  des 
,  troupes  furent  tels  qu'il  Xallut  bien  lei  Mmattve 
i  en  cantonnÉni0ntMni^,,ne>Tonlant  vananonrl 
aucun  de  ses  projets,  à  aucun  de  ses  avantages, 
Napoléon  continua  les  #i^es  de  Dantùfy  de 
Gnodents^-eluMi  aimée  «esta'aurln'ifra'dnNir 
de  la  Vistale.  Cependant  ses  perles  avaient  été 
.  bien  grandesy  et,  d4ns.une4Niasi  rudeiaaison,  à 
<  une«niai  gvande  diilanoe,  >ll  n'était  pas  fadte  di 
les  réparer.  La  conscription,  en  Franco,  ^it  de- 
vancée de  plus.d'unan,.et  les  princes  «de  la  con« 
> fédAnHon  ««aienl  htsainidei  nonviawi*  anoeia' 
pour  reprendre  confiance.  l*our  la  première  fois,' 
iNapoléon  parut  se  déûerid»  l'ayapir;  il  fit  lui-- 
'  même  des  propositbm  da-'pniz  m  mi-éi  l*Nmt* 
La  position  de  ce  priuoe  était  bien  fAchenae; 
mais  le.oiar  fwaiit'  pour  fan  de  ai  gnnds  sacri^ 
fices,  Frédéric>««iQanni0avaMitaat  é»  confiance 
dans  la  générosité  d'Alexandre  et  si  peu  dans  lea 
jpnpaanaside.lkMMi^arte  on'tl  ne  put  consentir  à 
Isa  8é|pnnrdeila.R«nie<  il reçutë ailleurs  à  cette 
époque,  ainsi  que  l'empereur  moscovite,  des  sub* 
sides  dont  tous,  deux  avaient  grand  besoin.  De 
plus,  l^Ugieterre  envoya  dans  le  même  tampa. 
I  en  Poméranie  un  corps  de  10,000  tioQUIiiy^lti'Kt 
liiAÔ  kM  réunir  aux  Suédois,  et  qui  pouvait,  ei^ 
cas  de  revers,  faire  beaucoup  de  mal  aux  Fcan*,^ 
çais  {toy.  GvsTAVK  IV).  Ces  circonstances  divenar' 
avaient  rendu  un  peu  de  courage  aux  Prussiens; 
ils  repoussèrent  les  propositions  de  Napoléon,  q«i^ 
du  reste  étaient  fort  dures.  Il  fallut  se  reOiéttrff^* 
eu  campagne,  et  Ion  s'y  prépara  de  part  et  d'au- 
Ire  avec  une  nouvelle  activité.  Les  alliés  avaient 
obtenu  quelques  renforts,  mais  ceux  de  NapoléaftH 
étaient  pitjo  cuiisiderable^   I  (  s  places  de  Dant- 
zig,  Grauilciil/.  et  Cuiberg  d)Md  capitulé,  toutas 
les  troupes  de  aiége.ffCfpcirait  klQr  ran?  dans^ 
l'armée,  laquelle,  avec  quelques  produits  de  bi>H 
consi  ription,  atteignait  le  chiffre  de  150,000  hqm^''' 
mes  au  moins.  Celle  des  Russes  et  Prussiens  réu* 
nis  n'en  avait  guère  plus  de  100. OdO.  Tel  était,.» 
1  étal  des  ^t>es  quand  l«s  hostiUtés  reooinmen-o 

cèMut  dan^  ^a  pm^.jl»m  ûbjêH  imt.  M(!f 

(  I  )  L'cxa««mUra  Ttitetlw  é»  tltalfiUB  ietimnit  iwm-Mm  > 

la  rMlé  •! ,  dan*  ringt  lettre*  aatafn|iMi  êt  Vmpcttnr  qiw 
nous  «TOM  lues,  U  a*  d<plorall  im  iilnlîutnihteili  U  ipnrre  «t  ^ 
n«  •«  l«lkiuUcriKroir«Wtran|i4Mraa«M«tMr«n  rnvt  M  t 

uuto.  i-N. 
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Hitte  fut  aclnniée.  La  -vatear  des  troupes  étsit 

égale  (le  part  et  d'aiifro.  Ce  fut  par  l'habi- 
leté de  leur  chef  que  les  Français  ttiomphèrent 
dans  les  sanglantes  jouméts  dUeflsberg,  de 
Guttschstadt ,  de  Deppen  et  enfin  de  Friedland , 
où  fienningsen,  qui  n'était  certainement  pas  un 
gtaéral  médiocre,  fut  obligé  d*aooepler  la  Im- 
taille.  Malade  personnellement  et  dans  une  mau- 
vaise poâition.  acculé  à  la  rivière  d'Aile,  où  il 
it  beaucoup  en  échappant  à  une  mine  absolue, 
qui  pouvait  être  aussi  désastreuse  que  les  jour- 
nées d'Ulm  et  d'Jéna,  il  se  trouva  forcé,  après  sa 
défaite,  d'abandonner  Kœnîgsberg ,  dernier  asile 
de  la  monarchie  prussienne,  et  d'opérer  sa  re- 
traite jusqu'au  Niémen.  Ce  fut  là  qu'Alexandre 
fit  mfin  hii-niéme  des  propositimis  de  paix  que 
NapoltVin  eut  hAte  d'accuedlir,  et  que  se  conclut 
le  traité  de  Tilsitt,  si  important  dans  1  histoire  et 
fli  remarquable  par  ses  conséquences.  La  pre- 
nitTo  conférence  eut  lieu  au  milieu  du  fleuve, 
sur  un  bateau ,  où  les  deux  potentats  abordèrent 
eo  même  temps  et  s'embrassèrent.  Ils  se  Hrrè» 
rent .  en  présence  de  leurs  armées  campées  sur 
les  deux  rives,  à  des  démonstrations  d'amitié 
que  certainement  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pourait 
éprouver  (I).  Il  n'y  eut  guère  ce  jour-Ia  entre 
eux  que  dès  compliments  et  de  feintes  politesses. 
Le  lendemain,  Alexandre  vint  s*établ«r  i  Tlbilt 
avec  sdfi  t'tat-major  et  sa  garde,  logeant  à  côté 
de  Napoléon  et  se  mèUnt  constamment  avec 
lui  dans  des  festins  qu'encourageaient  et  que 
payaient  largement  les  deux  souverains.  Ces  fêtes 
durèrent  vingt  jours,  et,  pendant  cet  intervalle, 
hs  deux  enfereun  ne  eestènut  de  te  voir  à 


{ItCbftit  le  aSJain,  «ar  un  radraa  raiwlrnlt  par  lea  gfni- 
WK  Btitr»wl  «t  L*riboUltr« ,  que  It»  deux  inonaniuee  le 
itMMtrifml.  Jm  IcadiHMiM,  il  J  eut  ane  Mxonde  entrevue 
eatrc  Nap«MoR,  âktudt*  M  FrM^ric-Onillaume.  U  reine  de 
PruMe  erriTe  quelques  Joura  plus  tard.  Bile  cepimit  interenopr 
Napoléon  au  tort  de  la  monarchie  prussienne,  mnii'  iJi  ji  tout 
était  (lir  entrr  Alrxan<irp  et  l\ii.  Le  traité  artf  la  Riiwic  fut  »ipi* 
>  7  j  uilli  t.  et  deux  ji>ur«  apr*»  le  traite  avec-  In  Prune  ,  convé- 
q'icncc  (oicéc  du  prt  niar  traité.  L'œuvre  diplomatique  do  Til- 
•itt,  témoignage  irrécusable  de  modéraUoii  dut  la  tMoIk  et  de 
grandeur  abn^klive  dans  la  force ,  m  fut  point  a««  wum  de 
Mgw*.  BaiMM4'^voir  humilM  U  Pruiiae  et  valacu  le  nar, 
KajMMoa,  dalMtes  tea  conquête*,  b«  itfaerva  presque  rien  pour 
tmi-néme  ;  fl  wmble  n'avoir  songé  qu'i  sa  famille,  à  wi>  alliée, 
aas  coRipaenDns  de  saglnirc,  et  il  rnit  rendre  l.-i  i<nix  il  nutnnt 
pl>a  solide  qu'il  se  montrait  plun  ginérenx.  Il  enlo»a  trop  de  tcr- 
riluirr»  a  la  Prusse,  pour  qu  elle  ne  cunM  rtit  m  la  p<  n«'-e  ni  !>»- 
poir  lie  \f%  reconquérir  un  jour  sur  les  deux  petit*  roynunii:»  de 
iMie  '-i  <ir  Wertphalie,  devenus  ses  voisinsi  il  ne  lui  en  Malt 
psiai  assez  pour  qu'elle  casait  d'être  une  puissance,  quand  elle 
laMdêttaa  et  i«c«i»Uta<  ton  matériel.  Le  royaume 

 MM  WwogéBéM.  MM  nationalité  dUtinctr, 

I  im  «Mtanu  de  pmition ,  dM  rivalité*  jalouses  entre  lc« 
__lMi  et  Im  Français  groupé*  autour  du  nouvcxti  monarque , 
en  même  temps  que  «on  érection  froiniail  Mnrat  et  rendait  Ca- 
roliae  plu»  cxigrante.  Q-.iant  i  la  Hu?«tr.  N.'»p<'léon  ne  s'était 
peint  »rom|>é  sur  l'élévation  de  caracttrc  d'Alc^iandre  ;  il  plaçait 
blrn  »  ti  amitié,  mais  il  perdait  de  vue  tes  iostrnctiona  olomphc* 
'itMi  in  par  Fierre  le  Grand  ;  Il  considérait  le  tonrerain  uwlé  de 
«•ilMM^MBMiatoeralie,  tel  qa'aftt  «li  Louis  XIV.  La  rea- 
HHHn  CQMplèM  4a  trAnc  antique  dte  Jcftllons  pouvait  seule 
iMiar  VM  VMlître  ila  Russie,  on  contre -poidi  rflleacv  i 
n&^K;  M  a'dtalt  pas  seulement  une  délimilntlun  (ré< >»;''» pli i- 
fae,  c'était  or»e  qu«T«tion  de  race  réiiolue  q'ii,  denti-iirée  en  so«- 

r»,  appellerait  t<'t  ou  tard  lr«  arme»  lranç.-m<  >  ^ur  le»  rire»  de 
Vlitule.  Ainsi,  lea  conventiom  de  Tilsitt ,  en  faiaantîJa- 
fciwin  le  plu»  powinianniM  4a  anda^  ImmImI  l*MMBlr 
pot  d'angea. 
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table  ou  dans  leun  cabinets,  en  publie  et  en 

tête-à-téte ,  se  promenant ,  s'embrassant  comme 
de  vrais  amis,  discutant  ensuite  fiérieusement  et 
décidant  le  sort  des  nations.  Tous  deux 
(lant,  pleins  de  finesse  et  de  ruse,  aiïectaient  les 

iilus  beaux  sentiments  de  générosité,  qu'au  fond 
Is  ne  songeaient  guère  à  pratiquer.  Réunis,  ils 
élaiont  les  maîtres  du  monde  ;  niais  une  telle 
union  semblait  impossible  i  ils  aimèrent  mieux 
se  le  partager.  AlUéi  et  riTaux,  amis  et  ennemis, 
tous  lurent  sacrifiés  :  il  ne  dut  plus  y  avoir  que 
deux  puissances,  celle  de  l'Orient  et  celle  de 
rOcdaent.  Bonaparte  dominait  alors  rérilemenC 
depuis  le  Niémen  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar, 
depuis  l'Océan  jusqu'au  fond  de  la  péninsule  ita- 
lique; mais  deux  branches  de  la  maison  de  Bour> 
bon  conservaient  en  Espagne  et  en  Sicile  une 
ombre  de  royauté.  Il  voulait  cependant  que  sa 
puissance  fftt  partout  reconnue,  et  depuis  long- 
temps sa  résolution  était  pri.se  de  priver  d'un 
pouvoir,  même  nominal,  le  dentier  prince  de  la 
famille  bourbonienne.  l'WOBne  mieux  que  lui 
ne  comprenait  rinducnrc  et  le  crédit  de  cetle 
dynastie  sur  l'esprit  des  peuples,  et  il  estasses 
démontré  que  tant  qu'il  aspira  au  pouvoir,  tant 
(ju'il  put  le  conserver,  sa  première  pensée  fut 
d  en  annihiler  jusqu'au  dernier  r^ton.  Peut-être 
y  mit-tl  plus  d^acharnement  enocwe  que  les  goo- 
\  erncinents  révolutionnaires  et  régicides  qui  l'a- 
vaient précédé.  L'iiistoire  doit  dire,  à  la  honte 
des  rois,  tous  parents,  alliés  de  cette  antique 
race ,  que ,  conservant  contre  elle  toute  la  jalou- 
sie, toutes  les  rancunes  que  leurs  aïeux  lui 
avaleiit  portées,  ils  favorisèrent  ce  système  d'en- 
vahissemeiit  et  d'usurpation.  C'est  ainsi  qu'à 
Tilsitt,  Alexandre  abandonna  sans  scrupule  aux 
ambitieux  projets  de  Napoléon  le  roi  Mgilime  de 
Naples ,  (pio  jusque-là  il  avait  aidé,  euoouragé  à 
la  résistance,  et  celui  d'Espagne,  qu'A  avait  éga- 
lement soutenu,  et  que,  tout  récemment  encore, 
il  venait  de  roniprometlre  gravement,  en  l'exci- 
tant à  une  levée  de  boucliers  intempestive  et 
qui  allait  devenir  le  prétexte  de  la  plus  odieuse 
usurpation  'roy.  Cii ari.ks  IV  A).  Le  czar  ne  fut  ni 
plus  loyal  ni  plus  généreux  envers  son  allié,  son 
beau-frère  Gustave  IV,  qui  avait  déployé  tant  de 
zèle,  qui  s'était  exposé  à  de  si  grands  périls  pour 
la  coalition.  L'invasion  de  la  Finlande,  qui  suivit 
immédiatement  le  traité  de  Tilsitt,  en  lût  la  con- 
séquence probable.  Dans  ce  marché  des  nations, 
il  fut  aussi  question  de  la  Pologne,  depuis  si 
longtemps  l'objet  des  convoitises  de  la  Russie, 


(Il  Talleyrand,  â«|MS ia  «MwB. ywUiit  pM  tevonUa  à  I» 
poliUqoe  impériale,  disait  ain*  t  «lâPttlMne.  a*ll  y  a  uM  Po- 
•  lopie.  recouvrera  la  liberté  d'avoir  et  d'exprimer  une  opinion  ; 

■  la  Prnue  eat  détruite ,  mal*  mal  détruite;  riCspsRnc  fvn  ren- 
"  ver»ée,  mal»  se  relérera.  >*apnlt^:n  ne  mnrrlie  plu.i  an  nom  de» 
a  peuple»  et  cherche  i!<-  :i\  ''-f*  I  lat»  jirpur  son  prupre 

■  compte.  Il  entame  la  faiale  carrière  du  népi^ti^rnc.  "  Ce  fut  le 
comte  de  Cbampagny  qui,  le  8  août  1807,  remplaça  Talleyrand 
an  niniatèr*  de*  affaires  étrsufêrva.  •  Celui-là ,  dit  un  jour  Ma- 
paMM  à  Iffaml,  Ja  Mie  tiMffMil  JUMto  dm  taa  aAlrM 
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que  la  France  monarchique  avait  si  mal  soute- 
nue, que  les  gouvernemeiits  révolutionnaires 
souKnrent  plus  mal  encore  et  qu'Us  nuircnl  [lar 
abandonner,  par  sacrifier  au  Iiesinii  de  leur 
talul;  iliaisNnpol('>on  no  s'écarta  pas  d  uii  systrnu- 
de  r()nrf><siùns  !i;thil''mt'iit  rfinil>iii(''i's .  et  Ion 
peut  croire  qu  a  Tilsilt  il  sacrilia  la  Pologne,  la 
Finlande  et  même  la  IHirquie,  non  pas  à  son 
imlépeiidnnre.  mrii*;  au  dt^sir  qu'il  avait  d'ôlre 
maître  absolu  dans  tout  l'Occident.  Ce  fut  sur  In 
dernière  question,  celle  de  l'empire  ottoman. 
(Jm'II  se  monlra  le  plus  difTIrilc.  Napol(^on  e\ipea 
nue  la  possession  de  Constantinoplepar  les  Ru>>es 
ftit  subordonnée  au  sttccèM  de  ses  propres  entre- 
prisses dans  l'Occident.  On  verra  qu'aux  premiers 
revers  qu'il  essuya  en  Espagne,  il  s'empressa 
d'antf er  aax  comérenees  d  Brfort,  pour  dire  au 
czar  de  no  pns  se  hAter,  que  toutes  leurs  entre- 
prises d'envahissement  et  d'usurpation  devant 
s'exécuter  de  eoncert,  il  rallait  attendre  pour  mar- 
cher stir  roiiv,fanlinoji!e ;  et.  après  cette  entre- 
vue, le  czar  eu  etlel  suspendit  ses  opérations 
sarie  Bosphore.  Voilk  ce  que  Airetit  les  conven- 
tions de  Tilsitt,  qui  eurent  tant  d'iiiduence  sur 
les  destinées  de  Nagoléon.  La  suite  des  événe- 
ments prouvera  que  c^est  ainsi  qu'efles  doivent 

èiie  ri)ni|iri'ii's.  Ln  position  d'Alovandre  h  ccfic 
cpouue  u  était  pas  celle  d'un  vainqueur,  et  ce- 
pendant il  obtint  des  choses  Inespérées.  Polllicpie 
non  moins  Iiabiic  que  Napol<^on,  pins  rusf"*  peut- 
être  que  celui  qui  croyait  le  jouer,  il  sut  prévoir 
que,  dans  ses  plans  aventureux,  ce  rival  finfraft 
>ar  s'abuser,  par  é<'houer  complètement,  et  que 
ui,  maître  absolu  de  l'Orient  et  du  Nord,  serait 
il  pour  profiter  de  cette  chute,  pour  en  recueillir 
es  débris.  Le  roi  de  Prusse,  qui  assisia  aux  der- 
nières conféreuces ,  Jic  pouvait  être  qu'une  vic- 
time dévouée.  L'amitié  et  t'alHance  du  eut  ne 
l'.ii  firent  n>li(iier  qu'une  frilMe  partie  de  ses 
£laLs ,  et  la  pn^sence  de  son  admirable  épouse,  la 
^âce,  la  dignité  que  cette  princesse  mit  à  en 
demander  davantage,  ne  purent  rirn  Cftntre  des 
projets  arrèléâ  depuis  longtemps.  Quant  à  l'An- 
gleterre, ce  Alt  par  la  ruse  et  riiypocrisie  la  |)Ius 
!n  ichiavéliqoe  qu'Alexandre  parut  se  séparer 
d'elle.  Le  czar  céda  en  apparence  aux  exigences 
du  système  continental,  qui  devait  être  pour 
Napoléon  la  base  et  la  première  conséquence  de 
toute  espèce  de  transaction,  mais  qui  rendait 
toute  pacilication  impossible.  Alexandre  le  sentit  ; 
aussi,  en  même  tenip>  (|u'il  annonça  que  tous  ses 
ports,  tous  ses  débouchés  allaient  être  fermés 
aux  Anglais,  il  leur  fit  dire  secrètement  de  ne 
rien  voir  en  cela  de  sérieux;  qu'il  a\ait  cédé  à 
d'impérieuses  nécessités;  qu'au  fond  il  restait 
leur  anti,  leur  allié  iidèlo.  Napoléon  fut  loin  de 
soupçonner  tant  de  duj  1;  i>i  <le  la  part  de  son 
grand  ami,  comme  il  appelait  altirs  Alexandre 
{toy.  ce  nom)  :  il  tint  pour  sincères  toutes  les 
conditions  ostensibles  ou  secrètes  du  traité  de 
Til«iltt  et  partit  au  comble  de  la  joie.  Eu  somme, 
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il  s'était  fait  reconnaître  empereur  et  roi,  même 
protecteur  de  la  confédération  du  Rhin  par  le 
plus  puissant  souverain  de  l'Kurope,  et  il  lui 
avait  fait  aussi  reconnaître  ses  frères  rois  de 
Naples,  de  Hollande  et  de  Westphalie.  On  con-, 
çoit  l'exaltation  à  laquelle  dut  être  porté  son 
orgueil.  —  Empressé  de  jouir  de  tant  et  de  si 
grands  succès ,  ii  se  hâta  de  venir  à  Paris ,  où , 
de[iuis  près  d'un  an,  il  n'avait  point  paru  (1), 
.^m  premier  stiln  fut  d  y  anéantir  les  derniers 
\  estiges  de  ces  institutions  révolutionnaires,  qo^l 
avait  éparjrrK'es  jus(pie-lù.  beaucoup  plus  par 
prudence  que  par  conviction.  Après  toutes  ses 
élinn'nntions  successives,  le  tribunat  ne  pouvait 
certainement  pns  être  pour  lui  un  pouvoir  dan- 
gereux :  c'était  de  son  sein  qu  étaient  sortis  les 
premiers  vœux  pour  son  élévation  h  l'empire  ;  et 
depuis  ce  temps ,  ii  ne  s'y  était  pas  dit  un  mot 
t'quivoque  ou  qui  eût  seulement  une  apparence 
d'opposition.  Mbis  d'an  Instant  ft  l'autre  elle  po«f< 
vait  y  renaître  ;  déj^t  même  on  I'efitre\  oyait  im- 
minente, et  le  tribunat  fut  supprimé  par  un 
sénetus-eonsulte  da  19  août  1807.  Ce  qu^  y 
eut  de  piquant,  c'est  que  chaque  tribun  vînt 
humblement  le  lendemain  remercier  la  mattre 
du  Uenfitit  de  la  suppression,  moyen  d'atohr  un 
autre  eiiifîl'ii.  et  !;(  nii<'iîi!;i  de  tribuns  furent  avan- 
tageusement placés.  Tout  te  monde  voulait  avoir 
part  aux' richesses,  aux  honneurs  que  le  souve- 
rain prodiguait  h  ceux  qui  se  montraient  dispo- 
sés à  le  servir,  et  il  s'en  trouvait  dans  tous  les 
rangs,  dans  tous  les  palUS.  C'était  pitfé  que  de 
voir  se  [)^o^terner  devant  lui,  Bvecle  même  em- 
pressement, la  même  bassesse,  et  les  honmies  qui 
na  guère  avaient  prêché  les  maximes  de  la  démago- 
gie, et  ceux  qui, décorés  >le>  [.lus  hvnu\  noms  de 
Ftance,  avaient  combattu  les  maxime  de  la  ré- 
vt>iution  et  en  avalent  été  les  vieiiinies.  Un  grand 
uoiidire  de  ceux-là  furent  placés  h  la  cour;  ils 
devinrent  chambellans,  écuy^rs,  valets  de  princes 
qui  naguère  se  fnssent  trouvés  lionorés  dem  ies 
>.er\ir.  Continuateur  des  usages  monarcbiaues 
de  l'ancien  régime.  Napoléon  portait  très^oiu 
l'esprit  d'imitation  dans  les  détails  de  l'dtiquelte 
et  oe  la  représentation.  Il  s't  iitourait  d'hommes 
façonnés  aux  manières  aristo<'ratiques  ;  c'était 
une  bonne  reconunandation  auprès  de  lui  que 
d'avoir  été  le  serviteur  ou  l'ami  des  Bourbons. 
A  la  même  époque ,  Napoléon  fonda  l'université 
impériale;  ce  lui  encore  un  excellent  moyen  de 
rappeler  les  Français  aux  principes  de  la  montf' 

{l]  Dii  ^oa  n-tni,r.  Il  c\aii  ina  le  buJRct  de  IVmpirc  auMi 
minutt«u!<enit'nt  que  l.i  ciri^iUc  i!c«  bijoux  «le  rimpératrioc;  il 
visiu  U  Ubrutuc  du  ccli-brc  Ubctkampfl,  à  Jauv,  et  Ucha  de 
«iirpnmHra  le»  damw  de  l>  cour  en  éMit  à»  CMlnbude;  11  etftt» 
rui  te  aut  &  Ucudoa,  4  Xanbooillot  et  m  rtrlt  pu  a«ni  4iM- 
li'in  les  ombrege*  MliUirc*  de  la  Malii-.ni«nn  ;  il  «'occupa  de  1* 
oiiblitaUon  du  royaume  de  Westphalie;  1!  diKUt.i  1c  texte  dtt 
cmlc  (le  comilictce,  pn-p.nra  ln  rt.iirK.ini!i,itiun  dêûnllive  de  l'iB- 
»tr\itliiio  |iiiS>li.|Mf ,  u.ii  tif  liii  I<  in.striu  liniis  pour  orR.iniMT  le» 
royaumes  de  Hoilumlc  et  iW  Naplci,  cria  ^ranJ»  litt»  iiin>ê- 
riaux  hëréJilaircii ,  étendit ,  rt.ti^  .1  ]a  ,i  iiublcisc  impprialr  |)ar 
d'illustnn  alliance»,  diatribua  «luc  mtUiuDs  entre  lea  principaux 
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diie;  bMoeonp  d'hommes  de  l'ancien  dergé  y 

IrouvtToiil  d'o\nI!tiits  emplois;  Foiitanos  dut  le 
litre  (le  graud  maître  à  se»  opinions  cootre-révo- 
talioDnaires,  mais  «utout  &  ses  altocaHons  de 

E résident  du  corps  légîilatif ,  qui ,  bien  (jue  fort 
umbkis,  eurieui  (onuMEUi  one  mesure  de  bon 
goût ,  et  dans  lesquelles  Veicès  des  louanges  et 
de  la  (laiterie  fut  rachoti'*  par  un  véritable  talent. 
Napoléon  avait  peu  de  goût  pour  les  lettres,  et , 
sons  ce  rapport,  ^es  études  étaioit  restées  fort 
incomplètes  ;  mais  il  était  doué  de  tant  de  saga- 
çité  t  M>u  iutelligcjice  était  si  grande ,  que ,  par 
ia  seule  conversation  et  lo  contact  des  habiles,  il 
se  mit  proniplement  au  fuit  de  tout  ce  dont  sa 
position  exigeait  qu'il  sût  au  moins  quelque  chose. 
Voulant  étendre  sa  douiiuation  aux  sciences  et 
aux  lettres,  comme  à  tout  le  reste,  il  Gt  en  sorte 
que  les  nouvelles  conipusitiotis  et  surtout  les 
écrits  historiques  fussent  conçus  dans  un  esprit 
favorable  a  la  mouarcliie  et  au  pottToir  «hsolu. 
il  prétendit  mémo  refaire  dans  re  sens  des  IDo> 
iQumeuts  immuables  et  véiKTés  par  les  siècles. 
C'est  ainsi  qu'il  dit  un  jour  sérieusement  à  Suard 
j^'il  devrait  rcf.iire  T,h  ite.  {\uc  c'était  uit  histo- 
fïdk  parUai,  qu  li  a\au  Liit  du  pouvoir  des  pein- 
Mtm  famaes  et  exagérées.  On  eonfoit  que,  d'a- 
près un  pnreil  sjstème,  aucun  ouvrage  historique 
quelque  imporlame  n  uit  pu  être  composé 
sons  son  iftgpo>  En  poésie,  eu  murale,  il  n'y  eut 
ftuère  que  ceux  de  Delille  et  de  Chateanhriaml,  (i 
ces  deux  auteurs  restèrent  inviolablement  attachés 
à  ia  cause  do  l'ancienne  dynastie  (1).  Malgré  ses 
préventions  contre  (^Inle.uibriand,  Napoléon  s'é- 
tonna de  voir  son  nom  omis  dans  les  rapports  sur 
les  prix  décennaux,  et  il  comprit  que  de  pareilles 
omissions  seriii^'iit  mal  interprétées.  Cr  fut  encore 
une  grande  pensée  d  avenir  que  ce  décret  dans 
ileqael  de  jnàgnirtques  récompenses  furent  pro- 
mises par  la  muuilicenoe  impériale  aux  meil- 
leurs écrits,  aux  plus  utiles  inventions.  Mais, 
xonune  tant  d'autres  pensées  de  xNapoléon,  ce  ne 
fut  qu'un  vain  projet.  Cependant  il  y  eut  des 
.contwi&sions  nomniées,  des  rapports  faits  ;  mais 
•la  chose  avorta  ;  il  n'en  est  resté  que  deux  toId- 
nies  au  type  impérial,  (l;uis  leMiuel-.  iv  u>  allons 
;queiqueiuis  chercher  des  renseignements  sur  les 
pmdiictîoiis  de  l'époque.  Napoléon  trouva  d'au- 
tres moyens  d'encourager,  de  récompenser  !(\s 
.gens  ile  lettres.  1)  fit  des  pensions  à  quelques- 
jus  et  donna  de  bonnes  places  à  ceux  qu'il  crut 
capables  de  les  remplir.  Uien  (ju'il  eût  recherché 
Delille,  qu'il  lui  eût  fait  des  avances,  on  sait  assez 
que  la  poésie  loi  plaisait  peu.  Parmi  les  auteurs 
tragiques,  r.urni  iMe  était  celui  (|u'il  préférait:  il  a 
dit  que  c'était  un  profond  politique,  et  que  c'eût 
été  un  grand  homme  d'Etat,  qu'A  ravrail  nommé 
sénateur  s'il  eût  vécu  fie  snr)  temps  Par  un  con- 
traste remarquable,  il  aimait  Ossiau,  et  on  le  vit 

Ul  U. llleliaud  onbUe  Daci»,  mckMd , I«enMla.  Au  mte. 
•  teSBdeeotwtklo  w«iBeUf«wlei  lnterpf4tatle«tcRonéeB 
ot  a9«  Mtt'jr.  B— N. 


donner  de  longues.audienoes  i  son  traducteur, 

Baour  de  Lormian .  autjuel  il  accorda  une  pension. 
11  voulut  aussi  en  faire  une  àDucis  et  à  Lemcr- 
der(i),  qui,  indépendamment  de  leurs  talents  su- 
périeurs, avaient  l'avantage  d'avoir  vécu  dans  son 
intimité  ;  mais  ils  s'y  refusèrent.  Tous  les  deux,  zé- 
lé>  partisans  du  système  républicain,  ne  voulaient 
rien  devoir  à  celui  qui  l'avait  renversé.  Il  avait 
été  fort  lié  avec  Chénier,etiiraccueillit  assez  bien 
dans  les  premières  années  du  consulat;  mais  le 
poète  ayant  eu  la  maladresse  de  lui  lire  sa  tra- 
géiUc  de  Tibère  avant  de  ia  faire  jouer,  la  repré- 
sentation en  fut  empêchée.  Irrité  de  cette  injure 
qui  lui  faisait  beaucoup  de  tort ,  Chénier  se  jeta 
dans  l'opposition.  Mais  ensuite  le  besoin  l'obligea 
de  recevoir  des  sc<:ours  de  celui  que  lui-même 
avait  autrefois  protégé.  Voilà  à  peu  près  tout  ce 
que  Napoléon  fit  pour  les  lettres  :2\  Quant  aux 
savants  Lapliue,  Mouge  et  iJi'rlhollet,  qui  avaient 
été  se^  amis  avant  son  élévation,  il  leur  donna 
dans  le  sénat  des  sinécures  fort  lurrati\es,  (\ui 
ne  les  empêchaient  pas  de  suivn;  leurs  utiles 
travaux.  C'est  ainsi  qu'en  accordant  au  dévoue* 
ment,  aux  t^nlents  supérieurs  de  larges  récom- 
penses, il  se  fit  des  proueurs,  des  partisans  ex- 
clusifs qii[  lui  Mtnt  restés  fidèles  dans  l'infortune, 
(jui  aujuurîl  hiii  encore  no  ()ermcttent  pd s  qu'on 
discute  ses  moindres  actions.  —  Du  resto,  les 
questions  de  littérature  et  même  celles  des  scim* 
ces  étaient  alors  les  moindres  de  ses  pensées. 
Nous  croyons  qu  il  songeait  beaucoup  plus  sérieu- 
sement à  toutes  les  oonséquences  du  traité  de 
Tilsitt  et  de  son  sxstème  ••nnlinentnl.  Une  de  ses 
immédiates  conM^'quences  dans  le  Nord  fut  l'inva- 
sion de  la  Finlande  par  la  Russie,  au  moment  où 

le  ^'énéreux  Gustave,  se  sacrifiant  pour  ses  alli(^s, 
perdait  la  l'umérauie  et  Straisund ,  dont  s'empa- 
rait le  maréchal  Brune  au  nom  de  Napoléon,  sans 
que  les  Anglais  ni  les  Prussiens  vin.-sent  à  snn 
secours  ^toy.  Gustavk  1\].  Les  Anglais  eutplovaicnt, 
i  une  expédition  qu'ils  jugeaient  plus  utile,  des 
troupes  etivoNées  d'abord  au  roi  de  Suéde,  et 
qu  ils  s  étaient  hâtés  do  rappeler;  ils  les  char- 
geaient de  brûler  Copenhague  et  de  s'emparer, 
sans  motifs,  sain  déclaration  de  ^lierre,  de  toute 
la  marine,  de  toutes  les  richesses  du  Daneraarck, 
sous  prétexte  que  la  Ootle  danoise  devait  être 

|ll  AvtBnt  iMiMKtar  ftdt  ilpubllnl*,  MtnA  Ducis  r^it 
peu.  D — M. 

:2I  Jamais  prinrc  n'.i  ppul-^tri"  ;n:t.itit  f.ivnrisi*,  cncourapi'  K-s 
Icttrti.  n  rmirut  Mi-deviiiit  <li>»  licso-niUnli  ilc  Corr.cillp  tt  de 
Rnrinc  |'nuf  li  ur  (aire  ucn  iiti  r  du»  liln-K  n<ybiliuiri  s  i  t  tir»  |'cn- 
sioii*;  Cabatiiii.  Vi^lncy,  l  r.inoois  de  Nculrh? tr.m  i-taicnl  n  iia- 
tctint:  Arnauld ,  E^m-  nard .  le  comta  da  R'Eur  «nrrçairnt  d« 
Riands  ciitpl(4«i  U  Pindarv  Lebrun,  MaacInl  NivcfDoi»,  Vtutt- 
flera,  Millefmf  ficnwnUD  d«  Si-Fieire  touclwient  nwe  pencivn 
de  itx  mitte  mmre;  PaltMnt  vm  t>»Ml«R  da  qutra  mille;  t*^ 
m'oiiey,  L.irn-tcllr  jeiitiv ,  Knlhir-rc  avolrnt  <\t*  travatis  hi»tori- 
qiir^  larKcmfPt  rftrif  n.  ■ .  il  i  n  t-l.iit  di- iin'tri^  de  Pacirr,  de 
Si!ve»tre  di-  Sacy.  dr  l'.irM'vnl  ( irandmBison ,  do  IVMlnt«n|rc, 
d  Kiiunni'.  etc.  l'Ius  tard  Compcfeur  «levait  tirer  do  In  fcnile  et 
tcstii'  tuo  à  im'nir  (!e  cul'ivct  le»  mu>.c5  :  Casimir  r)i-lavi.;Tie , 
Lcbrnn,  aiijoiird  liul  mciibn!  du  •^iint  et  de  CAcndéniic  frnn- 
aùste ,  Anculut,  Soumet  qu'il  nuiama  maitrc  des  r>->ju<Éi>'s,  etc 
Il  ne  lot  |iM  Jumu'mix  famoMS  de  letlrei  qui  eurent  part  &  ta 
munlSeenn  impériale  t  mead^mea  DnCh^noy,  Âf  Ovnli».  de  Vnn- 
n«s>  «le.  0~M. 
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np^ise  à  la  dispositioa  de  Napoléon,  suivant  les 
eoDventiônft  fieérëtes  de  Tilsiti,  qa'ifs  avaioit  con- 
nues ptMil  i^lre  par  Alexandre  lui-même.  C'(^!ait 
Téritai)lenicnl  acte  de  barbarie,  une  mon- 
ibiieufise  vloIéUbiî  du  droit  des  gens  et  de  tous  les 
égards  que  se  (loiwiit  los  nations.  Nous  pensons 
néamtu^inâ  ^i}e^  dau|>  celle  occasion,  les  récrinii- 
oaw^.^^eMildré'ne'fbrëntp  vràîés,  car  peu 
de  levoip^  après  il  mit  lui-mt^me,  sans  bruit  et 
sans  combât.  (jans  la  main  des  Anglais  sa  plus 
ft^lé  escad^cç,' et  cette  êséftdre  lui  fat  rUtAm  en 
fort.bpn étal  quelques  années  plus  tard.  —  Parmi 
|m  ffraïuîs  de  la  terre  régnait  alors,  il  faut  le  rc- 
cdhnatlre  ,  uhé' latte  iiic^oyald6  de  dtfeéptioiB'et 

de  ruses  ;  c'était  à  qui  tromperait  le  mieux  ses 
rivaui^  et  n^^mo  ses  ajliés  Jamais  rien  de.pareil  ne 
s'était  Vil  au  tcînps  Wltfàcbiavel  etdeLotnkXI.  Bn 
cela  Bonaparte  ne  le  cédait  à  personrn'.  S'il  tomba 

Suelquefois  dans  les  pièges  du  cai^teicuiAtexaii- 
re,  il  s'en  dédommagea  MeittAt^kVéc  d'auttreé  ét 
avec  le  czar  !ui-ui«"in<'.  —  En  (mips-Ià,  tou- 
j^ub  préocciipé  des  Conséquences  de  Tilsîtt  et  de 
SQDsyslëijné  ooùtincnUI,  itfîtuh  voyage éh'ItaKè. 
^>Ué  époque  çst  peut-être  la  plus  remarquable 
^)im^  vie  wx  tant,  de  choses  importantes  sont  i 
inéaiter^  (!:2'élait  avec  beacféoup  de  répugh&noe 
dp'  ii^érve  qu'à  TiUîtt  'il  àyalt  fait  au  czar  des 
coqiç^î})ns  sur  la  tùèquié  ;  ot  l'on  sent  que, 
las  vues  de  suprématie  et  dé  domin^liou 
l^'vcnsene  qui  furent  toujours  au  fond  de  sa 
uen^ ,  la  crainte  de  voit'  aux  mains  d'un  rival 
Çbostantinopl^,  cette  reine  du  mb'nde',  ^1  bien 
placi$(>  ppùr  le  dominer,  dut  toujours  rô(Tùs<iuer. 
Nous  ci:ovoi)s  donc  qlie  celte  pensée  fut  le  j)iriri- 
cipal  mofjf  de  son  vûyiigé  en  Italie  à  la  (in  dé 
4807)  que,  pendant  son  séjour  à  Venise,  il  eut 
lieaucoup  de  rapports  avec  le  divan  ;  que ,  loin 
de  le  disposer  à  se  soumettre  aux  prétejitions  du 
'isÉàà,  il  1  avertit  au  contn^ce  éçcrètement  de  ses 
projets  «l'attaque  et  rericouragea  à  la  résistance. 
Tous  les  faits  ultérieurs  viennent  à  l'appui  de 
cette  opinion.  -~  Un  autre  motif  du  voyage  d'Ita- 
lie fut,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  le  besoin  "  d'en 
•  linir  avec  le  pape  »,  que  lui  avaient  livré  le.> 
conventions  de'Tilsitt.  Il  ne  se  trouvait  plus  alors, 
dans  la  péninsule  italienne,  que  le  pontife  romain 
qui  fût  encore  debout,  ou  qui  joutt  de  quelque 
apparence  de  pouvoir.  Fie  Vil  n'avait,  il  est  vrai, 
ni  armée,  ni  trésor;  mais  il  était  impassible,  ré- 
signé, capable  de  souffrir  toutes  les  tribulations, 
d'afTronter  tous  les  périls  pour  la  défense  de  l'H- 
glise  et  le  triomphe  de  la  religion.  A  la  honte  des 
princes  et  des  rois,  qui  tremblaient  devant  leur 
oppresseur V  l'histoire  dira  qu'un  vieillard  dèt- 
arraé  résista  avoc  plus  de  fermeté  et  de  cnurape 
que  ceux  qui  avaient  a  leurs  ordres  des  armées 
;'||Oiiibniues,  et  qu'il  fut  pour  Napolikin  le  phis 
embarrassant  des  obstacles.  On  sait  que  dans  les 
CJnférences  de  TiUilt  |ç  czar,  qui  réunissait  dans 
•  «^n  empire  la  douUe  piiiasuice  temporale  flt  Ipi- 
ritucUe,  avaîl  beaucoup  Yanté  cet  évaiMage  i 
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Napoléon ,  si  facile  à  persuader  auand  il  s'agis- 
sait d'accroissement  et  de  eomuiation  de  pou- 
voirs. A  son  retour,  il  ne  parlait  que  du  génie  de 
Pierre  le  Grand  et  de  celui  de  Henri  YllI,  qui 
avàfetit  su  joindre  la  tiare  à 'leur  couronne.  Sa 
résolution,  prise  depuis  loiifTtemps,  de  réduire  le 
pape  aux  fonctions  d'évéque,  de  le  faire  venir  en 
Pranee  et  de  lé  dépouiller  de  tous  ses  Etats,  fat 
alors  irrévocablement  arrêtée,  et  il  voulut  y 
mettre  la  dernière  main.  Cependarit  il  ne  se  ren- 
dit pa^  à  Rone;  fl  y  fit  entrer  ses  troupes  et  força 
ce  vénérable  vieillard,  qui  ne  voulait  ni  résister 
ni  se  soumettre,  à  se  réfugier  dans  le  fond  de  son 
palais,  sitendenx  et  nepiwérant  pas  une  plainte, 
lorsque  Napoléon  réunissait  par  un  dérret  impé- 
rial, à  son  royaume  d'Italie,  la  ville  d'Aocdne  et 
ce  qui  restait  as  saint-pèrë  ées  trois  Légations, 
u  La  décadence  de  l'Italie,  disait  l'empereur,  date 
«  du  t^tnps  où  les  ecclésiastiques  se  sont  mêlés 
c  dè  iMrv«meinenf ,  O  qu'ils  te  renferment 
«  dans  les  affaires  de  rHglise.  Pie  VII  ne  douta 
plus  du  sort  qui  l'attendait;  on  sait  otmimeut  Na- 
poléon le  fil!'<Mem  par  la  force  Ivufale  [toy. 
Mioi.tis;  et  comment  il  s'est  excusé  de  cette  vio- 
lence, disant  que  l'ùa  avait  méconnu  ées  iutea- 
tions  t  irièmsonge  quit^i^ésemble  beMnibtttt  è  oelal 
^tl'il'a'fait  sur  la  mort  rlu  dur  d'Enghien;  car  il 
a^tWiVa  la  conduite  tenue  en  cette  circonstance 
par  lë  géta^'MiQHisfl).  Né^vAulant  aller  à  Borne 
ni  à  Naples ,  Nâjwléon  fit  venir  à  Venise  le  roi 
Joseph,  pour  y  recevoir  ses  instructions  et  ses 
ordres ,  qui  n'euft^t  guère  d'important  que 
l'exactë  jjrobibition  du  commerce  anglais  dans  tous 
ses  p6tts.  C'était  à  cë  but  que  tendaient  ses  plans 
et  ses  projets'.  iiTftatwn  contre  l'Angleterre 
augmenta  de  jour  en  jour  ;  ce  fut  dans  un  pa- 
roxisme  de  cette  haine  qu'il  rendit  l'impuissant 
décret  de  Milan,  d'après  lequel  il  suffisait  qu'un 
bâtiment  neutre  eût  été  -visité  par  Un  vaisseaa 
anglais  pour  être  déclaré  de  bonne  prise.  Heu- 
reusement, il  n  y  avait  alors  en  France  aucun 
moyen  de  fefre  exécuter  une  pareille  loi  ;  ncNls 
ne  pensons  pas  qu'elle  ait  eu  d'autres  suites  que 
beaucoup  d  épigrajmiies  et  d'injures  de  la  part 
des  journaux  anglais,  et  des  répliques  trés-amères. 
dans  le  MonUeur,  toujours  rédigées  par  Napoléon 
lui-même.  —  Une  autre  circonstance  irnfKirtjiile 
du  voyage  d'ItaUè'filt  l'entrevue  qui>  Niijjolcon 
eut  à  Mantoue  avec  son  frère  Lucien,  depuis  plu- 
sieurs années  séparé  de  lui,  parce  qu  il  avait  pré- 
tendu le  contraindre  à  abandonner  une  femme 
que  celui-ci  chérissait,  et  le  remplacer  sur  un 
tréue  dont  il  s'était  peu  soucié.  On  a  dit  qu'il 

(I)  Koni  ■vont  eu  en  main  p1dtle«rii  tÀtfW  IMà|iM^]M»lU 
Napoléon ,  dana  IcmucIIm  U  resretie  l'arteatatlcm  èrbttntrt  du 
pape  et  ton  exil  4*  Boom.  Il  ajoute  qUe,  la  chose  étant  fait*.  M 
ne  peut  en  revenir;  I)  recommanda  de  no  pas  le  condatm  «a 

France  pour  le  moment  et  conseille  de  le  retenir  i  ttavone  oa 
ilans  riucliiuc  autre  ville  d'itnlie.  Il  plaint  le  pnpe  de  Teeprit  da 
viTliyi-,  qui.  .icloB  lui ,  le  domine  et  l'aveugle  ,  mail  11  en  veut 
»u  rarilliuil  Pacca  de  l'aToir  ma!  Cf  iiscillé ,  mal  diriK<-,  et 
d  .nne  ordta  de  lo  renfermer  iouii  les  rerroua  du  fort  de  Fanea- 
U«Ufls.  B^Hn 
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voulot  alors  lui  faire  une  royauté  en  Italie,  et 
donner  la  main  d'une  de  ses  filles  à  Ferdinand  VII. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  la  coiiférenre  des 
deux  frères  se  prolongea  fort  avant  dans  la  nuit, 
que  Lucien  en  sortit  les  lannes  aux  yeux,  et  qu'il 
pria  le  secrétain»  charpr  de  le  reconduire  à  l'au- 
berge de  faire  à  l'empereur  des  adieux  qui  so 
nient  peut-être  éternels  i).  Napoléon  revint  dans 
sa  capitale.  Il  y  était  le  1"  fr-vrier  t8()8,  et  il  y 
reçut  les  hommages  de  tous  les  pouvoirs,  de  tous 
In  grands  de  son  empire.  Aussitôt  après,  il  s'oc- 
cupa des  affaires  de  la  péninsule  ibérique,  origine 
des  malheurs  qui  Tout  accablé.  «  Toutes  les  cir- 
■  eoostanees  de  mes  désastres,  disait-ii  à  Ste-Hé- 
:i  lène,  se  rattachent  à  ce.  nœiu]  fatal  ;  l'Espagne 
«  a  détruit  ma  moralité  en  Europe,  divisé  mes 
•  fofoei,  mnltiplié  inei  emtMrras...  »  Dès  le 
M  OClollIvprécédent,  un  traité  frauduleux,  pré- 
ptié  par  Talleyrand,  avait  été  signé  à  Fonlaiue- 
bletn  par  l'àgieirt  secret  de  Godoy,  qui  n'avait 
pour  cela  ni  mission  ni  pouvoirs  roi/.  IzQt  iKnno' . 
GéUit  en  conséqWDçc  fie  ce  traité  qu'une,  aroiée 
d'ivnnioii  dont  innot  ent-k^.eommandemeat, 
le  noble  refus  de  Lannes  2\  s'était  dirigée 
le  Portugal,  d  où  le  roi  Jean,  eml>an^ué  sur 
une  eieadre  anglaise,  partait  pour  le  Bréni,  n'o- 
sant pas  résister  à  une  armée  déjà  vaincue  par 
de  longues  marches,  et  que  sa  présence  eût  em- 
pécJié  d'entrer  à  Lisbonne,  s'ilAvatt  en  le  courage 
d  y  rester.  Attaquée  plus  tard  par  les  Anglais, 
cette  ai?^ée  liait  par^  uop  capitulation  un  peu 
moim  honteuse  que  eeHe  de  Baylen.  Le  htstnn 
de  soutenir  Junot  fut  alors  un  prétexte  pour  en- 
vahir l'Ëspagne;  c'était  dans  ce  but  qu'avait  été 
rédigé  le  traité  de  FonlaiiMlilaau  (3).  Dès  le  com- 


'ill  Lnden  tUiMMrtc  a 4owi<,  dm  ms  Mimaint  Mdiu,  le 
r<ek  de  cette  «tonfjnpice  qu^l  «at  nte  ara  frèn,  ot  ce  r^it ,  que 
koM  aTon*  mMjf  la  ywx.  Mt  d'an  fmnd  tBt4f<II.On  y  voit  ([u'cn 
effrt  Napoléoii  vuuliit  nlors  flanctr  »Tec  FrrJiiitnd  VU  la  fllle 
•inëe  de  «on  frire,  qui  ii'.iv.iit  qm'  qu.iti  rie  .m»,  et  que,  pour 
lai-iaèn\e.  il  aurait  arran;:;eun  royaume  en  Italie  aux  dépens  du 
prince  F.iig^nc ,  <]n"il  n'.ivait  fait  que  vice-roi  et  d  lit  11  |Hirut 
mtaiatent.  Il  adres**  ensuite  a  Lucien  da  ttès-vlh  reproche* 
.awtaaanMWrtawvle  pape,  inr  mm  «taliaatfaii  *  ne  paa  ««a- 
Mr  »•  eonwmer  à  »a  potiilqtu ,  dMMranl  qatl  m  reeanaattrait 
jiiTiaix  sa  femme  ifoar  beila-teiar  etf  aaifaaat  va  divorce  immé-  ' 
diat,  annonçant  quf  ^on  intention  était  da  faira  aiinM  diTorc«r 
leur  frère  Joicpti  et  de  iliriirccr  lui-m<lmc  avtc  Jcjsi'plur.e  ;  que 
ei-%  troi»  divorce»  po<ivjLi<Tit  *«  faire  le  tn'  ini-  jour  .  '-i  qu  alnr» 
toute  la  fannlli.-  mt-h'  lrt">-Mnie.  Il  lui  parVi  cncotu  d.-  Iu  ,uir:iup 
d'autres  jir  'ji-t-^  J'iin-'  irr's-li.iijte  impurt.inrc,  desquels  il  :(■^..|le 
fTid«nim<tit  >)ue,  si  ««n  frère  cOt  accepte  la  main  de  i-'crdi- 
nandVlI  pour  a»  «Ita.ca  piiaaa  leraitMtféaiit  la  UâMd'Ba- 
pigne,  ccquieûtdvflf  BMi4iwaato«ii.Meiciiwpo«nlifl«a 


witrair  nt  taa  puitailt  pw*«M  amiiBlulaH  BéprinUa  eo  m  ti 
"    i-faoïM  qu'a  a^MMlt  «t  «al  «■  dtait digoa tau 


païaat  d.'i 
t«a«  Irt  rapporta. 

r2<  Le  maréchal  Lannes  tefa^a  dactncaotlr  au  renverwinent 
d'un  prince  qui  l'avait  cumblc  de  vos  bienfaits,  lurs  de  son  am- 
bauadc  à  I.nivintu'  .luiiot  avait  i tpi  l«-[iicnl  les  intmcfl  rai- 
Mma  pour  rcfaavr  cette  niivsiian,  mais  il  n'y  mit  pas  le  même 
tcmpule. 

|3i  On  a'eat  bien  aonvent  mépris  sur  lea  intentions  de  l'cmpc- 
reur  r«latiTOTM|t  à  ITTayMa».  M.  Mii;baad  ae  rend  ici  l'éclio 
4a  j4u»  grand  iwiAaf  :  nuM,  dm  Ica  dMaw  politiques  ,  ce  ne 
«oat  yaa  laa  maiMO  oal  panveat  j>reMentir  lea  causes  des  éréne- 
BMata;'èllca  n'aa  valeai  aaa  lea  résultats.  Une  source  otfictvile, 
1rs /iu<r«</i«ii(  données  a  Murât  par  Napulcon  rtabh^^l.■nl  U 
r.ue^tion  au  point  do  rue  vrrit.ililo.  Ll-  21)  mars  lSti>j,  S  i  <  ;  '  r'  iir 
•:rivait:  u  D.in5  l'iiiléri't  du  mon  Pinpire.  je  puis  f.iiro  lu'  nu  uup 
••  de  bion  a  1  R>])at'"'  -  ti-ir'-i  ^'lUt  \at  incillcirsi  moyciLi  ii  \>rrn- 
•  dt«  1  Irai-jc  i  Madrid!  Escrccrai-Je  un  S'and  protectorat  en 
laaln  tepéffaatlaaiitniM   


mencemeiit  de  l'année  1808,  de  nombreux  corps 
d'armée,  sous  les  ordres  do  Murât  fl),  de  Moncêy 
et  de  Dupont,  se  préparèrent  à  l'invasion  de  l'Es- 
pagne ;  et  bientôt,  par  ruse  ou  par  violence,  ils  y 
pénétrèrent  et  en  occupèrent  toutes  les  princH 
pales  positions  La  famille  royale,  livrée  aux  plus 
déplorables  dissensions,  était  hors  d'état  d'appor- 
ter le  moindre  obstacle  à  cette  invasion.  On  peut 
M  tir  à  l'article  Charles  IV  comment  ce  vieux  roi, 
trompé  par  son  indigne  épouse  et  par  Godoy, 
avait  fait  arrêter  et  juger  par  une  commission 
son  fils,  le  prinre  des  Asturies  [roy.  Ferdinand  >T1), 
dont  le  crime  était  d'avoir  essayé  de  se  soustraire 
aux  embûches  d'une  mère  indigne  et  d'un  lâche 
l'.i\ori.  II  s'était  adressé  à  l'empereur  des  Fran- 
çais, qui  avait  saisi  cette  occasion  d  intervenir  dans 
les  démêlés  de  famille,  en  lui  laissant  espérer  It 
main  d'une  de  ses  nièces.  Les  juges  devant  les- 
quels Charles  IV  traduisit  scn  tils  furent  plus  sages 
et  plus  justes  que  lui  :  le  jeune  prince,  unanfane- 
ment  acquitté,  devint  populaire,  tandis  que  sa 
mère  et  surtout  Godoy  subirent  les  elTets  de  l'iU" 
dignatifHi  publique.  Le  vieux  roi  se  vit  également 
en  butte  à  de  vives  réclamations,  à  d'amers  re- 
proches. Effrayé  par  des  cris  de  révolte,  il  se 
préparait  ft  s'embarquer  pour  l'Amérique  ;  il  avait 
abdiqué  en  faveur  du  prince  des  Asturies,  qui 
avait  été  proclamé  roi,  au  milieu  des  vivats  de  la 
capitale ,  et  tout  semblaft  parfoitement  d'aocord, 
lorsque  Napoléon  arriva  a  Bayonne  et  Murât  à 
Madrid.. Selon  ses  instructions,  celui-ci  lit  d'abord 
tous  ses  efforts  pour  que  Cbaries  I?  ne  s'^gnftt 
pas;  ensuite,  aidé  par  la  reine  et  par  Godoy,  il 
lui  persuada  de  reprendre  la  couronne  et  de  ré- 
voquer son  abdication.  Ferdinand  tint  Cmae;  le- 


u  fnirc  régner  Charles  IV;  lon  gouvernement  et  son  favori  «int 
.1  tellement  dépopularisés  qu'il»  ne  se  «outicndrunt  [ns  trais 
a  moi».  I  crdinand  est  l'ennemi  de  la  l-'rcincp.  «  est  pour  cela 
.•qu'on  l'a  fait  rui.  ..  Tnc  alliance  ilr  fa'nille  serait  un  faible 
a  lien...  Je  pense  qu'il  ne  laut  rien  précipiter;  qu'il  conviant  de 
M  prendre  conseil  des  événemeatl  qui  «oat  ailt*ia....  Ja  l'ai»» 
u  prouve  pas  le  parU  qu'a  pris  Valia  Altena  ImpMala  de  tPeni* 
a  paiarri  puMpiOmaMat  da  Madrid....  Vatre  entrée  i  Madrid^ 
••  en  liiqaMtaat1caEapa«Bali,apniaMiiuiiant  servi  Ferdinand.... 
«  Voici  ee  que  je  Juge  convanable  de  troua  prescrire  ;  Von»  ne 
u  m'engagera  à  «ne  entrevue  en  Espagne  avec  l-'cnlinand  que  si 

-  vous  jugez  la  situation  de.»  choses  telle  que  je  iloivt  |p  n-con- 
a  naître  comme  rui  d  K-ipa^-nc.  Voux  userci  Je  born  pr>  <  tv!éa 
.<  onvers  le  roi,  la  reine  cl  le  prince  Godoy,  voua  cuigerci  pour 
a  pour  eux  et  vous  leur  ren  irez  les  mfitM  honneurs  qu'autre- 
u  fois.  Voua  fcres  en  sorte  que  les  Kapagaola  ae  piiiaaent  pal 
-soanMnairlapiia  qoaJapvMdmiiailaMMfanadUMla, 
••Jen>B«alaTlanaMt-«ilma..YaaaftMiaBlaadra  ClaaoMaaia 
a  et  au  rlergé  que ,  st  la  France  doit  intervaair  daaa  lea  affairca 

(i  Rspagne,  leurs  privilèges  et  leur*  immnnHAiMnat  retpectda. 
"  Vous  leur  direz  iiu<-  remp<'r<Mir  dMirc  le  perfectionnement  des 
i.  Injtllutiun»  politi  de.  l'K^pafine,  pour  la  mettre  en  rapport 
u  av<r  l'état  de  la  clvilLsalion  lu  Ijurupe,  pour  la  aoustraire  au 
là  rûRimc  du  fu»orl....  Je  sonj;i-r;ii  »  vos  intérêts  parUculiaiai 

-  n'y  lungez  pas  vous-même....  Le  l'ortugal  restera  A  ma  dlCMH 
M  aitioa....  Qu'aucun  acte  pcnoBMl  m  vaoa  accune  at  ne  didga 
«  votre  condaile;  cela  ma  nniiait  «l  aaaa  aniiait  encore  plaa 
a  qu'A  mai...  Si  la  guerre  •'ailamalt,  tant  imU  perdu...  Ceat 
•  A  la  poliUqna  et  aux  ntgocUtiaaa  qu'il  appartient  do  dérider 
■  deadeMiaêet  da  l'I^pagne....  »  Les  événements  ont  forcé  la 
«olaatd  de  l'empereur,  entraîné  les  lùpagnols  dans  un  système 
réactionnaire.  Sans  doute  Napoléon  cdtmieax  fait  d'abandonner 
la  r'rinn;>uk-  il  elle-Miénie  niaia  U  aSt  UU»  NMBcer  en  même 
temps  au  blues  continental.  B— !«. 

{h  .K  l'articlu  .Sliirut,  la  manière  dont  aooa  préMBlana  ta 
éveacmenu  d'Eipogoe  n'est  pu  du  tout  caaforiaa  aa  récit  da 
H.  Midiaad. 
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«ondé  par  un  parti  nomlifmi.  il  refun  de  rendre 

le  pouvoir;  Murât  et  NapoMon ,  a  qui  la  royauté 
d'un  ftiiblu  et  incapable  vieillard  coaveuait  niieux 
que  celle  d'uu  jeune  prlooe  emriraRBé  d9  la  con- 
Qance  publique ,  rufusèroiil  i!e  lo  reconnaître. 
Cepeodaut  l'aide  de  camp  impérial  bavary ,  qui 
arriv«  enmile,  unmi  que  o'éUût  rinteolioo  de 
son  mattre ,  qui  m(>me  avait  Je  projet  do  se  ren- 
dre k  Madrid  ;  que  ai  pour  l'y  déterminer  encore 
daTantagu  le  jeune  prince  oonienlaR  è  le  préve- 
nir,  à  aller  au -devant  do  lui ,  <  cite  politesse  lui 
serait  trèi»-aga^abje,  et  que  c  iblait  lu  moyen  de 
ktai  en  obtenir.  Persuadé  p«r  om  mensonges, 
Ferdinand  VU  prit  la  route  uo  liayonne,  croyant 
à  chaque  pas  rencontrer  l'empereur.  Napoléon 
lui  fit  assea  d'accuol  ;  nuis  le  lendemain  Savary, 

Soi  l'avait  si  indignement  trompi'^ ,  vint  lui  dire, 
e  la  part  de  &uu  maître,  qu  il  fallait  déposef  la 
Qouronnc,  que  «  les  Bourbons  avaient  cess^  de 
(t  régner  sur  l'Kspagne  ».  Le  prince  répondit  avec 
diguilé  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  liguer  une 
renonciation  pour  sa  famille  ;  et  trois  jours  après, 
quand  Charles  IV  et  la  reine,  venus  à  Bayonne 
pour  invoquer  la  puissance  de  NapoUk>n  contre 
leur  fds ,  I  appelèrent  devant  lui  et  le  traitèrent 
ai  indignement,  il  montra  euoore  beaucoup  de 
<{fdme,  de  prudence;  il  intére»i»a  niôrne  son  per- 
sécuteur, qui  lui  eût  rendu  justicu  ^i  la  poli- 
tique ne  9'y  lût  oppo>ée.  ce  Quotla  fecnn)e!  di- 
%  sait-il  après  cette  eiUrevue,  en  parlant  de  la 

•  reine  mère,  elle  uia  fait  horreur;  elle  m'a  de- 

•  mandé  de  faire  monter  sou  fiU  sur  l'échafaud  ; 
«  elle  m  a  intéressé  pour  lui.  »  Quelque  intérêt 
qu'aient  réellement  inspiré  à  Napoléon  le^»  mal- 
oeUfS  et  la  belle  contenance  de  Ferdinand,  qudiie 
quesoitrindignntioiiquelui  aitalors  fait  éprouver 
ann  e;u^rablu  mère,  il  resta  inébranlable  dans 
Wt  pn){|eb,  at  profita  dans  toute  leur  étendue  des 
conséquences  du  guct-apem  où  il  les  avait  fait 
tomber.  Après  avoir  arraché,  par  des  menaci>s  de 
Iport,  QQC  abdication  dont  la  violence  n'établissait 
que  trop  la  nullité,  et  que  le  jeune  prince  ne  lit 
en  faveur  de  son  père  qu'avec  des  restrictions, 
des  réservai  dont  ou  ne  tint  aucun  compte,  il 
reçut  la  couronne  des  mains  de  ce  faihlc  \  ieillurd, 
qui  fut  immédiatement  envoyé  prisonnier  a  Fon- 
tainebleau, avec  »  femme  et  l*uiévi|abieGodoy. 
Ferdinand  fut  conduit  à  Valençay  avec  son  frèro 
don  Carlos,  qui  avait  honorablement  partagé  se^ 
périls.  Napoléon  fit  aussitôt  passer  cette  couronne 
sur  la  fèfc  de  son  frère  Joseph,  l'obUgeant  à  dé- 
poser celle  de  Naples,  qui  commençait  à  lui  plaire, 
pour  la  transmettre  1  Murât,  qui  ne  prit  qu'à 
regret  le  trône  des  Deux-Siciles,  ayant  convoité 
celui  d'Espagne.  Dans  tout  cela,  il  fallait  obéir 
dAa  que  le  maître  aveit  prononcé.  Il  semblait,  en 
▼éril(^,  que  ce  fût  alors  pour  lui  un  jeu  de  faire 
«t  du  défaire  les  princes  et  les  rois,  de  les  placer 
et  de  les  déplacer,  plus  lestement  que  ses  mi- 
nistres n'eussent  osé  faire  de  leurs  di  rniers  com- 
mis. Joseph  eut  ordre  de  se  hâter,  et  dès  le 


7  juin  il  était  aux  portes  de  Bayonne,  Napo< 
léon  lui  lit  la  pulifes.se  d  allt-r  au-devant  de  lui, 
et  il  le  ramuiia  dans  son  carrosse  au  château 
do  Marrac,  où  tous  deux ,  pendant  on  mois,  tf»> 
vailItTenl  à  la  règcHération  de  celte  vieille  monar- 
chie des  Uourbon»  d  EiqHigue,  si  longtemps  cofi- 
sidérâe  comme  ww  annsse  de  la  fkanea,  Depuia 
la  paix  de  IJùIe,  elle  en  était  devenue  le  vassal  tribu- 
taire et,  à  cause  de  cela,  iùimoudBurke  l'appelait 
le  Jiefdu  rigitidê.  Cerlei,  H  o'eAt  tenu  qu^à  N»» 
puléon  de  la  consener  ainsi;  il  y  oiM  beaucoup 
gagné  et  la  France  euc^e  davautoge.  Mais  il  l  a 
dit  luMnème,  <  la  fatalité  r«otralMit  9;  il  irmi- 
lait  que  sa  dynastie  fiil  lu  plus  ancienne  de  l'Eu- 
rope... Il  crut  Avoir  fait  un  grand  pas  dans  oatle 
oarrièra  de  dol  et  d'ararpation  quand  S  fit  lobi 
de  lui  toute  la  famille  royale  d  Hspague.  «  Je  suis 
«  eniiu  débarrasié  de  ce  troupeau  de  mérinos  », 
dit-0  à  î'idibéde  Pwdtt  aontanaiAnier,  qui  t'avait 
accompagné  datjs  cette  honteuse  expédition,  et 
que  nuus  aviiUM  vn  eu  r&VQoir  plusjétonnét  pU» 
consterné  que  ks  victimes  dlaa«'niiosefl.  Afors, 
de  concert  avec  son  frère.  Napoléon  fit  des  pro- 
clamations, des  décrets  pour  établir  sa  puissance 
dans  la  PéninsuU).  Une  constitution  fut  octroyée 
à  ses  peuples,  et  toutes  les  libertés,  toutes  les  dé- 
ceptions révolutionnaires  y  furent  annoncées.  Une 
junte  (ut  convoquée,  et  le  petit  nombre  de  no- 
tatdes  espagnols  que  l'on  put  y  fain  venir  prêta 
serment  au  nouveau  roi .  (pii  s'était  posé  sur  un 
trône  élevé  pour  cetle  cérémonie  à  huis  clos, 
que  l'on  eût  trouvé» burlesque  si  elle  n'avait  été 
le  prélude  et  la  cause  principale  des  plus  horri- 
bles calaniilés.  Dès  le  i  mai,  une  violente  iusurt 
raetlott  avait  éclaté  dmt  lladrid  ;  beaucoup  dO' 
Français  et  un  plus  grand  nombre  d'habitants  en 
avaient  été  victimes.  .Murât  ne  l'avait  réprimée 
que  par  la  force  des  armes  et  de  cruelles  cvcf Mi- 
tions. Cependant  Napoléon  n'approuvait  pas  de 
pareils  moyens  ;  il  avait  recommandé  à  son  beau- 
frère  de  ne  pas  user  de  violence.  «  Si  la  guarra. 
«  s'allume,  tout  est  perdu,  lui  éerivait-il;  je  ne 
<i  veux  pas  qu'où  orùle  une  amorce.  »  Mais 
Joachim  aussi  voulait  être  n>i,  et  il  ne  pensait 
pas  qu'il  fût  possible  do  le  devenir  autrement. 
Quand  il  sut  que  cette  royauté  de  la  péninsulo 
ibérique  ne  serait  pas  la  sienne,  il  tomba  malnde 
et  l'on  eut  beaucoup  de  peine  h  le  transporter 
dans  son  royaume  de  Naples,  où  Napoléon  exigea 
qu'il  se  rendit  sur-lenUiamp  (IK  fiavary ,  qui  hii 
sut  cétin  dans  le  coiniiiaiiili  inonlde  Madrid,  n'était 
guère  plus  capable  de  meuer  sagement  une  pa- 
reille al&Jre.  Comme  Murât,  il  ne  savait  calmer 

les  passions  que  par  la  A  iolence.  et  il  résulta 
bientôt  de  ce  système  d  opprestiion  une  exaspér- 
ration,  une  fureur  qui  se  oomnMniqttèrent  avsai 

ropiili  iiienf  (]ue  le  feu  élci  Irique!  De  toutes  pari.*, 
quand  on  apprit  les  indignités  de  Bayonne  et 

(I)  En  ce  qui  conccrro  Uunt.H.  Mtdwiid nil ta  alUgaUM» 
crroiM-cs  ot  mcnunctTM  da  BoutilaiM.  Murat  Wt  admlimble 
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qoo  Ton  tH  nos  troupes,  qa!  s'Mafent  intto- 
duites  perfidomeut  dans  Us  forteresses,  «u?  répan« 
dre  daR8  let  provinces  et  s'y  livrer  oux  plus  scan- 
daleux (MfloMiM,  il  7  eut' partout,  au  nom  de 
Ferdinand  VII,  des  mouvements,  des  insurrec- 
tions. On  rit  des  paysans,  des -artisans.  !n<^me 
des  eeeléaiaBtiques ,  jusque-là  faibles  et  paisibles, 
attaquer  ees  légions  de  vétt^rans  qni  avaient  sou- 
mis le  monde;  et  ils  les  vaimpiirent  en  plusieurs 
eodroits.  Uonoey  fut  repoussé  à  Valence,  Duhesme 
à  fiarcelooê  et  LeMiwe  à  Saragosse.  A  Baylen, 
Dupont  se  soumit  h  une  mpttulatinn  d(^!ihoi)o- 
rsnle;  Junot  lit  de  même  en  Portugal;  mni.s  heu- 
iWHdniHit  pour  ce  dernier,  les  Anglais  observè- 
rent etnrioment  toutes  les  clauses  du  traité . 
tandis  que  les  insurgés  de  Gastanos,  que  Dupont 
avait  combattus,  violèrent  indlgti«fiient  llM  tetirs 
et  rnnditisirciit  prisonniers  sur  des  pontons  cent 

Îu  ils  avaient  promis  de  rendre  à  la  France.  A  Cn* 
ix,  une  eseadre  françaiii»  dé  6  vaiHetOX  êè  ligne 
qai  .salait  rAfuphV  daf>s  ro  port ,  sons  les  onIri'S 
de  1  amiral  de  Kosily ,  après  le  désastre  de  Tra- 
Mpr*  Art  contrainte  à  ae  t^n&te.  Tout  eeht  était 
certainement  de  \m\  droit  ef  <?elon  les  lois  de  la 
guorre.  On  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  la  mort 
de  Soliiioj  imychleor  de  Cadtt,  qui,  se  croyant 
lié  par  son  serment  à  Charles  IV.  refusa  de  re- 
ooBoaftre  un  autre  pouvoir  et  fut  massacré  par 
la  popnlMo.  D^Mitfiip  dAMprdratf  àtt  mfinu'^CMie 
(Vlntèrent  sur  difTérrnts  points,  mate  des  juntes 
se  formèrent  bientôt}  une  Junte  suprême  du  gou- 
vnnMinnt  ftat  erMe'ft  iMvNle,  ef^éRé  fit  ééé 
liinrfj  l'Ile  envoya  dos  aj^nls  di|)l"ni.ifîques, 
dwunbassadeurs  qui ,  dans  beaucoup  do  pays, 
forettl  HMh  reçus  <fue'ei)int  db  roJ  'Joicpn.  hé 
9  juillet,  Il  partit  de  Rayonne  pour  aller  prendre 
possession  de  sa  capitale.  Son  frère,  l'ayant  ac- 
oon)pagné  jusqu'à  la  première  poste,  le  quittd 
pour  retourner  à  Pnris,  après  iMofr  pourMi  de 
son  oiieux  à  la  sûreté  de  la  marche.  Mais  de 
nonlirciiK  'eorps  d^fiworg^s  eMendiilent  I6se|)h. 

Il  ne  lalliit  rien  iimiiK  ([iit^  la  virtnire  de  Bes- 
siins,  à  Medina  del  lUo  Seco.  pour  qu'il  pût 
litaélnr  josqu'è  MMdrM.  A  peine  y  fM-R  entr* 
«plo  plusieurs  érbe<'s ,  èprouTès  ))ar  différents 
ootps  de  troupes  françaises ,  le  foreèrent  d'en 
aoMftr;  fl  nV  resta  qoe  hoit  Jdlin.'B'étnitMMiMi' 
à  Vitoria,  Il  y  attendit  de  nouveaux  reijforts. 
Napoléon  reçut  celte  fâcheuse  nouvelle  à  Bor- 
deaux ;  1a  douleur  qu'il  en  ressentit  fut  d'autant 
plus  vive  qu'il  sut  dans  le  m#me  temps  que  la 
soumission  des  puissances  du  Nord  tenait  à  peu 
de  chose.  —  L'Autriche,  à  laquelle  il  disait  avoir 
fait  grâce,  était  dépouillée  de  st-s  plus  belles  pro- 
vinces, humUiée  par  le  traité  de  Presbourg.  relui 
de  Tilsilt  avait  anéanti  la  Prusse.  Ces  deux  puis- 
sances ne  pouvaient  fctmcr  d'autres  tcpux,  ni 
afvoir  d'autre  but  que  de  se  réhabiliter,  et  tous 
les  moyens  leur  paraissaient  bons  pour  y  parve- 
nir. Le' roi  et  laieilie  VdUiieut  de  faire  un  voyage 
à  ât-Péteroboorf ,  o4  ib  vnimt  été  pMfiilsaieiit 


aecneilUs;  Fyédéric- Guillaume  négociait  aussi 
avee  TAutriche,  et  l'Angleterre  leur  donnant  def 
subsides,  la  Russie  promettant  de  ne  pas  demeu- 
rer indifférente  à  ces  intrigues,  une  nouvelle 
coalition  allait  surgir.  Le  oortts  espagnol  de  la 
Ilomana  'roy.  ee  nom\  que  Napoléoh  avait  fait 
venir  en  Daneman  k,  s'était  enfui  presque  tout 
entier  sur  des  vaisseaux  anglais,  pour  se  réunir 
aux  insurgés  de  la  Péninsule;  différents  avis  lui 
firent  même  soupçonner  que  des  hommes  puis- 
sants de  «on  gouvernement  avaient  pris  part  à 
re  complot.  Toutes  ces  nouvelles  le  mirent  dans 
une  grande  agitation,  et  il  en  était  fort  occupé, 
lorsqu'au  jour  de  sa  fête ,  le  15  aoiM,  il  reçiDftW 
félirltatioMS  du  corps  diplomatique.  Ne  pouvant' 
se  eoiifenir,  il  apostropha  doretnent  M.  de  Met- 
fernich,  à  peu  près  comme  il  avait  apostrophé' 
Innl  \\  ilhAvorth  avant  la  rupture  du  traité  d'A- 
nuens^l;.  —  Voulant  savoir  à  quoi  s'en  tenir  avec 
AlexenAre,  II  provoqua  une  entrevtte  que  les 
deux  monar.jnes  h  Tilsitt  s'étaient  prtimis  de  réité- 
rer. Le  ciar  ne  se  fit  pas  attendre  :  dès  le  27  sep- 
tembre, lés  deux  potentats  étaient  à  Krfurt,  S9 
prodiguant  encore  tine  fois  toutes  les  démonstra- 
tions d'une  amitié  sincère .  mais  au  fond  se  ten- 
dant des  pièges  et  chacun  restant  bien  persuadé 
qu'il  jouait  son  rival.  Alexandre,  qui  s'était  em- 
paré de  la  Finlande,  et  qui,  pour  sou  compte, 
n'avait  phtsylèirœdk  à  former  que  sur  ta  Pdiogné' 
et  la  Turquie,  Insista  fortement  sur  ces  deux 
grandes  questions.  Nopoléon  n'était  pas  eu  posi- 
tfett  #e  tMnAttf  tv^'dè  rotdenr;  cependant 'fl* 
ne  dît  enrore  rien  de  pôsltîf  à  cet  égard  et  s'en 
tira  par  des  promesses  évasivcs,  toujours  subur- 
donndea'i  Iwetftlon  de  ses  projets  sur  TOccJ- 
dent .  qui  devenaient  de  nlus  en  plus  é^erlt^o^s, 
et  dans  lesquels  jilexandre  était  bien  persuadé 
qnTI  -éè^itmeratt:  Ôn  crrtt  qne  les  plans  sut 
!n  Perse  et  sur  l'Inde .  sortis  du  Cerveau  de 
l'aul  I",  et  auxquels  peut-être  il  u'avait  jamais 
pensé  9érfetisen(ent,'iQtent  HWftt  à  tfapdlftn  pa^ 
le  rznr ,  puis  ressaisis  én  181  i  aux  archives  im- 
périales ,  dans  la  cfaitite  de  ré^;éler  aux  Anglais 
certains  projets  dont  fis  se  ftisoent  effVayés.  Let' 
conférences  d'I-rfurf  durèrent  près  d'un  mois  ;  les 
plus  grandes  qucstionb  y  furent  agitées  ;  mais  ce 
n'est  qde  fteancoup  plus  farth  que  l'on  en  a  nr 
<juel(jUf  chose.  Avant  de  se  séparer,  les  deux 
monarques  araiefit  fait  une  lettre  collective  au  roi 
Georges,  a&i  d'en  oUenir  la  paix  qu'ils  savaient 
impossiWe,  et  que  d'aitténrs  ni  l'un  ni  Ta  titre  ne 
voulaient  sincèrement  (S).  Tous  deux  se  quittè- 
rent en  apparence  très-satisfaits  (.1).  NapdléoB 

fil  t*at  «ne  »i  rte  Je  fompcmmtlon  k  ers  n>.'»r.Tcfitiirc.>i  politl- 
t)niu.  NïpoldoB  VI  n»ft  do  rcfcvolr  des  mnhii  rfii  romt.-  dcT'jUtny, 
air.b.i»f.i5c  ur  <J'.^  !ci.an<irf .  Cts  [irL-x-nt»  tiinfinifiquc^.  et  les  hcm- 
miisi  '  lie  1  nu  Jii.'i.ii!ci:r  [irrv.m  ,  iju'il  char-tiTi  d'ut,.-  Iciln:  ]wut 
f  on  HOUTPram  ,  di«ns  laijiJi.-l:c  il  lui  faisait  j'rcJSintir  (îc  graTOI 
f  impUr.itirjns  iTi  B— W. 

l2;  CVtti'  lettre  l\it  écrite  par  .<tc\ahdre  lul-mônic.  «ous  la  dic- 
tât de  Napoléon,  puis  corK^e  par  M4Mf«l.  La  rMc*  orlgina)* 
cxhU  aiut  uehlTct  éo  l'IiniplrB. 

m  LâcMiémcw  iTEriun, mu i«q««n« nom  «tum  paUM 
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partit  conrafneu  de  la  bonne  loi  da  ear;  il  de- 
meura persuadé  que  cp  prince  n'apporterait  au- 
cun dratade  à  la  guerre  d  Espagne  ni  même  à 
edlederAutriclie,  qu'il  prévoyait dèe  ion.  Oefat 

dans  celte  confiauoe  qu'à  l'ouverturo  du  rorps 
légtaiatif ,  le  ib  octobre,  il  dit  avec  tant  de  hau- 
teur t  qn'faiTaritblenmil  d'ecooid  avee  l'empe- 
«  reur  Alexandre ,  pour  la  paix  comme  pour  In 
«  guerre,  il  irait  dans  peu  de  jours  couronner 
«  WD.  Mra  à  Madrid,  et.  de  là,  planter  Me  aigles 
«  sur  les  forts  de  Lisbonne...  *  Il  parfit  on  effet 
4|uaUre  jours  après;  le  7  noveoibre,  il  était  à  Vi- 
teria ,  anprés  du  rai  Joaeph.  BfeatAt  sa  présevice 
eut  rendu  aux  amies  de  la  France,  dans  cette 
coatrée,  les  avantages  qu'elles  y  avaient  perdus, 
jkprèi  leavideire»  de  Burgos,  d'Espinom  et  de 
Tudcla ,  il  franchit  les  défilés  de  Somo-Sierra  et 
reçut,  le  4  déoemlMret  ta  capitutalioo  des  habitants 
delfadfid(l).  Csalurtafflesiont  d'une  asaec  grande 
importance,  puisqu'elles  parurent  avoir  décidé  du 
fort  de  l'Espagne.  Elles  exigeraient  ausai  ouel- 
qnea  déretoppements  ;  mais  il  y  en  a  tant  de  oè 
genre  dans  la  vie  de  Napoléon ,  qu'il  est  impos- 
aiblo  à  rhistorien  de  s'y  arrêter.  Obligé  de  mar- 
cher rapidement,  nous  aperoevolia  à  chaque  pas 
des  faits  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  don- 
ner. Dans  les  annales  du  monde ,  il  n'existe  au- 
cun sujet  hbtoriqie  plus  fécond ,  excitant  plus 
d'intérêt;  c'est  une  masse  qui  nous  écrase,  il 
nous  faudrait  pour  la  bien  porter  plus^  de  temps, 
d'espace  et  de  foroe.  Noua  y  mettrons  du  moins 
de  la  conscience  et  du  lèle.  Une  drconatance 
de  cette  époque ,  peu  importante  en  apparence, 
est  bien  digne  de  remarque  :  c'est  une  do  ces 
notes  du  Mhniteur  que  Napoléon  dictait  lui-mèino 
dans  ses  moments  d'irritation;  et,  celle-là,  on  ne 
peut  douter  qu  elle  ne  soit  de  lui,  car  ()ersonne 
n'eût  osé  se  permettra  de  pareilK^  réilexions. 
Il  s'offit  do  quelques  mots  dits  .tu  hasard,  et 
prubalilement  sans  y  mettre  aucune  intention, 
par  l'impératrice  Joséphine,  A  une  députation  du 
corps  législatif  (]ui  était  venue  lui  présenter  ses 
félicitations  sur  les  victoires  de  l'empereur  :  «  Je 


mtkles  lii««r^!i  dans  VAMtU  in^Milt,  imfSMntMt 
de  «a  polMUMCtdeMflolm.  OtuilRlan 


'•inWon  à  l'ai>o|[év    _  . 

Il  n'n  fait  que  décliner,  aonotatuit  IVlUoc*  oostneli»  oras  m- 
■é«»  «tirr*  «ver  l'arch^dMlMilM  M«rl«-LMlN ,  Idt  ciw  Se 
■rands  embarras  puliiiquet  sans  I'a9<tiirer  it'unc  soUde  alliance. 
IB'Ivpendammrnt  de  la  plupart  drs  mniiarijuci  et  Jrs  prino'î  du 
Word,  tel»  que  le»  roii  de  B.iTi'rr,  dr  Sax.-,  lir  Witrtemb«rff ,  de 
Westjiha'iie,  le  roi  de  Najilcs,  lu  iluc  rt-;,'iui!il  il.'  Wciinar,  le  duc 
r^naiit  d'Oldenbourg,  ie  duc  de  Mccklcnbaviri;-îM.-liWfrin  .  le 
tnméi^m  CgHwtti, te yrlac» Omilaumc  de  Ptuimc.  Nnpolénn 
réaBlmlft  «Mm»  d*  m  ptinone  loa  ptemien  dtplomatea  de 
IVponue,  MMteniidi,IlomaniEow,  TalK'trand.  Champagnjt  les 
|>remiHM  tlM  dt  Ift  IHMrature  alletnande,  Ouethr ,  Wieland  . 
Jean  rie  Muller;  d^o  femmes  d'élite  au  nombre  drmiuelle*  bril- 
laient |iar  leur  c»prit  la  duchesse  Sophie  <le  S»xe-V\  eim.ir  et  l.i 
prlrwH-sse  de  Lalnur-Tavi^,  twnr  de  la  reine  de  l'rusw.  •<  Je  tou< 
"  ferai  un  |inrtcrre  de  roi?!,  arait  dit  N.1^xl  éun  à  Talma  lors- 
M  qu'il  quittait  Paria,  et  Napoléon  avait  tenu  parole.  "  Lrs 
cmMMUMi,  ciiwifcdM  le  tl  Mpmbn.  fimot  terminées  1c 
MoetiAt*.  B— N. 

0)  Par  Hcntinwnt  d«  canrenanre ,  NanoMon  ne  Tonlitt  point 
p«ii4tNr  en  rainqacar  d«at  la  capiule  da  rojraaiM  dMa  iêwn 
freresi  taguda  daMMlfldMcHtate  m  ■aidetal  Uiabm.  tt 
l'empcrau  ooanau  droeeepet  Cha«p*Msittii  Jwq«*«u  33  d4- 
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«  ne  doute  pas,  avait-elle  dit,  que  Sa  Majesté  ne 

«  soit  très-sensible  aux  hommaRes  d'one  asseuf- 
«  blée  f«t  rejtrétente  U  nation.  >  — -  «  L'impéra- 
c  triée  n'a  ptrint  dit  «ait,  derit  auailtAt  l'auteur 

«  de  la  note  :  elle  connaît  trop  nos  institutions  ; 
a  elle  sait  trop  bien  que  le  premier  représentant 
«  de  la  nation  e'crt  l'empereur,  ear 'tout  poafv«ilr 
<■  vient  d('  Diru  et  de  la  natinn  Dans  l'onlre  des 
t  institutions,  après  leoipereur  est  le  sénat; 
«  après  le  sésat  eil  la  eoosett  d'Etat,  le  colfs 
0  législatif.  \  ietinent  ensuite  les  tribunaux  et 
«  chaque  fonctioimaire  dans  l'ordre  de  ses  attri^ 
«  butions  ;  ear  s'il  y  avirit  dans  nés  oonsHtnlfonfc 
«  un  corps  représentant  la  nation,  ce  corps  Serait 
c  souverain,  les  autres  ne  seraient  rien  et > ses 
«  voIobMb  feraient  tout.  La  eanvuntiott,  mênfie 
«  corps  l('*îislalif,  ont  (-té  représentants  ;  telles 
«  étaient  nus  coostitutioM  alors.  Aassi  le  prési- 
•  dent  disfiuta-i-il  le  iittleun  au  roi ,  s*  fondant 
«  sur  ce  priiK  i|)e  que  lo  pn^ident  de  rnsseinblée 
«  de  la  nation  était  «vant  les  autorités  de  la  na^^ 
«  tion.  Nos  malheurs  «ont  tenus  «»  partie  de 
«  (rette  exagération  d'idées.  Ce  serait  une  pré<en« 
a  tion  chimérique  et  même  criminelle  que  de  vtiu» 
«  loir  représenter  la  nation  avant  l'empereur. . .  » 
Ils  durent  être  bien  étonnés  d'entendre  parler 
ainsi  un  homme  sorti  de  leurs  rangs,  ces  artiians 
de  révolutions  qui  l'entouraient  encore .  et  qui 
avaient  passé  leur  vie  à  prêcher  les  maximes 
de  la  souveraineté  du  peuple  et  des  droits  de 
l'homme  ;  ils  le  furent  bien  davantage  sans  doute 
loiMju'ils  connurent  une  allocution  adressée  plus 
tard  par  Napoléon  à  l'un  do  ses  neveux,  fils  de 
Louis  qu  il  avait  fait  rut  de  Hollande.  «  N'ouMiez 
c  jamaiif  dit*il  à  cet  enfaat,  dans  quelque  posi- 
a  tion  que  vous  placent  m»  politique  et  l'intérêt 
«  de  mon  empire,  que  vos  premiers  devoirs  sont 
«  envers  moi ,  vos  seconds  CMiUU'  la  France  ^ 
«  tous  les  autres,  même  ceux  envers  les  peuples 
«  que  je  pourrais  vous  confier  ^  ne  viennent 
«  qu'après.  »  «m  C«  fut  toujouredaw  des  moments 
lie  cTi<^(>,  et  lorsque  sa  puissance  paraissait  le  plos> 
coiupronuse,  que  Napoléon  se  montra  plus  esi»- 
géant  et  plus  sévère  sur  lea  àmék»  4e'eeis> 
qu'alors  il  se  plaisait  tant  à  nommer  ses  sujets. 
L'époque  où  nous  sonmies  arrivé  était  réellement 
critique  ;  chaque  courrier  apportait  d'Allemagne,. 
d'Italie  ou  de  Frnnro  des  nouvelles  inquiétantes. 
Une  des  causes  de  I  irritation  de  Napoléon  contre 
le  corps  législatif,  c'est  que,  dana  une  délibération 
importante,  il  y  avait  eu  cent  vingt-cinq  boules 
noires  contre  les  propositions  du  gouvernement. 
Sa  première  pensée  fut  de  supprimar  cette  asaem- 
blée,  connue  le  lui  avait  proposé  Fouché.  — 
L'empereur  avait  quitté  Madrid  depuis  peu  de 
jours  ;  il  fabaitde  pied,  dans  une  saison  rigou- 
reuse, à  la  tête  de  ses  colonnes,  des  marches  pé- 
nibles (1)  ;  mais  il  les  supportait  avec  joie ,  parce 
qu'il  croyait  atteindre  1  année  anglaise  du  géné- 

II)  L'empereur  marcha  «ur  Guadarrama ,  où  il  faillit  P^r'î  M 
nilimdwaatgw,  puis  sur  TotdnUlu«tB«nMfBte.  B-n, 
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ml  Moorc,  qui  s'était  fofi  ttestifré,  ktnqu'il 
r(H  ul  avis  des  intrigues  et  des  complots  ourdis 
(tans  Paris  et  auxquels  Tffllevrand ,  Fniu-ht^  et 
d'nttics  htimtnes  mîu^uants  n^étai^ût  |kis  étran- 
gers ;  on  lui  déno&çait  «i»ti  lés  armenietits  de 
l'Autriche,  devenus  chaque  jour  {ilus  mennçnnts. 
Auasiidt  il  renonce  i  remporter  lui-tnéme  une 
ticU>ine  regai^déc  oottuno  rort^ine,  et  à  laqaeltc  il 
tenait  d  autant  plus  que  c't^tait  sur  des  Atif^lais 
qu'il  devait  l'olrtenir.  Sans  apprêts  et  sans  prendre 
te  temps  H'eti  faire,  il  ttiurt  à  franc  étfler  d'As- 
lorga  A  Burfros,  à  Valladolid,  à  Ilnyonne;  et,  diS, 
le  M  janvier  t809,  il  est  à  iParis,  où  il  re(;oit  les 
ft^liritatinns  do  sa  cour  I).  Talletrand  Ait  apos- 
trophé rudement  par  lui  ;  Il  traita  Pouché  avec 
plut  de  managements;  et  «e  fut  une  faute,  car 
diV  Inrslc  duc  régicide  et  l'évôciucrenéîïnf  avalent 
cessé  d  étre  des  serviteurs  fidèles.  L'irritatio/i  de 
Napoléon  se  dirigea  encore  sur  dauUes  per- 
sonnes ;  il  ordonna  dus  inesuMB  plus  lévères 
couti*  ses  prisonniers  d'Ilspai^ne.  La  jeune  reine 
d'Etrurie,  iaipitoyabli  intnt  séparée  de  sa  faniilic, 
fut  traînée  par  «MB  ^dannes  on  Provence,  purs 
à  Rome,  où  nn  l'enferma  dans  un  fcottvéut 
[roy.  Mabie-Loiisb]  ;  madame  do  ChoviMIsti  fut 
eiilée  pour  avoir  icfasé  d'être,  à  Compiè^ue, 
dame  d'honneur  de  la  reine  d'Espagne,  disant 
qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  geùlicr  dans  sa  fa- 
mille. Mesdames  de  Staël  et  Ro(>amier,déjà  exikrs 
depuis  longtemps,  demandèrent  On  vain  qu'on 
teujr  fit  grâce;  elles  essuyèrent  de  nouvelles  ri- 
gueurs et  durant  supporter  la  mauvaise  huMeur 
que  faisaient  <^rouver  à  Napoléon  les  revers  de 
sa  politique  (S).  Chaque  jour,  en  cITet,  il  rec^evait 
de  npuveuuv  ventieignements  sur  le  peu  de  foi 
qu'H  devait  avoir  aii\  pronn^ssf»;  <l'Alr\;in(ln'.  vur 
les  impossibilités  du  s)slèuui  conlinmital  et  ciilin 
«or  k» armements  de  l'Autriche.  Elle  avait  rcn^u 
ae  l'Angleterre  des  sul>sides  considr-rahie:»  cl  ne 
comptait  pas  moins  do  i()(»,000  hommes  sous  ses 
drapeaux.  Le  13  avril  1809,  il  apprend  par  le 
télégraphe  que  l'arrhiduo  Chartes  vient  d'envahir 
la  Bavière  à  la  tète  de  i:ii>,00l)  hommes.  C'est, 
a-t-on  4it,  k  <^nlère  fois  que  Napoléon  s'est 
traavë       «Q  d^^ovmi  et  oqieiidaiil  depuis 

ni  L^pt««tlt  était  parti  de  Valtai)n1ia  le  IT  JanTirr,  «n  bidrt, 
¥M  tnmtkine  de  chasseur*.  U  faisiUt  tt»U  UcQt*  à  l'heur*, 
MpÉtoB»eMnl«rdecâbiiict.  "*  S^k. 

Mm  miMMln  fui  Mutait  data  tMr'vfefflMl*  U  iMtAht 
fauHilÉBW  A»,db  aueidln.  lani^ce  de  Loménie  de  nrirnnr,  lo 
CMtnae  de  OMmoI  ,  l<i  ^uva  du  vendéen  Be.-ia.:h.-\iiip, 

ttnltitila  dae  d'Orténn^,  la  Tcilve  du  sarant  Ikiilly  cl  \\  unir 
d^mMapicrrc  :  qm  ]T<*nalt  )'om  ahles  >l<><-anii>  <lc9  homm<-s  tcU 
que  Bemnr.i,  Drouol  1 1  1.  ■Iiiii  .  «lijnatàires  <Ui  vole  nv^anr  |;uur 
I»  c-in^iilat  4  >  ie  1  (juJ  fai'init  revitrc,  par  (ics  »latiir<  lii  imiiiK  n- 
taJee,  ta  mémoire  de  Jeanae  d'Arc  et  de  Jeanne  Ilaclocttc,  do 
AnM»^  4»  VMbMi«t  doOnsM,  MUmt  qw  «dto  d»CiulbM. 
infUte.  4»i«Afft M diiWifntti  qui,  Mcbaat  titlîlwr  f«- 
xriie  4m  Ttoos  HpublicaiM  «1  ta  Mim  à»  MHaia*  royal  iate*  , 
«auigsmaît,  aeion  aa  propre  qcptiiilwit  m  lieu  d'cxUrpcr ,  lei 
Mbenia  ha  plaa  antipatfiiqneii,  un  tel  homme  tii>  «•  ilé<M:tH  \r.i\. 
Mm  dt  ItVa-RTaTc*  meti(« ,  A  dps  mesure?*  dp  ri^  inu.  i)n  n  in- 
CafcartJt  firesqur  l'Orvjnni- ,  on  t-liiijpiiiit  de  l'arU  ,  on  Cvi  tinait 
im^Mlitr*  !r>Ti!ili-s  II*'.  p"i|iril<  tnrS'ili-tit-,  ni  ii«  i.n.'Xi!  nt  r^i 
rcmrnt.  Nnu*  avons  lu  plus  de  cent  rapporls  de  la  police,  ai^néi 
par  Paiicli*  et  par  flarary.  O^trafanneM  fia  iMMMt  m*  Ift 
ttMMtfttt<tot  at  rMipMvaf  adoptait  Itim  COMtaSfABS*  &^4t« 

XXX. 


«Il  inoii  il  lyMt  mMher  tks  tranpe»  /vintotte 

Khin  ;  il  avait  envoyé  Derihier  pour  réunir  tout 
ce  qui  était  dtsipoiubie  pour  exciter  le' aële  dn 
priuoes  dé  la  MnfiMëntion ,  caf  «ytilaii -mvloilt 
avec  leuis  troupes  qu'il  roinpfnit  résister  au  pre- 
mier clioc%  lAiwnénie  partit  aussitùt  do  Paris  et 
se  rendil^SItittgard,  puis  è'IMnoliepoù  #iK 
mettre  eAOHnpap:ne  li^  cotitiii^ohts  de  W  urtoin> 
herg  ei  deilado.  la  roi  de  ikviàro.  qu'il  trouva 
k  IKllli^r«i»«  Atranl  ^vt«t  lefrrAliIrMliens,  'lot 
montra  déjà  du  zèle.  Mais  le  péril  était  eilrëme, 
et  le  corps  do  Davout.  sur  lequel  il  comptait  le 
plus,  eoufait  «•  gratte  danger.  Knrihteri  n'ayant 
pas  compris  ses  inslruclions.  n'avait  pas-  ppé\ Vnu 
œmaréohalde  ia  MUiro^  des  Autridiie»,  «t  il 
«tatt  iesl«  ImttoUhi  au  mllliii  dt  leur^'aflné»^ 
Niipoli'DU  fil!  fivs-cotilrarié. dé  cotte  faute  ;  il  fn 
liimuiguu  son  uiécouientémflnt'd'uAe  manière 
mm  dmet  mais  il-  ffi«iieifi'iei»  Rfmgb«ilti>i  la 
répai"cr.  Au  pretn  1er  coup  tl'iril.  il  n  remnim  le 
tbrroin,  conjpria  lea  BOojelB^  les  mupv«É»eals  de 
Temiemi  ;  aea  disposliBiia  «amtutQpilM  •^rlKir: 

en  cinq  j"nrs.  il  D.n  i^iit  v\  tridmp!;;^  dniis 

cinq  hatuillus,  à  Tiuiuti^ù  ilheosberg,  à  LKiiidshut, 
à  EciimiiM,ftà  lediiedfAmnlaedt  mérita  ifeUtre 
de  prince,  eiilki  \\  Ratisbonne,  on  l'niifu  i i  tir, 
hle^  d'un  coup  de  fou  au  pied,  paf>iint  malgré 
fet  seddent,  qui  m  lui.  Al  pas  quilM^  lefirtiam|^ 

<Ie  bataille,  à  rejeter  l'arcliiihir-  Charles  sur  la 
rive  gauche  du  Danujie.  li  u'v  avait  |»iuti  dès  Ion 
demintM,  sm"le  (ftem{ii>4e>vleifnevqtte'iv  corps 
do  Hil!(  r,  l'un  des  phis  lia!)iles  péni^nnix  de  l'Au- 
triche, qui  (défendait  pied  à  pied  le»  i^tols  héré- 
ditairtw.  A  Bbefsberg,  les  lernftlea  n^busiMs  de 
la  jîUernî  eurent  d.  s  r;in<i'i|'ieners  telles  qu'on 
ne  trouve  rien  de  cumparaliio  dam  lliistotre  des 
temps  et  des  peuples  les  phis  Mirbares.  On  t'était 
battu  avec  un  cruel  arliariî'Miient  ,  les  Tnaismis, 
les  rues  de  (»tte  petite  ville  élaii*iil  pleines  de 
blessés,  que  personne  lie  soignait  rI<m  pblMait, 
I  irsiiMe  les  obus  des  Autrichiens  nlirent  le  feu 
partout.  En  quelques  minutes, l'incendie  devint 
général  ;  les  blessés,  les  habitanls  qui  ne  ^raift 
se  sauver  furent  consumt's.  I.es  llammes  attei- 
gnirent même  ceux  qui  étaient  daiis  les  rues;  oa 
y  vit  des  milHerB  de  eadatmê  Itràlés;  dèssiHiés 

par  le  feu,  lir<i\rs  ensuilc  sous  les  pieds  (Us 
(  hevaut  et  les  roues  de  1  artillerie,  ne  formèrent 
plus  qu'lmemattël«lK>tieuse,rétidé, 'dont  l'odeur 
se  répandit  au  loin.  Savnry,  Table  de  ramp,  !e 
serviteur  le  plus  dévoué  dû  Napoléon,  rapporte 
dans  ses  Mémoires  qne  ^empereur  pass.-i  par  là, 
et  qu'en  présence  de  rct  alTreux  (  <  tacle ,  il 
ciprima  le  désir  fue  le$  agitateurs  de  guerre  Jut- 
trnt  timetnt  d^unepanilU  monttrunM...  «  Ils  sau- 
raient,  ajonta-t-il,  ce  que  leurs  projets  rm'itenl 
a  de  mau\  à  rhuinaiiité...  »  Voyant  ensuite  pas* 
ser  les  tirmlkun  du  Pô.  qui  venaient  de  la  Corse 
et  qui  pri'-;i]iii'  fnu'^  rfaicnl  si'S  CiiMqiafrinlt'S ,  il 
leur  demanda  s'ils  avaient  (Mîrdu  iKauooup  de 
mMide  :  1  Oh  !  fl  y  en  a  ttMora  pour  deux  ibis,  » 

14 
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dit  l'UD  d'eux.  Ktanl  allô  trouver  le  f^énéral 
Coehoni,  dont  1  imprudente  valeur  avait  fait  ré- 
pandre inntîleineht  tout  ce  sang,  Napoléon  lai  fit 
quelques  observ  ntioiis  sur  les  cniiséqueiires  de  sa 
témérité  ;  «  mais,  ajoute  Savary,  il  le  considéra 
k  tdiqoiin  comme  ttn  de  ses  meillenrs  géné- 
«  raux^l'.  »  —  Apr^s  la  terrible  jourtK'e  d  Alien- 
sberg,  la  marche  sur  Vienne  fut  reprise  avec 
beaucoup  d'aetMté.  On  savait  que  l'ardiidac 
Charles  s'y  dirif!:pait  par  la  rive  gauche  ;  il  fnll.iit 
ly  devancer  à  tout  prix.  On  ne  rencontra  plus 
ène  de  légers  obstacles  au  passage  de  l'Ems,  et, 
nés  le  8  mai,  li  s  Français  ('lalenf  devant  la  ra[)i- 
tale  de  l'empire  autrichien,  défendue  par  une 
faible  garnison  aux  ordres  da  jeune  archiduc 
Mn\iinilien,  qui  ne  pouvait  tenir  longtemps  si 
l'archiduc  Charles  n'arrivait  à  son  secours.  Ce 

Îirînce,  obligé  de  faire  un  long  détour  à  travers 
a  Bohème,  ne  parut  stir  la  rive  panrhe  du  Da- 
nube que  lorsque  déjà  la  ville  était  au  poa>'oir 
des'  fonçais.  Sans  doute,  Il  dut  vivement  re- 
gretter de  n'avoir  pu  venir  à  temps  se  plarrr 
SOUS  les  murs  de  Vienne.  Appuyé  alors  d'un  vMé 
an ^iHin^  et' dfe  Tautre  aux  montagnes  qu'al- 
laient rouvrir  les  insurrections  du  Tyrol  et  l'ar- 
mée d'Italie,  victorieuse  à  Sacile,il  eût  garanti 
ïont  les  ÉTsetum,  tous  tes  Wiagasins,  toutes  les 

rîrhesscs  de  la  inonarrliie  areumulécs  dans  la 
capitale.  Napoléon  Je  comprit  au  premier  coup 
avili  tthis  ses  HTtfrts  tendirent  à  jeter  Parehlduc 
derrit'-n'  le  Danube.  TIfN  qu'il  y  lut  parvenu,  il 
considéra  comme  cerî.nin  le  succès  de  la  cam- 
pagne, ce  dtont  oti  |iut  s  apercevoir  an  ton  de  ses 
rniuiifi.'stcs  et  de  ses  bulliiins.  Il  y  in-itilfa  sau^ 
ménagement  les  ministres ,  les  généraux  et  les 
t)rinces  de  la  maison  de  Lorraine,  qui  «  en  fuyant 

«  avaient  fait  Irur-;  n(lio:!\  ;iu\  ^ahitanf^  par  le 
«  meurtre  et  l  incendie,  et,  <  ouuiie  .Médée,  égorgé 
V  leurs  énftmtjf  de  leurs  propres  mafns. . .  » .  Puis, 
en  parlant  de  François  II  :  «  L'empereur  d'.Vu- 
«  triche  a  quitté  Vienne  et  signé  en  partant  une 
«'firoaamatfon  ,  rédigée  par  Oentz  dMs^le  style 
«  et  l'esprit  des  plus  snfs  libelles.  Il  s'est  porté  à 
«  Scharding,  position  qu'il  a  choisie  précisément 
«'{Door  n'être  iralle  part,  ni  dahs  sa  capitale  pour 
if  goMTcrrier  ses  Elats,  ni  au  Ctinip  où  il  n'eiM 
«  été  qu'un  inutile  embarras.  Il  est  dilUcile  du 
vott  'ttïî  prinee  plus  débile  et  plus  fiiux...  » 
c'était  de  n-lui  qui  allait  dcveiu'r  son  beaii-prn^ 
que  Napoléon  priait  ainsi...  Et  il  ne  ménageait 
pas  davantage  Varcliidoe  M artimffièn ,  qui  n'avait 
fait  (jue  son  devoir  en  ri^sisfant  dans  Vienne ,  où 
il  eût  sauvé  la  monarchie  s'il  eût  pu  tenir  deux 
jours  de  plus  I  Bonaparte  lai  reprocha  durement 
d'avoir  armé  les  habitants,  puis  «  de  s'être  enfui 
«  le  premier,  aussi  faible,  aussi  inconsidéré  qu'il 
«  avait  été  arrogant^  enfin  d'avoir  perdu  Ja  tète»; 

|li  En  rendant  compte  de  l'cclatant  f.iit  il  armei  du  général 
Cofihom  ,  Napol(-on  a  <iii  :  "  li  l ,  U-  voya>;i  ;:r  -'arrêtera  et  dir»  ; 
«  c*M(  ile  CM  rapcrbu  position* ^^^^"^^'^  *'*  a6,0(^AuUi« 
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co  qui  n'était  pas,  rar  le  prinee  n'avait  (juilté 
Vienne  qu'après  avoir  essuyé  un  bonibardenient 
et  consenti  une  capitulation  aussi  honorable  que 
le  permettaient  les  cirronstances.  Ce  prince  alla 
se  réunir  à  l'archiduc  Charles,  qui  arrivait  avec 
150,000  hommes  menacer  'Vienne  par  la  rive 
gauche,  tandis  que  l'archiduc  Jean,  son  frère, 
l'attaquerait  par  la  rive  droite  avec  toutes  les 
forces  réunies  de  Vannée  d'Italie,  de  la  Dalmatié, 
de  la  Hongrio  cf  du  Tyrol.  Au  milieu  de  tant 
d'ennemis,  séparés  par  de  grandes  distances  et 
qui  n'avaient  plus  de  communication  entre  eux. 
Napoléon  pouvait  profiter  des  avantages  que 
donne  une  position  centrale,  et  les  ressources 
trouvées  dans  Vienne  lui  permettaient  d'y  tenir 
lonïtemps.  Mais  ce  n'est  jamais  ainsi  qu'il  pro- 
cède ;  son  système  consiste  toujours  à  marcher 
en  avant,  et  &  ne  s'arrêter  qu'après  avdr  ren^ 
versé  les  derniers  obstaeles.  Aux  yeux  des  mili- 
taires, ce  ne  fut  pas  seulement  une  entreprise 
audadeuse,  ce  fnt  une  haute  imprudence  que  de 
traverser  le  Damd)e  en  far  e  d'une  nrni<''e  supé- 
rieure par  le  nombre  et  la  position.  Dans  les  deux 
premiers  jours ,  à  Aspern  et  h  iBsdlng ,  il  paya 
cher  cette  li'inrrift' .  Orrupés  dès  la  veille  ot  for- 
tifiés par  l'ennemi ,  ces  deux  villages  furent  dé- 
fendus avec  acharnement.  Après  en  avoir  été 
repoussé,  après  y  être  rentré  et  ]r<  a\oir  de  nou- 
veau perdus,  il  fallut  les  abandonner  encore 
lorsque,  sur  la  An  de  Ta  seconde  journée,  on 
annonça  que  le  pont  établi  sur  le  i;rand  bras  du 
Danube  venait  d'être  rompu  par  des  brûlots  lan- 
cés sur  le  fleuve.  Cette  nonvellè,  qui  circula 
bierdAf  dans  les  rangs,  y  répandit  l'épouvante, et 
quand  on  sut  au'il  n'était  pas  possible  d'avoir 
des  cartouches,  les  caissons  de  muniticms  ne  pou- 
vant  plus  passer,  le  désespoir  se  communiqua 
/lans  tous  les  rangs  ;  plusieurs  bataillons  rejpas- 
sèrent  même  dans  Ttle  de  Lohau  ^ans  en  avoff 
reçu  l'ordre.  La  situation  était  («xtrèmenient  rri- 
tique  ;  si  l'archiduc  en  eût  pruiité,  s  il  eût  jpoussé 
vigoureusement  les  faibles  débris  qui  restaient 
encore  sur  la  rive  gauche,  il  les  efit  jetés  dans  le 
tleuve,  il  eût  même  forcé  de  se  rendre  ceux  qui 
s'étaient  réfugiés  dans  Tlle,  désormais  sans  com- 
munication avec  la  rive  droite  et  (pie  dominait 
son  artillerie.  Le  général  Uiller  proposa  cette  opé- 
ration avec  beaucoup  d'éneri^e  ;  mais  le  pHncte 
remit  au  lendemain  le  eompléineul  d'n rte  victoire 
qui  eût  été  décisive  s'il  l'eût  poursui>ie  avec 
moins  de  méthode  et  Mus  d'activité.  Napoléon 
pensa  qu'à  tout  prix  il  Tallait  VJiincre.  Resté  deà 
derniers  sur  le  champ  de  bataille,  il  y  avait  couru 
les  plus  grands  dangers  :  ses  meilleurs  olHcieTs', 
ses  amis  les  plus  intimes  étaient  tombés  autour 
de  lui.  Quand  on  vint  dire  à  l'empereur  que 
d'autres  mortellement  frappés  alMènt  expirer, 
il  détourna  les  yeux,  disant  tpi'il  n'avait  pas  lé 
temps  de  pleurer  ^I  j.  Certes,  on  peut  croire  qu'en 

II)  il  V  eut  un  moment  où  te  feu  de  l'iurtilleric  «nnemle  devint 
■t  ^  «t  lo  «Hier  tl  tnmà,  v»  k  ifiéral  WaUte  ^êtd^  t 
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effet  il  avait  d'autres  soins  à  donner  1  A  la  fin  de 
lu  seconde  journée,  forcé  de  se  réfugier  avec 
quelques  bataillons  dans  l'île  de  Lobau,  il  ne 
songea  plus  qu'aux  moyens  de  recommencer  la 
lutte.  Tout  le  monde  pensa  qu'il  allait  se  retirer 
sur  la  ri\e  droite;  ses  généraux,  Mnsséna,  Ber- 
Uiicr  et  d  autres  qu'il  consulta ,  mais  dont  il  sui- 
vait pou  lesaris,  furent  unanimes  sur  ce  point: 
t  Vous  ne  voyez  donc  pas,  leur  dit-il,  que  si  je 
«  me  mets  eu  retraite,  tous  ces  peuples,  tous  ces 
«  princes  qui  n'obéissent  qu'à  la  force,  vont  se 
f  tourner  contre  moi.  Je  ne  puis  pas  faire  un 
«  pas  en  arrière,  i.  Peut-être  eu  cela  disait-il 
ffti;  mais  au  moins  devaitr-0  profiter  de  la  leçon, 
rcconnattre  qu'il  n'eCit  tenu  (in  ii  lui  de  ne  pas 
se  placer  dans  une  telle  po:>itiou  et  s'abstexiir 
plu>  tard  de  pareilles  imprudences.  Pour  cette 
fois,  il  fallait  s  en  tirer,  et  il  le  lit  admirablement. 
Contre  toutes  les  probabilités  et  tous  les  avis,  il 
ne  douta  point  que  l'archiduc  et  toutes  les  armées 
de  rAutritlie  resteraii'iil  immobiles,  malgré  ses 
mouvements  et  ses  cuiistructions.  Pendant  qua- 
tanfe  jours,  il  fit  élever  dans  Ttle  d'inunenses re- 
doutes ;  il  établit  trois  ponts  sur  le  lleuve  le  plus 
large  et  le  plus  impétueux  de  1  Europe,  sans  que 
l'ennemi  fit  la  moindre  tentative  pour  l'en  em- 
pêcher. Au  bout  d'un  si  long  intervalle,  le  o  juil- 
let, les  Autrichiens  étonnés  virent  iOO^OOO  hom- 
ntas,  déboochant  à  la  fois  sur  oes  trois  ponts, 
envahir  instantanément  les  vn«-tes  plaines  de 
Wa^ram.  Â  cet  aspect,  ils  ne  surent  que  les  at- 
tendre, prendre  un  rang  de  bataille  et  se  faire 
tuer,  écrasas  comme  ils  le  furent  par  la  supério- 
lité  de  rartiiierie  et  la  précision  des  manœuvres. 
C'est  ainsi  que  Napoléon  obtint  l'une  des  victoires 
oui  devaient  exercer  le  plus  d'inlluence  sur  sa 
Obstinée.  La  perte  des  deux  armées  fut  à  peu  prè^ 
^^ièîne  (I).  Les  Autrichiens,  bien  qu'ils  eussent 
^andonné  le  champ  de  bataille,  n'avaient  point 
â$  (entrés  i  aucune  de  leurs  divisions  n'avait 
f^.rampop  et  leur  retraite  s'était  faite  en  bon 
ordre.  Mais  le  prince  généralissime  et  surtout 
^'(empereuiî.  ^  frère,  pensèrent  qu'il  serait  dan- 
gèjrnâ  deiiner  nne  seconde  Juawille.  Bn  pareil 

cas,  -Vapoléon  n'eût  pas  h(*sité  :  il  a  cent  fois 
ktué  >a  fortune  ^vec  uiuius  de  chances,  de  succès. 
^  ^'itait  pas  le  système  aaMiien,  et  moûis 
noore  le  mode  d'opérer  propre  au  caractère  do 
^ipçots  II..  Deux  jours  après»  la  bataille  de  Wa- 
ga^.  çé  prinee,  n'osant  venir  lol-méote,  ainsi 

S il  l'avait  fait  à  Austerlifz,  envoya  le  prince 
JUchteosteio  pour  i^uUiciter  un  amtiitice  qui 
amrii6è  aeoeplé.  Les  deox  armées  restèrent 
dans  leurs  positions  respectives,  et,  chose  remar- 

«ble,  ce  furent  précisément  celles  qui  avaient 
apfte  la  bateflle.d'Aosteditz.  Bniuite 
«ij^qeaiift  d'on  trftité  ;  des  négocialîons  ftuent 
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m  J*  «Mt  Ml  viam  pu  mm  pw- 

B— N. 

IntattillM  d'EwHBK  et  de  Wafnm,  Itaptrcur  a  tu 
de  guerra  non  moikt  éniiaents  qa'kUiich(i»  i 
tI«aMt,St-Bi]ain,  EtpigiM,  Laialle.  B— m. 


ou\  ertes  par  MM.  de  Mctternich  et  de  ChampaT 
gny.  Comme  les  deux  puissances  conservaient 
leurs  forces  à  peu  prt's  entières,  elles  ne  renon- 
cèrent point  à  leurs  prétentions,  de  sorte  que  lef 
négociations  durent  être  plus  longues.  .Napoléon 
alla  s'établir  dans  le  château  <ie  Schœnbrunn, 
où  il  réorganisa  son  armée  et  lui  distribua  d'am- 
ples récompenses.  Il  avait  fait  trois  maréchaux 
sur  le  champ  de  bataille  de  Wagram,  Mardonald, 
Uudinot  et  31armont  ;  il  nomma  encore  beaucoup 
de  généraux ,  d'oRlciers  de  tous  grades.  Pendant 
trois  mois,  il  se  complut  à  faire  défiler,  parader 
ses  admirables  légions  (1).  —  De  là  il  surveillait  le 
mouvement  politique  de  l'Europe ,  surtout  celuj 
de  la  France ,  où  de  continuelles  intrigues  l'in- 
quiétaient. Peu  satisfait  de  la  Kussie,,  qui  lu| 
javalt  prorais  50,000  homme»  en  cas  de  guerre, 
et  qui ,  malgré  ses  demandes  réiténH's ,  n'avait 
fait  que  de  vaines  déiuoiistrations,  il  prit  déltauc^ 
des  paroles  d'Aleuindre  et  sut  apprécier  àa  pèît 
mieux  son  (jratid  ami.  Mais  le  temps  n'était  pas 
venu  de  dire  sa  pensée,  et  tous  deujL,fui;ent  d  ac: 
cord  pour  dissimuler.  —  Bn  ce  moment  Napor 
léon  avait  assez  à  faire  de  ses  démêlés  avec  le 
pape,  de  la  guerre  d  Espagne  et  des  intrig,MGiif 
ou  des  factions  de  l'intérieur.  L'i^rmisticei  «vciif 
l'Autriche  était  à  peine  signé,  qu'une  entreprise 
de  1  Ao^terre  oifrit  à  ces  partis  l'occasion  de  sq 
mettre  en  évidence  ;  ce  fut  l'expédition  tenté^ 
sur  Anvers  par  lord  Chatham,  frère  du  célèbre 
Pitt.  Il  avait  sous  ses  ordres  une  escadre  nomr 
breose  et  une  armée  dé  débarquement  capabli^ 
d'envahir  les  Pays-Bas  et  d'opérer  une  diversion 
funeste  à  >kapoléon.  Mais,  comme  l  a  dit  ^iivajrqj, 
les  ooalitfcMtts  forent  toujours  en  retard  d'ttni» 
idée,  d'une  armée  et  d'une  bataille...  La  coali- 
tion de  18UU  ne  diU'érant  point  de  celles  qui  1  a- 
vaient  précédée,  l'expédition  qui  devait  partir  en 
mois  de  juin,  uc  sortit  des  poffts.de  l'Angleterre 
qu'à  la  tin  de  juillet,  et  elle  ne  se pi^éfKnta,  sur 
les  cdtes  de  HoUande  que  danp  le  m^M  (tTanat, 
lorsque  l'armistice  était  conclu,  lorsque  (oi)té 
hosliUté  devenait  inutile.  Gep^ant,<  comme 
Napoléon  ne  powalt  pas  s'éloigner  de  son  ar- 
mée, et  qu'il  n'y  avait  personne  à  Paris  qui  pût 
dignement  le  remplacer,  il  y  eut  à  la  première 
nouvelle  qu'on  en  reçut  beaucoup  d'eibbims 
et  d'intjuiétude.  Fouché.  qui  était  encore  mi- 
nistre ,  mais  ministre  mécontent  et  sachant  bien 
qu'il  ne  garderait  pae  le  portelBoille  de  la  po> 
lire  auquel  Napoléon  avait  eu  le  tort  d'ajouter 
celui  de  l'int^euir,.  profita  do  cette  occasion 
pour  augmenter  son  nowoir  et  se  rendre  néoes* 
saire  (2).  Grossissant  le  danger,  qui  au  fond  n'é- 
tait plus  rien  depuis  la  souuussiun  de  l'Autriche, 

|I  \  Ce  (uti  cette époqae  (le  16  MÙt)  qne  Napoléon,  ircnittiit 
a  11 P primer  Tordre  de  la  ToUon  d'or,  iiurtitua  celui  dee  Troi>-T«i< 
kon» ,  que  l'un  samomm*  l'owire  da  lépiileM ,  t*tct  que 

t  e^  BWflvifVi 


l'obtiMiîr  11  fall^^t  tut d^uaéH Sa  Mfflw  «t  S» TSi— m  qate 
touchait  aux  potlct  dtt  ta»N*M.  l/«fliyemR  m  HUIai  poM 

«on  projet.  B— H. 

(2;  Pouché  ett  le  MUl  hast  foneUannalre  qui  M  toit  alort  mon- 
Ué  ftéfQjui  et  kaUle.  Hapelém      a  Ion*.  U-r. 
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il  organisa  tks  gardua  nattonniet),  »t  avac  it)» 
dépoli»  totit  co  qu'il  put  r<uiiir  lifî  trou|H>s  ;  il 
funiia  UDo  ariui'u ditiit  il  do!iua,de  m  propri*  au- 
U>rit«'!,  Je  coiiiintitidtnmaU  à  IKTiiadulU.*,  relui  des 
(C'iiurauik  dont  Napoléon  avait  1(>  plui>  m  ho  délier 
et  qu'il  vciuijt  do  renvoyer  de  &un  anuéo,  parce 
<^mi,  iiprcii  l'aTuir  f\)a\  becondo  dao:»  so^  opéra- 
Imii,  i'u  loarérlial  avail  attrihut^,  pur  un  ordre 
du  jour  fort  insolite,  la  principale  gloire  do  \Va- 
graui  à  son  corps  d'ariuée  ,1,.  Touché  accum- 
pagna  tes  audariou&eâ  ooéraliont»  <le  proclaina- 
lioiu  ut  de  niaiiifeiioii  pluâ  audariouv  encore  : 
«  Montrons  à  ri:uropo,  dit-il  dans  uik:  de  ces 
||iièce«  vrairni^nt  ôtoiuiniile.s,  (pie  si  le  génie 
|i,,de  Napoléon  donne  de  la  gloire  à  la  Trarico,  t>a 
•  , présence  n'est  pas  né(;e>4airo  pour  la  mettre  eu 
<r  étal  do  elia^iior  le^  ennemiii  de  «on  sol.  »  l'uur 
ceux  qui  ont  observé  le  earaolôre  exclusif  de 
Boiiaparte,  il  es(  aisé  de  voir  à  quel  point  (xtte 
hardiesse  do  Fomlié  dut  le  niérontenler.  tlepwi- 
4fifut  il  M  op  lit  rien  paraître.  Avant  tout,  il  fallait 
tcrmiixier  a>e«  l'Autriche  :  loi»  clauses  <lu  traih; 
que  l'on  négotiail  prés«,!ufaiept  do  grandei»  dilli- 
Cf^lUy  ;  Fri|u<;eis  U  ue  }K>uvait  plus  faire  île  con- 
cessions sans  so  plaijcr  au  dernier  rang  dus  piu's^ 
saiice^i,  i't  couune  ou  l  a  vu,  «)uanué<ideuiuurait 
à  jieu  prc'î»  intacte.  Niipoléou  a  prétendu  que  la 
fajiiiille  impériale  était  aliirs  fort  divibt'ni,  et  quf; 
ii^ux  princes,  1  archiduc  i;harlo«  et  le  urand-iluo 
dç  WurUihour^î,  vijirent  lui  deiuander  |)our  etj\- 
mé«ie-s  i^ne  pai  l  auv  dépijuilleA  do  leur  irôro.îi'il 
décidait  à  donicmhrt^r  sa  monarchie.  Mais 
cou^uii;  rx'th;  accusation  grave,  Ci>ii'r!  'm  pria- 

CBS  distingués  |iar  un  jiehle  i   ,  ne  se 

trouve  i(ue  dans  les  cotupilations  ile  ;>t4^-Uélèue, 
^Luxqueilos  ou  sait  que  nous  «joulotu  peu  de.  fui, 
noqs  la  ronsidérou*  ct»uune  calonuiivHJse  {f}.  Ge 
qy'il  y  a  de  sur,  i  csl  que ,  dans  les  négociatiou» 
qui  précédèrent  le  traité  de  Vieiuio,  le*  deux 
qiojiiirtjues  élaicHt  égaleiut;nt  pressi^s  li'm  finir  : 
Frauyoïs  II,  pour  reotrer  dans  ât  capitale  et  doli- 
^TV'C  sujets  du  joug  de  l  'étranger  ;  N'apoléoB, 
D\iUT  diriger  ses  troupes  ot  sou  attejiliou  vers 
riî^ipague,  poyr  surveiller  los  uiQUvemeats  de 
Uutérieur  oji  France,  aijisi  uue  ceux  de  l'Italie, 
qu'il  MO  )K)u\ait  pas  [terdre  de  vue  un  seul  i^- 
slajil.  Avant  di*  quiltiT  ijclueubrunn ,  il  fut  prés 
de  touihvT  ^ous  le  poignard  d  un  de  ces  fanati- 
(|Ues  «les  UMiver»ilt;s  allemamlei  qui,  élevés  dans 
JaduiiraUon  dt>  Drulut.  el  des  AiUiarst«  wm ,  ^' 
cniirnt  ap|M:lés  an  môme  r»Me.  et  regardent  l'as- 
>i.^. ii.it  connue  choM-  juste  et  honoralde  ,vuy. 
SiAuas,,  (Jn  a  dit  nue  cet  événeuiont,  qui  elïraya 
Na|ivlt*<»n,  lui  fit  hiiler  la  <onclusiuii  du  traité; 
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ruaii»  nou9  croyons  que  les  motifs  indiqués  ci- 
dessus  furent  plus  puissants  eucore.  Quels  que 
soient  les  soins  qu'on  ail  mis  ii  le  cacher,  nou« 
somme»  |M-rsuado  que  le  point  essentiel  et  qui 
présenta  le  plus  de  ditlicuMé  fut  celui  du  ma-^ 
riageavec  une  princesse  autriclu'enne.  Dès  que  co 
point  fut  e>on\euu,  toutes  les  autres  dillicultéii 
s  aplanirent,  NapoltH)u  a  dit  lui-mémo  qu'ayant 
d'abord  pensé  ii  démeudirer  celle  monarchie,  il 
)  nuiouca  quand  ou  eut  arrêté  le  mariage.  Une 
preuve  plus  concluante  eucore  que  la  main  de 
l'an  hiduchesise  Marie-I.ouise  fut  une  des  clausei 
siicroles  du  Irailé,  c'est  que  l'empereur  Fran- 
ogisll,  dans  le  manifeste  publié  en  1813,  lors- 
qu'il se  réunit  à  la  coaliliou,  déclara  formellement 
qu'en  18U1>,  pour  satisfaire  il  loulos  les  exigences 
du  vaiuiiueur  et  ponr  obtenir  de  lui  une  paix  qui 
auttu-iU  r/f«i  jouvê  phi  heureux  à  sujtit,  el  pur 
t'inUn'l  le  plut  taa  r  tir  t'humaml* ,  il  acail  donné 
ce  qui  ^toit  le  plut  tber  à  ton  cteur...  L'année  sui-< 
vante,  iTançois  )I,  recevant  à  Paris  une  dépula-i 
Lion  du  sénat,  lui  lit  une  déclaration  à  peu  préit 
M.>nUj]able.  Knlin,  après  troiii  mois  de  discutons, 
le  traité  de  iKiii  fut  signé  à  Vietmc,  le  i  \  uctot 
Ire  IHUJ.  1)  après  les  articles  patents,  on  trouva 
quulsa|i^léun  ne  s'était  pas  montré  trop  exigeant, 
puisque  cette  fois  l  Autricbe  ne  jierdit  que  1^ 
c;aniiuU\  i  Istrie,  la  <'roatie,  Sakbourg  ut  Triestu 
avec  le  littoral;  r^r  c'était  «urtoul  aux  rivages  do 
In  mer  qu'alors  Napoléon  en  voulail,  afm  de  couh 
pléter  v>u  !>ysléme  continental.  H  exigea  encore 
unu  souime  de  qualn^-vingt-'Cinq  millions  du 
contributions,  puis  la  recoiniaissaiice  de  loud^i 
se»  ro)autés,  de  toutes  ses  réunions  au  grand 
enq)ir^  en  Allomagno,  en  Hollande,  en  Kspagnti 
et  eu  Italie,  avec  le  sihïuco  le  plu)  absolu  sur  cq 
qu'il  pourrait  faire  eucore  relativement  au  i>>q)e^ 
à  I9  l'olotKiie,  ulq.  liaiut  co  tvaité,  conuiie  doj)^ 
ceux  qui  I  avaient  pnk^-dé,  lo  cabinet  de  Vienne 
ue  pen»<i  jamais  i\  ses  alliés;  ce  qui  convenait 
fort  il  Napolé<m,  car  il  était  à  peine  sorti  d'uuq 
expédition  de  guerre  et  de  conquête,  qu'il  et) 
reconnnençait  uuo  autre.  U'tte  paix  a\ec  l  Au- 
tricbe devait  cependant  durer  un  peu  plus  lun;;r- 
lemps;  et  si  Iiona|}arte  n'eût  pas  été  le  pluf 
undiitieux,  le  uioins  pa«'iiique  des  bonuues ,  elle 
eCll  duré  autant  que  lui.  Ce  qui  prouve  m* 
core  que  son  mariage  était  chose  fornie'.Ioment 
(u.>nvenue,  c  ent  ou  eu  arrivant  à  pnria  ^n  pre- 
mier soiii  fut  de  taire  ammier  celui  de  Jokéithine^ 
(.iette  femmo,  >  éritablcnuint  ainiablo  et  boune, 
asail  fait  longtemps  le  charme  de  sa  vie:  ii  l'ai- 
ma, selon  toute  apparence,  autant  qu'il  lui  élait 
possible  d'aimer,  car  cbeï  lui  jamais  \\m  af- 
f^4;tjun .  un  sentinu.>nt .  ne  fut  au-d(>ssus  de  1;) 
raison  d  liitat.  U  élait  persuadé  que  sa  puissance 
m  serait  établie  d'une  manière  solidi>  (|Ue  lors* 
(jue  son  avenir  se  poserait  sur  dos  hériliors  de^ 
son  sang.  Napoléon  ne  voulait  pas  d'une  allîanciî 
commune;  et  dans  ses  entrevues  avec  Alexandre,- 
la  quu»lioi(,iiu  V^^te  jtVUb  l'UUMiCii^ 
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M  prioM  arait  été  fonnelloment  abordée  ;  imh 
h  OUT  n'avait  faK  qoe  dei  prome«»ei  évasivoi . 
K  référant  à  !a  volonté  de  sa  mère  et  à  ct'Ilt?  de 
It  pHnoesse  elle-môine,  qui  pour  s'y  soustraire 
ipmm  pen  après  le  due  d'OldeiAiiarff.  Il  fut  en- 
itiifc  question  de  la  ffrsnde-durhesfio  Anne,  l)t\ni- 
eoap  trop  jeune  ;  Il  fallait  attendre;  riuii  ii  était 
done  4MfM  quand  vint  le  traité  de  Vienne.  Alon 
Vapoléon.  qtii  avait  d'autres  sujets  de  ni('>conten« 
tomnt  contre  Alexandre,  n'héstUi  plus  :  il  sdiit, 
me  foQto  Tavdeur  lie  ton  emottw,  rMetiloii 
de  s'aliter  h  In  famille  dos  Césars,  à  la  plus  an- 
oienoe  dynastie  de  la  chrétienté,  sans  penser  aux 
•éiiiêqaeMie^  «|ai  déliaient  ea  visidier  wm  l'esprit 
dm  Prançais  et  sur  ses  r&pportiavee  les  autres 
pabianees,  nirtoot  avee  la  Rnasie,  que  cH  évé- 
nethent  aHaft  ptaoer  dtrn  vm  litattran  politique 
toute  différente  de  celle  qu'avaient  dû  faire  les 
eonvmitioni  de  Tilsitt  et  d'Erfurt.  Dans  la  disao- 
IttHbn  4tf 'inariaire  de  Bonaparte  avee  Joséphine, 
une  chose  étonna,  r'e  fut  do  voir  son  propre 
fils  (roy.  6EAirR4RNAi8)  oharfé  de  hii  annoncer 
on  aussi  ^and  tacime»,  de  l'y  préparer  el  de 
fiiire  ensuite  accepter  par  le  sénat  la  sentence 
de  dtvorrc.  r.ette  sentence  fqt  aeleniiellement 
prononcée  en  présence  des  deoi  époux,  qui  y 
donnèrent  leur  adhési(m  selon  les  lois  de  Tépo^ 
que,  fe  <7  décembre  1809.  La  rupture  du  lieu 
reliffleux,  qui  avait  été  consacré  par  le  cardinal 
Fesch,  fut  plàt'dIRidIe.  H  n'était  pas  possible 
dMnvoquer  à  ce  sujet  une  décision  du  pape,  puist 

So  déjh  Pie  Vfl  avait  approuvé  la  floniécration 
ètrdinat  l'IMpokpMWk  lacre,  et  que  d'aillmirs 
pontife  avait  formrlIctMfMt  refusé  de  dissoudre 
le  premier  mariage  de  Jérôme  J)onaparte,  qui 
sembtaK  effHr'pour  cela  det  motifs  plus  réels. 
Tout  ce  cpii  se  passait  alors  efitre  Napoléon  et 
Pie  Vif  ne  permettait  guère  de  demander  à  colui" 
ël'ttil  noQvel  aiite  de  complaisance.  Il  falhift  done 
recourir  à  l'autorité  ecdëidastiqijfi  de  France.  Ur»e 
ofnçialité  de  Paris,  que  l'on  rétablit  tout  exprés, 
Ut  ijfit  kl'étarit  pas  en  position  de  refuser  quelque 
chnsr,  consentit  à  tout.  On  eut  donc  l'adhésion 
dq  pouvoir  civil  et  du  pouvoir  religieux;  et  les 
i/BOx  époux  cessèrent  d'étrè  unis  le  0  janvier 
1810  fl*i  (roy.  BoistivE  et  JosKPmfffl).  Du  reste, 
Napoléon  voulut  que  Jos^^bine  conservât  une 
MÎ^belle  existence,  la  posseiMMy  de  la  Valinai-- 
ion,  celle  du  beau  domaine  de  Navarre  avec  trois 
millions  de  revenu ,  et  les  titres  d'impératrice 
at  de  rabie.  Comme  an*  fssiét  H  est  preanmable 

r'effe  no  tenait  plus  beaucoup  à  un  nomme  qui 
rtoudiait  aioii,  et  qu'avec  plus  d'indépendance 
4k  Iliatt  Jouir  d'aiitani  de^bRihèlreréel,  on  peut 
croire  qu'd  no  lui  fut  pas  trop  dinicilo  de  prendre 
son  parti  (3).  Quant  à  Napoléon,  toutes  ses  pensées 

(I)  ^  (Wdaraot  Iq  n||riAnni|iL {'«tOiciaUU  ?«rU CQn<I«inna 
r«nii>«rcur  i  une  ameiulf  Of  «Il  iiUCI,  «oat  M  islova  l'olticia- 
Uté  MxtopeiïUlue.  B— ». 

flt  KspoJt-on  ooiiaeiy*  UMlimr*  un  prolund  uiaclictncui  ]>(ni[ 
fpMpbioe  ;  il  lui  UtnolfM  beaveonp  d'égardi,  «l  Jokéchine,  tuut 
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furent  désormais  pour  l'édat  que  devait  igouter 
à  son  nom  cehii  de  l'illustre  maison  de  Lemine. 
Quoique  le  public  no  dfit  en  rien  savoir  encore, 
il  parut  s  occuper  ouvertement  des  cérémonies 
de  son  mariage  :  et,  pour  qu'ellea  ftimiil  digiiee 
d'un  si  grand  événement ,  il  fit  venir  de  toutes 
parts  dans  la  capitale,  sous  prétexte  des  fêtes  de 
la  paii,  un  nombre  eonrid^reUe  de  troupes;  en 
mémo  temps  il  y  convia  tous  los  rois ,  tous  les 
princes,  ses  alliés  ou  nssaux.  C'était  un  spec- 
tacle Uen  curieux  poor  Febsenratatir  que  de  voir 
avec  quelle  fierté,  quelle  arrogance  il  traitait  ces 
rois  de  la  oréition.  On  raconte  q^u'un  jour  ceux 
de  Bavlftre,  de  WMphalie  ef  do  Wvrlemberff 
s'étant  présentés  pour  lui  faire  visite  dans  un 
moment  ou  il  était  à  causer  avec  l'abbé  Ëmery, 
il  répondH  tout  liavt  et  de  manière  qii'lh  pm» 
sent  l'entendre:  Qu'Ut  attendent!...  Et  ils  at- 
tendirent. Queloues  jours  plus  tard ,  les  mémeg 
rels  grosaiisMt  It  eortége  impérial,  qui  allait  I 
la  catliédrale  pour  assister  au  Te  Deum;  pendant 
toute  la  cérémonie  ils  restèrent  derrière  l  Em- 
porour,  debout,  la  tète  déoevrerle.  Lui  seul  fvA 
assis  et  couvert  d'un  chapeau  à  la  Henri  IV,  orné 
d'un  superbe  panache.  Joséphine,  à  qui  déjà  il 
n'était  plus  permis  de  paraître  dans  de  pareilles 
soleiinitév  assi.sta  encore  à  celle-là,  dans  une  loge 
du  uliceur  elle  fut  à  peine  aprçue.  L'empe- 
reur et  roi  se  rendit  aussitèt  après,  avec  le  même 
cortège  et  dans  lo  même  eoatume,  au  corps  légis* 
latif,  dont  11  iit  l'ouverture .  C'étaient  de  singulières 
parodies,  il  faut  en  convenir,  de  ce  qui  se  fait 
chez  nos  voisins,  que  ces  discours  d'ouverture, 
ou  Napoléon  parlait  à  ses  législateurs  muets  de 
ses  ennemis  avec  tant  de  mépris,  de  son  empire, 
de  ses  peuples,  de  lui-même,  avec  tant  d'ortvell 
et  si  peu  de  vérité  1  Dana  celui-là  il  dit  encore,  h 
sa  manière  orientale,  que  le  Léopard  épouramé 

étHit  frit  <i  *•  précipiter  d«ni  i Océan,  quand  il 
ftirêSiruit  dt  l'autre  eàté  det  PyrMei:  puis  il  parla 
dê  «ea  uiglft  piaule t  »ur  Itt  rtmparti  de  Vienne  et 
dt  InNéde  peix  qui  venait  de  porter  ton  ffmi 

empire  aux  rive»  de  la  Save,  et  l  avait  rendu  co«- 
ti§u  avee  celui  de  Comtantinople,  d'où  il  Dourrait 
êurteiller  tou  commerce;  et  du  royaume  aElTOrie 
qu'il  venait  de  réunir  à  la  Frouf-e,  parce  que  les 
p<Hipleg  de  la  Toscane,  dit-il ,  en  tout  dignet  par 
ta  douceur  de  leur  earaetère  ;  puis  du  litre  de  mà» 
dialeur  de  la  Suitte,  qu'il  avait  accepté  par  estime 
de  cette  brave  notion.  U  lit  aussi  pressentir  des 
rtiangemenfs  pour  la  HoHaade,  où  le  Uoon  eon- 
tinental  ne  s'exécutait  point  à  son  gré,  et  dont  fl 
devait  bientôt  réunir  une  partie  à  ia  France, 
comme  Ammi^  ét  ase  HrKlsêre.  Enfin  il  parla 
de  sa  querelle  avec  le  pape,  et  dit  positivement 
que,  parce  que  l'injluenct  spirituelle  d'un  prince 
étranger  dan»  m  gUU  étmt  omUrmfu  à  fhMptt^- 
danre  et  à  la  sûreté  de  son  trône,  il  allait  réunir  les 
fUals  romains  à  son  empire  et  annuler  les  donations 

reur.  Ils  *e  conronnaient  loin  deiu  i  et  qu'Ut  MBMi«nt  être  orna 
uteumiM  poliiltM ,     altaini  ifmutUvm.  B»ii; 
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dr«  tmpareurt  fronçai*  set  prêdùetuurt...  Nous 
citons  (extueUemeot ,  car  la  postérité  aura  de  la 
poino  à  croire  que  d^us  le  19'  siècle,  dans  une 
circonstance  au^ii  grave,  aussi  soleunelie,  on  ait 
pu  pousser  à  ce  point  le  mépris  d'une  nation 
éclairée.  On  conçoit  que,  sur  di*  toiles  (|uestions, 
>'apoiéon  itX  emborra&sé ;  mais  puuvait-ii  juger 
les  Français  assez  stupides  pour  ne  pas  voir  qu'il 
s'agissait  tout  simplement  «le  s'empnror  des  Etats 
du  uape,  parce  que  ces  btab»,  situés  au  milieu  de 
ritai  ic,  cx)uveni\font  à  ses  pnjeto,  que  déjà  il  les 
avait  fait  occuper  par  ses  troupes,  qu'il  en  avait 
arracliék  souverain  légitime ,  et  que  ce  souve- 
rain était  son  priaoïinier?  C'était  du  champ  de 
bataille  de  Wagram,  c'était  au  milieu  de  ses 
triomphes  qu'il  avait  ordounéi  sans  motif  et  sans 
•kcuse,  l'arrestation  et  l'enl^nrwMotdece  même 
Pie  VII  qui  naguère  était  venu  au  nom  du  ciel 
(pt^ifkQf^  sou  pouvoir^  dans  1  liisluire  de  ce 
ppQljfe  par  H.  le  chevalier  Atlaii4,  notneoUa* 
boratcur,  c'e^t  dans  ce  précieuT  monument  «les 
annalef  cpqt^mporaiues,  qu  il  faut  voir  comment 
les  gi^^i^ux  VioUtsetRawt^^Mrècent  le  siège, 
l'assaut  d'un  palais  où  personne  ne  voulait  s(> 
(^fiîMdrç  ;^(K)W(Wnt.»  ^apréS:  avoir  /ait  venir  des 
If(il9esil^«.  Naples.iet  4  attires  pays  ;  aprH  av^r 
rassemblé  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  Rome  de 
p|(^  fm^risâbie,  ils  «scaiadèreul^  pendant  ia  nuit, 
çliepmistoà  penonne  ne  les  attomlait  ;  oomment 
ils  enfoncèrent  des  portes,  des  fenêtres  à  peine 

Sirmée»,  «icopiniMitr  ils,  trop  vêlent  dans  le  fond 
e  son  palaM  le  téoéfafaile  viefllard  en  ptlèfes, 
Yfètu  de  ses  habits  pontificaux,  et  dont  lé  calme 
et.)|i  sérénité  les  firent  r  au  premier  aspeot«  le- 
ewler  d'épouvante;  comment  enfin '  1m  oÂnet 
homn^es,  revenus  avec  di.  nouveaux  ordres,  de 
UQ^ydl^Jfi^lrucligtiis,  forcent  le  saiiitrp^  de 
«Hwter  x^u»  une  voituire,  oiki  ils  renfarmèfent 
sous  clef,  le  gardant  à  vue  et  le  transportant 
aafu  repos  et  sai«$,i:eUicbe,.ftïuria,  à  Grenoble, 
à  AyigpMi,  pour  teiranener  à  âavone,  où  il  de- 
meura pinsonoiei:.  Bonaparte  a  senti  lei-wéme 
tf(>ul!.|>'odioux  de  pareilles  indignités  et  il  a  4it 
(|Me  sfss  généraux  étaient  allés  plus  loin  qu'il  ne 
I  avait  lor^onné.  Mais  s'il  en  eât  été  ainsi ,  il  fal- 
lait punir  cette  désobéissance  !  Loin  de  là ,  les 
deux  généraux  ont  continué  à  jouir  de  la  plus 
grande  faveur  pendant  tout  son  règne  ;  et,  dans 
life  lettre  publiée  depuis,  Miollis  est  spécia- 
lemeot  looé,  remercié  par  son  maître  de,  tout  ce 

Îu'ila.iail  e^joette  occasion  (l)j-«llanseè  même 
iscours  au  eoi^  législatif,  une' phrase  de  Napo- 
UH>n  indiqua  son  nouveau  mariage  et  la  dissolu^ 
tioB  de  l'ancien;  mais  cette p^T'tr fut  pm  fliirr ; 
M  m  lattait  pas  q«»ie  polilio  sAt  par  qmIflBoyen 

U)  M  Moniirnr  le  critnte  Mollit,  «|rgolqut  je  a'ai»  poiat  «r- 

•4  donut  qu<-  1»  ()ai,c  (ùl  «rlulpnt  Ats  Kt»U  romain»  ,  j'ai  Uni  de 
«  rnnflanrcd-iiM  yu\u-  .'i  v,.,,,-,r.o:,'  ,  t  iluis  votre  z.Mc  |. -ur  le  bien 
a  de  mon  ttrvlcc.  j'np/trotnt  la  mesure  ijuf  vn  v  ar.  r  prlim 
liet.daBtTOU«  D:e  rci>4ri  ciuq|i(«.  sur  ce.Jo  ),r.c  Dieu,  iu..MMcur 
«tèCoMtc  nlanu.  qu'il  *6tua  t  m  &a  *,iii»ic  gaiiU-.  —  Sicué 
a  NtmioN .  —  SdMinbfUQii ,  SI  JvUtoi  ISOS.  • 
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il  avait  obtenu  la  main  de  la  fille  des  Césars ,  et 
bien  moins  encore  comment  il  avait  été  refaaé 
d  uo  autre  côté.  Voulant,  au  contraire,  faire  croire 
qu  il  était  encore  le  maitre  de  choisir,  il  réunit 
un  conseil  aiiqnel  il  aonmik  te  question  de  savoîv 
s'il  devait  épouser  une  princesse  russe,  saxonne 
ou  autrichieiiue.  Ce  conseil,  délibérant  sérieuse» 
ment  le  i"  février  1810,  sur  une  question  déci- 
dée au  mois  d'octobre  1809,  fut  pour  la  plus 
grande  partie  d'un  avis  contraire  à  1  alliance 
autrichienne  (I}.  Mais,  pendant  que  la  majorité  ex* 
primait  cette  opinion  .  le  contrat  matrimonial  se 
discutait  ou  se  rétiigeait  déiînitivement ,  à  coté 
du  conseil,  par  le  ministre  Champagny  et  par 
ramha>s;ideur  Schwarzenliers,  qui  n'eun»nf  qu'à 
suivre  mot  pour  mot  le  contrat  de  Louis  W 1  et 
de  llarie-ABtoinetfe  •  comme  TeTait  pneerit  Nn* 
poléon.  Le  f7  du  même  mois,  un  m.e$sage  de 
l'empereur  annonça  au  sénat  que  le  maréchal 
Bermier  ellait  partir  pour  Vienne ,  aSn  der 
mander  la  ni.iiii  de  l'archidurliesse  Mnrie-I.ouisi', 
tandis  que  cette  princesse ,  depuis  près  de  six 
moisVÂudiafit  mrtre  langoe,  nos  roerais,  et  se 
pri'pnrait  à  être  inipératrioe  dos  FraiK;ais.  Il  y 
eut,  selon  l'usage,  le  ii mars  1810,  des  épour 
saiHes  oùBertiilér  rapiéwntftflon  mattare,  et  deos 
jours  après  l'an  hidui  licsse  se  mit  en  route  pour 
la  France.  NapeJéou  l'attendait  à  Compiègoe  ;  ii 
alla  «it-dem*  d'elle  à  cheval,  meoln  dans  an 
voiture  et  it&ttii  à  ses  côtés  pour  ^  eiiir  au  châ- 
teau. Gorom»  il  était.  réeUement  aimable  quand 
il  ^lalt l'être,  «C  qa'i  celle  époqu»  san.  exlé- 
rieur  ne  manquait  pas  d'agréments,  la  prineesse 
en  parut  plus  contente  qu'elle  ne  s'y  était  atten- 
due, d'après  les  traditions  allemandes.  Us  ne 
partirent  que  U*  jour  suivant  pour  St-Cloud,  oà 
le  mariage  civil  lut  contracté  le  i"  avril  ISltti 
Le  lesdemain,  reanDeieur  et  l'impératrieB  fiieol 
leur  entrée  solennelle  dans  la  eapstele,  et  ils  tîih 
reul  au  château  des  Tuileries ,  où  la  cérémonie 
religieuse,^  célébrée  par  le  cardinal  Fesch,  mit  le 
sceau  à  leur  union.  Tous  les  rois  de  l 'Europe, 
celui  d'Angleterre  excepté,  assistèrent  à  cette 
cérémonie  personnellement  ou  par  leurs  ambas* 
sadeurs.  Une  foule  de  princes  et  de  hauts  person- 
nages s'y  trouvèrent  également  avec  tout  ce  que 
U  ville  et  la  cour  impériale  olVraient  de  plus 
illttslpn«  de  plus  distingué.  L'empereur  exigea 
que  ses  soours  et  belles-sœurs ,  même  celles  qui 
étaient  devenues  reines ,  portassent  la  queue  de 
l'impératrice,  ce  qui  leur  déphit  extrêmement  «• 
prépara  de  funestes  dissensions.  U  y  eut  encore 
beaucoup  de  fêtes  et  de  spectacles  de  tous  genres,» 
Les  habitants  de  Parie  ëlaisnt  au  comble  de  la 
joie,  et  l'on  peut  dire  sans  exa^'^^rnti^^  qu'à  la 
presque  unanimité  les  Français  applaudirent  à  ce 

I  l  Ce  n<<rit  n'nt  paj  exact.  La  majorité  du  conucil  fut  en  fa- 
Teiir  de  l'alliance  aulrlrliirnnc  On  »c  dëclda  d'aprèi  la  corrca- 
IiMtnîaiire  rln  c  umle  cIr  N.irbonne,  qui  avait  rc^u  les  c<inft  Jenc<i 
le  l't  tnrereiir  tl  Aiitrii-hc  ,  et  d'aprè»  Celle  de  Caul  iinrnurt  ,  ;mi- 
baMaileur  4  St-PéUrsbourc.  Le  contrat  d«  mariage  (ut  •Icnv  U 
7  »*wler.  ^  B-n. 
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grand  o\  (''iioniciit .  (»ù  iU  virent  un  ^nce  do  paix 
durable.  Cependant  quelques  perdonneà ,  se  rap- 
pHbnt  le  malhearettx  aeeldent  qui  tiT«R  trouMé 
les  ft•te^  (lu  n\aii.icp  de  Louis  XVI,  n'^'anléroiit 
i  on  mauvais  augure  l'incendie  qui  éclata  cfaez 
rmbafindear  d'Aatrielie,  où  plusieurs  peraoïmes 
périrent  dans  les  flammes  et  d  où  Napoléon  et 
son  épouse  n'échappèrent  pas  sans  danger.  Une 
autre  drconstanee  fildieuse  de  ees  fttes  nuptiales, 
c'est  que  treize  cardinaux  qui  se  trouvaient  alors 
à  Paris,  par  suite  de  la  dispersiez  du  sacré  collège, 
et  dont  les  places  étaient  préparées  à  la  cérémonie 
rrliineuse,  ne  s'y  rendirent  point,  parce  que  la 
dissolution  du  premier  mariage  de  Napoléon  n'a- 
rait  pas  été  prononcée  par  Sa  Sainteté,  et  qu'il 
était  d'ailleurs  sous  le  poids  d'une  excommuni- 
cation. Ce  fut  pour  lui.  au  milieu  de  tant  de 
succès,  un  triste  revers  de  médaille,  dont  il  parut 
Irès-aifect^.  Partout  il  retroruvait  cette  opposition 
papale  ;  il  s'en  irritait  d  autant  plus  que  c'était  à 
peu  près  alors  la  seule  qu  il  pût  rencontrer.  Dans 
vn  Toyage  fait  avee  Mme^Louise  en  Belgftiiie(l), 
ah  les  huiles  d'excommunication  aTaienf  circulé 
plus  qi/'ailleurs,  il  vit  partout  froids  et  résenés 
K  Henré  et  l«>us  les  gens  pieux  qui,  après  le  con- 
cordat. l'avaijTit  sincèrement  applaudi.  Fnrré  de 
se  contenir,  il  ne  fut  pas  mattre  de  lui  à  Gand, 
lorsque  le  clergé  de  cette  ville,  conduit  par  Véfé- 
que  de  Broftlie ,  se  présenta  devant  lui  sans  ses 
ornements  sacerdotaux.  •  Où  sont  tos  chasu- 

•  Mes  ?  leur  dIMI.avee  raoeent  de  ki  plof  vio- 
■  lente  cnl»'re  ;  vous  refusez  de  prier  pour  votre 
«  souverain ,  parce  qu'un  prêtre  romain  l  a  ex- 

•  «oraiminié...  Je  «ni» sa  aMmarqoe  de  la  aiéë^ 
t  tion  de  Dieu  ;  et  vous,  reptiles  «le  la  terre,  vou? 

•  voudriez  nie  résister I...  »  On  conçoit  qu  après 
de  pareilles  violeMMe,  il  fatMiele  de  se  conci- 
lier. Napf>tf^>n  l'essaya  cependant,  ef  deux  fois 
il  envoya  des  négociateurs  a  Fie  Vil,  qu  il  tenait 
tMjoar^ prisataier  i  -Savone,  wnlS'^iR  feiele 
pontife  refiisn  toute  espère  d'arranpement,  disant 
qu'il  fallait  d  abord  le  rétablir  sur  son  siège;  que 
c'éUdI  Ut  seiricment  qu'A  pouveil  ipieiqvecliose-: 
que  partout  ailleurs  il  n'était  qu'un  pn^l^^:' 
mêlas  sans  caractère  et  sans  puissance.  A  H»nuM, 
à  Rmnm.  disait^l  m  pimaim net,  et  il  he-MiMt 
pns  do  là  ;  il  ae  voulait  plus  répondre  ,  quolU^ 
que  fussent  les  promesses  et  les  menaces  qu  mi 
ikà  loi  fairo.  De  guerre  lafen,  il Mlul  y  re»on* 
eiTt  il  fallut  attendre  des  circonstances  pfns  fa- 
vorai>les;  mais,  Napoléon  n  en  prenait  pas  moins 
posaesMMi  de»  Elak  de  rBgHw,  qui  éMmt  mis 
t  n  dé|'nrtemrnts  :  la  capitale  du  monde  chrt-tien 
devenait  lAMectHd*  cilU  du  frmnd  tmpire,  parce  que 
Il  tmntmimr  ée  St'Pterre  m  dbreft  occupé 

d':  iJr^  nmn:     des  iiitrrftx  sjnriltteh ,  non  de 

frtUuttotu  de  uuteraitteté  et  de  diêetunmt  de  ter- 
riÈ9ire$.—k  cette  époque,  en  attendant  nne  plus 

[\\  L'etrperc  r  et  l'impératrice  .  paitù  de  Paris  le  27  avril, 
aniT»ical  k-  3'?  au  chtmwi  d»  lartwii.  Imt  mMehe  fat  vérita- 
Utmcmt  txiorophale.  B— M. 
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complète  a^-'gloinération  ,  on  fit  aussi  des  dépar- 
tements français  avec  quelques  parties  de  la 
Hottande,  qui,  réelïemeW,  »*nt  qu'une  portkm  éh 

l't  Frnnre,  une  allarion  Jn  Bhtn ,  de  la  Meuse  et  di 
it.scaut,  e'est-à-dire  de»  grandes  arirres  deTEu- 
ropr...  Ces  extraits  d'an  rapport  ministériel  eii 
étaient  évidemment  la  partie  obligée.  A  côté  de 
cela,  on  trouve  dam  le  même  rapportdés  détails 
ausiH  vrais  qu'honorables  swrfélat  de  la  France, 
qin' ,  bien  qu'épuisée  par  les  révolutions  et  les 
guerres ,  offrait ,  depuis  le  système  impérial ,  nii 
côté  réellement  très-brillant.  Le  ministre  de  l'inJ 
lérieur  le  fit  habilement  ressortir;  ce  qu'il  dit 
des  encouragements  donnés  à  rindustrie  et  aux 
travaux  publics  est  trè^remarquable  :  nous  en 
citerons  quelques  traits  destfMs  à  compléter  le 
tableau  que  nous  en  avons  fàit.  «  Des  prisomiiei^ 
«  de  guerre  de  diflérentes  nations ,  dit-il ,  ont 
«  achevé  le  canal  de  St-Qoentin .  Deux  liënes  d'un 
«  souterrain  imposant  ouvrent  la  commanîcationi 
«  entre  les  fleuves  et  les  mers  do  Nord,  du  Cen-j 
t  tre  et  du  Midi.  Sept  miWe  ouvriers  n'ont  pas 
«  cessé  de  travailler  au  canal  du  NonI,  et  pr^  de 
«  huit  lieues  de  cette  voip  nouvelle,  ouverte  au 
«  Rhin  et  à  la  Meuse,  sont  exécutées.  Deux  mil-* 
0  Iion«?  ont  été  dépens*''??  utilmienf  en  1809  nti 
«  canal  Napoléon ,  qui  unira  le  RlH'^ne  au  Rhin. 
«  Marseille ,  Cologne  et  Angers  j^rtlttonf  fealJ 
«  gnëes  par  les  mêmes  eaur.  fe  cnnal  sera  mî^ 
«  en  oemmanication  avec  la  Seine  par  celui  i\t 
«  Bourgogne  éont  les  travaux ,  abendonkkéi^  pat* 
«  l'ancien  gouvernement,  viennent  de  recevolt^ 

•  la  plus  grande  impulsion.  Déjà  la  navigation  a 
«  lieu  de  D(Me  à  Dijon...  Pàrtoat  \ek  projçlts'^ttl 
«  tendent  à  améliorer  les  navigations  anciennes, 
«  à  les  prolonger,  à  en  créer  de  nouvelles ,  ont 

•  étd"  entt^pris  oa  suivis  avee  activité.  Les  fra-^ 
«r  vaux  mirilimes  ont  aussi  fait  de  grands  \ito^ 

•  grès  :  ceux  de  Cherbourg  offrent  à  l'œil  étonn* 
«■  un  hnmeÉse'  port* tMuà-^éÊl»  4e  roc.'  Sa  pn>^ 
»  fondeur  a  été  portée  cétfe  ànnée  à  trenté-huît 

•  piedsau-dessous  du  niveau  desliautfesmers.  Des 

•  MwMeneiMi'de  granit  donhettlMtt'poMf et  6^ 
«  quais  le  caractère  le  plus  imposant  de  grandeur 
■  et  de  durée. . .  Le  port  de  Cette  a  été  approfondiv 
c  il-a  donné  asHe  ik  des  vafsaeatoxidtfliaut  1>ord.< 
t  relui  de  Mars«»ille  otTre  un  mouillage  plus  facilel 
a  qa  il  u  ajamais  été...  »  Venant  aux  travaux  dé^ 
PnHs,  <le  eette-TlNr  desllnée-k  devenir  la  métro^ 
polc  de  l'univers,  le  ministre  mefitionne  d'abord 
les  ponts  de  Sèvres ,  de  Chareiiton ,  de  Chotsy, 
d'téna  ;  pals  lesifuéis  dtt  Loowe,  das  InvaMie^i' 
qui  eti  ont  si  heureusement  pr»H'édé  tant  d'antres 
dont  ils  furent  les  modèles;  puis  les  grutiers 
d*ibeiMlBnfe>  les  alMHéin,  rentièpôlrilesVins-/ 
la  Bourse.  Tout  cela  fut  aclievé  »>«  commenré 
sous  le  ministère  de  Montalivet,  qui  eut  aussi 
l'hoonenr,  dan»  la  mèine  année-,  d^mivrir  la  navi- 
gation du  canal  de  l'Ourrq,  et  de  poser  la  première 
pierre  de  l'arc  de  triomphe  de  i  étoile,  etc.  El  tous 
ees  trmiDc  s'eiéeiiUdëiit  suis  de  umTeaax  ioH 
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pMl  ot  Éveo  d«  armées  trois  fois  plus  nombreuses 

1|U0  la  France  n'en  avnit  jamais  eu  !  Mais  cps 
innées,  presque  tout  entières,  vivaient  ciiez  I  é- 
Iraligert  d*oà  iouv«iit  arrivaient  encore  de  fortes 
tommes,  que  l'empereur  faisait  entrer  en  partie 
dans  une  réserve  particulière,  très-distincte  du 
tréwr  de  l'Etat,  et  qui  avait  flni  par  devenir  im- 
mense. A  l'époque  où  nous  sommes  arrivé,  elle 
ne  se  montait  pa^  à  moins  de  trois  cents  millions  en 
or  et  en  argent,  qui  rem|iiiHertplllriittrs  eayaa 
des  Tuileries.  C'était  une  ressource  pour  les  cas 
d'urgence;  selon  l  expression  du  grand  Frédéric, 
une  épée  dans  le  fourreau  d'où  on  la  tirait  au 
besoin,  et  qui  Ait  réellement  plus  tard  d'un  très- 
grand  secours.  L'empereur  y  avait  cependant 
déjà  puisé  beaucoup  d'argent  pour  set  actes  de 
munilicence  privée  envers  ses  serviteurs  les  phn 
zélés,  surtout  envers  les  militaires,  qu  il  combla 
toujours  de  richesses  et  d'honneurs.  Il  donna, 
d'une  seule  fois,  un  million  à  chacun  de  sos  ma- 
réchaux, et  cela  sans  préjudice  désappointements 
du  grade,  des  dotations,  des  revenus  attachéi  à 
diaque  décoration  !  —  Indépcndainmcnl  des  (ri- 
Iwtt,  des  contributions. prélevés  à  1  extérieur,  ce 
Irétor  particulier  ae  grontataft  «noore  det  fNti- 
lutions  faites  par  des  traitants  ^  des  fournisseurs 
auxquels  Napoléon  Ut  rendre  gorge.  Secondé  par 
le  consefller  d'Etat  Defertnon  («ey/ee  nom),  il  Ot 
examiner  sfiîgncuspment  tous  les  comptes  et  mit 
à  l'arriéré  ceux  qui  parurent  exorbitants.  Il  arriva 
même  que,  fliQte  de  prettre*  d'erreurs  ou  d'abus, 
on  demanda  tout  simplement  h  tel  fmirnfsseur 
une  somme  de  cinq  ou  six  cent  mille  fraacs.  S  il 
redisait  de  la  donner  à  la  première  réquisition , 
on  le  mettait  en  prison ,  et  l'on  en  vit ,  tels  que 
Seguin  et  Ouvrard,  qui»  après  avoir  pavé  une 
pfemlèie  somme,  aimèrent  miew rester  ên  pri- 
son que  d'en  payer  une  seconde.  (|ui  eût  pmha- 
blemimt  été  suivie  de  la  demande  d'une  troisième. 
Cette  méthode  orientale  réduMt  beaoeotip  tes 
anciennes  créances.  Cependant  il  en  restait  ou- 
eoro  pour  des  sommet  énormes.  Bien  décidé  à 
n'en  Hen  payer,  Napoléon  les  mil  t  l*«rrf^, 
r'est-à-diro  que  le  payeniout  m  fut  indéfiniment 
lyourné.  La  valeur  en  était  devenue  à  peu  près 
nulle  an  moment  de  la  chute  de  l'empire.  Les 
titulaires  étaient  loin  de  compter  sur  la  restau- 
fation  pour  en  être  soldés,  et  c'est  cependant 
ce  qui  est  arrivé,  circonstance  qui  a  fait  dire 
ai  énergiquenicnt  à  de  Chateaubriand  que  la 
restauration  avait  pavé  jusqu'à  l'échafaud  de 
Louis  XTI. Dans  cette  année  1810,  l'adminis- 
tration subit  plusieurs  changements  importants. 
Bien  aue  le  commerce  ne  fût  pas  brillant  et  qu'il 
ae  réduisît  à  peu  près  aux  licences,  dont  tout  le 
profit  revenait  à  la  caisse  impériale ,  l'empereur 
créa  un  ministère  du  conintorre.  I>epuis  long- 
temps le  portefeuille  dos  alTaires  étrangères  avait 
été  retiré  des  mains  du  cupide  et  rusé  Talley- 
rand ,  et  confié  à  un  homme  plus  sûr,  Cbanî- 
pagny,  beaucoup  moins  habile,  moins  délié,  mais 
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plus  humble,  plus  soumis  et  honnête  homme. 
Non  moins  astucieux ,  non  moins  fourbe  quq 
1  ancien  évéque  d  Autun,  Fouclié  avait  aussi  tenu 
longlempa  dans  un  extrême,  fpibarras  le  déiiAQl 
empereur,  qui  redoutait  ses  intrigues  et  «es  lia- 
bitudes  de  conspirations  révolutionnaires.  Il  ne 
croyait  pas  {>ouvoir  se, passer  de  lui,  parce  qu'il 
l'avait  inilic  à  des  secrets  qu'il  importait  beau^^ 
coup  de  tenir  <lans  l  otubro.  Le  ducd'ptraute 
a^nt  cond)lé  la  mMiire,  on  profitent  dsi  Tal»- 
sencedu  maître,  pour  ouvrir,  de  sa  pn)pro  auto- 
rité, sans  même  en  doiuier  avt!»  a  1  eiupur^ur, 
des  négooialiotts  de  paik4T«c  l'Angletcrre^^^ 
retour.  Napoléon  tança  rudement  l'audacifiiJÎ 
ministre  et  lui  fit  rendre  le  portefeuille,  lui  lais-* 
sant  de  grandevrillieMe^  i|»'il^  avait  permis 
(l'nrcuniulor  à  son  service  nu  qu'il  lui  avnit 
données  en  partie.  Pour  que  cela  n'eût  pas  ti't>p 
l'atr  d'une  dfifrftce,  Il  l'hoitofà  du  titre  de  gott* 
verneur  de  Rome,  dont  il  <ç  proposait  bien  de  ne 

Eas  lui  laisser  rcmpUr  les  fonctions .  Soit  par  ou- 
H ,  soit  pour  d'anlfea-nmtifet  4  Mltti<dananda 
fins  (1'a!)or(l  sn<  Icftms  ou  ordres  secrets,  et  quand 
ii  voulut  se  les  faire  rendra,  uu  peu  plus  lard^ 
PbObM  iiftM'Iea  bteUgil  ;  ce  qui  pouVaft 
bien  n'être  pas  vmi.  mais  ce  qui  est  fâcheux  pouC 
l'histoire,  uui^  datis  l'un  ou  i'autrccas,  ne  les 
reftmiWa  jamafs,  et  qui  y  etU  puiaé  de  curieux 
rohscigncmchts  Plir  les  mystères  du  Tcniplr  et 
de  Vincennes.  On  a  dit,  dans  le  temps,  que  ce 
rejivol  du  ti^gidiee  l>Miéll#'rivvlt  m  etfgé  patr  la 
nièrc  de  Marle-Aotoinolte.  Nous  n'hé-silons  pas  à 
absoudre  d'une  pareille  faataisj»  1^  douce  et  im- 
pttseiUe  1llerfe4i««teei  ^deat  teal  le  teapa 
qu'elle  fut  linpi'rntrirc  .  refto  princesisc  eut  h 
peine  1  air  de  savoir  qu  une  de  ses  tantes  avait 
ét»  t«4H»  d^  fmi»:  Ce  qui  proate  tf'Millettiit 

qu'il  n'y  avait  rien  do  scmitliihlo  (btis  les  cause» 
<ju  renti^l  de  Foucbéi  .c'^  qu'il  fut  remplacé  nar 
SavarrrI'ttn  ^  fiemmea  qu  vnimi  pvfa  le  pint 
(le  p;irf  n  r.iiïairp  «lu  r!uc  d'Enghien.  C'était  le 
nititistre  de  police  qui  surveillait  «t  dirigeait  tout 
ce  qui  âertt  à  la  presse ,  Mot  tHefiete  «t  «ili'|ëtk 
très.  Ce  fut  (lar  lui  que  s'ofiérèrent  ces  indigiMt 
spoliations  de  tous  les  journaux,  dont  la  pro- 
priété fut  doniMM* ,  de  w  manière  la  plus  arlu- 
traire,  aux  favoris  du  ministre,  à  ses  espions,  à 
ses  convives  habituels,  il  réunissait  ces  messieurs 
dans  des  déjcôners  où  l'on  piDnonçait  sur  hs 
mérite  de  tous ,  sur  les  droits  que  chacmi  avait 
aux  faveurs  du  gouvernement,  où  l'on  distri- 
buait des  pensions,  des  palmes  académiques,  où 
même  l'on  nomma  plus  d'une  fois  des  académl** 
ciens.  Ce  fut  aussi  là  que  «établit  la  censure; 
puis  cette  direction  de  la  librairie  et  de  l'impri- 
merie, qui  n'était  antm  «dnise  que  la  censure  ou 
l'inquisition  de  la  presse  organisée,  et  que  h» 
gouvernements  venus  plus  tard  ont  conservée, 
(-n  y  faisant  de  légères  modifications     Le  oo- 

Ul  Ou»  qui  ii-ptnrhfiit  i  rpmiicrpiir  d  :n  ir  •  m j^ il mè  l'essor 
do  U  pcntée  bunuune,  ceux  <iui,  iUm  te  àéent  du  5  téniat 
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mité'  dbe=  He  Rovigo  fut  encore  chargé  de 
eomm.mder,  de  tarifer  et  de  payer,  sur  la  caisse 

Êla  police ,  tous  les  maurais  vers ,  toute  la  Tile 
se  que  fitvnt  nattre  les  noces  et  couches  de 
âe- Louise.  L'empereur  n'aimait  guère  les 
teA ,  et  il  supportait  à  peine  ceux  qui  s'adres- 
saient à  lui,  mais  il  Toulait  que  tous  les  genres 
dp  gloire  s'attachassent  k  son  nom ,  et ,  dans  ce 
sens/ il  ne  repoussait  pas  un  fître  dont  cepen- 
dant il  faisait  peu  de  cas,  celui  de  protecteur  des 
teHres.  On  aura  la  mesure  de  son  système  à  cet 
égard,  si  l'on  considère  qne  le  jour  où  il  donnait 
un  million  de  gratification  à  un  de  ses  généraux, 
l'fiibtlt  mncttredwi  e«ntifra«eB-àttniM0le(4)i 

MO,  idatif  i  rimprirnerip  et  à  U  libreiric.  c*  4»n*  l'initi- 

taïUon  «îf»  reii»eiir»  impériaux,  en  date  An  19  décembre  de  l« 
Irfmr  annt'c,  ne  »iiunt  i-iu"<in  sy'ti'mp  ile  mi-niire*  cocreitivoé 
iiKipiré  par  le  t!c»>i  ntjsmi- .  rumpreitdraii  iit ,  f'iIs  y  rrft*chi*- 
Mirnt  bien.  que.,  rn  surviinnnt  I»  presse,  N..|  ItHn  Tou'.iit 
bire  d'elle  UD<^  h'iatc  magistrature  morale.  Toun  ses  actes  l'ont 
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Le  cbiffn  de  cipq  ceots  à  six  cents  (rano,  on ,  iCPOint  on 
ifut  wsta,  celtil  m  liitgt-clBq  fenlf  ;  «tait  en  Mcc  M  memra 
êi^nfliMllÉii  •éantt  pêOi  toKianiclla  mMiwna  ot  pmr  Iné 

petUca.plbees  d^.c|îcnast«iice ,  telles  qu'une  ode.  une  <pllre.  un 
tvidemwt.lHlM  (|utiid  rcturre  avait  llmportarvce,  ou  déet:< 
Utt  un  gtule  poMqitc  digne  d'«nn)urafnneat,  l'empemir  fui- 
tait  lieaucop  mieux.  En  iMll.  un  lycéen  de  dix-sept  ani  eom- 
piM-,  jv.uT  In  «nUinneo  du  r"!  de  Rome,  an  dithyrambe  auquel 
les  .\ii;;ri  dvi  roor)  irn  aMi|;ncnt  le  trotllOmadet  clnqiuinlc  grandi 
prix  propows;  Uuiilard,  l'auteur  àfUidiptà  Co/«>ia«.  cummuai- 
que  )fi  po^me  à  Mènerai  et  «OwnJ'W  ttWalt  à  YtHipamt. 
Kapaléon,  frappé  dea  IMca  qa'i.  mHntm  Bt-fc  rtHWftHW  ft»^ 
tare  4f*  *cn,  d'>nne  au  Ivcée*  une  gratiScation  attr  «a  cas«ette  : 
fl  avnil  derini  Cnt{m<r  Dttittign*.  C'e«t  auati  aur  les  banc*  dn 
Pr>'tan«e  de  8t-Cyr  que  la  anuntSconee  irapérIaVc  nlU.  cherchA 
U;;<'unc  Lebrun  ,  i|iJt  ,  P'-iif  une  ode  offerte  à  l'empereur  par  ce 
coîk'glm.  reçut  une  irn''ii>n  annuelle  do  douze  cent»  franrs  Un 
aulit  C'>lk-|(len  .  lliirjaud  de  Montlueon,  jugé  diRse  du  ;<n'inia( 
dra  ciiMipantc  grau<i<<  prix,  dont  Cn^lmir  Delavigne  avait  eu  le 
tr^ial^me.  re^ut  en  nutre.  dea  maina  de  rcmperettr,  l'épanlette 
46  MO^UaMtciiaiit.  CUaque  Mn«ain«  Nupolion  m  Iklaut  xciidrQ 
eofnnte,  dm  BmWbt,  de«  U<ccb  qtii  lui  étaient  adreaséa  rt  d<-« 
Katttut»  {IttétkltM  là  plti«  rnnarqnablat.  Comme  fl  savait 
li>War  anlIpBUiiqtM  4  la  p<>Me  ,  il  -ic  rfservait  l'emBien  de  res 
iprtra'4'4nlts.  Aprii  y  avnir  jeti-  un  premier  coup  d'œil,  il  lan- 
falt  an  feu  le»  rapsodii*,  n  ittait  sur  son  bsirenu  Ict  ifurrc» 
qtt'U  cMairalt  rerciir  d  toliir,  et  tur  ra  cliemim  o  exiler  q  l'il  \  cil- 
lait connaître  de  ^uiie.  Prcuqiu- J.nmal«  le  .vnOtncnt  il'.i;  pn  r:.i- 
tlon  ne  l'i'?arr\it.  MaU.ipiand  nne  fuis  on  a'^iil  niur'.nné  le 
kMitdea  lautkirit  Ittiéralwa.  il,  n'atawit  pW  qu'en  lit  autre  «boM. 
Mormu  de  8t-M»ry,  souYcnieiu;  daa^^  de  |>orni«,  fM  driUr 
mf  poor  aToir  Htniprimé  aTecilIttaW  îhrif^  dt  BiéaMtit  là 
iutaé.  On  f^^Mimerait  qn«  Piia.  le  ehaBaoïwier ,  tdt  mé  te» 
crftjllrf  finirai  de  la  préfeettirc  du  polico,  m  i'on  ne  tarait  qu'il 
arcommoiialt  un»  partie  <le  ae»  rafralns  aux  gloire»  mllltâirf«  de 
l'rRipiris.  et  qu'aux  (.-randof  ueeaaioDII  il  ilM»it  ttnn  o4o  Irtom- 
phalc  dures  Ici  cfil'iiiiii's  <lu  Stnnil'vr,  La  censure,  mm. vent  iri:il- 
adrolte  ,  îwOJndnit  .-r  •<e/  m.il  le*  ii'teiitjon>  de  l'cinf  i  renr.  ••  .le 
lia  na.Xi«t  '>-t-il  dit,  a  réparer  lea  gauclierit»  d'an  aHo 

iWtîunt  npervn  Ad  tctMifcMnUl'  Wétà  Mil*  «Mde 
«feou.  il  ta  lit  rétablir  an  i^ptttolrc,  n  m  voulait 
Mtaal  point  qu'on  mutilât  Corneille.  Dcirieu,  Luce  de  Lanci» 
»W,  ijefowvt,  mort»  jeunes.  Arnault,  Raynodnrc  ,  Urilfaiit,  Son- 
net, J^ay,  Picard  .'Etimno  inlrieiix,  d  bpacny.  Ancelot.oat 
reçu  du  p'iuMiir  l'al  irv  tijutij>  snrlrv  d  cncouraKemeiitapour  ni.iin- 
tenlf  \\  >f'-v.i-  rr?.n:,-.\i'i'  À  In  ur  iju'elte  avait  atteinte.  A 

oetlv l'roqiu.-.  la repréieniatlm d'oiM irasr-ii* ou d^une coaiédie  de 
caracti!rc  dcvcnaiteacvre  wimnteiii.  s<^us  l'cmpin,  conunf 
dam  tous  Ici  gouvernement»  IiImi  orf^anisé» ,  il  exkUH  aeux 
dasMa  d«  p«<rtai,  de  littccatcait.  A'Krti»tM  cl  d*  asvuiU:  Iw 
«M.  quo  f  eut  appelleron*  oAciew ,  participaiant  au  mouvement 
l^^al  des  chofcs.  recevaient  leur  mot  ordre,  leiir  raiitinn 
ipérialos  les  autres  demconicnt  limta  k  tonte  rindfp«adiu»cr, 
i  toute  la  lilivrtr  de  l'esprit  S  i''»  *'rtn:i  nt  monuntaaémejit  de 
Cft'-  "i.r'i-  ii'ir.i-oijnito  pot|llt)in\  il-  y  rrntr:.i  tii  Al-t  que  rijysnit 
l'ursence  d'un  «orrice  ikmaatlc  et  r.:ndu.  l'armi  les  poelei 
officiels  nuut  ritcruDs  Cauchy  et  Crouzct,  auteur»  d'une  inflnité 
de  ven  latiat  qae  souvent  le  lfo»ilt»r  inaérait  dan»  wtH  eolomie»  ; 
BnotitêtA  L«r.ia.  Esméaard ,  Millevoye.  Arnault,  Baour-Lor- 
riiu  «t  TbMt ,  fcmaina  I yriqnct  &  grand  ityla;  AHam  do  Cha- 
M,  Chdwrin .  Pirpaty,  EMlo  Mmn,  DMdnaipt,  0«MU, 
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Napoléon  sembfait  alors  n'avoir  plus  de  vœux  à 
former.  Après  s'être  allié  à  la  maison  la  plv 
illustre,  la  plus  ancienne  de  FEurope,  il  désire 
un  fils ,  et  ce  fils  lui  vient  i  noint  nommé ,  plein 
de  santé  et  d'espérance.  Ce  rat  le  20  mars  181t 
qoe  Mnrie-Loulse  lui  donna  ce  fils.  L'enfante*- 
ment  fut  lalxiricux  et  présenta  des  dangers,  pen^ 
dant  plusieurs  heures,  pour  la  mère  et  pou^ 
l'enfant.  Enfin  l'un  et  l'autre  furent  sauvés,  et 
cent  un  coups  de  canon  annoncèrent  aux  Pari- 
siens  ébahis  qu'un  roi  <le  Kume  nmA  4lë  n^AlN^ 
Napol(V»n  le  présenta  lui-même,  sous  ce  nom  ,T 
la  foule  qui  s  écria  :  l'ite  h  rm  4e  Rome.'  ism 
penser  qne  ce  titre  complétait  ot  seMUÉit fendre 
immuable  l'usurpation  des  Etats  du  pape.  Tout 
n  otait  cependant  [>as  liiii  avec  Pie  VII,  qtioique 
Napoléon  le  désirât  vîv«mieiit;  mais  dans  eettM 
occasion ,  comme  dans  beaucoup  d'autres ,  il  ne 
kut  ni  reculer  ni  céder  à  propus.  Lorsqu'il  eut 
échoué  dtn  les  dépulaticms  «révéques  qu'il' eti-^ 
irioya  sucrpssivëment  au  saint-père  t>6ur  en  ob-» 
tenir  des  concessions,  mais  non  pour  lui  en  faire, 
il  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  réunir  un 
concile  natioiiol  qui  obKgeAt  le  pontife  k  se  sou- 
mettre ,  ou  qui  arrangeit  les  choses  de  manière 
à  se  passer  de  lui.  Il  en  fut  tout  autrement.  LÉ 
plupart  des  prélats  français  et  italiens  qui  ftlA 
reiit  convoqués  k  Paris  étaient  des  hommes 
sens  et  pravité ,  auxqttels  on  ne  parvint  pas  à 
faire  croire  que  le  pape  dût  abandonner  le*  do- 
maine de  S(-Pierre,  par  la  seule  raison  oue  ce 
domaine  convenait  à  Sa  Majesté  im^APim',  M 
prétendant  héritière  de  Charlemagne;  car  a« 
fond  toute  la  question ,  dépouillée  de»  vaines  ar- 
gumenlatibii^  sur  h  pouvoir  spirituel,  sur  te» 
libertés  gallicanes,  dont  on  s'eflbrçait  de  l'ob»-' 
curcir,  se  réduisait  i  ce  simple  raisonnement. 
Les  pèresdo  coneile  nes'y  niéfnrivent  pas,  et  il 
fut  impossible  de  Ie<^  faire  consentir  n  rien  de 
eontuairc  aux  droits  du  souverain  pontife.  Ils  se 
'  séperèmit  suiS'  tfvwir  rien  dMéi.  CotamVm 
devait  s'y  attendre,  leur  résistance  fut  prise  pour 
de  la  rébellion,  et  douze  d  mtre  eux  furent  si« 
gnalés  eooMMe)  les  >  ebeC»  4'un  coÉiploC  tMtt  è  Mt* 
imaginaire.  Parmi  c<^s  douze  prélats,  quatre  fut* 
reut  enfermés  dans  cachots  de  la  [xkice  ;  car^' 
par HM  é»  teflOÉfTBDBneM  in>  {Ans  choquantci' 
de  cette  époque,  c't^Liit  au  niinii*tre  de  !a  police, 
Smufi  l'honupe  du  monde  ie  plus  étranger  à  de 

.  I.  •..  'I     .    •  -1  •  » 

lutr  :f  <  dramatique)  et  ehanaannictflt  pvfmi  le*  nreaateun.  Fon- 
lAScs ,  yabra  d«  r  Aqda ,  BMW^att.da.St-^oan  d'Angvly  ;  paivd 
le*  artitlea  muticient,  Mékw.  eDMifiNi.  FaSr,  Fenuia.  Bla»r, 

Ïni.  Jadlu,  qui  compOMiMtlidKliailfe  W  MonVplie  M  aoa  Utt 
I  iétea  civUw  ou  gatt^itf»  ;  parmi  les  p«intren ,  DavU ,  Oreii 
Hérard,  laabey  ;  parmi  le»  M-ulpteur<,  Houdon,  linfio,  Cliinard^ 
•oH  qn'IH  reprisent Bs*nt  de  urandu  faita  hirtofiquet.  d'impo» 
santCA  c^émonie«  ou  de»  bataille*,  aoit  qu'ili  rcproilttialateiit 
\c%  tr."iit«  des  prjncip.iux  personn.igcs de  l'époque.  Ijuant  aux  sa- 
vant» ofllHeN  ,  c'étaient  pr'ncii>!>li'nient  dea  hommes  pratiques; 
Ikrtbollet.  Cbaptal,  Monse.  UoBlcina.B«*upré.,  Jhuay,  Haut- 
clB,  CwriM,  Fmr.  Umnr.  Volta,  OalvanI,  Uaûy,  «te.  n..,  Maao* 
'  iHi  imluninwnOTlMMTrttrwtlnrunipitMiln  THiVnri 


l«<m  Hê  JmÏmA  tamirtf aaralt  pas  Im  campTMdro.  tl  d^ha 
do  mtoB,  mtyf'»  ratt  apliiiiélla  wW»  CaiX .  Fulton ,  Ja» 

quart,  Gtniè,  Oktikipql,  (t  plMtMnantfM  iaduittriels  émU 
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paureillei  aiïaires ,  qu'avait  été  doitné  le  soin  do 
forreffler  et  do  diriger  le  «dwsii».  Ce  fol  donc 
par  son  ordre  el  par  ses  afrcnts  qup  quatre  v<^n<^- 
rablos  évèqucs,  dout  trois  ôUieiit  aumôniers  de  ; 
Tempereur,  furent  arrèté.s,  incarcérés,  sans  que 
personne  osèt  prendre  leur  défense.  Sous  la  matti  j 
ik'  la  fK)lice,  le  complot  s'éteudit,  se  multiplia  i 
i)i(Mit(H,  et  les  bulles  d'euoiiiinanication ,  que  I 
tout  le  iiKuide  lisait  en  secret,  furent  le  pn  lovte 
(Je  beaucoup  d'autres  persécutions.  Le  graud  i 
yieaira  M.  d'A»tros,  chez  qui  I  oti  en  trouva  quel* 
ques  exemplaires,  fut  ai>osfr()plii^  par  l'emperoor  ' 
lui-même  dans  une  audi(>nrc  des  Tuileries,  puis 
emprisonné  à  Vinoennes,  et  son  cousin  Portalis, 
à  qui  il  en  avait  parlé,  fut  pour  cela  seulement 
exilé  et  perdit  sa  place  de  directeur  de  l'impri- 
■mie.  Il  y  fut  remplacé  ptr  le  |iréfel  du  Nord, 
que  NapniVoii  mit  là  dans  un  moment  d'humeur 
et  par  antiihèse,  conune  i'ommereul  le  disait  lui- 
même.  Nous  ne  {)ensons  pas  néanmoins  que  ce 
fCit  par  liaitir  pour  la  religion,  ni  par  suite  d'une 
|)eniécuLiuu  systématique  que  Bonaparte  en  agit 
dasi  envers  le  pape  et  «es  défenseurs.  Il  voulait 
tout  ïiiniplcmeut  former  de  la  péninsule  italique, 
lui  empire  dont  Rome  eût  été  la  capitales  c'était 
•a  dettArw  de  sod  ambition,  ddaiiBMiiHliiMBt 
le  hlocus  continental  lui  en  faisait  une  nécessité, 
puisque  le  pape  avait  éuM  ses  Islats  plosieurs 
poite  d«  MBTf  «à  Jet  Angliis  «MffriMl  m  MMt 
gnind  commerce.  Déjà  ditTémites  foin  il  avait 
voulu  les  en  exclure,  mais  dans  l'iniérét  de 
ses  peuplée  le  poaMfe  «rdt  iMrté.  Aiiui  par- 
tout les  mêmes  causes  amenaient  les  mêmes 
niMitats.  Ce  fut  eaeoro  pour  compléter  oe 
déplsrafale  Trtème  qv'il  réaiiil  toot  entier  à 

son  empire,  comme  une  êmunation  du  territoire 
/rançaù,  le  royaume  de  itoUande,  que  lui-même 
•▼tit  faadé|MMÎr«elai  de  «esfrftres  qu'il  lemMeft 
préférer  aux  autro'^,  r-tijur  !)t<'titôl  il  Ir  mit  dans 
la  nécessité  de  renoncer  au  trùue,  ou  de  voir  ses 
iojetfl  privée  d'wi  cowmeroe  cwittal  leiiafi  le«r 
vie.  —  Kllc  olfrait  alors  un  spectacle  assez  cu- 
rieux et  digne  d  être  observé,  cette  famille  portée 
li aiiHtameiil  an  Mle^  grandeurs,  et  qui  de 
ses  prétentions  remplissait  tout  à  coup  l'univers! 
Qn  eût  dit  que  le  ciel  ne  l'avait  faite  si  nombreuse 
que  pour  multiplier  lia  oontfasias  et  rendre  le 
tatiK'au  plus  )iiquaiit.  Tandis  qu'on  voyait  le  roi 
de  Hollande  s  enfuir,  pour  ne  pas  opprima  ses 
sujets  qui  le  regrettaient  shto&rement  et  le  sui- 
vaient de  leurs  vœux  ,  Joseph,  devenu  roi  d'Ii.s- 
pagne  malgré  lui ,  était  repoussé  par  les  siens  et 
deux  fois  expulsé  de  aa  capitale.  Comme  Louis , 
il  offrait  sa  démission  que  le  mattre  n'acceptait 

K;  il  ragratlait  les  délices  de  Naples  qu'on 
mt  forèé  de  quitter,  tandis  que  son  beau- 
frère  Murât,  sorti  de  plus  bas  que  tous  les  autres, 
ye  montrait  le  plus  vain,  k  plus  ambitieux  de 
tous,  et,  secondé  par  sa  femme,  la  plus  jeune  des 
sœurs  de  Napoléon,  importunait,  fatiguait  in- 
oassamment  celui-ci  de  ses  plaintes,  de  ses  Déda- 
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mations,  di:)ant  qu'il  ne  l'aidait  pas  snfnsamnfH>nl 
et  ne  sacrillnit  point,  pour  lui  conquérir  la  Sicile, 
ses  meilleuros  troupes  et  les  derniers  débris  de 
notre  marine.  «  En  vérité,  dit  un  jour  Napoléon 
c  obsédé  par  toutes  ces  criailleries,  on  dirait  que 
«  je  les  ai  fnistrés  de  l'hérita fçe  de!»otre  pèref  t)  !  • 
Lucien  était  le  seul  qui  ei^t  ob^itinément  refusé 
une  conronne,  baanoMip  moins  par  humIlMéaana 
doute,  que  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  se  SOQ^ 
mettre  aux  ordres  de  Napoléon,  ni  surtout  con- 
sentir à  se  séparer  d'une  femme  estimable.  Pour 
ne  soustraire  aux  exigences  de  son  frère,  qui  ne 
voulait  pour  rois  que  d'humbles  serviteurs,  il 
avait  pris  le  parti  de  se  réfugier  en  Amérique, 
mais,  arrêté  dans  la  traversée  par  les  Anglais,  il 
fut  conduit  à  Londrés,  où  il  vécut  environné  de 
toutes  sortes  d'égards.  Jérôme,  la  dernier  de 
tous,  était  celui  dont  le  caractère  ressemblait  le 
plus  à  celui  de  l'empereur.  Bien  diilérent  do  Lu- 
cien, qui  n'avait  pas  voulu  sacrifier  une  femme 
qu'il  aimait  à  un  tri)ne  où  il  n'eftt  pas  été  le 
mattre,  ce  jeune  homme  se  hâta  de  répudier,  par 
las  méim  da  Napoléon,  la  fille  d'un  conimerganl 
américain  trés-honnétc  v\  dont  l'alliance  eût  na- 
guère ilatté  et  honoré  la  famille  des  Bonaparte! 
Four  cet  acte  de  soumission  ;  il  lui  fut  donné  un 
royaume  formé  des  débris  de  ta  Hesse,  de  la 
Saxe,  de  la  Westobaiie;  puifi  il  obtint  la  main 
«Tme  prinoeme  de  la  dynastie  da  W  iainbei  g> 
l'une  des  phis  anrionnesdo  l'empire  germanique. 
Et  il  n'était  pas  satisfait,  il  oonvoitaii  lë  trône 
de  Sobieski  {f)\  CM  preart,  barcdé  pir  tootid 
ces  ambitions,  autant  que  par  les  hécîessités  dn 
son  système  continental,  que  Napoléon  aspirait  i 
la  ^aminaliQn  du  monde  entier,  ni  o'ast  ainsi  qui 
était  conduit  par  les  siens,  comme  par  sn  vanité 
personnelle,  aux  entreprises  les  pius  funestes. 
Lorsqa'il  se  fol  emparé  de  la  Hoiande  tout 
tiére,  et  qu'il  en  eut  fait  des  départements  de  son 
empire,  Û  lui  follut  encore  les  villes  aniéatiqaeaj 
Brimfr,  nsmleurf;  etlubeck ,  puis  fllralsund«4 
la  Nowa...  r.ommo  il  l'a  dit,  s'il  n'était  pa.s  com- 
plet, le  blocus  continental  émt  «m  bétiM.  Pour 
le  compléter,  il  lui  fallKit  totttld  HKoral,  dépoli 
la  Méiiitmanée  jusqu'au  fond  de  la  Balti<|uo; 
ainsi  il  envaliit,  sans  n>éme  une  apparence  dm 
motif,  le  duché  d'Oldenlworg,  dont  le  souiuadil 
était  le  beau-frère  d'Alexandre.  —  Jusque-là,  le 
czar  avait  fçutûé  le  silence  et  il  s'était  borné  à  se 
préparer  en  secret  à  soutenir  une  lutte  qu'il  re- 

I M  I-K  Kicilr,  r>f<-npé«  pnr  In  ABfdnin,  toartiiaMiit  aux  AncWl 
dV\rr'.KMitf»  stftliiiKN  nnriUmcK,  privait  Murnt  de  toute  e«ti^cv 
de  sfcurité  cl  robltcMit  à  de  emndra  d^prntet  pour  iorTellIet 
Icn  n^M,  U  éMt  donc  tenl  natarel  oa'il  voulût  *'m  tm^nt. 
NapoMon  te  comprenait  bien  et  M  le  déslniit  pu  moin».  B— if . 

19  Le  MvancM  d«  WcMptane  M  prfwnUtt  «ac«M  buMié» 
néfté.  Il  oTmit  4ct  flna  mmObUm  i  tonte  «ptae  tftewie»,  «t 
Jérôme  sentait  qu'il  faudrait  nn  temps  bien  Inni?  pour  ae  conao* 
liilrr  lA  ,  tandis  que  la  Pnlofnic.  aynnt  sa  lanpie.  aa  nalinnalflÉ 
dtstinclif»,  aimant  Ira  Fr.inçal.1,  pouvait  constituer  «n  Rrnnd  F.tat 
d'.nt  le*  d^•^tlll^'•es  marcher. lient  nvi  r  rille:^  de  l'cnij  lr^  ,  M  lui 
torni^rait  an  nnrd  uni-  b.irrii  rc  inTmiii  liis^.iblc  I  n  a'îmetlAnt 
chti  Ji-n'imo  une  arrii  rc-i'rii^tc  ri  .iintilion  tort  cumprt-hcii>-ible, 
on  ne  peut  dlscouTcnir  <)u«,  dans  rcs|»teMioD  de  «es  deair^,  il 

ttii^B  wi  wHB  pottis^M  i^tntta*  n**4K 
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gardait  Uepuiii  Jongtempsoouune  iiiûvitable.  Alors 
a  n«liu  niptaiponiHeHeMMalHiir,  etil  fit 
adresier  par  son  amhaftgadaiir,-tll  eabioet  des 
Tuileries,  des  réclama liuii:»  vhreg.  Ntpeléon  parut 
s'en  émouvoir  très-ptu.  Vers  la  même  époque,  il 
annexa  la  Valtellne  au  grand  enipirp,  pauvre 

riys  auquel  on  avait  permis  jusque  alors,  comme 
8t>Marin,  d'être  une  république;  mais  il  a\mt 
le  tort  d'être  trop  voisin  de  la  route  du  Si(ii|)l()n, 
voie  de  coœmunicaliua  directe  entre  la  France 
et  l'ttalie.  Les  deux  ouloseos  européens  s'obser- 
vaient, mesuraient  leurs  forces  et  se  préparaient 
à  la  plus  épouvantable  lutte  dont  1  histoire  fasse 
menlKHi.  Durant  plusd'on  an,  malgré  ses  guerres 
4^E8pagne  et  ses  inquiétodwiur  le  Nord  et  l  ita- 
lie,  Bonaparte  ne  cessa  pas  de  diriger  des  troupes 
mrs  le  Visittlot  îl  fil  transporter  des  approviston- 
nement8,  des  m.ifrasins  de  toute  espèce.  On  a  os- 
Um:  la  (iépeuse  extraordinaire  du  ses  préparatifs 
teimtjniiiions,  qui  sertirent  de  ton  trésor  particu- 
lier. Aleiandre  se  préparait  aussi  par  de  nouvelles 
levées  et  par  des  liaisons  ceerètcs  avec  toutes  les 
piliflwew,  même  avec  celles  qui  paraissaieot  le 
pifls  étroitcnipnt  attiiclHH's  à  la  France.  Depuis 
lu  conférences  d  Erfurt,  surtout  depuis  le  ma- 
riage laotriobien,  il  amii  flOMidéré  la  guerre 
eomnie  inévitable ,  pressé  c^mme  il  l'était  par 
les.Migeuces  de  NapultHin,  (|ui  prétendait  le  sou- 
mettMiià.  AMies  les  rigueurs  du  système  conti- 
nental., qui  voulait  même  lui  interdire  le  oom- 
luerue  de»  neutres;  à  quoi  n'aurait  pu  consentir 
la  otar  Iqi  mOmil,  lofaqii'il  M  attrait  eu  la  vo-r 
lorité.  puisque  aamn  pays  plus  que  In  Russie  n'a 
betkjin  de  relatioiu  commerciales.  Alexandre  y 
avait  lOÛB  ^eique  franchise  en  disant  à  Bona- 
parte dons  les  conférences  d'Erfurt  .  «  Hàtez- 
*  voua  de  (aire  la  paix  av^ec  les  Anglais,  car  je 
mmum  avoilia-qto  ja  sufala-iaiilien  Russie  qui 
i. puisse  être  en  gtJerre  av»^  eux.  n  Cette  corn- 
IDWynilinn  porta  bien  alors  Napoléon  à  faire 
qmlqiltfiOBvertures  au  cabinet  4»LilMlNit  mais 
wicorp  une  fois  il  n'y  eut  dan»  ses  propositions 
aucune  uncériUi.  Quand  il  lit  dire  que  la  prc- 
miiM  hess  4i  traité  devail.èira  .la  mÉMen  de 
la  dyna<;tir>  espagnole,  coaMM  ses  e.xprestions 
peéseutaïunt  une  équivoque,  lofd  Castloreagh 
éimanda  si  c'était  de  la  dynastie  de  Ferdi- 
nand Vil  qu'on  prétendait  parler.  Quand  il  fut 
répondu  que  c'était  de  celle  do  Joseph  Ikmaparte, 
mitsflrilMmpo,  al  da  part  et  d'autre  on  ne  son- 
gea plus  qu  à  la  guerre.  Napoléon  aurait  pu  se 
ménager  I  appui  des  Turcs,  anciens  alliés  de  la 
nance,  qu'il  avait  li^Tés  à  la  Russie,  mais  qui 
devaient  bientôt,  par  la  paix  de  Bucharest,  le 
ttrrer  lui-même  aux  armes  moscovites.  Il  aurait 
«oeore  dû  trouver  an  alUé  dans  la  Suède  :  mais 
Bemadottc  était,  cnnimo  on  lo  sait ,  p<Mj  disposé 
•«osa  fiaveur.  l'Ius  nue  jamais  cependant  les  Sué- 
MljpralMit  deg  fllKiiks  de  combattre  la  Russie, 
qai  vanatt  de  leur  prendre  si  indignement  la  Fin- 
landfi.^M^'  GosTAVK  IV^  ;  mais  ce  fut  en  vain  que 
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Napoléon  leur  proposa  son  alliance.  Tons  les  suc- 
cès de  la  diplomatie  restèrent  alors  au  czar ,  et 
son  rival  ne  put  obtenir  d'autres  alliés  que  la 
Prusse  et  quo  l'Autriche.  La  première  de  ces  puis- 
sances s'obligea  h  lui  fomir  10,000  hommes  et 
la  seconde  30,000.  Ofi  verra  Me  quelle  utilité 
lui  furent  des  contingents  aus.si  faibles,  si  on  les 
compère  à  rimmensité  de  l'armée  qui  allait  être 
n)ise  en  mouvement.  Indépendamment  des  efforts 

Îue  iai.sait  Alexandre  pour  détacher  de  l'alliance 
a  Napoléon  toutea  lai  ffandat  patmancea,  la 
fiiar  ne  négligeait  aucun  moyen  de  connaître  sos 
plans  et  ses  projets.  L'aide  do  camp  CzernichulT, 
boroma  noa  moins  délié  qu'actif,  avait  fait  plu- 
sieurs voyages  à  l»aris  ;  à  force  d'argent,  Il  était 
parvenu  à  savoir  ce  qui  se  passait  jusque  dans 
les  bureaux  de  la  guerre,  où  un  employé,  noanné 
Micljel.  (pii  plus  tard  périt  sur  l'échafaud  pour 
ce  fait,  lui  remit  les  état.s  de  situation  de  toutes 
les  armées  françaises.  On  y  vit  une  preuve 
sans  réplique  des  projets  de  Napoléon.  Imds 
les  premiers  jours  d  avril  t81î,  l'empereur 
Alexandre  loi  signifia,  par  son  ambassadeur  Koo> 
rakin.  de  faire  évacuer  la  I*oméranie,  qui  ve- 
nait d  être  envahie  par  ses  troupes,  et  tous 
les  Etats  prussiens  qu'eHat  oeeupaient.  Le  czar 
faisait  en  même  temps  connaître  qu'il  n'en- 
tendait point  être  gêné,  ni  empêché,  dans  son 
commerce  avec  I  Angleterre  et  les  autres  na- 
tions. Une  telle  déclaration  équivalait  à  une  dé- 
claration de  guerre  ;  les  deux  puissances  ne  pou- 
vaient pas  se  le  dissimuler.  Dès  lors  les  relations 
devinrent  plus  froides  do  part  et  d'autre,  et, 
bien  que  les  ambas.sadeurs  ne  fussent  point  rap- 
pelés ,  elles  ressèrent  entièrement  lofvqiia  le 
duché  d'ÛldemlKiurf,'  eut  été  soumis  aux  exi- 
gences arbitraires  du  système  continental.  — 
Sous  prétexte  d'une  inspection  de  son  armée  aux 
bords  de  la  Vistule,  Napoléon  partit  de  Paris  le 
9  mai  iSii,  avec  l'impératrice  et  une  suite  nom- 
breuae.  Il  avait  indiqué  Dresde  pour  rendez-voui 
à  beaucoup  de  princes  et  de  rois,  ses  alliés  et  ses 
tributaires.  C'est  là  qu  il  voulait  leur  donner 
audience,  OU,  comme  on  l'a  dit,  tenir  rovr  plé- 
nière  d*  roi*;  c'est  là  que  devait  se  montrer  ce 
monarque  superbe  au  plus  haut  période  do  sa 
puissance  et  si  près  de  sa  chute!  Il  occupait  les 
Krands  appartements  du  château,  où  il  avait 
amené  une  partie  de  sa  maison ,  et  il  y  tenait 
grande  table  tous  les  jours.  A  l'eBoaplion  du 
dimanche,  où  le  roi  do  Saxe  donnait  un  gala  ,  ce 
fut  toujours  chez  Napoléon  que  les  souverains  se 
réunirent,  d'après  des  invitations  du  grand  ma- 
réchal Duroc,  qui  ne  furent  adres.sées  qu'à  un 
petit  nombre  de  particuliers.  L'empereur  et  l'im- 
pératrice d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse  y  paru- 
rent également;  ils  ne  se  montrèrent  ni  les 
moins  humbles  ni  les  moins  obséquieux.  C'était 
surtout  à  tes  levers  qu'il  fallait  voir  avec  quelle 
srximissïon  craintive  venaient  se  prosterner  les 
princes  et  les  rois ,  confondus  dans  la  foule  daa 
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courtisans,  atleiidsnt  le  moment  de  s'humilier 
•âettftiitlè  nMttre.  Napoldoà|Mi9M'  ainsi  près  d'an 
mots,  s'winuyant  d'un  ^enre  <îc  vfe  qu!  flattait 
son  orgueil,  mais  (]ui ,  sous  tous  les  autres  rap- 
pofMi',  défvaR  peu  lui  coirvenir.  Il  finit  par  dire  à 
son  aumdnier,  l'abW  de  Pradt,  qui  Va  rapport*^ 
d'une  manière  assez  piquante  :  «  Je  vais  battre 
4'lM/IM^ses  ;  la  chandelle  sè'bKUei  Al* fm  de 
«septembre,  il  faut  avoir  fini;  perit-ètre  y  n-t-il 
*  déjà  du  temps  perdu.  Je  ni  ennuie:  ie  suis  ici 
ir<dé|lllithttft  joun  h  faire  le  galant.  lèfeKI'lfai*- 
*i  bOnnfe  auprès  de  l'impt'rMrice  d'AutrIehe....  i» 
On  doit  temarquer  que  cette  princesse  était  la 
flle  dti  dftcde  iMdèfie,  que  Napoléon  avait  fort 
maltraité  dans  ses  premières  campagnes  d'Italie, 
et  que,  en  sa  qualité  de  beHe^^mère,  die  ne  de- 
vait pas  avoir  èntf  g^andh^liendi^essépotir  Marie- 
Lnui^o  Toutes  ces  circonstances  embarrassaîent 
d'autant  plus  NâpMéoR  qQe  c'était  une  fbntmc 
étf'MMMiml^d'ëspi'it;  ità^pMdiA  dft  Wmëtére  eh 
éiinipagne ,  ynin  comment  en  peu  de  mot*?  il 
expliqua  ses  plans  h  son  aumônier.  La  légèreté , 

des  pensées.  «  îe  vais  i  Moscou  ;  une  ou  deux  ba- 
«  tailles  en  fietont  la  fa^on.  L'empereur  Alexandre 
-il  nâMiéltrti'  à  k^oée.  Jë'M^lebiT^M't  Yonft'lb 
'•1(11881© désarmée  ,•  on  m'y  attend. . . .  Moscou  estio 
^^'cfl^  deTempilre  :  d  aîliefirs  je  ferai  la  guent» 

''«  çais  e^  T^oîOfîne ,  je  fars  de  Daritzlg  un  Oibral- 
«>  tar  i  je  donnerai  cinquante  millions  de  subsides 
|iÉV1M-«d»  i%feiMd>;  iMi|lW|i«lf'i]'é^gent  ;  je 
1  «dis  as^z  tfche  pour  celà  ...  Sans  la  Russie, 
«  te  ftytème  âontinental  est  une  bêtise....  l'Es- 
if'MffHfe  llM>!Mfl«r'Wbfl<«)llè^;'iiaH»  éOé,  je  sétah 
'ii'ie  rteîfre  de  l'Europe  ...  Quand  cela  sera  fait. 
4  mon  frère  n'aura  qu'à  s'y  tenfr  ;  fl  ne  faudra 
H  phme>^9È  p6ût  feelèt.lW'V'Cë'fàrtgtfgé'dë 
"Vanité  ot  'd'oWrecuidaiioe  étonnera  moins  si  l'ôh 
considère  que  "Napoléon  avait  alors  «Mms  ses  ordtt^ 
:tthitllétf{i(ttl-|>h^ld«'6M,0M  'hobtmes  'fltj»  jhèff- 
^lèbi^s  tronpes,  pkims  de  dévouement  et  de 
Jfeèltf,  parfutenient  appwviiÂonnées  de  Mvres  et 
•«f'^itfhiMblWiCfel  Mr'tft«t;^  'è0ll«-«rMéé,'  Ni 
plu!«  redooi-iMe  peut-être  qui  ait  existé  dans  l'ap- 
tiquité  et  dans  les  ttaipi  modernes,  qa'ft 'se' ïnit 
'en  campagne  (4>.  AbhMMMé'  UkifS'  sM'fm^ 
d'Italie  et  d  Ailemn^nc  a  parcourir,  à  soumettre 
TipMetttent  des  oontrées  fertiles  et  popiikiiscs,  à 
émiitir'ih  'irbei^' ptat«^llt  <gbeh«,    n'«fti{C  pis 
jèoihprts  fes  difflcalti^.  les  obslacles  qu'il  rencon- 
■tierail  dans  lés  énormes  distances  de  la  fi^uasie, 
'tei'tai  {iifdieiÉWiAfMH8<bM'fleMnriiriéfl 
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'  tif  iyapr.S  vMm  de  éltQàtlin'^l^«  fatUTo  «a'  d^p'.t  àé  k 
(ucrrr,  le  cbKTre  ré«l  de  ctti*  immcBM  armée  aurait  vlé  de 
678  nso  h'jnimes  ,  dont  3.j5  913  Français  rt  3^2.1ti7  ctran«rs, 
éirl%t-%  m  ilrmip  c  r;!?  ,  liWnrtirju  f.ille  îles  Iroi.pi  j  rîttit'nïe»  A 
(arder  ict  dcrrtm-»  vt  a  rompoïcr  }vs  esi-ortr*  ,  d«-s  mii'»<!r<.  dcn 
'•■■piûï^  <!■  (nmtf  paff ,  dr»  tit\i(iU  de  remotiti',  «te-  N'uu» 
*iH»p«IW<t)irls»TWë}  du  Niémen,  non  nas  414.600  loldau, 
comme  PaArman»  ta*  fcMorim*  mm,  m  m>  Mft,»»  hma-  i 
«i«*^aMl«H4lrt4«t<Mi«tF.iiHti  «iSégn^ïmtetwIeaumt 
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et  les  villages ,  et  sartèut  il  Yi'avait  pas  pfé^ 
cette  grande  résohitîoi»  dd  «téMipeir,  cet  ordre 

de  tout  détruire  sur  son  passage,  de  tout  perdre, 
de  tout  sacrifier,  plutôt  que  hli  lal^r  les 
nMioAtcfltteourees.  Quel  que  fût  son  désir  de 
livrer  une  grande  bataille,  de  marcher  rapides 
ment  vers  le  centre  de  l'empire  ras>e,  H  se  flat- 
tait erMOreti'obteni^  d'Alexandre «fTravô  des  con- 
ditions qtii  auraient  pour  hii  les  mêmes  avantages 
que  la  victoire,  et  il  lui  envoya  d'abord  Narbonne 
avec  des  paroles  de  paix;  mais  ce  négocNitedr 
revint  bientôt,  n'ayant  qu'avec  peine  pénétî^ 
jusqu'au  czar,  qui,  dès  longtemps,  avait  combiné 
tous  ses  plains ,  calculé  toute*  'féf  ressource»  •«! 
pris  une  forte  résolution.  Il  ne  voulait  plus  re- 
venir sur  ses  pas.  Ainsi ,  de  part  et  d'autre,  il 
fàllait  en  finir;  la  terrible  lutte  allait  s'engager. 
~Ce  fat  le  29  mai  18!  î  que  Napoléon  quitta 
Direade.  Huit  tours  après,  il  était  sur  les  bords 
étt  TtiéiAelli'k  lMiIêtk  desés  légions,  traversait  le 
f!e\iTe  sur  trofe  ponts  établis  avec  les  éqinpaqrps 
de  rariuée.  Dans  le  passage  du  Wiltia .  qui  se  lit 
émi\»,  bn  '  réieontre  <  pm^  Ûb  «MteUIMftj  lite 
Russes  avaient  nwiipu  le  pt>nt:  feluî  que  Von  y 
Substitua  fut  enlevé  par  une  crue  d'eau  subite. 
m^MÎléOU  Mft'HHe^  )Cejhi«9>qh'oh  olift. 

tle  le  fletite,  mais  il  ordonne  à  s»  ravalerio  de  le 
^avvfser  à  la  naitç,  et  un  régiment  de  iaueie^ 

était  si  rapîde  (jue  la  plupaBrt  iler'fces  braies  ne 
purent  gagner  lautne  rives'^lMllMiooap  furent 
noyéirsms  ses  ^e^x  .Prés  d^nAter'ddngtev  fMH, 
ils  s'érriaiiMit  encore t  «  Vîve  l'empereur!'  »  Cl^ 
tait  le  MorituH  tt  toUitemt  des  gladiateurs*  ro«- 
MlM.^MpèliMn'  féiilklà^^^miiHi^ffmtVà, 
comme  eussent  feit  Domitien  et  CaWpruI»  'i\  I.és 
eaux  baissèrent  aussitôt  après:  k  Lithuanie  fut 
onvuhie  de  ttmtes  partÀ','«|iraniiëé<  lmi^érlÉie 
s'étetidrt  df>s  confiné  de  la  Volhînie  hnx  rives  de 
hi  Baltique.  C'était  une  faute,  sans  doute  Wen 
tiMiMiVêlillii  èiétbëSl'ilé'Niipolëon;  qttt^Ml^ 
sit  jamàis  que  par  des  masses.  Mais  hMréu^ 
ment  les  Rus^.  qui  avaient  MOine'dë  fereeii, 
coihttiii^t  'tme^^nmè  ;plUji  gTftiiiV>«ncdre"«ii 
offrant  à  l'armée  fraiM.aise  un  front  parallèle  frés- 
ét^du,  «fe  même  en  essayanft  de  la  déborder  «ar 
isà  ^r«Rè'pbtlr  <ebd|Mtr'la  YetnMIeiiÉ^Vliftolrie. 
Ceffe  ini|)rud»Mifo  devait  perdre  les  Russes  ;  Hia- 
bileté  et  la  valeur  de  leur  général  fiagratton  leetivè- 
retit'dé  ë&imrtivài^  t^s.  NapbMoh.  donfla'pdèlll» 
fut  d'ah'  inl  do  porror  le-  rentre  de  l'armée  PHSsb 
et  de  marcher  en»ii(e  sur  Moecoo  ,  se  Mtft-d^in^- 
pifîtMf  II  8èS'<i)lnMle!t'lililr' rapidité  accoétiAiiéi>; 
mais  lels  convois  de  vivres  ne  purent  aller  aussi 
vite  ;  ce  fut  la  première  cause  des  malhenrs  q«j 
suivirent.  Alors  les  subsistanoes  Manquèrent  enh 


\V,  NaUf  lamoMCc  rap|irQckement  qui  tient  à  U  couleur  gft- 
néralc  de  r«rtide,  main  noos  pmtntORs  conere  «m  aptiltcauab 
«licnitm  l'cKa4tvc«tiim  du  miitT*.  Ca  M  lut' |Ma  WiMrilMMI, 
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Uèremoil;  fl  MM  y  suppléer  par  lammodage, 

dMS  un  pays  où  tout  éUil  (l<-truit.  Les  soUlaU, 
Mir  loiB.pWtJyftdes,  affiunée»,  se  livrô- 
JWlMui  pliM  aflrem  démrdres,  Un  grand  nom- 
bre ne  rejoignirent  plus  leurs  corps,  les  uns 

a4mt«o^.40iJw»<Hfki  i^ilJjieu^i  J»'^  autres,  topir 
Mti«J9im.lw<09IWS  4fS.  mUNtants,  qui  aban- 
donnaient leurs  demeures  et  .se  réfugi.iiL'ut  dans 
JWiMfM^iP^iiW)'  tiers  4e«^f^lomttr^  éUU  j^(^ 
mimniin^lmféw  de  Trévise,-  qui.  commandatt  ' 
i'amère-garde ,  vint  dire  à  l'empereur  qu'il  no 
■IOiWQnU«î|..J»lu».  4|ai9t.dç$  l^^tatioik»  di^serte^, 
iMHinJMaii ,/«e»,(Ohariotst  dm  caissons  renrerséf, 
pillés,  des  cadavres  d  honunes  et  de  cjievaux, 
«OtoilAïK.j^  syqiptômes  de  la  di\itrupti^),«Ui^ 
lia  déCmi'i».  ÂMUcoup  de  rapports,  sefoblaUos  ' 
arrivèrent  en  m^iinc  temps;  Napoléon,  d'ailleurs, 
«ifMAYMid^à  qiw.tWP'yH.j^-PiéuM;,,^' toutes 

tm  S  irawnttidéff  n<Mnra!i«iinq«i^  qoi 
tenaient  dans  une  cxuellc  perplexité.  £u  Espa- 
.^«Jocd  MAelUiigtofl,îï^Y#it  pljteou  ^w^^pr^jm^ 
ifue^  fl  Gindad-^HoclrïgOF^t  Badiyoz  ;  ei^i  ^iijrae, 
Bernadotte,  qui  avait  traité  dès  le  mois  d^  joiars 
ki^ie,  repous^sait  lU^uMi^  ^.fif^gi^p^s  | 
deia  fltancev  Undia^ue  les-  TUilcq./liWMiW^  I 
paix  de  Uucharest.  Déjà  rariiiéo  uUoui^ue  nm^ 
«ait.  iW*.d»»it^  4p.JNjW#ofl  ;  f^k  a^^il.qiixah^r , 
•JbiVolliinte,i<>àt,«M7filluae  niancou«r«!  dQJiMw»  i 
et  La  lenteur  des  AulricUieiLs  livniienl  u»  passage 
•j(MX>liMi^jde  Uagratiou,  iiuprudeiuau;pt  uu«a- 
tgéfuCeMiitftwto  du  ^nc  prince  suQuta  beaucoup 
aux  eiabArras  de  son  frère >  U  ordomia  sur-ie- 
.«tiamp.  À'ftaiHWt  ,dtJ,fpendrft,Jft,cîOfnx»iuidyuxent 
M  to«)l«l1|ya».dcoilet,4l4«.foi,d»^tphalie<.i^ 
tcucnai IdrA .niécoutent  daoH  sa  capitale.  .\  \\ÀW9^, 
àKfpoiéoHiflWHtt  liB»  <d#»A«S  idfl,te;t^i^ 
ilrte»iqw.^in?eol  le  «(¥MUW4«rffld|!ç.ilw  patfie 
■aux  p4^onaij>,  ofTraut  de  «vnpçfvjrir  4^  la,, guerre 
ilfMmk  \nm  P<Wvoir  et  tenuinailt  aiwi}Mi»Jif.Arsr- 
lMgn);tr«f  QMf)  i^''^poiéon  le  (inuid  dii^  ; 
.t  tofm*  exùtc,  et  elle  e\i^te^<l  !  »  A  qu^pî  ii  ré|>oii- 

MÀmi^  mmiiA-ym  tiiaire„jy^iui»^tipar;  toijU; 
iWslM  iliun,.  I  qui         le  ;  ^écoucag^itt  t  (laps 

(tous  kht  crruts  :  «  Si  vus  ei£>rts  sont  unanimes, 

ittfmyfnmm»  à  recoanMtf*  T«m,  0iqitf»>-t>  Je 
«  dois  ajot^rquetj'ai  garauti  à  l'enipecuur  d'Au- 
.iifricteJiintégrité  de  ses  iii^ffwne*^  't  ^^v^U^js^ 
mnUm  ^(AMi^9a\eSk^  uivdf&iarti(|tes.llM,  #qil0 
•d'aUianOQtaiittc,!: Autriche,  et  IVançois  U  y  tfi^^t 
àsMooup^  Jl  es&  pfM>l«|  tput^i^HqBbjft^apçh  : 
iiw  a^-wÂ  tcou,vé  qjuielqMe  a)^tag9  «  fairq  aiUfe-  \ 
fumt,  il  se  serait  uiiâtfo^tM'ai&e  envers  sou  beau- 

aàmt,  jM«%o^m  V^i^t«ngev  d^^  «foRi^. 
«fi^pfWfiBAVS^  ilyfMw^  «Wke  Ja  OiiIUcie.tUi 
■IPlnMtft',df#uRusse6  oontioua;  ils  éprouvèrent 
JOtaie  un  échec  à  Polosk,  et  ils  abaudonnèreut 
k euDp  de  Drissa ,  que ,  depuis  on  an,  ife  forti- 
^Hf^kiài  grands  frais.  Enfin  un  cnvoy(? d'Arexan- 
.ére.  Vniàe  de  cainp  ministre  de  la  police  fiala- 


NAP 


117 


que  rimpérieuM  somnntion  fidte  i  Paris  six 

mois  auparavant  par  l'ambassadeur  Kouradin, 
arrive  ii,>Viltia.  Le  czar  se  bornait  à  demander, 
pour  entic«r«Q  oégodaUon,  la  retraite  de  ramiée 
française  derrière  le  Niémen ,  et  il  se  soumettait 
au,  système  contioeptal.  On  ne  conçoit  pas  que 
Napoféon  ait  refiisé  de  pareilles  propomibnt.  Il 
crut  >.ans  doute  que  ce  n'était  qu'un  moyen  de 
^g^r  Uh.  t^iptps  })our  dégager  Bagration  (i).  La 
plopartdewiixqui  ^entouraient,  le  pradentBer- 
thier,  le  liouillant  Murât,  lui  conseillaient  de  s'arrè> 
ter,  de  traiter  de  la  paix,  ils  crurent  un  momeot 
l'avoir,  penpadé;  l'on  pensa  qu'il  voyait  enfin  les 
périjsdèsapositinn.  La  tuiicpiète  de  la  Russie  rie 
«  peu^  être  f^ite  qu'en  deux  .campagnes,  ditr-U 
«  un  jour  à  ses  amis  ;'noiit  ne  nous  éloignerons 
«  {dus  de  nos  magasins;  nous  resterons  ici  cet 
• .  bivett*.  »  Ge^t^o  résolution  les  transporta  de  joie  ; 
ioiiX  était  sauvé  a'il  y  eAt  pers&té.  Dsni  ce  en, 
il  eût  passé  l 'hiver  en  Polof^iie,  puis  recommencé 
l'a^u^  sjaivante,  dès  le  printemps,  avec  de  nou- 
visHes.fQrçes ,  des  dispositions  mieux  combinées, 
dos  préparatifs  plus  complets.  Rion  alors  ne  lui 
.eùt,ré^is(i^s  son  r^yj^ ^  (nooarchie  universelle 
dey,^ai^  léaUs^ble.-i^'^  cela  sans  noi  doute 
qua  tenu  le< sort  du  monde.  Il  le  reconnaissait 
,flus  Lard„  quaudi'U  avouait .  n'avoir  pa^  assez 
.réfléchi  aux  difTérènees' de  Iv  guerre  dans  lee 
coutièt^  rir  hes  de  l'Allemagne  ou  de  l'Italie  et 
Jqsjjfl^f^  ,,le)»,,iinmense^  d<^serts  de  la  Uussie.  A 
Ay'.jUiayiii^,crut  encore  en  présence  des  Autri- 
pniwns  0|U  (le*  I'riiK.iiens .  il  se  llattait,  comme  en 
^Opiptjjlèp^,  de,  tout  linir  paf  une  grande  ba- 
taille ou,,p«r-i'iimsmn  d'une 'capitale.  l«  sevI 
>qopi.d9  M^oscou  le  lapait  tressaillir,  et  une  vic- 
Nt^i  APqy^^lili^  çpndujiFel  C'était  là  nue  son 
affilie?  ^oi«v«irait;  ioutron  abôpdànce;  c  était  là 
que  le  czar  vieinlrait  à  genoux  lui  demander  la 
iP^jx^J^iibero^d  i^^^i^ns,  il  continua  de  s'enfon- 
/^l^^i^nt  V/ipiineiisilié  d'un  empire  sans  Nnrites, 
qu'il  'tjqn^ifM;^  ni  peu  et  diuit  la  conquête  lui 

Î,>n^ijlai^.^,.)|^iit;il  l»afli  de.  \Vilna,,le  16  juillet 
8i9^,  jipr^  y  aivoir  séjourné' ^x-scpt  jours,  il 
dirigea  ses  coloiuies  entre  la  Dwina  et  la  Dnie- 

Svr,  (iV^jifyaM^.  Jïi^rpifVndre  dans  m»  marclie  de 
a,ncii^i^y,4^Tplly,  qui  venait  de  quitter  Wi- 
l^isk  ponr  se  diriger  sur  Orscha  et  s  y  joindre  à 
Bf  g^a,^ao  i  d^i^  mouvement  était  achevé  ; 
,)e^  çpi^Kiffu^sès  eur^  Ir  ienp%de  s»  rémrir  à 
SmoHf^i,  qui  ilérange^h tous  les  projets  de 
.NMéo|?u^.i<iPif¥Hm  ç^pW^é»  de  taim  et  de 
Hitifoeaj  ne  t^uvaieQt  qu'haMIatioiis  minées 
ou  détruites  ;  aucun  transport  de  vivres  ne 
les  suivait;  elles  ne  pouvaient  plus  soutenir  les 
lo|igiiesi  invç^i^  ijxigéels  cl'elles.  Napoléoo  a  dit 


(fi  «  J«  nriiocieiai  ruiuutkr»,  dit  Tvinpcrcur  &  BulariiolT,  niaii 
••  »ati»  urnUilk'c,  «u  CuuwrTluil  ii^  pay»  <)uc  cliucuu  accuiKc. 
u  Avi-z-vùui  tics  pouv>>ir!i!  A  l'influit  m«ii  «  itou>  truUtuns  de 
u  la  piiK.  BaUchutT  Mticuta  (iHelqur»  phroMt  Uiiial«^  aux- 
quclic»  KApolëoa  M  répondit  lieQ ,  m  buqia«i  4Iw  park-i  4u 
CUU  00  des  icmt»  pWM  <i|iii(Mt«  éf(Htl||ie..f|k  i 
pour  t|f  pcnonnci  poulIlccaHMn. 
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mieax  «Imer  adieter  »m  wfnfgè»  p*r  la  sueur 

de  ses  soldats  que  par  leur  sang  ;  mais  datts  cette 
funeste  .expédition  de  llus&ie,Ja  viçNre  ue  fut 
qipf  trop  souvent  payée  par  tw$  ^  Tautra 
tes  sacrifices.  Quant  à  lui,  on  remarquait  déjà 
que,  bien  qu'à  peine  kgé  de  quaraule-truis  an:»,  il 
n'avait  plus  la  rnéOM  vifiiflur,  la  méiue  activité. 
Voulaiif  m'atimoitiH  encore  tout  conduire,  tout 
diri(j;cr  lui-iuéiue  et  ue  pas  ;>  éloigner  de  l'aruiée, 
il  .s'^lf  fait  coDskcoDrs  voiture  dans  laquelle 
poUTait  prendre  ses  repai,  travailler  et  dornu'r 
iàns  jamois  arrêter.  Ses  aîdes  de  camp  et  une 
troupe  d^eiavàliera  l'escortaieut  ;  des  relais  étaient 

E réparé»  sur  toules  Its  routes,  et  uji  grand  nom- 
rc  de  mulets,  de  fourgons  le  suivaient,  çbargéfi 
de  toules  les  çomraodités  de  la  vie.  Jusque  daos 
les  sables  de  la  Russie,  au  milieu  des  ruines  que 
l'armée  trouva  &ur  son  cheniiu,  il  eut  les  uiôues 
Tiqèiles  mêmes  mets,  lé  màme  lit  qu!aux  Tuile- 
ries. 11  traînait  aussi  quelques  volumes  à  sa  suit(!. 
Voulant  avoir  une  bibliothèque  purl^Live,  i|  av«it 
conunandé  à  Barbier  de  nouvelles  éditicjqB  4ana 
le  format  in-I2  des  principaux  auteurs,  surtout 
des  bislprieiM.  Cette  ct^UicUon,  dirigée  pv  Je  sa- 
Talltpi^ibih^ire  et  par  d'autr^  gensdeilettrea 
larntaent  payés  de  leurs  suiiis,  eût  formé  une 
très-belle  eoilectioii  ad  usum  imperaJori* ;  mais 
les  événements  se  passèrent  avec  tant  deirapiiiMi 
Napoléon  eut  à  s'occuper  d'affaires  si  graves,  que 
celle -là  tomba  dans  i  oubli  v  cJbo!»e  a>greUa!ble 
pour  les  lettres.  Il  ne  montait  plus  à  dieval  que 
les  jours  de  bataille  ef  [lour  faire  des  reconnais- 
sances. .Sai)s  de  telles  précautions,  il  lui  eiit  été  i 
impoï.Mble  de  suQire  a  tant  de  travaux, -et  de* 
soins,  de  faire  en  même  temps  des  plans  et  de  | 
donner  des  ordres  pour  la  France,  l'Espagne, 
l'Allemagne,  l'Italie;  de  correspondre  sur  tous  les 
points  avec  les  wh.  les  ministres  et  les  généraux. 
Ces  causes,  réunies  aux  besoins  multiplié»  de 
rannée,  apportèrent  beaucoup  de  lenteur  dans 
sa  marche.  Il  fut  obligé  de  séjourner  à  Wit«psk 
pendant  treize  jours.  La  popuUtiou  tout  entière 
<le  Mite  ville  avait  abandonné  ses  foyefi  pour 
suivre  l'armée  russe.  C'était  le  premier  indice 
d'une  grande  résolution  (1).  Là  Napoléon  aurait 
dt  commencer  à  comprendre  les  conséquences 
de  sa  folle  entreprise  ;  il  eût  dû  voir  où  le  con- 
duirait un  ennemi  décidé  à,  tout  sacrilier,  à  tout 
détruire  plutôt  que  de  sa  aonnettre.  ASmolensk, 
cet  épouvatitable  système  se  manifesta  par  l'in- 
cendie d'une  manière  plus  funeste  encore.  Chas- 
seloup  lui  proposa  de  liMlifiac  eett»  excellente 
position ,  et  d'y  établir  un  camp  rctrartché  où  il 
eût  trouvé  un  a&ile  dans  sa  retraite.  «  Vuulez-vous 

II)  Pr^ncciip^  f]c  1.1  rnarrtic  inhribituellc  d'une  C'^rrre 
P^rait  pr«-»<)ijc  van-i  c  Tfy.int  Fuir  clemnl  lui  !.,ulci  It-j 

lOKM  actlTM  de  i'rmpira  tii«s.e,  et  l«  gi-nie  bsrbnre  de  In  dvs- 
tractlM  précMant  ton  avant-Rmnie  au  pointqu'clli'  nr  ri'ncnnlrait 
V*  ^  mur«iH«»  anni  dileiiMun  et  de*  pininc-t  »»n»  ré>-oUe  ,  Il 
rtenit,  eeatntrcttant  à  Meonuint,  Im  prtnclMiui  cbrb  d  ar- 
ff^i  IM  iolMToon  nri*ttp|MrtanlM  dapouMcr  pliM  umI.  «t 
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«  donc  me  faire  une  nouvelle  Alexandrie?  «tW 

dit-il ,  et  il  ne  fut  plus  possible  d'en  parler.  LiMt 
Français  n'étaient  entrés  à  Smoknk  qu'après  dai 
•aiauts  n>e«rtri<Mra,  daas  lOMioela  ils  avaieut  an  à 
oomballre  raruiée  de  Bagration  et  celle  de  Bar- 
clay de  Tolly,  que  Napoléiui  i  dLail  Qatté  d'attirer 
4a9a  une  Mlaille  décisive;  ntis  ito  révilèrent 
par  une  retraite  habilement  conowtéc,  et  ce  fut 
en  vain  que  le  lendemain  il  les  lit  poursuivre  à 
Wolontino  lui  échappèrent  encore  dans  u 
défilé ,  où  Junot  ne  sut  pas  les  renfermer.  Alors 
ils  allèrenl  attendre  de  nouvelles  attaques  dans  la 
redoutable  position  de  fionadino  (la  Moakowa),  où 
fut  livrét\  le  7  septembre  18i!i,  la  plus  sanglante 
liataille  doiU  i  histoire  fasse  mention.  Napoléon 
l'avait  désiré»!  provoquée  depuis  lonfteinpe.  On 
u  dit  qu'au  moment  de  la  livrer  il  montra  quel- 
que Uésitatioo,  ce  que  les  mis  attribuent  à  uu 
état  maUdif,  les  «utaes  h  l'niqiiiétude,  à  l'ieito- 
tion  que  lui  causaient  tant  de  contrariétés  et  de 
périls  accumulés  eu  méote  temps.  Ce  qu  il  y  a 
de  si^r,  a'qsI  qu'il  n'y  manifesta  ni  l'ardaur  ni> 
i  liabileté  qu'on  l'avait  vu  déployer  dans  maintes 
occasions  moins  importantes.  Koutouaoiï,  géné^ 
ralisaime  dea  Jtwaoa,  s'était  forlifiéi  damiiae 
excellente  position,  sur  la  route  de  Moscou;  mais 
cette  punition  pouvait  élro  tournée  par  sa  gaucho. 
WipalioB  l'a.raconnu  dans  son  bulletin,  où  il  dit 
avec  une  incroyable  légèreté  :  «  Il  eût  éf<''  faeile 
•  de  iuan«auvrer  ci  de  tourner  la  poiiitiou  de 
«  rennemi;  mais  cela  aùlifenûi  la  partie,  et 
'  cette  position  n'a  pas  été  jugée  tellement  forte 
«  qu  il  fallût  éluder  ie  combat....  »  Ainsi,  dana 
oette  .{mmenae  bétiilliB  de  la  Hoskowa,  poiMr;iMi> 
pas  perdre  de  temps,  on  s'abstint  de  manœuvrer, 
et  pour  que  la  partie  ne  fût  pas  remise,  il  y  eufe 
en  m  aaul  jour'  60,000  hommes  tuéa  <!)•  Vont 
se  borna ,  de  la  part  de  l'armée  française,  soit  à 
des  attaques  de  front,  des  assauts  de  redoutas 
nwQrMmrOÙ  les  deux  partis  se  prirent  iilal 
gorge  comme  des  barbares,  soit  à  des  décharges 
d'artillerie  renversant  du  même  coup  des  batail- 
lons entiers,  qui,  remplacés  ausaitét  pard'antrea,. 
se  formaient  sous  le  feu  des  mêmes  batteries. 
Napoléon  ne  parut  qu'un  instant  sur  le  champ 
de  batailla  :  il  ^smaura  praMiuie  toyts  la- journée 
dans  un  endroit  isolé,  derrière  le  centre,  où  les 
généraux  venaient  lui  denandM  dea  ordres  et 
des  secours  qu'M  ne  towali  paa  <l).  Pluaieura 
s'impatientèrent,  entre  autres  Ney,  qui  Tinsulta 
de  la  manière  la  plus  outrageante  (S).  Ce  fut  pour- 

(1]  Il  y  a  beaucoup  d'exagération  dam  re  cbifTrv.  Nous  a^on* 
en  «^7  liawBMa  taéi ctSI,463  bicM«a.  Kn  fwmioMntvtta  la  Ue» 
d<M  bletaé*  afamt  saceouiM ,  ce  qnl  d^paaatraU  Im  préviaionaMw 
dinairea,  noua  n'aurions  raa^erda  plus  de  14,000  li(imin«t.1wil« 
blant  te  ntmibra  dn  cAté  dca  ttnaaaa .  cela  donaemtt  un  total  ât  ■ 
43,000  homnet.  1\  n'a  pas  dA  rester  plu»  de  li)  à  Si), DUO  mur  ta 
»ur  le  champ  do  bataille.  Tl — v, 

|9I  LVmpereiir  i-tail  en  proie  i  l'unt  des  plus  rorte*  miRraines 
qu'il  l'ût  jamais  t-prouvécs.  Cependant  les  dikpotitlolis  d'ensem- 
ble, la  science  di'S  cuii  binnivons  vtrntégiques,  ne  paruri  lit  pas 
s'en  reaaentir.  Le  Irndrinnin  .  il  parcuunit  la  champ  de  batailla 
et  na  aa  lapaaa  qu'à  M»jaiiik ,  aprt-s  Hutlra  nuiu  passées  au  U« 

(SI  BM^MerograUit  IKtptUtm  p«HMltaMMMM|i  m  ntiMlIft- 
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part  do  la  victoln  «1  ^tffl  donna  le  titre  do 

K'  co  de  U  Hoéumki  A  léNe  de  Mug  et  d'ef- 
I,  M  pti  vlkii  à  louipfe  reMéiiif  Mr  qoct* 
q|Mi  points  On.ind  ils  virent  commoncer  nn 
WVtiliiiiit  de  rutraite,  les  maréchaux  envcn  è- 
mà-  «Mofe  une  Mi  à  l^amperavr  fXMfr  Implorer 
le  concburs  de  m  garde,  assurant  qu'avor  «  Ile 
ontItait'iDat  finir.  11  hMta  un  moment ,  et  dit 
flrffiè'BirflM,  tàunPKkêB  «e  messaire,  qu'il 
nV'lnit  pas  oriroro  toinps  d'cmployor  l(*s  rt^sprvos. 
La  garde  iiopédale  continua  donc  à  rester  iin- 
n)MK'«l1et  HOMes,  qui  s'aperçanml  dtt  fém^ 
tisiomcnt  dm  nttn(]ues,  revinrent  à  la  charge.  Le 
camagp  a)'anl  reoammencé  ne  oesst  qu'avec  le 
jair.  1/iVMét  'IhMViftviMNKln  Wt  I»  ehtmp  de 
bataille,  et  Napoléon  so  cnit  victorifiix  ;  mais, 
oomme^ytilMa,  tf  goBvait  dire  :  «  finoore  une 

cidtis!  »  43  de  ses  généraux  et  30,000  de  ses 
Mklate  ^iaat  «imrts  fvr  la  place  (1).  Le$  pertes 
d»  HaMMmi  w^atlBiéwdwit  pag  Oii;eMffn8  moins 
considérable  ;  il  avait  surtout  à  repretter  le  prince 
Bagralion,  l^im  de  ses  meilleors  chefs.  De  part  et 
i!lHlra>r«  h^otI  |M«iHiQe  point  de  priaMifricnt. 
te  s'était  tué  sans  pitié,  xan.s  merci,  à  la  ma- 
■iinii  dw  «tgyfga».  Le  lendemain  iégnaieni  des, 
flHs<mBv«ir  iM  aMRwneiiis  nw^Mie  fyrenra*' 
liMl'db  forces  que  KontoittofT,  qui  voulait  livrer 
uM  Meond^bvUttlei  AU  obligé  d'y  renoncer,  et 
que  NapaléoÉfatWilIraftitO^aimii  WA portes 
de  Moscou,  où  II  avait  tant  désiré  do  pérK'^rer.  Il 
■iiaavait  pas  même  oe  oui  s'y  passait,  ignorant 
darqMl'cAIdrM'fetfraltniniiée  Mlsse,  qtri,  après 
avoir  traversé  la  rilU  xaîvtf,  allait  prendre  posi- 
Uoo  flur  son  flanc  droit  el  ptesqte  sur  ses  der* 
lAmi»  JPniIv  alMl'fMMiiit*tiii0lMnMlii6  'MnM 
ledMrte,  croyant  k  chaque  instant  ■voir  venir  les 
prino^tem  dé  la  i4Ue  kri  en  apporter  les  clefs,  »e 
Hallant  '  nènK  <de  ivAeifoll*  d^iiInMnilINv^es  pro- 
positions de  pait.  Il  f.dlut  enfin  se  d»V'lder  à  on- 
leiri  éiiii  Muatott.  <j«eMe  fut  la  surprise  du  vain^ 
qiÉiriihwii  MNaivflIvdteM»,  d*n*f  «Minair 
ni  les  virres  ni  los  provisions  qu'il  ^noÉRytlier- 
elqer^  el  dont  ^\  avaii  si  gvand  lièMiiil  Les  «oMats 
ddosnnfredt  «epefidant  <m  fini  -  de  quelques 
caves  des  débris  que  l'on  n'avait  pu  emporter, 
eaqtri  fat  bon  dans  les  premiers  moments,  mais 
oe  «al  dialt  Mn  de  M(fflt«  ^  la'cMKmMliltttMi  éë 
touti'hiver,  comme  on  n'en  était  fîatlé.  L'emjie- 
revr  alla  se  loger  au  Kremlin,  antique  palets  des 
cnrs,  espèce  de  forteresse,  où  te  despotisme  des 
Ivan  et  des  Pierre  avait  longtemps  bravé  les  in- 
sarrM^tons  mosouvitcs.  11  s'y  croyait  en  sûreté  : 
aussi  quel  ne  fat  fias  son  élonnement ,  le  lende- 
main, lorsqu'il  vit  des  misérables  tirés  de  prison 
oiprèa  pottr  cela  meltte  le  Csn  à  toutes  Isa  mal- 
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.sons,  s<»tts'lM 'yetiic  eC'eïi' 
inik;  française!  On  crut  d'abord  à  do  simples 
accidents,  et  l'on  se  hAta  d'y  porter  remède.. 
Mais  à  peine  ffncendi^  calmé  'sur  urt 

point  qii  il  érfatitif  aveo  de  force  d'un  au- 
tre û6té.  On  arrêta  quelqoM'ttbs  des  incendiaires; 
on'tet'ntfCfcittort;  niais  «À  nVbttnt'd'eux  aucune 
révélation.  Ce  n'est  qu'au  moment  où  la  moitié 
do  la  ville  fat  consumée  qu'où  reconnut  enfin 
que-  c'était  Hs  'MtOltal  d'un  plan  conçu  par  le 
désesnoir  et  la  haine  Les  llammes  atteignant  le 
Kremlin,  Napoléon  en  sortit  pqur  aller  habiter  un, 
avtue  chAteati  ll/npèriM  hors  de  ta  ville  (Ij:  Aloré 
il  commença  d'entrevoir  les  périls  où  il  s'élait 
jeléi  ses  entoucs  oièrçnt  eplin  .hii  en. parler;  Il 
timiwiius  a  iM  enreiNire.  tous  consetiierein  <ra-< 
iMndonnr-r  pronipfemont  une  ville  dans  laquelle 
on  ne  Douvait  pi»  Tim>  pjus  d'un  mois.  Le,com< 
mliMtf^tlM  oédi  fat  d*at}sqnWlàânCUmoiU« 

(les  clievaUt  dont  on  salerait  la  chair,  ef  en  con- 
tinuant le  maraudage  aux  environ^ ,  on  pourrail 
pistèr-minf  «  Hoteimi  Cet  atlt'^taH  péUk-«a%' 

le  meilleur,  on  le  reconnût  bientôt  quand  la  ge- 
lée eut  rendu  la  retraite  si  funeste.  Mais  illiiÙail, 
pendant  slrtnblft'têfiMloi^  k  timte  cÎNlittMl&ui!^' 
tion  avec  la  FYance,  avec  tout  l'Orcident,  el  pen- 
dant ce  teams  la  France,  l'Allemagne,  tout  I  Oc- 
^eiMnt  ff  MMrit  ilÎM  Mf  pMéf  sor^t^  t(>  J  <  >u  g 
impérial:  ils  auraient  pu  S  en  affranchir!  Cette 
seule  pensée  domim^  tous  les  plaps  de.^apoléon  ; 
le  départ  fut  résolu,  quelles  qu^n'  dtrasisnt  ^re  ' 
les  conséquences.  Ce  qui  le  rendît  pliis  fum  ste, 
c'est  qu'on  attendit  Iniructueuttuumt  la  réponse 
dW  leWv'att  ctar.  que  MnUon  n'avait  pu 
porter  lin'-méme  à  St-I'étersliourp  etqueKoutou- 
iSoflf  s'était  diargé  d'enroyin',     (^ut  l<i  1?  oç- , 
itohre,  après  llviM^cltV)^^''^  d'hAntatifloVfl^'6 
Napol(V>ii  donna  l'onlre  définitif  du  <]épart  i3\ 
Il  croyait  si  bien  opérer  paisiblement  sa  retraite 
jusqu'en  Pologne,  Il éUft'tellémeirt  persuadé 
les  vivres,  les  mnnitfons,  aucun  moyen  de  trans- 
port ne  lui  manqueraient,  qu'il  ne  voulut  laisser,, 
A  WoiDoii  nroh  wnl  tttmm  ni  tut  seul  caisson."' 
Cependant  il  en  avait  quatre  fols  plus  que  n'en 
oomportait  son  armée,  même  en  les  comptant , 
dans  la  proportion  déméntrée  qb'fl  Mvalt  éliMié 
«lepuis  quelques  années.  Rien  n'empêchait  donc 
de  sacfilier  la  moitié  de  l'artillerie  toiftii  fait  iii> 

à  une  dunl-Usiu  de  te  barrlèr^t'll  yrvtt  M  U  ttMnm  d*  ' 

l'imp^ratriR  Catherine.  Napolécm  16*111  i  pUd  du  Rremlio ,  le 
 f»f 


duc  de  ViMne*  l«t  doMwU  r*  bMa  11-^. 

l'y  ilrziiBilre  inrllDkit  alor*  vert  ta  fuix.  Il  l'eut  initc  sani  l« 
n-*i-!t!Mii-c  ij|iiiiiitrv  du  sén.it,  sans  la  séJuctinn  (!(.■■«  curiimiNiaim 
anglam  et  laaa  l 'exaspération  dea  aaam,  qwl  non»  accuMleat 
d'avotr  iarcn'ltc  la  vilU  laMt-  U  -  N. 

(S»  IMa  le  10,  une  loofne  cahHiM  dt  Mtaaéa,  soi»  U  conduit* 
du  fÇnénl  WsMnily^eaiportantle*  tropbtt  »  de  la  caiaH><iMV 
avait  quitté  MoKoa.  D'autres  cMrpU  suivirent.  Le  18  au  soir, 
liapolian  |<ortait  son  qiiaTlier  général  <Jc  M<iv-on  1  K^luai^a. 
lUO.OOO  hommes  et  quarante  mille  voitures  cliarKvc*  de  bleoée, 
(Ir  vivrii  on  de  iiuiniti'Mis  le  suiv.ucnt  I^'n  ii.int  q  l'uu  rlicinln 
;  r ,.t 1 1  (*i>n'lilî«ait  M.ilnjiir  )^I,nl  il/  ^  S[i,.  <  nsk,  et  qiio  les 
}{ii!tsc<i  ne  le  eantaleiit  pas,  il  eut  le  mailhcur  d'abandoaaer  na 
pays  neuf  et  fertfle ,  |>our  repMtolM  Nul»  Mwi*  Mt  il 
dio,  J«ioiiné«  p«t  la  mort- 
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utile;  il  eùl  assuré  par  là  le  traiisiioii  du  l'autre 
moitié  ;  il  pouvait  en  être  de  même  des  équipages, 
dont  la  longue  (ilc,  surchargée  du  l>i)fin  de  Mos- 
cou, rendait  la  niarclie  imp»>!^^ihl(^  Ses  lieulo- 
natits,  ses  tneilleur»  amis,  no  purent  lui  faire 
comprendre  des  rhosfs  aussi  simples.  Il  semblait, 
en  vérité,  que  ses  facultés  eussent  baissé  avec  sa 
puissance  (1).  Se  roidissant  contre  la  fortune  et 
voulant  toujours  lui  romniniidcr,  il  dit,  il  ('rrivil  à 
tout  te  monde  qu  il  reviendrait  à  Moscou  lorsqu'il 
aurait  fait  «no  incursion  à  Kalouga,  lorsqu'il  au< 
rail  battu  KoutousolT. . . .  En  même  temps,  néan- 
moins, il  préparait  sou  retour  en  France,  et,  pour 
lui  donner  un  air  de  triomphe,  il  faisait  «mlMller 
et  charger,  comnio  des  trophées,  beaucoup  d'an- 
tiquités, d  objets  d  art  et  de  luxe  échappés  auK 
flammes,  même  la  croix  du  grand  Iwan,  que  l'on 
desreiidif  de  In  roupale  la  pluséle\éedu  Kremlin, 
et  qui  fut  destinée  à  figurer  sur  le  dOme  des  in- 
Talides  à  Paris;  mais  die  ne  d^saa  point  le 
quatrième  jour  de  marche  ;  on  fut  ol)lif,'é  de  la 
jeter  dans  un  marais,  ainsi  que  tous  les  autres 
objets  de  vanité  et  d'orgueil,  substitués  aux  sttb* 
stances  alimentaires  dont  l'armée  manqua  dés 
les  premiers  iours.  Uv  eut  tant  d'incurie  et  d'im- 
prévoyance dans  ce  départ,  qu'on  ne  songea  pas 
même  ;iu  ferrement  des  chevaux,  (jui,  dès  la  pre- 
mière gelée,  ne  purent  faire  ou  pas  sur  la  glace 
et  qui,  ne  mangeant  plus  ni  foin  ni  avoine,  tom- 
bèrent de  faiblesse.  Ce  fut  d'abord  sur  une  seule 
colonne  (|ue  défilèrent  les  troupes.  On  allait  ainsi, 
sans  avoir  arrêté  un  plan,  ni  donné  une  instruc- 
tion, au  secours  de  Murât,  qui  venait  d'essuyer 
un  échec.  Ce  fut  dans  la  chaumière  d'un  pauvre, 
tisserand ,  où  logeait  l'empereur, que  le  lende- 
main les  rois,  les  princes  et  les  marérli;iu\  déli- 
bérèrent pour  savoir  de  quel  côté  ils  dirigeraient 
leurs  pas.  Tous  ftirent  d'avis  de  prendre  m  route 
de  Kalonna.  où  l'on  devait  trouver  des  vivres  et 
des  abris  qui  mauquaieui  absolument  sur  celle 
de  "Wiasma ,  ruinée  par  le  premier  passage.  Mais 
pour  cela  ,  il  fallait  se  hâter .  il  fallait  que  Kou- 
tousoff,  campé  dans  le  voisinage,  ne  vint  pas 
barrer  le  chemin.  Jamais  les  dnonstances  n'a- 
Taient  été  plus  Urgentes,  jamais  lacdéclté  n'avait 
^é  plus  nécessaire.  Napoléon,  hélas!  n'était  plus 
le  général  actif,  entreprenant,  de  Rivoli  ou  d'Au- 
sterlitz.  Pendant  qu'il  perdit  un  jour  k  hésiter, 
à  délibérer,  son  adversaire,  vieillard  de  soixante- 
seize  ans,  faisait  occuper  la  redoutable  position 
de  Itlaloiaroslawit/  restée  pendant  plusieurs  jours 
sans  défense.  Le  lendemain,  il  fallut  que  le  prince- 
Eugène  l'attaquât,  et  qu'après  l'avoir  enlevée  et 
perdue.  Il  la  reprit  encore.  Dans  un  de  ces  assauts 
meurtriers  moururent,  dans  les  bras  I  un  de  l'au- 
tre, ces  deux  frères  Deizons  si  intéressants  par 
leur  bravoure  et  leur  amitié  (voy.  Delxons}.  Maître 
du  redoutable  défilé.  Napoléon  pouvait  poursuivre 

111  Dc«  ordiMiuct  amiCBt  <lé  donn^»  de  U  manière  U  ptu* 
pricltc.  mai*  «I  tm  è  «rtMtir  cette  lé^rreU  fatal*  qai  c»- 
ntUàm  Min  miakm,  B»it. 


sa  route  sur  kalouga,  où,  si  les  Hu«M.nadMil 
l'atteaidre  dans  une  bataille,  toutes  les  ahamni 

eussent  été  en  sa  faveur  :  c'était  d'ailleurs  poor 
soii  armée  le  seul  moyen  de  salut,  il  ne  l'osa 
pas  iiéaiunoius ,  tant  il  était  devenu  timide,  iané 
les  derniers  événements  nvaienf  changé  son 
esprit  1  11  ne  compreriail  neii  à  cette  guerre^ 
qu'il  aivail -eut reprise  comme  une  expédition  sinr 
le  P(\  ou  sur  le  Rhin,  et  qu'à  présent  il  voyait  si 
dilFérentel  Ce  qui  ajouta  beaucoup  à  ses  pet* 
plexités,  c'est  qu'en  ce  moment  il  fut  près>  dè 
tomber  dans  les  mains  des  Cosaques  do  Platow; 

3ui  tirent  une  soudaine  irruption  sur  les  derrières 
e  l'armée  française  et  renversèrent  les  escadron! 
des  chasseurs  de  la  garde,  dont  Napoléon  nvaH 
toujours  soin  d  être  aicoonipagné.  Un  de  ces  b«M 
bares  passa  ti  près  de>lui,  qu'il  ponmit,  te  péiM 
çant  de  sa  lance,  mcitro  fin  à  In  guerre  d'un  seul 
coup,  peut-être  même  empêcher  les  débastree 
que  nous  avoss  k  ia«ontarJ.<.  Tenl^e-^  l'Us» 
toire  rn|)i)()rto  des  légions  de  ^  .^rus  égorgée* 
dans  les  forêts  de  la  Geimanie,  des.  armées  <1» 
Gambyse  ensevelies  dansilcsnaMai  da  VBIriopie^ 
ne  peut  être  comparé  aux  .soufTrances ,  aux  cala<^ 
mité)  que  supportèrent  alors  ks  débris  de  ceti» 
armée^  naguèm  si  belle  eisIfiulBlaHteliateMNl»* 
tait  encore  120,000  hommes  dans  ses  rangs.  Otf 
200,000  chevaux  de  «cvalecie.et  d'attiMeoievii* 
en  «esWt  44>,000:  mais  dnais  plisidPaiiNnÉii» 
ces  animaux  manquaient  d'afimentsi  Lesbommes., 
pU»  malheureux  encore,  aUaiesfe  peroauBÉa  ceoli 
lieues  dSntnrvaltesurniiet^rre  géléB^CDumitn  ê» 
neige,  sans  abris,  sans  autre  iHNUlitatfe  que  la 
chair  des  chevaux  dépecés  et:maagés>à  l  iostanft 
de  leur' chute.  Ce  fiât  Je  tT-oelsbfe  qUe'ouM» 
longue  colonne  s'achemina  tristement  par  la 
>  même  route  qu'elle  avait  parcourue  4eux(iiMMSt 
faupanrrant,  pleine  de  jcite,  d'e.<(pémi0»  M'dnl 
valeur.  l<e  second  jour,  elle  arriva  sur  le  terrain 
de  Ja  terrible  bataiie  de  la  Moggk»wa,  où  gisaieBl 
cnowe  sans  sépalMelêscorpa  dés  hnmMtiaié»\ 
cinquante -deux  jours  auparavant.  Tous  ces  ca^ 
da^Tes,  comme  ceux  des  chevaux,  avaioit  éiét 
conservés  par  le  froid,  qui  pesait  déjà  si  craella^' 
ment  sur  les  êtres  vivants.  Ce  fut  pour  cette  ar- 
mée un  bien  triste  spectacle,  et  cependant  le 
moindre  des  maux  qu'on  lui  eût  évitÀ  en  la  fai-i 
sant  passer  par  un  autre  chemin.  A  peine  s'en 
fut-elle  éloignée  de  quelques  pas,  que  vintis'offriD 
un  tableau  plus  douloureux  encore  ;  ce  lût  le 
vaste  couvent  de  Kolontoy., converti  en  un  hospicif 
ou  plutôt  en  un  charmer  où ,  depuis  la  bataille,  \ 
étaient  eiitassi's  sans  soins,  sans  secours,  les  mal* 
heureux  blessés,  les  amputés  qni  n'avaient  paa> 
même  de  paille  pour  se  coucher,  et  dont  quelques-' 
uns  firent  un  dernier  ellort  pour  dire  à  leurs  ca^* 
raarades  un  étemd  adieo^ 'On  Ht  charger  une 
partie  des  moins  malades  sur  des  charrettes  de 
vivandières  qui,  bieiilol  après,  pour  sauver  leur 
butin,  les  laissèrent  sur  la  route.  Les  dcniiêres  oo- 
looiNt  les  y  tnavèieni  le  IqndenniM,  à  cùléjàm 
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ooff|»  iauglaats  de  plusieurs  ceutaino&  do  iM'i(K)ii- 
iieni  fMMk,  MWdaiit'lH'daniim  oooimIb  ,  et 
4do^  Feaoorto  s'était  ainsi  débarrassée!  \oi\h  les 
fmtuMTs  lr«ito  <le  cette  hMnentable  retraite;  ils 
mà'Hé  rtflkorUs'ptr  dm  Mdiaiiu  mtnifmm,  m 

at  nombn»,  il  est  vrai;  mais  tous  telteniciit 
•ord  qu'il  ett  impoMiiie  d'avoir  le  moindre 

ISMBl'lIfens  «M voiture,  nùil  nomanquaiterirorodc 
iiHi;«»ai'ea^<itte  ptu«  tard  ou  U  fut  au&si  contraint 
mtmfm  àfëitm  hHUm  à  It  mbUi.  Avant  d'am 
iwel* è  Wiasma ,  il  avait  rhorrlu'  ài^lalilir  un  peu 
d'ofdrs  dani  le»  treuil  i  qui  déjà  le  luôlaiuut  et 
^(HnbtrffMnitor'  èê  >fMiM'  Im  aiMièiw.  'Vaut 
garantir  leur»  ilkiiMta  des  nuées  de  Cosaques  qui 
Im  désolaient  j  il  rêvA/ài  faire' uiarcher  sur  trois 
mIdiuim;  nmh  lea  iiiégaNléit'dtttlif«iktl4e  pas- 
sage <le8  poftto  rendirent  cette  méthode  impoH- 
«Ue;  'îli'diviM  aion.  lei  troupes  ea  treia  oorps, 
MOI  to»«fdrea  d«  Dtvrat ,  du  prlmm  fittgène  et 
du  brave  Jes  l>raves,  le  maréchal  Ney,  qui,  oora- 
attuidaiit  l'airièro-  garde  dan»  cette  aiffreiue  re^ 
tnile ,  ftil  ideMeittWit  plus  qu*iin  Mroi.  Quant  U 
Napoléon,  il  continua  de  marcher  on  ttMe  de  tous 
avee  aa  garde  iidàle,  qu'il  soignait  touioun  de  son 
■iayi  «  qài  ne  loi  faisait  pas  do  motna  entendre 
iMt  lex  reproches,  toutes  les  malédictioiii  (|ui 
letflntiaaaient  dans  lea  autres  colonnea.  Lre  mafé- 
dktl  Nortitr,  laissé  è  Moscou  avee  noefeible  dlvi* 
sion,  pour  y  faire  liauter  le  Kremlin  et  achever 
la  ruine  de  celte  maliieureuse  cité,  vint  alors 
rejoindre  l'armée,  après  avoir  accompli  cette 
mission  de  vandatisnie  et  d'une  vengeance  bru- 
tale, que  l'ennemi  pouvait  faire  payer  bien  cher 
à  lajDt  de  prisonniers ,  à  tant  de  malades  (iar- 
iMt  abandon»^  I  Pendant  les  premiers  jours  de 
IHiebe,  les  Russes  se  montrèrent  à  peine;  Kou- 
tOBaolT  était  un  vieillaril  moins  actif  que  prudent; 
9  était  porsoadé  d'ailleurs  que  l'armée  franfaise 
serait  défaite,  anéantie  par  la  seule  action  du 
froid ,  sans  qu'il  eût  besoin  de  la  poursuivre  et 
de  la  combattre.  Il  se  oontanlA  doM*  {Mudant 
toute  la  retraite,  démarcher  sur  son  flanc  gauche, 
dans  une  ligne  parallèle ,  s'abstenaiit  de  I  atta- 
qiMr,  lors  même  qu'il  la  voyait  dans  le  plus 
grand  désordre  et  tout  à  fait  lior^  d'état  de  lui 
résister.  Mibradowits«h  et  Flatuw.  qui  comman- 
daient l'avant -garde,  n'en  agirent  pas  ainsi  ;  le 
3  novenil)re  ils  tombèrent  avec  '.W.OOO  hommes 
sur  le«  corps  d'arrière- garde  réunis  près  de 
WiaMM  et  bur  fiitnt  éprouTer  une  grande 
perte.  Comme  le  commandement  en  chef  de  ces 
corps  d  armée  n  avait  été  donné  à  aucun  des 
■meluux,  et  qu'il  était  résulté  de  cet  oubli,  de 
la  part  de  Napoléon,  quelque  déisordro  et  de  la 
mésintelligence,  Ney  lui  écrivit  dans  la  nuit  : 
<  Ci  qne  cette  yonmée  a  de  plus  fâcheux ,  c'est 

•  ane  tio^;  troupes  ont  été  témoins  du  désordre 
«du  premier  corps;  c'est  un  exemple  funeste... 

•  Je  doit  le  ▼érlté  à  Votre  Majesté,  et ,  quelque 
«  fépt^inance  qne  J'éfWOaTe  à  blâmer  les  dispo- 
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«  sittous  de  l'un  de  mes  camarades,  iu  ne  puis 
c  m'empècher  de  déclarer  rfdè  je  ni^  réponds  pa» 
«  de  la  retraite,  connue  si  je  la  commandais  seul. 
<  Le  quatrième  et  le  premier  cofps  se  sont  fcti* 
«téàvj'odeape'lelfléfné'itf  Mois  en  Arrière  de 
u  TViasmn  et  je  me  mettrai  en  marche  avnnt  le 
*  jour.  »  Selon  sa  demande ,  Ney  iut  chargé 
ieill>4e<rhMèrèl-|vrdë;  «  l'6n' «ÏNf  aVcc  quel 
héroTi^ue  courage  il  s'acquitta  de  cette  mission 
difikiîe.  Sa  troupe  diminuait  tous  les  joun  par  la 
faim,  la  Migue ,  la  déseHion  et  iGi'feit  'deTén> 
neini.  (^)a«nd  i!  arri\a  pr^s  de  Smôlcœk,  il  était 
resté  seul ,  b  pied ,  avec  son  aide  dé  <^îimp,  qui, 
ooiimié^lttf,  avaff  fMiimn  iHdtl^uet  f)our  se  dé* 
fendre,  et  ils  soutinrent  une  e^p^co  de  siège  dani 
une  chaumière.'pavontet  le  prince  Eugène  étirent 
aussi  plus  d^tfnd'tMcaiikm  ilé  Mràtènir  de  pareilles 
lutte**;  ce  dernîeT  surtout,  au  pass<ixe  du  Wop, 
où  les  restes  de  son  corps  d'armée  périrent,  dé* 
ploya  une  force,  'un^\oottnige  dont  peu'  d'honunes 
sont  capables.  Dans  la  ^)reniière  semaine  de  cette 
retraite  déplorableylç  froid  fut  supportable,  pen- 
dant lejoar  lesbliUI  rameitant  un  peu  de  chaleur  ; 
mais  lo  0  novembre  il  ressa  de  paraître;  une 
neige  épaisse  et  froide  couvrit  la  terré  ;  un  brnuil- 
lanl  glacial  pénétra'Ierf  Atéipbtes  de  ces  pau\  res 
fantassins,  vêtus  potir  les  ch'mats  du  midi,  et  qui 
n'étaient  goèrei  mieux  couverts  qu'au  mois  de 
juillet  lot^llV  Se  diH^èrent  sur  iHoscou.  Toutes 
\e8  privations ,  toutes  le^  soufTrnnces  les  accablè- 
rent à  la  fois.  Ils  marchaient  le  jour  entier  ou  se 
tenaient  dans  leurs  rangs ,  sous  les  armes ,  pour 
faire  fiiee  à  des  attaques  incessantes  ;  et  la  nuit, 
nuit  de  seizë  heures ,  c'était  à  peine  s'ils  s'as- 
seyaiei^t  au  feu  d'un  bivouac.  Des  lambeaux  de 
chair  de  cheval  qu'ils  dépeçaient  et  dévoraient 
'  comme  les  In'^tes  du  désert,  dès  que  l.i  fatigue  ou 
le  fer  de  l'ennemi  faisait  tomber  quelques-uns  de 
ces  animaux,  formaient  leur  seule  nourriture  : 
heun*ux  quand  ils  pouvaient  les  faire  rôtir  à 
quelque  feu  de  bois  vert  ou  sur  les  ruines  d'une 
maison  dénrK>lieI  Tous  ne  participaient  pas  à  ces 
horribles  festin<«  :  le  plus  grand  nonibre  chemi- 
nait lentement  jusqu  a  cv  qtie.  arrablés  par  le 
froid  et  la  ftAUf  ils  tombassent  evpirants  sar 
la  route ,  ne  pouvant  pas  demander  un  dernier 
secours  à  leurs  camarades,  qui  allaient  eux- 
mêmes,  un  peu  plus  loin,  tomber  et  mourir  de  la 
même  manière.  La  neige  recouvrait  bientôt  fous 
res  cadavres;  la  route  en  était  jonchée!...  Ce  ne 
fut  (|u  un  longcbnetière.  Le  quatrième  corps,  qiil 
avait  pris  une  autre  direction,  sous  les  ordres  du 
prince  Kugène,  n  eut  pas  moins  à  souifrir.  Ubii- 
iés  d'abai^nner  leurs  équipages,  leur  artHlerfe 
au  passage  du  Wop,  les  |)nuvres  Italiens  fra\  or- 
sèrenl  ce  torrent  dans  I  eau  jusqu'à  la  poitrine. 
Ils  y  périrent  presque  tous,  et  le  prince  parvint  k 
Smolensk  II  peu  près  seul,  dans  le  momctif  nu  les 
débris  des  autres  corps  y  arrivaient  aussi.  Hieu 
ne  fut  nloi  tilBle  que  le  tableau  qu'offrirent  toin 
ccanaUMuran  à reirifded'awTiile  où  ils  araient 
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cm  trouverenfin  du  repos  et  des  vivres.  Maigres 
et  décharnés,  vèlus  de  misérables  haillons,  ils 
ressemblaient  à  des  spectres  plutôt  qu'à  des  êtres 
vivnnts.  On  s'en  elTraya  tellement  qu'on  refusa 
de  leur  ouvrir  les  portes  ;  et  ils  restèrent  plusieurs 
joun  an  bivouac  «  égorgeant  et  mangeant  les 
chevaux  d'nrtiHerie  qoi ,  comme  eux ,  n'avaient 
pu  pénétrer  dans  la  ville.  Quand  enfin  on  les 
laissa  passer,  à  la  salle  des  bataillons  qui  avaient 
conservé  xust  apparence  d'ordre,  ils  n'eurent 
point  (le  panrt  atix  distributions  de  vivres,  parce 
qu'on  exigea  d'eux  la  signature  de  chefs  qui 
n'étaient  phix,  et  qu'on  voulut  qu'ils  justifiassent 
de  leur  existence  dans  des  <'orps  dont  les  cadres 
mêmes  avaient  disparu.  Et  tout  cela  pour  la  Té>- 
gularité  de  comptes  qui  ne  devaient  jamais  être 
rendus,  pour  la  conservation  de  magasins  qui 
allaient  être  la  proie  des  Russt's!  C'est  ainsi  qu'on 
laissa  mourir  de  besoin  et  de  froid  un  grand 
nombre  d'infortunés.  Les  rues  de  Smolensk  furent 
couvertes  de  morts  et  de  mourants;  on  ne  pre- 
nait pas  plus  que  snr  In  tonte  la  peine  de  les  re- 
lever. Ils  étaient  incessamnient  broyés  par  les 
roues  et  les  pieds  des  clievaiix .  Quant  à  Napoléon, 
qui  était  arrivé  le  9  et  qui  s'était  logé  dans  l'une 
des  maisons  échap|)ées  à  l'incendie,  ii  rétablit  un 
(en  d'ordre  rian^  cette  foule  et  l'organisa  pour 
OCHitinner  la  retraite.  Ayaiit  formé  quatre  corps 
d'armée^  il  se  mit  à  la  tête  du  premier,  priiicipa- 
'iMetit  composé  de  sa  garde,  et  partit  le  14  no- 
vembre, prenant  de  nouveau  In  route  p.ir  Inquelle 
il  était  venu.  Les  trois  autres  corps  partirent,  à 
un  jour  d'ihterraHe,  sous  tes  ordres  de  Daroul, 
d'Eugène  et  deNey,  qui  re*ifa  ("hrirgé  de  l'arrière- 
garde.  Napoléon  paraissait  peu  s  inquiéter  de 
Kéirtolospl!,  qut  cependant  le  suivait  pÂ  è  pas  et 
qu'A  trouva  bientôt  sur  son  chemin,  occupant  la 
poétfon  de  Krasnuï,  d'où  il  fallut  le  déloger.  Com- 
prenant alors  le  vice  de  son  ordre  de  marofaepar 
divisinns,  il  se  dérida  enfin  à  attendre  les  autres 
corps;  mais  pour  cela  ii  fallut  faire  face  à  l'ar- 
mée dé  KoutoUsoff  tMit  eillMra«-  Dan»  une  posi- 
fion  aussi  crflîqne,  il  ne  manqua  ni  de  valeurni 
de  présence  d'esprit.  Ce  fut  avec  lu,UOO  honunes, 
au  plus,  qttU  ëûHÈKM  pendhnt  toute  une  jonrafo 
le  choc  d'un  ennemi  six  fois  plus  nombreux,  et 
qu'il  parvint  à  le  faire  reculer,  à  lui  ou  imposer 
par  sa  éontenanM.'V^ftyànteepeodaiiti  ft'Ia  fin,  que 
KoUtousofT  se  di'^[)o*;ait  h  l'entourer,  il  orlonna 
la  retraite,  qu'il  dirigea  lui-même,  à  pied,  un  bA- 
ton  à  la  main  ,  ptaroe  qu'il  était:  impoasifale  do 
monter  à  cheval ,  à  cause  de  la  gelée,  et  dépuisé 
eu  Poloiuis  aliji  do  n'être  pas  reconnu.  Au  mo- 
ment oè  eeUe  reln^,  cffeetaée  avec  ordre,  se 
terminait,  les  corps  d"l'ii?èiie  et  de  Davout  arri- 
Tèf  ent,  après  avoir  combattu  de  leur  côté  et  fait 
de  grum»  pertes;  Il  résulta  du  moint  de  la  ré* 
listance  de  Napoléon  que  ces  divisions  purent  .se 
léunir  k  lui.  C  était  tout  ce  qu  il  avait  voulu  ;  il 
ne  raWI  que  le  eoipa  de  Ney  qui  l'inquiétait 
firemaot,  mais  qa'il  ne  pourait  attendre  aan 
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s'exposer  aus  plus  grands  dangers.  Ce  maréchal, 
qui  devait  partir  de  Smolensk  le  17,  n'avait  qtiiflé 

cette  ville  que  le  18,  après  avoir  fait  sauter  lés 
fortifîcations  et  plus  de  1,500  caissons  chargés 
de  munitions.  En  cela,  nous  en  sommes  bien 
convaincu,  il  se  conformait  ponctuellement  aux 
volontés  du  maître.  Aussitôt  après  cette  oeuvre 
de  destruction,  Ney  sortit  de  Smolensk  avec 
6,000  hommes,  marchant  à  peu  près  régulière- 
ment et  avec  on  pins  grand  nombre  de  traînards, 
isolés,  i^us  embarrassants  qu'utiles.  Bientôt  as^ 
.sailli, entouré  par  les  troupes  dix  fuis  plus  nom- 
breuses de  M  iloradowitsch  et  dePlatow,  il  ne  cessa 
pas  un  instant  de  combattre.  A  plusieurs  reprises, 
sommé  de  mettre  bas  les  aimes,  il  s'y  refusa  arec 
indignation ,  lors  même  que  les  généraux  russes 
lui  annonçaient  l'entière  destruction  des  corps 
d'Eugène,  de  Davout  et  de  Napoléon.  Rien  ne 
put  l'ébranler  F.n  arrivant  auprès  de  Kranoï,  ii 
avait  |)erdu  la  nioifié  des  siens  et  tous  les  pas- 
sages étaient  fermés  par  d'innombrables  ennemis. 
Un  seul  côté  paraissait  libre,  c'était  relui  du  Dnie- 
per, qui  dans  cet  endroit  coule  sur  une  ligue  à 
peu  près  parallèle  à  la  route.  Son  cours  est  ra- 
pide; il  fallait  faire  plusieurs  lieues  pour  s'y  ren- 
dre. Il  n  y  a  point  de  pont;  mais  peut-être  le 
flenve,  pris  par  la  gelée,  perroettra-t-il  de  le  tra- 
verser à  pied  1  '  . .  Ney  saisit  cette  idée  avec  toute 
1  énergie  de  son  caractère  :  au  milieu  de  la  nuit, 
tandis  que  l'ennomi  compte  le  lendemain  l'exter- 
miner ou  recevoir  sa  capifulatinii .  l'héroïque 
maréchal  met  sa  troupe  en  marche  et,  sans  autre 
guide  que  ie  couM  d'an  ruisseau,  il  arrive 
Dnieper,  qu'il  traverse  sur  la  place.  Arrêté  par 
un  courant ,  il  se  jette  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceio- 
tufe,  gravit  on  rodher  à  pie  et  s'y  établit  avec 
1,. "500  bcMnmes,  seuls  restes  de  son  corps  d'année. 
Là,  il  se  croit  en  sûreté;  mais  renuemi  aussi 
a  travereé  le^fleuve  et  des  milliers  de  Cosaques 
viennent  bientôt  l'assaillir.  Toujours  conduite  par 
le  brave  des  braves,  cette  troupe  liéroïque  résiste 
énoore  pendant  plusieurs  heures,  pu»  elle  suit 
le  cours  du  fleuve  à  sa  rive  droite  et,  après  trois 
jours  et  trois  nuits  de  combats  et  de  marclies  io- 
oewantw,  elle  arrive  k  Orsdba  (t),  où  le  prfnce 
Eugène,  qui  l'attriidait .  einhra^NO  le  niarérhal 
avec  la  plus  vive  émotion.  C'étaient  les  deux 
hérae  de  cette  mémorable  expédition ,  où  se  d^ 
ployèrent  de  si  grands  caractères ,  oii  l'on  vît, 
surtout  aux  passages  des  fleuves,  des  exploits 
TéritableoMnt  fabuleux,  des  dimes  d'un  ca- 
ractère homérique  et  surhumain,  la  vérité  de 
l'tustoire  oflrant  plus  de  merveilleux  que  n'èn 
eréenit  l'inagjnation  des  poètes,  nus  qjlf» 

r 

||)  CVflt  k  gés^iml  baron  Wtt,  iJon  cokoct  d'étal-nujor,  ^ui 
«ut  IlieaKUe  pcnttfe  d'indiquer  cette  *ole  de  ulut.  La  gloire  de 
NwB'eaeitMaaawivdri*.  B— ir. 

(2)  Ccat  i  Oiaehaqi»  Vempcraur,  en  pr^eenee  ét  l»tn«pe»u« 
iMamca,  lit  brûler  m^ttipagea,  aca  caiMons,  w*  tenU>a  et 
presque  tous  ixa  papiers.  Beaucoup  d'olBcicn  tup^rieur»  l'iini- 
tèreat.  Dca  cris  de  Vim  ramwvMr  i«talicBtitata'>d««M  dX9k«- 
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jamais,  le  maréchal  Ney  devenait  nécessaire  à 
l'empereur.  On  l'avait  entendu  dire,  quand  il 
le  croyait  perdu,  qu'il  Mteriflentit  pour  le  sauver 
les  doux  rorits  millions  qu'il  avait  dans  les  caves 
des  l'uileries.  Nous  ignorons  ce  qu'il  fit  à  son 
retour  :  ce  que  Yoa  sut,  e*e«k  qo^il  M  otnRt 
de  nouveau  le  commandement  de  son  arrière - 
garde,  et  que  le  brave  Ney  n'hésita  pas  à  se  char- 
ger de  cette  mtenbn  de  plus  en  plus  diflleile.  — 
Depuis  FalTaire  de  Krasnoï ,  l'armée  avait  encore 
éprouvé  de  grandes  pertes.  Tous  les  chevaux  de 
rartillerie  et  de  Itt  eivalerfe  disparaissaient  dévo- 
rés par  les  soldats,  dont  ils  Cfni-^litu.iitMit  la  souk- 
noarriture.  On  n'avait  d'abord  mangé  que  ceux 
qui  tombaient  de  fatigue  ou  sons  le  Ami  de  l'en- 
nenii;  mais  on  en  vint  à  les  égorger.  Quand  il 
ne  s^cn  trouva  plus,  il  fallut  mourir!  «  Ce  n'était 
«  plus  que  par  milliers  à  la  fois^  a  dit  un  histo- 
*  rien  témoin  oculaire,  que  les  hommes  péris- 
€  saient  d'inanition  et  de  froid.  Toute  la  route 
c  était  jonchée  de  cadavres,  présentant  le  tableau 
fliidenx  d'un  champ  de  bataille  continu.  Ou 
c  rencontrait  des  troupes  de  mourants  qui,  dans 
«  uu  féroce  délire,  dévoraient  les  restes  de  leurs 
<  camarades  morts  peu  d'instants  auparavant!  » 
Kous  ne  sommes  pas  surpris  que,  dans  d'aussi 
horribles  circonstances,  beaucoup  de  malheureux 
se  soient  trendus  prisonniers  de  gueire.  Une  choae 
doit  étonner,  c'est  qu'un  plus  grand  nombre  n'ait 
pas  pris  ce  parti.  Plus  de  400,000  individus,  qui 
ne  |>ouvaient  jplus  rien  pour  leur  patrie,  eussent 
ainsi  échappé  a  une  mort  certaine.  Cela  ne  s'ex- 
plique que  par  la  présence  de  l'empereur,  par 
'rînipQSSlbiliM  où  il  était  personnellement  d'ac- 
cepter une  capitulation.  Au  milieu  de  ce  désastre. 
Napoléon  arriva  le  25  novembre  à  la  Bérésina, 
OÙ  fl  croyait  trouver  le  pont  de  Borisow  ;  mais, 

f)ar  une  imprévoyance  inexplicable,  il  n'avait  pas 
ai.ssé  dans  cette  position,  la  plus  iin}K>rtante  de 
sa  ligne  de  retraite,  un  eofps  sufii^ant  pour  la 
défendre,  et  l'armée  russe,  que  la  paix  do  Bu- 
charcst  avait  rendue  disponible,  venait  de  l'oc- 
cuner  sous,  les  ordres  de  l'aoïiral  Tchichakoff , 
qui  avait  rompu  le  pont.  Ce  fut  un  ÔAénement 
bien  funeste  pour  Napoléon,  qui,  suivi  par  la 
grande  armée  de  Koutonsoff,  en  eut  encore  une 
autre  devant  lui,  cl  bientôt  à  sa  droite  celle  de  ' 
'W'ittgenstein,  qui,  des  bords  de  la  Dwiua,  pous- 
sait lé.  maréchal  'Victor  «t  aUalt  «assl  débeodier 
sur  la  Bérésina.  .\insi  Nnpoléon  .se  trouvait  au 
milieu  de  trois  armées  eiuiemies ,  dont  la  moins 
nombreuse  était  plus  forte  que  la  siemie,  com- 
posée d'hommes  isolés,  la  plupart  sans  armes, 
manquant  de  chevaux,  d'artillerie,  et  n'ayant 
plus  son  équipage  de  ponts  que,  Cante  dedwvaux , 
on  avait  brûlé  sur  la  route  six  jours  auparavant. 
U  n'existait  pas  même  du  bois  pour  construire 
ce  pcmt  si  néoeassire;  9  Mhit  dranoUr  le  village 
de  Wesselovo,  seul  endroit  où  il  pût  être  établi, 
bien  que,  sur  la  rive  opposée,  les  Russes  eussent 
oa  porte  orae  dé  raïukicie,  et  qu'au  premier 
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coup  de  marteau,  on  dût  s'attendre  à  voir  tom- 
ber sur  les  ouvriers  une  grêle  de  balles  et  de 
mitraille.  Dàns  oette  exfrtoiité,  il  n'y  avatt  en 
effet  qu'un  miracle  qui  pût  sauver  Napoléon,  et 
ses  amis  parlaient  d^  toui  haut  de  capitulation, 
de  prison  d*Btat.  Mnrat  étant  verni  lui  proposer 
de  se  confier  à  quelques  cavaliers  polonais,  qui, 
connaissant  les  clieoUns,  le  conduiraient  à  Yarso» 
vie ,  il  déclara  que  ce  serait  ane  laite  indigne  de 
lui  ;  mais  nous  pensons  qu'en  refusant  cette  pro- 
position ,  ce  fut  plutôt  par  un  sentiment  de  dé- 
fiance pour  des  gens  qu'il  ne  connaissait  pas. 
I^ersistant  à  établir  doux  ponts,  il  en  surveilla 
lui-même  les  travaux ,  que  dirigèrent  avec  tant 
de  sèle  et  d  habileté  les  généraux  Eblé  et  Chasse- 
loup.  Toute  son  inquiétude  était  d'être  forcé  de 
les  interrompre  par  le  feu  de  l'ennemi;  mais 
quelles  durent  être  sa  joie  et  sa  surprise,  lorsque, 
après  une  nuit  où  l'un  des  deux  ponts  avait  été 
achevé,  on  vint  lui  dire  que  les  Russes  étaient 
partis,  sur  de  faux  avis  qui  leur  avaient  fait 
croire  que  le  passage  s'exécuterait  sur  un  autre 
point  1  Alors  les  deux  ponts  furent  achevés,  et  le 
maréchal  Oudiuot  put  passer  sur  la  rive  droite, 
où  il  rencontra  bientôt  le  corps  ennemi,  qal, 
nûeux  avisé ,  revenant  sur  ses  pas,  fut  repoussé 
avec  viguiHir.  I)  autres  troupes  passèrent  ensuite, 
et  Napoléon  lui-mèaoe  avec  sa  garde  (1).  Ce  Ait 
un  horrible  tableau  que  présentèrent  alors  ces 
deux  pont.s,  où  se  pressaient,  se  poussaient  en 
même  temps  lea  homOMS  e|  les  chevaux,  les 
chariots  et  les  canons.  Beaucoup  furent  jetés 
dans  i  eau.  quelques-uns  s'y  précipitèrent  eux- 
mânes  par  désespoir  ou  croyant  se  sauver.  Sor- 
chargés,  ébranlés  par  de  si  violentes  secousses, 
les  punfc;  se  rompirent  jusqu'à  trois  fois  ;  trois 
fois  ils  furent,  rétablis  avec  des  peines  infinies 
par  les  pontonniers,  qui  se  mettaient  dans  l'eau 
jusqu  aux  épaules,  tandis  que  le  brave  maréchal 
Victor,  avec  son  faible  corps ,  empêchait  "Witt-  » 
gf'nstein  d'en  approcher ,  et  défendait  le  terrain 
pied  A  pied  ;  mais  enliii  il  allait  être  forcé  de  pas- 
ser lui-même  sur  la  rive  droite,  et  les  ponts,  que 
les  boulets,  la  mitraille  de  l'eiinenii  atteignaient 
déjà,  ne  pouvaient  manquer  <1  être  rompus.  Quoi- 
qu'ooteùt  averti  la  foule  à  plusieurs  reprises,  le 
plus  grand  nombre  n'avait  pu  passer  lorsque  les 
ponts  furent  eidin  brûlés.  Un  jugera  des  pertes 
que  rarmée  française  fit  encore  dans  cette  occa- 
sion par  l'extraction  des  cadavres  qu'ordonna  six 
mois  après  le  gouvernement  russe.  Il  en  fut 
retvé  10,000  eà  cet  endroit  aeulemeiit.  —  Dès 

(1)  a  Le  mMmto  lUft  àm  pt^h  àuÊH  U  m  ddpmdmit  pM  de 
l'eniperevr  d'méaoNrtoeonlraeliM,  fat  rnalqne  c&UM,dit 
BoatoniUa,  qui,  en  ratmttaniit  1<tep4nttoB,  U  teodit  d  |MirtU 
loosc.  Ainil,  les  K'randct  pcrtei  que  le*  Français  tfproaTèiTOt  na 

MtiMifnt  *tre  altribuite»  ■  Napoléon . et  no  doiTcnt  tira  vniwi  que 
nur  le  ccimple  de»  circoiist.itici'S  rriiilliL  ureusïS  où  son  anner  se 
trouvait,  rt  qu'il  n'était  pas  en  son  funtuir  dv  maUrincr  "  (_« 
tt'ni'ii2t.:i^i-  il  un  général  runc  estimé  a  du  piuds  ;  ciaitrain-n.Mit 
nu  tftnoîgnafe  dt  plualeun  hitteiiens  (tançaU,  Uuutouriin 
I  roiivc  qa»l'MfH»arii'ajpola(padBtelite«t  qu'y  •  tait  ca 
queprcwiihidmlw4mlad!tetaBmdB(iMi«.  B—m, 
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qne  Nanoltk»n  out  passé  le  fleure,  il  ivc  dirigea 
snr  Wiliia  ;  mais  buuiUM,  changeant  de  plan,  it 
fit  venir  Miirat ,  lui  donna  ses  instructiuus  et  se 
rendit  à  Smorgoni,  d'où  il  partit  sur  un  Irat- 
neatt  avec  Caulainconrt  et  mii  mameluk  Rus- 
tan.  «  Je  vais  à  Paris,  dit-il;  c'est  là  que  je 
«  pèse  sur  mon  trône  [l]...  J'y  créerai  une  armé» 
>  de  '100,000  hommes ,  et  dans  trois  mois  je 
«  reviens  combattre  les  Russes!...  »  Pour  la  con- 
iervation  de  son  f rAne  et  de  sa  personne,  il  con- 
venait en  e(Tct  alors  qu'il  fût  dans  sa  capitale. 
Sans  doute  il  eût  mieux  fait  de  n'en  pas  sortir; 
mais,  après  tout  ce  qui  était  arrivé,  il  est  évi- 
dent qu  ii  ne  devait  pas  abandonner  son  armée 
dans  une  position  au.ssi  funeste.  S'il  eût  été  un 
générél  responsable,  son  gouvernement  l'aurait 
certainement  Fait  arrêter  et  juger  pour  ce  fait.  Mais 
ii  s'était  arrangé  depuis  longtemps  pour  n'avoir 
de  compte  à  rendre  i  persoiuie ,  et  les  débris  de 
celte  grande  armée,  qui  auraient  po,  s'ils  eus- 
sent été  conduits  sagi  mcnt,  s'arrêter  à  Wilna, 
où  ils  devaient  trouver  des  vivres  et  un  abri, 
n'ofotiprcnt  ni  logement  ni  distribution  (|lans  une 
ville  où  d'imnicns<>s  magasins  allaient  être  la  'proie 

(Il  I_îii  riTtf,  r  rrr,(<  r  'r''"'  <'^brU  Jo  Ia  Rar  le  lm]i<n î.il<-,  <.!"- 
frait  BBWl  d  rcutl'fi- ';r  i.  iicliji;^:  su  urIU'.  Atl  QiM.tre  io  cnrrf- .  ,\ 
Tnilurc  chemitiUkL  t-^actix:  (iu  ijuc  <!«  Viococc  et  du  |tu)ruch;il 
Dili^  à  chkqao  fio^U^re ,  et  aotti»  ifi  imtfÊ  myotfnitnl,  Un 
aii|ai  4ii|«aiiip.  dàiqwii^uM  «a«e*MllefM,  tiM»l|M4.  Lo< 
aoMata ««  tnlnaiont AltttU  nu'th  d«  raitrctuitcpt^ 4f« twiU  MTb« 
•t  dmiÉhiét.' aa  otfl  ^mbri>,  presqui-  iti  int.  tétooimient  do 
leun  («xiffirâneife;  M  k»  rayait  i>'airïm«.'r,  toniU-rl  mdwilr,  muit 

11'  ii.<  i  jit  fini-fat  tKtM  rjknliviiil  i«n.  Ct)a<|>lcMfr,  MtuliT 

de  la  rnhuto  m'i  ri'iju-ait  "''iiri  i  r^' .r,  la  :mi;!c  établissait  suti 
bîvoïKic.  lia  frnx .  allumt-i  n  jl  \  nti  ur.  h  ti  ifrn.Ml-lit  w  l'  -'iit 
a^^ut  le  juur  Li>ut4-  Uu  couilutxtiJi»!*  .  «i  l'ftufure  rMAU  r^eltr  A 
eutte  Aifeila  brarcA  AH  Mrtwcn  priMawa  dn^u^ta  lwr.eon.- 
ng«M  UUitiuaUf«lnU-Oa'flaVdH'<|M  la  Btort'lHïiilan'èiirTa 
biroiwi:  aiii|bctir  mt  tojdal  (atjgit^  <)">  >-'^v»i^ payailma it 
■mhttritl  Ce  stinimi-li  perHdè  amenait  n  r,^;  joio.'— CMaataux 
iiutanota  réltému  de  «et  ODinpàfinoM  d^arinc*  lr«  piM  <i4<ple« , 
l'eintercur,  Ii'  C>  iKcviiilirc,  m;  dicidf  foUn  i  ut  >ip«nt 
dali  ]iMir  r*?;;ni7nfr  !n  l'r.inre,  m'i  li-  rappi'llint  i.mt  d'imfWricuK 
nmiliii;  il  ras.'.i'iiiiplQ  nutoar  riu  lu  U-s  c-nvr.-  v,  f  t ,  (iiin,  \iiii> 
allû.  utioo  vivo,  HM'  »  avyir  ictrucé  Ji'&  rVuiiieiiK-iiU  divcr»  <jiii 
expliquent  et  riuUAnt  tca  'dAÉMnà  da  radbée.  il  termine  pnr 
ces  pànUk  mHuuMUfX  «  Ohana  <b  iMtia  ft  Mt  ^daa  Ikuie-i  t  ta 
u  niknnsuit  d'être  cr>tt  trop  lof||tai|l(psi^dBoatt.Il  li^44t|.'£li- 
M  gèftc  qui  DU  soit  cor,<iuit  romnie  tm  vieux  rapitalnc.  n  Na- 
poMm  tût  bita  fMilu  :ui  conier  k-  eomtnnnddincmt  «up^eiir  àv» 
tnMi|UM,  naU  Ift  crainic  df  t>l>  (MT  le  roi  de  Naple»  IVn  cnip^~ 
cha".  Vert  i^nié  lienr>  <  Un  m  ir,  j^ir  un  fn>ij  «le  '^.t  dn-ert-s ,  l'i-ni- 

i>i  n-iir  piutail  tn  traln«nu  «»«£  le  dur  du  Vii-enu;,  le  duc  de 
^ràoal  cl  li;  ci^mu  Lot^u,  Le  luivinviuk  Ku-^t&u  et  un  piqueur 
hrulàAaiMlMi  «tciirte.I/offlcler  polonai*  WonmriMrh,  placé  lur 
k  dMtMf'dil  tealnaan,  aervait  d'fntcrpiMe.  Votdia  ré»um<  suc- 
cinct dira  inttructiona  qu'il  laifsoit  au  prtace  Â'»^'  ' 
«  Railler  r.imwV  è  Wiloa,  tenir  cette  Tille  et  prendre quariiera 
«1  d'hi  ver  ;  le>iutticIileM,  »ar  IvNUitw»,  cou»r»tit  Brzw«,Ora<la» 
u  i  l  V,ir>nvi.;  ;  l'arnuio  sur  W«lna  e.t  Kowno.  J-.ii  ra»  que  l'aiW^' 
»  enni  m'c  iii,.roh(-  ei  ipi'  ti  ne  croie  pa»  pouvoir  tenir  on  deçl  du 
M  Nlfuien,  a  rin  Ht  i  KU'.Tîiiit  Vartovte .  et.  »c  peot.  Grotlni; 
"  le  ruMc  de  I  aruitc,  en  ligne  dcr»!te  1«  Nlem«r>,  ijardtmt  coititro 
«tMa  lie  poBt  Kawno,  faire  faire  de  eranda  approTisionnemerits 
«  da  fkrina  i  KauUftlbft^ .  Danuti;,  Vornovio ,  Tliurti  ;  fkire  tout 
m  4vacucr  de  Wilna  et  de  K.ownD,  «An  d'être  libre  de  ne»  Biuuvo- 
«ments;  les  Ovacuatii.in!i  auruqt  lieu  sur  D.Tntzif  pour  ce  ijui 
M  e«  le  plin  fir^leuic.  •»  Ch.icuB  «tra  frappé  du  *aste  sytlAme 
t'.c  i.ri  VI  y.iiiro  dont  ceito  instruction  jwrtc  l'empreinte.  \u*«i  la 
cointr  il-  .M-I  .Mi  ili";is  IV  n.Tpnrle'  disait-il  avec  infimmi  ni  de 
sens  !  C  "e«t  un  ti^erinrlr  in. ml  i!«a»  l'IiUtfilrc  que  c-  liil  il'iine 
a  armée  dans  riinoionkitv  d«»  df.iert»,  lull&nt  contre  toute  In 
«UUir^,  eantn  ^(MMlbraMes  ennemis «jai  rentonrent  de  tof  s 
mtÊtit,  A  MMtfa  tadlat  laa  UulfViincea  et  toulaa  lea  priention'i. 
■  CVst  an  t(M^:t«c)e  pbH  frond  ^eata  «uc  celui  d'un  cNf  nal. 
t  par  la  force  de  son  «tractera,  aea  acUvlté  et  son  g^nle.  par- 
a  vieil  ài«titcrda«t«toMwamd«a|m.  a  (Mi«U«  Il  avr  rr^ 


des  Rosaefl.  Lesdemien  de  dm  toMats,  forcés^ 
continuer  leur  route  par  un  froid  de  vingt^oit 
degrés,  allèrent  mourir  encore  plus  loia.  La  di- 
vision Loison,  qui  était  venue  de  Kœnigsberg  à 
leur  secours  au  nombre  de  tO,000  hommes,  en 
perdit  elle-même  7 ,000  en  trois  jours.  Murât,  à  qui 
l'empereur  avait  laissé  le  commandement,  suivit 
l'exemple  du  mattre.  Sans  rien  dire  à  personne, 
il  s'enfuit  a  Naples.  Le  brave  Ney  fut  encore  lé 
dentier.  N'ayant  plus  avec  lui  que  4  liommoa,  et 
marchant  toujours  le  fusil  sur  l'épaule ,  bravant 
le  froid,  la  faim  et  les  Cosaques,  il  alla  ainsi  jua- 
qu'à  Kowno.  Li,  se  treavant  absolument  seul,  fl 
se  mit  sur  un  traineau  et  gagna  Kœnigsberg. 
Ainsi  finit  celte  immense  entreprise,  la  plusfu*- 
neste  qui  ait  pesé  sur  l'espèce  humaine.  —  Après 
un  tel  désastre,  ii  est  curieux  de  voir  Napoléon, 
arrivant  dans  une  aulwrge  à  Varsovie  et  ne  vou- 
lant pas  y  être  reconnu,  y  faire  venir  son  am- 
bassadeur, l'ablié  de  Ff  adt,  Itomme  d'esprit,  qui 
a  pu  empreindre  le  récit  qu^il  a  donné  de  leu# 
èntxevue  de  couleur»  plus  jîiquantfts  que  ne  iei&t 
fait  un  homme  sérieux,  mais  qui,  du  moiM*  n'â 
pas  dénaturé  les  acltîs  ni  peut-être  altéré  l'en- 
semble du  récit.  Ce  nk:it  d'ailleurs  se  rattache  il 
de  $i  grands  événements,  il  jette  tant  d'e  jour  sur 
leurs  causes  que  nous  ne  croyons  devoir  en 
(Omettra. wicun  tnit  (1).  «  Je  lui  traçai,  dit  l'ami 
î  bas.sadeur,  avec  tous  les  ménagements  néceap 
«  spires,  le  tableau  de  l'état  du  duché  :  il  n'était 
i  pMiIwiUantJ'avBis reçu, dans  la  matinée  mènie^ 
«  le  rapport  d'une  affaire  qui  venait  d'avoir  lieu 

<  sur  le  liug,  près  de  Keislow,  où  deux  bataillons 
é  do  nouvelle  levée  avaient  jeté  leurs  armes  à  la 
«  seconde  dt^barge  ;  ainsi  que  l'avis  que ,  sur 
€  l,iOO  clie\aux  de  ces  mêmes  troupes,  800  so 

<  trouvaient  ]HM«ju>  par  le  défaut  de  soins;  de 
«  plus,  que  0,000  Hus.ses,  avec  du  canon,  mar* 
a  citaient  sur  Zamosc...  Je  lui  pariai  sur  la  d^ 
4  très»  des  Boloasis  ;  il  résista  à  cette  idée  4t 
i  demanda  avec  vivacité  :  «  Qui  donc  les  a  rui- 
d  Dés?     Ce  qu'ils  ont  fait  dépuis  six  ans,  ré» 

;  4  pondis-je,  la  disette  de  l'année  passée  et  Io 
«  sys(i''m<^  continental,  qui  les  prive  de  toutcom* 
<t  merce.  i>  A  ces  ntuts,  son  œil  s'enflamma.  «  Oè 

[  i  SQflil  ](»  Russes?  a  Je  hii  dis  :  «  Il  y  a  quinae 
«  jowD'qU^  je  n'en  ai  pas  entendu  parler.     Bt  < 
«1  le  général  Beynier  ?      De  même.  »  Je  lui  . 
4  parlai  de  tout  ce  que  le  duché  avait  fait  poue  . 
.1  la  subsistance  de  l'armée  ;  il  n'en  savait  rien  ; 
«  de  l'armée  polonaise  :  —  «  Je  n'ai  vu  personne 
«  pendant  la  eaiD|»acne,  »  répliqua-t-il.-~- Je  kd  ' 
«  expliquai  pouniuoi  et  comment  la  disperaioM 

<  des  forces  polonaises  avait  fini  par  rendre  prec^ 

tt  que  invisible  une  armée  de  80,000 hommes.—!  *  , 
«  Que  veulent  les  Polonais?  —  fJre  Prussiens,  • 
«  s'ils  ne  peuvent  êlie  Polonais.  —     pourquoi  | 

.«pit-RiMMT»  d^»«ir  Irrité.— Jetai  fifliqiui. 

•« 

<l|  Una  diaawtasce  atténue  la  v^lté  de  hl.  d»  TftAt.  H 
muH  BidDaiiB*,  teiHai  robjet  da  a»  mMon  en  fUMUM»  A  ra«> 
.p«fmlal»ihftMl4dti«->«lll«VMhta.    '  Ml 
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«  n^aimo  prussien.  Il  ne  les  soupçonnait' pas.  Je 
«  les  cooMisMis  d'antanl  mieQx  qoe  U  veille, 
>  qMtqaw  aiDMrM  du  iMlié,  •'«luil  irréléi 

<  dWB  aol,  «raient  conclu  à  ressaisir  le  gou- 
«  fiNMMat  pniasiM  aooune  la  planche  de  leur 
a'Mift  age»  «*  «  t  Inrt  IO,MOOoûques  polonais  : 
a  me  lance  et  un  cheval  siiffiront  ;  on  arrêtera 

<  Aoues  avec  ceU.  Pour  moi ,  je  ne  coii> 

■  WÊk  Mile  que  let  niuém  Men  orga^séei, 

•  Men  payées  et  entretenues;  tout  le  reste  ne  va 

Cl  loin .  0  Je  me  plaignis  de  quelques  agents 
nçai!« ,  et  quand  je  M  dh  qu'il  étM  II* 

•  cheux  d'employer  à  l'c^trangor  des  hommes  sans 
c  laieatS)  il  idoute  t  «  Bt  où  y  ft4>il  tiet  gens 
t  è  ttlmlf  >  «  -Mi  LMMMdBir  Wftofc  te 
dîner  de  Napol<V)n,  avec  le  comte  Potocki  cl 
le  flMDiatre  des  liaaiMes ,  «nsi  «a  il  loi  avait  été 
MOTML  -iii  'W  newrensv  wn  praooEQpe. 
tBfpuis  com!)ien  de  t<?mps  suis-je  k  Varsovie? 
a  Iwrdit-ily  depuis  huit  jouFs?  »  fit  il  ajouta  ea 
t  Mnk  DM  Â  nen^  non,  depuis  dMvIwfirw.'**** 

e  Du  sublime  au  ridicule  il  n'y  a  qu'un  pas.  »  — 
SucJes  protestatiouidf  «es  messieurs  delà  satic- 
liMllBlt  qu'ils  épiWfilMK  I  ItTeirMlli^ctamif, 
après  tant  de  danf^ers:  —  «Dangers!  pas  le  nuiin- 
I  due.  Je  vis  duv^l'agitatien;  plus  je  tracasse, 
t  nisnk' je  ^vflVi  H  n'y  a  que  IM'  TOto  Mntfiirtt 

•  qui  engraissent  dans  Ips  palais  :  moi,  c'est  à 

•  dieval  et  daos  les  campe.  >—  il  était  clair  qu'il 
t  ie<  voyait  fNMnalvi  earlaaiinelidênhirope. 

•  Pour  lui,  c'était  le  plus  grand  des  supplices.  — 

•  Je  vous  trouve  ineii  alarmés  ici.  *-*  C'est  que 
«  Boorne  lavons  que  oe  que  nous  apportent  M 
c  bruits  publics.  —  Bahl  l'armée  est  superbe; 

•  j'ai  110,000  lionunes;  j'ai  toujours  battu  les 
«  RtaBOBi  Ils  u'esent  pas  tenir  dÉ¥ttil  wmm.  €e 
«  ne  sont  plus  les  soldats  de  Fricdiand  et  d'Ey- 

•  la».  Ou  tieadra  dans  Wilna.  J'y  ai  laissé  le  roi 
«  ia  M|rte»;ie  vais  «Iwreher  800,000  hommes. 

<  LVBU^ès  rendra  les  Russes  audacieux.  Je  leur 
«  Hvfetai  deux  ou  trois  batailles  sur  l'Oder,  et 

•  dans  sis  mois  Je  serai  euoore  sur  le  Niémen. 
«  J»'pèM  plus  sur  mon  trône  qu'^  la  tcMc  de 
c  UÊon  armée  ;  sûrement  je  la  quitte  à  regret, 
I  nais  i  fsut  survemef  la  Prusse  et  l'AntHehe. 
t  Tout  ce  qui  arrive  n'est  rien;  c'est  un  malln-ur, 

■  t'ekst  ieffet  du  eUmat;  l'enneini  n'y  est  pour 
f  rtao;  jkrI'ii'iNfttu  fMMottt.  On  voulait  me  coo« 

<  per  à  la  Bérésina.  Je  me  moquai  de  cet  imbé- 

<  eila  d'amiral  (il  ne  put  jamais  «itîeuler  son 

•  lan^.  J'avais  de  bonnes  tretpèa  el  du  canon  ; 

■  Js  position  était  superbe.  Quinze  cents  toises 

•  de  marais,  une  rlviètv....  >  Gela  revint  deux 
ibis.  U  «(jouta  beaucoup  de  choses  sur  les  Ames 
fortement  trempées ,  sur  les  âmes  faibles ,  à  peu 
près  tout  oe  que  l'on  trouve  dans  le  29*  bulletin  ; 
puis  il  continoa  :  «  J'en  ai  vu  bien  d'autres  !  à 

•  Hareogo ,  j'étais  battu  jusqu'à  sis  heures  du 

<  soir;  le  lendemain,  j'étais  maître  de  l'Italie.  A 

•  lisfiling ,  j'étais  le  mettre  de  l'Autricbe.  Cet 


lUF  IIS 

«  ar^Mue  tffall  em  nTarréter;  il  a  puUtf  le  ne 

a  sais  quoi;  mon  armée  avait  dc^jà  fait  une  lieue 
«  et  demie  en  avant;  je  ne  lui  avais  pas  fait 
«  l'honneur  de  IMn  des  ^KsjKiiilioiiif  ut  on  sait 
«  ce  que  c'est  quand  j'en  suis  là.  Ift  ne  nuis  pas 
«  empêcher  que  le  Danube  giUMdan  ue  seize 
«  pieds  dans  une  nuit.  âh\  saut  cela,  la  monar- 
<t  chic  autrichienne  ^-tait  finie;  mais  il  était  écrit 
«  au  otei  que  ie  devais  épouser  .une  archidu- 
t  ehease.  »  Gen  tut  dit  avec  un  grand  air  de 
gaictiV  "  De  m^'me,  en  Russie,  jo  ne  puis  pas 
«  empêcher  la  gelée  :  on  vient  me  dire  tous  les 
«  matins  que  j'ai  perdu  10,000  chevaux  dsns  la 

0  nuit;  ch  bien,  bon  voyage!  »  Cela  revint  cinq 
OU  six  fois.  «  Noo  chevaux  normands  sont  moins 
•  durs  que  les  russes;  Ht  né  résistent  pas  passé 
K  neuf  degrés  ;  de  môme  des  hommes  :  allez  voir 
t  les  bavarois,  il  n'en  reste  pas  on.  Peut-être 
■  dha'l  un  que  je  suis  resté  trop  longtemps  i 
«  Moscou;  cela  se  nout;  mais  il  faisait  In-au  ;  la 
«  saison  a  devancé  l'époque  ordinaire  ;  j'y  atten* 
V  date  la  paix.  Le  S  oelonre,  j'ai  envoyé  Lêuris^ 
«  ton  pour  en  p.irh  r.  J'ai  pensé  aller  à  St-Pé- 
»  terswNirg  :  j'avais  le  teoyps ;  dans  le  midi  de 
t  la  Bussie;  i  Smolendt....  àhf  aht...  e*citune 
«  grande  scène  politique....  qui  ne  hasarde  rien 
«  n'a  rien. . . .  Les  Russes  se  sont  montrés.  Alexan- 
t  d»  cet  ahné.  fis  ont  dea  «nées  de  Geaaques  ; 
«  c'est  quelque  chose  que  cette  nation.  I..es  pay- 
«  sans  de  la  couronne  aiment  leur  gouverne^ 
c  menti  La  noMeUe  est  moulée  à  coeval.  On 
f  m'a  proposé  d'affranchir  les  esclaves  ;  je  n'en 
«  ai  pas  voulu,  ils  auraient  tout  massacré;  c'eût 
«  lié  horrible  ;  je  faisala  «ne  gwm  réglée.  Qui 
«  aurait  cru  qu'on  frappât  jamais  un  coup  comme 
c  celui  de  la  brûlure  ne  Moscou?  Maintenant  ils 

1  nous  l'attribuent,  matseeioul  liinuu.  Gela  efti 
c  fait  honneur  à  Rome. . . .  BaaHiMqidU  Pfeunçais 
c  m'ont  suivi;  ah  !  ce  sont  de  bons  MMf  ;  ils  me 
i  retrouveront.  »  Alors  il  se  jeta  dam  loulaa 
sortes  de  divagations  sur  la  levée  de  ce  corps  de 
Cosaques  polonais  qui,  k  reBtendie«  devait  arrê- 
ter l'armée  russe.  Les  minIslieB  eurent  beau  in- 
sister sur  l'état  de  leur  pays,  il  n'en  démordit 
pas.  On  annonça  l'arrivée  prochaine  du  corps  di< 
plomatique  :  «le  n*en  vuldais  pas  à  mon  quar» 
«  lier  général,  dit-il;  ce  sont  des  espions,  utn*- 
«  quement  occupés  d'envoyer  dea  builetios  à 
u  leurs  cours.  >  —  La  conversation  se  prolongea 
ainsi  pendant  près  de  trois  heures.  Le  leu  s'était 
éteint  :  le  froia  avait  gagné  tout  le  monde.  L'em< 
pereur,  se  réchauffant  à  force  de  parier,  ne  s'é- 
tait aperçu  de  rien.  Il  avait  répondu  sur  la  pro- 
position de  traverser  la  Silésie  pour  retourner  i 
Paris  :  <  Ah!  ah!  la  Prussel  >  Mn  après  avoir 
répété  deux  ou  trois  fois  :  «  Du  sublime  au  ridi- 
«  cule  il  n'y  a  qu'un  pas,  >  après  avoir  demandé 
s'il  était  reconnu  et  dit  que  oela  lui  était  égal ,  il 
voulut  partir.  Les  ministres  lui  adressèrent  tes  pa- 
roles le  plus  respectueusement  aiTectueuses  pour 
sa  santé,  pour  le  succès  de  ion  voyage,  et  U  monta 
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diM  rfaooible  InfMaa  qui  p<»rltltCter  «Isa-for- 
tane.  I  n  rhnc  v  iolciil  manqua  le  renverser  au  seuil 
delà  porte,  et  il  se  dirigea  sur  la  Saxe,  continuant 
k  Toyager  comme  secrétaire  de  Ganliinoartt 

311  i  a  voit  pris  un  ordre  de  route  en  son  nom.  Il  a 
it  qu  ayant  été  reconnu  en  Silésie,  il  fut  près 
d'MM  arrèCtf*;  miie-ilooi  ne  pettaent-pat  cprâ  ce 
soit  pxact,  parrp  que  toute  l'Allemagne  était  en- 
core dans  uae  complète  ignorance  de  la  cata> 
ttrophe.  11  eal  au  moini  bien  aùr  qu'il  en  eut 
grand'peur  et  qu'il  évita  avfec  grand  soin  de  se 
faire  connaître.  Il  arriva  à  Dresde  en  deux  jours; 
ne  voulant  pas  se  présenter  dMK  leP  fol,  n  le  lit 
appeler  à  l'hôtel  de  l'ambassade,  où  ce  prince  se 
bâta  d'accourir.  On  n'a  pas  su  os  qui  fut  dit  dans 
cette  entreviie  ;  maii  nous  penionft  que  la  oon" 
vorsation  np  fut  puère  dilTérente  do  celle  de  Var- 
sovie (1).  —  Porté  avec  la  même  promptitude  et 
Toyageant  toujoim  incognito,  Napoléota  ne  s'ai^ 
réia  plus  jusqu'à  Paris,  où  il  arriva  le  18  décciTi- 
bre,  à  dix  heures  du  soir.  Comme  on  était  loin 
de  l'attendre  et  que  mtout  on  ne  croyait  "pas  le 
voir  arriver  dans  cet  t^quipa^o.  il  ouf  de  la  peine 
à  se  faire  reconnaître  par  les  sentinelles  et  uièaie 
par  l'impératrice ,  qui  était  déjà  coadiée.  C'était 
deux  jours  après  la  publication  de  ce  terrible 
29*  bulletin,  où  il  avait  enlin  dit  à  peu  près  la 
Téfité  sur  la  destroetion  de  son  année  :  tout  le 
monde  en  était  encore  ému.  Sa  présence  remit 
Un  |>eu  les  esprits.  Four  lui ,  il  ne  parut  ni  dé- 
concerté, ni  abattu  par  un  tf  grand  revers  !:  dèB 
le  lendemain,  i!  convoqua  tous  les  ministres,  tous 
les  dignitaires  de  l'empire,  qui ,  dans  leurs  conn 
plimenis  et  leurs  louanges,  ne  furent  ni  moina 
humbles  ni  plus  vrais.  Il  prépara  dès  lors  avec 
les  ministres  les  moyens  de  .se  remettre  en  cam* 
pagne.  C'était  le  principal  but  de  son  retottr,  el 
il  y  mit  plus  d'activité,  plus  de  force  encore  qu'il 
n'avait  jamais  fait  (S).  Une  autre  cause  de  son 
retour  à  Paris  était  II  conspiration  de  Malet,  dool 
il  avait  reçu  la  nouvelle  sur  les  rives  de  la  Béré- 
sina ,  dans  un  moment  où  il  avait  à  s'occuper  de 
bien  autre  diose.  En  y  réfléchissant  ensuite,  û 
fut  épouvanté  do  la  facilité  qu'un  homme  obscur, 
prisonnier  et  sans  complices,  avait  trouvée  pour 
■liaquer  son  gouvernement  et  presque  le  ren-^ 
verser.  Alors  il  voulut  connaître  à  fond  cette 
affaire.  On  crut  d  abord  qu'il  allait  hévir  contre 


ll|  Noui  avuns  maintenu  la  citation  textuelle  de  M.  Mirhaud, 

{«rce  quf,  i  travers  l'incob^renci-  et  le  d»coii»u  des  idén  que 
'•bb«  de  Hradl  traduit  d'une  n  anit-rc  ti  mal»cillanle,  kl  |>cu  en 
karinonlc  arec  le  grand  caractère  de  Na|>ul<k<n  ,  percent  le  fuiid 
de  sa  pentév ,  le  kentimcot  jatte  d«  tes  reasourcei.        B— n. 

(3)  Napoléon  ,  qui,  malgré  w*  pénible*  campagnei,  au  yie- 
tuinn  coivrantci  et  se*  revers  accablanta  ,  ne  perdait  jamaia  de 
vue  l'administration  générale  de  l'empire,  et  qui  dictait,  i  la 
lueur  lies  fl.imiBc*  de  Moicou,  un  décret  réf;lemenlair«  du  Théà- 
trr  l'r.uH-iiis ,  renoua  facilement  la  cliainc  d'une  «lU.Milité  pro^li- 
Rieiisc  de  tr.uaux  interrompti^  par  la  guerre.  Son  retour  i  Paris 
ranima  beancoup  d'iiulmlrie»  lan(;ui»santci.  il  riiita  Ica  princi- 


l>au«  établiasemcnts  public*,  les  grand»  atrlier»,  »c  n'.ontr.i  dans 

taabonna  u  mJlira  daa 
n»  IsfiHtet  a  ntt  mov 

d«M  Iw  bMHS  dame*  ite  U  McÛW,  de  Matallca  n  UûtM  asm- 


Mvriera;  il  eonduiait  l'impératrice 
iMMr,  dans  le*  claaacs  nH>>'cnue«  «t 


le  miniatre  et  le  piéM  de  potioe,  qui  a'étaiwt 

laissé  arrêter  et  emprisonner:  mais,  après  une 
enquête  et  un  long  examen,  il  no  trouva  de  cou- 
pable que  le  préièt  de  la  Seine  roy.  Faeesov), 
qui  avait  eu  le  tort  irrémissible  de  croire,  pen- 
dant une  beure ,  à  la  iiu  de  la  dyiui«4te  impé^ 
ciale,  d'apnie  «t      lui  dérivait  uad»  aei  âom  t 

Fuit  imperaloj-.  sans  même  penser  (|u'il  >  avait 
un  Napoléon  111  Les  idée«i  que  c<.'tte  cou^ipirA- 
tion  OB  Mriet  lui  inspira  sur  l'instabilité  de.  tm 
puissance  conduisirent  alors  Napoléon  à  s'occu- 
per des  affaires  de  Rome  et  à  faire  lever  |es 
Imlke  d'exconmunicâtion  4|ui  pesaient  sur  luL 
Le  saint-père  était  toujours  son  prisoiuiier .  Sur  un 
avisque  les  Anglais  voulaient  l'enlever  désavoue, 
on  l'ayail  «mené  à  FontaiMMeeA,  malade  et  paèt 
d'expirer  sur  la  route.  En  ce  nioiiient ,  il  t'tait  en- 
core dans  un  état  de  faiblesse  qui  lit  espérer  des 
concessions  tant  de  persécutions  n'avaient  pu 
lui  arracher.  On  lui  réitéra  de-i  oITres,  des  pro- 
messes,  on  lui  envoya  d«s  luessagers  de  toute 
espèce  ;  Napoléon  se  raidit  lui-même  Utt.j<iiif.i 
Fontainelileau  avec  l'impératrice.  Il  embrassa  te 
saint-père  avec  une  effusion  de  tendresse  iuy 
croyable  de  sa  part  ;  il  y  retourna  plusieurs  i6ts« 
et  finit  par  lui  proposer  de  inotln'  lin  à  leur  diST 
sentiment,  par  une  espèce  de  cuucordai  qu'il  i|vait 
a|ipoflé  totti  ptM  el-ffédi0é  avec  bea«BQ«p>d*«t 
dresse.  On  a  dit  que,  pour  le  faire  signer  au  poor 
tife,  il  usa  de  la  plus  exlfàme  violeuue^  mai&lt 
sainl*père  a  lui-même  démenti  oeialt,  4|iM»B'é|BH 
pas  dans  le  caractèce  de  Napoléon  et  qui  d'ail- 
ieurs  eût  peu  réussi  auprès  de  Pi^i  YU.  Ce  qui 
ealphMvni«  i^ertipecevWIlaiidaeiil,  nepour 
vant  pas  consulter  ses  cardinaux,  euvironiK'  de 
toutes  sortes  de  séduction»,  douua  itiguatme  à 
un  acte  pir  lequel  il  abandoanaiite  Miivmajoelé 
de  Rome  et  s'obligeait  à  rester  en  France,  dans 
la  résidence  qui  plairait  à  l'enip^reur.  Jiu/iii,  il 
dendt  résuller  «de  l'arrangeBieni  que  l-'mitiliit 
tion  canonique  serait  donnée  aux  évèques  par  le 
métropolitain.  C'était  réeUement  tout  ce  qui  lui 
avait  cfé  demuidé  eli  tout  ee  qui,  défauts  quaii* 
ans,  causait  les  tribulations  du  souverain  pon- 
tife. A  peine  eot-il  signé  qu  il  en  eut  le  plus 
grand  repeC  «Iqne  son  état  maladif  prit  un  oai« 
ractère  très-grave.  H  s'ouvrit  de  ses  chagrins 
aux  cardinaux,  à  ses  ixMiseillers  intimes,] et  iMeor 
tôt,  d'après  leur  avis,  il  eavoyi  une  rétnetiitioii 
à  l'empereur,  qui,  n'en  tenant  aucun  compte,  fit 
publier  le  concordat  signé  entre  lu  pape.et  lut,  Je 
25  janvier  1813  (1).  Dans  son  diaoews  d'oofciv 
ture  du  corps  l('>gislatif ,  le  14  Éérrier,  Napoléon 
annonça  qu  il  avait  «gué  direetemaut,  avec  le 
pape,  <  un  coMoadel  qidteiBÛnaH  teus  les  djflil^* 
•  rends  miUwHWi—wi  éle  véi  4um  VSê^Iêêb.  a 


U)  Napoléoa  pt^reyait  un  rcTiremcnt  d'idées  chez  le  aouve- 
lain  praUfe.  Aonl  ■mM  M  M  miaktn  Portails,  aprèa  aroir 
Mgné  raaniMi»  dai  hwHmhw  «bIU»  ou  détenu»  :  •>  Koiu  noiu 
Uw  WMitfi  ;  Ton  vwKS  qiM  teai  «Miqncia  Mr  lA.  • 
w  utMtaaMmqné.  »-x. 
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Inrftfa'îi  iêOt  Mï^oyé  cefto  espèce = île  -prêlnts* 
tJoti,  le  saiiit-pèro,  qui  avnit  joui  d'un  peu  plus 
de  liberté,  fut  resserré  plus  ôtroitemoat,  et  ses 
eardiiiMnc  les  pluilRtimcs ,  qu'onJol  vmit  por- 
mis  di>  recevoir  et  à  qui  l'on  attribuait  sa  n^sis 
tance ,  fureoC  de  nouveaa  eiilés,  éloignés  de  m 
MMNMine.  G^lÉtt  lorsqu'il  mil  perda  le»  denr 
tiers  de  son  armée,  au  moment  où  son  immense 
jmisttflee  semblait  près -de  lui^happerf<m»Na> 
ftoléon  ^eflimrçitft'  rarrMlMrr  iainsi ,  par  nt  trto<- 
ïenre  et  la  ruse,  un  misérable  coin  de  terre  au 
pontife  romain  ;  ce  qui  prouverait  asaes,  si  tœt 
d'ÉUtPés  rftiN>ns|aMCB  -M-  ■to''ptvuf  alilut  eneoré 
davantage,  qu'il  n'avait  pas  renoncé  h  ses  pro- 
jets de  domination  universelle,  it  o^élait.soiitt 
de  Bfoscou  qa'ett  disailti  qu'il  y  MlDinMrailv 
d'il  y  a  Heu  de  cn>ire  que  c'était  sa  pensée  (t\ 
B  avait  Maaé  en  Pologne,  sur  la  Vbitalc  ut 
att-  roMp-ées'iHnriMMt  'mtifidérabfa*,  et  qui, 
n'étant  plus  ftppuy(''es  ni  entretenuos,  ne  pou- 
vant pas  d'aillean  être  seooonies,  devaient  né- 
èeMriKMMit  'Sttcoomliev ,  <  oc  qoii  aUiR  causer 
n  peite.  On  verra  liiefidM  que  ce  fut,  en  effet, 
pinrcp  qu'il  ne  voulut  rien  céder  qa'il  peidi|  tont^ 
et  que  ce' earactèM' ^'Miiieifé'  m  4^<nal{tiiitlni , 
qut  l'avilît  si  prodiVieusement  éle^  é,  fut  précisé- 
ment ce  qui  détermina  satChutBi  I>'aUià8'ini»r> 
tate  rfftt'As  étaient,  tetf'Msstena  «lr-te9'tAatri>^ 
clifenB  allaient  devenir  ses  i-niH^niis  dt'-rlarés. 
Béjà  le  corpS'de  SchwarBenbecgb  -aiiiu  tpie  cdui 
d^oiyk ,  s'étalent  sépffri*  de  faméo.  finmçaiee  ; 
ils  avaient  traité  avec  lâs  Russes.  Entraînés  par 
Pcnthousiasme  des  peuples  autantiqite  par  leur 
iMtid>le  Intérêt*,'  nms  n'osaail  pas  «neore  approu* 
ipief  dUVèrtemetit  ces  défections,  les  cabinets  de 
Tietttie  et  de  Prusse  dissimulèrenti  Le  ro»  Fiédé4- 
Tic-OiriHaVme;  sans  anpatdun  ^m^^ekpItalëtHiv»» 
fiMmée  des  débris  de  l'armée  françatse^  qui  occu- 
j^iitatrtcB  plus  fortes  piaee8i,'0r»i9nant  un  enlève' 
illéiMt|iyïretli  célttf  de  Rwmbu  rf^ 
sëérètenMM  de  Berlin  pour  se  rendre  en  SilésiCi 
BonORicn,  son  véritable  ami,  l'empereur  A^exasH- 
tih^ViiccearUt  aussitôt  pour  former  «île -rioufreHe 
anianeè','<q|ill'ne  devait  plus  avoir  d  autre  terme 
ifatt  Ifl  vie*  de  ces  deux  princes.  L'Aatnefce^  après 
tftojf  fait  i  Napoléon  les  prote^Hmi»  leS  plus 
«nrfeales,  rejela  complètement  le  joug  de  l'al- 
ttMef  franféiée.  Des  conventions  positives  furent 
ilérs  signées  k  Varsovie ,  puis  à  Baf  sdi.  D'aptèS 
^  conventions,  Schwnrzenlx^rg  rentra  sur  le 
territoire  acrtrichien,  et  il  se  tint  dans  f  attitude 
d'une  neutralité  armée ,  qui  d'ailleurs  difiifta 
Menpen  de  eelteqifil  avait  eue  jusqfu'alars  Na- 
poléon s'attendait  à  œs  défections'!!  «  J'aime 
•  mieu'x ,  dit-il ,  avoir  de»  ennemis  déclarés  que 
^  im  éili'ii^lMti  r'i  >8wdoiite  ip'viriada  il 

(l)  Cciit  i<t«:  la  p_Ti'.'r  tl'im  fnii.  .I.m.i's  l'cmpciour  n'«  pu 
r»Tolr.  C«  qu'il  Toriliiit  n'or*.  nii  n<  ;  ir  <]■  >n;riflcr  )•  tW'de  et 
dantanB  «lUaiiee  de  l*Aulrich«.  e>toit  de  neUre  1«  Kiemen 
MM  ijfgaxS»  éà  IMmIM  plilMitlaM  aillDMdetr.cn t  ork-ani- 
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avait  rtisoitt'mis  et  fi*<é(aiMik  pas  las  seuls  en- 
nemis que  dût  lui  attirer  le  mauvais  étnt  de  ses 
affaires.  L'Angleterre  frappait i  tomles  les  ^ites 
pour  hii4»t  trouver  detiMNiyeaiiii)<ene  aworMI 

il  amples  subsides  cl  faisait  des  promesses  plus  bril- 
lantes encore.  la  ftusiiie,  eUe?  venaH.de  donner 
sept  milKonsiëe  Nvns  sterlinir.  et  dIas'obliRéeit  à 
faire  lotis  les  frais  de  la  réédificattoii  de  Moscou  ; 
à  ^.Atttdcho,  elle  «kraosit  «une  «omme  plus  éuocvw 
enootes  oefte  4e  dix  «aHras,  «ree  promesse  4)e 
toute  la  péninsule  italique.  Quant  à  la  Prusso,  il 
tuii  fallut  aassi  bsBMeoup  d'argent-  U  p«{|rspective 
drMue'félablisi  dans  -foulss  sfs  possesuons  était 
d'ailleurs  un  véhicule  bien  suffisant.  On  hii  lit 
néaoïtioins  (iaukes  pcofoeasea,' que  les  événv- 
nnntsentnêdnéeB.  Vn  4Mitre'<allié  moins  puissant, 
mais  peut-étn>  plus  dangereux,  devait  être  en- 
traîné daqs  «cette  coaJUioti  par  les  goinées  bntan^ 
iiiques.swant  (|uc  par  sa  naine  eontraNepolée»': 
c'était  le  ^'énériil  Beniadotte,  devenu  l'héritier 
du  trône  de  Su^o.  Qn  iuii  doQna  dies  ,|ubâides 
pour  viiiKt-qimti«iai0yo«s^lra|ic&-)>i)ree  pro- 
messe de  la  colonie  française  de  la  (luadeloufw, 
alors,  ofist^âe.  pop  *ies  Anglais ,  #Iî  ,4«  >ia  Norvège 
poar  dédeawiaieienfc  de  Wniende^  que  la 
Russie  ne  voulait  rendre  dans  aucun  cas,  ai^ 
mantiifoiet^xi,  «piufllv»  aa.  Ir  pense  bjeu^  j'ac^* 
quitter  awbitdépsM'da  lNHisaiafcl^^  qu'il  M<r 
lait  d'ailleurn  punir  de  sa  persistaBco  à  rester 
l'alliéide  ,la(  Kaanceitimp^ale^ HUne  aut^o.icir- 
eomtencev  que  ft'ivajlf sans  doule  pas  pr^me 
Nn|X)léon.  oontribiia  bnaucoiip  à  exciter  conlro 
luÀ  ia  -.HuiBieiiek  ia,  ipuèdeii:Pei  fut  J'arri>i^idai«s 
MS«0iM»deinadaniftde!6t|iëlt  qiti.potumiirié 
par  sa  haine .  forci'-e  de  fuir  devant  sefi  armées; 
élaii  vaHia.d'asiie>.en.a«»l^»«ijiisq<t'à  i^l^^csit 
bourfi  ffinèsfèioii.  acciieillABfpei  le  «aarvioatee»* 
i.'ioit  qu'elle  n'avait  pas  dû  calmer  ses  reBsenti- 
men  Is .  S  étant  e«swtei||e|Kii|B  à  tS»tociU«»Ii^  i  ffiiflo 
de  son  premibi^oieri  v  «séUe  d»ne  y  tcouva  anpsi 
des  protecteurs  et  des  amis,  surtout  le  prince 
ooyai iqu'elie < avait,  conpu  À- *H«ris  m<  Umm 
l'm'Ci'KaQtre  ^tieCetsaienttdes  oplidons  fort  >pqii 
luonarchiques.  En  ce  moment,  tout  avait  chanséi 
c  étaiticoutce  NapoléonviifâTitterude  la  réKoAuUQq 
d»>mneev>  que  devait  owîéetlio  BeraedeHe^^iN 
avait  été  l'un  des  premiers,  l'un  des  plus  nrdetUs 
seitlieusi  de.  ooit»  g)èipQt|:évr9hiUon.  U  ireçq^lte 
oommandement  d'un  oorps  de  30,000  Suédois, 
augmenté  d'un  même  nombre  de  Russes  et  de 
Prussiens,  formant  l'aile  gauche,  des  alliés.  Oq 
comprend  à  quel  point  durent  étfe-flatC^'l'eni<^ 
hitiijii  et  la  vanité  de  re  roi  parvenu.  Au\  cciiiféi; 
rences  d'Abo,  comme  à  celles  de  Tilsitt  et  d  Kr- 
furt,  Alexandre  n'avait  épargné  03*  les  céjoléHi^ 

ni  Us  promesses;  il  était  allé  jusqu'à  dire  que  le 

trjùp^  .de  France  devant  bienlùt  vaquer  ,  per- 
sonne n'y  aurait  piea  de  droits  que  Taneien  ser^ 

genl  d'infanterie,  devenu  prince  royal  de  Su^dn. 
fiernadotte  crut  la  chose  très^riease ,  et  ce  fut 
dant  .cetlè  penÉéé'  qo'lt  sè  mit'  eii  campagne. 


Digitized  by  Google 


1S8  NAP 

— >  Tudis  que  se  formait  aiiui  dans  le  Nbfd  une 

des  plus  redoutables  coalitions  que  la  France  ait 
eu  à  combattre,  Napoléon,  exactement  informé 
de  loutoi  oes  droomlMiees,  redooblaH  d'activité 
et  d'énergie  pour  se  préparer  à  la  résistance  ;ja> 
maif  il  ne  mérita  mieux  l'expression  dont  se  ser- 
TÉftGiflérofipirar  peindra  JiMcs-Céiar:  Mm$inm 
actiritatù  (1).  Il  ne  s'agissait  pas  moins  que  de 
créer  une  nouvelle  armée  jiour  le  matériel  comme 
pour  le  penonml.  Quant  aux  tionmin,  ce  iîit  le 

ÏIM  fMue  :  les  décrets  du  sénat  et  les  circulaires 
M  préfela  ne  tirent  point  défaut.  Cent  cohortes 
dn  preanier  ban  de  la  garde  natioiiale,  qui  avaient 
été  créées  l'année  précédente,  avec  la  promesse 
de  rester  dans  les  places  et  de  ne  pas  dépasser 
les  fronlièras,  furent  ineorporéet  dû»  d'aneiem 
cadres  de  bataillons,  dont  il  fit  venir  cent  ctn- 

Siuante  des  années  d'Espagne,  où  ils  restaient  par* 
aftcmentlmilfles,  n'ayant  plus  que  des  oflMen 
et  l'étal-major,  qui  ne  manquent  jamais,  parce 
qu'on  les  remplace  sans  cesse.  On  vena  dans  ces 
eadres  ka  pvodofis  de  deux  années  de  conscrip- 
tion anticipée  ;  et  tout  fut  aniiplot,  pour  l  infan- 
terie  du  moins.  Quant  à  l'artillerie  et  à  la  cava- 
lerie, ce  fut  plus  diffleHe.  On  avtH  peidu  en 
Russie  900  pièces  de  canon  et  110,000  chevaux. 
L'argent  ne  numqua  pas  ;  la  réserve  des  Tuileries 
se  trouva  bien  à  propos.  Dans  son  discours  d'ou- 
verture du  corps  législatif,  qui  fut  un  peu  plus 
humUe  que  de  coutume,  Napolémi  avait  dit  qu'il 
suffirait  a  tout  sans  de  nouveaux  impôts,  et  cela 
fut  vrai  sous  quelques  rapports  \%].  En  réunissant 
les  moyens  de  violence  et  d'intimidation  à  ceux 
de  Ja  persuasion,  on  obtint  des  communes  et  des 
grands  propriétaires  quelques  éhtnt  volontaires  de 
chevaux  et  d'homnn's  tout  armés.  Mais  un  moyen 
plus  elllcace  de  faire  de  la  cavalerie ,  dont  on 
avait  un  si  grand  besoin,  fut  la  création  des 
gardes  d'honneur,  tirés  pour  la  plus  grande 
partie  des  familles  les  plus  riches  de  l'ancieime 
noMoase,  qui  jusqu'alors  étalent  parvenues  à  se 
soustraire  au  service  militaire,  pardes  exemptions 
ou  des  remplacements  très-chèrement  acnetés, 
SOUS  la  garantie  des  lois  les  plus  formelles.  On 
conçoit  toutes  les  plaintes,  toutes  tes  récriinina- 
Ciona  qui  durent  en  résulter.  Dans  le  conseil  où 
eette  mesure  fut  adoptée,  le  ministre  de  l'inté- 
rieur se  permit  de  sévères  et  justes  représenta- 
tions; mais  il  ne  put  faire  revenir  l'empereur  sur 
me  dédiion  prise,  fMidée  d'afleun  aur  la  plw 

tl)  Ko  pihWBl  a*  «m*  wmila  Uguc  dca  Eutt  da  Hwrd, 
l'empereur  ae  àé%€toin  ni  de  u  fortuiie,  ai  de  ratUchcmentde 
Ma  peoplca,  al  de  I  am«ar  du  eoldat;  il  eut,  comme  avx  fraada 
Joon  d\Arcole,  d'Au»tcrlits  et  d'Icaa,  utiliwr  Ici  inapimtioM  d* 
■on  g<ni«.  Aux  1^,0(10  hommes d'excellcntrs  trouppi  qui  ■'étalent 
compté*,  TiT»  If!  niil'>n  Hu  mms  de  d^frm'Te.  !<oirt  Im  miim  de 
W(rb«ii«n,  (iiiniSinein  i  t  Ka  nu'k^Tg,  il »nt  jii:iiiirc.  en  lrr»-peu 
de  tempe .  des  troupes  Iralclic'i  et  former  urc  niagiiiA<jUi'  nrméc, 
M^bto  Sa  Mrtr  w  anpcns  les  dcaiînén  eiiroprt^ncs.  Di-rentii 
■itoa «uSaelaa»  àmaanra  qu'ils  approchsisat  de  la  lutte  su* 
piCne .  Ica  coalisés  t«  laliNlant  (aira.  g—N. 

(9)  Le  budget ,  qnl  ea  I8i«  iull  d'an  mintarf  fforta  arinUma, 
ne  l^t  plus  (ort,  l'snBéc  snlvaalc,  qM  Sa  vlnÉt  ■BIIW  Las  la- 
ccltcs  équilibraient  lc«  dvpenaM. A«en  BMwm  tn«T»it daaa 
vm  ■iUnliM  A  prM|p4n.  B«'it. 


MAP 

urgente  nécessité.  Tout  ce  qu'il  accorda ,  ce  fut 

de  charger  Montalivet  lui-môme  de  l'exécution 
en  disant  :  «  Je  sais  que  vous  n'approuvez  pas 
«  cette  mesnte,  ef ,  comme  vous,  je  la  trouve 
«  rigoureuse  ;  mais  c'est  précisément  à  cause  de 
a  cela  que  je  vous  charge  de  la  faire  exécuter, 
«  parce  que  du  moinB  voua  Tadoudrea  «ateBl 
a  que  cela  sera  possible. Souvenez- vous  seulera«it 
«  que  J  ai  besoin  de  cavaliers...  »  On  trouva  par 
ce  moyen 10,000 hommes  de  cavalerie,  qui  ftiraot 
divisés  en  quatre  régiments.  Ils  n'étaient  pas  en- 
core réunis  dans  les  garnisons  de  1  intérieur,  que 
Napoléon  fut  contraint  de  ae  mettre  en.  oan- 
pagne  avec  une  armée  de  i 00.000  fantassins, 
qui  n'avaient  jamais  vu  le  feu  et  qui  pouvaifloi 
k  peine  porter  leurs  fusils.  Craquant  une  eolre*' 
prise  pareille  à  celle  de  Malet,  il  créa  une  régence 
qui  fut  oonlîée  à  Marie-Louise  ;  non  qu'il  jugeât 
cette  prineesse  capable  de  gouverner  dans  des 
circonstances  difliciles,  mais  il  ne  voulait  pas 
({u'i  n  pareil  cas  on  pût  oublier  qu'il  y  avait  une 
impératrice  et  turtout  un  file  oe  rempetenr.  Û 
lui  donna  d'ailleurs  un  conseil  d'lu)mmes  éclairés, 
sans  les  avis  duquel  la  r^eute  ne  pAt  rien  Caire* 
Enfin  il  quitta  Paris  le  18  anfl,  et  le  soriende- 
main  il  était  à  3Iayence ,  où  il  passa  huit  joura  à 
rassurer  les  princes  de  la  confédération  du  Hhin, 
à  compléter  l'organisation  de  cette  année  qu'il 
venait  de  tirer  du  néant,  et  que  déjà  il  fallait  con- 
duire à  l'ennemi.  Plus  il  avait  attendu,  plus  les 
alliés  avaient  acquis  de  forces.  Après  la  fuite  de 
Murât,  Eugène,  qui  avait  pris  le  commandement 
des  débris  de  la  grande  armée,  avait  inutilement 
cherché  k  se  maintenir  en  Pologne.  Abandonné 
par  les  cmrps  auxiliaires  de  la  Prusse  et  de  l'An* 
triche,  pouvant  à  peine,  avec  les  hommes  éctiap* 
pés  au  désastre  de  Moscou ,  compléter  les  gar- 
nisona  dca  places  qu'il  lui  était  ordonné  de 
conserver,  il  s'était  vu  contraint  de  se  réfugier 
d'abord  derrière  la  Vistule,  puis  derrière  1  Oder, 
où  il  eèt  été  si  important  qu'il  pût  tKkaàn  kê 
secours  promis  par  Napoléon.  Enfin,  ne  pouvant 
même  pas  conserver  eu  entier  la  ligne  de  l'Elbe, 
il  avait  été  refoulé  dans  la  place  de  Magdeboonf, 
et  les  allii^i  vennicnl  de  lui  signifier  impérieuse- 
ment qu  il  eût  à  repasser  le  Rbin,  lorsqu  il  reçut 
des  renforts  et  que  Napeléan  lui-même  arriva. 
Dès  le  Î7  avril,  l'empereur  ét.iil  à  la  téte  de 
120,000  hommes  sur  les  rives  de  la  8aale,  aux 
lieux  mêmes  où,  sept  ani  aapantvant,  il  avait 
obtenu  de  si  grands  succès.  Certes,  il  pouvait  en 
obtenir  do  très-grands  encore,  car  il  lui  restait 
d'immenses  avantages  sur  aea  eMienis,  d'aboid 
relui  du  nombre,  ensuite  celui  de  l'unité  d'action 
et  de  pouvoir ,  eniin,  on  ne  peut  le  contester,  la 
supénortté  de  son  fénle  eC  d**»  leogue  expé- 
rience. Mais  pour  bien  profiter  de  tout  cela,  il 
fallait  être  doué  d'une  modération,  d'une  pru- 
dence qui  ne  Iterent  jamais  en  lui  ;  il  eût  nDu 
renoncer  complètement  et  sans  réserve  à  ses 
prqjets  insensés ,  à  tous  ses  plans  de  dominatioB 
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miimMliP;  Aloni  a  frtU  rappHé  près  de  lui 
60.000  hommes  qu'il  avait  laissée  dsiis  les  places 
de  la  Pologne,  à  DasUig^  et  sur  l'Oder  dans  le 
imt  trop  évMent  d'feiler  encore  un  jour  conquérir 
ses  contrées...  Il  était  parti  de  Moscou  en  disant 
(pi'lt  y  reviendrait,  et  il  n'kvait  ordonné  la  âoa- 
tnietion  des  fortlfieÉti0n9'4e  Smolcnsk  qu'niin 
de  ne  pas  les  rencontrer  pour  obstacle  dans  une 
SMDOde  invasion  !  Il  le  dit  formellement  au  ma- 
réchal Ney  en  lui  intimant  ses  ordres.  Nous  n'o- 
lerions^ pas  même  alBrmer  qa'è  l'époque  où  nous 
flMtunes  arrivés ,  il  onblilt  complètement  de  pa- 
reMes  idées  1  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  lorsqu'il 
fut  pan^emi  jusque  sur  l'Oder,  il  ue  fit  rien  pour 
rappeler  i  lui  des  garnisons  qui  eussent  doublé 
ses  forces  et  que  l'ennemi  faisart  contenir  par  des 
kndrtanm-,  par  des  bandes  de  paysans,  tandis 
*  i|ae-ns  meilleures  troupes  combattaient  h$  Pran- 
ftk  sorles  \wrùs  de  l'Elbe.  La  première  bataille 
4»ioMte  nouvelle  guerre  fut  celle  de  Lntzen 
itmABltj,  Uù  les  Prussiens  et  les  Russes, 
é6at  les  ye<n  de  leurs  sbuverains,  attaquèrent 
l'àmëe  frmfaise  dansirtie  redoutable  posHlon,  là 
même  oi»  avait  auttiefois  éombattu,  où  était  mort 
le  héros  de  la  Suède,  Oustav^e-Adolphe.  Ce  fut 
0110  Mté  «ehamée  Id'lnfanterie  et  d'artillerie,  où 
les  masées 'immobiles,  rangées  sous!  le  iTeU  de  la 
nousquelerie  «t  du  canon  à  mhràille,  périrent 
•ans  pomifék  •e'défetidre.  lln'y>eatni  évolutions 
■i'iaacùtie  de^e^  éombiilalsons  qui  bonomnt  le 
cBef;  tes'  époques  tfAustérirtz  et  de  Friediand 
élakiMt  Mm  loin  t  Le  centre  de  l'armée  frailtaise 
ftitenfolMév  èt  tout  était  perdu  si  la  jeune  garde 
ne  fàtarriirée  et  n'eût  repris  le  village  de  Kaya, 
clef  Je  la  positkm.'  Nbs  jennei  conscrits,  qui 
voyaient  le  reupour  la  première  fbiS,  furent  ad- 
mirable». Il  ert  tiomba  i  5,000  aux  cris  de  tire 
fya^pwMr^iquî  était  à  côté  d'eot  et  qui  s'exposa 
loMnécaeit  de  très-grands  périls.Plus  que  jamais 
iliéHtBit  la  nécessité  de  vaincre.  Mais  cette  vic- 
Ifléiedé  Latxen;  qai  hri  coûta  si  cher,  eut  peu  de 
rèsaHats.  L'ennemi  sé  retira  en  Jx>n  ordre,  et, 
faate  de  cavalerie,  on «e  put  le  poursoiliTe.  Ce 
a'éta<t|4fai4l( temps  où  une  victoire,  comme  un 
emt^ét  to^mrhr,  ainsi  que  disait  Napoléon,  anéan- 
tîsnit  une  armées  bUvrait  les  portes  d'uge  capi- 
tale. On  ne  devait  plus  voir  de  ces  triooq^lies  dù  ' 
Ni^léon  se  comf^isnit  à  faire  défiler  sous  ses 
jeuK  20^000  frisonuiers;..  Cette  fois,  le  bulletin  , 
n'en  «ocuate  que  Î..O00,'  et  nous  pensons  même 
qoa  m  nombre  était  exagéré  [I).  Une  des  pertes 
lai  plus  sensibles  pour  l'emperèur  fut  celle  du 
winéàbM  Bessières.  C'était  un  homme  de  peu  de 
«nrif^  Auli:4*àvèy4«raaé  et  ion  de  séà  p^is 

fl;  'A«  <oa>B>tiycintnt      la  bataille,  l'empcnv  Mitl  4lt 
Mi  ké4|Mil%Miié«  kattUte  d'BtypV»:  «M  hMiiéiaflMMa 

•nIniUt*  d'intftllscvn  «t  d'tflaii.  ••  U  j  »  *insrt  tm  que  Je 
•  «MMMuitfe  aerariMe*  fr«nç«l*n ,  iVcria  Na|>«lr-on.  je  n'ai  pa« 
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anciens  seniteurs.  Il  le  regretta  sincèrement.  — 
Une  des  conséquences  immédiates  do  la  victoire 
de  Lutten  fut  l'évacuafion  de  Driisdc  par  les 
alli^  ;  ife  y  avaient  établi  leur  quartier  générai. 
Le  roi  de  Saxe  put  ainsi  rentrer  dans  sa  capitilef 
d'où  il  s'était  enfui  pour  se  réfugier  à  Prnjîue. 
Napoléon,  qui  commençait  à  se  défier  des  Autri- 
chieh9,  itoit  d'abord  été  (ort  n^ontent  de  ce 
voyage  auprès  d'eux  ;  mais  quand  il  fut  bien 
assuré  qu'il  n'y  avait  de  la  part  du  vieux  roi,  son 
allié,  aucune  arrière-pensée,  il  lui  fit  rendre  de 
grands  honneurs  à  son  retour.  Pendant  oc  temps, 
les  alliés  se  fortifiaient  dans  la  position  de  Uoheo- 
kirrhen,  près  de  Bautzen,  célèbre  dan  lliisloiie 
du  grand  Frédéric,  qui  y  fut  vaincu  par  le  maré- 
chai  Daun.  Obligé  oe  faire  un  grand  effort  pour 
les  en  déloger,  Napoléon,  qtie  ses  malbears  reiH 
daient  timide,  fit  encore  une  tentative  pacifique 
et  demanda  un  armistice  ;  mai^  il  lui  fut  répondu 

3u'on  ne  pouvait  rien  décider  sans  i'interveotioil 
e  l'Aulricbe,  devenue  nïédîatrico.  Cette  réponse 
était  peu  rassurante  ;  il  en  comprit  toute  la  por- 
tée ,  il  dut  se  résigner  à  combattre.  Toutes  le* 
colonnes  de  Tarniée  furent  dirigées  sur  Bautzen  ; 
le  19  mai,  elles  étaient  en  présence  de  la  redou- 
tÉWe  position  des  alliés.  Dès  le  lendemain,  toutes 
traversèrent  la  Sprée  sous  le  feu  de  leur  artille- 
rie ;  et  les  alliés  se  retirèrent  dans  une  seconde 
position,  d* où  il  fallut  les  déloger  encore  par  des 
attaques  de  front  où  les  Français  déployèrent 
beaucoup  de  valeur.  Ils  firent  de  grandes  pertes 
sans  obtenir  des  avantages  réels.  Ce  ne  Ait  qu'à 
la  fin  de  la  journée  que,  tourné  par  le  corps  du 
général  Lauriston,  qui  avait  fait  un  long  détour, 
l'enneUii  se  vit  contraint  d'abandonner  sa  der- 
nière positîdn.  Comme  à  Lutzen,  on  fit  peu  de 
prisonniers  ;  les  résultats  de  la  victoire  ne  fureut 
guère  que  la  position  d'où  l'eunemi  fut  délogé. 
«  Ces  gens-là  ne  nous  laisseront  pas  un  clou,  >  * 
disait  Napoléon  eo  les  poursuivant  le  lendemain 
dans  la  dfreclion  de  Wioichen.  Il  eut  encore  ce 
mètne  jour  un  engagement  à  Reichenbach,  où  il 
perdit  son  meilleur  ami,  Duroc,  qui  fut  frappé 
par  un  boulet  de  canon.  C'était  un  homme  de 
bien,  et  qui  avait  souvent  donné  à  l'empereur 
des  avis  que  oelui-d  eut  trop  souvent  le  tort  de 
ne  pas  suivre,  bien  qu'il  l'estimât  réellement.  La 
journée  de  Bautzen ,  sans  présenter  de  résultati» 
décisifs,  offrait  cet  avantage  de  faire  connaître 
aux  alliés  tout  ce  que  pouvait  encore  la  valeur 
française  ;  elle  leur  apprenait  combien  il  restait 
de  ressoun^  à  leur  emiemi  (1).  Ils  acceptèrent 
'tins  des  propositions  dédaignées  auparavant^c 
un  armistice  fut  signé  le  4  juin  pour  des  négo- 
ciations de  paix  qui  durent  s'ouvrir  à  Prague 
sous  la  médiation  de  l'Autriche.  Les  armées  res- 
tèrent dans  la  m^me  posilioa,  à  l'exoqitjoa  de  la 

l\)  A  B.->uticn,  par  une  manoru*r«  nos  moins  habile  que 
rante,  Na^éoa  avait  au  rewtfa  iaulUaa  ItoéactBta  i«aoat«*. 
éle*<ct  h  ptmit  aSirti  difafi  Mia  «ato  im  ttwnmx  coaU- 
aaa.  B— w. 
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division  française  qui  occupait  k  Silésie  «l  qui 
dut  évacuer  Brailaa,  ca  qui  était  d'une  grande 
importance  pour  les  communirations  de  la  Prusse 
avec  la  fiohÂme.  Du  reste  ccltt:  Irève,  demandée 
pir  Napoléon  et  consentie  avec  tant  de  peine, 

Erouve  que  l'état  île  ses  alTaires  n'était  pas  aussi 
eau  que  I  eussent  exi^é  deti  préteutionii  et  des 
projets  auxquels  il  ne  renonçait  |K>fnt(l).  Quel* 
ques  traits  d'une  conversa tii m  politique qu*earen( 
alors  Foucbé  et  Augereau  feront  juger  de  les 
vues  et  de  sa  position  :  «  Hélas  I  »  dit  le  maré- 
chal à  l'ex ministre  que  NapoItV)M  avait  fait  venir 
auprès  de  lui  {t],  sans  que  I  on  sache  pourquoi, 
«  notre  soleil  est  couché.  Combien  ces  deux  ba- 
a  tailles,  dont  on  fait  (nnt  de  brnit  à  Paris,  rcs- 
«  semblent  peu  à  nos  victoires  d  Italie,  autnd  je 
<  lui  apprenais  à  foire  la  guerre  dont  il  a  tant 
«  abusé  !  Que  de  peities  inutiles  on  a  prises  uni- 
«  quementpour  faire  quelque»  marches  en  avant  1 
«  A  Lutaen,  notre  centre  a  été  enfoncé  ;  pluiieiira 
«  régimenl'î  mit  été  mis  en  déroute,  et  tout  était 

•  perdu  sans  la  ieune  garde.  Nous  avons  appris 
«  aux  ennemit  a  nous  battre.  Après  une  dou* 
«  clicrie  comme  celle  de  Bautzen ,  il  n'y  a  eu 
a  aucun  résultat  :  point  de  canons  pris,  point  de 

■  prisonniers.  Partout  l'ennemi  nous  a  résisté 
«  nvee  avantage,  et  nous  avons  été  rudement 
«  traités  à  Heicbeubach ,  le  lendemain  même  de 
«  la  ]iatallle.>.  Un  boulet  frappe  Bessiëres,  un 
«  autre  OUroc,  le  seul  ami  qu'il  eût  au  monde  ! 
«  firuvènu  et  Kirchener  sont  emportés  par  des 
c  bottirts...  Quelle  guerre 1 n  épargnera  pas 
«  un  seul  de  nous,  il  ne  fera  pas  la  paix  ;  vous 
c  le  connaissez  aussi  bien  que  moi  :  il  se  fera 

•  entourer  par  50,000  hommes,  car.  croyex-mol^ 
c  l'Autriche  ne  lui  sera  pas  plus  fidèle  que  la 
«  Prusse  ;  oui ,  il  restera  indexibie ,  et  à  moins 
«  qu'il  ne  soit  tué,  et  il  ne  le  sera  pes,  nous  y 
«  passerons  tous.  »  11  y  a ,  sans  doute ,  dans  ce 
portrait  un  peu  de  l'amertume  d'un  ancien  rival  ; 
mais  le  fond  en  est  vrai ,  et  la  suite  des  événe- 
ments ne  l'a  que  trop  prouve  ;  Napoléon  lui*méme 
l  a  reconnu  lorsqu'il  disait  à  Sle-Hélène  :  «  J'ai 
«  été  gâté  ;  dès  mon  entrée  dans  la  vie,  je  me 
«  mit  tvMvé  nanti  de  la  puissance. . .  Les  dreon» 
«  stances  ont  été  telles  que  je  n'ai  plus  reconnu 
«  ni  mattrcs  ni  lois.  »  Beaucoup  de  circonstances 
ajoutèrent  alors  aux  ditlicultés  de  sa  position,  il 
reçut  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Vitoria,  où  le 
roi  Joseph,  forcé  de  quitter  sa  capitale,  avait 
essuyé  un  grand  reven  ;  ci,  dans  le  même  temps, 
le  prince  royal  de  Suède  /Bernadotte)  était  déci- 
dément mis  à  la  téta  de  l'aile  droite  des  alliés.  Si 

{i\  K«p«W<'h  K  'tu  '■  ■  Cm  Al«acUtt<«t  itie  MndnUimit  i  ron- 

■  «MUr  4  QIC  kiM|>CM4M  i'MrwM  qai  cm  M  blM  (amMai  car, 
H  rt  i'eu«a«  conti«-4  ta  jmMMil»  d«  VmÊgnA ,  i'Muaii  diettf  la 
«fMkanr  lt>  httèt  dl  WlMlliia.  t>  ts  <WlHM>  t\wttMI  f  Wn- 

aneat.  Elle  éprouTiilt  le  brM>ln  de  rcprcndir  ha'dnc.      B— N. 

fïl  Ci-rt  le  8  mal  que  Vemperi-or  avoii  envoyé  Pordre  mn 
MiKe  arr»ilrh»B«iM»<  r  4r  «tt»  partir  Fonrtr  d<«  t»arta  pour  la 
Ma>C,  d'où  II  «IIr  pfentlrp  W  p«uvMti?nipnl  ilr  1  Mlvrl»  Kspnlé'm 
«MUU  to  éutgm  à»  Mmm  tOM*  U  ^«HM  cbM  Im  ^«Hwa'aa 
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1  Autriclie  venait  à  s'y  joindre  avec  ses  200,000 
hommes,  il  serait  évidemment  impossible  de  ré» 
sister  à  une  telle  masse  d'ennemis.  Cependant 
Napoléon  n'en  paraissait  point  effrayé,  et  lorsque 
le  ministre  de  l'Autriche,  Mettemidit  Tint  M 
faire  eonnaîlre  les  prétentions  de  son  souverain, 
il  le  traita  avec  beaucoup  de  lierté  et  d'aigreur. 
Quand  il  sut  qu'on  ne  lui  demandait  rien  moins 
que  de  renoncer  à  l'Illyrii-,  à  la  moitié  de  l'Italie, 
à  la  Pologne  saxonne,  a  la  Hollande,  à  l'Espagne, 
i  la  confédération  du  Rhin,  à  la  médiation  belTé* 
tique,  enfin  de  rendre  Rome  au  pape  :  "  C'est  le 
«  partage  de  1  empire  que  vous  voulez,  »  dit-il 
eveo  impatience  ;  et  il  récapitula  ses  griefs  contre 
l'Autriche  depuis  la  défection  de  Schwarzenberg 
jusqu  aux  négociations,  aux  engagements  pris 
tout  récemment  avec  l'Angleterre,  la  Bumin  et 
la  Prusse.  Puis,  hors  d'état  de  conserver  le  sang* 
froid  et  la  mesure  qui  conviennent  à  un  grand 
aouverain,  il  iqouta,  sur  fo  ton  du  mépris  et  de 
l'ironie  :  «  Dites-moi,  Metternfch,  combien  l'An- 
«  gleterre  vous  donne-t-eile  pour  tout  cela  ?  • 
Cette  faiBulte  personnelle  Uessa  ▼Wemmt  to  ml* 
nislre  aulrichicn.  Il  se  contint  cependant  et  garda 
le  silence,  laissant  l'empereur  s'agiter  et  se  ré- 
pandre en  inveetites.  Voyant  son  diepeiu  tom» 
Lmt,  il  no  .s'empressa  pas  de  le  relever,  comme 
l  'eût  exigé  la  plus  simple  politesse.  Sa  Majesté  « 
obligée  de  se  ba^r  pour  cela,  parut  oompiuiidiu 
enllu  qu'elle  s'était  oubliée  ;  et,  prenant  UU  tMI 
plus  modeste,  elle  dit  à  I  envoyé  de  son  beau- 
père,  en  le  congédiant,  qu'elle  donnerait  rUIyrie, 
que  ce  n'él<iit  pas  «on  dernier  wMt.  Mais  dqà  il 
n'était  plus  temps  (1).  Des  engagements  avaient 
été  pris  par  toutes  les  puissances,  et  l'Autridie  y 
était  intervenue  ;  l'Angleterre  distribuait  des  son- 
sides  dont  la  plus  grande  partie  passait  en  des 
apprêts  de  guerre.  11  ne  manquait  au  cabinet  de 
Vienne  qu'un  peu  de  temps  pour  compléter  ses 
préparatifs  ;  c'était  à  cause  de  rela  sans  doute 
qu  ou  avait  accepté  l'armistice.  La  démarche  de 
M.  de  Metternich  ne  fut  évidemment  «Itt'mUffMt 
pour  savoir  où  en  était  Na()oléon  et  pour  ronnaftre 
ses  vues.  Si  le  ministre  autrichien  eût  été  pris  au 
mot,  y  est  prabiMa  que,  par  quelque  subterfuge, 
il  serait  revenu  sur  ses  pas.  .Mais  l'aveuglement 
de  Napoléon  était  tel ,  il  avait  une  si  grande  coo- 
fianct  dans  ses  forces  et  dans  sa  supériorité,  qi'il 
ne  renonçait  i  aucun  de  ses  projets .  et  que  s'il 
persistait  à  rester  sur  l'Ëlbe,  k  garder  les  places 
de  Dantxig  et  de  la  Mogne,  c'est  parat  qo'fl  se 
flattait  toujfiurs  do  mnquérir  de  nouveau  ces 
contrées.  La  seule  idée  d  une  concession  ou 
d'une  fcHuil»  fo  mettait  en  twem.  Il  traita  folt 
mal  à  cette  époque  le  général  du  génie  Rogniat 
et  son  plus  ancien  ami ,  fierlhier,  qui  lui  avaient 
arrangé  de  concert  un  plan  mi  slnmle  pour 
réfoigner  de  FEBiu,  où  fl  ne  pouvait  plin  tenir. 

Ils  <>Uc  Hcrne  n'<^t  i-i-.s  ^  rai^vtnM.nble.  MHMMMI  kV«M  UB 
Nvvtrvlm  M(««l>,  cl  poMédau  a»  —f  iniis  SiUli  l'Ut  à»  m 
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«  Quand  j'aurais  perdu  dix  batailles,  leur  dit-fl, 
cjê  ne  serais  pas  aussi  bas  que  vous  voulez 
€  me  meliro.  »  Cependant  de  nonilireux  corps 
de  partisans,  jrrossis  par  le  Tugendbund  et 
l'esprit  d'insurrection  qui  se  manifestait  dans 
kKile  l'Alieinagne,  paroourilest  It  Westphalie, 
la  Pranconie,  interceptant  les  communications, 
les  convois  ;  et  dans  le  même  temps  la  grande 
armée  des  alKés  reeevait  tom  les  jours  des  ren- 
forts. Rien  de  tout  cela  ne  put  faire  changer  la 
résolution  de  l'empereur,  et  il  ne  se  hâta  pas 
phn  que  ses  ennemis  d'oa^rfr  let  négociations 
de  paix  q\\\  devaient  avoir  lieu  a  Prague  d'abord 
les  juillet,  puis  le  15  (1).  Son  envoyé,  Caulain- 
oovrt,  n'y  arriva  qae  le  18. La  trêve  devant  finir 
le  10  août,  il  Mali  impns«;ih!o  qu'il  v  rtV  quelque 
chose  de  conclu  à  cette  époque.  Napoléon  de- 
Bunda  une  prolongation,  et  nettemich  promit 
d'y  faire  consentir  ;  mais  ce  terme  fatal  fut  à 
pdne  arrivé  que  BIQdier  envahit  la  Silésie  et 
que  les  Autrieroens  pnMttrent  leur  manifeste. 
Toutes  les  rspi^rances  de  paix  s'<^vannuin'nf  ;  le 
congrès  fut  dissous  et  Napoléon  dut  aller  en 
flitésie  pour  combattre  les  mnlens,  qui ,  selon  le 

pian  K<''n('TaI.  rcliriTont  drvant  lui  et  no  revin- 
rent à  ta  charge  que  quand  il  fut  parti  et  qu'il 
eirt  remis  le  commandement!  Mdedfonald,  lequel 
fut  battu  '56  aoAt^  avec  de  grandes  pertes  sur  les 
bords  de  la  Katzbach,  tandis  que  Napoléon,  obligé 
de  revenir  à  Dresde,  marchait  à  une  des  plus 
brillantes  victoires  qu'A  ait  remportées.  Ce  fut  on 
des  derniers  éclairs  de  son  génie.  Il  n'avait  laissé 
dans  cette  ville  qu'une  faible  division,  commandée 
ar  Gouviun  St-Cyr,  mais  incapable  de  résister 
SOO,000  hommes  près  de  l'attaquer  sous  les 
ordres  immédiats  des  trois  monarques  alliés.  On 
vint  lai  dire,  en  toute  lifite,  que  s'il  tardait  fl'un 
seul  jour  tout  était  perdu.  Il  avait  eu  d'abord  la 
pensée  de  toml)er  avec  toutes  ses  réserves  sur  les 
derrières  des  alliés,  et  de  couper  leur  retraite 
dans  les  défilés  de  !a  Bohême.  Ce  plan  était  ad- 
mirable, et  il  pouvait  avoir  les  plus  beaux  résul- 
tat.<i  ;  mais  pour  cela  tt  fallait  que  Dresde  fût  en 
état  de  résister  encore  quelque  temps,  et  déjà  le 
besoin  d'aller  au  secours  de  cette  ville  le  forçait 
d'y  renoncer.  Ne  poovant  mieux  foire,  Il  y  en- 
voya Vandamme  avec  30,000  hommes,  Iliitez- 
«  vous,  lui  dit-il ,  jamais  il  n'y  eut  de  plus  belle 

|l>C*cat  an  njnlVet  que  le  eongn'-s  était  fixé.  D'abord,  on 
dut  M  réunir  à  Neumark-,  mais  on  préféra  fra^uc,  uù  arrirérent, 
le  27,  CauUiiicourt  cl  M;  rt  t,  charges  de  représenter  Napo  ('•  .n 
tonTcrain  pr.^rtt*  de  In  tr^»c  p'>ur  se  rendre  à  MayrnrÉ-,  Atrr>'a 
atDir  ptiksé  buit  jour*  avec,  l'impérairicc ,  il  regagna  Drcudc  )« 
1<*  AoiU.  Dans  la  nuit  du  lu  au  11,  dm  (eux  allumé»  «ur  toutes 
kl  hauteur*,  depui*  PraguejnMjn'à  Trachenbcrg,  signal  conTeno 
4lteMc*  «au»  Im  *■!<■■■»■  Mrtirtwh  — mwwÉtwit  to  wm^ 
VMMDt  de  conmitnitkni  àa»  traapcs  cnnainiM  mr  Dresda  al>ait 
•MMOHmcor  Lrur  rlTrctlf  «'élerait  an  diiffire  KM),000  hsm- 
troupe*  vieille*  et  rrerue*  Mrn  inatruitca.  biea  diaclph- 
a^r».  .ju'anim.lit  unr  haine  profonde  rontre  Napoléon  rt  les 
Kr»n,;,in.  I^-  l'I  parut  le  iiiamlrsto  de  l'AiUriclic,  ainsi  fni  uiii.' 
langue  pr.c'itii'.ati jti  de  Hcrnadolte.  parian;  au  mim  des  puis- 
•iMeii  alli>  1  ^ ,  les  Ij  y i-tili  tes  cumincDci  TLiil.  L'armùc  uapolro- 
■ieane,  bien  iii[trii.urc  a^ix  ariiiéfS  cnnciiiiei  ,  se  coini'ojiait  en 
grande  partie  de  jeune»,  geii»,  mais  le  «oulllc  do  l'iUiitlrr  capi- 
tatae  l«*  animait ,  et  «ou  génie  planait  encore  >ur  eux.  B — t. 
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*  occasion  d'acquérir  de  la  gloire  ;  le  hMon  do 
«  maréchal  vous  attend.  »  L'ardent  général  a 
compris  :  il  va  passer  l'Elbe  à  Kœnigstein.  Après 
quelques  jours  de  marche  et  de  combats,  il  tou- 
chait au  but  ;  il  était  aux  portes  de  Tœplitz,  quand 
le  quartier  général  des  alliés  vint  s'établir  dans 
cette  ville,  seul  pnint  de  retraite  pour  leur  grande 
armée,  que  déjà  Napoléon  avait  mise  en  fuite... 
Arrivé  k  Dresde  an  moment  où  ils  allaient  Kvrer 
un  dernier  assaut,  et  lorsque  les  boulets  et  les 
balles  ricochaient  dans  les  rues,  sa  présence  avait 
rendu  le  courage  i  tout  le  monde.  Ses  colonnes 
avaient  bienlAt  repris  l'offensive  ;  elles  étaient 
rentrées  dans  les  redoutes  déjà  enlevées,  et  elles 
avaient  f<»reé  rennemf  à  retourner  dans  ses  an- 
riennes  positions.  Ce  fut  la  première  journée 
d'un  triomphe  aussi  beau  au'imprévu  ;  celle  da 
lendemain  (18  août)  fut  plus  brilltnte  éncore. 
Une  pluie  torrentielle  ne  cessa  pas  de  tomber. 
Après  avoir  passé  la  nuit  dans  I  cau ,  les  soldats 
au*  point  du  jour  durent  reprendre  leurs  armes. 
Jamais  iU  no  s'i'tniont  montrés  plus  bravos. "Na- 
poléon avait  employé  toute  la  nuit  à  régler  leurs 
mouvements.  Dès  le  matin,  on  le  rît  I  cheval, 
au  milieu  du  feu,  la  nluie  ruisselant  sur  ses  ha- 
bits. Murât,  qui  pour  la  dernière  fois  reparaissait 
dans  les  rangs  des  Français,  fat  aussi  trn-brlffant 
à  la  téte  de  la  cavalerie,  qui,  par  un  mouvement 
aussi  bien  conçu  que  rapidement  exécuté,  dé^ 
borda  l'aile  gauche  des  aiHés  et  força  des  corpS 
entiers  à  mettre  bas  les  armes.  Il  y  eut  beaucoup 
de  prisonniers  (environ  15,000)  qui  défilèrent 
aux  yeux  des  habitants  étonnés  (1).  On  en  aurait 
fait  un  plus  grand  nombre  si  l'ennemi  eôt  été 
poursuivi  avec  plus  de  vivacité  ;  mais  les  chemins 
étaient  devenus  impraticables  par  une  pluie  de 
vin^t-quatre  heures  sans  interruption,  et  puis 
Napoléon  comptait  sur  Vandamme.  A  trois  heu- 
res, lorsqu  il  \it  toutes  les  colonnes  ennemies  en 
retraite, il  dit  au  fidèle  Berthier  :  ><  AfwteBtnoOS 
«  avons  rempli  notre  tâche  ;  Vandamme  va  rem- 
«  plir  la  sienne.  »  Tout  en  effet  devait  faire  pré- 
sager One  heureuse  issue  de  ce  côté,  et  les  résultats 
en  eussent  été  incalnilnMos.  Si  Vandamme  avait 
occupé  Tn'plitz  avant  l'arrivée  dos  alliés ,  toute 
leur  armée  et  les  souverains  cux-mémes  étaient 
pris  onfro  doux  corps  français,  dans  un  défilé 
d  où  ils  n  auraient  pu  .sortir.  Otte  combinaison 
était  admirable  ;  il  n'y  manqua  que  le  succès , 
sans  que  l'on  pût  en  imputer  le  tort  à  personne. 
Vandamme  lit  tout  ce  qu'il  était  humainement 
possible  de  faire  ;  mais,  après  avoir  oombatta 
avec  la  plus  grande  valeur  contre  une  armée  tout 
entière,  il  fut  obligé  de  se  rendre  prisonnier  avec 
un  tiers  de  sa  troupe.  Cette  bataille  de  Dresde 
est  encore  remarquable  par  la  mort  du  côltMire 
Moreau ,  qui ,  à  la  prière  d'Alexandre  et  de  son 
aneiaii  ami  Bemadotle,  était  venu  d'Amérique 
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poar  aider  les  alliés  de  ses  avis  et  de  son  épée.  Il 
lot  tué  aux  côtés  du  czar,  à  sa  première  appari- 
tion sur  le  champ  de  bataille ,  par  une  batterie 
de  la  garde  impériale  dont  Napoléon  lui-même 
venait  de  diriger  le  feu.  On  conçoit  oomment , 
dans  son  bulletin,  il  dut  tirer  parti  de  toutes  ces 
circonstances  pour  faire  considérer  comme  une 
punitioii  du  eiâ  le  coup  dont  avait  été  frappé  ion 
ennemi  personnel.  Certes,  il  aurait  bien  voulu 

S 'un  pareil  coup  eût  en  même  temps  frappé 
rnedolle,  qui  était  tlon  pour  ki  un  en- 
nemi plus  dangereux  encore.  Placé  à  la  téte  de 
80,000  hommes,  cet  ancien  générai  de  la  tépu- 
Uiqne  fonmit  la  droite  des  années  de  la  eocli- 
tion.  D^s  le  23  août,  il  avait  fait  essuyer,  à  Gros- 
Beercn ,  un  écliec  funeste  au  maréchal  Oudinot 
qoi  mardiait  sur  Herlin  ;  le  5  septembre,  il  en  fit 
essuyer  un  autre,  plus  funeste  encon\  au  man^- 
chal  Ney,  qui  avait  remplacé  celui-ci.  Tous  ces 
reven,  éanA  la  noovelle  vint  presque  en  même 
temps  affliger  rcmpereur,  furent  j)our  lui  une 
triste  compensation  de  sa  victoire  de  Dresde.  Sa 
position  alors  s'aggrava  de  pins  en  plus.  Les  alliés 
se  renforçaient  chaque  jour  ;  GO, 000  hommes 
leur  étaient  annoncés  sous  les  ordres  de  Den- 
ningsen,  et  une  défection  générale  en  ABemagne 
était  imminente  ;  des  corps  de  partisans  couti- 
niKlfent  à  intercepter  toutes  les  communications  ; 
enfin,  une  compagnie  de  Cosaques  venait  de  ren- 
verser à  Casse!  le  trône  de  Jérôme,  et  ce  roi  avait 
pris  la  fuite.  Les  vrais  amis  de  Napoléon  firent 
alors  des  efTorts  inutiles  pour  l'arracher  aux  ri- 
vages de  TElbe.  En  ce  moment,  la  retraite  sur  le 
Bhin  eût  été  facile,  mais  il  n'y  avait  pas  un  in- 
stant à  perdre.  Rien  ne  put  le  persuader.  Il  avait 
éténulade  pendant  plusieurs  jours,  à  la  suite  des 
pénibles  jonrn(H*s  de  Dresde,  et  l'on  crut  s'aper- 
cevoir que  ses  facultés  intellectuelles  avaient 
décliné  ;  le  maréchal  GoaTiOD  St-Cyr,  qui  le  vit 
de  fort  près  à  cette  époque,  n'hésita  point  à  le 
dire.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'au  milieu  de  si 
grands  périb  II  resta  ipendant  près  d'un  mois  à 
Dresde  sans  agir,  ou  ne  faisant  rit>n  de  ce  qu'il 
lui  importait  le  plus  de  faire ,  et  quand  il  se  mil 
en  mouvement  aans  les  premiers  jours  d'octobre, 
se  dirigeant  vers  le  nord ,  on  ne  comprit  rien  à 
ses  projets  ;  peut-être  que  lui-même  ne  sut  pas 
OÙ  a  coodolteit  soo  année  (1).  D'abord,  Il  dit 

(1)  Kftpolloa  e«B(at  altn  m  4»  cm  pUm  lurdls  mI  MMwnt 
1m  etnptrM,  quMH  ftotoor  M  tiwmat  te  aiwwt»  f  to- 
prca  i  leur  ex4eutioB.  Il  tôt  rite  d'abMirfmiaar  ain  eoillMi  la 

route  (lu  Ktiin  ,  (le  manœuvrer  «ur  leurt  derrière» ,  en  mcnkf»iit 
è  la  f'iis  Hi-rlin  et  Vu-nne,  de  dt-hlcunu-r  le»  ville-  fortes  qui  tt-- 
nairnt  troupes  (rançatM's  ,  de  );ri>NMr  nmsi  &on  aruH-c  d'une 
n  .i< ,  li.irtaine  de  inillt'  hou, ni'.  -- ,  et  de  c  iuiii  r  aux  nouvelles  re- 
crues, à  la  jeuneuc  dei  villes.,  le  soin  du  lo<  garder.  Rn  mime 
tcmiM  il  décrétait  une  l«Téti  de  380,000  OiMcrltt ,  et  chargeait 
l'Impératrice  d'aller  en  peraoane  pré««nt«r  te  •én«tu»«oMuUe  au 
•énat,  qui  lVcN»tlU(  ame  fa««ur.  MaUMunuMOHak  paur  I'mh- 
Pire ,  quaad  NapoMm  Alt  lur  le  polat  d'opéicr  c«U«  mwBOTre 
Babile,  qui  eût  paraWaé  Ift  fraise  en  implantant  nn«  foreei  an 
milieu  aeexennes,  il  aa  tl«nva  dani  ion  coat«il  qu'héiitation 
et  tiédeur.  CWun  pcniait  eommc  Fabius,  tandit  qu'il  cât  (ollu 
procéder  cmiri'-  .\nnihal.  m  Mes  maréchaux  sont  rnu*r  des  désaa- 
■  ITM  de  Letptick  :  lU  n'oat  Jubau  voulu  «ue  Je  deaceadiiia 
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vouloir  marcher  sur  Berlin,  pour  y  laver  l'aflroni 
de  ses  lieutenants  et  pois  rqeindraDavout,  qui 
se  fortifiait  dans  Hambourg;  mais  quand  on  le 
vit  abandonner  la  rive  droite  et  descendre  par  la 
ganehe  de  TBlbe,  on  dut  penser  qu'il  préparait 
sa  retraite  ;  car  pour  quel  autre  but  devait-il 
s'établir  à  côté  d'une  ville  sans  défense  et  aussi 
populeuse  que  Leipsick ,  dans  une  position  où  fl 
serait  acculé  à  trois  rivières  et  resserré  avec 
15O,U0O  hommes  et  une  immense  artillerie  dans 
un  espace  où  m  temps  de  ses  prospérités  fl 
n'eût  pas  entrepris  de  faire  manœuvrer  20.000 
hommes?  Telle  est  cependant  la  position  dans 
laquelle  il  se  trouva  idacé,  positiM  que  loi-mènie 
avait  choisie  et  où  il  avait  donné  rendez-vous  à 
tous  SOS  corps  d  armée!...  Celui  de  Ney,  re- 
poussé par  le  prince  royal  de  Soède,  y  airiva  le 
premier  ;  Macdonald  y  vint  ensuite  après  ses 
désastres  de  la  Katzbacb.  Napoléon  y  arriva  le 
18  octobre,  avee  ses  léserres  et  surtout  sa  vieille 
garde,  dont  il  ne  se  séparait  plus.  Il  établit  toutes 
ses  divisions  dans  les  villages  autour  de  la  ville, 
à  peu  de  dûtanee.  Les  alliés,  qui  sans  donte 
n'avaient  pas  prévu  qu'un  aussi  ffraïul  maître 
choisirait  une  telle  position,  n'y  arrivèrent  qu'a- 
près Itri  et  sueeessrvement.  Les  premiers  venas 
lurent  les  Autrichiens  de  la  grande  armée,  con- 
duits par  le  généralissime  Scbwarzenberg  et  les 
trots  souverains  eux-mêmes ,  oui  ne  quittaient 
pas  la  tète  des  colonnes.  Dès  le  lendemain  ils  at- 
taquèrent les  Français  au  midi  de  Leipsick ,  près 
de  Wadiau.  La  lutte  devint  très-vive  et  plusieurs 
villages  furent  successivement  pris  et  rrôris  avec 
de  grandes  pertes  des  deux  côtés.  Vers  la  fin  de 
la  journée,  le  général  de  Heeneldt,  ayant  voulu 
s'établir  entre  la  ligne  fNMIcaise  et  les  murs  de 
la  ville ,  fut  mis  dans  une  grande  déroute  et  fait 
prisonnier.  C'était  le  même  qui,  en  1797,  avait 
signé  la  paix  de  Léoben.  Napoléon,  qoi  MOH 
uiençait  à  s'apercevoir  des  dangers  de  sa  posi- 
tion, le  fit  venir  auprès  de  lui,  le  traita  avec 
beaucoup  de  politesse  et  le  chargea  de  porter  à 
son  maître  des  propositions  de  paix,  les  mêmes  à 
peu  près  qu'il  avait  refusées  deux  mois  aupara- 
vant. Mais  les  alliés  avaient  pris  desangagementa 
tels  qu'aucune  négociation  ne  pouvait  avoir  lieu 
séparément  ;  Meerveldt  ne  revint  pas.  1^  jour- 
née dn  lendemain  17  fut  néanmoins  paisible; 
elle  se  passa,  de  part  et  d'autre,  en  préparatifs 
pour  celle  du  18,  qui  fut  l  une  des  plus  san- 
glantes de  cette  guerre.  Les  alliés  avaient  reçu 
de  nombreux  renforts  ;  les  armées  de  Bernadotte 
et  de  Benningsen,  longtemps  attendues,  étaient 
enfin  arrivées.  Les  différents  corps  de  l'armée 
française,  ne  pouvant  plus  sp  déployer  sur  une 
aussi  grande  étendue ,  s'étaient  rapprochés  de  la 
ville;  œm  de  reoneod  les  avaieol  sniiîs  à  me 

"  A  comprendre  !e»  aranta^t  immcniL-]  de  ce  moiiTcment,  q«| 
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égale  dbtanoe.  Ainsi ,  do  toute»  parts ,  les  inun 
de  cette  Tests  dté  étaient  entourée  de  eombal- 

tants,  et  partoul  les  cris,  le  bruit  du  la  nious- 
aueierïe  et  du  canoo  portaient  reiïroi  dans  l'âme 
des  habitante.  Un  seul  oôté  restait  paisiMe,  eelui 
du  chemin  de  Lindeiiau  ;  c'était  l'uiiique  retraite 
que  l'armée  française  eût  conservée.  Le  général 
anlriefajen  Giulay,  que  la  Teille  on  aTatt  «^argé 
de  s'en  emparer,  ne  fit  pour  cela  que  de  faibles 
iflbrts.  Il  y  parvint  cependant,  mais  il  s'y  main- 
tint à  pctoe  pendant  quelques  heures,  et  lorsqu'il 
s'en  éloigna,  presque  sans  combattre,  il  n'en 
coupa  point  les  ponts,  comme  tous  les  usages  de 
la  goerre  le  prescrivaient.  On  ne  comprend  ]}as 
comment  Schwarzenberg  n'avait  pas  fait  enlever 
un  poste  si  important  par  de  plus  grandes  forces. 
Nous  ne  comprenons*  pas  davantage  comment 
BlQcber,  dont  la  droite  y  touchait  dès  lors ,  ne 
cbercha  pas  non  plus  à  occuper  cette  longue 
chaussée ,  à  en  couper  les  ponts ,  enfin  à  com- 
pléter le  blocus  de  l'armée  française.  C'est  là 
qu'était  le  dënoôment  de  cette  grande  bataille 
des  nations,  comme  on  l'a  nommée.  Là  pouvait 
se  trouver  la  fin  de  la  guerre  et  de  toutes  les  ca- 
lamités du  monde  I  Les  succès  que  Bliieher  obte- 
nait contre  Ney  et  Marniunt,  sur  la  Warlha,  lui 
parurent  sans  doute  plus  importants  qu'un  mou- 
vement à  sa  droite,  qui  eût  été  si  décisif.  Ces 
succès,  qu'il  partagea  avec  le  prince  royal  de 
Suède,  concoururent,  il  est  vrai,  puissamment 
au  triomplie  des  allit's  vers  le  centre  de  la  ligne, 
où  la  lutte  fut  plus  vive  encore  et  la  victoire  dis- 
putée avec  plus  d'achamenient.  Le  village  de 
Probsthayda  fut  pris  et  repris  plusieurs  fois;  les 
souverains  alliés  y  parurent  a  ia  tète  de  leurs 
colonnes,  et  l'on  vit  Napoléon  lui-rnème  y  con- 
duire les  bataillons  de  sa  vieille  garde.  Ce  n'<^tait 
plus  pour  la  victoire  qu  il  combattait;  il  ne  pou- 
Tiit  oésonnais  smiger  qu'à  s'assurer  une  retraite 
devenue  de  plus  en  plus  dilTicile.  Vers  le  milieu 
de  la  journée,  le  corps  des  Saxons  tout  entier, 
«agmenté  de  la  cavalcfie  wurtembergeoise ,  se 
sépara  des  Français  |)Our  se  joindre  aux  alliés. 
Rien  ne  peut  excuser  un  pareil  fait.  C'est  dans 
l'histoire  le  seul  exemple  d'an  corps  auxiliaire 
qui  ait  ahandoiini^  son  poste  pour  passer  à  l'en- 
nemi sur  le  champ  de  hiatailie,  qui  ait  à  l'instant 
mèoie  retoomé  ses  armes  contre  oeax  qui  tout 
àrbeure  (étaient ICB  alliés ,  st>s  amis,  et  qui  ait, 
en  quelque  façon ,  liit  trophée  d'une  lâche  dé- 
ledran  (1),  comme  l'on  vit  on  commandant  de 
rarlitlerîr  saxonne,  qui  dit  à  ses  soldats  en  fai- 
sant pointer  leurs  canons  sur  les  Français  :  <■  A 
t-pffdacnt,  noui  allons  achever  nos  mmitions 
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(I)  On  doit  HpMjMH  WMWMr  que  ,  dans  cptte  dMecUon  . 
hm  tioapcB  MXOBUM  Amat  «iMnlséM  p«r  l'opinion  ant*erscl  e 
ai  l'inAwflan  que  d'allIeurtMtlcaeUiNi,  ^afA  ot  ai  dllflcil<- 
itnfmm,  nt  un  de*  motif*  que  le  roi  dt  Suc  Ht  ▼■loir,  Vanni-r 
HlTKDte.  au  cnncrr^*  de  Virnne.  pour  m  pu  tttt  entièrement 
défwwtfdé;  et  i|u'en(in,  le  jour  Dièmv  de  la  bataille,  ce  (ut  cn- 
«■Mi  ntte  dMecUon  éu  Umipaa  MU(ou«qiie  UuiacoadtoTMu 
<•  Lclfildi  duMM  1*  «dit  «■  cMta  fflte. 


<  contre  ceux  pour  lesquels  nous  en  avons  con- 
«  sommé  la  moitié.  »  Levid»  que  oetle  désertion 

de  12.000  hommes  laissa  dans  la  ligne  française 
ajouta  beaucoup  aux  difficultés  ;  il  fallut  se  rap- 
procher de  hi  ville ,  de  tdie  sorte  que  les  Mk» 

et  les  boulets  vinrent  frapper  ses  murailles.  Quel- 
ques bataillons  en  désordre  furent  r^ussés, 
fefoolés  vers  les  portes,  et  dans  les  étroites  Tues 

encombrées  do  blessés,  de  caissons,  d'équipages, 
toute  circulation  devint  impossible.  Voilà  dans 
quelle  position  avait  été  mfoe  une  armée  de 
150,000  hommes!  Voilà  dans  quelle  extrémité 
s'était  placé  lui-même  le  plus  grand  capitaine  de 
notre  siècle  (i)  !  Entouré  par  des  ennemis  deux 
fois  plus  nombreux ,  au  milieu  de  trois  rivières, 
de  marais  impraticables,  il  n'a  pour  retraite 
qu'une  étroite  chaussée,  un  long  défilé  traversé 
par  plusieurs  ponts  que  l'ennemi  n'a  pas  su  ou 
n'a  pas  voulu  occuper,  et  il  n'est  adossé  qu'à  des 
jardins,  à  de  faibles  murailles,  ne  pouvant  ni 
reculer  ni  avancer,  n'ayant  pas  même  les  avan- 
tages d'une  position  centrale  pour  faire  mouvoir 
ses  coloimes ,  écraser  par  des  masses  une  troupe 
qui  s'est  compromise ,  porter  rapidement  du  se- 
cours sur  les  points  attaqués.  Kt  (pi'on  songe  à 
ce  qui  serait  arrivé  si  l'éclat  d  un  obus,  l'explo- 
sion d'nn  oaiasun  eût  mis  le  feu  à  quelque  édifice  I 
Aucun  moyen  d'(^teindre  l'incendie  n't^ait  possi- 
ble. Eu  (|uelques  heures  tout  pouvait  être  anéanti  ; 
celle  iiiiniensc  population,  cette  brave  armée  et 
cet  infortuné  roi  de  .Saxe,  qui  avait  quitté  le  pa- 
lais de  Dresde  pour  suivre  les  Français,  pour  se 
soustraire  aux  calamités  d'un  siège  1  C'est  à  oôté 
de  pareils  faits  que  d'aveugles  apologistes ,  des 
écrivains  sans  foi  et  sans  mesure,  copiant  les 
mensonges  des  bulletins,  y  ajoutant  même  en- 
core, ont  vanté  la  générosité  de  Napoléon,  qui 
n  avait  pas  lui-même  allumé  l'incendie  pour  as- 
surer sa  retraite  1  II  était  quatre  heures  après 
midi  et  la  bataille  continuait  sur  tous  les  points 
avec  la  niénie  violence,  ia  même  activité,  lorsque 
les  chefs  de  l'artillerto  vinrent  dire  à  rem|>ereur 
qu'il  n'y  avait  plus  que  pour  quelques  minutes 
de  munitions,  que  l'on  n'était  à  portée  d'aucune 
place  d'où  l'on  pAt  en  tirer,  le  grand  parc  d'ar- 
tillerie étant  resté  à  Torgau...  La  lutte  durait 
depuis  trois  jours  entre  un  demi-million  de  com- 
battants, «t  tous  avaient  été  tans  cesse  engagés  ; 
il  avait  été  tiré  plus  de  deux  cent  mille  coups  de 
canon  1...  N'osant  pas  accuser  d'imprévoyance, 
d'impéritie  un  ri  grand  eapitahie,  nous  pensons, 
comme  Gou^  ion  St-Cyr  et  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  se  trouvèrent  alors  auprès  de  lui ,  que 

U  T.Viii)  i  ri'ur  n'avait  pus  été  maitre  de  choiair  lui-nifine  ta 
p«s.iu<ia.  Il  appréciait  il  bien  celle  de  l'cmnemi  qu'il  tâcha  d« 
l'attirrr  vers  uB  auln  point.  La  pwU  d'un  i«B|Mrûiit  débouché 
couvert  par  l'amé*  •axnaiie,  et  deat  ta  trabltom  noua  priva,  c4t 
comrron.is  gravement  l'amibe  française  ai  Napoléon  n'était  pas 
dc'i  t'uré  vain(|ucur  tur  toiiti:  la  lignr.  Quoi  qu'on  ait  dit.  il 
turpa«»a  dann  cette  sanKlaotc  bataillr.  car  il  y  trioroplio  du 
terruin,  du  nombre  cl  de  latrahia«n.  Le  lendemain,  une  victoire 
■ouvede  eût  cumronné  aca  «ITorU  ai  l«a  ordrca  d'approviaionn*- 
— it  qiiH  M  eemK  dt  «mmt  wntm  «M  temtU».  B— ••• 
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ses  facultés  morales  s'étaient  affaiblies  par  des 
raven,  des  tnivtni  mériuMemot  an-desias  des 

forces  humaines.  Averti  de  l'afTrcuse  position  où, 
dans  quelques  minutes,  allait  se  trouver  son  ar- 
mée, par  le  manque  abtola  de  manMom,  il  t*<M>> 
cupa  enfin  de  sa  retraite  et  Ht  partir  sps  équipages 
avee  une  portion  de  sa  vieille  garde ,  qui  alla  se 
piMser  denièra  TBlstor,  sur  le  i^iemiii  d'Brftirt , 
seule  isnw  qui  lui  restit.  Pendatit  toute  la  nuit 
et  le  lawfomain ,  d'autres  corps  continuèrent  à 
défiler.  Dès  nue  l'ennemi  s'en  aperçut,  toulM  ses 
divMons  s'ébranlèrent  et  vinrent  assaillir  l'ar- 
rièi«>garde,  oui ,  sous  les  ordres  de  Ney,  de  liao- 
donaM  et  dû  brave  Poniatowskf ,  se  défendait  mx 
portes  et  dans  les  faubourgs  (le  retlf  vasti;  cité, 
saisie  d'effroi  et  que  le  moindre  événement,  un 
obnt ,  une  amoree  pouvait  réduire  en  cendres , 
comme  nous  l'avons  dit.  Les  magistrats  envoyé- 
KDt  alors  aux  alliés  pour  supplier  qu'on  les  prit  en 
pitié  !  Tout  indique  que  leur  iMrière  fat  entendue, 
car  il  n'y  eut  réellement  point  de  combat  dans  la 
ville  ;  peu  de  désordres  s'y  commirent  ;  les  diffé- 
rents corps  ne  pénétrèrent  que  dans  les  faulraurgs 
et  les  jardins  extérieurs,  se  dirigeant  vers  lechemin 
de  Lmdenau.  Napoléon,'  après  avoir  fait  ses  der- 
niers adieux  à  la  famille  royale ,  tra\  crsa  pénible- 
ment la  foule  des  fuyards  et  se  liAta  d  arriver 
derrière  l'Elsler.  Ayant  ordonné  qu'on  disposât, 
suuâ  le  plus  large  des  ponts,  une  mine  destinée  à 
le  Mn  sauter,  il  alla  s'établir  dans  un  moulin  du 
voisinage,  où  l'on  rapporte  qu'il  dormit  profon- 
dément, ce  que  nous  avons  de  la  peine  à  croire. 
Certes,  on  ne  pourrait  pas  dire  que  ce  fut  le 
sommeil  d'Alexandre  à  Arbelles  1  II  en  fut  tiré  par 
I  arrivée  un  peu  brusque  d'Augereau  et  de  Mu- 
rât, qui  ▼burent  l'avertir  que  la  mine  avait  éclaté, 
lorsque  la  moitié  de  l'armée  était  ericor*^  s?ir 
l'autre  rive,  le  priant  d'accourir  afin  d'empêcher 
au  moins  une  partie  des  résultats  de  cette  catas- 
trophe (1).  Regardant  sans  doute  comme  inutile 
tout  ce  qu'il  pourrait  faire  pour  cela,  et  plus 
occupé  de  son  salut  que  de  celai  de  ses  soldats, 
Napoléon  se  hâta  do  partir,  entouré  do  sos  gardes. 
Us  marchèrent  toute  la  nuit,  ne  s'arrêtèrent  que 
quelques  Instants  à  Markrandstadt,  où  Napoléon 
connut,  par  des  fuyards,  toute  l'étendue  de  ses 
pertes,  la  mort  de  Poniatowski,  la  capitulation 
de  30,000  hommes  retenus  p«r  la  destruction  du 
pont  et  qui  d'ailleurs  n'auraient  pu  se  défendre, 
ayant  épuisé  toutes  leurs  munitions.  Le  lende- 
miln,  I  empereur  fugiUf  entra  dans  Brfurt,  odi  il 
resta  deux  jours,  lisant  les  dépéi  lies  de  Paris,  qui 
s'y  étaient  accumulées,  et  réorganisant,  armant 

(1)Ob  iknnonç*  dans  un  bnllttlii  om  <^éUit  pur  la  faute  d'un 
Mnfrat  «t  du  colonel  du  ((énie  Montfort  que  la  mine  nv.i't  érlatc< 
pTfÏBalnrtfmmt ,  l'ordre  ayant  été  donné  de  n'y  niottrc  !.■  fru 
gd«  lonqne  le  dernier  cotbi  de  l'knn^e  (rançaite  aurait  patirf.  Il 
AU  mime  dli  qa  nn  eoMail  4«  gnem  allait  Un  chargé  d«  Juger 
cm dtos  mllltairea;  wmH M  ewiarî!  n'k  pM  «n  lien .  et  le  bra«< 
colonti  MoBtItort,  qal  rit  mrore .  qnl  ert  devenu  («nfral.  n'a  pa« 
ee«é  de  dire,  ce  qo«  noua  erojona  parfalUmeat  vrai ,  que  lui 
M  letHfMitii'anMat  litt  «a^cMcatar  powUUItamaA  m  ardra 


à  la  hâte  ses  débris,  qui  s'élevaient  encore  i  près 
de  80,000  hommes,  tons  Français,  ear  les  aoii- 

liaires  de  Bavière,  de  Bade  et  de  Wurtemberg, 
avertis  de  la  défection  de  leurs  souverains, 
l'avalent  quitté  pour  la  plus  grande  paitia  et 

s'étaient  rangés  sous  les  drapeaux  des  alliés  fi\ 
Craignant  des  trahirons  semblables  à  celle  des 
Saxons,  Il  renvoya  hU-mAme  ces  denrien  et  eon- 
tinua  sa  route  vers  la  Franconic  ;  les  troupes  ,  k 
l'exception  de  la  garde  impériale,  marchant  dans 
le  plus  grand  désordre.  Cette  marche  Ait  anoor» 
bien  longue ,  bien  cruelle  .  les  soldats  n'y  vécu- 
rent que  de  maraude  et  de  pillage ,  et  les  mal- 
hearenx  conscrits,  expirant  de  faim  et  de  fatigue, 
restaient  morts  sur  la  route,  qui,  de  même  qu'à 
Smolensk,  fut  jonchée  de  cadavres.  Pour  que  le 
désastre  ftA  «n  toot  potat  semblable  à  celui  dé 
l'année  précédente,  il  n'y  manqua  qu'un  froid  de 
vingt^huit  degrés.  Arrivé  prà  de  Hanau ,  on 
rencontra  une  année  de  60,000  Autrichiens  et 
Bavarois  qai ,  sous  les  ordres  de  Wrède ,  venait 
barrer  le  chemin.  C'étaient  pour  la  plupart  des 
soldats  de  nouvelle  levée  et ,  comme  tous  les  al- 
liés, marchant  peu  d'accord,  bien  qu'ils  ftMSent 
commandés  par  un  homme  habile.  Avec  sa  pré- 
sence d'esprit  et  sa  vieille  garde ,  qui  restait 
presque  intacte,  Napoléon  les  (  ulbuta  sans  peine 
dans  deux  batailles,  où  \\  rede  fut  lui-même 
blessé  grièvement  et  perdit  beaucoup  de  monde. 
On  ne  ronroit  pas  comment,  après  leurs  victoires 
de  Lei|)sirk ,  les  alliés  ne  poursuivirent  pas  les 
Français  avec  plus  d'activité.  L'ardent  Bliicher 
se  trompa  de  chemin  et  alla  les  attendre  en  Uni* 
ringe,  tandis  qu'ils  se  dirigeaient  vers  la  Fran- 
conie.  Le  généralissime  Schwarzenberg,  selon  la 
méthode  antriehienne,  resta  à  peu  près  immo- 
bile, s'il  se  fAt  trouvé  derrière  les  Franrais  k 
Hanau ,  Napoléon  ne  pouvait  échapper,  et  c  eût 
été  son  dernier  reven.  La  -victoira  qti'fl  obtini 
remonta  au  contraire  singulièrement  ses  actions; 
il  arriva  triomphant  à  Mayence  et  un  pompeux 
bulletin  prépara  son  rettnir  i  Paris,  n  n'y  re- 
tourna cependant  qu'au  bout  de  quelques  jours 
et  lorsque  son  ministre  de  la  police  lui  eut  écrit 
que  sa  présence  y  était  devenue  indispensable. 
—  A  l'aspect  de  tant  de  revers,  tous  les  partis 
étaient  revenus  à  leurs  anciens  souvenirs  ;  il  en 
résultait  beaucoup  de  mouvement  et  d'agitation. 
A  Bordeaux  et  dans  la  Vendée,  les  royalistes 
commençaient  à  s'organiser  comme  aux  pie- 
nrières  amiées  de  la  révolution  ;  ils  se  recnthlienC 
de  tous  les  conscrits  réfugiés  dans  les  bois,  oà 
ils  bravaient  la  loi  draconienne  qui  avait  rendu 
les  pères  responsables  de  la  soumission  des  en-  - 
fants.  Au  milieu  de  ces  désordres,  il  ne  fallait 
qu'un  signal,  un  chef  audacieux  pour  changer  la 

(I)  Napoléo*  ngavSaR  &flwt  emrme  t«  point  de  ralliement 
de  M«  tméé.  Il  avait  natentlna  Vf  faite  an  Inng  «<)ottr,  maia 
le  mourenient  du  g<n<ral  Wrède  ne  le  lui  permit  pa*.  Il  «a  Mrtit 
le  26  octobre,  apièe  aroir  fait  de  tendre*  adieux  an  ni  Joa- 
ddn.  qat  «lait  tm  damaiidar  l'antMlntlMi  da  mmaar  atfk 
layaiM  B  i  w. 
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Um  40  VtmfinU..  C'était  dans  un  M  état  de 
diOiet  que  pnr  un  onîn»  de  l'empereur,  doiin^ 
même  avant  la  bataille  de  Leipsick,  l'impératrice 
avait  paru  au  sénat,  dès  le  9  octobre^  et  y  avait 
demandé  une  levée  de  300,000  hommes,  qu'a- 
près tant  de  levées  et  de  conscriptions ,  ii  était 
iDMKMsible  d'opérer.  Les  sénateurs  nAuimoim 
adhérèrent  à  fout,  et  il  ne  s'en  trouva  pas  un  qui 
m  apercevoir  à  ses  collègues  1  inconvenance  de 
qoelqnes  eipreariom  d'an  discours  que  la  prin- 
cesse n'avait  certainement  pas  composé  elle- 
Béme.  On  a  dit,  ce  qui  est  très-probable,  au'il 
avait  dié  ftdt  pn  rempereiir,  qui  enmyait  elon 
de  son  quartier  général  jusqu'à  la  liste  des  per- 
aonnes  que  l'impératrice  devait  admettre  à  sa 
cottr.  «  Petaonne,  avait  dit  cette  princesse,  ne 
*  peut  savoir  aussi  bien  que  moi  ce  que  les 
€  Français  ont  à  craindre,  s'ils  se  laissent  vaincre 
«  Mr  les  alliés...  Ayant  connu  depuis  quatre  ans 
«  les  plus  secrètes  pensées  de  mon  époux,  je  sais 
«  de  quels  sentiments  il  serait  nénétré  s'il  était 
e  placé  sur  un  trAne  tmd  et  féonit  ft  porter  une 
■  couronne  dépouillée  de  gloire,  u  II  n'y  avait  pas 
seulement  dans  ces  paroles  une  menace  insul^ 
tante  pour  les  Français,  on  y  vit  encore,  i  1'^ 
gard  des  étrangers,  une  révélation  peu  faite  pour 
ramener  un  rapprochement,  mais  que  nous 
croyons  fort  exagérée.  11  est  érident  que  Napo- 
léon voulait  alors  £iire  marcher  les  Français  par 
la  terreur  et  la  crainte  des  vengeances  de  l'Eu- 
rope. Quant  à  la  gloire  du  tràue,  s'il  pensait 
qu  ell0  mt  ttfnie .  il  ne  pouvait  en  accuser  que 
•on  ambition  et  ses  folles  entreprises.  Le  seul 
moyen  de  lui  rendre  son  éclat  était  de  travailler 
sincèremrat  à  lapraapérité,  à  la  vraie  gloire  de 
la  France.  Mais  pour  cela  il  fallait  vouloir  fran- 
chement la  paix,  il  fallait  accepter  les  conditions 
qui  furent  encore  offertes  après  les  désastres  de 
Leipsick,  par  l'entremise  de  M.  de  St-Aignan, 
résident  de  l  enipire  à  Weimar,  où  il  avait  été 
arrêté  par  une  méprise  que  nous  croyoni  con- 
certée, puisque  M.  de  Melternich  lui  proposa  do 
porter  à"  Naiioléon  des  propositions  de  paix  pres- 
sât SMDbbDlM  fc  celles  du  congrès  de  Prague.  I^a 
France  eftt  conservé  les  limites  du  Rhin,  des 
AJpes,  des  Pyrénées,  et  Napoléon  n'eût  renoncé 

ri|à«a  oonmnlioa  du  Rnin,  à  la  Hollande  et 
l'Espagne,  qu'il  ne  possédait  déjà  plus  C.'cM 
encore  été  le  plus  beau ,  le  plus  puissant  empire 
^  l'univurs.  100,000  pritonnien  de  gocrrc  eus- 
sent  été  rendus  immédiatement,  ainsi  qu'un 
nombre  à  peu  près  égal  de  vieux  soldats,  formant 
hê  sunrfsom  laissées  tn  Pologne ,  en  Allemagne 
et  en  Italie.  On  ne  conçoit  pas  qu'apn^-s  leurs 
mocès  les  alliés  aient  pu  lui  proposer  des  condi- 
tfmsqoi  mut  UA  an  reonent  rétabli  dans  tonte 
la  puissance.  Nous  sommes  persuadé  qu'avec 
un  tel  homme  c'était  une  véritable  imprudence , 
nais  mut  croyons  auasi  que,  de  la  part  de  quel- 
ques rahinets,  il  pouvait  h'wn  y  avoir  une  ar- 

lière-pensée.  La  «UclaratioAde  Francfort,  espèce 
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de  manifieste  qu'ils  publièrent  peu  de  tempa  aprèa, 

fut  encon»  fomléf  sur  les  niâmes  bases.  Il  fallait 
en  vérité  qu  il  y  eût  en  cela  bien  peu  de  bonne 
foi ,  ou  que  le  prestige  de  la  valeur  de  Napoléon 
et  ses  longues  prospérités  leur  inspirassent  encore 
un  grand  cilroi  (1)1...  Certes,  il  dut  regretter 
bien  vivement  enstdie  de  n'avoir  pas  profité  de 
pareilles  dispositions.  Pressé  par  ses  amis,  ses 
parents  et  tout  ce  qui  l'environnait,  il  parut  ce- 
pendant fléchir,  et  dimoit  quelques  jours  on 
crut  qu'il  allait  en  venir  à  des  idées  de  paix.  De 
nouvelles  négociations  durent  être  ouvertes  a 
Manheini,  en  conséquence  dès  propositions  iSiites 
par  M.  de  St-.4ignan  ;  mais  les  alliés,  ne  voulant 
rien  perdre  de  leurs  avantages ,  ne  consentirent 
pas  a  suspendre  leur  marche ,  et  la  guerre  dttt 
continuer  avec  des  chances  extrêmement  défa^ 
vorables  pour  Napoléon,  qui  ne  manquait  pas 
seulement  de  soldais,  mais  de  chevaux  et  de  tout 
le  matériel  de  l'artillerie  perdu  dans  les  dernières 
campagnes,  ou  abandonné  dans  les  places  de  la 
Yistule  et  diîe  l'Oder.  H  ne  restait  ri»  dans  eeHes 
de  l'ancienne  France ,  sur  lesquelles  il  fnliait 
désormais  s'appuyer,  et  que  l'on  avait  laissées 
dans  le  phis  mauvais  état,  persuadé  comnw  on 
l'était  que  jamais  la  grand  empire  n'en  aurait 
besoin.  —  Cette  position  déplorable  obligea 
pendant  alors  Napoléon  k  deux  actes  de  raison  et 
de  justice,  qui  lui  eussent  profité  davantage  s'il 
s'y  était  soumis  plus  (61  et  de  meilleure  grAce,  ce 
furent  la  délivrance  du  pape  et  celle  du  roi  d'Es- 
pagne. Après  avoir  été  traîné  pendant  cinq  ans 
de  prison  en  prison ,  le  malheureux  pontife  put 
enfin  retourner  à  Rome ,  où  il  rentra  au  milieu 
des  acclamations  de  tous  les  habitants.  Par  suite 
d'un  traité  où  Ferdinand  VII  fut  reconnu  roi,  ce 
prince  retourna  dans  su  capitale  et  toute  espèce 
d'hostilité  dut  finir  de  ce  côté,  d'oè  il  rtmlte 
qu'un  corps  de  20.000  hommes  vint  renforcer 
l'armée  de  1  intérieur.  Toutes  les  espérances  de 
repos  durent  s'évanooir quand  on  entendit  Napo- 
léon répondre  ,  par  un  appel  à  l'énergie  et  à  la 
puistance  de  la  nation ,  au  sénat  qui  était  venu  le 
oompUmenier,  aekm  la  coutume,  et  qui,  pour  la 

(1)11  entnit  ian  la  politiqwte  ea«IM»  AAstn  èm  lata» 

U—l  Mcii^n,  d«  présenter  Napoléon  comme  an  ambitieux 
lMatnSfkl«,C««e lequel  on  ne  saurait  Jamais  traiter,  et  de  lalaaer 
MM-r  mr  M  penonne  tout  l'odieux  de  la  guerre.  Le  baron  de 
St-.liKiian  ,  ex-ministre  plcnipotcntialre  à  Weimar,  écuyer  de 
IVmpemir  cl  br-nii-frArt  de  Csulalnconrt .  transmit  de  rranc- 
fiirt  «  l'nrit  d«»  purul*^  pacifiijuf»  ap]uij(ri-$  sur  île»  Ti»ifo<'iation!. 
il'app«reiK:<'  M-rieuw;  mais  tvidcmment  ces  ninfercnce»  avec 
Aberdecn,  Metternieh  et  Nesarirode  n'avaient  qu'un  but .  r'rtiill 
de  donner  aux  géniraax  «ancinii  le  tempe  d'arrêter  le  plam 
d'invaaioB  «t  4t  Ut»  BMW  iMn  (oieea.  Napoléon  t'éuit  hité 
d'acqnleMvr  box  huit  yiapiailM  pu  Ire  plénipoientlalret  ;  il 
dé<>ir«it  qu'en  traltil  tamMIatement.  et  le  mIntMre  dUotriehe 
av.iit  r(-pon(lii  q\ui  les  deux  empereur*  et  le  roi  de  Prusse  Toyaient 
;ivi  c  rilai«.  r  c<-tle  atlliosion  ,  rju'll»  alUient  en  prévenir  les  alliée, 
i|n'un  nrmi'iiii-r  rrir^ir.  lu-u,  qu'fm  se  réunirait  i  Manlicira.... 
Leurre  p«rllde,  car  la  fameuse  déclaration  de  t  ^éce^bre  pro- 
clamait eue  les  alliée  ne  faisaient  point  la  giime  à  la  France, 
mate  t  NapeMen  wvai.  Le  d*e  de  vieence,  qui  attcadait  a«B 
a<  ant'poates  l«  dmiier  niat  ém  waevnlM  BBBlliti ,  «t  ^1  Jaa- 
qu'an  dernier  Jour  vMén ,  tat  wiytSlUMOt  a«pa  ém  paMlee 
■Mlmn  4a  ikllmlcli.  iMtfmpt  Mtetta  éum  H  wneeti  de 
fm»,  i>  ftmtt  *«  «II»  t'mMm  <%  h»  tmtÊtm  iawh»reat 
>Wt  aM  npwot  MuneUe. 


Digitized  by  Google 


136  NAP 

première  fois,  avait  usé  lui  parler  de  paix.  Il  se 
montra  encore  moins  pm-iliquc  dans  son  discours 
d'ouverture  du  corps  législatif,  où  il  d('-clara  po- 
sitivement     aucun  Français  ne  devait  drsirer  la 
paix  au  prix  de  l'honneur,  et  où  il  demanda  de 
noureaux  sucrificcs  devenus  impossibles,  et  que 
n'eill  pas  niùme  obtenus  la  terreur  de  1793,  à 
laquelle  Napoléon  ne  pouvait  certainement  pas 
avoir  recours,  ('e  fut  par  rin\asion  possible  des 
étrangers  qu'alors  il  essaya  d'épouvanter  la 
France.  Par  ses  ordres,  on  les  représenta,  sur  les 
théâtres  et  dans  (|uel(|ues  pamphlets,  t  onnne  des 
égorgeurs.  des  incendiaires,  qui  d'ailleurs  avaient 
à  venger  l'incendie  de  .Moscou  et  tant  d'autres 
calamités  portées  dans  leurs  pays  par  les  Français. 
.Mécontent  de  voir  que  rien  de  tout  cela  ne  pou- 
vait émouvoir  les  habitants  de  Paris,  i|u'ils  res- 
taient froids  cl  impassibles,  niê;ne  au  milieu  di-s 
craintes  d'un  incendie  que  devaient  amener  de 
terribles  représailles,  il  demanda  un  jour  à  d'IIau- 
terive  s'il  ne  serait  pas  possible  de  trouver  quel- 
ques moyens  d'excitation,  quelque  phlogisiiffue... 
Sur  la  réponse  négative  du  diplomate ,  il  lais.sa 
échapper  ce  mot  cruel  :  Ah  !  si  j'arais  hniU 
Vienne!  {votj.  IIvdtkrive}.  Dans  un  conseil  d'Iîtat 
extraordinaire ,  il  parla  avec  plus  de  a  icdence 
encore.  «  Ouelle  honte  !  dit-il,  W'ellingloti  est  en 
«  France  ,  et  nous  ne  nous  soumies  pas  levés  en 
«  masse  pour  le  repousser  I  Tous  mes  alliés  m'ont 
fl  abandonné;  les  Bavarois  m'iml  trahi!  Point 
«  de  paix  avant  d'a\«>ir  brûlé  Munich...  Un 
»  triumvirat  s'est  formé  dans  le  Nord  ;  le  même 
«  (|ui  a  fait  le  partage  ile  la  Pologne.  Je  demande 
n  à  la  France  :iOO.UOO  hoiiunes;  je  formerai  un 
«  camp  de  100,000  honunes  à  Bordeaux ,  un  à 
«  Metz  et  un  autre  à  I.yrui.  Avec  la  levée  ac- 
o  tuelle  et  ce  qui  reste  des  précédentes,  j'aurai 
«  1,000.000  d'hommes!...  Je  reprendrai  la  l|o|- 
«  lande.  Plut<>t  la  reruln*  h  la  mer  t|ue  île  l  aban- 
«  donner!  On  parle  de  paix,  je  n'tnlends  parler 
«  que  de  paix,  quand  tout  ce  qui  m'entoure  de- 
«f  vrait  répétiT  le  cri  de  guerre...  »  Quelle  que 
fût  l'oppression  de  la  presse  et  de  tous  les  moyens 
de  publicité,  on  connut  bientôt  dans  Paris  les 
détails  de  cette  séance  remarquable  ;  il  en  résulta 
plus  d'inquiétude  et  une  disposition  plus  pro- 
noncée à  la  résistance,  surtout  au  corps  législatif, 
où  depuis  longtemps  se  formait  en  secret  un 
noyau  d'opposition  que  Napoléon  connai.ssait  1\ 
Cette  opposition  se  fortifia  beaucoup  alors  ;  elle  se 
manifesta  surtout  par  la  nomination  du  vice- 
pn^ident  Lainé,  qui,  né  dans  la  religion  pro- 
testante, se  distinguait  alors  par  des  opinions 
auxquelles  on  donnait  le  nom  de  libérales  ou 

Il  )  (juaUirxe  am  muuttc  devant  le  sonrcrain  c1iAr(é  tic  prësiHi^r 
aux  dntinée*  d«  Trinplrr  ,  celte  ■Meinbl«fc.  qut  lui  drvaii  àvn 
cooMili  aux  joar*  de  la  prnup^flK.  n'a  troiiré.  dan*  le»  Jour»  dr 
danger,  qun  de»  parole*  de  bit  l  o  et  d'intempcstirt»  eilRencei 

-  Un  ieni  homme ,  dit  un  «toquent  ^rirain ,  pouvHit  stuivtr  en 

-  core  le  vaiMrau  d»  CKtat,  le  rorpi  |.-gi»lall(  le  lirra  d  avan  r 
M  aux  rptscnlimenU  de  l'Europe  !  Triatc  courage  qui  ne  v  rércllle 
u  qu'an  jour  de»  rereri  !  »  |)  
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constitutioniu'lles,  et  que  Napoléon  appelait  tout 
simplement  de  Vidéologie.  Nommé  vice-président 
à  une  forte  majorité,  Lainé  eut  une  grande  in- 
lluence  sur  tout  ce  qui  se  lit  au  corps  législatif 
roij.  L\i.Ni;).  Il  fut  aussi  l'un  des  cinq  membres 
de  la  conmiission  chargée  d'examiner  les  pièces 
diplomatiques  dont  ou  avait  donné  comiaissance 
aux  députés,  afin  de  prouver  qu'on  voulait  réel- 
lement la  paix.  Dans  .son  rapport,  lu  en  coiuité 
secret,  il  .se  plaignit  de  n  avoir  reçu  que  des 
notes  incomplètes  ;  puis  rappelant  la  déclaration 
de  Francfort ,  où  les  puissances  venaient  de  ma- 
nifester le  di'sir  que  la  France  fût  (jrnnde.  heu- 
reuse et  d'une  étendue  de  territoire  qu'elle  n'avait 
jamais  eue  sous  ses  rois ,  il  en  conclut  qu'elles 
\oulaient  siucèrenieut  la  paix  et  que,  s'il  était 
vrai  que  l'empereur  eût  résolu,  ainsi  qu'il  l'avait 
annoncé,  de  faire  de  grands  sacrijices,  il  fallait, 
par  une  déclaration  s(dennt'lLc ,  écarter  tous  les 
doutes  et  empêcher  les  alliés  de  faire  à  l'empereur> 
des  reproches  d'ambition.  En  lin ,  il  proposa  au. 
corps  législatif  de  supplier  Sa  .Majesté  de  réprimer] 
l'infraction  aux  lois  .  d'assurer  aux  Français  leur, 
lilu  rté  individuelle ,  le  libre  développement  de  leurs 
droits  poliiifiucs.  Toilic  Une  séance  fut  consacrée  à 
ce  rapport;  la  discussion  fut  très-animée.  Une 
forte  ninjorilé  en  adopta  l'impression,  et  l'enipeT. 
leur  (  onçut  une  vive  inquiétude  de  celte  leii- 
<laiic(«  libérale.  Il  fit  saisir  tous  les  exemplaires, 
du  rapport  imprimé  ;  il  refusa  de  recevoir  une, 
adresse  qui,  sans  doute,  eût  été  rédigée  daii.>>  le, 
iiiémc  esiiril,  et  le  lendemain  il  ajourna  le  corpsi 
législatif.  Sa\ary,  ministre  de  la  police,  ayautj 
mandé  les  membres  de  la  commission,  les  inter-/. 
pella  d  une  manière  indécente  :  «  Vousavez  \ouiu«; 
"  leur  dit-il,  singer  l'assemblée  constituante..,^ 
«  L'emptTeur  est  fort  mécontent.  Je  ne  sais  pas  ce» 
«  qu'il  fera  de  vous,  mais  comme  il  a  besoin  d'clrOi 
'  à  la  tète  de  srm  armée,  il  ne  peut  pas  vous  laisscij, 
là;  vous  le  détrôneriez...  Vos  paroles  sont  bien,] 
«  imprudentes,  surtout  lorsqu'il  y  a  un  Bourbon  • , 
"  cheval...  1)  Quand  les  députés  au  corps  lcgi&7. 
lalif  vinrent,  selon  l'usage,  aux  Tuileries,  pour  yj 
prendre  congé  de  l  empereur,  Sa  Majesté  leuri 
parla  d  une  manière  plus  inconvenante  enoore,| 
On  a  donné  différentes  versions  de  cette  bizarre, 
allocution;  mais  dans  toutes  se  trouvent  dcsj 
traits  remarquables  qui  caractérisent  parfaile-, 
ment  l't'poque  <'t  l'orateur.  «  Je  vous  ai  appt.'lt.*, 
«  auprès  de  moi  pour  faire  le  bien,  vous  avçz,^ 
«  fait  le  mal...  Vous  avez  parmi  vous  des  geii«^ 
«  vendus  à  l'Angleterre  ;  M.  Lainé  est  un  méehantj 
"  homme;  il  correspond  a\ec  le  prince  régent,,j 
"  par  l'entremise  de  l'avocat  de  Sèzc.  Les  onzoj 
«  douzièmes  parmi  vous  sont  Ikuis;  les  autres 
«  sont  des  factieux.  Retournez  dans  vos  départe-^ 
«  meiils;  je  suivrai  de  l'œil  ceux  qui  ont  de  mau- 
«  val-vs  intentions...  Qud  est  celui  d'entre  vous' 
«  qui  pourrait  supporter  le  fardeau  du  pouvoir?^ 
«  Il  a  t^rasé  ras»embléc  constituante  qui  dicta  des 
0  lois  à  un  monarque  faible....  Le  faulmurg 
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St-Antoine  tous  aurait  secoudés ,  U  vous  a 
àbudoiinés.  Que  sont  devcoos  les  jaoobins, 

les  girondins,  Vergniaud  ,  Guadet,  etc.?  Vous 
avez  cherché  à  me  ooicir  aux  veux  de  la 
fiWBiot;  e'ot  tin  attentat...  Qa'eil-ce  que  le 
Irdne,  au  reste?  quatre  morceaux  de  bois  re- 
▼èto$  de  velours...  Ce  n'est  pas  au  moment  où 
les  étrangers  occtipent  nos  provinces  et  que 
J00,000  Cosaques  les  inondent  qu'on  devait 
dire  de»  remontrances...  C'était  en  famille  qu'il 
fUlait  laiver  nos  linges  sales ,  et  non  sous  les 
yeux  des  peuples...  Qu'est  ce  que  vous  tHes 
dans  la  constitution?  rien.  C'est  le  trùne  qui 
est  la  oonsfittttion  ;  toot  est  dans  le  trtne.  Je  ne 
suis  pas  fait  pour  être  humilié...  Vous  me  de- 
mandez des  concessions  que  les  ennemis  eux- 
mêmes  ne  demandent  pas...  Dans  quatre  mois 
ils  seront  hors  de  France  et  vous  aurez  la  paix, 
•  ou  je  serai  mort,  a  Cette  allocution  circula 
bientôt  dans  la  capitale,  et,  comme  on  doit  le 
penser,  elle  n'augmenta  pas  le  crédit  de  Napo- 
léon. Il  fut  plus  heureux ,  quelques  jours  après, 
dans  une  andienee  donnée  aux  officiers  de  la 
garde  nationale,  convoqués  aux  Tuileries  pour'  y 
recevoir  ses  adieux  et  présenter  leurs  hommages 
à  rimpératrice  ainsi  qu'au  roi  de  Rome.  A  celte 
occasion,  l'empereur  leur  adressa  un  discours 
assez  touchant  ;  et  comme  tous  avaient  été  choisis 
parmi  les  plus  dévoués ,  ils  répondirent  à  cet  ap- 
pel par  des  démonstrations  analogues.  On  dit 
même  que  plusieurs  r<^|)andirent  des  larmes  d'at- 
tendrissement, il  n  en  fut  pas  ainsi  du  petit  nom- 
bre d'ofllciers  des  troupes  de  ligne  qui  se  trou- 
vaient là,  et  entendirent  NnpoliV)n.  s'adressant 
à  la  garde  natiduale,  lui  dire  que  c'était  à  elle 

seule,  et  non  à  drs  nurrenaires  ,  qu'il  confiait  SOU 

fils  et  l'impératrice.  Ces  imprudentes  paroles  don- 
nèrent lieu  à  des  plaintes  amères.  Le  lendemain, 
on  ne  les  trouva  pas  dans  le  journal  officiel.  Napo* 
léon  partit  deux  jours  après  (25  janvier  1814),  se 
dirigeant  vers  Chàions,  où  il  devait  rencontrer  les 
principales  forces  des  alliés,  qui  venaient  de  pas- 
ser le  Rhin  sur  plusieurs  points ,  de  Bâio  à  Co- 
logne. Toujours  au  poste  le  plus  avancé,  toujours 
le  plus  actif,  BlOcher,  qui  formait  la  droite 
de  cette  armée  célèbre  par  les  victoires  de  la 
lUtzbach  et  qui  avait  conservé  le  nom  d'armée 
de  Silésie,  était  reou  s'établir  au  centre  de  la 
Champagne,  à  St-Dizier,  d'où  Napoléon  l'expulsa 
d'abord ,  le  rejetant  sur  Brienne,  au  même  lieu 
et,  par  la  bienblsanee  royale,  il  trait  reçn  sa 
première  éducation.  On  a  dit  que,  passant  prés 
d'un  vieil  arbre ,  il  le  reconnut  pour  celui  dont 
rombrage  avait  antrefeis  abrite  ses  premières 

méditations  sur  l'histoire;  mais  il  ne  paraît  pas 
s'être  arrêté  longtemps  à  ce  souvenir.  D'autres 
pensées  derafant  slors  l'oecaper.  H  s'agissait  de 
déloger  BlOcher  d'une  redoutable  position;  le 
snecès  d'attaques  meurtrières  fut  longtemps  in> 
esiliift;  enfin  H  resta  maître  de  Brienne;  mais 
rMiBee  où  avait  élé  aMoeillie  ioa  enfoNt  était 
XXX. 
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incendié...  Le  générai  prusitieu  se  retira  en  boa 
ordre  i  quelques  lienes  de  li,  an  Tlllage  de  la 

Rothière ,  où  il  fallut  le  combattre  encore  et  où 
les  Français  essuyèrent,  le  1"  février,  un  revers 
ftmesle.  Usynerdlrent4,000 hommes  et  M  pièces 
de  canon.  Obligé  de  se  retirer  derrière  l'Aube, 
Napoléon  se  trouva  dans  une  position  extrême- 
ment critique.  Ce  n'était  pas  seulement  h  Blfleher 
qu'il  avait  alTaire  :  toute  la  grande  arniLn;  des 
alliés,  commandée  par  le  généralissime  Schwar- 
zenbcrg,  était  devant  Ini;  et  les  souverains  eux- 
mêmes  marchaient  à  la  tète  des  colonnes.  Comme 
leur  adversaire,  ils  passaient  les  nuits  au  bivouac,, 
les  jours  sur  le  champ  de  bataille.  Ih  avaient  pro>' 
nus  de  ne  pas  déposer  les  armes,  de  ne  pas  se  sé- 
parer avant  d'avoir  secoué  le  joug  de  l'oppresseur 
de  TBurope.  A  Francfort,  ils  avaient  d*uiord  con- 
senti à  lui  laisser  ce  qu'il  appelait  ses  limites 
turellu,  le  Rhin  et  les  Alpes  ;  après  la  victoire  de 
la  Rothière,  ils  ne  voulurent  plus  lui  accorder 
que  les  aneiennet  limites,  c'est-à-dire  la  France 
telle  qu'elle  était  sous  Louis  XVI  (1).  On  conçoit 
à  quel  point  il  dut  être  irrité  de  ce  changement. 
Ce  fut  alors,  si  l'on  en  croit  ses  souvenirs  de 
Ste-Hélène,  qu'il  eut  la  pensée  de  rétablir  les 
Bourbons ,  projet  dont  nous  l'avons  toujours  cru 
fort  éloigné.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  ne 
s'y  arrêta  pas  longtemps.  Une  des  plus  belles  con> 
ceptions  qu'ait  eues  son  génie  guerrier  vint  bientôt 
l'en  tirer.  Après  beaucoup  d'hésitation  et  de  plans 
divers,  les  alliés  étaient  enfin  convenus  de  rester 
divisés  en  deux  grandes  armées.  Celle  de  Silésie 
devait  marcher  sur  Paris,  en  suivant  le  cours  de 
la  Marne;  celle  de Schwarzeidn^f? devait  prendre 
la  même  direction  sur  celui  de  la  Seine.  Napo- 
léon se  trouvait  précisément  au  milieu,  et  ses 
ennemis  à  une  trop  grande  distance  l'un  de  l'au- 
tre pour  qu'il  leur  fût  possible  de  se  réunir 
promptement  et  de  se  porter  secours.  A  cette 
faute  Bliicher  en' avait  ajouté  une  plus  grande 
encore ,  celle  de  diviser  son  armée  en  dilTércuts 
corps  et  de  les  tenir  également  séparés  et  fiwt 
éloignés  les  uns  des  autres.  Sacken,  qui  comman< 
dait  le  premier,  allait  arriver  à  Meauz,  lorsque  le 
général  en  dief  était  encore  à  Vitry,  et  le  centre, 
commandé  par  AlsufielT,  à  Champaul)eié.  Ce  fut 
celui-là  que  Napoléon  attaqua  d  abord.  Tombant 
surliil  à  ViBqnvristo,  par  «ne  brusque  cenver- 

(Il  Lo«Mi»  NkpoKolt  Mt  iMM,  du*  aalM  Sa  als  wauiaM. 
tont  M  qu'ai*  activité  Mrhttmalnc  peut  crf«r  d«  i«M»ttKM.  Il 
•Maya  «  aovvaaa  la  voia  daa  iitf|{aciatiMU.  L«  4  taoTier,  Can« 
Uineoiirt  partait  d«  Parii,  chargé  d'offrir  aux  coaliaék  d«*  pro- 
ponilioni  acceptables.  •>  SI  la  fortune  me  trahit,  dluit  alonc 
X  l'empereur,  rooa  parU  est  pria.  Je  ne  U«nt  pas  nu  trône  ;  J'en 
u  deicendrai  plutôt  que  de  souscrire  i  de  bunti  uscs  cor,  àliona.  • 
Apr*»  «voir  été  retenu,  «eus  de  spWeux  preU-xtes  ,  quinze  jours 
i  Liinéville,  où  résidait  le  quartier  générnf  des  puLtaance»  alliées, 
Caulaincoort  dut  ae  readre  au  congrès  da  ChàtUloo-sur  tiaina, 
TéritaUa  nyttlScaUaa  diptoaoatiqM  qaa  coadaintt  kvd  GuUr- 
rugh.  Laa  caaWnuw  wwwiiwt  n  S;  rbrmtatlM  i* 


par  Caulaiacoart  «t  accordé  le  7  darenait  la  plus  dang«r«ua« 
impasse.  Il  ne  pouvait  proflter  qu'aux  alliés.  On  continua  da 
•e  battre.  Interrompue*  1»  9.  les  ronférences  furent  reprises  le  17 
au  soir.  Casll«re«(!h  vt-naii  d  y  arriver.  11  toulait  la  restitution 
dea  ^aufH^  Wtw  par  U  France  dapoia  1793 ,  et  U  cMaUait 
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mn  à  sa  druito ,  arec  ses  ;neil)eures  lro«|Mf  >  il 
l^éwim  dtfirreflniier'ehoe,  lefitiptimiiiBi^Moh 

plus  prnnde  partie  de  sa  diviaion  et  marcha  con- 
tre Sacken,  qui  revenait  sat  ses  pas  pour  le  ooin* 
battrei  talotlv  étofi  fort  inégale  ;  elle  de  ftit  pas 
longue .'  Après  avoir  \icrA\ï  la  moitié  de  ses  trou- 
pes, le  général  russe  se  retira  sur  CllÉleau»11irarrv, 
oké ^  rênmtk^iÊ  -OMfi  d^oiii;  it  pdè  tenil-  assêi 
de  temps  potir  rortiprc  fe  pont  et  se  rÇfuRier  der- 
rière la  Manie.  DtUciier,  accouru  bientôt  lu** 
HMM  <lni  «ecoars  4e  4es  li^tenants ,  «ot  ii  Otto» 
hnttn'  tout*"  l'année  française.  S'il  n'éprmna 
point  une  défaite  absolue,  ce  fut  en  formant  de^ 
erirrttf  ^stf^^itiiMarié.  Pounuiri  jtH^à«tt>geii, 
n  efwnya  dié  gràndes  Jpertes;  te  triomphe  deNa-^^ 
puléon' devint  aùssî  complet  qu'il  pouvait  l'être. 
P«itaiiiit'<<!irtefnps?ia  Rrande  année  «les  alliév, 
n'ayant  devant  <^1e  que  les  f.iiWes  corps  de  Victor 
et  d'OudtnoC,  avait  fait  des  progrèii  dans  sa 
Marche èur Paris.  Les'penta  de  Mogaot,  delBraiy 
et  deMoWereati  étaient  forcés  el  Sdn^arxenberx 
avec  150,000  hommes  uouvnaft  4c8  plaines  de 
Nangis  étde'Ph>Wii^. Ceat  abrs  que  Napoléon, 
virfoîwix  apnt  parti  sur  son  flanc  droit,  le  gé- 
néralissime se  retira  presque  sans  combattre  et 
lepassafoSeMé.'Lii  poêle  ^e  Hootereau  resta  seul 
au  pouvoir  des  aHiés;iiiai8  il  fiit  enlevé  deux 
jours  après  (18  fiivrier);  et  le  corps  du  duc  de 
Wurteiitbergv  qui 'le'défèsdait,  li^ 'refoulé  der)- 
rfère  le  fleuve,  apt^  iViùr  subi  ufr  grand  ét4iec. 
Là  fut  tot3  le  brave  général  Cbàteau^  gendre  du 
mal*é«hal  Vider,  qui,  fiar  un  caprice  int?xpMcable 
de  l'empet^u^!,  tomba  dans  sa  disgrâce  après  avoir 
dirigé' cette  Ifloviéuse  affaare;!  Depuis  Iniit  jourst, 
lifc|MlMil>)t'tnlajtiipttkifle8Éér4l&icomtiatt0e  ot  de 
v*in<*re.'  rtn  pent  dire,  seps  dragération,  que  c'est 
de  sa  longue  carrière  militaire  la  seroaiiM}  la  piub 
briltsfnto,  celle  >6iii  sa  déployèrent  avec  le  plus 
d'ëdflt  activité  et  son  pénie  piicrrier.  S'il  avait 
pu  s'arrêter  là ,  s  ii  avait  proiité  du  tnwible  que 
Mnt'deiwiboèsi  portèreM  idan>!kioaRseil  de^seK  - 
eniiemls;  il' devait  resté t pour  ttotre  siècle,  nous 
n'en  doutons  plus  y  16  iplusi  puissant  mboanquii  et 
pour^la  jposiérité  iq  flds^iliehile  des  taoticMM^  : 
Ent>i'guèiUt  perses  triomphes,  il  les  annonça  a\ec 
beaucoUp^de  solMUNté  par  les  bulletins,  les  joun- 
iMwr>é|i  |e  canoinv  ^W»  chèque  jouir  retentitiait 
daiis  M  riipitale.  Il  eAwvn  aussi  des  drapeaux  et 
fit  défiler  dans  le.s  mes  «le  l'aris  de  lougues  co- 
loatiel'dé  prisonniers.  Tout  cek  était  fort ^'eai, 
fort  propre  à  cxdter  le  zèle  des  Parisiens;  mais 
ce  qui  est  déplorable,  c'est  que  cet  orgueil  du 
vainqueur  eut  sur  lés  négociaUoiisde  paix  la  plus 
funeste  Innuenco  et  qu'une  des  victoires  qui  lui 
ont  fait  le  plus  d'honneur,  celle  qui  devai^  le  plus 
contriboer  k  relc>-er  sa  pois.<anertv>*il^M  l''^''^ 
vanités  par  le  trouble  et  par  l'ivresse  qu'elle  porta 
dans  son  esprit,  ki  principale  cause  de  sa  diute. 
Les  inBtrUcttoMqe'UiinittdanaÉMàaon  ministre 
Caulaiocourt  i  inr  l'envoyant  aa-eéngrè«  de  Chà 
tiUoa ,  avaient  d'abord  pour  base  les  limites  lia- 
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turelles  ou  celles, du  Uhiu<;tdeâ  A.lpes,  qu  il  avait 
eu  si  gn^4  Iqrt  de,  nihiaer  a  "Prague»  éL  qiie  les 

nlJiés  avaient  encore  offertes  à  Francfort,  qu'ils 
proposèrent,  même  au  luoniciil  de  passer  le  iUiin, 
mais  qu'ils  refusèrent  formellcn)ent  après  les  dé- 
faites de  Briennc.  Quand  il  reçut  la  nouvelle  de 
ce  refus,  il  cfivova  chercher  J^crthier  et  Maret; 
il  (èurcemniiiMqûa  la  fatale 'fl^péolie,  «jtemancbnt 
des  avis  que  sans  doute  il  ne  voulait  pas  suivre, 
itorsqu  il  les  vit  se  jeter  à  ses  pieds  et  le  coujuier^ 
jQft.  larmes  aux  yeux,  do  céder  à  la  liécessilié  ; 
«  Jamais,  leur  dit-il,  je  ne  violerai  le  serment  que 
<•  j'ai  fait  à  imu  sacre  de  maiulejùr  l'intégJiilé 
«  du  territoire  de  la  République;  Jamais  je! .qf 
«  laisserai  la  France  phis  petite  que  je  ne  l'ai  frouj 
«  vée..j.  (Jue  répoudrai-je  nfpi^biicfiins  dji^ 
«  «énat^u^nd  ils  vieodrQi^,nié,deinantter  leurf 
«  barrières  du  Rhin"?  Dieu  me  préserv  e  <h  tels 
«  alïroutsu.. Répondez  à  Caulaincourt  que  je  pré^ 
'V  fôre  courv*  les  chaiices  de  U  guerre...  »  Oàjm 
(lit  nièine  qu'il  Unniina  f»ar  cette  forfanterie  : 

<  Je  SUIS  plus  près  de  31qt^ch  qu  ils  ne  lè  ^uj^dj^ 
«  Paris.,»:Cettee)^littii9n  inopportune  neid^opil* 
ragea  cependarit  pas  ses  aiuis  ;  jIs  l'avaient  v  u  rep 
venir  quelquefois  d  un  prcfpieij  mouvemcal.  Par 
leurs  cuuseils,  il  «itivoya .  à ,  Paris  les  conditions 
projjosees;  elles  furuiit  soumises  à  chacun  dc;s 
conseillers  ordinaires ,  qui  tous  durent  ^ojp^er 
leur  opinion,  et  qui  tous,  a  l'exception  d'un  is^^ 
■Lacuée  ,  furent  d'a\is  qu  i!  fallait  les  acceptof. 
^Uors  1  çtUijKTcur  ne  |Uit  lefusçr  à  Caula^t^uj^ 
une  autorisat^Widc  tout  signer  ;  il  lui  ^oui^^)^ 
I4anche;  ïvof;^  il  Jui  écrivit  en  nièuic  tcpps  que 
c  était  pou(  »|Ur^  d^un.  mauvais  pas,  pour 

V4tr  PaÉ(»<tqvi(.  Ifff      sacrince,  et  .qp'jl 

fallait  encore  .soumettre  cette  adlié>io»)  à  des  rej- 
claii^tions  euveip>  rv^i^glutcrre  sur  le  droit  pub||î: 
de  la  navigation ,  qui-pouvaîenj.  bien  iètre  ju^i^ 
mais  qui  devaient  (.tupèchcr  la  coïKlusion  H'^m 
l«ail^,,d*yenif,4,"rH«"h  p^p  çynséttuç/çjt 

il  #l|t.îiii|tilie'x«l  même  idangeréUX  ^  {soulejv'jv 
on  ce  moment.  —  Voilif  ce  qui  se  pa.ssaii  ta  ven|e 
des  batailles  de  Chanipaubert  et  de  ChiUeau- 
Jbienry,  quand  lionaparte  eut  I  idée  de  rendre  hi 
a>uronne  aux  Bourbons.  Tout  changea  bicntùt 
après  ces  événements  ;  dès  le  second  jour,  il  écri- 
vii  du  diamp  de  baUiilto  4le  ChâteaUrniénitfst% 
son  ministre,  de  prendre  au  congrès' One  attitude 
plmftcre.  Aprèj>  ia  défaite  du  prince  de  Wurtcui- 
berg  au  poil»d«liQnlei«M,  lei«qa'#'vit^war- 
zenhecK  se  retirer  sur  Troyes,  sa  présompliôh 
n  eut  plus  de  bornes;  il  développa  toutes  ses 
pensées,  indiqiHt.lous  ses  plans  dans  une  itlt^ 
lettre  fort  remarrjoable  et  qui  explique  tont.  «  Je 
<t  vous  ai  duuiié  tarte  hlanthe,  mandaiL-fl  à  Cau- 
«  laincovrt,  pour  sauver  Paris  etéviler'line  b»- 
«  taille,  qui  était  la  dernière  espéraucé  de  la 
«  nation;  la  bataille  a  eu  lieu,ia  Provideno»4l 

<  béni  nos  armes.  J  ai  fait  30  à  40,aqO';Klk(llMlh 
«  nicrs ,  j'ai  pris  200  pièces  de  canon ,  un  grand 
a  nombre  de  généraux  et  détruit  plusieurs  ar- 
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fmé<>8.  prt'sqntfHMeovp  férir  1'  ;  j'ai  ontainé 
%ier  VMtnéimmmm  Séhw«nenber«,  que 

iTOkitlêiife:' Votre  .ifh'tude  doil  Hrv  la  iii.Mn.' ; 
infmiif'<^  fairejMur  la  paix;  mais  non 

VMimfi^  e^  qtië'tWrie  »igmtè¥Ùii^imtr''mk 
ordre,  pnrcp  que  ruoi  seul  jo  crinnais  ma  po$i- 
tion...  Je  \cn%.  la  paix  ;  mais  oe  n'en  serait  pas 

i?lon(li(ff»tis  phjs  (liin  s  (\no  relies  de  Francfort... 
<?'7c  rais  prêt  à  cesser  les  hostilités  et  à  Uùiwr 
y  /^  IhM/nAi  fffiïrti-  trrtnqvUfik  ^éBs^eit^i  ' ^ttk 
'if'fîj^cnt  les  pr(''limiiiaires  |)ns(^  sur  les  propo^i- 
r  fbns  de  Francfort...  »  Ainsi  la  cûrtâ  Mmicht  fut 
fWir*e^iP WWlàfiièburt ,  qtïi  ne  «fettrandàlt  cefien- 
(lant  pns  mieux  cpie  d'en  faire  un  bon  usape;  et 
il  resta  peu  d'esapoir  nour  la  pait.  Vers  le  m^iie 
temps ,  Napoléliifttrfûf  quelques  eAorts  pbur 

for  les  Aulrif  liiens  de  leurs  illiés,  et  H  e«t  Av- 
rapport-s  secrets  aver  l  eniperçor  Sdi|  b6*S-fère, 
qui,  pour  dissiper  ses  iiiqnî««d4 "WHMtvftlI^nt 
Bourbons,  lui  fit  déclarer  l'Antriehe 
»e  se  prêterait  k  riçirdp  semblable,  uii*on  n'en 
^otiI^Riii  â'^H'meèW(!è;''nf  '«'y^  iltnfliiUè  ». 
'fiï^fii'hii^s  do  rapports,  les  autres  f;ouv<>rairis 
tti'auictrf^       l'ombrage;  ils     pjaigaireot  et 

'sîg^nV  n'eurent  pas  lieu  2*.  l'e  res  n'criiniria- 
Bmis  ré^ta.mème,  un  traité  de  quadruple  al- 
WlIcSffl^'^él  teVWt'rAA^Ietert^'et  qiri 
fut  liîen  funeste  pnnr  Xaprji en  P;ir  re  (raiM, 
»gné  à  Cbaumont  le  1"  mars,  les  qqotre  pof^ 
s'éngagërelif  *  tjc  Jfti^àW WlîWP'tf^^  M, 
à  n'ou\rir  aucune  m'^oi  ialion  sépar^^iimif  ;  cba-  , 
cunedes  trois  jjuissadccs  CQntitiént^  s'obligeant 

cti  campagne  liUb â^fÎMofe 
rtés  .  et  l'Angleterre  (levant  eri  payer  l'enfretien 
par  un  subsideadduel  d«.cént  Tjiigt  millions, 
fe  fut  pour  Napyp^WrM^eHMH^y.'itlilqUé^ 
l.i,  I.i  ;rrand<»  arméè'ni*  ïa  rofilifion,  principale- 
tnervl  côniDOSée  tt*iltittirliiens, 
"  -«'itVall  pas 

iDRqmBilO  5Î>  -iïïif  ir..r%'(Ti 

irff  Mie''de  JM^Aluer  ^  lO^}  I>a  lirpcrbolM  (Je  ri'  nr.' 
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Perinne,  poQf  qui, «île 4<^^'' 


iil  nu  devait  la  o^in- 
lit  •        lit-  rfgic  dc  ton- 


t  dfl^tupénr,  ivi  roU  allie-*  «•  s< 
▼Wtèit'rtça  rtk^Ac  *tfogi»c 


Ui<Ti<nut  d'un  premior 
>nt  arrt'tv*:  Ieur*(Psl- 
Atrogiiidei>  Tér^M  RWKy  bpil 
4«i'P»(i«)  l>n>rrw  «^  ai»piftJ-l*>wLilejP*w 
l'tTuccrcQt  de  M^ticy  (ui  Cliaumont.  KapolMB  as  pdtiTilt  plhs 

'.  0  ^  1'  V"-,  J '".i.vTi^ii'trijijù  IVmpercur  vcn-TÎt  iJVtabl'r 
»'  n  (juarttcr  g^n<-r.-il .  ')ue  M.  de  flkhàat  élIlM  vtliii  «miotictr  U 

iwUtee  IMDt  le»  «lliés  n'araiest  plu*  bripin .OAlflilé  mouTrmont 


belles  positions.  En  évacuant  Troyes,  elle  y  avait 
laissé  les  royaliates  ^  qui.  euvent  l'imprudence  de 
manifesler  ieors  opinions^  exposés  aux  vengean- 
ces de  Napoléon.  Le  Biallieureux  dieyalier  de 
GottaaltiannvfrAÉô  isipiftDTAMeneiit  fusillé  par  ses 
ordi^.  IM  mat9  atttrickiens  «im-inèines  s'é- 
taient indignés  des  mouvemcats  rétrogrades 
«l'on' leur  ordonnait  aaii8ioesse«,«liJ0.  g^éralis- 
mm  fut  obligé,  par  uii  entre  du  jour ,  de  leur 
expliquer  que  ces  iBouvemcnts  n'étaient  que  mo- 
BMDtanés  et  qa'on  ne  tarderait  pas  à  les  qpnduire 
è:lt*'vieloire<^Bi>effetv  fls  revinreiit  prendre  posi> 
tion  sur  la  S^^-inc,  tandis  que  NapoliH>n,  qui  avait 
profité  de  leur  éloigneinent..  pour  poiursuiv.re 
MOcber,  taMaft  arine:oe  redOMlwUe  adversaire  suf 
les  bords  de  TAisike,  où  il  atait  cru  l'aerabler 
comme  4  Cbfuiip^b«r|,  et  à  CMiMu-^Thif^rr)-. 
irali:l'M«fPnnifeii  était  itir  ses  , gardes;  il  se 
retira  jusqu'à  Laoo,  où  il  fut  renforcé  par  les  di- 
visions de  AhIoiv  -et  de  WjnungçwÂei,  venues 
de«P»*jr&-Bat  qu'elles  t  avaient  aoanris.  Alors,  ne 
craignant  pas  de  se  mesurer  avec  Ng^^ojéon,  U 
lui  lit  éprouver  dans  kesjomoàes  des  9  et  10  mars, 
à  Craonét  à  pion4  de«<:édifles  d'autant  phis  fu- 
nostcs,'qiié  le  lendemain  Mannont  en  essu\a  un 
pareil  WDO  loiai4le  iàt,  pai;  tt«e  aiur|>r^.iilie.UVit» 
et  que  daiwle<liièriie>!teaips{  ItlviUff  décaissons, 
sur  laquelle  Napoléon  avait  fiSiapté,s'ét^iit  rendue 
aux  aillés.  V^pci^i:  fiftieiftui^  du,  côté  de 
Ilehns'iiMeitëBlBamipIftft  iMOtiepse.  «ù  fut  tué 
M  de  St  Prie9t,iqrii>eatobattait  sous  les  drapeaux 
de  la  Uoséiei.  Cë-sflCdèSi'de,peu.d'inii^rtance,  ne 
put  ««spècheri  l'année  ^,âHyiie  4»  se  réunir  à 
odie  do  Schwarzenberg ,  qui  venait  de  battre  i 
Bar*sur-Aube'>tes.mMédMiux.Owidinot  jrt  Macdo- 
ilald,  et  qtii^imroliaiitsnrrVafiiv  les  |KM|9saft  d^* 
Vaut  lui .  Dés  qu'il  vit  Napoléon  (léboyeber«ur  son 
ilano  dreii  et  ses  derrières,  le  géaéraUssiiQe  s'ar> 
i«Ma  siibUnseM  ;  il  était  prèii  nétrogMNlèr  encore, 

âuané  il  1NI  fut  dissuadé  par  les  exborlations 
'^IsééMMli»  etduaoi^eesus^^toijjouc^présents 
^toih  le»oomUts/iàitaaÉst'.ia8(^i]â«ttMM.  0  M- 
ittldiseuter ,  délibérer  fncore ,  taudis  qqeNapiH 
MaO' marchait,  iietB'frrétqntiiaiDR|s..Soii  dwval, 
«MMiiD'^lni'dilîIiMDS'KI^  pôrliH  fen^perevr  et 
sof)  conseil.  Déjà  il  était  parvenu  jusqu'à  Eper- 
aay,.et  s  it«valt  en  lU,tf|DO  hewmtis  de  plus,  la 
lMelilloil-4tall  diaoqtc;  ^  eM.élé  wincœ  sur 
tous  (es  points.  Mois,  par  tant  do  combats  et  de 
^gves  V  celte  année ,  si  |«u  iM>Q9itNreus« ,  dimi- 
initttiMHX<n:elMK)ue<  jott  tl  lesrfNélenUons  de  la 
diplomatie  européenne  augmentaient  en  consé- 
^enœ  de  Cette  «^minutianuApTôs  beaucoup  de 
'pi^<iteèole8^  difr^mM  «I  «ànMe-notes ,  les  pMof- 
potentiain^s  au  congrès  de  CbAlilIon  exigèrent 
enOn  que  Caulaiooourt  leur  présentât  un  contre- 
projet  iitvdrlablei  défiaétif.  Ce  projet,  hi  dans  It 
séance  du  mar«,  ne  fut  qu'un  résumé  des 
bases  proposées  à  Prague  et  à  Francfort.  Les  plé- 
nipolMlMNi  dki  quatre  pttianiieet,  d*iui  oom- 
«McM,  lerèrent  alon  k  sétDOe'.cl  pfoooii- 
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«ècMit  la  rupture  des  conlfMices ,  déclarant  par 

un  manifeste  qu'elles  ne  pouvaient  rcconnattro 
dans  la  marche  suivie  par  le  gouvernement  fran- 
çtis  que  le  désir  de  «  traîner  eo  longueur; 
«  qu'indissolublement  unies  pour  le  grand  but 
«  qu'elles  espéraient  atteindre,  elles  ne  faisaient 
c  pM  la  guerre  à  la  Franw,  regardant  les  diroen- 
«  sions  de  cet  empire  comme  ncVessaires  h  l'équi- 
•  libre  de  l'Europe;  mais  qu'elles  ne  déposeraient 
«  les  anoes  que  lorsque  MNin  pffnelpes  seraient 
o  reconnus  par  le  gouvernement  français.  »  Cette 
rupture  doima  bientôt  plus  de  vigueur  et  de  fran- 
ebise  aux  mouvements  des  armées.  C'est  alors 
qno  fut  prise  la  n^oliitioii  (énergique  de  marcher 
sur  Paris  avec,  toutes  lt>s  furces  de  la  Coalition. 
Iprè»  le  tuocès,  il  s'est  trouvé  bcaiioiwq|>  de  don- 
neurs d'avis  qui  ont  revendiqué  l' honneur  d'avoir 
donné  celui-là.  Nous  pens<ins  que  ce  fut  surtout 
k  rerdent  ttfleiier  et  à  la  fermeté  de  l'empereur 
Alexandre  que  la  coalition  dut  une  décision  si 
importante  et  si  décisive.  Les  avis  de  quelques 
ageots  foyalisles,  arrfrél  de  Paris ,  y  concouru- 
rent snns  tloiife  au«si ,  en  faisant  connaître  aux 
allies  les  projets  et  les  forces  de  ce  parti.  Quoi 
qu'il  CD  soit,  Napoléon  était  hors  d'état  de  s'op- 
poser à  une  telle  entreprise.  Avec  les  30,000  hom- 
mes qui  lui  restaient  à  peine  sur  ce  point,  ii  ne 
pouvait  rien  contre  les  200.000  de  la  coalition. 
Cependant,  ne  se  laissant  point  abattre,  il  pensa 
qu  en  s'éloignant  et  en  se  dirigeant  vers  la  fron- 
tière, où  il  devait  trouver  quelques  renforts  de 
garnisou,  il  les  attirerait  après  lui.  C'est  dans  ce 
but  qu  il  marcha  sur  St-Dizicr,  et  c^u'aprés  avoir 
espliqué  tout  son  plan  et  ses  projets  dans  une 
lettre  à  l'impératrice,  il  fit  partir  cette  lettre  sans 
chiffre  et  sans  précautions,  par  les  moyens  ordi- 
naires. Elle  AttMentMdans  les  mains  de  l'ennemi 
et  portée  aux  souverains  alliés,  qui  n'hésitèrent 
plus  à  diriger  leurs  colonnes  sur  la  capitale.  Pour 
mieux  tromper  Napoléon ,  on  le  fit  suivre  par  le 
général  ru^H' AVinzingerode  avec  un  corps  de  ca- 
valerie, qu  il  prit  d'abord  pour  l'armée  tout  en- 
tière. Ce  ne  fut  que  le  second  jour  qu'il  reconnut 
le  piège.  Il  n  était  déjà  plus  temps;  les  deux  ar- 
mées de  la  coalition  se  trouvaient  sous  les  murs  de 
Parte,  défendu  par  la  garde  nationale  et  les  faibles 
débris  de  Marmout  et  de  Mortier,  qui  venaient 
d'y  être  refoulés.  Il  n'est  guère  probable  que 
Mapoléoii  se  soit  fait  illusion  sur  cette  dernière 
conséquence  d'une  lutte  si  opiniâtre  et  si  inégale, 
ni  qu'il  ait  méconnu  les  dangers  auxquels  la  ca- 
pitale devait  se  trouver  exposée  ;  mais  il  se  flat- 
tait qu'elle  serait  défendue  par  les  habit^iiits  eux- 
mêmes.  11  ne  voulait  pas  sans  doute  que  la  ville 
de  Paris  fût  détruite  par  le  feu  ;  mais  il  voulait 
qu'elle  résistât,  au  risque  d'être  incendiée.  S  il 
n'eût  pas  eu  celte  pensée,  sa  dernière  manœuvre 
ai  imprudente ,  si  aventureuse  d'aiileun,  n  était 
qu'une  absurdité.  Par  ses  discours,  par  ses  in- 
structions, ii  avait  tout  disposé  pour  que  cela  fût 
•iuai;  il  avait  tout  Ikit  pour  inaîqwr  «iiPari- 
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siens  ce  pkbgMfm  dont  il  parlait  à  d'Hauterrre 

peu  de  jours  avant  son  départ.  A  son  retour  de 
Doulcvant ,  il  insista  encore  sur  cette  idée  ;  ses 
aides  de  camp  Dejean  et  Girardin  furent  aacoe»> 
sivement  envoyés  d'Arcis  et  de  Troyes ,  portant 
l'ordre  de  défendre  Paris  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité, de  faire  des  l»arricades,  de  dépatver  les 
rues  .  Ces  officiers  furent  aussi  porteurs  d'un  faux 
bulletitt  aimonçant  une  grande  victoire  et  la 
destruction  d'une  armée  qui,  au  même  instant, 
entrait  dans  la  capitale  Ces  dépêches  arri- 
vèrent trop  tard ,  Paris  put  écliapper  aux  hor- 
reurs d'un  bombardemeot  Ott  d'une  ville  priât 
d'assaut,  Ce  qui  prouve  cnoon  que  Mapolée* 

|l)Ce  fat1«  m  mu»,  aprte  OMiucluta  ftlUN  M  m*  hérol» 

qiu  r4ii<tanc«  •otw  Im  inuraUlMd'ArdMiUNAlib*,  4M  Napolvon, 
avec  Ma  30.000  bnfc«,  nwMafrMtn  fHmttetéultiOJMOh»^ 
met  ile  Bchw>rz*nb«rg ,  m  repliait  dkU  la  plu*  grud  ordn  ni 

Vltry-l«-Franvoii,  où  il  arriva  Te 37  au  aoir.  Lm  rouu-s  <)•  tae^ 
pilule  appartenaient  aux  étraiiiten-,  iU  IVunMnt  anéanti  a^ft 
l'avaient  osé  ;  mais  César  crovail  «ncora  «oir  ta  cla)  briller  MB 
(i.jilt:  .  t  !  reduiiUit  point  leur  attaqua.  «  Lm  allié»,  dit  1«  gé- 
u  ne rul  VVilhun,  témoin  oculaire,  M  irouvaleat  alor*  dan*  u« 
«  cercle  Ticieui ,  d'où  il  leur  était  impowlbie  do  torUr  li  la  dt-foe. 
M  lion  ne  fût  venae  à  leur  i<cour.i.  Mai*  le  mouvement  lur  8t- 
«  Oizier,  qui  devitt  «Murer  l'emplr*  à  VapgMoB,  lal  flt  paidf» 
a  la  cuuronna.  »  Bn  aAtt,  Napoléon  comptait  aur  la  dilifMiM  dc 
Clarke,  i.ir  ta  préaence  d'esprit  de  Cambacéria,  lor  le  d<voue* 
ment  éncrelque  du  rui  Juicph  ',  il  penraJt  <)ua  lea  80  pifc«*  de 
ftn*  calibra  k)U'il  avait  dunné  l'ortlre  d'anieiirr  dit  Ar»«tiaux  de 
C'hjtbourg  et  de  Dri'il  »e  Irniivaienl  en  balttriL-  miluiir  do  la 
capitale,  il  croyait  qtie  iN),000  hommes  de  truuprt  diverses  ap- 
pelé* de*  d«p6ta  voMu  ronii.iient  avec  la  garde  national*  un* 
armée  capable  d*  tenir  en  «cImc  toute  la  ooalition,  «o  meint  peu* 
dant  huit  Jour*.  AumI  pcr*i«Uit-il  4  «■•1*4»  Mrff  I**  damlcw 
de  l'enDcint,  pont  ëét«raincr  une  Intorraëlim  tonai4aU*«  ODa* 

Séria  ligne  de  communication  de*  troupe*  > Il ié«a,  réunir  le  plat 
a  cumbatlanlii  potsiblc  et  porter  CO  OuO  homme*  au  aeconm 
de  Paris  Encore  trois  juur»  d'«(!i-ntc,  i  t  Dnruiti' l'aur*  rejoint 
■ivee  rj  I  lO'j  linmn.f.  irocellriiii'  iruu|ii-,  ii.ji»  à  I)  ùli-scm,  lu 
26  mari,  il  reçoit  île  Lavalelte  l'aris  lirs  dangert  imminents  que 
ca«M  la  capiulci  l*28,  au  pont  d*  Dvuliruiourt,  il  apprend  la 
réuntOD  de*  corp*  de  iilûclior  «t  d*  ScliWars«nbcrg ,  ainat  qu* 
leur  marche  sur  ParU.  Appelant  auiaitM  fliiiiitii,  w  imnlif 
officier  d'ordonnance,  U  lui  dit  :  ■  Oa«m*«  I*  ifu  4«  I»  MMiM. 
>  prtnei  trola  ctcadroas  dê  Polonaia,  te*  InolBa  IkÛffaM,  rt  à 
M  tout  imtIx  atteigne*  TM)nfe.  «An  d'empfdMr  le*  puUaaM  m- 
»  nemia  de  rompre  Ir»  pont*.  Dès  que  voua  lerei  arrivé,  voiisex- 
"  pédieret  un  courrier  à  'impt-riitru >■  ;  vm,  1  ..i  ,Ur.-/  mi'un  tienne 
•i  et  que  j'arrive.  —  Dois  je  (.lire  contiuitrc  ,  lui  drin«iida  Guur- 
u  gaud,  l'Itinéraire  do  Votre  Maje.<.lt'  ci  U  s  troupes  q  .ii  ktint  au-o 
u  ellet  —  Nun.  Dite*  seulement  qu'on  tienne,  que  j'arrive.  Adrcs- 
*ei  vain  tattn,  a*a 4 rimpdrMite».  aal*  iCteA».»  —  Dan* 


la  nuit inImeOonifaod  anlf*  I  Ttvjm,  ifmmn dw  iBa«a*lii*, 
de*  hôpitaux.  An  |-o*t**  «t-ancén  ,  et  charge  de  *••  toMructkona 
le  génrral  Déjeaa,  que  l'empereur  vient  d'expédl*r  M  toete  hftlé 

sur  Paris,  Peu  d'instants  ipif-s,  une  cirriuli-,  eMTortée  du  cinq 
chasseurs  de  la  (;ar.)e,  ^'iirr-'lc  ilL-vunt  la  jhjsIc  aux  chuviiux  : 
c'était  l'empereur.  Il  ordonna  de  diriger  des  patrouilJei  ven 
toute*  le»  route*,  de  réunir  le.s  gardes  oallonalrit.  de  rr,!,  emhler 
le  pluJ  de  rorcci  possible,  et  chargea  le  prince  de  Keurchàtcl  d* 
diriger  la  mouvement  sur  Pari» ,  eo  luirani  avec  aO.OOO  bomma^ 
la  rive  aaucbe  de  la  S«ine.  Parti  de  Tr%>y*»  le  29,  au  galop,  avM 
le  duc  de  Dantxig,  1*  dMC  de  Tlcenc«  le  général  Drouot ,  le  coto- 
ne)  Goargaud,  <-t  qu*  Iques  aoties  personnea,  iVmperelir  ttttigmtt 
promplenient  Villeneuve  rArchfvfiiue  ,  où  trois  mauv»i»rs  v-  l- 
turcB  le  reçurent  avec  sa  *ii!te.  Il  ; 
court  dans  une  carriole  d'osier.  1 

reçoit  un  émi.ssnire  secret,  le  presse  de  questions,  ordonne  aus- 
si t-t  de  seller  de»  chevaux,  et,  sans  dire  mot,  reprend  la  routa 
!o  Piuto,aifat  «mU*m«m  «MOT*  fM«  HMH  isVitMU  vtHm».  dit 
(^..uigtHA  aehaÀnarelaU.  Pcmperetir  s'Informait  dannpéakr 

trice  et  dn  roi  de  Rome.  «  II*  sont  partis,  lui  répondalt-em : 

iK  ml  est  aux  perte*  de  Pari»;  on  *y  bat  n  Bon  eoBor  hn^minilt 

■  •■  impatience.  Il  aUcint  Fromenteau  :  cln<j  lieues  le  !>^pa'enten- 
CLfi!  ili  la  (;i|jiialc  ,  le  cadrun  marque  orne  h'-ures  du  soir;  riell 
i/miptcl.L  rju'il  n'y  arnvf  a  minuit....  Mais  déjà  11  e^t  trop  tard 
tlc  .x  l.cLrc.s'..  Tans  a  c-ipHiiV,  .  Kn  nrrivanl  à  Troyes,  di- 
■'  i>aill  empereur  sur  son  roclicrde  Ste-Ueièn*  .j'aurais  du  partir 
imnidiaUiMD}  povjPwtoiJaamla  uiM  au  m^maat  de  la 

...  ISnI  I*  monde  1*  ngMda 


e  'r  uivall  seul  aVeC  Caulain- 
n  arrivant  i  Hens ,  Napoléon 


u  batalIU  qa^  ilnto 

•  COBM  il*  iMllIW} 
«qsalMl.» 


1 1  a  Mw  to  t*M  ylû  eo«|Kltal 
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wrÉÊt  M  nsoftil  mévu  un  pardi  désastre,  c'est 
me,  malgré  toutes  les  représentations,  il  donna 
1  ordre  à  son  frère  Joseph  de  s'éloigner  avec  la 
régente  et  le  roi  de  Rome,  et  qu'il  lui  écrivit  : 
t  J'aimerais  mieux  que  mon  fus  fût  jeté  dans 
•  l'eau  que  de  tomber  aux  mains  des  eiine- 
t  mis  (1).  •  Cet  ordre  de  départ  fut  exécuté  le 
SSmara;  l'impératrice,  le  roi  de  Rome  et  kmt 
le  gouvernement  se  rendirent  à  Blois  avec  une 
suite  nombreuse  et  une  escorte  de  2,500  hom- 
net,  qui  eussent  été  plus  utiles  à  la  défense  de 
la  capitale,  où  il  y  avait  à  p«'inc  12.000  hommes 
de  troupes  de  ligne  pour  couArir  un  front  de 
sept  lieues  de  tour.  Les  colonnes  des  alliés  dé- 
bouchèrent sous  les  murs  de  Paris  le  29  mars  ; 
et  le  30 ,  dès  le  matin ,  cette  ville  fut  attaquée 
sur  tous  les  points  de  la  rivi>  druile  de  la  Seme, 
depuis  Vincennes  jusqu'au  b'iis  di^  ft  Milnpne.  La 
défense  ,  quoique  peu  uoiubreui^e,  fut  très-vive; 
l'ennemi  essuya  de  grandes  pertes.  Le  maréchal 
Marmont,  (jm  commandait,  avait  parfaitement 
disposé  son  artillerie  sur  les  hauteurs  de  Mont- 
martre et  de  BeHeville.  Les  alliés,  qui  voulurent 
d'abord  s'en  emparer  par  des  attaques  de  front, 
furent  vivement  repoussés.  Vers  le  milieu  de  la 
journée,  le  marédial  lui-même  enfonça  leur  cen- 
tre et  les  expulsa  du  village  de  Pantin,  qu'ils 
reprirent  bientôt  par  la  supériorité  de  leur  nom- 
bre. Ils  enlevèrent  aussi  des  redoutes  établies  k 
la  ferme  de  Rouvray,  nuis  In  Villotto  et  les  htittos 
St-Cbaumont,  dont  ils  retouroèreiil  l'artillerie 
sur  la  vffle.  La  botte  Montaartre  seule  éCafI  en- 
core au  pouvoir  des  assiégés,  et  BlUcher  disposait 
ses  colonnes  pour  s'en  emparer,  il  n'y  avait  plus 
jMwan  moyen  de  résistance.  Après  avoir  promis 
de  rester  jusqu'au  dornier  moment,  le  roi  Joseph 
venait  de  prendre  la  fuite,  lorsque  Marmout  en- 
toya  un  parlementaire  {)our  proposer  une  capi- 
tulation, qui  fut  acceptée  et  signée  en  quelques 
minutes.  Toute  la  troupe  de  ligne  qui  avait  dé- 
frodu  la  ville  put  en  sortir  avee  ses  armes  ;  elle 
di^fila  pondant  toute  la  nuit  vers  la  route  de 
Fontainebleau  pour  s'y  réunir  à  Napoléon,  qui, 
Informé  de  la  marche  des  aUJés  sur  la  capitale, 
accourait  la  secourir  Ses  troupes,  qu'il  avait 
menées  jusqu'à  Douievent,  croyant  être  suivi 

rir  l'armée  des  aOiés  tout  entière,  et  auxqndles 
n'avait  fait  rebrousser  chemin  que  quand  enfin 
n  avait  reconnu  n'être  suivi  que  par  quelques 
cseadroos,  firent  alors  jusqu'à  quinze  lieues  dans 
Wl  jour.  Craendant  elles  ne  purent  marcher  assez 
vite,  car  elles  n'atteignaient  pas  Fontainebleau 
lorsque  déjà  Paris  capitulait.  Napoléon  lui-même, 
qui  s'était  mis  en  avant  dans  une  carriole  avec 
Betthiâr  et  Caulaincourt,  reçut  à  la  poste  de  Fro- 


lll  Povrqaoi  dénaturer  cas  b«l1«i  p«ro1e« ,  ce  Mniimmt  pro- 
fond de  dignité  pat*mcll«  exprimé  le  Iti  mnrii  dans  «a  lettre  au 
m  Jowph  I  <•  Ne  quittez  pu  mon  flS,  cl  ra|ipt'lez-voiis  qui-  it' 
<•  pi^iérvrais  le  MTolr  dans  lu  Soins  pliit't  i|iici  d.nn^  le*  mains 
■  «•  cnnemla  de  la  Fruncr.  L  histoire  d'Anlvan  •>.,  |>ri?iunnlor  det 

•  Ofccs,  m'a  tovjMrs  ^un  le  sort  la  ptut  mallicuicox  de  l'ht*- 


mentean  cette  funeste  nonvdle.  Ah>TS,  sans 
doute ,  il  dut  reconnaître  toute  l'étendue  de  sa 
faute,  de  son  imprudente  marche  sur  les  der- 
rières des  alliés.  Mais  il  n'était  plus  temps.  Sa  pre- 
mière rencontre  fut  celle  du  général  Hullin,  qui, 
fort  troublé  lui-même,  lui  dit  peu  de  chose.  Il 
en  aigrit  davantage  par  fielliard ,  sorti  de  Paris 
'  après  la  capitulation ,  à  la  tète  d'un  eorps  de  ca- 
valerie. Leur  conversation  fera  mîeat  connaître 
qu'un  long  récit  le  caractère  de  Napoléon  et  la 
position  dans  laquelle  il  se  trouvait.  Nous  pou- 
vons en  garantir  l'authenticité,  qui  d'ailleurs  est 
assez  évidente  par  les  détails  et  le  cachet  original 
de  l'empereur  :  c  Que  veut  dire  ceci,  dit^il  au 
«général,  eu  se  précipitant  dans  Ja  voiture; 
«  pourquoi  cette  cavalerie  est-elle  là  '?  où  sont 
«  les  ennemis  ?  où  est  l'année  '?  où  sont  ma 
«  femme  et  mon  fils  ?  »  Belliard  ayant  répondu 
à  toutes  ces  questions  avec  calme,  Napoléon  vou* 
lut  continuer  sa  route  vers  Paris,  et  il  fit  encore 
près  d'une  demi-lieue  à  pied  dans  cette  direc- 
tion, malgré  les  avis  de  Berthier,  de  Cautaincourt 
et  de  Belliard ,  qui  le  suivaient  et  s'efTorçalent 
de  lui  faire  comprendre  qu'il  n'y  avait  plus  dans 
la  capitale  ni  soldats ,  ni  aucun  pouvoir  qui  fus- 
sent à  ses  ordres,  qu'il  y  serait  prisonnier  de 
guerre.  «  J'y  trouverai  la  fjarde  nationale,  dit-il; 
«  l'armée  me  joindra  demain  ou  après-demain , 
c  et  je  mettrai  les  choses  sur  un  pied  conve- 
c'ilible.  —  -Mais  il  faut  que  je  répète  à  Votre 
«  Hl|esté,  dit  Belliard,  qu'elle  ne  peut  aller  à 
c  Paris.  La  ^rde  nationale^  en  vertu  du  traité, 
fi  monte  la  p.irdc  aux  barrières  ;  et,  quoiciue  les 
«  alliés  ne  doivent  entrer  dans  la  ville  qu  à  sept 
«  iMures,  il  serait  possible  que  Votre  Majesté 
((  rencontrât  des  détachements  ennemis.  --  C'est 
n  égal  ;  je  suis  déterminé  à  y  aller.  Ma  voiture  1 
t  suivei^moi  avee  vMre  cavalerie.  Vais,  sire, 
a  Votre  Majesté  exposera  Paris  aux  risques  d'un 
«  assaut  et  d'un  pillage.  Quant  à  moi,  je  l'ai  quitté 
«  par  suite  d'une  convention,  je  ne  puis  y  re- 
«  tourner.  —  Qu'esta»  que  cette  convention  ? 
«  oui  l'a  conclue  ?  Je  sais  seulement  du  duc 
«  de  Trévise  qu'il  en  «slst»  ime,  et  qu'en  eonsé*> 
u  quence  je  dois  me  rendre  à  Fontainebleau.  — 
a  Que  fait  Joseph  ?  où  est  le  ministre  de  la 
«  guerre  ?  — •  le  n'en  sais  rien.  Mous  n'avom 

■  reçu  d'ordre  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  On  ne  les 

■  a  pas  vus  aujourd'hui  à  l'armée,  du  moins  au 
«  corps  do  duc  de  Trtfvise.  Il  faut  aller  k  Pa- 
«  ris  ;  rien  ne  va  bien  où  je  ne  suis  pas .  on  ne 
a  fait  que  des  bévues.  »  Berthier  et  Caulaincourt 
se  réunirent  à  Belliard  pour  déloomer  l'empereur 
de  cette  pensée,  mais  il  ne  cessa  de  demander  sa 
voilure  ;  et,  comme  elle  n'arrivait  pas,  il  conti- 
nua de  marcher  d'un  pas  inégal ,  précipité ,  et 
faisant  des  questions  auxquelles  on  avait  déjà 
répondu.  Il  ajouta  :  a  Vous  auriez  dû  soulever 
«  Paris,  qui  certainement  ne  peut  voir  avec  plal> 
«  sir  l'entrée  des  Russes;  mettre  en  nuMivoinent 
«  k  «aide  aalioiMle,  dont  les  dispositions  sont 
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«  bônnes.  et  lui  confier  la  d(^fense  des  forlifira- 
9i4M«ia  que  icimiaistre  a  fa|t  oomtroire  et  qai 
€  Mwtbienfsfliiies  4'<artBlerIev  Ler  «itofeni  mi- 

«  raient  pu  les  défendre.  —  Je  répMe,  «ire,  que 
«.cola  était  impossible.  Les  troupes  attendaient 
ftffolie  «nrNrteJ  Oiirl»  leiA*  a'amionoéd,  et  isiles 


«ipnt  redoublé  irefforls.  Les  f,'ardes  nationaux  se 
%  SQut  ixèsrbieo  oondoils,  soit  comme  tirajiteurs. 
*t  miLf»,iÊêbÊâiiA  I»  mMNiiM  rMo«i«K>qut 
H  protégeaient  les  Iwrrières  —  Comliien  arirz- 
^  ,Vj0U»  <te  cavajerie.?  ^  Oix^it  cents  hommes, 
f  ify9^*^  UmiÊmÊaltn  ÎMK^  par  de 

«  grosses  pi^^ces  était  imprenable.  -—  Heureuso- 
f.<i«ei)tj,'eaiMflu j)eiiMlt>de  même;  H  ne  s'eu  est 
«ill^prafllié'quWt^e  leirbbnÉfWQllMh  Mbfs  H^n'ën 
••Jliniit^MS* besoin  ;  nous  n'avions  que  sept  ra- 
%]iaom.m  ait  Iw  QiAi-tHin  fa4t  de  «u»n  artit- 
•JlHit  2Ky«?ab'plv|iiie'd*m:)oeiili':)^fêiMift  et 
4iaasraide.  munition  s  pour  les  servir  pendant  un 
«  .>rat>f8u  La  vérité  est  que  nous  u  avions  que 
f,  des  pièces 'ds<  oampagM  /  tt  tpifà  ànt  ■  keares 
«•nous  avons  été  obligés  do  ralentir  le  feu  fante 
«tide  muttitieHS.  AMez,  je  vois  que  chacuo  a 
«.fietdtt  it!fla|MI.<  VoM  -eerqQtiib'estfqiW  'd^itl' 
«•pioyôTidea  gens  <iul  n  ont  ni  «sens  u\  éner- 
ftiSie.  Joseph  n'est  qu'un  ùnbîHiile  et  €larke  un 
ki.'tJ.A.  .t.  'oa'*«ii>!triilra  ;  <ar  )«'  eontmeiKe  - 1 

i  Croire  ce  que  Savary  disait  de  lui.  i.n  noti- 
>i(inia4iuo  contiaawt  ainsi,  ite  se  trouvaient  à 
iNie.ilMBitiiflqe'dedi  Cour^de  flranee,  quand  ilk 
rancontrèront  un  corps  d'infiinterie ,  sous  1rs  or- 
dre» de  CuriaU  qui  continua  tout  ce  que  Betitard 
twtil  dit.  iiora  toos  -ïfêMlt  de  imhum'  fMnk 
pour  le  oonjurct-  de  ne  pas  aller  à  Paris,  il  donna 
ï^ràre  de  laife  camper  <tons  la  position  d'Essonne 
liMitnii|M!t  qiiii)dWeii|-«rtfliiiNV'et  tegagAifFoii' 
tatoeUc^a.i^ree  iferliM       Ctulate^  se 

l'i  <l<  -.ir»  il  !••  !•    "''r-    •'■     -'•  •  '  i 

o;(UteMuM.it'et*  paint  la  pnitfeMe.  e'4«t  t'aMdace  qui 

»an»«  Ici  anplrw.  Si  rrmjicreiir  avait  ikitI  md  iiiv,  il  arn^it^t 
ttli«>n;-t'<)iihtl''fchcMlrr^  ixix  portf»  dpl'ftriirf  iiri  -  H\  <yy)  lom'nt'sî 
il  Ior.;,iil  i  sctu  tKilr  IViinrmi  d't  n  «ortjr,  f  t  di^;)o»;iii,  pour  nrNwr 
1  a  giudc  nauimnlc  mobilt^  >lf  *A),(X>:J  (usili,  que  le  miiu.-lre  de  U 
iMilMI MlO  tUllW lèh  »»iW«tt«  ;  lii-n  nr  IVmprclinU  de  rrpsrnt- 
tK  «■  pM  dt Joun  4  U  Ifte  de  70,000  hommua  et  de  balancer  la 
fortune.  Pbar  in<B«fer  Paria,  qai  m  i«  méfitatt  faèn,  Mv*- 
léun  négofiy  et  perdit  la  courc^ine,  icBpiilay.mltnte^fdi^lt- 
a  II  «lofi  fcii  e^n^ral  Péjcan,  l'irop^àtrice  cfli  mieux  Mt  4» 
KtPxtfr  dans  Paris,  i  —  Supérieur  4  la  tortune,  ne  perdant 
p«!i  IV'iprTanrc  .l'exécuter  un  mouvrmctit  déciaJf,  l'emia-rvur 
Tii'iinit  r<'trii:;ra.1i  r  »ut  la  Lniro,  ou  manœuvrer  autour  dv  U  ci- 
pJtaje.  Ce  dernier  prgjet  ayant  prévalu  dana  le  contcil ,  Muut- 
UlRnfUt aniiaf  au  quartier  grnérai ,  et  Napoiéun ,  W  3  aint, 
■H|Ma  railècatitiii  «oivante  4  >ca  tioupca  :  •  Soldatal  l'ennemi 
■WNMsMrot)^ (rail  raarcfaea  •(.•'trt  reada  maître  da  Pariti  il 
•  mllV*  Cba^rr.  D'indigne*  Francala,  dei  «migréa  aHa^Bal» 
«  RM*  évlon*  ]>ardgon<- ,  ont  arboré  'a  cocarde  blanche  et  ic  aoat 
«Joints  à  tio»  ennemi».  Les  Uclics!  lU  racevront  le  pria  de  ce 
«  non  Te)  attentat.  Jurons  de  Taincn-.  ou  de  mourir,  et  de  (aire 
"  respcctrr  crtto  riicarde  tricolore  qui  dip\iii  *ingt  an»  noua 
■  trouredans  Je.  chemin  d«  la  gloire  et  de  l'Iiunacur  "  l'n  ea- 
UMWlinritatrsordinalre  animait  Tarmire  :  W»  MiKLita  uanuiicnt 
oaa AuanMca  aua  cri(  do  Vitr  Cemptreur  l  A  Uomê  à  faru  !  Ltui 
aCkfTMMiM  rwnMre  avait  l>fioio  4'«ln  oastauta.  .JUTamanaa 
«t  la  dM<(»n«e  pMwn^  par  te  aénat ,  pi^laum  d'm.fa»» 
vMaeiiifiit  ploTlsoire  ne  produisirent  sur  anif  anpiae  infloancai 
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Oà  tm  aentaient  encore  pubi»anti:  maU  qitdama  Wiauaoi  tiidoa, 
fatiguë*  ou  d»5BjoraliM'».  oubliant  (ju'un  Etat  nu  périt  point 
qnand  «uB  chef  re»te  en  commun.-iut^  d'inlcUisunco  avec  j>un 

Îinpte.  coBMillalut  A  r«iiui«reur  d'abdiquer,  l.'u>Uiaatum 
AfaHndn.avpatlf  WbadaiMaiiM  éMi*.la  )iii^^a«^ 


rendit  à  Paris,  ayant  mission  de  s'adre.sser  à  l'em- 
pereur Alexaudre  et  plein  |)ouvoir  de  soiis(^rii« 
à  toute*  lee  MhdWons  qui  hif '«êrafàtl  lilfeé^ 

Cette  fois  ta  farte  hlanchf  fut  rrale  et  sln<?èh!.* 
.Mais  Napoléon  et  Son  ministre  étaient  loin  dW^if 
prévu  ee  qui  alMl  WHVéf  êiAlS  'Ia  ça^àle. 
Depuis  plusieurs  jours,  les  royalistes  s'étaient 
mis  en  mouvement:  ils  avaient  étal^  des  rap- 
ports Wm  10  tfft «mw'igiihirdi'  'dë»  alHto  ;  el: 
on  ne  leur  avait  pas  donn?  des  assurances  posi- 
tives en  faveur  des  Bourbons,  on  n'avait  pas  dit' 
moins  repeWBé'IeiiW  ^o^Hit^is;  l'ëtaiji^imP 
.\lexandri',  surfont,  s'était  montré  favoraMe  à 
œttc  cause.  Le  roi  de  Prusse  ne  pouvait  pas  être 
d'un,  a^ilf  ditrék^ts'  éf'  dëpQis'  cttiè  rem|ieè^ 
d'Autriche  éfnlt  retourné  en  flour^'ogne,  c<»îs  détt3^ 
souverains  restaient  les  maîtres  de  tout.  L^^' 
iiéraHsaijme"8e}ihVàr«èiib^rK' ' rië  '  dtn'att  pas  avoîi^ 
de  volonté  en  leur  prt'-^cnce  ;  on  venait  dè  liiî 
faire  signer  Une  pt\)claniation  où  ies  Parisien» 
é(aieiit'MMMlleiii*iif-inl^lt^>  è  fafrd  iHtmttiè'lëér 

Bortlelais.  qui  arnient  ouvert  leurs  portes  an  duc 
d'Angoulèine  (t).  il  n'v  avait  cependant  en  tou^ 


eëk  rièn'd'É!ri«KrAlfe<tîfidW»>oul«H  détf'H^r 

liés;  i1  craifTiiait  de  se  (féelarer  en  fhvCur  d'iin' 
parti  qui  ne  .serait  pas  assez  fort  pour  se  défendre 
etiNwnfiIr'lès''alliés^(»htre  BonapaHè,  que  pai-^ 
dessus  tftul  H  redoutait  eilcore.  Te  fut  pour  don- 
ner ces  garanties  et  montrer  leurs  forces  que 
rbyalisiéi  firent  ria^  !a  matinée  du  Si  néril 
au  moment  où  1rs  alliés  entraient  dans  PÀirtf  ? 
des  démonstrations  si  courageuses.  Les  soaVtf^ 
rarns  ën  rerenl'AoïUîiCs,  ët  l'èmperëuir  tfe^'ttta^ 
n'hésita  pas  à  signer  une  déclaration  (jiiî,  plu*f 
explicite  encore  que  la  proclaina,tion  de  Schwar- 
ttflbèvgV  désfgnh  'H^  ^MurM^  Mut'  M 
comme  leur  seule  planche  de  sâliil,  en  rriî 
temps  il  atmon\:a  la  résolution  trréTtK»bte  ,  dë'ff 
palt  de«  alKéé','  «e  <iié  fidiMt  MfÛ^'idrtièf  IMÂ^ 
parte  ni  avecM'ftmniè.'  Cb'  ih.iTiîre^tfe  isî  décisif 
dans  de  telles  eiiroifêUinces  fUt  à  l'iniitahi  rnôme' 
affiché  tfaris  Paris /et*lbi's4tié  Cbu1aiM;<iiiii'(  *vMr 
dire  à  .Mexaiuhr  qll'iî  .ivaif  pouvoir  de  C<)n>ieriltf 

à  tout ,  ce  prince,  lui  montrant  sa  signature ,  (m. 
./î'ii'îh  <''.i  »ii<.iJiil<»<->-i  ''.1- iiri'>l> '1  •  I  '  1  'I 


K  avril,  fixa  spimtanéu.cnt  tv^  nl«^i)ti««a  de  iVIn'o'^^  «IWIM^ 
que:  il  di'jvovi  l.i  couronne.  Sourernln  san»  rnipUe,  tl  àe  l'ut  pa* 
n^anaialnii  un  uctR'r.^t  sianj  nrmfo,  ckr,  ]<is<7u'bii  R2  bVrtI',  ICkOMl 
brayes,iLa;UwBt><;*  atitoi^r^Ft^nta^odbkau,  l'oal  4« MrM«t 
son  we|rtre  ndk  chanMt  »iureiit  heureuÀéii  du  d^««poir,  B — N. 
m  Aa  éOBèutofa  laaUBM  a'a|iiprotM(«At^4e;pai1a,  IfuM^MT^^ 

l'MiMrsarllaiiabdre  l'klée  di^  rtile  p««cldMiKMn'inie  d»Vil( 


ter  4 


giier  6cbwanteab«ri{  comme  i|<rnéf»U^iiM .  et  ^  aa  «>ff>yé|eat 
lemailu^nt  Rentrai  autrichien!  qui  le  fil  imprimer  i  Tuiiliirn- 
laitftt  aan^iT  nu'itrt  kr>n  nora.  InfarirH^  de  catte  aipi-re  ri?  il.'ri'-' 


Sr^^lirnSnuiitîÉiitM  4  clieTàl ,  Va,  trouver  Se 

«t  u  imlliealloa  atMUgHatuttf  mt  r«ïlMtMnt4^  tMil(ifr 
purtaoce  |»9ut  la  cauM,d«a  reMlittca.  Cçai  4«  Pvcaa-di  AMS" 

lui  -m?me  que  nou»  tcnoîi*  rcs  o^taîK.  îîoii«  y  a)<iiitrriini  «ina  M 
cabinet  de  Vienne  aàri'>.^.i  il<'  !rrs.M('i  rt-pruclies  à  K.  liwarienbatJ 

iiK  oatta  CfOclaaaalMA.  et  qoa  deyuia  U  a  thwKiié,  par  «Ma  ta 
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cn'jl  u  étai^,  plus  temps,,  ai^  Qi)g4gei»eoU 
éfiffstà  pm,.tàlfejrèM,  <9ieK  qui  le taar  était 

dMCciidu,  se  hâta  de  suivre  les  cotisfjqucnces  de 
^^r^i/ttio^„l^ç  s^^v^p  («t  convoqué,  ^t.  à  so» 
iawwljM^T  '»!C<>«TW  ipsti<N>a  un  gonycrocwn» 
pc;oTisoir^  dont  il  le  nomma  président. Xe  sénat 

ndés,  très-justes,  mais  que  seul  peut-ôtre  il 
njTi|i|t  j^.l^  f]A;oit,d'cKpi#uer.  Coffim^sot  m 
mal  0^  si  ëodws  lbstruiBeiite,  de  n  méprisable* 
coinplices du  dosp.itisiiu'  impiTial.  osaienl-ils Tac- 
C4Ui;r,(l,ay^trjleyv  in^ib  arbitraires,, il'avoir 
4^ttvan^ti  rind^Sppqàanfii  je-tfosles  pou-^ 
\mtf..  la  libertô  de  la  presse,  la  liberté  civile; 
4>v<Vf  re«J|»U  W>:f?ac|(f,4'lilfcroi»j,  .^e mepsau- 
|ei,,de  ^aite  oiNitrQuv^^  da  iniulMM'Anilws, 
ÈÎTorables  au  despotisme,  d'outriHe-^  contre  les 
gQU>;ern«n)qnt4  lét^afigt^^;  d'avojr  iraot|rinoU£» 
^qurp^  le  corpsilégi8la(y:;,d>V«Hr!|i)pil-!ki  oonUe 
i|i)j|1hours  de  la  pairie  par  son  refus  de  traiter 
i  fj^s  çoitditjpn»  que  l  iit^éf^^  qatiçnat,  l'obligeait 
d^ajcçepteir  ;  par  fabua  de^'tqus  lfii,«ieyeos  qui 
lui  avaient  été  confiés  en  lioinnies  et  m  argent. 

Mf„i;fi^adû^  4e»i  bU:!»sés,  secoMï?»  ma& 
pfPtfem^t  et  satas  subsistaooas  ï«iwfi  ipardtfTé^ 

rentt^s  niosun  s  dont  la  suite  avait  été  la  ruine  , 
Ujdépospulatiwi,  Oci  .vij!e^.,et  ,de&  c^napagiiej»  ^  ia 

ff^M  le«  mmâSia  tQàtiiii^nm*  (i)?'^'  l^n^Y 
àntl  assurément  dans  (uut  cela!  rien  4e  faux,  oi 
d^ç^gér^  ;  certes  il,  ti>piH^itai( 
pifg^^^ifx  (^énpteup  dç  le  dir!»^  apr^^Tofr  «Wn 
m&Qo$  auto^Vé,  coai>acré  par  leurs  décrets  tant 
«liSfe?  et  4!'WWÀ^i  H,  w  aijpartenait  pai^ 
^j)li^  d^,déa9P:fl^,^p«k><i9e#||$^  iiQiMi^kilt 
f^aji^  et  do  son  Lnuga(|^e,.que  le  gouv«irne- 

tfaiR^  alIfé^JW  «e;o(^tf||ittp;eia  pm  dei  cf4le 

d^h^i^  proQV^cée  p^r  une  autorité  qui  devait 
eljt^pv^n^e  ètr«  ,c9i»id^Cj^j;çiM»pv.d  ;  jJ* 
«j^^ïcnt  de  Napolépn.^|i|ei.9iNli^QB  abaoiue. 

sau^  restriction  et  i>ans  r&crve,  des  droits  de  son 

Wmgmiutté»  aeniieres  lésolutlont  des  alliés, 

qui  avaient  proclamé  les  Bourbons  et  qui  ne  pou- 
Tfiaif  pas  «lipettre  une  régence  pour  laquelle 
mWAk  fmmkêbosé  , .  «ais  dînt  «IslireDi 
bf^nlAt  élotgné-s  par  le  danger  qu'elfe  aurait  prt^- 
seuité  de  voir  revenir  Bonaparte.  Voulant  éviter 
eft  d»nger,  iM  Mrlètent  àut  niàréchain  d^tine 
firwtie  qui  n'èûi  éié  autre  chose  qu'un  détiojV 
ifeM  tragique  k,  Ut  manière  russe.  On  a  mime 
MMBiti  qu'ua  3e  leom  ministres  alla  jusqu'à 
dire  fju'en  pareil  cas  on  ne  devait  p;i^  y  regarder 
^li  près.  Quoi  qu'il  eu  !>oit  tk  cet>  délails,  que 
mm  ii'afllnAne^s  point,  n'eto  tiyatit  pas,  comme 
dé  (6utle  reste,  des  preuves  certaines,  les  b^a^es 
aliloyMni  nkaréchaox  à  oui  s'adressèrent  de  telles 
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parole»,  ue If»  comprirent  pas  ou  ne  Tpulureiit 
pas. les  oomprendre  t  rdkmriiit-it'PofaMne- 

bleau,  ils  se  bornèrent  à  demander,  à  exigtr 
rabdicetiou  a?«c  beaucoup  de  fermeté.  Voyant 
l'empecettf  résister '  Cft  vodkrir*  Uin  moM  'tin 
appd  à  ses  troupes  pour  marcher  sur  Taris ,  ils 
usèrent)  let-osidit,  de  videnoe  et  de  menaces,  ce 
dontJMHiflidoatoits.quoiqueJelniiristiledela  poKce 
de  ce  tempA-là,  le  duede  Rorigo,  l'afllrme  et  qu'il 
présente  le  marôofaal )iey  elle  prince  Berthier 
comme  s>élaM'nKml^trles  plus  impatiente  «l'Iel 
plus  aeliaroés  dans  celte  lutte  remarquable.  Nnpo' 
iéoaiioit  pas  çonsentir  à  tout,  quand  il  apprit  la 
défectkm  dv  ItaMHNit  (1)  et  qu'if  i'se'<Mft>alHfiiA 
donné  par  ses  plus  anciens  amis,  par  ses  géné- 
rauv  les  pluA  déTaiié&.  BerllHer  loi  "même'  le 
quitta  pourie-aoamelireen  patoTeirTo|aK  yMne» 
ment  il  écrivit  à  son  beau-père,  vainetnent  il 
deipanda  qu'on  fit<  veiyriaupoè» de  lui  son  iils^t 
rinifléfatrmv  Al>iiisiaireis*pa«é  qudqoes  jon^  Ir 
RaudMtuilli't ,  ils  furent  conduits  en  Autriche  .  et 
Ma^H>lé(Hà  fut  couda mné  à  ne  plus  ks  revoir.  Ror 
Ufii  mité'  que  dicta  VemptirMir  lïkleuhdtisieiiv 
maréchaux  Ney  et  Macdonald.  Niipi>If>-)n  fut  re-» 
(iaouu  Mniiteniiu  de  .  i'Ue  d;'iiibe,  avec  le  titre 
<i(*e8i|ieninr,.d0ux.nillkMr>deTveiienu  pdur-lrl 
et  deux  cent  cinquiuite  mi!Ii>  ft  iticis  pour  fa- 
tni^  U  eut  la  fecullé  d  eiiuaeiœr  400  liommes 
de  sa.TÎsille  sarde.  Ces<«(mdUol»iiM|teienl»d'«^ 
brjrd  le  satisfaire  et  il  sembla  sk  ré^^ignor.  '  Je 
«  peardii  une  beltei  partiel  >»  disait-il  aux  commis* 
saiPM^W  aHiéS)  i|Ui  d'apris  sa  deaiÉlide<¥iliM9 
chargés  de  le  conduire  à  I  île  (i'I'lhc  ;  «  mais,  an 
0,  bvui  dit  compte  j  eu  empor^te  du  pielit;  car  je 
«-H^ais  en  y  centrant  qiar'itaflraiiee  ^Mw'nM 
«i|)oolie  !  »  (^pendant,  après  quoique  ré^i 
ilexions,  le  naturel  revint,  et  il  parla  eucore  de 
marcher  sur  Paris,  ce  iqoi  dans  ea^posîtie»  AaK 
une  absurdité,  et  oo  que  nom  ne  pensôrrs  paS* 

Îu'il  ait  voulu  réclleineut.  Nou«  ne  croyons  pa» 
avantage  eu  prq)et^de"S'anBeiSomier  ede  sèè', 
snïis  dut  ttesrsMeltaemBbrn^^ 


ib  Par  soit»(  d'une  convenUon  avec  k  prinn  ilr  S(-tiw,\rzoB- 
berff,  le  cnrps  db  Mârrootit ,  qui  occupait  lu  i  i.iii  î-  i  d'avanl- 
ganie  à  KswnM,  VcmK  de  te  soumettre  au  nou\c<iu  eouTcro*- 
mcfit,  «t  M  «onHMM*  il  afâit  '|uUt4!  «on  po»(e  }iour  m 
à  Ymcinn.  !<■  niMKM*  de  ToUrj-rnitil ,  ciui  arait  rti  ieimit^ 
le  mt^échml  ac  moincnt  du  sl<^c  de  Parli,  curent  beaucoup  d'ia*. 
floence  lor  cet  ëréneffîeot.  Criait  lui  <iul  avait  cnvnyi  (  Mam' 
niont  lin  rte  »«  anrien»  iitdps  de  cunip,  le  ni>miné  Ikfontcssujr, 
alor*  foiinils»eur<Je3  Inv.i!i  !i  >.  it  ■•  andant  de  la  çanlf  u»- 
tionale  du  quartier,  qui  était  en  ini'me  temps  associé  de  La(>, 
littr,  aini>i  que  le  duc  de  Raçunc.  Apré«  avutr  rempli  rellu  mla» 
Mon,  k  laMiiifactlon  dea  al'î^,  Montcwuy  reçut  de*  aouveiaiai 
de  Bmeie,  i»  Pfimeet  d'Avtridte.  le*  deeoniieM  de  kura  wt. 
éeta',  4ti«  iwna  l'aeoBt  ««  poiler  alMit  Ict  piemiera  Joura.  Plwa 
tard  fl  »'<n  abxtint  et  tomba  graTeiacBt  auiwde.  On  a  dit  qu'tt. 
ptnit  n'ort  fou.  ce  <iui  ne  nnU9  étonne  Mt. 

2  On  ^iTtimtt  1  Xafioléon  Hiux  piilllnns  de  rtwnu,  dont  un 
rci  r-r  le  à  rtmpt-r.ntiirr  M.Tfir-I-rnihc  ,  un  millicn  à  l'impéra- 
trice JowpliJ  ne;  deux  millions  cinq  cent  trt'le  Irancs  tr.insmiui» 
Mea  par  v«ie  d'bérltase  aux  niembn'i  de  la  famille  inipérinle; 
ane  |it1n<i]mW  ao  pram  viee^l,  deux  million»  de gratiflcationi^ 
aux  néetfnNm  del»  guSe,  aloal  qu'an  oStekft  4«  le  nuJaaB. 
PreaaMViMSetMtorfatrKWtcmi,  '    _  B— M. , . 

(9^  Ort  exgMnmltfta»^  MSMtelMt  M>"Ml  ii 
pe«  CB  repiAtt  MM-Vuw  timêt  St  nfai|ftoe«ft,  M  aeat  pw 
cngriMM.  B-*. 
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n'était  pas  dans  son  caractère.  Il  a  souvent  bravé 
k  mort,  quand  pour  cela  il  avait  de  bons  motift, 
surtout  quand  il  s'est  api  d  oMcnir  des  honneurs 
et  du  pouvoir;  mais  il  ne  s  y  fût  jamais  exfxjsé 
gratiiHeiiieiit,  bien  moins  encore  a-t-ii  voulu  se 
la  donner  sans  but  et  sans  n<^'cessil<V  H  restn  jus- 
qu'au ÎO  avril  a  Fontainebleau.  Dans  les  derniers 
jours,  il  nejparntoecapéq^  de  visiter  tes  soldats 
et  de  leur  faire  ses  adieux  ;  c'était  à  eut  surtout 

?|u'il  voulait  laisser  de  bons  souvenirs.  Plusieurs 
ois  il  recommanda  aux  offlcien  et  aux  généraux 

d'être  fidèles  à  leur  notiTrau  sourerain.  Il  y  eut 
bien  uii  peu  de  charlatanisme  et  de  fantasmagorie 
dans  quelques-unes  de  cet  entrevues  ;  mais  la 
dernière,  où  il  passa  en  revue  sa  vieille  garde, 
ces  dignes  compagnons  de  sa  gloire,  eut  quelque 
chose  de  vraiment  toochant.  D  le  fit  apporter 
les  aigles  et  les  embrassa  :  il  embrassa  aussi  le 
général  Petit,  qui  commandait,  et  donna  sa  main 
à  baiser  aux  ondors.  Beaucoup  répandirent  des 
larmes;  lui-même  en  versa,  ce  qui  ne  doit  pas 
éionuer.  Près  de  monter  eu  voiture,  il  eut  encore 
des  veUéilés  de  rester.  C'était  pour  lui  une  né- 
cessité bien  cruelle  de  quitter  la  France  et  le 
pouvoir.  «  J'y  ai  réfléclii,  dit-il  aux  commissaires; 
c  je  sois  décidé  i  ne  pas  partir.  Les  alliés  ne 
«  tiennent  pas  leurs  engnpements  :  on  empêche 
K  l'impératrice  de  m'accompagner  jusqu'à  St-Tro- 
<  pez,  ce  qui  était  eonrenu.  le  puis  révoquer 
«  iiinii  alnlication,  qui  n'est  que  conditionnelle...  » 
Le  général  Kôhler,  commissaire  autrichien,  lui 
ayant  fait  observer  que  c'était  par  sa  propre  vo- 
lonté que  l'iiiipératrice  ne  partait  pas  (!),  il  se 
décida  à  nu)nter  en  voilurei  accusant  l'einpereur 
d'Aotridw  de  travailler  au  divorce  de  sa  fille,  au 
lieu  de  maintenir,  en  bon  père,  l'union  de  ses 
enfants.  U  se  plaignit  aussi  de  visites  que  l'empe- 
reur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  avaient  faites 
à  Marie-Louise  à  Rambouillet,  disant  que  c'était 
pour  insulter  au  malheur  ;  qu'ils  étaient  cause 
que  cette  princesse  n'avait  pas  conservé  la  ré- 
gence, etc.  —  EnOn  il  fallut  donc  partir  avec  son 
long  cortège  d'équipages  et  de  voitures.  Chaque 
commissaire  avait  la  sienne.  1,200  hommes  de 
sa  garde  l'escortèrent  jusqu'à  Lyon  ;  400  le  sui- 
virent jusqu'à  l'Ile  d  RIbe,  avec  les  généraux 
Drouot,  Bertrand  et  Cambronne.  Ou  n'entendit 
d'aiwrd  sur  son  passage  que  des  cris  de  Vive  l'em- 
ptrettr!  et  des  injures  contre  les  commissaires; 
mais  depuis  Valence,  ce  fut  tout  le  contraire  :  on 
criait  :  Vivent  Ut  alliés  !  Vive  U  réil  Aboi  le  tyran  ! 
/i  bas  l'empereur  !  Dans  plnsipi.irs  endroits,  il  se 
forma  des  émeute»;  des  menaces  violei>tes  furcut 
proféiéei  eonira  NapoiéoD  (!}.  Les  preuves  de 

(1)  Cttto  tt^mm  d«  conatfiMdn  Mtridlm  Mt  Mra  d'aataat 

£lai  reiMrqurà  que,  daas  be«ucoap  d'^criU. m  «dit  qM Mari» 
ouiM  kT4it  demandé  a«ec  une  Tire  iiutonc*  i  Kioiadr*  Napo- 

Mon,  ce  que  nou*  D'aTooijanuiU  cru  vrai,  c«tl«  priDctwe  ayant 

akrs  plu»  d  un  inotil  A  iUe  n4coiil«nU  de  lai. 

l/i  Dan»  la  Till,-  -l'AM,;n  ,n  .  ilnuie  mille  forcené*  pouiwaient 


dc<i  cru  féroce*  ;  oa  dt  i 


4  '  ri'ur  d'y  entrer.  A  Orgon  , 


devant  i'WUl  de»  poaUa ,  un  Groupa  d*  mlaérablM .  rénnii 


faiblesse  qu'il  donna  dans  cette  circonstance  sont 
incroyables  de  la  part  d'un  homme  qui  tant  de 
fois  avait  br.ivé  la  mort  sur  le  champ  de  bataille  ; 
et  nous  en  douterions  si  les  commissaires  des 
quatre  puissances  qui  en  furent  témoins  ne  l'a- 
vaient attesté,  et  si  l'un  d'eux ,  le  comte  Wald- 
bourg-Truchsess,  commissaire  du  roi  de  Prusse, 
n'en  avait  pas  donné  une  relation  authentique  (1  ). 
Arrivé  à  Fréjus,  dans  ce  mémo  pt)rl  où  il  avait 
débarqué  quatorze  ans  auparavant,  pour  renver^ 
ser  le  gouvernement  directorial  et  se  mettre  à  sa 
place,  NapoltVin  parut  mécontent  de  n'y  pas 
trouver  un  brick  de  la  marine  française,  nui  lui 
avait  été  assuré  par  le  traité  de  Fontalnaileaa, 
et  qu'il  devait  garder  à  l'Ile  d'F.ibe,  pour  un 
usage  que  dès  lors  il  prévoyait  sans  doute.  Ce 
fut  sur  ce  nrfme  bâtiment,  qu'on  lui  envoya  plus 
tard,  que,  quelques  mois  après,  il  revint  en 
France.  Le  commissaire  britanniaue  lui  ayant 
proposé  une  frégate  anglaise,  il  l'accepta  avec 
beaucoup  d'empressement ,  et  s  emharqna  le 
18  avril  avec  toute  sa  suite  et  les  généraux 
Bertrand  et  Drouot  (t).  Sa  troupe,  de  MO  hom- 
mes de  la  garde  impériale,  sous  les  ordres  du 
général  Cambronne,  alla  par  terre  jusqu'à  Li- 
voome.  D'après  une  relation  anglaise  que  nom 
avons  sous  les  yeux,  il  fut  extrêmement  gai  pen- 
dant la  traversée,  et  il  causa  beaucoup  avec  le 
capitaine,  avec  le  eoinmisBaire  anglais  et  le  com- 
missaire autri(;liien.  Les  deux  autres  l'avaient 
quitté  à  Fréjus.  Le  4  mai,  arrivé  en  face  de 
Porto-Perrajo ,  capitale  de  l'Ile,  on  y  apprit  que 
les  habitants  s'étaient  mis  en  révulte  à  l'occasion 
des  derniers  événements,  les  uns  adhérant  au 
gouvernement  des  Bourbons,  les  autres  s'y  refu- 
sant.  La  présence  de  Napoléon  et  l'appât  des 
richesses  qu'il  allait  apporter  réunirent  bientdt 
tout  le  monde.  Le  gouverneur  et  toutes  les  au- 
torités vinrent  au-devant  de  lui  :  il  fut  conduit 
en  grand  cortège  à  I  hôtel  de  ville.  Toute  la  po» 
pulation  de  cette  tle  n'allait  pas  au  delà  de  douze 
mille  âmes,  sur  un  territoire  de  trente  lieues  car- 
rées, très-fertile  en  fruits,  vignobles,  et  d'une 
belle  végétation.  Le  commerce  y  était  actif,  et 
les  mines  d'un  piodttitdednq  cent  mille  liraiies(3). 


tir.  n  échappn  ,  nun  sans  peine,  aa  fanatitme  poUllque  de  cctta 
r<actl»n.  B— n. 

\\\  Cette  relation, 
tf«tlwM«af«i 

ciaUOM  OMlfVillMtM  , 

de  la  publier  dan*  la      Mirion  dê  la  Biograpàtê. 

i3»  Ce  fut  au  port  d<>  Ht-Kapheau  qne  l'embarqtw  KapoMéB, 
dana  le  lieu  même  où  il  <t>it  arrivé  nai(u^re  pour  fonder  un  en^ 
pire  si  promptement  élevé,  ti  promplenunt  détruit.  H — H. 

(31  LTe  d'Elbe,  en  181 1 ,  comptait  dix-sept  ndlle  hnbilanf  »  , 

Çreique  tou«  a^  ictrtrur»,  pécheur»,  inincun  et  rcnticfi.  I  Ji 
oicanc  p»v*ediiit  l'orto-Ferrajo,  N«plc<  ,  Porto •  Longone  .  le 
reate  de  lile  fai  ait  partie  det  domaioeji  du  prino*  de  PI«Qib>faie. 
Cette  aapéce  de  vedette  maritime ,  po-ée,  comae  Malte,  aa  «A» 
heu  de  la  mer  p«or  oliMrTW  la« neavements  de*  pniaaaacM  ri« 
vcrainee,  et  donner  te  »(gaal  dlriama  aux  But*  Tmtlaa.  poaad» 
dait  de  boanea,  tortlSeatloBt,  «a  aoft,  Porto-ParriUe,  capable  de 
contenir  une  ««cadre,  une  eitadelM  Impoaante,  le  Faucon,  et  pla- 
«irur»  fortinH  ICI  f  avait    uatrc  cent  rinriusntf  driix  mille  fraix-^ 

aaatra  ebambellani ,  troit  ofBcier*  d'ordonnaooe ,  deax  foarriera 
•  paMaitt««trM*piMltrvaM( 


a,  remplie  de  d^laila  invraisemblablaa,  d'«a« 
dana  aa  laB|iia  daijta  eaïaïaa»  ald'hppfS* 
»taa,  ae  aiMta  paanwaaear  qu'a*  M  i  Ml 

la  I"  édition  de  la  Bioarapkiê.  B— «. 
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Il  demanda  aussitôt  si  ce  revenu  lui  appartenait, 
et,  sur  la  réponse  qu'il  en  ivait  fait  don  à  la  Lé- 
gion d'honneur,  il  dit .  «  A  quoi  pensa is-je  donc 
«  de  donner  ainsi  tout  ce  que  je  |>o.ssëdais!  > 
Jlenx  jours  après,  il  fit  à  cheval  le  tour  de  son 
empire.  Ce  fut  une  espèce  de  roroiinaiss;inre  mi- 
litaire.Avant  aperçu  un  petit  îlut  abandonné,  par 
ées   
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corsaires  barbaresques,  il  le  lit  occu- 
per par  un  déticlirment  de  ilO  hommes,  disant  : 
«  Les  Parisiens  vont  dire  que  je  fais  encore  des 
#  «mqailesl  >  Cette  tie  dlUbe  était  réellement 
d'une  assez  bonne  défrfisc.  Bonaparte  y  trouva 
3UU  pièces  de  canon  dans  les  forts  ;  ii  en  fut  eu- 
diBBié,  et,  dans  un  de  ces  moments  d'eiïu&ion 
auxquels  il  se  livrait  quelquefois,  il  lui  arriva  de 
dire  au  couuuissaire  autrichien,  qui  re?>ta  près 
4e  Jui  pépiant  près  d'un  iiiui.>  :  «  a  présent,  je 
«  ne  crains  personne,  j'ai  de  quoi  me  défendre.  » 
I)ès  lors,  pour  coiupioter  son  système  de  défense, 
0  enooDça  qu'il  voulait  recruter  des  soldats,  et 
il  lui  en  vint  de  France,  d'Italie  et  surtout  de  la 
Corse  un  as6ez  grand  nombre,  il  manifesta  des 
ions,  de  routes,  de  construo> 
tioiis,  beaucoup  au  delà  de  ce  qu'il  pouvait  faire 
ses  revenus  apparents,  que  même  il  ne  re- 
ispispll  pas,  le  gouTerBement  frençais  n'ayant 
point  rempli  ses  engagements  à  cet  épnnl  II 
.^'eut  plaignit  amèrement,  et  I  on  dut  voir  par  la 
jUft  een  pBt:||et  n'était  pas  de  rester  longtemps 
JSMJ^ft^  position.  Cependant  il  pouveit  y  vivie 


;  Itoctend,  qui  1«  tuivft  I  eia-HAlM.  —  ITipoMmdi»- 

fnx 

it  l'artHIartc  et  du  g^ntc;  il  transforma  Ira  vieux  rem- 


Wvc  Msrlç  LouiM  ;  il  léanit,  par  un  vaste  talon,  le*  dvnx  ancien 


MMavjAfdini  U  *c  ménagea,  don*  la  crainte  (t'un«  iiivu>iiin  , 
one  éortie  secrète ,  trtsttr  téiiioi(:;na;;i-  dis  rii  issitudi-  itir  la  fur- 
taoe.  Deux  foi»  chaque  «rmainc.  les  dHmcs  l'tntcnt  rrfiic^  nu 
stlat«  lie  l'cisperGUi.  depulu  liuil  )ii-u/c>  du  »otr  jusqu'à  ininuil. 
Madame  m^re.  ta  prinicsKu  Pauline  et  quelques  granilcs  dainrs 
Mk-HMs  om  fratiçaiiirs  laiaiicrt  le*  tioiinwusd«  ces  réunioM. 
juBMiMilMltemléPii  M  pl«b-ait  bwwtoi».  Mdmhiim  tombé 
mWHfûâi&V,  Napoléon,  a«  ralato  dePorto-LooRone ,  dont  il 
eMat'r<*i4Mi«e  supportable,  déployait  Vm  taras  qualités  d'or* 
lff^0ffU»kowi9,  de  goûlet  d'uillité  pratique  qui  araient  trarqué 
son  administration  ini|»^rl»lc.  Non»  avons  vu  de»  projets  de  dé- 
posa s'elv  ïnt  à  i.iiicU)ues  centaliK-s  de  (ra-  M  ,  avec  ces  mots  au 
bu,  «mafjjrs  par  lui  ;  a^vriuve  m  ftirf/atrt  U  /tlut  toi  pnttibl'. 
n  y  a  loia  de  semblables  devis  au  budget  imposant  dea  bttiiri'nt> 
d*  la  CDMioiiMa  I8IV,  qui  B'élarait  à  cin^  aaHUoM'teux  cent 

-Iiongone,  et  mm  tofn 
de  là  une  dcn>l-lune  ombragée  par  des  triûriers,  où  a«  trouTait 
un  bagc  circulaire,  lumominé  le  eanapi,  près  duquel  l'empereur 
ttttilit  Muvent  dresser  sa  tente  pour  y  dtner,  lui  serraient  de 
pidïnmade  habituclli-'.  II  r<  c,'.:r  J.'\it  de  là  les  mouvements  de  In 
liber,  les  et'Us  de  l'Italie ,  et  giottait  quelquefois  ses  pas  rers  une 
aaiiliii  limpide,  dite  Btitbanttta ,  du  fameux  corsaire  tiarbe» 
MaaacII,  roi  d'Alger,  qui  l'a  décoaTcttc.  Marcinia,  territoire 

Bloreaque  et  saoTage,  éUit  l«  bttt  Préféré  de  •«■  exeoniom. 
,  Diai  qu'ailtears,  il  t'appartcnatt;  il  y  n-nruntrait  det  oirxe- 
flwéantfiqBM.  IndomptBD'n;  il  se  sentait  entouré  d'nne  na> 
taSfMte  et  grande.  St-Martin,  à  trots  milles  de  Porto-Ferrsjo, 
IriWrratt  de  Tilla  Une  pi-tlle  maison  .  ayant  dfiix  *tARi>«  ,  pr^- 
frdée  d'allée»  d'fvranifcr»  plantés  par  lui.  dit  le  St-Clnud  des 
Talleriea  de  nie  d'Elbe.  L'empcieur  y  avait  réuni  des  bustes  et 
Sm  poftraita  de  famille.  —  Aimable  avec  le*  étraxffera  qu'un 
HMimeiit  de  liéftfrence  on  de  simple  coriMité  attiraient  dans  file. 
îftMlftliiTf  riit  en  Sis  moi»  «aelroa  Itob  mille  veraonncs,  dont 
MRdVlânie  nnglèlM. Sé  eoniWMtlon  étincelait  d'esprits  11  Ta 
temalf  d'anecdote  4  piqtiaMtea,  de  traits  hardis  et  d'obserratiotia 

Jadidewes.  Occupé  du  bonheur  de  «es  compagnons  d'infortune, 
I  Ml  désiré  leur  rendre  à  tous  la  «le  douée  i  mais  «prés  quelques 
■ma  rennui  tes  Mnait  :  i>arto-FMl4*  iMIdl  p«l*t  Faria  ,  l'Ile 
M^WlBik  retat  la  Fraaea.  B— N. 


Iieureux,  si  la  paix  et  le  repos  «usseiit  été  corn* 
patibles  avec  son  flme  ardente  {!;.  Sa  mère,  sa 
s<rlir  Pauliiie  et  presque  toute  sa  huiiille  le  visi- 
tèrent successivement  :  il  se  mil  bientôt  en  rela* 
lion  avec  la  cour  de  Naples.  Une  dunfrpoloiiaise, 
d'une  rare  beaiilé  qu'il  avait  connue  à  Varsovie 
en  i807,  vint  aussi  le  voir  avec  un  enfant  de 
H!pt  ans  ;  mais  il  les  tint  soigneusement  cachés, 
espérant  toujours  que  Vnrie•Loui.<^e  viendrait  le 
joindre  et  qu'elle  lui  amènerait  sou  fils.  On  pense 
bien  qu  il  y  avait  dans  cette  espérance  beaucoup 
moins  (Je  tendresse  que  de  poUtique.  Dès  lors, 
sans  cesse  occupé  de  ses  projets  de  retour,  il 
avait  des  rapports  suivis  a\ec  toute  la  France, 
surtout  avec  Paris  et  les  cbefs  de  l'arniée,  qui,  à 
peu  d'exceptions  près,  étaient  restés  les  tuèmes. 
Ce  fut  sans  doute  une  grande  faute  des  BoQty 
bons  ;  ce  fut  celle  «jui  contribua  le  plus  à  les  per» 
die.  Ces  cbels,  pour  la  plupart,  ne  devaient  leur 
avancement,  ootenu  dans  la  révolution,  qu'à 
leur  haine  pour  l'ancienne  nionarcliie  ;  UmS 
avaient  des  torts  envers  elle,  et  tous  par  cousé^ 
quent  craignaient  de  la  Toir  rétablir.  L'armés 
n'étant  pas  licenciée  comme  elle  le  fut  l'année 
suivante,  et  les  cadres  étant  remplis  par  les  jNri^ 
sonniers  de  guerre  et  tes  gamisons  de  TAUema- 
gne  et  de  l'Italie,  elle  conserva  les  mêmes  opi- 
niotis,  le  même  dévouement,  et  fut  par  con- 
séquent très-hostile  à  la  restauration,  qu'elle 
regarda  comme  un  retour  complet  à  l'ancien  ré- 
gime, comme  une  véritable  contre- révolution  :  ce 

qui,  certes,  était  bien  loin  de  la  vérité.  Napoléon 

t 

ili  La  lettre  suivante,  derite  par  le  ffrand  maréchal  Bartmri 

au  dirvctetir  général  de»  jvosie» .  n  nme  les  intentions  du  son» 
verain  de  l'Ile  d'Elbe  et  réiute  le-  insiniialinns  de  M.  MielMvdt 

"L'empcieur  veut  orcani'xr  à  l'ile  d'EltM-  un  o;>ii<TTi"tolre ,  ua 
u  cabinet  de  diimic,  y  fnrmer  nre  bibliidli'-'iae  et  un  jcrdln 
«  botaniqu«.  Le  comte  iiertr-tad  a  écrit  à  M. M.  Mongei  Bcr> 


41  thoUet  et  Laplace,  et  an  directeur  du  Jardin  des  plantea. 
pour  leur  dsmaadar  des  ]>n)Ma  i  cet  égard ,  ainsi  que  Vindlc»' 
Mm  dea  IramaMS  las  plus  pwpiiMa  difig«r  ccadla|tti|« 


•>  pour  leur 

ili  .   .  _. 

•  Ces  savants  s'occtipent  de  ces  aljats  ;  léiTre  projets 
a  muniqaés  à  M.  Ballonlicy  pour  arrirer  A  leur  pxécntlnn. 

M.  Itarbiet  est  chargé  de  tout  ce  qui  est  rilstil  à  la  bihliotli^ 
•<  que,  et  de  l'envoi  des  oiiTrsges  nouveaux  .  Il  faudra  <|ue  M.  ital- 
"  loubey  s-  concert»- avec  lui  pnur  ci  t  objft  Toutes  ces  rorrrs- 
••  pondances  ne  devront  £tre  que  littéraires  et  srientiflqiics  :  l  in* 
u  tention  de  l'empereur  est  que  son  boorme  d'afTalree  évite  Avec 
u  soin  tout  ce  qui  pourrait  donner  de  rombraee.  LVmprreur  a 
u  dexiandé  des  portraits  de  famille  rcMés  dsn«  mj  palais.  .M.  B(ilt 
«  louliey  fera  bien  do  voir  M  Denniazis  puur  savoir  ce  qui  a  été 

«  fait  à  ce  sujet  M.  Ballouhey  ne  doit  cacher  airenne  de  seS 

<■  démarches...  n  Napoléon  procédait  loyalement,  franchement: 
il  acceptait  alors  ►ans  arrière  -  pen'<'  e  ht  itcstinec  qu'on  lui 
faii-ait  ',11  voulait  mener  une  existence  i\r  I  nurijeoi*  souverain, 
entremêlant  le  sentimeot  populaire  dvns  ses  relations  avec  l'aa* 
tocratie.sA  le  ssatiment princier  dans  ses  relatiuns  avec  le  penpl^^ 
Il  MdeëtBlRlpIiuAimoias  accessible  qu'aux  Tuileries;  ilpra 
aida  ses  canseu  et  survalUa  se*  oa«tfei«,<«  costume  militaire, 
es  souliers  à  bonde  et  en  bas  de  sole.  Le  91  mai.  Bertrand  écn> 
Tait  :  ■•  LVmpewor  est  Ici  fort  heureux ,  et  semble  avoir  eatlére- 
■  nient  oublié  qa*H  ait  été,  il  y  a  pen  de  temps  encore,  dans  une 
u  po^tition  si  dini<rente.  Il  est  fort  ocoipé  de  »e  loger ,  de  «e  mou- 
"  t>!cr,  de  chi-rrlicr  on  emplacement  pour  une  jolie  rrsison  de 
M  campagne,  n  Peut-éire  n'edt-il  teatt  qu'aux  Bourbons,  en  res« 
tant  erclaves  de  leurs  promcaacs  Tl»ayto  d*  rMBpMenr,  et  t 
PAutriche  en  lui  rendent  sa  femme  et  son  Sis,  de  Conjurer  lea 
catastrophes  qui  depiiU  lors  ont  boulerené  TRarope.  Mats  ils 
n'étalent  pas  pr^  d'adoucir  les  rigueurs  de  l'exil  auquel  «''était 
condamné  Napoléon,  et  Marie-Louise  .  Insensiblement  privée  da 
toute  espèce  d'influtiice  française,  redev-nalt  Autrichienne.  jiu> 
qu'à  ce  qu'enfin .  par  une  dëclaraiiioa  datée  du  16  février  18U, 
elle  «ot  alMid  aa  <•■■•  ftnMndto  d*  1»  cmm  de  Nape- 
téea.      ■  '  »-s. 
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ne  s'y  trompa  pas;  il  comprit  pArfaUcment que 
le  système  d'innovation  et  le  ronsittutionalismf, 
dans  lequel  Louis  XVllI  était  entré,  ne  pouvaient 
manquer  de  lui  olTrir  des  chances  très-favorables. 
Il  avait  dit  d'at>ord  que  ce  prince  n'aurait  qu'à  se 
mettre  dans  le  lit  qu'il  lui  avait  fait  et  iie  devait 
en  changer  que  les  draps;  niait  quand  il  vit  ce 

{>rince  défaire,  au  rontraire,  romplétement  le  lit 
rès-monarchique  qu  il  avait  trouvé,  et  n'en  con- 
•enrer  que  les  draps,  c'est-à-dire  les  enlours ,  ie 
personnel,  il  ne  douta  pas  d'une  chute  prochaine 
et  ue  songea  qu'aux  luo^etis  d'eu  tirer  parti 
iMmr  son  propre  compte.  A  Paris,  de  grandes 
dames  de  l'empire,  entre  autres  la  duchesse  de 
St-Leu  (la  reine  Uortense),  ouvrirent  leurs  salons 
à  tout  ce  qui  voulut  entier  dans  la  conspiration, 
qui  eut  aussi  ses  journaux,  ses  correspondants 

£t  ses  agents  dans  toutes  les  administrations.  11 
rat  avouer  que,  par  leur  faiblesse  et  leur  aveu- 
glcnieiit,  les  Bourooiis  secondèrent  merveilleuse- 
ment toutes  les  eutr^rises  qui  se  tirent  contre 
eux.  C'était,  disaien^its,  pour  réparer  les  torts, 
pour  cicatriser  les  plaies  de  la  révolution  qu'ils 
étaient  revenus  de  l'exil,  et  on  les  vit  se  livrer  à 
toutes  les  théories,  faire  toutes  les  coneessîons 
qui  avaient  perdu  Louis  \VL  «  On  se  trompe 
a  sur  le  caractère  des  Français,  dit  alors  Napo- 
«  léon  au  commissaire  Campbell ,  en  su|)posant 
K  que,  par  des  raisonnements  et  en  leur  octroyant 
«  une  charte,  on  pourra  les  déterminer,  à  languir 
«  dans  un  état  de  |j.u\  qu'ils  croient  sans  bon^ 
«neur  ...  Cette  nation  est  vaine  et  belliqueuse. 
«  Malgré  les  malheurs  que  les  guerres  de  lA>uis  XIV 
«  ont  attirés  sur  dic,  la  mémoire  de  ce  prince 
K  est  vi'niérèe  en  France,  à  cause  de  l'éclat  ilv 
«  ses  victoires  et  de  la  magniJjcence  de  sa  cour, 
t  Le  règne  de  Louis  XY,  qui  fut  plus  paisible, 
«  est  regardé  comme  une  époque  honteuse.  La 
«  bataille  de  Rosbach  a  amené  la  révolution....  » 
Ces  pensées  de  Napoléon,  peu  flatteuses,  ne  sont 
que  trop  vraies.  I)'ailleur>,  tous  les  peuples  sont 
les  mêmes  :  l'histoire  prouve  que  les  chefs  qui 
les  ont  le  plus  habilement  gouvernés  sont  ceux 
qui,  tout  en  caressant  leur  vanité,  les  ont  le  plus 
opprimés.  C'est  d'après  cette  conviction,  nous 
nen  doutons  pas,  que  Napoléon  régla  sa  politi- 
que, et  c'est  à  ce  système  qu'il  dut  ses  plus  grands 
succès.  Pour  lui,  la  capitulation  de  Fontainebleau 
était  une  journée  de  Rosbach,  et  Ion  conçoit 
qu'il  n'ait  (>as  voulu  fmir  sa  vie  et  passer  à  la 
postérité  sans  s'être  relevé  de  cet  abaiNsement. 
Ce  fut  surtout  vers  le  mois  d'octobre  181^  que 
sa  résolution  de  retourner  en  France  devint  plus 
absolue.  Sa  correspondance  avec  Paris  était  si 
bien  organisée  qu'il  savait  ce  qui  s  )  passait 
beaucoup  mieux  que  le  roi  lui-même,  qui  avait 
pris  pour  sou  directeur  do  police  un  homme  sus- 
pect à  tous  les  partis,  et  dont  le  confident,  ancien 
secrétaire  de  Napoléon,  envoyait  les  rapports  à 
l'Ile  d'Elbe  avant  de  les  remettre  è  I/»uis  XVIII. 
^rs  ou  le  vit  changer  entièrement  de  manière 


(ie  vivre  :  il  parut  renoncer  tout  k  fait  à  sas  pr*> 

jets  d'einbonissemcnl  et  à  ses  constructions,  que 
le  besoin  d  argent ,  il  est  vrai ,  ue  lui  permettait 
guère  de  poursuivre.  Le  gunvernement  royal  de 
France  ne  lui  avait  pas  encore  payé  le  plus  faible 
à-compte  des  deux  millions  par  an  stipules  au 
traité  de  Fontainebleau  :  c'était  un  tort,  on  ne 
peut  le  nier,  puisque  l'engagement  était  formel 
et  pris  eu  face  des  puissances  alliées.  On  con- 
viendn  que  Lottb  XVIII  eût  mieux  fait  de  JpVjBf 
cette  somme  avec  exactitude  et  d'en  surveiller 
l'emploi.  Mais  cette  surveillance ,  qui  était  pour 
les  Bourbons  d'un  si  haut  Intérêt,  fut  complè- 
tement nulle  Les  relations  avec  le  continent 
s'étaient  singulièrement  multipliées.  L'on  voyait 
sans  cesse  arriver  de  Naples,  de  Vienne  et  de 
Paris  de  nouveaux  émissaires.  La  réconciliation 
de  Napoléon  avec  Hurat  était  connue  de  tout  le 
monde;  l'on  croyait  même  qu'il  devait  prendre 
une  grande  part  aux  projets  d'agrosion  contre 
la  France.  Tout  était  convenu  et  préparé  dès  le 
mois  de  fifivrier;  l'époque  du  départ  était  fhée 
aux  premiers  jours  d'a>ril:  mais,  informé  par  sa 
correspondance  de  Meuite  que  la  résolution  de 
le  transpwter  dans  une  He  lointaine  allait  être 
prise  au  congrès.  Napolt^on  sentit  la  nécessité  de 
se  bâter.  —  Ce  fut  le  itti  février  qu'il  s'embar- 
qua avee  sa  petite  armée  et  sa  flottille,  composée 
d'un  brick  et  de  six  autres  petits  bâtiments,  por- 
tant en  tout  1,100  hommes,  dont  la  moitié 
étaient  des  soldats  de  la  vieille  garde,  comman- 
dés par  Cambronne,  et  l'autre  des  recrues  faites 
principalement  en  Corse  (1).  La  rencontre  d'une 
frégate  française,  avec  pavillon  blanc,  donna  une 
vive  iiujuiétude;  mais  il  .se  trouva  que  le  capi- 
taine du  brick  impérial  connaissait  le  comman- 
dant de  la  frégate  ;  ils  se  saluèrent  fort  poliment. 

(1|  Labftck  rtneont'ant,  4e  MeaiMm,  Mmnnnndiint  Ch«V> 
târd,  les  bombarde*  l'Kfoile  et  la  Cnrnli*t,  et  quitter  rrlouqocu, 
coTp<i»«lrTit  rewriidrilltf  lmp<ri.ilr.  I.>nip»pr»ir  ^Vm'^nrTtiR  le 
Kjir  vi  r-<  huit  heures,  i  mile  <1  un  dinrr  rhu  W,i  i.imr  nn-rr. 
Il  ftiLit  »rrum;>ni:r.p,  <iiir  r/nfr.n«/ti<»/ I  (îfs  i.'i'npriiii»  Hr-lraml  , 
Dreuot,  C«TiiljriMitif.  iti'  l'mliufianl  command.-int  l.-l.- I  ,  rtu  dnc- 
teui-  l-ourrtau  du  Ue»urtrgitrd ,  du  trtfnrief  de  la  couronne  Pey- 
nMM,  4m  I— pictenra  «ux  revue*  PMnct  BoImbu.  du  rharma- 
clMOMtk,  du  taorriei»  da  ^atoBaMIoB  itDKlMiinp.  de  l'état* 
major  in.  bataille  maaié  «t  da  400  bnm.  Li  BKVtot  uImi»  h 
drapeau  blaac  «emé  dViefllM  d'or,  et  HMcadrc,  f^aaAIanatla 
rade  de  Porto-Ferrajo  ,  gliiaa  rapide  sur  K-i  eftnk  itn  goHe ,  ans 
en»  de  ftee  i'mip'reur  I  mille  (ol«  rép^^  narleatfcluM  de  la  rire. 
Un  Tent  rU  souffl.tit  au  ^tul  ;  mais  11  fli'criit  nm  aprV-i .  de  telle 
■orte  qu'au  lerer  de  l'aurore  on  n'avait  point  fait  iix  lii'ue«.  ViT»i 
midi,  le  vent  fralrhlti  arant  la  fin  du  jour  on  ne  trouTait  4  la 
hauteur  de  Livcurne.  Pendant  la  nuit  survint  un  calme  de»Mp^. 
rant;  au  jour,  nu  briaa  14|ire  pousaa  l'caeadritle  Tor»  la  r6!e  ; 
eaaa,lal«'Mpn,àaMLtolimaa|!BMn«fparut  an  loin,  et 
de  ce  Momt  aattamtÉi  ff^iperew  dftwtta  aon  projet  qu'ae- 
caeillireat  avec  tranafMft  la«s  cmic  r«Kortal«tit.  ■  Ut», 
u  aieota ,  dit>tl .  en  vue  de  la  Fianee,  nous  reprenom  la  uudgda 

nationale  tt  Ic<i  fmii  rouletir<i:  commandant,  fuites  hiiwer  an 
«  Krand  mit  le  lirapemi  iriml  .re.  Au««it(>t  «-hacun  Knbstllua  la 
cocarde  trii-iildii- A  la  ro':;»ri!''  nmRr.'Mitf  ;  te  dl.^|1ml|  blane  «crné 

d'nbcilK'^      i.  11!  ji.    r  ni-  «i'  r<-li  ver    nr  lUns  l't.l'tTrr,  et  de» 

erli  d'andioujiiajiine  cl  d'amour  retentirent.  ■  Maintenant ,  me»- 

■  aieura,  du  papier,  de  l'«M«a{  OMttea-toaa  i  la  beaogne,  libellei» 

■  m<4  dea  prMlamaUons.  a  Ht  U  en  dieU  troii  qu\m  lui  lut  à 
haute  T«it.  Aprte  y  aeeir  rail  qadmiM  «hafegamMiai  «CMt 
«  bien ,  dit-il ,  coptea-laa.  »  Aloia  tMW  lea  mMUs,  Iom  h*  Mrtt 
lot^  qui  «laTaient  ^rlre,  asata  aar  la  pMt,  llUMt  «crâpét  an 
minutes  de  cm  BiaairMt(«,de«t  piMMHiMmM MMapISltaS 

taleat  ptéia  guaad  a*  déb«%«B.  ■  B^». 
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Ce  dernier  ayant  demandé  de:t  nouYeiles  de 
l'empereur,  celui-ci  répondit  luinnêine  qa'fl  se 
portait  fort  bien ,  et  rharon  continua  sa  route. 
Un  autre  danger  que  courut  Napoléon  dans  cette 
BtvifftIlaA  de  cinq  jours,  ce  fut  d'être  atteint 
le  commissaire  anglais  f:anip!)ell.  qui  était 
mté  à  l'Ile  d'Elbe  depuis  l'arrivée  de  Bonaparte 
et  qui  pandssait  rivn  avee  toi  dans  la  meilleure 
intelligence.  Deux  jours  avant  le  départ  de  la 
flottille  impériale,  Campbell  avait  quitté  son  poste 
peur  m  raidre  i  Lhroome,  où  l'on  dit  qo'il  était 
attiré  par  les  charmes  d'une  belle  Italienne.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voyant  à  son  retour  que  tout  le 
iBOiid»  dtait  parti,  fl  se  Mta  de  courir  arec  sa 
corvette  apn'^s  la  llolfille  impériale,  et  il  a  dit 
qu'il  l'eût  exterminée  s'il  avait  pu  l'atteindre. 
Mais  il  était  trop  tard  ;  quand  II  fat  en  Toe  de  la 
C<^te  de  Frani^o,  lo  df^banjuotnoiit  s'njKV.TÏt  fort 
paisiblement  dans  le  petit  port  de  Cannes,  peu 
éMiné  é»  celui  de  Fréjjns.  Campbell ,  fort  nés- 
appointé,  revint  aussit<M  à  l'tlo  d'Plbp.  nù  il 
ne  trouva  plus  que  la  mère  et  la  sœur  de 
Penpnreur,  qni  aralent  donné  tme  grande  f^e 
Ip  jour  même  de  son  départ,  et  (pii  affir- 
mèreot  avoir  ignoré  complètement  les  projets 
éa  Napoléon.  Cette  négligence  dn  commissaire 
anglais  a  été  interprétée  de  plusieurs  façons, 
et  beaucoup  ont  pensé  qu'elle  n'était  que  la  con- 
s^enoe  die  ses  mstradions  mfnlstérielles.  Nous 
ne  (Toyoïis  pas  assez  à  la  loyauté  britannique 
pour  repousser  une  aussi  grave  accusation  :  ce 
qui  nous  dispose  au  contraire  à  y  ajouter  foi , 
c'est  que  le  colonel  ne  reçut  pas,  que  nous  sa- 
chions, la  moindre  réprimande  pour  une  telle 
ffnite  ;  qu'il  obtint  même  plus  tard  de  son  gou- 
vernement des  missions  d'une  très-haute  impor- 
tance, et  que,  lorsqu'il  fut  accusé  pour  ce  fait  à 
la  chambre  des  communes,  les  ministres  le  dé- 
fendirent avec  beaucoup  do  chaleur  (eey.  Camp- 
ieil).  Il  n'est  pas  facile,  toutefois,  de  comprendre 
rinlérét  qu'avait  alors  l'Angleterre  k  protéger 
l'évasion  de  Bonaparte.  Ou  sait  bien  que,  dans 
la  discussion  du  traité  de  Paris  et  dans  celles  qui 
suivirent  au  congrès  de  Vieuuc,  les  puissances 
étaient  peu  d'accord  entre  elles  ;  que  plusieurs 
fois,  ainsi  que  le  raconte  le  marquis  de  Londoii- 
derry  dans  son  Histoire  de  cette  époque,  elles 
tarent  sur  le  point  de  ra»rendro  les  armes  ;  mais 
nous  no  voyons  pns  que  la  présence  de  NapolfVin 
sur  le  continent  |)ût  les  rapprocher,  ni  même 
ftiToriaer  aucune  d  elles.  Les  combinabons  ou  les 
mystères  de  la  politique  anglaise  ne  sont  pas 
faciles  à  pénétrer.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  cest 
qu'en  fin  de  compte,  les  puisMnces  alliées,  sur- 
tout l'Angleterre,  gagnèrent  beaucoup  à  cet  évé- 
nement; que  la  Franco  y  perdit  une  partie  de 
•on  territoire,  de  fortes  places,  et  qu'elle  fat 
frappée  d'énormes  contributions  de  guerre,  dont 
1  Angleterre  se  lit  allouer  une  bonne  part.  Elle  la 
tfjêt  Q  est  vrai,  de  son  sang  à  Waterloo  ;  mais, 
il  aallo  TtoMit  lui  eoftta  «her,  il  die  ftatTl?*- 
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ment  disputée,  c'est  incontestablement  la  plus 
brillante,  la  plus  arantageuse  que  ses  armes  aient 

jamais  remportée.  — Ce  fut  le  I*'  mars  1^^!." 
que  la  flottille  de  Napoléon  opéra  sans  le  moin- 
dre obstacle  son  débarquement  dans  le  port  de 
Cannes  (I)  ;  ce  dont  les  correspondants,  les  agents 
de  la  conspiration  à  Paris  étaient  tellement  pré- 
venus que,  plus  d'un  mois  auparavant,  ils  di- 
saient, ils  imprimaient  dans  leurs  journaux  qu'ils 
corrigeraient  c  d'un  coup  de  canne  '  l'insolence 
des  royalistes.  La  police  royale  n'en  était  pas 
moins  fort  tranquille  ;  il  n'y  avait  pas  mémo  sur 
la  côte  une  ombre  de  surveillance.  On  rapporte 
que  les  ministres  de  Louis  XVUT  se  prenaient  à 
riro  dédaigneusement  quand  on  leur  parlait  des 
dangers  pour  la  royauté  du  voisinage  de  Napo- 
léon. L'un  des  hommes' les  plus  distingués  de  ce 
parti,  qui  depuis  a  été  ministre  lui-nuMiK' .  nous 
a  dit  que,  trois  mois  avant  la  catastropiio ,  il 
avait  remis  à  HT.  de  Macas,  en  mains  propres, 
tout  le  plan  de  la  conspiration  ,  tri  qu'il  fut  exé- 
cuté plus  tard.  On  raconte  aussi  que  le  ministre 
de  l'intérieur,  Tabbé  de  Montesquion,  laissa  pen- 
dant plusieurs  jours,  fermées  sur  son  Iiuroau, 
des  dépèches  dans  lesquelles  le  préfet  du  Var  lui 
donnait  sur  la  même  affiiire  les  averttssementa 
les  plus  positifs,  répondant  la  prenn'ère  tentative 
de  Napoléon,  après  son  débarquement,  ne  fut 
point  heureuse  :  s*i1  eftt  trouvé  sur  son  chemin 
deux  oITlciers  comme  lo  commandant  d'Antibes, 
tout  était  perdu  pour  lui.  Les  25  hommes  de  sa 
garde  qu'il  chargea  d'aller  prendre  possession 
de  cette  petite  place  «  au  nom  de  l'onipereur  » 
restèrent  prisonniers,  et  les  portes  de  la  ville  fu- 
rent refermées  sur  eux.  Lor^u'on  vint  annoncer 
cette  fâcheuse  nouvelle  à  Napoléon ,  (juelques- 
uns  de  ses  ofliciers  voulaient  qu'on  allât  aussitôt 
enlever  la  place  de  vive  force  ;  mais  il  fut  plus 
habile  en  ne  perdant  pas  de  temps  à  cette  inutile 
entreprise  :  «  C'est  a  Paris,  dit-il,  que  nous 

(11  Lo  «oit il  marquait  troh  hrarc*  QMsA  fiWBJltBt  ptaftim 
d«ni  lo  goift  Juiui ,  utii4  «ntra  la  vin*  d^âatlta  •!  I«  ^mt»  é» 
CaaitM,  liaién  awritime  du  département  du  Var.  Pour  «MbM» 
qMT,  IVmpMNr  attendit  que  m  trou  pet  taitaDt  lanfféM  mr  I* 

rirage;  mouvement  qui  «exécuta  mttn  obitacle  mut  les  ytux 

d'un  poste  de  rtniianirrs  rl  il  une  luiil<-  <le  maritùerk  et  de  villa- 
ffvait.  En  ii'ïttnnt  lo  pir  i  sur  le  »  >l  fri«riç.iis  .  Nnp  jlvun  salua  si-i 
roiiipnisnun*  d'cxil ,  ijui  lui  prrienUimt  In  ariiici;  il  lalua  le 
•ni  (r.inçais;  puis,  d'un  Ki>t(:  nispirutiur,  r<iii;lc  prit  ton  vul  dt 
clorhir  m  cticher  jutq^'au.r  toun  de  Notrt'DuMê,  —  A  CiBf 
beun»  et  demie  du  loir,  le  débarquement  Malt  tcrmiltél  n  M» 
Toiuc  a'isapfvrlaait  aur  la  bIum  da  Cannaa,  dan»  un  b«U  d*«U- 
«leratraTMid  parla  loale aa Tmion  à  NteB,«t,  àonte  beurn, 
par  un  rlnir  de  lune  mplendissant ,  l'emparaur  donnait  le  Menai 
iti  wtj  art.  Cambronne  commandait  ravaat.(ar<ii; ;  Iv  tiat.n  lun 
lacré  i;  archait  cniuite  ,  «uirl  de  3  piè<«i  de  mni  ii  rl  d'un  i"  lit 
train  d'ojuipaijr»,  Le  li-n  nmain,  vrr»onif  liiur-  s  du  nuUin.  oa 
,it!i  i,,T;il  Gr.uMM.- ,  l'i'iiip'Tr  I  r  st.itionnu  <jue;<jui  >  lu. lire»  à  Sithuu, 
(".i.tillanr,  HArr^uifs,  Di.'ii.j.  Maliik;eiii  ,  Si»tf  ron.  Le  6 .  k  irpt 
!it'ur>-adu  wir,  lea  troupe»  rntr.ii<  nt  i  Oap  sur  Iroia  cojuniic», 
Lca  pteinlera  acU*  de  aouvcnineté  qu'ait  fait*  IVoipereur  «ont 
ilaKt  da  ectte  «llla  :  on  v  Imprima  (es  pmelamation*  ;  on  y  tria» 
mit  dci  ordres.  Le  6,  ramprreur  arrivait  k  Cnrpe,  de  CarpaQ 
atteîenait  It-  lar  de  Lafrey.  (.'o  f'.t  là  qu'il  rencontra  le  prrnUar 
hataillon  envoyé  contre  lui .  Ii  ilaîllon  mi  jui-î  un  aiHi-  de  camp, 
(Idéle  à  la  cauai!  bourbumchiu- ,  urii  ouna  (aire  Ivii ,  mal*  la 
reiiiugotc  Rn-c  r-t;iH  u'i  Vi;i^u..ir.  :  1.  s  cri--  ili'  Viv  l'rmi'trear  l 
parurent  dr  I  nti's  K''  viutn'u     rt      !K'i;..ii!un  .  gr<nsiH\,mt  l'ar- 

Bftée  impériale  dcja  lorte  de  2.(KX>  hommet,  ouvrit  la  mardM  à 
tm««wkv)aiBa«'^taM|tDtn  VislllaatOnMMt.  " 
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«  prendrons  Antibes  ;  »  et  H  eontf mu  de  nar> 

cher  avpr  une  cxtnhne  diligence.  On  crut  d'a- 
bord qu'il  passerait  par  la  Provence,  en  suivant 
It  roote  la  phis  fréquentée  ;  mais  il  n'avait  pas 
oul)li('  los  sct-iifs  d'Or.iiige  A  d'Orgon.  D'ailleurs, 
il  ne  pouvait  point  compter  sur  Masséoa,  qui 
commandait  à  Marseille  pour  le  roi.  Ayant  de- 
mandé plus  tard  au  marc^chal  s'il  l'aurait  arrêté  . 
c  Je  ne  sais  pas,  répondit  franchement  celui-ci; 
c  mais  vous  arei  bfen  bit  de  prendre  un  antre 

«  chemin.  »  Ce  fut  donc  avrc  nisoii  {]u'il  aima 
mieux  s'enfoncer  dans  les  délilés  dus  Alpes,  où 
il  ne  devait  rencontrer  aucane  maoTatoe  dispo- 
sition. D'ailleurs,  c'était  à  Grenoble  qu'il  allait 
trouver  tous  les  régiments  qUe  les  ministres  de 
Louts  XVïïI  venaient  de  réunir  si  à  propos  sur  le 
mèiiic  point,  pour  appuyer,  disaient-ils,  une  pré- 
tention diplomatique  dont  nous  ne  comprenons 
ni  Tobjet  ni  le  but.  Le  premier  corps  que  ren- 
contra Napoléon,  a[)rès  huit  jours  de  marche,  à 

Suelques  lieues  de  Grenoble,  fut  un  bataillon 
'infanterie,  dont  le  chef,  homme  d'honneur, 
étranger  à  tous  les  complots,  était  décidé  à  faire 
son  devoir.  Le  premier  coup  de  fusil  allait  être 
lÊré;  il  eAt  certainement  éÊé  saivi  de  beaucoup 
d'antres;  la  destinée  de  celte  audacieuse  entiv- 
prise  en  dépendait.  Napoléon  le  sentit  parfaite- 
ment ,  et  H  montra ,  dans  ane  position  aussi  pé- 
rilleuse, autant  de  courage  que  de  présence 
d'esprit.  Cambronne  marchait  en  avant  de  sa 
petite  armée  avec  100  grenadiers.  Dès  qu'il  voit 
le  bataillon  s'apprêtera  la  résistance,  il  arrête  sa 
troupe  et  prévient  son  maître.  Aussitôt  Napoléon 
s'avance  seul,  véta,  selon  son  usage,  d'une  ca- 
pote fîrise  ;  pins,  s'approrhant  du  bataillon,  il 
découvre  sa  poitrine  et  s  écrie  :  «  Qu'il  tire,  celui 
<  qui  vent  tuer  «m  empereur;  le  volli  I  •  Tous 
aussitôt  abaissent  Irnrs  armes  et  l'entourent  en 
criant  :  Fim  l'empereur  !  Les  grenadiers  accou- 
tepl,  se  mêlent;  Ils  poussent  des  cris  de  joie; 
Ions  en>^tn!)lf  marchent  vers  (îrenoble.  A  peine 
ODt-ils  fait  quelques  pas  qu'ils  rencontrent  le 
colonel  Labédoyère,  depuis  longtemps  enrdiédans 
le  complot,  et  qin"  amenait  à  l'empereur  son 
régiment,  le  7*  do  ligne,  avec  des  aigles  sub«ti- 
tuées  a«  drapeaa  royal  et  les  trois  eoolenrs  i  la 
ooearde  blanche  ;  ce  fut  un  puissant  renfort. 
.Napoléon  jBut  alors  une  véritable  armée,  à  la- 
quelle vinrent  se  réunir  quelques  paysans  des 
environs.  Tout  cela  se  passait  non  loin  de  Vîzille, 
de  ce  village  célèbre  où  parurent  en  1789  les 
premlaps  germes  de  nos  dévolutions,  où,  deux 
ans  après  l'invasion  napolromVruie,  devaient 
se  manifester  encore  ces  symptômes  de  désordre 
et  d'émeote  qui  furent  si  énergiquement  répri- 
més par  le  général  Donnadieu.  Bonaparte  ne  fut 
certainqynent  jamais  le  partisan  ni  le  protecteur 
dè  séiiiblaMes  désordres;  mais  it  venait  d*adop- 
ter  un  autre  système.  Il  croyait  ne  pouvoir  réus- 
sir dans  SCS  projets  que  par  l'appui  des  révolution- 
aaivesé  et  il  sW  jeté  dans  htm  bns.  C'est 


poar  cela  que,  dans  ses  alloenlioiM  aux  paysans 

du  Dauphiné,  on  l'entendit  avec  quelque  sur- 
prise répéter  toutes  les  accusations  banales,  tous 
les  lieux  communs  dont  œ  parti  se  servait  de- 
puis six  mois  pour  saper  et  discréditer  le  pouvoir 
des  Bourbons,  a  Us  veulent  rétablir  les  dîmes,  lei 
t  privilèges,  vous  attacher  A  la  glèbe,  leur  dit-il; 
a  ils  veulent  vous  faire  payer  les  droits  fifodanx, 
«  rendre  les  biens  que  vous  avei  acquis,  >  etc. 
Dans  les  proclamations  qu'il  adressait  au  peuple 
français ,  il  répétait  à  peu  pr^s  les  mêmes  bana- 
lités, qu'il  accompagnait  d'une  espèce  de  bul- 
letin des  derniers  événements  de  la  guerre,  oà 
il  attribuait  les  torts  à  .Marmont  et  à  Augereau. 
Four  les  troupes ,  c'était  un  autre  langage  ;  car 
personne  ne  sut  mieux  que  lui,  dans  de  pareille* 
circonstances,  parler  à  chacun  comme  il  ooo> 
venait:  >  Vous  êtes  la  grande  nation,  disait-il 
«  aux  soldats  ;  nous  irons  encore  ensemble  k  la 
«  gloire.  »  Sur  les  habitants  comme  sur  les  sol- 
dats, ce  langage  semblait  produire  un  effet 
électrique.  Napoléon  entra  le  jour  même  i  Gre- 
noble ,  aux  applaudissements  de  toute  la  po- 
pulation (1).  Le  lendemain,  les  autorités  vinrent 
lui  rendre  hommage  spontanément,  à  l'exeeptiMi 
de  la  cour  loyale,  qui,  par  une  espèce  de  team- 

(Il  La  garnison  Grenoble  le  cwwpMtlt  alurt  ilu  4*  régiment 
d'arti)!eric ,  où,  vinRl-cinq  ans  ■upar'.vant ,  IVmpcrcur  ttrvnit 
comme  capitaine,  du  3'  réKimcnt  «le  Mpcurt  <lu  pt-mc  ,  du  1 1*  d« 
llfne,  de  deux  eieadroiu  da  0*  et  du  4'  régiment  de  buMftrd»  L* 
ftaM  Marchand  comimadrtt  la  ptow.  ^mA  MnyoMoa  am*» 
•or  Ica  glaei* ,  ce .  te  ganliH  Mnlmnlt  «Maait  nr  Im  pImm  «t 
l«  long  des  rcmparta;  dl*  M  «rilltpoiat  tAttê  UtBtmtiiÊmt 
mnW  elle  ne  criait  pas  na«  p(at:F«MlMiy«rMirf^  m«UM|aBn 
ni  ili- di^cipliiir .  m  ct'obriioance  quant  aux  manouvNi,  quaat 
aux  ijlij.T,  iiin,|jU'  jnilic,'.  mai»  elle  ne  chargeait  point  m*  ar- 
mi-.s ,  le»  canonniirs  plart-s  i  leur  pi  ci-,  n.échi-  allumée,  ne  lem- 
blaant  pa.<i  di<ip<<»«-%  ;i  lni  r;  le  Kfiiral  Marchand  ri  fin  élal- 
major  paicpuraient  It»  rangs,  tâchant  d'animer,  dcchaufficf  It 
eoMir  teMHtoi  l'«iiir«c«r,<l«  m  «Mé,  m  amncntit  lettcieai 
M  ftwit  i»  m  pattt*  uflife  mSm  u»  «m  «■  balaillc.  Aux  pa- 
roles iniurrecUoDuelIr*  d«  LabMoyffe.  praaoncéet  du  piad  de* 
remparls.  quelques  voix  isolées  répondircal  »aas  qu'il  j  eût 
élan.  I.edewiir  comprimait  la  sympathie.  Alors  Napo4(^n  prit 
un  parti  deciMi  .(ui  dcviiil  le  pcnlre  ou  le  faire  triompher  :  «  tia- 
«  peurs,  ijit-il,  nrancez,  br>^r^-nH)i  rr«  porte»;  »  rt  v()  vapeurs, 
huche  eu  main,  brisent  l'obslacle  ,  lundi*  que  les  faubourtcu 
du  Tris-Clailre  arrivent  dans  le  même  bui,  iruDis  de  levicn, 
da  haelMael  de  marteaux:  blentAt  l«t  partct  Aranlées  se  d<ta> 
cbeat  d«  Itnrs  gonds  ;  un  cri  d«  Vitê  ftmptrtmr  î  rateaiit,  et  qucl- 
ques  hommes  du  peuple,  a'emparunt  des  Mrrurcs,  cvurcnt  les 
déposer  aux  pied*  de  rempemir.  qui  donne  i  ses  troupe*  l'ordre 
de  le  suivre.  —  Dix  beum  du  «ulr  sonnaient  au  cadran  de  la 
grnnJe  égl.se;  il  fai'^ait  un  (roid  glacial  ;  des  leux  ,^lhll1.é9  ds 
distance  en  dislance  et  plusieurs  centaines  de  toichc*  lullonnaient 
les  rues;  de<i  lampions,  dr*  fl.'iiiibeauz  appliques  contre  la  façade 
de  certains  ediflces ,  donnaient  aux  clartés  de  la  nuit  une  aolca- 
nitê  que  n'ont  pas  Je*  clartés  du  jour.  —  A  Tapparitlea  da  cor- 
tège, citoyena  et  saldats  se  mêlent  cl  s'cmbraïaaBt:  tfaata  «naia 
Aai«a  toarMIIonneait  dsiis  une  droite  .««sttolai  c'ait  à  aol  a'^n- 
pressera  dsTnntaga  autour  du  Mros  ;  d«  bfaa  i^foumix  renMwmt  . 
'  et  le  iMsrtent  sur  la  place ,  piii»  tli*  la  plaée  dans  la  roe  Momtolga, 
A  rii.>ti-l  di-s  Trui^-l)au|  hnn ,  chci  la  Barre,  vieux  soldat  da 
l'arn  rt-  iri-KVpIc  P  u-i  r.i!ii;uL-  (i'cmotiomi  qu'il  ne  l'était  d'une 
Inni-i.)-  r<<  lté  pir  di-  :i.a  r,  a  s  chemins .  l'ernperetir  ne  con- 

sitlersii  di-»  lors  cummc  vainqueur;  la  Dlup«rt  des  u  ajiatrata  et 
des  chels  miliiairet  deumoMe,  qui  aenveuraient  attachés  aux 
Bourbon»,  avaient  quitté  la  villa.  Le  leademain,  «èfs  qomtre 
heures  du  soir.  NapêWen,  mmM  ep  calèche  aaes  Bcrlfqii4  at 
Drouot,  suiTi  d'un  Bombrem  état-major  et  d'naa  ^méa  deCà 
8L00O  hommes  ,  traînant  avec  elle  30  pi^csa  de  caiWI ,  pattaitda 
OrcQobir  p'jur  Uouri,'ain.  où  il  arrivait ,aafM  eaap  wnr«  sans 
WéïiavtiiturL-  1,1-  lendemain,  à  sept  heure*  du  soir,  l'empemr, 
sur  le  pont  du  Kh'Uie,  riiUi-  li-  fiiiilinuri;  di-  a  '  iui  lutièrc  et  L7WI, 
pouvait  voir,  enlra^nc^  dans  le  tourbillon  Urs  V3i;ur9,  de*  débris 
de  batriesdes  et  des  drapeaux  blanca ,  derniers  témoignages  d'un* 
tMManea  espérée  par  las  fioarhoas,  mata  ia^postihls.  fi-^. 
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MliM,'fle  pvésmte  suis  iMPoaoïieerdediMOQn. 

Il  partit  pour  Lyon  aussitôt  après,  à  la  tète 
d'une  armée  qui  s'augmentait  progressivement 
det  troupes  que  le  roi  fainU  mareher  contre  lai. 
C'était  une  révolution  toute  militaire.  Nous  ne 
craignoos  pas  de  l'affirmer,  la  grande  majorité 
iea  citoyens  sages  et  éclairée  ne  vit  là  que  de 
nouvelles  chances  di*  fîiierre  et  d'oppression  ; 
eUe  en  fut  épouvantée.  Certes,  le  gouvernement 
dee  Dottrboos  avait  Aiit  dei  fiiutes,  nais  ces 
fautes,  la  plupart  d'incurie  et  de  faiblesse,  ne 
notsaieat  qu'à  lui,  et  ii  allait  les  expier  bien 
CRMUemort.  Son  premier  tort,  celui  dont  sot  le 
mieux  profiter  Napoléon,  ce  fut  de  ne  pis  Avoir 
licencié  l'armée  dès  1814,  comme  on  le  fit  en 
1815.  Il  était  absurde  de  supposer  que,  réunis 
MNia  les  mêmes  drapeaux  et  sous  les  ordres  des 
waànm  chefis ,  les  soldats  de  l'empire  ne  garde- 
-nient  pas  les  mêmes  affections ,  les  mêmes  dé- 
vouements. On  avait  conservé  tout  entiers  jus- 
qu'aux bataillons  de  cette  vieille  garde,  si  brave, 
si  dévouée,  qui  aurait,  il  faut  bien  le  dire,  man- 
qué à  l'honneur  si  elle  eût  oublié  son  ancien 
mettre,  son  créateur!  Cette  troupe  se  trouvait 
•lors  réunie  dans  les  places  de  la  Lorraine.  A  la 
première  nouvelle  qu'elle  eut  du  débarquement, 
rien  ne  put  l'arrêter  ;  elle  se  mit  eu  marche  dans 
la  direction  de  Lyon,  quelques  efforts  que  fissent 
pour  la  retenir  les  maréchaux  Victor  et  Oudinot. 
D'autres  corps  d'élite  partirent  aussi,  dans  le 
même  but  et  de  la  même  manière,  des  places 
de  la  Flandre,  sous  les  ordres  de  Drouet,  Lalle- 
mand  et  Lefebvre-Desnoucttes  ;  mais,  pour  ceux- 
là  ,  le  mouvement  était  prématuré  ;  ils  avaient 
tiré  avant  l'ordre,  et  la  fidèle  énergie  du  brave  d' A- 
boville  les  fit  rentrer  dans  le  devoir.  On  conçoit  de 
quelles  terreurs  dut  être  frappé  le  gouverueiuent 
royal  an  milieu  de  tous  œs  complots,  de  tous  ces 
mouvements  de  troupes  en  révolte.  Louis  XVlll 
cependant^  montrant  du  calme  et  un  véritable  cou- 
rage, commença  par  mettre  Napoléon  hors  la  loi. 

dans  une  ordonnance  qui  enjoignnit  à  tous  les 
Français  de  lui  counr  sus.  Ne  pouvant  monter  à 
cheval  et  se  montrer  aux  troupes,  il  les  réunit 
dans  la  cour  des  Tuileries  avec  le^  h.itaillons  de 
la  garde  nationale.  (Jeux-ci  donnèrent  des  té- 
moignages bruyants  et  nombreux  d'adhésion  ; 
mais  les  troupes  de  ligne,  qui  défilèrent  sous 
les  ordres  du  général  liaison,  restèreut  silencieu- 
ses. Le  roi  se  rendit  ensuite  solennellenient  aux 
chambres  avec  les  princes  de  sa  faniille,  et  ils  y 
renouvelèrent,  au  milieu  des  applaudissements, 
leurs  serments  à  la  charte  consUtutitMiDdIe.  Les 
députés  se  montrèrent  fort  dispost'*;  à  se<"ond('r 
k  monarque  par  des  mesures  énergique».  On 
eréa  plusieurs  corps  de  volontaires  raymMes  :  il 
y  eut  des  ma  ni  feinta  lions  de  dévouement  et  de 
■èle  ;  mais  la  marche  de  Napoléon  était  si  rapide, 
les  troupes  qu^on  envoyait  contro  la!  se  nm- 

freaient  si  promptement,  si  invariablement  sous 
Ks  ordres,  qu'ancune  disposition  ne  put  s'exé- 


NAP  IM 

cuter.  Monsieur,  IMro  du  roi,  et  le  due  d'Orléans, 

qui  étaient  allés  jusqu'à  Lyon  avec  le  maréchal 
Maodonald  dans  le  but  d'y  organiser  des  moyens 
de  réafotanoe,  n'avaient  paru  dans  cette  ville  que 
pour  y  être  les  témoins  impuissants  de  la  défec- 
tion générale  des  troupes.  Le  maréchal  lui*méme, 
qui  avait  donné  à  Napoléon 'des  preuves  si  évi> 
dentés  de  sa  fidélité,  fut  près  d'être  victime  de  la 
fureur  de  ses  soldats,  qui  le  poursuivirent  le 
sabre  i  la  raafai.  Bonaparte  entra  le  lendemain , 
10  mars,  dans  cette  ville  aux  acclamations  de  la 
populace  et  de  la  soldatesque  (1).  Logé  à  l'arche- 
vêché, il  y  passa  trois  jours  et  commença,  par 
plusieurs  actes  de  gouvernement,  à  déployer  le 
système  de  concessiott  et  d'alliance  avec  lé  parti 
révohitionnaire  qu'il  venait  d'adopter.  D  avait 
dit  aux  autorités  de  Grenoble  qu'il  voulait  être 
«  moins  le  souverain  de  la  France  que  son  pre- 
«  mier  et  son  meillear  citoyen  »  ;  il  dit  i  celles 
de  Lyon  que  «  les  événements  venaient  de  lui 
«  apprendre  que  la  France  voulait  la  liberté,  qu'il 
«  avait  résolu  de  rendre  le  peuple  français  le  phis 
<  libre  de  la  terre  » .  En  conséquence  de  ces  pro- 
nies.ses,  il  prononça  la  dissolution  des  chambres, 
ordonna  la  réunion  d'une  assemblée  extraordi« 
naire  du  champ  de  mai,  destinée  à  corriger  not 
institutions,  et,  par  un  autre  décret,  il  ^wlit  la 
noblesse  que  lui-même  avait  créée,  les  énib 
/éodmu,  qni  n'existaient  plus  depuis  longtemps 
et  que  personne  n'avait  pensé  à  rétablir  (1).  Il  . 

(Il  Le»  trompettes  tonoïc*  dn  4*  d«  huMidi,  formant  l'kfttW 
■■nte,  ouvnicat  la  mareln  ;  le  cri  de  Viv»  ftmptr,  ur  •  prodaiMlt 
un  MlmtiMMM électrique  ;  une  lllumlMtiM  Mudaiae ,  <taii« 
du*  comiM  aac  m*r  d«  feu,  du  ret-de-clwuM4«  Jneqn'auz  toitt, 
•dntilliiit  vu  toua  le*  poinli.  Napoléon  fut  porté  plutr>t  que 
conduit  dans  le  palaia  tpiicopal ,  d'où  Monainir  «tnait  dv  •>&- 
fuir  presque  aeui.  It  ne  voulut  qu'un  piqiirt  iltinnneur  rnarni  par 
la  garde  naUonale  à  pied.  La  (tarde  Dationaln  i  clicval  l'rlant 
prcK-nlée,  il  rcfnaa  M-a  «crvirr».  ••  Not  lois,  lui  dit  il ,  do  cccod- 
1.  nai»«rnt  pait  votre  in«tltutlun.  D'ailleurs,  Toui  tous  fte»sl  Ml 
<•  cboduits  enrcra  le  cumte  d'Artoia .  que  Je  ne  *e>ix  point  d« 
«  «MM.»  fia  «At,  éi  ftsM  wMm  oa  Mm  vanuliactoriat» 
dont  w  wpflWiU  «•  cavps  d'Ait» ,  m  leul  Itamire  arait  suivi  I» 

prineulMiS  iMgtcmpS  pnnr  rnitirr  %n  personne  hora  de  dailC«f. 
NnpoNon  teët  Tenir  et  lui  1.1  (  r^i».  —  La  nuit  tout  ea- 

tit-rv  ae  paaaa  dans  l'irrr^^e  liii  tni)Hi|ihc;  croupes  aoiméi 
pjircouraii'iit  Ic-i  rui-s,  stationnaient  d»'Vîinl  !<•  [in. nia,  uttcniiant 
1  j  11  Dre  pour  saluer  lorniiereiir  ;  il  parut  «'nfin,  di-accndil  le  grand 
"  sralitr  i  ".  ijafjna  la  place  Ili  llci  ui  r.  où  l'atlenda'cnl  ÎJu.OOOhom- 
mc.<i  sous  les  arnica.  L.'rotliouiiia!.nie  atteignit  Ii  tes  demtrfcs 
limite*.  Vivement  imffiMlwné.  lea  larmcraux  ycu  et  napw- 
noaçnnt  que  de*  mots  entfMoupé*.  l'empereur  r^poadit  «m  M* 
niiectatioaa  de  la  garde  naUonale  :  «  Lyoanau,  oui,  Je  vous 
■  aimei  merci  I  merci  I  "  B — 

Cil  Ce  fut  par  six  décn  ta.  dntM  de  Lyon  ,  que  Napoléon  ou- 
vrit l'èti  de  aoUTeraineté  tiouTclle  cni'il  crnyait  rrimnii  n^n-c  (kiIIÏ 
lui.  Le  premier  dt-crit,  relati(  au  champ  dr  mm,  a>  nonçiiit  le 
couronnement  itromju  ii-.<  I  cnrl  de  l'iiiipHratriri-  et  du  roi  de 
Home;  le  d-iixirme  décret  frnpi'ait  du  séquestre  les  b  ena  des 
riiiigre»  rentres  en  France  depulxie  I"  janvier  M*U,  et  retabll»- 
sait  contre  leurs  pcrsonae*  «ce  qui  était  logiquel  la  Icgiatatim 
de*  mfMéw  natiMMiai  le  traiaièwis  idcnt  abolissait  ta 
blcMn  et  las  dtoiU  Uoduut.  «sala  il  aulaienam  en  fattarda 
glandes  neUbUllda.  certains  privilèges  ssns  lem^ncla  une  mo- 
narchie, même  censtitiitionnelle,  n'aurait  ai  racines  dana  le 
piitse ,  ni  tradition»  vu  anti-s  ilans  le  présent  et  dan»  l'annir  ;  le 
quatrième  detri-'t  cun^'n  1 1  m  1  1..U1  atu-icn.s  cilficier»  intruclLit» 
depuis  1814  Kiir  le>  r  mlr^  «  i'.<-  1  JJmiM.:  aci  itc  .  le  cinquième  décret 
rendait  a  leurs  eiiipluin  K  >  lune  ii^nnairc»  i  limlnét;  u»  aixiiSM 
décret  reaUtuait  aux  établisaeinenta  publica  les  biens  d'émigré 
que  ceadetalaia  «aaaiant  éa  fécitp<icr,  «tUcaaciatt  ta  Maison  da 
rui ,  laa  BalMM,  aie.  On  a  UMrcaMMUe  de  eea  niesare*  ;  le* 
haauDM  timidce.  vu  lyatématiquemcat  letrancM*  derrit^re  la 
UfiUM  feprétentaUTe,ae  sont  hâtds  de  ciicff  au  dexpotisme,  sans 
awin4«*iiNa  dMalundnaMtttaanto  aMn  4*  Hlu^  et  vi'*. 
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«vait  dédaré  qu'aucune 
tMmée,  qu'aucune  injustice  ne  serait  commise  ; 
cependant  il  prononça  l'exil  et  la  spoliation  de 
tous  les  membres  du  gouvernement  provisoire  ; 
il  fit  revivre  contre  les  émigrés  les  lois  révolu- 
tionnaires que  lut-inâme  avait  abrogées  (1).  Dans 
le  même  moment,  le  mwédial  Ney,  enroyé  par 
le  roi  à  Besançon  pour  v  prendre  le  commande- 
ment des  troupes,  et  qui  avait  dit  à  ce  monarque 
qn'fl  lui  ramènerait  Fumirpatmir  iêm  luu  eage  de 
fer  ;  qui ,  nous  n'en  doutons  pas ,  avait  fait  cette 

{)romes!>e  de  bonne  foi  et  avec  la  volonté  de 
'eiécnter,  était  ealnliié  par  aet  troupes  et  faveé 
de  se  soumettre  à  celui  dont  il  avait  personnelle- 
ment tant  de  motifs  de  craindre  ie  ressentiment. 
Quand  Louis  XYIil  reçut  la  nourdle  de  cette  dé- 
ffction ,  et  <iu"on  vint  en  même  temps  lui  dire 

Îue  les  dernières  troupes ,  envoyées  sur  la  route 
a  FOntaineUeen  aux  cidres  du  duo  de  Berri , 
tétaient  ranimées  sous  la  bannière  de  Napoléon . 
tout  espoir  fut  perdu  ;  il  fallut  songer  à  quitter 
Paris.  Une  foule  de  sélés  royalistes  se  pressaient 
cependant  encore  dans  les  salles,  dans  les  cours 
du  diàteau  et  conjuraient  le  monarque  de  ne  pas 
les  abandonner  (S).  Toute  résistance  derenaft 
néanmoins  impossible  ;  un  plus  long  retard  n'eût 
iait  qu'iyouter  aux  difficultés  de  la  fuite  (3J.  U  ne 


I  Adtett  la  euutvi- 
lit.  B — ji. 

(1)  L«  plupart  àvt  nrlen  iIc  rii,-veBr  taimt  bornée  à  un  vxil  en 
province  ,  ordinairemciu  à  quarante  llMMBd»  Pari»  i  je  nv  saclic 
pat  qu'il  y  ait  «a  «rpuluana  én  tanttoiN.  On  n'empriaonna  pm- 

3u*  p«rMiui«.  La  ,poUM  M  moiitw  Mlnata  Jiuqu'i  l'imprti- 
•ne*.  Moua  m  •««>•  m  Im  pr«uv«  m  maim.  B—y. 
|9tM.  Odilon  Barrot  et  pluaiaiin  panonaagea  inflacnu  sv- 
t.ticnt  alor*  intcriti  parmi  lei  volontnires  royaux;  une  partie  de 
1  (.'CmIi  lie  droit  avait  demandé  <tt*«  armes  pour  ounr  iut  à  Vu- 
Murpiilfvr,  aclon  le  langa^u  du  UTtipi,  ir.  ii'».  rn  K'-néral .  I« 
Jininesse  et  le  |>euplc  nr  témiiiKn<i'':'l  a  .runf  «viriji-i I lue  a:  ! 
Bourbons.  Ce*  prince*  n'avaient  paa  pour  eux  le  dixième  de 
rarmée.  B— m. 

JS)  La  IS  nan,  A  MAeea,  on  ataK  aataadit  ûèh  i  l'eimpereur  : 
«ImIb  3EVIII  ee  laine  endormir  par  la*  Unfaronnacle*  de«  émi- 
M  grCa.  QnSBd  Je  «erai  à  ^ingt  lieiiei  d«  Paria,  i's  l'abaudonne- 
M  rant  comme  le*  nobles  du  Dauphint  ont  abandonné  le  comte 
«  d'Artois.  D'ailleurs,  que  pourrnit-il  faire  arec  loiTieillai  pou- 

■  pées  qui  l'eniinirent I  Un  ncul  de  mes  grenadiers,  arec  la 
a  crosse  il r  lun  (  iiil,  en  ciitbutrrAlt  une  centaine..,.  La  Rarde 

■  nationale  crie  de  loin;  quand  Je  ttni  ans  bsrrièrrs.  elle  se 
a  taira.  Son  métier  n'eit  point  de  faire  la  guerre  rivilr ,  mais  de 
«  maintenir  Tordra  «l  la  paix  intérieure.  La  majorité  est  bonne, 

•  n  n'y  >  da  — iwrta  ^  qiwKBn  aairti  t  Ja  laa  tarai  chmat. 
«  0«M  )aai*  naa  itraaadicfa  aaioM  de  f^ià»  ara  TaUatlw.  m 
La  14.  vers  onze  heures  du  matin,  rem|>ereur  quittait  Mloail. 
Arriva  la  M)ir  i  CliÂ!ori4-siir-S;iMne ,  Iv  peuple  en  ftmie  la  parti 
dans  ses  bras  ilan»  l'hote]  du  Parc,  où  l'atti-ndairnt  des  appar- 
tements préparés  d'aTance.  u  Merci,  me*  Hinis.  mcri-i.  diiiait-îl; 
s  toiijour*  vous  dvcz  i-tc  <le  bnnf  citoyenii  Je  n'ai  point  uulilié 
-  que,  pendant  qu»r»nle  i.nir»  .  tous  avei  défendu  vaillamitunl 
•I  le  passage  de  la  8aôno.  t>i  tous  lei  bran, aie  avaient  eu  votre 

■  courafa  et  voire  patriotisme,  paa  na  aaal  4traa|ar  na  aérait 
«  aorti  da  France;  désignes-anol  eetuc  qui  d'aatie  voaa  aa  sont 
«  diatiosada  la  ploa  dans  esMa  gloriansa  anala  fatala  campagne 

•  da  Fraaet.  ■  Oa  témolf  naga  ttaaalma  lui  aigaala  la  naire  de 
St-Jean  de  Loana,  at  il  a'ampraasa  d'ajouter  :  ■  C'est  pour  des 

•  braves  comme  lui  et  comme  vous  qua  J'ai  Institué  la  Léj^on 
«  d'honneur .  et  non  pour  de»  émi^s  pensionnés  de  no»  enne- 

•  mis.  »  —  l,r  If)  su  sciir.  N.ipoiiMjii  cntrail  à  .\utun,  où  qua- 
rante annéo  nupar.ivant  son  p>  re  le  disposait  dans  un  collège;  le 
lendemain  il  gafçnait  Avallon  ,  [>\il.<i  Auxerrc,  dont  le  préfet, 
M.  Gantot,  benu-frére  du  maréchal  Ney,  courut  au-de«'ant  de 
lal.  Caat  daaa  la  villa  d'Auxena  qu'a  aa  Uaa  l'antfavne  de  r4- 
«OBClHatioB  aspaasive  da  l'ampertur  avae  Nay.  Serti  d'Auxerre 
le  18,  accompagné  d'une  armée  déji  forte  de  quatre  division* , 
Nap<iléon  ,  le  lendemain ,  faisait  halte  4  Moret  pour  attendre  le 
MMu  daa  fiand'SMdaa  «al  laaUlaiflM  te  Cartlt  a»  la  9»,  Jaar 


MAP 

reliait  idus  à  la  monarchie  da  véritables  défw» 

seurs  que  la  maison  du  roi ,  composée  de  gens 
trèâ-dérottés,  très-brèves  sans  doute,  mais  pres- 
que tous  de  nouvelle  lerée  et  sans  expértene». 
Louis  XVIII  partit  accompagné  de  ce  cortège, 
dans  la  nuit  du  20  mars,  avec  le  projet,  qu'il  na 
put  exécuter,  d'aller  s'établir  dans  une  des  places 
de  la  fronfi^ri'  du  Nord.  Dès  ce  même  jour,  Na- 
poléon était  à  Fontainebleau.  Il  aurait  pu  se 
rendre  i  Paris  dans  la  matinée  ;  il  n'y  fm  qu« 
le  soir  à  neuf  heures,  presque  seul,  passant  par 
un  chemin  détourné  pour  arriver  aux  Tuileries, 
oik  il  ne  fut  reçu  que  par  des  militaires  (i).  iJavr 


anniversaire  de  la  naissance  du  roi  de  Rome,  Il  revoyait,  A  quatre 
beums  du  matin  ,  le  psluis  de  Fuiualneblcau ,  témoin  d<-  M>n  ab- 
dication. —  Dans  ci-ltc  îoiiyiic  nnri!;!.-,  une  Ih^inir  li- eti  mari , 
déijuis^-K  en  Kfinles  nallonauv  ,  en  fermiers,  en  «.ul  i  i'-,  -''.ir.  nt 
accuurus  avec  l'intention  d'enlever  Napoléon  ou  cic  l  unaasiner. 
Nous  n'accuserons  point  la  poUce  des  BourboBa dTavoir  araiécat 
sicaires,  mata  l'eraperaor  aa  la  peranadait ,  et  ea  fit  aem  Itn- 
iluenea  da  catta  panade  qua,  an  quittant  la  Bourgogaa,  il  dicta 
I  l  lettre  auivante  au  général  Gérard  :  u  Ciénéral,  on  m'astuia 
M  que  vos  troupes  ,  connaissant  les  décrets  de  Paris ,  ont  résolu , 
M  par  représailles,  de  faire  maia  basse  sur  les  myalittes  qu'ellea 
n  ri  v.r'intriTont  Vous  ne  rencontrerez  que  do  Fr.itiçîii»  '  Je  thus 
u  «i^ietsiK  de  tirer  un  '(eul  rdiip  de  fiiM'.  Calmei  vin  Guidais, 
u  dementer.  les  liniits  qu'ils  exagèrent ,  dites-leur  que  je  ne  vou- 
u  drsi.1  pas  rentrer  dans  ma  capitale  à  laOT  tiMa  H  kvn  annaa 
u  étaient  teintes  du  sang  français  !  ■  B — N. 


|1|  Le  30  mars ,  A  neuf  haaraa  at  dawia  d«  tito,  WapaMaa 
■ij'prend  la  (uiu  prédoitée  du  nL  Sortant  aussitAt  da  aou  cabU 
net,  Il  appella la graiM  maréelial  et  lui  dit  :  •<  Bertrand,  faitca 
••  annoncer  par  la  lÎMirapbe  que  le  comte  de  Liileaquitté  Paris 

•<  et  que  je  pars  pour  m'y  rendre....  n  A  onze  heures  ,  Nnpoléon 
étsit  en  r^e,;te  [if.  e.  ;l-  d'une  partie  de  non  armre.  I.e  --"ir,  ea 
avant  de  Ci^rbcil  ,  l'empereur  aperçoit  au  loin,  maigre  ie  imir  «jui 
b.ilH-e,  un  ni-a(;e  de  pou\«it  re  el  le  vcinlillenu  nt  de  l>:illai.ls 
uniformes  :  c'étaient  les  généraux  de  l'armée  de  Parix  dont  le  dé- 
vouement, comprimé Jasqu'au  dépait  d«  ni,  Wiait  exptaaioa. 
A  Viiicjiiif ,  l  empcreur  trouva  aea  éqolpacea  aiuai  qu'un  nom- 
reux  cortège.  Il  snirit  les  boalMUda  extérieurs  et  arriva  vers 
neuf  heures  aux  Tuileriea,  paieldd  daa  laaclara  polonais  et  da 
4'  de  hussanls,  qui  entrirant  au  grand  galop  daaa  la  cour  du 
Carrnufiet  en  criant  :  l't'ev  PtmptmtrI  Cinquante  mille  voix  leur 
rép^'ndirent  ;  puis  un  fréminement  soudain  parcourut  le*  renga 
■J<s  *(KTr:>teur5  .  vii-ul-il  '  quand  arrivc-t-ilï  où  ctt-il  '  se  de- 
mandait-on I^'  voici,  le  voici .  Vire  iemptrrur  I  s'écrie  un  cour- 
rier, et  aussitôt  apparaît,  rapide  comme  la  p«n*ée ,  une  voitura 
attelée  de  huit  chevaux  qui  s'&rréte  au  perron.  Des  milliers  da 


bras  sont  tendu  pa«r  laeavali  l'anfanw»  daat  laa  alada,  Jiia> 
qu'à  ata  appartanaMt.  «atattekait  paa  ma  laula  Mt  miam.  U 

y  trouve  beaucoup  d'hommes  dévoués ,  beaucoup  d'hommes 
repentants.  En  parcourant  le  cercle  formé  autour  de  lui ,  Napo- 
léon répétait  :  "  Ce  sont  les  gens  désintéressés  qui  m'ont  amené 
«  ici  ;  je  diiis  t  nit  au  peuple  ,  .tux  sous- officiers  ,  aux  soldats  ;  je 
«SUIS  fler  de  tmit  tenir  d>i  peuple;  je  veux  tout  faire  pour  le 
H  peuple.  t<  Le  lendemain,  Id.i'OtJ  liommes  se  tnassaient  dans  la 
cour  du  Carrousel  i  Napoléon  leur  adreitsa  I  allucutlun  suivante  : 
«  8oldata  I  Je  suis  eenu  en  France  arec  600  hommea ,  parce  qua 
a  Ja  oailiptaia  sut  ramonr  du  peuple  et  anr  le  aouvcnir  dca  viees 

•  MMfttoi  Ja  n'ai  paa  été  trompé  dans  mon  attenta.  Soldats!  Ja 
m  vaaa  an  tanarefe,  La  gloire  de  ce  que  nous  venons  da  lUra  cat 
«  toute  an  peuple  et  i  vous:  la  mienne  se  réduit  i  vous  avoir 
••  connus  et  appréciés.  Soldats!  le  trune  impérial  peut  seul  ga- 

r.vntir  le»  droits  du  peuple  .  et  surtout  le  premier  de  nos  inté- 
a  rèls ,  celui  de  notre  gloire.  Nous  allons  marcher  pour  cliaaatV 
u  de  notre  territoire  CCS  princes  auxiliaires  de  l'étranger;  la  na- 
«  tion  non-seulemrnt  nniiH  vei  r  nder  i  d>  ^c5  vu  ux  ,  mais  encore 
«  suivra  notre  impulsion.  Le  peuple  français  rt  moi ,  nous  comp- 
w  tons  sut  fooal...  m  ManUmatla  gdnétal  Cambronoe  qui  s'avaa* 
çait  i  la  tito  dn  batafllan  da  me  d'Elbe,  l'empereur  ajontat 
u  Vnili  las  oSlelm  et  laa  soldata  du  bataillon  qui  m'a  acconiM^ 
«  ené  dans  noa  nwlbeurs;  ils  sont  tous  mes  «mis.  Ils  ctaicBt 
«  clier»  k  mon  cœur  ;  tontes  les  fois  que  je  les  Toysl<i ,  11»  me  re- 
«  |>roM>ntaient  les  divers  régiments  de  l'srmée  .  csr,  dans  ces 
u  oui  bravei ,  il  y  .1  des  hommes  de  tous  les  recîment».  Toukius 

r;ip]ielnen!  r,-.  .r.ir.deii  Journées  dont  le  souvenir  est  si  cher  | 
«  car  touit  sont  couverts  d'honorsbics  cicatrices  reçue»  i  noe 

batailles  mémorable*.  £n  les  aimant ,  c'est  vous  tous ,  aotdata, 
■>  que  j'aimais  1  Ils  vous  rapportent  les  aiglea  de  l'armée  fran- 

•  çal^  ;  qu'ellaa  vous  servcttt  da  point  da  ralllamant.  En  laa  don- 
X  noat  à  la  garde,  je  laa  douta  à  toata  l'anida,  Ia  trahiaon  at 

•  laa  dwaHnncaa  aMiiwniMia  taotraiat  ciaawtmdHafialla 
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joie  était  excessive  et  très-bruyante  ;  elle  alla 
jusqu'au  déHre,  Il  Ait  près  d'être  étouffé  dans 

leurs  cnibras^omonts.  Ils  le  portèrent  sur  leurs 
bras,  sur  leurs  épaules,  depuis  la  cour  jusque 
du»  les  lalom,  et,  pendant  toute  la  nuit,  on 
tt'CBlesdit  que  (les  rirni  ot  des  cris  de  joie.  Le 
kodèmain,  l'enUiousiasme  ne  fut  pas  moins  vif  à 
la  rerne  <|tti  fot  pasiée  dans  les  ooors,  safvant 
l'ancien  usage.  Alors  on  vit  accourir  les  courti- 
sans, les  vieux  serviteurs  de  l'empire.  Napoléon 
las  mit  MMsNftt  à  la  place  des  fonctionnaires 
■ommés  par  le  roi,  qui,  pour  la  plupnrt,  avaionf 
donné  leur  démission  ou  qui  suivirent  ce  prince 
dans  Kesil.  Les  principaux  ehohc  durent  néan- 
IMK&IS  être  faits  en  cons(^|uenre  du  nnuvpnu  sys- 
tème. Gamot,  l'un  des  honmies  les  plus  dévoués 
an  parti  démocratique,  fut  ministre  m  l'inlérieur, 
«tPouché,  qui  avait  lomours  eu  l'adresse  de  se 
foire  considérer  comme  l'nooune  leplus  inlluent  de 
ce  parti,  reprit  son  ancien  ministère  de  la  police. 
Les  nominations  de  Davout  au  ministère  de  la 
guerre,  de  Caulaincourt  aux  affaires  étrangères, 
de  Gandin  aux  finances,  étaient  moins  impor- 
tante5.  Napoléon  ne  pouvait  guère  se  passer 
d'eux  non  plus  que  de  Cambacérès,  qui  voulut 
Men  se  charger  provisoirement  du  ministère  de 

la  jiistire.  Î>,his  a  chambre  des  pairs,  créée  à 
l'imitation  de  celle  de  Louis  XVUl,  Napoléon  lit 
entror  ses  g<^néraut,  les  vieux  conventionnels 
sénateurs,  même  ceux  (]ui  avaient  prononcé  sa 
déchéance  :  tous  les  ressentiments ,  toutes  les 
vengeances  devaient  au  moins  être  ajournés; 
Nrijyiléoo  en  avait  fiit  la  promesse.  Il  rappela 
également  au  conseil  d'Etat  les  hommes  de  la 
Tévofntion,  ces  démocrates  qui,  depuis  quinze 
nus.  étaient  les  a fîents,  leS conseillers  du  gouver- 
oemeut  le  plus  despotique  que  la  France  eût 
supporté.  Dei  le  f  8  mars,  émana  de  celte  mtorflé 
une  espèce  de  déclaration  ou  de  manifeste  où  il 
lut  établi  que ,  nommé  par  la  volonté  du  peuple 
•ouverain.  Napoléon  devait  considérer  comme 
indies  toutes  les  décfaéanoes  et  «bdictliou».  Dans 


"  funèbre;  mal»  ,  grire  an  p<>iiplc  français  et  4  Ton»,  elle»  rr- 

■  paraissent  mpIcndi-ixantLS  de  t^ute  leur  gloiro.  Jurez  quVIIiii 

•  K  tmiiir«r<)nt  partout  oCl  l'intérêt  de  la  pntric  les  appellera. 

•  Que  les  traltrea  etesnx  qnl  voudraient  envalilrnotre  territoire 

■  ae  p«l»ent  Janali  en  tontenir  le  regard  !  —  Nmi*  le  Jurons! 
«  nm  ftmfUÊml  •  rt^oadireat  mte  tnMpoit  Ica  aaMaU  é\Kc- 
liMt;  et  te  aitma  ert  m  fCpAa  dam  tNta»  tatrmtd*  la  capl- 
Ul«.  Pendant  tnnte  la  nuit  Puria  fat  ttat  nmoKil  -,  la  grande 
rille  féuiit  les  nrTivr<nt<i  ("est  h  peine  fli  KApoMoil  re<rta  rouchit 
deux  heures  II  rivait  hitc  de  donner  les  ordre*  d'nrgcnrc  à 
toutes  l.  >  tli\;^iuii'.  iniiitairi-s .  à  toutes  In  pri-focturos ,  même 
aux  mairtti  des  ville»  principales,  et  d'Interroger  criiv  di-  s.rr- 
tlt«an  fldètes  qu'il  savait  instruits  d»s  mouvements  At-  !  >  ;>iri  n. 
La  hmdemaiw,  la  reine  Hoitcnse,  accompagné  de  ses  deux  ilh, 
teMlid»«B  kMMAi,  MWrt IM fMMDlità  tanr  «mM.  Màpo 
MMlweememitRiMeiMir«vw«aa4aNittMi«tiiH«,Wnr  fit 
faffcctQeaaeii  carewea ,  pul*  ayant  pria  put  la  fudn  la  reine  et 
•es  ne-nrux,  Il  les  offrit  anx  regards  d'une  IWI* eoii»ld»'rab!c  r#«H- 
ai«  S4<u^  Ips  fenêtre*  du  palais.  Quelques  personnes  ont  cm  voir 
Marii-l^iTiiM.-  rt  le  roi  de  Bome;  elles  ne  s'cxpliquairisi  pa^  la 

Sréscnce  du  second  enfant  et  Be  réfléchlssalmt  point  au  bas  âge 
u  flls  de  Maric-LouKc.  moins  kmk  de  trois  ans  que  l'emprrrnr 
act4iei,  qui  Q'«lalt  pa»  l'alné.  QoM  qu'il  en  mit ,  cette  exhibition 
laruM  ImMataadaat.da  dmoAMa  Mritien  pr«- 
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la  mépie  pièce  furent  de  nouveau  garantis  solen* 
neHement  t  tous  les  principes  libénux,  la  liberté 
R  de  In  presse,  la  liberté  individuelle  et  l'égalité 
«  des  droits,  la  liberté  des  cultes,  le  vote  des 
«  contributions  et  des  lois  par  les  reptésentanti 
«  de  la  nation,  la  vente  des  propriétés  natio- 
«  nales,  etc.  ».  Il  n'était  guère  possible  que  Na- 
poléon fltsinoèrement  tontes  ces  promesses  ;  mab 
il  avait  alors  graiid'peur  du  parti  révolutionnaire  ; 
il  croyait  lui  devoir  beaucoup,  il  en  attendait 
encore  davantage  ;  erreur  qui  le  perdit ,  comme 
on  le  verra  [tins  tard.  En  conséquence  du  in/^me 
systèmç,  il  alla  visiter  la  populace  des  faubourgs, 
qui  vint  te  voir  k  son  tour  dans  le  chtteau  des 
Tuileries,  oîi  il  reçut  des  bandes  de  portefaix,  do 
charbonniers  se  présentant  pour  le  haranguer 
avec  un  membre  de  l'bntitnt,  devenu  leur  ora- 
teur, et  dont  la  mrilr  éloquence,  l'audacieux  lan- 
gage I  humiliaient,  l'épouvantaient  plus  que  n'a- 
vaient jamais  fu't  les  boulets  et  les  bdles  du 
champ  (le  bataille.  Pour  Napoléon,  cette  position 
n'était  pas  tenable  ;  il  n'y  avait  en  cela,  ou  le  sait 
assez,  rien  qui  fût  dans  ses  goûts,  dans  ses  aflReo» 
lions  ;  il  ne  s'y  soumettait  que  par  l'espoir  d'un 
meilleur  avenir.  —  Depuis  son  départ  de  l'tle 
d'Elbe,  ses  rapports  avec  les  puissances  étaient 

devenus  de  plus  en  plus  itupiiétants.  D^s  le 
13  mars,  à  l'instigation  du  plénipotentiaire  fran- 
çais Talleyrand,  tous  les  membres  du  congr^  de 
Vienne  avaient  signé  un  manifeste  dans  lequel  il 
était  déclaré  «  qu'il  ne  pouvait  v  avoir  ni  paii  ni 
t  trêve  avec  Napoléon  ;  qu'en  détruisant  le  seul 
«  titre  légal  auquel  l'exécution  du  traité  de  Fon- 
<  tainebleau  se  trouvait  attachée,  il  s'était  placé 
t  hors  des  lois  dviles  et  sociales,  qu'il  s  était 
«  livré  à  la  vindicte  publique,  etr  '  I.e  23  du 
même  mois,  le  jour  où  ses  conseillers  le  procla« 
maientr^  iupewph,  les  quatre  grandes  puis- 
sances, renouvelant  le  traité  de  Chaumont.  pre- 
naient l'engagement  de  ne  déposer  les  armes 
qu'après  l'avoir  forcé  à  se  désister  de  ses  projets, 
«  qu'après  l'avoir  mis  hors  d'état  de  troubler  à 
«  l'avenir  la  paix  de  l'Europe  > .  Napoléon  s'était 
flatté  de  désunir  cette  redoutable  coaltliott,  d'en 
séparer  au  moins  l'Autriche  et  d'obtenir  que  son 
beau-père  lui  rendit  Marie-Louise  et  son  fils.  Il 
avait  envoyé  pour  phisleurs  émhsah«s  ft 
Vienne,  d'abord  le  comte  Anatole  de  Montesquieu, 
ensuite  le  baron  de  Stassart  ;  mais  le  premier 
n'avait  pas  été  reçu  ;  le  second,  qui  fut 'aussi 
retenu  à  la  frontière,  apporta  riéaiiiuoins  de  la 
part  du  cabinet  autrichien  l'offre  d'une  princi- 
pauté dans  les  Etats  héréditaires,  soit  en  Bohême, 
.soit  en  Hongrie,  si  sur-le  champ .  et  avant  qu'il 
y  eût  un  coup  de  canon  de  tiré,  Napoléon  con- 
sentait k  h  régence  de  Marle-Loaise.  A  cette 
condition,  l'Autriche  promettait  de  î^e  séparer 
immédiatement  de  ses  alliés  :  elle  déniait  tous  les 
engagements,  tous  les  traités  qu'elle  tenait  de 
signer.  En  vérité  nous  n'y  croirions  pas  si  nous 
n'en  avions  la  preuve  éôite  et  signée  par  le 
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piiodpal  tetenr  hif-mème.  homme  fort  hono- 
rable, dont  le  témoifçnagL'  lu-  peut  vive  \iùs  en 
doutei  et  si,  d'ailleurs,  tous  les  aiitécédeuls  et 
subséquents  de  la  politique  autrichienne  n'ap- 
puyaient point  rc  fail  I!i'auriui|)  d'autrvs  cirruii- 
stùaces  de  la  luùuie  époque  Druuveut  eucore  A&œz 
dairenent  qw  les  liens  oe  cette  coalition,  en 
apparence  si  l»ien  d'accord,  si  redoutable,  n'étaient 
rien  moio»  qu'iudisàolubles,  et  qu'il  n'y  avait 
guère  plus  de  loyauté  et  de  franchise  dans  les 
rapports  de  ces  cibiiiefs  entre  eux  que  dans  ceux 
OU'iJs  avaient  secrètomeut  avec  Bonaparte,  qui 
alors  sorpfil  son  ministre  Fouché  correspondant 
avec  le  prince  de  Melternicb.  On  a  vu  comment 
1  Angleterre  avait  su  garder  Napoléon  à  l'iie 
d'Elbe,  on  sait  assez  de  quels  avantages  furent 
pour  ses  alliés,  et  surtout  pour  elle,  les  (  (nivi'- 
quances  de  cette  éva^ou.  Le  czar  lui-inéiuc, 
qu'en  1814  on  avait  vu  si  grand ,  si  géuéreui , 
semblait  alors  fort  mé<'ontcnl  de  Louis  XVIII, 
dont  le  jdus  grand  tort  était  de  «  a>oir  pas  assex 
bien  contenu  ,  réprimé  le  parti  militaire  ou  bona- 
partiste ,  mais  ce  tort,  il  ne  Taxait  eu  que  par 
des  cunseiU  auxquels,  dans  sa  position,  un  autiç 
nom  pourrait  être  donné  :  c'était  le  czar  lui-même 
qui, dans  ce  tenips-Ià,  voulait  que  ce  filf  avfc  les 
oommcs  et  les  principes  de  la  révolulioa  que  tes 
Bouibons  restaurassent  et  constituassent  leur  mo> 
narchie.  Kn  181  îi,  après  une  funeste  expérience, 
il  disait  eucoru  quon  ne  s'était  pas  assex  con- 
§amé  à  ses  avis.  Il  avait  un  autre  grief  contre 
la  politique  de  Louis  XVlil,  c'était  d'axoir  au 
CODgnËi  de  Vienne,  d'accord  avec  fAuliiche  et 
l'Angleterre,  fait  quelques  efforts  pour  soustraire 
la  Saxe,  ancienne  alliin-  de  la  l  r.iiice,à  l  anibifion 
des  Prussiens  et  Russes.  Uoiiaparle,  qui  avait 
trouvé  toutes  les  pièces  de  cette  négociation, 
laissées  aux  Tuileries  dan>  la  précipitation  do 
départ,  ue  manqua  pas  d  eu  donner  connaissance 
au  car,  au  rfeque  de  nuire  i  ce  pauvre  roi  de 
Saxe  qui  avait  été  son  plus  fidèle ,  sim  dernier 
allié,  mais  dont  il  avait  alors  moins  aiTaire  que 
de  l'empereur  Alexandre.  Cette  ooœmunieation 
eut  toutes  les  conséquences  que  Napoléon  on 
alleudait.  Alexandre  et  son  ami  le  roi  de  l'russc 
en  voulurent  beaucoup  au  roi  Louis  XVIlI.mème 

au  ministre  Tallcyraïul .  qui,  [tar  zèle  pourja 
France  ou  tout  autre  motii,  avait  suivi  la  négo» 
dation  ;  et  dès  lors  il  ne  ftit  pas  bien  sfltr  que  le 
principe  de  la  lépitiniité  serait  maintenu.  Plu- 
sieurs coucurreuts  fureul  présentés ,  et  l'on  sait 
qu'à  la  seconde  restauration  ee  n'est  pas  au  mo- 
narque russe  que  Louis  XVllI  dut  la  couronne. 
Toutes  ces  divergences  et  ces  variations  favori- 
sèrent singulièrement  Bonaparte  ;  mais  l'impru- 
dente levt^  de  boucliers  de  Murât  vinl  entraver 
d  une  manière  fâcheuse  les  plaus.deUtooléon.ll 
s  était  réconcilié  avee  lui  :  avant  Ht  partir  de  l'tla 
d'Elbe,  tout  avait  été  convenu  pour  une  attaque 
simultanée,  dont  Joadiim  recevrait  le  signal  de 
Fuit  quand  il  en  aetull  tempa.  L'ImpMènoe  du 
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roi  Joachim  dérangea  tout,  il  se  mit  en  cam- 
pagne dés  le  mois  de  mars,  chassa  de  Rome  le 
malheureux  l'ic  Vil;  puis,  attiré  dans  la  Lom- 
bardie  par  un  premier  succès,  il  y  fut  battu,  mh 
en  fuite  et  (létrAné  avant  que  Napoléon  pût  rien 
faire  pour  le  secourir.  «  Cet  liommc  »,  disait 
l'empereur  en  apprenant  son  déharqnement  i 
C.uiiies,  «  m'a  fait  beaucoup  de  mal  lorsqu'il  m'a 
«  uuitté  ;  il  va  me  perdre  par  son  retour  ».  Après 
la  iMitaille  de  'Waterloo,  H  disait  encore  :  «  Je 
<i  l'aurais  enmiené  avec  nini.  et  il  ne  m'ei'lt  peut- 
a  être  fallu  qu'un  homme  connne  lui  à  la  téie  de 
<i  la  cavalerie  pour  gagner  la  bataille  ;  mais  met 
«  soldats  lui  pardonnaient  inoins  que  moi,  ils 
«  auraient  refusé  dfî  lui  obéir...  »  l,a  chute  tla 
Wurat  hit  donc  aussi  pour  Napoléon  un  liital  évé» 
nemenl  Beaucoup  d'autres  eircoiisfauces,  à  l'in,* 
térieur  et  au  dehors,  vinrent  encore  le  contrarier 
dans  ses  projets  (1).  Dés  que  la  nouvi^e  de  son 
détianjucmenl  était  parvenue  dans  les  déparle- 
ttients  méridionaux,  la  population  presque  tout 
entière  s'était  soulevée  contre  lui.  A  Bordeaux, 
la  fille  de  LouitXVL  qui  s'y  tron\nif  ou  \  oyafre, 
avait  déployé  un  très-bcaù  caractère  ;  elle  ne 
8*était  retirée  en  présence  des  soldats  révoltés 
que  pour  é\iler  la  guerre  civile,  et  après  leur 
avoir  parlé  de  la  manière  la  plus  énergique.  Sur 
les  rives  du  Rhdne.  le  due  dUngonléme  n'avaft 
pas  tuonfré-  nlI>iIl^  de  r(inra;:e  n  In  tète  d'une  pe- 
tite arméi^  '.^i].  Les  départements  de  l'ouest,  d'a- 
bord restés  froids  en  présence  du  dm  de  Bouri)on 
]ors<jne  ce  prinee  était  vetiu  implorer  leur  zèle 
de  la  part  de  Louis  WUI.  reparaissaient  sous  le 
drapeau  blanc,  lyautres  insurrections  royalistes 
étaient  secrètement  préparées,  organisées  sut  dif- 
férents points,  même  dans  la  capitale,  et  il  n'| 
avait  pas  dans  le  rapport  de  Fouché  autant  ^fn» 
géralion  que  l'ont  dit  quelques  historiens  lorsqu'il 
présentait  la  France  presque  entière  prèti  de  se 
soulever  contre  le  pouvoir  de  Napoléon.  Ce  poo^ 
voir  n*mil  guère  ahm  pour  lui  que  les  soldtto 

,1.1 

|1|  Itapolten  wrait  touId  comiwBMr  lamté^alenwit  la  cu^ 
Mirprrndrv  l«  roalitimi  cammo  il  «Tait  surpri»  la  nicMl|^ 
ciii»,  morclMtr,  dt»  lu  fin  <lc  atu*  ,  ven  le  nord  «v««-  3&.l>iX<  hwiy 
mr»  (rfxri'l'ici  t"  s  trun{»cs  ,  nillirr  les  Toluiit»frc>.  VcIrc»  il  <  U''rtt 
ii>  li"4Uliu-ï  avjiiil  «juc  WclIliiKloii  fùl«rriié  de  X'K  niip  et  Itlù- 
clitr  ilv  Bi.riiu.  CV:.iit  un  n.uii  hatili.  S..11S  dcuti-  il  lilt  réussi, 
car  ri-infK'riur  n'atait  'iivai.l  l'.ii  ijuc  'IcsHoU  tndni»,  asv  z  ItlM» 
«aU  ^vluau  Mir  terre,  et  <}ucli)(i«:a  r'^itucuts  iiru^viin,.  Mais  Ici 
■iHibtm»  Icfl  —rtclWiMC  OHikkM'irent  cette  ÏDspiraHon  lumi» 
nciiw;  «■  fft  T&rdr1e«  clWMcidc  paix  qu'atnincmit  une  t\égo- 
riailon  bien  coniluile  ;  la  dlflcullf  d'organiacr  rapidement  la  t<- 
s  stancc  quand  il  faudrait  pourvoir  am  Iwaolns  d'anc  arm^ 
bclli;;tranlc,  tt  Napoléon  réda.  H  -  f« 

|2|  Nnpiiléôn  lut  plu»  Rtfnrrrux  ciitits  Ir  rîuf  fl'\nç"ul^me  qoa 
nr  le  coiTiportait  sa  BÎtiiatlon  pcrMomelIr.  Il  potuntt  W  prendre, 
le  garder  canm  c  ot:iBe.  Aimant  mieux  le  lais-'er  libre  .  Il  érrlTlt 
au  maréclinl  Gruucliy  :  «ConUant  daas  lc«  dinposlUcms  qui  m"*» 
«  Taiant  porté  à  wwtaMc  ow  ha  owinbKa  de  la  tenHla  doi 

■  llMit1»oii8  puncnt  aorer  lArcmeirt  da  ttuiee ,  non  InlaMlaA 
••  rft  que  Tooa  dofiniei  des  ordres  pour  que  le  âne  d'AagndllM 
••  Miii  conduit  i  Cette .  ou  il  «era  embarqué,  et  que  vona  «ttlBIel 

■  à  M  ïùri-1é  et  ;i  ic.xr'ri  de  î»  personne  tout  n-.anrîvi»  traite- 

■  lient.  Te!  . nltr  ti.i  1  in  iitc  1.0  16  avril,  rp  piiitcp  •■(•n  l  ar- 
qnait  In  iir  ri".!.paj;<ie,  et  cci.t  un  coups  de  eatum  aim<  iiçaicnt  i 
la  c.ipitaK-  <;iic  !<•^  Rrand»»  ville»  du  Midi ,  Marseille  ,  l'milofl  , 
arAicnt  arkaté  W  drapeau  tricolore,  que  Bilatiéiia  se  ranimait  mM 
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et  les  fonctionnaires  publics  ;  car  à  c^té  du  sou- 
lèvement des  royalistes,  les  démocrates  ou  répu- 
blicuns,  que  Napoléon  croyait  avoir  gagiu>i>  eu 
s'alliant  à  eux ,  ne  lui  donnaient  pas  de  moins 
Tives  inquiétudes  ;  il  leur  avait  promis  des  liber- 
tés si  étendues,  que  déjà  son  gouvernement  ne 
pooTait  plus  marcher  avec  tous  les  abuf  qu'ils 
en  faisaient.  11  leur  avait  aussi  promis  une  consti- 
tution où  toutes  ces  libertés  devaient  élrc  garan- 
ties; mais,  quand  cette  constitution  parut  sous 
le  titre  d'Acte  additionnel  aui  con.ilitutions  de  i'eta- 
pire,  beaucoup  trouvèrent  qu  elle  ne  répondait 
pas  aux  cogagenieiiti  pria,  et  ils  refusèrent  leur 
adliésion.  Quelques  royalistes  volôrent  aussi  con- 
Irece  bizarre  amalgame  des  luis  de  l'empire  et 
de  la  oonvention  fl).  Il  y  eut  sur  plusieurs  points 
des  émeutes  et  des  insurrections  qui  nécessitèrent 
l'envoi  de  troupes  dont,  cependant,  Napoléon 
avait  grand  besoin  d'uo  autoe  côté.  La  Vendée 
leule  lui  ôta  25,000  hommes,  qu'il  mit  aux  or- 
dres du  générai  Lamarque.  11  a  dit  que  s  d  les 
avait  aoa  à  Watarioo  la  victoire  était  aaïuiée,  ce 
que  nous  croyons  d'autant  plus  facilement  qu'il 
s'y  trouvait  plusieurs  bataillons  de  sa  garde.  Au 
nulîeu  de  tant  de  diflicullés,  il  avait  néanmoins, 
vers  la  fin  de  mai,  près  de  500,000  hommes  dis- 
•  ponibles  en  bons  régiments,  gardes  nationales 
aMbîles,  fédérés  et  soldats  de  ligne  D'après 
CCS  calculs,  il  aurait  eu  800,000  hommes  au  mois 
d  octobre  ;  mais  il  n'était  ni  à  propos  ni  dans  son 
caractère  d'attendre  jusque-là.  On  eut  beaucoup 
de  peine  à  lui  faire  prendre  patience  jusqu'à  la 
réunion  du  champ  de  mai ,  oui  ne  put  se  laire 
que  le  1"  juin,  puis  jusqttà  rpUTertioe  dea 
chambres  qui  n'eut  lieu  que  quatre  jours  aprh. 
La  composition  de  cette  première  assemblée,  tirée 
pour  la  plus  grande  partie  dea  denriitea  elaises 
du  peuple,  sembla  l'ciïrayer,  et  il  s'y  arrêta  peu 
de  temps  ;  les  principes  de  la  démocratie  ne  pou* 
lisent  fui  eotmsak.  Bien  qu'il  eût  para  a'en  ac- 
coiiimodiT  dans  les  premiers  temps  de  la  révolu- 
tion ,  quand  c'était  le  chemin  de  la  fortune t  ou 
peut  être  aaauré  qn*fl  s'en  avait  afliranclii  dis 
que  les  circoiislanri  s  lui  auraient  été  plus  favo- 
rables     L'aspect  (le  la  chambre  det  reprétentanls 

(Il  ŒorVf  l'mlnrntr  'i'^vr  prorunilo  fAF^ff  ,  l'ncM  nriiiilinn- 
tut  aerut  cncone,  a  de  leg.  rei  niu  iificationsi  pr«»,  I*  m«illcur« 
HMUtuUoo  que  l'on  pourrait  aduptcr,  mai»  on  I  accueillit  mal. 
Il  la  imt  k  *on  Utr«  ptn  qo'i  mhi  teste  :  la  mot  aiidit'onmri  flt 
MpytHr  la  Miatiaa  tnt^jtnl  4'uaa  «ttetfttu»  mUitaira  dcTut 
ItqMll*  tlKUnamit  le  fouvoir  elril.  Le  parti  rtvolutiooiuiire 
M  NbMI,n<eaRta«t,  l«  laina  «>ir  aree  alneur:  Il  ne  «onlut 
Miiat  eomprandre  qu'an  régime  de  liberté,  peur  4tit  établi  aoli- 
•cineat,  demande  la  aanction  ()ro|<res.\iTe  de  l'espéfieBee  at  do 
tempi.  Tou)o«r»  Nap'ilé  in  redouta  la  démaRojfie  ;  quoique  aji- 
chant  bien  d«  quel  wvoiir:!  pouvait  lui  être  un  frdt^ratlsme  géni- 
lal,  U  voyait  avec  lurjui-jtudc  ratiit  iti'n       clubs,  lioBl  touché 

Sermettalt  l'ouverture  ;  il  rH>Titail  n-itc  organisât  on  arm*e 
Shm  torca  brutata  qui  dcvicni  csigeaota  à  praporthm  d*»  aar- 
vtaaa^tt'allt  l'taMgtaa  «toit  wnim,  v«  du  \mine  mIMiIb 
W^iH«MerateHbic4eaatlafain  B-n. 

A  Ce  chiffra  ii'«Kiatait  alon  qne  aur  le  papiar.  Im  MitH , 
iMfVdea  aationaiu,  manqu  lient  de  fuails.et  beatteoup  de  cua» 
ifTiti  ne  rejoignaient  pa».  Pendant  les  glnrieums  (fiierrea  de  l'em- 
yn  un  cil/-iilait  aur  plua  d'un  dlxlinie  de  conicritji  rélraetalreai 
il  /  en  ivait  biru  davoiitafe  en  Itiifi.  L'capril  IxilKjueuz  i>Vlei> 
||ialt.  b— '< 

SÊtlHm  an  cartalj»  wmàm  oa  «Tait  cri  «M»  praAtaat  da  l'aa- 

xzx. 


ne  le  rassura  pas  davantage.  La  plupart  des  dé- 

f)artements  avaient  pris  soin  d'y  envoyer  tous 
es  vieux  conventioimels  régicides,  tous  les  débris 
de  la  révolution,  qu'il  avait  jusque^  soigneuse- 
ment écartés  du  [>ouvoir  et  qui  se  disposaient 
encore  une  fois  à  s'en  saisir  malgré  lui.  Il  y  vit 
surtout  les  deux  hommes  de  ce  parti  qu'il  redou- 
tait le  plus,  Lafayette  et  Lanjuinais.  qui,  dès  les 
premières  séances,  eurent  sur  ia  majorité  uiie 
grande  influence.  Abjurant  devant  eux  les  prin- 
cipes qu'il  avait  tant  de  fois  manifestés  du  haut 
de  son  trOne  et  dans  ses  journaux  ofliciels,  il  se 
déclara  très-humblemeut  le  «  stocère  ami  de  la 
«  liberté  >,  réclamant  le  «  concours  (li!S  chambres 
«  pour  repousser  les  ennemis  de  la  pairie  », 
avouant  que  le  >  péril  était  grand ,  la  crise  im- 

«  minente  n;  il  conjura  les  représentants  du  peuple 
de  ne  pas  imiter  les  Grecs  du  lias-t:impire ,  qui 

<  s'étaient  livres  à  d'abstraites  discussioiis  tandis 
«  que  le  bélier  des  barl)ares  sapait  les  murs  de 

<  leur  capitale  ».  A  ce  discours  il  fut  répondu 
par  le  président  «  qu'on  examinerait  la  consli- 
«  tulion  additionnelle,  afin  ù  )  signaler  les  dé- 
«  fauts  et  d'y  faire  les  corrections  nécessaires  »  ; 
ensuite  (jue,  «  la  Dation  ne  nourrissant  aucun 
«  désir  d  agrandissement,  la  volonté  même  d'un 
«  prinre  victorieux  ne  la  conduirait  pas  au  delà 
a  des  limites  de  sa  défense.  »  Ce  oernier  trait 
frappait  évidemment  sur  Napoléon  ;  il  ne  fut  que 
trop  compris  ;  mais  ce  n  était  pas  le  moment  d'y 
répondre;  pour  cela,  il  fallait  surtout  être  le 

prinre  tiriorieujc  :  c'ost  ce  dont  il  s'occupait  beau- 
coup plus  que  de  liberté  et  de  constitution  (i). 
Dès  les  premien  jours  de  juin ,  il  distribua  ses 
armées ,  plaça  un  corps  de  30,000  hommes  à  la 
frontière  de  l'est  sous  les  ordres  de  Rapp  et  de 
Leoonrbe,  un  autre  de  50,000  am  frootièna  de 

•emU^  géntfnla  ém  «hamp  de  mai  penr  proclamer  aon  Sla  «np*» 

reur,  Napoléon  reaoa*elkerait  l'abdication  :  c'était  mal  Juger  aa 
prcvoyam-f  t  t  mal  ai  précier  li'  caractère  d  organisaU-in  fju'un 
e>pril  comme  le  sien  devait  s  c^limer  heureux  de  préparer,  de 
ciin^iilidcr  et  de  léai)-  r  à  un  htrit  cr  docile  aux  en«ri)(r.eiiii  ;sts 
qu'il  lut  laUacratt.  D'autrr»  personne»,  parmi  le  corpa  électoral , 
mfénimA  quaaiitoaMHllsarté*,  rcitrdnlM  dm  Vtmie  mMim 
ti-  mmêl ,  Mfaieat  UbiwMtwttoyées  par  le  touveraia;  mala,  m 
milieu  d«  la  crise  où  l'on  teit,  U  n'y  a«ait  dé)i  que  trop  de  li- 
bertéa,  trop  da  tribiuca,  tMf  m  Joumaiw,  ttop  de  mouvemenla 
irréculiera,  BSUlhiM  i  m  lyatOM  d'aUWlbla,  ave'iglément 
unerKiitac,  HM  ItqMl  U  pnpi*  triWiplM  lUanu'nt  i  nr  Iui« 
nièiiic.  b  -  M. 

I  II  Lc«  clTorta  faita  par  Napoléo  n  pour  a^tiiirer  le  «ucd-s  Furent 
prudigleua.  Eji  moina  de  iroù  mol»  il  oi|{ani»a  lia  arméea  activée, 
sou»  le»  nom  d'wmée  du  Nord,  dr  ia  Maaaila,  du  Bbia,  du  Jure, 
des  Alpes  et  dea  Fyréaé«ai  usa  tfmia  de  rAÏerra  entra  Paria  et 
Laos  ;  on  drMaa  tOO  liatlafin:  «■  daatiaa  900  lioueliei  i  (eu  i  la 
déianaa  dis  l»ataBrtda  Paria;  oa  pfdpan  la  laeda  en  auaaa  dea 
départements  froatiérea  du  Nord  et  de  l'Eati  taotm  i«s  vi:les  ru- 
rcnt  fortiflees,  loua  lea  défilés  gardés  ou  dMBMdiW  par  dea  fortins, 
de»  redoute»  et  d'autres  ouvra|;es  de  rampâfne  ,  des  eompa^nica 
de  torp»  francs  «iurent  nujuieier  les  lierrierrs  <ie  l'i  nii'-'nii ; 
lO.iKKI  •oldals  d'elile  grua&ireiit  le»  tmigt  de  la  garde  i  les  marins 
inoccupé*  (ur  i  irent  un  corps  de  3U.Q0U  boiomaa;  de  la  gardia 
nationale  on  Ura  ISu.ûOO  hommes  dévitra  ea  quiaia  caata  compa» 

faiea  mobilea  de  graaadian  «t  da  chutawa,  diiH^ia  à  ntitaair 
amtfe  da  iigaa  ;  aa  avait  po  idnalr  SCOM  ehcrass  d'artaiarla 
at  de  cavalerie  ;  toa  armuriers  da  Paria  fabriquaient  oa  réparaient 
3,000  foaila  par  Jour;  l'emparaur  riaitait  les  ateliers,  les  ca- 
sernes.  iaapcelail  la  garde  oationala ,  exigeait  qu'on  lui  rendit 
compte  da  tout ,  ne  négligeait  rien ,  gagnait  chaque  Jour  k  sa 
cause  des  espriu  rétifs  ott  rabailaa,  at  ptiiaait  dans  les  inspira- 
tions dr  son  (Mb  IMMSMa  BM  MÉV  MltraortlioalMS 
qu'imprécuat.  B^H» 

so 
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corps,  destjtié  à  faire  face  aux  Autrichiens  et  p 
couTcifiLyon,  dut,pff|n4fe  à  peu  près  les  mêmes 
plosHionsqu  Augemu  VTbH  occupées l'aiinfe  pré- 
cédente. L  aniiiîo  principale,  qui  repril  lo  titre 
de  grant{f  «nof<  et  ouç^  Napo)é<vi  d)it  (x^pinan^er» 
fiit<b*ri«ôe  vêre  ia0piHi^:lieige«  aaxJioH»4« 

la  Sarabre,  où  se  trouvaient  les  Anglais  et  les 
Prgssiens  sous.le^  ordres  de  9luct)çr  et.de,  Wel-= 
Kngton.  Deux  .pA«|i8  avaient  été  présentés  :  le 
premier,  fondé  sur  un  système  délensif,  consis- 
%  à  M^vrir  pim.w  9rmf4  M«  ^or^s  pp^U^ttS 
sur  r Aisne  et  soirla  Seine  ;  l  astre  était  «ne  o^; 
feiisive  bru-sque  et  rapide,  tout  à  fait  dans  l'esprit 
i9.N^mflpofi,  ett.^j'apr^B  la  mélM^  qui  lui  avait 
fiut  on^ir  si  Jbieilfs  yictoires.  On  ne  pouvait 
pas  douter  qu'il  ne  l'adoptât.  Il  avait  besioiii  d'ua 

B^fir  de,s(m  1an9ag0i«^  ^ffVioh  longtemp»  îl  dés!*' 

rîp^tcoinbrjttre  Ic^  Àngl9(S  et  Wellington. Ce  ne  fut 
éepçii^a^itupe  JeiljHif^.  V^pd  il  eut  (ait  aux  dé' 
muçrate«  ^<>i;tte$  Je?  eni^ioessiDns ,  toutes  les  por* 
messes  c|u'il  crut  nécessaires,  maisdoat  il  espérait 
*>Wia4i'PP.>'*î*Wr,«  ;l>ffirpi«*iwt,  qu  U  p*rlit 
ponrJN  irtinUère  belge,  on  iWfiÙO  hommes  de 
ses  meilleures  troupes  étaient  d<\jà  rassemblés  li  j. 
Cbeis^ e^  soldats  étaient  .pieimii  (^)Z^.  <et(  dfl.dû- 
Youement.  C'était  bien  pour  eux  et  par  euv  qq  V 
vait  été  e()iis(.ijnnu'e  cette  révulutiou  qu'il  s'agis- 
sait fie  M)u^nir,  Ils  ^emblaiftint, le  (comprendre;. 
d(,  dans  la  plus  rigoureuse, acception  du  mot,  ils 
ëiaient  décidés  a  vaincre  ou  à  mourir.  Toutes  les 

ra|oi^f^.,par^  sf^^niç  dï^f  rçpt^  JWftte. 
aâ)9ncnérent  a  ]a  fois  sur  ia<  Samore,  dans  les 

Journées  des  14  et  Jîi  juin  2  1.^^»  Annlais  ettçs 
Pn^fîif?»  jtff^iie»-i-^  Jor^.  tr%mw;).l|es  daos  leurs 
cânWne^ients ,,;ne  s  attendaient  ppint  à  une  at^ 
taquc  aussi  prochaine,  et  ils  furent  réellei|ierU 
Mijifiiff'f^^  0;^cber  était  à  Namur,  pî^.il  avait,étai4i, 
fou^.fiuartier, général,  et  Wellington  à  Bruxelles,: 

■    •',  ,  :  ■ 

|ll •  L'entré  en  famp!i^m<  li  '  N-iptiIeon  i-l  son  prtTnier  plan 
«pM(^âil'ét>di«^Md(-k  Luonui-  une  des  ofi>ra<î«M  t«4  iklus'f^ 

la  Seine.  l'at^ftXf  (leJ(«^toalrtM*,  nft|(»p»»^Wi<ri|wii  flw 
vers  la  fin  du  muis  ifaoQt,  il  eut  opmpléte  lo*  armée,  gurni  «en 
pUoaalortM ,  il  se  rot  miï  à  nidno'w't^Mr^ï  fthncirn  vntn? 
d«ifs  ifUXii  d'itpmtt  lia  ^andw  Bttnot^vm-.Att  QiRirc  «•  in 
Fblne« .  de  marrinr  s.in»  «-iirm|v«f  les  bwoln*  d'».«urt  r  .m  »  dcr- 
rUtaa  «i  do  r«Bt)9T  tnniinj  4e«<likMbT«s^  imïmM^e^  p.ir  «a  pu/- 
••*=Si*?»^.*?'*1»!*«iV«WLmO»  «•CTpdjflWi.d^.cammfitrt  lai 

iwrter  ensuite  ses  aiglea  VictQrieuseï  sur  l'Atuice ,  47  nWiet  le 
earpt  A)  Mpp,  M.  slr^puyant  sur  Tarmée  réunie  *u  i^irrt  én 
VawMiid'cttaqittr  ii  >rs  AutrichtcM,ri |i-i  Auimu.       U' -v. 

(il'îiapuWon  était  parti  de  Paris  le  13,  i  Iruis  heures  du  lu!»- 
tln,  apris  avoir  confié  de  notUeau  la  h<Hi(eniin<.-t-  ^-Mir^ralt  de 
VeiMlrV'aa  roi  Joarpb.  U:a  hc«l(itt<a  (^>iMn«MàTcnt  le  il,j«ui 
aabweraaire  d«  la  bataille  de  Mareaeo.  KoU«  amée  aecompo- 
lM  Ha  m,W4  itomméa  vMtèé  «OeMÏ <ët  4è  séè  RèUtltai t  feii:  < 

tta9*É(Méi  «M'aMM  eiiWmfe^.  IMinitfaUlatt  «itaran^iiK 
he^itt  pvur  fc  Joli^ra-.  Na9«M<ii  pmnin  le*  battre  I'um  apria; 
l'autre.  La  tnht^on  de  Bounnont  r-t  <iu  général  Clftaet  (téctfO- 
wrU  ceproJ<l.  An  manM-M  rtr  mar.  lnT»BrOiirit>»l;<l4ut  ^Wlt- 

<if«4«di«pMi|iM«f<nn«Ka9,.      ..  ,,.    -.v-m  ij  §mm.> 


w 

il,ncMti}Mi»  i»aalricidii  i^tm  piwnieBiaiTto 

de  cette  irruption,  an  milieu  d"un  bal.  Aussitôt 
il  fsnt.^rtir  premi^ies  tcouneSiqu  U  a  sous  la 
main.;  qa  Iwfrla  généanle  dtM  m  tétÊi4à  1»mh*i 
néraii.ssime  se  met  en  route  pendant  la  nuitMl 
a^riv^ei  au  gqiat,  du  jour  aux  Quatre-liras,  oè>le 
petit  ;i|Mi3bRf^vd«»  frôupés  qu'il  a  pu  téw^rtefel 
IjieottM;  attaqué  par  le  maréchal  Ney  à  la  (été  dé 
40,000  )Mwunef,.i;'jét4Ut  llaile.  gaucbe  dei'artnéfl 
inipériale^^QiillecemReell'aile  MlMsaDchaieiit 
en  ce  inoment  contre  les  Prussiens  établis  aux 
vjllage^  ^&UffK}ii^tà»6hAimf^k  IMuxliéoAaivpît 
ainsi  sépiiiAles-4leQi'«mi<fli  fiHNmies^TH*i1'iiiei 
doutait  pas  de  son  triomplie  en  les  attaquant  l'une; 
apn^i.li'auliwv  .^'it«jt^i|latuiai  Ai^ine  «UA«uvra 
q<il  avai^4MMtiel9fet«Mèott'fli*>plil8'îranéetfite 

toires;  mais  le  temps  des  coups  dé  tonnerre  était 
passé)  étjçi»  p;^tai^pluA a»)K  }Ufk^sÊmt>  Btat»i» 
wick  qn%  lavail  aflafir.  Lt  iniduii  ilKleherv>sop«l 
pris  dans  ses  cantonnesueots,  jrascmblq  en^judU 
qiies  bieHre^M»i4*)iis»)W.eft  se  conceiieÀYeailfc 
duc  d»<WeUingtosi  :/l^r|»ian  eat  anssiMI'éiMM<* 
Ce  plan  fut  exécutt'î  dans  tous  ivos  points,  il  fauÉ 
le  rf^connaitre,!  a>oc  AU^U  dieiacittude  «t  de 
ponctualité  que  s'iUi  ayaient  «w -^usieurs  feusa 
pour  b;  préparer,  ou  que  s'il  n'y  avait  eU  >daM> 
UQtli^  fî»a|Mion  qWunfi  anm^  et<  qu'  no;  seul  gdnév  ' 
nil.  Attaqués  Jeii|6,ii,tr(Naheitne«&pnès  niidiv  pa?' 
90,000  l'raoçais  avec  une  sorte  de  ftiren/i^  ieii 
['rv^ief»».  .ré^«teiit  Aitfle' une;!. grande  léoettsie.! 
Toules4es  positions,  etisuftoptle  village  do  Ligny.;* 
sout  prises  êt  rc«pciseft  ;^usi^tirs  fois.  Dans  un« 
de:  ce^  atbfquesi  aoeni  t^ ière»,  JiMelieff  tonsbe  soossi 
le  c^rps  de  sqncUeval  tuépar  ni^ooupde  feu«:6|) 
deux  loi^  la  cavalerie  françaises  passe  surkii<iJe> 
foule.am;  pipds  sans  te  reeonnaftrc  (oo^h  Bfc(icHKti)ti 
Qiuntàt,  cêileTé  pBff  les* Biens,  il  réunit  sas  IbataiH 
Ions,  les  remet  ie<lordre,  et,  foncé  de  qéderiàirimfl 
pétuosité  desFranoaiSiiÛ  seinetire  sprûembkKuiv* 
PMis  sur  Wavres,  où  U  pourra  danti  une  exoeilestq) 
position  braver  de  novfveUes  ettaques-inaHmÉV 
sa  , quatrième. divisNBfi  qui  arrive  de.  Liéfpe,  on? 
suivre  et  soutenir  Ics  ioperations  de  i  armée  qnH; 
glaise,  ainsi  qu'il  l'a  promis  à  W'Ciliafltali^qujf  èi 
son  tour,  ta  bientiH  combattre  l'arnuee  de  J<tipé»»i 
léon  tout  eutièrti.  Aiuandi  il  se  vit  maître  da 
ciiamp  «If^M^Ue  dfe  iigny  t,  4'emperaiiff  fut  pèpHt 
suadé  qne  sa  viçtpii»  était  complète,  qu'il  avait 
mis.le«PffUSsien«  hor^  d'étatde  FietientrepirQH^r&i  > 
et  ce  lot  une  erreur^iui  mit;le»pluB  CuntttMtosBq 
.séquences.  Dans  eetta  ooQiriotion,  il  n'envoya«ieir) 
:io,UOO  bomuM^  sutts  lea  ordres  du  maréchel; 
Grouchy  àilMiVipoumuitev  C'était  beaiucoup  s'il, 
ne  s'agissait  que  de  les  observer  ;  c'était  peu  s'iâi 
fallait  leti  eouibatlre.  l^e  17  au  soir  NapoléoAl 
étaitaTec toute sonarmée,  moins  ces  35^000  hom<& 
mes,  devant  la  redoutable  position  de  WateriMl 
que  Wellington  oecupait ,  des  la  veille,  ivçe 
90,000  bomuncs,  dont  une  ioabICÎiS  sè  compos^ 
d'Anglais ,  et  l'autre  de  Belges  et  de  Hollandais.  ' 
i  On  ,a  .^t  que  cette  position  était  mal  choisie  ;  qu'il 
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•mut:  dfti  se  retirer  «ur  Anven;  que  s'i)  sraii 
fMta4k  batkille  k  reiNito  étatt  iihpossiW  «loé 

w6n  armée  tout  enttèt-e  eftt  p^ri  ;  enfin ,  qu'îî  en 
secait  résulté,  en  Angteterre,  une  réToldtion,  ta 
itaiâ»'ide<ls^iiiibiMvchi«:'Nciiis  pens«ni-||ife'  touf 
eéla  est  fort  e\fi(!M-  el  que,  quelle  (jnf  îîoit  Vop\- 
iioa  que  I  on  puisse  avoir  de  la  supériorité  de 
MbpdHDn.  il  est  évi(tentiq|lie  sM' rival  avait  ^ur' 
hfides  pn^tiobilités  de  succès  que  !'(*vénwt)Pirt  n'a 
trop  justifiées.  D'ailleurs  le  générai  anglais 
était  data  la  nécessité  dd  eèùvrir' Bruxelles,  ôft 
Ihpaléon  avait  le  phis  ^rand  intérêt  à  ptTiétrer. 
fi^à.cdui«oi  avait  fortement  réprimandé  Nev, 
pMrliteqfvi^s  dés  la  veille,  'par  de  plus  -vfgoîi- 
iBOses attaques ,  n^foulé  jusque-là  toute  l'armée 
aaglaiite  surprise  dan^r  se»  eantonnements,  et  qui 
déurmais  i'at(éfKl9il,'  fiâai|llt<i:  {Préparée  >et  SAt^ 
d'étro  soutenue  pir  les  Prussiens.  Kn  vingf-qûnfrë 
heures  tout  était  changé*;  NapoIé<>n  seul  persistait 
dkna  son  pNni  H  lui  fathft  une  i'ictofre  îrhmé^ 
éiate.  éclatanle,  et  il  atflit  pôUr  lur,  disalt-îf  i 
ses  ofiiciers,  quatre-^vinf^t^di^  chânces  sUr  Cent, 
ftlun  d'eux  étant  venu  hli' diné  iqué  IVtinétièi  Se* 
retirait,  il  en  parut  fort  mécontent  Ses  truu])e^ 
M.seiitaient  pas  moins  que  lui  le  bésoin  dé  vain-! 
an;l'eUes  araieiït  une  égale  éonfktnce  datis  l'àve*' 
tAii  Ktifin  tout  cohcouraU  à  faire  de  ta  bataille 
(fêii  allait  être  livrée  f'uno  des  plus  sawglan tes, 
des  pNis  dét'isjves  dont  Phistoire  fasse  rhèntfoh. 
Benannt  toute  la  nuit  les  malhetireHx  sôldats  fran- 
(KSi^sans  tentes,  sans  abris,  et  la  plupart  sans 
Msrsilvre,  furent  pénétrés  par  des  torrents*^ 
plme;'èt  Jë  kenidetVKiin  il<;  n'en  étaient  pas  moii^ 
gaisi«l  «dut  disposés  k  combattre  (1).  Kn  ttén'té^ 
tâaaokHsi  dit  un  obiwrvàteUf  judicieu^r ,  c^e 
nation  semble  faite  pour  les  ré\oîtitk)*«'  ét*  la 
guerre!  L  infanterie  entrait  dan»  la  boué  jàs^U'd 
mjiAiBbeli0l>  Us  dieVabx  d^  rsrrtillerré'  «t  de  la 
CffralèHe  ne'  pouvàfént  foire  un  pàs.  Ce  ne  fbti 
çUe'Vèrs'dii  heoreB  qu'on  p^t  se  mettre  eh  tntjû- 
IBÉmN)  sarcome  cbloniMîs  qui'allbrént  'sè  déployer 
sous  le»  yéu*  de  rennemi,'l[)lwé  detianlélléi'eh 
amphithéâtre  sur  un  viiste  Scotetté:  G'était  un 
beau  jet '  iiÈsfntànt  9|>e(4*cle;  ;  <  Napoléén -  pareou- 
nitjilég  Nngst  wii  milieu  des!  ViVAtl  ét  des  cris 
d^joieiitMs  broyaient  la  vlétoIre  ÉitfiQrée.  L'at- 
liyiplMlDMWUçiiipat'  Jt  gauch«,  où  eobmandait 
Ihfluèel'  te  roi ■dittrftné; qai  était  rentré  éo  grère 
4an(^  cette  grande  journée  dbA'iàa  des 
BnvrwidwutaN^widei idémèHienr.  Chargé 
d!at|ai|peri'le^  ttiiteihi'  d'Houj^oamont ,  défendu 

turi tes f^illéurefli  troupes  de  l'armée  anglai!>c, 
ii^^iempivd,  leii  fui  rabouMé,  puis  1»  réj^rtt  ét  ' 
»  pot  $'y  maintenir  qii  en  mettant  le  féh'  aWt- 
bàtmieiits.  La  feniic  de  la  iiai&'Saiwte,  uor  ofTràit 
à  la  dtîMO»(^a'<p(Mte»éff«l0imui'  tm)M»tbtil  <  ftat 
l'oi)jei  d'éfUrtB  >hi i|MU-4ij^  il  y  eut 

■         ..r    :         -  <U   .lif.qil-vu>  .  i .'  --li,. 

jSytlB  grillant  «cjU-iI  avnitrcaipiacé  Upli'i^-  Dr],in>  d  x  Ikwre* 
flHpihliiaqU'i'inidi ,  rcmperear -parcnur  ii  Ir  rli;>m|)  '!«  ba- 
|gSgi|iipr^(  l«^un(«  4*  IN*.  brvf>.  liMa«Si»nt  jus<]a'amx  i 
lUBStM,  ftmt  4M  penoMM      Mcato  ianM  r«ccampliM*> 


aussi  sur  ce  point  beaucoup  de  stilg  répandu. 
Mats  cë  fut  suiibut  «u  céiltné  qué  les  deux  partis 

se  disputèrent  la  victoiro  arer  le  plus  d'achar- 
nement. Après  des  décharges  d'artillerte  et  de 
mousqueterie  qui  durèrent  pitisieurâ  héure9*lé!KR^ 
résultats  décisifs,  îl  y  eut  des  ch-irfres  de  càvîi-' 
,  lerie  très- meurtrières  et  dans  lesquelles  périt 
prè»i}tie  tout  entière  cette  Mlle' Irdttpe  dlf^éinrask 
siers,  l'admiration  de  l'Europe,  qui  fut  lancée  sur 
.  des  carrés  d'infanterie  qu'elle  ne  put  rompre,  sur 
des1»atteKë«  tthmt' à  iiiitHilllè  ;  j>iM!i  Ch^rg«p  à 
son  tour  par  la  caralerie  an^îat^i' ,  quand  les 
rangs  de  ces  braves  furent  tellement  éclaircis  que 
résistance  â«if!n(tMlipOsfflilé.'  L«s  grenadiers  à 
cheval  et  les  draponS  dé  la  gàrdé.  dernière  ré- 
serve de  l'empereur,  (Jdi  furent  aussi  entraînés 
êUà  àét^lam  sanglante ,  ébroiiVërènt  le  mènra 
sàrt  î  étqàand,  à  la  Hn  de  lajoornée  ,  oïi  en  eut 
besoin  pour  résister  aux  ï»russiens,  pur  couvrir 
Ih  retraite  i  on  9àtSii  làf  tiiaie  qui  avait  ëté'fàite. 
Napoléon  a  dit  que  de  t'était  pas  lui  qui  i&n  était 
donné  l'ordre,  que  les  cWéft  s'étaient  laissé  em- 
^rm:  Amia  minaM  iCé  m  ^k  cëttë  éitebiie 
d'iM'hotntne  qui,  o^r  lésait  aitSesf,  n'a  jamais  TC- 
odnna  qu'il  eût  tort,  qui  touioiuiré  k  chérché  un 
boUc  éiti{i»«iré  ^ui'leqffe»  il  ^MK'ii^elie^ises  fautes. 
Ce  qui  paraftsûr,  c'est  que.  dans  la  conviction 
où  il  étiit  de  remporter  la  victoire,  il  tie  douta 
;  pfft^'le  Cehtté  dèpriri^élfifi^Altone  fût  amsi 
rompu ,  et  que  pour  célà H  né  craignait  pas  de 
sacrifier  10,000  de  ses  meilleurs  soldats.  Kous 
!  avons  Ihèhie  entendu  l'un  dé^'chéfs'de  Cette  brave 
1  «mllBto>'(  le  général  Deldft)       hautémeht  que 
ce  joui'-là,  connue  d  habitude, aiiCun mouvement, 
:  auciintf  attaque  ne  s^tiiit lAit^  kàdï  les  ordres  du 
:  moître.  Celte  fauté  grave ^jt  deS  «lités  d'autant 
'  plus  funestes  qu  en  ce  moment  le  nremier  corps 
jde-Pl^ssiens  ,  sou*  les  Wrdrtiï'dé  B&Io*  ,  débou- 
I  <^iH  à  l'aile  droite ,  stir  les  derrières  de  l'armée 
frî(ri^!Éf*é,  L'empereur ,  qui  attendait  dé  ce  côté 
:  le  niaréchnl  Grouchy  ,  crut  d'alwrd  que  c'était 
tsàn  corps  d'armée,  et  il  en  fut  trnns|)ortédejoie. 
.Malgré  les  pertes  éprouvées,  les  fautes  déjà  faites, 
Ii;VSsl()tre  était  encore  Irès-proltahle,  Si  1  on  n'eût 
eu  à  combattreque  l'armée  «ni^lafse,  nous  sommes 
persuadé  qu'elle  «jurait  été  vautoue.  Celte  armée 
avait  amii  éproiiyé;de  gT»iides])a1«B;déS  corp»- 
auxiliaires  qui  en  Taisaient  partie  avaient  été  mis 
en  fuite.  On  a  dit'^pie  Wellington  préparait  sa 
!  retraite,  et  nous  le  crayons  sans  peine,  oien  que 
les  auteurs  anglais  l'aient  nié.  C'était  d'ailleurs 
uo  acte  de  prudence  conforme  aux  traditions 
I militaires,  s'il  se  bm^t..iiik  équipages  et  aux 
'pàrës  d'arUlIcrîe.  !s<^us  nîe  pensons  pas  -iiéaa- 
moinsi  comme  on  l'a-  fa^  dire  à  Napoléon  lai- 
mâtue  dans  les  cofopilations  de  Sle- Hélène,  que 
la  forêt  deSoigne,  a  laquelle  était  adossée  l'ar- 
mée anglaise,  m  un  blâiacle  pour  effectuer  cette 
retraite  ;  c'étirit  an  c*ontraire  un  moyen  de  l'as- 
surer »  puisque  dans  le  cas  d'un  grand  désordre, 
comim  ii  arrive  après  de  pareils  leven,  la  forêt 
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0Ût  offert  un  appui,  un  n-fiif^c  aux  fuyards,  aux 
balailluns  rumputs,  el  de»  dfiiuudiés  :>uQiaaiiU  à 
rartillerw  ainsi  qu'aux  équipages,  |kar  k  grande 
route  qui  la  traversée!  If>  iioinhreux  percements 
qui  n'y  trouvent;  car  elle  eUit  probablement  en- 
core dana  ie  même  étatqu'en  1 794.  lorsque  nous 
I3  traversâmes  avec  l'armée  de  Sumlire-et-Meuse. 
Quoi  qu'il  en  suit  dos  dispusiliuiià  de  retrait*; 
qu'ei^t  pu  faire  Wellington  avant  l'apparition  des 
Prussiens,  il  est  Meu  sùr  (jUr>  dès  lors  \\  ne  dut  plus 
y  songer.  Napoléou  se  llatia  uéaumuins  encore 
de  l  y  coBtraiodre.  Quaad  il.  mit  bilsuffisammeot 
faœ  au  corps  de  Bulow  avec  ses  n'-servos ,  quand 
il  fut  assuré  d'être  incessamment  attaqué  par 
Ytnaée  prussienne,  il  voulut  tenter  un  dernier 
efTurt  :  on  le  vit  descendre  défi  hauteurs  de  la 
Ste- Alliance,  où  il  s  était  tenu  constamuieut  pour 
mieux  obMTver  (  il  Ibrma  lui-méoM  en  colonnes 
d'attaque,  sous  lus  ordres  de  Ney,  tous  les  ba- 
taillons de  sa  garde,  11  en  conservant  que  quatre 
«après  de  lui  pour  la  lûiuté  de  sa  personne.  Il 
adressa  à  ces  trou|)es  une  courte  allocution;  des 
cris  de  live  t'emftnwl  se  firent  entendre.,  et  les 
colooiM»  M  mirent  à  gravir  la  coteau  d  où  les 
assaillit  à  la  fois,  eu  téte  et  sur  les  (lancs,  une 
grêle  de  lialles  et  de  mitraille.  Il  leur  fut  impos-. 
Aie  do  ao  déployer  ;  fbnéea  do  imair  sur  leurs 
pas,  elles  firent  encore  d'immenses  pertes.  Le 
désordre  s'y  iotooduiait  et  cse  fut  en  vain  que  le 
IraTo  maréchal ,  dont  le  cheral  aralt  été  tué, 
marchant  à  pied ,  ré|xf  .1  la  main ,  s'cfTurya  do 
les  retenir  à  leurs  rangs.  BlucbeTf  qui  avait  dé- 
robé un  jour  do  maraho  à  Qreudky,  Tenait  d'ar* 
river  avec  deux  de  ses  divisions,  et  il  h  s  avait- 
aussitôt  lancées  dans  la  mêlée,  au  milieu  du 
ohamp  do  bataille.  On  conçoit  tout  Teffet  d'une 
pareille  irruption .  faite  par  des  troupes  fraîches, 
sur  une  armée  harassée,  mutilée  depuis  plus  de 
hoit  hmawÊ  de  oMnfetli.odiafnés...  Alors  des  tNi< 
taillons  entiers  se  IWBpirent;  cette  infanterie, 
naguère  ai  dévouéOt  si  soumise,  n'entendit  plus 
ULTcls  doses  eheb;  oe  fut  qu'une  masse con< 
l'use,  incapable  de  comkittre,  et  dont  chaque  in- 
dividu ne  put  que  se  rendre  ou  mourir  les  amies 
à  la  main.  Il  n'y  eut  de  sauvés  que  ceux  qui 
gagnèrent  les  bois  de  Boussu ,  nuilheureusement 
nrt  éloignés.  Certes,  si  derrière  eux  se  fût  trou- 
véo  une  vaste  forêt  comme  celle  de  Soigne, 
beaucoup,  en  s'y  réfugiant,  se  seraient  reformés 
de  nouveau.  Hais,  au  milieu  d'une  vaste  plaine, 
aneua  do  ces  luitaiUoos  ne  put  se  remettre  en 
ordre.  On  entendit  Napoléon  lui-même  dire  que 
tout  était  perdu ,  et  on  le  vit  dans  une  masse  de 
sa  vieille  garde,  qui,  ainsi  que  les  autres,  avait 
(•lé  mise  en  désordre,  faire  de  valus  efforts  pour 
la  rétablir.  On  a  dit  que  le  général  Cambronne. 
qui  commandait  cette  brave  troupe,  répondit  à 
ceux  qui  le  sonunèrent  de  se  rendre  :  La  gardt 
meurt  et  m  m  rend  jnu  (()  ;  mais  il  n'est  que  trop 

al)  Ctmbrmure  «  dk  lahmAm*  via*  UM  ^a».  tl  ectu 
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vrai  que  luî-mAme  fut  conduit  prlionnicr  efi  An- 
gleterre, avec  plusieurs  des  siens.  Quant  à  Napo- 
léon, des  qu'il  fut  persuadé  que  Inut  était  perdu, 
il  ne  sonf^ca  plus  qu'à  sa  sûreté  persoimelle.  En 
vain  quelques  braves  essajérent-ils  de  le  retenir 
à  Genappe ,  où  il  était  encore  possAle  d'arrêter 
reniiemi  pendant  ijuclques  heures ,  mais  il  eût 
fallu  capituler.  Craignant,  par-dessous  tout,  de 
tomber  aux  mains  des  PrQSsiens,  il  s'enfujt  pres- 
que seul  à  travers  champs,  abnndoruiant  ses  équi- 
pages, sa  suite  et  toute  son  armée  ^1;.  Blucher 
s'était  chargé  d'une  poursuite  que  Wellington 
était  hors  d'état  de  faire,  tant  il  avait  souffert 
dans  la  bataille  ;  et  il  l'exécuta  avec  une  rapidité, 
un  acharnement  qui  la  fendirent  très-funeste  pour 
les  Français,  R  ti.iparte  ne  s'arn^ta  qu'un  instant 
à  Charlcroi ,  puis  à  Phiiippeville ,  d'où  il  envoya 
l'ordre  au  maréchal  Grouchy,  de  se  retirer  sur 
Soissons,  où  se  dirigeaient  en  m^mo  temps  les 
débris  de  l'aile  gauche,  sous  les  ordres  de  Jérôme. 
Ainsi  finit  cette  terrible  bataille  de  Waterloo, 
sur  le  succé>  do  laquelle  Napoléon  avait  tant 
compté.  Ce  fut  réellement  pour  lui  el  pour  la 
France  une  autre  journée  oe  Zaïtia,  on  de  ces 
désastres  que  déplorent  les  nations  pendant  plu- 
sieurs siècles.  Selon  son  usage,  il  en  a  rejeté 
les  loris  sur  ses  IleQteminIs  et  plus  parttoilîerB- 
ment  sur  Grouchy.  Si  l'histoire  n'aifopfe  pas  à 
cet  égard  toutes  les  plaintes,  toutes  les  récrîmi- 
natîotts  répétées  par  ses  apologistes,  elle  dira  da 
moins  qu'il  fut  bien  fAcheut  que  les  ordres  en- 
voyés dians  la  journée  du  18  n'eussent  point  été 
remû  au  marécbal,  mats  qu'il  lu!  aurait  soffl 
d'exécuter  ceux  qu'il  avait  reçus  la  veille,  qui 
étaient  de  suivre  filUcher  de  très-près,  de  ne  pas 
le  perdre  de  rue.  En  agissant  ainsi,  fl  serait  ar- 
rivé à  Wavres  le  17,  presque  aussitôt  que  le  gé- 
néral prussien,  et  si  le  lendemain  il  n'eût  pu 
l'empêcher  d'aller  I  Waterloo,  il  l'y  aorÉfl  sum, 
ce  qui  eût  tout  réparé.  Nous  ne  dirons  pas  qu  il 
devait ,  même  sans  ordre ,  accourir  au  bruit  du 
cano^.  Cotte  méthode,  qui  avait  réasU  quelque* 


(Il  Ici  «nror*  DOUf  rprtiflfronii  M.  Michauci.  Catt  rcmperanr 
qiU  ■pontaniiincnl,  à  GvMpiw,  avait  eu  l'idâ*  d«  contenir  I'm- 


Mal.  U  •'wiSta  panarat  «nétoact  bniM  A  rMU^fitOI* 
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ua«  p«pul*tioii  dévoui^c.  Hitn  iotcatioa  Alt  àm 
rallier  le»  troupes,  et  pliit  i  n.ea  «talirtSt  «i^..», 
nivaux  l'en  (Utciumérent.  •.  Vou*  m«  laltM  (air*  aMMttlM,  lour 
u  du  Nfti>iilriin  ,  ma  vraie  \i\.\ce  ni  ici;  puurriii»  y  dirigst  c« 
M  qni  se  passer.'!  d.in»  Ut  f  iiçiHalc,  vl  ir\e\  frères  frraient  1e  reste.  ■ 
Apr^  quelque  b^itation ,  I  empereur  prli  la  rouiu  de  Parti  arec 
l'iiM*  dvii'y  itomaurer  auo  quaraute-liuii  )ivurr«,  ic  U'uips  d* 
parkr  m»  cbambica,  d'atttener  IVITwt  prodnit  pat  la  déront* 
WSUflii  u .  pute  4»  momnm  à  Vumi:  C'dUiUw  «(rciU.M 
milieu  dctMtrouBM,  apfte  uM  doubla  fictoir»  qus  pouvait 
encure  remporter  NapoKon  lur  1M  PniMieni  tt  In  ABctatt.  af- 
paréa  à  une  diatanrc  de  trot*  j<mra,  qu'il  (allait  traitar .  La  «orpt 
de  C.ruucliv  reitait  intact  et  lier  d'un  éclatant^uccès  sur  Thlel- 
iii:iiin  ,  à  Warre,  R»pp  acrnurait  d'Aluare  arec  'i&.OOO  hommes; 
JêKime  était  pareean  à  réunir  Su.iiOO  limniiiM;  Im  corpa  dtdnida 
de  la  garde,  quelque*  bataillun<<  «  pars  dati»  le*  villca  vui«inet,  ua 
(ormant  la  gamtaon  da  Parla,  «UMent  oITart  ua  eîtacUl  de  pina  de 
aO.OOO  hamma.  Daa  eaiiaaat  ialdNaa^  ou  parfldaa,  et  plit»  ^ua 
Ica  eoMalId,  raltttwlt  haattta  im  parti  liMml.  qw  J'aaBerair  m> 
doMUl»  fcatBdai»),  rteUaiiÉNiui  un  watt  <a  la  iMw  Uimfêm 
ii»«terinM,«tabitaamdli4aa«up«  1m  ImttBK  ■nirllia 
UMHdaBatfKjaatallmiflSâldlOmMl. 
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fb»  à  Napoléon,  ooas  paraît  contraire  à  toas  les 
mgH,  à  toas  lis  règieinen(5,  et  nous  pensons 
qa'avec  un  souverain  qui  cherchait  toujours  à 
rejeter  ses  proprt*s  torts  sur  les  autres,  elle  pou- 
vait être  d  autant  plus  dangereuse  que  le  Jour 
même  il  venait  He  r(^primauder  Ney,  pour  avoir 
hil  marcher  le  1 6,  vers  Ligny,  une  de  ses  div  isions, 
lans  ordre  et  au  bruit  du  canon.  —  On  a  compté 
qu'après  tant  de  pertes.  Napoléon  pouvait  encore 
en  peu  de  jours  réunir  100,000  hommes  dans 
fa  position  de  Soteons,  où  iV  eût  couvert  ]a  capi* 
taie  dont  en  ce  cas  Bllicher  et  Wellington  ne  se 
Mraieat  certaioement  pas  approchés.  Mais  il  crut 

fôlvgellt  d'aUer  eomtettte  ma  ennemi  a  de  l'in* 
or.  On  a  vu  dans  quelles  dispositions,  en 
portant  pour  l'armée,  il  avait  laissé  les  chambres 
et  combien  de  motifs  il  avait  pour  réprimer  leur 
esprit  do  révolution  et  de  désordre.  C'était  sur- 
tout après  une  grande  défaite  qu'il  avait  besoin 
de  fortifler  Mo  pouvoir,  de  le  rendre  ft  Tonité 
d'action  et  de  volonté  qui  avait  fondé  sn  piiis- 
aance.  U  sentit  alors  la  faute  qu'il  avait  faite,  en 
.le  limnl  tout  entier  à  ce  parti  rérolutionnaire, 
qiiî  ne  lui  apportait  en  échange  de  se<  roii- 
cessioiis  aucune  influence ,  aucune  force ,  et 
ipû  mainteBant  empêchait,  paralysait  tous  «es 
UOlfW  de  résistance  contre  l'étranger.  Pour  se 
tta«r  d'une  position  si  diUicile ,  il  ne  vit  rien  de 
nleux  que  ne  tenter  un  18  Iniimaire  e(  de  «e  dé- 
barrasser de  ces  chambres  importunes  par  un 
ajournement  ou  une  expulsion  défim'tive;  ce  qui 
ni  parut  d'une  ezéeution  beaucoup  plus  simple 
et  plus  aisée  qu'à  St>Cloud,  puiscjne,  devenu  le 
souverain,  il  pouvait  se  fonder  sur  uu  droit.  Mai^i 
fl  ne  Tit  pas  que  ces  entreprises ,  fàciles  quand 
elles  sont  iippuAéos  par  la  victoire,  deviennent 
impossibles  après  des  défaites.  Ce  fut  donc  une 
grande  (bute  d*élre  venu  se  Ihw  mque  seul  k 
ses  ennemis  les  plus  dangemn,  de  ne  pas  être 
resté  à  son  armée»  de  ne  pas  imÀ  enavé  de  la 
réunir  sous  les  murs  de  Soissons.  Arrivé  à  Paris 
dans  la  nuit  du  20  juin,  il  se  hâta  de  rasscndiier 
les  amis  les  plus  intimes,  et  plus  particulièrement 
ses  frères,  que  les  événements  de  la  guerre 
avaient  tous  forcés  de  se  réfugier  en  France.  Lu- 
cien était  le  seul  qui  y  fût  venu  librement.  C'était 
le  héros  deSM^tood.  Trè^-dlsposé  h  recommencer 
celle  mémorable  journée,  il  appuya  la  proposition 
de  recourir  à  la  force  si  les  moyens  de  convic- 
tion ne  suffisaient  pas.  Mais  ce  ne  fut  pas  l'avis 
du  plus  grand  nombre,  et  Napoléon  lui-même,  si 
entreprenant,  si  audacieux  quand  il  s'était  agi  de 
conquérir  le  pouvoir,  n'osa  rien  faire,  rien  entre- 
prendre pour  le  conserver.  Le  public  de  Paris 
sut  bientôt  ce  que  l'on  tramait,  et  les  meneurs  du 
parti  révolutioiuiaire  dans  les  chambres  né  s'eit- 
dormirent  pas.  Le  vieux  Lafayette,  encore  une 
ibis  devenu  représentant  du  peuple,  rentré  tout 
radieux  dans  la  carrière  des  révolutions ,  fit  à  la 
séance  du  S2  juin  un  discours  véhément,  où  il 
tBMfl|tqiifi  riiid«p<9idanoe  des  cbambrea  était 
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menacée.  U  demanda  qu'elles  se  constituassent 
en  permanence,  que  tonte  tentative  poOr  les  dit* 
soodre  fût  dé<"Iarée  nn  crime  de  haute  trahison, 
et  que  les  ministres  fussent  à  l'instant  mandés  en 
leur  présence.  C'était  s'étaMtr  ouvertetaent  en 
pouvoir  souverain  ;  c'était  dtt  premier  coup  ren- 
verser la  puissance  impérfaile  toQt  entière.  Napo- 
Men  ne  put  s'y  méprendre;  Hors  il  reeemiit  le 
fort  qu'il  avait  eu  de  quitter  son  armée.  Tout  le 
pouvoir  lui  échappait  en  même  temps  ;  il  ne  dé- 
pendait même  plus  de  lui  d'empéoier  que  les 
ministres  allassent  aux  chambres.  Presque  tous 
appartenaient  au  parti  qui  les  dirigeait ,  ou  bien 
m  éWent  Hés  à  des  intngoae  hostiles  à  fempii^- 
rpur.  Rendus  sur-le-champ  aux  ordres  de  rassem- 
blée des  représentants,  ces  derniers,  dans  une 
attitude  tout  à  fait  emmMtômuUt,  leur  lAga»^ 
fièrent  que  l'abdication  de  Napoléon  ,  donnée  à 
l'instant,  pouvait  seule  faire  obtenir  la  paix  des 
puissances,  tfsS  VMatnit  ainsi  détAeré.  Aueon  dés 
ministres  ne  fit  d'objection  ;  celui  de  la  guerrè, 
maréchal  Davout,  naguère  instrument  si  actif,  si 
dévoué  du  despotisme  fanpérial ,  déclara  «fô'il 
a  n'entreprendrait  rien  contre  la  liberté  et  l'in- 
«  dépendance  des  chambres  »  ;  et  cette  dédara» 
tien  fat  anneiOle  par  de  longs  applaudislenienlB. 
Lucien  et  Rocrnauld  de  St-Jean  d'Angely,  qui  se 
trouvaient  là  surabondamment  et  sans  y  être 
nf)pelés,  Airent  les  seols  <|tii  montfèrent  qudqne 
/été  à  défendre  le  pouvoir  impérial.  Cependant 
ce  pouvoir  avait  encore  de  fermes  appuis  ;  les 
mllitaifes  surtout  lui  nstaleflit  Invariablenieiit 
attachés.  Il  y  avait  à  Paris  un  co*ps  nombreux 
de  fédérés,  oui  allaient  diaque  jour  sous  les  fenê- 
tres de  Napwéon  crfer  *  IVm  FtMptftw  t  Quelq  ues 
débris  de  la  garde  impériale ,  quelques  bataillons 
de  ligne  témoignaient  le  même  dérooement;  et 
si  l'empereur  eAt  oomervé  l'aodae»,  le  eoorage 
qu'il  avait  montrés  au  début  de  sa  carrière,  il  pou- 
vait tout  encore....  Mais  on  n'imagine  pas  à  quel 
point  11  était  craintif,  comment  fl  tremMaft  au 
«eu!  nom  deLafayette.  Ce  fut  réellement  ce  vété- 
ran de  révolution,  autrefois  si  généreusement  tiré 
des  prisons  de  TAotriche  par  Napoléon  Hif>même, 
qui  en  ce  moment  parut  son  plus  redoutable  en- 
nemi. Fouché,  qui  dirigeait  toujours  la  police, 
qui  était  lié  à  toutes  les  intrigues  et  qui  voQlait 
enfin  se  débarrasser  de  son  atnien  maître,  lui 
faisait  dire  à  chaque  instant  par  ses  agents ,  par 
ses  espions,  qu'au  nom  de  Lafayette  toute  la 
garde  nationale  allait  s'armer,  se  soulever  contre 
lui.  D'un  autre  cêté,  les  chambres  devenaient  de 
plus  en  plus  menaçantes;  il  s'y  trouvait  des  dé- 
putés,  jadis  expulsés  à  St-Clood,  et  qui  vou- 
laient h)i  faire  e\pier  cet  outrage.  Pendant 
deux  jours  de  |)erinanencc,  on  attendit,  on  de-> 
manda  hautement  l'abdication ,  que  l'on  voulait, 
comme  les  souverains  alliés  l'avaient  exigée  l'an* 
née  précédente ,  lana  mtrieli&n  et  utm  ré$erve. 
Sur  k  motion  d'un  sieur  Docbesne ,  on  allait 
envoysr  des  oommiMaiies  pour  faire  une  soœ- 
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matioii  k  remparear,  quand  un  iiiewifH'4'tp- 

I>orla  de  sa  part,  nwr  l,i  réserve  des  droits  de 
son  tils.  Cette  restrictiou  fut  u)al  Accueilli^,  «t, 
({uaod  rusemUée' envoya  one  d^pulatim  pour 
icinorciVr  le  monarque  déchu,  l'orateur s'abslint 
de  parler  de  Napoléou  IJ.  Lorsqu'à  la  cbambre 
dies  pafré,  Lucien  inàsia  pour  qu'aux  termes  de 
là  constitution  son  neveu  fût  reconnu  héritier 
ifÉ/'trdne,  c«tte  prélculiou  excita  de  vives. rock- 
n{atlon«,  et  1N»riléooulaAt  aHa  jusqu'à  demander 
t  do  i]uel  dnijf  un  ('fraiiper.  un  prince  romain» 
«  jprétendait  iiiipoptex  un  s^Miyerajjàà  i<>aaûç.»- 
Oe  fiit  également  en  Vaîn  que  Labédoyérê  se  ré- 
pandit on  invectives,  en  violentes  npostrophes, 
qjl'il.  menaça  de  i^a  épée  «  Ifis  geus  qui  avait^nt 
«r'Iâé  aux  pieds^e  renipeTeni'.dans  sa  prospérité 
«  et  qui  maintenant  impatients  de  subir  le  joug 
«  étranger....  ».  Ce  malheureux  que  j'çu  avait 
vtt ,  kqx  dernier;  moments  de  Watertoo,  courir, 
l'épée  à  \d  main,  sur  le  champ  de  bataille  et  y 
chercher  la  mo^»  semblait  eu  ce  iuopieul  pour- 
fttttvi  par  les'Euinénîdes.  Dans  4a  ib^ne.a^mrc, 
Niîy^quî,  comme  Lahédoy  rc,  avait  le  pressenti' 
nient 'jdQ  $a  desUaéÇ;»  déclara  que  tout  ^iait.pierdM. 
pâY  cftt^  funeste  joilrnée,  que  la  garde  touteo» 
Cœjfc  y  avait  péri;  qu'U  l'avait  vu  et  «  qu'il  n'y 
«'à^ait  pas  d  auti;e  ftt^^ea,  de.  »Jm(  .tt^e,de  .fap- 
»  peler  Tes  Bourbons...  ».  Ces  demièrèa  paroles, 
dans  la  bouche  du  maréchal ,  causèrent  de  la 
sutjprise  ;  elles  produisireot  udç  .vive  jropre$s^. 
Dés  oeinioment,  il  fu^  éVidém  (|ue)e  dénoùmcot 
indiqué  par  Ney  était  celui  qui  avait  le  plus  de 
chances  de  succèsi,  Pfndav.^.ces  d^scussiqjLui  1  un- 
némi  s'approchait  de  la  ciipiule,  it  arriva  bien- 
tW^ue  les  légittlateurs  français,  ainsi  que  1  avait 
prévu  Napol(H)n^  dispMtèœiUiloc^qMejlefi, armées 
de'Tvènington  et  de  BlÛoner  étaient  aux  porte>>> 
de  )*arîs,  et  tandis  que  les  soldats  le  demandaii^it, 
Ï^P^lWASiH  P.off^^e^/>«,.^»^s^^iH^^^  de  crier  I  w* 
rêmpertwrrfha  ocetapes  de  renverser  le  pouvoir 
impérial  que  de  défendre  le  pays,  les  représenr 
tants  démocrates  n'eurent  pour  repousser  Té- 
franger  que  d*  ▼aina  diieours  et  de  ridicules 
déclamations.  Carnot  lui-ménie,  qui  certes  n'était 

f)as  un  des  adorateurs  de  la. puissance  de  Napo* 
éon,  reconnut  que  l'ex-empereur  seul  pouvait 
en  ce  moment  sauver  la  patrie ,  et  il  demanda 
qu^oq  iui.acQiord^t,  sous  le  nom  de  dictateurt  uni 
pouvoir lenipOTaire.  Sieyès  fut  du  même  avis,  ei 
l'on  pouvait  bien  s'en  rapporter  à  ces  deux  pa- 
triarches de  la  rérotution  ;  ils  connais.<tai«nt  tous 
les  périls  dont  ils  âaient  enviruiuiés  et  ils  sa- 
vaient rinduence  et  la  valeur  du  nom  de  Bona- 
parte dans  une  circofutaoce  ainsi  critique  (i).  H 

ni  I«  aSM*.  ItepdiM  a«aA  ilmsdédniKfMgatn  pour  u 
tryUiWftti  \»tt  a«  Awwe;  et  tl  «lalt  alW  M  i«fti(t«r  iUm  le 
<MnMI«»  U  MalrrraiMn,  rfriHmct'  tnnt  cmptclDle  dM  Mttvc- 
■In  OB  K«««ralat ,  do  consul  it  et  'le  1  i-mpire;  Umln  4e  «c» 
Joui«Mk<r*  Im  plu*  Infime*,  de  m  Rlotre  la  pure  et  de  sk% 
aflection*  \'-*  pl  rtomtr».  Iji  rrine  Hortriiap  raiirut  aw  «en 
deux  flU  *  Itt  M.titi  nintin  pour  v  n-rrv.Mr  Omprreiir  rt  rcuild' 
moins  p4nit>le  lu  i\n\  d^'à  *'-'y,-t.u\      r.nur        I  i  M.n-^ 

ptr«)M  ftOMiU'a  FmmM  ,  trMefOfiMBt  U  lOUiuUaoa  en  giàle,  , 


y  eut  ww—natiat  ♦     (ayaitu-teioaipagi  éàt 

se  présenter  aux  troupes ,  elles  lui  auraient  cer-  . 
taiiieu^nl  obéi  conune  au  tefpp^  de  sa,puis8ancei. 

Il  vit  de  b  MalniajkM^  le  mouvifiipitf  1 

qu'avaient  fait  les  Pru>».siens  en  passant  la  .Seine, 

pour  venir  dans  la. plaints  de. }loi4rouge,  . «A  ii-.. 
comprit  qu'afvec  80,OOft  èopiman  qu»  S»  trNH; 

V aient  alors  dans  la  capitale  il  pouvait  lus  pren-ni 
dre  eq  llaoc  et  le^  ^j^t^ot^ier.  JUansnij^MftgoiHi» 
▼letton,  U  f'isdbusaa  iJPiHRisbé,  présidpol'da^  la  • 
commis^on,  et  lui  demanda  de  servir  oonaii»;' 
simple  vo|otttait:(^,  twu,r,  tH^l«;.  .o^^atÀ^n  il^ul^T  1 
meut,  promettant  dévantNVdans  h  mè^fWhn 
tiun  aus.>ilùt  nprrj-.  u.  U  se  nioque  do  nous 
répon(|it  au  S<)p^ra^  jqui,|ui-a)^n&  6  étaitt* 

cbargé  du  inessafie^'le  riisé  pnsldenii  plus  occupé  < 
d'achever  la  ruine  de  Napoléon  que  de  repoutîseri, 
le»,  J*ru^ei^..     ^m^ctiamp  i\.  i^.voy«  dMi 
éniissairestà  la  Malroaftou.y«dr  al  VgKHainperwiWt 
n'était  pas  allé  se  joindre  auK  .soidnts,  linsi  qu'il  . 
aurait  pu^  faire  vlj.  Jlnpfi^e^J  f^oaiféf^'im^ 
eiïet.si.au  fflcemm  nwfnent,iNapolfonffttniini|fi . 
à  che\al,  sans. rien  dire,  et  qu'il  eût  battu,  les 
i'ru^qt}^,  (^AU^.^tait  .fiiAil^t  ^  :  lendemain  aa«i> 
abdicatiou  étailwille.  b'anifiée)>ûtjoertaioonMait^ 
vqulu  et      cbambrefi  n'avaient  aucun  moyen 
de  f 'y  ioppo84r»  <^«nt  foisudav^j  SA-  vje.  jlr«vwt 
couni  descbnncts  plus  périlleuses>.  S'il  «ûtnéuasîvq 
I  eiiiieiui  ne  serait  pas  entré  dans  Paris,  la  France 
Iteaij^jip  souffert. san»,d«ui£  par  l'4ttYa«ioik,  ■ 
inaiy  dl«  n  aurait  ,pa»46t^  uwtev^^m  mitféolt»  • 

,      ii    f.Vf  M  •   i|l        •»»  *»  <iî  'IIWl 

ronAa  l«  (aMUaqiMbftntfii  Meli»  s*  tMial  BHciaè»  lÏMila  f 

luitiur.tb)c  (l'a^llcuta,  dont  k  caractère  loyal  sntracltet^f  l'im<^WTit 

rxii  ii:ive.  Le  '21 ,  Jn  cinq  rmperfvr  •  ,  comme  l«t  nf>p«Uit  Kap*.  Il 
le.iii  |(  aiiLa  iic  iirt  (ji  ui  l-v  ,  Gr.'nicr.  Ciimut  tl  1"û[J<  ft^aflV  i 
lait  tmimcT  .1  <  '  r  r:i  i  l  u  ,  i  ,  le  |iariir  iniui' .Jlatt  iiienl  (  our  ' 
Aïk.nttdcM  liu«wrg.u(l«r  par  des  tron|>C9totM  iMordnnoiela-'Il 

tofUe  MeiHp,  4ui  v  jltt  it^^mmMm*  eÉaiiatt«f>iN«MblMi:  V 

de  r.;it*rerle>  ln!rt.-,n<--«  Tsiilis '^rMffl\nT^  ^AUtiK^Slt^' 
n  •lui  a  la  M.tliDi<i»«ii.  N*p«léa(t  fit '««ir  «be  nhienatU*  ÇiSImI''' 
di-  ir.  Hi.ul.iy  yntrlA  la  jiarole  Cjciand  il  cul       .  Leivper.  ,) 

ffiir,  I  vivnni  ]in%  .i  farf,  <li>ci!i.i  (i'i.iir  nianJArc  irr»-calini-  iDiitee 
ko     urmuiaiMiM  que  pouvait  ikit.»«CK*rei  i|piittMiutMce,  ren^ 

France  (!•■•  nn  ofhif  ie  tMnAvti.  rempeceur  »'<cri»,;.»jiiri„ 
*  m*,  jiart-.^.  aft'trt&i  vltti.  Jpfc«è/a<#flriiîit  la  fot.inW  (jurToî 
liait  les  tnaiiM,  qni  pM|iil}aMit  M«  ftoic^tl  ajouta    a  Ri  h««eil^ '  ' 
<«  rni(i«ri-.r>.  ne  veijfiit  pii»  ili-  moi  pour  sauvÉ.r  U  lriiiico.jj(r»i,,  | , 
"jè  be«<>(n  (IViix  '  Il  ^  ifflrn  (<•  m.-  m.»nlriT  à  !  .i-n  .  .  ,  elle  me 
u  rc^arra  «p<  Ubt-ratcutl»  Uacmmie  d'omyer  H.'.s  rcv.:r«lbattéa>  | 
dua,  I  appréhencioa  des  Iraiirc»,  U  f.iliKut  moraJi!  i'enif  Uittei 
entre  la  nieoM  et  les  panitm*.  finirent  par  mallri^er  l'êtan  bt  ili- 
queupt  a*  l'enip«MWvet«||u«aA)iBNa»]l4«>«  MaaMhe  et  Den<ré'(' 
nnrrat  le  retrouver,  il  «e  mon  ira  fldile  à  la  prpmesui  qu'il  Jenfuj 
avait  faite  de  ratif?YeJ«tt*  inW3eT¥arfieh^i  dwTrM 
tenae  et  de  ceux  deejaanw  priaeee  Ma  neeeiixt!  talwei.  aMt|t<tu«>  ', 
iltjit  l'être  riioiiiiiio  sapérieur  aiik  prim  avec  riqtortuaa,  Ita<^.,| 
pillé.. n  ,  entoiifti  rfç  srrvitcur»  fldèïe»  .  d"ftIiHe«»  «otnpagiinn»  da  • 
Bluire,  »e  jeia  d.iii»  I.i  voitatv  d'ua  de  se*  olQciaita..  a«*r  Itenrand,'" 
Hoviifo.JJecker,  et  (tiC  la  rniiir  de  ll.ini<>.iriilltt.  U  akaileu  Hn- 
tentlon  de  De  a'arrétrr  nulle  part;  irai»  la  rfUcxloo  lui  vint  que'  ' 
pei»^tw» j  ytait  l<nÉé  .  »  j»Q,taw»— tamoyidwlt  aoto^iW 
et  il  passa  la  ai^t  tau  <Mtaa«  de  Baiaboaillei  ~ 
<\f<;m.  Le  Trndcmàfn,  déa  wpfchee 
vérUable  dca  c^oai*  i  l«eMt  lilora  les  yei 
w  I  raiH  e  1  •'4erla.t-il ,  en  art  bit  d'aUel  PaKomI  ■•  Et  i  huit 
he  rr<  la  «MDM  fmvérWt  INmcMmU  1m  IflOM  du  cil. 
taaa 


Bamboaillet.  atWMe.fni 
de  Paria  toi  pc^hUt  VMai  ; 
les  *«H!*lliael'raM«ll4«'> 
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MÉars^TMiux  n'«Qrai«Ht  (AS  été'^éMHiillëé;  die 
vfêbt  pas  pâté  d'ëfMihiiefr«mfHMttfoiMl  ^1^^ 

&ftis5entrinipui5san<'e,!'ahn<'gation  de  F'ancicn 
In  ée  la  France ,  l'inquiétude  des  nouveaux 
§MWÉrti&M^'SilT(  Mffi^tMnipté  'était'  dicMM*  hè^ 
girafe  ;  ils  îmn}!:înèrent  ne  le  faire  embarquer 
povr  les  fitets-Unis  d'Amérique,  et  Foncbé,  qui 
défèélal»feÉMMfbil'«t«ë'WélMi(|fM,w 
dei  demander  un  sauf-eomluit ,  re  qnf  fi'élaît 
étri^imeot ,  de  la  part  dir  rauteleux  ministre, 
aiAwflKfyéÉr4*â4i!f'lhi  tet'lArfKfafli'da'ttètf  M'dé 

lépbqoe  VJèi Teifibarqaement.  F.e  sanf-condoît 
iravrtw  pat>.  Cependatrt  il  fallut  partir  le  29 Juin, 
rahri  •géMrtii  BetftkéreCde  quélqtie^  strr^à^ 
dôtèués,  tels  que  Savary.  Bertrand,  'Goui-giatîd 
La|<<:ase».  Arrivé  à  Nfortj  il  y  fut  accQéiHlpar  les 
aMiilMItttfOildiB'tl  '|faihMftli,''ët  iM'MMclÉtfe' Vib- 
rent le  supplier  de  se  mettre  à  leur  tAte.  €es 
démonstratiei»  l'einvrèrent  encore  ;  il  força  le 
glIiKirallBfckdNfriteriHi'a  fa  ctmtamtaaibn'dbs'cinq 
«q«||i'<}tl' s'étaït  trop  press*'-  de  l'iMoiprier,  qu'il 
«'■pMniijt  ekercer  une  grande  influence  sur  les 
•lat^défêtiétis,  par  toe  at^méë'li "laquelle'  ibn 
«  nom  aurait  serri  d^^ralliemenf  :  que,  si  h  rw\- 
«  Bière  ai»glaise  siii^peffdait  son  départ  de  quel- 
«'qiie8'io0»«  ,>>5nl'f>dQtait'dt!ijpe#èrlleftfi  toitime 
«^gétiériil,  pftur  <Hre  uMIe  à  la  patrie...  t>.  La  vv- 
peM#  ilé'se  (it  pas  attendre  :  «  Faites-le  partir, 
taétrtv{b«^tlM^6M»niIsÉatK6;etti^yez  la  force. . . 
« âe^sen nr  pniveïit  <^tre  acceptés,  k  cause 
■  ide^HM  engagenienls  avec  les  puissances.  » 
Dus  la  même  dépêche  on  écrfvait  à  Becker  qu'il 
yitivait  rfej  inc»$nénienta  à  ce  que  Napoléon  coin- 
Mnj^t  ^vec  les  .Vnglais,  et  on  lui  lit  défense 
lrtpeill|l8l  lia  iiiiniiiii  êi  lt9  bàêimmU  Jê  VËtat 
fêlttllj0it  courir  qxuiqucs  dangers  :  ce  qui  <^tait  lui 
kjllâwi»  l*<u&age  des  deux  frégates  promises,  puis- 
qoe  dlljè  fa  In^er  était  oofvreHe  d^  vaisseaux  an- 
fflais.  Le  départ  devenait  pressant,  car  le  drapeau 
blanc  était  arboré  daps  la  plupart  des  villes  ;  il 
•UâUrl'èÉK  à  Rochefort,  et  Napoléon  w  «OUnit 
toQÎMb  à  l'égard  do  I^ouis  XVIII  un  usurpateur, 
odEfrroelIe^  puibqiie  I  ordonnance  de  mise  hors  la 
lof  du  7mars  subsistMlfenèttTe;  Dans  une  position 
si  critique,  différentes  propositions  lui  furent 
atiressée^,  né^ianls  américains  et  (l<uiuis 
o(|nniil>41é"le  ftiire!<pKner-  wi  milieu  des  (-sra> 
dres britanniques,  pour  le  transporter  dans  leur 
pa^  ;  au  même  moment,  des  aspirants  de  la  ma- 
rine Tjinrittrent  l'^efflbàrqvertilir  un  chasse-marée, 
répondaient  également  de  soustraire  à  la 
nmjUafice  anglais.  Nous  pensons  (|ue  ce  fut 
fii-MbÈààmlipm- nSmn  toutes  ces  offres,  que 
nou^croyons  ceptnidnnt  avoir  (^té  faites  de  boniH- 
foi,  avec  intention  de  le  sauver,  il  refusa  aussi . 

Kr  le  même  inotif  peat-étre ,  une  dépatatiun  de 
imée ,  qui  s'était  retirée  derrière  la  Loire  et 
lit  pas  encore  licenciée.  On  loi  proposait 
se  mettre  à  la  tète  de  «es  troupes,  s»- 

tàe  beaucoup  d'autres ,  arrivant  de  Bor- 
B LycMU  et  de  l'Alsace,  allaient  encore  s'y 
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réttkiir  (1).  U  y  avait  dans  tous  ces  projets  des 
cmneM'mert'  plo^  hasill'deasës  qbe  né  voulait; 

alors  en  courir  Honaparte  ;  il  aima  mieux  se 
mettre  dans  les  mains  des  An£;lais,  qu'il  a>ait  si 
longtemps  eombiftws^  insultés,  mais  à  la  loyauté 
des(]ui'ls  il  rroyait  eU  cé  moment  .  îl  cbargea 
MM.  de  Las-Cases  et  SÉvkrj  d'aller  demander  à, 
l'tin  déÉrvM^seattt  Aè  hi  statioti  anglaise  sH  lui 
serait  permis  de  pas.ser,  pour  se  rendre  aux 
Etat»^JniS,  sur  un  bâtiment  neutre,  ou  si,  en  >e 
reiMmlt  'ieri'ilfti(IMèiTe  ,  pour  y  réstilèr  comme 
simple  particulier»  tt'lîÏM;rté  lui  serait  garantie. 
Le  capitaine  du  BMitMkou,  à  qui  ces  messieurs 
s'idreiisèrent,  répohdlt,''^  la'  première  quesr^', 
tion .  (ju'il  avait  ordi^e  de  visiter  et  d'arnMer  tour 
ce  qui  se  présenterait,  et,  quant  à_  la  seçonde,^ 
qu  i!  reieevratt  Nlapoléort  k  son  bord  ^tir  le'tifi^' 
porter  en  Angleterre,  mais  qu'il  ne  pouvait  rien 
dire  du  traitement  qtii  lui  serait  fait.  Cette  r^r , 
pbnlte  parut  pcfu  rèssufànté  ,'inaié'Né^KQn  '^i^-, 
pressé  ;iV  Craignant  de  tomtier  dajis  les  maîns 
des  royalistes  ou  d  être  victime  de  quelque 
pbt  ^aréfl  à  fc4^Kir'de  'M^tt«m  ,  'Q>lf  té 
d'écrire  la  lettre  suivante  au  prince  n^pcnf  d'.\n- 
gleterre  :  «  Altesse  Royaje,  en  butte  aux  (actions  ! 
«  <qiài  diVisent  m^  pa^fs'et  %'  l'iAfiiiKI^  dés  pli^s 
'  grandes  puissances  dé  l'Europe ,  j'ai  ternn'né 
«  ma  carrière  politique,  et  je  viens,  cumme  Thc-j, 
c  ihi^lbclé,  m'asseofr  Ap  foyër  du  peuplé  britatij,^ 
«  nique.  Je  me  (nets  ^oiis  le  protection  de  sé^,'^ 
<i  lois ,  que  je  réclame  de  Votrp  Altesse  Royale.,; 
«  comme  du 'plus  puissant  ,  du  plus  constant  et> 
0  du  plus  généreux  de  mes  ennertiîs.  »  Cette 
lettre  resta  sans  réponse,  et  le  capitaine  Maitland  , 
hé  fit  Aucune  pnmiesse,  aucune  déclaration  aulp:e,i, 
que  ce  qu'il  avait  dit  d'abord.  Napoléon  s'êœ-  , 
bar(]aa  néanmoins  le  15  juillet,  pour  se  rendre  i 
fur  If  BéUirçpMK^ ^^lî^^'^^îlî^^^^^ 
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tiife  mèlilrè  wùm'  U 
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I  \V\  Cette  ofTrr  lui  Vcnnit  des  généraux  LamMUg  çt  Q^^WU;! 

dogiia.M'  Iai.>aiciil  l  ui-,  du  Ir  rar'incr  irtpinpfujit  wr  la 'l.olrt%1I 

tiai»  autant  hi  „'r:ir,  io  l'u.  rrr  i\,iU,nil  I  imafinalion  (ïo  l'cDip^r  I, 
li'Ui,  aii:»iit  lu  (vHTfc      ùr  I  i - •  ur  ul.t.t  i-t  lui  rrprirnait.'  —  Là' 
8  |ui  .vt,  Na^levu,  roiiloDt  a  éloigner  dMCiUùncat  de»  rivctiéls  M' 


France ,  quitte  >•  pif (cctutç  Je^feyBh^jP^^^^ 


4an«ni«  ff(i^^>lfr  poncker  i  twrd  4'aiie  fn'gat^  nppelfe  tu  Saal;  'i 
^ui  Te  lendemain  le  randuUlt  ^  Clle  d'iix,  dont  it  déai/'alt  . , 
in<ifi«ctcr  la  )(aniiaon  et  lea  forta.  Revvnu  i  Nord ,  Heckrt  lui 
oonvu  unlqua  l'ardru,  «i^néDccrj*.  eu  vertu  diiqni-l  oa  tntrrdi-  1 
«nit  au  mcin.nri|ui'  fugitif  de  tentrr  ni>f«in*  •le.mnrc\r  tant  parin- 
mfntnirt,  et  de  le  déOarifmer  mr  U  frrnfirrr  frnnçiii- .  et  cp  ê  lui 

^.•enrraj  LallalBMid  partait  »tic  une  y^nMMiVaHr  ta  H«îèrcd«  i 

linrdi-Kux,  afin  d'y  concerter  arec  le  coamudant  de  lac^rveiU  , 
ia  n-iyadirt  un  moyi  B  ftffrac*  dV»arion.  La  rivlf-re  n'étant  pa» 
-lif.  I  ;i      ,  un  i  ijuvait  .>an5  nbstnr'c  ^Mtjner  un  navire  an. enclin 
en  r  «rtancc,  Lal  cmaii  1  iirrjt.ut  N.i|)0  êon  d'y  conarotir.  JoM|<h, 
«rrive  de  Pnrl»,  et  mui  Im  <  itfirjriail  la  nouvel  a  du  rotoui  d« 
Louis  XV III .  joignau  ic»  ii  siaticct  à  celles  des  aemtoMr»  dft.  ■ 
Napol^.  L'empereur  héaiuiU  l«  P^rU  d'ua  tn^et  d«  l«)W        •  « 
▼iron  quatre  lieuea,  ptndant leatial  «M  pattitalUe fMmit Tair  ■  ( 
rtter,  lui  fit  préférer  le  Mmrke  d'un  ch«w>-aiM<«  ou  d'un  hfcti»  ' 
ment  danoi».  Cette  rénluUon  «alulaire,  auboidotMéa  i  certaiaai  b 
coiujitiun^i  domestiques,  ayant  ëcboué,  l'aiMWIir,  dont  le*  ba*.  :i. 
g}R<-,  .se  truiiv.iicru  %iit  V éptrtiicr  et  «i^c  Uf^pM*,  pritle  par|tt< 
n  paMaM  â*ac  laa  Aaclàk. 


dè  MiUr  d«  ton  paMa|a  i 
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c  anglaises.  >  A  gooi  Haidand  ne  répondit  eneore 

que  par  des  choses  polies,  mais  iiisi^ninantes. 
Depuis  huit  jours,  il  avait  reçu  de  I  amirauté 
l'ordre  positif  de  c  redoubler  de  vigilance  pour 
«  intercepter  Bonaparte  et ,  s'il  avait  le  bonheur 
c  de  l'amener  dans  la  rade  de  Flymoutb ,  de 
«  lui  interdire  toute  communication  arec  la 
«  terre,  »  etc.  Les  vents  contraires  retinrent  en- 
core pendant  quelques  jours  le  Bellèrophon  dans 
ces  parages  ;  le  24  juillet  seulement  il  prit  le 
krge,  et  bientôt  sou  navire  jeta  l'ancre  dans  la 
rade  de  Torbay,  d'où,  deux  jours  après,  il  abor- 
dait rlymouth.  Gomme  \ei  journaux  avalent  an- 
noncé l'arrivée  de  Nipoléaii,  il  y  «ut  dans  la  rade 
do  Plymouth  un  concours  immense  de  curieux 
qui  couvrirent  la  mer  de  leurs  embarcations,  tâ- 
chant d'approcher  du  Bellénphon,  au  risque 
d'être  subiii(>rKi-s .  saluant  l'empereur  déchu,  et 
restaut  la  tète  nue  dès  qu  il  se  m»ntrait.  Ce  spec- 
tacle dura  piwieun  joort;  Napoléon  lembla  s'y 
complaire  ;  ce  furent  ses  derniers  adieux  à  l'Eu- 
rope. Il  saluait  gracieusement  la  foule  et  ne 
nanquait  pas  de  revenir  sur  le  pont  aux  mêmes 
heures.  EnQn,  le  30  juillet,  l'aniiral  Kcith,  ac- 
compagné d'un  secrétaire  d  Etat,  vint  lui  stguilier 
les  dernières  volontés  du  fiàaktèn  britannique, 
dont  voici  le  toitc  :  «  ....  U  ne  peut  convenir  in' 
a  à  notre  pays  ni  à  dos  alliés  que  le  générai 
c  Bom|iirte  conserve  le  moyeu  de  troubler  de 
t  nouveau  la  paix  du  continent.  L'He  Sto-IIélèiie 
«  a  été  choisie  pour  sa  résidence.  Lu  climat  en 
<  est  sain  et  la  situation  locale  permettra  qu'on 
«  l'y  traite  avec  plus  d'indulgence  (lu'on  ne  le 
«  pourrait  ailleurs,  vu  les  précautions  iudispen- 
«  que  l'on  serait  olJigé  d'employer  pour 
«s'assurer  de  sa  personne...  <>  Otte  sentence 
Ait  un  coup  de  foudre  pour  Napoléon  ;  il  parut 
Touloir  mourir  plutdt  que  de  n'j  soumettre, 
f  Être  relégué,  disait-il ,  potir  toute  OMvie  dans 
c  une  lie  déserte,  entre  les  tropiques!  Privé  de 

•  communication  avec  le  monde,  c'est  pis  que  la 
■  rage  de  Tamorlan  I...  »  Il  remit  à  l'amiral  une 
protestation  fondée  sur  ce  qu'il  aiUrmait  s'être 
rendu  Toiontabrement  et,  par  conséquent,  n'être 
pas  prisonnier  de  guerre.  On  fut  sourd  à  ses  ré- 
clamations; 3  fUlut  passer  sur  on  autre  vaisseau, 
If  NortkuuÀertaitd ,  préparé  pour  cda  et  mis , 
avec  î  frégates,  sous  les  ordres  de  l'anural  ('ork- 
burn.  Ce  fut  avec  cette  escadre,  portant  à  son 
bord  les  troupes  néeessaires  à  la  garnison  de  l'Ile, 
que  Napoléon  quitta  l'Europe ,  d'après  cette  dé- 
cision des  grandes  puissances,  en  date  du  %  août  : 
f  Napoléon  Bonaparte  étant  au  pourolr  des  sou- 

•  verains  alliés,  Leurs  Maj(^*<t(''S  Ips  omp(TiMir>, 
«  rois,  etc.,  est  considéré  commt  leur  pritomiei . 
«  En  Tertu  des  stipulations  du  15  mars  1815, 
«  sur  les  mesures  les  plus  propres  à  rendriMmpo»' 
«  sible  toute  entreprise  de  sa  part  contre  le  repos 
c  de  rBurope ,  sa  garde  est  spécialement  oonuée 
f  au  gouvernement  britannique...  Les  cours  im-  - 
«  péwilesetroYalttmoinmeront  des  tmaàÊÊÙM 


(  pour  se  rendre  dans  la  place  que  ce  goureme- 

9  ment  aura  assignée  pour  sa  résidence.  Sa  Ma- 
«  jesté  Louis  XVlil  est  invitée  à  user  du  ntème 
«  droit.  »  L'amiral  remit  à  Napoléon  une  copie 
des  instructioiKs  ou  conséquence  desquelles  il  de* 
vait  être  désarmé  et  ses  diamanta ,  sou  argent , 
toutes  ses  valeurs  saisis,  afin  qu'il  ne  pût  en 
faire  des  moyens  d'évasion.  On  lui  permit  «eu» 
lement  de  disposer  de  ses  biens  par  testament , 
et  il  fut  menacé  de  la  prison ,  s'il  tentait  de  s'é> 
vader.  Enfin  un  acte  du  parl«nent  prononça  la 
peine  de  mort  contre  quiconque  chercherait  à 
favoriser  son  évasion.  Toutes  ses  lettres,  eonmie 
aussi  celles  de  ses  compagnons  de  captivité ,  du» 
reut  être  lues  par  le  gouverneur,  MM.  de  Mon- 
tholon,  de  Las-Cases,  Bertrand  et  Gourgaud 
furent  admis  j  1  aci  ompager,  et  mesdames  Ber- 
trand et  de  Monliiulun.  a\ec  leurs  enfants,  eurent 
la  permission  de  suivre  leuih  maris.  Le  lils  de 
M.  de  Las-Cases  put  jouir  du  même  priviléie* 
Savary  et  Lallemand ,  proscrits  par  une  ordon- 
nance royale,  furent  seuls  exceptés.  U  fut  permis 
à  l'empereur  d'emmener  douze  individus  de  sa 
domesticité,  entre  autres  le  valet  de  chambre 
Marchand ,  qui  a  écrit  des  Mémoires  (1).  L'es- 
cadre mit  à  la  voile  le  10  août.  Booapeirte  Ait 
d'abord  assez  triste,  ne  parlant  qu'à  ses  compa- 
gnons d'infortune.  Ce  qu'il  dit  à  son  aide  de 
camp  Goorgaod  est  esses  caractéristique.  En  ce 
moment  encore,  il  songeait  à  (  récr  dcb  empires  : 
«  J'aurais  mieux  fait  de  ne  pas  quitter  1  Egypte, 
«  dit-il,  je  pouvais  m'y  matelenir...  L' Arabie 
«  attend  un  homme  !  Je  me  serais  rendu  maître 
«de  l'Inde  ;- j  aurais  dominé  l'Orient...  »  Le 
15  août,  jour  de  sa  Me,  ses  fidèles  amis  lui 
adrcssèront  (juelques  compliments.  «  Quelle  dif- 
n  ierence ,  leur  dit-il ,  avec  ce  que  nous  avons 
c  vu  I  »  Si  sa  pensée  se  reporta  eralement  jus- 
qu'à la  troi.sièmo.  année ,  que  de  vicissitudes  et 
de  catastrophes  dans  un  si  court  intervalle  1  11  y 
a  trois  ans  qu'fi  était  sur  le  chemin  de  lloeoou,à 
la  fête  de  la  plus  puissante  armée  qui  ait  existé  ; 
un  au  plus  tard,  il  était  encore  à  Dresde,  le  plus 
irand  monarque  de  l'Europe;  l'ennée  suiraiite, 
il  était  à  l'île  d'Elbe ,  climat  délicieux ,  entouré 
de  sa  famille,  ayant  tout  ce  qu'il  fallait  nour  être 
heureux ,  pour'viTre  en  peix  I...  Mais  la  pmx  et 
le  bonheur  n'étaient  pa:^  en  lui,  il  n'était  pas  né 
pour  les  donner  aux  autres...  11  a  voulu  rentrer 
dans  hi  carrière  des  révelalieiis  et  de  le  fuerret 

c'était  sou  éit  iiH  nt.  etmwleMIltîl  t^^t  aux  or- 
dres d'un  amiral  anglais,  on  phitût  d  un  gedUer» 
qui  ne  veut  lui  donner  d*eunes  titres  que  celui 
de  général,  parce  que  l'Angleterre  ne  l  a  pas  re- 
coimu  empereur  ;  oui  veut  bien  l'admettre  à  sa 
table ,  ma»  qui  ne  Im'  concède  pas  la  première 
place  et  qui  affecte  en  sa  présence  de  garder  le 
chapeau  sur  la  tète...  L'amiral  GooliiHiro  était 

1»  Owiwilm.  ifa»  Mcfalt.  wem\  immtU  faiSdIU  Uca* 
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onendant  un  humme  poli,  même  de  formes 
étégantes,  mais  il  avait  dêt  instruction  lé- 

■vères  (1)  !...  Peut-être  aussi  voulait-il  se  venger 
ëe  quelques  vexations  essuyées  par  son  frère , 
•omlbls prisonnier  de  Napoléon. . .  Si  le  ministère 
idiglais  |p  savait,  il  n'aurait  pas  di^  ronlier  à  Tami- 
Ml  uiie  pai  eillo  mission.  Mais  puut-étre  fut-ce  pré- 
cisément à  catise  de  cela  qu'il  la  loi  ëonm,  car 
I«  ministres  de  la  Grande-Bretagne  avaient  aussi 
soif  de  vengeances  !  ..  Quoi  qu'il  en  soit,  Napo- 
léon parut  fort  dioqué  de  ce  manque  d'égards, 
mais  il  prit  son  parti  et  tero'ina  paisiblement 
cette  longue  traversée.  Elle  dura  deux  mois  ot 
cf>q  Joim;  m  ne  fut  que  le  15  octobre  quv  1  ni 
se  trouva  en  vue  de  Sle-Hélènc.  L'aspoct  de  cette 
Ile.  presque  inhabitée,  coUYcrtu  de  noirs  rochers, 
fut  tn^s-péniMe  pour  rei*«n|iereur.  il  l'observa 
longtemps  avec  sa  longuc-voe  et  parut  éprouver 
Wie  douloureuse  sensation.  Quene  que  fût  son 
iaipetiefice  de  sortir  d'au  Vlrisscau  où  il  avait 
sUDi  pendant  trois  mois  une  captivité  nnficipée. 
on  ne  le  mit  à  terre  qu'au  bout  cie  deux  jours. 
fSMmnrrien  n'était  prêt,  il  fut  logé  dans  une  des 
Maisons  de  cette  petite  ville  de  Jnmes-Tnwn  .  où 
se  trouve  réunie  la  population  presque  tout  en- 
tière de  celte  misérable  colonie  (â).  Bien  qu'on 
Tett  fait  descendre  pendant  la  nnit  et  qu'on 
s'efforçât  de  le  tenir  caché,  il  y  eut  ausbitùt,  de- 
vant cette  maison,  une  foule  de  curieux  qu'on  ne 
put  éc.-irfer  et  qui  le  fatiguèrent  de  leurs  cris. 
Voulant  se  soustraire  à  de  tels  ennuis,  il  alla  dès 
te  lendemain ,  arec  l  amirai  gonivenieur,  voir 
l/mgwood,  maison  abandonnée  sur  un  plateau 
désert,  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  1  Ile  '3'. 
G^le  haiiittttotl  parut  à  l'amiral  d'un  grand 
avantage  pour  la  garde  du  prisonnier.  La  maison 
de  PiantatioD-Housc ,  qu'il  occupait  luiMiK'me, 
cAf  été  pluS' convenable,  sans  nm  doute ,  et  tout 
y  était  prêt,  mais  elle  avait  le  grave  inconvé- 
nient du  ^oisinage  de  la  mer,  et  par  là  d'offrir 

.  in  Cockbun»,  bien  niienx  que  «on  Rnvrrerncinent  sati»  m- 
trallk».  Mil  compniiilri;  it  inmu^'er  la  dij^lilé  du  raulluur.  il 
respect»  IVjw'-.-  di'^  ant  l.iqiiplU' ,  dcpniN  vins»!  an<  ,  s'ct.nit  Iniini- 
Uét  lHato^'  r.t  pourtant  il  ne  fut  pas  <o  qu'il  ,iiirait  (til  être, 
a»  tigiilitc  trarAMiérc .  non  omnipotiinco  j«Soi»c  Iq  rtuilaicnt 
tooTcnt  ridicule  même  inhnmiiiii  ;  mai»  nae  certaine  AéraUen 
«M^Tit  nebeutit  le*  teita  dlm  cerar  égeMte  «t  fMfi.  w. 
«  jmm  Ce  pays  ett  mortel ,  dit  Nopoléun  en  y  uritmvl.  Futaift 
«  M teffleara  «ont  «tio1é««,  l'homme  ne  peut  vivre;  eticol  tftt 
éWm  ^liH  ^h«ppé  aux  éUvea  de  Pitt.  Traatrarmcr  l'air  tn 
^tlMliiiiii  lit  lie  meurtre,  cette  idée  n'était  |>oint  venue  eni  urc  an 

•  ^us  farouche  des  promniuhi  elle  nf  prmvnit  l'"<ti-  u't  rnicr 

•  eilr  le»  bords  de  la  Tamis<-.  n  1/npininn  de  l  cri;p<  r(  .ir  »ur  U 
•alilbiilé  de  tito-Ilelvno  ccuerait  d'être  juale  si  on  l'appliquait 
à  fcMeinMe  da  territaire ,  car  il  a'y  troave  d'agréaUe»  tilM 
fhtUa  CMktn,  «nria  de  Beere  et  celtiTée  «eee  soin  ;  mai*  ce 
aNMt  mtm  M  «a*  aiUe  priviligiés  qae  lui  destiMit  l'boipi- 
tdUMiaaaIqtie.  B-n. 

0  Ao^msm»  du  niveau  de  la  mer,  d'environ  »ix  cent*  mètre*, 
batts  *»im  eesie  par  dr»  venti  iii>|iét>ic>iK  ou  par  de»  p!iiie*  vîo> 
lentes  qui  durent  l.i  ni'iiliê  de  Vanm  c.  ro-ivrrl  prt  -qiic  t'<  ijnurs 
de  ntlêgtn  4p!tlt ,  qna  perct  nt  d'intcrv:vll<-  en  iiit  n  ;illr  lin  ravi-i? 
d'nn  Mieil  brûlant,  bordé  de  rocber»  à  ptc  d  umv  andilt:  tits>o~ 
Uotir,  li;  p'atcau  de  Iwngwood  est  an  dc«  point*  lea  moina  babi' 
laMes  d«  Sto-HéWne.  Dea  tWvrea  iatemitteiMet,  des  maladies dd 
(oie  y  rvKiient  enddmiqvement,  «t,  d'après  Ica  registres  de  l'état 
cWlk  fiinàfi  quaraots-cta^  VMpkrait  le  terme  œovvn  dv  ion- 
■fiildM  «olpn*  qui  habttaatemajMiUe  da  rite.  Tir-,'  .t  aii- 
flBTjM  bMralre.  le  dlnltttlbM  tiMMtCBidcs  co  i.u 
iTOatliJaatiBbritt.  B-n. 
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plus  de  moyens  d'évasion.  Il  fallut  se  décider 
pour  Longwood.  En  attendant  qoel'on  ei^t  fait 
les  réparations  le  plus  ripoureusement  néces- 
saires à  cette  humble  résidence,  Napoléon,  ne 
voulant  pas  retourner  à  James-Town,  prit  le 

Eiarti  de  rester  dans  une  petite  habitation  appelée 
es  Ronces,  où  il  se  logea  dans  un  pavillon  isolé, 
n'ayant  qu'une  seule  pièce  pour  manger,  cou- 
cher et  travailler  pendant  toute  la  journée  à  la 
rédaction  de  ses  Mémoires,  avec  .M.  de  Las-Cases 
6lion  fils,  qui  couchateni  au-dessus,  dans  une 
mansarde.  Il  passa  là  trois  mois  dans  l'isoltMnent 
le  plus  complet,  ne  voyant  que  la  famille  du 
propriétaire  H),  dont  les  deux  jeunes  filles,  (|ui 
pariaient  assez  bien  le  français,  parurent  l'inté- 
resser. On  le  vit  quelquefois  se  mêler  à  leurs 
jeux  et  y  premlrB>plaisir  jusqu'à  se  faire  colin- 
maillanl  II  se  rendit  à  Longwood  dès  que  b*s 
tr.ivaux  furent  achevés:  ses  compagnons  d'in- 
fortune s'y  réunirent  >ruis  le  même  toit, 'dans  deft 
lofienients  très-inctjinmodes .  peu  spacieux .  sanâ 
promenades,  sans  autre  aspect  que  des  roctiers 
arides etla mer  dans  l'inimensité  de  I  horiion  (I)'. 
Il  y  eut  aussitôt  des  limites  que  Napoléon  ne  put 
dépasser,  si  ce  n'est  s(»us  la  garde  d  un  officier 
anglais.  Pour  se  soustraire  à  cette  mesure  humi- 
liante, il  s'abstint  de  longues  promenades,  et  oé 
fut  pour  lui  une  grande  privation ,  une  deS 
causés  kapittf  actives  de  l'altération  de  sa  santé. 
L'homme  qui  jusque-là  n'avait  pas  fait  moins  de 
vingt  lieues  par  jour,  put  à  peine  se  promener 
pendent  quelques  minutes ,  dans  un  étroit  jar- 
din ,  sans  arbres  ni  couvert ,  et  ce  qui  fut  peut- 
être  plus  pénible  encore,  plus  fait  pour  l'irriter, 
c'est  que  deux  cempa  et  des  sentinelles,  établis  à 
une  petite  distance,  en  pardalent  toutes  les  is- 
sues pendant  le  jour  et,  après  le  coucher  du 
soleil,  s'en  approehlrient  encore  davantage.  A 
toutes  ces  vexations  on  ajouta  la  défense  de  re- 
cevoir aucune  lettre  sans  qu'elle  fût  décachetée 
et  visée  par  l'amiral  ;  de  commmiiqaer  tvec  les 
habitants:  l'impossibilité  de  dé[»enser  un  sou,  le 
gouvernement  anglais  ayant  fait  enlever  a  Napo- 
léon .  de  peur  qu'il  n'en  abusAt  dans  un  but 
d'évasion,  un  million  en  nr  qu'il  possédait  à  son 
arrivée.  Enfin  il  lui  fut  interdit  de  recevoir  la 
plus  petite  somme  sans  la  permission  du  gou- 
verneur. Si  l'on  songe  à  toutes  ces  violen- 
ces, dont  une  grande  partie  étaient  sans  utilité 

m  VtMmm  «t  aiflie  M.  Balc«mbe.  B-a. 
(Si  VhàMHOaB  de  Lragwood.  eoantrulte  presqae  faut  ft  M 

en  bois,  comprenait  vingt  et  une  pièces.  IVnd.ml  neuf  moia 
l'humidité  moisi&Siiit  lesi  clolsiins  de  cr'tc 'iemciirc  ,  et  j^ndant 
les  trni'»  nntr«e  mois,  un  «oleil  brfllant  frapp.nnt  d  «i  lomb  ses  clol- 
sous,  il  s'exhalait  une  «>dcur  Infecte  lU-  i,i>uilr<  ti  Napiili  on  ii'oc- 
CKp.iil  q-i'iine  seule  plt'ce  ,  teniîue  'l  i  ankin  brun  ,im'<"  ■mu  :\'.irc- 
mi  lit  de  papier  vert.  Deux  fi'netr-^  d-  entlc  pièri;  n'ouvraient  v\it 
le  camp  du  lA'  de  lif  De ,  prépose  à  la  garde  ilu  priaonaier.  Klle 
aTait  panr  aanobtemeiit  wm  eanapé  cbaTi;ié  de  livret,  ua  gudif- 
éan,  aaa  eamtaeda' MTBMwUe  dSm  mîceaialra,  la  lit  «n  ftt 
d'Autteriittet quelque* chaise*  ;  pouriMcoiatlon.le  réveil le>maUii 
du  crand  Frédéric ,  les  portrait*  des  deux  impér.itrieei.  celui  da 
roi  rie  Homa,  aie.  Ua  caUaat  da  bain  dtaR  att«M»t  à  aeile  piiea. 
Plus  loin  iatiaMnliMvwaalla4abmiieat«na«Ueàmangar 
«bteare.  B— N. 
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pour  la  sûreté  du  prisonnier,  on  sentira  oom* 
Dien  dut  être  irrité  celui  qui  naguère,  com- 
mandant au  monde  entier,  ne  pouvait  supporter 
une  contradiction.  Il  eut  d'abord  des  discus- 
aioDS  assez  vives  avec  l'amiral  Cockburn,  qui 
montra  pour  lui  quelques  égards ,  quelques  mé- 
nagciueiits  ;  mais  quand ,  avant  la  lin  de  la  pre- 
mière année,  cet  ofDder  fut  remplacé  par  un 
homme  dur  et  grossier,  un  vt»rifabie  f^cùlier,  sir 
Hudson  Lowc",  sa  pusilion  s  cigKiava  cic  plus  en 
plus  1;.  (Quoique  l'amiral  ne  ïàt  pas  destiné  à 
rester  ilarts  i  iie,  et  (ju'il  n'y  eût  été  envoyé  que 
temporuirenu  nt,  un  ne  douta  point  que  ce  chan- 
gement ne  fût  motivé  d'après  quélquef  oireon- 
stnnres  dont  le  public  n'eut  pas  connateance. 
Divers  avis  étaient  parvenus  au  ministère  an^ais 
sur  des  communications  que  l'empereur  prison- 
nier avait  secrètement  avec  le  eontincnt,  et  plus 
particulièrement  en  France,  ou  son  parti  semblait 
reprendra  d'autant  plus  de  force  que  celui  des 
BDurhoiis  en  |)or(lait  davantage.  On  sut  que  plu- 
sieurs plans  d  évasion  avaient  été  conçus,  et 
l'on  a  eilé  différents  projets  fonnés  en  Améri- 
que, notamment  par  un  colonel  Latapie,  qui  de- 
vait 1  enlever  de  vive  force ,  avec  une  Hotte  de 

K 'rates  et  do  Françaif  réfugiés.  On  citait  encore 
in  des  plus  hardis  contrebandiers  de  l'Angle- 
terre ,  nommé  Joluiston ,  édiappé  de  Newgate , 
qui  avait  autrefois  voulu  enlever  Napoléon  au 
profit  de  l'Angleterre ,  lorsqu'il  était  au  faîte  du 
pouvoir,  et  qui  maintenant  voulait  le  tirer  des 
mains  de  cette  même  puissance,  pour  le  remettre 
à  la  tète  de  ses  ennenns.  Tous  ces  projets  étaient 
d'une  exécution  fort  dillicile,  fort  périlleuse,  et 
nous  ne  pensons  pas  que  Bonaparte  s'y  fût  aveu- 
glément abandonné.  D'ailleurs,  le  ministère  bri- 
tannique, satisfait  de  l'état  politique  de  l'iîurupe, 
ne  voulait  rien  y  duuiger...  La  France  avait  été 
sunisaminent  morcelée ,  abaissée ,  chargée  d'é- 
normes contributions  et  mise  dam  l'impuissance 
pour  longtemps  de  tenter  aucune  entreprise. 
On  ne  (I(''>irait  [)lus  qu'un  slalu  tfuo.  Le  nouveau 
gouverneur  arriva  muni  d'instructions  très-sé- 
vères. L'espace  oft  Napoléon  put  so  promener  fut 
encore  resserré  ;  toute  communication ,  toute 
correspondance  lui  fut  interdite,  au  dedans 
comme  au  dehors;  on  le  garda  même  a  vue, 
puisque,  deux  fois  par  jour,  un  olDcîer  devait 
pénétrer  dans  sa  chambre  et  s'assurer  do  sa  pré- 
sence. De  toutes  les  rigueurs  ce  fut  celle  qui  le 
blessa  le  plus.  Il  s'y  refusa  formellement,  et  me- 
naça de  ses  pistolets  le  premier  qui  s'in^duirait 

(U  Il  ctthidoax.  •«cria  NapoUon  aprcs  l'avoir  ru  pour  U 
N  première  fois,  lo  17  «vril  ISlGi  e'nt  un«  face  paUl'Utairu  ;  inaia 
4  M  notai,  «prif  tout,  pmt  rMCMiumdar  co  qu«  nu*  ffgan  • 
■  d»  •Iniatra.  »  Le  moral,  au  conliaife,  a  coaSrmé  pMaaoMDt 

toMifiic*  inwvrnsionit  r.-'(i'>in»aiito»  <|ttl  noiatalaot  4  M  ruv.  An- 

rlvn  b  t  irrc.ui  lU  ^  l"rrui{.ii«  -nr  Ic*  pODtOM,  HudMMl  LoW*  offrait 

lu  ineUiufio  u  ii.-  ix  àf..  |i.i'vvum'«  liii»»;;»,  du  camctèrc  (>ii«il'aiiima 
rt  liih.'  'l'un  -■■■u.'  <lc  \I.  I.'^  nniivpa'l  fioiivcri  viir  tu-  nv- 

RliRi-n  ric-i  pour  i  ir;  i.-,  r  t:\  victime;  «i.i'il  ail  <'b(i  à  ilf*  oriir.^» 
|H>kilt(x,  et  non»  le  <T..yijiu,  1111  mi  il  .lit  asi  ù  upr.'-«  !  int-;rpriHa- 
tion  |MirMnn«U«  >lu  kcj  a«veir«,  U  (oit  a  en  eit  aa.»  mulai 
«hUws.  B-«.  { 
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chez  lui  sans  sa  permission.  Comme  Hudson 
Lowe  avait  ordre  de  conserver  quelques  égards 
et  de  ne  pas  le  pousser  à  bout,  on  attendit  qu'il 
voulût  bien  se  promener  ou  se  montrer  à  sa  fe- 
nêtre, pour  constater  sa  préseooe,  i  son  insu. 
D'autres  circonstances  vinrent  encore  ajouter  à 
ses  tribulations.  De  graves  discussions  étaient 
survenues  parmi  les  compagnons  de  son  eiilt 
ijue  des  vues  bien  diiïérentes  avaient  amenés 
dans  ce  triste  séjour,  et  qui  ne  devaient  pas  y 
rester  longtemps  sans  ennui.  Après  s'être  dis- 
putés entre  eux,  ils  étaient  allés  jusqu'à  fatiguer 
de  leurs  contradictions  Na[K)léon  lui-même,  qui 
les  vit  s'él<Mgner  successivement  sans  beaucoup 
do  regret  (1).  Quand  on  vint  lui  dire  que  Las- 
Cases  demandait  ses  ordres  pour  partir  ou  rester, 
il  répondit  froidement  :  «  L  empereur  verra  avec 
a  le  même  plaisir  M.  de  Las-Cases  ristourner  en 
0  Europe  ou  revenir  à  Longwoud...  »  Et  .M.  de 
Las-Cases  partit  pour  l'Europe ,  où  il  avait  hàt« 
d  exploiter  une  entreprise  de  librairie,  (jui,  si  l'on 
eu  croit  les  Aurais ,  avait  été  le  principal  motif 
de  son  voyage...  S'il  faut  aussi  s'en  rapporter 
aux  Anglais  pour  expliquer  le  départ  du  général 
Gourgaud,  on  verra  que  les  motifs  en  furent  plus 
étonnants  enoora.  'Walter  Scott,  qui  avait  sous 
les  yeux  les  rapports  ofTîcicIs  de  la  polire  britan- 
nique, dit  positivement  que  le  général  s  était  mis 
en  communleatlon  avec  Hudson  Lowe,  qui  l'avait 
fait  partir  pour  l'AnKlftcrro.  où  il  donna  des  ren- 
seignements au  ministère  sur  ce  (jui  se  passait  à 
SIe-Hélène.  Nous  savons  bien  (jue  l'on  a  dit  que 

|l)  «  Notre  «ituatioii  peut  avoir  de*  attrailt ,  dÏMit  un  jour 
m  NapoMm»  à  •■•«ompognoBS  d'exil.  L'uniTera  noue  contemple  ; 
«  non  dtaïaumM  1m  auityn  d'oM  came  innwttcUe.  Oee  mll- 
M  lioud'koBuiiwMaa  plMiraU.  I*  fatito  «eapire  «t  la  gloira' 
■  eit  en  deuil.  Kooa  lottem  contre  reppreniea  de*  dieux  de  !• 
•>  terre,  et  le*  tomix  dee  nation*  eont  pour  nous....  Me*  véritable* 
a  louflrancca  ne  sont  point  ici.  Peut-^tre  auraii-jo  i  me  réjouir 
■<  si  Je  ne  f oiisiik'rarv  que  moi.  Le»  roalbeur»  ont  aussi  leur  hé- 
u  niisme  et  Iriir  ^Inirc.  L'adversité  manquait  i  n\:\  carriurt-.  81 
u  je  fusse  mort  »ur  le  trime  ,  dans  les  nuages  de  ma  toulr-jiuia- 
"  !iaQce  ,  je  serais  demeuré  un  problèino  pour  bien  de»  c  "-'.  Au- 
ujourd'hui,  grâce  au  malheur,  on  pourra  me  juger  à  nu....  a 
Cette  iMnottoa  aux  privations  physiquee,  ouxtoruuea  moiilis 
que  lui  nuoit  éprourer  rAugIctcrre ,  rcmpcrettr  l'eAt  peat-Mra 
constamment  montrée,  eau*  lee  outrages  et  le*  tracoaserlea  ion» 
Nantes  dontU  Malt  l'objet,  mm  le*  plaintes  surtout  de  quelque»- 
-.mes  des  personnes  qui  l'entouraient,  u  Si  ce  n'était  t<ius  autres, 
■•  Tos  femmes  notamment,  je  ne  vomlr.nis  ici,  s'écia  l'emprrear, 
•<  que  la  ration  du  simple  soldat,  u  Kn  ciTct,  igiuind  on  pçnsa 
comme  en  cmnpagnr  il  s  •  cnutcnl.ul  tlj  i>pu  ,  onmiL'  aux  ']  ..lU'- 
riee  il  *c  hitatt  de  luir  l'apiiarat  dt-s  grumicurs  |>uur  rentrer  avec 
■M<ilWl  amtmwbinet  de  travail ,  on  a  lieu  de  s  MoBnerdM 
r<a«clAM  IncnyaMM,  des  aentinenu  vulgaire*  que  loi  ottribu 
quelqueloU  l'auteur  du  Miwtarimt.  Li  «wactère  hautaiii  ukM- 
daigneux  du  monarque  roMOtt,  aucoaltolre,  avec  vtfritdaaatiM 
paroles  suirnntes  :  u  Comment  lee  eouverala*  do  l'Europe  pea- 
"  vent'ils  laisser  pjliuer  en  moi  le  caractère  *acr*  de  la  soure- 
"  rainele'  No  voient-ils  pas  qu'à  Stc-Héléne  1U.K  tuentdc  k-ur* 
^^  priipres  mains  t  Je  «m»  entré  vainqueur  d.^n»  Ifurj  cipitiilc*  ; 
u  si  j'y  aval*  apporli-  les  inéind  sontimcnts,  que  seratcnl-il<  dc- 
u  venus!  Ils  m'ont  tous  appelé  leur  frère  ■  je  l'étais  devenu  par 
M  le  choix  des  peuples ,  la  sanction  de  la  victoire,  1«  caractère  de 
«  la  religion,  Im  «UlamM  àm  tow  poUttqw  •(  éê  Umr  wmm-» 
u  Faite*  vos  plaintM,  reowlwiii)  qa«  l'Bnropo  1m  eonnalHe  «I 
«  s'en  indigne!  Les  mienne*  eont  au-dcasous  de  ma  dignité  et  do 
u  mon  caractère.  J'ordonne,  ou  Je  me  tais.  ■  Et  cette  i  nprccaa 
tion  li-i;jlimi-,  k-ii  pruplen  l'ont  eatenduc  :  iU  nnt  fiiil  ilrpiiK  bon 
niarchi'  di  s  rois;  i's  nnt  hrisé  le*  tfônes  du  liruit  liiviii  pnury 
subililucT  truncs  (lrc»*cs  de  leurs  propre»  bras;  ils  nnt  sub- 
►  '.ilUL- k-  syst  nr  rie  tif  l'I  constitutionnel  .lu  tynli-mi'  s  irariné 
de  la  succession  le^^lo.  Nou*  ne  «avona  pa*  co  qu'y  gagnera  l'a- 
vmlri  mus  eomtotoin  aa  i<wUm.  B  m* 
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Waiter  Scott  était  un  libelliste,  mais  nous  ne 
pemom  pas  que  ce  soit  une  réfoMibii  luffisaote 

d'une  accusation  d'aulaiit  plus  grave  qu'elle  est, 
en  quelque  façon,  appuyoe  par  le  témoignage  de 
Niipoléoalll^inêllW,  qui  n'a  pas  fait  la  plus  lé- 
ftère  mention  du  nom  de  Gourgaud  dans  son 
tcsianieiit,  où  il  y  a  des  legs  pour  tous  ses  com- 
pagnons d'exil ,  jusqu'au  dernier  valet.  Madame 
de  Monthoinn  retourna  aussi  vers  la  même  épo- 
que en  France  ,  sans  qu'on  en  sache  la  cause.  Le 
docteur  O'Meara,  ce  médecin  anglais  venu  si 
pj'néreusement  au  refus  d'un  docteur  français, 
et  qui  avait  fini  par  être  l'un  des  hommes  dont 
Napoléon  aimait  le  plos  à  recevoir  les  soins,  fut 
contraint  de  partir,  sur  riiijonrfinn  d'Hudson 
Lowe,  pour  avoir  prêté  son  nom  à  1  ex-empereur 
dans  quelques  secrètes  commontcattom.  bifin, 
madame  Bertrand  encourut ,  sans  que  noas  sa  - 
chions comment,  dans  les  derniers  (emps^  la  dis- 
grâce de  Napoléon,  qui  lui  fit  défendre  de  se 
pn^^rnfer  devant  lui,  et  vainement  plusieurs  fois 
dcmanda-t-elle,  par  1  intermédiaire  de  son  mari, 
que  cet  ordre  fût  révoqué.  Ainsi  s'aœroinatoit 
chaque  jour  les  cliagrins  de  l'ex-empereur  ;  il 
n'avait  plus  auprès  de  lui  que  son  digne  valet  de 
diambre  Marchand,  qu'il  appelait  aveo  nifson 
son  ami;  le  général  Bertrand,  qui,  de  concert 
avec  Antommarchi,  le  contrariait  sans  cesse  sur 
Mt  idées  religieuses,  et  le  général  de  Montholon, 

Si  se  montra  jusqu'à  la  fin  aussi  soumis  que 
icèrement  attaché.  Cet  état  d  abandon  et  de 
looirrance  était  réellement  dé|riorabie.  Le  bruit 
en  retentit  dans  toute  l'Europe .  surfont  en  An- 
^eterre,  où  Napoléon  avait  de  nombreux  admi- 
.rateurs.  Lord  Holland  implora  la  faveur,  la  pitié 
du  parlement  ;  les  ministres  furent  obligés  de  se 
justifier  sur  l'insalubrité  de  l'tle  et  sur  la  parci- 
monie qu'ils  mettaient  à  l'entretien  du  prison- 
nier. I.ord  Bathurst,  chargé  de  cette  partie  de  la 
police  britannique,  et  que  l'on  soupçonnait  animé 
de  quelque  ressentiraent  personnel  contre  Na- 

Kléon,  |Kir  suite  de  la  disparition  en  1809  de 
m  de  ses  parents  [voy.  BAravasT),  réfuta  ces 
réelanalfons,  affirmant  qu'an  rapport  de  tons  les 
vovageurs.  Longwood  était  un  séjour  sain,  que 
l'iliustro  captif  y  avait  tout  l'espace  nécessaire 
pour  se  promener,  et  une  Mberté.  eonTonable  de 
corre<p<indrc  avec  sa  famille  et  ses  amis,  snus  !n 
surveillance  du  gouverneur  ;  enfin  que  la  somme 
de  trois  cent  cinquante  mille  francs  par  an ,  al- 
louée pour  son  entretien,  était  plus  que  sulTisante, 
crue  l'on  y  en  avait  cependant  ajouté  beaucoup 
d'autres  et  que  le  gouverneur  avait  à  cet  égard 
une  grande  latilude.  Sur  les  plaintes  réitérées 
que  la  maison  de  Longwood  ne  suflisait  pas, 
qu'elle  était  mal  bAtte,  on  en  avait  fait  préparer 
une  antre  en  .Angleterre.  Quand  hs  matériaux  de 
cette  nouvelle  IttUtatton  furent  arrivés  à  Ste- 
Mène,  Hudson  Lowe  se  hlta  d'aller  lui-même 
en  avertir  Napoléon,  et  demander  en  quel  en- 
suit il  voulait  que  ce  nouvel  édifice  fût  placé. 


Cette  demande  donna  lieu  à  une  de  ses  plus  vives 
iorlies:  cTenaB-voua  ici,  lui  dit-il,  pour  être 
«  mon  bourreau,  pour  me  tuer?...  La  postérité 
«jugera  la  manière  dont  je  suis  traité...  Les 
«  maux  que  je  souffre  retomberont  sur  yotre 
<t  nation...  »  Puis,  venant  à  l'objet  de  la  visite, 
il  ajouta  :  «  Votre  gou^ernenK'^li  ne  m'a  fait  au- 
c  cune  communication  officielle  de  l'arrivée  de 
«  cette  maison.  Doit-elle  être  construite  au  lieu 
«  que  je  désignerai  ?»  —  o  Je  viens  ici  pour  cela , 
c  répondit  le  gouverneur.  »  •—  «  Vous  auriez 
«  mieux  fait  d'en  parler  au  grand  mnn  rbni.  «  Et 
il  ne  revint  plus  sur  ce  sujet;  il  ne  fut  plu.-,  possible 
de  parler  de  cette  maison,  qui  fut  d  pendant  à  la 
fin  élevée  non  loin  de  Longwood ,  mais  que  Napo- 
léon ne  voulut  jamais  habiter  (1).  Le  gouverneur 
se  vengeait  des  contrariétés  qu'il  éprouvait,  et  il 
en  résultait  pour  l'ex -empereur  plus  d'irritation  et 
de  souffrances.  Bien  dos  choses  l'eussent  console 
dans  son  infortune  ;  il  s'en  prhrait  volontaire- 
ment. Hudson  Lowe  l  invita  plusieurs  fois  à  des 
fêtes  qu'il  donnait  uniquement  pour  lui,  mais 
Napoléon  refusa  de  s'y  rendre,  soit  parce  que 
l'invitation  était  adressée  au  général  lionaparie, 
soit  par  un  juste  ressentiment  contre  le  gouver- 
neur. Il  s'abstint  constamment  de  voir  le  peu  de 
personnes,  parmi  les  habitants  de  l'Ile,  dont  In 
compagnie  eût  pu  lui  offrir  quelque  agrément, 
ainsi  que  les  ofTiriers  de  la  garnison,  ou  les  eom- 
missaires  de  Russie.  d'Autrii  he  et  de  France  en» 
voyés  près  de  lui,  et  qui,  d  après  leurs  instruc- 
tions, étaient  disposés  à  le  traiter  avec  beaucoup 
d'égards.  La  Prusse  était  la  seule  puissance  qui 
n  en  eût  point  nommé.  Une  circonstance  assez 
digne  de  remarque,  c'est  que  l'empereur  Alexan» 
dre  lui  fit  dire  par  son  envoyé  qu  il  avait  eu 
tort  de  ne  pas  lui  demander  un  asile,  plutôt  que 
de  se  réfugier  chei  les  Anglais.  Napoléon  reçut 
la  visite  de  quelques  passa  pers,  entre  autres  de  lord 
Amherst,  revenant  de  son  ambassade  en  Chine,  cl 
eeDe  du  savant  capitaine  Hall,  qui  Ait  charmé  de 
sa  conversation,  et  qui  admira  surtout  sa  mémoire 
prodigieuse.  L'empereur  avait  été  frappé  d'éton- 
nement  en  apprenant  qu'il  existait  une  tle  récem- 
ment découverte,  dont  les  habitants  ignoraient 
l'usage  de  la  monnaie,  ne  connaissaient  aucune 
espèce  d'armes  et  ne  feteient  jamais  la  guerre... 
Cette  dernière  circonstance  lui  parut  tout  à  fait 
incroyable.  Le  capitaine  Hall,  dans  la  relation 
de  son  voyage,  a  tracé  de  Napoléon  un  portait 
assez  curieux  •  «  Je  fus  frappé  du  peu  de  res- 
«  semblance  de  sa  figure  avec  tous  les  portraits 
c  et  bustes  que  j'en  avais  vos.  Elle  me  parut  plus 
t  îarc;e  et  plus  carrée  qu'elle  ne  l'est  dans  aucun. 
•  Son  embonpoint,  que  l'on  disait  en  général  ex- 
c  oessff,  n'avait  rien  de  remarquable.  11  paraissait 
«  pluMt  nerveux,  aiyant  las  os  des  artieulalious 

(1)  «  Cette  maiioii  me  lerrira  de  tonbeu  m,  dItKapeléMi.  Kb 
elfet,  une  partie  du  plMtM  f MWt  cnplgspitt  A  U  conttnictiai» 
du  caTcau  où  btcntM  allait  NpoHr  te  pluafnaânonarquo  dM 
tcmpt  oaodtntt.  B— n  . 


DIgItIzed  by  Google 


lei  NAP 

«  saillants  :  on  ne  voyait  pas  la  moindre  trace 

«  de  couleur  sur  ses  joues  ;  sa  peau  ressemblait 
«  plutôt  à  du  marbre  qu'à  une  peau  ordinaire, 
c  On  ne  pooTait  distinguer  sur  sm  front  ancone 
0  apparence  de  rides,  aucune  partie  de  son  vi- 
c  sage  n'était  siliouoée  ;  sa  santié  paraissait  excei- 
c  lente,  son  Ime  aerdne,  quoique  dans  ce  temps 
«  on  crût  généralement  en  Angleterre  qu'il  souf- 
c  frait  d'une  complication  de  maladies,  et  que 
«la  ilanune  de  son  génie  s'était  éteinte...  Sa 
«  manière  de  parler  était  plus  lente  que  rapide. 
«  11  attendait  avec  beaucoup  de  bonté  et  de  pa- 
«  tience  que  j'eusse  achevé  mes  réponses  à  ses 
c  questions...  On  ik>  pouvait  soutenir  l'expres- 
«  ston  brillanlc  et  (luelqucfois  éblouis.sante  de 
«  ses  regards  ;  non  que  cet  éclat  durât  toujours  ; 
«  on  le  remar(|uait  seulement  quand  un  sujet 
«  piquant  rfX(  itait...  Il  n  esl  pas  possible  d'ima- 
o  giner  une  e.\uression  plus  douce,  plus  alïec- 
«  tueuse  que  celle  qui  fut  sur  ses  lè\  res  tant  que 
0  dura  l'audience  que  j'obtins  de  lui.  Si  (iaiis  ce 
«  temps-là  (13  août  1817)  il  avait  perdu  la  saiilé, 
«  si  son  esprit  avait  baissé,  il  faut  croire  que  son 
0  pouvoir  sur  lui  mtMne  était  bien  extraordinaire. 
«  car  toutes  ses  mauières,  sa  conversation  et 
«  l'expression  de  son  visafe,  indiquaient  parfai- 
«  tement  la  santé  du  corps  et  de  l'esprit.  »  Il  y 
a  quelque  diiïérence,  il  faut  en  convenir,  entre 
ce  portrait  de  Napoléon  et  ceux  qu'en  ont  donnés 
à  la  même  époque  les  annalistes  français.  Nous 
nous  sommes  fait  un  devoir  de  citer  les  uns  et 
les  autres.  Lord  Amherst,  qui  a  aussi  donné  une 
relation  de  son  entrevue  avec  Villusf  re  prisonnier, 
parle  à  peu  près  de  la  même  manière  de  sa  santé 
et  de  la  tranquillité  de  son  esprit.  Seulement  il 
dit  qu'en  sa  présence  il  fut  pins  contraint,  plus 
étudié;  ce  qui  nepeut  venir  que  de  ce qu  il  vou- 
lut faire  plus  d'efforts  pour  pisrattre,  pour  pro- 
duire de  l'etTet  sur  un  des  persoiniapes  les  plus 
considérables  de  l'Angleterre  ;  et  que ,  dans  ce 
but,  il  entama  nne  conversation  politique  où  il  ne 
pouvait  \  avilir  de  part  ot  d'autre  ni  franchise  ni 
abandon.  Ce  devait  être  une  bonne  fortune  pour 
loi  de  voir  quelques  hommes  distinguéi ;  n  ne 
laissait  point  L'clKipf)er  ces  occasions  lorsque  son 
geôlier  nu  s'y  opposait  pas.  Quant  à  son  train  de 
vie  habitud,  il  était  fort  monotone.  Dans  le  petit 
nombre  de  serviteurs  qui  l'avaient  suivi,  il  ne  se 
trouvait  pas  d'hommes  fort  savants  :  nous  pen- 
sons même  qu'il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui 
possétlAt  à  un  très- haut  degré  cet  art  de  la  con- 
versation qu  il  avait  souvent  goûté  avec  les  Uum- 
boldt,  lesOenon,  lesdePredt,  qu'il  préférait  à 
toute  autre  jouissance,  et  qui,  sur  ce  triste  rivage, 
eût  été  sa  plus  consolante  distraction.  Réduit  à 
une  étroite  sphère  d'auditeurs,  mais  conservant 
les  habitudes  de  déception  qui  avalent  signalé  le 
temps  de  ses  plus  grands  triomphes,  il  façomia 
des  apologies  k  l'usage  de  sa  petite  société,  à  peu 

i)rès  connue  il  avait  fabriqué  des  bulletins  ptjur 
a  grande  nation;  ce  fut  son  passe-temps»  son 
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seul  moyen  de  récréation.  Noos  ne  pensons  pas 

qu'il  y  ait  mis  Iieaticoup  d  iinporlance  ;  mais  ceM 
messieurs,  loi^ours  pleins  d  admiration  pour  l'i- 
dole, ont  adopté  ses  récits,  même  dans  des  faits 
corittadirfiiires.  avec  une  crédulité,  une  foi  pres- 
que religieuse  ;  et  ils  y  ont  ensuite  i\|outé,  sub- 
stitué, suhrant  les  personnes  et  les  temps,  des 
détails  qui  embarrasseront  plus  d'un  historien. 
Ainsi  s'écoulèrent,  dans  de  vaines  disputes  avec 
des  geôlieis  on  dans  les  monotones  conversations 
de  quelques  serviteurs  fidèles ,  les  dernières  an- 
nées d'une  vie  qui  avait  été  si  grande,  si  agitée. 
—  Ce  fut  vers  la  fin  de  1818  que  sa  santé  parut 
s'altérer.  Il  eut  alors  de  fréquentes  nausées  ;  ses 
jambes  s'enilèrent,  et  d'autres  symptômes  non 
moins  fâcheux  lui  firent  conseiller  par  les  méde- 
cins de  faire  beaucoup  d'exercice  ;  mais  il  déclara 
qu'il  s'en  abstiendrait  tant  qu'il  serait  exposé  à 
trouver  sur  son  chemin  des  sentinelles  chargées 
de  le  garder.  Depuis  le  départ  d'O'Meara ,  il  ne 
voulut  d'ailleurs  recevoir  aucun  avis  de  méde- 
cin, et,  par  déûance  ou  entêtement,  il  ne  voulut 
recevoir  aucun  des  hommes  de  l'art  que  les  An- 
î-'lais  lui  proposèrent.  Le  docteur  Anlommarchi, 
que  I  on  lit  venir  d'Italie  pour  remplacer  0  Meara, 
n'eut  jamais  sa  confiance  au  même  degré.  Au 
reste,  il  croyait  peu  à  la  médecine  (1).  On  sait 
qu'il  étaillutaliste  :  ce  qui  doit  étonner  dans  un 
homme  qui  avait  tant  fait  poar  commander  à  la 
fortune,  auquel  ses  faA-eurs  avaient  inspiré  tant 
d'orgueil  I  Dans  ces  derniers  (enips ,  quand  ou 
lui  conseilla  de  veiller  h  sa  guérison ,  il  dit  à  ses 
amis  en  reganlant  le  ciel  :  «  Ce  qui  est  écrit  est 
«  écrit  la-haut  :  nos  jours  sont  comptés...»  Vers 
la  même  époque,  ainsi  qu'il  arrive  à  k  plupart 
des  hommes  qui  ont  vécu  dans  une  jurande  agi- 
tation et  qui  n'ont  pas  eu  le  tein|)s  de  se  recueillir. 
Napoléon  parat  penser  sérieusement  à  une  autre 
vie.  «  Je  ne  suis  ni  un  incrédule  ni  un  philo- 
«  sophe,  disait-il;  je  crois  à  l'existence  d'un 
•  Dieu  ;  »  puis  levant  les  yeux  vers  le  ciel  :  «  Quel 
est  r  elui  qui  a  fait  tout  cela?  »  On  sait  que  dès 
les  premiers  temps  de  son  arrivée  à  Stu-Uulène 
il  s'était  plaint  de  n'y  avoir  ni  prêtre  rfi  église  : 

I  Une  de  nies  peines  ici.  c'est  de  ne  pas  entendre 
rr  de  cloches  et  de  manger  du  pain  moisi.  »  Plu- 
sieurs fois  il  avait  fait  demanaer  qu'on  loi  en- 
voyi\t  de  France  ou  d'Italie  un  pnMre  catholique; 
mais  ses  demandes,  confiées  à  Bertrand,  étant 
restées  sans  réponse,  il  le  soupçonna  de  ne  pas 
les  avoir  fait  parvenir,  et  ce  fut  te  cunmiencement 
d'une  mésintelligence  devenue  assez  vive  pour 
que  le  général  parût,  pendant  quelque  temps,  dis- 
posé i  quitter  Ste-Uélène,  sans  que  Napoléon  en 

(1)  l'.n  arrivant  à  Stc-He!tnc,  Napolion  av.,.i  en  ;.^-ir  mijJ«- 
ciii  le  J.  oli  iir  <  l'M-.ira  .  ■?m  <  tnit  \  boril  du  Morlitum'  fTlrtnJ , 

II  im;iie  lll^tr^^ll,  <ir\iuif  t: ..illii-tir.  ni.Ti*  que  w»  position  dé- 
jifiidaiilc  ilu  siiu'.i'nn'iiu  lit  t)ril:inniniic  l.usde  ioiis  If  poiUd'uno 
iiTtaiiu"  <  i>:ii|ilicit('  morale.  Iliidson  l-ovrc  l'ayimt  renvoyé  parce 
■ju'il  le  vuyait  synipaUii<)uo  aux  lautfranccs  de  l'empereur,  il 
lut  remplacé  par  le  docteur  Stakoli  d>i  vaiucau  ie  Ct/uqurraiU , 
maia^our  trèij^u  de  temp^  ;  da  torlÉ  que  Napeléoii  demenm 
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téiiioignAt  aucun  d^ilaigir.  Les  demandes  étaient 

Cnendant  à  la  fin  panenues  en  France  [1)  et  en 
Itdie.  Le  cardinal  Fesch,  qui  était  à  Rome,  choisit 
aussitôt  deux  ecclésiastiques,  que  Sa  Sainteté 
fit  partir  pour  Ste-Uélène,  où  ils  arrivèrent  le 
21  septembre  1819,  sur  le  même  vaisseau  qu  Âu- 
tommarchi,  venu  pour  reinpIaoerO'Meara.  Ainsi, 
les  médecins  de  l'àme  arrivèrent  en  même  temps 
que  celui  du  corps.  On  verra  que  les  premiers 
eurent  plus  de  succès  que  celui-ci  (S).  Ce  qui  est 
assez  bizarre,  c'est  que  sur  le  môme  bâtiment 
viureut  aussi  deux  cuisiniers  italiens  qu'avait  de - 
mandés  Napoléon,  sans  qu'ils  pussent  lui  être 
brt  utiles,  car  il  avait  alors  presque  cessé  de 
manger.  Les  deux  ccdésiasliques  furent  très-bien 
reçus.  Depuis  leur  arrivée,  la  messe  ftit  dite  cha- 
que dimanche  à  Longwood ,  et  tous  les  autres 
devoirs  de  la  religion  pratiqués  exactement;  cir- 
coot tance  assez  remarquable  de  la  part  de  celui 
qui  avait  persécuté  le  pontife  romain  avec  tant 
(i'acbaruement,  et  qui  n'avait  Jamais  montré 
beaucoup  de  ferveur  reKgieuse.  «s'en  repentait 
sincèrement  alors;  il  le  disait  sans  déguisement, 
professant  hautement  la  plus  grande  admiration 
pour  les  vertus  de  PieTII,  qu'fl  appelait  un  agneau. 
Il  eut  dans  le  même  temps,  avec  ses  compagnons 
d'exil,  surtout  avec  Bertrand  qu'il  voulait  per- 
suader, des  conversations  sur  la  religion ,  dans 
lesquelles  on  remarque  des  pensées  vraiment 
étonnantes  et  dignes  des  plus  profonds  théolo- 
giens. Ce  général  lui  ayant  dit  un  jour,  sur  un 
ton  fort  inconvenant  :  «  Qu'est-ce  que  Dieu  ?  L'a- 
«  vez-vous  vu  ?  —  Je  vais  vous  le  dire,  répondit 
«  Napoléon.  Comment  jugez- vous  qu'un  homme 
«  a  du  génie?  Le  gtoie  est>U  une  chose  visible  ? 
«  Ou  en  savez-vous  pour  y  croire  ?  Sur  le  champ 
«  de  bataille,  au  fort  de  la  mêlée,  quand, vous 
<i  aviez  besoin  d'une  prompte  manaeAivre,'d'un 
«  Irait  de  génie,  poun|uoi,  vous  le  premier,  me 
.  «  cherchiez-vous  de  la  voix  et  du  regard  ?  i'our- 
t  quoi  s'écriait-on  de  toute  part  :  Où  est  l'empe- 
«  reur  '?  Que  signifiait  ce  cri ,  si  ce  n'est  de  l'in- 
«  stinct,  de  la  croyance  en  nioi,  eu  «io»i  génie/  — 
«  Mes  victoires  vous  ont  fait  croire  en  moi  ;  eh 

f  bien  ,  l'univers  me  fait  croire  en  Dieu  Les 

•  «  eiïets  merveilleux  de  la  toute-puissance  divine 
.  t  sont  des  réalités  plus  éloquentes  que  mes  vic- 
«  toires.  Qu'est-ce  que  la  plus  belle  manœuvre 
«  auprès  du  mouvement  des  astres  ?  »  Nous 
pourrions  citer  d'autres  défùnitÛNis  de  la  Divinité 
données  par  Napdéoo,  qui  prouTent  que  c'était 

(I)  On  en  donna  commvnkaUoit  à  M.  de  QadeB,  don  coadju- 
tour  da  rarch«TCqme  da  Fuil  ilo  cardinal  de  Périgordl ,  vt  qui 
ivait  aa,  aa  «ajat  da  l^tmpriaonn«mcnt  du  pap« ,  une  vive  aitcr- 
caUon  avee  Napoléon.  La  mtnistrt'  <)«  I.iuis  XVIII  lui  ayant 
dit:  «  ({Uïl  e»t  le  prêtta  qui  con^iKiiM  ,i  s  . \i'ir  a  Sti-Heh  ne  ! 

■  —  Mui ,  répondit  lapmat;  Je  m'offre  Tolontiera  pour  gagner 

■  cette  àmc  a  idam-Ciutot.  ■  Ca  gMBBUs  ddtoBa— t  m  put 
■'accomplir. 

m  CAaInt  U»  aMéi  BsoutIU  et  VignaU .  OtrMa  dltrigint. 
Aatamufclil .  de  la  nliiw  tie.  ttéa-jeuM  «ncw*.  jprafaaiaJt 
l%Mitwie  i  racole  d«  Floraioa.  et  avait  fnblié  qochiuei  tué- 
•ikM  «UmM ,  quand  «■  1«1  «ÎHt  dirilar  4omwr  m  aolm  au 
■nw^w  priaoBBicr*  B— m. 


NAF  m 

chez  lui  un  sentiment  profond,  que  sa  position 

acluelle  fortifiait,  auf^mentait  sans  doute,  mais 
qu  elle  n  avait  point  fait  naître.  Le  roi  d'Angle- 
terre,  Georges  IV,  informé  du  fâcheux  état  de  sa 
santé,  chargea  lord  Bathurst  de  lui  faire  connaître 
tout  l'intérêt  qu'il  prenait  à  sou  rétablissement, 
et  pn^iNisa  d»  lui  envoyer  les  médecins  les  plus 

habiles  de  l'Angleterre,  avec  fous  les  secours 
dont  il  pourrait  avoir  besoin  ;  mais  la  dépéclie 
arriva  trop  tard.  Napoléon  n'a  pas  connu  ce  pro- 
cédé du  généreux  monarque  anglais.  Le  mal 
faisait  de  rapides  progrès;  il  aggravait  lui-même 
sa  position  en  refusant  obstinément  tous  les  se- 
cours de  la  médecine,  surfout  ceux  des  docteurs 
que  lui  offrait  le  gouverneur.  Amott,  docteur  de 
la  garnison,  fàtîe  seul  qu'à  la  fin  on  put  lui 
faire  accepter.  Il  y  eut  alors  plusieurs  consulta- 
tions, mais  elles  furent  données  par  des  médecins 
qui  ne  pouvaient  voir  le  malade,  ce  qui  ne  fat 
pas  un  grand  mal,  car  aucun  d'eux  ne  compre- 
nait la  maladie.  L'un  lui  faisait  administrer  du 
mercure,  l'autre  des  purgatifs,  un  troisième  lui 
conseillait  un  exercice  immodéré,  contre  une  af- 
fection d'estomac  qui  eût  exigé  du  repos,  une 
abstinence  d'aliments ,  mais  qui  d'ailleurs  était 
incurable.  Lui  seul  paraissait  connaître  sa  |)osi- 
tion  ;  il  dit  plusieurs  fois  se  trouver  atteint  de  la 
maladie  qui  avait  causé  la  mort  de  son  père,  d'un 
cancer  à  l'estomac.  Le  17  mars,  le  comte  de 
.Montholon  écrivit  à  la  princesse  Borghèse  :  «  La 
a  maladie  de  foie  dont  il  souffre  depuis  plusieurs 
«  années,  est  endémique  et  mortelle  à  Ste-llélènc. 
«  Elle  a  fait  des  progrès  elTrayants  depuis  deux 
a  mois  ;  il  ne  peut  plus  marcher  dans  son  appar- 
u  temeut  sans  être  soutenu.  Et  à  celte  maladie 
il  de  foie  s'en  joint  une  autre  également  eiidé- 
a  inique  dans  celle  île.  Les  intestins  sont  grave- 
«  ment  attaqués.  <>  Dès  le  mois  de  septembre,  le 
général  Bertrand  avait  écrit  à  lord  Liverpool  pour 
faire  connaître  à  ce  ministre  le  besoin  que  Napo- 
léon avait  des  eaux  minérales  et  d'un  change- 
ment de  climat.  Mais  sa  lettre,  terminée  par  cette 
phrase  trop  \  raie  :  //  meurt  tam  secours  sur  eH 
affreux  rocher  ;  son  agonie  est  tgh^aU»,  avait  été 
retenue  par  sir  Iludson  Lowe,  sous  le  vain  pré- 
texte que  Napoléon  y  était  désigné  sous  le  titre 
d'empereur.  Le  même  jour,  une  crise  terrible  se 
manile>tait  ;  «  l.à,  là,  »  disait-il  à  Antomuiarchi, 
en  portant  la  main  du  docteur  à  son  estomac  ; 
M  e'eit  IM  couteau  de  boucker  qu'ils  ont  mis  là  et 
a  ils  ont  brisé  la  lame  dans  la  plate...  n  Convaincu 
de  sa  lin  prochaine,  ce  fut  dans  les  premiers 
jours  d'avnl  1821  qu'il  s'occupa  sérieusement  de 
ses  dispositions  testamentaires  Ce  travail  le  fati- 
gua beaucoup;  il  le  recotniiiença  plusieurs  fois. 
Après  avoir  retiré  des  mains  du  général  Bertrand 
un  premier  testament  qu'il  lui  avait  confié,  il  en 
remit  un  autre  à  Marchand  qu'il  chargea  de  dé- 
truire le  premier;  ce  que  ce  fidèle  serviteur  exé- 
cuta ponctuellement.  On  i)ense  que,  dans  le  se- 
cond, il  diminua  beaucoup  ses  dispositions  en 
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faveur  de  Bertrand,  dont  il  était  alors  mécontent. 

Un  domo<tiqiip  ayant  annnnrt'*  qu'on  avait  dé- 
couvert iH'fulant  la  nuit  une  roinMc  à  l'Orient  : 
t  Une  comète  !  s'écria  Napoléon  .jvi'o  vivacité; 
«  ce  fut  le  si?ti('  iirécurseur  de  la  mort  de  Ct'sar.  » 
Ainsi  le  nouveau  César  se  crut  averti  ;  niais  il 
▼oulutse  disposer  à  la  mort  autrement  que  le 
héros  païen.  Les  symptômes  d'une  lin  prochaine 
devinrent  chaque  jour  moins  équivoaues.  Le 
17  avril,  les  vomissements,  qui  ne  produisaient 
qu'un  lluide  noirâtre,  chanfîi>ront  »ie  nature  et 
présentèrent  les  indices  évidents  d'une  plaie 
intérieure.  Le  docteur  Antommarchi  continua 
néanmoins  d'affrihiipr  !p  innl  an  clitnat  ;  <'0  (|ui 
répondait  aux  idées  du  malade,  toujours  prévenu 
contre  Finsalulirilé  de  Ste~Hélène.  Le  docteur 
Arnott  reconnut  tous  les  symptô^iics  de  la  maladie 
dont  le  père  de  Bonaparte  était  mort  sous  le  beau 
ciel  de  Montpellier.  Napoléon  finit  par  être  de  ce 
dernier  avis,  et  il  perdit  fout  espoir.  Alors  il 
donna  au  docteur  Antommarchi  les  instructions 
les  plus  positives  sur  l'autopsie  à  faire  dès  qu'il 
serait  mort.  «  J'exige,  lui  dit-il,  que  ce  soit  par 
d  vous  seul  qu'elle  soit  faite;  je  ne  veux  pas 
«  qu'un  médecin  anglais  touche  à  mon  cadavre, 
a  à  moirîs  que  vous  n'ayez  besoin  de  quelque 
«  secours  :  en  ce  cas  vous  prendrez  le  docteur 
«  Arnott.  »  n  lui  recommanda  Surtout  de  bien 
eiaminer  son  estomac,  et  d'en  faire  un  rapport 
qu'il  enverrait  à  son  fils.  Les  médecins  de  Mont- 
pellier ayant  annoncé  que  celte  maladie  serait 
héréditaire,  il  voulait  au  moins  en  préserver  le 
jeune  prince.  11  témoigna  aussi  le  désir  que  son 
cœur  rat  envoyé  k  Marie-Louise.  Depuis  ce  mo- 
ment, il  ne  s'occupa  plus  que  de  se-'  devoirs  de 
piété,  et  le  prêtre  Vignali  ne  dut  plus  s  éloigner 
un  seul  instant  (1).  «  Je  suis  né  dans  la  religion 
«  (Mtholique,  lui  dit-il  à  plusieurs  reprises  ;  je 
«  veux  remplir  tous  les  duvoijrs  qu'elle  impose, 
«  et  recevoir  toutes  les  consolations,  tons  les 
«'  secours  que  je  dois  en  attendre  n  Ayant  re- 
marqué dans  son  médecin  quelques  signes  de 
désapprobation,  il  lui  dit  avec  force  ;  «  Poavez- 
«  vous  ne  pas  croire  en  Dieu  !  tout  prorlame  son 
«I  existence ,  et  les  dIus  grands  esprits  l'ont 
«  cm  t.. .  »  Une  autre  rois,  le  docteur  s  étant  per- 
mis de  rire  aux  éclats,  et  de  la  manière  la  [ilus 
indécente,  des  apprêts  que  l'empereur  avait  or- 
donnés pour  une  cérémonie  religieuse,  Napoléon 
le  tança  rtidenient  et  dans  des  fermes  si  énerfri- 
ques,  que  Marchand,  qui  les  entendit,  n'a  pas 
osé  les  répéter.' «  Le  99  avril,  dit  le  comte  de 
«  Montholoii.  j'avais  déjà  passé  trentc  nouf  nuits 
<  au  chevet  de  1  empereur,  sans  qu'il  eût  permis, 
«  même  k  mon  vénérable  compagnon  de  chaîne, 
«  le  pénéral  Rertrand,  de  me  remplacer  dans  re 
a  pieux  et  filial  service,  lorsque  dans  la  nuit  du 

lll  Le  j'itis  ii;.,'  ili  5  l'.f'i.v  crcli-i:-.*!,  |iu  s  vrims  <lc  Romr,  l'abli  - 
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«  20  au  30  avril ,  il  affecta  d'être  effrayé  de  ma 
«  fatigue,  et  m'engagea  à  fnire  venir  à  ma  place 
«  l'abbé  Yignali.  Son  insistance  me  prouva  qu'il 
«  parlait  sous  l'empire  d'une  préoccupation  wail* 
«  gère  à  la  pensée  qu'il  m'exprimait.  1!  me  per- 
«  mettait  de  lui  parler  comme  à  un  père  ;  j'osai 
«  lui  dire  ce  que  je  comprenais;  il  me  répondit 
a  sariN  hésiter  :  (hti.  r'rxt  le  prftrr  qw  je  demande; 
a  rnllt  z  ti  ce  iju'on  me  laisse  seul  arec  lut ,  et  ne 
4  dites  t  ien .  J'ohéis,  et  lul  amenai  immétiiatement 
«  l'abbé  Vijïnali,  que  je  prévins  du  saint  ministère 
u  qu'il  allait  remplir.  »  Après  s'être  humblement 
confessé,  cet  empereur,  naguère  si  superbe, 
reçut  le  viatique,  l'extrême-oncfion ,  et  il  passa 
toute  la  nuit  en  prières,  en  actes  de  piété  aussi 
touchants  que  sincères.  Le  lendemain,  dès  le 
matin,  quand  le  général  do  Montholon  parut,  il 
lui  dit  d  un  ton  de  voix  alTectueux  et  plein  de 
satisfaction  :  «  Général,  je  suis  heureux;  j'ai 
«  rempli  tous  mes  devoirs  ;  je  \ou<  souhaite,  à 
<t  votre  mort,  le  même  bonheur.  J  eti  avais  be- 
n  soin,  voyez-vous;  je  suis  Italien,  enfant  de 
«  classe  de  la  Corse.  Le  son  des  cloches  m'émeut  ; 
«  la  vue  d'un  prêtre  me  fait  plaisir.  Je  voulais 
«  faire  un  mystère  de  tout  ceci  ;  je  dois,  je  veux 
«  rendre  ploire  à  Dieu.  Je  doute  qu'il  lui  plaise 
a  de  me  rendre  la  santé.  N'importe  ;  donnez  vos 
«  ordres,  général,  faites  dresser  un  autel  dans  la 

0  chambre  voisine  ;  qu'on  y  expose  le  saint- 
«  sacrement,  et  qu'on  dise  les  prières  des  qua- 
«  rante  heures.  »  Le  comte  ae  Monthoton  se 
disposant  à  sortir  pour  exécuter  cet  ordre,  Napo- 
léon le  retint  :  <  Non,  lut  dit-il,  vous  avez  assez 
Cl  d'ennemis;  comme  noUe,  on  tous  imputerait 
«  d'avoir  arrangé  tout  cela  d'après  votre  tète, 
«  et  la  mienne  étant  perdue ,  je  vais  donner  les 
«  ordres  moi-même.  »  En  coiûéquenee,  le  géné- 
ral  se  retira  dans  sa  chambre ,  et  se  jeta  sur  son 
lit  tout  habillé,  il  s'était  endormi,  lorsqu'un  bruit 
extraordinaire  le  réveilla ,  et  il  vit  le  général 
Bertrand  entrer  et  lui  diro  sur  un  ton  fort  animé  : 
«  Qu'est-ce  donc  qu'une  chapelle  en*pernianence 
«  chex  femperenr,  et  Tabbé  Vignali  ne  cessant 
f!  d'officier  ?  —  Vous  pouvez  le  demander  à  l'em- 
«  pereur  lui-même,  répondit  M.  de  Montholon 
•  avee  calme.  —  Comment  cela ,  réplique  Ber- 
«  trand,  puisque  c'e-^t  de  vous  seul  que  St-Denis 
'  en  a  reçu  l'ordre  ?  ^  Il  fallut  descendre  citez 

1  empereor,  où,  sans  respe<  t  et  sans  égard,  le 
général  Herirand  ne  craiijnit  pas  de  lui  représen- 
ter que  de  pareils  actes ,  que  la  renommée  por- 
terait en  Europe,  étaient  politiquement  peu  con- 
venables, et  plutôt  d'un  religirtit  que  d'un  vieux 
soldat,  de  son  empereur...  A  ces  mots,  Napoléon 
se  levant  sur  son  séant,  s'écria  d'une  voix  fovte  : 
«  nénéral,  je  suis  chez  moi;  vous  n'avez  pas 
c  d'ordres  à  donner  ici  ;  vous  u'en  avez  pas  à  re- 
«  ceroir;  pourquoi  donc7ètes>vous?Est<eque  je 
«  me  mêle  de  votre  ménage,  moi?  »  Alors  Ber- 
trand, contraint  de  sortir,  le  fit  d'une  manière 
peu  respectoenseï  le?aiik  les  épaules ,  et  pranon- 
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Caot  d'un  ton  de  mauvaise  humeur  quelques 
piroles,  parmi  lesquelles  on  distingua  celle  do 
capucin.  Comme  Tautel  était  démoli,  il  fallut  lo 
r«^iiblniirc ,  et  toutes  les  cérémonies  fureut 
npriiei  selon  Im  ordres  de  1  emptreur.  11  eut 
encore  quelques  moments  lucides .  et  se  rappela 
ce  qu'il  avait  fait  de  bien  en  sa  vie  (>uur  la  reli- 
gion. I  J'avais  lo  projet  de  réanfr  touUM  les  tedet 
«du  christianisme,  dil-il  ;  nous  on  étions  con- 
«  venui»  avec  Alexandre  à  Tilsilt  ;  mais  les  revers 
«  sont  venus  trop  tôt...  Du  moins,  j'ai  rétabli  la 
«  religion.  C'(  s{  un  service  dont  on  ne  peut  cal- 
a  culer  les  suites  :  que  deviendraient  les  hommes 
t  sans  la  religion  ?  »  Puis  il  l(|oota  :  «  Il  n'y  a 
«  rien  de  terrible  dans  la  mort  ;  elle  a  éti'  la 
«  compagne  de  mon  oreiller,  pendant  ces  trois 
c  Mmainea;  et  à  présent  elle  est  sur  le  point  de 
•  s'emparer  de  moi  pour  jninriis.  J'aurais  désiré 
«  revoir  ma  femme  et  mon  tiis  ;  mais  que  la  vo- 
c  iooté  de  Dieu  soit  faite.  »  Le  3  mai ,  il  reçut 
une  seconde  fois  le  viatique  fl  .  Le  lendemain, 
après  avoir  dit  adieu  à  ses  généraux,  il  prononça 
OM  mota  :  «  Je  «km  «»  paix  «Me  I»  gtHM  immàm:  a 
et  il  joignit  les  mains  en  ajoutant  :  «  Mon  Dieu  !  » 
Les  mots  téte,  armée,  furent  les  derniers  qu'il 
prononça  ;  ce  qui  indique  que,  dans  le  délire  du 
moment  stq)rèmc,  son  imagination  errait  encore 
svr  un  champ  de  bataille.  Ce  fut  le  5,  à  six  heures 
du  soir,  qu'il  expira.  La  rdlle,  un  violent  orage 
■rait  arraché  jusqu'aux  arbres  de  Longwood,  et 
ks  Anglais  ont  dit  que  c  était  un  trait  de  ressem- 
Idanoe  de  plus  entre  Thisloire  de  CNHBwdl  et  la 
sienne.  Les  ofliciers  de  sa  maison  et  le  docteur 
Aolominarchi  voulurent  aussitôt,  suivant  ses 
dernières  intentions,  prooédor  à  l'autopiie  sans 
le  concours  des  Anglais  ;  mais  Iludson  Lowe  s'y 
opposa  formellement;  et  il  convoqua  pour  le 
Memain  quatre  docteurs,  les  seub  dont  il  pût 
disposer.  L'opération  se  fît  sous  leurs  yeux  et  en 
présence  U'Antonnnarchi,  de  MM.  Bertrand,  de 
Moothdon,  de  quelijues  ofiAders  anglais  et  du 
valet  de  chambre  .Marchand.  La  cause  de  la  mort 
fut  évidente  dès  le  premier  aspect.  Un  large  ul- 
ctn  oonvrait  l'estomac  presque  entier.  Le  contact 
di  la  partie  ulcérée  avu(;  le  fuie  avait  seul  pro- 
Vmgié  do  quelques  moi^reusteoce  du  malade . 
«nnteiiMit  ks  «iioenls.  Ainsi  la  guérisoo  était 
iapossiMe.  Tous  les  doctours  piéswils  lignf^iunt  le 
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■  daaa  m««  lois,  dons  me*  actM,  il  n'y  en  •  pu  un  »cul  quo 

■  je       «MMi4.  MalliwirauMiiieiit,  Im  droonslMicct  étalent 

•  perce         été  obligé  de  «érir,  d'ajourner  ;  les  retors  sont  rc- 

■  nu*  ;  je  n'ai  pu  débaader  l'arc .  et  la  France  a  (-li  prltvo  Hrs 

■  instiluUons  libérale*  quo  jo  lui  destinai».  1%Jle  me  juge  avec 
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procès- verbal  ;  à  1  exception  d'Autommarchi,  qui, 
n  étant  pas  du  même  avis  que  ses  confrères,  on 
(it  un  pour  lui  seul,  où  il  ne  fut  nullement  ques- 
tion de  poison,  comme  on  l  a  prétendu,  mais  dans 
lequd  il  affirma  que  la  mort  n'avait  pas  été  causée 
par  un  cancer  ou  un  ulcère  à  restom.in,  mais 
par  une  gastro-hèpatite  chronique  (ju'il  soutenait, 
contrairement  aux  antres  médeeins,  être  end^ 
inique  à  Stc-Hélène.  Les  compagnons  de  captivité 
de  Napoléon  demandaient  que,  suivant  ses  der- 
nières Tokmtés,  son  cour  lût  remis  i  leur  garde  ; 
Hudson  Lowe  ne  le  permit  pas.  Il  le  fit  déposer 
dans  de  l'esprit-de-vin  et  placer  dans  le  cercueil, 
ainsi  que  l'estomac,  que  Toulaît  garder  Antom- 
iiiarchi.  Le  corps  fut  exposé  pendant  deux  jours 
sur  un  lit  de  parade,  vêtu  d  un  frac  vert,  avec 
toutes  les  décorations,  mais  non  la  couronne  im- 
périale, ce  que  n'eût  pas  permis  Hudson  Lowe, 
lors  même  qu'il  en  eût  existé  une  à  Ste-Hélèiie. 
La  population  do  la  colonie  tout  entière  aceou* 
rut  pour  le  voir.  Nous  terminerons  ce  récit  de  la 
mort  de  Napoléon  par  une  circonstance  remar- 
quable, tirée  de  la  relation  Ibrt  intéressante 
qu'en  a  donnée  M.  deMontholon.  «  Les  troupes 
0  de  la  garnison  accoururent  de  tous  les  points 
t  de  rtle,  en  grande  tenue,  mais  sans  armes, 
>  pour  dédier  devatif  les  dépouilles  mortelles  du 
a  géant  que,  peu  d  heures  auparavant,  elles  gar« 
«  daient.  Chaque  homme  s'approcha  religfeuse- 

0  ment  du  [)ied  du  lit,  et  mit  un  pr-nou  en  terre, 
a  i,a  plupart  osèrent  approcher  leurs  lèvres  sur 
c  un  pan  du  manteau .  SHr  Hudson  Lowe,  dès  qu'il 
«  eut  avis  de  l'exemple  donné  par  le  20  répriment, 
«  qui  campait  à  Dcadwood  sous  ses  fenêtres, 
t  voulut  s'y  opposer  ;  mais  sa  rago  édioua  dorant 
a  la  légalité  anglaise  ;  le  colonel  lui  répondit  : 
u  SapoUon  Ml  mort;  la  loi  d'exeeptùm  n'exiitt 
«  plu».  J'ai  U  droit  de  faire  torlir  mm  régiment 

a  comme  il  vie  plail ,  fl  je  le  fais.  Tf)US  les  corps 

•  de  terre  et  do  mer  suivirent  cet  exemple ,  et 
t  l'hommage  fut  rendu...  »  Napoléon  avait  dési- 
gné lui-même  le  lieu  où  il  voulait  être  enferré, 
dans  le  cas  où  son  corps  resterait  dans  l'Île.  C'était 
[)rès  d'une  source  jalftissanto,  à  l'ombre  de  deux 
saules  pleureurs,  où  il  était  allé  souvent  s'as- 
seoir (1).  Pendant  trois  jours,  cent  ouvriers  furent 

1  iiiployés  à  creuser  «on  tiMnbeeu,  à  enfacHller 
les  approches  dans  l'escarpement  des  rocliMt. 
Le  9  mai ,  il  y  fut  porté  avec  toute  la  solennité 
que  l'on  put  mettre  i  une  cérémonie  si  extraoT' 
(linairo  sur  ce  lointain  rivage.  Les  comtes  Ber- 
trand et  de  Montbolon  tenaient  le  poêle.  L'amiral, 
le  gouverneur,  Im  commissaires  français  et  russe, 

(H  ITn  jour,  après  avoir  Im  de  l'oau  de  r.  ttc  fontaine ,  appelée 
Hutspsle,  NapoM'>n  dînait  :  ••  Si  \n  iK-^tiîi'-  c  voulait  <\'i>-  je  nie 
K  ri^tnl  lls'c ,  J'élérerain un  mnnuin<-nl  d.-\n-  li-  lie  i  ii  "'n  r  i.u  laii- 
»  lit  ri-tti'  •.i.iirrp,  jo  einironncr.isK  n.i  (untaine  m  rm-muirc  do 
u  MHil.i;;<'iiivnt  qu'elle  in'u  causé.  Si  je  meurt,  et  que  l'un  ne 
.  |:r>"  rnvc  p.i,  moB  cadavre  comme  on  •  proccrit  ma  penemt, 
.<  je  suutmito  que  l'on  m'enicne  auprès  de  mce  aaeMre» ,  dani  ta 
u  caUitfdrato  S'UmcI*.  9U  m  m^t  yae  p«mlt  de  re^mier  oS 
-  je  Mq«to,  *  Mea ,  4|m  1^  ntemntKtÊÊm  «à  «mie  cette  cm 
«tldouMskiipmlji  B-»' 
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toutes  les  autorités  de  la  colonie  et  3,000  hoimnes 
de  troupes  formaient  ce  cortège,  que  suivaient 
aussi  madame  Bertrand ,  sa  fille  et  tous  les  do- 
mestiques. L'abbé  Vignali  récita  les  prières  d'u- 
sage ;  et  fc  respectable  ecclésiastique  se  montra 
en  tout  digne  de  la  mission  qui  lui  avait  été 
donnée  par  le  souTerain  pontifé.  Plusfeitn  salves 
d'artillerie  marquèrent  le  moment  où  le  cercueil 
fut  placé  dans  la  tombe:  à  l'instant  même,  une 
énonne  pierre  la  eouvrit.  Ce  n'était  que  vingt 
ans  plus  tard  qu'on  devait  ouvrir  cette  tombe 
pour  suivre  les  intentions  du  défunt,  et  transpor- 
ter ses  restes  aux  rires  de  la  Seine.  En  1840 , 
sous  le  ministère  de  M.  Tliiers  et  à  sa  demande, 
le  gouvernement  anglais  a  bien  voulu  que  le 
coq»  de  Napoléon  fAt  exbunié  et  apporté  en 
France.  I  ne  frégate  commandée  par  le  prince 
de  Join ville  s'est  rendue  à  Ste- Hélène,  et  le 
cercueil,  arrivé  k  Paris,  a  été  déposé  solennelle- 
ment, le  15  d<Teinbre  1840,  dans  l'église  des 
Invalides,  où  un  magnifique  tombeau  fut  con- 
struit. En  attendant,  il  est  placé  dans  une  diapdle 
murée  [I].  Au  moment  ou  nous  écrivons  mars 
1844} ,  les  chambres  législatives  accueillent  la 
DTopositfMi  du  colonel  BricqueviUe,  de  déposer 
le  cercueil  du  général  Bertrand  à  l'entrée  de  la 
tombe  de  Napoléon.  Nous  doutons  qu'il  eût  ap- 
prouvé cette  déposition,  s'il  eût  pu  la  prévoir. 
D'après  ce  que  nous  vonotis  de  raconter,  sur  les 
ténwignages  les  plus  authentiques,  il  est  évident 
que  ce  général,  loin  d'être  destiné  à  rester  auprès 
de  Napoléon  à  Ste-Hélène,  eût  été  forcé  de  s'en 
éloigner  si  l'ex-enipercur  eût  vécu  quelques  jours 
de  plus.  Ainsi  un  décret  le  réunirait  pour  tou- 
jours, dans  la  tombe,  à  celui  qu'il  eût  expulsé  de 
sa  demeure  I  —  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire 
connaîtra  le  testament  de  ce  grand  bomme. 
Ce  monument  historique,  du  plus  haut  intérêt, 
cunmie  tout  ce  qui  se  rattache  à  Napoléon ,  nié- 
rite  surtout  d'être  remarqué  par  l'esprit  d'ordre 
et  d'équité  qui  en  a  dicté  la  plus  grande  partie. 
La  plupart  des  legs  y  sont  fondés  sur  des  causes 
justes  et  des  droits  réels,  si  ce  n'est  celui  du  sieur 
Cantillon  qui  avait  voulu  assassiner  Wellington , 
dont  nous  sommes  fâclié  de  voir  le  nom  figurer 
à  côté  de  ceus  de  Dugommier,  de  Monlliolon 
et  de  beaucoup  d'autres  fort  honorn}»!es.  Il  y  a 
dans  cette  clause  de  la  haine  pour  un  rival ,  'qui 
ne  devrait  pas  se  trouver  dans  un  testament, 
très-convenable  sous  plusieurs  rapports.  D'autres 
passions  bonnes  et  mauvaises  s  y  révèlent  en- 
core ;  mais  il  faut  surtout  y  admirer  cette  réso- 
lution si  généreuse,  si  chrétienne,  de  pardonner 
à  tous.  M— Dj. 

Il)  Lci  mtesde  l'cirii>erfur  ont  été  rlrj.dsc^*,  dan»  1»  clmp-îli- 
8t-JiMin«,où  lU  lont  demeuré jUMu'au  mol» d'avril  1861,  qu'ils 
Mt  MUMutM» ,  «  ptéÊtam  a*  I»  ImHI*  terriitato.  dut  1« 
ttMgnlIlqiie  tombc«a  da  gmilt  ct4e  ■wfbie  Kvipté  twrPntiJier. 
Ainsi  c«»e  l'appréltcntion  nM'airait  birn  du  monde  de  voir  por- 
ter iSt-Dcnis  le  clicl 'l'une  dvnMUUi  d'origine  miUt.iire.  qui  pa> 
Mit  iDicttx  plM4  au  milUia  om  rapiteenluM  do  U  ralaur  fraa» 
çalw.  B— «. 
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—  Dans  les  pa^es  qui  précèdent,  M.  Miéhaud ,  a 

retracé  l'histoire  du  souverain  et  proupé  autour 
do  sa  personne  les  principaux  faits  politiques  de 
I  époque.  Dans  tes  pages  qui  vont  suivre,  noas 
étudierdiis  l'honiiDe  ;  nous  tâcherons  de  préciser 
les  mouvements  progressifs  et  altematife  de  son 
tempérament  et  de  son  génie.  Enfin  nous  trai- 
terons tout  à  fait  à  nouveau  la  partie  biblio- 
graphique. —  Pour  mettre  plus  d  ordre  parmi 
des  choses  dont  Fabondance  eiTraye  quand  il 
s'agit  de  les  réduire  à  dCS  limites  raisonna- 
bles, nous  les  das!»erons  en  cinq  périodes  bien 
distinctes,  savoir  :  I.  HnfanrettJwnme,  11.  Gé~ 

nrrnlnt ,    III.    Consulat,   IV.    Empire,   Y.  Exil. 

—  i:.NFANCB  KT  JEUNESSE.  Ajaccto ,  Ecolti  de 
Brtemte  et  i*  Ptarit,  l'almcv  H  Amxomit,  Tou- 
lon. —  Délicat,  maigre  et  laid,  portant,  sur  un 
corps  assez  chétif ,  une  tète  démesurément  forte 
et  oes  épaules  déjî  ssiHantes,  douUe  type  carac- 
téristique du  physiqtie  des  Ponaparto;  ayant  une 
peau  plutôt  jaunâtre  que  rose  et  blanche ,  des 
eitrémifés  graeHes  et  maigres,  une  physionomie 
triste  et  méditative,  une  humeur  inégale,  des 
mouvements  d  impatience  et  de  colère ,  de  l'en- 
têtement et  de  la  turbulence  difficile  à  contenir. 
Napoléon  au  berceau  n'offrait  rien  d'aimable  L'or- 
gueil maternel  ne  s'en  prévalait  pas;  il  faisait 
contraste  avec  Joseph,  si  remarquablemmt  beau, 
si  patient  et  si  soumis.  De  cette  opposition  dans 
la  nature  des  deux  frères  résultaient ,  au  profit 
de  Joseph,  certaines  préféresices  que  les  bons 
parents  ne  s'avouent  j)as,  car  ils  se  les  repro- 
cheraient ,  mais  qui  percent  en  toutes  choses  et 
qu'un  enfant  saisit  imeneille  Criard  et souiTre- 
teux,  Napoléon,  pendant  les  trois  ou  quatre  pre- 
mières années  de  sa  vie,  fut  presque  constam- 
ment en  contact  avec  des  mercenaires  OU  de 
vieilles  parentes  qui,  l'alTecfionnant  beaucoup, 
satisfaisaient  aux  moindres  caprices  qu'il  pouvait 
manifester;  c'étaient  dame  Saveria,  dame  llaria, 
la  tante  .Mammucia  ('ateriiia,  créature  excellente, 
mais  querelleuse  et  têtue;  c'était  le  pâtre  iiaga- 
lino,  tHMS  d'tasoueianoe  heureuse,  satisfait  de 
porter  sur  ses  bras  nerveux,  tantôt  le  futur  em- 
pereur, tantôt  les  futurs  rois  et  les  princesses  fu- 
tures. Nous  démons  cclaperçu,  parce  que,  pour 
apprécier  l'homme,  il  Tant  l'étudier  enfant;  il 
faut  le  voir  sur  les  genoux  de  sa  mère  et  contre 
le  stMu  de  sa  nourrice,  l'examiner  dans  ses  atti- 
tudes, dans  ses  caresses,  dans  ses  jeux  ,  dans  le 
timbre  de  sa  \oix,  dans  l'agencement  des  syl- 
labes qu'il  prononce,  dans  le  développemait  de 
ses  antipathies  et  de  ses  sympathies  naissantes. 
Observez  bien  :  si  l'enfant  posé  devant  vous  a 
quelque  chose  de  caractéristique  et  d'arrêté ,  ce 
quelque  chose ,  vous  le  retrouverez  trente  années 
plus  tard  sous  d'autres  formes,  sous  d'autres  en- 
veloppes, malgré  l'éducation  ,  malgré  des  habi- 
tudes acquises.  On  dirait  une  émanation  de 
l'âme  qui  donu'ne  le  mouvement  matériel  de  la 
vie,  une  pensée  mère  uIm  cd  relief  par  le  Créa* 
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llDr  lai-mème.  —  Noo  moins  prompt  que  tur- 
bulent ,  Napoléon  arait  de  bonne  heure  pris  lur 
Joseph ,  comme  sur  tous  les  enfanta  de  son  âge, 
on  ascendant  marqué.  Au  moindre  mot ,  au 
noindre  geste  il  répliquait.  «  Bien ,  disait-il ,  ne 
«  m'imposait ,  rien  ne  me  déconcertait  :  j'étais 

•  qoereUeur,  lutin;  je  ne  craignais  personne.  Je 

•  battais  l'un  ,  j'i'>KraliKnais  l'mitro.  je  me  rcn- 

•  dais  redoutable  à  tous.  Mon  frère  Joseph  était 
t  battu,  mordu,  et  j'avais  port(^  plainte  contre  lui 

•  quand  il  commençait  à  peine  de  se  reconnattro. 

■  m'en  preoait  d'être  alerte  :  maman  Leti- 

■  ifai  eAt  réprimé  mon  humour  belliqueuse  ;  elle 

•  n'ei\t  pas  soufTert  mes  nigarados.  Sa  tendresse 
«  était  aévère;  elle  punissait,  récompeosait  in- 
t  dtrtbwtemeDt;  le  bien,  le  mal,  «Ho  Mm  oomp- 
«  tait  tout.  Mon  pi^re  ,  liumme éclairé,  mais  trop 
>  ami  dfli  plaisirs  pour  s'occuper  de  notre  en- 
«faoœ,  dMfcinit  quelquefois  à  oxeunr  nos 
«  fautes.  —  IjiNH,  lui  disait-elle,  ce  n'est  pas 
c  Totr«  aifaift,  c'ait  moi  qui  dois  veiUer  sur 

•  eux.  mm  Blb  y  Taillait,  ea  ellbt,  arec  am  soi- 

■  licitude  qyi  n'a  poiot  d'exemple.  Les  senti- 
«  meots  tel»  lai  aflMiioos  peu  généreuses  étaient 

■  éearUs,  fléMi:  c^le  nelalinit  wfirer  ii  nos 

•  jeuiies  âmes  que  ce  qui  était  grand,  élevé.  Elle 

•  abborrait  le  mensonge,  sévissait  contre  la  déso* 
a  héiiinca;  alla  ne  now  fMMil  rian....  •  Pour 
léprfaner  la  fougue  impatiente  du  jeune  Napo- 
MB,  aes  parents  le  placèrent  dans  une  pension 
dapâtUesdenMrfsrilaf ,  maii  il  n'ydenwttra  pas 
Irti-longtetiips ,  quoiqu'il  se  fît  aimer  par  sa 
IBitilleftse,  par  ses  répliques  spirituelles  et  par  le 
imne  do  eetto  beauté  physique  c|ui  reaaornt  du 
ééfelnppement  progressif  des  traits  du  visage  et 
de  Vensembie  des  muscles.  En  âge  d'être  suivi 
de  plus  prèa ,  l'oMle  LueioB  lui  «nseiina  le  eaté> 

chisme  et  l'histoire  sainte;  l'oncle  Joseph  Fesrh 
fut  son  premier  maître  d'écriture,  et  l'on  re- 
IRWT»,  m  cfliBi,  dans  les  pvemièm  formes  calli- 
graphiques de  Naf)oI('(in,  des  formes  semblables  à 
celles  de  Voseh.  6ou  écriture  alors  était  ronde  et 
loft  Usibla.  Ge  fct  arec  ses  eompagnons  d'en- 
fance, avec  le  brave  Hapalino  et  les  enfants  de 
ton  Age,  que  Napoléon  se  pénétra  de  cette  odeur 
éu  toi,  ainsi  qu'A  l'asprima  plus  tard,  qu'aucune 
impression  n'efface  ;  ce  fut  au  foyer  domesti(|ue, 
en  écoutant  d'une  oreille  attentive  les  récitb  de 
Il  gparw  d'Indépandanee,  qu'il  oantit  garmer  et 
Baadlr  son  patriotisme  insulaire,  qu'il  se  prit 
Cwa  pieuse  admiration  pour  Saimpiero,  pour 
NaH.  pour  tous  les  héroa  cônes;  et,  comme  les^ 
bienfaits  de  la  France,  la  protection  du  comte  de 
Ifarbonif  ne  compensaient  point  les  pertes  subies 
yar  ka  Benaparle  énpnis  l'annexion  de  la  Corse 
a  notre  territoire,  comme  d'ailleurs  rafTranrliis- 
tement  du  pays  natal ,  quelle  que  soit  son  éten- 
due, préoccupe  l'imagination,  Napoléon  gran- 
dissait sous  l'influence  de  certaines  préventions 
•ntifrancaises,  dont  il  s'est  affranchi  difficile- 
Mûk  IM  d'ma  gnttde  iplitadaé'obiarTa- 
SIX. 


tion ,  d'un  légitime  orgueil  ;  nourrissant  au  fond 
du  cœur  beaucoup  de  tendresse  filiale  et  frater- 
nelle, parlant  l'idiome  corse,  mêlé  de  formes 
plus  souvent  italiennes  que  françaises.  Napoléon 
oiTrait  une  riche  culture  intellectuelle,  abrupte 
peutr'ètre  en  commençant,  mais  féconde  en  fruits 
inattendus.  L'oncle  Lucien  sut  l'apprécier.  Le 
I"  janvier  1779,  lorsque  Napoléon  arrivait  au 
collège  d'Autun,  où  il  ne  devait  demeurer  que 
trois  mob  et  demi,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  une 
vacance  à  l'école  de  Bricnne,  c'est  à  peine  s'il 
parlait  français;  aussi,  parmi  ses  condisciples, 
i'iktvèrmt  d'hitarissaMea  pTafsanterles  sur  son 
langape  insolite  :  l'observation  lui  apprit,  mieux 
qu'un  maître,  l'usage  d'une  langue  qu'il  devait 
parler  plus  tard  avec  tant  de  dumnOi  de  -ri- 
gueur et  (le  s  olubilité.  Toute»  lei  petites  vp\a- 
ti<ms  d'élèves  qui  avaient  aflHgé  Bonaparte  au 
pensionnatd'Antnn,  l'attendaient  à  Brienne  ;  mal«, 
insensiblement ,  les  préventions  suscitées  contre 
lui  par  sa  qualité  d'étranger ,  cédèrent  à  la  fer- 
meté de  sa  oontenanee,  à  la  régularité  de  sa  eon^ 
duite,  aux  preuves  d'intelligence  qu'il  donna.  Le» 
élèves  eurent  pour  lui  de  la  considération;  l'ami- 
tié vint  plu»  tard.  «  Ma  tête  alors  eonmençaii  I 
«  fennentor,  disait  un  jour  Napoléon  ;  j'avais  be- 
■  soin  d'ap|»rendre,  de  savoir,  de  narvcnir;  je 
c  dévorais  le»  livre».  Mentét  II  ne  rat  bruit  ^e 
«  de  moi  dans  l'f^colp  ;  j'étais  admiré,  envié  ;  j'a- 
•  vais  la  conscience  de  mes  forces ,  je  jouissais 
c  de  ma  suprématie.  »  Cette  soprématte,  toute- 
fois, ne  s'étendait  point  à  l'ensemble  des  fa- 
cultés. Faible  en  grammaire,  non  moins  faible 
en  latin ,  Napoléon  rénosisaait  admirablement  en 
histoire,  en  géographie,  en  mnfh(''niali()ues  :  !e 
P.  Patrault,  qui  professait  les  sciences  exactes, 
lui  témoignait  une  prédilection  particulière.  Le 
P.  Dupuy.  sous -prieur,  littérateur  éniérlte, 
homme  de  goût,  doué  d'une  patience  d  ange, 
prenait  également  grand  soin  de  cvliiver,  dans 
une  autre  voie,  les  dispositions  remarquables  du 
jeune  insulaire;  mais  tel  était  l'empire  des  habi- 
tudes, telle  était  sa  prédileetion  pour  certaines 
formes  linifuistiques  auxquelles  se  rattachaient 
ses  plus  lointains  souvenirs,  au'ofticier,  fréquen- 
tant depuis  pimienf»  année»  le  grand  monde ,  il 
écrivait  encore  sonpfUtr,  aamfforter,  foutiliti, 
faira  pour  fera ,  comhUment  pour  complément, 
et,  ce  qu'on  ne  croirait  pas,  enfmterie  pour  in- 
fanterie. Heureux  par  le  travail  et  par  la  considé- 
ration qu'il  procure,  Napoléon  l'était  beaucoup 
moins  par  les  froissements  d  amour-propre  qu'en- 
gendre une  position  gênée.  Beaucouj)  <1p  ses  ca- 
marades avaient  de  la  fortune,  et  la  détresse 
qu'éprouvait  alor»  la  fimille  Bonaparte  ne  lui 
permettait  presque  pas  d'aj^ir  comme  eux.  Il  en 
ressentait  au  fond  du  cœur  une  amertume  des 
plus  poignantes.  —  \jr  teint  de  Bonaparte,  image 
iidèle  des  irréf^nlarités  fnri<  tionnellt»s  de  ses  or- 
ganes et  des  préoccupations  de  son  âme  impa- 
tienle,  était  Jame,  même  bistre.  L'extiémeviva- 

Si 
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cité  de  K»  ragaid  et  la  contractiUté  oerreiue  de 

ses  lèvres  tniiices,  disaient  ce  qu'il  recélail  au 
fond  du  cœur  avant  que  sa  pensée  prît  une  forme. 
Yen  le  miliea  de  l'année  1781,  il  fit  sa  premiri  c 
communîOD,  sous  la  direction  du  P.  Charles  ;  et 
cette  initiation  religieuse  à  l'existence  morale  de 
l'homme,  Napoléoara'vaitM90oiiq)lic  avec  la  fer- 
meté d'une  âme  pure....  Au  point  de  vue  des 
études  classiques,  c'était  une  entrave  écartée; 
au  point  de  vue  du  caractère ,  c'était  une  lutte 
commencée  entre  le  devoir  et  les  passions,  entre 
l'esprit  et  le  corps;  c  était  l  enfant  s'élevant  à  la 
grandeur  de  ea  destinée.  Aussi  Napoléon  a-t-il 
dit  :  «  Pour  ma  pensée,  Brienne  est  ma  patrie.  » 
—  A  quatorze  ans,  ce  jeune  homme  ne  conser- 
vait déjà  presque  plus  rien  de  l'enfance.  La  pu- 
berté n'eût  peut-être  attaché  qu'un  cachet  de 
perfection  à  son  caractère,  si  des  malheurs,  des 
chagrins  de  famille  n'étaient  point  venus  jeter  le 
découragement  et  l'inquiétude  à  travers  une  vie 
d'anpiication  sérieuse.  Devenu  morose  et  sombre, 
le  besoin  d'aliments  (hnisis  qu'avait  âme 
autant  que  son  esprit,  le  rendit  plus  studieux  en- 
core. La  lecture  chez  lui  fut  une  passion  ;  il  dévo- 
rait les  livres.  C'est  l'époque  où,  s  isolant  fré- 
quemment (l<^s  élèves,  il  passait  à  la  bibliothèque 
presque  tuutcs  les  heures  de  récréation.  Amou- 
reux de  l'antiquité,  du  merveilleux,  des  aventures 
extraordinaires  et  des  grands  coups  d'épée,  il  li- 
sait volontiers  Hérodote,  Homère,  Arrien,  Pausa- 
nias,  Polylie,  Itioilure  de  Sicile,  Strabon,  César, 
Tite-Live,  Tacite,  et  s'y  attachait  au  point  de 
faire  des  extraits.  Bien  qu'.4lexandrc  fût  son  hé- 
ros de  prédilection,  Quinte -Curce  lui  plaisait 
moins  que  les  autres  historiens  anciens.  Parmi 
les  modernes ,  il  affectionnait  Bossuet ,  St-Réal , 
Yertot  et  Voltaire;  il  s'ennuyait  de  RoUin;  il  pré- 
férait nos  tragédiens  à  nos  auteurs  comiques,  et 
sentait  son  imagination  s'épanouir  aux  scènes 
majestueuses  décrites  par  BufTon  avec  la  pompe 
de  son  style  imagé.  Le  Tasse,  l'Arioste,  lui  plai- 
saient beaucoup.  On  voit  à  Brienne  un  vieux 
chêne  sous  l'ombrage  duquel,  maintes  fois  assis, 
l'empereur  futur  lisait,  dans  son  texte  original, 
cette  poésie  brillante  du  IG'  siècle,  qui  servit  de 
passe-port  aux  prouesses  des  paladins,  et  peut» 
être  de  levain  pour  sa  propre  gloire.  Les  anna- 
listes, les  chercheurs  d'analogies,  se  copiant  l'un 
l'autre,  ont  presque  tous  répété  que  Napoléon,  à 
l'instar  des  plus  grandes  célébrités  modernes, 
méditait  assidûment  Plutarquc,  et  qu  il  s'y  pro- 
posait un  modèle.  C'est  une  erreur  :  avant  la  ré- 
volution française ,  jamais  Napoléon  n'avait  eu 
l'occasion  de  lire  Plutarque.  —  A  l'école  militaire 
de  Paris,  les  études  de  Napoléon  continuèrent  de 
marcher  parallèlement  avec  ses  soucis  de  faniillo. 
Une  fausse  spéculation,  un  procès  perdu  avec  les 
jésuites,  relatif  à  cette  fameuse  pépinière  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  les  annales  de  la  mai- 
son Bonaparte,  puis  la  mort  du  chef  de  famille , 
laissant  ses  affiiires  dans  un  désordre  extrême  « 
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aigrissaient  Napoléon  contre  la  destinée ,  contre 
les  heureux,  et  le  rendaient  souvent  injuste.  Il  se 
fai.sait  peu  d'amis  et  beaucoup  d'adversaires;  on 
i  estimait  néamnotos,  et  tout  en  rapi)clant  quel- 
({iii  fois  \'our*  eùrse,  on  se  disait  qu'en  effet,  ainsi 
qu  il  semblait  déjà  le  pressentir,  on  l'appellerait 
un  jour  I  aifçlc  de  Corse.  —  M.  de  rF.gniilé.  pro- 
fesseur d'histoire  à  l'école  des  cadets-gentilshom- 
mes ,  signala  plusieurs  fois ,  dans  ses  notes  tri- 
mestrielles, la  profondeur  des  réllexions .  la 
sagacité  des  aperçus  de  son  élève;  M.  Domairon, 
professeur  de  belles -lettres,  frappé  des  idées 
hardies  qu'il  jetait  quelquefois  dans  ses  amplifi- 
cations françaises,  et  des  formes  bizarres  qu'il 
leur  donnait,  les  appelait  du  fframi  chauffé  au/tu 
d  un  volcan.  nnan<l  iionaparto dot quitter  l'école, 
voici  la  note,  véritable  signalement  moral,  qu'on 
inscrivit  à  son  nom  :  a  Réservé  et  studieux,  il 
«  préfère  l'étude  à  toute  espèce  d'amusement,  se 
0  platt  à  la  lecture  des  bons  auteurs  ;  très-appli- 
0  qué  aux  sciences  abstraites,  peu  curieux  des 
«  autres ,  connaissant  à  fond  les  mathématiques 
«  et  la  géographie  ;  'silencieux ,  aimant  la  soli- 
«  tude;  capricieux,  hautain,  extrêmement  porté 
«  àrégxfluoe;  parlant  peu,  énergique  dans  ses 
«  réponses,  prompt  et  sévère  dans  ses  reparties; 
«  ayant  beaucoup  d'amour  propre;  ambitieux  et 
«  aspirant  à  tout;  ce  jeune  homme  est  digne 
«  qu'on  le  protège.  »  LlTectivement  L-ouis  XVI  le 
protégea,  car  il  lui  fit  une  pension  de  deux  cents 
livres  en  qualité  d'ancien  cadet  de  l'éeole  de  Parié, 
Un  officier  sans  fortune  ne  fréquente  pas  la  so- 
ciété. lY^ndant  son  séjour  à  Paris,  Bonaparte  ne 
voyait  guère  que  la  famille  Pemon ,  amie  intime 
de  la  sienne.  Il  y  puisait  l'exquise  politesse  qu'in- 
spire le  monde  bien  élevé.  Quelquefois  aussi  le 
prince  Démétrius  Comnène  et  te  oomte  de  Mar- 
buHif  l'invitaient  à  dtncr.  Ils  en  prenaient  occa- 
sion de  lui  donner  des  conseils,  que  le  prince 
Comilèiie  Il'aivait  point  l'art  de  lui  faire  accepter 
sans  murmure.  —  Le  cadre  des  lectures  de  Bona- 
parte s'agrandissait  et  se  diversifiait.  Sans  négli- 
ger les  anciens,  surtout  César,  Salluste.  Suétone 
et  l'olybe,  il  s'occupait  beaucoup  d'histoire  de 
France,  d'Allemagne  et  d  Italie,  mais  à  toute  es- 
pèce d'écrivain  il  préférait  alors  Rousseau,  dont 
il  copia  bien  des  pages;  pas.sion  do  jo!inf»sse  qu'il 
se  reprochait  plus  tard.  —  Ce  fut  en  1780,  au 
printemps,  que  Napoléon,  affranchi  des  devoirs 
matériels  qu'exigeait  son  initiation  dans  l'arnuk?, 
adopta  la  méthode  sous  l'empire  de  laquelle, 
pendant  sept  aimées,  sa  volonté  demeura  rigou- 
reusement asservie  :  il  prit  l'habitude  de  noter 
jour  par  jour,  quelquefois  môme  heure  par 
heure,  ses  actes  et  ses  pensées.  Rencontrait-il 
une  femme,  était -il  impressionné  par  elle,  vite 
il  griffonnait,  en  rentrant  chez  lui,  ce  qu  avait 
éprouvé  son  esprit  on  aoa  corar.  Lisait-il  un  li- 

Ivrc ,  il  écrivait  en  marge  ou  traçnit  sur  nn  cahier 
les  réllexions  nées  de  cette  élude.  Atîaircs  de 
service,  diitraclfons,  plaisin,  pngetB,  seotoneei , 
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tout  le  succédait  pâe-méte  dam  ce  mmento  que 

Bonafiartc  semble  avoir  voulu  léguer  aux  histo- 
riens sérieux,  pour  confondre  la  mauvaise  foi 
des  paniplilélalres  et  se  poser  en  regard  de  Tare- 
nir  n\i.'c  toute  la  majesté  du  \rai.  La  plus  an- 
cieime  note  a  pour  date  ie  SC  avril  i786.  C'est  le 
chiflfine  réel  où  commence  la  carrière  scientifique 
et  littéraire  d'un  honune  qui  va  la  poursuivre 
jusqu'aux  événements  de  la  terreur,  avec  la  con> 
ttince  énergique  qu'il  a  mise  aux  choses  extraor- 
dinaires opérées  par  lui.  —  Les  a  uvres  juvéniles 
de  Napoléon,  demeurées  presque  entièrement 
inédites  et  conserrées  arec  respect  par  le  cardi- 
nal Fesch ,  forment  38  gros  cahiers ,  écrits  do  la 
main  de  leur  auteur,  et  présentant  quantité  de 
dates  inleiealées,  quantité  de  renvois  <]ui  per- 
mettent de  se  retrouver  très-bien  au  milieu  du 
dédale.  Ces  cahiers,  que  nous  appellerons  désor- 
mais Cahier»  wtpttiomnu ,  devenus  la  propriété 
de  M.  Littii,  oiif  été  analysés  et  signalés  par  la 
Btmt  de»  ùeux-âJondes  (Î842).  Peut- être  nous 
douterions  encore  de  leur  réalité ,  si  notre  véné- 
rabîe  ami  le  général  rdet  ne  nous  avait  assuré 
les  avoir  eus  en  main  pendant  deux  jours;  leur 
propriétaire  Toubnt  alors  les  donner  an  goorer- 
nenient  à  des  conditions  que  l'on  n'a  point  ac- 
ceptées. —  Devenu  très-mélancolique ,  les  pro- 
menades i  la  campagne,  faites  en  compagnie  de 
Lariboisière,  de  llédouville,  mais  surtout  du  fidèle 
Desmasis,  les  beaux  jours,  la  compagnie  de  Quel- 
ques femmes  aimaUes ,  et  les  bons  soins  de  la 
famille  Dou  ne  distrayant  pas  Bonaparte .  il  fuit 
tout  à  coup  les  autres ,  (|uand  lui-même  aurait 
dû  se  fuir,  et  des  idées  de  suicide  germent  dans 
son  esprit  malade.  Le  5  du  mois  de  mai  1786,  il 
éoivait  :  t  Toi^oursseul  au  milieu  des  hommes, 
«  je  rentre  pour  rfiver  arec  mot-même  et  me  li- 
«  wer  à  toute  la  vivacité  de  ma  mélancolie.  De 
«  qud  côté  est-elle  tournée  ai^ourd'hui  ?  Du  cùté 
<  de  la  mort.  Dans  raarore  de  mes  jours,  je  puis 
«  encore  espérer  de  \ivre  longtemps.  Je  suis  ab- 
«  sent  depuis  six  ou  sept  ans  de  ma  patrie.  Quel 

■  plaistr  ne  goûterai-je  pas  h  revoir,  Auis  quatre 
«  mois,  et  mes  compatriotes  et  mes  parents? Des 
«  tendres  sensations  que  me  fait  prouver  le  sou- 
«  Tenir  des  plaisirs  de  mon  enAmce ,  ne  puis-je 
«  pas  conclure  que  mon  bonheur  sera  coniplet? 

•  £t  quelle  fureur  me  porte  donc  à  vouloir  ma 
«  destraction  ?  Sans  doute ,  que  fiifre  dans  ce 
t  monde?  Puisque  je  dois  mourir,  ne  vaut-il  pas 

•  autant  se  tuer  ?  Si  j'avais  passé  soixante  ans , 

•  je  respecterais  les  préjugés  de  mes  contempo- 

•  rains  et  j'attendrais  patiemment  que  la  nature 

•  eût  achevé  son  cours  ;  mais  puisque  je  com- 
«  meoce  à  éprouver  des  malheurs,  que  rien  n'est 
«  plaisir  pour  moi ,  pourquoi  supporterais-je  îles 

■  jours  où  rien  ne  me  prospère  ?  Que  les  boiumes 
«  sont  éloignés  de  la  naturel  Qu'ils  sont  lâches, 
«  vils,  rampants!  Quel  spectacle  verrai-je  dans 
«  mon  pays?  Mes  compatriotes  chargés  de  chat- 

•  Dts,  embrassant  eo  iremUaiit  la  main  qui  les 


<  opprime.  Ce  ne  sont  pins  ces  braves  Corses 

«  qu'un  héros  amniait  de  ses  vertus....  Quand 
«  j'arriverai  dans  ma  patrie,  quelle  ligure  faire, 
a  quel  langage  tenir?  Quand  la  patrie  n'est  plus, 
«  un  bon  citoyen  doit  mourir!  Si  je  n'avais  qu'un 
«  honmie  à  détruire  pour  délivrer  mes  compa- 
c  triotes,  je  partirais  au  moment  même,  j'enfon- 
ce ferais  dans  le  sein  du  tyran  le  glaive  vengeur 
c  de  la  patrie  et  des  lois  violées!...  La  vie  m'est 
t  à  charge  |)arce  que  les  hommes  avec  qui  je  vis 

a  et  ^  ivrai  proltablemtnit  toujoUfS,  OOtdesmœors 

«  aussi  éloignées  des  œienna  qo/è  la  darté  de  la 
c  lune  diflïie  de  celle  du  soleil.  Je  ne  puis  donc 
«  pas  suivre  la  seule  maniiTe  <Ie  vivre  qui  pour» 
f  rait  me  faire  supporter  la  vie,  d'où  s'ensuit  un 
«  dégoût  pour  tout.»  —  Evidemment,  ce  n'est 
point  un  Français  qui  parle,  ce  n'est  pas  non 
plus  un  naïf  insulaire  que  captivent  les  bien- 
nits  d'une  inèie  adoptive  ou  d'un  gouvernement 
paterod;  c'est  un  Corse  pur  sang,  à  la  manière 
deSanmiaoï  et  je  m'explique  le  refus  sage  de 
l'archidiaere  Lucien  .  qui .  solKdté  par  Napoléon 
de  lui  envoyer  dos  livres  d'histoire  sur  la  Corse , 
fait  sourde  oreille,  voulant  éviter  sans  doute 
d'entretenir  son  neveu  dans  des  idées  d'indépen- 
dance et  de  regrets  intempestives.  Lorsque  Na- 
poléon jeta  sur  le  papier  les  pensées  excentriques 
que  nous  venons  de  reproduire ,  il  venait  proba- 
blemcnt  de  lire  un  chapitre  de  ce  roman  de  /f  Vr- 
tJur,  qu'il  relut  six  fois  dans  sa  vie  i  puis  il  s'était 
monte  la  tète,  classé  parmi  les  méconnus,  les  in- 
{•(imi)ris .  jusqu'à  ce  gu'un  ordre  subit  de  route 
l  en  eût  tiré.  —  Au  s^ur  de  près  d'une  année 
que  Napoléon  fit  en  Corse  (1786-1787)  se  rap- 
portent les  travaux  qu'il  prépara  sur  cette  île, 
ainsi  que  difTérents  essais  litteraires  écrits  au 
MUeUi,  campagne  patrinonlate  qu'aimaient  beau- 
coup les  enfants  Bonaparte.  —  Dans  la  ville 
d'Auxonne  ^1788),  nous  le  voyons  préoccupé  des 
causes  de  la  révolution  iirançaise,  des  fautes  delà 
monarchie  ,  des  motifs  d'insurrection  du  peuple, 
de  l'indiscipUne  de  l'armée,  sans  perdre  de  vue 
ni  la  Cane,  ni  sa  défense  pour  réventusKté  d'une 
guerre  maritime  ,  ni  son  histoire  ;  ne  négligeant 
pas  davantage  les  problèmes  de  mathématique 
appli(]uée ,  les  amémrations  dont  son  arme  pou- 
vait être  susceptible,  et  poursuivant  avec  une 
sollicitude  toute  paternelle  l'éducation  de  sou  frère 
Louis.  «  Ce  firt  pwr  ses  exhortations  et  ses  sofa» 
«  que  je  fis  Bt  première  communion.  C'est  lui 
•  qui  me  iitdoiioer  l'instruction  nécessaire....  Je 
«  me  souviens  très-bien  que  j'allais  à  la  messe 
«  les  dimanches  et  jours  de  fête  avec  tout  le  ré- 
«  giment  réuni  en  corps  »  (Hépotu*  du  comte  de 
Sl-Leu  à  tir  WalUr  8eott).  —  Dans  te  but  d'aider 
aux  études  sérieuses  de  Na{)oIé<Mi  et  de  lui  per- 
mettre d'exercer  sur  Louis  une  surveillance  di- 
recte, le  général  Dutheil,  qui  commandait  Técoie 
sous  M.  de  Bostains  (1),  commandant  en  dief , 

(1)  L«  UautcaaBt  ttfn<r*l  coBtoa*BailaiMff,  amn  ploa  tard 
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VautOffiiut  à  vivre  séparément  des  autres  ofTl- 
oien.  Il  occupait,  rue  de  Vauban ,  une  chambre 
étroite,  mafs  longue,  qu'il  piétinait  jour  et  nuit 
au  grand  dc'plaisir  dos  voisins,  d  qui  fut  téinoio 
de  ses  veilles  les  plus  assidues,  l'our  résoudre  un 
problème  dain  la  lolution  duquel  aTftient  échoué 
tous  les  autres  ofTicier^ ,  on  l'a  vu ,  prisonnier 
Tolontaire ,  passer  soixante-douze  heures  pres- 
que nos  manger,  et  ne  quitter  loi  ehiflVes  qu'a- 
près s'être  assuré  de  son  triomphe.  Il  rercvnitfiu 
professeur  Lombard  des  leçons  particulières ,  et 
préférait,  oonune  à  Talenoe,  las  longues  prome» 
nades  aux  réunions  de  la  société.  «  Je  n'ai  d'au- 
I  tre  ressource  ici  que  de  travailler,  écrivait-il 
c  au  mois  de  juillet  1789  ;  je  ne  m'habille  que 
«  tous  les  huit  jours;  je  ne  dors  que  (n'-s-peu  de 
c  puis  ma  maladie  ;  cela  est  incroyable  :  je  me 
«  cou4^  à  dix  heures  et  je  me  lèro  à  quatre 
«  heures  du  matin  ;  je  ne  fais  qu'un  repas  par 
«  jour,  à  trois  heures.  Cela  me  fait  très-bien  à 
«  ma  santé.  »  Cet  état  maladif  ayant  duré  plu- 
sicurs  mois,  Bonaparte  ne  recherchait  guère  le 
grand  monde.  Cependant  il  fréquenta  le  salon  de 
madame  Pillon  d'Arquebouville,  femme  du  bri- 
gadier directeur  d'artillerie .  qui  recevait  chaque 
aoir  l'aristocratie  d'Auxunne;  il  voyait  aussi  la 
ftmille  du  marquis  d'Authune  et  celle  du  bâton 
Duteil,  mais  avec  infiniment  de  discrétion.  — 
Jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans,  on  voit  Napoléon 
porter  sur  quantité  d'olyets  et  d'ouvrages  un  es- 
prit curieux.  nuMé  du  sentiment  vaprue  d  inquié- 
tude  qu  éprouve  le  voyageur  sans  expérience, 
égaré  dans  des  contrées  nouvelles  dont  il  ne  con- 
naît u'\  les  chemins  ni  la  langue;  physique,  sta- 
tistique, géographie,  sciences  naturelles,  histoire, 
médecine,  religion,  philosophie,  Bonaparte  vou- 
lait tout  savoir ,  to;it  apprendre;  il  en  résultait 
certaine  confusion  d  idées,  certaine  incohérence 
de  doctrines,  et  des  saccades  d'intelligence  qui 
jaillissaient  dans  sa  conversation  et  dans  ses  let- 
tres. En  atteignant  la  vingtième  année,  la  raison 
l'édaire  déjà  davantage,  et  dès  lors,  après  de 
fausses  routes  et  (l  inévitables  hésitations ,  il  ose 
se  tracer  un  chcuiiu  :  désormais ,  l'histoire  an- 
cienne, celle  de  l'Asie,  de  la  Chine,  des  Indes  et 
des  Arabes,  mais  principalement  l'histoire  de 
France  et  d'Angleterre,  occuperont  ses  loisirs;  il 
lira  la  Bible,  Hérodote,  Homère  ;  il  relira  les  clas- 
siques qui  lui  ont  plu;  il  méditera  l'irnniortel  ou- 
vrage de  Montesquieu  sur  la  grandeur  des  Ro- 
mains. L'ordre  chronologique  des  faits  ne  lui 
présente  qu'im  intérêt  très-secondaire  ;  c'est  la 
philosophie  de  l'histoire  qu'il  a  principalement 
en  vue.  Les  phases  du  catholicisme,  les  conciles, 
les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  l'institution  de 
la  Sorbonne ,  les  dissidences  même  occasionnées 
par  la  bulle  Unigenitut,  le  préoccupent.  «  Je  pas- 
c  sais  mes  nuits  à  méditer,  à  lire- l'histoire  de  la 
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«  Sorbonne  et  tt>ut  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  que- 
«  relies  de  l'Eglise  gallicane  et  de  Rome.  J'aurais 
s  pu  me  fiiire  recerofr  docteur  en  tiiéologle.  Let 
«  questions  religieuses  ont  toujours  eu  beaucoup 
«  d'attrait  pour  moi  ;  elles  sympathisent  avec  mon 
«  Ame  comme  arec  ma  petisée.  >  Des  Idées  dog»» 
matiques  il  passait  sans  effort  à  l'examen  des  sys- 
tèmes de Filangteri,  Uably,  Smith,  Necker,  fai> 
sant  partout  des  attraits,  qu'il  accompagnait  du 
rétlexions  critiques.  A  cette  époque  so  rafipnrfela 
composition  d'un  jV^moiV*  iur  la  Lorst  qui  reilète  le 
patrfcitisme  insulaire  toujours  exclusif  de  Bona- 
parte ,  et  la  manière  heurtée  dont  U  s  idées  pre- 
naient dans  son  âme  leur  forme  et  leur  essor.  A 
propos  deeeMémofra,  le  P.  Dupuy,  qui  en  afTtit 
rec-u  le  manuscrit  «kOOinmunication,  écrivait  de 
Laun,  le  io  juilUrt  1789  :  «  J'en  ai  trouvé  le  fond 
«  exoBllenl;  mais  il  y  a  plusieurs  mots  impro» 
«  prjs,  mal  assortis,  répétés  près  l'un  de  l'autre, 
«  ou  dissonants,  des  réilexions  qui  me  parais-^ 

<  sait  Inutiles,  ou  trop  hardies,  ou  capables 
«  d'arrêter  la  narration  et  de  la  faire  languir; 
«  des  retranchements,  des  additions  et  quelques 
■  changements  à  fMre dansoerlains  endroits. . . .  ■ 
Les  rédexions  du  révérend  i)êre  remplissent  cinq 
pages.  Bonaparte  les  accueillit  mal  ;  il  répondit 
avec  sécheresse,  avec  colère  ;  Il  défendit  sa  pen- 
sée comme  il  défendra  plus  tard  un  champ  de 
bataille;  il  trouva  que  l'Aristarque  «  était  tout  le 

<  métai^ysique  »  du  Mémoire  et  le  dépouillait 
de  sa  couleur  locale  ;  puis,  se  radoucissant  quand 
l'ébullition  de  i'orgueil  se  fut  calmée,  il  récla- 
mait de  nouveaux  conseils,  auxquels  souscrivait 
le  P.  Dupuy  avec  une  touchante  bonhomie. 
Entre  autres  choses  non  moins  fortes,  Bonaparte 
faisait  dire  à  un  vielllanl  qui  gémissait  sur  les 
infortunes  de  la  Corse  :  «  Fiers  tyrans  de  la 
«  terre,  prenez-y  garde  I  Que  le  sentiment  de 
a  l'oppression  ne  pénètre  jamais  dans  le  cœur  de 
«  vos  sujets:  préjugés,  habitudes,  religion,  fai- 
«  bles  barrières!  Le  prestige  est  détruit;  votre 
0  trône  s'écroule  si  tm  peuples  se  disent  jamais  : 
«  Et  nous  aussi  nous  sommes  des  hommes!  > 
Le  P.  Dupuy  trouvait  «  un  tel  langage  trop 
c  hardi  dans'  une  monarchie,  »  et  certes  II  avait 
raison  ;  mais  Bonaparte  répliquait  avec  non  moins 
de  sens  :  «  Ces  discours  sont  aujourd  hui  com- 
«  muns,  même  aux  fenunei.  •  Il  fliliait  marcher 
avec  l'époque  ou  se  laisser  briser  par  elle  Le 
iu  août,  Bonaparte  adressait  au  V.  Dupuy  le 
troisième  et  dernier  cahier.  Il  discuta  ses  obser- 
vations ainsi  qu'il  avait  discuté  les  précédentes; 
puis  il  abandonna  l'œuvre  qu  il  pensait  dédier 
à  l'honnête  Necker  ;  mais  déjà  le  révolution  lais- 
sait  loin  derrière  elle  l'ancien  contrôleur  des 
finances,  et  Bonaparte,  sans  lui  refuser  son 
estime,  se  tournait  vers  Mirabeau  et  vers  Ray- 
nal ,  qui  lui  'donnaient  de  flatteurs  encourage- 
ments. La  prolongation  de  congé  que  sollicite 
Bonaparte  pour  prendre  les  eaux  d'Orezza  (lettre 
du  16  avril  1790,  datée  d'Ajaodo)  caeherait-dle 
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àpl  quelque  arrière-pensée  politique?  On  ne 

taii.  et  il  est  assez  difllcile  de  concilier  son  amour 
dtt  drapeau,  qu'il  abandonne  si  souvent,  suri 
tiÊt  pour  hi  Tflle  éè  Valence  et  plus  encore  pour 
Ijn'He  de  Lyon,  nveo  les  préférences  qu'il  témoi- 
(œ  à  la  Corse.  Cette  année  1790,  ce  second 
Éjoor  en  Corse ,  cette  phase  d'ane  yfe  sérieuse 
au  milieu  do  l'agilation  publique,  ce  parti  pris 
de  briguer  une  palme  académique  pour  résoudre 
ne  questfon  morale  et  d'écrire  l'MstoIre  autre- 
ment qu'on  ne  le  faisait  alors,  nous  semMent 
très-caractéristiques.  Bonaparte  ne  veut  pas  ini- 
pRnriaer  an  livre;  Il  ne  veut  pas  non  plus  créer 
Qne  œuvre  s^^he  d'i^rudition  ,  qui  n'irait  à  por- 
lonne;  mais,  au  lieu  d'adopter  des  croyances 
Tulgaires,  d'ineertaliies  traaitioas,  il  remonte 
vers  les  sources  et  compose  Inhorieuscment ,  sur 
des  pièces  inédites  ou  peu  connues,  une  Histoire 
ét  Cône.  Puis ,  la  révolution  marcliant ,  la  révo- 
l'ition  donnant  droit  aux  plaintes,  aux  suscepli- 
bililés  légitimes  des  insulaires ,  il  s'arrête  tout  à 
coup,  a  Lorsqu'il  y  avait  du  danger,  écrivait-il 
«  à  l'abbé  Raynal ,  quand  mon  ouvrage  pouvait 
«  avoir  un  objet  immédiat  d  utilité,  je  crus  mes 
«  forces  suffisantes  ;  aujourd'hui  je  laisse  le  soin 
«d'écrire  notre  histoire  h  quelqu'un  qui  n';uj- 
«  rait  pas  eu  mon  dévoucmeiU ,  mais  qui  aura 
«peut-être  plus  de  talent....  »  —  Vingt  et  une 
années  d'âge,  six  années  de  service  comme  oHi- 
oet,  douze  années  d'études  sérieuses  depuis  son 
tBtnie  à  réeole  de  firîmne,  avalent  fait  de  Bona- 
pMte  on  penseur,  un  savant,  un  iidiitaire  ac- 
«wnpli.  L'art  de  commander,  il  1  exer^^ait  par  le 
triple  ascendant  de  reqirit, de  l'exempleet d'une 
Juste  sévérité.  Personne  an  régiment  ne  ronsor- 
^t  sur  le  soldat  une  inlluence  plus  iiotal)le; 
iQssi,  dans  le  mouvement  de  désorganisation 
qui  travaillait  raniiée,  sa  compagnie  demeurait- 
clle  Inébranlable.  Les  spécialités  <lu  service  l  ab- 
iMbaient  toutefois  beaucoup  moins  que  les  théo- 
ries sociales;  il  cherchait  l'avenir  derri(''re  les 
raines  qui  s'accumulaient  devant  lui  ;  il  sentait 
la  crise,  il  en  mesurait  le  danger;  il  voyait  avec 
oniodÊGnissable  mélange  d'amertame  et  d'espé- 
nnce  le  vaisseau  de  1  £tat  naviguer  sans  bous- 
sole sur  une  mer  sans  rivages.  Ce  jeune  homme, 
dont  la  physionomie  calme  prenait  quelquefois 
nie  expression  terrible,  possédait  alors  un  regard 
*Mucteur,  un  sourire  infiniment  gracieux,  des 
ifiiti  pleins  de  noblesse,  dessinés  avec  régularité 
Sir  b  diarpente  osseuse  qu'olTrait  sa  ligure 
Mnaigrie.  Chaque  jour  il  acquérait  plus  d'aisance 
dans  les  manières,  plus  de  volubilité  dans  le  lan- 
ffige;  chez  lui,  l'accent  italien  disparaissait;  il 
•  n'en  restait  que  certaines  réminiscences  qui  ne 
Quiiaient  point  à  l'agencement  pittoresque  de  ses 
dneoQTS.  une  pensée  prompte ,  une  parole  éner- 
gique, une  phrase  claire,  rapide,  formulée  en 
peu  de  mots ,  un  enchaînement  logique  d'idées 
et  di  déductiOBi  loiidaines  caiMlArisrfient  sa  con- 
VHMtioii.  Sadiant  éeontMr  et  réflédiir,  d'tin  trait 


11  résnmait  on  réfiitatt.  tes  hommes  Padmtraient 

sans  lui  porter  envie  ;  les  femmes  prenaient  plai- 
sir à  l'entendre,  même  quand  il^rlait  sur  des 
sujets  étrangers  à  lenrs  ^udes.  Irai  était  Bona- 
parte, Iors(jue,  au  commencement  de  l'armée 

1791,  il  revint  prendre  garnison  dans  la  ville  de 
Valence.  Au  sein  de  la  nimille  Bou,  rien  n'était 
chansé;  il  y  retrouvait  sa  chambre  élégante, 
meublée  en  bois  de  rose,  et  les  bonnes  causeries 
du  foyer  domestique;  il  retrouvait  aussi  le  cabi- 
net  de  lee!iire  du  libraire  Marc-Aurèlo .  dont  il 
fut  le  plus  intrépide  abonné;  mais  la  société  va- 
iençaise,  modiiiée  profinidément,  prenait  Tem- 
preinfe  des  circonstances  politiques,  et  les  soirées 
de  i  abbé  de  Sl-RutT,  de  MM.  de  Laurencin  ejl  de 
St-6ermain ,  celles  de  madame  du  Colombier  et 
de  la  fanulle  Montativet  n'ofTrniotit  plus  le  calme 
si  distingué  qui  l'avait  séduit  naguère.  Par- 
tout la  révolution  se  disait  sentir.  Bient6t  Bona- 
parte quitta  Valence  pour  se  rendre  en  Corse, 
puis  de  la  Corse  il  courut  à  i'ans;  revenant  à 
Valence  et  de  cette  ville  regagnant  de  nouveau 
l'nris,  et  de  Paris  Valence,  puis  la  Cor^e;  agité, 
préoccupé,  mécontent,  inquiet,  dérouvrant  au 
loin  quelque  horizon  nouveau  et  du  rchant  à 
s'élancer  vers  l'iticomiu.  Les  relations  de  Bona- 
[)arte  avec  le  grand  monde ,  sa  correspondance 
avec  Raynal  et  Volney,  qui  l'encourageaient  dans 
les  éludes  historiques  auxijuelles  il  se  livrait, 
élargissaient  le  cercle  de  ses  méditations  et  de- 
vaient en  modifier  l'esprit.  H  aimait  à  savoir  ce 
(|ue  pensaient  les  autres ,  mais  il  voulait  penser 
par  lui-même.  Les  plus  grands  noms,  les  autori- 
tés les  plus  imposantes  ne  l'entraînaient  qu'au- 
tant ((u'une  idée  lui  senddin't  d'aecord  avec  la 
raison,  et  Rousseau,  l'irrésistible  Housscau,  qu'il 
admirait  tant  connue  écrivain ,  n'eut  bientdt 
plus  la  |)uissanfe  de  le  captiver.  Dans  un  extrait 
du  Discunrs  sur  i  origine  tt  les  fondements  de  l'iné- 
giilité  parmi  les  hommes,  daté  de  Valence  (moîs 
d'août  ITHl',  on  mhI  écrit  de  la  main  de  Bona- 
parte, à  la  lin  de  cliaque  paragraphe  :  «  Je  ne 

I  rois  pas  cela!...  Je  ne  crois  rien  de  tout 
<i  cela....  »  Toutefois,  la  phrase  sonore  et  lim- 
piile  de  ce  remanjuable  écrivain  ,  la  prose  pom- 
peusement élégante  do  BulTon,  les  formes  douces 
et  gracieuses  de  Bernardin  de  St-Pierre,  livres 
que  Bonaparte  lisait  souvent,  ne  pouvaient  man- 
quer de  réagir  sur  son  stylo,  et,  en  effet,  une 
modification  notable  s'y  fait  sentir  vers  l'année 

1792.  —  Bonaparte  était  alors  lieutenant-colo- 
nel au  2*  bataillon  des  volontaires  nationaux 
corses ,  titre  qui  lui  donnait  beaucoup  d'impor- 
tance dans  son  lie,  mais  qui  ne  le  rendait  pas 
plus  opulent,  car  il  écrivait  à  l'oncle  l'arcbidi;!- 
cre  :  «  J'attends  avec  impatience  les  six  écus  que 
>  me  doit  maman.  J'en  al  le  plus  grand  besoin.  >» 
El  une  autre  fois  :  «  Envoyez  nini  trois  cents 
a  livres.  Cette  somme  me  bulUra  pour  aller  h 
f  Paris.  Là  du  motm  on  ymt  se  produire,  foire 
«  des  oonnaissaiices,  surmonter  des  obstacles. 
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«  Tout  me  dit  que  j'y  réussirai.  Voulei-TOlU 

•  m'en  empêcher  fauie  de  cent  écus?  >  Cette 

Î»énurie  tourne  à  sa  gloire.  On  comprend  la  dif- 
Iculté  rfe  s'ouvrir  un  chemin  quand  àc>  cbsla- 
cles  matériels  vous  arrêtent  de  la  sorte.  Soûl*  nu 
par  les  démocrates,  qui  n'étaient  pas  les 
opulents  de  la  Corse ,  Bonaparte  avait  n  lutter 
contre  l'aristocratie,  que  sa  richesse  rendait  for- 
midable, et  déjà  sans  doute  il  se  lassait  d'user, 
dans  (le  vaincs  lultos  de  partis,  les  farulli's  ex- 
ceptionnelles dont  la  nature  l  avait  doué.  Une 
Idée  lui  Tint  :  au  mois  d'aotkt  il  en  écrlTit 
à  .>f()ni.n' ,  mliiisde  di  la  marine  ;  ce  fut  d'entrer 
dans  1  arlillerie  de  marine.  Ayant  osé  demander 
le  grade  de  lieutenant-colonet,  on  ne  lui  rfoon- 
dit  pas  (i\  Quelques  mois  après»  forcé  d'aban- 
donner son  commandement,  il  laissa  la  Corse 
livrée  tmx  partisans  de  l'Angleterre,  et,  vers 
la  fin  du  iii(ii>  de  mars  1793.  i!  tlcliarqua 
à  Fréjus,  le  forum  Julii  des  Uomaius,  qui 
tient  une  si  grande  place  dans  sa  destinée. 
Ce  fut  là  que  le  rencontra  Desgenetles  2\  vers 
le  25  mai's  1793  :  «  Assis  à  une  tubic  autour 
«  de  laqueNe  soupèrent  une  trentaine  d'officiers, 
"  revenus  presque  tf»Lis  de  l'inutile  expédition 
«  de  Sardaigne ,  je  remarquai  deux  chefs  de  ba- 
«  taillon  des  milices  corses  qui  se  traitaient  de 
"  frères  et  qui  m'adressèrent  sur  Paris  plusieurs 
«  questions  auxquelles  je  répondis  avec  einpres- 
«  sèment,  pour  lier  la  conversation  avec  eux. 
«  L'ifitérrt  tiitijours  croissant  que  m'inspirèrent 
«  ces  deux  inconnus  me  fit  désirer,  avant  de 
«  nous  séparer,  de  savoir  leurs  noms.  Un  sous- 
0  oflicier  corse,  qui  les  servait  avec  déférence  et 
«  re.spect,  et  auipielje  m'adressai  à  cet  effet,  nie 
a  répondit  :  "  Ils  se  nomment  Bonaparte.  Celui 
0  qui  paraît  le  |)lus  jeune  est  pourtant  le  plus 
«  vieux  ;  c'est  le  comte  ou  Joseph  ;  l'autre,  le 
«  canonnier.  est  un  fier  militaire;  s'U  nous  avait 
«  coromandt's  il  y  a  quelques  jours,  nous  ne 
«  serions  pas  ici,  et  la  république  tiendrait  un 
«  i)on  morceau  de  plus  do  royaume  des  mar- 
■  molles....  Mais  on  se  reverra  ,  et  vous  enten- 
«  dre/  parler  un  de  ces  malins  du  cadet  des  Bo- 
«  naparte....  »  L'atné,  beau  comme  AniinoUs, 
«  était  aussi  aimable  qu'enjoué,  tandis  que  le 
«  canonnier,  hâve  et  décharné,  avait  les  traits 
«  sévères  et  quelque  chose  du  second  des  Bru- 
«  lus.  Joseph  caressait  son  second  frère,  et  celui- 
«  ci  avait  visiblement  pour  le  premier  les  égards 

•  et  les  prévenances  dont,  parmi  les  nobles,  les 
«  chefs  de  la  famille  ont  toujours  été  l'objet. 

•  Napoléon  causait  beaucoup,  mangeait  et  bu- 
«  vait  fort  peu....  >  Quelques  jours  après,  Bona- 

1 1)  Bonaparte  Iruiivnit  iilors  à  Paris,  lifilet  do»  Palriotc» 
hollatiilniii  ,  rue  Hoynlc-f-t -Bocli ,  aujouriHitii  rve  ilii  .Miiuliim. 
8«  fi-liîn.ii  .  ]i[tjM-i;l<c  le  ?A)  août  au  miniitrc,  fi.t  iiiari|iH-i  iloa 
lettre*  S.  K.  n-pomc'.  L'iniiircr*  i\t  celle  démarche  li.i  fit 

|irriitlr'-  la  rr^uluiicm  de  retourner  en  C<it»e,  et  H  parut  an  ivot» 
lie  M-ptinibre ,  einmenaiit  avec  lui  M  «rur  Maiie-Annr-Klî>a , 
qui  reçut  un  franc  par  lieue  d'indemnité  4m  nntc. 

lai  Détenu  d»pui»  médecin  en  chef  do  ruBfed'Bgypts,  inspoc 
t««r  gteërKl  dv  connu  àm  MBéco,  otc.... 


parte  et  Desgenettes  se  retrouvaient  à  Kicê. 
Bonaparte  avait  repris  l'épaulette  de  capitaine 
d'artillerie,  et  accompagnait  partout  Dumerbion, 

qui  venait  de  remplacer  le  général  Brunei ,  en- 
\o\6  à  i  échafaud.  •  Je  vais  m'éloigner  le  plus 
«  pruinptement  possible  de  cette  Capoue,  qui  ne 
a  nii-rile  niéme  plus  le  nom  de  ville  de  guerre 
«  depuis  que  le  maréchal  de  fieruiclL  en  a  fait 
■  sauter  le  chMeau ,  »  disait  un  jour  Bonaparte 
à  Desgenettes.  —  Les  repn'scntants  du  peuple 
Barras,  Fréron,  Uicord,  Robespierre  le  jeune  et 
Saliceti,  jouissant  d'une  antonté  sans  contrdle, 
secondaient  très-bien  les  Anes  de  Bonaparte;  ils 
lui  doimèrent  des  missions  importantes,  puis  ils 
l'attachèrent,  sous  l'estimable  Dugommier,  au 
corps  d'rirni('e  ijui  allait  assiéger  Toulon.  De  là 
date  sa  carrière  de  gloire.  Il  y  arrivait  merveil- 
leusement disposé  par  de  profondes  études ,  par 
de  longues  nu'ditalinns.  par  certains  exercices  de 
jjou^oir,  où,  libre  de  ses  déterminations  person- 
nelles, il  avait  su  prendre  l'aplomb  qu'exige  l'arf 
de  commander  aux  autres.  Le  chaos  de  son  style 
s'était  éciairci  en  même  temps  que  le  chaos  d'idées 
dans  lequel  se  ballottait  son  imagination  fou- 
gueuse :  le  Sotiprr  <!r  liraurtiire,  It  s  Lettres  el  les 
Ordres,  datés  de  Saorgio,  de  Sospello ,  de  Nice , 
d'Avignon,  etc.,  ne  ressefublent  déjà  plus  aux 
Discours  du  clul)  d'.Vjaccio,  aux  Adresses,  à  la 
Correspondance  de  cette  période  d'a|{itiitiun  sans 
issue  et  sans  limites.  Les  hommes  qui  vont  l'en- 
tourer sont  autrement  trempés  et  dixiplinés 
que  ceux  qu'il  faisait  mouvoir  au  sein  de  la 
Corse  palpitante  et  bouleversée.  —  Gknkb.^i-at  . 
janvier  1794  à  novemlue  1700;.    !/>///»•  de» 
Aljies,  Armée  de  l'intérieur,  Italie,   Ktjtjpte.  — 
A  l'ouverture  de  l'année  1794  s'élargit  la  desti- 
nt'e  de  Bonaparte.  Onoiijn  il  ii'iùt  été  nommé 
général  que  le  G  février  il'J'i ,  il  en  remplissait 
les  fonctions  depuis  qu'on  l  avait  ciiarKé  IG  jan- 
vier d'inspecter  l'armement  des  < nies  de  la  Mé- 
diterranée; tâche  énorme,  car  devant  lui  station- 
nait l'e.scadre  anglaise,  derrière  lui  s  or^ai lisaient 
les  bandes  insurrecfionnées  du  Midi.  Aux  travaux 
multiples  de  celte  inspection,  il  joi{;nit  le  com- 
mandement de  rartillerie  de  l'armée  des  Alpes, 
puis,  par  mesure  exceptionnelle,  celui  d'une  bri- 
gade de  bataille,  et  en  outre  une  mission  île  (  on- 
(iance  à  Gènes.  Le  voilà  donc  faisant  à  la  f(  is  la 
guerre  expectaiite  et  la  guerre  active,  rédigeant, 
discutant  des  plans  de  campagne,  et  se  livrant 
aux  soins  administratifs,  aux  combinaisons  di- 
plomatiques qu'exigeaient  les  circonstances.  Tant 
de  choses  accumulées  sur  la  télc  d'un  seul  homme, 
qui  n'avait  pas  vingt-cinq  ans,  l'exposaient  à 
(l'a mères  jalousies,  aux  empiétements  qu'on  réa- 
lise par  bénéiice  d'âge,  de  mérile  réel,  de  ser- 
vices antérieurs  ou  d'intrigues.  La  camaraderie 
d'école  et  la  camaraderie  du  drapeau ,  la  frater- 
nité d'insulaire,  d'une  nature  singulièrement  en* 
vahissantechez  les  Corses,  accroissaient  d'autant 
les  difficultés  du  rôle  que  Bonaparte  devait  rem- 
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riîr.  11  le  comprit  très-bien,  et  du  moment  qu'il 
icot  compris ,  son  plan  de  conduite  fut  arrêté  : 
éMgner  les  iiu-apablcs,  captiver  les  hommes 
forts,  séduire  les  esprits  incertains.  Dès  son  arri- 
rée  à  l'armée  des  Alpes,  il  avait  d'un  coup  d'œil 
mesuré  les  capacités  du  docteur  Lorentz  et  du 
docteur  Desgenettes ,  de  l'administrateur  Auber- 
Don,  du  commissaire  ordonnateur  Cliauvel.  Sous 
les  murs  de  Toulon ,  il  s'était  lié  avec  Marescot, 
Songis  et  Suchet;  il  avait  deviné  Junot,  Muiron, 
Larrey,  Victor;  devenu  général,  il  se  lie  d'amitié 
avec  l'aimable  et  spirituel  Cervoni,  avec  l'abbé 
Tarèse,  ex-vicaire  général  d'Autun;  il  conseille 
Dumerbion,  utilise  Gnssondi,  Faultrier,Mamiont  ; 
il  s'apparie  avec  Masséna,  Lapoype,  Garmer, 
llonret,  regardés  comme  do  hautes  capadUs  mili- 
taires ,  il  prend  l'attitude  d'un  homme  auquel 
wurit  la  fortune.  Tout  à  coup ,  une  droonstance 
imprévue  fébrahte  t  Vmvie  de  faire  du  zèle , 
d'anciens  conflits  de  pivinsalivos  (jiii  datnirnt 
de  Toulon,  et  plutôt  encore  certaine  rivalité 
d^tmoOT,  portent  SaKeeti  dénoncer  Bonaparte; 
on  l'arriMe  pondant  quelques  jours ,  mais  son  in- 
Docence  édate,  et  le  24  fructidor  ^il  septembre 
1794),  rendu  Kbre,  on  le  TÎt  apparattre  au  grand 
dtiier  qu'Aulx'i'non  donnait  ro  jour-là  dans  l'un 
des  plus  beaux  hôtels  del<iice.  Du  plus  loin  qu'on 
aperçut  Bonaparte,  arrivant  au  grand  galop  ac- 
compagné de  son  aide  de  ramp  Junot,  les  damos, 
presque  toutes  Anliboises,  leur  tendirent  les  bras 
en  signe  d'allégresse  et  les  saluèrent  d'applau- 
(li>s(  nir!i(<  prolongés.  Le  général  qui,  à  toutes 
les  époques,  rendit  peu  d'hommages  aux  femmes 
qui  le  méritaient  le  raieax,  fut  ému;  il  salua 
CCS  dames  avi-c  celle  l)onne  prAre  et  ce  sou- 
rire inetîable  qu'on  lui  a  connus  depuis  quand 
I  voulait  plaire.  —  D'une  aussi  prompte  répa- 
ration, que  réclamèrent  cux-nièmrs  1rs  repré- 
sentants du  peuple  Albitte,  Lacombe  St-Micliel  et 
Mieeli,  s'acemt  l'autorité  morale  du  général 
Bonaparte,  au  point  qn'à  table,  quelques  jours 
après  le  9  thermidor ,  chez  le  représentant  du 
peuple  Turreau,  dont  la  femme  venait  de  préco- 
niser l'athéisme,  il  osa  dire,  après  avoir  fait  feu 
de  toute  l'artillerie  du  raisonnement:  <■  Quand  le 
<  déisme  et  les  religions  diverses  qui  en  décou- 
«  lent  seraient  des  erreurs,  il  est  des  illusions 
«  que  l'ou  doit  respecter  et  sans  lesquelles  ou  ne 
c  parviendra  jamais  à  conduire  les  peuples.  »  — 
Dans  les  mouvements  militaires  de  l'armée  des 
Alpes,  dans  l'expédition  maritime  sur  Livourne. 
pour  laquelle  Bonaparte  s'embarqua  le     M  rilùso 
an  3,  et  qui  ne  dura  qu'une  quinzaine  de  jours, 
dans  plusieurs  expéditions  ou  reconnaissances  le 
long  des  oMes  méditerranéennes,  œ  général  mul- 
tiplia ses  rapports  avec  des  hommes  distingués 
dont  la  coopération  lui  servira  beaucoup  désor- 
mais :  ii  eut  de  fréquentes  relations  avec  les  géné- 
raux Laubadère.  Laharpe,  Casalta,  Sfengt-l,  avec 
les  contre-amiraux  Martin,  Thevcnard  et  Bruix , 
«reo  les  représentants  Jean-Boo  St-Aodié,  Le- 
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tourneur,  Ritter,  Mariette,  Fréron,  qui  cherchait 
à  faire  oublier  son  terrorisme  ;  Saliceti,  prévenant, 
obséquieux  à  proportion  de  ce  qu'il  était  traf- 
tre...  Chauvet,  Marmout,  Muiron,  Junot,  ne  le 
quittaient  presque  pas;  il  avait  souvent  aussi 
près  de  lui  son  frère  Joseph ,  qui  remplissait  les 
fonctions  impt>rtantes  d'administrateur  général 
des  hôpitaux  de  l'année.  — Au  mois  de  mai  1 793, 
une  réaction  thermidorienne ,  fatale  au  général 
Bonaparte,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  les  pages 
précédentes,  le  fut  également  à  ses  amis  Chauvet 
et  Boiood.  Dans  cette  disgrâce  il  leur  écrivait  des 
lettres  touchantes  ;  il  envoyait  à  Boinod,  pour  le 
const»k'r.  des  numéros  de  la  Sentinelle  de  Loutet; 
il  s'ingéniait  en  travaux  utiles,  en  démarches 
fttictueuses,  mais  son  horizon  restait  sombre. 
Tout  à  coup  brille  le  soleil  tlu  13  vendémiaire: 
le  14  (6  octobre),  à  deux  heures  du  matin,  il 
écrivait  à  Joseph  :  le  "hoitkemr  nt  pow  moit  Ces 
cinq  mots  disaient  tout.  Dès  la  fin  du  mois,  les 
iidéles  de  Bonaparte  occupaient  les  avenues  du 
pouvoir;  Chaovet  étaR  secrétaire  général  du  mi- 
nistère de  la  I^'uerre,  Pille  siégeait  au  comité 
d'organisation  des  armées;  Duçin,  adjoint  au 
ministre  de  la  guerre,  lui  dionnait  iès  témoigna- 
ges d'un  intérêt  bien  vif....  Et  d'ailleurs,  re  n'é- 
tait déjà  plus  Bonaparte  qui  avait  besoin  de  ses 
amis,  c'étaient  ses  amis  qaf  avaient  bestrfn  de 
lui.  Du  mois  d'octobre  1795  il  devient  une  puis- 
sance, et  il  le  sait,  ce  qui  le  rend  doublement 
puissant.  Souvent  sans  le  vouloir,  mais  par  la 
pente  nnlurolle  du  commandement,  il  empiète 
sur  les  droits  du  directoire  ou  des  ministres,  et 
on  les  voit  défendre  d'insignifiantes  prérogatives, 
comme  s'il  se  fût  agi  du  salut  de  la  république. 
—  Depuis  son  retour  à  Paris ,  Bonaparte  avait 
fréquenté  beaucoup  de  savants,  de  gens  de  let- 
tres, d'arlistes,  d'hommes  polili(jiies  et  de  fem- 
mes aimables,  parmi  lesquelles  mesdames  Vis- 
conti,  Tallien,  Letoumeur,  Vanhove,  auxquelles 
élaitvpnue  se  joindre,  en  dernier  lieu,  l'excellente 
et  gracieuse  créature  dont  il  fera  plus  tard  une 
impératrice.  H  voyait  Berthollet,  .Monge,  Laphice, 
Daubenton.  Larépède  et  l'abbé  Barthélémy,  parmi 
les  savants;  Arnault,  Bernardin  de  St-I*ierre, 
Chénier,  Palissot,  Yolney,  parmi  les  gens  de 
lettres;  Talmn,  Mnnvel,  Michot,  parmi  les  artistes 
dramatiques;  David  parmi  les  peintres.  Ces  ha- 
bitudes sociales,  ces  préférences  d'un  esprit  d'é- 
lite, jointes  à  la  grandeur  des  rnnreptions .  à 
l'étendue  pres(iue  illimitée  du  pouvoir,  exereaient 
inévitablement  une  action  profonde  sur  les  facul- 
tés du  général;  il  acheva  de  perdre  les  dernières 
teintes  du  sol  nalal;  d'ingénieuse  et  d'originale 
qu'était  auparavant  la  tournure  de  sa  conversa- 
tioti,  elle  dev  int  élégante  chaque  fois  qu'il  le  fal- 
lut. Tajidis  que  d  une  main  il  |)rotégeail  le  direc- 
toire et  la  convention ,  de  l'autre  il  tâchait 
d'équilibrer,  de  concilier  les  devoirs  mixtes  du 
soldat  citoyen;  il  accordait  de»  exemptions  de 
service  «ai  employés  de  la  Bibliothèque  natio- 
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nale ,  à  ceax  du  jirdîn  des  plantes ,  aux  élèves 

de  l'école  des  beaux-arts;  il  s'organisait  une  mai- 
son, tout  011  aiïcctant  de  ue  pas  manger  d'autre 
pain  (jur  k-  [)aiii  de  la  section  (1),  et  il  rêvait  la 
villi'sialiire,  lo  charme  d'un  niodcsle  domaine, 
la  vie  solitaire,  lorsque,  à  ta  veille  d'épouser  une 
femme  aîmée,  fl  allaU  de  ses  bras  s'^anoer  sur 

les  Alpc-ï  fi\(!r  son  avenir.  Ilans  lo  choix  fait 
de  Bonaparte ,  iu  directeur  Carnot,  »econdé  par 
Letoumeur,  triompha  da  maurais  vouloir  de 
Barras,  et  loiiKtomps  avant  qu'il  fût  nunuiio.  les 
personnes  initiées  aux  secrets  d  iktat  pressen- 
taient cette  nomination.  Aussi  Louis  Bonaparte, 
Boînod,  Chauvot,  Juiiot,  Loniarols,  Marmont,  (jui 
devaient  accompagner  le  nouveau  général  en 
dief,  s'y  disposaient-Us  depuis  un  mob.  Le 
3  mars  I79()  i'\  \cril('we  an  V  Bonaparte  s'infor- 
mait auprès  de  Barthélémy,  conservateur  de  la 
Biiiliotheque  nationale,  s'il  existait  quelques  ou- 
vrages sur  les  opérations  militairos  do  ("..itinat  on 
Savoie....  «  Vous  m'obligerez  de  fairf  «Us  re- 
«  cherches  et  de  m'envoyer  la  note  (jue  jo  vous 
t  demande  le  plus  t(U  posvihle,  (K'\aijl  partir 
d  sous  peu  de  jours  pour  prendre  le  couimaiide- 
«  ment  de  l'armée  d  Italie.  »  Huitiours  après,  le 
2!  ventôse,  Merlin,  ministre  de  la  police  géné- 
rale ,  lui  écrivait  :  «  Je  vous  adresse,  général,  lo 
«  passe-port  que  vous  m'avex  fait  demander,  et 
«  les  lettres  (jiio  j'écris  nuv  romniissairos  ilii  pou- 
«  voir  exécutif  près  les  administrations  de.o  dé- 
«  partemenis  du  Gard,  des  Bouchea-du>lllidoe, 
f  de  Yaufluso  et  du  Var,  pour  les  engager  à  vous 
«  seconder  do  tous  leurs  moyens.  En  regrettant 
0  de  vous  voir  éloigné  de  i'aris,  je  me  félicite, 
<i  i-'oiiora!,  i  !  'y  félicite  la  répuMiipio  i-nliore.  de 
«  ce  (|u  a  la  lote  d'une  de  .se.'>  plus  importantes 
c  armées  va  paraître  un  général  habitué  à  com- 
«  mander  à  la  victoire,  et  j'espère  que  bientôt 
«  nous  auprendrous  que  le  vainqueur  des  re- 
c  belles  au  13  vendémiaire  l'est  aussi  de  leurs 
«complices  de  Vienne  et  de  Turin.  S.  et  F.  » 
(salut  et  fraternité;.  —  Le  27  mars,  il  apparais- 
sait à  la  léte  de  son  armée  et  lui  tenait  du  haut 
des  Alpes  ce  langage  lier,  audacieux  et  prophé- 
tique que  peut-être  jamais  elles  n  avaient  euten- 
dues  depuis  .Vnnibal.  Les  campagnes  d  Italie  ont 
eu  des  historiens  dignes  d'un  si  beau  sujet ,  nous 
n'y  reviendrons  pas  ;  mais  ce  qu'on  n  a  jamais 
suflisamment  mis  en  relief,  ce  qu'on  ignore  faute 
de  recherches  sulTjsantes,  c'est  la  diversité  des 
ressorts  utilisés  par  i^onaparte  oour  agir  sur  l'o- 
pinion avec  un  succès  semblable  à  celui  de  ses 
manœuvres  militaires.  La  presse  lui  fut  d'un 
grand  secours.  H  eut  en  France  des  journaux 
dévoués  ;  il  en  eut  davantage  encore  par  delà  les 
Aljges;  les  uns  qu'il  créa  ,  les  autres  qu'il  no  fit 
qu encourager  et  soutenir;  il  adopta  pour  ses 
huUetim  des  formes  nouvelles  désapprouvées  du 
directoire,  et  que  le  directoire  lui  obli^  de  subir  ; 
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il  imprima  beaucoup  d'ordrai  du  jour  et  de  pro- 

clamalions;  il  rédi^^oa  des  articles,  commanda 
des  brochures  qu  écrivaient  Berthier,  iuliea, 
Faypoult,  Monge,  Poussielgue,  Vfllelard ,  etc.  ; 
sous  la  dénomination  de  taciètît  d'imtruclion ,  il 
prit  soin  de  faire  organiser,  dans  les  villes  prioci- 
paies  d'Italie,  des  dube  qui  possédaient  leurs  or- 
ganes do  {)ub!icité  rédigés  par  des  esprits  émi- 
nenls  ;  il  ne  s  y  montrait  pas,  mais  il  les  inspirait, 
les  soutenait,  et  les  ramenait  quand  ib  peodiaient 
vers  la  dérive.  —  Après  Campo-Formio  Bona- 
parte a  soin  d'émousser  ce  qu'offrirait  de  trop 
aiguë  la  pointe  de  ton  dpée;  il  affecte  des  préfé- 
rences pour  riiabit  bourgeois;  il  fn^uente  les 
loges  maçonniques,  assiste  aux  séances  de  l'In- 
stitut ,  >  |)rend  part  à  des  diacusiiol»  de  mécani- 
que ou  d  industrie,  et,  dans  les  loisirs  que  lui  lais- 
sent les  négociations  de  Rastadt  et  l'organisation 
d'une  armée  ao{<4isant  d'Angleterre,  il  se  livre  à 
nette  frë«iuentation  de  la  haute  société  qui,  dans 
i'aris,  constitue  la  vie  des  affaires.  —  Beaucoup 
de  pièces,  lignées  par  le  directoire,  par  le  comité 
do  salut  putilir  ou  parles  niini>tres,  datées  <los 
derniers  mois  de  1797  et  du  commencement  de 
1 798,  furent  écrites  par  Bourrienne  et  par  Clark* 
sous  la  dictée  de  Bonaparte.  —  En  Egypte,  au 
milieu  du  cortège  de  héros,  de  savants  et  d'ar- 
tistes dont  le  général  en  ehef  s'est  fUt  accompa- 
gner, sur  cette  terre  retlovenue  vierge  à  force 
d  avoir  vieilli,  et  d'où  pourrait  s'élever  un  nou- 
vel empire,  nooi  remarquons  chez  Bonaparte 
des  allures  nouvelles  :  c'est  bien  toujours  l'opi- 
niâtre exigence  d'un  esprit  convaincu,  la  téna- 
cité d  un  homme  qui  vise  aux  grandes  choses; 
'  mais  c  est  aussi  l'atfitudo  thé.Hrale  ilu  dicta- 
teur, que  les  événements  de  France  et  les  orages 
accumulés  vers  l'Orient  vont  frapper  d'indéci- 
sion, puis  ramener  sur  le  sol  natal.  L'Hgypte 
fut  un  véritable  apprentissage  de  souveraineté  j 
il  y  falbit  tout  organteer,  tout  créer;  l'adminia» 
Iration  était  beaucoup  plus  dilTicile  que  la  con- 
quête. I^es  actes  de  Bonaparte  forment  un  admi- 
rable ensemble  ;  on  l'y  voit  lui-même,  sans  subir 
d'autre  pri-ssion  que  celle  des  circonstances.  Son 
style  d  alors  accuse  cette  indépendance;  U  ac- 
quiert une  précision,  une  netteté  qu'on  ne  iM» 
contre  pas  toujours  dans  les  actes  de  ses  cam- 
pagnes d  Italie.  La  terre  des  Pharaons  pouvait 
servir  de  point  d'origine  a  l'empire  de  l'Inde; 
elle  fut  l'inculialion  du  !H  brumaire.  —  IIL  Con- 
SLLAT.  —  Les  quarante  jours  qui  ont  précédé 
le  iS  brumaire  peuvent  être  regardés  comme 
la  mise  en  scène  de  ce  drame  politique.  Dix- 
liuit  ntuts  d  absence,  les  périls  d'une  expédition 
lointaiM,  m  retour  à  point  nommé,  quand  la 
France  pres<]ue  entière  le  désirait,  favorisaient 
particulièrement  Uunaparte.  Sou  physique  amai- 
gri portait  l'empreinte  du  soleil  d'Afrique  ;  son 
langage  s'imprégnait  du  caractère  oriental  des 
populations  qu  il  a\ait  pratiquées  et  de  la  OOtt- 
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préfenoe,  le  peuple  y  applaudissait  de  grand 
foeor  et  oovraft  aa«4)eT8iit  de  fui  :  mais  le  sort 

de  l'armi^o  p\'pA!ih'onnairp  préoccupait  tout  le 
monde,  et  déjà  l'on  se  demandait  si,  loin  de 
cette  armée,  le  général  qui  la  commaiidait 
devait  demeurer  à  Paris  au  delà  du  temps  mt> 
téridlement  nécessaire  pour  lui  préparer  def 
MCotifS  et  ménager  sa  rentrée  an  sein  de  la 
mère  patrie.  Divers  articles  insérés  dans  les  jour- 
naux calmèrent  l'opinion  :  ce  ne  fut  certes  pas 
sans  motif  qu'ils  précédèrent  de  quelques  joon, 
de  quelques  heures,  le  IS  hrunuiiro  i  .  l'ne 
fois  assaré  des  sjfmpatliies  publiques,  par  la 
eiroonstanoe  même  de  son  aTénement  au  poit- 
folr.  Napoléon  marclia  droit  devant  lui.  Avec 
des  ruines ,  il  bâtit  un  magnifique  édifice  ;  avec 
les  hommes  d*un  autre  siècle,  d'un  autre  ré- 
gime ,  il  fit  les  hommes  du  si6cle  actuel  ;  il 
sut  même  les  façonner  k  son  usage  personnel. 
L'armée  obéissante  et  disciplinée,  la  France 
dé^rtementale  et  communale,  TEglise,  la  di- 
gnité diplomatique,  l'ordre  dans  les  finances, 
l'instruction  publique,  la  législation  maritime,  le 
pouvoir  judiciaire ,  l'ère  nouvelle  d'une  »>cole  de 
beaux-arts,  une  littérature  spéciale,  des  mœurs 
à  part  qui  se  ressentaient  d'abord  du  tumulte 
des  camps  et  qui  s'assouplirent  au  contact  des 
femmes,  une  cour  où  l'on  reprit  insensiblement 
l'honnêteté  du  silence,  toutes  ces  choses  tirées 
du  chaos  naquirent  avec  le  consulat.  Les  réu- 
nions de  la  Malmaison  s'éloignèrent  du  sans- 
façon  que  l'indulgence  gracieuse  de  Joséphine 
avait  permis  d'introduire  ;  les  cercles  des  Tuile- 
ries furent  séri»?ux,  composés  d'hommes  émi- 
nents.  Avec  les  réceptions  oflicîelles  qui  s'y 
faisaient  des  dipbmates  étrangers  et  des  di- 
gnitaires de  la  république  et  de  l'Europe,  com- 
mencèrent les  célèbres  parades  du  Carrousel  et" 
les  dîners  du  quintidi.  Bonaparte  présidait  sou- 
vent le  conseil  d'Etat  ;  mais  il  n'était  pas  moins 
assidu  aux  réunions  des  diiïérentes  commissions 
qu'il  instituait  pour  organiser  diacune  des  bran- 
ches du  service  public.  Aux  jours  de  grande  cé- 
rémonie il  j)orlait  un  habit  de  velours  rouge. 
tiiUé  à  la  française  et  resplendissant  d'or;  aux 
jours  ordinaires,  l'uniforme  de  colonel  et  quel- 
quefois l'habit  bourgeois.  On  le  voyait  souvent 
an  théâtre,  même  aux  représentations  gratuites; 
il  fréquentait  des  savants  comme  Berthollet,  Ln- 
place,  Lacépède,  Daubenton,  Mcntelle,  Jaubcrt, 
Silvestre  de  Sacy;  il  prenait  part  aux  élections 
de  l'Institut,  qu'il  réorganisait  sur  des  bases  plus 
larges;  il  instituait  des  concours  de  physique, 
de  betnx-trtt  et  d'iodostcie;  betnoonp  <rar- 

lU  Vof.  rSHrmU  ttmê  tèUrt  d'un  offidtr  mflah.  datée 
d'I^^fps ,  le  8  vrad^miain.  me  Ltltre  dt  Londtea,  du  4  bramairr 
[MmiUettr,  an  8,  p.  161,  185).  rt  plusieurs  oréri»  du  }0»t  dt 
tarmé*  a'Orift ,  rAoïmr  lt<lth«ntiqiie  dr«  «rlr^  et  àci  iiirt#»« 

lie  Bonaparte  (.'foi»'/  u-  \>.  ilt>\.  Dru  liépMic^  -in  errvi  Bn- 
Mparte.  aol-dltant  expédiées  (!c  Kngnsc  et  piitiliéts  p^r  If  ni^mc 
jMnwi  auelqor*  iD'  U  auparavant  (n"*  Ï7r>.  277,  '/79i,  prouvent 
4B*«lmdé)i  le  comiK  de  rMacUoa  de  cetU  feuille  était  initié 
n  ••BMt  M  fon  proctata  NlMT» 
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tistes  lui  faisaient  hommage  des  fruits  de  leur 
burin,  de  lenrefseta  et  de  leur  palette.  Autour 

de  S.1  jtersonne  se  groupait  un  cortège  de  poëtes, 
tels  qu'Arnault,  Baour-Lormian,  Crouzet,  Esmé- 
nart,  de  FKns,  Gaston,  Kcouchard-Lebrun,  Mille- 
voye  ;  un  chœur  de  musiciens,  Jadin,  Gavaux,  Le- 
suéur,  Méhul,  Paisiello,  Spoutini,  Cherubini.  etc. 
Pour  lai ,  Dannon ,  Garât ,  Emmery,  Boulay  de  la 
îleurlhe.  deGorando,  Fonfanes,  Fiévée,  Fabre  de 
l'Aude,  écrivaient  des  ouvrages  politiques  ou  des 
discours  de  circonstance,  comme  l'Eloge  de  ll'aa- 
hington,  qu'il  payait  magnifiquement.  Bonaparte 
ayant  lu  le  livre  du  comte  d'Iiauterive ,  intitulé 
De  ntat  de  U  Fnaue  à  la  JSn  de  Van  8,  il  l'en  fit 
complimenter  et  lui  donna,  sur  sa  cassette  parti- 
culière, vingt-cinq  nulle  francs  de  gratification. 
C'était  effectivement  un  opuscule  très-remar- 
quable, écrit  avec  logique,  modération  et  conve- 
nance ,  le  meilleur  factum  politique  que  l'on  eût 
publié  depuis  dix  ans  (1).  A  quelque  temps  de  là, 
Lezay-Marnesia ,  chargé  de  parcourir  la  Hongrie 
et  de  constater  les  résultats  produits  dans  les 
pays  slaves  par  la  révolution  française,  recevait 
pour  cet  objet  cinq  mille  francs  par  mois  et 
vingt-quatre  mille  francs  de  gratification;  Bom- 
pland,  l'infatigable,  le  hardi  compagnon  de  Hum* 
boldt,  était  inscrit  pour  une  pension  annuelle 
trois  mille  francs  ;  on  favorisait  l'orientaliste  Ha- 
ger  dans  son  projet  d'aller  m  Chine  pour  l'exécu- 
tion d  un  dictionnaire  chinois-français;  l'ouvrage 
du  célèbre  I^ampredi  sur  le  commerce  dei  neture»  en 
temps  de  guerre,  traduit  par  Peuchet,  recemitdes 
encouragements  ;  il  ordonnait  rimpreasioo  d'aa 
mémoire  de  Desroteurs  relatif  i  la  nientUi  d'mme 
refonte  de$  monnaie*.  Tout  cela  émanait  de  la  to> 
lonté  du  premier  consul ,  qui  demandait  à  De- 
guer  un  Mémoire  sur  la  situation  des  Jinanees  an- 
glaises, à  Ch.  Esmangart  une  brochure  sur  les 
colonies  françaises ,  au  ministre  de  l'intérieur  des 
pamphlets  répétés  cinq  fois,  pour  tourner  en  ridi- 
cule la  colonisation  de  la  Pologne  prussienne....  Il 
faisait  graver  en  arabe  des  Cartes  de  mofptmmtdt 
pour  les  quatre  parties  du  monde ,  et  spécialement 
des  Cartes  de  la  Barbarie,  de  VEgypte,  de  la  Syrie 
et  de  l'Asie  Mineure.  Les  travaux  géographiques 
de  Barbié  du  Bocage ,  les  recherches  de  Pouque- 
ville  sur  la  Morée,  trouvaient  près  du  gouverne- 
ment d'alon  l'appui  le  plus  efficace.  C'était  sous 
ses  auspices  qne  l'ingénieur  Moynet  levait  avec 
tant  d  exacliluile  et  de  soin  la  carte  de  l'Ile  d'Elbe. 
Bernardin  de  St-Pierre.  Palissol,  Chénier,  Cesa- 
rofti,  traducteur  d'Ossian,  les  poëtes Casti  etMonti, 
ces  derniers  étrangers  à  la  France,  mais  non  pas 
à  l'empire  que  Bonaparte  rêvait  déjà,  Fontana, 
Galvani,  Piazi,  Volta,  recevaient  de  lui  des  pen- 
sions. Il  attribuait  à  Berthollet  cinquante  mille 
francs  d'indenmité  sur  les  fonds  du  conseil 
d'Etat;  û  écriTait  à  Laplaoe  :  «  Tout  ce  que  j'ai 

(1)  n  CE  parut  deux  Mitiont  la  même  annfe,  UféN  i  gnuA 
nonbN.  Fuis,  Hearich ,  1800,  in-8*  {yoj.  Mwmiimr  ûn  n»  », 

p.  1015,  uns,  i«i9,  inaot. 
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«  lu  de  votre  ouvrage  m'a  paru  si  parfaitement 
«  dair  qv'tt  am  tarde  de  pouToir  consacrer  qad- 
«  qaes  semaine?  à  en  achever  la  lecture  ;  j'é- 
«  prouve  le  regret  de  ne  pouvoir  y  donner  le 
«  temps  eft  y  portw  l'attention  qu'il  mérite, 
c  C'est  pour  moi  une  nouvelle  occasion  de  m'af- 

<  fliger  de  la  force  des  circonstances  qui  m'a 
«  dirigé  dans  une  autre  carrière,  où  je  me  trouve 

•  si  loin  de  celle  de  la  science.  Je. vous  remercie 

<  de  votre  dédicace,  que  j'accepte  arec  grand 
«  plaisir,  et  je  désire  que  les  générations  futures, 
«  en  lisant  votre  Mieauique  céleste,  n'oublient  pas 
«  l'estime  et  l'amitié  que  j'ai  portées  à  son  auteur. 

•  — St-Gloud,  le  5  frimaire  ^n  1  i .  *  —  Les  auteurs 
chéris  du  boulevard,  Radet,  Barré,  Desfontaines, 
Deaaugten,  Hoffmann,  étaient  particulièrement 
favorisés.  Nous  avons  eu  sous  les  yeui  une  quit- 
tance de  quarante  et  un  mille  six  cent  soixante- 
six  francs  soixaDte^  centimes,  signée  Bonaparte, 
premier  eonml,  pour  traitement  du  mois  de  fri- 
maire an  0  :  die  témoigne  à  quel  point  ses  res- 
sources pécuniaires  se  trouvaient  bcn-nées;  mais  il 
savait  y  suppléer  en  créant  d'utiles  sinécures 
pour  les  pionniers  émérites  de  la  pensée,  c  Je  suis 
■  de  la  nelioD  des  contents,  et  si  je  n'en  étais 

•  pas,  je  me  tairais,  b  arrivait  dans  une  préface 
(iSOn  le  spirituel  Lemontey.  Beaucoup  d'iwm- 
BMS  éiiliiiguéa  ne  pensaient  pas  diflRSfwnnient. 
Ceux  qui,  comme  Duels,  Leniercier,  Chénicr, 
Benjamin  Constant»  aflisctaient  de  se  soustraire 
MI  tvtncefdopraniéf  ceiisvl,  sobsU  tu  aient  l'é- 
goîsme  de  leurs  sympathies  personnelles  aux 
considérations  bien  autrement  élevées  de  la 
gMre  nationale. — Quoiqueleeabinetda  nremier 
eonml  n'ci^t  point,  à  beaucoup  près,  I  impor- 
tance qu'il  prit  sous  l'emnire,  on  y  voyait  d<^jà 
réunis  Buuiiienne,  socfdiafra  parnoBliêr,  reni- 

Elacé  en  1801  par  Méneval;  Ripault  et  Barbier, 
ibliotliéoUres;  Amédée  Jaubert,  secrétaixe-in- 
terprète  povr  Ws  lanfoee  orientales.  Dans  le  non- 

vel  état  des  rhosos,  l<is  deux  consuls  s'étant  laisst^ 
abeorber  par  Bonaparte,  Lagarde,  secrétaire 
éa  easwriat,  ne  pouvait  y  rMter.  Bonaparte  le 
pourvut  d'une  préft'rturp  importante  (Seine-et- 
Maroe),  et  tira  Maret  de  la  rédaction  do  Moniteur 
penr  en  fiim  mi  véritable  secrétaire  d*Btat. 
C'était  un  élément  essentiel  du  prochain  empire 
il  exerça  dans  le  journalisme  une  action  des  plus 
importantes  cl  des  pins  directes.  La  politi'jue 
avnît  son  orsenal  ;  les  armes  de  la  pensée  v  figu- 
raient sous  mille  formes  différentes,  depuis  le 
lim  aériens  jusqu'au  petit  couplet,  jusqu'à  la 
caricature;  Maret  fut  loiistomps  !e  directeur  de 
cet  arsenal.  IV.  liimaB.  l>endant  les  courts 
loisirs  d'une  paix  que  l'Enrape  noos  enviait 
déjà,  tout  s'était  ré^iilarisi^.  reronstittif'' ;  tout 
portait  I empreinte  de  la  plus  ferme  volonté, 
et  se  ressentait  do  reflet  qu'exerce  le  génie  quand 
il  s'applique  aux  rlmscs  utiles.  Mais  avi  r'  la  rup- 
ture de  ia  paix  d'Amiens,  avec  les  coalitions  qui 
produisirent  fat  chute  d^m,  le  trionylie  d'Auster- 
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litz,  les  victoires  d'Mna,  d'Bylau,  de  Friedland  et 
de  Wagram  ;  avec  le  remaniement  presque  com- 
plet de  la  carte  d'Europe  au  proGt  oe  la  dynastie 
napoléonienne  et  des  idées  de  1789,  surgit  une 
telle  multiplicité  d'afTaires  qu'il  fallut  l'activité 
prodigieuse,  l'esprit  d'ordre  et  les  facultés  multi- 
ples de  l'empereur  pour  ne  pas  demeurer  au- 
dessous  de  cette  tâdie  immense.  Vers  six  beurea 
du  matin  il  ^  levait;  il  entrait  dans  son  cabinet 
une  heure  après,  couvert  du  costume  habituel  : 
gilet  et  culotte  de  Casimir  blanc,  bas  de  soie, 
habit  vert  des  chasseurs  de  la  garde,  épaulettet 
de  colonel ,  plaque  de  la  Légion  d'honneur,  petite 
croix  du  même  ordre  et  de  la  Couronne  de  fer 
sur  l'habit ,  cordon  rouge  en  sautoir.  Le  diman- 
che ,  s'il  y  avait  grande  réception ,  l'habit  Mea  i 
revers  blancs  des  grenadiers  de  la  garde  rempla- 
çait l'habit  vert.  Quand  l'empereur  voulait  monter 
à  cheval ,  aot  sonlfers  fennés  d'une  bonde  d'or 
ovale  il  substituait  des  bottes  à  l'écuvère  dou- 
blées de  aoie.  Le  Itver  proprement  dit,  ou  se  trou- 
vaient les  oflRders  de  aenrioe,  était  ftré  à  neuf 
heures.  Après  le  lever,  l'empereur  recevait  quel- 
ques dignitaires  etquelques  intimes  ;  à  dix  heures, 
il  d^eunait  seul,  dans  un  petit  salon  Toisin  da 
cabinet  de  travail  ;  c'était  un  repas  de  dix  mi- 
nutes, ordinairement  suivi  d'entretiens  familiers. 
Rentré  dans  aon  cahtaieC,  l'empereur  espédiail 
les  afTaires  courantes,  travaillait  avec  un  ministre 
ou  avec  quelque  haut  fonctionnaire,  présidait 
tour  i  tour  le  conseil  d'Etat,  le  eonsefl  on  eoo»- 
merce ,  le  conseil  de  l'université  ,  le  conseil  ma- 
ritime, le  conseil  des  ponts  et  chaussées,  le  oon- 
seil  d'artillerie,  le  conseil  du  génie....  Tons  les 
mercredis,  depuis  midi  jusqu'au  dîner,  se  tenait 
un  conseil  des  ministres,  auquel  prenaient  part 
l'arehichaneeNer  et  raichlliéeeiisr.  Napoléon 
n'eût  jamais  manqué  de  le  présider  quand  il 
était  k  Paris.  Ce  jour-là,  tous  les  ministres  dl- 
naient  vree  Lenn  Majestés.  HaMtnellenient  reas" 
pereur  et  rimp<^ratrice  mangeaient  en  tèle-à-tète 
vers  six  heures ,  puis  ils  passaient  une  heure  au 
salon  eomamm ,  après  laquelle  Hs  ae  retiraient 
chez  eux.  L'empereur  lisait  alors  son  courrier, 
dictait  des  lettres,  des  ordres,  et  allait  quelque- 
fois rejoindre  Timpératriee,  dans  l'appartement 
de  la(|Uf'IIe  avaient  lieu  les  entrées  ordinaires  de 
personnages  titrés  inscrite  sur  une  liste  spéciale 
que  Napoléon  renrfait  aonvcnt ,  étendait  on  mo- 
difia it  I.p  coucher,  cérémonie  semblable  au  lever, 
s'etTectuait  vers  dix  heures;  on  y  donnait  des  or^ 
dres  poor  la  noit;  Temperenr  regafnait  ensuite 
son  petit  appartement,  à  moins  qu'une  affaire 
urgente  ne  1  appelât  de  nouveau  dans  le  cabinet 
de  travaH,  où  l'attendait  toujours  un  secrétaire  à 
poste  fixe.  Souvent  Napoléon  s'éveillait  vers  deux 
heures  du  matin.  Levé  aussitôt,  il  passait  sa  robe 
de  dnfflbre  et  travaillait  ordinairement  seul  pen- 
dant deux  ou  trois  heures,  indiquant  en  marge 
ou  à  l'angle  des  lettres  et  des  rapports  reçus  la 
veille,  quelle  réponse  il  Ikiidraitynira.  Lociqan 
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la  guerre  n'y  mettait  point  obstacle,  l'emperear, 
chaque  année,  passait  quinze  jours  au  châteaa 
de  Compiègne,  quinze  jours  à  BamiMuillet,  six 
«ennhiâ  ou  deux  mois  à  Fontainebleau.  Chaque 

semaine,  dans  un  but  d'exercice  plutôt  que  par 
goût ,  il  chassait  à  tir  et  à  courre  dans  quelque 

Crc  domanial.  Sonvent  aussi  il  y  avait,  aux  Tui- 
ies  et  aux  différentes  résidences  qu'occupait  la 
coQTt  des  représentations  dramatiques  et  des  con- 
certs. —  L  administration  de  la  maison  impé- 
riale se  réglait  avec  un  ordre  parfait.  L'empereur 
présidait  au  moins  une  fois  par  an  le  conseil  de 
sa  maison  ;  il  passait  en  revue  les  divers  articles 
de  la  dépense,  découvrait  des  choses  inaperçues, 
régularisait  les  chiffres,  imaginait  des  ressources, 
trouTBil  moyen  d'opérer  quelque  économie.  Les 
revenus  de  la  maison  impériale,  qu'il  ne  permet- 
tait pas  d'appder  Uste  civile,  trouvant  cette  ex- 

firession  peu  noU».  s'élevaient  à  trente  millions  : 
es  bi\Ument5  absorbaient  trois  milliotts,  le  mo- 
bilier, dix-huit  cent  mille  francs;  le  sor%ice  du 
grand  écuyer,  quatre  millions;  celui  du  grand 
maréchal,  trois  millions;  le  service  du  grand 
chambellan,  trois  millions;  la  maison  militaire, 
huit  cent  mille  francs.  Pour  traitements  des 
dunes  du  palais,  ebambellans,  commis,  huis- 
siers ,  frais  de  bureau ,  achat  de  livres  et  autres 
menues  dépenses,  un  cunsommait  douze  cent 
mille  francs  ;  la  musique,  la  chapelle,  le  théâtre, 
coiltaient  neuf  cent  mille  francs  ;  la  toilette  de 
l'empereur,  vingt  mille  ;  celle  de  l'impératrice, 
six  cent  mille,  il  restait  donc  à  peu  près  treize  à 
quatorze  millions  qui  formèrent  un  fonds  de  ré- 
serve, renfermé  sous  trois  clefs  dans  les  caves 
des  Tuileries.  —  Le  service  du  cabinet  s'exécu- 
tait par  un  secrétaire  du  portefeuille  {Méneval) , 
par  un  rap[ior(eur  des  pétitions  lOeschamps),  et 
par  un  archiviste  ;Ripault,  après  lui  Fain).  Le  se- 
crétaire du  portefeuille  présentait  seul  à  la  signa- 
ture de  l'empereur  toutes  les  notes  ou  lettres 
dictées  par  lui.  Il  expédiait  toutes  les  minutes, 
tous  les  courriers.  Personne  autre  que  lui  n'en- 
trait dans  le  cabinet  de  l'empereur  ;  il  tenait  les 
clefs  de  son  bureau  et  de  son  portefeuille.  S'il 
s'absentait,  n'importe  à  quelle  heure  du  jour  ou 
de  la  nuit ,  il  fallait  aue  le  rapporteur  des  péti- 
tions ou  l'archiviste  le  remplaçlt.  En  l'absence 
fie  Méneval,  lorsque  l'empereur  dicfaif  tino  lettre 
ou  une  note,  ou  prescrivait  l'expédition  d  un  tra- 
vail, on  devait  donner  à  Méneval,  dès  qu'il 
rentrait,  la  pièce  à  laquelle  il  n'avait  point  par- 
ticipé. Deschamps ,  qui  était  en  même  temps  se- 
crétaire des  commandements  de  l'impératrioe, 
mettait  en  ordre  et  rédigeait  les  matf^riaux  re- 
latifs à  l'histoire  des  campagnes  de  l'empereur; 
il  écrivait  également  quelquefois  sous  sa  dictée. 
Fain  recevait  des  mains  de  Méneval  lotîtes  les 
pièces  du  travail  de  l'empereur  aux(|ueilos  on 
avait  répondu;  il  les  classait ,  mettait  au  net  les 
minutes  dont  il  floniourait  défMisilaire.  A  la  lin  de 
chaque  année ,  l'archiviste  faisait  le  triage  de  ce 
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qu'oo  pouvait  extraire  daa  areUves  du  cabinet 
pour  le  déposer  dans  les  archives  impériales  de 
la  secrétairerie  d 'Etat .  Ces  trois  fonctionnaires  pos- 
sédaient aux  Tuileries  leur  cabinet  particulier  et 
dînaient  à  la  même  table  aux  frais  de  l'empereur. 
Le  cabinet  topographique,  annexe  du  cabinet 

Karticulier,  était  institué  d'après  un  système  ana- 
>gue;  il  avait  pour  chef  Cuvillier-Fleury,  et 
pour  secrétaire  Bâcler  d'All)e.  Pendant  les  cam- 

K Ignés  d'Autriche,  d'Espagne,  de  Prusse,  de  Po- 
gne,  de  Russie  et  de  Saxe,  Méneval  accompa- 
gna l'empereur  presque  partout;  il  avait,  en 
qualité  d'auxiliaires,  I^elorge  d'Ideville  et  Amédée 
Jaubert.  Ce  dernier,  secrétaire  interprète  du  gou- 
vernement  pour  les  langues  orientales ,  jouissait 
d'une  manière  absolue  de  la  confiance  de  l'empe- 
reur; il  connaissait  les  secrets  de  sa  politique  à 
l'égard  de  l'Asie  et  de  l'Afrique;  il  faisait  pour  le 
cabinet  quantité  de  traductions,  et  devenait  l'in- 
troducteur obligé  des  envoyés  orisnlaux  près  de 
Napoléon.  Leiorge  d'Ideville,  qui  avait  habité 
longtemps  l'Allemagne,  la  Pologne,  la  Russie,  le 
Danemarck  et  la  Suède ,  comme  attaché  de  lé- 
gation ,  extrayait  des  dépèches  de  nos  agents  di- 
plomatiques, des  journaux  quotidiens  ou  des 
publications  les  plus  récentes,  tous  las  remet- 
gnements  utiles  sur  la  composition,  les  ressources 
et  les  mouvements  des  armées  ennemies  ;  il  en 
formait  des  états  de  siloatioD  remplis  d'intérêt, 
que  Napoléon  savait  presque  par  cœur.  Nous 
avons  vu,  écrits  de  sa  main,  des  récits  de  grandes 
batailles,  frils  d'après  laa  documents  étrangers, 
que  l'empereur  avait  annotés  et  destinés  à  l'im- 
pression. En  1809  et  181U,  le  baron  Meunier, 
fils  du  constituant,  était  également  secrétaire  du 
cabinet ,  chargé  de  la  traduction  des  gazelle  s  ot 
des  écrits  en  langue  allemande  et  en  langue  an- 
glaise. A  la  même  époque  (1808-1800),  le  baron 
l'onthon ,  général  d'artillerie ,  l'un  des  compa- 
gnons de  Bonaparte  en  Egypte,  secondait  .Méne- 
val. qui  succombait  sous  le  faix  des  travaux.  Plus 
tard,  Fain  et  Fleury  de  Chaboulon  remplacèrent 
nominalement  Méneval ,  mais  ni  Méneval  ni 
Berthîerne  pouvaient  léguer  leur  succession  à 
)ersonne,  tant  ils  savaient  faire  do  la  pensée  de 
'Empereur  leur  pensée  propre ,  et  lui  donner  la 
orme  que  Int-méme  eût  choisie.  —  le  1"  de 
chaque  mois,  souvent  même  le  1"  et  le  15  ,  les 
ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine  adres- 
saient à  l'empereur  des  états  de  tUuatûm  de  nos 
forces  de  terre  et  dé"  mer,  états  circonstanciés 
minutieusement,  dont  lui-même  avait  donné  le 
modèle,  et  qu'il  laissait  ouverts  sur  son  bureau 
ju.squ'à  ce  que  les  états  de  la  quinzaine  suivante 
vinssent  les  remplacer.  —  Alarmée,  l  exislence 
de  Napoléon  était  linple  et  sans  fiste  ;  jamais 
souverain  ne  se  montra  plus  accessible  ;  tout  in- 
dividu ,  quel  que  fût  son  grade ,  pouvait  l'appro- 
cher, lui  parler;  il  écoutait  attentivement,  poftit 
une  ou  deux  questions  bien  précises  et  pronotjçait 
à  l'instant.  A  ses  yeux ,  une  réponse  nette  et 
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prompte  était  un  t^oignag»  certain  de  captdté. 

Lorsqu'un  soldat  sorti  des  rangs  qui  d('>filaieiil 
devant  lui  venait,  d'un  pas  grave,  présenter  les 
trmcs  et  remettre  à  l'empereur  une  pétition ,  il 
la  prenait,  la  lisait  et  y  répondait  le  jour  même. 
Il  dirigeait  paternellement  son  entourage,  éloi- 
gnant toutee  qui  avait  quelque  apparence  d'in- 
trigue, se  rendant  l'arbitre  des  moindres  difTicul- 
tés,  et  sachant  d'un  mot  apaiser  une  querelle, 
etlmer  l'amour-propre  offensé,  relever  le  eou- 
rase  abattu.  Pendant  ces  longues  et  pénibles 
marches  que  les  soldats  supportaient  avec  non 
moins  de  gaieté  que  de  patience,  0  montrait  une 
b  mliomie  vraiment  touchante,  s'enquérant  beau- 
coup des  vivres,  des  malades,  de  la  chaussure, 
des  moyens  de  transport.  Aux  grandes  haltes, 
quand  le  temps  le  permettait,  Napoléon  s'asse>ait 
sous  un  arbre,  faisait  étaler  les  provisions,  et 
chacun,  depuis  le  simple  commis  jusqu'au  grand 
officier,  prenait  sans  raçonàcette  table  irnprrialc 
ce  qui  lui  était  nécessaire.  Un  demi-verre  de  vin 
de  Bourgo^,  une  aile  de  Toleille,  sufllsaient  à 
Napoléon  ;  jamais  il  ne  transgressait  les  lois  de 
l'hygiène  ;  aussi  son  sommeil  était  calme  comme 
oelol  d'un  homme  qu'aueone  affaire  ne  tour- 
mente; il  le  trouvait  à  volonté;  une  heure  de 
repos  rénarait  vingt-quatre  heures  de  fatigue. 
Aux  Tuneriei,  au  château  de  St-Ckmd,  son 
esprit,  ordinairement  si  prompt,  s'enis'ourdis- 
sait  parfois;  mais  à  l'armée,  toutes  les  minutes 
du  jour  et  de  la  nuit  devenaient  des  minutes  de 
travail,  soit  que  sa  penscc  I)i'lli(]u<'uso  s'arrêtât, 
sur  des  cartes,  dans  du  vastes  combinaisons  stra- 
tégiques, soit  que  ramenée  comme  eHe  le  fut  à 
Berlin,  à  Madrid,  àSchœnbrunn  ot  à  Moscou,  vers 
les  besoins  d'un  vaste  empire,  il  prit  des  mesures 
applicables  aux  besoins  du  moment.  La  veille 
d'une  bataille,  tes  instructions,  ses  conseils  se 
multipliaient  à  l'infini  ;  il  prévoyait  tout;  chacun 
avait  son  poste  assigné  d'avance  et  son  pro- 
gramme; les  vivaiidiiTes  elles  inènies  recevaient 
de  lui  des  ordres,  et  quelquefois  il  prenait  soin 
de  les  haranguer  pour  stimuler  leur  tèle,  qui  du 
reste  ne  faillit  jamais.  Le  jour  de  l'nrlion  ,  l'em- 
pereur montait  à  cheval  avant  que  les  mouve- 
ments commençassent  ;  il  parcourait  le  front  des 
troupes  accompagné  d'aides  de  camp  et  d'offi- 
ciers d'ordonnance,  tous  gensdéUte  et d  avenir; 
il  adressait  la  parole  aux  che6  de  corps ,  rappe- 
lait aux  ré;îinR'ii{s  leur  liisloire  niililaire,  leurs 
exploits  qu  il  savait  auhsi  bien  qu'eux,  et  s'arrê- 
tait ensuite  sur  le  point  le  plus  favorable  à  l'ex- 
pédition  des  ordres,  quel  que  fût  d'ailleurs  le 
danger  qu'on  y  courût.  L  action  commencée,  il 
se  plaçait  à  courte  distance  en  avant  des  per- 
sonnes de  sa  suite  et  denieuriiit  immobile  ,  diri- 
geant de  divers  côtés  sa  lorgnette,  regardant 
souvent  sa  montre  et  ne  disant  pas  un  mot.  Par- 
fois deux  ou  trois  heures  s'écoulaient  ainsi  ;  on 
eût  dit  qu'il  assistait  avec  indifférence  au  specta- 
cle le  plut  offdinaiie;  tout  à  coup,  au  bnnt  que 
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fiàsait  le  eanon  vers  une  certaine  direction,  l'em- 

pereur  prenait  une  animation  froissante;  l'étal- 
niajor  s  empressait  autour  de  lui  ;  il  multipliait , 
précipitait  les  ordres,  et  chacun  s'élançait  à  franc 
élrier  \ers  les  dilTérenls  points  du  ch;inip  de  ba- 
taille. Cette  scène  formait  le  nœud  du  drame; 
l'empereur  continuait  de  regarder  sa  montre;  il 
écoulait  néanmoins  le  canon  plutôt  encore  qu'il 
ne  consultait  l'iieure  ;  puis ,  à  certaines  détona- 
tions qui  lui  annonçaient  qu'une  manœuvre  dé- 
cisive était  o[K  rée ,  pliant  sa  lorgnette  et  se  tour- 
nant du  côté  de  ses  aides  de  camp  :  «  Messieurs , 
«  disalt-il,  h  bitaille  est  gagnée.  »  Une  seule 
fois  dans  sa  Tie«  son  oreille ,  ou  plutôt  son  in- 
tuition proliMlde,  l'a  trompé,  ce  fut  à  Waterloo. 
— Après  Tlhltt,  mais  seulement  alors.  Napoléon, 
par  son  extérieur  comme  par  ses  habitudes,  s'é- 
loigiui  du  type  caractéristique  de  sa  jeunesse  : 
l'usage  immodéré  des  bains ,  car  il  en  prenait  un 
[)i  esc]ue  chaque  jour,  la  |)riHlnininance  du  fuie  et 
certaines  dispositions  naturelles  le  menaçaient 
d'obésité  ;  le  torse  prenait  chez  lui  un  peu  plus 
de  développement  iiuc  la  partie  inférieure  du 
corps;  ses  larges  épaules ,  sa  poitrine  bombée, 
l'attache  régulière  de  set  musmt  et  le  jeu  CmUc 
(les  articulations  dénotaient  une  conlormatiou 
excellente  et  un  bon  tempérament.  Il  avait  le 
front  plus  large  et  plus  haut  qu'après  la  campa» 
gne  d'Egypte,  le  menton  plus  gracieux  dans  sa 
proéminence  ;  1  arc  de  sa  bouche  était  parfaite- 
ment dessiné;  son  teint  offrait  une  pâleur  traiM- 
parente,  qu()i(]i:e  animé  ;  l'eux  iiible  de  ses  traits 
présentait  beaucoup  d'harmonie;  des  cheveux 
eliAteins  d'une  extrême  finesse,  coupés  court, 
laissaient  le  front  triauRulairemenl  découvert; 
sa  téte  et  son  buste  ne  le  cédaient  ni  en  noblesse 
ni  en  fermeté  aux  tètes  antiques  les  plus  belles, 
Dans  l'état  ordinaire ,  ce  visage  plein  d  expret- 
siou  restait  calme,  d'un  sérieux  où  respirait  la 
douceur;  une  pensée  agréable,  ledé^r  de  plaîre, 
rilliirniiiaieiit  (iii  pins  {gracieux  sourire;  mais  il 
ne  riait  d  un  riie  expressif  que  par  familiarité, 
et  alors  il  le  faisait  bruyamment.  Au  reste,  il 
rivait  pris  sur  lui-même  un  tel  |)ninoir  tiu'il  ré- 
glait l'explosion  de  ses  sentiaieuls  les  plus  \  ifs  ; 
lorsque,  par  des  motifs  calculés  d'avance,  il  per* 
mettait  à  sa  colère  «le  le  dominer  passagèrement, 
on  voyait  aussitôt  ses  yeux  grisâtres  lancer  des 
édairs,  ses  lèvres  s'anu'neir ,  les  ailes  du  nei 
se  dilater,  et  quelques  rides  perpendiculaires 
indiquer  la  contraction  des  sourcils.  11  parlait 
avec  espression  et  volubilité;  il  prononçan  avec 
force  ses  discours  et  s'étudiait  d'avance  aux  in« 
tonations  qu'exigeaient  certaines  phrases  ou  oer> 
tains  mots.  Un  chapeau  sans  bonivre  ni  gakmt, 
qu'urnait  une  petite  cocarde  tricolore  ><iutenue 

Ipar  une  ganse  de  soie  noire ,  et  la  célèbre  redin- 
gote gris-pftle  couvrant  l'uniforme  préféré  du 
chasseur  de  la  fîarde,  complétaient  le  co>tuiiie 

Ide  campagne  ou  de  voyage  de  Napoléon,  il  était 
ainiîvétu  tur  le  radeau  du  Niémen,  et  quand,  cou* 
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Tant  au-devaiit  de  l'archiduchesse  Marie-Louise 
qui  anÏTait  de  Vienne,  il  se  précipita  dans  sa 
voiture.  —  A  l'instar  de  tous  les  grands  lionmicv 
dont  la  portée  d'intelligence  dépasse  l'horizon  de 
leur  épi>i|ti(\  Napoléon  fut  rarement  compris; 
plmieurs  historiens  regrettent  qu'il  n'ait  deviné 
ni  les  ressources  de  la  vapeur  ni  les  merveilles 
de  réiectricité;  mais  s'il  n  a  pas  tout  deviné,  il  a 
du  moins  tout  pressenti;  l'Académie  des  sciences 
ne  lui  a  prêté  que  rarement  le  concours  utile 
qu'il  était  en  droit  d'attendn^  d'elle.  Quand  il 
oITrait  cinquante  mille  francs  de  récompense 
pour  expérimenter  le  galvanisme ,  un  million 

Eour  la  découverte  du  filage  du  chanvre  et  du 
n  a  la  mécanique,  quand  il  proscrivait  le  coton, 
faisait  rechercher  des  teintures  indigènes,  en- 
courageait la  fabrication  de  la  soude  et  celle  du 
sucre,  quand  il  comblait  de  ses  faveurs  Cliaplal, 
Berthollet,  Monge,  tous  les  savants  utiles,  il  ou- 
vrait l'ère  de  progrès  industriel  où  la  France  est 
entrée  depuis  le  système  continental ,  qui  peut- 
être  fut  une  folie  politique,  mais  une  folie  su- 
blime, le  réve  d'un  grand  esprit.  «  Ah!  disait 
«  Napoléon  eu  18i7,  si  ce  Fulton  avait  eu  rai- 
«  son,  quelle  imniene  puissance  j'aurais  eue  en 
«  main!  Je  serais  le  maître  du  monde!  Mais  ces 

■  uvants  sont  si  bétesl  Ils  n'ont  pas  même  voulu 
c  que  ce  fût  le  germe  d*tuie  possibilité!  C'est 
«  comme  l'électricité  ;  ils  m'ont  soutenu  que  je 
«  n'avais  rien  à  eu  attendre;  eh  bien,  moi,  je 

■  soutiens  qu'il  y  avait  14  dmix  principes  de  puis- 
•  sance  iniinense.  A  Paris,  on  trouve  des 

«  vants  d'esprit  sous  les  pavés;  des  savants  ^e 
«  génie ,  pas  un.  »  —  Plusieurs  écrivains  repro- 
chent à  l'empereur,  et  que  ne  lui  a-t-oii  pas  re- 
proché? de  ne  point  avoir  apprécié  les  merveilles 
architecturales  du  moyen  âge ,  ni  l'art  chrétien  ; 
mais  nous  avons  lu  de  lui  des  décisions  en  faveur 
des  cathédrales  de  Reims  et  de  Paris ,  même  de 
la  petite  église  de  Brou,  doot  fl  vante  la^ sculp- 
ture délicate.  !.es  réparations  faites  à  l'arc  de 
triomphe  de  Vérone,  à  la  Maison-Carrée  de  Nîmes, 
le  Panthéon,  laVadeleiiie,  l'are  de  triomphe  de 
l'Etoile,  etc.,  ne  témoignent  pas  des  préférences 
exclusives.  De  même,  s'il  préférait  la  musique 
italienne  à  la  musi<|ue  française,  s'il  donnait 
quinze  mille  francs  d  appointements  à  Paisiello, 
trente  mille  francs  à  Brizzi;  s'il  favorisa  toujours 
Crescentini,  Giacomdtt  «t  madame  Grassini, 
il  n'hésita  pas,  après  la  retraite  de  Paisiello, 
maitre  de  sa  chapelle,  d  y  appeler  Lesueur,  aux 
mêmes  appointements.  Paër  reçut  dix-huit  mille 
francs  de  traitement  comme  compositeur  de  la 
musique  de  la  chambre  impériale,  sans  coutpter 
douze  mille  francs  pour  la  direction  du  théâtre 
de  la  cour,  et  des  indemnités  fréquentes.  MéhuI, 
Kreutzer,  Dalayrac,  Berton  ,  Boïeldieu,  Persuis, 
partagèrent  avec  Cherubini ,  Zingarelli  et  Spon- 
tini  les  faveurs  impériales.  Méhui  avait  été  de  la 
première  promotion  de  la  Légion  d'honneur.  11 
ledntà MB opéi»  Diw/afi»,  qiw Napoléoo  avait 


applaudi  vivement.  En  fait  d'art,  les  préférences 
de  l'enqiereur  étaient  plutôt  le  résultat  d'impres- 
sions personnelles  que  l'écho  du  sentiment  public, 
il  jugeait  par  lui-même,  a  En  général,  la  meil- 
«  leure  manière  de  me  louer,  disait-il,  est  de  faire 
n  des  choses  qui  inspirent  des  sentiments  hérol'- 
0  ques  a  lu  nation,  à  ia  jeunesse,  à  l'armée,  »  et 
il  donnait  une  gratification  à  .MéhuI  pour  un  air 
triomphal  qu'on  venait  de  chanter  à  l'Opéra 
jan>'ier  1807  .  — Nul  ne  respecta  plus  que  1  em- 
pereur des  droits  acquis,  surtout  pour  les  sciences 
et  pour  l'art,  puisque  le  mérite  d'invention  re- 
pose dans  la  date;  mais  en  même  temps  il  tâ- 
chait d'éviter  l'abus  du  privilège  et  l'envahisse- 
ment du  népotisme .  Quand  mourut  (1 807 )  M .  Belle, 
peintre,  inspecteur  et  professeur  de  l'école  de 
dessin  des  Gobelins ,  Daru  présenta  son  fils  pour 
lui  succéder,  alléguant  les  services  du  père,  l'ex- 
périence acquise  par  le  fils,  etc....  «  Je  n'entre 
«  point  dans  tout  ce  petit  privilège  de  famille, 
a  écrivit  l'empereur.  M.  Belle  est-il  l'homme  de 
«  France  le  plus  apte  à  cette  place?  S'il  y  en  a 
«  un  meilleur  à  Paris ,  mon  intention  est  de  le 
«  prendre,  a  Se  montrer  équitable  fut  toujours 
l'une  des  principales  préoccupations  de  l'empe- 
reur. On  s'est  récrié  beaucoup  sur  le  despotisme 
ombrageux  de  la  police,  sur  l'arbitraire  des  me- 
sures prises  contre  des  gens  de  lettres  préten- 
dus iiiofTensifs,  ou  contre  des  ou\raf;es  qu'il  fal- 
lait laisser  inaperçus.  Mais  si  quelquefois,  dans 
des  cas  graves ,  l'ordre  de  poursuites  actives 
émanait  du  cabinet  impérial ,  plus  souvent  il  en 
sortait  des  actes  de  bon  goût .  d'administration 
éclairée  et  de  respect  pour  la  pensée  d'aulrui. 
Quand  parut,  on  IHOS,  h  Cumnn mnirr  de  Geof- 
froy sur  Uacinc,  la  police  en  suspendit  la  vente. 
L'e'mperenr,  nonobstant  les  plus  sérieuses  préoc» 
cupatioris,  s'étonna  qu'on  eût  pris  cette  mesure 
arbitraire  sans  avoir  demandé  sou  autorisation, 
sans  même  lui  en  avoir  rendu  coniple.  «  Mon  in- 
a  tentioii,  ajoiila-t-il ,  est  que  rien  de  cet  ou- 
«  vrage  ne  soit  cartonné.  »  —  A  1  occasion  d'un 
livre  intitulé  le»  Muer* 

madame  CAarke ,  arrêté  par  la  police,  Napoléon 
écrivait  de  Moscou,  le  10  octobre  1812  :  «  Mou 
«  intention  est  qu'on  Imprime  tout ,  absolument 
«  tout,  excepté  les  oMivres  ol>scènes  et  ce  qui 
a  tendrait  à  troubler  la  tiaiiquillilé  de  l'Etat.  La 
a  censure  ne  doit  faire  aucune  attention  à  tout 
le  reste.  "  —  Pour  ne  jamais  perdre  de  vue  les 
mouvements  de  l'opinion  ,  il  exigeait  ipie  le  mi- 
nistre de  la  police  lui  remît  journellement  un 
bullelhl,  et  lorsqu'il  s  afisentait.  l'archichanrelier 
avait  ordre  de  ne  pas  lais.ser  pas;>er  vmgt-quatre 
heures  .sans  lui  écrire,  n'y  eût-il  rien.  Cambacé- 
rès  administrait  alors  l'empire,  dans  certaines 
conditiofis  forumlées,  priM-istes  d'avance;  non 
que  l'empereur  suspectât  sa  c  ipai  ité,  son  zèle, 
ses  entraînements,  mais  il  pensait  qu'une  tAche 
imposée  ne  saurait  être  entourée  de  trop  de  ga- 
ranties. «  Vous  avei  le  drait,  disait  Napoléoo, 
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«  de  prendre  des  lésolutions  pour  un  moaremeiit 
«  de  guerre,  en  prenant  l'avis  du  conseil  mili- 
c  taire ,  parce  que  je  vous  y  ai  autorisé  par  un 
«  décret....  Vous  ne  pouvez  prendre  aucune  ré- 
«  solution  pour  les  finances,  ni  pour  arrêter  un 
«  citoyen,  etc.  —  Le  ministre  doit  me  faire  son 
«  rapport  comme  si  j'étais  à  Paris,  et,  s  il  y  a  ur- 
«  gence  de  circonslaiice,  prendre  sur  lui.  Vous 
«  pouvez  mteie  l'inviter  dans  un  conseil  des 
«  mfnistres,  mils  non  mettre  i  couvert  sa  res- 
«  pon^abililé  par  une  résolution  à  laquelle  il  ne 
'  t  peut  pas  obtempérer.  Cela  est  pour  la  forme. 
<  qui  m'importe....  »  —  V.  Bm.  A  bord  do 
Bellérophon ,  Napoléon  avait  dit  :  <<  Je  viens  me 
>  mettre  soiu  la  protectioa  des  lois  de  l'Angie- 
«  terre,  b  et  l'Angleterre,  OQblfint  sa  dignité, 
s'était  rendue  dés  lors  l'exécutrice  complaisante 
d  odieux  outrages  et  de  vengeances  régicides 
Nous  ne  parferous  du  long  martyre  éprouvé  par 
l'empereur  que  pour  indiquer  l'aclion  profonde 
qu'aura  cette  situation  morale  sur  l  essor  et  sur 
I  eipreasion  de  ses  pensées.  Sans  doute  il  fut 
souvent  maître  de  lui-même,  souvent  il  domina 
les  événements ,  il  jugea  les  hommes  de  toute  la 
hauteor  de  son  génie;  mais  quelquefois  aussi 
l'irritation  qui  résultait  de  procédés  Inqualifiables, 
mille  siiyets  d'eonui,  les  privations,  les  regrets, 
les  souvenirs  amers  le  préoccupaient  trop  :  les 
bouillonnements  du  cœur  nuisaient  aux  opéra- 
tions libres  de  l'esprit,  il  ne  faut  donc  pas  tou- 
jours adopter  le  sens  littéral ,  l'expression  nette, 
des  récils  de  Ste-Hélène,  et  ce  serait  un  travail 
Utile  de  concilier  les  paroles  attribuées  à  Napo- 
léon sur  le  rocher  d'exH  avee  les  sentiments  qu'il 
éprouvait  napuére  et  qui  respirent  dans  sa  cor- 
respondance. —  La  Sarrathn  de$  grandeâ  choses 
accomplie  defmû  1796 /iMfii'M  1815,  l'empereur 
avait  hâte  de  l'exécuter.  Il  s'en  occupa  pendant 
la  traversée ,  et  le  lendemain  du  débarquement, 
Las-Cases  et  Bertrand  écrivaient  sous  sa  dieUleles 
Préliminaires  de  la  campagne  d'Italie,  et  ceux  de  la 
campagne  d'Egypte.  Cinq  ou  six  fois  il  recom- 
mença les  mêmes  dictées,  toujours  mécontent 
de  la  forme,  voulant  l'élever  au  niveau  du  sujet, 
mats  sans  y  mettre  d'emphase.  Insensiblement 
il  aeqnlt  le  ton  qui  convient  à  l'histoire;  pendant 
deux  anniVs  cette  élaboration  littéraire  s'ofToctua 
d'une  manière  satisfaisante;  puis  les  soudranccs 
physiques,  les  tyrannlques  proeédés  d*Hiidsoii 
I>owe  survinrent;  ce  ne  fut  hietifAt  que  par 
intervalles,  de  jour  en  jour  plus  éloignés,  que 
Napoléon  eiéeota  la  tâche  qn  II  s'était  imposée. 
Aussi  beaucoup  de  travaux,  simplement  ébau- 
chés, accusent  l'état  de  soulTrance  de  l'auguste 
malade  ;  la  mort  interrompit  la  dictée  des  Con- 
seils rêvés  ponr  son  fils;  l'imminence  d'une  fin 
prochaine  lui  (it  n  unir  les  feuillets épars  du  Tes- 
tament qu'il  ax  ait  d.  jà  rcfallet^'il  pensait  refaire 
encore.  —  Nous  terminerons  notre  article ,  déjà 
bien  long,  par  la  nomenclature  suivante,  très- 
complète,  de  Imit  ce  que  Napoléon  a  écrit.  — . 


I.  jE0iwssB.--l*lffliMriiiiidiMi^iMe(wr«4rmna^ 

ralogi${ûn  musée  de Sainsbury,  à  Londres).  Bona- 
parte se  faisait  un  mémorandum  pour  chaque  cours 
qu'il  suivait.  En  rentrant  chez  lui,  il  développait 
ordinairement  ses  idées  sur  le  papier.  î'  Mémoire 
sur  C éducation  des  jeunt$ Maniâtes,  1785.  Cet  opus- 
cule, destiné  au  ministre  de  la  guerre,  fut  inspiré 
par  la  lecture  de  J.-J.  Rousseau.  Bonaparte  compa- 
rait aux  principes  de  r£ti*t/«  les  principes  relâcbés 
des  maisons  d  éducation,  et  il  opposait  à  ces  der- 
niers la  manière  Spartiate  d'élever  les  Maniotes. 
3*  Plan  de  ré/ormt  dt*  éeoUë  mUitaires,  1785. 
Bonaparte  avait  été  scandalisé  do  luxe  exagéré, 
des  dépenses  ridicules  qu'on  autorisait  chez  ses 
camarades.  Il  jugeait  cette  méthode  inconve- 
nante, immorale,  contraire  à  l'égalité fraterneHe 
du  drapeau  chez  des  officiers  d'un  même  grade  ; 
il  trouvait  aussi  la  table  trop  bien  servie,  trop 
somptoeme.  c  Ne  ▼audrait41  pas  mieux ,  disait-fl, 
a  astreindre  les  élèves  à  se  servir  eux-mêmes  ; 
t  c'est-à-dire,  moins  leur  petite  cuisine  qu'ils  ne 
c  feraient  pas,  lear  fiiin  manger  du  pain  de 
«  munition  ou  d'un  autre  qui  en  approcherait, 
V  les  habituer  à  battre,  brosser  leurs  habits,  net^ 

<  toyer  leurs  sonHers  et  leors  bottes?  Aasi^ettis 
0  à  une  vie  sobre ,  ils  en  deviendraie/it  plus 

<  robustes,  sauraient  braver  les  intempéries  des 

<  saisons,  supporter  tvee  conrage  les  fatigaes 
«  de  In  guerre ,  et  inspirer  un  respect  et  un  dé- 
>  vouement  aveugles  aux  soldats  qui  seraient 
«  sons  leurs  ordres....  »  Le  marquis  de  Tfm- 
burne-Valence ,  directeur  de  l'école  militaire  des 
cadets,  auquel  Bonaparte  avait  soumis  son  plan, 
y  reconnaissait  dn  bon ,  quoiqu'il  É'éloignit  des 
tra(litir)ns  reçues.  4*  Le  Roman  corse.  1786-1787, 
nouvelle  emprunte  de  couleur  locale.  Le  poi- 
gnard y  joue  on  grand  rMe.  B*  Le  Comt$  étEtM», 
1786  i7S7,  nouvelle  dont  le  sujet  est  emprunté 
à  l'histoire  d  Angleterre.  6*  Le  Matque  pnwhète, 
1786-1787,  petit  conte  oriental;  7*  MimoSra  nw 

la  marii'i  r  de  disposer  les  ptrres  de  canon  pour  le 
jet  des  bombes,  au  ministre  de  la  guerre  ;  Auxoune, 
1788.  Ce  ftit  oe  mémoire  qui  plus  tard  déter- 
mina l'envol  de  Bonaparte  à  Metz,  afin  d'y  étu- 
dier les  effets  du  tir  à  boulets  rouges.  8*  Recher- 
nr  ta  CifdaUê,  Auxonne,  1788.  Ces  recher- 
ches et  d'autres  du  même  genre,  communiquées 
au  savant  professeur  Lombard,  lui  avaient  fait 
dire  :  «  Bonaparte  ira  loin.  »  9*  IKtantartM  «ht 
l'autorité  royale,  Auxonne,  le  23  octobre  1788. 
Bonaparte  traite  le  souverain  pouvoir  d'une  fil- 
çon  très-flérëre;  après  l'exposé  de  son  origine, 
de  son  accroissement,  il  établit  que  l'orpanisa- 
tion  militaire  le  favorise  et  lui  convient  ;  que  c'est 
par  le  sabre  qu'on  a  vu  les  doute  royauMs  enro- 
péennes  établir  la  puissance  dont  elles  jouissent  ; 
puis  il  conclut  qu'à  tout  prendre  «  il  n'y  a  que 

<  fort  peu  de  rois  qui  n  eussent  mérité  d'être 
«  détrônés.  r<  10»  Mémoire  sur  la  culture  du  mtl- 
rier,  1788.  C'est  à  M.  Blanqui  que  l'on  doit  la 
comMiannoe  dê  cet  écrit,  compoté  pur  Booipttte 


Digitized  by  Google 


NAP 


NAP 


183 


à  fàge  de  dix- neuf  am  et  toujoars  en  vue  de  la 
prospérité  de  son  île.  [Rapport  de  M.  Blmftd  à 
tAeàdimi*  de$  tcieneet  noralet  et  politiqufs,  1838; 
Qmrier  françaii  du  14  octobre  ;  -Journal  des  Dé- 
àaii  d«  15  ;  le  Ttmf  du  47.  Toyei  let  articles 
de  ces  feuilles  pour  tout  ce  qiu  eoocame  les 
recherches  bibliographiques  duMTtnt  «eadémi- 
cien.j  1 1*  Histoire  dt  la  Conê,  iBUiat<vite,  t  pe- 
tlLs  vol.  h\-S\  1788  ou  1789.  Cet  ouvrape, 
recopié  fort  li&ibleinent  par  Bonaparte,  était  des* 
tiné  à  M.  Joly,  imprfaiieur  de  Dà\e,  qui  devait 
l'imprimer,  quand  son  auteur  fut  obligé  de  quit- 
ter subitement  la  garnison  d'Auxonne  et  d'inter- 
rompre  tout  travail  littéraire.  Nous  avons  vu 
fifurer  dans  des  ventes  d'autographes,  notam- 
nent  à  celle  de  l'abbé  Lacoste  juin  1846,  n°  90), 
phisieurs  fragments  détadiéa  de  cette  histoire, 
appartenant  sans  doute  an  premier  jet  de  l'au- 
teur. 1S*>  Lettre  sur  le  serment  coristituiionnel  des 
prêtres,  in-4»  de  6  pages,  1790.  «  Cette  lettre, 
«  dit  H.  Blanqui  (rapport  cité^ ,  explique  déjà 

<  toute  la  politique  de  l'homme  qui  devait  un 
cjoar  signer  le  Coooonlat  et  soutenir  contre 
«  Rome  une  lutte  fameuse.  »  (l'oy.  le  Journal  des 
villes  et  des  campagnes,  1838,  n"  des  lo  et  17  oc- 
tobre.) 13*  Mémoire  sur  la  Corst,  3  cahioi  ma- 
nuscrits, écriture  fine  et  serrée,  arec  corrections 
marginales,  faites  d'après  les  observations  du 
R.  P.  Dupuy,  ancien  imt-priucipal  du  collège 
de  Brienne.  Cet  ouvrage,  à  la  fois  historique, 
politique  et  statistique,  est  écrit  avec  beaucoup 
de  verve.  Des  idées  hardies  rachètent  les  incor- 
rections de  forme.  Bonaparte  met  dans  la  bou- 
che d'un  vieillard  une  longue  prosopopée  sur  les 
malheurs  de  Mm  Ile  natale,  dont  la  lecture  devait 
produire  beaucoup  d'cITet  parmi  les  Corses. 
14*  Lettres  sur  la  Corse,  adressées  à  I  abbé  Ray- 
Mi,  1790.  «  Yous  avez  senti  que  l'histoire  de  la 

<  Corse  manquait  à  notre  littérature.  Votre  ami- 

<  tié  voulut  me  croire  capable  de  l'écrire.  J'ac- 

<  ceptai  avec  empressement  un  travail  qui  llat- 

<  tait  mon  amour-propre  pour  ma  patrie ,  alors 
t  avilie,  malheureuse,  enaiatnée....  Mon  travail 
•  se  trouvait  assez  avancé,  lorsque  la  révolution 
■  vint  rendre  au  peuple  corse  sa  Uberté.  *  Dès 
lors  rtle  n'a  plus  besom  d'un  avocat  ;  Bonaparte 
modifie  son  plan,  et  <1  un  livre  de  longue  haleine 
il  extrait  simplement  quelques  lettres.  «  J'en 

<  écrivis  deux  copies,  dont  je  regrette  bien  la 
«  perle,  dit  le  prince  de  Canino;  un  das  inanu- 
t  scrits  fut  adressé  à  l'abbé  Raynal,  qui  le  trouva 
«  tellement  remarquable  qu'il  voulut  le  oommu- 
«  niquer  h  Mirabeau.  Celui-ci .  renvoyant  le  ma- 
t  nuscrit ,  déclara  que  cette  petite  irâtoire  lui 
t  sanHait  airmoneer  nn  génie  de  premier  or- 

€  dre  »  L'une  des  copies  du  prince  de  Canino. 

annotée,  corrigée  par  Napoléon,  avec  indication 
en  marge  des  aoarcet  où  il  a  pôisé,  se  trouve  h 
Londres.  Klle  comprend  trois  lettres,  qui  forment 
trois  cahiers  différents,  et  renferme  toutes  les 
pWota  fao«liM  dqndi  les  âges  prîmitifi  jus- 


qu'au pacte  de  Corte ,  conclu  entre  les  Corses  et 
les  Génois.  Malgré  la  nfridflé  de  sa  mardM  et  lei 

réflexions  philosophiques  qu'il  y  s^me,  telle  est 
la  concision  du  narrateur  et  le  reOet  de  ses 
imaga,  qu'un  siècle  semble  à  Taise,  quoiqu'il 
soit  res.serré  dans  quelques  lignes,  et  qu  une  pé- 
riode historique  n'a  besoin  pour  ressortir  que 
d'une  seule  pliraM,  parfois  même  d'un  seal  misl. 
Voici  l'un  de  ces  traits,  digne  de  Tacite  :  «  Les 
«  triumvirs  offraient  au  monde  le  hideux  spec- 
>  tade  du  crime  heateoi.  »  Yoid  qui  semble 
émané  du  cerveau  de  Pascal  :  «  La  mort  n'est 
«  qu'un  des  états  de  l'âme,  niais  l'esclavage  en 
«  est  ravilisseoMot.  »  Quand  Bonaparte  dit  : 
«  Le  peuple  corse  sacrifia  son  caractère  de  pro- 
«  priétaire  a  celui  d'homme;  il  erra  pour  vivre 
«  libre.  >  Bonaparte  pouvait-il  mieux  peindre,  en 
moins  de  mots,  la  condition  des  insulaires  smis  le 
gouvernement  romain?  La  repoussante  dégrada- 
tion produite,  quinze  siècles  plus  tard,  par  l'es- 
clavage et  la  misère ,  inspire  au  jeune  (rrivain 
cette  phrase  pittoresque  :  <  La  Corse  sentait  la 
<  peste  lui  dévorer  les  chain,  ta  faim  lui  ronger 
a  les  entrailles,  et  l'esclavage  navrnît  «on  cœur, 
«  effrayait  son  imagination,  anéaiiti^.>ait  les  res- 
«  sorts  de  son  âme.  »  L'œuvre  entière  respire  le 
patriotisme  le  plus  rhaud  et  l'indignation  la  plus 
honnête;  d'un  bout  à  l'autre  il  y  règne  du  mou- 
vement, du  grandiose,  des  couleurs  vraies,  d'une 
crudité  scintillante,  et  de  l'intérêt  dramatique, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  l'épisode  de  Van- 
nina,  traité  avec  un  sentiment  très-délicat  ;  dans 
l'article  des  Giovanelli,  empreint  d'une  verve 
d  indignation  des  plus  chaleureuses  ;  dans  l'en- 
trevue si  théâtrale  de  Fieschi  et  de  Rinuccio,  etc. 
Les  défauts  propres  au  style  napoléonien,  défauts 
inhérents  au  tempérament,  ressortent  ici  déjà 
d'une  manière  évidente  :  phrases  saccadées,  pen- 
sées nues,  sécheresse  par  excès  de  concision, 
énergie  souvent  duc  à  des  incorrections  gram- 
maticales, qui  de  la  faute  même  retirent  une 
qualité.  An  jpoint  de  vue  littéraire,  c'est  déjà  le 
Napoléon  d\âasterlitz  et  de  Wagram  :  c'est 
l'homme  du  siècle  se  posant  dans  l'histoire 
écrite,  en  attendant  l'heure  toute  prochaine  de 
se  produire  d'office  dans  l'bisloire  qu'érigerait 
les  baïonnettes  triomphantes.  Ib'  dresse  de  tst 
municipalité  d'AJaeeio  à  PooH,  placard  in-fol., 
1790.  Paoli ,  rentré  en  Corse ,  où  II  avait  débar- 
qué le  14  juillet  1790,  fat  l'objet  d'une  réception 
triomphante.  Toutes  les  municipalitéslai  portèrent 
respectueusement  lenra  vcrov.  La  ville  d'Ajaodo 
pria  Napoléon  Bonaparte  il  »  xprimer  les  siens. 
16*  MoMiifetU  du  corps  municipal  d'Ajaceio,  pla- 
card iihm.,  1790.  Cette  pièce,  rédigée  en  fran- 
r.ii>  par  Napoléon  IJoiiaparlc  (juin),  mise  en  ita- 
lien par  le  comte  Ferri-Pisani  et  non  par  Joseph 
Bonaparte,  ainsi  qu'on  I  avait  cm ,  rot  pnMMn 
dniis  les  deux  Inti^îues.  C'est  en  tous  points  le 
stvio  de  la  fameuse  lettre  à  Buttafuoco.  Bona- 
parte y  justifie  flofamelioii  d'après  cet  aiioaie  : 
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Salwa  populi  tuprma  hx.  (Nuica,  Mémoires,  | 

p.  109-123  et  385-399.)  17*  Lettre  à  U.  Matteo 
ButtafwKo,  député  de  la  Corse  à  l'assemblée  na- 
tioaale.  «  De  mon  cabinet  de  MiklN,  le  S3  jan- 

«  vier,  l'an  second.  »  MIp,  F.-X.  Joly,  an  S  de 
la  république,  lu -8*  d'une  feuille  el  demie. 
Programme  véritable  des  impressions  d'enfance, 
des  sentinicnfs  politiques,  des  sympathies,  des 
antipathies,  des  craintes  et  des  espérances  du 
futur  empereur ,  la  I.€ttre  à  Buttafuœo  renferme 
mille  choses  dilTérentes  :  conseils  aux  noliles. 
aux  l)ourgeois,  aux  pavsans;  examen  critique 
du  gouvernement  de  Paoii  :  tableau  des  OMliieurs 
de  la  Corse;  justice  rendue  à  la  personne  de 
Louis  XVI,  a  roi  qui  ne  désire  jamais  que  le 
c  bonheur  de  ses  compatriotes  ;  d  flétrissures 
jetées  à  pleines  mains  sur  Choiscul,  Narbonne, 
Buttafuoco;  éloge  de  Lafayelte,  de  Clémente 
Paoli,  d'Arena  ,  d'Achille  Menrati,  le  conquérant 
de  cràrera...  Dans  chaque  alinéa  transpirent  l'in- 
dignation d'un  noble  cœur,  un  patrfonsme  local 

nnsque  fébrile.  On  y  renronlre  ho.iiiroiip  d'cn- 
hure  et  beaucoup  d  exagération,  mais  une  rai- 
son profonde;  des  mots  étranges,  inusités,  inac- 
ceptables, mais  expreîwifs  ;  une  m  rilé  dure,  mais 
franche.  L  invocation  à  madame  fiuUafuoco,  as- 
sarément  déplacée  dans  une  attaque  eontre  son 
mari,  prouve  qu'une  corde  sentimentale  vibrait 
alors  chez  Bonaparte.  Ayant  déposé  sur  les  tm- 
reaui  du  dub  patriotique  d'Ajaccio  l'œuvre  ma- 
nuscrite, M.  Masseriii.  qui  le  présirlaif,  en  lut 
quelques  passages,  et  des  transports  presque  fré- 
nétiques éclatèrent  au  sein  de  l'assemblée.  On 
décifIcT,  séance  tenante,  que  Buttafuoco  serait  ap- 
lé  (jeM>rinais  l'infâme,  et  copie  du  procés-ver- 
I  fut  adressée  au  lieutenant  Bonaparte,  avec 
une  lettre  dont  voiri  la  traduction  :  «  Monsieur, 
«  le  club  patriotique  a>ant  pris  connaissance  de 
«  récrit  où  TOUS  dévoilez,  avec  autant  de  linesse 
«  que  de  force  et  de  vérité,  les  menées  obscures 
«  de  l'infâme  Buttafîtoco,  en  a  voté  l'impression. 

<  Il  m'a  chargé,  par  une  délibération  dont  je 
c  TOUS  «nroie  copie,  de  vous  prier  d'y  donner 

<  Totre  assentiment  :  il  juge  l'impression  de  cet 
«  écrit  utile  au  bien  public.  C'est  une  raison 

<  qui  ne  vous  permet  point  d'excuse.  —  Mas- 
«  ssaïA.  »  Pour  publier  sa  lettre,  Bonaparte 
attendit  l'expiration  de  son  congé,  et  il  fit  rhoix 
des  presses  de  l'honorable  M.  Joly,  à  Dôle,  ville 
où  l'attirait  quelquefois  la  présence  du  P.  GInrIes, 
l'ancien  aumônier  du  collège  de  Brienne.  Quand 
se  faisait  l'impression  de  cet  opuscule,  Bona- 
parte, accompagné  de  son  (Irère  Louis,  partait 
d'Auxonne  d^  quatre  heures  du  malin,  à  pied  ; 
ils  prenaient  chez  M.  Joly  un  déjeuner  frugal,  et 
revenaient  aussitôt  après  à  Auxonne,  où  ils 
étaient  souvent  de  retour  avant  midi  (huit  lieues 
de  poste).  —  Le  nombre  des  exemplaires  de  la 
brochure  fut  considérable;  les  républicains  en 
inondèrent  la  Corse .  Nous  ne  sachons  pas  q  u  'on  l' a  i  t 
traduite  dans  l'idiome  national ,  mais  c'est  pro- 


NAP 

baMe,  car  elle  allait  au  cœur  de  presque  tous  les 

insulaires  ;  elle  romnierira  la  popularité  du  jeune 
officier  d'artillerie.  L'abbé  Jantet  a  possédé  le  ma- 
nuscrit autographe  de  la  t^ttin  à  Bmntfkoeùf  il 
mourut  siibit(>inenf  .î  nos.inrni)  en  180.",  et  nous 
ignorons  ce  qu'est  devenue  eette  curieuse  relique. 
Nous  avons  TudiezM.  Amanlon  Cl  .-Nic.l  l'un  des 
rarissimes  exemplaires  de  ré<iitioii  de  FvMe.  qui 
lui  avait  été  donné  par  une  personne  d'Auxonne, 
laquelle  le  tenait  ex  auetoris  dono.  Deux  fautes 
d'impression,  l'une  à  la  première  ligne  de  In 
page  8,  i  autre  à  la  sixième  ligne  de  la  page  9, 
sont  corrigées  sur  cet  exemplaire  par  Bonaparte 
lui-même.  On  a  toujours  fait  figurer  en  tète  des 
œuvres  de  Napoléon  la  Lettre  à  Butta/uoeo:  elle 
se  trouve  t.  1",  p.  1-26  du  recueil  publié  par 
la  librairie  ancienne,  1827,  in-32  ;  dans  Coston, 
t.  2,  p.  101  -  115;  dans  Nasica,  p.  139-186. 
Voyez  ci-drssiius  notre  arlirle  Souper  de  Beau- 
rai're,  n»  25.  18"  DiêstrUUicm  $ur  l'amour.  Va- 
lence, 1791,  manuscrit  des  CMen  napoléonien». 
Iii>ii;iparte  ne  veut  se  montrer  ni  sentimental  ni 
métaphysicien  ;  il  discute  comme  discuterait  un 
sage  revenu  depuis  longtemps  des  erreurs  de  la 
jeunesse  :  «  Je  ne  vous  demande  pas  la  défini- 
•  tion  de  l'amour  ;  je  fus  jadis  amoureux,  et  il 
c  m'en  est  resté  asses  de  souvenir  pour  que  jfe 
'  n'aie  pas  besoin  de  ces  définitions  méfaphysi- 
«  ques  qui  ne  font  jamais  qu'embrouiller  les 
<  choses,  le  fois  plus  que  de  nier  son  existence, 
B  je  le  crois  nuisible  à  la  société,  au  bonheur 
«  individuel  des  hommes;  enfin  je  crois  que 
«  l'amour  fait  plus  de  mal  que  de  bien,  et  que 
«  ce  serait  un  bienfait  d'une  divinité  protorfrice 
«  que  de  nous  en  défaire  et  d'en  délivrer  l'hu- 
«  manité.  »  Bonaparte  condamne  l'amour  effé- 
miné, l'amour  plaisir,  parce  qu'il  énerve  le  phy- 
sique et  rend  incapable  des  grandes  choses; 
mais  il  admet  comme  nécessaire  cet  autre  amour 
qui  exalte,  qui  agrandit,  qui  élève  la  pensée. 
Dans  le  brouillon  d'une  lettre  de  sept  pages, 
sans  adresse,  il  disserte  sur  l'amour  de  la  gloire, 
sur  l'amour  de  la  patrie.  Il  veut  prouver  que  la 
gloire  ne  saurait  seule  enfanter  des  prodiges; 
qu'il  faut  y  joindre  le  patriotisme,  seule  x-crlu 
capable  de  donner  l'essor  aux  vertus  les  plus 
sublimes.  H  parle  de  Léonidas,  de  Brutus,  de 
Chnriemagne,  de  la  grandeur  des  anciens,  de 
l'alTaissenient  de  l'héroïsme  chez  les  modernes  ; 
il  cite  avec  eomplaisance  quelques  traits  d'his- 
toire empruntés  aux  annales  de  la  Corse;  il 
ouvre  son  cœur  sans  réserve;  il  laisse  son 
ftme  eonler  avec  l'encre  sur  le  papier;  c'est  un 
mélange  de  force  réelle  et  d'exaltation  factice, 
un  feu  dans  la  pensée  plus  encore  que  dans  le 
style;  c'est  le  reflet  aune  passion  profonde, 
mais  honnête ,  qui  bondit  de  ses  entrailles  ainsi 
que  le  ferait  du  cratère  la  ilamme  qu'il  com- 
prime. 19»  Discours  sur  cette  question,  proposée 
en  1791  par  l'académie  de  Lyon  :  «  Déterminer 
<t  les  vérités  et  les  sentiments  qu  il  importe  le 
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•  fèm  d'inevkpier  aux  hommes  pour  leur  bon- 

■  BMP.  »  Qairae  mérootrey  tarent  enroyés  bb 
concours.  Celui  de  Bonaparte  reçut  le  chiffre  15 
poiir  numéro  d'ordre.  La  commission  d'examen 
m  «onposait  d»  MU.  Campi^nMil«c,  JÉM|Mt, 
Nation  de  la  Cour,  Sary  et  Vasselier ,  tous  pen*. 
yarfaiteqtent  inconnus  aujourd'hui.  «  Le  dernier 
«4e  «0  MÉMoim  (to  n*  16),  disait  M.  Campi- 

•  gtries,  rapporteur,  n'arrêtera  pas  longtemps 
«  In  Mgards  des  commissaires  ;  c'est  peul^tre 

■  l'oVfMfe  d'un  homme  sensible,  mais  il  est 
ctrop  mal  ordonné,  trop  di»iparale,  trop  dé- 
«  eoQsu  et  trop  mal  écrit  pour  tixer  Tattention.  • 
—  m  C'est  un  MMigt  tfè>'iMW)longé,  »  ajouta 
M.  Vasselier.  Bon  ou  mattrais,  dans  tous  le»  cas 
fort  curieux ,  l'essai  littéraire  de  Bonaparte  dis- 
parut  <tee  archivée  de  l'aeedémie,  mais  une  copie 
authentique  s'en  retrouve  entre  les  mains  de 
M.  Libri.  L'académie  ik>  I.yon  n  ayant  jugé  au- 
mm  éet  eenewrents  digne  de  leewii^  le  cou- 
ronne, elle  remit  la  question  au  coneeurs  en 
1793,  après  en  avoir  niodifié  le  pro^çramme.  Ce 
iiit  DaBnee  «fei  raoMKtrta  la  couronne.  En  1896, 
le  général  Gourgaud  publia  le  Dùcour»  de  Napo- 
léon Bonaparte,  d'apis  an»  copie  que  hii  arait 
deonéc  un  des  frères  do  l'empereur.  Depuis  lors, 
le  heiwi  Coaton  l'inséra  dans  sa  Biographie  de* 
pymSitm  mimétê  th  Napotéo»,  et  le  fli  précéder  de 
rhbloriqve  du  eoncours,  t.  2,  p.  I\i-47l. 
Véyee  eusei  le  Jownfl  de»  (miuvatm  et  do  la 
ttnamr*.  Parie,  4^7,  in-8>,  4*  année,  t.  I**, 

tSSS.  On  cite  une  édition  du  même  Discours, 
ite  à  O^nes  ehex  André  Fragoni,  et  qu'aurait 
copiée  lextyellemeDt,  daas  son  arlDcle  Bomtpatie. 
l'auteur  de  le  Biograpk»  dm  croifmU  r/lèhres, 
Pwis,  ISM,  in-9*  ;  mais  noue  ne  eonnaisaons  pas 
wtte  é<Mon  g^ise ,  qui  seTeit  la  première  et 
hite  peut-être  sur  le  manuscrit  original.  Le  texte 
publié  par  Gourgaud  (1),  moine  la  dernière 
phrase,  deiMNifffieftidécBMNMe,  sfrtroQTe  repro- 
duit t.  l".  p  Œuvres  rhoùitt  de  Napo- 
léea,  puMiéea  en  i8i7  par  lalihrairieaneiefine  et 
Modeflifr,  Ir^MI»  tt  a  sûM  ilee  eeweeUoRe  de  dé^^ 
tail  ;  le  mouvement,  les  idées,  souvent  même  les 
expreesione  senl  conservés.  Bonaparte  croit  que 
niomme  se  trofrre  an  monde  pour  être  heo- 
reux,  mais  il  faut  qu'il  vive  d'une  manière  con- 
forme à  son  organisatiofti  il  faut  être  vraiHient 
honme ,  ou  point  dfr  bonheur.  Seloii  hii,  mri  té* 
gislatetir  iniViix  rjue  Lycuriîne  et  Paoli  n'a  com- 
pris cette  destinée.  C'est  ce  qui  fait  l'objet  de  la 
piWBldTe  pallie  ëii  dfMewt.  Bios  hi  lesomiB 


(U  tHuouT»  i»  Hfaaolitm  nr  kt, vMUt  tt.Ut  uiuimniltqm'it 
împcTig  h  plta  tPiuMqvur  owt  4aBMMf  pour  Itmr  Imkriir;  ou 
■eiuk««  sur  le  droit d'alaane  «tiB  morcrliemctit  de  la  proprMI*. 

suivi  de  pirce*  sar  Min  adminiatratioD  «t  <i<'s  |irfij>'ts  on  faveur 
detOrcM.  Pari»,  Bauitouln  Uhrs.  182(î,  in^S"  de  IfW  paj-rs.  — 
Oa  la  volt  p«r  le  titfr  ,  l'éditeur  a  fait  de  cet  oputcuk-  une  œti«r« 
to«U  de  circonstance.  On  regrette  Ict  sacriiiccs  qu'il  a  rru  de- 
~  '  faire  au  bon  RoOt  ;  non*  ne  noua  expliquons  pas  la  aupprea- 
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partie,  l'auteur,  partant  de  l'idée  «  que  le  senti- 
«  ment  est  le  Hen  de  la  rie,  de  la  socléfé,  de 
«  l'amour,  de  l'amitié.  »  s'attache  à  démontrer 
l'importance  d'épier  les  germes  du  sentiment 
dèa  qu'ils  naissent  et  d'en  réaliser  l'application. 
ÎO"  .|/«*»KMr»  fait  par  les  chefs  du  bataillon  d'Ajac- 
cio  et  présenté  au  ministre  et  à  l'assemblée  lé- 
giileUye  par  Bonaparte,  Neutenant-ookmel  en 
aecond  audit  bataillon.  —  «  Pour  tous  les  ofTi- 
c  eiers  du  bataillon  qui  ont  signé  l'onginal,  — 
c  BeNieAavB  »  (sic).  —  «  Donné  ce  19  avril  i792 
«  pour  copie  de  l'original.  »  (Nasica,  Mimoirei, 
p.  .)  C'est  le  rédt  circonstancié  de  l'é- 

meute populaire  des  B,  1^,  10,  il  et  IS  avril. 
Bonaparte  fait  de  ^'^ves  reproches  à  l'autorité 
municipale  et  déparleuieulaJe,  qui  se  condui- 
sit avec  non  moins  d^vrie  que  lleheté. 
l  es  brifîands  de  la  campagne  furent  a»  moment 
de  se  rendre  matées  de  la  ville;  le  cournge ,  ta 
présence  d'esprit  de  Bonaparte  la  sauva.  91*  Ko* 
j*»  pour  la  dèjbnê*  miiilair*  du  ffolft  d'Ajacào, 
pour  la  difnte  de  Morletta,  de  St-Florent,  etc., 
179t  à  1793,  manuscrit.  Nous  présumons  que 
c'est  de  ee  prejet  stratégique  que  perle  A.  Ma- 
hul  {âmmam  nkrahfiqué  pour  t827 ,  p.  280), 
sous  le  titre  de  klèmoire  nr  la  Corse,  dont  leé> 
turc  ft>t  feitepar  scmaslearà  fingénieor  Lomet. 
tt>  Rapport  «M»  b  itktmÊt  i$  ^mpaMr  des  iU$ 
d*  ta  Madetiria0,  1792,  manuscrit;  1S*#^  d'or- 
gamêoêUm  dao  mUitos  oarm,  ITM,  manuscrit; 

NHttm  è  >a  mtwuHtn  imitiniàle ,  f7!)3,  ma- 
iwscrit.  Cette  adresse,  que  nous  avons  éditée, 
t.  I**.  p.  304h306,  de  noire  Hùtoire  de  Napoléon, 
têi  écrit»  en  hfmr  de  FaeK  pour  obtenir  le 
retrait  du  décret  du  î  avril-,  qui  le  mettait  hors 
la  loi.  Cétail  oa  acte  lièB->f«narquable  de  dé^ 
Yottcmontel  de oevrege;  La  pétilieir  Ait  renvoyée 
le  W  mai  au  comité  de  sahit  piiMic.  On  a  tout 
lieu  de  s'étooaep  que  son  auteur  n'ait  point  été 
arvêM  sw^^P'Chawp  et  eendamné  h  mort.  US*  Le 

SfMtper  A  Beaveaire,  Avignon,  Sabin-Toiimal, 
179*,  îii-î*»  sans  nom  d'auleor).  Cet  (^uscule, 
dei^dli  V.^  juilMr  f79<>,  jouredt  Bonaparte,  son* 
paitt  avec  dts  tM''ponnnt^  di^r  uf  i  les  matières 
qa'il  traite,  est  écrit  en  furnte  d^  dialogue.  L'au* 
tenr  suppose  rénnis,  pour  s*oeciiBer  <R»afhhres 
pobliquc^s,  lin  inilifairp,  un  >farscil!ais,  un  Nfriiois, 
un  marchand  de  MontpeHier.  Le  Marseillais  pro- 
ftne  des  oipinfons  coRlre*rdroliilloBflaîres 

pro/i(inc«Vs  ;  l(>s  deux  autres  intcrlocufcurs  sont 
plus  modérés.  Quant  au  militaire,  il  parle,  il  dis- 
ctM^ffrec  logique,  diHMsnksvr  la  sMoelfoirdcspro* 
itwêts  méridionales ,  safles  chances  de  l'tnsur- 
reetien,  des  renseignements  positifs ,  annonçant 
le  irfiMnphe  prochain  &t  FViraiée  répnbHcame  eC 
conseillant  la  corrcorde  parmi  les  citoyens  du 
pays.  Ici  se  trouvent  reproduits  les  arguments 
qneBomparte  avait  fait  Tatorr  auprès  dés  ebsA 
marsetlhiis  insurgés,  dont  les  postes  orrtipaicnt 
ATignon,  pour  ohtenir  d'eux  un  jMssage  libre  de 
Ftaic&fft'Ildie.  La  ootaeeplioii,  la  mardw  et  le 
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style  ée  cette  brodiare  lainent  d^i  loin  der- 
rière elle  la  Lettre  à  Butta/uoco  et  le  Discourt 
académique  de  Lyon.  Bonaparte  s'est  formé  dans 
la  discuMfon  des  matières  politiques.  Il  les  traite 

avec  beaucoup  plus  do  ralmc  ci  de  mesure  qu'au- 
trefois. La  1"  édition  du  Souper  de  Beaucaire  se 
fit  aux  frais  du  trésor  public,  en  août  1793.  Sa- 
bin-Tournal,  suti  éditeur,  rédigeait  alors  le  Cour- 
rier d  Avttjnon.  li  a  été  réimprimé  souvent  depuis, 
knqooTs  avec  quelques  variantes.  La  S*  édition 
D*eo  parut  toutefois  que  vingt-huit  ans  après  la 
première  :  l«  Souper  de  Beûmeaire,  tuiti  de  la 
Lettre  à  Maileù  kwtU^noco,  par  précédé 
d'une  Introduction ,  par  Frédéric  Royou ,  Paris , 
Brasseur  afné,  imprimeur,  Terry,  libraire,  1831, 
in-8'  de  2  feuilles  1/4;  3'édit.,  i82i,  Chaumerot 
atné,  in-8*,  4  feuille».  On  le  trouve,  avec  la  Lettre 
à  Bunafnoeo.  au  tome  5,  p.  3t8-360  et  860-380, 
du  Rec  ueil  des  pièces  niitlientiques  sur  le  captif  de 
Ste-Hélène,  avec  une  introduction  de  RegnauH- 
'Warin  remplie  de  cnrieaz  détails  sur  le  manu- 
scrit autographe  et  sur  la  i"  édition  des  deux 
pièces  dont  s'agit.  11  fait  partie  de  1  ouvrage  du 
MTon  Goston,  t.  S,  p.  S00-tt9,  et  figure  parmi 
les  Œutres  chômes  de  Napoléon.  1827,  iri-32, 
t.  1,  p.  55-86.  26°  Ordres  du  Jour,  situations  du 
bataiàon  eone,  commandé  par  le  lieutenant-co- 
lonel Bonaparte  (1792-179.3).  Cette  collertion 
n'existe  pas  réunie,  que  nous  sachions;  mais 
plusieurs  grandes  familles  de  la  Corse  en  pu»- 
sèdent  des  fragments,  qu'il  serait  intéressant  de 
copier  et  de  grouper  dans  un  même  ensemble, 
ils  sont  raicment  écrits  de  la  main  de  Bonaparte, 
qui  déjà  prenait  l'habitude  de  dicter  ses  ordres 
et  ses  lettres  de  sen  ice.  27»  Mémoire  au  au- 
nistre  de  la  guerre  sur  le  plam  d'attaque  de  TouIoh, 
daté  d'Ollioules,  le  24  brumaire  an  2  (14  no- 
vembre 1793).  Ce  Mémoire  est  publié  dans  la 

Correspondance  de  Napoléon  t.  1",  p.  4-12. 
28*  Procit-perbal  de  ta  êia»c9  du  eoiueil  dê  guêm 
f«N«  M  counil  fàtéral  ^(HUmUtt,  h  fS  nemm- 

hre  1793  {Correspondance  de  Napoléon  I" .  t.  1", 
12-15).  Au  conseil  figuraient  les  représen- 
ts du  peuple,  le  général  en  chef  Dogommier, 
le  général  d'artillerie  Diitheil  (celui  qui  com- 
mandait l'école  d  AuxooneJ,  les  généraux  di- 
Yteionnaires  Lapoype  et  Mouret,  les  généraux 
de  brigade  Labarre  et  Garnier,  les  citoyens  Bo- 
naparte, Sugny  et  iirulé,  chefs  de  batailiou  d  ar- 
tillerie, et  les  citoyent  Playelle  et  Lamothe, 
capitaines  du  génie.  Boiia[)artp  réfii-rea  ce  procès- 
verbal  et  le  signa.  29°  Essai  sur  les  matières  brute 
et  minérale  (sic)  qui  composent  le  monde.  C'est  pen- 
dant le  siège  do  Toulon  (jue  Bonaparte  s'en  oc- 
cupait. 11  divisait  la  minéralogie  en  trois  grandes 
«bûfM.  «  La  seconde  classe,  disait-il,  comprend 
«  les  matj^^res  qui  ont  subi  une  seconde  action 
e  du  feu  ét  qui  otit  été  frappées  par  la  foudre  de 
«  l'Eternel....  »  Epicure  ne  pensait  pas  antre» 
ment.  A  cet  essai  se  rapporte  sans  doute  une  vue 
acienlifique  de  Bonaparte ,  conçue  dans  sa  jeu- 
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monde  des  détails,  et  qu'a  fait  connaître  le  chevalier 
Etienne  GeolTroy-St-Uilaire  dans  l'Introduction 
des  Notion»  t^nthétique»  et  hisloriqut»  dêpkOM^iMe 
naturelle,  Paris,  183.'ï,  in-H".  30°  Correspondance 
depuisl  année  1781  jusqu  a  l'année  1794  (inédite 
ou  presque  toujours  mal  éditée,  parce  qu'elle  est 
mal  lue).  La  plus  ancienne  lettre  de  Bonaparte 
que  nous  connaissions,  et  nous  l  avons  publiée, 
porte  la  date  du  5  avril  1781  ;  die  est  adressée 
à  son  père  ;  il  y  accuse  de  grandes  souffrances 
d'amour -propre.  D'autres  lettres  des  amiées 
1783-1784  sont  empreintes  du  même  caractère. 
Généralement  Bonaparte  s'y  montre  moins  ra»> 
pectueux  qu'envers  Tonde  archidiacre  et  envers 
sa  mère.  Il  les  entretient  beaucoup  des  afTaires 
de  famille,  des  aptitudes ,  des  progrès  de  Lucien 
et  de  Joseph,  de  Joseph  surtoat,  qu'il  MÉÎiie 
d'abandonner  l'état  ecclésiastique,  où  il  obtien- 
drait «Il  gros  bénéfice ,  pour  suivre ,  sans  mc^ïm* 
ijpM  déeUit,  l'élat  militaire.  Napoléon  écrivait 
alors  très-souvent  à  Joseph.  On  a  de  lui  toute 
une  correspondance  avec  l'ioteodant  de  la  Corse 
(1787-I788),  relative  an  terndn  cédé  par  la  fii> 
mille  Bonaparte  à  la  ville  d'Ajaccio,  pour  établir 
une  pépinière  de  mûriers  blancs.  I.e  terrain, 
vendu  en  1782,  au  prix  de  huit  mille  cinq  cents 
livVes,  n'était  point  payé;  d'où  r«k;laniations  ité- 
ratives, d'abord  humbles,  puis  simplement  po- 
lies, et  à  la  fin  (1789)  d'une  fermeté  presque 
acerbe.  L'intendant  répondaitau  jeune  lieutenant 
d'artillerie  :  a  Les  plaisirs  au  centre  desquels 
«  vous  voulez  bien  me  placer  n'étant  que  Id 
«  alTairesde  ma  généralité,  j'y  ferai  volontiers 
«  entrer  celui  de  solliciter  pour  vous  une  déci- 
u  sion  auprès  du  ministre.  ■>  De  l'année  1783  à 
l'aimée  1 789,  il  existe  des  lettres  de  Bonaparte 
au  comte  de  Marbœuf .  à  l'abbé  Fesdi,  à  I  abbé 
l^rd,  à  MM.  Labittc,  Paul  Barde,  libraire  à 
Genève,  Bou,  Gautier,  Lesanguet,  Uarchand, 
Desmazis,  Permon,  James  fils,  k  son  colonel  lé 
chevalier  de  Lance,  à  Raynal,  dont  Bonaparte 
avait  fait  la  connaissance  dans  le  mois  de  février 
1787,  au  médecin  Tiseot,  qui  ne  répondit  pas 
(1787s  à  Paoli  ;i789;,  qu'il  s'étonne  de  \oir  dé- 
corer dans  les  journaux  du  litre  de  comte....  Un 
1790,  il  écrit  au  direetoir»  «téentif  de  la  répu- 
blique  balave;  en  1791,  à  M  Pn/zo  di  Borgo, 
procureur  général  syndic  du  département  de  la 
Cone;  en  1791-1792,  à  H.  le  commissaire  des 
guerres  Naudin  ot  à  sa  femme.  Dans  une  de  ces 
lettres  à  M.  Naudin,  datée  de  Valence  le  27  juil- 
let 1792,  respire  une  grande  anxiété  touchant 
le^  dt^sti fiées  de  la  France.  —  Le»  Quarante  lettres 
incdiics  de  Xapoléon,  publiées  en  lAio  par  Pon- 
thieu,  Paris,  in-8*  de  xi48  pages,  nous  ont  tou- 
jours fait  l'effet  d'être  apocryphes.  De  l'année 
1781  à  l'année  1785,  Bonaparte  signe  ordinaire- 
ment Buonaparte  eodet  ;  puis  il  signe  Buonaparte, 
offieUr  d'artillerie,  quelquefois  Bonaparte.  Dès 
ses  premières  lettres,  on  rencontre  certaines  es- 
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pnniem  qvf  Ini  Mut  dwiiwi^»  haMtoelles  : 

t  C'est ti^-bien,  mais...  ça  fait  Irès-Mt  ii  à...  fo- 
•  menter  le  peuple....  >  H  se  servait  d'un  cachet 
•fde,  «vw  éamon  sonnonté  d'une  couronne 
4e  comte.  —  On  n  pensé  que  Bonapette  dans  sa 
jeunesse  faisait  des  vers  ;  on  a  même  cité,  comme 
vcneot  de  Inf,  tn  madrifal  I  madame  SI>Haberti 
et  une  fable;  mais  ces  deux  petites  pièces,  toutes 
faibles  qu'elles  soient,  présentent  une  correction, 
M  eenUment  poétique  et  une  entente  de  Phan- 
monie  que  Bonaparte  ne  posséfJnit  pas.  Le  dta- 
tion  suivante,  qu'il  enchâsse  dans  une  lettre  à 
a»  père,  qu'il  écrit  i  longuee  Hgms,  telle  que 
BOUS  la  reproduisons,  lève  à  cet  éfjard  toute 
eqièoe  de  uoute  :  «  Qu'importe  à  des  guerrié 
«  eee  frivoles  a  vanta  fies ,  que  sont  tous  ces  tre- 
«  sors  sans  celui  du  couraf^e.  A  ce  prix  fuciez- 
«  TOUS  aussi  beau  qu  Adonis  du  dieu  même  du 
«  Peon  eussiez-Yous  lélocance  que  sont  tous  ces 
«  dons'?sans celui  de  ravallnnce  !  .  «Dans ses  lec- 
tures d'alors,  Bonaparte  se  préoccupait  beaucoup 
du  fond  dee  idées  et  ne  s'arrAtait  presque  point 
aux  formes;  ce  qui  explique  comment,  faisant 
de  la  lecture  son  ix-cupation  favorite  et  possé- 
dant une  mémoire  prodi^euse,  il  ait  si  mal  or- 
Ihofîraphié  les  mots.  Croirait-on,  par  exemple, 
qu  époux  de  Joséphine,  il  estropiait  encore  son 
nom  de  famille  ?  Tacher*  Btmhmmk  au  lieu  de 
Tasciter  Beauharnait.  Nous  avons  vu  entre  les 
mains  de  M.  Justin  Lamourcux  cette  pièce,  datée 
du  il  Tentdse  an  4  (11  mars  1796),  signée  Mmo- 
naparte  et  à  l'adresse  du  citoyen  Letoumew,  pré- 
$id*Ht  du  directoire  exécutif.  Ln  tel  fait  indique. 
nieiB  qu'aucun  autre,  les  préoccupations  exdu- 
liw  du  général,  à  la  veille  d'ouvrir  ses  im- 
mortelles campagnes  d  Italie.  —  II.  Gii.NBRAi.AT. 
21*  Plan  d'opérations  dans  les  Alpes  maritimes,  dis- 
cuté et  arrêté  vers  le  10  germinal  an  2  (30  mars 
1794),  manuscrit.  Ce  plan,  proposé  à  Dumerbion 
qui  l'accepta,  reçut  l'approbation  de  Masséna. 
Cne  pièce  curieuse,  signée  Gassendi,  directeur  du 
parc,  contre-signée  Bmomaptrtt,  rentre  dans  le 
système  proposé  par  lui.  Elle  a  pour  titre  :  Précis 
d$  Véquipage  d'étrtillmt  dê  taaaogne  pomr  la 
pUitu,  pour  30,000  kemmtt  om  ibe  Mgade$  H 
demie,  Nice,  floréal  an  2  (vendue  douze  francs 
cinquante  centimes  au  mois  de  février  185S, 
IIS  du  Catalojfue).  32'>  Bapport  d'un*  MtMtm 
tferèie  à  Gênes,  fin  de  1793.  I,es  instructions 
données  à  Bonaparte  pour  cette  mission  sont  si- 
gnées RiCotd  et  detées  de  Loano.  11  fet  déteché 
momenlnnénient  du  siège  de  Toulon.  33*  Plan 
p9wr  la  seconde  opération  préparotoirt  à  l'ouur- 

turtiaU  tampagnt  ia  Piàmm,  daté  deCohnars, 
le  s  prairial  an  S  (Si  mai  1794).  PubUé  dans  la 

.  (1|  n  fallait  dire  : 

Qu'importa  i  daa  suanien  ea  (riTcMe  aTantafaf 
Qut>  Mtii  ton*  e«a  trtoon  «an*  celui  da  coim|af 

A  cii  prix  .  fuuieS^OD*  aus<ii  bt  aii  qu'Adoili; 

Mima  du  diaa  PlM  aoMivc-vout  l'éloqucac*: 
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Cormpamianue  ék  NapoUim  t.  1",  p.  S8-38. 
34*  Plan  pour  la  seconde  opération  préparatoire  h 
t  ouverture  de  la  ean^gne  de  Piémont,  daté  de 
Nice,  le  S  messidor  an  2  (20  juin  1794).  Publié 
dans  la  Correspondance  de  Napoléon  /•',  t.  I", 

Ï.  41-51.  35*  Mémoire  et  pièces  diverses  relatives 
ta  intM  M  Alsr  ia  déf(HU9  des  et^es  delà  MMiter» 
ranée,  datés  de  Marseille  le  11  prairinl  nn  2 
(30  mai  1794),  etaipiés  «  le  général  comman- 
«  dent  l'artHlerie  de  l'année  d'Itelie,  Buona-> 
0  parte  »  (vendus  en  tSSt  par  M.  CÎiaravay). 
C'est  sans  doute  l'exposé  des  premières  opéra- 
tions déiTenglves  dont  le  XAnetr»  suiTant  présente 

l'achèvement.  Zd'  Mémoire ,  ou  Rapport  militaire 
sur  l'armement  des  côtes,  depuis  Vado  jusqu'au 
l'or,  manuscrit.  Cet  armement  ayait  surtout  pour 
objet  de  proféper  la  navigation  de  Gènes  et  de 
Nice.  Il  s'edectua  dans  les  mois  de  novembre  et 
de  décembre  1794.  37*  Projet  de  fermer  par  une 
muraille  crénelée  les  forts  qui  dominent  Marseille, 
le  6  pluviôse  an  3  (25  janvier  1795).  Ce  projet  fut 
dénoncé  comme  tmertfeide,  et  son  auteur  mandé 
à  la  barre  de  la  convention  pour  y  rendre  compte 
de  sa  conduite  ;  mais  les  amis  de  Bonaparte  cou- 
rurent au-devant  du  décret  qui  devenait  un  ar- 
rêt de  mort,  et  ils  le  firent  ainiuler.  38*  Mémoire 
sur  r  armée  d'Italie,  daté  de  Paris,  premiers  jours 
de  thermidor  an  3  (juillet  1795).  Publié,  d'après 
Coston,  dans  la  Correspondance  de  Xnpoléon,  t.  1", 
p.  65-70.  39*  Mémoire  militaire  sur  l'armée  d'I- 
talie t  présenté  au  comité  de  salut  publie  ,  daté  de 
Paris .  premiers  jours  de  thermidor  an  3  (juillet 
1795;.  Publié  dans  la  Correspondunce  de  Xapolion, 
t.  1",  p.  70-73.  Arnauli,  l  ie  politique  et  militaire 
de  Napoléon,  dit  l'avoir  copié  lui-même  sur  le 
manuscrit  autographe.  40*  Instruction  militaire 
pour  le  général  en  chef  de  l'armée  des  Alpes  et  d'I- 
talie, datée  de  Paris,  premiers  jours  de  thermi- 
dor an  3  (juillet  1795).  Publié,  d'après  Coston, 
dans  la  Correspondance  de  Napoléon,  t.  f.p.  74-78. 
41*  Instruction  pour  les  représentants  du  peuple  et 
le  général  en  chef  de  F  armée  d'Italie,  datée  de  Pa- 
ris des  premiers  jours  de  thermidor  an  3  ■  jm'llet 
1795).  Publié  dans  la  Correspondance  de  Xapo- 
Ww,  t.  I**,  p.  78-83.  Ces  quatre  pièces,  dépen- 
dant du  mèuie  travail,  portent  tous  les  caractères 
d'une  œuvre  propre  au  général  Bonaparte.  On 
n'en  aura  pas  tenu  compte ,  car  ee  fm  dans  le 
mois  suivant  qu'on  raya  des  contrôles  de  l'armée 
le  nom  de  Bonaparte,  malgré  les  recommanda- 
tions instantes  de  Pontéooulant,  président  du  co- 
mité topographique ,  et  la  bienveillance  de  Le- 
toumeur  qui  venait  d'y  remplacer  ce  dernier. 
4S*  Note  sur  las  ineyMW  d'augmenter  la  puissanee 
dr  la  Turquif ,  contre  V envahissement  des  monar- 
chies européennes,  thermidor  an  3  (août  1795). 
Cette  note  ht  adrewée  par  Bonaparte  4  Aubert 
et  Corée.  Si  l'on  en  croit Bourrirrino  'Mém  .  f .  I  "•. 

Î.  74},  il  aurait  en  même  temps  demandé  d  aller 
Goiislaiitiiio|ile  offrir  ses  senriees  va  sultan.  Le 
Mtcit^  It  5  septcnbie  fl  écrit  4  MO  frère 
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Joamh  que  «  le  coa(f4  ttmt  impossible  de  sortir 
de  FkiBce  »  (M».  Ai  roiJMtph,  t.  i**»  p.  146j. 
48*  Mimmrê  «mp  le  perfwtioimtnum  i»  t&rtSBtnÊ 

titrque,  1793,  in-fol.,  mat)U!>crit.  Cette  disserta- 
tioa  aura  été  composée  peu  a{»rès  la  \ote  qui 
précède.  L'authenticité  du  manuscrit  autographe 
[petit  iii  ful.  de  i  fouilli'i>)  est  attestée  par  uu  oor- 
tificat  de  MM.  Ifontholoo,  Mounier  et  Moret,  duc 
de  Bmmdo  {h  Cmretpoiîiêtit  rfe  Hamèmtry,  mars 

1822).  44°  Ordres  du  jour,  dèctêions,  lettres  de 

ttrvice,  rapport*  diterf»  dnpws  ie  moi»  de  janvier 
1794  jusqu'au  mois  de  Jum  1798.  Cette  période 
de  seize  mois,  peu  connue,  et  pendant  laquelle 
ikUMptrte  o'afissait  guère  qu'en. sous-oeuvre, 
présente  néanmoins  nn  eertaki  inlérAt.  0  ivait 

alors  pour  SLi  rétaire  oflicieux  Junot,  et,  à  défaut 
de  Junot,  queluue  iiouft-olficier  d'une  instruction 
médiocpe,  ear  les  ordres,  les  déenions  et  les  let- 
tres de  service  alors  émanés  de  lui  sont  remplis 
de  fautes  grammaticalesi  Du  moment  qu'Aiibry, 
directeur  du  eomilé  de  ki  guerre  ^  eut  enlevé  à 
Bonaparte  le  commandement  en  rlu  f  de  rniiillt - 
rie  de  l'armée  d'Italie,  ses  travaux  deviiiretit 
ceux  d'un  officier  d'étot-mi^for.  M*  Glwreçwn- 
danre ,  depuis  le  niois  de  janvier  179'i  jusqu'.iu 
13  vendémiaire  (peu  connue,  preiique  entière- 
ment inédile  ou  mal  éditée).  Noni  eoimaisions 
au  moins  deux  cents  lettres  de  Bonaparte  qui  se 
rapportent  à  cette  période.  La  plupart  sont  inti- 
mes ,  adrenées  à  Joséph&ra,  A  Jn^  Bonaparte, 
à  l'archidiacre  Foscfi ,  h  madame  Letizia.  Les 
lettres  de  réclamations  et  de  plaintes  personnelles 
s'adressent  k  Letoumeur  et  Barras ,  membres  du 
directoire  ;  aux  représentants  du  peuple  Arrighi, 
Berlier,  Casablanca,  Fréron,  Muitedu,  Ricord; 
aux  a^aH  du  nlniilie  de  la  guerre,  Dupin, 
lieig;net  et  >fazurîcr;  à  sos  amis  Chiappe,  Junot, 
Lemarois,  Marmout,  Naudin,  Permon,  Tahna  et 
Yolney  ;  aux  commissaires  des  guerres  Boinod  et 
Sucy,  à  l'adjudant  général  Chénier  qu'il  charge 
de  missions,  aux  généraux  Dumerbion,  DuUieil, 
Rossi  etStengel  ;  aux  chefs  de  marine  Thévenard^ 
Martin,  Dupetit-Thouars,  ete.  T)un»  les  dix  pre- 
miers mois  de  cette  période ,  les  lettres  de  Bona- 
parte sont  empreinwt d'espérance  ;  dans  les  mois 
suivants,  le  d<k"ouragenient  l'absorbe  et  le  do- 
mine. Il  écrit  à  Talma  :  «  Je  me  suis  battu  conune 
«  un  Kon  pour  la  répnbUqnei  mon  bon  Talma , 

■  et  en  réromjHMiso  elle  nie  laisse  mourir  de 
«  faim.  Je  suis  au  bout  de  mes  ressources;  ce 
c  misérable  Aubry  me  laisse  sur  le  pavé  lorsqu'il 
«  pourrait  faire  do  moi  quelque  i  liose  Je  me 
t  sens  de  force  à  primer  les  généraux  Sanlerre 

•  et  Rossignol ,  et  Von  ne  trouvort  pts  un  petit 

■  coin  dans  la  Vendée,  on  ailleurs,  pour  m'em- 
t  ployer.  Tu  es  heureux!  ta  réputation  ne  dé- 
«  pend  de  personne.  Deux  heures  passées  sur  des 
c  planches  te  mettent  en  présence  du  public  qui 
«  dispense  la  gloire;  nous  autres  mililaires,  il 

•  nous  la  faut  chercher  sur  une  plus  vaste  scène, 
t  et  on  ne  nous  permet  pas  loujouts  d'y  monter. 
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«  Ne  regrette  donc  pas  ta  position  ;  reste  te» 
I  maître  ;  qui  sait  si  je  reparaîtrai  jamais  sur  la 
c  mienne?  J'ai  vu  liier  Monvel,  c'est  un  parlait 
ami.  Barras  nie  fait  de  belles  promesses;  les 
a  Ueodra-i-ir?  J'en  doute,  fin  attendant,  je  suift 
«  à  mon  dernier  sou.  Aurais-tu  quelques  écus  è 
«  mon  service?  Je  ne  les  reiîiserais  pas,  et  je 
«  t'en  assure  le  remboursement  sur  le  premier 
«  royaume  que  je  conquerrai  avee  mon  épén. 
a  Mon  ami,  que  les  héros  de  l'Arioste  étaient 
<L  heurçuii  1  ils  ne  dépendaient  pas  d'.un  ministce 
«  de  la  gMTWi  Adieu,  tout  A  toi.  t  ««•  AmMâl' 
iur  l'hûtnnt  depuis  le  9  thertuidor  an  t  (époquu 
de  la  duvcAce  de  Bonaparte)  jusqu'au  commen- 
cement de  l'an  4  (du  «7  juOlet  1794  an  nwil  de 
mars  1796),  petit  in-fol.  Ce  recueil,  entièrement 
autograplie,  comprenant  une  vin^iue  de  feuil- 
les, était,  il  y  a  quelques' «nées,  entre  k»  maim 
du  comte  Dzialinski .  qui  l'avait  atlieté  à  Paris. 
L'authenticité  en  fut  attestée  par  le  duc  de  Bas* 
sano ,  le  général  oomte  de  HontholDn  et  le  baron 

Mounier  (roy.  le  Correspondant  de  Hambourg, 
mars  tbSi).  Les  rétlexioos  de  Bonaparte  sont 
toutes  ndatrm  aux  événements  qui  ee  suoeèdent 

et  aux  imfircssioiis  porsonnel!<'s  qu  i!  en  éprouve. 
47°  Ha§^wt  au  dirtclQtre  exeaU\f  tur  la  jouméê 
du  la  MMMMMrv,  In-fd.  de  plusieurs  pages, 
manuscrit.  Publié  dans  la  Correspondance  de  Xa- 
polcon  /*',  t.  i",  p.  99-102,  avec/ac-<tintV<  de  la 
pièce  originale.  Une  Ntit  auttgriiplM  de  Bann 
parte  sur  cette  importante  jtnirnéc  se  trouve  dans 
les  Mémairt*  de  Mourrienne ,  t.  l"*  p.  90.  Le  li- 
braira  Ladtoeat,  qui  était  pomameur  du  Bip' 
port  aufoiîraphe,  l'a  cédé  au  gouvernement,  en 
1836,  pour  la  somme  de  quinze  cents  franot* 
4B*  Dt^poAf*9Nf  4ê  h  /otie  armé»  pomr  amnea 
à  Paris,  mémoire  au  comité  de  salut  public, 
daté  de  Paris,  le  19  brumaire  au  4  (lU  novem- 
bre 179S).  Publié  dans  la  Cormpimdanet  iè 
SapoU-on  I'\  t.  !•%  p.  lOo-llO  1  .  49"  Ordres 
du  Jour,  DèeiêioH» ,  Lettres  de  service  (depuis 
le  13  vendémiaire  an  3  jusqu'au  4  ventôse 
an  4  octobre  1795  à  février  179()'.  La  plupart 
de  ces  pièces,  presque  toutes  inédites,  sont  re^ 
latives  à  la  haute  police  de  Paris,  à  l'organirt*» 
tioji  d  une  armée  de  l'intérieur.  Parmi  les  lettres 
(le  service,  il  eu  est  un  nombre  considérable  à 
l'adresse  des  directeurs  Barras,  Camot,  Letour- 
neur;  des  ministres  Merlin  (de  Douai],  Pétiet, 
Hamul  ;  des  généraux  Menou ,  Dufresne ,  Les* 
trange,  etc.  50*  Bulletins  des  opétatiom  railitain* 
de  l'armée  d'Italie.  Ces  bulletins,  qui  figurent 
tous  au  Rédacteur ,  journal  olliciel  du  directoire 
exécutif,  et  au  Moniteur,  sont  entièrement,  quant 
à  leur  forme  générale  et  à  leur  fond,  l'œuvre 
(le  Bonaparte.  Il  résumait  les  rapports  des  géné- 

(I)  A  1»  mfme  fpiKjuc  doit  ren-.onlor  tin  ir nruscrtt  f]ni  fl^iire 
au  catalogue  d'aut'Jgnij'jien  du  baron  de  .St-Gei>ici  ,  t^"  'i',t\  jvi  r 
le  tilrc  suivant  :  J-'raçmmt  mr  la  poliltijut ,  ietcuiÊUi  de*  lri,u~ 
blet  ti  dtt  ditcordt$  ctvilei ,  etc.,  écrit  par  Bonaparte  |>endanti« 
jcuDcsK,  in-(ol.  de  H  pflgn .  à  deux  colonnes,  d'ttae  écrituic  tria- 
tcndc  •!  MiSHiiiMt. 
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mu  ;  il  y  syoatait  ks  impresuons,  ses  apprécia* 
(iMiMnDÉMHflti  ék  let  adnnàlk  tu  diratloiM) 

gilllétait  qxip  trés-médiocrement  satisfait  d'une 
MÉdUtbie  façou  d  agir,  comme  le  témoigne  la 
leMrenriTMto^  dttéeAi  7  thermidor  m  4  (15  jail- 

let  1796^  :  «  Le  directoire  exécatif  vous  rappelle, 
«  citoyen  générai,  l'invitation  pressante  qu  ilvoas 
«  •  Mte  de  donner  &»  ordres  précis  et  oonstam- 
«  ment  surveillés,  pour  que  les  Tableaux  de 
c  tiXmatUm  et  les  Bulletins  historique*  décadaires 
a  M  foicnt  adressés  avec  mntOSmè.  H  Toit  avec 
t  peine  que,  depuis  le  commencement  de  la 

•  campaf^ne,  l'armée  que  vous  commandez  ne 
«  lui  a  rien  envoyé  ée  œs  différents  objets.  11 
c  est  important  que  ce  travail  soit  désormais 
fl  scrupuleusement  suivi  et  exécuté  d  après  les 
<  dispôaifiDns  du  modèle.  Lorsque  les  occupations 
c  du  chef  de  l'état  majnr  sont  trop  muUipliée« 

•  poar  qu'il  y  donne  lui-même  un  soin  assidu, 

•  il  peut  se  faire  suppléer  par  un  adjudant  géné- 
«  ral  dans  la  confection  du  Bulletin  historique, 
«  qui  exige  un  talent  particulier.  Vous  remplirez, 
«  cHoyen  général,  le  vceu  du  directoire,  en  don- 
c  nant  une  attention  sérieuse  à  l'objet  de  cette 
I  lettre.  —  Carnot,  président.  »  Mais  Bonaparte 
fMdlit,  avec  juste  raison,  que  le  pouvoir  exécutif 
des  opérations  militaires  n'aboutit  qu'à  lui  seul  ; 
il  savait  le  danj^er  d'un  contrôle  et  ne  révélait 
•nx  directeurs  que  ce  qu'il  ne  pouviit  M  dispen- 
ser de  leur  dire.  31°  Carnets  des  eamfmgnts  etilm- 
lie.  Bonaparte  y  inscrivait  jour  par  jour,  souvent 
heure  par  heure,  ses  opérations,  les  principaux 
ordrte  émanés  de  lui  et  les  circonstances  di- 
verses qui  survenaient.  Bourrienne  possédait 
ywiqilM-lll»  de  CtS  carnets.  Beeueil  des 
matériaux  historiqius  et  militaires  de  l'armée  d'Ita- 
lie, ou  Mémoire  des  opérations  de  cette  armée,  ma* 
nuscrit  inédit.  A  Ste-Hélène,  Napoléon  exprima 
te  regret  de  ne  point  avoir  ce  recueil  sous  la 
main.  On  crut  qu'il  s'agissait  des  volumes  de 
correspondance  désignét^,  par  leur  reliure,  sous  le 
nom  ae  Lrârei  romgeê;  mais  nous  croirions  plutôt 
à  un  corps  dtrfiMre  ihins  lequel  Bonaparte  se 
plaçait  en  regard  de  la  postérité,  il  parla  quel- 
quefois de  oe  livre  :  la  réalité  de  son  exécution 
tnnspira  même,  puisque  le  Mmiittir  (4797, 
p.  34t]  annonçait  un  jour  le  projet  qu'a v.nit  Oo- 
naparte  «  d'écrite  l'huloire  de  ses  compagnons 

•  d'anneB.  •  C'eét  Mé,  «fiffleun,  répondre  aux 
idées  du  directoire  exécutif,  dont  le  président  lui 
écrivait  le  5  prairial  an  0  (24  mai  1797)  :  «  Nous 
«  tous  vrkm  Invité,  citoyen  général ,  I  reeueflNr 

•  avec  soin  tout  ce  qui  peut  contriltucr  à  ri'pan- 
«  dre  sur  l'histoire  de  la  guerre  actuelle  un  in- 
«  MffM  digne  de  oet  important  ouvrage,  'nwt 
«  fnôrise  aujourd'hui  le  rassemblement  des  ma- 
«KMnit  historiques  et  topographiqoes  dont  il 
«  dtril  ee  Minposer,  et  nous  ne  doutons  pas 
«  que  vous  ne  suiviez  d'un  œil  attentif  les  pro- 
I  grès  de  ce  travail.  Aux  mesures  que  vous 
«  tanà  adoptées  pour  le  r^adier,  notis  dés^ 


I  rons  en  ajouter  une  qui  nous  seitible  devoir 
I  cewecwir  utUenenl  i  remplir  nos  vues,  e'esl 

'  d'exiger  de  tous  les  otlklers  généraux  em- 
t  ployés  sous  vos  ordres,  un  journal  des  opéra- 

■  liens  qui  leur  ont  tfléooiillén.AlMl,  les  |(éhé^ 
t  raux  de  bripade  remettront  h  leur  fjénéral  de 
it  division  le  journal  militaire  qui  les  concerne,  et 
I  ceiui-d  vous  les  remetlra  avee  m  olMerva» 
«  tioiis.  Les  généraux  de  division  feront  égale- 
«  ment  leur  journal  particulier,  et  vous  formerez 
«  de  tous  ees  rapporta  un  reeuell  que  vw»  noue 
"  adresserez  avec  les  remarques  que  vous  juge- 
«  rcz  nécessaires,  indépendamment  des  mémoires 
c  dont  tous  cmim  fmavefr  tons  (Kcoptt  vous- 
"  m<^me.  Vous  avez  sans  doute  observé  que  le 
K  récit  des  événements  militaires  qui  se  trouvt! 
t  dans  les  joutnaiix  offldélt,  seuls  matériaux 
«  authentiques  que  nous  ayons,  est  insufTîsant  ; 
«  que  les  faits  ne  sont  pas  présentés  avec  assez 
c  d'étendue  et  liés  eotte  eu  avee  assez  de 
t  clarté  pour  former  un  corps  complet  d'his- 
c  toire.  Quelque  brillantes  et  précieuses  que 
c  soient  d'ailleurs  ces  relations ,  écrites  le  plus 
«  souvent  au  moment  même  de  la  victoire,  elles 

f>eignent  avec  éclat  le  courage  des  troupes  et 
e  talent  de  leurs  cliefs,  mais  elles  ne  sont 

■  quelquefois  que  le  précis  de  l'action ,  et  leurs 
a  traits  rapides  demandent  à  être  développés 

•  pour  jeter  un  plus  grand  jour  sur  les  niottv»- 
«  ments,  l'emploi  des  armes  et  toutes  les  circon- 
I  stances  du  combat ,  ainsi  que  sur  les  marches, 
<  les  cahips,  les  positions  militaires.  La  connais- 

*  sance  de  tous  ces  objets  tend  à  accroître  la 
a  gloire  des  armées,  la  réputation  de  leurs  géné- 
<i  raux  et  l'estime  du  gouvernement  pour  eux  ; 
>  elle  peut  servir,  en  même  temps,  à  analyser  et 
«  perfectionner  notre  nouvelle  tactique  républi- 
«  caine.  Nous  vous  invitons,  citoyen  général,  à 
«  nous  Instruire  avec  exactitude  du  résultat  de 
«  ces  disposHiolls.  —  Cjoam.  »  63*  Corretptm' 
dan  ce.  —  Campagnes  du  génirûi  Bonaparte  en  Ita- 
lie (collection  dite  les  Livrm  rtN^aa],  manuscrit 
in -4*.  La  collection  relative  aux  campagne* 
d'Italie  compreinl  T\  Nolunies,  reliés  en  maro- 
quin rouge,  tranche  et  iilets  dorés,  garde  en 
sole  Meue,  papier  de  Hollande,  écriture  à  lon- 
triK  s  lignes,  très-lisible  et  généralement  assez 
correcte,  quoique  l'œuvre  n'ait  point  été  col- 
lationnée.  C'est  la  même  main  qui  a  écrit  ces 
2;}  volumes  ;  le  5'  A  olume  étant  double,  nous 
devons  supposer  qu'il  appartient  à  une  se- 
eoflde  oolleraon,  Idenliqtte  k  celle  que  possède 
le  cabinet  de  l'empereur,  et  qui  provient  du 
prince  de  Musignano.  La  plus  ancienne  pièce  du 
recueil  est  datée  du  8  germinal  an  4  (18  mars 
1796).  Les  Livres  rougr»,  commencés  en  1800 
sous  la  surveillance  de  Bourrienne ,  auront  été 
continués  jusque  bien  avant  dans  l'empire,  sous  la 
direction  de  Méneval.  Napoléon  désirait  qu'ils 
fussent  imprimés  plus  tard.  Comme  u:  n  était 
point  un  monument  de  famille,  nids  nn  moiMi*' 


Digitized  by  Google 


100  NAP 

ment  d'Etat,  on  avait  élagué  de  la  correspon- 
dance les  lettres  intimei  et  supprimé  quelques 
pasMges.  des  phrases,  des  mots  qui  ne  s'barmo- 
niaieut  plus  avec  le  cours  des  idées,  ou  qui  eus- 
sent pu  compromettre  certains  noms  dignes  d'es- 
time. Aux  lettres  proprement  dites  se  trouvent 
mêlés  les  ordres  du  jour,  les  proclamations.  A 
la  Cm  de  (  haque  section  figurent  quelques  pitVes 
jusUi|Catives  éiiiaïu'es  des  administrateurs,  des 
agents  diplomatiques  et  di  s  généraux  qui  ont  pris 
le  plus  de  part  aux  événements.  54*  Registres  de 
l'itat-viajor  général,  iu-foi.  manuscrit.  Ces  r^is» 
très,  qui  pour  la  seule  campagne  d'Italie  renfer- 
ment plusieurs  milliers  d'ordres  et  de  lettres  de 
service,  existent  au  dépdt  de  la  guerre.  Fort  sou- 
toit  on  n'y  trouve  que  la  paraphrase  des  ordres 
directs  émanés  du  général  en  chef;  in.iis  souvent 
aussi  les  lettres  de  Berthicr,  qui  possédait  un  es- 
prit des  plus  méthodiques  et  ane  mémoire  des  plus 
fidèles,  reproduisent  le  texte  d'un  oiitretieii  avec 
Bonaparte,  qu'il  accomiMignait  ordiuairemeut,  à 
cheval,  en  voiture,  et  dont  les  moindres  pensées 
étaient  religieusement  renicillios,  (it'vc^loppcrs  el 
libellées  par  lui.  âô*  /irlieUs  dttfra,  insérés  dans 
le  Jovmal  d»  UUam,  le  Ctarrier  dt  FamUe  Jt!ta- 
h'e  (1),  dans  le  journal  les  Défenseurs  de  la  pairie, 
dans  le  Htdacuur  et  le  Moniteur.  Le  Journal  de 
UUam  et  le  jonmàl  Je»  Dtfememrt  sont  demeurés 
toujours  fidt'ies  aux  InténMs  do  Ron.iparlo;  mais 
le  Courrier  de  l'armée  d  Italie,  exclusivement  dé- 
mocrate, dévia  du  ébimio  que  le  général  lui 
avait  tracé.  Quant  au  Hèdaeteur  et  au  Moniu-ur. 
ils  suivaient  l'impulsion  du  directoire,  a  tel  point 
que  dans  le  mois  de  décembre  1796,  époque  où 
Bonaparte  était  sérieusement  menacé  li  uue  dis- 
grAoe,  ces  deux  journaux  ne  parlent  pas  plus  de 
lui  que  s'il  n'existait  point.  Acompter  du  S  janvier 
!7'.t7,  le  nom  de  Bonaparte  reparaît;  on  le  cite 
a>  ec  éloge,  et  les  nouvelles  datées  de  Milan  sem- 
blent toutes  sorties  du  quartier  général.  Entre 
autres  articles,  nous  avons  remartjué  ceux  qui 
concernent  le  congrès  l  ispadan,  où  I  on  implore 
l'inlerverUion  de  lionaparle  IMoniieur  de  1797, 
p.  689 ,  (.93  ,  (i97  ,  701 .  71  II  .  .Nous  signalerons 
aussi  un  exposé  complet  des  \  ues  de  cet  énu'nent 
esprit  sur  l'Orient ,  exposé  tout  A  fait  empreint 
de  sa  manière,  et  dont  la  rampapiie  d'Egypte 
présente  le  développement  pratique.  Opu*- 
tulet  militaires  et  politiques  de  rttroiMrafiM  (an- 
nées 1796-1797).  Ces  opuscules,  sortis  des  presses 
de  Milan,  Mondovi,  Venise,  et  de  l  imprimerie 
nationale  de  Paris,  sont  des  lettres,  des  proda- 
niations,  des  constitutions,  des  traités  qui  se 
retrouvent  dans  les  Journaux  du  temps.  Nous 

g)  £f  Cmertiêr  4t  l'armft  W/to'i« ,  tm  U  Potriou  ironput  à 
*».  ptt  ue  locUté  d«  répuMîruM,  oTait  (Hiur  iMactcur 
M  chef  M  M. ■  A.  JiiUicn ,  préd<cannttr  d«  fimniniM  én%  In 
fcnrilon»  de  iircr*i«»re  du  (énfrtl  «n  chef.  C*  Jomal ,  Ib-4«,  p«- 

rul  le  thrrmi(l..r  an  6  Jo.fiu'fflu  la  fclmBiro  an  ï  ((«Juillet 
1797  ou  2  rijrcmbrc  1778  ,  22H  iiunu-ru».  L«  BUl  rgrnphu  De»- 
ehiM  M  Mtrl*  pM  d*  c«  neueil ,  doBt  la  collwUmi  Mt  dereaM 
Iwiifi— t  tara. 
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notons  exceptionnellement  :  1*  la  Fiu  im  t6  mm- 

siior  an  5  (anniversaire  du  14  juillet),  Milan, 
in-4*  d'une  feuille  (dans  cette  brochure  se  trou- 
vent des  harangues  du  général  en  chef  à  plu- 
demi-brigades,  aux  Cisalpins,  et  un  toast  «  aux 
«  mines  du  brave  SIengell  * };  3*  la  Fite  du 
!•*  wsiEARMirv m  5,  FrodamàHtmt,  Ordre»,  etc., 
Venise  et  Milan,  in-4*.  Le  25  fructidor,  Bona- 
parte écrivait  au  général  Berthier,  à  Venise  : 
a  Vous  trouverez  ci  -  joint  une  proelareaUon 
«  du  directoiiL'  exécutif,  ma  proclamation  à 
fl  l'armée,  mou  ordre  pour  la  fête  du  1**  ven- 
«  dénniain».  Vous  y  Ironvereg  également  un  im- 
«  primé  qu'on  a  trouvé  dans  le  portefeuille  de 
«  d'£ntrai0ue6.  Faites  imprimer  tout  cela  en 
«  grand  nombre  el  envoyev-en  aux  généraux  du 
(iivision  et  à  la  flotte.  «  S""  Ordrrs  divers.  Let- 
tres de  service  pour  l'ormé*  d  Angleterre  (1797- 
1798).  La  veille  de  la  ratHicatfon  du  traité  de 
Catnpo-Formio,  ou  de  San  -  Ferma ,  comme  on 
l'appelait  en  Italie,  le  directoire  exécutif  avait 
nommé  Bonaparte  général  en  chef  d'une  araiéo 
des  côtes,  et  il  s'était  hâté,  tant  il  redoutait  sa 
présence  à  Paris,  d'annoncer  aux  Frauçais,  dans 
une  pompeuse  prodamation,  une  «  descente  en 
«  .Angleterre,  conduite  par  le  héitis  qtii  les  mit 
«  taut  de  fois  sur  le  chemin  de  la  victoire.  » 
{Hpmiuur,  an  5,  p.  184.)  Bonaparte  fit  semblant 
de  prendre  la  chose  au  sérieux.  Le  directoire  lui 
donna  blanc  sdug  :  il  ordonnait,  le  gouverne- 
ment ratifiait.  La  plupart  de  ces  actes  n'ont  pas 
été  publiés,  parce  qu'on  ignorait  qu'ils  fus.M?nt  de 
Bonaparte.  58*  Rapport  sur  le  caehet  typographique 
de  Hanin ,  à  l'aMe  duquel  on  pourrait,  sans  éire 
versé  dans  les  procédés  de  l'art,  composer  el 
imprimer  très-rapidement  des  circulaires  dont 
la  ter>eur  n'exciHlerait  pas  une  page  in-i*.  Lu  à 
la  première  classe  de  l'Institut  le  !  1  nivôse  an  6. 
On  trouva  ce  rap|)ort  écrit  av(^'  méthode  et 
clarté.  Il  est  signé  «  Buonaparle,  Prony,  Blonge  » 
roy.  Archives  de  l'Iiistitutl'.  59*  Correspondance. 
—  Campagnes  du  général  Bonaparte  en  Egypte 
(collecliou  dite  les  J.imi  rouges),  manuscrit 
in-fol.  (suite).  Celte  suite,  exécutée  dans  les 
mêmes  conditions  et  par  les  mêmes  hommes 
que  la  collection  d'Italie  toy.  le  n*  63),  foMM 
un  ensemble  de  47  volumes ,  qui  apparte- 
naient comme  les  précédents  au  prince  de  Mu> 
sîgnano,  et  qui  sont  devenus  la  propriété  de 
l'empereur.  Les  pièces  signées  Bonaparte  en  for- 
ment la  partie  principale;  mais  elles  n'ôtent  rien 
au  puis.sant  intérêt  qu'offrent  différentes  lettres 
de  Kleber,  de  Marmont,  de  Poussielgue ,  des 
rapports  très -bien  écrits  de  Desaix  et  de  Sul- 
kousky.  Nous  signalerons  aussi,  comme  par- 
ticulièrement remarquables,  en  raison  de  l'ex- 
trême jeunesse  de  leur  auteur,  des  lettres  de 
Louis  Bonaparte  au  directoire  exécutif,  écrites 
d'.Âjaccio  le  18  nivôse  an  7  et  de  Tarenle  le 
6  frimaire  :  it  arriYait  d'Egypte,  racontait  n  tra^ 
versée  et  dépeisnait  li  situation  de  noire  armée. 
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in-fol.  manuscrit,  au  dépôt  de  I*. guerre.  Cos 
registres  étaient  tenus  par  Berthier.  Ils  ne  ren- 
fanaent  pM  seolement  I  exposé  de  mesures  mill> 
taires,  ils  contiennent  de  curieux  documents 
pour  I  histoire  générale  et  la  biographie.  61  <>  Or- 
àrtx  du  jour,  l*roeUumaiimu,  1798-1799,  impri- 
més en  placards.  Toutes  les  proclain.ilioîis  et  les 
ordres  du  Jour  importants  étaient  publies  aussi- 
tôt par  la  presse  ambulante  de  l'armée.  Avant 
une  bataille,  chaque  soldat  recevait  la  proclama- 
liofl  de  son  général  sur  un  petit  carré  in -8*  ou 
in-l  9  ;  on  en  faisait  ensuite  une  seconde  édition 
in-4»  pour  la  France,  qui  souvent  diiïf  iait  un 
peu  du  premier  tirage  ;  puis  le  directoire  y  np- 
potlait  d'autres  moditications  avant  de  mettre  la 
pièce  au  Moniteur.  C'étaient  par  conséquent  trois 
éditions  bien  distinctes.  M.  Marcel,  le  directeur 
<le  l'imprimerie  de  l'armée,  po^édait  une  collec- 
liMi  complète,  la  seule  existante  peut-être,  de 
IMIS  les  placards  publi(^  par  lui.  Il  a  eu  l'extrême 
«MifleuM»  de  nous  la  oommoiiiquer.  Quelques 
phttirds  ne  portent  aucune  signature;  mais  le 
fltraetère  de  l'impression  ne  laisse  aucun  doute 
sur  leur  authenticité,  fin  dessous  de  la  signature 
de  Bonaparte  se  trouve  ordinairement  celle  de 
Berthier  ou  de  Bourrienne,  suivant  la  destination 
que  l'on  donne  à  la  pièce.  Voici  la  forme  typo- 
graphique de  l'une  des  nombreuses  brochures 
publiées  alors  par  Bonaparte  :  c  Bemaparte.  (jcué- 

•  r(U  en  chef,  au  directoire  exéetitif.  -—  Au  camp 
«  devant  Acre ,  le  21  floréal  an  7 .  —  Au  Caire , 
t  de  l'imprimerie  nationale,  in- 8*  de  12  pages.  » 
C'est  un  rapport  sur  les  opérations  du  siège.  Le 
fnauet  tirage  porte  :  «  Pour  copie  conforme  :  le 
«secfétaire  du  général  Bonaparte,  Faovblst- 
.«  Bourrienne.  »  Le  second  tirage  :  «  Pour  copie 

•  conforme,  le  général  de  division  chef  de  l'état- 

•  major  général,  AtexAnmaBEanimi.  >  OnMaire 
brochure,  exécutée  de  la  même  manière,  a  pour 
titre  :  Expédition  de  Sifrie  juifu'à  ia  pritê  de 
Jt^a,  m  Caire,  de  Timprimerie  natfonale,  an  7, 
in -8*  d'une  feuille  et  (jtinrt,  slRtiée  Bonaparte, 
contre-siguéel''Auv£UiT-fiounaiENKE.  Elle  rejiferme 
cinq  lettres  du  ffépéral  en  dwf  et  deux  lettres 
d'Alexnndre  Berthier.  La  même  relation  de  la 
marciie  des  armées  françaises  en  Syrie  et  de  la 
prise  de  Jaffa,  fat  paUiée  an  Caire  (texte  arabe  et 
texte  français  en  regard),  in-fol.  piano.  —  Nous 
avons  vu  dans  la  bibliothèque  du  iwrou  Desgc- 
nellea,  qui  avait  été  médecin  en  dief  de  l'année 
d'Egvpte,  3  volumes  in-folio  manuscrits  d'Ordres 
du  jour,  ans  6,  7,  8  et  9  ^1798-1801).  Cette  col- 
lection renfernait  beaueoup  d'instructions  spé- 
ciales qui  ne  se  trouvent  poml  ailleurs.  62'  Insti- 
tut d'Egjfpte.  SoH  orgtmisatio».  Qucetions  propotées 
cl  npfmta  fiùte  par  h  finirtd  Bomapmrte.  Gpm- 

niition  tcientifqne   lustrurlions  qur  lui  donne  ce 

Séuéral,  1798-1799.  Les  éléments  de  celle  partie 
faléwsMUile  de  l'expédition  se  trouvent  épars  un 
pflo  pMal.  Dès  kl  pisaiitee  sémioe  de  l'inatitat 
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d'Egypte,  Bonaparte  lai  arait  seumis  difféiealea 

questions,  véritable  programme  des  recherches 
au'il  désirait  voir  eiïectuées  ;  il  demanda  la  ré- 
daction d'un  ammaire,  comprenant  la  division 
du  temps  selon  l'usage  comparé  des  Français, 
des  Coptes  et  des  musulmans  ;  il  voulut  que 
l'institut,  divisé  en  commissions  permanentes, 
s'occnpAt  spécialement  des  choses  d'utilité  pu- 
blique, et  fit  ressortir,  de  l'étude  des  monuments 
anciens,  quelques  renseignements  applicaMes  aux 
besoins  actuels;  il  veillait  à  ce  que  les  quatre- 
vingt-onze  questions  de  mathématiques,  de  phy- 
sique, de  morale,  de  politique,  de  littératore  et 
de  beaux-arts  adressées  par  l'Insfitiit  national 
de  France  à  l'institut  d  Egypte  fussent  prises  en 
considération  très-s(  rieuse.  C'est  de  Amaptrle 
qu'Andréossy  reçut  des  instructions  pour  recon- 
naître et  lever  le  plan  du  lac  Menzaleb  ;  c'est 
avec  Bonaparte  que  s'entendit  Fourier  pour  ré- 
parer et  raviver  l'aqueduc  qui  finrtait  l'eau  du 
Nil  au  chiUeau  du  Caire;  c'est  lui  qui  chargea 
Malus  d'explorer  la  branche  tanitique  du  Nil, 
Lepère  et  Nouet  de  déterminer  la  position  péo- 
graphique  des  lieux  célèbres  et  des  points  stra- 
tégiques importants,  Estève  et  Poussielgue  de 
réunir  les  bases  d'un  cadastre  pour  fixer  les 
droits  de  propriété  des  indigènes.  Bonaparte 
insista  sur  l'utilité  d'un  observatoire  et  proposa 
les  moyens  d'en  accélérer  l'établissement;  il 
fonda  une  bibliothèque  au  Caire,  dont  Ripault 
eut  la  direction;  il  favorisa  les  études  de  cet 
archéologue  sur  les  principaux  monuments  de 
l'Egypte  et  encouragea  les  voyages  de  Denon 
dans  l'Egypte  haute  et  Lasse.  L'ingénicur-KTO- 
grapbe  Jacotin  reçut  de  lui  l'ordre  d'exécuter 
une  carte  de  l'Egynto  et  une  carte  des  environs 
du  Caire  ,  d'après  les  points  d(''lcTminés  astrono- 
miquement  par  Nouet.  Le  général  qui  s'arrêtait 
au  ined  des  pyramides  pour  en  desnner  l'aspect 
et  calculer  leurs  dimensions,  qui  ne  dédaignait 
pas  d'écrire  un  Happort  sur  cinquante  numie» 
itmttmx  roemilthe  par  U  pMrtd  BMieerd  et 
adressées  à  l'institut  d'F.fjypte,  ne  voulait  demeu- 
rer étranger  à  rien  de  ce  qui  pouvait  intéresser 
la  sdence.  63*  Trenam*  ivoere,  proposés,  en- 
couragés ou  surveillés  par  Bonaparte  ;  Journa- 
lisme. La  publication  des  Fakies  de  Loqman  en 
»tbe,  arec  le  texte  français  en  regard,  iiite  à 
l'imprinierir  nntionalo  dn  Caire  en  l'an  8  (1799), 
in-8*,  avait  été  recommandée  au  citoyen  Marcel. 
Ce  fut  avec  la  même  Inteptioo  de  répandre  la 
langue  française  que  Bonaparte  fit  imprimer  des 
Atpkabet*  comparés  (arabe,  copte  et  français); 
un  Tarif  de$  «mmhrm  (arabe,  cmite  et  fran- 
çais); Y  Annuaire  et  d'autres  opuscules,  sortis  de 
l'imprimerie  nationale  du  Caire  ou  de  l'imprt* 
marie  orientale  et  française  d'Alexandrie.  L  An- 
nuaire de  la  république,  calculé  sur  le  méridien 
du  Caire,  parut  en  l'an  9 ,  au  Caire,  petit  iii-4*. 
La  Décade  éyifptieatie ,  journal  exclusivement  lit- 
téraire, dont  TallieB  «Tait  k  diiectioo;  le  Caar» 
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rméttSgifiH0.  rédigé  par  Desgeiieltes  et  Marcel, 
s'imprimaient  au  Caire,  et  le  général  en  chef  ne 
«iedaiguait  pas  d  y  iiiiîérer  des  articles  que  le- 
produiMil  tTideiiùnenk  la  preMI  piiuieiiDe. 
III.  CaxsuiJlT.  6V  ^If'**  dirers.  prndnmtUioru 
dans  le$  journiet  de$  18,  19  et  20  brumaire  an  8. 
Ces  écrits  ont  été  dictés  par  Bonaparte  au  poëte 
Arnault,  qui  les  rédigeait  et  surveillait  ensuite 
leur  impression.  li  en  auia  été  de  même  de 
deux  artidea  iusérés  dans  le  n»  49  du  Moniteur, 
savoir  :  1 .  Dialogue  entre  un  membre  du  eoiueii 
deâ  Aneiemâ  et  un  mmUfre  du  conteii  des  Cinq-Cent», 
p.  189-190.  (Il  a  été  fait  un  tirage  i  part.) 
% .  Journée  dulS  brumaire,  p .  1 92 ,  tiré  également  à 
part,  in-8<*,  et  répandu  dans  le  public.  65*  Con- 
etituiion  de  l'an  8 ,  soumise  à  la  sanction  du  peu* 
pie  dans  la  séance  législative  du  13  décembre 
1790.  Nous  en  avons  vu  le  projet,  écrit  par  D«u> 
nou ,  mais  annolt^ ,  complété  de  la  propre  main 
da  Bonaparte.  Les  bases  de  cette  constitution  ont 
été  posées  et  discutées  par  Bonaparte,  Boulay  de 
la  Mcurtbe,  Rœderer  et  Sieyés.  (Yoy.  Théorie 
«mttitutiman^  dê  Smfèit  £«uliliilÛM  de  l'an  H, 
&nnn*r  ih$  Mémmrtê  méik$  dla  M.  Boulay  de  la 
Meurthc.  Piiris,  P.  Renouard .  18:^6,  tii-H"  de 
73  IM^es,  et  Beemàléteioiê,  règiememtâ,  taj^ttru» 
wmmrf  et  tMma  touemuuU  ht  éitUim  utritt' 
tUkfdt  U  rrpuhlique,  par  lUrdercr,  Pari-s,  IHOO, 
fn-âP.)  66*  IHtùourê  du  premier  eonwul  au  sénat 
aana|i<iilwMf,  mum  Sfihieûiet  défmtaiitnu  da  emtfa 
e«n»tituéi,  etc.  Tous  ces  discours  ont  fiiif  i'ohji  t 
4t  publications  à  paft;  ffum,  inprimari*  de  la 
lé^ubiique,  el  aussi  Varia,  ImIwHd,  hi— bIii  , 
frim.iire  et  nivùse  an  8,  in-4*  el  in-fl*',  67»  Re- 
fueii  de  décisionê  ou  de  renvoi»  auM  wtbmUre»,  re- 
fialraa  in-Mios,  ayant  pour  Ittfe  en  «Me  de 

chaque  page  :  Enregislrement  du   ,  et  pour 

sous-titres,  au  sommet  de  cbacune  des  cinq  co- 
toanas  qa'cffre  la  pa^e  :  I.  Jfaai  io  imdbraAM ; 

2.  .V°  iVrnregiitrtment ;  M  Anahjse  des  pièreu  sou- 
mises ou  p-emier  consul  ou  ^  l'emforeuri  4.  Dates; 
fif  JbMMM.  Oe»  ragisttes,  ooHmwMéa  e»  l^an  8, 
est  t'I»''  tenus  avec  une  grande  exactitude  jusqu'à 
la  bu  de  l'empire.  U  s'y  trouve  cefiendaiit  quel- 
qina  laaoMt,  quahfoea  oniarioos,  duaa  à  h  gra- 
vité des  cvénenu  nls  a  l't^poque  de  la  rnmpaffiie 
d'AusterUta ,  'o  celk  du  désastre  de  Russie ,  en 
1848  et  1814,  au  retour  de  (Ile  d'Bite,  hwiu- 
coup  de  décisions  furent  oubliws  l'AnaUjse  di  s 
pièees  renferme  ordinairement  le  nom  ou  la  qua- 
lité du  rapporteur.  Jusqu'au  96  floréal  a»  12, 
toutes  les  décisions,  exc^>ti''  quelques-unes,  por- 
tent ce  témoiguago  abréviatif  de  la  sanction  du 
premier  consul  :  H.  B-  {à§aé  Bonaparte).  A  dater 
du  ^9  llori'al  apparaît  le  S.  Xapoiêon  o»  S.  \.  Cha- 
que anut^'  renferme  deux  mille  ou  deux  millecinq 
cents  décisions.  Avant  de  les  transanre,  Napoléon 
les  dictait,  les  signait  ou  les  écriv.iit  hit-inéme 
en  téle  (ies  rapports  qu'il  se  faisait  remettre.  Ici, 
hien  plus  que  dans  sa  GamipoadHMe,  éclatent 
le  géoie  iHnioiK,  le  lani  fniliqiM  et  Jn  jadi» 


oîeuae  intelligence  du  souverain.  Qnelqiies  moli 

lui  suffisent  pour  buriner  son  idée.  68°  lettre 
sur  le»  communes,  au  ministre  de  1  intérieur, 
an  8.  Cette  lettre,  écrite  à  Lucien  Bonaparte,  se 
trouve  parmi  les  pièces  justificatives  des  Idées 
napoléoniennes  (Œuvres  de  Napoléon  III).  Elle 
présente  plus  de  oarreetion  que  n'en  ont  les 
pièces  de  Bonaparte  qui  datent  de  la  même  épo- 
que, quoiqu  il  eût  déjà  fait  alors  do  notables 
progrès  dans  l'art  d'écrire.  69*  Troiti  de  paix  da 
Lunètilh,  signé  le  9  février  1 801 .  Bien  que  Josepk 
Bonaparte  ait  été  le  plénipotentiaire  chargé  de  la 
rédaction  du  traité,  et  que  Talleyrand  ait  couvert 
de  son  manteau  la  main  du  premier  consul,  on 
ne  saurait  douter  que  pour  un  acte  poKtkpie  de 
cette  importance,  Bonaparte  n'eût  trât  préparé, 
tout  formulé  d'avance.  70°  Traità  do  paix  dA- 
msens,  signé  le  2.*$  mars  180t.  Mêmes  observa- 
tions que  pour  le  traité  de  Lunéville.  71*  Exposé 
de  la  situation  de  la  r^ublifuêf  Paris,  imprimerie 
de  la  république,  1*'  frimaire  an  8  (1800),  10-4* 
de  li  pages;  ibid.,  id.,  in-8*  de  i3  pages;  in- 
séré Ml  Moniteur  universel  ;  7  i*  Exposé  de  la  oitma^ 
lifN  da  la  république,  Paris,  imprimerie  ^e^»r4^*^ 
publique,  1**  frimaire  an  10  (1801),  in-4*  et 
ia-8*,  inséré  au  ifemiMirtNMMrw/,  p.  ^7-150; 
Id^  Exposé  de  tm  timatiais  d»  ta  fépuUifm»,  Mb> 
imprimerie  de  la  ré|)ublique,  1"  venti\se  an  11 
(184A2),  in-4*  et  inséré  au  Maaiteur  muiofr-r 
toi;  7k*  M'ppoti  da  ta  ttmiiut  dt  ta  répubU^, 
Paris,  bripriraerie  de  la  rj^iiblique.  frimaire 
an  It  (1808),  ith4t  et  in-8",  inséré  au  Moniteur 
tmwtfW.  Ces  divers  exposés,  sffnés  Chaptal, 
doivent  être  regardés  comme  rcriivre  politique  es- 
sentielle du  chef  de  l'Etat.  U  se  poseit  de  la  sorte 
ofBoielleiBent  devant  l'Biie^.  Les  dWinanti,  Il 
charpente  du  discours  venaient  de  lui  ;  Chaptal, 
CanuMMérèa  on  Maret  le  rédigeaient,  le  prelnuer 
conaul  le  revoyait  eneoite.  J'ai  ea  en  main-  de 
ces  minutes  corrigfk^s  par  Maret  ,  auxqueltes 
Bonaparte  n  apportait  œoe  de  légères  niodifioa> 
lione.  78^  BfMUimi  do  ta  eampayao  da  tÊotoof»^ 
mai  et  juin  1800.  Ces  bulletins  sont  au  Moniteur. 
Il  en  a  été  fait  deui  publications  au  quartier 
général  d»  Tannée,  en  phwerds  fn-l*  et  ii»-8^, 
siL-ni^s  A.  Berthier.  76°  Ordres  du  jour  de  l'armée 
de  réserve,  aii  8  (avril,  mai  et  juin  1800).  Ils  sont 
signés  BertMer  e«  Itapoat  ;  «Mis  presque  tow 
sont  de  Ilonnparte,  qui, ne  jwuvant  sons  dém>îer 
à  la  constitution  ooCMMnder  une  armée  sur  le 
territoire  de  la  république,  M  «vnit  dénué  pevr 
chef  nonnnal  son  nlter  ego,  le  2  avril  IHOO.  I.e 
général  Dupont  était  le  chef  d'état- major  de 
Berthier,  lfanMiitooaMMiidaiirartillerie;77«*illfc 

hruzionr  fatla  dal  primo  console,  disftuirs  du  pre- 
luter  consul  de  la  république  française  aux  curés 
de  la  viMode  Mlan,  te  S  juin  180».  Le  iMleor^ 
final  de  cette  remarquable  alloruKon  est  itaKen, 
et  Bonaparte  l  a  prononcée  en  italien.  La  traduc- 
tion française,  faite  par  le  f.  loMipwl,  a  été 
IwpriMéB  à  Milan  (joh  iWg),  wm  te  kite 
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Ken,  petit  in4*.  A  Gènes,  le  fibnire  André  Frti- 

goni  publia  presque  aussitôt  celte  œuvre,  qui  fut 
reproduite  dans  les  AtuuUet  philosophique;  morales 
m  UtUrmint  dit  mois  de  Teodémiaire  an  9  (sep- 
tembre 1800),  cahiers  IV  et  l  'i';  puis  à  la  suite 
d'une  Lettre  à  M.  de  Juigné,  archevêque  de  Parte, 

lignée  A.-J.  Gvyot,  eneien  curé  de  Cemlnrai, 

Paris,  Hugclet,  impr.,  1801,  in-S"  de  1  feuille. 
78*  Discussions  au  conseil  d'Etat  sur  le  code  civil. 
Le  Profot  êt  ttà»  «kil,  présenté  an  goaremement 
par  la  commission  Portalis,  Troiichet .  Bigot  de 
Préameneu,  Malievilie  et  Treilbard;  nomuiée  le 
14  Ihennidor  an  8  (It  août  1800),  avait  été  pu- 
blié, in-i»  de  M\  pages,  dont  68  de  Discours 
préliminaire,  papier  collé,  avec  grande  marge 
pour  recevoir  éà  notes,  et  in*8*  de  Hii  pages, 
dont  9^  de  Discours  préliminaire,  avec  table  al- 

thabétique  des  matières,  Paris,  imprimerie  de 
ï  république.  On  les  vendait  cmi  Boodon- 
neau ,  place  du  Carrousel ,  afin  que  tous  1rs  ci- 
toyens fussent  à  môme  d'examiner  le  projet  et 
défaire  leurs  observations.  C'est  un  an  plus  tard, 
au  mois  de  juillet  1801 ,  que  les  premiers  articles 
du  code  civil  ont  été  soumis  à  1  examen  du  con- 
seil d'Etat.  On  s'en  occupa  beaucoup  dans  les 
mois  de  juillet,  août,  septembre,  octobre  et  no- 
vembre; puis  il  y  eut  une  interruption  causée 
par  des  diflicultés  sur  la  matière  elle-même, 
qui  firent  opérer  le  retrait  du  projet  (3  janvier 
1802).  Au  26  mars  suivant,  ces  travaux  recom- 
mencèrent. Bonaparte  présidait  assIdAmeni  le 
conseil  d'Etat  et  prenait  aux  fliscussions  une  part 
très-active.  Les  séances  avaient  lieu  le  4  et  le  6 
de  chaque  décade.  Boulay  de  la  Meurthe,  Defer- 
non,  Régnier,  Regnaud  de  St-Jean  d'Angély,  Rœ- 
derer,  Cretet,  Réal,  Emmery,  Thibaudeau,  Ber- 
lier,  prenaient  une  part  importante  aux  débats 
ainsi  qu'à  la  rédaction.  Il  en  était  de  même  des 
consuls  Cambacérés  et  Lebrun.  I^cuée,  Duchà- 
tel,Sliée,  Fourcroy,  Brune,  Devaines,  Abfial, 
se  mêlaient  également  aux  débats,  mais  avec 
plus  de  réserve  que  leurs  collègues,  qui  demeu- 
raient toujours  sur  la  brèche.  Bonaparte  résumait 
et  fermait  la  discussion.  Les  procès-verbaux  de 
ces  mémorai)les  séances,  rédigés  par  J.-G.  Locé, 
serétaire  général  du  CMiseil  d'Etat,  ont  été  insé- 
rés au  Momtemr  wmtnel  et  publiés  à  part  en 
3  Tolumes  in-4*,  par  livraisons  (i**  livraison,  fri- 
maire an  10),  puis  in-8*.  70*  Actes,  décrets,  or- 
doHttancêi,  He.,  dm  eaueul,  ans  8-13 

(novembre  1798  à  mai  1804).  Beaucoup  de  ces 
pièces  sont  insérées  au  Moniteur  et  au  Bulletin 
des  lois;  mais  il  en  est  bien  plus  qui  n'y  sont  pas. 
Ce  n'est  point  exagérer  que  de  porter  à  vingt  mille 
les  décrets  et  les  ordonnances  du  consulat.  Il  y 
a  des  pièces  politiques,  des  mesures  d'organisa- 
tion qu'on  avait  intérêt  à  ne  point  divulguer  et 
qui  demeurent  enfouies  dans  les  archives.  Elles 
seules  donneront  une  idée  complète  et  juste  des 
renorts  que  Bonaparte  faisait  moofoîr  et  de  l'ha- 
Utelé  qn  il  y  mettait.  80*  Cotntfeitémtn  pmdemt 
*  XXX. 
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tt  «eiiMla#.  Cette  partie  de  la  cofrespondaiiee 

olTiciclle  est  marquée  au  cachet  de  la  grandeur 
et  de  l'universalité.  Bonaparte  se  possède  bien  ; 
il  aborde  tous  les  sujets  avec  une  certitade  de 
coup  d'oeil  remarquable.  Rieo  ne  distrait  sa  pen- 
sée ;  quant  à  celle  des  autres,  il  la  combine  et  se 
l'approprie  avec  talent.  Presque  jamais  il  ne  ré- 
pond  directement  aux  observations  qui  lui  sont 
ifaites,  à  moins  qu'elles  ne  viennent  de  très-haut, 
d*an  ambassadeur,  on  d*un  homme  comme  Dt- 
vout ,  par  exemple  ,  ou  d'un  être  qu'il  affectionne 
comme  son  frère  Joseph.  La  teneur  des  ordres 
qu'il  donne ,  des  dispositions  qu'il  prend ,  tomm 
rnccusé  de  réception  des  renseignements  qui  lui 
sont  venus.  Dans  tel  ordre  de  trois  lignes  se 
trouve  quelquefois  le  décalque,  l'interprétation 
on  le  résumé  de  cent  lettres  reçues  à  difTérentes 
épcK]ues  et  de  personnages  d'opinions  souvent 
opposées.  Les  lettres  de  senriop,  d'amitié,  les 
lettres  de  famille,  se  ressentent  naturellement  des 
préoccupations  graves  de  Bonaparte.  Cependant  il 
en  est  de  charmantes,  d'affectueuses,  empreintes 
de  cette  bonhomie  bourgeoise  qui  ne  messied 
pas  aux  plus  graudes  destinées.  Tout  le  monde 
connaît  la  lettre  paternelle  écrite  par  lui  à  Lé<Hi 
Aulne,  simple  soldat  de  l'ancienne  armée  d'Italie, 
qu'il  fait  venir  à  Paris  pour  le  revêtir  des  épau- 
leltes  d'offlcier.  Au  vénérable  AUMmd,  eoré  de 
St-Martin-Lys  fAude',  qui,  moyennant  ses  quêtes, 
était  parvenu  à  percer  une  montagne  pour  pra- 
tiquer un  chemin ,  Bonaparte  adresse  une  lettre 
où  respire  la  louange  la  plus  délicate,  terminée 
par  celte  phrase   «  Entre  vos  mains,  le  billon  se 
c  change  en  or.  »  Nous  pourrions  multiplier  les 
citations.  H    Livrets  du  premier  consul.  Fn  l'an  10, 
Bonaparte  recommande  qu'on  lui  fasse  un  hvret, 
«  contenant  «ituit  de  feuillets  qu'il  y  a  dn  eorpt 
n  d'artillerie ,  avec  la  force  de  chaque  corps  et 
«  l'endroit  où  ils  se  trouvent  ».  Pareils  livrets 
existaient  pour  l'infantirie,  pour  b  cavderie, 
pour  la  marine.  Dans  une  colonne  d'observations 
figuraient  des  chiffres,  des  noms  et  diverses  indica- 
tions, toutes  écrites  de  la  main  du  promis  consul. 
82*  Ctdepins,  ou  Carnets  du premùr  consul.  Ils  sont 
semblables  à  ceux  que  nous  avons  signalés  pour 
le  généralat.  La  bibliothèque  du  Louvre  en  pos- 
sède un  certain  nombre.  83*  Jourmaiieme,  —  Le 
Méamied  antibritannique ,  le  Rédeuteur,  le  Afon»- 
teur  universel  et  quelques  autres  journaux,  ren- 
ferment beaucoup  d'articles  de  Bmiaparte.  Il  en 
est  de  très-remarquables  ;  les  uns  tout  ft  fait  de 
lui,  avec  des  allures  vives,  des  conclusions  c.xpli 
cites,  des  formes  inhabituelles  de  langage,  aux- 
quelles lenr  incorrection  grammaticale  donne 
certain  cachet;  les  autres  pensés  par  lui ,  mais 
rédigé  par  Bourrienne  ou  M éuevai .  par  Ciarke 
ou  Maret.  84*  Aete$  et  dkrH»  nUatàfe  à  te  crArfîoM 
de  la  Légion  d'honneur,  1804-1805.  Cette  grande 
institution,  qui  fut  un  premier  pas  fait  vers  une 
nobiette  ininta&ia  sortie  do  tanndlB  des  camps, 
précéda  qndqaepeu  la  naisianee  dn  i'aiipife.  Sa 
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ditnoellerie,  sei  «»lioii«,  m  dotetiont,  m  hié- 
rarchie, c'est  fout  lin  svstème.  IV.  Fmimrk. 
SS'Cfiv/io.  œtile  iinpruvisé  par  Napoléon  au  mois 
de  septembre  1804.  En  Imit  temps ,  Napoléon 
aima  de  composer  et  rie  raconter  des  histniros  ro- 
manesques. Il  les  faisait  terribles,  merveilleuses, 
ramph'M  de  fimMinca,  de  surprises  inattendues, 
de  vengeances  ntrores  ou  de  dévouements  su- 
blimes. Pendant  le  voyage  de  Leurs  Majestés  aux 
bords  du  Rhin ,  certain  ioir  Bonaparte  était 
nonchalamment  étendu  sur  un  sofa,  dans  le 
salon  uù  se  tenait  Jo!»épliine  ;  l'iuipératrice  le 
eroyait  absorbé  par  les  devoirs  de  la  souverai- 
neté; tout  à  coup  il  se  lève,  marche  a\ec  viva- 
cité, et,  sous  le  titru  de  GiuUo,  bâtit  lu  trilogie 
suivante  :  VOraeU;  âmêm'Mmê  tomes,  Saeri- 
lèfjt;  —  Meurtre.  .Si  nous  en  crovons  l'éditeur 
(M.  H.  Hubert),  Joséphine  aurait  été  vivement 
impwwionnée  par  cette  histoire  et  plut  encore 
par  la  manière  inspirée,  convaincue,  avec  la- 
quelle son  auteur  la  lui  présent  )  i  iTectivement, 
f  on  y  trouve  à  cbeqne  page  l  n  i  >nte  imagina- 
«  tion  (lu  grand  homme,  sa  parfaite  connaissance 
«  du  cœur  humain ,  cette  sorte  d  amour  des 
■  choses  mystérieuses  qu'il  réA'élait  souvent ,  et 
«  enfin  l'expression  la  plus  dramatique  des  pas- 
«  sions.  •  (Note  de  l'éditeur.)  Nous  acceptons  vo- 
lontiers la  cfféetioa  de  Giulio  comme  propre  à 
Napoléon  ;  mais  qui  s'est  charité  de  l'écrire?  et 
comment  se  fait-il  que  jusqu  en  1^52  personne 
n'ait  eu  l'idée  de  publier  cette  nouvelle?  86»  Kr- 
fO$é  di  la  iituation  de  l'empirt,  10  nivôse  an  13 
(3i  décembre  1804),  lu  au  corps  législatif,  im- 
primé au  AfoiiiMwelpablié  en  t  brochures  jn-4* 
etin-S",  SO  pages,  par  l'imprimerie  nationale.  Ce 
tableau,  dans  lequel  le  souverain  nouvellement 
élu  rend  compte  des  modifications  apportées  au 
système  politique  né  du  18  brumaire,  avait  trop 
d  importance  et  présentait  un  intérêt  dynastique 
trop  direct  pour  que  Napoléon  n'en  fit  poifit  le 
canevas  et  n  en  révisât  pas  avec  soin  la  minute  i  ; . 
87*  Sspoti  i»  la  wkmiktt  ét  Vempire,  en  1806, 
lu  le  mars,  au  corps  législatif,  par  M.  de  Cham- 
pagny,  aasisté  des  conseillers  d'fitat  Bigot  de  l'réa- 
menea  etCretet,  imprimé  au  MoitUenr  et  publié 
à  part,  impr.  impériale,  in-4",  Hii  p.  ;  in-H»,  51  p. 
Cet  exposé,  comme  le  précédent .  fut  signé  par  le 
Ministre  de  l'intérieur,  qui  «n  assumait  la  respon- 
sabilité. L'absence  de  l'empereur  avait  fait  retar- 
der cette  communication  (S).  ^^'OrértMduJoiit.  I.e 
30  veodéniiin  an  f  I  (11  octobre  180S),  î'etnpe 

lit  Par  m  àr*ité,  «xirait  ét»  rrsliitrcs  de  In  wcr^alrt-rlr 
tai,  Wapvteun  Romme  MM  ila  C'hani|NMin7.R<-«aaud  daSt-Jcan 
irA!ip.-ly  '  l  Laini"'  pour  ■.<•  rriiiti-  an  niffii  li-»'ifldlif  et  y  (airr 
1  l'xp  -1  ii.n  <)i'  la  sitiinti m  'If  1  i-mpirt'         itr-inr  m.it<ha  •  4(é 
aat'te.  aux  n«na«  |irv«.  <lnnn  Ir^  antipe^  «vivantes. 

4^  La  II  Kvriar  luOti,  vtnifjl  jMur%  araat  la  lactun  qui  devait 
Ck  tflK  Sul«  a«  eor|n  Mi;i.s!atii.  Napol^  «crivaitt  M.  de  Cham- 
Msay  t  •  n  B«MltoMi|M  4a  rédtcar  Vwpmê  4e  ta  alMâUmi  île 
«  nsmiHn  «teji  t«l*aii  vi.  Voua  pi>u*naui*re  le<  inemct  prinoi* 

•  fn  fliKr  pa»tf  if  »«p.wé«  \h*  aiinéra  «f»  rtii*wi .  mah  oa  pouK 

•  ttàt  rendra  <  vl>tl-ci  latt  vttle.  ah  oe  il  nintini<l<ai(  é«a  ta- 
it bicaux  et  (tifTerciiie»  noie*,  loit  aur  Isa  travaux  falla,  auit  aur 
a  le»  SMfN  «IJMi  MtaUlS  4  rifeMtlMr.  ft  U  VI  a«  nina  mais, 
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reur  écrivait  au  maréchal  Berthier,  major  gén4t^ 

de  la  grande  armée  :  n  II  y  aura  tous  les  jours  un 
a  onire  du  jour  imprimé,  signé  par  le  major 
«  néral  et  publié  à  neuf  heures  du  malin.  CeloiÂe 
«  demain  contiendra  tous  les  ordres  du  jour  que 
<  l'empereur  a  ordonné  qu'on  imprimât.  »  Ce 
genre  de  publication  se  faisait  au  caoïp,  difIS  le 
format  in-fol.  ou  in-\".  Klle  a  eu  lieu  pour  chaque 
campagne,  comme  elle  avait  eu  lieu  en  Italie  et  eu 
Egypte,  et  sans  doute  aussi  en  Allemagne.  89*  But- 
letina  des  opérations  d*  l'armée  françaiêt  em  Alle- 
magne et  en  Italie  octobre,  novembre  et  décem- 
bre 1805).  Ces  bulletins  ont  été  piblMsdans  le 
Moniteur,  le  Rédaeteur^  et  répétés  par  quantité 
d  autres  journaux.  Entre  autres  collections,  noua 
citerons  la  suivante ,  faite  avec  soin  :  tteemeil  dti 
liullrtim  des  armétê  françaises  en  Allemagne  et  «H 
Italie,  pendant  la  guerre  de  huit  semaines,  du 
i.'S  vendémiaire  au  15  frimaire  an  14,  avec  carte, 
publié  par  P.  Periaux.  1806,  in-8*  de  xvi-îl2 
et  4  pages.  L'édition  du  gouvernement  a  pour 
titre  :  Rtcwil  ém  bulletins  ofieielt  snr  tet  eplm» 
tioHS  de  la  grande  armée  contre  la  qnatrihm  eMh 
lition,  Paris,  1806,  iii-8'.  9iy  Relation  oJidMt 
de  la  bataille  d'Austerlilx,  piriientèe  à  l'empenmr 
Alexandre  par  le  général  h'utusow,  et  ohsertations 
d'un  officier  français  (Napoléon,.  «  Au  quartier 
a  général  de  Braunau,  le  t8  mars  1806.  —  Je 
«  reçois  par  Vienne  la  relation  du  général  Kuta- 
«  sow  sur  la  bataille  d'Austerlitz.  Après  l'avoir 
n  lue  avec  attention,  j'ai  cru  utile  à  la  gloire  de 
«  l'armée,  ji  celle  de  notre  empereur  et  k  celle 
s  (les  anciens  ennemis,  aujourd'hui  nos  amis,  de 
«  publier  les  n  llexions  qu'elle  m'a  fait  naître. 
«  —  M***,  oUicier  français.  »  Le  Moniteur  «m- 
furrsel  a  publié  ces  deux  textes  en  regard  l'un  de 
l'autre  fn*  du  SI  avril  1806,  p.  46a-466).  Le 
rapport  olTtciel  russe,  signé  GolenischtMrhew  Ku- 
tusow,  est  daté  de  Brody  le  14  janvier  (S6  jan- 
vier 1806).  Les  notes  de  l'ofTicier  français  ont 
presque  autant  d'étendue  que  le  texte  russe. 
Le  récit  de  la  bataille  d'Austerlitz,  par  A.  Ber- 
thier, semblait  à  1  empereur  «  laisser  beaucoup 
«  à  désirer;  a  il  se  renseigna  lui-même,  réunît 
avec  scrupule  tous  les  rapports  des  généraux , 
les  compara ,  et ,  s'aidant  de  ses  propres  notes , 
saisit  l'occasion  de  réfuter  les  allégations  erro- 
nées de  Kutusow.  Il  a  été  publié  deux  éditions 
françaises  in -8»  de  cette  relation  officielle  et 
plusieurs  traductions  éCrangètes.  91*  La  fl«MîÛ« 
d  AMMrtUtt  fÊT  h  fMrâl  wu^  «ririkitw  Sn»> 
f«HMii»  S>  édit.  (1),  Me*  it$  iMm pat  um  êgtdtr 

l'amactaot  mf&fM  è  mm  mlnlaiiv  «a  état  <■  qui  |Mam  aarrir  a 

<■  renigir  1'vx(kw....  »  Témoigiia^;c  de  la  coupciation  qu'il  y 
apportait 

(Il  La  1"  édition  (pir  un  miiitairr  témoin  ilc  la  Jmiméa  én 
'i  (lircriitbrc  avait  fiir.i  la  (  me  annei-  à  H  injtKtur^.  in-a*. 
L'auteur  dr<U*  «on  lirrr  k  l'armée  auiriclurniir,  cl.  cho»e  remar- 
quable ,  il  dit  :  «  J'ai  «mI«  Mm  étomt*  par  Ica  mUitMraa  de 
l'Kiirope,  et  J'ai  dd  detif*  dana  uiia  langue  plu^  répandae  qita 
l'allemanda-  La  plna  grandr  partir  de  vwtrr  anufe  pntirra  me 
lire .  e(  la  paa  d  entra  voua  qui  comme  moi  ont  BaUiié  à  la 
maaiwiueiMe  Jwuniéa  du  S  dàeambr*,  pourroat  *aw  •ilaitw 
qatl  u*f  a  fMM  di  Ifetx  wn  taui  iMt....  a  L'émail ,  dilr,  wà. 
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/raaçm»  (Napoléou),  Paris,  Faio,  Debray,  Mongie 
ctDetaumy,  août  1806,  in«ll  é»  lU  fMfea.  L« 

verso  du  faux  titre  [iortp  oo  petit  avant-prupos, 
qui  pour  la  bibliographie  iaipériale  présente  un 
certain  inWrli  :  >  La  relation  qu'on  Ta  lire  a  été 
«  faite  par  un  des  généraux  li-^  plus  habiles  de 

•  l'Autriche.  Elle  peut  être  cotisid(>R>e  comme  la 
«  iOhlion  officielle  du  eabinet  autrichien.  Noot 

avons  déjà  vu  le  rnpporf  dlliciel  rii>ï>t'.  Il  u  y  a 
«  jusqu'ici  d'officiel  de  la  part  de  lu  France  que 
t  le  bvlletitt  n*  30  de  la  grande  armée.  Espérons 
4  «|ue  lorsque  les  plans  auront  été  achevés, 
«  1  état-major  de  l  aruiée  française  donnera  atis.si 
«  une  relation  détaillée  et  circonstanciée  de  la 
«  bataille.  Nous  avomi  cru  toutefois  devoir  imiter 
«  l'exemple  d'un  oflicier  français,  qui  a  publié 
«  des  observations  tar  la  relation  du  général 
«  KoutoUiiofT.  ("elles  que  nous  publions  sont  plus 

<  simples  :  la  relation  du  général  autrichien  est 
«  en  général  vraie.  Nous  n'avons  d  ailleurs  été 
«  conduits  que  par  la  seule  pensée  d'être  utile 

•  aux  jeunes  niilitairos,  en  leur  faisant  des  ob- 

•  aenrations  sur  un  fait  de  guerre  aussi  métno- 

•  rable,  et  qui  doit  éfre  le  sujet  constant  de  leurs 
«  méditations,  u  9^°  lielaiion  de  la  hiUaiUede  Ma- 
fMf»,  par  le  général  Berthier,  Paris,  imprime- 
rie impériale,  180f),  in-4*.  Nous  ignorons  dans 

Îueile  limite  Napoléon  s'eiU  rendu  le  collaborateur 
e  Berthier;  ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  les 
épreuves  de  la  brochure  lui  furent  soumises  et 
qu'il  y  fit  quelques  changements.  Cet  exemplaire 
autographe  existe  au  dépôt  de  la  guerre;  nous 
l'avons  vu.  93*  HuUetin»  deê  opération»  de  la  grande 
armét  ei»  Pmtae  et  eu  Pologne,  Paris,  1806,  iu-8*.  Il 
en  a  paru  plusieurs  éditions.  Du  quartier  génécal 
de  Posen,  Napoléon  écrivit  au  prince  archichau- 
oelier  :  «  Faites  traduire  tous  les  bulletins  de  la 

<  grande  armée  pendant  cette  campagne  (lena) 

<  et  la  campagoe  dernière,  en  turc  et  en  arabe, 

•  et  Envoyez-les  à  profusion  à  Constantinople.  » 
Comme  dans  les  guerres  précédentes ,  le  Moui- 
Imr  avait  reçu  le»  prémices  de  chaque  bulletin. 

<  Bfon  intention ,  écrivait  l'empereur  au  général 

•  Clarke .  est  qu'on  n'imprime  pas  dans  les  ga- 
t  lettes  de  Beriin  les  bulletins  quand  iU  parais- 
I  sent ,  mais  seulement  lonqu'in  ivrfennent  de 
t  Paris  imprimés  dans  le  JffMtfmr.  »  —  A  l'année 
1806  se  rapportent  la  naissance  ou  le  dévelop- 
pement d'importantes  afTaires  gouvernementales, 
qui  chacune  constitue  une  ouvre  véritable  au- 
tour de  laquelle  sont  groupés  des  travaux  spé- 
eiaiji  ;  tait  sonl  :  1.  le  principe  d'hérédité;  %.  la 
constitution  de  l'empire;  3.  les  applications  du 
Concordat  ;  4.  l'université  ;  5 .  le  blocus  continen- 
tal. 94*  DgmoÊtù  mmpoléoHmmê,  hMUti,  adoption». 
ttraiiil.i-(lurjt/s-fiffs.  majorât»,  noble»»»  impériale. 

Nul  autre  que  Napoléon  n'a  jeté  les  bases  de  ce 
▼■lté  systèoM.  Mont  ivwia  vu,  éeiilei  4e  m  main 


précis,  «tt  r<diR^  dsn>  un  ciyls  p«t  qui  Mt  le  xiw»  gnad  bon' 
■Ml  «a  c<ii<nl  Blatlerbeim  cmmnv  toiroln. 


une  inUnité  de  pages  où  il  jetait  confusément 
lea  idéal  qui  lui  venaient ,  les  repranot  emnite 

une  à  une,  les  modifiant  et  ne  leur  donnant  qu'à 
la  longue  leur  forme  détinitive.  L'euphonie  des 
noms,  lei  edinaidences  de  dates  et  de  faits ,  in- 
fluaient  souvent  sur  les  préférences  de  l'empe- 
reur. Tels  dignitaires  de  l'empire  ont  eu  dans  les 
papiers  de  Napoléon  dei  tilm  deneuréi  inaon- 
nus  :  les  hommes  éminents,  comme  Davout,  Ney, 
Suult,  héritiers  de  vingt  chantps  de  bataille, 
caunient  quelque  embarras  à  l'empeiwir,  ear  il 
ne  savait,  d'une  manière  précise,  au  souvçnir 
de  quel  lieu  iv.  rattachait  le  pluâ  de  gloire,  et 
c'était  cette  gloirequ'il  voulait  oonsaerer.  05»  Con- 
ttiiutiou  de  l'empire,  séiiatus-consultes  pour  l'exé- 
cution des  actes  qui  s  y  rapportent,  mode  de  re- 
nouvellement des  corps  de  l'Etat,  sénaloreries, 
droits  et  devoirs  des  sénnteurs  en  mission,  etc. 
96°  Appliratiout  du  Concordat,  temporel  du  pape, 
eatéehiime  et  livre»  litur§lfii$» .  L'examen  des 
(juestions  difllciles  qui  se  rapportent  à  l'Eglise 
préoccupa  profondément  l'empereur.  Les  livres 
liturgiques,  avant  d'être  publiés,  lui  avaient  été 
soumis:  il  révisa  le  catécnisme  de  Bossuet.  et  il 
écrivit  entièrement  de  sa  main  le  chapitre  sur 
l'obédience  au  souverain.  ft7*  L'L'nitertiié.  Sa 
création  suivit  de  quelques  années  l'institution 
des  lycées  et  des  écoles  secondaires.  L'université 
impériale  de  France  date  du  10  mai  1806  ;  l'uni- 
verxité  d'Italie  ou  de  Padoue,  du  i  août  de  la 
même  année;  mais  elles  ne  reçurent  qu'en  1808 
leur  organisation  déflnitive.  Des  instructions  lon- 
gues et  détaillées  ont  été  composées  sur  cet  objet 
par  l'empereur.  A  cet  ordre  de  faits  se  rappor- 
tent les  «  Olutrvation*  dictées  par  Sa  Majesté  le 
«  19  avril  1807,  sur  le  rapport  du  ministre  do 
<t  l'intérieur,  relatif  à  rétablissement  d'une  école 
<*  spéciale  de  littérature  et  d'histoire  au  collège 
<  de  France,  *  publiées  par  M.  Valletdc  ViriviUe, 
d'après  la  pièce  originale  ;  deux  In»iruetion»  à 
Lacépède  sur  lea  maisons  de  la  Légion  d'hon- 
neur, publiées  également  dans  divers  recueils. 
En  1811,  l'empereur  présida  souvent  le  conseil 
de  l'université.  Il  y  prenait  ht  pamle  ainsi  qu'on 
le  verrait  dans  lès  procès- verbaux,  à  moins 
qu'ici,  comme  au  eomefl  d*Btet,  il  n'eût  Ait  dé- 
fense d'analyser  les  opinions  émises.  OS"  Le 
Bioetu  Miui»»»ial.  Au  décret  de  llerlin,  signé  le 
91  novembre  1806,  se  rapportent  plusieurs  dé- 
crets rendus  ultérieurement,  et  toutes  les  int  suros 
relatives  aux  prises  maritimes,  à  la  contrebande, 
anv  douanes ,  etc. ,  qui  se  retrouvant  à  chaque 
paidans  l'administration  de  l'empire.  Deux  forts 
volumes  ne  su  friraient  point  pour  contenir  les 
ordres  principaux,  les  înstruefions,  lei  apprécia- 
tions diverses  que  suggéra  cette  matière,  l.n  seule 

âuestion  des  neutres  enfauta  quantité  de  livres, 
'artielea  de  jonmauv  et  une  eorrespondance  dea 

nlos  étendues.  99*  Bulletins  df  In  rampnijrif  rie  Po- 

U$îit,  eùHtrt  la  Ru»aet,  Paris,  18U7,  in-8*.  Cesbul- 
ktini  parient  d»  PuHaik,  d'Bylau,  du  siège  et  d* 
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la  prise  de  Daotzig,  de  Friedland,  etc.  L'empereur 
en  surreiOail  de  très-près  la  rédaction.  «  Tout  ce 
«  qui  se  trouve  datis  les  bulletins,  écrivait-il  à 
«  Fouché,  est  vrai  ;  tout  ce  qu'on  voudrait  niel- 
«  Ire  en  sus  n'est  pas  vrai  ;  les  pertes  sont  j  uste- 
«  ment  évaluées.  »  lOO»  Traité  de  Tihilt  mire  la 
France  et  la  Russie  {7  juillet  1807).  Nulle  pièce 
diplomatique  ne  fait  mieux  ressortir  le  point  cul- 
minant de  puissance  et  de  Rloire  auquel  était  par- 
venu Napoléon.  Il  en  a  débattu  toutes  les  clauses 
sur  le  radeau  du  Niémen  et  dans  lei  COnfiftrenecs 
d'Erfurt.  On  l'a  publié  dans  beaucoup  d'ou- 
vrages, excepté  les  articles  secrets,  dont  personne 
n'eut  une  connaissance  certaine  avant  la  chute 
de  l'empire.  101*  Exposé  de  la  situaiion  de  l'empire 
français,  1806-1807,  impr.  impériale  (septembre 
1807),  in-8*  de  59  pages.  Lu  par  Cretet,  ministre 
de  l'intérieur,  assisté  des  conseillers  d'Etat  Jau- 
bert  et  Ganteaume.  102*  Plan  de  la  première  cam- 
pagne d'Espagne,  dicté  à  Junot,  manuscrit  de 
8  pages  in-fol.;  103*  Bulletins  de  l'armée  d'Es- 
pagne, 1808.  11  n'en  a  pas  été  fait  un  recueil. 
L'empereur  écrivait  de  Madrid  au  prince  archi- 
chaooelier  :  «  Je  ne  considère  pas  les  bulletins 
K  eomiM  officiels;  les  nouvelles  qu'ils  contien- 
«  nent  sont  vraies,  mais  il  y  a  des  réflexions  ha- 

•  sardées  qui  ne  peuvent  pas  être  signées.  »  Une 
autre  fois  l'empereur  lui  disait  :  «  Il  faut  qu'ils 
«  paraissent  dans  le  Moniteur  sans  qu'on  sache 
«  d'où  ils  viennent.  »  104"  Exposé  de  la  situatio» 
d»  f empire  français,  présenté  le  2  novembre 

1808,  in)pr.  impériale  (novembre  1808),  in-4*, 
37  p.;  in-8*,  54p.  (Cretet,  ministre,  Ségur  et 
CorveKo,  eomeHIers  d'Etat).  109*  AoimIIKm  dé- 
crites par  Xapolèon.  Au  mois  de  mars  1809, 
dans  l'intervalle  qui  sépara  l'expédition  d'Espa- 
gne de  l'expédition  sur  Yienoe,  l'emperear  se 

préoccupait  de  ses  victoires  précédentes.  Il  écri- 
vait de  la  Malmaison  (sans  doute  au  directeur 
da  dép^t  de  la  guerre)  :  >  Faites-moi  un  rap- 
«  port  sur  les  batailles  d'Austerlitz,  de  Friedland 

•  et  autres ,  que  j'ai  dictées  et  dont  les  plans 
«  doivent  être  terminés.  •  Nous  ignorons  œ 

qn'est  devenu  rc  (r.nnil  106"  Bulletins  de  la 
fnmdt  armé* .  Campagne  d  A  utriekt  ot»  de  Il'agram, 

1809,  Paris,  in-8*.  La  campagne  fat  courte.  Com- 
mencée au  mois  d'avril,  elle  était  terminée  trois 
mois  après.  Ces  iNilletins  figurent  tous  au  Moni- 
tmr  et  dans  les  Journaux  de  l'époque  ;  mais , 
comme  la  niarche  rnpide  des  événements  pres- 
crivait de  les  écourter  beaucoup,  l'empereur, 
pensant  «  aii'iine  esquisse  légère  ne  peut  pas 
«  satisfaire  raiiiour-propre  des  officiers,  »  pres- 
crivait au  prince  major  général  de  composer  du 
relevé  des  rapports  des  généraux  un  eaneras 
dans  lequel  «  on  ferait  connaître  les  détails  par- 
«  ticuliers....  »  107*  Collectiun  des  Ordres  du 
jour  it  Formée  d'Allemagme,  campagne  de  i609, 
Schœnbrunn,  de  l'imprimerie  impériale  de  l'ar- 
mée, 1809,  in-fol.  de  66  pages,  comprenant 
77  plèoea,  la  plupart  de  rempeieur,  qm^oes- 
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unes  du  prince  major  général.  108*  TraiU  de 
l'ienne.  signé  à  Schœnbrunn  le  14  octdire  1809. 
I/écbaiige  des  ratifications  eut  lieu  six  jours 
après  au  château  de  .N ymphenbourg ,  près  Mu- 
nich, où  se  trouvait  alors  NapoMon.  109*  Exposé 
de  la  situation  de  l'empire ,  présenté  aU  COrps  lé- 
gislatif par  le  ministre  de  l'intérieur,  le  12  décem- 
bre 1809 ,  inséré  au  Moniteur  et  publié  in-4*  par 
l'imprimerie  impériale  (décembre  1809).  Nous 
ignorons  la  part  qu'a  prise  Napoléon  aux  exposés 
des  deux  années  précédenies,  faits  par  Cretet  ; 
mais  nous  savons  pertinemment  que  le  7  décem- 
bre l'empereur  envoyait  des  notes  à  Montalivet. 
La  circonstance  du  divorce  rendait  ce  travail  dé- 
licat et  difTicile.  110"  Exposé  de  la  «AmIiou  de 
l'empire,  présenté  au  corps  législatif  le  29  juin 
de  l'année  1811,  par  le  ministre  de  l'intérieur 
[Montalivet  ,  impr.  impériale  (juillet  1811),  ill-4' 
et  in-8*.  Rédigé  par  Montalivet,  mais  avec  des 
notes  do  cabinet  de  l'empereur  et  la  révision 
de  l'empereur  lui-même.  111*  Bulleiins  d*  la 
grande  armée.  Campagne  de  Huuie,  1812,  Pa- 
ris, in-8*.  Les  événements  militaires,  commen- 
cés au  mois  de  juin,  se  continuent  sans  in- 
terruption jusqu'à  la  lin  du  mois  de  déeendvre. 
On  n  a  pas  publié  tous  les  bulletins  ;  il  en  était 
de  trop  navrants.  Cependant,  à  la  veille  de  ren- 
trer à  Paris ,  l'empereur  crut  devoir  jouer  cartes 
sur  table  et  ne  pas  dissimuler  davantage ,  car  il 
fallait  proportionner  à  l'immensité  des  pertes  les 
efforts  nécessaires  pour  les  réparer.  Le  29*  bnl- 
lelin,  expédié  par  M.  de  Montesquieu  novem- 
bre), bouleversa  la  France,  mais  il  ne  la  décou- 
ragea point.  Hi^  Expoté  de  Im  iiltuaion  d*  rtms: 
pire  f murais ,  présenté  au  corps  législatif  par  le 
ministre  do  T intérieur  (MontalivetJ ,  le  25  février 

1813,  impr.  impériale  (mars  1813),  in4*  et  in-8*, 
85  p.  Souvent  on  a  reproché  aux  ministres  de 
l'empereur,  et  i  Montalivet  plus  qu'à  tout  autre, 
de  loi  avoir  cacbé  le  véritable  état  des  choses  et 
d'être  devenus  les  complices  d'une  pnlitique  trop 
ambitieuse.  Mais  ces  reproches  sont  immérités. 
Les  txposis,  les  rapporté  divers  qui  figurent  dans 
le  journal  odiciel ,  et  que  publiait  toujours  en 
même  temps  l'imprimerie  impériale,  étaient  des 
tableaux  dont  le  souverain  avait  fiit  l'esquisse , 
dont  il  indiquait  les  points  de  lumière,  les  teintes 
et  les  ombres,  dont  il  groupait  les  principaux 
éléments  et  revoyait  l'ensemble.  Le  ministre  n'y 
mettait  que  de  l'ordre,  de  l'harmonie  et  de  la 
couleur.  Napoléon  ne  voulait  pas  tromper  son 
fieuple  ni  léguer  des  moMonges  i  l'hislotre,  car 
il  eût  auéniiti  toutes  les  notes,  tous  les  change- 
ments de  rédaction  dont  ces  pièces  oflicielles  se 
trouvent  accompagnées,  et  qu'il  déposait,  an 
contraire,  avec  scrupule  dans  les  archives.  Les 
exposés  n'ont  jamais  été  que  des  tableaux  politi- 
ques iuMigfnés  pour  récbaulTer ,  soutoiir  1  esprit 
riafioiinl  et  intimider  l'Europe  hostile.  113*  nul' 
letins  de  la  grtmde  armée.  Campagne  de  Saxe, 

1814,  Paris,  in-8*.  Ce  Ait  à  la  fin  d'avril  que 
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recommencèreat  les  hostilité:».  Suspendues  au 
1"  join,  elles  ne  Airenl  reprises  que  l«  44  août, 

et  l'on  repiirila  la  campagne  comme  termi- 
née par  le  combat  de  Hochest,  le  8  novembre. 
Presque  tous  les  bnlklins  da  jour,  l'empereur 
les  dictait  le  soir  ou  pendant  la  nuit.  On  les  pu- 
bliait immédiatement.  Il  en  était  de  même  des 
mén»ÛniontAli*Biahtimé9U  grmmdeûrmie. 
Campagne  de  France,  18!  \.  Los  nkits  de  cette 
admirable  campagne,  entremêlée  de  tant  de  suc- 
cès, sontcourts  et  pittoresques.  Us  eussent  produit 
beaucoup  d'effet,  si  l'interriipfion  des  rommiini- 
cations  avait  permis  de  les  propager.  115°  Orga- 
muation  de  File  d'Elit,  da  3  nui  1814  au  96  ié< 
vrier  1815  (discours,  ordoniianres,  budgets,  pro- 

i'etâ  et  devis].  Ces  pièces,  assez  rare^»,  ne  sont  pas 
es  moins  intéressantes  de  la  Tie  de  Napoléon. 

Proetamations,  harnnrjuat,  décrets,  ordres  du 
jour  du  1"  au  20  mars  IHl.'i.  Ce  sont  les  actes 
de  la  marche  véritablement  triomphale  de  Napo- 
léon sur  Paris.  En  placards,  Grenoble,  Lyon  et 
Paris,  impr.  impériale,  in-fol.  et  in-4»;  chez  di- 
vers éditeurs,  in-i'et  in-S".  HT Expo$i  de  la  si- 
tuation de  l'empire ,  p^<^enté  à  la  chambre  des 
pairs,  dans  sa  séance  du  13  Juin  1815,  par  Sou 
Excellence  le  ministre  de  l'intérieur,  Paris ,  impr. 
impériale.  1815,  in-4°.  118»  Acte  additionnel  aux 
romtitutiom  l'empire,  Di$eour$  et  Décrets  qui 
s*y  rapportent,  Ducours  de  l'empereur  au  champ 
de  mai  et  au  corps  législatif,  Proclamations,  cha- 
cune de  ces  pièces,  publiée  à  part,  est  sortie  des 
presses  du  gouvernement.  119*  Système  général 
pour  la  défense  de  l'empire,  avec  tableaux  des 
forces  actives  et  des  forces  passives  de  l'Etat, 
eonpositiou  des  différentes  armées,  leon  lieux 
de  ras<enibk'inent,  la  prévision  dt*s  mouvements 
qu  elles  devront  exécuter,  l'indication  des  points 
principaux  qu'elles  auront  à  eowrir.  etc.,  cahier 
in-fol.  inédit,  dicté  par  l'empereur.  liO*  Instruc- 
tions diplomatiques  a  Caulaincourt ,  publiées  dans 
différents  ouvrages,  par  fragments  détachés. 
Elles  existent  réunies  au  ministère  des  affaires 
étrangères.  121*  Correspondance  du  temps  de 
l'empire.  On  peut  évaluer  à  une  moyenne  de 
trois  cents  à  trois  cent  cinquante  lettres  par 
mois,  environ  quarante  mllfe,  les  lettres  que 
dicta  l'empereur  depuis  son  avènement  au  trône 
jusqu'à  l'heure  de  sa  seconde  abdication,  il  y  a 
des  jours  où  fl  en  a  dicté  jusqu'à  trente.  Dans 
le  nombre  s'en  trouvent  beaucoup  de  courtes, 
mais  il  en  est  de  très-kwgues,  surtout  celles  qu'é- 
erfvait  le  général  Bertrand ,  presque  tontes  rela- 
tives aux  travaux  de  fortifications.  La  lettre  une 
fois  dictée,  Méoeval  la  minutait,  puis  on  la  reco- 
piaft  et  elle  était  soumise  i  la  aifnatnre  de  l'em- 
pereur,  qui,  la  relisant  presque  toujours,  y  ap- 
portait quelquefois  des  moditications  ou  ajoutait 
un  post-senptam.  Voilà  comment  il  arrÎTe  que 
la  lettre  expédiée  diffère  souvent  de  la  lettre 
minulée,  et  surtout  de  la  lettre  dictée,  qui  otTre 
ha  MÉOM  idtfaa,  les  miniea  eipieiiions  que 


l'expédiée,  mais  rendues  tout  différemment. 
Comme  étude  psychologique  de  l'empereur,  la 
lettre  dictiV'  présente  beaucoup  d  iiitén't.  Elle 
rend  sa  pensée  avec  sa  forme  originale  et  native; 
mate  comme  étude  historiqoe,  comme  élément 
d'histoire,  l'expédiée  nous  semble  devoir  ser- 
vir d'autorité,  puisque  c'est  d'après  elle  que  se 
sont  effisctuées  les  ehoses.  A  mesure  que  Napo- 
léon avança  dans  sa  carrière  impériale,  il  écrivit 
de  moins  en  moins  ;  il  dictait  et  signait  ;  mais  il 
ne  négligeait  en  rien  les  devoirs  minntieax  des 
relations  épistolaires.  Ses  réponses  étaient  presque 
toujours  immédiates;  il  remerciait  ses  neveux  et 
nièces,  bambins  de  trob  ou  quatre  ans,  de  leurs 
souhaits  de  nouvelle  année,  les  complimentait 
sur  les  progrès  de  leur  écriture,  de  leur  style,  et 
cela  d'un  champ  de  bataille,  d'un  palais  où  il  ve- 
nait de  recevoir  le  cor|>s  diplomatique  et  les 
grands  corps  de  l  Etat.  iii"  Articles  de  jour uaujc. 
La  quantité  d  articles  que  fit  l'empereur  et  ceux 
dont  il  fournit  le  fond  ou  le  canevas,  est  inima- 
ginable. Jamais  la  presse  périodique  ne  s  était 
prêtée  de  la  sorte  à  l'interprétation,  aux  besoins 
d'un  système  gouvernemental .  On  ferait  au  moins 
deux  volumes  des  articles  insérés  par  lui  au  Mo- 
niiew.  ainsi  qu'au  Mémorial  ammiamùqm,  et 
il  en  parut  bien  plus  dans  les  journaux  étrangers 
que  fondait  ou  soudovait  sa  police.  Le  Journal 
de  Strasbourg,  la  Gazelle  de  Franefort,  le/oumei 
de  Varsovie,  la  Gazelle  de  Ifilna,  et  pendant 
quelque  temps  le  Journal  de  l'ieune,  le  Journal 
français  de  Madrid,  les  feuilles  de  Berlin,  conte- 
naient des  articles  dont  la  provenance  n'était 
fK)int  douteuse  et  que  rédigeaient  Darère,  Mou- 
nier,  Maret,  Mènerai,  Fain,  Leiorge  d'Ideville, 
^[uller  et  beaucoup  d'autres  gens  de  lettres. 

Déaets  et  sénatus-eonstUtes,  1804-1815.  Les 
décrets  de  l'empereur,  insérés  en  partie  au  Bul- 
letin des  lois  et  au  Moniteur,  ne  s'élèvent  pas  à 
moins  de  quatre-vingt  mille  pour  les  dix  années 
qu'a  duré  l'empire,  et  cela  se  conçoit  (juand  on 
pense  que  la  nomination  d'un  notaire,  d  un  huis- 
sier, d'un  élève  du  gouvernement  dans  tel  pry- 
tanée,  tel  lycée  ou  telle  école,  que  la  mise  à  la 
retraite  du  plus  petit  fonctionnaire,  l'acceptation 
du  moindre  legs  pour  un  hôpital,  les  dotations, 
les  croix  de  la  Légion  d'honneur,  etc.,  deve- 
naient l'objet  d'autant  de  décrets.  Il  y  en  eut 
beaucoup  que  des  moUfis  politiques  empêchè- 
rent de  publier;  aussi  l'empereur  avait-il  soin 
de  faire  écrire  au  bas  de  cliaque  minute  :  «  A 
«  publier,  >  ou  bien  :  «  A  ne  pas  publier.  »  La 
rédaction  des  décrets  était  dévolue  aux  minis- 
tres qu'ils  concernaient;:  trois  fuis  par  semaine 
Na|> oléon  travaillait  avec  eux,  écoutait  on  lisait 
chaque  rapport  qu'acconipaf,niail  toujours  un  pro- 
jet de  décret,  quand  le  ministre  supposait  que 
l'empereur  sanctiomierait  la  mesure  proposée. 
Alois  I  Vmpereur  signait  le  décret.  On  l'expédiait 
généralement  le  lendemain,  souvent  le  jour 
même.  QuanUlé  de  décrets ,  plusienn  milliers, 
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sont  restés  en  projet.  Dans  le  tim  ou  la  moitié 

des  cas.  I"{  inpereur  disaif  ;  -  A  n\nir.  »  ou 
bien  :  «  A  décider  ;  »  et  dès  lors  le  projet  rentrait 
au  fond  des  cartons  pour  n'en  sortir  que  l'année 
suivante,  nièiiic  plus  fard.  C  étaient  surtuul  les. 
ucâtions  linanciérci»  qu  ou  ajournait,  les  projets 
ispendieux,  les  avancements  trop  rapides,  les 
fiM  furs  (jiii  Ile  [i;ir,H>Niienl  point  ii^soz  Justiliét'.s 
sur  des  elats  de  préscntatiou.  Kn  regard  du  nom 
d'hommes  de  mérite ,  de  guerriers  distingués , 
devenus  des  personnages  t''niinents,  nous  avons 
souveut  lu  CCS  mots  dictes  par  Napoléon  :  «  A  la 
«  première  bataille,  i  la  première  action  d'éclat.  • 

124*  ('.on  espoHclance  et  ordre*  dit  jour  du  jn  iurc 
major  général.  Dans  celle  curieuse  collection, 
dont  le  dépôt  de  la  guerre  possède  la  plus  grande 
partie,  divisée  par  rc/iurr^  et  airions  à  r.'ppui, 
se  trouvent  pouctuelieuteitt  exprimés  les  vues, 
les  projets,  Tes  plans,  les  pensées  soudaines  et 
les  dclcrniinations  de  l'empereur,  iu^  rits  ctiro- 
nologiijuemeut  jour  par  jour,  heure  par  heure. 
Bertbier  développe  fidée;  Il  la  reproduit  sous 
autant  de  formes  qu'il  le  faut;  il  lui  (luime  ses 
aspects  dnera  selon  les  divers  points  d'un  champ 
de  bataille,  d'après  les  exigences  d'exécution 
d'un  ordre  et  la  [jersoiuialil»''  de  ceux  auxquels 
l'ordre  va  par>enir.  Dans  cette  phraséologie  ap- 
paraît souvent  l'expression  mère,  telle  qu'elle  est 
sortie  de  la  bouche  impériale  ;  on  la  saisit ,  on  la 
recoiuiaît  ;  elle  se  présente  avec  tant  d  évidence 
qu'on  n'hésite  point  à  mêler  beaucoup  de  pièces 
signées  Bertiiier  parmi  les  pièces  signées  Napo- 
léon. En  181  o,  Soull,  devenu  major  général, 
n'interpréta  plus,  faute  d'iiabitude,  d'une  ma- 
nière aussi  lidèlc .  aussi  minutieuse  ,  les  ordres 
du  monarque.  125"  Calepins,  ou  Carnet»  de  l'em- 
pereur, depuis  1804  jusqu'en  1815.  Il  s'en  trouve 
à  la  bibliothèque  «lu  Louvre,  nu  musée  britiiiirii 
que,  à  la  bibliothèque  impériale  de  St-Héters- 
bourg,  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin.  C'est  le 
spécimen  exact  de  chaque  journée,  presque  in- 
déchiffrable, mais  compréhensible  à  l'aide  des 
minutes  de  correspondance  écrites  avec  tant 
de  soin  par  Méneval  et  par  Fain.  —  Parallè- 
lement à  ses  œuvres  personnelles,  il  en  était 
beaucoup  d'autres  dont  l'empereur  provoquait 
ou  favorisait  l'apparition.  Personne  mieux  que 
lui  ne  savait  apprécier  les  tendances  de  l'o- 
ploion  et  le  cours  qu  il  fallait  imprimer  aux 
idées;  personne  n'était  plus  à  même  que  lui  d  y 
faire  concourir  les  sciences ,  les  lettres ,  les  arts, 
et  si  jamais  souverain  eut  l'habileté  suprême 
d'assouplir  une  nation,  de  s'en  approprier  l'es- 

I)rit.  d  en  saisir  les  aptitudes  et  d  en  favori.ser 
es  facultés  instindÎTBS,  cevias  ce  fut  Napoléon. 
Avec  lui  tout  concourait  vers  un  but  unique  : 
l'école  polytechnique  et  l'école  des  mines,  (  était 
la  science  mise  au  service  de  la  guerre  ;  les  pry- 
tanéeset  les  lycées,  c'étaient,  d'une  part,  dés 
pépinières  d'officiers  et  de  sergents,  d  autre  part, 
de  vtstat  foycn  où  la  jeunesse  dea  pays  nouvel* 
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lement  incorporés  k  l'empire  venait  prendre  lea 

habitudes  de  langage  et  le  caractère  d'homogé- 
néité nécessaires.  Li  conscription  n'avait  point 
pour  unique  objet  d'entretem'r  une  armée  consi- 
dérable, elle  rapprochait,  mêlait  toutes  les  natio- 
nalités. L'éducation  nationale  s'opérait  par  les 
yeux,  par  les  oreilles,  autant  que  par  les  laeultés 
diMTsis  de  l'esprit;  des  feuilles  imprimées,  des 
brochures,  des  ouvrages  étendus,  dont  fort  sou- 
vent le  souverain  lui-même  indiquait  le  Imt,  la 
plan .  circulaient  par  milliers  d'exemplaires  dans 
toutes  les  parties  du  monde  et  popularisaient  les 
idées  firanceises.  Ainsi  les  BataiUn  itAMittrtilt, 
de  Marengo,  d'Eylau,  de  llagrnm,  etc.,  pravées 
à  l'eau-forte,  chacune  en  plusieurs  planches, 
«  parce  que  cela  parie  mieui  qu'une  relation,  > 
furent  aimexées  aux  bulletins  traduits  en  lan- 
gues allemande,  italienne,  hollandaise,  et  ré- 
pandus au  loin.  Ces  planches  s'exécutaient  au 
dépôt  de  la  guerre,  sous  la  direction  du  général 
Sansou.  On  y  dessinait  en  même  temps  des  cartes 
de  la  Bavière  et  de  la  Souabe  ;  on  retouchait  Cm* 
sini,  mais  l'empereur  entendait  qu'on  ne  refît 
rien,  qu'on  se  bornât  à  compléter.  •  Le  plus 
«  grand  défrat  en  adDiliiiitralion  générale,  écri- 
«  vait-il  à  propos  do  ces  dernières  cartes,  est  de 
«  vouloir  faire  trop.  »  Au  mois  de  juin  ititO, 
dans  un  ooniell  d  administration  du  génie  que 
Napoléon  présidait  fréquemment,  il  exprima  le 
désir  que  le  ministre  de  la  guerre  fit  lever  U 
pltm  it  pUue*  fwruê  4»  Fmpb-*,  toutes  sur  une 
même  échelle,  et  développé  de  manière  à  com- 
prendre un  périmètre  de  douze  cents  toises  de 
rayon.  On  se  mit  à  la  besogne  awaiKIt;  mais  la 
campagne  de  Russie,  puis  les  désastres,  arrêtèrent 
cette  importante  élude.  Expression  parlante  de 
l'élan  du  peuple  vers  la  gloire,  les  statues  des 
généraux  tués  au  champ  d'IuniiK  ur  décorèrent 
les  ponts ,  les  places  de  la  capitale  et  celles  des 
villes  de  province  ;  les  expositions  d'art  rwsein- 
blèrent  à  une  paierie  militaire,  où  la  bravoure 
et  le  courage  s  nispiraienldu  génie  des  batailles; 
les  expositions  d'industrie  signalèrent  les  con- 
quêtes faites  au  protit  du  système  continental,  et 
de  nombreuses  récompenses  servirent  de  jalons 
aux  progrès;  les  recueils  de  Landon,  du  graveur 
David ,  des  frères  l'irancsi,  étaient  honorés  de 
souscriptions  considérables;  les  lazaristes,  seuls 
missionnaires  qui  fussent  autorisés,  n'ayant  plua 
pour  objet  spécial  de  convertir  les  inlidèles  au 
christianisme,  recevaient  du  ministre  des  affaires 
étrangtoea  autant  que  du  ministre  des  cultes 
leur  programm<>,  et  rapportaient  de  l  Inde,  de 
la  Chine,  de  1  Ucéanie,  toutes  sortes  de  docu- 
ments géographiques.  L'empereur  commandait 
de  traduire  Strabon;  il  ordonnait  de  publier  les 
Commentaire»  de  Cé»ar ,  traduits  par  Turpin  de 
Cressé;  il  se  faisait  présenter  chaque  année 
Y  Annuaire  du  bureau  de.t  longitude»;  on  lui  rédi- 
geait, SOUS  forme  de  dictionnaire,  le  tableau 
dei  popiilatioiitt  dea  ratais  déport* qui «Mdnnt 
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le  hmg  des  principales  routes  de  l'Allemagne  ; 

I  inRt'niear  géographe  Martine!  levait  les  plans 
des  champs  de  bataille  du  Piémont  à  l'écnelte 
d'an  dit-mtIKèiiie,  et  tes  accompagnait  de  mé- 
moire?;  desrriptjh  él  Statistiques;  Lofliasse,  odl- 
cier  d'état-inajor,  étudiait  géographiauement  et 
rtâtistiquefneiit  Tlstrie,  la  Dalmalfe,  PttaTte  mé- 
ridionale,  et  c'était  de  l'empereur  lui-mèiiio  qu'il 
avait  reçu  ses  instructions.  I.es  manuscrits  et  les 
cartes  du  sarant  Espagnol  Aly-Bey-el-Albass!  soi* 
l'Egypte,  l'Afrique  et  l'Asie  Miiicnire,  furent  re- 
cherchés, collationnés  et  consultés  avec  beau- 
coup de  soin  ;  le  grand  oumge  de  la  commis- 
sion H'Egypte,  qu'on  ne  termina  qu'en  1811, 
coûta  des  sommes  considérables.  Il  en  fut  de  même 
de  beaucoup  de  tntraax  du  même  genre,  dont  la 
dépense  iw  refi^nait  jamais  l'empereur  quand  il 
les  jugeait  utiles.  11  allouait  des  fonds  pour  la 
pomication  d'tm  DkHoimtmrt  tf«  fa  hnyue  eki- 
noUe,  pour  le  r»Vit  d'un  Voyage  aux  terres  aus- 
trtUuj  dont  il  acceptait  l'hommage.  Ën  1806, 
l'emperear  ehai^  le  comte  d'HanterlTe  d'écrire 

l'Histoire  de$  trois  partages  de  la  Pologne,  in-8". 
Plus  tard ,  il  choisit  Ruihière ,  à  défaut  de  Dau- 
nou,  pour  écrire  VIH$tmr«  ét  tanm^i*  M!»- 
gnt,  'y  \n\.  in-8".  Fn  1807  ^n  n  puMiaît  le  prc^ 
tendu  Manutcrit  sauvé  dans  le  cabinel  du  roi  de 
fnm,  è  BerHn,  ave<f  carte  de  ta  grande  et  de 
la  petite  Pologne,  în-8v  l,'oiivrnis'P  commandé 

Îar  l'empereur  avait  paru  au  mois  de  novembre 
809,  vtee  on  autre  titre.  C'est  Napoléon  qui  fit 

ehanf?er  le  titre  et  refaire  la  carte,  qu'il  Irniiva 
mautaise,  parce  qu  ou  n'y  avait  représenté  que 
h  petite  Pologne.  Au  mon  de  mal  1806,  d'apirès 
M  ordres,  le  comte  d'Haufcrive  écrivait  une 
sur  l'abdication  de  CharUs-Quint  et  sur 
cette  de  Pkilifpe  II,  opuscole  non  Signalé  par 
M.  Artaud  de  Monter.  Il  s'agissait  de  prouver 
que  la  question  d'abdication  avait  été  agitée 
pendant  deux  ou  trois  années  avant  de  recevoir 

une  soIutif>ri.  et  de  préparer  ainsi  la  France  aux 
difliculti-s  i|ue  prévoyait  l'eniporeur.  L  H  usai  de 
Gary  sur  le  nouvel  équilibre  de  l'Europe,  Paris, 
180(5,  in-8*;  la  brortiure  de  l'arrhirhancelier 
Cambacérés,  (Jn  vieil  Ottoman  à  ses  frères,  1807, 
in-8*  de  If  pages,  sans  Iteii  d'imprimerie  ni  mil- 
lésime, «ont  des  œuvres  politiques  dont  Napoléon 
avait  prescrit  la  forme,  1  étendue  et  la  teneur. 

II  voulait  que  Ton  continuât  Y  Abrégé  chronologi- 
que du  président  Hénault,  depuis  I7lf)  ju.squ'eti 
1807,  et  désignait  Daunou  pour  le  faire,  en  lui 
aUoaant  six  mille  francs  de  gratification  annuelle. 
Lemontey.  rtiarRé  de  la  pnrfie  de  l'histoire  de 
France  qui  suit  la  mort  de  Louis  .\IV  1713  à 
1710},  recevait  la  même  gratification,  et  tous 
deux  étaient  autorisés  à  puiser  dans  toutes  li's 
archives,  à  s'entourer  de  collaborateurs  et  de 
copistes  aux  frais  du  gouvernement.  On  avait 
confié  k  Chénier  I  i  continuation  des  Elhnents 
d'histoire  de  France  de  Millot,  qu  il  ne  uut  qu  é- 

btndwr.  Cette  dernière  tâche  lut  oévolae  à 
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Lacretellc  jeune,  «  écrivain  distingué  dans  ce 
«  pctirc  (l'écrire,  n  disait  le  ministre.  Un  travail 
important,  qui  ne  pouvait  échoir  à  nul  homme 
plus  capable  de  reirectuer,  le  ToMmu  analytique 

de  la  littérature  française  depuis  1789  jusqu'en 

1808 ,  fut  demandé  à  Chéuier  :  il  l'exécuta 
d'âne  manière  très-satisfaisante,  mais  arec  un 

point  de  vue  dilTérent  du  livre  de  Barautc  sur  le 
même  Bidet.  Au  même  ordre  d  exploration»  in- 
t^ectoeHes  appartiennent  tes  rapports  que  de- 
manda l'empereur  aux  diiïérentcs  classes  de 
l'Institut  sur  les  progrès  des  sciences,  des  arts  et 
des  tettres,  depuis  1789  jusqu'en  1808,  rapporta 
qu'il  vntihil  rccr\oir  au  sein  du  conseil  d'Etat, 
extreordinairement  réuni,  pour  faire  comprendre 
sans  doute  que  sous  un  même  réseau  politique 
devaient  se  condenser  et  fructifier  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines»  «  Les 
t  ordres  de  Votre  Majesté,  disait  Dacier,  auront 
«  fait  éclore  un  nu^^age  d'un  genre  tout  nou- 
<  veau,  dont  l'intérêt  et  l'utilité  s'accroîtront  à 
«  mesure  que  les  siècles  s'accumuleront  les  uns 

«  sur  les  autres,  r.  I.ebreton,  Deiamhre,  Chénier. 
ont  tenu  dans  la  même  circonstance  le  même 
langage.  On  était  alors  au  mois  de  février  181 1  : 
depuis  1806.  l'empereur  payait  de  ^rds-cs  som- 
mes pour  des  œuvres  qui  ne  tinissaient  pas  : 
«  J'approuve,  répondlt-fl  au  ministre  demandant 
«  des  allocations  nouvelles,  que  vous  cliargiez  des 
«  hommes  de  lettres  de  la  contmuation  de  I  his- 
•  toire,  mais  sans  rien  leur  payer.  Lorsque  l'ou- 
«  vrage  sera  achevé  .  il  me  sera  préserdé  ,  et  je 
ff  récompenserai  en  conséquence  du  travail,  j» 
Divers  ouvrages  historiques  d'actualité,  d'une 
importance  !)ien  autrement  grande  que  les  précé- 
dents, furent  alors  demandés  à  Daunou  :  il  s  agis- 
sait :  1.  d'un  TeMeam  «on^uur^f  de  fêtai  de  la 
France  en  1709  et  en  1809  Irois  mémoires  ont 
été  rédigés  par  lui  sur  cet  objet);  2.  d'u:.e  //ta* 
fojr»  de  f«  fmeeamee  temporale  des  papes  et  de 
leurs  démêlés  arec  1rs  sourerains,  parliculUrrmcnt 
atec  ceux  dont  la  puissance  était  prépondérante  en 
Italie.  Noos  avons  vu,  tracé  de  la  propre  main 
de  l'empereur,  le  pl.iti  de  ce  livre,  pour  la 
rédaction  duuuel  il  reconunandait  de  demeurer 
a  dans  les  pnndpes  de  la  religion,  mais  de  se 
•!  tenir  rigoureusement  sur  la  limite  qui  dislin- 
«  gue  le  spirituel  du  temporel.  »  L'n  autre  livre, 
VHitteiiv  du  eoneordat  de  Léon  X,  tout  de  cita- 
tions, "  rapportant  les  phrases  originales  des 
w  hisloriens,  les  requêtes  de  l'université,  les  dis- 
«  cours  des  gens  du  roi,  les  remontraïues  du  par- 
I  lement,  »  était  aussi  demandé  en  1809  par 
l'empereur  au  ministre  des  Cultes.  Na|)oléon  avait 
applaudi  à  \  FAoge  du  gé^.éral  Caffarelli  Oufalget, 
sorti  de  In  plume  élégante  et  correcte  du  baron 
de  Gérando;  à  ceux  de  Joubert,  de  Desaix,  de 
Hoche,  de  Leclerc,  héros  enlevés  prématurément 
à  radiniratiiiM  publique.  Il  désira  qu'un  orateur 

I sacré  prononçât  1  oraison  funèbre  du  maréchal 
duc  de  HonlelieUo,  que  l'étoge  funèbre  du  maré- 
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chai  éoe  d*blrie  fttt  Mt  par  Victoiïn  Fabre  et  ce- 

lui  duduc  de  Frioul  parM.  \  illeniain. — Beaucoup 
de  maudemeots,  beaucoup  de  lettres  pastorales, 
fxminientaires  élogieux  Hes  lettm  qœ  le  aouve- 
rain  écrivait  aux  prélats ,  prenaient  volontiers  le 
ton  de  programmes  politiques  ;  quelquefois  il  y 
poussa  le  haut  clergé;  mais  tel  était  do»  le  aèle 
de  rrrtaiiis  curés,  qu'il  fallut  leur  interdire  de 
lire  au  peuple,  du  haut  de  la  chaire  évangélique, 
le  bulletin  des  armées. —Napoléon  méditait  d  im- 
portantes réformes  et  des  nméliorations  néces- 
saires dans  rinstrucUon  publique,  surtout  pour 
les  éodes  primaires,  dont  il  se  préoccupait  essen- 
tiellement ,  cf  pour  les  écoles  spéciales.  «  Notre 
«  militaire  est  peu  instruit,  écrivait-il  de  Schœu- 
«  brann  au  comte  de  Cessac  ;  il  faudrait  peut- 
e  être  nommer  une  commission  d'hommes  in- 
«  struits  qui  ^ous  présenteraient  le  prospectus 
«  de  dlfTérents  ouvrages.  •  Puis  il  esquissait, 

C»ur  l'école  d'application  de  Me(z ,  l'aperçu  d<* 
ut  un  système  sur  la  défense  des  places,  ajou- 
tant :  «  C  est  un  travail  complet  i  faire  ;  je  crois 
«  que  Carnot  serait  très- propre  à  s'en  char- 
«  ger  »  (1)  ;  et  pour  1  école  militaire  de  Fontai- 
nebleau ,  le  plan  d'un  ouvrage  d'administration 
en  campagne,  où  ressortiraient,  appuyés  sur  des 
exemples,  les  devoirs  de  1  olTicier,  soit  au  milieu 
des  camps,  soit  au  sein  des  villes  assiégées.— Cha- 
que événement  rousidénihle.  préparé  avec  soin, 
célébré  avec  talent,  delermiiiail  une  sorte  d'ex- 

f>losion  d'idées  dont  le  ministre  de  l'intérieur  et 
e  ministre  de  la  police  péiiérale  réglaient  le 
mouvement  cxpansif.  L'attentat  de  la  machine 
infernale  produisit  soixante-sept  pièces  de  >  ers  ; 
les  journées  d'Austerlitz,  de  Marengo  et  d'Iéiia, 
cent  cinquante  ;  la  naissance  du  roi  de  Rome, 
doue  cents,  parmi  lesquelles  trois  cents  au 
moins  sont  dignes  d'éloges.  Dans  le  nombre 
des  pièces  s'en  trouvaient  quelques-unes  deman- 
dées par  le  gouvernement  aux  poètes  célèbres 
de  l'époque  ;  mais  la  plupart  étaient  spontanées. 
On  en  publiait  dans  les  journaux  otliciels,  et  l'on 
faisait  recueil  des  pièces  jugées  dignes  d'être 
conservées  (2).  L'empereur  .^vait  toute  l'impor- 
tance d'agir  sur  l'imagination  d'un  peuple  aussi 
mobile  que  le  peuple  français  :  lui-même,  plus 
d'une  fois,  traça  le  programme  des  fêles  publi- 
ques, indiqua  l'esprit  des  cantates  et  des  cou- 
plets qu'exigeait  la  circonstance.  Quand  le  poëte 
Ësménard  fut  chargé  d'écrire  le  Triomphe  de 
Trajan ,  opéra  dont  Lesueur  et  Persuis  composè- 
rent la  musique ,  l'empereur  ne  crut  point  déro- 
ger en  revisant  le  poëme  ;  il  ménagea  les  allu- 
sions, adoocit  ce  que  la  louange  présentait  de 
trop  direct  ou  de  trop  accentué,  et  d'une  œuvre 
thA traie  il  fit  une  œuvre  politique.  Nous  avons 

(1'  CimMiawepta  etttvaitntn  âiflteilt  tt  St  m  Um  impë- 

(ili  t'o\/.  \r\  rerticiU  «uiTaiit»  ;  Courrnne  aoiliqutdt  A'apoUan 
U  Grand  Paris,  A.  BerUand,  n»7,  in-O*}  JTommmm  Mé<i- 
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eu  en  main  ces  curieuses  pages,  annolées  et  ra> 

turéos,  pages  que  le  pr)i'te  portoit  tous  les  jours 
de  Passy  à  St-Cloud,  et  qui  devenaient  1  occasioa 
d'aperçus  ingénieux  sur Tart  dramatique,  sur  la 
musique  chez  les  Grecs  et  chez  les  modernes, 
considérés  au  point  de  vue  de  l  induence  mo- 
rale de  ces  deux  arts.  Dans  la  riche  ctike^ 

Daru,  précieux  registres  nutographes  conservés 
par  la  famille;  dans  la  collection  Duroc  ;ou  du 
grand  maréchalat) ,  partie  à  la  Bibliothèque  im- 
périale de  la  rue  Richelieu ,  |)artie  à  la  bibliothè- 

3ue  de  Fontainebleau  et  aux  archives  de  l'empire  ; 
ans  la  eottrefim  Kttite,  au  palais  de  Fontaine- 
bleau, se  trouve  l'ensemble,  approximativement 
complet,  des  opérations  administrati%es  de  l'em- 
pereur appliquées  aux  beaiix«arts ,  aux  sciences, 
aux  lettres,  aux  finances,  au  matériel,  ainsi  qu'à 
l  entreticn  des  armées.  Ses  pensées  dynastiques 
et  politiques,  il  les  épanche  en  écrivant  A  Gsnii- 
hacérès,  dont  la  di>cr('(iofi  était  une  vertu.  — 
V.  Exil.  —  ŒuvRiiS  jH)STm)MKs.  126"  Te$ta- 
ment  de  Napoléom,  ex-empereur  des  Français,  dé> 
posé  en  Angleterre,  cnufenant  les  différents  legs 
qu'il  a  faits  à  ses  amis,  a  ses  anciens  officiers,  et 
généralemoit  à  toutes  les  personnes  qui  eom|KH 
saient  sa  maison  à  Ste-Hélène  ;  avec  une  Lettre 
de  Xapolèon  à  iî.  J.  Lafitte;  2*  édition,  augmen- 
tée des  Explications  données  par  M.  J.  Lafitte 
relativement  à  la  contestation  soumise  nu  tribu- 
nal du  département  de  la  Seine,  terminée  par 
des  Réflexions  sur  la  lettre  adressée  au  rédacteur 
du  Moniteur,  par  M.  le  comte  de  Montholon  ,  in- 
sérée le  19  janvier  1822,  par  l'iancher,  in-8» 
d'une  demi-feuille,  impr.  Plancher,  Paris,  ISSS. 
Beaucoup  d'éditions  de  co  Trsiament  se  sont  suc- 
cédé pour  répondre  à  i  a\ide  curiosité  du  pu- 
blic :  Paris,  Dupont,  impr.,  1822,  in-8*,  demi- 
feuille  ;  Bruxelles,  1824  ,  in-B"  ;  Leipsick,  1824, 
in-8»,  trad.  all.  par  J. -Ad.  Bergh;  avec  pièces  of- 
ficielles, etc.,  Alais,  J.  Martin,  impr.-libr.,  1828, 
in-18,  4  feuil.  1/2;  avec  divers  documents.  St- 
Denis,  1829,  in-32,  1  feuil.;  Paris,  1830,  in-8% 
1  feuil.  1/4;  Paris,  1831,  in-16;  ibid.,  1833, 
in-80,  1/2  feuil.  Différentes  éditions  anglaises,  al- 
lemandes, italiennes.  127*'/)«/'e</ura/ioii</«i/)riitMa 
du  saiifj  de  France;  système  d'éducation  pour  le 
roi  de  Rome  et  autres  princes  du  sang  de  France, 
rédigé  par  le  conseil  d'Etat,  avec  l'approbation 
et  sous  l'inspection  personnelle  de  l'empereur 
Napoléon,  Londres,  1830,  in-8"  (avec  la  traduc- 
tion en  anglais}.  Le  manuscrit  original ,  trouvé  à 
St-€loud  dans  le  cabinet  de  l'empereur,  porte 
pour  date  :  29  juillet  1812.  128*  Conseils  de  l'em- 
pereur à  son  Jils.  pièce  assez  longue  que  Napoléon 
n'a  pas  eu  le  temps  de  terminer,  et  qui  commence 
par  ces  mots  :  «  Mon  lils  ne  doit  pas  songer  à 
«  venger  ma  mort;  il  doit  en  profiter.  »  Paris, 
1821,  in-8«,  1/2  feuil.  Publiés  depuis  dans  diffé- 
rents ouvrages.  129"  JléRotrMpoar  «ervir  à  t his- 
toire de  Frmmu  m  181$,  Pans,  1820,  in-8*, 
avec  le  plan  de  k  bataille  du  Mont^t^ean.  Cet 
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«irrnee,  impiniié  fiiv  on  mnniMiît  que  M.  Baiv 

roU  dit  avoir  reçu  du  docteur  O'Meara  ,  Tut  saisi 
|Mr  ordre  du  gouTenMBwnt;  mais  un  arrêt  de  la 
fleord'atrisec  ayanl  anmilé  la  lairie,  on  an  fit 

plusieurs  contrcfarotis ,  une  entre  autres  intitu- 
lée Mémoire*  foiiiique*  sur  la  campagtu  dt  1813, 
Paril,  Oonéard,  IMl,  in-lS.  Gonéard  y  avait 
ajouté  24  pièces  officielles  et  la  lettre  du  maré- 
chal Grouchy,  écrite  à  reinpereur  la  ve(Ue  de  la 
balaflle  de  Waterloo.  H.  Barroii  ékua^  l'Mf- 
tion  de  Corréard  comme  subreptire  de  ses  droits, 
et  ou  la  saisit  ^tioy .  0  Mbaka).  1 30* Btai*H  de piè€e* 
Mrtwilf  Mil  awr  h  eafiifit  Sa-KHèmê,  êt  mimoin$ 
ttioeuwuHf*  érn'ls  ou  dirtés  par  l'empereur  \apo- 
Um,  MMCM  de  lettre»  de  AIJU.  le  grand  maréektd 
tmUêBtHrmait  it  emaa La$-€un,  ir  fMnaf  hm- 
rou  Gourgnud ,  le  général  comte  Montholon ,  les 
daettw*  U'ardeu ,  O'Meara  et  Antommarciu ,  et 
fheiemn  pareommafee  d»  haut»  dùtimOùm.  <  Je 
«  lèfîue  l'opprobre  de  ma  mort  à  la  maison  ré- 
«  giiante  d  Angleterre.  Napoléon.  »  Farii,  1821 
I8M,  Barthélémy,  Chaneeliot,  Miteun,  in-«*, 
avec  portraits,  plans,  autographes.  Cette  rompila- 
lion,  «nnoitcée  comoie  devant  avoir  4  volumes, 
iNHit  à  proportion  4e  loo  lUceAa,  au  point  d'en 
former  IS  de  450  à  500  pages.  Le  titre  diiïère 
pour  chacun  d'eux.  Les  généraux  Bertrand  , 
Ifoathelon,  Oourgaud,  MM.  Cheaeehot,  Goujon, 
Jay,  f,as-f!asp8  fils,  Refînault-Warin  ,  ce  dernier 
surtout,  ont  contribué  à  l  exécution  du  Recueil . 
Malhearemement  on  l'exécut^  trop  Tite;  on  t 
mit  qtiantit<^  de  choses  inutiles,  étraiip^n's  a 
Napoléon,  de  telle  sorte  qu  uujourd  hui  c  chl  un 
Mm  preeqoe  lana  valeur ,  que  remplacent  d'ail- 
leurs avantageusement  les  collections  suivantes. 
Plusieurs  ntorceaux  de  ce  Hecueil  ont  été  impri- 
més et  publiés  à  part.  131*  Mémokrei  pour  eervir  à 
rUttoire  de  France ,  sous  Napoléon ,  écrits  à  Ste- 
Hélène  ,  par  le»  généraux  qui  ont  partage  ta  capti- 
vité.  et  publié»  »ur  le»  manuscrit»  entièrement  corri- 
gé» de  la  main  de  Xapolèon  ,  Paris  .  1823  ,  6  vol. 
in-S".  Les  deux  premiers  volumes  de  celle  cttllec- 
tion  sont  doubles ,  ayant  été  écrits  l'un  par  Mon- 
tholon, l'autre  par  Gourgaud  Sur  un  4'^  volume 
composé  par  .Montholon,  nous  lisons  celle  dedi- 
CMe,  écrite  de  la  niahi  de  Gourgaud  :  «  (iour- 
c  gaud  à  »OH  ancien  camarade  et  ami  i.eltoule , 
«  i8J7.  G — D.  »  mémoires  sont  ainsi  compo- 
sés :  tome  l",  sept  notes  sur  l'ouvrage  intitulé 
Traité  de»  grande»  opérations  militairrs ,  par  le 
général  baron  Jomini,  p.  l-i(3;  notes  sur  les 
huit  premiers  volumes  de  l'ouvrage  intitulé  Pré- 
ei»  sur  les  érénemenls  militairet,  ou  Essai»  histori- 
que» sur  les  campagnes  de  1 799  à  1814,  p.  27-84  ; 
Ltttre  du  général  Kleber  au  directoire  «|4eotif , 
•vec  les  observntions  mises  en  regard,  p.  85- 
llt;  six  notes  sur  l'ouvrage  intitulé  le»  Quatre 
•Nwardbfli,  fropriiné  en  1818,  p.  113-184;  quatre 
MMasear  l'onvra^re  intitulé  Mémoires  pour  servir 
àfhbloire  de  la  rétolutio»  de  St  Domingue,  p.  18S* 

a08;  nolee  aw  l'oQmg»  iotitolé  JMmîtw  fmir 
XXX, 
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Mfw  i  rUHobmit  OUrlM  JOVJem,  m  Stiido, 

p.  209-îîî;  dix-sept  notes  sur  l'ouvrage  intitulé 
(MuidéralioH»  sur  l  art  de  la  guerre,  imprimé  à 
Paria  en  1816,  p.  ft3-tM  -,  pièces  justiftcatiTet, 
p.  297-n."9  ;  additions  et  correclions,  |),  !  ;  en 
tôte,  fae-»iml»  de  la  Lettre  au  prince  régent 
d'Angleterre,  dont  Goorvaud  fot  portent;  — 
tome  î  :  suite  des  notes  >.ur  l'ouvrage  intitulé 
CamêidératioH»  »ur  l'art  de  la  guerre,  p.  I't96i 
notes  sur  l'ouvrage  Intitulé  tÊémnru  ptmr  atrtir 
à  l'histoire  de  la  tie pritèe,  du  retour  i  l  du  règne  de 
Mapoléon  en  1815,  par  le  baron  l'ieury  de  Cba« 
boulon,  p.  907-844;  pièces justifkativei,  p.  348- 
489;  en  tète  du  volume,  le  far-simile  d'une  page 
des  manuscrits  écrits  à  Ste-Uélène  ;  —  tome  3  : 
an  premier  titre  porto  :  Mimmn$  io  NmpéUm 
'lîuerre  d'Italie).  Le  volume  renferme  :  Solicc  sur 
la  famille  Boaaparte  (cette  Notice,  est-il  dit,  a 
été  dielée,  comme  toat  l'ouvrage,  par  Napoléon), 
p  vMi  ;  fac-similé  d'une  pafîe  des  maimscrils 
éc  rits  à  6te-Hélène;  Guerre  d'Italie,  p.  1-467, 
depuis  Toulon  jusqu'à  la  bateile  4e  Nevi;  -i* 
tome  4  :  un  second  titre  porte  :  Mémoires  de  .Vu- 
goléon;  le  volume  renferme  :  ÏUietorique  de» 
eomjmfnm  JTkM,  depuis  TdentiBO  jnsqnes  et  y 
compris  Campo-Formio  ;  le  retour  de  Bonaparte 
à  Paris  ;  les  aÎTairei  de  la  Suisse  et  de  Home  ;  les 
préparatifs  de  l'expédition  d'Egypte;  des  obser- 
vations sur  les  campagnes  de  1790  et  1797  ;  des 
\arianle8.  di>s  pièces  justilicatives  en  grand  non^ 
bre  complètent  le  volume,  qui  se  termine  par 
une  Tnhle  des  chapitres  contenus  dans  les  tomes  3 
et  4  des  Mémoires;  en  tôle,  un faceimile  de  1'/»- 
amirA'on  donnée  par  l'empereur  4  MonâiohNi 
pour  la  publication  <lo  ses  Mémoires  sur  la  cam- 
pagne d  Italie,  3  feuil.  in-fol.  ;  —  tome  li  :  Précis 
de*  guêtres  dm  mmriehal  de  Tnrenne,  p.  1-161; 
Précis  des  guerres  de  Frédéric  II,  p.  ICn-.'HG; 
pièces  justilicativ es,  p.  347-419;  tables  et  ré- 
clamations, 420-419;  deux  /ae-timile  de  récri- 
ture de  Napoléon  ;  —  tome  6  :  Situation  politiqua 
de  l'Europe  m  1798,  Politique  du  directoire.  Ad- 
ministration ùrtàritltre  du  direetoire,  Vendée,  Se- 
conde coalition  contre  la  France,  suite  des  pièces 
justificatives,  p.  329-548;  tables  des  matières, 
p.  549-888.  —  13S*  Mémoire»  de  \apoUm  (hi6- 
moires  pour  servir  à  l'histoire  de  France  sous 
Napoléon  ,  publiés  par  le  général  baron  Gour- 
gaud, Paris,  18S3,  S  vol.  ïn-8*,  comprenant, 
savoir:  tome  1"  :  Siège  de  Toulon,  p.  1-49; 
18  brumaire,  p.  .'il -96;  Coneul»  provisoire», 
p.  97-149;  Llm  —  Moreau .  p.  181-105;  Géne» 
—  Masséna.  p.  196-250;  Marengo.  p.  151-303 
(deux  états  de  situation);  pièces  justifioetivea, 
p.  305-39S  ;  errata,  4  carl<>s  :  —  tome  t  :  €■ 
téte,  fac-»imile  de  Napoléon  ;  DiplomaiU,  Gutrro, 
p.  1-90;  Seutre»,  p.  91-161  ;  BataOk  mhmIs 
d'Ahoukir,  p.  163-tOO;  Eg,jpte ,  p.  801-338; 
pièces  justificatives,  p.  339-396;  4  cartes;  — 
133*  Mémoire»  pour  lervir  à  l'ki»toire  de  Fraate, 
$9iuUrèfii§i9  NefoUm,  écriu  èit^MMiat,  atm» 
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M  di€ié§,  par  U$  généraux  qm  otH partagé  m  eopit- 

ritt,  V  édit.,  disposée  dans  un  nouvel  ordre, 
el  augmentée  de  chapitres  inédits,  etc.,  l'aris, 
1830 ,  9  Tol.  Dam  la  Fri/oM,  signée  des 
initiales  A.  B.,  on  lit  :  «  Le  comte  de  Las-€ases 
eut  l'honneur  de  concourir  à  la  première  rédac- 
tion des  campagnes  d'Italie,  el  le  comte  de  Mon- 
tholon  écrivit  In  plus  grande  partie  des  notes.  Le 
général  Gourgaud  apporta  son  tribut  à  ces  di- 
ytn  travaux....  Certes,  il  nous  eût  été  fadie,  en 
COOfiant  ces  feuilles  précieuses  à  quelques  éiTÎ- 
▼ains  de  talent,  de  le»  lier  entre  elles  et  d  en 
faire  un  corps  d^ouvrage,  mais  c'eût  été  affaiblir 
la  touche  vigoureuse  du  maître,  et  là  surtotif  le 
mieux  eût  été  l'ennemi  du  bien.  Nous  avons 
donc  reapeclé  reUgleasement  le  texte  qui  nous  a 
été  conné....  Nous  nous  sommes  abstenus  de 
joindre  la  moindre  note;  seulement,  pour  nous 
conformer  aux  indications  laissées  par  l'auteur, 
nous  avons  joint  dos  documents  ou  des  pièces  in- 
connues ,  qui  nous  ont  semblé  devoir  éclaircir  le 
texte  on  le  confirmer.  »  Ces  mémoires  compren- 
nent, savoir  :  tome  1":  Prèjaee,  signée  A.  B  , 

S>.  XXXV  ;  Guerre  d'Italie ,  p.  1-477  ;  Armée  d'ha- 
ie,  p.  379474;  —  tome  2  :  Bataille  d'Aréole  a 
Campo-Formio ,  p.  1-36!  ;  Paris,  p.  362-386; 
Armée  d'Italie,  p.  387-466  ;  —  tome  3  :  Politique 
dm  âtraetoire,  situation  de  l'Europe  en  1798,  se- 
conde coalition  contre  la  France,  diplomatie, 
guerre,  neutres,  p.  1-366;  pièces  historiques, 
p.  367*414  ;  —  tome  4  :  (Hit»9ationa  sur  Us  opé- 
rations militnirfx  drs  rnmpnrfnes  de  1796-1797  en 
Italie,  variantes,  Rivoli,  la  favorite,  sept  notes 
sur  le  Traité  des  grandes  opérations  militaire»,  par 
Jomini,  p.  1  à  106;  notes  sur  les  huit  premiers 
yo\umc$i\u Précis  de$  événements  militaires,  p.  t07- 
383;  Rapport  historifme  sur  diters  régimmis  de 
l'armée,  p.  386-456;  —  tome  5  :  Bataille  natale 
itAboukir,  Malte,  Egypte,  Vendée,  p.  1-297;  Dé- 
livrance de  l'Egypte,  par  Abd-ul-Rahman-Bfitedi, 
p.  299-470;  —  tome  6  :  Siège  de  'ioulon,  arme- 
ment des  côtes,  campagne  de  1794,  18  bru- 
maire ,  consuls  provisoires ,  Gênes  —  Masséna , 
Harengo,  Ulm  —  Moreau,  p.  1-291  ,  et  2  ta- 
bleaux ;  pièces  historiques,  p.  293-437  ;  —  tome  7  : 
Précis  des  guerres  du  maréchal  de  Turenne ,  p .  1  - 
157  ;  Préeit  dea  fuerre»  de  Frédéric  II,  p.  158-342; 
Matériau»  pour  Mirlr  à  tkitloir»,  p.  343-504  ;  — 
tome  8  :  dix -sept  notes  sur  l'ovmge  intitulé 
Considération»  sur  l'art  de  la  guerre,  p.  1-S59  ; 
note  sur  les  Mémoire»  pour  terthr  à  l'hittaire  de 
1815.  par  le  baron  Fleury  de  Ctiaboulon,  p.  260- 
337  ;  notes  sur  l'ambassade  dans  le  grand-duché 
deTarsorie  en  1812,  par  H.  l'abbé  de  Pradt, 
p.  338-350;  pièces  historiques,  p.  351-438;  — 
tome  9  :  Retour  de  l'Ue  d'Elke,  p.  1-177  ;  pièces 
historiques,  p.  179-S46;  R^tUmitU campagne 
de  181'),  dite  de  Waterloo,  par  M.  le  colonel 
Heymès,  p.  247-272;  pièces  historiques,  p.  273- 
S33;  taUe  des  persoimages  cités  et  des  princi- 
ptiB  érénemeiits  deTépo^w,  p.  l»3IMi73.  — 
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131*  CÊnwpmâauei  imàUle,  afieitUe  d  «M/Ubt- 

tielle  de  Xapoléan  Bonaparte,  avec  les  cours  étran- 
gères, les  princes,  les  ministres  et  les  généraux 
français  et  étrangers,  en  Italie,  en  Allemagne  et 

en  Egvpte  fpubliéepar  le  général  Beauvais),  Paris, 
Panckbuke,  1819-1820,  7  vol.  in-8-.  U  géné- 
ral BeauTate  a  pnisé  ces  lettres  dans  la  oolleottNi 

manuscrite  que  Napoléon  avait  fait  copier  îjvoc 
beaucoup  de  soin  et  relier  avec  magnificence 
(ttsTM  raefM).  Dn  Tolume  plus  précieux  encore 
que  cette  Correspondance  renfermait  les  lettres 
autogrammes  et  conlidentielies  écrites  à  Napoléon 
par  plusienrs  souveraina  d'Europe;  Napoléon  l'a- 
vait recommandé  d  une  manière  particulière  à 
sou  frère  Joseph,  mais  cet  important  recueil 
s'égara,  d  fut  transporté  à  Londres  et  acheté 
la  somme  de  sept  cent  mille  francs  par  le  mi- 
nistre d'une  grande  puissance,  qui  fut  remboursé 
de  ses  avances  en  cédant  à  divers  minisirea  les 
lettres  de  leurs  souverains  respectifs.  On  peut 
croire  que  ces  lettres  ne  seront  jamais  imprimées. 
[Barbier ,  Dictionnaire  des  2«  édit.« 

n"  23529,  en  note.)  i^S'De  l'importance  des  places 
fortes;  notes  de  Napoléon  sur  un  écrit  du  lieute- 
nant général  SIe-Suzanne,  ayant  pour  titre  :  /Nw* 
jet  de  changement  à  opérer  dans  le  système  de*  places 
fortes  [extrait  du  Spcrtateur  militaire],  Paris,  1826, 
in-8»  de  8  pages  ;  136*  Précis  des  guerre»  de  César, 
écrit  par  M.  Marchand,  à  l'île  Ste-Hélène,  sous  la 
dictée  de  l  empcreur,  suivi  de  plusieurs  frag- 
ments inédits,  Strasi>ourg.  1836,  in-8°  de  lOfeilft- 
les  1/2,  plus  1  carte.  M.  Marchand,  dans  une 
lettre  adressée  au  Journal  des  Débats,  le  18  juillet 
1837,  dit  n'avoir  pas  été  autorisé  à  donner  la 
moindre  publicité  aux  deux  fragments  placés  à 
la  suite  du  Précis  sur  les  guerres  de  J,  César. 
l'M*  Corr«*pondasue  de  Xapoléon  avec  le  ministre 
Je  la  marine,  depuis  180't  jijs(|u'en  avril  ISl^, 
(extraite  d  uu  Portefeuille  de  Sle-Hélrne] ,  l'aris, 
1827,  2  vol.  in-8".  el  Paris,  1838,  2  vol.  in-8* 
de  iv-380  pages.  Le  prétendu  portefeuille  est  un 
mensonge.  Cette  Correspondance,  empruntée  à 
madame  la  duchesse  Decrès,  falsifiée  exprès  poor 
écarter  l'idée  d'une  copie  faite  sur  les  originaux 
autographes,  a  été  confrontée  par  nous  avec  ces 
derniers.  De  notre  examen  résulte  la  conviction 
d'une  fraude  de  librairie,  et  de  plus  la  certitude 
de  l'absence  d'une  cinquantaine  de  lettres  de 
l'empereur  à  son  ministre.  138"  CorreepondoHee 
inédite  de  f  empereur  Napoléon ,  avec  le  comman^ 
dant  en  chef  de  l'artillerie  de  la  grande  armée, 
avec  notes,  par  A,  Pascal,  Paris,  1843,  in-è»; 
139*  Lettres  inédites  de  l'empereur  Napoléon  au 
comte  de  Su»»y,  communiquées  par  M.  le  comte 
H.  de  Sussy,  netit-fils  de  l  ancien  ministre,  et 
insérées  dans  le  journal  la  Presse,  du  9  mars 
1844;  140*  Guerre  d'Orient,  campagnes  d'Egypte 
et  de  Syrie,  1798-1799;  mémoires  pour  .servir  à 
l  liistoire  de  Napoléon,  dictés  par  lui-même  k 
Ste-Hélène,  et  publiés  par  le  générai  Bertrand, 
«vec  un  atlas  de  18  cartes,  Paris,  1847,  t  toI. 
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in-8*  ;  1 41  •  AUtia ,  suivie  d'un  appendice  renfer 
mant  des  notes  inédites,  écrites  de  la  main  de 
Napoléon  1"  sur  les  Commentaires  de  J.  César,  par 
Ernest  Desjardins,  Paris,  Didier,  1859,  in-8°.  — 
Les  diHerentes  publications,  faites  depuis  dix  an- 
nées par  M.  Ducasse,  rentrent  implicitement  dans 
Il  collection  générale  des  œuvres  de  Napoléon  I"  ; 
ce  sont  :  1 42»  Oprraliom  du  9*  corps  de  la  grande 
mmée  dt  Silène.  1S06-1807  (le  prince  Jérôme 
Bonaparte  connnandanten  chef),  Paris,  Corréard, 
1851 ,  S  roi .  in-8* ,  1 43*  Jf^MOtrr«  et  currespmdanee 
fcHtifÊê  H  mUitaire  du  roi  Joêtpk,  Paris,  Perro- 
tîo,  1883,  10  Tol.  in-8»  ;  144»  Histoin  des  négo- 
ciations diplotiialiijuei  relatizet  aux  traités  de  Mor- 
JoMaiiUt  de  LunévUle  et  d  Amiens,  Paris,  Dentu, 
1888,  3  TOl.  in-8*;  145*  Mémoires  et  correspon- 
dance politique  et  militaire  du  prince  Eugène,  Paris, 
Michel  Lévy,  1858,  in-8*,  en  cour  de  jiablica- 
tion;  146*  mimûirtt  et  eerrespondmtet  dm  roi  Jé- 
rôme et  de  la  princesse  Catherine,  Paris,  1861, 
Denta,  in-8*.  Edité  sous  les  auspices  de  S.  A.  I.  le 
prinee  JérAme-Napoléon.  En  cours  de  publica- 
tion. Nous  signalerons  enfin,  147*  un  ouvrage 
ui  réunit  et  eoo^rfète  tous  les  lecueite  de  lettres, 
'ordrei.  de  détrtt*  m  ê^iiutmetioiu  dos  i  Napo- 
léon. p(''ii(''ral,  consul  et  empereur,  et  qui  a  pour 
titre  :  Correspcmdemee  de  Napoléon  publiée 
yn  ordre  de  l'empereur  Napoléon  IH.  Paris, 
imprimerie  impériale,  18."8  et  années  suivantes, 
jn-4*  d'environ  800  pages  chacun.  Le  1*'  vo> 
kiine  de  celte  eollection  est  précédé  d*iui  Rapport 
du  ministre  d'Etat,  M.  Achille  Fould,  à  l'empe- 
reur ;  du  décret  qui  institue  la  ooounission  de 
pnblieation,  en  date  da  7  septembre  1854  ;  d'un 
Rapport  de  la  oonunissiDii  à  l'empereur  sur  l'es- 
prit et  la  marche  du  travail  effectué.  La  pièce 
qni  commence  la  ooNeetloii  est  da  4  brumaire 
an  2  (2")  ortobre  179:]'.  Parallèlenu-nt  à  l'édition 
prnteeps ,  M.  Pion  a  obtenu  le  privilège  de  publier 
une  édittoD  hohO*,  identiqiie  «ree  hi  précédente, 
et  qui  se  composera  du  même  nombre  de  volumes 
(25  à  30' ,  Paris,  Pion  et  Dumaine,  1858  etann. 
fluiv.;  8  volumes  de  celle  édition  sont  en  venle. 
La  publication  dont  s'agit  réalise  un  désir  de  Na- 
poléon l*',  qui  voulait  (l'exécution  des  Livres 
romffes  le  prouve)  lainer  après  Ini  et  Hrrer  an 
public  le  cnoix  de  ses  actes  et  de  ses  lettres ,  de 
manière  à  en  faire  un  monument  d'administra- 
tion souveraine.  Cette  entreprise,  suspendue, 
comme  nous  l'avons  dit .  vers  la  fin  de  I  empire, 
avait  été  reprise  sous  le  règne  de  Louis-Philippe. 
M.  Jouanne,  anciennement  attaché  au  cabinet 
particulier  de  Napoléon  ,  fit  copier  sur  des  rej?is- 
tres  in-folio  les  pièces  des  ans  8,  9,  10  du  con- 
sulat, puis  les  pièces  de  1813,  et  en  dentier  lieu 
celles  des  cerit-jotirs.  Chaque  volume  renferme 
six  à  sept  cents  pièces,  classées  par  ordre  de 
date ,  sans  pagination,  mais  avec  numéros  ajou- 
tés au  crayon.  Le  titre  porte  :  Prrjistrr-Joumal 
des  minutes  de  lettres  dictées  par  l'empereur  ]\apo~ 
Mm  ^Mac  ÊùÊÊ  etÊimêi  aatiileiijMr.  «ijÂit  ass  mêI  mt 
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•ordre  du  roi  Louis-Philippe  I",  sous  la  dircciiun  du 
baromFiàm,  son  premier  secrètairo  dm  eabinet,  an» 
eien  secrétaire  du  cabinet  de  l'empereur  Napoléon, 
C'est  sans  doute  à  la  politesse  de  M .  Jouanne  que 
le  nom  du  baron  Flain  est  redevable  de  figurer 
ici:  car  M.  Jouanne  seul  a  choisi,  classé,  déchif- 
fré, annoté  les  pièces,  et,  comme  il  l'a  fait  i>our 
toutes  les  époques  anniudles  98  raltadie  la  coo- 
pération de  Nap(^éon,  nous  voyons  avec  cet  esti- 
mable archiviste  l'anneau  qui  lie  l'exécution  des 
Livres  rouges  aux  volumes  publiés  aajoord'hni  par 
la  conunission  impériale  de  correspondance.  — 
148*  Les  œuvres,  soi-disant  «>«ipîè/«*,  soi-disant 
choisies  de  Napoléon,  figurent  aux  catalogues 
avec  les  titres  suivants  :  1"  Œuvres  de  Napoléon 
Bonaparte,  Paris,  18S1-1811,  6  vol.  in-8*,  avec 
portrait  et  deux/iu*-«imt7«;  édition  semblable  à 
celle  de  StuttgardetTubingue,  1822,  6  vol.  in-8*; 
2*  Œuvre»  de  NmpoUon,  Paris,  Babeuf.  1822, 
in-8*,  5  vol.  ;  3*  OEutres  choisies  de  Napoléon  Bo- 

naparu,  Paris,  Ubr.  anc.  et  moderne,  1827, 
4  vol.  in-32;  4*  CKweret  dieide$  ie  Napoléom 
Bonaparte ,  nouvelle  édition  revue  et  augmentée 

par  le  g^éral  fi       (Beauvais),  Paris,  Perès- 

Philippc,  1819,  in-18,  6  vol.;  S* OITHVrM rAaÛMv 
de  Napoléon ,  mises  en  ordre  et  pn'ei'dées  d'une 
étude  littéraire ,  par  A.  Piùol ,  plus  un  portrait, 
Paris,  1 843,  in-li  de  fO  fenlHes  I  f%.  hitrodaetion 

sur  le  stjle  de  Napoléon.  6»  Œuvres  littéraires 
et  politiques  de  NtspoUon,  avec  introduction  de 
M.  Panl  Lacimx,  Paris,  1840,  in-lS.  En  18St, 
M.  II.  Hubert,  libraire-éditeur  à  Paris,  conçut  le 
projet  de  publier  une  édition  spéciale  des  auvru 
Uimmm  de  Napoléon,  en  plusieurs  volomes 
séparés,  déformât  in-18',  et  pour  s|n''(imiii  il 
donna  :  GitUio,  conte  sentimental,  improtisé  par 
Femperemr  NapeUom ,  Paris,  1859,  librairie  pari- 
sienne, impr.  Larour  et  C',  in-18  de  72  pages, 
avec  gravures  en  téte.  A  la  suite  des  œuvres  de 
Napoléon  se  placent  naturdlenwnt  les  recueils 
suivants,  qui  en  {•nmph'-tent  la  nomenclature,  Ce 
sont  :  1*  Monuments  d'éloquence  militaire,  ou  Col- 
IcefiM  rmkemiée  du  prôeianMitmê  de  Ne^eUom 
Bonaparte,  Paris,  1821,  in-8»;  î"  Proclamniiont 
et  harangues  de  Napoléon ,  avec  le  sommaire  des 
érénemente  qui  ont  donné  lieu  k  chacune  d'dhs, 
recueillies  par  Th.  I).,  Paris,  1835,  in-8*  ;  2»  Pen- 
sées et  maximes  de  Napoléon ,  recueillies  par  J.  L. 
/nuM,  Paris,  A.  Bandonin,  1838,  itt-8*  carré 
de  191  pages.  Ces  pensées  et  maximes,  au  nom- 
bre de  cinq  cent  vingt-cinq ,  sont  divisées  en  qua- 
tre parties  :  1.  les  maximes  et  les  idées  que 
Napoléon  a  conçues  avant  le  18  brumaire,  c  est- 
a-dire tant  qu'il  a  été  républicain  ou  citoyen, 
sujet,  soomis  A  un  pouvoir  reconnu  2.  les  pen- 
sées eonrernant  l'art  militaire  ;  3.  les  idéi's  du 
.souverain  et  celles  qu'ont  dù  lui  suggérer  l'exer- 
cice et  l'organisation  du  nouveau  pouvoir  ;  4.  tout 
ce  que  lui  ont  inspiré  l'expérience  et  le  malheur. 
Le  discours  préliminaire,  signé  J.  L.  G.  ..y  jeune, 
oon^  lot  t4pnmiteBs  pages.  Lss  pages  163  et 
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suivantes  présentent  le  portrait  politique  de  lord 
Gastlereagti.  Ces  maximes  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions. L'une  d'elles  a  pour  faux-titre  :  Bibliothè- 
que portative  de  l'ofieier,  Paris,  Dumaine,  1850, 
in-31  de  3  feuilles  3/4.  4"  Commentaire$  de  Napo- 
léon ,  suivis  d'un  Ritumi  dei  prineipe»  de  stratégie 
du  prince  Charles,  par  Lcvasseur,  chef  d'esca- 
dron d'artillerie,  Paris,  Corréard,  1852,  in-8* 
de  13  feuilles  1/4,  avec  planches.  5°  Diction- 
naire Napoléon,  ou  Beeueil  alphabétique  des  opi- 
nions et  jugements  de  l'empereur  Napoléon 
avec  une  Introduction  et  des  notes,  par  Damas- 
Binard,  S*  édit.  (tirée  à  2,000  exempl.],  Paris, 
1854,  in-8*.  La  édition  est  de  1838.  Elle  a 
été  publiée  wiu  ce  titre  :  MyoMoa*  m  opimmu 
êt  Jugements  «w  In  ftoNiDiM  tt  iwla  f Hmm  ,  re- 
ciicillis  par  orilrt'  alphabétique,  etc.  G"  Napoléon, 
recueil,  par  ordre  chronologique,  de  ses  lettres, 
prodaniatfons,  bulletins,  diwoim  sur  les  matières 
civiles  el  politiques,  etc.,  formant  une  histoire  de 
son  règne  écrite  par  lui-même,  et  accompagnée 
de  notes  historiques ,  par  II.  KermOTMli ,  Paris , 
IK:;:^  ,  rî  v-.I  in  i».  —  a  la  (In  des  Conseils  dictés 
par  l'empereur  pour  étrt  remis  au  élu  de  Reieh- 
Madt,  mm  thons  :  t  si  on  rem  létee  rentrer 
«  en  Fraiirc ,  votin  trouverez  encore  beaucoup 
•  d'honunes  fidèles  à  ma  mémoire.  Le  plus  beau 
I  motitiment  qu'ils  ptrissent  iii'étever,  c'est  de 
«  réunir  t'ii  un  corps  d'ouvriifîc  f<iu(('s  les  pensées 
«  que  j'ai  émises  au  conseil  d  Etat  pour  l'admi- 
«  nistretion  de  l'empire  ;  c'est  de  réunir  toutes 
«  mes  instructions  à  mes  ministres,  et  de  faire 
c  la  nomenclature  de  tous  les  travaux  que  j'ai 
t  entrepris,  de  toQS  les  monuments  que  j'ai  éle» 
'  vos  en  France  et  en  Itahe.  Maret,  Daru,  Mol- 
«  Uen,Meriin,  Cambacérès,  peuvent  contribuer  à 
«  ce  tnTafI;  ce  sera  le  complément  de  ce  que  je 
«  charge  BiRnon  d'écrire  sur  ma  politique  exté- 
>  ricure ,  et  les  généraux  que  je  vous  ai  indiqués, 
«  sur  met  guerres.  Il  fitudrl,  dans  ce  que  j'ai  dit 

0  au  conseil  d'Etat,  dlstingoer  les  mesures  bonnes 

1  pour  le  moment,  de  odies  dont  I  application 
I  est  étemelieninit  vraie.  •  Tel  est  le  programme 
que  l'empereur  a  laissé  pour  l'exécution  d'uti  re 
cueil  de  ses  anvres  complètes,  travail  considérable 
dont  se  lont  préoccupé»  déjà  plusieurs  eicdIentB 
esprits,  mais  sans  pouvoir  rcfTcrftier.  La  pre- 
mière chose  à  faire  était  d  établir,  et  ce  n'était 
certes  pat  facile,  k  mmtndtuisrt  eiacte,  comme 
nous  I  avons  donnée  ci-dessus ,  de  toutes  les 
pages  écrites ,  dictées ,  inspirées  par  Napoléon  ; 
la  seconde  choae,  de  former  one  HbHâfr^Mt 
générale  des  ouvrniîei?  qui  le  concernent,  afin 

S|u'en  regard  de  chaque  événement,  de  chaque 
ait,  se  trouve  l'exposé  des  ciroonstinees  qui 
l'ont  produit  et  des  résultats  (jui  l'ont  suivi  :  nul 
autre  moyen  d  apprécier  1  inilucnce  personnelle 
do  sonvenln  sur  son  éfioque  et  celle  de  l'époque 
sur  le  souverain  ;  nul  autre  moyen  de  donner  aux 
autres  complètes  leur  encadrement  convenable  et 
à  la  ramyeerfiaw  ta  TéritaUe  def.  Lonque 
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nous  avons  mis  sous  presse  (1849)  notre  HUttin 
de  Napoliam  t*»  i*  f  famille  et  de  son  épeqmê, 
cùHtiiMe  am  poht  tU  vus  de  l'influence  des  idét» 
napoUoHitnmM  sur  h  monde,  nous  réunissions 
depuis  quatorze  ans  les  éléments  [bibliographi- 
ques propres  à  élucider  la  matière.  Aux  motifs 
particuliers  de  sympathie  qui  nous  y  portaient , 
sont  Tenus  se  joindre  depuis  des  motifs  impé- 
rieui  Tenus  de  très-haut,  et  nous  avons  pour- 
suivi l'exécution  de  cette  intéressante  nommda- 
lure.  Elle  s'élève  au  chiffre  énorme  de  vingt-cinq 
mille  artides,  puisés  parmi  les  productions  na- 
tionales et  parmi  celles  des  nations  étrangères. 
Jamais  l'histoire  d'un  règne  ne  fut  élalH)r('«e  si 
complètement,  mais  auaai  jamais  écrivain  n'eut 
affaire  à  pareil  règne  et  ne  fttt  mieax  fiTorisé 
par  un  concours  de  circonstances  exceptionnelles, 
puisqu'il  nous  a  été  donné  de  voir  plus  de 
cent  cinquante  mille  pièoM  autographes.  L'exposé 
qui  suit  est  une  indication  très-sommaire  des 
livres  indispensables  à  consulter  pour  bien  con- 
naître Napoléon  et  son  règne.  Nous  signalons 
seulement  ceux  qui  ont  été  composés  d'après 
des  documenta  originaux,  et  dont  nous  avons 
pu  Térifief  Pexaetftttde  ou  constater  rintérêt. 
—  Nous  venons  de  donner  une  liste  Iri^-com- 
plète  des  écrits  de  Napoléon.  11  est  impossible 
d'Indfqiwr  Itt  pnnrip;iU  s  publications  qui  se  rap- 
portent à  lui,  car  la  plupart  des  auteurs  contem- 
porains en  ont  parié,  ne  fût-ce  au'incidenuneut. 
Nous  nous  contenterons  de  dter  les  sources  où  le 
travailleur  trouvera  des  documents  sérieux  et  ori- 
ginaux sur  1  homme  extraordinaire  dont  la  vie  se 
lie ,  en  fait ,  Il  l'histoire  générale  du  moude  pen- 
dant la  fin  du  18'  siècle  et  le  commencement 
du  19*.  Tels  sont  d'abord  les  ouvrages  ayant  traité 
plus  particulièrement  de  l'origine  et  de  la  Jeu- 
nesse de  Napoléon,  ensuite  les  biographies  de  ce 
monarque,  puis  les  écrits  se  rattachant  spéciale- 
ment à  des  épo(]ue8  isolées  de  sa  Tie  ou  bien  à 
(les  branches  particulières  de  son  gouvernement, 
enfin  les  principales  publications  qui,  u  ayant 
pas  |)ris  pour  sujet  exdusif  Thistoire  dé  l'empe- 
reur, n'en  ont  pas  moins  retracé  d'importantes 
circonstances.  Pour  éviter  toute  répétition,  nous 
ne  rappellenm  aueun  des  liTres  mentioimés  plut 
haut,  dans  la  bibliographie  des  rrin  res  de  Napo- 
léon, quoique  souvent  ils  fournis^nt  les  docu- 
ments les  plus  précieux  et  les  plus  préds  sur  i'épo- 
(|ue.  Ouvrages  traitant  de  l  orlgine,  de  l'enfance 
ou  de  la  jeunesae  de  Napoléon  :  l'histoire  et  généa- 
h§H  4n  fMNirt  traiirisi  éa  ht  fimlBê  Bmtmpmnt, 
depuis  Hh:1  jusqu'en  185.1,  Lyon,  !H55,  in-8*  ; 
i"  le  colonel  tiaroo  Goston ,  Biographie  des  pre- 
mièrtê  Madtt  iê  JV^paMsn  Êhm^mi»,  Paris,  1 840, 
in-H*,  2  vol.  ;  3*  J.  Nasira,  Mémoirm  sur  l'enfanrr 
et  la  jeunesse  de  Napoléon,  jusqu'à  l'dge  de  tingt- 
irois  suu,  Paris,  I88«,  iii4*;  4*  le  cheralier  de 
Ueauterne,  XFnfance  de  Napoléon,  l'aris,  1846, 
in-lS  ;  S*Pichard,  Napoléon  Bonaparte  à  Auxonne, 
Attxonnu,  4949,  ln*18;  8*  Agrioola  Hottreaii,  Xéh 
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poUon  Bonaparte,  lieutenant  d'artilUrie,  Paris, 
I8S1,  iii-8*;  7°  Gioy.  Vaieriani,  Gentalogia  delta 
fmmylia  Bonaparte,  Turio  et  Naples,  1843,  in-S"  ; 
8*,Libri,  Sourenire  de  la  jeunesse  de  Sapolion, 
article  extrait  de  la  Retu»  de*  Deux-Monde».  — 
Principales  biographies  de  Napoléon  :  1*  A.-V. 
Araault,  Vie  politique  et  militaire  de  Xapolèon , 
Pari»,  1832,  in-fol.,  3  vol.;  %'  WalterScoU, 
Vie  de  Napoléon,  trad.  en  français ,  Paris,  1837 , 
9  vol.  in-8»,  18  vol.  in-12;  —  Réponse,  par 
Louis  Bonaparte,  comte  de  St-Leu,  Paris,  1828, 
in-8*,  S  édit.  ;  3*  Nonrina ,  Hieloire  de  Napo- 
léon, Paris,  4  vol.  io-8»,  grand  nombre  d'édi- 
tioos;  —  ObffTt€Uionê  sur  cette  hietoire ,  par 
Lonls  Bonaparte,  comte  de  St-Leu,  Paris,  in-8"  ; 
4*  Martin,  de  Gray,  Histoire  de  Napoléon,  Paris, 
9  vol.  in-8*i  5*  Henry,  Histoire  de  Napoléon  Bo- 
uapmit  itpma  ta  naittanee  jusqu'à  ea  mort,  Pa- 
ris, *8Î6,  4  vol.  in-8°;  6»  Thil>au(ieau,  Histoire 
générale  de  Napoléon  Bone^arUt  de  ea  vie  privée 
et  publique,  Paris,  I8i7,  5  toI.  în-8»;  7*  H.  Re- 
gnault,  Histoire  île  \'apolron,  Paris,  Perrotin  et 
Pagoerre,  1846,  4  vol.  in-iS;  8»  F.  Wouters, 
Biûoire  ie  la  fumtle  Bonaparte  depui»  1818  jus- 
qu'à ce  jour,  Paris,  1849,  in-8»;  9"  Laurent  ftle 
l'Ardècbe),  UUtoire  de  Napoléon,  Paris,  1852, 
;  10*  Emile  Bégin ,  Hitiein  do  Hh^oUan.  de 
sa  famille  et  de  son  époque  au  point  4$  we  de  l'in- 
^uenee  des  idées  tuipMonUnneê  ewr  le  monde  »  Pa- 
lis, Pion ,  1853 ,  5  Tol.  in-S*.  Nous  rattacherons 
aux  biographies  de  Napoléon  :  11°  Las  Oascs, 
Mémorial  de  Ste-Hélène ,  ou  journal  OÙ  se  trouve 
eomigné,  jour  par  jour,  ce  qu'a  dit  et  fett Napo- 
léon durant  dix-huit  mois,  l'aris,  1823,  8  vol. 
iD-8*  ;  grand  nombre  d'éditions  (ton .  La»  Casss). 
A  ce  récit  font  suite  les  récits  d'O  Meara,  d'An- 
tommarchi,  du  général  Montlmlon.  12"  (irille  ot 
Musset-Palliay,  Suite  au  MinutrùU  de  Ste-Uélène, 
Paris,  1824,  t  Tol.  in-8*;  43*  le  baron  Véneval, 
Xapolèon  et  Marie-Louist,  Paris,  184."),  W  vol.  in-8* 
et  in-12  ;  14*  Wil.  Fersyth,  Histoire  de  la  capti- 
vité de  NtgwUan  à  Sto-HHine,  d'après  les  docu- 
ments otTlriols  inf^dits  et  les  manuscrits  de  sir 
Hudsou  Lowe,  Paris,  Amyot,  4  vol.  in-8».  — 
Berili  le  ratticliant  pn»  ipëeialenient  k  det  épo- 
ques isolées  de  la  vie  de  Napoléon  ou  à  dos 
branches  particulières  de  son  gouvernement  : 
1*  VittabrMel  enfllM,  déeaetm,  revert  H  fuerret 
civiles  des  Français,  de  1792  à  IHl"),  pnr  une 
société  de  militaires  et  de  gens  de  lettres,  Paris, 
1818  et  ann.  nvIt.,  17  toI.  fn^*,  dont  t  toi. 
de  tables  biogr.  et  géogr.  ;  2*  édit.  en  voie  d'im- 
pression ;  2»  Pommereul,  Campagnet  du  général 
Bonaparto  on  haU»,  pendant  let  amsitt  4  <f  5  <fr 
la  république,  par  un  officier  général,  Paris. 
1797,  in-S";  3*  Lattil,  Campagnet  de  Bonaparte 
à  Malte,  en  Egifpte  et  en  Sfrie ,  Marseille,  Roche- 
brun,  doréal  an  10.  in-8"  ;  4"  L  Rnyhaud.  His- 
toire teientififue  et  militaire  de  l'expédition  fran- 
çaiee  an  ffi^,  Paris,  Deiuin,  IsaO'lSSS,  9  Tol. 
ia^:  Egypte  anciMiM,  S  vol.;  Egypte  mo- 
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derne,  2  vol.;  Expiklition,  5  vol.;  Jolamal 
d' Abdurrahman  G abarti  pendant  l'occupation  fran- 
çaise en  Egypte,  Paris,  1838,  in-8»;  6°  Nakoula- 
el-Turk,  Histoire  de  l'expédition  françaiae  en 
Egypte,  publiée  et  traduite  par  Desgranges,  Pa- 
ris, 1839,  imprimerie  royale,  in-8"  ;  7*  Mémairee 
sur  l'Egypte,  publiés  pendant  les  campagnes  du 
général  Bonaparte,  dans  les  années  6,  7,  8  et  9, 
Paris,  Didot  1  atné,  4  vol.  in-8*,  publication  faite 
par  ordre  du  directoire  et  sous  la  direction  de 
Bourrienne  :  9fFiket  divertee  et  correepondanee  re- 
latives  aux  opératiaae  de  t  armée  d'Orient  en  Egypte, 
imprimées  en  exécution  de  l'arrêté  du  tribunat  en 
datedu7  nivâse an 9, Paria, messidor  an  9,  in-8*; 
9*  Girinardot ,  Hittoirt  de  la  campagne  d'Egypte, 
Paria,  in-8*  ;  10*  Campagne»  des  Français  en  Italie, 
sous  let  ardrei  de  Bonaparte,  juefuau  traité  de 
(Àtmpo-Fmmio,  etc.  ;  2*  édit.,  contenant  la  Cam- 
pagne d'Egypte  et  la  dernière  campagne  d'Italie 
(Marengo),  Jueqn'à  la  paix  définitive,  Paris,  1801 
(an  10),  6  vol.  IM";  H*  Mémorial  du  dép&t  de 
la  guerre,  histoire  des  campagnes  de  remperewr 
Napoléon  dans  Bavière  et  I  Autriche,  en  1808  ; 
dans  la  Prusse  et  la  Pologne,  en  1806  et  1807  ; 
dans  la  Bavière  ot  l'Autriche,  en  1809;  Paris, 
Picquet,  1843,  ia-4*;  11'  Liger,  Histoire  de  ta 
guerre  det  ooaKtiont  eontre  la  Franee,  contenant 
le  détail  des  opérations  de  la  grande  année  dans 
le  cours  des  campagnes  de  1805,  1806-1807, 
Maestricht,  1808, 1  toI.  ln-8*;  13*  Napier,  His- 

tonj  of  the  tcar  In  thc  peninsula  and  in  the  south 
of  France  from  the  year  1809  lAo  tke  year  1814, 
London,  John  Morray,  1818,  8  vol.  in-8*;  trad. 
en  français  par  le  général  Mathieu  Dumas.  Paris, 
1836  elsuiv.,  13  vol.  in-8*;  14*  Vaccani,  Storia 
ÂÔe  eampagni  e  degli  ateedi  degT  ttaHani  in  Itptt- 
gna,  dal  1808  al  1813,  4  vol.  in-fol.;  13*  le 
général  baron  Pelet,  Mémoire»  »ur  la  gueire  de 
1809,  en  Allemagne,  avec  let  opénOion»  partim- 
llères  des  corps  d'Italie,  de  Polognr,  de  Saxe,  de 
Naple»  et  de  Walckeren,  etc.,  Paris,  Roret,  1814, 
4  Tol.  in-8*;  16* le  général eomte de Ségur,  Kit- 

toire  de  Xapolèon  et  de  la  grande  armée  pendant 
t  année  1812,  Paris,  1824,  2  vol.  in-8*;  16'  édit., 
1851,  digne  d'intérêt  par  les  réfutations  qu'il  a 
provoquées  de  la  part  dcGourgaud,  Pelet,  Guill. 
de  Vaudoncourt,  etc.;  17"  le  colonel  Oukeoeff, 
ConeidénUiontearktgnndM^iraiiontdt  laeamr 
pagne  </f  1812,  Paris,  1829,  in-8*;  18*  Boutour- 
iin,  Histoire  de  la  campagne  d*  Ruuie  «n  1812,  Pa- 
ris, iTol.  in*8*;  19*  Gnillamne  de  Vaudonooart, 

Mémoires  pour  setrir  à  l'histoire  de  la  t/uerrr  rnire 
la  France  et  la  Russie  en  1812,  par  un  ofticier  de 
l'état-major,  Londres,  181S,  in-4*:  10*  Eugène 
Labaume,  Relation  circonstanciée  de  la  campagne 
de  Ruuie,  Paris,  in-8*;  plusieurs  éditions; 
11*  Guillaume  de  Taudonooort,  Hietoire  de*  cam- 
pagnes de  1814  et  1813  en  France,  Paris,  Gartcl 
et  Ponthieu,  1826,  5  vol.  in-8*;  22°  Boutourlin, 
TàUemt  do  ht  campagne  tamtmne  de  1813  en 
AOmafte,  Paris,  1818,  ln-8*;  13"  le  baron  d'O- 
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Meben,  Campagne  du  fhwfdsM  Su»,  «n  1813, 
traduit  par  Aubert  de  Vitry,  Paris,  1817,  2  vol. 
in-8'  ;  24°  Guillaume  de  Yaudoncourt,  Hittoirt 
4ê  Im  guerre  tomtenme  mt  AUmagiu  m  181 3,  Paris, 
1810,  in-4".  avo(  afins  in-fol.  ;  25*  le  marquis  de 
Loiidonderry,  Hùtoire  d*  la  guerre  de  1813  «i 
1814  en  âlUmague  et  eu  Frumee,  Londres  et  Parts, 
I83:i,  2  vol.  in-8»  ;  26»  F.  Kodl,  lUrmoirts  pour 
iercir  à  l' hùtoire  de  la  eampagme  de  1814 ,  Paris, 
Mafimel,  Amelin  et  Poehard,  1819.  3  vol.  {n-8*; 

27"  lp  général  Bcrion,  Prèri»  htstnrirjui-,  militaire 
et  critique  dee  iataitlet  de  Fleurut  et  de  Waterloo, 
Paris,  1818,  iii-8*,  avec  plan  ;  98*  mmire  de 
l'ex-garde,  depuis  sa  formation  jusqu'à  son  Ucen- 
eiement,  eompreuaiit  û$  faits  généraux  des  campa' 
guet  de  180S  è  181B,  etc.,  Paris,  Delaunay, 
1821.  iii  S":  29'  k-  marquis  de  Chambray,  Hi's- 
toire  de  l'expédition  de  Ruitie,  Paris,  Pillet,  1838, 
3  vol.  ln-8*:  30*  te  baron  Pain,  Muuuêerit  de 
iSlS,  contenant  los  pièros  des  événements  de 
oetle  année,  pour  servir  à  l'histoire  de  Napo- 
léon, Paris,  Mannay,  18t7,  t  vol.  in-8*;  31*  le 
même,  Manuscrit dr  1813, Paris, id. .  1824,  2vol. 
iii-8*;  32°  lu  même.  Manuscrit  de  1814,  trouvé 
dans  les  vottorcs  Impériales,  Paris,  Bossange, 
1830,  in-8»;  Sî?"  Benjamin  Cnnstanf .  Mrmnirrs 
sur  tes  eeni-jours,  en  forme  de  lettres,  avec  des 
notes  et  documents  inédits,  Paris,  Plchnn  et  Di- 
dier.  1829,  in-8"  ;  34»  Camille  Paffanel,  Essai  sur 
l'établissement  monarchique  de  Xapoléon,  Paris, 
1836,  in-B";  35*  Portails,  Discoure,  rapporte  et 
travaux  inédits  sur  le  Conrordat  df  1801,  Paris, 
1845,  in-8»;  36°  de  Pradl,  les  Quatre  concordats, 
suivis  de  considérations  sur  le  goureruauuut  de 
r Eglise  en  général  et  sur  l'F.ijlise  de  France  en  par- 
ticulier, avec  la  suite,  Paris.  I8i8,  1820,  4  vol. 
in-S*et  in-16;  37*  Bi gnon,  Expoei  emuparatif  de 
l'état  fiiinnrirr  ,  militaire,  pnUtique  et  moral  de  la 
France  et  dts  principales  puissances ,  Paris,  1815, 
ÙI-8*;  38»  Gaudin,  duc  du  Gaëte,  Xotice  histori- 
ée sur  les  Nuances  de  France  do  1800  au  1"  avril 
1814  ,  Paris,  1818,  in-8'  niy.  GArni.v;;  39' Ar- 
mand Lefebvre,  Histoire  des  cabinets  de  r Europe 
pendant  le  consulat  et  l'empire,  Pnris,  IH'i.'i,  ^  vol. 
in-8*  ;  40»  Histoire  du  conseil  d  Etal  depuis  son 
origine  jusqu'à  ce  jour,  Paris,  Cotillon,  1853, 
in-8°;  41'  Galerie  militaire  de  Xapoléon  Bona- 
parte, recueil  de  tous  les  tableaux  et  monu- 
ments où  sont  représentés  les  principaux  évé- 
nements de  sa  carrière,  par  David,  Gérard, 
Girodet,  Gros,  gravés  par  Normand  père  cl 
fils,  Paris,  Panckouke,  1821 ,  in-fol.  ;  4S*Charies 
Dupin,  J.-T.  Parisot  et  Voîart,  Monumeute  des 
victoires  et  complètes  dee  Frauçaie  42el792àl815, 
Paris,  Panckook»,  18S0,  in-4*  oM.  de  100  pl.  — 
Les  autres  ouvrages  à  consulter  pour  l'histoire 
générale  du  règne  de  Napoléon  sont  :  l'Bignon. 
Histoire  de  France,  depuis  /<  18  brumaire  jusqu'à 
la  paix  de  TiUiu»  Paris,  18Î9,  14  vol.  iu-8'; 
S*  Lacretelle,  Hitttiit  du  eoundut  et  de  f  empire, 
Paris,  8  vol.  iii-0*;  8*TliilNndeMi,  te  Cumlut  et 
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Bonaparte,  de  1799  à  1815,  Paris,  Renouard, 
1834-183S,  10  vol.  in-8«;  4*  Thiers,  Histoire  de 
hrételutiom  française.  Paris,  Fume,  1828, 10  wl. 
in-8'  ;  —  Histoire  du  consulat  et  de  l'empire, 
18  vol.  in-8*,  en  cours  de  publication  ;  5*  Achille 
de  Vaalabelle,  Hietoire  dee  deux  reetauratiaue, 
jusqu'à  la  chutr  dr  Charles  X,  Paris,  1847,  7  vol. 
in-S'i  6*  Granier  de  Cassagnac ,  Histoire  du  Di» 
reetoire,  Paris,  4  vol.  fn-8»;  ?•  Amédée  Gaboar, 

Histoire  du  consulat  rf  de  l'empire,  Paris.  10  vol. 
in-8';  8'  Berthezène,  Souvenirs  militaires  de  la 
république  et  de  f  empire,  Paris,  185S,  t  vol. 
iii-8»;  9"  OufTard  .  Louniidrc  et  Rourquelot ,  le» 
Bonaparte  et  leurs  oeuvres  littéraires,  Paris,  Da- 
guin ,  1845 ,  in-8*;  10*  et  enfin  les  nombreux 
mémoires  publiés  par  les  personnnpos  qui,  soit 
par  leur  position,  soit  par  le  rùle  qu  ils  ont  joué, 
ont  été  ft  même  de  foarnlr  des  révélations  en- 
rieuses  ou  des  dnrumenfs  inféressnnfs.  Nous  si- 
gnalerons plus  particulièrement  les  Mémoires  de 
ta  dociieaae  d'Abrantès ,  de  madame  Campan , 
de  madame  Durand ,  du  baron  de  Baussct,  de 
fiourrieaae,  de  Constant,  deBorrilly,  de  Stanislas 
Girardin,  de  Garnot,  de  Lavalett»,  de  Gaudin , 
duc  de  Gaëte,  d'Ouvrard.  du  comte  Mollien,  du 
duc  de  Rovigo ,  de  Chateaubriand ,  du  prince  de 
Canino,  des  marédtaax  Goavion-St-Cyr,  Mas» 
séna,  Marmont,  Ney,  Soult,  Suchet,  Viclor,  des 
généraux  fielliard ,  Hugo ,  Joniini ,  du  colonel 
fiaudus,  du  baron  Lan-ey,  du  baron  Desgenettes, 
de  Miof,  comte  de  Melito,  de  Lafayelf'',  (hi  prince 
de  la  Paix,  du  cardinal  Pacca,  les  Sourenirs  de 
Tillemain,  etc.  Ivoy.  ces  divers  noms\  les  Mé- 
moires tirés  des  papiers  d'un  homme  d'Etat  d 
lonville),  et  enlin  les  Causeries  du  lundi,  par 
Ste-Beuve.  véritable  panorama  biograpliiqui'.  où 
se  déroulent  quelques-unes  des  grandes  ligures 
de  la  révolution,  du  consulat  et  de  l  eujpire.  B-n. 

NAl»OLÉON  II.  Voyez  RiarnsTVDT. 

N A  POLÉON  BONAPARTE  (JosBrii).  Voge*  Josov 
;le  roii. 

NAPOLÉON  BONAPARTE  (Locisj.  l  ogez  Louis. 

NARBONNE  (IlEHMENc.xnnE.  vicomtesse  de^,  ma- 
riée en  1142  à  un  seigneur  espagnol,  recouvra 
la  vicomté  de  Narbonne  par  I  abandon  que  lui 
en  fit  Alphonse  Jounlain,  romle  de  Toulouse,  et 
CDUlracta  en  1 1 45  une  seconde  union  avec  Ber- 
nard d'Anduze,  connu  dans  l'histoire  des  trouba- 
dours. Les  vicomtes  de  Narbonne .  originairement 
vidâmes  ou  \  iguiers  des  man]uis  de  Septimanie, 
étaient  déjà  d  importants  feudataires  au  com- 
mencement du  11*  siècle.  Bérenger,  le  trisaïeul 
d'IIermengarde,  ayant  secouru  contre  les  Maures, 
en  1048,  Raimond-Bérenger  1",  comte  de  Barce- 
lone, en  avait  obtenu  la  ville  de  Tarragone,  qui 
ne  passa  point  à  ses  successeurs.  Son  petit-fUs, 
Aimeri  1^,  réunit  en  sa  personne  la  vicomté  de 
Narbonne,  partagée  entre  Pierre,  évèque  de 
Rhodez,  son  frère,  et  Bernard  Pelet,  leur  neveu, 
lige  de  ta  branche  des  Narbonne  qvi  porte  ce 
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nom.  Avide  de  s'agnndir,  il  usurpa  les  biens  de 

l'archevêque  do  N'arbonne,  et,  sans  doute  pour 
expier  cette  spoliation,  partit  pour  la  terre  sainte 
en  1104.  Il  y  porta  le  titre  d  amiral  et  y  mourut 
deux  ans  après.  Aimeri  II,  né  de  son  mariage 
avec  Auiéuaïde,  (ilie  du  fameux  Roliert  Guis- 
card,  lui  succéda,  et  fut  tué  dans  une  bataille 
livrée  aux  Maures  en  Ho4,  sous  les  murs  de 
Fraga,  par  Alphonse  l",  rui  d  Aragon.  Heruien- 
garde  se  signala  comme  ses  pères  contre  les  en- 
nemis du  nom  chrétien;  elle  marcha  en  !!48 
au  secoun»  de  Tortose,  assiégée  par  les  Sarrasins, 
s'aboucha  en  1155  atvee  le  toi  de  France  Louis 
le  Jeune,  renonça  en  sa  présence  aux  biens  enle- 
vés aux  archevêques  de  N'arbonne,  et  obtint  de 
llà  fantorisation  de  rendre  la  justice  en  per- 
sonne, quoique  les  femmes  fussent  exclues  for- 
mellement de  ces  fonctions  par  les  lois  romaines, 
en TÎgueur dans  la  province. Bn  1167, Henneu- 
garde  conclut  un  traité  de  commerce  avec  les 
Génois.  N'ayant  point  de  postérité,  elle  adopta  et 
désigna  comme  héritier  Aimeri  de  Lara,  Ois  de 
sa  sœur  Ermelinde  ;  mais  il  mourut  sans  descen- 
dants en  1177.  Raymond,  comte  de  Toulouse, 
voulant,  en  sa  qualité  de  suzerain  de  Narbonne, 
influencer  le  second  choix  d'Hermengarde ,  la 
menaça  de  ses  armes;  elle  chercha  des  garan- 
ties contre  ses  attaques  dans  une  coalition  avec 
le  roi  d'Aragon,  les  vicomtes  de  Nîmes  et  de 
Careassonne,  et  le  seigneur  de  Mon^)ellier.  EiiRn, 
elle  remit  en  1192,  entre  les  mains  de  Pierre  de 
Lara,  son  autre  neveu,  un  gouvernement  dont 
elle  arait  soutenu  le  fardeau  avec  de  mflles  ver- 
tus, et  mourut  le  l\  octobre  1197  à  Perpignan, 
où  elle  s'était  retirée.  Son  palais,  séjour  de  la 
politesse  et  des  fêtes,  était  avant  son  abdication 
très  fn'qupnté  par  les  pointes  méridionaux,  et 
l'héroïque  châtelaine  aimait  à  présider  des  cours 
d'amour.  F— t. 

N  A K BONNE-PELET-FR ITZLAR  ;Je an-Fha nçois , 
comte  DE,i ,  officier  distingué ,  sen  it  au  siège  de 
Mînorque ,  sous  le  maréchal  de  Richelieu ,  en 
173G.  et  passa  l'année  suivante  à  l'nrméc  du 
fias-Rhin,  commandée  par  le  maréchal  d'Estrées, 
dans  le  grade  d'aide-major  général  de  l'infante- 
rie. En  1761  ,  à  Stniberg,  dans  un  do  ces  cutn- 
bats  partiels  qui  faisaient  pressentir  la  lin  de  la 
guerre  de  sept  ans  par  l'épuisement  des  années 
qui  In  prolongeaient,  il  surprit  un  bataillon  de  la 
légion  britannique  et  le  força  de  se  rendre.  Mais 
le  plus  beau  fait  d'armes  die  Narbonne,  devenu 
brigadier  et  colonel  d'un  n'pinipnt  de  grenadiers 
royaux,  fut  la  défense  du  poste  de  Fritzlar,  où, 
contre  l'espérance  de  ses  chefo,  il  arrêta  les 
Prussifiis  piendant  trois  jours  et  donna  le  temps 
au  maréchal  de  firoglie  de  d^ager  l'armée ,  qui 
courait  le  risque  de  subir  Famont  d'une  capitu- 
lation. Louis  XV.  pour  porpi'-tnrr  le  souvenir  de 
cette  brillante  action,  voulut  que  Narbonne  ajou- 
tât &  son  nom  celai  de  Friular,  exemple  que, 
dam  ce  aiède,  le  giMimnenMni  eqwpM  avait 


renouvelé  des  Romains  en  favenr  de  qudquei- 

uns  de  ses  généraux.  Narbonne  mourut  en  1784 
lieutenant  général ,  connnandeur  de  l'ordre  de 
StLouisetd(écdoideSt-La7.are.  Il  s'était  choisi  une 
épouse  dans  une  autre  liraiirhe  de  sa  famille,  el 
il  en  eut  un  tils  qui  laissa  ti'uis  enfants  :  Albéric, 
attaché  au  sen  ice  de  l'empereur  d'Allemagne  ; 
Aimeri,  et  Ermelinde,  mariée  à  l'héritier  de  la 
maison  de  Luynes,  et  qui  porU  le  titre  de  du- 
chesse de  Chevreuse.  F — t. 

NARtiON NE-LARA  (le  comte  Louis  de  .  minis- 
tre de  la  guerre  sous  Louis  XVI,  naquit  à  Colorno, 
dans  le  duché  de  Parme,  au  mois  d'août  1755. 
Sa  mère  y  était  dame  d  hfinneur  de  la  duchesse 
de  Parme,  Elisabeth  de  France,  lille  <le  Louis  XV, 
mariée  en  1739  à  l'inCuit  don  Philippe,  et  son 
père,  premier  gentilhomme  de  la  chand)re  J\ 
Louis  de  Narbonne  fut  amené  en  France  en 
1760,  après  la  mort  do  la  duchesse  de  Parme, 
et  élevé  à  la  cour,  où  sa  mère ,  d'abord  dame 
d'atours,  puis  dame  d'honneur  de  madame  Adé- 
laïde, conserva  constamment  l'entière  confiance 
de  cette  princesse.  Son  éducation  fut  très-soi- 
gnée :  M.  le  Dauphin,  père  du  roi,  daigna  lui 
donner  lui-même  quelques  leçons  dans  son  en- 
fance, et  M.  de  Narlx)nne  se  rappelait  avec  bon- 
heur qu'il  lui  devait  les  premières  notions  de  la 
langue  grecque.  Du  reste,  il  Ht  les  meilleures 
études  au  collège  de  Juilly,  s'adonna  aussitôt 
après  à  celjcs  que  demande  le  service  de  l'artil- 
lerie,  et,  successivement  attaché  à  cette  arme, 
capitaine  de  dragons,  guidon  de  la  gendarmerie, 
colonel  du  régiment  d'Angoumois,  puis  du  régi- 
ment  de  Piémont,  il  suivit  toutefois  des  cours 
d'histoire  et  de  droit  public  sous  le  professeur 
Koch,  k  Strasbourg.  Il  apprit  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe,  et,  sous  le  ministère  du 
comte  de  Vergennes,  il  se  livra  quelque  temps, 
dans  les  bureaux  des  affaires  étrangères,  à  des 
recherches  diplomatiques.  Son  goût  particulier 
l'eût  appelé  dans  cette  dernière  carrière,  qui  lui 
promettait  bien  des  succès,  lorsque  la  révolution 
arriva.  Nar!)oiine  jouissait  alors  dans  le  monde 
des  plus  désirables  avantages.  Son  nom,  une 
graone  place  à  la  cour,  la  haute  faveur  de  sa 
mère,  le  titre  de  duc  et  une  grandesse  dans  sa 
famille,  lui  ouvraient  un  bel  avenir.  Sa  grâce, 
son  amabilité,  des  manières  nobles  et  fiicites,  un 
esprit  toujours  prêt  et  presque  toujours  heureux, 
relevaient  beaucoup  tous  ces  avantages.  11  voyait 
les  hommes  de  letnes  les  plus  distingués  de  son 
temps.  Un  goût  littéraire  très-pur,  un  langage 
de  la  plus  rare  élégance  et  une  instruction  sin- 

{ 11  L«  iMim  d*  Li»  ait  «no  das  plu  uidawm  «t  dca  ptu 
illu»u«t  dVi|n|M.  Bien  da  plu  Acr  qu  m  devite  :  ■  Vwu  rm 
m  ducrnidwa  pu  dci  nin ,  mat*  le*  roit  deaecndent  de  noui  •  ; 
et  ce  qatl  T  k  da  Kmar«)uablc ,  c'est  qne  rhUtoriographc  ttfnéa* 

lo^fite  d«  Pbilipp'T  IV  et  Hr  riiiirlr»  II  iLuit  de  SaUÛar^  qui  a 
écrit  iliistoire  <Jt*  cette  maison  en  4  Tolnmn  in-folio,  non-!iru- 
Ic'iicnl  ne  la  lui  oiiitotc  p.i»  ,  mai»  il  reconnaît  au&sl,  et  il  éta- 
blit, 'i  "'  '•■>  viruiiite  de  N.irlxjiinc  ]i.i-va  dans  cette  faitiille 

avant  l'an  12U0,  par  un  Lara  devenu  hcrit-cr  'le  la  'lcroi*re 
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gulièrement  variée,  qui  lui  écbnppait  comme 
malgré  lui ,  le  plni;;ii('iit  convenabietuent  parmi 
eux.  On  ne  lui  faisait  pas  la  cour:  il  ne  l'eut  pas 
rapporté;  il  ne  la  leur  faisait  pas  non  plus  :  il 
n'on  sentait  nnlloment  le  besoin.  Il  frétjuentait 
aussi  des  swiéles  très-spirituelles,  où  s'agitaient 
avecvn  vif  Intérêt  les  (|uc»tions  politiques.  de- 
Tenues  si  fort  à  la  uuulc ,  la  société  de  madame 
de  Staél  en  particulier,  quoiqu'il  fût  peu  parti- 
lan  de  Necker  et  qu'il  ne  s'en  cachAt  point  Le 
comte  Louis  de  Narbonne  était  Agé  de  trente- 
trois  ans  :  attaclié  à  la  maison  de  Bourbon  par 
deroir,  par  reconnaissance,  dévoué  spécialement 
i  madame  Adélaïde,  dont  il  était  le  chevalier 
d'honneur,  incapable  avant  tout  d'une  déloyauté, 
dont  le  soupçon  même  n'arriva  jamais  jusqu'à 
lui,  il  adopta  pourtant  sans  effort,  quoique  sans 
beaucoup  d'enthousiasme,  plusieurs  des  idées 
nouvelles,  soit  qu'il  y  attachât  de  très-bonne  foi 
des  espérances  nationales,  soit  qu  en  même  temps 
et  d'aussi  bonne  foi  il  crût  qu'on  ne  pouvait  y 
résister  sans  les  rendre  plus  dangereuses.  Il 
Tvyait  aussi  qu'elles  entraînaient  partout  des 
esprits  distingués,  qu'elles  avaient  même  de 
nombreux  appuis  à  la  cour.  Enfin,  elles  exer- 
çaient un  genre  particulier  de  séduction  sur 
ceux  qui ,  désignés  par  leur  position  k  de  grands 
sacrifices,  mettaient  une  sorte  de  chevalerie  a  ne 
pas  être  soupçonnés  d'avoir  voulu  s'y  soui^lraire, 
et  Narbonne  était  de  oe  nombre,  il  ne  partagea 
pourtant  pas,  à  beaucoup  prés.  !°( n^^nuement  de 
sa  iodété  pour  l'asaeniDlée  constituante;  il  se 
félicitait  tre»-sin«èrement  de  ne  pas  en  être  :  il 
aimait  tout  autant  avoir  à  la  juger,  et  il  pK'fiM-a 
|dus  d'une  fois  l'avantage  de  réparer  quelques- 
unes  de  ses  erreurs  au  périlleux  honneur  d'en 
faire  partie.  Km  1700.  le  régiment  de  Piémont 
était  en  garnison  à  fiesaugon  ;  Narbouue,  qui  en 
était  le  colonel,  fut  nommé  commandont  de 
toutes  les  gardes  nationales  du  département  du 
Doubs.  La  fermentation  jetée  dans  les  esprits 
par  les  décrets  nouveaux  y  produnit  des  scènes 
terribles;  la  tranquillité  paraissait  impossible  à 
ramener.  Narbonne ,  par  une  fermeté  pleine  de 
noblesse  et  de  raison ,  et  par  les  plus  hcnreuses 
inspirations  de  son  esprit ,  en  vint  cependant  à 
bout.  Il  rétablit  le  calme  par  persuasion  plus 
encore  que  par  autorité,  et  le  calme  se  soutint. 
Mercier,  Carra,  l'inMiltèrent  dans  leurs  Annales 
patriotique».  La  reconnaissance  unanime  de  cette 
eontrée  le  vengea  plus  qu'il  ne  l'aurait  voulu,  il 
était  de  retour  à  l'aris,  lorsque  Mcsdaiiios  de 
Franct^,  au  mois  de  forier  17U1,  tourmuitées 
pour  leurs  opinions  religieuses,  par  suite  des 
décrets  si  imprudents  de  l'assemblée  (diistitiiaiite, 
se  décidèrent  à  partir  pour  Home.  Narbonne  s  es- 
tiina  iMureux  oe  pouvoir  1m  accompagner.  On 
sait  qu'arrivées  à  Arnai-le-Duc,  elles  furent  arrê- 
tées malgré  leur  passe-port,  par  ordre  de  la  com- 
mune. Narbonne  parvint  à  s  échapper  pour  aller 
solliciter  à  Paris  un  décret  qui  leur  rendit  la 
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liberté  de  continuer  leur  route.  Il  eut  le  bonhenr 
de  l'obtenir,  et  ses  vives  et  habiles  instances 
auprès  des  membres  de  cette  assemblée  n'y  eu- 
rent pas  peu  de  part.  Arrivé  à  Rome,  il  ne  tarda 

ras  à  revenir  en  France,  où  d'autres  devoirs 
appelaient.  Le  départ  du  roi  pour  Varennes  eut 
lieu  quelque  temps  après.  A  cette  ^loqne,  il  fot 
nommé  maréchal  de  camp  par  l'assemblée  :  il 
refusa,  et  ne  consentit  à  être  remis  sur  le  ta- 
bleau qu'après  l'acceptation  de  la  constitution 
par  Louis  XVI.  Voilà  toute  la  part  qu'eut  Nar- 
bonne aux  événements  pendant  l'assemblée  con- 
stituante :  heureux  sans  doute  s'il  avait  su  échap- 
per aux  autres!  Sa  destinée  ne  le  voulut  pas 
ainsi,  et  nous  ne  dirons  pas  non  plus  qu'il  ait 
cherché  à  s'y  soustraire.  C'est  le  C  décend)re 
1791,  presque  au  début  de  l'assemblée  législa- 
tive, qu'il  fut  nommé  ministre  de  la  guerre.  S'il 
fut  appelé  à  ce  ministère  par  un  parti,  c'est,  sans 
aucun  doute,  par  celui  qui  voulait  de  bonne  foi 
la  constitution,  et  qui,  après  l'acceptation,  ne 
voyait  plus  que  là  le  salut  de  la  France  et  cdul 
du  rof.  Il  serait  ici  hors  de  propos  d'examiner  si 
l'on  pouvait  voir  autrement,  et  si ,  par  d'autres 
routes,  il  était  possible,  dans  l'état  de  choses  où 
l'on  se  trouvait,  d'arriver  à  quelque  heureux 
résultat.  Il  est  certain  que  Narbonne  n'en  vit 
pas,  et  qu'il  répugnait  même  à  son  caractère 
d'en  chercher.  Ses  aifections  et  ses  liaisons  de 
sodété  le  portaient  vers  les  membres  du  cMë 
droit  de  l'assemblée;  mais  il  lui  parut  important 
de  gagner  aussi  quelques-uns  des  membres  les  plus 
influents  de  l'autre  côté,  sans  le  secours  des- 
quels il  ne  (TON  ait  pas  à  la  possibilité  d'un 
succès  durable  :  il  jnodiguait  pour  cela  toutes 
les  séductions  de  son  esprit ,  tout  le  charme  de 
SCS  manières,  et  il  paraissait  quelquefois  y  avoir 
réussi.  Il  ne  voulait  pas  croire  qu'on  lui  en  ferait 
un  reproche  :  il  se  trompait,  il  se  trompait  aussi 
quand  il  se  flattait  de  captiver,  par  de  la  gn^re 
et  de  l'esprit,  un  parti  qui  n'aspirait  qu'à  se  dé- 
barrasser de  cette  constitution,  qui  ne  le  satis* 
faisait  pas  ;  mais  enfin  telle  fut  son  illusion  ;  elle 
put  se  prolonger  quelque  temps  par  la  faveur, 
quoique  toujours  un  peu  contestée,  qu'il  obtenait 
à  la  tribune,  par  ses  brillantes  improvisations; 
par  ce  voyage  rapide,  qu'à  peine  nommé  minis- 
tre ,  il  fit  avec  tout  l'éclat  d  un  grand  succès  sur 
ît  s  frontières  dont  il  allait  constater  l'état,  et 
dont  le  rédt  parut  charmer  l'asseinblée  »  et  sur- 
tout par  le  souvenir  de  l'efTet  qu'avait  produit 
son  langage,  si  nouveau,  sur  l'esprit  des  troupes, 
sur  les  ofliciers  surtout,  dont  il  savait  bien  que 
plusieurs  répugnaient  k  la  nouvelte  constitution, 
mais  auxquels  \\  demanda  une  parole  (i'hoiiinnir 

fdutét  qu'un  serment,  leur  laissant  au  surplus  la 
acuité  de  s'éloigner ,  si  telle  était  leur  dernière 
pensée,  et  ajoutant  avec  un  accent  animé  que 
tout  était  permis  à  un  Français,  hors  la  tratiisou. 
Sa  prodigieuse  activité  éloonait  ceoi  qui  ne  toq- 
laîMH  voir  ea    qo'im  bonne  aiBiaMe  et  légw» 
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él ,  sous  ce  rapport ,  aucun  ministre  ne  l'a  sur- 
passé. On  lui  a  reproché  de  s'être  montré  trop 
favorable  au  système  de  la  guerre.  La  gloire 
la  prévenir  lui  eût  paru  la  première  de  toutes  ;  il 
l'a  dit  souvent,  et  ce  n'est  pas  sous  son  ministère 
qu'elle  fut  déclarée;  mais  dans  son  système  tout 
conslitutioimel,  il  lui  parut  aussi  indispensable  de 
s'y  préparer  avec  promptitude  que  de  ne  point 
paraître  la  craindre.  Il  annonça  la  formation  de 
trois  armées,  sous  le  commandement  des  géné- 
raux Rochambeau,  Luckner  et  Lafayette.  Il  obtint 
pour  les  deux  prenn'ers  le  bâton  de  maréchal  de 
France,  et  le  leur  remit  à  la  tôte  de  l'armée  avec 
nne  grande  loleiiiiifé.  H  pfesnit  le  ramemble- 
nient  des  troupes  et  sollicitait  sans  cesse  tout  ce 
qu  il  fallait  pour  les  mettre  sur  pied.  150,000  hom- 
mes devaient  du»  un  mois  se  trouver  aux  firon- 
lières,  prè{>  à  entrer  en  fainp.i.:,'ue.  Chaque  jour 
il  se  montrait  à  l'assemblée  pour  lui  faire  de 
nouvelles  demandes;  c'était  huHtoellement  pour 
en  obtenir  les  moyens  de  faire  face  aux  dépenses 
de  l'armée  ;  c'était  aussi  pour  comprimer  les 
menées  séditieuses  <|ui  la  désorganisaient.  Ces 
dernières  plaintes  irritaient  les  jacobins,  et  ceux 
des  membres  de  la  Gironde  qui  semblaient  quel- 
quefois vouloir  marcher  avec  lui,  n'osaient  plus 

alors  le  défnulic.  Contrarié  de  ces  oppositions 
tracassières  qu  il  n'avait  pas  le  sang-froid  d'en- 
durer, n  se  présenta  le  13  janvier  1791  à  l'as- 
s<Mn!)lée.  rappela  plus  éiierpiquement  les  bcsnins 
de  sou  ministère,  et  se  montra  prêt  à  le  quitter 
si  l'on  résistdt  ft  ses  demandes  :  «  Me  refusant 
«  alors,  dit-il,  à  attendre  la  honte  comme  mim's- 
«  tre,  j'irai  chercher  la  mort  comme  soldat  de  la 
c  eonslitutioli,  et  c'est  dans  ce  dernier  poste 
«  qu'il  me  sera  permis  de  ne  plus  calculer  le 
«  nombre  et  la  force  de  nos  ennemis.  »  Ce  lan- 
gage, ce  Ion,  eussent  été  fort  risqués  dans  un 
autre  moment  :  ce  jour-là,  ils  furent  applaudis  et 
obtinrent  un  plein  succès.  t\>u  de  personnes  sa- 
vent et  surent  même  dans  le  temps  que  Nar- 
bonne,  sentant  vivement  la  nécessité  de  rappeler 
l'ancienne  discipline  et  de  prévenir  la  dissolution 
de  l'armée,  qin  effrayait  tous  les  hommes  rai- 
sonnables, convaincu  que  cela  dépendait  beau- 
coup de  la  nomination  d'un  chef  qui  pùt  inspirer 
à  la  fois  de  la  confiance ,  du  respect  et  point  de 
jalousie,  et  ne  pouvant  trouver  alors  en  France 
personne  qui  en  imposât  de  la  sorte  à  tous  les 
partb,  s'arrêta  un  moment  à  l'idée  de  proposer 
ce  commandement  au  duc  de  Brunswick,  qui 
était  le  premier  nom  militaire  de  l'Europe.  Il  la 
soumit  au  roi ,  qui  l'adopta  et  lui  ordonna  même 
d'écrire  à  ce  prince.  Le  croirait-on?  le  parti  po- 
pulaire de  rassemblée,  composé  de  Condorcet, 
Yergaiaud,  Brissot,  n'en  fut  nullement  eiTrayé. 
Le  duc  de  Brunswick  en  fut  détourné  par  qiiel- 

aues  instigations ,  et  l'idée  n'eut  point  de  suite, 
serait  curieux  d'examiner  ce  qu'aurait  produit 
sur  les  destinées  de  la  France  une  telle  nomina- 
tioa  si  elle  avait  été  acceptée.  Narbonne  était 
XXX. 


sensible  à  la  popularité  :  il  ne  s'en  défendait  pas; 
mais  on  lui  doit  la  justice  de  dire  qu  il  ne  la 
brigua  jamais  par  des  moyens  indignes  de  son 
caractère.  Toutes  les  fois  qu'il  av'ait  à  prononcer 
le  nom  du  roi ,  ses  paroles  étaient  pleines  de 
chaleur  et  de  sensibilité  :  il  était  visiblement 
heureux  de  louer  ses  vertus.  Ses  adversaires 
n'étaient  pas  tous  à  1  assemblée  :  les  plus  redou- 
tables pour  le  maintien  de  son  crédit  se  trouvaient 
au  conseil  des  ministres,  où  pourtant  il  paraissait 
avoir  conquis  la  majorité  ;  mais  le  ministre  de  la 
marine,  Bertrand  de  Molleville,  lui  fut  constam- 
ment opposé,  il  ne  peut  s'agir  ici  de  prononcer 
entre  eux  ;  les  sentiments  de  ces  deux  ministres 
pour  la  ()ersonnc  du  roi  étaient  sûrement  les 
mêmes;  mais  en  tout  le  reste  ils  dilTéraient  essen- 
tiellement, et  les  picoteries  qui  s'ensuivaient  nui- 
saient au  service  du  roi.  Narbonne,  qui  ne  voyait 
de  salut  pour  la  monarchie  coustitutionoelle  que 
dans  l'aecord  parAnt  des  ministres ,  se  découra- 
gea :  il  résolut  de  quitter  le  ministère,  et  sa  réso- 
lution fut  connue.  Les  trois  généraux  en  chef 
crurent  devoir  lui  écrire  pour  l'en  détourner; 
leurs  lettres  devinrent  publiques  :  cela  parut  une 
intfigue;  et  auoiqu  il  ait  été  prouvé  que  cette 
publicité  ne  tût  pas  son  ouvrage,  il  était  trop 
facile  de  la  lui  imputer,  trop  dilTicile  d'en  acr  ii- 
ser  un  autre  :  le  portefeuille  de  la  guerre  lui  fut 
retiré;  ce  le  10  man  I79f;  fl  l'avait  con- 
sené  pendant  trois  mois  et  trois  jours.  Quelque 
jugement  qu'on  veuille  porter  sur  son  ministère, 
tout  ce  qu  il  flt,  tout  ee  qu'il  résolut,  tout  ce 
qu'il  proposa  dans  ce  court  espace  de  temps,  est 
à  peine  croyable.  Il  fut  très-regretté  par  les 
membres  de  rassemMto  attachés  à  la  constitu- 
tion; quelques  autres  montrèrent  aussi  des  re- 
grets qui  étaient  loin  d'être  sincères.  Mais,  quoi- 
qu'on l'ait  dit,  l'assemblée  ne  consacra  point  ces 
regrets  par  un  décret  ;  et  puis  elle  l'oublia  bien 
vite,  entraillée  par  les  événements.  Aussitôt  qu'il 
lui  fut  permis  de  quitter  Paris,  il  se  rendit  i 
l'armée  et  se  trouva  présent  à  quelques  petites 
alTaires  qui  eurent  lieu  dans  ce  temps.  Bientôt 
il  revint  à  Paris,  appelé  par  le  roi  :  il  y  était 
depuis  trois  jours,  lorsque  éclata  le  10  août.  Il 
fut  à  l'instant  décrété  d  accusation  par  1  as.scm- 
blée,  et  la  commune  s'empressa  de  le  mettre 
hors  la  loi.  Il  échappa  à  ses  recherches  par  la 
courageuse  amitié  de  madame  de  Staël,  et  se 
rendit  à  Londres,  où  il  resta  jusqu'à  la  déclara- 
tion de  guerre.  Ce  fut  là  qu'à  l'époque  du  procès 
du  roi,  il  montra  d'une  manière  si  noble  son 
dévouement  i  ce  malheureux  prince.  La  consti- 
tution déférait  à  chaque  roinislre  la  responsabi- 
lité de  tous  tes  actes  de  son  ministère.  Dans  cet 
instant,  ce  danger  lui  de>int  prwieux,  et  il  bri- 
gua riionoeur  de  l'encourir.  U  réunit  tous  les 
anciens  ministres  du  roi  qui  étaient  à  Londres, 
et  leur  proposa  avec  chaleur  de  demander  en 
commun  à  la  convention  un  sauf-conduit  pour 
être  admis  k  la  barre,  atrédunar  là,  panoant 
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toute  la  durée  du  procès,  la  responsabilité' qui 
leur  appartenait  pour  chacun  de  leurs  actes  mi- 
nistérien.  Ce  moarenient  était  beau  ;  fl  ne  lui 
parut  que  simple  :  il  leur  proniettaif  à  tous  une 
mort  à  peu  près  certaine,  mais  quelle  uiortl 
Faut-il  le  dira?  Narboone  fut  le  seul  qui  s'en 
montra  décidément  jaloux.  Seul,  en  efTet,  il  écri- 
vit à  la  oonveution  pour  demander  ce  sauf-oon- 
doit  en  son  nom ,  à  raison  des  trois  mois  de  son 
ministère  :  il  lui  fut  refusé  ;  mais  il  n'avait  épar- 
gné ni  sollicitations  ni  iuslaiices  pour  l'obtenir. 
Privé  de  cette  gloira  ;  il  ne  loi  restait  qu'k  faire 
iMrveiH'r  à  l'assemblée  un  Mémoire  justificatif -de 
Louis  XVI  :  il  le  lit,  et  Malesberbes,  à  qui  il  l'en- 
voya aussi ,  lai  jsd'ressa  au  nom  du  roi  les  plus 
touchants  remerciements.  On  trouve  ce  mémoire 
parmi  les  pièces  du  procès.  M.  de  Bertrand,  dans 
ses  Hémewas,  attaque  Narbonne  avec  un  adiar- 
nement  extrême.  Ceux  qui  ont  bien  rnrmn  et 
suivi  de  plus  près  dans  ces  temps  le  comte  Louis 
de  Narbonne  n'ont  pu  le  reconnaître  dans  au- 
cune des  allégations  dont  il  se  plaît  à  le  charger, 
ds  n'en  ont  vu  le  principe  que  dans  une  pure 
rivalité  ministérielle  et  se  smt  affligés  qu'elle  ait 
pu  inspirer  un  pareil  langage.  An  reste.  Narbonne, 
qui  en  était  très-blessé,  ne  s'en  est  jamais  plaint. 
Il  ne  s'en  vengeait  même  qu'en  montrant  de 
l'estime  pour  le  caractère  personnel  de  cet  an- 
cien ministre,  quoique  toujours  convaincu  que 
son  système  politique  ne  pouvait  servir  utile- 
ment la  cause  du  roi.  On  a  dit  dans  le  temps,  et 
il  était  aisé  de  dire  (puisqu  il  )  aurait  eu  peu  de 
grftcc  à  le  démentir),  que  Nariwnne,  pendant  son 
ministère ,  cédait  beaucoup  à  l'influence  de  ma- 
dame de  Staél,  et  qu'il  s'aida  même  quelquefois 
de  son  talent.  La  réponse  à  cette  petite  attaque 
est  devenue  facile.  Madame  de  Stat>l ,  dans  son 
dernier  ouvrage  sur  la  révolution,  où  l'on  ne 
dira  pas  qu'elle  cherche  à  s'elTacer  en  racontant 
les  événements,  parle  du  ministère  de  Narbonne, 
en  parte  avec  éloge ,  et  pourtant  pas  un  mot  n'y 
hisse  même  entrevoir  qu'elle  ait  été  de  quelque 
diose  ni  dans  ce  qu'il  fit  ni  dans  oe  qu'il  eût 
désiré  de  foire.  Lorsque  l'Angleterre  déclara  la 
guerre  à  la  France ,  Narbonne  se  réfugia  en 
Suisse,  puis  eu  Souabe,  puis  en  Saxe,  d'où  il 
revint  en  France  an  oommenoeroent  de  1800. 
Le  gouvernement  consulaire  venait  de  s'y  éta- 
blir. 11  ne  le  rechercha  point  et  n'en  fut  point 
NCherèM.  Ce  ne  fut  qu'en  1809  que  le  ministre 
de  !a  guerre  Clarke  proposa  de  l'employer  mili- 
tairement et  lui  fit  rendre  son  grade  de  lieute- 
nant général.  Il  ftat  appelé  à  Tienne,  pois  nommé 
gouverneur  de  Raab  jusqu'à  la  paix  de  Schœn- 
brunn  ;  il  fut  aussi,  maisjpeu  de  temps,  gouver- 
neur de  Trieste,  où  il  eut  le  bonbeor  oe  retrouver 
sa  mère.  Bientôt  il  fut  nonuné  ministre  pléni- 
potentiaire près  le  roi  de  Bavière,  de  qui  il  était 
très-connu  et  fort  aimé.  Il  revint  I  Paris  par 
congé,  et  Napoléon,  qui  commença  dès  lors  à  le 
goûter  et  à  s'étonner  surtout  de  son  esprit,  le  lit 


son  aide  de  camp  :  c'était  peu  avant  la  campa- 
gne de  Russie.  11  avait  alors  cinquaute-six  ans  ; 
on  ne  peut  le  soupçonner  assurément  d'avoir 
sollicité  cette  espèce  de  faveur.  Il  ne  s'y  refusa 
pourtant  pas,  et  la  manière  facile  doiit  il  en 
remplit  ks  fbndions,  la  gaieté  de  son  courage 
dans  cette  terrible  campaRrir,  ses  f>ons  mots,  ses 
manières  militaires  et  de  si  bon  genre,  tant  avec 
les  soldais  qu'avec  les  officiers,  lui  gagnèrent 
complètement  et  les  uns     les  autres,  et  ceux-là 
mêmes  à  qui  sa  nomination  avait  inspiré  le  plus 
d'humeur  et  de  jalousie.  Il  revint  eo  France 
après  cette  campagne,  fut  nommé  ambassadeur 
à  Vienne  au  commencement  de  1813 ,  puis  em- 
ployé très-inutilement  i  Prague  pour  négocier  la 
paix.  Fnfin,  envoyé  par  l'empereur  à  Torgau,  il 
y  mourut  le  17  novembre  1813,  moins  d'une 
chute  de  cheval,  comme  on  l'a  raconté,  que 
de  la  maladie  qu'il  avait  contractée  au  milieu 
des  milliers  de  malades  encombrés  dans  cette 
place,  auxquels  il  prodiguait  chaque  jour  les 
soins  les  plus  empressés.  La  manière  d'être  de 
Narbonne  à  la  cour  de  Napoléon  fut  remarquable; 
il  y  porta  une  franchise  peu  commune,  du  bon 
goût ,  une  politesse  exquise,  et  ce  ton  parfait  de 
bonne  compagnie  dont  on  r.etrouvait  si  peu  de 
traces.  On  citait  chaque  jour  de  lui  des  mois 
heureux,  qui  cliarmaient  sans  jamais  nuire. 
L'empereur  paraissait  se  plaire  avi-c  lui ,  parce 
que  Narbonne  savait  écouter;  mais  il  sentait 
assez  peu  le  prix  de  ses  manières.  Seulement, 
elles  lui  imposaient  assez  pour  que  jamais  il  ne 
lui  ait  adrcsaé  une  de  ces  bnisqueries  dont  il  se 
faisait,  dit-on,  rarenjent  faute  avec  les  hommes 
de  l'ancien  régime.  Napoléon,  contrarié  un  jour 
de  quelque  résistance  du  pape,  qui  lui  avait  pour» 
tant  si  peu  résisté,  dit  devant  Narbonne,  et  en 
s'adressant  à  lui,  quil  était  tenté  d'introduire 
une  autre  Eglise  pour  son  compte,  et  que  le 
pape  s'arrangerait  avec  la  sienne  et  avec  les 
siens  tout  comme  il  l'entendrait.  «  Vous  n'en 
«  ferez  rien,  lui  répondit  promptement  Nar- 
•  bonne;  il  n'y  a  pas  en  ce  moment  assez  de 
t  religion  en  France  pour  en  faire  deux.  »  Ce 
mot,  léger  en  apparence,  mais  qui  n'était  pas 
sans  <|^ueique  profondeur ,  allait  droit  au  genre 
d'espnt  de  l'empereur  :  il  produisit  son  elTet.  Le 
comte  de  Narbonne  avait  épousé  mademoiselle 
de  Uontholon  :  il  en  eut  deux  filles.  La  ducheue 
de  Narbonne,  sa  mère,  lui  a  survécu  ;  die  est 
morte  à  Paris  en  1821  ;  elle  avait  perdu  toute  sa 
fortune  :  elle  y  a  vécu  des  bienfaits  du  roi.  C'é- 
tait une  personne  d'un  esprit  élevé,  d'un  carac- 
tère ferme,  d'un  rare  dévouement.  Elle  a  partagé 
toutes  les  infortunes  de  Mesdames  de  France,  et 
ne  les  a  pas  quittées  un  seul  instant  jusqu'à 
leur  mort.  D— r — s. 

NARfiOROLGH  (JbanL  navigateur  anglais, 
après  avoir  voyagé  dans  KS  diflérenles parties  du 
monde,  conniianda  en  1669  une  expédition  de 
deuj^  vaisseaux ,  le  Svet^sUàM  et  le  BaUhehrt 
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fflie  Charles  il  fit  partir,  d'après  le  cou&eti  de  son 
nère  Jacques,  Kiînd  amiral  et  éepnis  roi,  pour 
leeOQMltce  le  détroit  do  Magellan  ,  la  côte  de 
l'Amérique  méridionale  qui  en  est  voisine,  et 
les  ports  espagnols  qui  en  sont  les  moins  éloiffnés 
dans  ]o  prnnd  Ori'aii.  Lo  hut  principal  de  l'opé- 
dition  était  d  étendre  le  commerce  anglais  dans 
ces  contrées  lointaines;  en  eoméqoenoe,  Narbo- 
rough  devait  ossnycr  do  forrtior  dos  liaisons 
d  amitié  avec  les  Indiens.  Il  partit  de  Ueptford 
sur  la  Tamise  le  f6  novembre.  Le  14  lévrier 
1670,  il  perdit  sa  rorisorvo  do  vue,  le  long  de  la 
côte  des  Patagons,  et  ne  la  revit  plus.  Le  Î3  mars, 
étant  mouillé  depois  qiidque  temps  dans  le  port 
Désiré,  il  trouva  un  poleau  dressô  par  Ternaire  et 
Schouten,  et  une  plaque  de  plomb  sur  laquelle 
ces  navigateurs  avaient  gravé  leurs  noms,  ceux 
de  leurs  navires,  ainsi  que  la  date  de  leur  arriv<V 
et  de  leur  départ.  Le  22  octobre,  il  entra  dans 
le  détroit  de  Hagellan,  en  sortit  le  15  novembre, 
et  remonta  ensuite  au  nord  jusqu'à  trois  lieues 
de  Valdivia.  Il  tâcha  inulilouK  iit  d  Otablir  des  re- 
lations de  commerce  avec  les  Espagnols.  Des  otTi- 
CÏers  de  celte  nation  vinront  à  son  bord  o(  lo 
comblèrent  de  politesses,  eji  l'invitant  à  entrer 
dans  le  port.  11  refusa,  parce  qu'il  se  défiait  de 
leurs  desseins  ;  et  il  avait  raison.  Il  envoya  son 
lieutenant  à  Valdivia  dans  une  chaloupe  ;  on  re- 
tint cet  oilicier  avec  trois  antres  personnes;  mais 
on  la  laissa  retourner  avec  les  matelots.  Nar- 
borough,  reconnaissant  que  les  négociations  pour 
faire  remettre  ses  gens  en  liberté  seraient  inu- 
tiles, et  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  les 
enlever,  leva  l'ancre  le  22  décembre  et  reprit  le 
chemin  du  détroit.  Il  y  entra  en  janvier  1671,  en 
déboucha  le  14  février  pour  passer  dans  l'océan 
Atlantique,  et  le  10  juin  eut  connaissance  du  cap 
Lézard.  On  dit  que  Charles  II  avait  fondé  de  si 
grandes  espérances  sur  cette  expédition  et  dési- 
rait si  ardemment  d'en  apprendre  le  succès,  que 
dès  qu'il  fut  instruit  que  Narhorough  avait  passé 
devant  la  rade  des  Dunes,  il  n'eut  pas  la  patience 
d'attendre  qu'il  vint  k  la  cour,  et  alla  au-devant 
.de  lui  dans  .son  canot  royal,  jus(iu',T  Cravoscnd. 
Quoique  Na^borough  n'eût  pas  atteint  le  but  prin- 
cipal de  SOTi  voyage ,  le  roi ,  en  coosidératicni  du 
zèlo  qu'il  avait  montré,  le  nomma  chevalier.  Sa 
relation  fut  publiée  dans  un  recueil  intitulé  :  An 
mtemmt  of  $ntr^  Utte  toyagei  orné  dùeottrin  lo  ihe 
South  and  \orih,  ofc,  Londres,  1694,  1  \<>). 
in-8*.  Elle  a  été  rédigée  par  ce  navigateur  et  par 
Pecket,  son  lieutenant.  On  en  trouve  une  tra- 
duction française  à  la  suite  du  voyage  de  Coréal, 
Amsterdam,  1722,  3  vol.  in-i2.  Jean  Wood, 
embarqué  sur  le  Swtqntaktê,  donna  aussi  une 
relation  de  cette  expédition  [voy.  J.  Woon  .  Tou^ 
les  recueils  de  voyages  en  offrent  des  extraits. 
«  Son  journal,  dit  Desbrosses,  aussi  instructif  que 
■  peu  amusant  à  lire,  contient  le  détail  le  plus 
•  eiact  sur  les  positions  géographiques  de  la  côte 
«  des  PatagoM  et  d^celle  du  débott.  Utniriga- 
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«  teurs  y  trouveront  les  meilleurs  rcnseigne- 
«  ments  sur  la  manière  de  reconnaître  les  parages 
«  de  ces  côtes,  d'y  entrer  et  d'y  mouiller,  y  On 
ne  peut  qu'applaudir  à  ce  jugement,  et  en  exa- 
minant la  carie  du  détroit  de  Magellan,  dressée 
par  Narborough,  on  voit  qu'elle  ni<'>rite  encore 
des  éloges.  Il  donna  sou  nom  à  une  lie ,  au  sud 
de  l'ardifpel  de  Chiioé.  E— s. 

NARCISSF,  affranchi  de  l'empereur  Claude, 
devint  son  secrétaire  et  acquit  dans  l'exercice  de 
cette  charge  d'immenses  richesses  par  les  moyens 
les  plus  odieux.  La  révolte  de  Scril>onien  ayant 
été  étoulTée  ivoy.  Scribonibn;^  Narcisse,  assis  à 
côté  de  son  maître,  présida  k  la  condannnation  de 
ceux  (|ui  y  avaient  pris  part,  et  se  fit  adjuger  leurs 
sanglantes  dépouilles.  Oubliant  la  bassesse  de  son 
origine ,  il  eut  l'impudence  de  haranguer  les  lé- 
Kioiis  <k'  Plautius  qui  refusaient  de  passer  dans 
la  (irande-Hrotagne;  mais  la  juste  indignation 
des  soldats  no  put  se  contenir  :  ils  couvrirent  de 
leurs  cris  la  voix  de  l'orateur,  et  déclarèrent  à 
leur  ch»*f  qu'ils  étaient  prêts  a  lo  suivre.  Narcisse 
s'étant  aperçu  qu'il  n'avait  plus  la  conGance  de 
Messaline  et  craignant  (ju  clle  n'usât  de  son  cré- 
dit pour  le  perdre,  résolut  de  la  prévenir.  Il  cuur^ 
à  Ostie,  où  Claude  était  retenu  par  un  sacrifice, 
lui  révèle  le  honteux  mariage  que  sa  femme  vient 
de  contracter  avec  Silius ,  et ,  sans  lui  laisser  le 
temps  de  se  remettre  de  sa  surprise,  le  conduit 
au  camp  des  prétoriens;  il  le  ramène  ensuite  à 
la  maison  de  Silius,  où  Messaline  célébrait  une 
orgie,  et  donne  à  un  centurion  l'ordre  de  la  tuer, 
avant  qu'elle  ait  pu  voir  Claude,  dont  il  connais- 
sait la  faiblesse  [voy.  Mkssaunb).  Le  service  qu'il 
venait  de  rendre  à  son  maître  fut  récompensé 
par  la  questure.  Il  voulut  déterminer  le  choix 
que  Claude  devait  faire  d'une  nouvelle  épouse. 
Agrippine  l'ayant  emporté  sur  ses  rivales,  ne 
lui  pardonna  point  d'avoir  tenté  de  l'écarter  du 
trône.  Alors  Narcisse  se  déclara  pour  Britannicus, 
quoiqu'il  nùt  un  jour  punir  le  meurtrier  de  sa 
mère  ;  «t  il  engagea  Claude  à  le  désigner  pour  son 
successeur.  Agrippine ,  instruite  des  démarchée 
de  Narcisse,  parvint  à  l'obliger  de  se  rendre  aux 
eaux  de  la  Campanie,  pour  sa  santé  >et  ayant 
profité  de  son  étoignement  pour  empoisonner 
Claude ,  elle  l'obligea  de  se  donner  la  mort , 
l'an  S4.  Narcisse,  avant  de  mourir,  brûla  tous 
l<  >  [)apîen  dont  il  était  le  dépositaire,  dans  la 
crainto  (ju'Aprippino  ne  s'en  servît  ]»our  exercer 
de  nouvelles  vengeances,  il  fut  regretté  de  Néron, 
qui  lierdait  en  lui  un  confident  habile  et  très- 
propre  à  favoriser  ses  vices  enenre  rarbés.  Au 
surplus,  cet  atlranchi  ne  manquait  ni  d  audace 
ni  de  capacité,  et  il  prodiguait  les  richesses  avec 
autant  de  facilité  qu  il  les  avait  acquises.  W — s. 

NARDI  (Jacques),  né  à  Florence  en  1476,  suivit 
d'abord  la  carrière  des  amws,  lut  appelé  ensuite 
à  divers  emplois  de  magistrature,  ot  en  se 
rendit  à  Venise  comme  ambassadeur  de  la  répu- 
bHiiiie  flonotiiie.  Il  moonit  du»  on  lie  trè»- 
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avancé,  vers  1586.  Nardi  avait  composé  dans  sa 
jeunesse  une  comédie  intitulée  l'Amieizia,  repré- 
sentée à  Florence  en  liDl,  et  dont  le  prologue 
offre  peut-être  le  premier  exemple  des  tersi  sciolii 
(vers  libres]  dans  la  poésie  italienne.  Cette  pièce 
a  ét('  itnprimc^c  à  Florence  [sans  date),  in-i".  On 
a  encore  de  Nardi  :  i*  Harangue  (Orazioiie  d« 
M.  T^lius  Cieéron  à  Caïu»  César,  par  laquelle  il  le 
remercie  d'aroir  pardonné  à  M.  îlareellus,  trad. 
en  italien,  Venise,  1538,  in-S";  2»  les  Dérades  de 
tkuioirt  romaine  de  TUe-Live,  traduites  en  italien, 
uvpr  b<Muro<ip  tl  rVIaircissements,  Venise,  de  l  im- 
priiiicric  des  Junte,  lo5\,  in-fol.  Cette  édition  est 
bien  supérieure  à  celle  qui  avait  déjà  para  en 
15i7.  Enlin  François  Turchi ,  religieux  carme, 
donna  en  1575  une  édition  très-estiinée  de  l'ou- 
vraRe  de  Nardi,  et  ajouta  un  supplément  à  la  se- 
conde décade.  3"  Histoire  de  la  ville  de  Florence 
de  1494  à  1535  en  italien;,  Florence,  1584, 
in-4».  On  préfère  l'édition  de  Lyon,  1582,  in-4°, 
dans  laquelle  ou  trouve  un  discours  sur  l'état  de 
la  ville  de  Lvon  et  une  liste  des  gonfaloniers  de 
justice  de  Florence.  Cette  histoire  est  l'ouvrage 
capital  de  Nardi .  L'auteur  y  parle  avec  une  grande 
«Dfmosfté  de  la  famille  des  Médicis,  qu'il  regarde 
comme  les  oppresseurs  de  sa  patrie.  \'  Vie  d'An- 
tohu  Giaeomini  Tebalducci  ilaletpini  (en  italien), 
Florence,  1S97,  in-i*.  Le  récit  des  actions  de  ce 
célèbre  capitaine  annonce  que  Nardi  lui-même 
était  versé  dans  l'art  de  la  guerre.  Cette  Vie  a 
été  réimprimée  à  Milfln ,  1826 ,  in- 12 ,  à  la  suite 

de  la  Conjuration  de%  harons  du  royaume  de  Xnptes 

contre  ie  roi  Ferdinand  I",  ouvrage  de  Camille 
PoTsio,  auteur  napoHtahi  dn  19*  siède.  P^ar. 

NARDIN  'Tii0M\s\  habile  m'-ffociateur,  était 
né  vers  1540  à  Besançon  d'une  famille  patri- 
cienne qui  a  produit  plusieurs  hommes  de  mé- 
rite. Après  avoir  arlip\é  ses  études  et  pris  ses 
degrés  en  droit,  il  revint  dans  sa  ville  natale,  où 
il  remplit  snocenrfvementles  premiers  emplois  de 
la  magistrnfiirc  II  fut  rhar^'è  de  dilTiVorifes  mis- 
sions en  Italie.  Député  à  la  diète  de  Ralisbonne, 
pour  y  défendre  les  franchise!  de  !t  ville  de  Be- 
sançon mennrées  par  le  chef  de  l'empire,  il 
parvint,  avec  l'appui  de  Henri  IV,  à  faire  res- 
pecter rhidépendance  de  sa  patrie  (1)  et  à  assurer 
a  ses  concitoyens  la  jouiss.inre  des  privilèpcs 

Îu'ils  n'ont  perdus  qu'en  1664,  lors  de  l'échange 
e  Besançon  contre  FranekcMal  [toy.  Thom. 
Vaiin).  Nardin  chercha  à  inspirer  à  ses  cnnipa- 
trlotes  le  goût  des  lettres ,  dont  la  culture  char- 
mait ses  loisirs,  et  ce  fut  lui  qui  encouragea 
Chassifînot.  son  cousin,  à  mettre  au  jour  ses  dif- 
férents recueils  de  poésies  (roy.  J.-B.  Chassicxet). 

^  (Il  ClwniiMts  fMda  caoïpU  An  neeè»  éé  oMteafeoefation 
Um  «M  «pitn  &  Nudia,  «gf  nMtaralt  d'Mi*  pins  ombim  t 

 lUUibonne  tait  Mn 

Su'en  CCI  dernier»  éuu  lu  lus  leMttl  foutieo 
a  Mita  r«publi^u  :  «t  HMfi ,  ni  d*  Frann , 
Attiré  dM  cMmm  dt  tadmioD  diMMMt, 
Bka       rdt  coiplcli*  m  nn  tUgo  don  taux, 
A  m  praptM  dé|wi«  doMiB  palih  A:  tes  TOUX. 
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Il  mourut  en  août  1616,  universellement  regretté 
pour  ses  tdenls,  que  relevaient  encore  la  sim» 
plicité  de  ses  mœurs  et  sa  modpsfiV  Nardin  a 
traduit  de  l'italien  de  Jèrùnie  Coiustaggio  : 
YVnion  du  rOfaume  de  Portugal  à  la  cotnomie  dt 
Cattillr,  nesançou  .  \!\<)0  ou  KiOl,  et  Arras, 
1000,  in-H».  Cette  traduction  a  été  reproduite 
avec  quelques  chauffcnients  dans  le  style,  Paris, 
1680.  2  vol.  in-12.  —  Nardin  !  Jean-Frédéric  ) , 
pasteur  à  Blaniont,  mort  on  1728,  a  laissé  des 
Cantiques  spirituels  ,  publiés  par  D.-E.  Choflfal , 
Halle,  1740,  ilim.  in-lî;  —  le  Prédicateur 
évangélique,  4*  édit.,  Paris,  1821  ,  4  vol.  in-8». 
C'est  un  recueil  de  aennoDs  estiun  >.  (juoique  un 
peu  prolixes.  Un  sermon  sur  St-Mattiiieu,chap.9, 
en  a  été  extrait  et  tiré  à  part  soos  le  titre  :  Amt- 
hassade  de  Jean-Baptiitê  «  Jiâm;  lermon,  etC., 
Toulouse,  1823,  in-8».  W— 8. 

NARDINI  (PiRititRl,  violoniste  et  compositeur, 
naquit  À  Pibbiana,  près  Montelupo ,  en  Toscane, 
dans  le  cours  de  l'année  1722,  selon  Gervasoni, 
auquel  on  doit  s'en  rapporter  en  ceci  plutôt  qu'à 
Fayolle  et  à  Bertini,  qui  lui  font  voir  le  jour  à 
Livourne  en  17S5.  Ce  qu'il  faut  dire,  c'est  que 
dès  sa  plus  tendre  enfance  ses  parents  vinrent 
s'établir  en  cette  ville,  où  il  reçut  sa  première 
instruction  musicale.  Il  se  rendit  ensuite  à  Pa- 
doue,  auprès  du  célèhre  Tarlini ,  qui,  charmé  de 
ses  heureuses  dispositions,  t-n  fit  son  élève  favori 
et  sembla  tout  d  abord  le  regarder  comme  son 
futur  successeur  dans  la  grande  école  de  irloUm 
dofil  il  était  le  chef.  Il  ne  se  trompait  pas;  bien- 
tôt le  jeu  de  Nardini,  qui  brillait  surtout  par  l'ex- 
pression et  la  grAce,  le  plara  au  nombre  des  vir- 
tuoses les  plus  distingués  de  l  i  |)<hiuo,  et  Icpreniier 
rang  ne  lui  fut  plus  disputé  lorsque  Tartini  cessa 
de  se  fldre  entendre  en  paMic.  Nardini  voyagea 
dans  divers  Etats  de  la  Péninsule,  excitant  par- 
tout la jplus  vive  admiration  par  sa  manière,  of- 
ferte bïentdt  comme  nn  type  de  perfiection.  Le 
son  qu'il  savait  tirer  de  son  instrument  donnait 
par  instants  l'idée  de  la  voix  humaine,  et  il 
exéentait  tels  passages  de  diffleullé  avec  vne 
aisance  Incomparable,  quoirpi'on  le  dtt  en  ce 
genre  inférieur  i  Locatelli.  Un  engagement  avan- 
tageux lui  ayant  été  offert  par  le  doc  de  Wur- 
femborK,  Nardini  alla  passer  plusieurs  années  à 
la  cour  de  ce  prince.  £n  1761,  il  revenait  à  Li- 
vourne, revoyait  ses  compositions  et  en  aug^ 
menlnil  le  nombre.  Fn  1770,  il  revenait  h 
Padoue  pour  rendre  ses  derniers  devoirs  à  son 
maître  Tartini ,  qu*fl  soigna ,  dam  la  maladie 
qui  le  conduisit  au  tombeau,  avec  toutes  les  at- 
tentions du  tils  le  plus  tendre.  Nommé  en  cette 
même  année  maître  de  la  musique  du  grand-duc, 
avec  un  traitement  considérable .  il  alla  s'établir 
a  Florence,  où  il  ouvrit  une  école  de  violon  à 
laquelle  aooonraient  de  tous  les  points  de  l'Italie 
des  élèves  empressés  de  se  perferfinnuer  sous  Ufi 
tel  maître.  Nardini  mourut  dans  cette  ville  le 
9  mai  t793  et  fat  enterré  dans  Tégliaede  8anla- 


Digltlzed  by  Google 


NiR 

Croce.  On  a  publié  de  lui  des  tomerto»,  des  tolot, 
des  iomau»,  des  duoi,  des  quatuors,  où  le  violon 
joue,  comme  on  le  pense  bien,  le  principal  rôle,  et 
de  plus  «IX  trioi  pour  flûtet ,  composés  pour  un 
lora  anglais  ;  mais  ce  n'est  la  qu'une  faible  partie 
de  ses  productions ,  doat  la  plus  grande  est  de- 
meurée manuscrite.  J.  A.  ra  L. 

NAREG  !(Jré(;oire  de;,  l  uii  des  plus  célèbres 
écriTaios  ascétiques  de  l'Arménie,  naquit  en  l'an 
9S1 .  Son  père  Khosron  était  érêque  de  la  pro- 
vince d'Andsevatsi ,  dans  le  Vasbouragan  ;  dès 
son  jeune  âge,  ii  marqua  une  piété  extraordinaire 
et  une  -voeatlon  décidée  pour  Tétat  eedMasti- 
que.  On  lo  fit  élever,  avec  s<iii  frère  aîné  Jean, 
ao  monastère  de  Nareg,  dans  la  province  de 
ledidoiurf,  oA  lOD  parant  Antniai  étaft  abbé. 
Grégoire  passa  toute  sa  vie  dans  ce  niunastèrc  , 
et  il  y  mourut  en  1003 ,  le  27  février.  Sou  élo- 
qoenee  et  sa  TÎe  nemplaira  lai  acquirent  une 
Idle  réputation,  que  l'Eglise  d'Arménie  le  révère 
comme  un  saint.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I*  un  AivAail  itf^m,  écrit  d'un  style  si  éloquent 
et  si  élevé  qu'il  en  devient  parfois  obscur;  on 
compte  une  multitude  d'éditions  de  cet  ouvrage: 
fl  ftut  distinguer  celte  qui  a  été  donnée  en  1774, 
à  Constanlinople,  1  vol.  in  l?,  el  celle  de  Venise, 
1789,  1  vol.  iu-13;  S"  des  HomiUet;  3°  des 
Hfwmiêî  un  CSsaMMiilair*  «w  U  Cantifut  de» 
cantique» .  qui  fut  composé  par  Narey  à  l'Age  de 
vingUaix  ans,  à  la  prière  de  Gourgen ,  roi  d'And- 
fevatri.  8.  M— h. 

NARÉJî^n'  •  Basile -Thofi MO vîTriiF  ,  liHérateur 
russe,  né  en  1780  dans  le  gouvernement  de  i'oul- 
lara,  mort  en  juillet  18S5.  H  étudia  à  l'oniver- 
silé  de  Moscou  de  1792  à  1801,  devint  plus  tard 
assesseur  du  conseil  de  l'empire,  et  mourut 
comme  secrétaire  de  cabinet  de  l'empereur 
Alexandre  I".  Naréjnv  est  regardé  par  ses  com- 
patriotes comme  uu  des  premiers  et  des  meilleurs 
auteurs  de  romans  cfi^nan.  Aiqnfarnt,  cette 
branche  de  la  littérature  était  peu  cultivée  en 
Russie.  11  s'est  appliqué  surtout  à  peindre  les 
mœurs  nationales;  et,  pour  les  reproduire  avec 
plus  de  vérité ,  il  a  placé  le  lieu  de  la  scène 
dans  les  provinces,  où  le  caractère  propre  d  une 
nation  se  conserve  longtemps ,  tandis  que  dans 
le*^  grandes  villes,  où  les  étrangers  séjournent, 
ce  caractère  éprouve  souvent  de  graves  altéra- 
tions qui  le  rendrai  plus  dilHcile  à  reconnaître, 
si  elles  ne  le  changent  pas  essentiellement.  Les 
ouvrages  de  Naréjnv,  d'un  style  naturel  quoique 
un  peu  négligé,  ont  obtenu  du  succès  dans 
son  pays*  En  voici  les  titres  :  !•  Arixtion , 
ou  l  Education  refaite,  St- Pétersbourg  ,  1822, 
I  Tol.  in-*lS.  C'est  une  critique  de  l'éducation 
moderne  qui  pourrait  s'appliquer  à  d'autres  con- 
trées qu  à  la  Russie.  2"  Le  Bounier,  Moscou, 
1824,  i  vol.  in-lt.  M  la  censure  de  l'auteur 
porte  sur  le  clergé  russe  et  sur  l'instruction  que 
reçoivent  les  jeunes  gens  dans  les  séminaires. 
a>  Lu  4mue  Amh,  m  la  Mmk  4êê  fnei»,  MoMou, 


NAR  m 

182S,  3  vol.  iu-i2.  Ce  roman  retrace  le  carac- 
tère des  habitants  de  Smolensk  et  de  la  Petite 
Russie,  qui,  comme  les  Normands  eu  France,  ont 
la  réputation  d'aimer  les  procès.  4"  Xoutelles, 
St-Pétcrsbourg,  1824,  3  vol.  in-12.  Ce  sont, 
pour  la  plupart,  des  historiettes  sentimentales, 
parmi  lesquelles  on  distingue  Marie,  le  Pauvre 
enrichi,  la  Fiancée  en  prison.  Le  Zaporoque  est 
l'histoire  d'un  voyageur  français  qui  finit  par  se 
fixer  chez  les  Cosaques  Zaporogues,  dont  il  devient 
le  i  hef  ou  17»c/ifuiii.  Les  détails  que  présente  l'au- 
teur sur  les  mœurs  de  cette  tribu  sont  curieux  et. 
plus  exacts  que  ceux  qu'il  donne  sur  l'Espagne 
et  sur  l'Italie ,  où  il  fait  aussi  voyager  son  héros. 
5'  Soirée*  Uavommes,  St^Pétersbourg,  1**  édit., 
1809;  fédft.,  1826,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage 
contient  onze  nouvelles  historiques,  dont  lesplttf 
remarquables  sont/rèiM,  Liouboshf  eiAUxmir», 
Dans  cette  dernière  nouvelle  les  nuBUn  tnm- 
çaises  sont  jugées  avec  toutes  les  préventions 
d'un  étranger  et  d'après  rapports  bien  infi- 
dèles ,  car  fl  s'y  troure  sur  la  topographie  de 
l'aris  des  méprises  iinpardoniKiMes.  (lutrc  U  s  ou- 
vrages que  nous  venons  de  citer,  ou  a  encore  de 
Nnréjny  le  GH  Bleu  ru$$e,  en  sis  parties,  œuvre 
posthume  fort  estimée.  Ce  littérateur  occupe  eji 
outre  une  place  importante  comme  auteur  de 
tragédies.  Ce  sont  :  m  iVwf  eangUmtt,  tragédie  en 
vers  blancs,  de  cinij  pieds  ;  —  h  Jour  du  crime  et  de 
l  épouvante,  eu  prose.  Ces  deux  drames  sont  in- 
sérés dans  la  revue  de  Moscou  intitulée  Ausa* 

temps  utiles  ri  agréables ,  1798.  —  Le  Faux  Dimi- 
tri,  tragédie  en  prose,  Moscou,  1802,  a  pu  se 
soutenir  jusqu'à  ce  Jour  sur  la  scène  russe.  « 
Hélène,  tragédie  en  vers  de  six  pieds,  etc.  Au- 
cune des  productions  de  cet  auteur  n'a  été  tra- 
duite m  rran^,  ft  l'eiceptIoQ  de  quelques 

morceau  V  imprimés  dans  les  Conteurs  russes,  re- 
cueil publié  eu  1833,  2  vol.  in-S".  H.  J.  Chopin 
a  dooné^une  analyse  des  romans  deNsr^ny  dans 
la  iiMNw  awqfrfepÂftiyiia,  octobre  189»,  p.  111- 
122.  Z. 

NARES  (JAmbs),  musicien  anglais,  était  né  i 
Stanwell,  comté  de  .Middiesex.  en  171  S.  Dès  son 
plus  jeune  âge,  il  s'adonna  d  une  manière  tout 
spéciale  à  l'étude  de  la  musique,  sous  la  direction 
de  Bernard  Gates  et  ensuite  sons  celle  de  Pepusch . 
Nommé  d'abord  organiste  de  la  cathédrale  d'York , 
il  fut  nommé  en  i7S6,  à  la  mort  du  docteur 
Greene,  organiste  et  compositeur  de  George  II, 
et  l'année  suivante  maître  des  enfanta  de  la  cha- 
pelle royale,  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'en 
17  80  II  est  mort  en  178:i.  James  Nares  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  de  musique;  les  plus 
importants  sont  :  Vingt  Anthèmes  en  partition. 
composés  pour  l'usage  de  la  chapelle  royale  et 
adoptés  depuis  par  toutes  les  cathédrales  d'Angle- 
terre et  d'Irlande;  un  Recueil  de  ekaiison»  et 
d'hymnes,  dédié  au  comte  de  Mornington.  Après 
sa  mort,  son  fils  a  publié  une  nouvelle  série 
d'anthèmés  au  nombre  de  six,  qui ,  bien  que  ren- 


Digitlzed  by  Google 


fennant  des  passages  pleins  de  mérite,  n'ob- 
tiiiretit  point  le  même  succès  que  les  premiefS.  Z. 

NARES  EnuoM)),  docteur  en  droit  canon,  na- 
quit à  Londres  en  1762  et  termina  ses  études  à 
1  université  d'Oxford  sous  la  protection  de  l'évéque 
Randolphe.  Il  entra  en  1792  dans  les  ordres  sa- 
crés et  fut  bientôt  pourvu  de  la  cure  de  St-Pierre, 
où  il  s'acquit  une  grande  popularité.  Il  épousa 
en  1797  la  troisième  fîUo  du  ducdeMarlborough, 
et  fat  peu  après  nommé  recteur  de  Bîddenden, 
emploi  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  dont  nous 
ignoroiu  la  date.  En  1802,  sa  première  femme 
étant  morte,  fl  avait  épousé  la  fille  de  Thomas 
Adams.  A  la  dernière  convocation,  il  fut  chargé 
de  représenter  le  clergé  du  diocèse  de  Cantorhérv . 
eten  le  prince  régent  fit  choix  de  lui  pour 
la  place  de  professeur  d'histoire  moderne  ;  ce  fut 
à  cette  occasion  qu'il  se  lit  recevoir  docteur  en 
droit  canon.  Outre  un  grand  nomim  deSirMen*. 

il  a  publié  :  1"  Essaii  pour  prouver  combien  les 
idée»  phitotofhiquea  d" une  pluralité  de  mondêê  êont 
em  karmoHk  «vw  h  langage  de  TBcritwre,  1802, 
ltt-8»;  2*  Thinksliomyxrlf.  iinuvellc.  1811,  2voI. 
in-ll.  Cet  ouvrage  a  eu  neuf  éditions;  la  der- 
nière a  été  imprimée  en  1813.  —  Nabes  (Robert), 
membre  de  la  société  des  antiquaires  et  cousin 
germain  du  précédent,  était  liU  d'un  célèbre 
oompoeRenr  de  mosique.  Il  reçut  une  excellente 
éducation  à  1'  université  d'Oxford  et  ^!e^  irif  I)irii- 
lAt  recteur  de  Shamford,  prédicateur  dcLiucoln's 
Inn  et  UMIothécaire  a<Qoint  du  mutée  britan- 
nique. 11  résîpna  la  première  de  ses  pinces  lors- 
qu'il fut  nommé  en  i  799  archidiacre  de  StafTord, 
et  toutes  les  autres  lorsqu'il  fut  pourra  de  la  cure 
de  Sle- Marie,  où  il  résida  longtemps.  Nares  fut 
un  des  créateurs  du  Brittth  CrUic;  il  céda  depuis 
l'intérêt  qu'il  avait  dans  cet  excellent  journal.  11 
travailla  aussi  au  Cla^sical  Journal.  On  a  de  lui  : 
1»  Estai  $ur  le  démon  de  Socrate,  1782,  in-8*; 
2*  EUmenis  d'Ortio^  (de  prononciation),  1784, 
in-S"  ;  3"  Rfinargues  sur  la  ballade  favorile  de  Cu- 
pidoH  et  Psyché,  avec  une  iiolice  sur  la  panto- 
mime des  anciens,  1 788 ,  in  - 1 2  ;  Principes  du 
gouvernement  d'après  la  saine  rai.^on,  1792.  iii-K"; 
a"  le  Droit  le  plus  important  de  l'homme,  appel  so- 
bamêt/mU  eu  nom  da  la  religion,  1793,  in-H".  Il  a 
publié  une  grande  quantité  de  semions  pleins  de 
vues  profondes,  et  qui  prouvent  une  étude  parti- 
culière de  l'histoire  ancienne  et  des  Ecritures.  Z. 

NARIN'0;Antonio-Aiibrosio\  président  de  la  Co- 
lombie, né  en  1769  à  Santa-i-é  do  Bogotii ,  mort 
en  1823  à  Cadix.  Sorti  d'une  riche  famille,  il 
reçut  une  éducation  très-soignée.  Imbu  de  la 
haine  instinctive  des  créoles  envers  T Espagne, 
Narijio  traduisit  en  1794  en  espagnol  la  DMa- 
rolMM  des  droits  de  l'homme  de  l'tusemhlèe  consti- 
humle  française ,  et  fonda  l'aimée  suivante  une 
société  secrète.  Arrêté  et  condamné  aux  présides 
d'Afrique,  il  fat  déporté  en  1796  à  Cadix ,  avec 
Zct,  Cabtl,  Goiter-Duran,  Umana  et  autres 
jcanet  puMotet  né^gremdiiii.  ttant  parmi  i 


NAR 

s'évader,  il  alla  à  Paris ,  et  de  là  à  Londres ,  où 
il  proposa ,  soit  à  Pitt ,  soit  à  quelques  agents 
subalternes  du  ministère  des  affaires  étrangères, 
la  cession  de  l'isthine  de  Panama  et  de  la  Flo- 
ride, en  échange  des  seooors  que  l'Angleterre 
prêterait  à  la  Colombie  pour  se  rendre  indépen- 
dante. Revenu  à  la  Nouvelle-Grenade  en  1798, 
Narino ,  aussitôt  son  débarquement ,  fut  de  nou- 
veau arrêté  et  mis  en  prison.  Il  ne  recouvra  sa 
liberté  qu'en  1808.  L'année  suivante,  il  fut  ar- 
rêté une  troisième  fois  à  Santa-Martha,  où  il 
s'était  retiré ,  et  plongé  dans  les  affireux  cachots 
de  Bocachica .  fort  de  Carthagène.  La  révolution 
ayant  enfin  éclaté ,  Nariilo  fut  rendu  à  la  liberté 
et  nommé  secrétaire  du  premier  congrès  de  la 
Nouvelle-Grenade .  réuni  à  Bogota  en  décembre 
1810.  En  cette  qualité,  il  contribua  puissanunenl 
aux  succès  militaires  du  parti  des  indépendants, 
notamment  i  la  prise  de  Mompox.  n  fit  ensullu 

signer  à  S;inta-Fé  de  Bogota,  en  novembre  1811, 
un  acte  fédéral  par  lequel  chaque  province  se 
réservait  l'administration  intérieure  et  locale,  H 

abandonnait  au  congrès  la  conduite  des  afTaircs 
générales  de  la  fédération,  et  notamment  des 
opérations  militaires.  Ce  fût  en  vertu  de  cet  acte 
que  peu  après  la  province  de  Ciindiiiamarca , 
ayant  déclaré  Ferdinand  VU  roi  constitutionnel , 
nomma,  comme  vicaire  de  ce  dernier,  un  prési- 
dent dans  la  personne  du  naturaliste  Jorpe  Tad- 
deo  Lozano.  Nariùo,  appelé  à  lui  succéder  le 

10  septembre  1811,  par  Tannée  et  le  peuple, 
proposa  une  nouvelle  roiistifution  en  \erfn  de 
laquelle  chaque  province  réglerait  ses  atTaires  à 
son  gré.  Déclaré  fyniit  et  ntnrpatmr  par  le  con- 
grès de  Cundinamarca ,  il  fut  battu  deux  fois,  ea 
novembre  et  décembre  1812 ,  par  les  troupes  de 
l'Union ,  sous  le  général  fiarraya ,  à  Palo-Blanco 
et  à  Alto  de  la  Virgen.  Renfermé  dans  Bogota  ,  il 
mit  en  déroute  ses  adversaires,  les  généraux 
Barraya  et  Ricante,  dans  une  sortie  vigoureuse, 
le  9  janvier  1813.  Proclamé  alors  général  en  chef 
des  patriotes  de  Cundinamarca,  qui  lui  élevèrent 
sous  les  murs  de  Bogota  un  monument  en  pierre, 
en  souvenir  de  son  dernier  triomphe,  Narifio 
rallia  les  troujx^s  confédérées  à  Ciallo  del  Palace, 
et  marcha  contre  les  Espagnols.  Secondé  par  ses 
anciens  frères  d'armes  Cabal  et  Monsalve,  il 
battit  ses  ennemis  à  Caldivio,  près  de  Popayan, 
où  il  organisa  un  gouvernement  populaire.  Après 
une  nouvelle  victoire  remportée  sur  les  Espa- 
gnols en  j.iiivier  181 V  à  Aranda,  sur  la  route  de 
Pastos,  il  es|)éra.  p<ir  un  hardi  coup  de  main, 
surprendre  cette  dernière  ville,  clef  des  Andes. 
Mais  abandonné  du  gros  de  l'armée  par  suite 
d'une  fausse  panique,  Narino,  qui  nepotoppoierà 
l'attaque  imprévue  des  Espagnols  que  son  avant- 
garde,  tomba  entre  les  mains  de  ses  ennemis. 
Transféré  à  Quito ,  puis  à  Lima  et  enfin  à  Cad», 

11  mourut  dans  les  prisons  de  cette  ville,  sans 
qu'on  puisse  préciser  ni  l'époque  exacte  ni  le 
genre  de  sa  mort.  Oolie  sa  tradnclioo  des  iM» 
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de  l'homme,  Nariôo  a  écrit  beaucoup  de  pam- 

Iihlets  politiques,  qu'on  trouve  tous  dans  la  rol- 
ection  du  gônôral  Aiiselmu  Pincda ,  lùgu»^  par 
ce  dernier  au  gouvememeut  néo-grenadiu  vers 
1850.  —  Antonio  Namko,  fits  du  précédent,  né 
en  1795  à  Dn^ota.  qui  avait  été  l'adjudant  de 
MO  père,  fut  pris  avec  lui  près  de  i'astos.  Il 
FaooiNDpagna  également  en  EqMgne  pour  parta- 
ger sa  captivité,  mais  on  ne  Mit  plus  rien  du 
sort  de  ce  jeune  hunime.  R — l — n. 

NABSÈS,  septième  roi  de  Perse  de  la  race  des 
Sassanides,  surnommé  Xakhdjirkan ,  ou  le  chas- 
seur des  l)éles  sauvages,  fils  de  Bahram  ou  Va- 
nnes U,  monta  sur  le  trône  en  l'an  296,  après 
la  mort  de  sou  frère  Bahram  III.  Durant  tout  son 
règne ,  il  fut  en  guerre  avec  les  Romains ,  et  il 
n'y  eut  longtemps  d'avantage  décisif  d'aucun 
e6té;  mais,  en  l'an  301 ,  il  battit  le  césar  Maxi- 
miea  et  se  rendit  maître  de  la  Mésopotamie.  Le 
roi  d'Arménie ,  Tiridate ,  fut  par  suite  de  celte 
conquête  obligé  de  se  ranger  du  parti  des  Per- 
sus.  Dans  l'année  suivante,  Maximien  vint  li  h 
tète  d'une  nouvelle  armée  venger  sa  défaite,  et 
au  mois  d'avril  302,  Nanès,  oomplélement 
viioea,  fot  obligé  de  fuir,  laisatnt  la  renie  Anan, 
aa  femme,  et  plusieurs  de  ses  enfants  entre  les 
■tins  du  vainqueur.  Pour  obtenir  leur  délivrance, 
le  roi  de  Pcfio  fbl  eontiafnt  de  souscrira  à  des 
conditions  onéreuses;  il  abandonna  la  Mésopota- 
mie et  céda  aux  Romains  cinq  autres  provinces 
situées  au  deUi  du  Tigre.  Narsès  ne  sumeut  pas 
longtemps  à  cette  paix  honteuse  ;  il  mourut  en 
l'an  303,  après  un  règne  de  sept  ans,  et  il  eut 
pour  snecesaenr  son  fib  Hormiadu  0.  S.  M— w. 

NARSfeS  (l'eunuque),  général  sous  î'etnpirc 
de  Justinien,  naquit  dans  une  classe  si  obscure, 
qn'on  ne  trouve  aucune  trace  de  sa  patrie  et  de 
sa  famille.  Ravalé  au-dessous  du  Hernier  des 
humains,  par  cet  usage  barbare  de  l'Orient  que 
n'expliquaient  point  alors  la  jalouaie  firoache 
des  "Turcs  et  la  passion  des  Italiens  pour  les  belles 
TOix,il  fut  condanme  des  son  enfonce  au  mépris 
des  hoamiea,  livré  dans  sa  jeunesse  an  travail  du 
fuseau  et  au  serviic  di?s  femmes;  sans  force 
physique,  d'une  stature  petite  et  grêle,  il  s  éleva, 
de  ce  profond  abaissement,  aux  postes  les  plus 
brillants,  par  l'énergie  de  son  caractère,  l'activité 
de  son  esprit,  la  grandeur  de  ses  vues,  l'étendue 
*  de  ses  laieDls.  Cdui  auquel  on  ne  pouvait  assi- 
gner un  rang  parmi  les  hommes  en  prit  un 
parmi  les  héros,  et  força  la  piume  de  1  histoire 
d'inscrire  une  épithète  honteuse  dans  ses  faites 
gtorieux.  Narsès,  conduit  dans  sa  jeunesse,  par 
des  fonctions  domestiques,  près  de  Ju.stinien,  fut 
bientôt  distingué  par  lui.  L'art  de  flatter  et  de 
persuader  était  un  des  talents  de  l'eunuque.  Il 
devint  successivement  chambellan  et  trésorier 
privé  de  l'empereur,  qui  eut  lieu  d'apprécier 
aussi,  dans  plusieurs  occasions,  la  force  et  la  sa- 
gesse de  ses  conseils.  Plusieurs  ambassades  dé 
ployèraotetperfaetioiiiièrcatioo'h^^  cl,«o 
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510,  la  jalousie  des  courtisans  contre  fiélisaira 
fit  choisir  Naiièa  pour  commander  un  corps  de 

troupes,  qu'on  envoyait  en  Italie  avec  le  but  appa- 
rent de  soutenir  les  o|)éralions  de  Bélisaire,  mais 
avec  l'intention  secrète  de  les  contrarier.  Quoi 
qu'il  en  soit.  Narsès  joignit  Bélisaire  à  Sirmium, 
et  tous  deux  d  abord  semblèrent  agir  de  bon  ac- 
cord. Ils  firent  ainsi  lever  le  siège  de  Rimlnl; 
mais  l)ienl<\t  Narsès,  excité  par  les  ennemis  ca- 
chés de  Bélisaire,  alTecta  de  blâmer  ouvertement 
ses  plans,  et  proposa  de  diviser  les  forces  de 
l'armée  romaine.  Bélisaire  eut  recours  k  l'auto- 
rité de  Justinien;  une  lettre  de  l'empereur  lui 
confirma  le  commandement  en  chef.  Mais  Nailèf 
et  ses  partisans  interprétèrent  la  volonté  du  sou- 
verain dans  un  sens  tout  contraire,  et,  au  siège 
d  Urbin,  ils  se  séparèrent  de  lui.  On  attribua  à 
cette  scission  la  perte  et  le  sac  de  Milan ,  qui  fut 
entièrement  ruiné  par  les  Goths  en  539.  L'em- 
pereur, instruit  de  ce  désastre ,  prit  le  parti  de 
rappeler  Narsès.  De  retour  à  Constantinopie , 
celui-ci  continua  de  jouir  de  la  faveur  de  son 
souverain.  On  peut  croire  que,  pour  la  conserver 
si  longtemps  dans  une  cour  agitée  par  la  faiblesse 
du  prince  et  par  les  fntrigues  et  les  pasrioos  de 
deux  femmes  telles  que  l'impératrice  Théodora 
et  Antonina  femme  de  Rélisaire,  il  fallut  une  ac- 
tivité d'esprit,  dei  Bioyeni  et  des  talents  qni 
n'attendaient  qu'une  occasion  plus  honorable 
pour  briller  eniin  de  tout  leur  éclat.  Ce  fut  en 
552  que  Narsès  fut  envoyé  de  nouveau  dans 
l'Italie,  qui  devint  dès  ce  moment  le  théâtre  de  sa 
gloire.  Les  affaires  des  Romains  v  étaient  dans 
un  état  désespéré.  BélMe  l'avaR  4|oitMe  en 

."  'vH.  Totila,  le  plus  hahile  et  le  plus  sage  des  rois 
goths,  était  maître  de  Home  et  de  presque  toute 
l'Italie.  Germainis,  neven  de  Justbrieii,  avait 
formé  une  armée,  qu'il  conduisait  contre  les 
Goths  lorsque  la  mort  le  surprit.  Narsès  fut 
chargé  d'en  prendre  le  commandement;  mais  I 
exigea  d'abord  que  les  préparatifs  fussent  dignes 
de  la  majesté  de  l'empire  et  de  I  importance  de 
l'entreprise.  Justinien  ne  refusa  rien  à  son  favori. 
Des  libéralités  bien  entendues  gagnèrent  à  Narsès 
l'afTection  des  troupes,  et  de  nombreux  alliés 
vinrent  se  ranger  sous  ses  drapeaux.  L'entrée  de 
l'Italie  par  les  provinces  de  la  Vénétic  présentait 
delTrajautes  difficultés;  des  abatis  et  des  inon- 
dations couvraient  tout  le  pays.  Narsès ,  par  le 
conseil  d'un  de  ses  officiers,  entreprit  de  faire 
filer  ses  troupes  sur  le  bord  de  la  mer,  eu  se  fai- 
sant accompagner  de  sa  flotte,  qui  edCoyait  û* 
marche  de  l'armée  pour  lui  faciliter  le  passage  des 
embouchures  des  fleuves.  Par  cette  manœuvre 
hndie,  il  se  trouva  en  peu  de  joon  dans  Ra- 
venne,  et  après  quelque  repos,  il  partit  pour  aller 
chercher  Totila ,  qui  l'attendait  près  de  Nocera , 
sur  la  voie  Flaminienne.  Narsès  offrit  avec  hau- 
teur un  pardon  qui  fut  n^eté  fièrement ,  et  le 
lendemain  les  deux  années  se  trouvèrent  en  pré- 
seom.  Us  GoUm  oommenoèreat  l'alttqw  et  sé 
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précipitèrent  contre  le  centre  de  rarmée  ronuine, 

qui  soutint  leur  rhoc  en  se  déplnvaiit  Jusqu'à  ce 
que,  dépassés  par  sis  aile»,  les  Oolïis  !>e  virent 
chargés  de  trois  côtés  à  la  fols.  Leur  caralerie, 
après  des  prodiges  de  valeur,  se  renrersa  sur 
leur  infanterie,  qu'elle  mit  en  désordre.  Au  mi- 
lieu du  tumulte,  Totila  fut  percé  d'un  coup  de 
lance  ;  l'armée  desGoths  fut  presque enticrcuK  iit 
détruite,  et  Narsès,  vainqueur,  marcha  vers 
Rome.  Pour  la  cinquième  fois  depuis  le  rv^uv  de 
Justinien,  la  ville  des  Césars  fut  prise  par  la  force 
des  armes  ;  mais  prendre  Itome  dans  ces  siècles 
malheureux,  c'était  s'emparer  d'une  solitude, 
d'mic  enceinte  ruinée,  de  la  poussière  des  morts 
et  des  débris  méconnaissables  des  plus  nobles  mo- 
numents. Narsès  y  rappela  les  habitants  qu'a- 
vaient emmenés  les  barbares,  ou  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  des  provinces  éloignées  :  mais  un 
grand  nombre  d'entre  eux,  avant  de  pou\  oir  re- 
gagner les  murs  de  leur  patrie,  périrent  victimes 
de  la  vengeance  et  du  desespoir  des  Goths.  Ceux- 
d  se  rassemblèrent  eiirore  des  deux  extrémités 
de  l'Italie  ;  les  restes  de  leur  armée  avaient  re- 
passé le  Pô  et  choisi  Teias,  le  plus  brare  de  leurs 
•  chefs,  pour  rcin[ilai  (T  et  \enf'or  Totila.  La  ville 
de  Cumes,  dans  la  Campanie,  recelait  les  trésors 
du  dernier  roi,  et  elle  était  fortement  défendue. 
Narsès  viiU  ou  faire  le  siépo  .  r(  Teias  traversa 
toute  l'Italie  pour  venir,  au  pied  du  Vésuve, 
sauver  les  restes  de  sa  puissance.  Soixante  jours 
se  passèrent  en  escarmoucbes  sans  r<''sultat. 
Abandonné  pac  sa  Hotte,  et  manquant  de  vivres, 
Teias  gagnn  en  bon  ordre  le  sommet  du  mont 
I.artairo.  \.v  d<^sespoir  et  If  hosoiri  le  fon  dront 
d'en  descendre  et  de  se  précipiter  avec  les  siens 
au  milieu  des  bataillons  romains.  Il  y  trouva  une 
iiiiirt  plorieuse  ;  ses  compacrnons  Ofimhatfireiit 
deux  jours  avant  d'accepter  la  capitulation  lio- 
Doraine  que  Narsès  leur  proposa,  en  rendant 

justice  à  leur  colir.ii'r.  Alipcrri .  frère  de  Trias, 
d^ndit  Cumes  pendant  plus  d  un  an.  La  sagesse 
et  l'habileté  de  Narsès  finirent  ]»ar  en  dire  un 
allié  des  Romains.  Il  montra  également  une  trô- 
néreuse  indulgence  envers  les  habitants  de  Luc- 
ques.  Cependant  h  conquête  entière  de  l'Itidie 
fut  refardée  par  une  invasion  dos  Germains.  Sous 
la  conduite  de  Bucelin  et  de  L.othaire,  ils  péné- 
trèrent jusqu'aux  extrémités  de  l'Italie;  harcelés 
sans  cesse  pur  les  Romains,  ils  furent  encore  plus 
alTaiblis  par  les  maladies,  suite  de  leur  intempé- 
.rance.  Narsès  n'avait  point  entrepris  imprudem- 
ment do  lutter  contre  ce  torrent  dévastateur  ; 

X quand  il  aperçut  l'instant  où  sa  fureur  se 
tissait ,  H  rassembla  tout  à  coup  ses  garni- 
iOIIS  et  en  forma  une  armée  redoutable  ;  à  cette 
nouvelle.  Bucelin  revint  des  bords  du  détroit.  Il 
attendit  inutilement  900  frère  Lothaire,  qui  ve- 
nait de  périr  avec  son  armée,  par  les  maladies,  sur 
les  bords  du  lac  Benacus,  Bucelin  et  Narsès  se 
joignirent  à  Casilinuni.  Narsès  déploya  la  plus 
grande  habileté  dans  ses  dispositions,  elle  succès 


les  couronna.  Bucelin  et  son  année  périiènt  aar 

le  champ  de  bataille,  dans  les  eaux  du  Vultume, 
ou  par  la  uiaiii  des  paysans  furieux.  .Narsès  vic- 
torieux fit  une  entrée  triomphale  dans  Rome. 
Toutes  les  villes  de  l'Italie  rentrèrent  successive- 
ment sous  la  puissance  romaine.  Détoré  du  titre 
d'exarque ,  Narsès  eut  l'art  de  conserver  hng^ 
temps  la  faveur  de  Justinien .  et  employa  son 
pouvoir  à  rétablir  i  ordre  dans  les  provinces  de 
l'Italie  et  à  maintenir  la  discipline  parmi  ses 
troupes.  Il  établit  des  ducs  dans  les  principales 
villes.  Quelques  actes  de  sévérité  arrêtèrent  des 
émeutes  suscitées  par  les  Francs  et  par  les  Goths. 
Sindbal ,  chef  des  Hérules ,  fut  pendu  par  ordre 
de  Narsès.  L'Italie,  cependant,  ne  put  voir  eiTacer 
la  trace  des  fléaux  affreux  et  prolongés  qu'elle 
avait  soufferts.  La  misère  et  la  dépopulation  aflli* 
geaient  partout  les  regards,  et  il  est  trop  vrai  que 
l'avarice  de  Narsès  n'était  pas  propre  à  remédier 
à  des  maux  de  ce  genre.  Après  une  durée  de 
quatorze  années,  son  administration  devint  ou 
du  moins  parut  tyrannique.  De»  députés  portè- 
rent à  Constaotinople  des  plaintes  contre  lui. 
Justtii,  neveu  et  sttccesseur  de  Justinien,  le  rap- 
pela, et  l'impératrice  Sophie  écrivit  au  vieil  eu- 
nuque une  lettre  où  les  reproches  et  l'imulle 
n'étaient  pas  épargnés.  Nanès  fMeox  se  retira 
à  Naples,  et  vit  avec  joie  les  Lombards  menarer 
l'itahe  et  punir  le  prince  et  le  p^ple  de  leur  in- 
gratitude.  Lei  Romains,  effrayé  des  progrès  de 

leurs  eiuiemis,  ne  tardèrent  pas  à  reRretler  relui 
qui  les  avait  si  longtemps  défendus;  ils  ubUurent 
du  pape  d'employer  sa  médiation  auprès  de  Nar> 
.sès.  Le  vieux  fjénéral  ne  fut  pas  implacable,  il 
consentit  à  retourner  à  Home,  et  s'établit  au 
Capitole,  oA  H  mounit  peu  de  temps  après.  Les 
conquêtes  des  Lombards  firent  bientôt  sentir  la 
perte  qu  ou  avait  faite.  Quelques  historiens,  et 
notamment  Lauréat  Ediùd,  ont  confondu  avec 
ce  Narsès,  Narsès  le  Persan,  qui  se  ré^  olta  contre 
la  tyrannie  de  Phocas,  et  qui ,  pris  en  trahison , 
fat  conduit  i  Gonalunthiople  et  brûlé  vif  au  mi- 
lieu de  la  ville.  L — S — k. 

NARUSZEWICZ  (ADAM-Sramaus),  évéque  de 
Smolensk ,  puis  de  Ludk,  né  le  10  octobre  1783 
dans  la  Lithuanie.  est  placé  au  premier  rang  sur 
le  Parnasse  polonais.  S  il  i)èche  quelquefois  con- 
tre uo  goAl  pur,  ai  prHidpalement  dans  ses 
odes  on  peut  lui  reprocher  de  l'enflure  et  une 
reclicrche  de  mots  inusités,  qui  dégénère  fré- 

Îioemment  en  néologine,  il  a  en  revanche  une 
nrre,  une  vigueur  d'expressions  et  d'idées  qui 
en  font  un  vériLidjle  puëte.  11  fut  d  abord  jésuite  : 
après  la  suppression  de  cet  ordre,  Stanislas-Au- 
guste l'éleva  graduellement  aux  premières  di- 
gnités de  l'Ktat  et  de  1  Eglise.  Il  est  mort  à  lanow 
le  6  juillet  1796.  IJttératcur  érudit  et  laborieux, 
il  donna  :  !•  une  Hisloire  de  Polojne,  6  vol.  in-8', 
accompagnée  de  notes  fort  étendues,  et  où  il  cite 
un  nombre  prodigieux  d'auteurs  qui  avaient  écrit 
«vint  hii  sur  ce  pofi.  Cette  hiiloire ,  qui  io  ter- 
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mine  à  I  an  138G,  n  embrasse  que  les  règnes  de 
la  famille  des  Piatt.  Le  premier  volume,  qui  de- 
vait contenir  les  origines  de  la  nation  polonaise 
et  ses  temps  fabuleui,  n'a  pas  été  publié,  et  il  est 
resté  parmi  les  manuscrito  de  rautear,  arec  des 
matériaux  très-nombreux  pour  la  continuation 
de  son  histoire.  Le  tome  i,  publié  en  17bO,  com- 
mence à  l'an  965,  époque  de  l'étabUgaenient  du 
christianisme  en  Pologne  ;  le  7«  volume  parut  en 
1786.  Une  traduction  fran(;aisc  de  cet  ouvrage, 
par  Gley,  existe  en  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que de  l'Institut  à  Paris.  2*  La  lie  de  Charles 
Ckodkiewics,  grand  général  ou  hetman  de  Li- 
ihuanie,  vainqueur  des  Suédois,  des  Russes  et 
des  Turcs,  Varsovie,  1805,  2  vol.  in-8»;  3"  une 
TnuluetioH  de  Tacite,  1772,  4  vol.  in-4*;  4*  la 
Dncription  de  la  Tauride,  ou  Histoire  deê  Tartmtê 
éfo  Crimée,  1787,  in-8»;  5*  Poésiei  diterset  et 
orifinaltê,  telles  qu'0<lrs,  Satires,  d'un,  grand 
mérite ,  Eglognes,  Epitres ,  \  vol .  ;  6»  Traduction 
en  Ten  de  toutes  les  odes  d'Horace  et  d'Ana- 
eréon  :  7*  Voyn^  de  Stmi*ias~Anfu»te  à  Kanioii , 
rn  1786,  lors  de  son  entrevue  arec  l'impératrice 
Catherine  II.  1788 ,  in-8».  Naruszewicz  y  aTait 
accompagné  ce  prince  ;  sa  relation  oiïre  de 
bonnes  recherches  sur  l'origine  des  Cosaques.  Les 
matériaui,  tant  en  actes  publics  et  jMurticuliers 
qtt'en  iBUiaierits,  qu'il  rraK  msembMs,  par 
ordre  dn  fOi,  pour  servir  à  l'histoire  de  Pologne, 
et  qu'on  t  trouvés  après  sa  mort,  arrivée  le 
6  jafllet  1796 ,  fomafeot  360  gnw  Totumes  in- 
folio. On  rontialt  aussi  de  lui  des  poésies  éroti- 
ques,  peu  convenables  à  son  état,  mais  où  il  fait 
prauTV  d'un  lure  talent.  Ses  Œawn»  font  partie 
du  Choir  d'auteurs  polonais,  publié  en  26  vo- 
luoies  in-6*  par  l'auteur  de  cet  article,  à  Varso- 
vie, 1803-1805.  H— I. 

NARVAEZ  (Pamphile  deI,  guerrier  espagnol, 
était  né  à  Valladolid.  H  passa  de  bonne  heure 
dam  les  llet  de  l'Amérique,  que  l'on  venait  de 
découvrir,  et  ne  tarda  pas  à  se  signaler  par  sa 
bravoure.  En  lôlU,  il  servait  sous  IBsquibel,  gou- 
verneur de  la  Jamilliiae ,  qui  l'envoya  avec  une 
caravelle  au  secours  d'Ojoda  ,  arriv»'"  par  uno 
suite  d'aventures  malheureuses  sur  la  cùte  de 
CiilM,  OÙ  il  était  védoit  à  la  dernière  extrémité. 
Narvaez  gagna  ensuite  la  confiance  de  Diego  de 
Velasquez ,  gouverneur  de  Cuba ,  qui  le  chargea 
d'aller  en  1518  annoncer  ses  déoDUvertes  i  la 
eour  d'Espagne  et  y  soutenir  ses  intérêts.  Quand 
Velasquez  eut  reconnu  en  1520  que  Cortez,  au- 
aud  il  avait  donné  le  commandement  de  l'expé- 
nition  du  Mexique,  méconnaissait  son  autorité, 
oe  lui  rendait  pas  compte  de  ses  progrès  et  cor- 
iMpondait  directement  avec  l'Espagne,  où  ses 
«ivoyés  avaient  ét»^  bien  accueillis  par  l'empe- 
reur, il  résolut  d  équiper  une  puissante  flotte 
pour  ruiner  ce  chef  audacieux  et  ses  partisans. 
Ayant  rassemblé  800  hommes  d'infanterie,  80  ca- 
valiers et  une  douzaiue  de  pièces  d'artillerie,  il 
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et  lui  donna  la  qualité  de  son  lieutenant,  en  pre- 
nant lui-même  celle  de  gouverneur  ffoénJ,  et 
lui  confia  secrètement  l'ordre  de  s'attacher  par- 
ticulièrement à  se  saisir  de  Cortei.  Cependant 
l'audienoe  royale  de  St-Doraingne,  Informée  de 
ces  préparatifs,  en  craignit  les  suites  et  fit  partir 
Luc  Vasques  d'Aylon ,  pour  adresser  des  repré- 
sentations i  VeUsquez  :  elles  forant  Inutiles  ; 
alors  Vasquez,  voulant  prt^venir  une  rupture  fâ- 
cheuse, s'embar(]ua  sur  la  Hotte  de  Narvaez; 
elle  était  composée  de  11  navires  et  7  brigan- 
tins  ;  il  mit  à  la  voik-  au  mois  d'avril  IRÎO,  et 
atterrit  heureusement  au  Mexique.  Montezuma 
fut ,  dit-on ,  instmit  par  ses  émissaires  de  l'arri- 
vée d'une  armée  espagnole,  et  rotumuniqua  cette 
nouvelle  à  Cortez,  qui  crut  d  abord  que  c'était 
un  renfort  qu'on  lui  amenait.  Narvaei  ayant 
jeté  l'ancre  dans  le  portdeSt-Jeand'Ulloa,  essaya 
vainement  de  gagner  Sandoval,  commandant  de 
la  Vera-Cruz  ;  celui-ci  expédia  les  émissaires  de 
Narvaez  à  Cortez ,  qui  apprit  ainsi  le  débarque- 
ment d'une  armée  rivale,  la  commission  dont 
Narvaez  était  chargé,  et  sa  marche  sur  Zampoala. 
11  entreprit  de  l'amener  à  des  sentiments  pacifi-' 
ques  par  l'entremise  des  Espagnols  que  Sando- 
val lui  avait  envoyés.  Les  propositions  de  Cortez 
courrouoèteatteUemeotNarvaea  qu'il  interrompit 
celui  qui  en  était  porteur  et  le  duam  de  sa  pré- 
sence. Les  remontrances  de  Vasquez  n'eurent 

Sas  plus  de  succès;  Narvaez  le  fit  arrêter  et  cou* 
uire  à  Cuba  sur  un  navire  de  la  flotte  ;  pois , 
n'écoutant  que  la  fougue  de  son  caractère,  il 
donna  l'ordre  de  publier  à  l'instant  la  guerre  à 
feu  et  à  sang  contre  Cortex,  de  le  dédarer  trattre 
à  l'Espagne  et  de  mcltro  sa  tète  à  prix.  Cet  em- 
portrâieot  refroidit  ses  propres  troupes  pour  sa 
cause,  et  lorsque  Cortei  se  Ait  avancé  jusqu'à 
Motaliquita,  bourgade  à  douze  lieues  de  Zam- 
poala, quelques  soldats  de  Narvaez  vinrent  l'y 
joindre  et  l'informèrent  du  désordre  qui  régnait 
dans  l'armée  de  leur  chef.  Toutefois  Cortez  tenta 
encore  un  dernier  effort  pour  éviter  de  com- 
battre ses  compatriotes.  Narvaez ,  de  son  eité , 
dressait  à  Cortez  une  embuscade  dans  le  dessein 
de  l'enlever  ou  de  lui  ôter  la  vie.  Celui-ci  fit 
marcher  ses  troupes  sur  Zampoala,  où  il  attaqua 
son  adversaire  le  jour  de  la  Pentecôte,  et  le  battit. 
Narvaez ,  renversé  d'un  coup  de  pique  qui  lui 
creva  un  œil  et  le  fit  tomber  sans  connaissaaee, 
ne  revint  à  lui  que  pour  se  voir  les  fers  aux  pieds 
et  aux  mains.  Toute  son  armée  prit  parti  pour 
Cortez,  qui  vint  le  trouver  :  «  Seigneur  capi- 
"  taine,  lui  dit  Narvaez  d'un  air  fier,  estimes 
«  1  avantage  qui  me  rend  aujourd'hui  votre  pri- 
•  sonnier.  »  Cortez,  choqué  de  cet  orgueil,  lui 
répliqua  sans  s'émouvoir  :  «  Mon  ami,  il  faut 
>  louer  Dieu  de  tout,  mais  je  vous  assure  sans 
«  vanité  que  je  compte  cette  victoire  et  votre 
«  prise  entre  mes  moindres  exploits.  »  Après 
l'avoir  fait  panser  soigneusement,  il  le  fit  con-r 
dnire  à  Vera-Cnit.  Narvaca  revint  eniuile  à 
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Cuba,  où  (I  resta  jusqu'en  1516.  A  cette  époque, 

il  partit  avec  400  soldats  pourallpr  faire  un  éta- 
blissement en  Floride.  Il  y  découvrit  la  bette  baie 
de  femioola  et  Toulot  s  avancer  dans  le  pays  ; 
mais  nVrnntant  que  son  eniêtcnifint,  il  mit  si  peu 
de  prudence  dans  sa  marche,  qu'il  fut  en- 
veloppé par  1m  Indiens  et  toé  avec  toat  son 
inonde.  E — s. 

NASALLl  (Ignacb),  cardinal  de  la  sainte  Église 
romaine,  naquit  i  Panne  le  7  octobre  1750. 
Témoin ,  dans  sa  jeunesse,  dos  persécutions  qu'é- 
prouvait la  compagnie  de  Jésus ,  il  chercha  par 
Quelques  écrits,  du  moins  en  ce  qui  concernait 
1  État  de  Parme,  à  expliquer  favorahliMiiciit  la 
position  des  jésuites,  auxquels  il  était  attaché 
avec  une  vraie  elTusion  de  tendresse  depuis  son 
enfance.  Sa  carrière  de  prélat  romain  fit  recon- 
naître qu'il  était  prudent,  modéré  et  réservé 
dans  sa  conduite.  Envoyé  en  Belgique  pour  y 
encourager  les  dispositions  religieuses  de  cette 
pieuse  contrée ,  il  s  y  Ut  aimer  et  respecter,  et  il 
ne  contribua  pas  peu ,  pendant  sa  nonciature ,  à 
confirmer  les  Belpes  dans  cet  amour  pour  le 
saint-siège  qui  les  distingue  tant  oncorc  aujour- 
d*hai.  Léon  .\ll  voulut  récompenser  magnifique- 
ment une  vie  de  dévouement,  de  rliarité  éclairée 
et  d'attarhenicnt  sincère  aux  devoirs  du  sacer- 
doce ,  et  il  nonuna  Nasalli  cardinal .  le  25  juin 
1827.  Dans  celte  élévation,  Nasalli  n'oublia  pas 
de  protéger  les  jt'suiles,  lui  qui  avait  contribué 
eflicacement  à  leur  rétablissement  en  1814.  Le 
secrétaire  du  cardinal  racontait  à  ce  sujet  l'anec- 
dote suivante  :  Tous  les  actes  de  cet  institut 
offraient,  pendant  les  malheurs  de  Pie  VI  et  de 
Pie  Vil,  mille  témoignages  d'obéissance  désin- 
téressée  et  de  fidélité  courageuse.  D'ailleurs ,  ja- 
mais un  corps  n'a  supporté  avec  tant  de  niagna- 
nimité  une  longue  disgrâce.  Ce  furent  eux  qui 
demandèrent  i  Ferdinand  de  Naple« ,  résidant  i 
Palernie,  In  permission  d'aller  chercher  en  1809, 
sur  les  rives  du  Latium,  le  pape  Pie  Vil,  que 
l'on  engageait  i  fuir  la  captivité  à  laquelle  if  était 
réduit  dans  son  \mhù>  de  Monir  Cmnlln.  Plu- 
sieurs Pères,  déjà  rétablis  en  Sicile  depuis  le 
30  juillet  1804,  étaient  à  bord  de  la  frégate  qui 
attendait  Sa  Sainteté.  Dans  les  environs  de  Kiu- 
micino  et  d'Ostie,  des  chaloupes  montées  par  des 
ramears  vigoureux  croisaient  toutes  les  nuits, 
cheirhant  à  découvrir  le  si;:nal  convenu  qui  de- 
vait être  fait  du  rivage  pour  annoncer  la  pré- 
sence du  pontife.  Souvent  un  de  ees  Pères  des- 
oendail  dans  une  des  chaloupes,  et  parta-renit 
les  fiitigaesdc  l'équipage  pour  avoir  le  bonhtMjr 
de  baiser  un  des  premiers  les  pieds  du  captif 
délivré.  Depuis,  monsei^îneur  T(»vt  k  seeréfaire 
des  brefs,  revoyait  avec  Pie  VU  la  bulle  de  réta- 
blissement de  l'ordre  qui  porte  la  date  de  Fan  de 

l'incarnation  du  S«-Mfînrur  \>^\h  le  7  di'^  iiles 
d'ac^t  (7  août).  Le  pape  et  le  secrétaire  se  rappe- 
lèrent en  même  temps  les  tentalivet  de  t909^  et 
ce  fut  à  ce  sujet  que,  d'un  commnn  aooord ,  Os 


proposèrent  d'ajouter  les  paroles  suivaDies,  qu'en 

lit  effectivement  dans  la  bulle  :  «  Nous  nous  croi- 
«  rions  coupables  devant  Dieu  d'un  grand  délit, 
«  si,  dans  les  innnenses  dangers  de  la  république 
0  chrétienne,  nous  négligions  des  secours  que 
a  nous  accorde  la  spéciale  providence  de  Dieu, 
«  et  si ,  placés  dans  la  barque  deSI>Pierre,  mot 

<i  refusions  d'employer  det  rameurs  vigoureux  et 
"  t'xpèrimentét,  s'ofTrant  d'eux-mêmes  pour  rom- 
«  pre  les  flots  d'une  mer  qui  menace  à  chaque 
«  instant  du  naufraire  et  de  la  mort.  »  Nasalli 
jouit  peu  de  temps  de  l'éniiuentc  réconi{)ensc  de 
la  pourpre  ;  il  mourut  le  S  décembre  1831.  après 
a\oir  vu  les  régnes  de  Benoît  XIV,  de  Clé- 
ment .Mil,  de  Clément  XIV.  de  Pie  M,  do 
Pie  "VII,  de  Léon  XII,  de  Pie  VIII  et  le  commen- 
cement de  celui  de  Grégoire  XVI.  I.e  cardinal  fut 
exposé  dans  l'église  de  St-Marcel,  al  Corso,  située 
vis-à-vis  du  palais  qu'habitaient  le  cardinal  de 
Bcrnis,  M.  de  Blacas  et  le  due  de  Laval;  mais 
ensuite  il  fut  inhumé,  aux  ternies  du  testament, 
dans  I  église  de  8le-A§nès,  Mtre  ewdinaliee  da 
défunt.  A— <«. 

NASCIMENTO.  Voyez  Manokl. 

NASER  (Abou'l-Haçan)  ,  troisième  prince  de  le 
dynastie  des  Samanides.  (pii  répnail  sur  la  Perse 
orientale  et  la  Transoxane,  n  a\aitque  huit  ans 
lorsque  son  père  Ahmed  fut  assassiné ,  l'an  301 
de  l'hégire  (914  de  J.-C.  .  Efîrayé  de  ce  tragique 
événement,  il  crut  qu'on  voulait  aussi  le  tuer 
lorsque  le  gouverneur  de  Bokhara  1^  prit  sur  ses 
épaules  pour  l'offrir  aux  acclamations  du  peuple. 
Son  grand-oncle  Ishak,  prince  de  Samarkandc, 
tenta  de  lui  disputer  le  trône;  mais  il  échoua 
dans  sou  entreprise ,  et  fut  confiné  dans  une  pri- 
son pour  le  reste  de  ses  jours.  Son  fils  Mansour 
imita  son  exemple  et  n'eut  pas  un  meilleur  sort. 
Naser  triompha  de  plusieurs  autres  retielh^,  et 
parvint  à  un  degré  de  gloire  et  de  puissance  où 
nul  de  ses  anrétres  et  de  ses  successeurs  ne  put 
atteindre;  aussi  fut-il  surnommé  Emyr-ui-Said 
le  prince  heureux).  On  attribua  les  prospérités 
de  son  règne  k  la  piété  filiale  qu'il  signala,  en 
faisant  rechercher  et  punir  tous  les  wrffMtim  de 
son  père;  mais  il  en  fot  eussl  redevable  à  ses 
autres  vertus  ainsi  qu'aux  talents  de  son  sage 
vizir  Abou-Abdallah-Mohammed ,  et  aux  exploits 
du  fidèle  llamonyah ,  son  général,  fl  vainquit  les 
Turcs  Hoeikes  qui  soutenaient  les  rebelles ,  et  les 
rejeta  au  delà  du  Sihoun.  Il  repoussa  les  Alydes, 
qui  avaient  envahi  le  Khoraçan  et  pénétré  jus- 
qu'à NichalK>ur,  et  il  leur  enleva  8uavssi\ement 
le  Djordjan  et  le  TbabaristaB.  Les  Etats  de  Naser 
s'élendmiit  depuis  iee  froutlètea  du  Tnrfcestan 
jusqu'à  Mi,  que  le  calife  Moctader  lui  avait 
cédée.  On  priait  aussi  pour  lui  dans  le  iCemian , 
oè  un  prhwe  de  se  IhnMe  s'était  établi.  Mais  lei 
révoltes  d'Asfar.  du  fameux  Mardawidj  roy.  e« 
nom)  et  des  enfants  de  Bowaïh  (voy.  luAina»- 
MOLiui),  toi  Aient  peidr»  uwantanémeat  ses 
posaessieas  les  pius  ocoBannsBii  ven  le  nMM 
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temps ,  ses  frères ,  qu'il  s'était  tu  obligé  de  faire 
lenieniicr,  s'étant  évadés ,  pillèrent  ses  trésors 
et  excHèmit  de  nouveaux  troubles.  Après  avoir 
rétabli  la  tranquillité  de  la  Transoxane,  Naser 
quitta  Bokhara  et  transféra  le  siège  de  sou  em- 
pile à  Hérat,  dans  le  Khoraçan ,  aiin  de  surveil- 
ler les  opérations  de  la  guerre  qu'il  avait  projetée 
pour  reconquérir  ses  prorinces  de  rOccident. 
AlKW*Aly  ibn-Mohtadj  fut  chargé  du  commande- 
ment de  sou  aniiL'u.  Ce  général,  après  avoir 
chassé  du  Dion^an  le  rebelle  Makan,  marcha  sur 
Reï,  capitale  des  Etale  de  Waschmeghyr,  frère 
et  successeur  de  Mardawidj.  Waschineglijr 
Makan  avaient  réuni  leurs  forces;  meia  ils  furent 
vahiCTis  l'an  3*9  de  l'hégire  (940-Hl  de  l.-C.}, 
et  le  second  restn  mort  sur  le  champ  do  bataille. 
Naser  survécut  peu  à  ses  conquêtes.  Attaqué  de 
pirtiibie ,  ce  prinee  se  prépara  de  bonne  heure  à 
la  mort.  Il  fit  construire  près  do  son  palais  un 
édifice  qu  il  appela  Bmth  êl  abadet  (taudsoa  du  culte 
religieux).  Têtu  d*nn  habit  de  pénHence,  il  y 
passa,  dans  des  |jraliquos  de  dévotion,  la  der- 
nière année  de  sa  vie.  C'est  pour  cela  sans  doute 
qu'on  lui  a  quelquefote  attnbué  rétablissement 
dps  derviche».  Mais  In  lisfo  de  ces  ordres  monas- 
tiques cbes  les  musulmans,  donnée  par  .Mourad- 
get  dans  son  TaUeam  à»  ttmfir§  nUmman.  prouve 
qu'il  y  on  avait  quatre  qui  existaient  déjà  avant 
le  règne  de  Naser.  Ce  prince ,  par  sa  clémence , 
sa  Juetioe,  sa  libéralité,  sa  prudence,  son  amour 
pour  les  lettres  et  la  protection  qu  il  accorda  nuv 
savants,  a  été  regardé  comme  l'un  des  plu^ 
Hhntres  monarques  de  son  temps.  II  mourut 
l'an  331  (943  .  apnH  un  règne  de  plus  de 
trente  ans,  et  eut  pour  successeur  son  iils, 
Noah  I".  A-^. 

NASER-KD-PArLAH  .Vuoi -MoiiAMira  AL  lU- 
çan),  fondateur  de  la  dvnastie  des  Hamdanides, 
Alt  mi  des  premiers  aauiilie«x  qni  s'érigèrent  en 

Sf)uverains  à  l'époque  de  la  décadonro  du  califat. 
Ce  fut  l  an  323  de  I  hégirc  (935  de  J.-C.J  qu  il 
se  rendit  tout-puissant  à  Moussottl  et  dans  plu- 
sieurs autres  places  de  la  Mésopotamie,  que  son 
aïeul  Ilamdam  et  son  [X're  .\l)uu  1-liidja-Abdallah 
avaient  possédées  avant  lui;  il  les  recouvra  en 
faisant  périr  son  oncle  Abou'I-Ola.  qui  les  avait 
obtenues  du  calife  Radhy-Billah ,  ntoyenneut  un 
tribut.  Forcé  de  quitter  MouiU«oul  pour  échapper 
à  In  vengeance  de  Radhy,  il  fit  sa  paix  a\eç  ce 
calife,  qui  lui  rendit  ses  Etatj>.  Alors  Ilaçan 
céda  MdBftvaitib  et  le  Diarbekr  à  son  frère 
Abou'I-Haran-Aly ,  célèbre  depuis  sous  le  nom 
de  8e"if-ed-daulah ,  par  ses  nombreuses  expédi- 
tions Contre  les  Grecs.  L'an  3i7  \y.V.)  Haçan  Tut 
encore  oblitré  de  fuir  à  l'approcbe  du  calife  et  de 
son  émir  al  ornrah  ;  mais  il  revint  à  .Moussoul 
après  leur  départ.  Mottaky.  frère  et  successeur 
de  Radiiv ,  i  lia<sé  de  Bagdad  par  le  rebelle 
Obeid-Allah  al  Baridy  ,  l  an  330  (941),  s'enfuit  à 
Tekrit,  d'où  il  envoya  son  (iU  et  l'émir  al  omrali 
IbnHUIek  à  lloussottl  implorer  le  seooun  de  Ha- 
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çan.  Celui-ci  reçut  le  prince  abbasside  avec  les 
plus  grands  honneurs,  fit  assassiner  Ibn-Raïek , 
et  alla  au-devant  du  calife,  qui  lui  conféra  la 
dignité  et  le  manteau  d'émir  al  omrah,  avec  le 
titre  de  Nater-td-daulah,  et  celui  de  Seif-td-daulah 
à  Aly,  frère  de  Haçan.  Le  premier  acte  du  nou- 
vel émir,  après  avoir  ramené  le  calife  à  Bagdad, 
fut  d'y  rétablir  sur  l'ancien  pied  la  monnaie, 
dont  la  valeur  nominale  avait  haussé  de  plus 
d'un  quart.  Mais  ce  ne  fut  qu'un  trait  de  politi- 
que ;  car  ayant  donné  sa  fille  au  fds  de  Mottaky, 
il  exigea  un  douaire  de  cent  cinquante  mille 
dinars  un  million  cinq  cent  mille  francs:,  épuisa 
les  caisses  publiques,  et  s'empara  de  tout  le  nu- 
méraire qu  il  put  trourer.  Son  avidité  excita  une 
sédition  parmi  les  milices  turques,  qui  le  forcè- 
rent de  retourner  à  Moussoul  l'année  suivante, 
pillèrent  son  palais  et  fàîllfavnt  mettre  en  pièces 
son  frère  Se*if-ed-daulah ,  qui  commandait  à  Wa- 
set.  Naser-ed>daul«b  revint  bientôt  à  Bagdad, 
exigea  encore  du  calife  quatre  cent  mille  dinars, 
sous  prétexte  de  les  distribuer  à  .-os  troupes  pour 
les  encourager  à  repousser  les  Turcs;  niais  dès 
qu'il  eut  cette  somme,  il  abandonna  Bagdad ,  le 
calife  et  la  charge  d'émir  al  omrah  à  la  discrétion 
de  Touroun ,  leur  chef  (toy.  Mottakt].  L  an  334 
(946)  il  entreprit  de  chasser  les  Deylemites,  qui 
opprimaient  à  leur  tour  le  calife.  Maître  de  la 
moitié  de  la  ville,  il  leur  disputa  l'autre  partie; 
mats  après  une  guerre  fort  longue,  ^ns  laquelle 
il  perdit  deu\  fois  sa  capitale  et  fut  obligé  de  se 
réfugier  auprès  de  son  frère  à  Aleo,  il  lit  la  paix,  et 
(  onsentit  à  payer  tribut  à  Hoei-ed^ulab  (wy.  ce 
nom";.  Il  eut  aussi  à  résister  aux  Grecs,  qui,  pro« 
iitant  de  l'avilissement  du  califat  et  des  troubles 
excités  par  les  ambitieux  qui  dédiirafent  l'em- 
pire musulman,  recouvrèrent  une  partie  de  la 
Syrie  et  de  la  Mésopotamie.  Le  chagrin  qu'é- 
prouva Naser-eddauiah,  l'an  366 ,  de  la  mort  de 
son  frère  Seïf-eddaulah ,  émir  d'Alop,  changea 
son  caractère  et  affecta  sa  raison.  Il  devint  dur, 
avare,  et  son  humeur  chagrine  le  rendit  insup-> 
portable  à  sa  famille  et  à  ses  ofTlcit-rs  Abou- 
Taglab,  son  Tds  atné,  le  fit  enfermer  dans  son 
château  et  s'empara  du  trône.  Cet  attentat  pto* 
diiisit  entre  les  princes  Hamdanides  une  guerre 
dont  le  vieillard  ne  vit  pus  la  fin.  Il  mourut  en 
raby  1"  358  (février  909  ;  et  dix  ans  après  ses 
Etats  passèrent  sous  la  domination  des  Bowaïdes 

[roy.  Auii.Kli-ED-DAfLAH).  —  Naser -ED-bAUl. AH 

(Abou'l-Haçan-Aly)  ,  arrière-petit-neveu  du  pré» 
cèdent,  dépouillé  de  ses  Etats  d'Alep  dès  sa  plus 
tendre  enfance,  l'an  31>1  ,1001  ,  se  retira  en 
Egypte,  où  il  parvint  aux  plus  éminentes  digni- 
tés" Il  joua  le  premier  rôle  pondant  les  troubles 
qui  agitènMit  le  règne  du  calife  Mostanser  (uoy. 
ce  nom  ,  et  fut  enfin  massacré  l'an  465  (1070), 
avec  ses  deux  frères.  Son  corps  fut  mis  en  piè- 
ces ,  et  chaque  morceau  fut  envoyé  à  l'une  des 
villes  de  l'empire  des  califes  Fathémides.  A — t. 
NASH  (TiMHiAs),  poète  ani^iis  du  1 6*  siècle ,  né 
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à  Lowestof,  dans  le  comté  de  SulTolk,  en  1558, 
a  montré  du  talent  dans  le  genre  de  la  satire. 
Comme  la  plupart  des  poëtes  sathriqucs,  il  passa 
sa  vie  dans  rindigence  le  malheur;  il  fut  lié 
avec  Robert  Green,  et  il  était  uu  des  convives  du 
fMtfD  où  ee  bel  esprit  débaoetié  gagna  une  indi- 
gestion morlelie.  Nash  abjura  la  satire  vers  la 
Gn  de  sa  vie,  devint  même  d'une  piété  édifiante, 
comme  on  peut  le  supposer  par  un  petit  écrit  de 
sa  composition  intitulé  L^s  pleurs  du  Christ  tmr 
JénuaUm.  On  cite  de  lui  :  Didon.  tragédie;  — 
Votonlé  dernière  tt  iutanunt  de  tEii,  comédie; 
—  17/*  dei  Chiens,  comédie,  et  un  pamphlet  qui 
a  pour  titre  Pierre  sans  le  sou  (Pierce  pemiyless) , 
écrit  arec  beaacoup  d'emportement  contre  le 
monde,  qu'il  accusait  de  ses  malheurs.  l. 

NASH  (John),  architecte  anglais,  naquit  à  Lon- 
dres en  175S.  U  se  destina  de  bonne  heure  à 
l'architecture,  et  suivit  les  leçons  de  Robert 
Taylor,  à  qui  l'Angleterre  a  dû  de  bons  archi- 
tectes. Nash  attira  l'atlention  do  ses  profes-seurs 
par  son  travail  et  sa  persévérance;  et  ces  deux 
qualités,  plus  que  toute  autre  peut-être,  contri- 
buèrent à  lui  faire  une  certaine  réputation.  Les 

Iiremiers  travaux  de  Nash  furent  exécutés  dans 
e  pays  de  Galles.  Vers  179f  H  vint  s'établir  i 
Londres,  où  il  se  forma  assez  rapidement  une 
ixinne  clientèle,  lin  1797,  il  prit  un  brevet  pour 
une  noovdle  métiiode  pour  oonslmire  les  araws 
et  les  piles  de  pont,  au  moyen  de  laquelle  il  sup- 
primait l'usage  des  caissons  de  forme  ordinaire, 
qui  avaient  été  employés  jusqu'alors.  Mais  il  est 
douteux  qu'aucun  pont  ait  été  construit  d'après 
ces  nouveaux  principes.  Cependant  il  réclama 
l'honneur  d'avoir  le  premier  introduit  l'usage  du 
fer  dans  la  construction  des  ponts.  De  1797  à 
1812,  Nash  construisit  un  assez  grand  nombre  de 
cbftteaux  ou  de  maisons  en  Angleterre  ou  en 
Irlande.  En  1815,  il  fut  nommé  architecte  du 
conseil  des  t>ois  et  forêts ,  et  peu  après  inspec- 
teur des  bâtiments  de  la  couronne.  Dans  cette 
position,  il  exécuta  ou  fit  exécuter  un  grand 
nombre  de  dessins  pour  ram^oration  des  rues 
de  Londres.  On  lui  dut,  outre  des  embellis>e- 
ments  importants  à  Regent's-Park  et  à  St-James- 
Park,  les  plans  et  les  constraetions  de  divers 
monuments  importants  dans  la  capitiile  de  l'An- 
gleterre, parmi  lesquels  l'Opéra  de  Londres 
(18M)  et  le  théâtre  de  Haymatket.  L'administra- 
tion de  John  Nash  a  donné  lieu  plus  d'une  fois  à 
des  critiques  sévères  et  à  des  enquêtes  où  sa  déli- 
catesse se  trouvait  sérieusement  imptiquée,  mais 
qui .  on  doit  le  dire ,  ne  tournèrent  point  contre 
lui.  Il  est  mort  à  L.ondres  le  13  mai  1835.  L'En- 
fKtA  Cgelopedia  a  coosacré  à  Nash  un  long  ar- 
ticle auquel  nous  reavemos  le  lecteur  pour  plus 
de  détails.  Z. 

NASMI,  poète  turc,  né  vers  1520  k  Andrinople, 
mort  à  Constantinople  le  11  octobre  1588.  D'a- 
bord janissaire,  puis  silihdar,  il  entra  enfin  dans 
le  corps  des  mollahs.  On  raconte  comme  un  trait 
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de  sa  viv.Kitt',  qu'un  jour,  au  milieu  d'un  ser- 
mon qu'il  faisait  dans  une  mosquée  de  Constan- 
tinople, Nasml  aperçut  l'homme  dans  lequel  11 
crut  voir  l'auteur  de  ses  infortunes  conjugales. 
Etant  dciiceudu  rapidement  de  sa  chaire  ou  es- 
trade, il  assomma  ee  malheureux  ;  après  quoi  il  re- 
monta en  chaire  pour  tenniner  son  sermon  .  Nasmi 
exerça  les  fonctions  de  mollah  jusqu  a  sa  mort. 
Outra  des  GkmèUe,  il  a  écrit  des  Nmair  ou  gloses, 
espèces  de  morceaux  poétiques,  composés  sur  les 
rimes  d'autres  pièces ,  auxquelles  ils  servent  en 
même  temps  de  commentaires.  Son  principal  ou- 
vrage est  la  Grande  Anthologie  turque  ,  contenant 
quatre  mille  morceaux,  tirés  de  cent  soixante- 
quinze  poètes,  et  rangés  à  la  fois  d'après  la  me- 
sure métrique  et  d'après  les  lettres  finales  des 
rimes.  On  la  trouve  en  manuscrit  dans  les  biblio- 
thèques de  Constantinople ,  dans  la  bibliothèque 
particulière  de  l'empereur  d'Autriche  et  dMS 
celle  de  M.  Hammer-Purg^R.  Ce  dernier  en  a 
fait  des  extraits  considérables.         R — l — n. 

NASMITU  (JAOQuasj,  savant  anglais,  né  vers 
1740,  fut  reeteur  de  Leverington.  dans  l'Ile 
d'Ely,  et  mourut  en  1808.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  estimés,  et  entre  autres  des  sui- 
vants :  I*  les  flhiraireÊ  de  Simom,  file  ée  Simiom, 
et  de  (i'uiltaum/'  de  U  or  rester,  177H;  2°  Traité  sur 
les  vers  léonins,  1778.  11  a  donné,  en  1787,  une 
édition  nouvelle  de  JUtHHm  aioMMiwi.  de  l'évéqua 
Tanner,  à  laquelle  il  a  joint  quelques  sermons  et 
d  autres  écrits  du  même  auteur.  L. 

NASM\TH  (Albxanmib),  peintre  écossais,  né  à 
i;dinil)nurK  en  1758,  mort  le  10  avril  18V0  dans 
la  même  ville.  Après  avoir  reçu  sa  première  édu- 
cation dans  sa  ville  natale,  il  alla  à  Londres,  où 
il  devint  élève  du  célèbre  Allan  Ramsay.  peintre 
de  George  III.  A  Rome,  où  il  cultiva  l  amitié  de 
soo  compatriote  et  collègue  David  Wiliiie,  il  s'oc- 
cupa surtout  de  la  peinture  des  paysages  et  de  la 
peinture  d  histoire.  De  retour  dans  sa  patrie, 
Nasmyth  se  fixa  dans  sa  ville  natale  comme  pay- 
sagiste et  peintre  de  portraits.  Parmi  ces  derniers 
on  remarque  celui  oe  Robert  Burns ,  qui  a  une 
valeur  historique,  comme  étant  le  seul  portrait 
authentique  qui  nous  ait  transmis  les  traits  du 
fameux  barde  écossais.  Comme  paysagiste,  on 
reproche  à  Nasmyth  l'absonce  d'originalité  et  de 
vigueur.  On  y  voit  trop  de  réminiscences  des 
sites  de  l'Italie,  ou  l'imitation  trop  senrile  des 
anciens  modèles  anglais.  Cependant  ses  pay- 
sages, remarquables  par  une  grâce  simple  et 
par  la  reproduction  fidito  des  beautés  pittores- 
ques et  grandioses  des  Ilighlands,  sont  populaires 
en  Ecosse.  Nasmyth,  regardé  comme  le  patriarche 
de  la  peinture  écossaise,  a  été  consulté  dans  tous 
les  projets  d'cmlxîllissement  de  la  xille  d'Edim- 
bourg et  des  environs.  Il  a  été  membre  de  la  so- 
ciété originale  des  artistes  écossais,  et  associé  de 
l'institut  royal  d'Angleterre  et  de  l'académie 
royale  écossaise.  Nasmyth  a,  en  outre,  donné 
les  Toes  d'andeos  nonuiMals,  cnrieni  sons  le 
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rapport  archéologique,  que  \e  Pomt  tt Auguste, 
le  Mur  d'Adrien,  etc.  —  Son  dernier  ouvrage  est 
intitulé  Croiii^  kome  (le  Retour  à  la  maison,  c'est- 
à-dire  de  Dieu  ou  Adieox  i  la  Tie)  et  contient 
une  allusion  à  sa  mori  prochaine.  Nasniytli  est 
le  patriarche  de  la  peinture  écossaise  dans  un 
auve  MRS  encore,  car  parmi  ses  sept  enfants, 
les  cinq  filles  sont  tootf^  |ioiiifn's .  que  l'un 
des  deux  (ils,  tandis  que  1  autre  est  devenu  le  cé- 
lèbre ingénieur  qui  a  perfeetfonné  les  machines 
à  vapeur  et  leur  emploi  dans  les  fabriques  et 
manufactures.  R — l — n. 

NASMYTH  (PBTKa),  peintre  anglais,  né  en  1787, 
éhtit  V\h  d'.MexaruIre  Nasmyth  [toy.  l'article 
précédent;.  Dés  ses  plus  jeunes  ans,  il  se  livra 
aree  une  aorte  de  fureur  à  Tétude  des  beautés 
de  1.1  nature.  Muni  (]o  son  album  et  do  son 
crayon,  il  passait  des  semaines,  des  mois  entiers, 
sans  rentrer  dans  la  maison  paternelle.  Soil  père 
avait  tenté  en  vain  de  lui  faire  adopter  un  autre 
genre  de  vie.  lorsque  le  jeune  enthousiaste  eut, 
dans  une  excursion,  le  malheur  de  se  briser  le 
poignet  droit.  Cet  accident,  loin  de  le  décourager, 
ne  fit  que  doubler  son  zèle,  et  ce  qu'il  ne  pouvait 
plus  faire  avec  la  main  droite ,  il  l'exécuta  de  la 
main  gauche,  avec  laquelle  il  composa  en  peu  de 
temps  des  pysages  admirés  des  connaisseurs 
pour  leur  fidélitt^  et  leur  fraîcheur.  Arrivé  à  Lon- 
dres à  l'âge  de  vingt  ans,  il  ne  tarda  oas  k  y 
Iraovcf  de  nombreux  prolecletirs  parmi  des  ama- 
teonédair^i,  dont  il  enrichit  les  collections  d'une 
foule  de  compositions  originales.  11  mourut  dans 
cette  Tîlle  le  17  aoAt  1891 .  Z. 

NASR-ALL.\II.  l'oyr:  Ibn-Alatsvh. 

NASRALLAU  ^BAnADoua-HAzasT) ,  émir  de  bo- 
khara,  né  dans  cette  viBe  en  1786,  mort  le 
i7  décembre  1860.  Fils  aîné  de  Saïd-Haïdar,  il 
gouverna  la  province  de  Karkhi  sous  le  règue  de 
son  père,  ainsi  qoe  sous  eehii  de  son  frère  cadet 
Housseïn .  qui  lui  avait  succédé  à  Bokhara  en 
1825.  A  1  aide  du  gouverneur  de  Hisar,  Mamin- 
Dodkho,  NteaUah  fit  empoisonner  Housseïn  ;  mais 
il  se  vit  une  seconde  fois,  malgré  son  droit  patent, 
exclu  du  trône,  sur  lequel  monta  un  autre  fri-re 
cedet,  Omar.  Cette  fois,  Nasrallah  résolut  d'agir 
ouvertement.  S' étant  assuré  la  coopération  de 
Khouchbeghi,  vizir  de  son  frère,  il  arbora  le 
drapeau  de  la  révolte  et  entra  d'abord  à  Samar- 
kaude,  puis  k  Bokhara,  le  10  février  18S6.  Il  se 
rendit  promptement  populaire  en  distribuant  au 
peuple  et  aux  troupes  les  trésors  de  ses  frères  et 
une  partie  de  ses  propres  richesses.  Après  avoir 
fiiit  aiaiawner  son  préaécesseur  par  Khouchbeghi, 
il  enferma  ce  dernier,  déclarant  que  le  meurtrier 
d  un  prince  pouvait  facilement  devenir  celui  de 
son  tnecesieor.  loatnt  alors  le  rAIe  de  Loais  XI  et 
de  Mahmoud  II  à  ta  fois,  Nasrallah  chargea  en 
iSSS.leTurconian  Rabim-Berdi-Mazoum  de  l'ex- 
taraiination  des  spahis,  qui  jouaient  en  BoUian 
le  rôle  de  janissaires.  En  18:t6,  il  appela  à  sa  cour 
Abdel-Samet-Khan ,  Persan  de  T^iz.qui  avait 


NAS 


Mi 


été  longtemps  au  service  de  la  compagnie  anglaise 
des  Indes.  C'est  uar  lui  que  l'émir  fit  organiser 
ses  troupes  sur  le  pied  européen  ;  îl  commençi^ 
d'abord  par  établir  un  corps  de  i  ,000  sarbatei 

tel  fut  le  nom  de  ces  nouveaux  miliciens),  qu'il 
porta  insensiblemeot  à  15,000  avec  10  à  15  ca- 
nons. Après  avoir  supprimé  le  Tixirat,  il  fit  mettre 

à  mort  les  derniers  titulaires  de  cette  charge,  sa- 
voir khouclii)eghi  ainsi  que  son  propre  beau-pèie 
Ayas,  et  coneentra  tout  le  poavofr  entre  ses  mafm 

en  IH'il  [))>|niiN  lun^fenip-'^ ,  il  n\ait  entretenu 
des  intelligences  à  la  cour  du  kbao  de  Khokand, 
dont  le  fr^,  réAigié  auprès  de  Nasrallah,  admi> 
nistra  pour  celui-ci  u/ie  des  provinces  frontières. 
En  1839,  l'émir  se  croyant  assez  fort  tomba  sur 
les  Khokandiens ,  auxquels  il  enleva  toutes  leurs 
conquêtes,  I^isohaghour,  Ouratouppa  et  Kodjend, 
sur  le  iaxarta  ou  Amou-Daria  .  Il  perdit  ces  pro- 
vinces en  1841 ,  mais  il  les  reprit  toutes  en  1842. 
A  partir  de  1829  déjà  il  s'était  agrandi  du  côté 
du  sud,  en  occupant  successivement  Chaiirsebz, 
Djinak  et  Hissar.  De  184.'{  à  184o,  Nasrallah 
incorpora  à  ses  Etats  les  provinces  de  Balkli , 
Koloum  et  Kondouz,  dominées  jusqu'alors  par  le 
fameux  Mourad-Beg.  C'est  dans  ces  années  que 
son  nom  pénétra  jusqu'en  Europe  à  propos  du 
meurtre,  ordonné  par  lui,  des  deux  colonels  an- 
;,'Iitis  Stddilart  et  Conolly,  soupçonnés  d'être  des 
agents  diplomatioues.  Quoique  presque  à  la  même 
époque  il  reçût  fort  bien  le  Rosse  Boutenieff  et 
autres" .  il  a  cependant  toujours  tâché  d'éloigner 
les  Européens  de  ses  Etat^.  Nasrallah  n'avait  pas 
renoncé  pour  cela  i  s'approprier  quelques  Men- 
fnits  de  la  civilisation  occidentale  :  des  fonderies 
de  fer  ont  été  établies  en  grand  nombre  près  de 
Bokhara  par  l'émir,  qui  possédait  dans  son  palais 
le  seul  atelier  de  monnaies  du  pays.  Conférant 
par  ironie  la  charge  de  rels  ou  vizir  à  ses  mignons, 
Nasrallah  en  fait  de  grandes  dignités  n'avait  laissé 
subsister  sérieusement  que  celle  de  ïattalik  ou 
grand  chamlieilan ,  donnée  ii  son  beau-frère,  le 
khan  de  Chahrsebz.  Il  a  rétabli  l'empire  de  Bu» 
khara  et  de  Somarkande  dans  ses  anciennes  li- 
mitent, qu'il  a  même  dépassées  en  poussant  au  sud 
au  delà  des  monts  Bolor  et  au  nord  au  delà  da 
laxarte.  Seul  de  tous  les  princes  de  la  Buukharie. 
il  a  tenu  tète  à  la  Russie.  Avant  sa  mort  il  avait 
mis  son  armée  régulière  sur  le  pied  respectable 
de  30,000  hommes  d'infanterie  régulière ,  disci- 
plinée i  l'européenne,  av  ec  HO  canons  et  10  mor- 
tiers, sans  compter  la  cavalerie  irrégulière,  com- 
posée de  près  oe  50,000  hommes.  Son  plan  de 
réunir  les  princes  du  Torfcestan  en  une  confé- 
dération capable  de  tenir  féle  à  In  J\u>sio  et  à 
l'Angleterre  à  la  fois,  échoua  contre  la  perspi- 
eaeflédelacourdeSI-Pétersbourg,  qui,  de  1854 
à  !S."!S.  ré<hiisit  à  l'impuissance  les  deux  émirs 
de  Khiva  et  de  khokand.  Nasrallah  fut  empoi- 
sonné en  décembre  1860  par  une  de  ses  fem- 
mes qui  voulait  assurer  le  trône  à  son  propre 
fils.  Quelques  heures  avant  sa  mort,  l'émir  domia 
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l'ordre  d'exëcQter  cette  femme  ainsi  que  tous 
an  compliees,  et  désigna  lai-minM  son  sveoes- 

SBur.  R — I. — V. 

NASKIiDDVN-IIADJA,  fabuliste  turc,  que  ses 
fables  ont  fait  surnommer  l'Esope  turc  par  les 
(^rivains  nationaux,  vivait  à  Yénisheïrdansl  Aiia- 
tolie ,  lorsque  Tainerlan  vint  apporter  dans  ces 
contr^-es  le  fléau  de  la  guerre.  Ses  concitoyens 
durent  la  clémence  de  ce  terrible  vaintjueur  à 
l'intercession  de  1  ingénieux  Nosreddjn.Sa  vie 
prouve  qu'il  avait  autant  d'originalité'dans  l'es- 
prit qtie  de  pruilcnce  et  d'adresse  dans  la  con- 
duite. Le  trait  que  nous  allons  rapporter,  d'après 
Cantemir ,  qui  dit  l  avoir  tiré  d'un  livre  turc ,  en 
fait  foi.  Les  habitaiils  de  Yénisheïr  se  préparaient 
à  résister  au  prince  lartare  ;  Nasreddyn  n'eut  pas 
de  peine  à  les  en  détourner,  en  olfrant  d'aller 
comme  ambassadeur  au-devant  de  Tamerlan  ; 
prêt  à  partir,  il  chercha  quels  présents  il  met- 
trait à  ses  pieds,  et  se  détermina  pour  des  fruits: 
«  Mais,  dit-il  en  lui-même,  un  coni^eil  à  deman- 
«  der  n'engage  à  rien  ;  il  faut  aue  je  consulte  ma 
■  femme.  »  H  s'agissait  de  savoir  s'il  présenterait 
des  figues  ou  des  coings.  La  femme  penchait  pour 
les  coings  comme  étant  plus  gros  et  plus  beaux, 
et  ne  pouvant  pas  manquer  de  plaire  davantage, 
t  U  n  est  jamais  bon ,  »  se  répondit  Nasreddyn, 
t  db  soiTre  le  conseil  d'une  femme  »;  il  emporta 
des  figues  et  n'eut  pas  lieu  «le  s'en  repentir. 
Tamerlan  ararend  que  le  célèbre  Nasreddvn  est 
arrifé  œ  ambassade  dans  son  camp ,  et  il  le  fait 
tenir  derant  liri.  L'Esope  turc  était  chauve  ;  il 
affecta  de  s'approchw  nu-tète  du  souverain  tar- 
tare ,  qui ,  malgré  toute  sa  gloire,  était  boiteux  ; 
ceIui-(  i  regarda  le  panier  de  figues  avec  mépris 
et  ordomia  qu'on  les  jetAt  l'une  après  l'autre  à 
la  lèle  de  Nasreddyn.  Sans  dotite  le  spirituel  et 
far(''(iinix  anibasvKJt'ur  avait  préparé  cette  comé- 
die ;  car  on  l'entendait  répéter  à  chaque  coup  : 
t  Dieu  soit  looél  >  Tsmenan  Toolut  savoir  de 
quoi  il  remerciait  le  ciel.  «  C'est  >.  répondit  gra- 
vement Nasreddyn,  «  de  ce  qu'il  m  a  empêché 
•  de  suivre  le  conseil  de  ma  femme  ;  elle  voulait 
"■  quvjr  t'.ipporJas.se  des  coings  au  lieu  de  figues  ; 
«  et  certainement,  si  ces  figues,  que  tu  me  fais 
«  jeter  au  visage,  se  trouraient  des  coings,  j'au- 
«  rais  la  téte  brisée!  »  Le  tigre  sourit  et  Nasred- 
dyn commença  ainsi  à  l'apprivoiser.  Cette  fami- 
liarité, dont  les  exemples  et  le  danger  sont  sf 
comnmns  dans  l'histoire,  ne  fut  pas  funeste  à 
Nasreddyn  ;  elle  prouve  à  la  fois  son  esprit  et  son 
adresse,  mais  console  aussi  rbumanifi^,  en  ne 
présentant  pas  Tamerlan  seulement  comme  un 
monstre  toujours  ivre  de  sang,  et  digue  en  toute 
occasion  de  reito«tion  des  slèdes.      ft— v. 
NASSAFI  (N.\r.iiEi>i)iN\  Vnyrz  OM\n. 
NASSAU  (ËNGKLBËRT,  couite  OKy,  gouvemeur  de 
Biabant,  était,  disent  les  ▼ieilles  dutmiqnes,  un 
seigneur  vaillant ,  sage  et  prudeid  sur  tous  au- 
tres de  son  siècle,  bon  soldat  et  grand  capitaine, 
n  rendit  d'Importants  services  è  Charles,  deraier 
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duc  de  [Bourgogne,  principalement  dans  la  guerre 
contre  les  Gantois  révoltés,  et  fut  nommé  par  ce 
prince  en  147.'î  chevalier  de  l'ordre  de  la  Toison 
d  or.  Fngetbert  lut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Nancy  ,  où  Charlet  périt  avec  la  fleur  de  sa  no- 
blesse my.  C!i\ni.K!<  LE  TÉMKnAMtK  ;  et  dès  <]ii'i! 
'eut  acquitté  sa  rançon,  il  se  hâta  d'aller  oii'rir 
l'honnnage  de  .sa  fidélité  à  la  jeune  et  malheu- 
reust^  héritière  de  Dourgogne,  qui  épousa  bientôt 
après  Maximilien  iroy.  Marie).  Il  se  signala  en 
1479  à  la  bataille  de  Guinegate  et  eut  la  plus 
prande  part  au  résultat  de  cette  journée ,  par 
1  habileté  avec  laquelle  il  exécuta  des  charges  de 
cavalerie  qui  empêchèrent  les  Français  de  se 
rallier.  Après  la  mort  de  Marie,  il  continua  d'être 
honoré  de  la  confiance  de  Maximilien.  Ce  fut  En- 
gelbert  qui  épousa  secrètement,  au  nom  de  c» 
prince ,  Anne ,  duchesse  de  Bretagne  ;  il  vint  en- 
suite à  la  cour  de  France  réclamer  Marguerite 
d'Autriche ,  que  Charles  VIII  avait  répudiée  pour 
épouser  Anne  (totj.  MARGUKRrrE'i  ;  et  il  signa  en 
1493  le  traité  de  S«iUs,  par  lequel  Maximilien 
renonça  au  vain  titre  de  duc  de  Bretagne,  pour 
être  mis  en  pos.scssion  du  reste  de  l'héritage  de 
Bourgogne.  Engelbert,  toujours  fidèle  k  son  soa- 
verain ,  ne  cessa  de  combattre  pour  aiTemiir  la 
domination  de  l'Autriche  dans  les  Pa^s-Bas  ;  mais 
l'histoire  lui  reproche  d'arolr  conseillé  des  me- 
sures violentes ,  dans  l'unique  but  de  s'enrichir 
des  dépouilles  de  malheureux  que  ses  vexations 
avaient  portés  &  la  révolte.  Il  mourut  sans  posté- 
rité en  i.'ioi  (11  et  fut  enterré  dans  l'église  cathé- 
drale de  Breda,  oCi  l'on  voit  son  tombeau,  orné 
de  quantité  de  figures  et  d'inserfpifons.  On  a  pré> 
tendu  que  les  statues  d'Kngelbert  et  de  la  prin- 
cesse de  Baden .  son  épouse ,  et  deux  des  statues 
placées  aux  angles  de  ee  monument,  étaimtroQ* 
vrage  de  Michel-Ange.  W— s, 

NASSAU  (GvitXAUUE  de).  Voyex  Orangb. 

NA8BAU  (Mavricc  m),  l'an  des  plus  grands  ca- 
pitaines des  temps  modernes ,  était  le  second  fils 
de  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'(^ange,  fon- 
dateur de  la  république  de  Hollande.  11  naquit  en 
l^Ct7 ,  au  cliflteau  de  Dillcnbourg;  et  il  achevait 
ses  études  à  Leyde,  lorsque  son  père  tomba  sous 
les  coups  d'un  assassin  Iroy.  Balt.  OiaâBi»).  La 
reconnaissance  que  les  Hollandais  conservaient 
des  services  de  Guillaume  les  décida  à  choisir 
Maurice  pour  gouTemeur.  Les  provinces  qui 
avaient  recoin  ré  leur  indépendance  étaient  dis- 
posées à  tous  les  sacrifices  plutâtque  de  retom- 
ber sous  le  joug  de  l'Espagne.  Bftet  oflMrent  en 
même  temps  la  souveraineté  à  la  France  et  à 
r  Angleterre.  Elisabeth  la  reAisa;  mais  elle  Ht 
passer  dans  les  Pays-Bas  une  armée  sons  ki  or> 
dres  de  Dudley,  qui  obtint  une  autorité  au  moins 
égale  à  celle  du  stathouder.  La  vanité  de  cet 
indigne  fiiTOri  lévoHa  tous  eenx  qui  approetelent 

<ll  Et  noa  pM  14M,  comme  on  le  du  dans  !•  Uictionmaire  d« 
Meriri  s  mmuqa'tm  »'««nitf  n  nànét  ■!  «li«a'»fsitM«é4M« 
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de  sa  personne;  son  incaparité  acheva  d'aigrir 
les  espriU;  oo  l'accusa  de  trahir  à  la  fois  les  in- 
téréte  de  TAnglelem»  el«eux  de  la  HdUande,  et 

il  senlit  l)ienlôl  la  iiécessit»^  de  .s'(^Ioigncr  (roy. 
DuDLEv).  Le  grand  pensionnaire  Olden-Bariie- 
v^t  présenta  Maurice  coniine  rbomme  le  plus 
propre  à  défendre  la  liberf»^  que  son  père  avait 
conquise;  ce  héros  n'avait  que  vingt  ans;  mais 
00  oobUa  et  il  fit  promptement  oublier  sa  jeu- 
nesse. Il  gagtia  l'afTection  des  soldats,  en  veillant 
sur  leurs  besoins  et  en  adoucissant  leurs  priva- 
tions, qu'il  partageait;  il  rétablit  la  dlseiplioe  dam 
l'armée  et  releva  son  courage  par  quelques  suc- 
cès qui  étaient  dus  uniquement  à  son  habileté. 
Profitant  de  réloigneiiu-iit  du  dac  de  Parme,  en- 
voyé en  France  par  Philippe  H  pour  appuyer  les 

trojets  des  ligueurs  {voy.  Farnèse),  Il  tomba  sur 
»  Bapagnob  à  l'improvlste  et  4eur  eoleva  plu- 
sieurs places  importantes.  Il  s'empara  en  1590 
dcBreda,  au  milieu  de  l'hiver,  par  une  ru.se; 
informé  que  la  garnison  n'était  composée  que 
d'Italiens,  peu  liabifnés  aux  ricrueurs  du  climat 
et  de  la  ssaisun ,  il  lit  entrer  dans  la  place  un  l»a- 
leaa  chargé  de  tourbe,  où  étaient  cachés  60  hom- 
mes, qui  lui  ouvrirent  les  poiffs  du  chiiteau. 
L'année  suivante,  il  prit  /.ulpheii,  ne\ enter, 
Huist,  Nimégue;  en  IttOÎ  il  se  rendit  maître  de 
Groningue  et  mit  le  comble  à  sa  réputation  par 
la  belle  défense  d'Ostende.  dont  le  siège  coûta 
aux  Espagnols  plus  de  60,000  honunes  et  cent 
millions.  Il  vint  en  1600  atta<|uer  l'archiduc 
Albert  devant  Nieuport;  ayant  renvoyé  les  ba- 
temix      avaient  amené  ses  troupes  :  «  Gotn- 
■  pagnons,  dit-il  aux  soldats,  il  faut  passer  sur 
c  le  ventre  aux  ennemis,  ou  boire  toute  l'eau  de 
«  la  mer.  i  Cette  courte  harangue  enflamma  les 
Hollandais,  qui  demandèrent  à  marcher  au  com- 
bat. Les  Espagnols  furent  culbutés  et  mis  en  dé- 
route; leurs  canons,  leurs  bagages  ^  plus  de 
100  drapeaux  restèrent  au  pouvoir  du  vainqueur. 
Les  campagnes  suivantes  de  Maurice  ne  furent 
qu'une  cliaîne  non  interrompue  de  succès.  Les 
Espagnols  demandèrent  la  paix  ;  nui»  le  prince 
d'Orange,  prévoyant  qu'elle  dimimierait  son  in- 
(lucnce ,  ne  parut  pas  ilisposé  à  la  leur  arcordrr. 
Olden-Barneveldt  remontra  qu'il  était  temps  de 
hisser  respirer  les  peuples,  accaMés  da  ferdeau 
de  l:i  guerre  depuis  quarante-<leux  ans,  et  que 
d'ailleurs  la  Hollande  n'avait  plus  aucun  in- 
Miét  A  faire  la  guerre  à  l'Espagne ,  (|ui  recon- 
niinalt  son  indf'-jjondanfe.  Malgré  l'opposition  de 
Htaïuice  f  une  trêve  de  douze  ans  fut  signée  en 
1609  ;  mabfl  ne  pardonna  pas  au  grand  pension- 
naire d'avoir  déjoué  par  là  ses  projets  ;uiil»itieu\; 
il  essaya  d'abord  de  l'amener  à  ses  vues  par 
promesses  les  plus  séduisantes  ;  mais  voyant  qu  'il 
ne  pourrait  jamais  y  réu'^sir.  il  devint  son  ennemi 
déclaré  et  ne  chercha  plus  que  l'occasion  de  se 
débarrasser  d'un  oenseur  importun.  On  a  vu  à 
l'art.  Barnevkldt,  comment,  sous  le  frivole  pré- 
texte d'une  dispute  théologique  sans  intérêt 
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sans  importance,  le  cruel  Maurice  fit  tral- 
à  l'ddhafoud  un  vieillard,  son  bienfaiteur.. 
<|Q'enloarait  la  vénération  de  l«Nite  l'Europe  ;  et 

I  on  sait  qu'il  ne  tint  pas  à  lui  d'envelopper  dans 
la  même  proscription  le  savant  Grotius  {toy.  ce 
nomletlesautres  partisans  d*  Arminlus  ;maisoeAit 

inutilement  que  Maurice  dégrada  son  nohlo  carac- 
tère en  se  montrant  vindicatif  et  cruel.  La  mort 
de  Bameveldt,  en  révélant  son  ambWon,  kri  dUdt 
les  moyens  de  la  satisfaire.  Les  Hollandais,  qui 
n'avaient  vu  en  lui  que  le  protecteur  de  leur  in- 
dépendance ,  changèrent  de  sentiment,  et  il  eut 
plus  d'une  fois  l'occasion  de  s'apercevoir  combien 
il  était  haï.  La  trêve  qui  durait  depuis  si  long- 
tempsau  gré  de  son  impatience,  expirait  en  16il . 
Les  Fspngnols  opposèrent  alors  à  Maurice  Spi- 
nola,  I  un  des  premiers  hommes  de  guerre  dans 
un  siècle  qui  en  compte  un  si  grand  nombre  (eoy. 
î^piNdi.A  .  Obligf^  de  lever  le  siège  de  Berg-op-Zoom 
il  prit  Breda  en  Kiio,  tandis  que  le  stathouder 
tentait  inutilement  de  s'emparer  de  la  citadelle 
d'Anvers.  Le  cliaprin  que  Maurice  conçut  de  ce 
double  échec  acheva  de  ruiner  sa  sauté,  affaiblie 
depuis  longtemps,  et  il  mourut  à  la  Haye  le 
i'.i  avril  de  la  même  année,  à  l'âge  de  n8  ans. 
Frédéric-Henri,  son  frère,  lui  succé<la  dans  la 
dignité  de  stathouder.  Le  portrait  aue  l'abbé 
Raynal  a  tracé  de  Maurice ,  n'est  qu  une  suite 
d'antithèses  plus  brillantes  que  justes.  L'historien 
du  Stathoudirat  le  conipare  à  Montécucculi ,  à 
Vauban,  au  prince  Eugèjie,  au  duc  de  Vendôme, 
au  grand  Condé,  à  Charles  XH  et  à  Turenne  ;  si 
Maurice  eût  réuni  en  effet  toutes  les  quahtés  qui 
riistinguent  ces  grands  généraux ,  il  ne  faudrait 
pas  hésiter  à  le  placer  à  la  téte  des  capitaines 
anciens  et  modernes;  mais  il  est  évident  que 
Maurice  n'a  pas  pu  posséder  au  même  degré  la 
sage  circonspection  de  Montécucculi  et  la  fougue 
impétueuse  do  Charles  XII.  On  doit  donc  se  bor- 
ner à  dire  qu'il  ent  de  grandes  qualités  comme 
homme  de  guerre,  et  qu'il  donna  dans  toutes  les 
occasions  des  preuves  de  courage  et  d'habileté. 
Maurice  avait  tait  une  étude  partioulière  des  ma> 
thématiques  et  de  la  fortification  ;  il  imagina  un 
pont  pour  le  passage  des  rivières,  et  différents 
moyens  jpour  hâter  la  réduction  des  places  au'il 
assiégeait.  Il  ne  enitfta  point  les  lettres,  mais  il 
encouragea  les  poêles,  et  l'on  sait  qu'il  récom- 
pensa par  une  médaille  d'or  Théophile,  qui  lui 
avait  adressé  une  ode  sur  la  bataille  de  Nieuport. 

l/ouvrage  intitulé  :  GfnMogie  et  lauriers  de  Im 
maittm  dt  Nwa»,  Leyde,  1615,  hi-fol.,  avec 
cartes  et  fig. ,  contient  le  récH  des  exploHs  de 
Maurice,  qui  remporta  trois  virfoires  en  bataille 
rangée,  prit  trente-huit  villes  fortes,  quarante- 
cinq  châteaux,  et  fit  lever  dooae  sièges.  On  troa* 
vera  des  détails  curieux  sur  son  caractère  dans 
les  Mémoireê  de  Louis  Aubery  du  Maurier,  Paris, 
1687,  in-ll.  W---S. 

N .\SS.\U  (G VXIA.K I  ME -G K0BC.E8 -  ArOURTE  -  Henbi- 

BELciauB,  duc  de],  né  le  14  juin  1792,  était  le 
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nis  atné  de  Frédéric-Guillaume,  duc  de  Nassau- 
Weilbourg,  et  lui  succéda  sous  le  titre  de  prince, 
le  9  janvier  1816.  La  mort  de  son  cousin,  Fré- 
déric-Auguste ,  dur-  de  Nassau-Usingen ,  arrivée 
le  94  mars  de  la  même  année,  le  mit  en  posses- 
fion  de  tons  les  Etats  de  hi  branche  afMe  de  sa 
maison.  Il  prit  alors  le  litre  de  duc  de  Xassau  et 
fixa  sa  résidence  à  Wiesbaden.  L'étendue  territo- 
riale de  ses  différentes  principautés,  qui  est  Mi- 
eenaidérabte.  la  fertilité  du  sol,  les  mines,  les  eaux 
thermales,  les  vignobles,  les  forêts  immenses  que 
renicrme  ce  pays,  dont  la  populathm  d'afllenrs  est 
fort  nnmhrniso,  avaient  rendu  le  duc  Guillaume 
un  des  princes  lesplus  riches  et  les  plus  puissants 
de  l'Alleniaffne.  Il  était  oolonél  propriétaire  d'un 
régiment  d'infaiifcrie  an  service  d'Autriche.  C'est 
lui  qui  commandait  en  1813  le  contingent  des 
troupea  firamies  par  le  due  de  Nassan-Usingen 
aux  puissances  alliées.  .Vprés  la  bataille  de  Wa- 
terioo,  il  vint  à  Pari»  et  passa  ses  soldats  eo  re- 
vue dans  la  plaine  St-Denis.  Il  trait  épousé  le 
juin  tSi:î  une  princesse  de  Saxe-Hildburg- 
hausen  Altenbourg  ,  qui  lui  donna  six  enfants  et 
qu'il  perdit  en  182S.  Marié  en  secondes  nooes  è 
la  duchesse  Pauline  de  Wurtemberf?  en  tSifl,  il 
en  eut  deux  filles  et  un  lils.  Ses  liLs  furent  en\oyés 
à  Vienne  poor  y  faire  leurs  études,  sous  la  direc- 
tion du  fameïix  Jarke,  fondateur  de  la  feuille 
hebdomadaire  de  Berlin,  et  qui,  après  la  mort  de 
Gentz,  fut  attaché  à  la chani^lerie  de  M.  deMet- 
ternich.  Le  duc  de  Nassau  assista  en  1837  au 
couronnement  de  la  reine  Victoria  à  Londres; 
nais  en  retournant  dans  ses  Etats ,  il  traversa  la 
France  incognito  sans  se  faire  présenter  à  la  fa- 
mille royale.  Atteint  d'une  consomption  dorsale, 
qui  hli  causa  de  cruelles  souiïranccs  pendant  plu- 
sieurs années,  il  mourut  à  Kissingen,  en  Ha\  ière, 
le  20  août  1839,  vivement  regretté  de  ses  sujets, 
dont  il  s'était  fait  chérir  par  une  administraHon 
sage  et  paternelle.  Son  fils  atné ,  Adolphe ,  né  le 
n  juillet  1817,  lui  succéda.  F— a. 

NASSAU-SIEGEN  'Je.*n-M.\ibice,  prinoeK},  l'un 
des  plus  vaillants  capitaines  de  son  temps  était 
petit-fils  de  Jean ,  comte  de  Nassau ,  dit  le  lïei(, 
clief  de  la  branche  de  Dill«ibourg.  Né  en  1604, 
il  se  montra  dès  sa  première  jeunesse  passionné 
pour  la  gloire ,  recherchant  avec  empressement 
toutes  les  occasions  d'en  acquérir.  Le  prince  d'O- 
range  l'ayant  nommé  en  16341  capitaine  général 
des  possessions  hollandaises  dans  le  Brésil,  il  s'y 
rendit  aussitôt,  et.  .■>  poino  débarqué,  il  tomba 
inopinément  sur  les  Portugais,  auxquels  il  enleva 
phnieurs  places  importantes.  Penuadé  qu'avec 

une  partie  des  troupes  qu'il  avait  nrnentVs  il 
Tiwarait  à  bout  de  chasser  les  Portugais  du 
Bréifl,  il  envoyé  un  détachement  rainer  leurs 
établissements  sur  la  côte  d'Afrique,  et  continua 
d'étendre  ses  conquêtes,  aidé  des  naturels  du 
pays,  qui  se  déclarèrent  Mentôt  pour  le  vain- 
queur. Maurice  échoua  cependant  devant  San- 
Salvador,  dont  il  fut  obligé  de  lever  le  siège,  après 
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avoir  pardn  ses  meilleurs  oiTiciol^.  Mais  ayant 
reçu  des  renforts  en  1638,  et  la  ûulte  des  Portu- 
gais et  des  Espagnols  ayant  été  presque  entfère- 

meiit  détruite  par  celle  des  Hollandais,  à  la  vue 
de  la  baie  de  Tous-les-Saints,  la  guerre  recom- 
mença dans  le  Brésil  avec  un  acturnement  de 

part  et  d'autre  et  une  cruauté  si  ;:r;nide.  que  les 
généraux  furent  obligés  de  régler,  par  une  con- 
vention spéciale,  la  manière  dont  on  se  battrait  à 

l'avenir.  La  nouvelle  de  la  révolution  qui  éleva 
la  maison  de  firagauce  sur  le  trône  de  Portugal; 
étant  parvenue  au  Brésil,  Maurice,  qui  prévoyait 
que  les  Portugais  ne  larcleraienl  pas  à  s'unir  aux 
Hollandais  contre  les  Ëspaguols,  se  pressa  d'a- 
grandir ses  conquêtes,  persuadé  que  le  traité 
laisserait  les  deux  nations  en  possession  des  pays 
qu'elles  se  trouveraient  posséder  au  moment  de 
la  i^gnaûire.  Afin  d'occuper  les  aventuriers  que 
l'espoir  du  butin  avait  attin^s  sous  ses  drapeaux, 
il  leur  persuada  de  faire  une  excursion  dans  le 
Chili,  et  profita  du  lokir  que  lui  donnait  la  trêve 
a^ec  les  IVirfu^'ais .  pour  visiter  le  Brésil  et  eu 
examiner  les  productions  naturelles  les  plus  inté- 
ressantes (eoy.  Marograf  et  G.  Pison;  .  Après  avoir 
réglé  toutes  les  aiïaires  du  Brésil,  Maurice  repassa 
en  Hollande  en  1 644,  ramenant  une  Hotte  chargée 
de  richesses.  Il  y  rat  accueilli  avec  une  pompe 
extraordinaire,  et,  en  récompense  des  services 
qu  il  avait  rendus  à  la  république,  fut  nommé 
gouverneur  de  Wesel  et  général  en  chef  de  le 
cavalerie  hollandaise.  L'électeur  de  Brandebourg 
l'établit  ensuite  grand  maître  de  Tordre  Teuto- 
nique  et  le  fit  gouverneur  du  duché  de  Clèves; 
il  embellit  cette  ville  et  y  établit  un  jardin  magni- 
fique, dont  Voltaire  a  donné  une  description  char- 
mante dans  s(m  Voyayeà  BeHin  t.  12  del'éd.  de 
Kehl,  in- 8»'.  Ce  prince  mourut  le  20  décembre 
1079.  Gasp .  fial-rie  a  écrit  en  latin  V Histoire  du  Rré- 
til  sous  le  gouvernement  de  Maurice  de  Nassau 
[roy .  B  aerlk  .  On  conserve  à  la  bibliolhèquede  Paris 
un  ouvrage  de  la  main  de  ce  prince,  en  2  volumes 
in-fol.,  qui  contient  les  animaux  les  plus  remar- 
quables de  l'Amérique  méridionale,  dessinés  et 
enluminés,  avec  de  courtes  descriptions.  Bloch  a 
donné  une  Notice  sur  ce  précieux  manuscrit,  dans 
la  préface  de  la  6'  partie  de  son  Ickthyologie,  où 
il  a  inséré  les  figures  de  plusieurs  poissons, 
d'après  les  dessios  originaux  âa  prince  Mau- 
rice, w — ». 

NASSAU-SIEGEN  (ùiarles -Henri -Nicolas - 
OrnoN,  prince  nK\  célèbre  par  sa  vie  aventu- 
reuse ,  appartenait  à  la  branche  catholique  do 
Siegen  et  naquit  le  5  janvier  I74S.  Sa  légitimité 
lui  fut  contestée,  et  le  bruit  qu'il  devait  faire 
dans  le  monde  commença  par  un  procès.  Emma- 
nuel-Ignace, son  âfeul,  avait  épousé  Charlotte  de 
Maillj.  de  Nesic  ;  celle-ci  avait  donné  le  jour  à  un 
fils,  Maximilien,  dont  elle  déroba  la  naissance  à 
son  mari, et  qu'après  ta  mort  d'Emmanuel-Igoace, 
elle  fit  réinscrire  sur  les  registres  de  l'état  ci%il 
sous  le  nom  de  Nassau-fii^n.  Le  cooseii  aulique 
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de  Vienne  avait  refusé  de  reconnaître  Maximilien 
en  cette  qualité  et  s'obstinait  à  ne  voir  dans  Char- 
lotte de  Mailly  que  l'imitafrire  fies  scandales  de 
sa  famille  (i).  Le  tuteur  du  jeune  Nassau  objet 
de  cet  cirliflle,  porta  ses  débats  au  parlement  de 
Paris,  qui,  par  arrêt  du  3  juin  1750,  se  déclara 
pour  la  légitimité.  Le  conseil  aulique  regarda 
cette  déetoioD  comme  non  ateMe  ;  il  ael'avttl  pas 
«tfendup  pour  disposer  en  faveur  d'un  autre  des 
biens  de  la  maison  de  Nassau,  situt^'S  en  Allemagne. 
Suis  cette  injastice,  dit  le  prinro  de  Ligne,  Nas-^ 
sau  piit  dépensé  sur  des  sansjicrs.  peut-être  sur 
des  braconniers,  son  fougueux  caractère,  jusqu'à 
M  que  son  gotit  pour  le  danger  l'eût  averti  de  ce 
qu'il  pouvait  raloir  à  la  guerre.  Mais  la  nécessité 
de  se  cr«Ser  un  état,  lorsqu'on  lui  refusait  celui 
iaquel  il  avait  droit,  lui  Bt  cherdwr  One  gloire 
anticipée  ;  volontaire  à  quinze  ans ,  ptiîs  aide  de 
eamp  de  la  plus  belle  espérance,  lieutenant  d'in- 
fanlerie,  capitaine  dé  oragons,  il  s'éloigna  du 
elMrmp  de  bataiNe  ponr  suim  Boagainville  dans 
son  voyage  autour  du  monde  (1766-1769).  Il  se 
déla-îsa,  comme  lai,  dans  les  bras  de  la  reine 
d'Otafrtî.  s'enfonça  dans  les  déserts  de  l'Afrique 
avec  le  chevalier  d'Oraison ,  compagnon  de  tous 
«es  hmards;  et  son  combat  avec  un  tigre  ajouta 
i  sa  réputation  d'intrépidité  celle  de  dompteur 
de  monstres.  A  son  retour  en  Europe,  il  s'attacha 
au  service  de  France,  en  qualité  de  colonel  d'in- 
fanterie. En  1779,  il  essaya  sans  succès  de  sur- 

F rendre  l'Ile  de  Jersey.  L'Espagne  en  guerre  avec 
Angleterre  lui  offrait  l'occasion  de  se  signaler. 
Le  siège  de  Gibraltar  attirait  tons  les  regard:^  : 
ItaSttB  f  vole,  monte  une  des  batteries  fbttanles 
teagiffées  par  le  chevalier  d'Arçon  ;  et  il  échappe 
aot  dangers  de  cette  tentative  désastreuse,  où  0 
tétait  expoaé  plos  que  personne.  Le  rot  d^Es- 
pagnelui  dMuiaen  récompense  trois  millions  en 
cargmsoR  de  Taisseaut ,  avec  le  brevet  de  major 
générât  âe  son  armée ,  et  feconiraf  ses  drofts  à 
1,1  u'r.irulcsse  de  première  classe.  Partotit  où  le 
canon  se  faisait  entendre  en  Earope,  Nassan  ac- 
oonnft  #t  offrait  son  bras.  Gatlwnne  H,  éblouie 
de  sa  valeur  et  de  ses  présomptueuses  promesses, 
hn  confia  le  coanmandement  d'une  escadre  des- 
tinée oonfra  fe»  farm.  Il  attaqua  en  1788  sar  la 
mer  Noire,  avec  des  i;.il<  res  et  des  bateaux  plats, 
la  flotte  bien  supérieure  du  capitan*pacba,  s'em- 
pSM  de  qnelqtfts  Ttfcsévinc ,  inff  le  ftAt  aùx  au- 
tres, et  dati«  deuT  on  trois  combats  pareils  détruisit 
entièrement  tes  forces  navales  que  lui  opposait  la 
Pwple.  Ca<he»t*W  féeompensa  généi^eiiseuteuf  les 

victoire^?  de  =ini  vice-amiral  Fl  avait  obtentl  l'in- 
digénart  en  Pologne  et  y  avait  contracté  an  riche 
aaïUggatetCliafteHeOoftto,  IRIed'iiftTiirvodc 
de  Podlarjnie.  et  femme  drvorrée  du  prtlMe^San- 
gvsiio.  L'impératrica  de  Rossie,  <nn  ne  songeait 
pm  enooiv  ■  i  OBTinaameiR  ot  is  rnognc , 
c^iftil  Wmhw  i^ottf  oiif  Bu  fci  dwf>  <ia  VIbiiho,  do 

~  uy  EU*  <uit       é»  l>  toffcwi  a»  CTÉitoaiw  <t  *■  mm 
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Versailles  et  de  Madrid ,  des  projeta  de  Frédéric- 
Ooillaome  surThorn  et  smrd'antres  points  dn  terri- 

toire  de  cette  république.  En  mars  1790,  elle  lui 
demanda  de  nouveaux  triomphes  sur  mer.  Nassau 
battît  (ralK>rd  la  flotte  suédoise  sur  les  cdtes  de 
la  Finlarule.  l'enferma  dans  le  golfe  de  Vihorg  et 
se  crut  maître  un  moment  de  Gustave  III,  qu'il 
avait  en  tète  (eoy.  Gdstavk);  mais,  par  une  at* 
taque  inopinée  de  ce  prince,  il  vit  sa  b>ne  forcée, 
ses  galères  coulées  à  fond,  et  perdit  44  bâtiments. 
Cet  échec  le  dégoûta  probaMomcnt  de  la  gloire 
militaire  ;  peut-être  aussi  sa  magnanimité  se  ré- 
voltait à  l'idée  de  servir  une  coalition  qui  avait 
démembré  la  Pologne ,  et  de  s'opposer  aux  pro- 
diges multipliés  des  armées  françaises  pour  Vin- 
dépcndaiice  de  leur  pays.  Quel  autre  motif,  en 
effet,  eût  enchaîné  son  activité,  {tendant  nne 
époqne  aussi  brillante  en  faits  d'armes  que  la 
révolution  '?  Il  ne  fut  pas  même  tenté  par  les 
exploits  de  Souwarow.  Paul  I**,  qui  lui  montrait 
peu  d'estime,  lui  continua  néanmoins  ses  appoin- 
ten)ents  après  la  mort  de  Catherine.  Nassau  ne 
fit  plus  que  voyager  en  Europe;  à  l'époqtie  du 
traité  d'Amiens ,  ses  souvenirs  et  le  désir  oe  voir 
de  près  l'homme  extraordinaire  qui  avait  hérité 
d'une  sanglante  anarc  hie,  l'amenèrent  en  France. 
Quelques  années  après,  Nassau  a  terminé  obscu- 
rément sa  carrière.  Le  pirince  de  Ligne,  plein  Al 
son  engonement  pour  tout  ce  qui  environnait 
Catherine,  a  fait  de  lui  un  brillant  portrait;  si 
l'on  s'en  rapporte  à  on  antre  pefntrtf  sans  pré- 
vention le  (fuc  de  Lèviv.  «  le  prince  de  Nassau 
grand  et  bien  fait,  avait  une  physionomie  peu 
expressive,  que  ne  d^fAentait  pas  son  esprit.  Ses 
talents  étaient  aussi  médiocres  que  son  intrépidité 
était  grande.  Ses  Toyages  mffitaires,  <>|P^™P^ 
et  si  rapides,  resseniMinenlt  assez  aoi  cotfrMirèes 
paladins  ;  et  quand  il  arrivait  de  quelque  cinq 
cents  lieues ,  revenant  de  se  battre,  ou  y  allant, 
on  s'attendait  à  ffÀr  m  émOt»  4ë  It  TiMe 
ronde;  it  paraissait,  adieu  îo  roman:  sa  présence 
désenchantait  ;  point  d'éclat,  point  dé  brillant,  pas 
même  de  Thractté  ;  son  abord  était  froid,  ses  ma- 
nières communes  et  .sa  conversation  plate.  Avec 
la  phipart  des  gOalités  qni  composent  le  héros, 
il  n^a  mé  qMrhr  tfépotaflofir  d'un  aventurier,  et 
peiifîant  sa  vie  il  eut  plus  de  célébrité  que  de 
considération.  »  La  princesse  de  Nassau ,  exaltée 
par  one  imagination  rOBtfuesqoe,  était  parfaite- 
ment assortie  à  son  mari.  On  s'amusait  dans  les 
salons  de  Paris  du  sang-froid,  de  la  gravité  avec 
laqnelfe  die  débitait  les  histoires  les  plus  incroytf* 
bics  :  son  Ame  ardente  se  trouva  mieux  à  sa  place 
à  Varsovie  ;  elle  y  seconda  de  toute  son  énergie 
les  efforts  des  patriotes  polonais ,  et  elle  emporta 
le  regret  d'avoir  vu  succomber  leur  cause.  Dans 
le  cours  de  la  révolution  françaiiie,  elle  accueillit 
de  la  maniéra  h  |»ltB  0oMb  qd  gnnd  rtombrir 
d'émigrés.  F— t- 

NASSACJ-USINGEN  (FaÉDÉaic  -  Accucte  ,  duc 
BB),  ai  te  S»  cnli  17»,  était  Md-marécM  4tf 
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rempire  lonrsqo'il  succéda  i  9oa  frère  Charte»- 

Guîllauiuo,  le  17  mai  1803.  Il  obtint  une  au- 
dience particulière  de  Napoléoa  à  Jkiayeace  le 
S4  sqitenÂre  1806  ;  la  même  année,  il  leva  dans 
SCS  Etats  un  régiment  d'infanterie  pour  le  semcc 
de  France ,  et  en  re»ta  propriétaire  aux  mêmes 
oonditioos  que  l'ancien  goavernement  français 
avait  accordées  à  sa  maison.  Il  fit  partie  de  la 
confédération  du  Rhio  ;  mais  après  les  revers  de 
Napoléon  en  1813,  il  entra  dans  la  coalition  des 
puissances  alliées,  auxquelles  il  fournit  un  con- 
tingent de  0,000  à  6,000  hommes.  Frédéric- 
Auguste  mourut  le  24  mars  1816,  sans  postérité 
masculine,  n'ayant  eu  que  cinq  filles  de  la  prin- 
cesse Louise  de  Valdeck,  qu  il  avait  épousée  en 
1775.  En  lui  s'éteignit  la  branche  de  Nassau- 
Usingcn ,  dont  l'héritage  fut  dévolu  à  celle  de 
Nassau-Weilbourg.  —  Nas9.\i;-S.varbri-ci»  (Heuri- 
Louis-Charles-Albert,  prince  de),  né  le  9  mars 
170^^,  onminenra  ii  régner  le  2  mars  1793.  Marié 
le  6  octobre  1779  à  une  princesse  de  St-Mauris 
de  Hontt>arrey,  il  n'en  eut  point  d'enfants,  et 
lorsqu'il  mourut,  le  27  avril  1 797 ,  le  territoire  de 
sa  principauté,  quoique  d^jà  occupé  par  les  ar- 
mées françaises,  fut  ^lagé  cotre  les  autres 
branches  de  Nassau,  qui  ajoutèrent  à  leurs  titres 
celui  de  Saarbruck;  mais  elles  furent  obbgées, 
par  le  traité  de  Lunéville  (1801),  de  renoncer 
définitivement  à  leurs  portions  d'héritage  eu  fa- 
veur de  la  France.  —  Nassao-'^'bilbouiig  (Fré- 
déric-Guillaume, duc  r»K\  né  le  23  octobre  1708, 
succéda  à  son  père,  Charles-Christian ,  le  28  no- 
vembre 1788.  La  cession  qu'il  fit  k  la  France  de 
la  part  qui  lui  revenait  dans  la  succession  du  der- 
nier prince  de  Nassau-Saarbruck  ne  lui  fut  pas 
désavantegeuse,  car  l'indemnité  qn'fl  obtint  sor- 

i tassait  de  beaucoup  ce  qu'il  a^ait  perdu.  Daii.s 
es  guerres  de  Napoléon,  il  suivit  la  même  Ugue 
que  (es  autres  princes  de  la  oonférération  dn 
Rhin.  Il  mourut  à  Weilbourg  le  9  jarnier  181(î 
d'une  attaque  d'apoplexie ,  dont  il  fut  frappé  en 
montent  un  escalier  ;  étent  toml>é  à  la  renverse , 
il  ne  survécut  que  douze  heures  à  sa  chute.  Il 
avait  épousé  le  31  juillet  17.88  la  comtesse  de 
Kirdiberg-SsTn-Ilachenbottrf ,  dont  il  eut  deux 
fils  et  une  fille.  L'aîné  de  ses  fils  lui  surréda 
Ivoy.  plus  haut);  le  second,  Frédéric -Guil- 
laume, était  major  au  service  d'Autriche.  La 
fille,  HenrietteAlexandrine,  mariée  le  17  sep- 
tembre 1813  à  l'archiduc  Charles  d'Autriche, 
mourut  à  Ttennele  99  décembre  1899 ,  i  Fftge  de 
9Î  ans.  F—\. 

NASSE  [CaEÉTUi.N-FR£:[)KHicj,  médecin  allemand. 
Dé  te  18  avril  1778  à  Bielefeld  (Prusse  rhénane), 
mort  à  Bonn  le  !8  avril  1851 .  Après  avoir  exercé 
la  médecine  dans  sa  ville  natale  dès  1800.  il  de- 
vint en  1816  professeur  à  l'université  de  Halle, 
d'où,  en  1S19,  il  passa  à  celle  do  Bonn.  Il  a 
écrit  :  L'eber  das  l  erhœllniss  des  Gehirns  und  Rùc- 
iur  BtMwg  des  ùbrigen  Karpert  (Sur 

rimportanoe  ducemtu  et  de  k  moelle  épinièra 
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pour  te  vte  de  l'organisme  humain),  Halle,  1818; 

—  Lriclunœjfnungcn  (Sur  les  autopsies  des  cada- 
vres), Bonn,  1821  ;  —  Handbucb  derspeziellen  Thé- 
rapie (Manuel  de  thérapie  spéciale  .  Bonn,  1830; 

—  Hnndbuch  der  allgemeiuen  Thérapie,  Bonn, 
1840.  Mais  ce  qui  a  popularisé  son  nom  en  Alle- 
magne ,  ce  sont  ses  travaux  sur  le  magnétisme 
animal  et  sur  U  s  alTei  lions  maladives  de  l'àme , 
travaux  dans  lesquels  il  a  surtout  développé  les 
théories  du  célèbre  Reil.  Il  les  a  déposés  dans  la 
Zeiisrhr  t/f  fur  p-n/rhiscke  Aerzte  (Journal  pour  les 
médecins  traitant  les  alTectious  de  l'âme),  Leip- 
sick.  1818-1821  ;  puis  dans  trois  revues 
dicules  qu  il  a  fondées  et  auxquelles  il  a  fourni 
la  plupart  des  articles,  savoir  :  Zeittchrift /ir 
Anthropologie,  Boun,  1893-1827;  Arehiv /ûr. 
thierischen  .Vagnetismut,  Bonn,  1827  et  SUiv. 
Arehiv  fur  medicinische  Erfahrungen  (Archives  des 
expériences  médicales].  —  Depuis  1835  enfin. 
Nasse  a  publié  avec  son  fils  Uermann,  sous  le  titre 
de  i'Htersuchungen  zur  Ph^âioloçie  und  Pathologie 
(Recherches  sur  la  physiologie  et  la  pathologie), 
une  série  de  volumes  intéressants,  que  jusqu'à  S4i 
mort  il  a  continués,  à  des  époques  indétermi- 
nées. R— L— -N. 

NASSER  (Abou'l-Djoioosch},  quatrième  roi  de. 
Grenade,  de  la  dynastie  des  Nassérides,  monta 
sur  le  trône  l  an  708  de  l'hégire  (1308  do  J.-C), 
à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  après  en  avoir  chassé 
son  frère  Mehemed  lU  {roy.  ce  nom).  Li  riduMti 
de  sa  taille,  la  beauté  de  ses  tratta,  te  km  re- 
cherché de  ses  vêtements,  avatent  lédi^  te  pettr 
pic ,  que  h  vie  retirée  et  les  infirmités  de  Mehe- 
med avaient  rebuté.  Nasser  joignait  d'ailleurs  à 
ces  avantages  physiques  des  qualités  ^ui  distin- 
guent les  grands  pnnces  t  arable,  doux,  juste,, 
libéral,  il  aimait  la  At  rlii  et  ceux  qui  la  prati- 
Quaient.  11  avait  (ait  de  si  grands  progrès  dan#: 
l  astronomte  et  la  gnomooique  sous  Abou-Abdal- 
lab-brn-al-Racam,  le  plus  grand  mathématicien 
de  son  temps,  qu'il  dressa  lui-même  des  tables 
astronomiques  fort  exactes,  et  qu'il  ooostruisii 
une  horloge  asec  une  grande  précision  ;  mais  ces 
talents ,  ces  connaissances ,  n  étaient  nas  conve- 
nables à  un  souverain ,  surtout  dans  des  droo»- . 
stances  dilficiles.  Sa  révolte  contre  son  frère 
avait  brisé  tous  les  liens  de  l'Ëtat  et  fut  la  cause 
de  tous  les  malheurs  de  son  règne.  Pendant  que 
la  gueiTO  continuait  entre  les  deux  princes,  les 
chrétiens  proCtèrent  des  troubles  oui  agitaient 
le  royaume  de  Grenade.  PerduiaM  HT,  loi  d» 
Castilie,  prit  Gibraltar  et  mit  le  siège  devant  Al- 
gésiras,  tandis  que  Jacques  11,  roi  d Aragon, 
après  avoir  tailié  €»  pièces  tes  Maures ,  investis- 
sait Almcria.  L'hiver  et  l'or  du  roi  de  Grenade 
déterminèrent  ces  deux  princes  à  renoncer  à  leur 
entreprise.  Nasser  n'en  fut  pas  plus  tranquille. 
Son  cousin  Abou't-Walid  ismaël ,  prince  de  Ma- 
laga,  prit  les  armes  contre  lui  et  fut  reconnu  roi 
par  ses  partisans.  Le  vizir  de  Nasser,  gagné  fHK 
tes  chiétieWi  ^?ifilait  dos  tnoubtes  dans  m  tin* 
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très  parties  du  royaume  et  jusque  dans  la  capi- 
tal. Bn  Ttfai  "piion  fe^it  oes  secours  d*  At- 
fnn<("  I\,  roi  de  rastille  ;  en  vain  il  triompha  àc^ 
séditieux  qui  l'avaient  assailli  dans  Grenade, 
eem-d  allèmt  s»  imfer  sons  In  drapeaux 
d'Isma*!,  qui  se  prt'senta  bientAI  devant  la  ville 
et  s'empara  de  l'ancienne  citadelle.  Nasser  s'était 
renfermé  dn»  rAlhtmftni  ;  tt  fM  oUIgé  de  capi- 
tuler le  29  chawai  7 H  !6  février  .  il  ab- 
diqua la  couronne,  qu'il  n'avait  portée  que  cinq 
•n,  et  t'Aanl  retiré  à  Goadh,  v  y  récut  dans 
des  anxiétés  continuelles  jusqu'au  moment  de  sa 
mort,  arrivée  le  16  novembre  1322.  Ce  prince fot 
nterré'ft  Grenade,  «après  de  ses  ancêtres.  A-r. 

N.\SSER  -LEDIN  -  ALLAH  '  ARot  'i.-AnBAs-An- 
ifED  VI),  trente -quatrième  calife  abbasside,  fut 
prodamé  à  Bagdad  l'an  de  ThégireSTS  (1180 
de  }  -C  \  aprH  la  mort  de  son  p^re  Mostady.  par 
les  soins  du  vizir  Thahir-Eddyn,  ministre  intègre 
et  sage,  qu'il  sacrifia  bientôt  k  h  haine  de  Km^ 
Eddrn ,  auquel  il  accorda  toute  «a  confiance.  Le 
lègue  de  Nasser  fut  de  quarante-sept  ans,  terme 
aoquel  ne  parvint  aucun  calife  légnime  arant  et 
après  lui  ;  mais  ce  prince ,  uniquement  occupé 
du  soin  d'amasser  des  trésors ,  prit  fort  peu  de 
part  amt  grands  événemoils  qid  eurent  lieu  de 
son  temps.  Il  sut  ménager  avpr  adresse  tous  les 

Cîntats  musulman»  et  surtout  le  célèbre  Sala- 
,  dont  les  exploits  et  les  vertus  soutenaient 
seuls  la  gloire  de  l'islamisme.  Il  le  confirma  dans 
la  dignité  d'émir-al-omrah ,  dans  la  s<iuveraineté 
de  l'Egypte  et  de  la  Syrie ,  et  lui  donna  le  titre 
de  sultan  roy.  Saladi^).  Toutefois .  à  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs ,  il  s'efTorça  d'abattre  la 
puissance  des  Seidjoukîdes ,  et  favorisa  la  révolte 
de  Kizil-Arslan,  atabek  de  l'Adzerbaïdjan,  contre 
le  sultan  Thogroul  III  ;  mais  ses  troupes  furent 
mises  en  déroute  en  584  (1188)  par  ce  dernier 
[roy.  KnuL-AasLâN  et  THocRoin.  III).  Pendant  le 
siège  d'Acre  par  les  Croisés,  il  envoya  deux 
diarges  de  naphte,  avec  des  artificiers  destinés  à 
flfen  servir,  pour  brûler  les  machines  des  chré- 
Ueiu.  Lorsque  la  défaite  et  la  mort  de  Thogroul 
earent  fait  passer  sous  la  domination  de  Takasch, 
softaii  de  Kharizm ,  ce  aui  restait  en  Perse  de  la 
puissance  seidjoukide ,  le  caKfe  eirroya  une  ar- 
mée pour  enlever  I  lrak-Adjem  au  gouverneur 
que  ce  prince  y  avait  laissé  ;  mais  son  général 
ayant  été  batta  fan  591  (lf95)  par  le  svltan ,  il 
fat  obligé  de  renoncer  à  ses  prétentions  et  de 
saoctioDoer  cette  nouvelle  dynastie  («oy .  lAMaca). 
OfeAna  de  s^taimlsoer  dans  les  t|iiernlea  deslHs 

de  Saladin,  et  préféra  recouvrer  le  Khouzistan  et 
les  autres  provinces  maritimes  de  la  Perse  mén- 
dtonale,  Hvvées  à  PanarcMe  depnis  la  destractwn 
de  l'inipire  seidjoukide.  L'an  6i\  IrîlT  il  fut 
sur  le  point,  non-sealement  de  perdre  le  califat, 
maii  de  te  foir  fnsser  dans  la  fîimille  d'Aly. 
Ifohammed ,  fils  et  successeur  de  Takasch  .  irrité 
centre  Nasser,  attaqua  tout  à  la  fois  son  autorité 
fpMliHle  «t  temporelle  (roy.  Koumid-Al*- 
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EDonf)}  et  lui  enleva  toute  la  Perse  occidentale. 
Nasser  fslsalt  dé}i  de  grands  préparatifs  pour  ' 
soutenir  un  sit^ge  dans  Bagdad,  lorsque  la  ri- 
gueur de  la  saison  et  le  manque  de  vivres  forcè- 
rent le  suKa'n  k  retourner  dans  ses  Etats.  Le 
cilife  trouva  un  vengeur  dans  le  fameux  Djen- 
ghyz-Khan,  dont  on  prétend  qu'il  sollicita  le 
secoors.  Hais  en  appelant  les  Tartares  contre  son 
ennemi,  il  attira  sur  l'empire  musulman  la  tem- 
pête qui  plus  tard  devait  écraser  sa  propre  famille 
{roy.  HoinjiGOo  et  NoerAsm).  Sur  la  nn  de  sei 
jours,  Nasser-Ledin-Allah  ayant  perdu  fa  vue  et 
ia  raison,  une  de  ses  femmes,  secondée  par  un 
eofroqDe,  oontrefrisalt  sa  signature  et  gonver- 
nait  l'Ffnt  Le  vizir  fut  instruit  de  la  fraude  par 
un  médecin  chrétien,  à  qui  cette  indiscrétion 
ooMa  la  Yie.  Le  calife  monrut  fe  1*  cliawal  éSt 
(6  octobre  !Î25  de  J.-C),  dans  sa  70'  année.  Ce 
prince  était  chyite ,  c'est  pourquoi  il  a  été  jugé 
mversement  par  les  hislanens  musainaans;  les 
uns  l'ont  accusé  d'avoir  été  injuste  et  avare,  les 
autres  ont  vanté  ses  grandes  qualités  et  sa  ma- 
gnificence. Ce  qu'il  y  a  de  oortain,  c'est  qu'A 
laissa  des  richesses  immenses,  quoiqu'il  eût  fondé 
un  grand  nombre  de  mosquées,  d'hôpitaux,  de 
collèges  et  de  caravanseraïs.  Bagdad,  la  ville  la 
plus  populeuse  et  la  plus  séditieuse  de  l  Orient, 
devint  la  plus  sûre  et  la  plus  tranquille,  par  \'ex^ 
cellente  police  qu'il  y  établit  :  il  sut  faire  respec- 
ter son  autorité  au  dedans  et  au  dehors,  reculer 
les  frontières  de  ses  Etats,  se  maintenir  sur  un 
trône  en  décadence,  pendant  un  très-long  règne, 
au  milieu  de  circonstances  difficiles,  et  cela  ne 
suppose  pas  uo  prince  sans  mérite  et  sans  ta- 
lents Il  eut  pour  niooessenr  son  fils  Dhalier- 
Biamr'-Allah.  A — t. 

NASSER -M0ÎL\MTHEI)  (Melik  Al),  neuvième 
suHan  mamiouk  d'Egypte  et  de  Syrie,  de  la  dy- 
nastie des  Bahritos,  était  fds  de  Kelaoun ,  et 
n'avait  que  neuf  ans  lorsqu'il  succéda  l'an  693 
de  l'hégire  (1293  de  J  -C]  à  son  frère  Khalil. 
Mais  Ketbogha,  qui  gouvernait  pendant  sa  mioo* 
rité,  le  relégua  bientOt  dans  le  château  de  Rarak 
et  s'empara  du  trône,  dont  il  fut  lui-même  chas.sé 
parLaqjyn  (voy.  Kilaocn,  Khalil-Aschraf,  Ket- 
BOGRA  et  LAnmt).  Nasser  y  fni  rappelé  après  la 
mort  de  ce  dernier  en  698  '1290  Les  Tdrlares- 
Mogbols,  alors  maîtres  de  la  Perse,  u  avaient  pas 
remnoé  à-feors  projets  sur  l'Egypte.  A  peine  îe 

sultan  venait  d'y  rétablir  la  IraïKinillitè  par  la 
réduction  de  quelques  émirs  rebilies ,  qu'il  fut 
obligé  de  marnier  en  Syrie  pour  s'opposer  aux 
troupes  de  Ghazan-Khaii  [roy.  ce  nmn'.  Ay;mt 
rencontré  les  Tartares  près  d'ilemesse,  le  21  dé- 
cembre IS99 ,  il  perdit  la  bataille  et  ae  sauva  en 
Eirypte,  abandonnant  la  Syrie  au  pouvoir  des 
vainqueurs.  Les  ravages  qu'ils  y  commirent  ex« 
dlèrent  le  repentir  des  émirs ,  qui  les  avaient 
appi'lés  uniquement  pour  se  venger  de  Ladjyn. 
La  clémence  de  Nasser  envers  ces  derniers  lui 
Ait  tièamtile.  Hpiitn  manchnarletllogliob, 
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dans  1^  plaines  de  Damas,  le  2i  avril  1303. 
4prte  ope  balsiîle  qui  dura  deui  jours,  le  !»ultan 
mnwrta  une  victoire  cumpU^te.  Les  ennemis 
perdîrent  80,000  huinmeii,  outre  un  grand  nom- 
bre qui  fut  tué  en  fuyant  ou  qui  6e  noya  dans 
rEuphraU>,el(Jhazan,leur  souverain, étant  mort 
peu  du  temps  après,  Oldiaïtou,  wn  successeur, 
s'empressa  de  conclure  fa  paii  avec  les  mam- 
lûukb.  Ces  triomphes,  célébrés  avec  une  magni- 
liceiKt'  inconnue  même  en  Egypte,  furent  suivis 
de  nouveaux  succès  obtenus  sur  une  tribu  re- 
belle qui  fut  détruite  dans  le  Saîd,  et  sur  le  roi 
de  U  Petite  Arménie,  dont  les  Etats  furent  livrés 
ai|  pillage.  Quelque  temps  auparavant ,  Nasser, 
en  représailles  des  incursions  que  le  roi  deCypre, 
Henri  II .  avait  faites  sur  les  côtes  d'Egypte  avee 
I9  secouri  <les  hospitaliers  et  des  templiers, 
équipa  une  flotte  et  chassa  ces  derm'ers  de  l'Ile 
d'Arad,  près  de  Tripoli.  Tranquille  sur  ses  fron^ 
tièrcs,  Nasser  se  vit  encore  oji  butte  aux  factions 
excitées  par  les  «mhttieusca  prétentions  de  ses 
émirs.  Pour  s'affranchir  de  leur  joug,  il  feignit 
d'entrepren<lre  le  pèleriiiapn  i!t>  la  Mrrqiie.  et  re- 
tourna au  chàleau  de  Karali,  d  où  iJ  envoya  son 
abdication  avec  les  ornements  rofmx ,  Tan  708 
(1309).  Mais  cette  démarche,  loin  de  lo  discrédi- 
ter» le  rendit  plus  cher  aux  peuples  de  I  Egypte 
e(  de  la  Syrte.  h»  trésors  qu'il  avait  troorés  à 
Karaà  raioèrent  à  gagner  les  gouverneurs  des 
prinoip<il(^  villes  de  cette  dernière  province,  qui 
se  déclara  pour  loi.  Bibars  II,  qui  avait  été  pro- 
clamé sultan  du  Caire,  vit  journell»  mont  dimi- 
nuer son  parti,  et  Nasser  parvint  aisément  à 
faire  arrêter  ee  fiiiUe  rival,  ifont  le  r^ie  n'avait 

(»as  duré  onze  mois  entiers  roi/.  Didvrs  ir.  Après 
ui  «voir  reproché  sa  révolte,  U  ordonna  de 
l'étrangler  en  sa  présence;  pois  interrompant 
ri'\é(  ii(ion ,  il  l'acc^Tbla  de  nouvelles  invedives 
et  dumia  enlin  le  signal  de  serrer  tout  à  fait  le 
cordon.  Etant  ainsi  remonté  sur  le  trAne  pour  la 
Irolsièmo  fois,  le  sultan  s'y  affermit  en  disgra- 
ciant ou  eu  faisant  périr  tous  les  émirs  qui  lui 
étaient  suspeets ,  et  en  contenant  dans  de  justes 
bornes  l'autorité  de  ceu^  qui  lui  étaient  restés 
fidèles.  Ce  fut  alors  qu'il  eut  occasion  de  dé- 
ployer les  talents  et  les  qualités  qui  l'ont  mis  au 
premitT  rnupr  des  souverains  de  l'Egypte.  Fléau 
des  grands,  et  comparable  sous  ce  rapport  à 
Louis  XI,  il  fut  le  bienfaiteur  des  peafnes.  Il 
abolit  Iques  impôts,  et  diminua  les  autres.  H 
protégea  les  arts,  principalement  1  agriculture , 
et  fit  exécuter  des  travaux  immenses  pour  ofH>rer 
lo  défrichement  des  terres  incultes  do  l'Kgypte 
et  augmenter  la  fertilité  des  autres  parties.  Il  fit 
élovar  dai  ponts ,  des  digues,  percer  des  routes 
et  creuser  une  infinité  de  canaux ,  entre  autres 
celui  d'Alexandrie ,  qui  fut  achevé  en  quarante 
jowi.  U  enbelUt  ses  Etats  de  raoonnents  vastes 
et  somptueux ,  parmi  lesquels  on  peut  citer  la 
grande  mosquée  et  le  palais  du  Caire.  Il  y  em> 
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qu'il  tirait  «te  la  iMMde.  Boite,  aew  MB  Ini* 

sième  règne ,  qui  dura  près  de  trente-trois  ans 
(terme  que  n'atteignit  aiiMo  soUan  d'Egypte 
avant  ni  après  hii).  cette  eonlrétpMTint  presquo 
au  même  état  de  population ,  de  richesse  et  de 
prospérité  que  aous  see  aodans  rois.  Naiaeiw 
Mohammed  s*0Miipafl  saiw  eeast  daa  ptea  naînn- 
tieuK  détails  de  la  police  et  de  l'administration. 
Il  savait  le  nom,  l'ori^oe  de  tons  ses  mamloulis, 
l'époque  où  fls  étalent  vcnva  en  Egypte ,  le  mar< 
chaud  qui  les  avait  vendus,  leurs  années  de  ser- 
vice, etc.  Il  les  récompensait  libéralement  et  as- 
signait des  terres  am  invalides.  Us  dwétiBns  dn 
ses  Etats  eurent  seuls  à  se  plaindre  de  lui.  Dans 
un  ineendie  oui  consuma  une  partie  du  Caire  en 
iSf  I  et  dont  ns  farent  aoBusda  d'étrtlas  autenrt, 
parce  qu'on  surprit  deux  moines  qui  se  sauvaient 
d'un  collège  où  l'on  prétendit  qu'ils  avaient  Jeté 
dét  niitiAreB  eomhntibles,  le  peuple  massacra 
quel(|iies  rlirétiens,  en  demandant  à  gninds  cris 
que  tous  les  autres  fussent  exterminés.  Le  sultan 
sacrifia  plusieurs  de  ces  ntalbearea  i  la  ftwaor 
publique ,  afin  de  sauver  les  autres,  qui  furent 
aisujettis  à  ne  porter  que  des  turbans  bleus,  à  ne 
monter  qne  sur  des  Anes,  Ù  n'anirar  aux  balna 
puMifs  qu'avec  une  sonnette  au  con.  Us  furent 
exclus  des  charges,  et  l'on  ferma  leurs  églises  c4 
leon  monastères.  PhnieuTs,  ponr  se  aanalraii»  à 
ces  avanies .  prirent  lo  bonnet  jaune  des  Jnttb } 
d'autres  embrassèrent  l'islamisme.  Nas6er4k»» 
bammed  ne  laissa  pas  toutefois  t  la  demande  do 

roi  de  Franco.  Philippe  daT^is,  d'accorder  en 
1346  la  garde  du  saint  séoulere  aux  cordeliers, 
qui  I  ont  conservée  jusqu'à  ihm  jours.  Les  arraaa 
lie  ce  siiltciri  pénétrèrent  aux  extrènn'fés  de  l'.Vra- 
bie  ;  ses  Etats  s'étendaient  jusqu  a  Malalhiah  et 
Anah  sur  l'Euphrato.  Comblé  de  prospérités,  adoré 
de  ses  sujets ,  respecté  de  ses  voisin.s .  lié  par  des 
relations  de  politique  et  de  commerce  avec  tous 
les  potentats  nmsolmans,  Nassor-llohammed 
mourut  en  741  (1341),  dans  sa  88*  année,  apria 
avoirrégné  en  tout  environ  quarante-aualre  ans. 
Il  laissa  une  nombreuse  postérité,  qui  occupa  le 
trône  jusqu'il  la  fin  de  la  dynastie  des  RahHtes, 
et  il  eut  pour  successeur  son  fils  ahié  Aboubekr, 
auquel ,  avant  de  mourir,  il  'avnM  fcit  prêter  aer> 
ment  de  fidélité  par  ses  émirs.  Ce  prince  pst 
appelé  Chtuliua  par  Sanut,  nom  corrompu  do 
Kdaoon ,  qui  était  «lui  de  son  père.  A-^. 

NASRIR  (KHo«nor.  philosophe  et  pot*te  persan, 
né  à  Ispahan  vers  970,  mort  en  1039  à  DereY» 
Yemken,  dans  le  BadaMian.  Après  avoir  quitté 
sa  ville  natale,  il  alla  à  Rustemaar,  dans  le  Ght- 
lan,  pois  dans  le  Khoraçan.  C'est  dans  cette  pro- 
vince, i  Msaponr,  qu'il  so  pan  eommo  ehnf 
d'une  secte  matérinliste  qui.  entre  autre«  dogmw, 
enseigna  aussi  la  métempsycose.  Il  eut  [>«>ur  se- 
cond un  célèbre  cheik,  Domaé  Abonl-Hassan* 
Chirkani,  qui  avait  prédit  sa  venue  et  qui,  après 
l'arrivéti  de  Nassir,  devint  le  premier  denses 
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pour  à  Baikh,  et  de  là  dans  le  Kuhistan.  U  ter- 
mioa  «■  rie  daiu  U  proTinoe  de  Batlakchan.  Le« 
tlMIinit  de  ce  payi,  sinii  qoe  emx  éa  KohMan, 
nfurdent  Kassir  comme  un  suint,  taudis  qu'il 
eaC  Inité  d  hérélique  «t  de  mécréant  dans  toutes 
kê  tntntooQlréiBs  dt  la  Pane.  NaMir-KhovoD  a 

laissé  un  Recueil  de  poèties,  ou  Divan,  qui  compte 
prèi  de  trente  miite  vers  et  apjpartiaot  au  genre 
oMacIfciae  ;  <—  la  R$mimati4/amdt,  «v  Inrw  du 

emtijnevienti,  en  vers  ;  —  le  Dourri  nasmik  etisol 
haiaUs,  om  Enfilade  des  pertes  du  trétor  4*  la  vérité, 
cmnge  pkimophique,  égaleoMnt  en  vers,  qui 
a  été  cité  avec  éloge  par  le  poète  Djami  dans  son 
âo«M«-«^Aai«tt,  où  il  s'en  trouve  aussi  des 
eilniii.  Naaiir  a  éerit  m  oolra,  es  proie,  le 
Sf/er  Xameh .  ou  Livre  des  nniages,  qui  tient  lieu 
d'autobiographie,  et  enfin  dix  livres  de  traités 
pbilMophiques.  Aoenn  deaei  omrrafM  n'a  encore 
été  imprimé.  R— l— n. 

NASSifi-EDDYN  (Àaoo-ÛJArAa  Mobaumeu-bkn- 
Haçan),  eélèfere  aatronoilie  pefian,  dté  quelque- 
fois par  les  Orientaux  sous  1p  simple  nom  AcKhod- 
Jah  (docteur),  naquit  l'an  Si^l  de  1  hégire  (1201) 
ft  lliOQi,  dana  le  HMMrafaa,  ea  qui  la  Mt  assez 
fréquemment  designer  par  le  surnom  d'Al 
Tkoinêy.  On  ue  sait  rien  sur  les  premières  années 
de  sa  vie,  qu'il  employa  sauf  douta  i  voyager  et 
à  étutlicr  les  auteurs  prers.  Etant  venu  habiter 
le  Gouhestan,  il  trouva  un  Mécène  dans  le  gou- 
weui  de  cette  province,  auquel  il  dédia  un 
trailj''  (le  inorale,  intitulé  Akhtak  a!  Sa^siry.  d.uis 
lequel  il  a  rassemblé  tout  ce  qu  Arislote  et  Flaton 
ont  éerit  aur  la  lagesse  (1).  U  adressa  aussi  une 
ode  à  Mostasem,  calife  de  Bagdad,  mais  comme 
il  avait  oublie  de  mettre  la  suscription ,  Au  calijé 
df  la  tmrfait»  éê  la  Um,  ion  protecteur  le  fît  in> 
ranY-rer  pour  faire  Sa  cour  à  l'orgueilleux  Mos- 
ta&em,  et  1  envoya  nomme  otage,  dans  le  château 
d'Alamout,  auprèa  d'Ala-addyn -Mohammed . 
prince  des  Ismaéliens  ou  Assassins,  Nnssir-eddyn 
y  demeura  jusqu'à  l'époque  où  Hokn-eiid)  ri- 
khour-Shah,  tils  et  successeur  d'Al  i-eddyn,  fut 
obligé  de  céder  à  la  puissance  des  Moghols.  l'an 
654  (li5(ii.  Itokn-eddyn,  avant  de  rendre  ses 
châteaux  et  sa  personne  à  iioalagou ,  lui  envoya 
Nassir-eddyn,  qui  annonça  au  conquérant  que  la 
chute  det>  Ismaéliens  était  écrite  dans  les  astres. 
Flatté  deeaUa  prédiction ,  qui  se  réaUsa  biantAt, 

Uoulagon  retint  l«>  khodjah  dans  son  camp,  le 
combla  de  bienfait^i  et  de  distinctions  et  l'admit 
an  iMmkpa  de  ses  favoris.  Les  renseignements  et 
lli  conseils  que  Nassir-eddyn  donna  à  ce  prince , 
feu  furent  fort  utiles  pour  le  succès  de  son  expt^ 
dition  contre  Bagdad  (roy.  Hoi;lagou  et  Mosta- 
sm).  Houlagou,  devenu  maître  de  la  Perse, 
chargea  Nassir-eddyn  de  faire  construire  un  ob- 
aatteloiM  à  Ménffiii,  d«a  l'AdiailMiman,  d'y 
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rMr  looe  fol  livres  et  les  instmments  nécessai- 
res ,  te  mit  à  la  tète  des  astronomes  qui  y  furent 
attachés  f  et  lui  confia  la  surinlendance'de  tous 
les  eoUégaa  étaMiB  dans  wn  empire.  Les  fonde- 
tnents  de  cet  observatoire  forent  jetés  en  djou- 
mady  1"  697  (avril  ou  mal  1289).  Nasslr^ddyn 
dirige*  robaervaloire  deMéragah  pendant  doeoe 
ans;  il  mourut  le  18  dzoulliadjah  672  25  juin 
et  fut  enterré  à  Bagdad,  selon  Ahoul- 
Feda.  Lea  nombreux  ouvrages  de  ee  klKNQah 
attestent  son  érudition  et  son  activité.  Ses  con- 
naissances embrassaient  toutes  les  matières.  Les 
Orientaux  le  placent  sur  la  première  ligne  de 
leurs  savants,  et  l'égalent  à  Pfolémée,  dont  il 
avait  traduit,  commenté  et  corrigé  le  Teira  biblon 
et  rdbwfBM».  Il  a  écrit  sur  la  théologie  et  la 
jurisprudence  des  musulmans  ;  sur  la  philosophie, 
l'économie  politique,  la  métaphysique,  l'histoire 
naturrile,  la  géographie,  ta  mëdedne,  la  géo- 
mancie. Mais  c'est  surtout  comme  astronome  et 
mathématicien  que  Nassir-eddvn  s'est  rendu  il- 
lustre. Il  a  perfectioané  plusieurs  instruments 
anciens  particuliers  à  ces  deux  sciences,  et  il  en 
a  inventé  de  nouveaux ,  exécutés  par  lui-même 
ou  d'après  ses  modèks  (1).  Il  Ait  dmgé  aussi  de 
diriger  la  construction  d'une  most^uée  et  de  faire 
monter  1  eau  jusqu'au  sommet  d  une  montagne 
par  des  procédés  hydrauliques.  Nassir-eddyn 
rj'était  pas  moins  recommandable  par  ses  qualités 
niuraies  et  sociales  que  par  sa  vaste  érudition.  On 
trouvera  de  plus  grande  détails  sur  la  personne 
et  les  travaux  de  ce  savant,  ainsi  que  la  liste  d'un 
grand  nombre  de  ses  ouvrages,  dans  le  Mémoire 
sur  l'obtervotoir*  de  Méragah ,  par  Jourdain,  Paris, 
1810.  in-K»  ,'tiré du -l/ajoiin  encyclopédique,  IHOP, 
t.  G,  p.  43  et  87;.  On  a  publié  à  Rome,  dans  la 
célèbre  imprimerie  des  Médicis,  la  traduction 
arabe  des  treize  livres  des  FAémentt  d'Euclide, 
avec  un  commentaire  par  Nassir-eddyn,  1594, 
in*liol.de453  pages  (2).  Mais  c'est  principalement 
par  ses  fameuses  Tables  ilkfianiennes  (Xeidje- 
UUtany ) ,  fruit  de  ses  observations  astrononn'ques 
et  résumé  de  celles  qui  avaient  été  faites  avant 
lui ,  que  ce  savant  a  immortalisé  son  nom  et  la 
niéniuire  des  deux  princes  auxquels  il  les  a  dé- 
diées (Houlagou  et  son  fils  \baca,  surnommés 
llklian  I.  La  Bibliothèque  de  Pari»  en  possède  un 
exemplaire,  d'autant  plus  précieux  qu'il  est  écrit 
de  la  main  d'Asyl-eddyn,  tils  de  ce  grand  astro- 
nome (3).  Greaves  a  traduit  en  latin  et  publié  à 
Luudres,  en  ICoi,  une  Table  des  longitudes  et 
des  latitudes,  extraite  des  Tables  ilkhaniennes  de 

Il  Cf..  innlrtiments,  dont  on  peut  »oir  U  ducriptlon  dan« 
VlJifloirf  de  l'nilr  nomie  Ju  mr.yt»  ùge ,  p.  'JOO,  l'Iaicnt  «n  l>«i*, 
et  |<roiiirlUlriil  |)»u  «II-  ,>rn  iMMji,  1) — L — K. 

,2i  La  ilt  rni^rr  pftgc  offre,  en  turc,  le  p.-iTiIcge  ilii  »oitan  Amn- 
rat  II  |K>iir  il  M  tiU'  <lu  livre  dans  tous  lo  Etnt«  ottonianii.  C'en 
(>nr  erreur  que  l'nbbe  de  KoMi  •  cru  que  l'Eliellde  «rab*  imprimé 
t  Scutvi  M  ciHiMMMan«Btd«  19*  ■i«cl«,4laiA  MM  léia 
<■<•  la  tradactiM  «It  HMiif-rtay».  aylwMM  i»  eaç7. 

prend  \  .Mng.  i        '       — - . 
Sciitari .  impr 
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Nassir-eddyn ,  et  (m  les  a  reproduites  en  1711, 
dans  le  tome  3  des  Petits  yéojraphet.  A— T. 

NASSUF- PACHA,  loyes  Nazoiti. 

NATALE  (TiioHAs,  marquis  os  Monmao^ATo  , 
littérateur  et  publicisie  italien ,  naquit  à  Paicmio 
en  1735 ,  et  reçut  une  éducation  soignée.  H  diri- 
ges spécialement  ses  études  vers  la  philosophie , 
le  droit  public  et  la  législation  criminelle  ;  hmï^ 
ces  graves  occupations  ne  l'empêchèrent  p  o  u 
cultiver  avec  succès  la  poésie  italieiitie.  Assiv 
insouciant  sur  la  réputation  qu'il  pouvait  acqué- 
rir, il  gardaM  ses  ouvrages  en  mairaserit,  et  ce 

ne  fut  souvent  qu'à  la  s(illiri(;itii>ii  de  ses  Hriiis 
qu'il  les  livra  à  l'impression.  D  un  caractère  ua- 
tnrelleiiieiit  sombre,  aimant  la  reCralle,  H  n'ap- 
portait dans  la  <^(K-j('t('>  ni  un  air  d'aisaïK^i'  ni  une 
grande  ficilité  d'élocuUon,  et  le  soin  qu  il  met- 
tait k  diAtier  son  style  lui  prenait  beaucoup  de 
temps  pour  la  composition  de  ses  écrits.  Il  mourut 
àPalermeen  1819,  après  avoir  rempli  honora- 
Ueoient  pilaSieurs  fonctions  publiques.  Parmi  les 
divers  ouvrages  de  Natale,  tous  en  Italien,  et  ilont 
aucun  n"a  été  traduit  en  français,  nous  citerons  : 
1*  La  Philosophie  de  Leibniz  exposée  en  vers  italiens, 
Palerme,  1756,  in-8v  Ce  poi-me  didactique ,  que 
l'auteur  dédia  à  l'académie  de  Leipsick,  lui  attira 
des  désagréments  dans  son  pays.  Un  passage  où 
il  personniflait  l'erreur  sous  la  figure  d'un  moine 
le  fit  déférer  à  l'inquisition ,  qui  se  borna  à  ré- 
primander fortement  le  po^te  philosophe,  que 
ses  titres  et  sa  position  sociale  mettaient  à  l'abri 
de  poumiiles  plus  sévères  ;  mais  l'imprimeur  et 
même  ses  ouvriers  furent  emprisonnés,  et  le 
livre  resta  prohibé  jusqu'à  la  suppression  du  tri- 
Ininal  du  8ainl*Ofl(oe  dans  le  royaume  des  Deui- 

Siciles.  2*  Rè fierions  politiques  relatives  à  l'ejjira- 
cité  et  à  la  nécessité  des  peines  portées  par  les  lois, 
Palerme,  477t,  in-8*.  Le  sujet  de  ces  réflexions 

est  le  même  que  celui  du  Traitt'  des  délits  et  des 
peines  de  Beccaria  (toy.  ce  uom,  \  mais  les  opi- 
nions des  deux  auteurs  sont  différentes  :  Beccaria 
s'élève  contre  la  torture  et  la  peine  de  mort  ; 
Natale  les  juge  nécessaires  pour  la  répressioji  de 
certains  crimes.  Cependant  il  paUla,  pour  faire 
suite  à  ses  Bêflexions ,  une  Lettre  Kur  le  système 
de  Beccaria  relatif  à  la  peine  capilair ,  rt  fur  les 
«en/tmMrti  apposés  de  Linguet ,  dans  laquelle, 

Ïuoique  ne  partageant  pas  les  idées  de  Bercnria . 
réfute  celles  de  Linguet,  qui  demandait  une 
application  trop  fréquente  de  la  peine  de  mort. 
3*  CoBÊPuntaire  $w  U  onxième  paragraphe  du 
Droit  de  la  futnrê'  H  de  ta  paix  de  Gtotius .  in- 
séré dans  les  Notiiie  dei  leiierati,  1773.  Natale  y 
combat  quelques  principes  de  PoffendoHT  sur  la 
sociaMIiK,  et  soutient,  'contre  ce  publiciste, 
qu'il  existe  pour  l'homme  une  obli;îation  morale 
antérieure  à  toute  loi  positive.  4*  Héfiexiotu  rela- 
tif «w  dùeattf  dè  McAM  Mr  TUe-Utt,  OÙ 
-t.     ■  •  ,   .  •  ' 
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l'on  retrouve  souvent  le  style  énergique  et  les 
pensées  profondes  de  l'historien  de  Florence; 
5'  Oraison  funèbre  de  l'al)bé  Joseph  Xatali,  lue  à 
l'académie  du  Don-doût,  Palerme,  17S2,in-4*; 
G*  Discours  à  la  louange  de  dom  Emmanuel  Luc- 
eheti-Palli,  des  princes  de  Campofraneo ,  ibid., 
1767,  in-V.  Natale,  très-hon  helléniste,  avait 
commencé  une  traduction  de  l'iliade  d'Homère 
en  vers  italiens;  mais  il  neracheva  p(rint  et  n'en 
piili!i;i,  dans  des  recueils  littéraires,  que  les  six 

S rentiers  livres,  ainsi  que  des  poésies  diverses 
e  sa  composttion.  V—m. 
N.VTALI  Pierre  nr.]  ou  r»E  Natalibi:s.  hagio- 
graphe ,  était  d'une  ancienne  famille  patricienne 
de  'Vmise  qui  suMste  encote  aujourd'hui.  Apo- 

stol.  Zeno:/>iJi<Tfa:.  lossiane,  t.  î,  p.  3Î)  prouve 
que  ce  pieux  écrivain  Uorissait  vers  la  fin  du 
1 4*  siècle,  et  non  pas  an  18*,  comme  la  plupart 
des  biographes  rivaient  avancé.  Kn  elTet,  une 
note  rapportée  par  Zeno  nous  apprend  que  Natali 
commença  son  Catalogue  des  Saints  en  i  369,  le 
jour  de  St-Rarnabé,  et  le  termina  le  26  mai 
1372.  D  abord  curé,  il  fut  fait  évé<iue  d'Equi- 
lium,  ville  que  l'on  croit  être  la  même  que  Jesolo 
ou  Cavallino  dans  la  Marche  Trévisane  :  il  vivait 
encore  en  1376;  mais  ou  n'a  pu  découvrir  la 
date  de  sa  mort.  Son  ouvrage,  intitulé  Cataiogut 
Sanetorum  et  gestorum  eorum  ex  diterti»  voiumini- 
bmseolUehu,  fat  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Vicence,  en  1493,  in-fol.  Cette  édition,  la  seule 

3ue  recherchent  les  curieux ,  est  duc  aux  soins 
'Antoine  Yerio,  noble  vicentin,  qui  revit  et 
compléta  le  travail  de  Natali.  Dans  le  16*  siècle, 
un  dominicain  de  Venise ,  le  P.  Albert  Castellano, 
s*cst  tfccupé  de  corriger  et  d'améliorer  cet  on» 
vrage.  Il  a  été  traduit  en  français  par  (îuv  Bres- 
lay,  Paris,  1523-1524,  2  vol.  in-fol.,  dont  ou 
connaît  un  exemplaire  sur  véKn.  L'auteur  a  iitt 
entrer  dans  cette  compilation  tous  les  person» 
nages  de  1  Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  leu 
éerivahis  ecdésiastiques,  les  efflp«»«urs  qui  pas> 
sent  pour  avoir  favorisé  le  christianisme,  et 
même  jusqu'à  Roland  et  Olivier,  deux  héros  qui 
se  trouvent  beaucoup  mieux  placés  dans  la  célè* 
bre  épopée  de  l'Arioste  que  dans  un  catalogue 
de  saints.  On  voit  que  sous  le  rapport  de  la 
critique,  Natali  n'était  pas  phis  avancé  que  ses 
contemporains  ;  cependant  Zeno  met  le  Catalogue 
des  saints  fort  au-dessus  de  la  Légende  dorée  de 
Voragine,  et  pense  que  cet  ouvrage,  utitemeut 
consulté  par  les  biographes  modernes,  peut  con- 
tinuer de  fourm*r  de  précieux  renseignements. 
Zeno  regarde  Natali  comme  l'auteur  d'un  poème 
manuscrit  tit  tersa  ritna,  dont  le  sujet  est  le  voyage 
du  pape  Alexandre  H!  à  Venise,  et  en  donne 
quelques  courts  fragments.  L'abbé  I.ebeuf  a  pu- 
blié, dans  le  Mtreure  (novembre  1732j,  une  lettre 
■sset-euriéine  kvlt  le  «Mcle'bd^iviiit  Milftil:  sur 

la  situation  de  son  évêché  et  sur  la  singularité 
de  sou  ouvrage.  Sur  ces  trois  points,  le  savant 
tram»»  se  tKgpnàbià  du  awitimiiit  de  an»,  q<i 
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le  pranier  «  m  débroailler  ce.  pojqt  d'Iii^rt' 

litlérairo.  W — s. 

NATALlù  jle  P.  JhHoMK  ,  écriNaiii  acétique, 
né  dans  les  Ues  Baléares  au  comineaceiiieiil  du 
!6*sîècle,  i)oss<?dait  le  grec,  le  latin  et  l'hébreu. 
Ëii  1546,  il  se  rendit  à  Trente  pour  entendre  les 
orateurs  du  concile,  et  >int  ensuite  à  Roine,(iii  iJ 
embraetia  la  règle  de  St-Ignacc.  Il  montra  Lm  uii- 
OOUp  de  zèle  pour  les  intérêts»  de  la  cougrégaliuu 
niiuantc,  fut  revêtu  sucrebsivement  des  charges 
de  provincial ,  d'assi-stant .  de  comniissaire  et  de 
vicaire  général ,  et  mourut  dans  la  maison  du 
noviciat  eo  1S80,  à  l'Age  de  7ti  ans.  Outre  des 
SeMieê  manuscrites  sur  les  constitutions  de  la 
société,  il  est  auteur  de  l'ouvrage  suivant  :  An- 
nqlatimuê  ae  me^titatwuê  im  ttangelia  qutr  per 
Mum  MMnai  Upaavur,  Anvers,  lo94  ou  lo'Jo, 
in-fol.  Ce  volume,  orné  de  133  estampes  de 
^\■ierx  et  d'autres  célèbres  graveurs,  est  très- 
rechercbé  des  curieux  Ces  estampe»  ont  été 
Hrées  sur  véltn  :  il  en  existe  un  magnili({ue 
exemplaire  dans  le  cabiuet  de  M.  de  Vaudr\  .  à 
Polignx*  i«'ouvrage  du  P.  Natalisa  été  réimprimé 
à  Anyers  et  à  Mayrace,  i607,  in4bL  SonUiwell 
a  consacré  un  article  à  son  confrèfe  dans  la 
Biblioth,  Sœ.  Je»u,  p.  344.  W — s. 

NATHAN,  rabbin,  président  de  la  synagogue 
de  Babjlone,  et  ensuite  de  celle  de  Jérusalem, 
vivait  dans  le  2*  siècle,  et  était  coutempor 
nin  de  Ralibi  Siméon  beu  Gamaliel.  Nous  avons 
de  ce  savant  docteur  mischiniquc?  :  Pirkè  aràth 
{Qutpitrt  ie$  Père»],  imprimé  dans  ie  Taimud  de 
Babykme.  François  Taylor,  ministre  de  Cantor- 
béry,  traduisit  cet  ouvrage  en  latin,  et  le  fit 
imprimer  avec  le  texte  eu  regard  et  des 
notes  explicatires ,  Londres,  16SI ,  in -4". 
Dans  l'épîlre  dcdicatoiro  jidressée  à  Jacques 
Uslier,  archevêque  d'Armagh,  il  avoue  que  ce 
Hvre  de  Nathan  avait  été  Iradait  autrefois  par 
Fagius  et  par  Drusius,  mais  que  rinipos^iliililé 
de  se  procurer  ces  traductions  lui  avait  fait  entrc- 
pnradre  la  sienne,  difTéreute  de  la  leur  en  plu- 
sieurs endroits.  2*  Matsecheth  atôth  [Traité  des 
Pères)  ^  imprimé  avec  le  précédent  <lans  ie  Tai- 
mud. Taylor  en  a  donné  une  traduction  latine, 
Londres,  !f)."i'i.  in-4".0n a  élc\ r  qiu  lijius  doutes 
sur  i  authenticité  du  àlassechetli  avuih;  mais  Tay- 
lor nous  semble  les  dissiper  complètement.  Ces 
deux  traités  de  Nathan  sont  estimés  di-s  i  hréliens 
et  dos  juifs,  notamment  le  premier,  dont  on  ad- 
mire la  pureté  du  style,  qui  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions,  et  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues,  suivant  l'abbé  de  Rossi  Dhiunario  sio- 
rico  degli  aulori  ebrei ,  t.  2):  L — b — E. 

NATHAN-BEN-JÉCIUEL.  président  de  la  sMia- 
gogue  de  Rome,  disciple  de  Moïse  Adarsan, 
vivait  dans  le  ii*  siècle,  et  mourut  en  1106. 
Les  éarivaios  de  sa  nation  font  le  plu»  grand 

{îl  Ce»  estampes,  cnpitc>  <  t  gr»vn-s  en  bois,  uni  aervi  i  orner 
mM  Vie  ét  JctufCkrtât  conpoMM  «n  chinoU  pu  l«  Y.  Umio 
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éloge  de.flOn  savoir  et  de  son  mérite.  Il  est  célé> 
bre  par  un  dictioimaire  talmudique  intitulé 
Aruch.  qu'il  liiiit  ciiiq  ans  avant  sa  mort,  et  par 
lequel  il  a  olMcnu  la  qualification  de  Baal  ArmA 
[autettr  du  Dixputc  .  (]c  lexicjue  sert  à  expliquer 
chaque  mot  des  deux  Talinuds,  qui  se  trouve  à 
la  marge  par  ordre  alphabétique.  Il  a  en  un  grand 
nondire  d'éditions,  dont  la  i)remière  est  celle  de 
1480,  iu-fol.,  sans  date,  inconnue  à  tous  les 
bibliographes,  excepté  au  savant  abbé  de  Rossi, 
qui  en  a  donné  une  description  dét^ullée  dans 
ses  Annales  héb.-typ.,  pages  123-1  i4  ,  lei  autres 
éditions  sont  celles  de  Pesaro,  l.'il7,  in-fol.; 
Venise,  1531,  in-4",  ioîi3,  in-fol.,  tGo;i,  in-fol.; 
Bâie,  1599,  in-fol.,  par  les  soins  d'Isaac  heu  Moïse; 
.Vmsterdam,  avec  des  additions  de  Benjamin 
Mussaphia,  i6oo,  iu-fol.  Philippe  d'Aquiu  l'a 
perfectionné  et  imprimé  à  Pans,  1029,  in-fol. 
On  a  un  supplément  de  VAruch  dans  les  Deux 
mains  de  Menabem  de  Loozano.  11  existe  aussi  un 
abrégé  de  VAnteh  (ArvA-KaUer],  Cracovie,  1592; 
Constantinople,  ioll,  10-4",  décrit  dans  la  Con- 
tinmaiion  tks  tmneUe*  hébrén-typographiques  de  Jean 
Bernard  de  Rossi,  p.  6;  Prague,  17U7.  Quant 
aux  imitations  OU  tnductIoM,  voyez  Wolf, 
BibltQth.  heb.  'B-— B. 

NATHAN,  autrement  RABBI-ISAAC-NATHAN, 
vivait  dans  le  irj'  siècle.  Il  est  le  premier  des 
Juifs,  dit  Ricliard  Simon,  «  qui  ait  fait  une  coocor» 
danoe  faébrailqoe  de  la  Bible.  Il  la  composa  sur  le 
latin  d'Arlot,  général  des  cordelicrs,  de  sorle  ijue 
les  Juifs  sont  obligés  aux  chrétiens  des  coucordan* 
ces  qu'ils  ont  maintenant,  et  qui  sont  absolument 
nécessaires  pour  entendre  la  inassore  ou  critique 
du  texte  liéhreu  ».  Cette  concordance  a  été  im- 
primée sous  le  titre  de  Vtir  Ktth  {idumiirt  ét$ 
sentiers],  Venise,  1524,  suivant  Wolf  et  Richard 
Simou,  et  non  1523,  comme  le  dit  l  ahbé  de 
Rossi;  ibid.,  1564,  in-fol.;  Bêle,  1581.  Calaiio 
la  fit  réimprimer  à  Rome  a\ec  des  additions  con- 
sidérables, iti2U;  etbuxtorf,à  Ràle,  1032,  dans 
un  meilleur  ordre  et  avec  de  nouvelles  addi' 
tinis;  elle  a  été  aussi  tr.idiiite  en  latin  par 
Heuchiui  et  abrégée  par  dilVerenb  philologues 
roy.  Wolf).  Rabbi  Nathan  a  composé  encore  : 
1*  ilea  dabberini  Cent  paroles  ;  2"  J/icfi/ir  Itzhak 
[Fortificaiion  d  Jsnacj  ,  dispute  avec  uu  chrétien  i 
3*  Tocachad  Matke  [Rêfutalion  d'un  sedmOmt), 
contre  Jérôme  de  Ste-Foi.  Ces  trois  ouvrages 
sont  manuscrits  roy.  Wolf,  Biblioih.  htbr.,  et 
de  Rossi ,  Bibliolheca  giudaita  antieristiasM,  p.  76- 
77  .  l  e  nom  de  Mardorliée.  qu'on  lui  a  donné 
«lueiquefois,  a  été  l'occasion  de  plusieurs  mér 
prises  sur  sa  personne  et  sur  ses  ouvrages.  L-a^.. 

NATHANAFX.  Voyez  B  un  iii;lemv  Saint;. 

NATllANSON  [MtNnKi.-Uivi.N;,  historien  el  éco- 
nomiste danois,  né  le  20  novembre  1780à  AitOM, 
mort  en  1855  à  Copenhague.  Fils  d'un  commer- 
çant Israélite,  il  se  mit  lui-même,  vers  1803,  à 
la  téte  d'une  grande  maison  à  Copenhague.  En 
1805,  il  y  créa  l'école  mosaïque  gratuite,  et,  en 
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de  Caroline  ;  en  <813,  il  palronn.')  l'édition  de 
laxe  des  draine»  et  comédies  de  Holberg,  pour 
laquelle  il  fit  grvrer  des  pltudies  par  k»  meil- 
leurs artistes  danois.  Depuis  le  mois  d'ortobrp 
1838,  il  se  chargea  de  la  rédaction  du  Journal  de 
BeHmy  è  GopMihapie,  «*  en  I8S9  du  /Mrmrt  du 
dimanchr.  Do  1848  à  184S,  il  rtait  en  nntrv  col- 
laborateur princtfMl  du  Journal  de  commerce  et  de 
nariffaiim.  Nathonaoa  a  publié  :  l^ie  de  ifa^rU- 
Amxrl  Mryer,  han^ier  de  la  rmtr  dr  Danemarrh  et 
onde  de  Natitaesoo),  en  danois  et  en  allemand, 
Ciopenhague,  IBl'O  ;  Oitamationt  néemMin» 
tur  le  Supplément  de  T.  Thnarup  à  IHiitoirr  df^ 
Etats  du  Xord  par  Uniui,  touchant  le  oommerce  et 
le»  finmum  4an<ti»e$ ,  en  danois,  ibid..  4916  ;  — 
Commerce,  navi^tion,  monnairn  et  finaneex  dn  Da- 
nemarrk  de  1730  à  1830,  en  danois  et  en  alle- 
mand. 3  parties,  ibid.,  1898-1 8d4  ;  JMWlÉI 
fiont  détaillées  tur  le  commirre  H  les  jSnatteâs'  atMif 
Christian  17/  et  Frédéric  17,  suile  de  l'wrvmge 
précédent,  ibid.,  183»  ;  —  Théorie  du 
et  de  la  politique  par  Mnrhard,  fradtlifo  de  l'âHe- 
mand  en  danois,  8  parties,  il>id.,  1834-183.1; 
—  Esfni  ki»tori(ftte  et  staîiaique  de  Véconolkie 
poUHquê  et  nationale  du  Danetnarck,  depuis  le  r^gne 
êe  Frédéric  IV  jusqu'aujourd'hui  ^  en  datiois , 
ibid.,  1836;  2» édition,  1844;  éditton allemande, 
Schleswig,  ;  Sk»*  les  plaintes  tmrhant  le 
mtnqne  de  tratkM  rt  Us  disettes,  en  danois,  Co- 
penhague,-1838. 'NàlMnson  a  en  outre  inséré 
de  nombretn  fnénfoirM  de  statistique  et  d'éco- 
nomie politique ,  sar  les  banques  nationales ,  sur 
les  dénombrements  de  la  poputa  Hou,  tour  les  drs- 
tillerres,  sur  te  commerce  et  le  transport  do  blé. 
mr  les  iMpdts  de  consommation,  etc.,  dans  les 
autres  journaux  de  COpenhagne.  tels  qùe  fe 
Kiœhev^atmmosten.  1835-1838:  dans  le.IAMMérf*- 
tknft  fot  LUtretur.  1835-1 857  ;  dans  le  HcMHb 
FtfUadtshttdrr ,  almanach  danois  pour  l84S  et 
fS4S.H'!t  ensuite  écrit  ta  préface  de  rôuvragc 
é9'tM^?tliit>Èlt/êia^  rmiilitiotWiim'ik^iat  H  éctmo- 
mtqup  des  juifs  parlés  ^MtVA^itmtMt*',  én  dlléinand 
et  danois,  18*3.  Dans  i^  OiMkt  Titskntr  ^eeta- 
le«rr  dWwiftVlM  f  ft07,  il  et  iifll««l«qtiéiâtfe^  articles 
Ifttérniros.  et  dans  la  Dannora  de  Hbeët;  de  <81J, 
U  a  tracé  le  plan  de  fédititHi  dë$  comédies  de 

rf  ATm;siU$fOtiTtt.oa),  un  de^  plus  grands  lit^ 
duMriel»  d<^  l'Altemagne^  né  le  30  avril  1769  à 
^ï^l«Hl•lrbit^^J*^é  oêeii^^^  Vnorfesté'einpToi 
rfansfescontnhntions  ïnrlinM'los.  Il  entra  fort  jeune 
d»rtm»  petit  botrtitniiiîr de  Berlin  ;  soh  âCtJvité . 
IBIl4lftOT(||ehce,  II?  wwè  remarque^  ;  Hifa  impor 
tante  mafson  de  '^t.itrdcfiiTirç  le  prit  pour  fen(nr 
jte^es.  Bientôt  il  obtint  la  dfrectfiM  des  affaires 

^w,"  itMjùrtjt  qut  IqiKs  années  aprAs,  ou  deiTian- 
iifit  qwe  NallKislas,  qui  avaib toute  sa  confi&hcé, 
l#]«iMaèftr  «HfiPli^thfl^  «  étt  opé- 
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fallut  traverser,  elle  réussit  à  nupmenter  ses 
capitaux.  N'alhu»us  savait  être  prudent  ou  résolu 
lorsqu'il  le  lallait  ;  il  M  àki  tkfWMé  isthM- 
ro\i\.  Il  nvait  des  coiinais«!ancrt  en  rhfmle,  et 
lorsque  le  monopole  du  t«l»ac  cessa  arec  la  mort 
du  roi  Prévléric  ll,  H  4tab1i|itlle  fcbfiq«edellll»le 
qui  m  qM  un  développement  ef>n*iidér,ih1e  Sdu 
associé  mourut  sans  enfants,  et  d  resta  seul  maitto 
dn''nélÉUisaeiiieHt.  A  l'a^énemcnl  de  Fvédé\ft6' 
Guillaume  III,  la  vente  de^  tabacs  ftit  nifiw  en 
régie,  et  Nathuàus,  élevé  au  grade  de  conseiller 
intime,  foti'iiMinné  l'un  de»  «dttiinistrfltétirti: 
mais  il  donna  sa  démission,  quand  il  <nt  qti'OU 
voulait  mettre  à  exécution  des  :merares  ri|^otf- 
reui^es  et  contraires  à  r«elMM»flesMafMrM.'Lés 
Kmnrni^  conquirent  rMlemajWe,  la  v<*rtté  des 
tal>;irs  éprouva  un  ralentissement  considérable  ; 
Niithucrius  donnfl'mi  iMNtvéffu  cours  è  son  actiiilé 
InteMipente  et  tin  nouvel  emploi  k  ses  capttaut. 
Il  acheta  le  couvent  d'Althald<>n«leben  et  se*  dé- 
pendances tiinsf  q#e  la  terre  d  tfondisimrg.  H  se 
trou\*a  ainsi  propriétaire  de  terrains  fertile*  et 
d'une  vaste  élendue  àupr^s  de  Magdcbnurg,  et 
R  stlt  sl  Men- en  tirer  parti  ([u  entre  ses  mains 
leur  valeur  s'actTot  dans  des  proportions  tW*S- 
considériAles.  Sa  fortune  se  trouva  ainsi  grande- 
ment augmentéëi'lfflflnMusét«it  on  liMhmé  de 

la  vieille  roehe  avec  des  principes  sévères  et  Mcn 
arrêtés.  Jamais  il  ne  se  méh  d'aucune  spééttlalîoai 
sur  le.«»  fonds  ptiHics  ,*  enneihi  du  *ûire  et  de 
l'ostentation .  il  vivait  avec  la  plus  çrande  i\th- 
plicité  La  mort  l'enleva  à  l'estime  publique  le 
83  juillet  1h:î5.  ■  E;»^ 

N.\TIVITÉ  Jea.we  Lr  Hoi-KÊ.  dite  la  ScW r  tJE 
la),  fiHe  d'un  laboureur  de  la  Chapelle-Sansotf, 
près  Fou gi'^res.  naquit  le  84  fé\net  l?^^;  lit 
entra  comme ^««Kestlque,  à  l'^ge  de  di*-^hnlf  éits 
environ ,  da#»s  tm  couvent  de  retfgtenses  de  Ste- 
Claire,  appelées  tlrb^nistes,  A  Poagéfés:  eifé  dé- 
tînt ensuite  d'être  terue  soenr*  cén^WiJé,  quof- 
qo'èlfe  n'apportât  rien  en  dot.  ElkrfitKïfr'grarids 
pTiogrès  <fttn^  la  Yetftr;  ét  «n  mémè*  tetti|T?;  elle 
se  crol  ffltorisée  d'apparition!*  et  de  rétélations. 
ses  prémiet*  confesseurs  tâcfiérerrt  de  iU  âétôb^- 
ner  de  ces  voies  extraordinaires-,  niais  tfn  nnu- 
teaù  dilrecteèr  donné  à  la  nraisofï  cil  1790, 
Taftbé  Genêt  V  *Mièoorageà  an  cwifrafWl  '  M  Wfem", 
et  écrivit  Ce  qu'éllé  lui  racontait  de  ses  fé4^ 
Ibns  IM  rétoAutfbtf  fcfrdt  èet  ecdésflMiqée  ëe 
passer  én  AtigiMdfrtf ;  wW'tséfetff  tm^^fAn^êe 
qtrtttbr  W)n  rôtirent  elle  se  retira  chez  «(on  frén*, 
puis  chèz  ttn  pieux  habitant  de  PMigèi>es  dtii  Nti 
oITfrt  'lirt'asite  ,  et  eftét  leqwr'éni*"*M«iwMIS 
i  l  août  17»8,  dians  \e4  sentîinehfs  de  piété 
qu'eflé  èYtit  montirés;  Wgte  sa  vie:  VàUbé^ieM 
'il1llWft^(!iWlit  féWtf  SfeéWIWlèil  jfii'ilgltftl!frt?ffeS''rtU 
ti^lations  âv  In  sceor  de  h  îfétîvité;  il  COmmtl- 
'niqua  son  manoscrfl  et  en*doiina  dés'oopiesilies 
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(iMir  jugement  m  lei  tMMi  et  les  prédictions 

qui  remplissuiiMit  l'ouvrage.  L'abbé  Genêt  étant 
jQv«iiu  ea  France  après  la  morl  de  la  sœur, 
llKOeHHl  enoore  de  nombreux  manuscrits  qu'elle 
avait  dkt(>s.  Il  mourut  subitenieut  en  1817, 
ijaiasant  oe»  naanaorili  à  «a  ami,  qui  les  v«adH 
■à  m  libnit»  de  Pwh.  On  en  it  nw  première 
diditîon  M  9  volumes  in- 12,  soos  le  titre  de  lie 
'0  r^wHmtiuiu  ét  la  tenir  lU  l»  Natmii,  L'ouTrage 
«t  eompoaé  4 'on  IHmitn  jn-élimbmirt  de  l*abfié 
Genêt,  pour  montrer  que  hi  sœur  tMiiit  itispin^e; 
,d'Qa  AÎrigé  de  U  (m  dt  la  «mr.  par  le  uiëuie  ; 
iPwB  Viê  «riMrarv  dt  h  Mmr.  éorile  ou  plutôt 
dictée  par  elle;  de  ses  Rètèlations,  qui  sont  aussi 
aunlireuses  qu'exUraordioaires.  Bile  raconte 
.kemeonp  de  ebww  «or  l'état  futur  de  l'Êsliae 
et  sur  la  fin  du  monde.  Il  \  a  cortainemeul  dans 
le  livre  des  détails  et  des  assertions  qui  oUrant 
•vfneique  prise i  la  critique;  nab  il  y  a  auvl  des 
Diorceau\  ploiiis  de  piét*'  et  nn^ine  d'éii'vah'on. 
Le  troisième  volume  est  composé  de  pièces  fort 
«^liverMa,  entre  autice  d'un  Jbcnwl  d'amorti^  en 
(aveur  de  l'ouvrage;  d'Oi«frra/ioH.?  deG.'rn'f.  dans 
,1e  môme  sens,  et  d  une  KeUiion  £ait£  par  lui  de* 
■,hdt  thrmièrm  «mMm  êêlavudeU  immr.  En  181 9, 
il  a  paru  une  seconde  édition  de  la  Vie  et  réeéla- 
lions  de  la  saur;  elle  est  en  4  volumes,  dans  les 
deux  fiormats,  in-S*  et  in-49,  l'éditeur  a>ant 
;l(ioilté  un  quatrième  volume,  rempli  en  entier 

SU*  un  nouveau  supplément  (lue  la  sœura^ait 
cté ,  dans  les  derniers  temps ,  aux  rdlgieuses 
qui  étaient  dans  sa  confidence.  Il  a  paru  une 
analyse  et  un  examen  de  cet  ouvrage  dans  ï  Amt 
it  la  religion  et  du  roi  (t.  23,  p.  3Si,  3)jo  ;  t.  24, 
p.  193  .  I. 'auteur  dix  iife  le  yx^ur  et  le  contre,  et 
donne  les  raisons  qui  lui  paraisM:nt  moliver  quel- 
)^pie  défiance  sur  un  sujet  aussi  délicat.  Sun 
jugement  n  été  attaqué  dans  une  lUponse  de  mon 
oncle  iHi  lu  ceMtue  de»  réteiations  de  lu  Xatititr-, 
.16  pages  in-8*,  sans  indication  d'auteur,  de  lieu 
ou  d'ajmée.  Cet  écrit  n'a  point  paru  lri>s-fort. 
et  l'auteur  convient  au  surplus  que  tout  n  est 
pas  vrai  dans  les  révélations  de  laMBur;  voyez 
aussi  la  Oironique  rflmimt^  3,  p.  246.*— 
Une  autre  sœur  Jttmm  aa  la  NATivrrÉ ,  ursulinc , 
est  auteur  du  Triomphe  de  l'amour  dirin  dans  la 
tie  delà  bonne  AmuUe,  Paris,  1632,  in-1  jt.  Phi-t. 

N.4T0IRE  (Cujibijbs-Joseph),  peintre ,  directeur 
de  l  académie  de  France  à  Rome,  naquit  à  Nimcs 
3  mars  1700.  Formé  dans  l'atelier  de  Le- 
moyne,  dont  on  a  prétendu  qu'il  n'avait  guère 
pris  que  les  défauts,  il  tint  cependant  de  Ihuiul- 
ijwure  uu  rang  distingué  dans  l'école  (nuivaise 
arant  qu'un  de  ses  propres  élèves,  Vien,  l'eût 
rn[iiriiée  à  l'étude  de  l'autique.  au  goût  de  la 
i«impiicité  et  a  i  inutaUou  de  la  nature.  Ce  ne  fut 
pas  dans  ses  leçons  que  cet  illustre  disciple  puisa 
ces  principe^  «Juaiiil  rclui-ri  parlait  de  travailler 
d  après  natutc^.le  ipaitrc  n*-  lomprenait  pgs;  et 
/n.lv«pankBut  Mitent  impo.ssibic  que  la  nature 
M  pu  fournir  las  modèles  des  âgnns  placées 
XXX. 
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sur  le  second  et  sur  le  troisième  plan  des  tableaux 
exécutés  solvant  le  nouveau  système.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  le  principal  mérite  de  Natoire  consistait 
dans  la  correction  du  dessin ,  bien  qu'on  ait  dit 
qu'il  le  possédait  à  un  degré  plus  éminent  sur  le 
papier  que  sur  la  toile.  On  reproche  à  sou  coloris 
d'être  généralement  faible  et  gris.  Toutefois  ses 
partisans  ont  comparé,  même  sous  le  rapport  de  la 
couleur,  son  tableau  d'un  ange  arrachant  la  Oècbe 
de  la  pfaiie  deSt-flébaslien  aux  meiUeurs  ouvrages 
du  Guide,  sous  lequel ,  au  reste,  l'art  avait  déjà 
dégénéré,  iles  tableaux  les  plus  estimés  sont  ceux 
qui  ornaient  les  appartonwnts  du  premier  étage 
du  château  de  Versailles,  un  salon  de  I  ht^tel  de 
Soubise  et  la  oiiapeUe  des  lùifauta-Trouvés'  de 
Paris.  On  fait  es»  êmâ  des  peinture»  dont  il  a 

décoré  on  partie  les  panneaux  entre  les  fenêtres 
du  cabinet  des  médailles  et  des  antiques  de  la 
MbNotbèqœ  de  Paris;  mais  la  plupart  de  ces 
produrtions  ont  été  retouchées,  et  n'ont  rien  ga- 
gné a  cette  opération.  Le  burin  des  plus  habiles 
gtavam,  tels  que  Fessai,  Aveline,  J.-J.  PU» 
fiarf ,  élève  de  Laurent  Cars,  etc.,  a  repro<luit  les 
plus  renommées.  Après  avoir  été  pendant  plus 
de  vingt  ans  à  la  lAI»  de  l'seadémie  de  France  i 
Home,  où.  successeur  de  Troy,  il  fut  remplacé 
par  Vien,  il  quitta  cette  direction  eu  1775,  soit 
que  son  ig»  ne  lui  laissAt  plus  assez  de  force  et 
d'activité  pour  un  tel  emploi,  soit  que  l'abus  qu'il 
y  avait  peut-être  fait  de  son  autorité  ne  permit 
pas  qu'il  en  conservât  plus  longtemps  l'exerciee. 
Partisan  stélé  des  jésuites,  il  avait  accueilli  avec 
une  bienveillance  particulière  ceux  de  leurs 
écrivains  qui  étaient  venus  chercher  à  Rome  un 
refuge  contre  les  poursuites  des  parlements.  Le 
fameux  abbé  de  Caveirac,  son  compatriote,  qui 
avait  surtout  obtenu  sa  confiance,  exerçait  sur 
son  esprit  l'ascendant  le  plus  absolu.  Ce  fut,  dit- 
on  ,  sous  l'iuUueoce  des  conseils  de  ce  dernier, 
que  Natoire  nsi  fnaiàn  sur  hii  d'expulser  de 
l'académie  un  pensionnaire  du  roi,  nommé  Mou» 
ton,  pour  n'avoir  pas  rempli  le  devoir  pascal. 
Le  jeune  artiste  se  pourvut  au  Châtelet  contre 
une  décision  aussi  violente  et  aussi  illégale;  et, 
après  plusieurs  années  de  débats  judidslns ,  qui 
accablèrent  de  dégoilts  et  de  ridicules  la  vieillessn 
de  sKM  adversair^iceiui-çi  lut  cwadanmé  à  vingt 
mine  (irsnes  de  dommages-intérêts.  Bxdndvn» 
ment  occupé,  depuis  cet  événement,  de  pratiques 
de  piété,  Natoire  termina  sa  cacrière  à  Cutel- 
gandoifo,  le  tf  loftt  1777.  Le  muaée  du  Louvre 
possède  trois  tableaux  de  Natoire  :  une  Junon, 
les  Troit  Gràeet  et  Vèimt  demaudamt  à  Vulcain  det 
amus  pour  Enée.  Les  ArMm  d$  rmrt/rmtçaiê 
DocumenU,  t.  2,  p.  246-304)  ont  publié  la  très- 
curieuse  corretpanidance  de  Charles  Natoire  avec 
Antoine  Dodhcrae^  piévAt  des  bIliBKnta  du  roi 
;8  février  1750,  IH  février  176!:,  Les  biographes 
y  trouveront  de  précieux  reqseigpem^ts  sur 
rartisto  et  nr  m  sœur,  m^^oppéiMlle  Natmre, 
qui  avait  «Modé  tt  vie  à  ht  ^boue.  Mademoiselle 
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Natoire  a  p«'nt  elle-iném«,  et  huit  pastels  de  sa 

main  proaiiisirml  cinq  cent  dix-huit  livres  dix- 
neaf  sous  cri  i  767,  à  la  vente  de  M.  de  Julienne. 
Bile  se  piquait  de  liai  eaprit;  le  ifereure  de  France 
(juin  1744;  nous  a  conservé  la  lettre  quVIIr 
avait  adressée  à  sa  protertrire,  madame  do  Ju- 
lienne. On  voit  des  œuvres  de  Natoire  aux  mu- 
sées de  Troyes,  Nîmes,  Nantes,  Orléans,  Rennes, 
Toulouse  el  Rouen.  V.  S.  L. 

NATORP  (BiîRNARD-CimÉTTEft-Locis),  prédica- 
teur et  pédagogue  protestant  allemand,  né  à 
Werden,  sur  la  Ruhr  (Westphalie),  le  I J  novem- 
bre 4774,  mort  le  8  février  1846  à  Munster. 
Après  avoir  étudié  à  Halle  de  1791  à  1798,  il 
détint  professeur  au  f^ymnase  d'BiberfHd ,  puis 
en  1796  pa-^tetir  à  Huckeswagren ,  dans  le  comt»'' 
de  Berg.  Promu  à  la  cure  d'Esseu  eu  1798,  il 
Alt,  «n  1800,  mis  à  la  téle  des  affUres  eeclé- 
ailrtiques  et  scoIairr>  du  cercle  de  Potsdam,  avec 
le  litre  de  conseiller  de  consistoire  ;  enfin ,  avec 
le  fitre  de  conseiller  supérieur.  Il  passa  dans  la 
inAmc  qualit<^.  en  IHIR.  à  Munster,  où  il  resta 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Natorp  est  on  des  hom- 
mes qui  ont  le  plus  mérité  de  l'instmcHon  pri- 
maire et  de  !n  propagation  du  plain-chant  dans 
les  écoles  proteslanles  de  1  Allemaf?nc  ;  le  premier 
il  a  appelé  dans  ce  pays  l'attention  sur  rensei- 
gnement mutuel.  Il  a  publié  :  l.ixtr  de  Urre^  choisis 
pour  former  une  petite  bibliothèque  des  écoles  de 
€tmfagne,  Essen,  180S;  t*  édition,  Duisbourg  et 
Hssen ,  1805.  Cet  oUvrage  a  été  entièrement  re- 
fondu sous  ce  titre  :  Petite  bibliothèque  dei  école» 
primaire»,  ou  Liite rijutière d" outrages  rAolrfl,elc., 
1809  ;  5»  édition,  1811  ;  —  Petite  Bible,  nartout 
pour  le»  jeune»  gtn»  adultes,  Essen ,  180f ,  2  vol.  ; 
8*  édition,  18Î3;  —  Sennons  et  allorutions  mu- 

émaitehe»  et  jour»  de  f été.  i  collections,  Essen  et 

DUSSeldorf,  1803;  —  EsqtàtU  tTvn  tytthie  d'or- 
ganisation dr:f  rrules  muellfs  dans  toutes  les  Tilles, 

Duisbourg,  1804;  2* édition,  1824;  —  Idée*  *ur 
la  mmiiirt  êe  réever  Ut  éÙtoHom  tMHemn  et 

dans  le  culte  public  et  dans  le  sein  des  finniUrs, 
Crefeld ,  180S  ;  —  Etquitse»  de  termons  sur  les 
péricope»  de  C  Eglise  érangélique  ptmr  Cet  dhiumehe» 

et  jours  de  fêtes,  2  parties.  Duisbourp  cf  ïïs'^fii . 
1806  à  1809  ;  —  Vn  seul  maitre  d'école  pour  mille 

Mfoattê,  tradvlt  de  l'anglais  de  Joseph  Lancastre, 

Essen  .  1808  ;  —  Correspondance  de  quelques  mai- 
tre» d'école  et  amis  de  l'instruction  primaire,  Essen 
etBiifsboiirg,  18IM817,  3  vol.;  f*édit.,  I8S3. 
(l'est  un  des  ouvrages  les  plus  importants  quant 
aux  plans  d'études,  aux  solennités  publiques  dans 
les  écoles,  etc.,  qui  y  sont  propdst^s.  —  Sur 
lu  moyens  d'améliorer  !e  chant  d'église,  1817  ; 
—  André  Bell  et  Jvseph  Lancastre,  1817;  — 
Cuide  destiné  aux  maîtres  pour  l'enseignement  du 
chant  dans  les  écoles  primaires,  2  parties,  1818- 
1820;  —  Guide  du  chant  pour  la  jeunesse  des 
écoles  primaire»,  2  cours,  1820;  7*  édition  du 

Î rentier  ooon,  1832  ;  2*  édition  du  second  cours, 
BS7  ;  —  J^b«  ie  mâodte»  pour  le  pltùn-chant 
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de»  fidèles  dan»  U»  église»  protetUtHte» ,  1822;  * 

Livre  du  plain-chant  pour  les  églises  évangèliqves  , 
rerixé  par  Satorp  et  Kesslrr,  mi*  à  quatre  voix  et 
aceomparjné  d'intermèdes  par  Rink ,  1829,  in-4*î 
—  Sur  les  ouvertures  de  Rink,  1834.  Natorp  a 
encore  été  un  des  fondateurs  et  collaborateurs  de 
la  Rerue  trimutriellê ,  ptMiée  par  quelque»  savaiHê 
westphalieni  pour  l'ensetgnemtui  de  U  ntifio»  dmu 
le»  école»  primaire»  {six  ans\  DttirflOttrft  et  BSMn, 
1804  à  1809.  ainsi  que  du  Journal  des  maitreê 
d'école  de  la  Hesse-DanMadt.  Il  a  enfin  oollatioré 
au  Magasin  de»  prédieatewr»  de  TeHer  et  Loflkr, 
1793  à  1823;  à  la  nihh'orlrque  de  la  litléndurê 
pédafogique  de  Gutsmulhs,  à  la  Revue  mtuêeab 
uiriferûÙe,  elc.  R— t— *. 

N\TT-D  \ri  Ani:i.sn\\  sénateur  de  Snèdo  dans 
le  17*  siècle,  était  d'une  famille  qui  passe  pour 
la  plus  ancienne  du  pays,  et  qui  est  maintefiant 
éteinte.  Le  savant  Jean  Mcssrniiis  dirigea  sps 
études.  Il  lit  ensuite  un  voyage  pour  les  perfec- 
tionner, et  fut  employé  h  son  retour  par  Qnatav»-- 
Adolphedans  pluî'ieurs  rirronsfances  importantes. 
Il  parvint  à  apaiser  une  émeute  qui  s'était  élevée 
dans  la  province  dUpland ,  à  l'occasion  d'un 
imp<^t  ordonné  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre  d'Allemagne;  et  il  lit  rentrer  le  neuple 
dans  le  devoir  sans  effusion  de  sang.  La  oigirité 
de  sénateur,  relie  de  maréchal  du  royaume,  et 
le  titre  rie  liaron,  récompensèrent  ses  services.  Il 
mourut  en  1655,  laissant  quelques  ouvrages  en 
latin  :  Dissertatio  juridico-politica  de  rtgia  wee*^ 
sione,  T^ibinpue,  1614,  in-4*;  —  Oratio  eontra 
Poloniam,  Amsterdam,  1636,  in-8*.    C— ac. 

NATTER  iJK  \N-L\rnFNT\  graveur  de  médailles 
allemand  ,  né  en  170r)  à  Biberach,  en  Souabe, 
commença  par  apprendre  la  fabrication  de  la 
bijouterie,  et  c'est  pour  se  perfectionher  dans  cet 
état  qu'il  se  rendit  en  Italie  vers  l'an  1790.  D^fc 
à  Venise  il  prit  du  goût  pour  la  pravtirr  sur 
pierres  fines,  et  à  Florence,  le  baron  de  Stosdi, 
grand  antiquaire,  le  déternima  entièrement!  s*a» 
dniiner  à  cet  art  et  à  étudier  l'antique.  Natter 
dut  s  applaudir  d'avoir  suivi  ces  conseils.  Instruit 
par  les  leçons  des  professeurs  de  Facadémle  des* 
I>.  nnx-orts  à  Rome,  il  sortit  de  cette  école  comme 
habile  graveur,  et  trouva  bientôt  de  l'occupa- 
tion dans  tontes  les  grandes  villes  nft  H  alla.  11 
s'étalilit  d'abord  à  Londres.  Il  v  grava  pour  plu- 
sieurs lords,  entre  autres  pour  )ord  J.  Cavendish, 
qui  obtint  de  lui  ane  gravmv  sur  diamant.  Mais 
il  ne  resta  pas  longtemps  dans  cette  capitale,  où 
il  s'était  marié  en  1740.  Deux  ans  après,  il  se 
rendit  à  la  Haye  pour  exécuter  un  travail  com- 
mandé par  le  prince  d'Orange.  Puis,  un  an  après, 
il  se  transporta  à  Copeohague  pour  exécuter  une 
médaille  royale  etgraiver  des  sceaux.  Ah  manlèffe 
dos  anciens,  il  grava  un  éléphant  sur  on  jaspe 
(le  diverses  nuances,  dont  il  a  tiré  un  parti  ha- 
bile. Il  exécuta  d'autres  ouvrages  semblables 
pour  les  cours  de  Stockholm  et  deSt-Pétersbonrf , 
où  il  se  rendit  successivement.  A  peine  de  iel<wr 
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i  Loadies,  il  fut  de  nouveau  appelé  à  la  Haye 
en  1751  ;  il  y  fit  les  portraits  de  la  famille  du 
stattiouder  en  camées  et  en  entailles  ;  il  revint 
ensuite  à  Londres,  qui  paraissait  étn  diveQue  la 
véritable  demeure  de  cet  artiste  voyageur.  Il  y 
fut  admis  dans  la  société  des  antiquaires ,  et  il  y 
INiblia  son  TnUi  éê  It  WdAode  antique  de  graver 
m  pierres  faui  mwifêHt  la  méthode  moderne, 
«t  txfliqmét  tu  dtvtnu  ptanehee.  Londres,  1754, 
petil  iii*fol.  H  en  avait  fait  aussi  une  édition  eu 
anglais  ;  mais,  comme  on*lui  en  marchandait  les 
exemplaires,  en  lui  offrant  une  guinée  au  lieu  de 
deux,  il  fut  !^i  indigné  de  cet  esprit  mercantile 
qu'il  détruisit  lei  eiemplairas  noa  veudus  et 
même  les  planches.  De  Ih  vient  que  l'ouvrage 
est  rare,  surtout  avec  le  texte  niiKlais.  Une  se- 
conde partie,  quil  avait  préparée,  est  restée 
inédile  et  se  troure  eo  nuuroserit  à  St-Péters- 

bourg.  En  I7."iG.  il  fut  de  nouveau  appelé  à  la 
cour  de  Suède,  et,  après  s  être  acquitté  de  sa 
oomande,  0  repassa  par  les  Pays-Bas.  Là,  il 
accepta  la  place  de  praveur  des  médailles  en 
dicf  :  son  sort  paraissait  lixé  alors  i  niais  quand, 
à  la  mort  de  Georges  11,  on  lui  pro|Xisa  de  venir 
graver  la  médaille  du  couronnement,  il  ré- 
sista paii,  laissa  la  les  fonctions  de  graveur  de 
IMlande  et  retourna  à  Londres.  Il  y  fit  paraître 
le  Catalogue  dei  pierret  gravée»  tant  en  relie/  qu'en 
creux,  de  mylord  comte  de  HestboroHfk,  Londres, 

1761,  iorifl.  Quoiqu'un  polype  an  ccBur  le  At 

beaucoup  souiTrir,  son  humeur  voyageuse  ne 
put  pourtant  pas  refuser  l'invitation  de  venir 
s'établir  à  8t-Pétersbourg ,  que  lui  adressa ,  au 
nom  du  gouvernement  russe,  le  comte  de  Fab- 
ien, qu'il  avait  connu  à  Stockholm.  Malade  et 
ayant  à  craindre  du  climat  du  la  Russie,  il  se  mit 
en  route  pour  ce  pays  en  juillet  i763  ;  il  y  arriva 
▼ers  la  nn  de  septembre.  Un  mois  après,  le 
27  octobre,  il  succomba  à  la  maladie  qui  depuis 
longtemps  minait  sa  santé,  et  dont  il  ignorait  la 
ni^re.  Le  gouvernement  russe  acquit  sa  colleo- 

*  tlpll  de  pierres  grnvéos,  d'empreintes,  de  mé- 

fli^  et  de  gravures,  qui  était  précieuse.  Ma- 
^.^indiqué,  dans  le  tome  1**  de  son  1\rmi4 
fùrree  gravée»,  les  ouvrages  exécutés  par 
Natter  sur  j^iefras  fines  et  qui  sont  presque  tous 
des  pffwniaf>  temps  de  l'exercice  de  son  art  ;  ils 
prouvent  que  cet  artiste  était  inspiré  par  le  génie 
des  anciens  dans  ces  travaux  qui  depuis  ont  tou- 
Joun  été  très-recherchés.  D— r. 

NATTERER  Jean),  naturaliste  allemand ,  né  à 
Laxenbourg  le  'J  novembre  17H7,  mort  le  17  juin 
1843  à  Vienne.  Fils  du  fauconnier  de  la  cour, 

*  qui  possédait  une  belle  colltH-tion  d'histoire  natu- 
relle, il  prit  de  bonne  heure  du  goût  à  ces  étude». 
B|vé  dans  le  ooltége  des  piaristes  de  Vienne, 
puis  dajis  1  académie  des  sciences  usuelles  de 
eette  ville,  il  parcourut  en  1 806,  à  ses  frais,  la  Hon- 
grie et  la  Cn.itie.  et  en  IKOH  la  Styrie  et  les 
provinces  du  littoral.  De  retour  à  Vienne,  il  de- 
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ment,  au  musée  xoologique  impérial ,  qui  n'était 

autre  que  la  collection  de  son  père  vendue  au 
gouvernement.  Après  une  tournée  en  Moravie 
en  1811,  fl  Tisita  en  181S  l'ilalie,  eten  181K  la 
France,  où,  par  ordre  de  son  gouvernement,  il 
devait  reprendre,  pourlesrameneren  Autriche,  les 
trésor^  d  art  et  de  sciences  enkvés  autrefois  par 
les  années  de  l'empire.  Nommé  en  1816  conseil 
valeur  du  musée  zoologique  avec  un  traitement 
fixe,  il  fut,  l'année  suivante,  appelé  pour  faire 
partie  de  l'expédition  impériale  autrichienne  des 
naturalistes  en  Brésil.  De  1848  à  1829,  Natterer 
traversa  et  explora  dans  tous  les  setrs  les  pro- 
vinces brésiliennes  de  Rio- Janeiro,  Uhagrande, 
St-Paul,  Rlo^rande  del  Sul,  Goyas  etMattogrosso. 
Pendant  les  deux  années  suivantes,  il  s'enfonça 
ensuite  à  pied  dans  les  districts  inconnus  du  Brésil 
du  Nord,  arrosés  par  le  Ifodeira,  Guayapore, 
UitvNi^pro  et  Rio-Branco ,  affluents  du  .Mararton. 
Par  le  Cassiquiare,  il  arriva  enfin  dans  le  bassin 
de  rorénoque,  qui  le  ramena  i  l'Ooéan.  De  cette 
excursiot\  de  dix -huit  ans,  Natterer  rapporta,  le 
13  août  1836,  au  cabinet  zoologique  de  Vienne, 
1 ,1 46  nuumnifères,  19,193  oiseaui,  1 ,678  amphl- 
hies,  1,621  pois.sons,  32,825  insectes,  409  crus- 
tacés, 1,024  mollus<]ues,  1,729  vers  intestinaux; 
puis  192  crânes  de  peuplades  aauYages,  125  bof- 
tes  d'œufs ,  242  boites  de  semences ,  430  miné- 
raux, 216  monnaies  et  1,492  armes  et  autres 
ustensiles  des  Indiens.  En  1838,  il  fit  un  nouveau 
voyage  scientifique,  pour  faire  des  échanges,  dans 
l'Allemagne  du  Nord ,  en  Danemarck ,  en  Suède 
et  en  Russie,  puis,  deux  ans  après,  dans  l' Alle- 
magne méridionale,  eu  France,  Hollande  et  An- 
gleterre. A  peine  de  retour  à  Vienne,  il  ftit  enlevé 
à  la  science  par  une  attaque  d'apoplexie.  Nat- 
terer a  publié  :  Xachrieht  «en  «ni«r  ketràchtiichen 
Sammlung  thiêrî$ekw  Eingeweidtmbrmer  (Notice 
sur  une  collection  considérable  de  vers  intesti- 
naux des  animaux),  avec  i>chreiber  et  Bremser, 
ses  collèfnes  au  musée,  Vienne,  1811  ;  —  JfMye- 
tolo'jisrbe  Abhandlungen  (Mémoires  sur  les  reptiles), 
1837.  C'est  la  que  Natterer  décrit  les  lépidosires, 
découverts  par  lui ,  et  formant  la  transition  aux 

poissons.  —  l'ebi'r  tien  tùdamericaniiehen  alligator 

Sur  le  caïman  de  1  Amérique  méridionale  ,  avec 
Fitzinger,  1838  ;  —  Fmm  hntilianitchtn 
Saugeihieie  (Faune  des  mammifères  du  Brésil), 
18U)  et  suivantes,  publiée  avec  Wagner  à  Mu- 
nich. K — L— II. 

NATTIF.n  Marc),  peintre  de  portraits,  naquit 
a  Paris  en  1642  et  y  mourut  te  24  octobre  1705. 
il  fut  reçu  à  l'académie  royale  à»  peinture  le 
27  juin  1676  sur  les  portraits  de  M.  dttSèreet 
du  ntarquis  de  Seignelay,  vice  protecteur  de 
l'académie  ce  dernier,  qui  est  une  copie  d'après 
Lefebvre.  de  Fontainebleau,  se  voit  au  musée  de 
Versailles).  H  eut  de  son  mariage  avec  Itarle. 
Courtois,  miniaturiste  distinguée,  élève  dt  L** 
brun,  et  qui  eut  le  malheur  de  tomber  en  pan||fsie  ' 
dAi  Iw  de  viligHteia  aof,  deux  iili  ;  Nir- 
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«ttn  (J«iin4i(iWW),  i'ltilé,9ié  l'nfisnners  16K4, 
peintre  d'histoire,  fut  reçu  à  l'académie  le  29  oc- 
tobre 171 S  sur  :  Joteph  mllieiti  par  It  fenutu  rie 
AiM9|Mar«'  se  trouvé'  ÎNMrilieunmaeiDettt  >  imptH 
qtté  ri^ns  TafTaire  «k*  DeschaufTour  et  enfeniié 
jfbar  ce  motif  a  la  BasUtle  ;  on  iui  fit  soii  procès. 
•III  allaN  subir  «ne  fMbie  infamante ,  qoand  il 
se  PoUp«  la  gorffP  dar)S  son  lit .  la  nuit  du  ven- 
dredi au  same<)i  il  avril  17i6,  quoiqu  il  y  eût 
un  soldat  de  la  garnison  de  la  Baatilk»'^  cou- 
chait dans  sa  chambre.  11  se  servit,  pour  accom- 
plir son  densein,  d'un  couteau  qu  on  appelle  bat- 
tiUe,  fait  comme  ceux  que  tefwMOT  emploient, 
et  qui,  arrondi  par  le  bout„  ne  coupe  pas  du  tout. 
Noos  n'insisterons  pas  sur  cette  triste  alTaire,  nous 
la  r<Hiumerons  par  ce  passage  emprunté  à  une 
lettre  de  Voltaire  à  d'Argental  (SO  mars  1776>  : 
«  Mon  cher  ange,  vous  souvenez-vous  que,  lor»* 
«  qu'on  brûla  DescliaufTour  au  lieu  de  l'abbé  Des- 
c  fontaines,  le  feu  |mt  le  même  soir  au  eollége 
1 4h»  jésuites  et  qu'on  fit  ce  petit  qoatrain  hoii- 

L«nqne  Dmrhii'iffbar  on  brA|*t 
Pour  le  p««lié  philoaophiqut, 
Um  étincelle  ■ympkthiqn* 

Nattier-ftil-ciitefré  an  efanelière  9I-Paa1;  l'aca- 

démie  fit  rendre  k  sa  famille  le  tableau  qu'elle 
avait  reçu  de  lui  comme  morceau  de  réception, 
et  ordonna  la  racKalioii  de  'seo  nom  de  m  liste 
des  membres.  —  Nattii:h  Jenn-Marcl  jeune,  na- 
quit à  Paris  le  i7  mars  Itiltô,  et  fut  tenu  sur  les 
«mis  de  baptême  par  Jean  Jouvenet;  il  reçut 
comme  son  frère  Jean-Baptiste  les  leçons  de  son 
père,  et  remporta,  n'étant  âgé  que  de  quinze 
■ne,  le  prbc  de  dessin  à  l'académie.  Ayant  été 
chargé  en  1715  de  faire  le  dessin  qui  a  servi 
pour  graver  le  portrait  du  rui  d'après  Rigaud,  il 
re«:ut  dO'  moMfque  ce  compliment  quand  il  lui 
offrit  son  ouvrage  :  «  Monsieur  Nattier.  continuez 
«  à  travailler  ainsi,  et  vous  deviendrez  uu  grand 
«  homme.  »  H  dessina  avec  le  concours  de  son 
frère  les  vin^ît-quatre  taWeauï  de  la  galerie  de 
Ral)ens  au  Luxembourg;  ils  parurent  sous  ce 
litre  :  la  Goierie  du  pmtait  du  iMMtabom^  peiau 
par  Rubemi,  deninée  par  XaUier  H  grmée  par 
Ua  pluê  iUuttru  grmvturt,  Paris,  1710,  ^Tand 
in>fol.  (1).  Ledao  d'Antin,  qui  voulait  du  bien 
à  NatUer  et  qui  s'intéressait  à  son  talent ,  lui 
arait  offert  une  place  de  pensionnaire  alors  va- 
cante à  l'Madémie  de  France ,  a  Rome.  Nattier, 

3ui  se  sentait  des  travaux,  la  refusa  ;  il  l'a  tiiea 
es  fois  regretté  dans  la  suite.  A  la  mort  de 
Louis  XiV  particulièrement,  il  fut  très-adligé et 
crut  ^ue  son  avenir  était  perdu  ;  o'estaaoi  doute 
ée  qui  Ifr  décida  à  aeeepter  l'offre  que  hii  fit  liite 
à  rc  nioiiient  Pierre  te  Grand,  de  l'aller  joindre 
à  Amsterdam.  M.  Lafort,  ninistre  du  csar,  r»- 
cnitnil  en  «UM  des  tfllalss  français,  et  Mattier 

{»  Lm  planches  <]•:  cet  gravuret  ont  M  tdlttfM  par  I«  Chal- 

Mfiifhte  4a  LMn*  (k«  a,»4a.T4  dmlivmt. 


partit  en  eompagiiiet  de  Paichiteote  Lebl(Mnii;Ar 
peine  arrivr*.  Nattier  représenta  une  partie  des  per- 
sonnes (te  la  cour  de  l'empereur  de  Russie  ;  puis 
il  composa  sous  ses  yeux  aMiMIl^ rSprésentnÉI 
la  BaiailU  de  i^tara.  Le  monpifW  était  tré»* 
satisfait  de  l'artiste  et  lui  ordoiiila' dë  se  rendre 
à  la  Ifaye  pour  y  commencer  sans  retard  leipod* 
trait  de  la  czarine  Nattier  fut  assez  heureux 
pour  réussir  eiuore  une  fois  ;  Catherine,  dans  sa 
joie,  on  avait  écrit  au  czar,  qui  se  trouvait  à 
Paris.  Pierre  le  Grand  voulut  Toir  de  suite  en 

r»rtrait,  qui  n'était  pas  encore  achevé  ;  il  ordonna 
Nattier  de  le  lui  apporter  ;  cette  ébauche  reçut 
une  véritable  ovation  chez  le  duc  d'Antin  ;  le 
czar  commanda  à  l'artiste  son  propre  portraiti 
mats  là  devait  s'arrêter  la  bonne  forUme  du 
pawre  peintre.  Pierre  le  Grand  iefMurtait  poor 
la  Russie  ;  il  vonint  emmener  aveo  Inl^  NaUiet; 
qui  hésita  d'aboni,  qui  refusa  en  lîn  de  compte. 
Kuiieux,  te  monarque  fît  retirer  de  cben  le  pein* 
tre  en  énwil  Ml  le  pSfMikrdnla  owrinn,  qu'il 

y  n\nil  T.iit  déposer,  tfia  qtt'il  en  exécutât  di- 
ven^s  copies,  et  îefnitrstt  On  Ait  ni  aciievé  ni 
payé.  Nattier  s^Nl  oonselarea  •travaillant  pdu^ 

sdii  iTiorrenu  de  réception  à  l'académie.  Il  avait 
été  agréé  en  1713,  et  il  fut  reçu  académicien  k 
20  ocÉaère  1718,  snr;  ntrwit  wppitrkml  ia  lélÊ.éb 

Méilufc  aux  noi-rs  de  Pliincr  au  musée  de  ToursU 
Le  Louvre  possède  de  Nattier  la  MmdtUitHi  le 
musée  de  Nante»,  le  pertnjl  dnis  'CannrgD';  le 

musiV  d'0rl«''ans ,  le  portrait  de  Marie  l.fiiiisc- 
Henriette  de  Ik>urbon-Conti,  qui  a  été  gravé  par 
Petit?  il  ftakriede  Dresde,  to'poiInk-dii'flBnle 
Maurice  de  Saxe  ;  le  musée  de  Bruxelles,  le  por- 
trait de  Marie-Théràie  d  Autriche.  Adjoint  à  pro- 
fesseur le  26  mars  4746,  NatMee  ibt  reçu  pro»' 
fesseur  ,i  l'aradémie  le  29  mai  ITTii.  Il  a  pris 
part  a  tous  les  saious  de  17  J7  à  1763,  et  ie  per» 
trait  de  la  sakie,  ffn'il  eipnsa  nn  .IV4a,.  fiasse 
pour  un  de  .ses  meilleurs.  En  1719,  MM.  ('outu- 
rier  et  Desvieux,  directeurs  de  la  Compagnie  des 
Indes  ,  dont  Nattier  faisait  les  portraits ,  lui  oon> 
seiilènuit  de  vendre  ses  dessins  <le  la  paierie  du 
Luxembourg  à  M.  Lavi  pour  des  actions.  Ils  fui- 
rent en  effet  vendus  dit- huit  mille  livres  et 
pa\és  en  Inllets  de  banque.  Peu  de  temps  après; 
c  eu  était  fait  de  Law  et  de  son  système  :  Nattier 
perdait  à  la  fois  ses  dix-huit  nulle  livres  et  un 
gros  procès  de  famille,  et  se  Irouv.iit  ruiné. Quanl 
à  ses  dessins,  ils  pas.sèrent  chez  M.  Gaignat  et-Si 
retrouvèrent  à  la  vente  de  ce  célèbre  cabinet.  A 
partir  de  cette  époque,  Nattier  se  livra  exclusive- 
n>ent  au  portrait. Sa  vogue  fut  innnense.  Gresset 
le  qualifia  de  peintre  de»  Grâces;  il  dut  son  im- 
mense succès  à  l'art  d'embellir  les  femmes  sans 
altérer  lenr  res-semblance.  Il  a  peint  nresaue 
toute  la  cour  de  I^uis  XV,  et  nous  ne  cnercae- 
rons  pas  à  énumérer  ses  wnnbreux  ouvrage». 
Nattier  avait  ^>ousé  en  17S(  mademoiselle  I>o- 
laroche,  fille  d  un  ancien  mousquetaire  du  roi  ; 
elle  lui  apporta  en  dot  de  la  beauté  i  .aucune 
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flBpdm     fovhun  ^  mais  ane  tTèfr-inniide  fitlMH 
dité,  c«r  ils  n'eurent  pas  moins  de  tieof  cjtfants, 
«a  qui  vt.em  fit  pas  miqux  >  les  aSairea  du  <  peintre 
é»|MiiiMl8jMidtineNatlierin(Hiriil«n  1741.  D6 
cette  norahreiise  progéniture  trois  filles  seulement 
aDDiiéaufeat  à.leuC'pèie  et  l'assislèreal  dans  les 
4Êmièrta<tméte     sa  Me ,  la  pmièi9é|poiisa 
fbequé,  peintre  et  rnnseiller  de  l'académie  (1); 
Ift  teooiute ^  M.  firochier ,  obevalier  de  i'ordre  de 
d^mbaisiide  près  ta  ooor  de 
Parme;  la  dernière ,  Clialle.  pmfeiiseur  à  l'aca- 
démibietiideasuiBleur  du  oaiMioat  du  rgt.  Mattieff 
imril  M  -niai  vtt  -ffla  -iini  'donnait  'gnndea 
espéfanoes  pour  la  peinture  ;  il  l'avait  envoyé  è 
Rome  à  ses  Iraia ,  sous  ia  protection  du  marquis 
éb  Marifny;  nnif  H  se- noya  dans  leTibreafai 
mois  après  son  am\ée,  n'étant  Agé  que  de  Tiogt» 
deux  ans.  Le  grand  prieur  de  France,  le  cb^a- 
Ker  d'Orléans,  prilita  liBllitfr  M  NoA^M^olas 
GoYpel  pour  acherer  la  galerie  de  son  hôtel, 
qu'avait  ^commeoeée  lUous;  ccanme  preuve  de 
aa  salisfection  daM  eeU»  dwoniiance,  il  la  gn* 
•    tifia  d'un  lofîement  au  Temple  ;  ce  fut  là  qu'il 
fut(rappé  d  apoplexie,  itous  dit  Mariette.  Devenu 
aB«nfiauce,  il  sortit  de  oe  Jo0eoient(S)  pour  cnirar 
cfaee  Ghalle,  son  gendre,  où  il  mourut  le  7  sep- 
tena6re  1766.  Transcrivons  ces  lignes  emprun- 
téaa  'an -iMI-de  madame  "Tocqué  :  «  Bien  avant 
«  que  d'Aire  hors  d'état  de  pouvoir  toucher  le 
«  pinceau,  Nattier  éprouva  le  sort  de  la  plupart 
«  des  boounes  oélMweiée  tous  les  sièeles  :  il  fut 
«  malheureux.  La  guerre,  fléau  des  arts,  l  in- 
k  constance  du  public,  le  goût  de  la  jiuu\oauté, 
<  tout  se  féanit-  pour  loi  faire  éprouver  le  plus 
«  triste  abandon.  A  cette  grande  afTluence,  à  la- 
«  qveUe  il  était  accoutumé ,  succéda  une  déser- 
fmqDO  Maie;  enfin  il  ne  lui  teste  fim 
«ide  eet'  grandes  occupation»  qneipielqnes  fNir 
«vrages  à  (inir  pour  ia  ooair,  wmméDeés  dans 
«  des  temps  plus  heureux.  Dssicliagrins  dômes» 
<«  tiques  empoisonnèrent  ausd  ses  dernières  an- 
«  nées....  »  Gonwie r histoire  de  tous  les  artistes 
se  ressemble!  — ■  Les  œuvres  de  iean-Marc  Nat- 
tier ont  été  gravées,  par  iieroi ,  Dupin ,  Drevct, 
BatoeboÉ,  B.  GailkÉrd,  J.  nidiea,  Beaimiflet, 
HenriqueZf  tL^^piriér,  J.  'AHdran,  Feiisard  ,  Pe- 
tit, etc.  •  •  -  •  :       •  B.  DE  L. 
-<  rNAU  (MrimBLV  mlaionnaife-ei  voyageur,  né  i 
Paris  eu  ICi'M.  d'une  famille  anoblie  par  Henri  IV 
en  tOUOr  entra  jeune  dans  la  société  des  Jésuites, 

/.  .  .  .    •  ■      ••        •  .-    •  •  •  • 

.,(l)JI»l9iaeT«>cqtt<  a  rvdigé  une  VU  de  mm  fin  cTapria  le* 
nUHtcriU  laUtr*  par  rnrtiiite  liii-m^mr  ;  nous  avons  eu  recours 
iM^Micloiix  il  ■riimrni.  «jin  «  imprimé  pour  la  pr*mi*rp  fin» 
iCb  .U t  iHit.rrrt  tntUUi  lur  m  v  f  les  irnrnui  Je-  memtirei 
mifAoïtmie  rnyair.  l'un-,  Duir.»  ilin  .   185J,   in-8-,  t.  2, 

iua«»-»M. 

<l|S|.Aii)»nt  de  Id  auiUcr,  il  i^ruooin  1  I*  venta  d»aM|t«lilMUS  «l 
Muiw;  j>  cMftl^Ku*  PMMt  MoBym*.  C'itt  g rân  au  ioanutl  dn 

MM»  la  pi«cn  r«re  dawl  >olci  l«  titra  :  Cauloçitr  tf»  tf<Miw, 
AijiStlU,  ttinmptt,  broiU'»,  p  'fcelnintA  rl  iivtfM  du  caiAntl  lig 
Jf;  d«Ht  In  tnnlr  trra  jai'r  m  un  np/mrt'mmt  au-imuM 

4t  frineipnU  jÊorU  du  l'an- 1»$  li it  Te'npie ,  nu  plut  n^'rant  ei 
'(t»ndtrtacAirintiir,U  im»di  27  iHia  176»:  i'arU,  JouUwn,  gra- 
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oft>'ll?  sei  fit  estimer  par  ses  taientoret  par  ses 

vertus.  Après  s'être  dévoué  à  l'insiruclion  de  la 
jeunesse,  il  fut  chMsi  par  ses  supérieur»  j>our  se 
consacrer  aux  missions  dans  lesipeysidrientanx, 
et  s'en  acquitta  avec  de  grand»  succès.  11  mou- 
rut à  f^lotS  macs  16$d.  11  a:  tai39é  plusieurs 
ouvcaii^  esttoésf  tF  Vo^e  «eMMiK  dt  la  terr* 
Minte,  Paris,  1G79,  in  ii,  réimprimé  en  1702, 
curieux  et  non  romns  édiiiant  qu'utile  ;  2*  EccU- 
$iœ  romatut  yracœfue  rera  «J(pei',  Paris,  1680, 
in-\°.  La  manière  dont  il  traite  son  sujet  est  fort 
simple  en  «pparcyice,  aaais  dans  k  fond  elle  est 
fort  iriraUe^  Mttda.  IS^VStat  ptémH  éthréS- 
gion  nmiswrflfi,  S«ddit.,  Paris.  Bouillcrot,  168-1, 
2  vol.  Il»-lil.  -H  80B  frère  Mieoias  Nav,  de  la 
mâma  aooitlA,  ftteken  latin  une  Oraison  funè- 
bre du  cardinal  da  ta  BinMiucauld,  1645, 
ia^K  ...  ,         C.  T— ï. 

NAOURT  (Gamania-^IMtâDicrB-Eucrilaa), 
romnnci&re  allemande,  née  à  f.ripsick  le  2  jan- 
vier 17  &7v  morte  le  12  mars  1819  dans  la  même 
▼iHe.  Fine  da  médedn  Hebenstreit,  elle.retut 
dans  la  maison  paternelle  une  éducation  très- 
soignée  qui  comprenait  même  le  latin  et  le  grec. 
Mariée  jeune  à  un  médecin  de  Leipsick ,  nommé 
Holdenrieder,  qui  la  laissa  veuve  bicnlAt ,  elle 
épousa  en  secondes  noces  un  commerçant  de 
Naumbourg,  Jean-Geo^  Vwahmt.  1o«l  «tt 
vafinant  am  soins  de  son  ménage,  madame 
Nauliert  trouva  le  temps  d  écrire  de  noinbretix 
ouvrages,  du  reste  parurent  leus,  de  son 
vi>ant,  sous  le  voile  de  l'anonyme.  En  1818, 
elle  fut  frappée  d'une  maladie  qui  ia  priva  de 
la  vue  et  de  l'ouïe.  A  peine  fuéite;  die  lit  une 
rechute  qui  termina  ses  jours  en  mars  1819. 
Ses  œuvres,  recueillies  après  sa  mort,  forment 
05  votoBaSTO-B».  Ses  essais  de  jeunesse,  outre 
des  romances ,  des  fables,  chansons ,  oompren- 
nunt  une  traduction  en  beaux  vers  allemands  du 
deuxième  livre  de  VEnéiJ*.  et  de  quelques  frag- 
ments de  V Iliade.  HarnH  ses  romans,  un  distingue 
particulièrement  Ualtker  de  MotMtrry.  grànd 
maitre  de  l'ordre  de  $  Tnnpliert,  Leipsick,  1786. 
Présentant  des  caractères  bien  dessinés ,  U  fut 
longtemps  attribné  aux  phis  félèfetes»  éerivalus 
(le  l  Alleinagiie.  —  Thècle ,  cmntesae  de  Thnrn, 

il  m,  i  vol.  in-8*.  ScbiUer  y  a  puisé  cectains 
traits  pour  composer  sa'¥a(im«ate'«t  chariaantfc 
figure  de  Thècle  dans  les  Wodo/omtm'.  — //*fm«nii 
d' Lnna ,  1 788,  2  vol.  ;  ^  MUÊobelà  .  UHfièf  di 
Toggemhourg,  1789.  €«8^}iHilr8<oii(vt«gèsiioaidlé 
aussi  traduits  en  français.  Viennénlariaaite  :  Con- 
radin  de  Souabe;  Uatto,  évêqu»  M^niue  ;  ~ 
^«Mafd  dt  riUMoH^;  MaT  «f  «fi^r  «4- 
Rlfried;  —  Marie  Furtt  :  —  Emmy  Hnnitold:  — 
IMtker  de  Sêtdion;  —  Ëginhard  et  EmiM.,j/ilU 

—  Conrad  rt  Rigefroi  de  FeueUhetP^n ,  grands 
maHre*  de  l'ordre  Tentomque  ;  Hèttri  de  Piamen^ 
grand  maUr*  ds  métne  ordre; —  Vettéda;  — 
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WttUis;^  IVermer,  comte  d" Anhalt-Bernbourg ; — 
îàarit  Blombtrg,  maUreue  de  UiwUi-Qmnti  — 
]a  Cmtme  à»  Fhmdaberg-Lmmnilem  ;  —  la  Bru- 
ndtmUl  bourgeoise  du  i  5'  siècle,  etc.  ;  -—  Philippe, 
mmU  de  tiueldrei  —  Vbrie  Uolzer,  bourgmestre  rie 
Vmme  et  ekef  de  lu  rétolte  de  I4S7  ;  —  la  Li^uc 
du  pauvre  Conrad  et  Guerre  des  paysans;  —  Fré- 
déric le  l  ictorieux,  éiecteur  dm  PaUuinati  —  puig 
quelques  Voyage*  en  forme  de  roman,  et  Coûtée 
des  pèlerins.  Par  leur  base  liistorique,  tous  ces 
romans  font  de  madame  Naubert  le  Walter  Scott 
aNMiand.  D'autres  sont  de  simples  findts  de  l'i- 
magination, comme  :  Rosalba.  1818;  —  Alexis 
et  Louiee,  1819.  Après  sa  mort,  parurent  encore  : 
7%rMiM0ii«f  Luuertu,  Leipsidc,  1820  ;  —  et  Der- 
mers  romans  originaux,  Leipsick ,  1827,  l'y  vol. 
in-S*.  Mais  le  public  préfère,  mëuie  à  ceux  de 
Hvaaiii,  Ml  Atew  VMeutu^rdieu  der  Deuudteu 
(NonreMl  contes  populaires  allemands  i,  Lci- 
paick,  178^1792,  et  1839,  4  vol.  in-8*.  On  cite 
«■eore  d'elle  ton  Auerim,  ou  Cudeau  ie  tioH  à  lu 
Jeuneue.  U — l — n. 

NAUGUB  (Jacques-Louis),  médecin,  naquit  à 
Vigeoit^Gorrtae)  le  18  mai  1776.  Venu  à  Paris 
pour  SOS  études  mtMirales ,  il  s"y  fit  recevoir 
docteur.  A  1  époque  où  la  découverte  du  galva- 
oinie  provoquait  partout  de  nombreuses  expé- 
riences, et  où  se  forma  la  sotiété  galvanique,  pour 
les  répéter  et  eu  faire  1  application  au  traitement 
dee  maladies,  Naudie  prit  une  part  active  aux 
travaux  de  celte  société  et  en  devint  président. 
11  fut  nommé  successivement  médecin  consul- 
tant de  l'institution  royale  des  jeunes  aveugles, 
et  menjbre  des  sociétés  de  médecine  du  départe- 
ment de  la  Seine  et  ro>ale  académique  des 
seieiioes  de  Paris.  Ayant  concouru  avec  beau- 
coup de  zèle  à  la  propagation  de  la  vaccine  et  ù  la 
conservation  du  lluide  qui  en  provient,  il  parta- 
gée en  1813  l'un  des  grands  prix  que  le  gouver- 
nement accorde  chaque  année  aux  vaccinatcurs 
les  plus  habiles.  Il  avait  soin  d'être  toujours 
abondamment  pourvu  de  sujets  propres  à  trans- 
mettre l'éruption  préservatrice  de  la  variole,  et 
il  tenait  celte  source  constamment  ouverte  aux 
bMOttit  de  ses  confrères.  Après  une  vie  fort 
aciivo,  employée  à  la  pratique  de  son  art  et  aux 
travaux  du  labinet,  Naucbe  mourut  subitement 
î  Paris  le  5  juillet  1843 ,  chez  M.  d'Aligre,  dont 
il  était  le  médecin.  U  a  publié  :  1*  Xouteiles  re- 
therekee  $ur  lee  rdteutiouê  d'urine  par  rétrécissement 
êo  fmrètre  et  pur  paralysie  de  la  vessie,  suivies  de 
remarques  sur  la  graceUe,  Paris,  1801,  1803, 
1806,  in-8»  ;  f  PyrétologiemHhodifue  de  Selle,  tra- 
duit du  latin  sur  la  3*  et  dernière  édition ,  avec  des 
notes  du  traducteur  et  de  Chaussier,  Paris ,  1 802, 
in-8-;  i*  édit.,  1817,  in-8»;  3»  Jourual  de  galva- 
nisme, de  vaccine,  etc.,  Paris,  1803  et  années 
«uiYante»;  4*  Mémoire  eur  tu  meatiire  dont  les 
eubttonreê  réetueueee  agteeent  dune  téconomi»  a«t- 
muU  (imprimé  à  ta  suite  de  l'ouvrage  des  lègé- 
liM  riiùnuis^  SMgimiU  i0<KI  i  6*  DHamiêdim 


de  la  tessie  el  du  méat  urinaire  chez  le*  pereouesm 
avancées  eu  âge,  1801.  1806.  iii-14;  3*  édit., 
1819,  iu-12;  G*  7'rai/e  des  maladies  de  l'utéruê 
ouiêk  mutrko,  Paris,  1816,  in-8*;  7*  De*  ««db- 
dies  propres  aux  femmes.  Parts,  1829,  1  tome  en 
i  volumes  in-8*.  £nliu  Nauche  a  été  un  des  col* 
laborateurs  de  la  Biogreg^  universelle,  à  la* 
quelle  il  a  foumi  tpmi/Êtê  Articles  de  méde^ 
cins.  u— n — w. 

NAUGLERUS  (Jba.n  Vhmik,  plos  conau  sous  It 
nom  de),  célèbre  chroniqueur,  était  né  vers 
1430,  dans  la  Souabe,  d  une  famille  noble.  Après 
avoir  rempli  les  fonctions  de  précepteur  d'Ebei^ 
hard,  duc  de  Wurtemberg,  il  reçut  les  ordres 
sacr^,  et  fut  nommé  prévôt  de  l'église  de  Stutt- 
gard  en  1 430,  et  dix  uns  après  de  celle  de  TUbjn> 
gue.  Ëberhard,  à  son  retour  des  croisades,  ayant 
fondé  une  université  en  cette  ville,  pourvut  aus- 
sitôt Nauclerus  de  la  chaire  de  droit  canon,  qu'il 
remplit  d'une  manière  distinguée.  Il  en  fut  pre- 
mier recteur  en  1477  et  ensuite  grand  chance- 
lier. Nauclerus  vivait  encore  en  1501,  et  l'on 
croit  qu'il  mourut  vers  l'an  1510.  On  a  de  lui  • 
une  Chronique  en  latin  depuis  la  création  ;  elle 
est  estimée  particulièrement  pour  les  faits  qui  se 
sont  passés  dans  le  15*  siècle  et  que  l'auteur 
rapporte  comme  témoin  oculaire.  La  1"  édition 
Tubingen,  l'iOl.  iii  fol.i  est  très-rare,  sans  être 
recherchée.  11  en  parut  une  8*  dans  la  même 
ville  en  1516,  in  fol.,  avec  une  Continoatloo , 
par  Nicolas  Basel;  elle  est  sortie  des  presses  de 
Th.  Aushelmi  (Ij,  et  l'on  sait  que  le  Camenx  Mé- 
lanchthon,  alors  correcteur  dans  cette  lroprlme> 
rie,  la  revit  avec  le  plus  grand  soin.  [l'ai/,  le 
Tlieatr,  viror.  eruditor.  de  Zdtner,  p.  334.) 
Cette  édition  a  servi  de  base  k  toutes  celles  qui 
ont  suivi  dans  le  IG'  siècle.  La  plus  complète  est 
celle  de  Cologne,  iot)4,  2  vol.  in-fol.,  avec  une 
Continuation,  par  Leur.  Snrius.  Melchior  Adam 
a  inséré  une  courte  Notice  sur  Nauclerus  dans 
les  lita  philosoph.  et  philolog.,  et  Dan.  «UU!!. 
Moller  a  publié  une  Dissertation  latine  sur  ce 
chroniqueur,  Altdorf,  1097.  in-i».       W— s. 

NAUCYÛÈS,  sculpteur  grec,  naquit  à  Argos  et 
fleurit  entre  la  90*  et  la  96*  olvmpiade  (410- 
400  ans  avant  J.-C.  Il  était  fils"  de  Mofhon  «t 
frère  de  Périclète,  emute  et  contemporain  de  Ga> 
nacbus,  Patrode  et  DiomMe.  Il  marcha  sur  les 
traces  de  Phidias  et  de  Pohclète  dans  l'art  d'em* 
ployer  pour  la  statuaire  l  ivoire  et  les  métauK. 
Ce  fut  ainsi  (|u'il  fit  pour  Gorinthe  une  statue 
d'Hébé.  Il  fondit  ou  l)rot)ze  une  stiituc  d'Hécate 
et  celle  d'Eriuna,  Lesbienne  célèbre.  Ses  ouvrages 
les  plus  vantés  fuient  un  Ifarnirr,  un  SaerifUe^- 

(l|  Thomas  Aiahelmi,  nommé  quelquefois  Thomas  Batf'iMM. 
parce  q*'U  éUU  «ialMtn  4» BmIm,  liit  «wiril*  imprtmnv-U> 

braire  à  HtiraMIM,  OÙ  II  émeu,  tU  USI ,  MM  koNNe  MMw  • 

aili^V-lti'is  n  Impri  -attt  eo  WU,  à  PtortiMai,  «A  U  psblla. 

le  tr»ilr  de  R«bu1laiHrt       iBwflèM CMCM,  <|«*B  KCMB^agM 

de  et  distique  : 
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mu*  immtîmtm  MKtr.  et  nirloQt  «m  DUetMe, 

dont  on  croit  reconnaître  la  répétition  dans  quel- 
ques statues  antiques  qui  nous  sont  parvenues, 
«■Ira  miires  éaneelleqai  «st  au  hhmm  da  Loa> 

WB.  Une  de  ses  statues  sert  à  étahMr  une  h\  pn- 
ftdse  SOT  le  temps  où  il  a  vécu  :  c'est  celle  d  /vw- 
cilt  k  HMIm  tahftÊttar  mt  fdftiaf.  et  pelit-lib 

de  cp  célèbre  athlète.  Dîaporas,  que  ses  den\  fils 
portèrent  en  triomphe  aux  jeux  Olympiques, 
IMor  M  IWre  homma^  dte  ta  victoire  qu'ils  ve- 
naient <»nx-mémes  de  remporter  dans  la  86' olym- 
piade. Kuclès  était  fils  de  leur  sopur,  et  sa  vic- 
toire n'a  dh  Ni  vie  que  d'environ  quinze  ou  vingt 
ans  celle  de  ses  oncles.  On  vny;ii(  h  Rome  dans 
le  temple  de  la  Paix  une  statue  faite  par  Naucy- 
dès  et  qui  y  avait  été  apportée  d'Argos.  Il  eut 
pour  élèves  Alypus  de  SIcyone ,  dont  Pausania'; 
cite  plusieurs  ouvrages,  et  un  Polyriète  d'Ar- 
gw,  autre  que  ta  sciilpteor  de  la  Junon  d'Ar- 

jwr.  L — S — E. 

NAUDÉ  {Gasbikl;,  fameux  bibliographe  et  l'un 
des  savants  les  plus  distingués  de  son  temps, 
naquit  à  Paris  le  2  février  1600.  Après  avoir 
achevé  ses  humanités  et  sa  philosophie  avec 
beauctjup  de  succès ,  il  s'appliqua  de  préférence 
à  la  médecine,  et  l'on  sait  qu  i!  suivit,  en  même 
temps  que  Gui  Patin,  le  cours  de  René  .Mo- 
recni,  qui  jouissait  alors  d'une  grande  réputation 
(foi/.  Moheaij).  Le  goût  de  Naudé  pour  les  livres 
s'était  manifesté  pour  ainsi  dire  dès  son  enfance, 
et  les  connaissances  qu'il  avait  acquises  dans 
tout  ce  qui  constitue  le  matériel  des  ouvrages  et 
leur  classilication.  déterminèrent  le  président  de 
Mêmes  à  lai  confier  In  direction  de  sa  bibliothè- 
que ;  mais  cet  emploi  le  détournant  de  ses  études 
médicales,  il  y  renonça  et  se  rendit  en  1636  à 
Padoue  pour  y  achever  ses  coon.  La  mort  de 
son  père  l'obligea  de  revenir  à  Paris  la  même 
année.  En  I6Î8,  la  faculté  de  médecine  le  char- 
gée du  discours  de  clôture  des  examens  pour  la 
réception  des  bacheliers,  et  cette  pièce ,  qui  fut 
imprimée ,  donna  une  idée  avantageuse  ne  son 
érudition.  Sur  la  recommandation  de  Dupuy,  le 
cardinal  de  Bagni  choisit  Naudé  pour  bibliothé^ 
tàtt,  et  l'emmena  ft  Rome  en  1031.  n  s'y  fit 
bientôt  connaître  par  quelques  dissertations  sur 
différents  objets  d'antiquité,  et  reçut  des  preuves 
mnltrpKées  de  ^estime  qu'avalent  fnspflrée  ses 
talents  et  la  noblesM-  do  sou  r^^n^t^^p  .\ynnt  été 
nommé  en  1633  médecin  ordinaire  de  Louis  XJII, 
il  reprit  ses  études  médicales ,  qu'il  avait  inter- 
rompues, et  pour  se  rendre  pins  dicrrir  rl  uti  titre 
aussi  honorable,  il  alla  recevoir  le  laurier  docto- 
ral I  liadoue.  Après  ta  mort  du  eanfinal  de  Ba- 
pni ,  son  protecteur,  dont  la  mémoire  lui  fut 
constamment  chère,  Naudé  pas«a  comme  biblio- 
théeaireatt  serrioe  du  eardinel  Barberini.  It  était 
encore  secrétaire  du  prcinicr.  lors(]uo  doni  nré- 
goire  Tarisse,  général  de  la  congrégation  de 
St-Maur,  demanda  que  ta  nenreile  dditioa  de 
rAm'Mftei  d!i  Jrfnw-OHsf,  qui  l'imprlmatt  an 


LonVre,  portât  ta  nom  de  I.  Oersen,  t'appuyant 

de  l'autorité  de  qtntro  mnnnsfrits  de  la  biblio- 
thèque des  bénédictins  de  Home.  Le  cardinal  de 
Rfendleu,  aTent  de  rien  statuer  à  eet  égard,  fit 

écrire  à  Rome .  ef  Naudi^  fut  chargé  par  le  car- 
dinal de  Bagni  d'examiner  ces  manuscrits.  Sa 
réponse  n'ayant  pas  été  favorabta  an  préten- 
tions des  bénédictins ,  leurs  adversaires  la  firent 
imprimer,  et  il  s'ensuivit  une  longue  discussion, 
que  termhie  en  1682  un  arrêt  du  pntament 
portant  suppression  des  paroles  injurieuses  em- 
ployées de  part  et  d'autre  (1).  Naudé  ne  resta 
que  quelques  mois  attaché  au  cardinal  Barberini  ; 
il  fut  rappelé  à  Paris  en  16\i  par  le  cardinal  de 
Richelieu ,  qui  se  proposait  de  lui  coutkr  le  soin 
de  sa  bibliothèque;  mais  ce  ministre  étant  mort 
la  même  année,  il  serait  resté  sans  emploi  si  le 
(  urdinal  Mazariu  ne  se  fût  bâté  de  l'attacher  à 
sa  personne.  Ce  fut  atoffs  que  Naudé  foroiB cette 
liiltliolhèque  moins  fameuse  encore  par  le  nombre 
que  par  le  choix  des  ouvrages  dont  elle  se  com- 
posait, il  visita  la  France,  l'itaiie,  l'Allemagne, 
dans  l'unique  but  de  se  procurer  des  livres,  et  il 
parvint,  dans  l'espnce  de  dix  ans,  à  réunir  qua- 
rante mille  voluuKs  et  une  foule  de  manuscfils 
précieux.  Naudc  <  lit  In  douleur  de  voir  disperser 
une  collection  qui  lui  aAait  coûté  tant  de  peines 
et  de  soins.  En  \m\  il  supplia  le  parlement  de 
s'opposer  k  la  vente  d'une  bibliothèque,  «  la  plus 
Cl  belle,  disait-il,  qui  ait  jamais  été  au  monde,  et 
«  dontlamine,  ajoute-t-il,  sera  bien  plus  soigneu- 
«  sèment  marquée  dans  toutes  les  histoires  et 
1  calendriers  que  n'a  jamais  été  la  prise  et  ta  sac 

«  de  Constantinople  »    [Atis  à  nosseiyneurs  du 

parlement,  vot/.  ci-dessous.)  La  haine  aveugle 
qu'on  portait  au  ministre  empêcha  d'écmiter  de 
si  touchantes  réclamations.  La  bibliothèque  du 
cardinal  Mazarin  fut  vendue  en  16«SS  »  et  Naudé 
racheta  tous  les  livres  de  médedoe  pour  ta 
somme  de  trois  mille  cinq  cents  francs ,  sacrifice 
qui  devait  être  considétaUe  pour  lui ,  car  il  n'a- 
vait pas  de  fortune.  Wazarin ,  si  prodigue  pour 
les  siens  do  la  fortune  puhlitjue,  n'avait  donné  à 
Naudé  qu'un  canonicat  de  Verdun  et  le  prieuré 
de  l'Artigc,  qui  lui  rapportaient  douae  eento 
livrc>  de  rente.  Il  accepta  donc  la  proposition 
que  lui  ht  la  reine  Christine  de  venir  k  Stockholm 
prendie  la  direction  de  sa  bihlioflièque;  mais  ta 
climat  rigoureux  de  la  Sui^dc  ayant  altéré  sa 
santé  naturellement  délicate,  il  repassa  en  France, 
tooMé  des  présents  de  la  reine.  Les  tatigues  de 
la  traversée  !'()hliJ^^r^nf  de  s'an^èter  à  Abbeville, 
et  il  y  mourut  de  la  tièvre  le  29  juillet  1653,  à 
l'âge  de  83  ans.  Naudé  était  un  homme  de  mœun 

<l)On  peutvoir.pcmr  pluide  «Mails «ur  rrttv  longue  quenll*, 
oatra IM  âMtaltkOMMM,  Ock»&n ,  Kimpis ,  )  rotitkav,  Qha- 
TRSMAiiiB,  VAtfiftAVt ,  M.  CHtrruT,  HuBR.  etc..  ImComI» 

lirralinftt  tmr  In  tjmniifrn  relnliv  à  l'anlnr  di  l'Im^ln'ion,  etc., 
|:,kr  (jL-nte,  à  la  t-uile  d«  la  /ittserlaiion  de  .4nt.-.41ex.  Usrbwr, 
*i.r  sciviii-.ti'  trjifiurtiors  ffarn/aiscs  ilo  i  fm!''iltffn  de  Jeiuê' 
Chritl,  l'arn,  1812,  in  ■  12.  Voyet  i»\i»Hi  à  l.i  fin  riiidicnlinn  lics 
piàcM  du  prucèi ,  et  celle  des  oumgM  tiu  U  contesUtion ,  <»its 
«I  pablUa  pu  HMidé,  p.  V»-m. 
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irréprochables;  il  éWt  trts^obré,  ne  tevvll- ja- 
mais que  de  l'eau  et  employait  tout  snn  temps 
à  l'étude.  A  des  connaisfiances  aussi  variées 
qu'étendues,  il  joignait  beaneoap  de  jugement 
et  un  esprit  supérieur  à  son  siècle.  Il  disait  fran- 
cbeoieat  son  opinion  et  la  défendait  avec  une 
yrracilé  qui  oontmlalt  avec  m  donenir  ontt- 
naire.  Ouolques  rigoristes  ont  cherché  à  faire 
suspecter  ses  principes  reli^eux  ;  mais  leurs  ac- 
cnsalkH»  n'ont  pas  le  moindre  IbodeiBflnt ,  et  ce 
n'est  que  par  suite  de  son  système  que  Sylvain 
Uaréclîal  a  inscrit  le  nom  de  Naudé  dans  le  trop 
famen  IHeHomuarr  dêê  9tUe$  (voy.  MARémâL). 
Naudé  a  publié  avec  des  préfaces,  la  plupart  in- 
téressantes, quelques  ouvrages  de  Kiotan,  de 
C^aA,  de  Léonard  AMifai,  d'Ad.  Blackwood, 
de  Léon  Allatius ,  de  J.-B.  Doni,  d'Ang.  Nifo,  de 
Jac.  Hurarius,  de  Suarés,  évèque  de  Vaison,  etc. 
n  a  composé  ca  outre  un  grand  nombre  d'opus- 
cules, dont  on  trouvera  les  titres  dans  le  tome  9 
des  Mémoires  de  Nicéron,  et  dans  les  Diction- 
naires de  Moréri  et  de  Ghaufepié.  Lss  principaux 
sorjt  :  !*lc  Marfore,  ou  Disrours  contre  les  libelles, 
Paris,  lùiO,  in-B",  ouvrage  extrêmement  rare , 
mais  qui  est  cité  dans  les  Ape*  L'rkmm  de  Léon 
Allatius,  avec  l'indication  de  l'imprinieur,  apud 
AUn/tium  Boulengerum  ;  f  Instruction  à  la  France , 
sur  la  vérité  de  l'histoire  des  frères  de  la  Rose- 
Croix.  il)i(l  .  in-S"  et  in-4«,  rare.  Naudé  y 
prouve  que  les  prétendus  frères  de  ia  Rose-Croix, 

aui  avaient  paru  en  France  cette  année ,  étaient 
es  fourbes  qui  cherchaient  à  trouver  des  dupes 
eu  promettant  d'enseigner  aux  adeptes  l'art  de 
faire  de  l'or  et  d'autres  secrets  non  moins  mer- 
▼ejllettx  (floy.  Mau»).  Ce  curieux  opuscule  est 
ordinairement  réuni  à  une  autre  brochure  inti- 
tulée Avertiuement  au  sujet  des  frères  de  la  Rose- 
Croix.  Il  a  été  réimprimé  avec  la  Continuation 
de  VBittmre  des  progrh  i»  VhM$ie,  par  Cl.  Ma- 
lingre. 3**  Apologie  pour  Us  grands  hommes  faus- 
tmtut  soupçonnés  d*  SHifM,  ibid.,  162o,  in-8*. 
Cet  ouvrage,  qui  se  ressent  de  la  jeunesse  de 
l'auteur  et  qui  n'est  Jii  evart  ni  profond,  a  eu 
pluàteurs  éditions  i  la  meilleure  e»t  celle  d  Am- 
sterdam, I7ff ,  ill-8*,  augmentée  de  quelques 
remarques,  par  l'éditeur  anonyme.  Naudé  y 
prend  la  défense  des  sages  anciens  et  modernes 
accusés  d'avoir  en  des  génies  fimiiliers,  tek  que 
Socrate,  Arisfole,  Plotin.  etc.  uu  tl'avoir  acquis 
par  la  magie  les  connaissancc*s  qui  les  rendirent 
l'admiratioD  de  leurs  contemporains.  Le  P.  Jac- 
quL'S  d'Antun,  capucin,  a  cssiijé  de  réfuter  Naudé 
dans  son  livre  :  De  l'incrèduUtt  tataute.  4*  Ati* 
pour  Armer  mm  iMolhèque,  ibid. ,  16S7,  in-8*  ; 
réimprimé  en  Ifiii  avec  l'ouvrage  du  P.  Jacob  : 
Traité  de»  plut  belles  Inbliothèque*  (coy.  Jacob}. 
Jèan-André  Sehmidt  en  a  inséré  one  traduction 
latine  anonyme  dans  les  Adililions  au  recueil  de 
lladems  :  De  bibUoiheeis  fou.  MADEAusj.  Cet  ou- 
vrage »  surpassé  depuis,  renferme  dss  eonaeils  qui 
peuvenCéIre  utiles  aux  penoi|pes  c^Mu^fées  de  lor*^ 


mer  ou  deisc^sef^tl'les  MMIelhêciues  pubKqftêlK 

H' Addition  à  f  Histoire  de  Louis  XI.  œntenant  plu- 
sieurs redierclics  curieuses  sur  diverses  matières, 
ibid.,  1690«  in^ \  léiUipf hné (bus  le Sopplémenl 
à  l'édition  des  Mémoires  de  Philippe  de  Comines, 
publiée  par  Godefiroid.  Naudé  s'attache  à  prouver 
que  nos  fois  ont  constamment  montré  bcaiicoiip 
d'affection  pour  les  lettres,  et  (pie  Louis \I  en  par- 
ticulier leur  a  rendu  de  grands  services.  Le  cha- 
pitre 7 ,  qui  traite  de  l'origine  et  de  rétabUssemeat 
de  l'imprimerie  en  France,  a  été  inséré  par  Pros- 
per  Mardiand  dans  son  Histoire  de  l  imprinurie. 
n  a  été  tradntt  en  latin  par  MsÉfafwi  lacques 
Steyer,  et  Chr.  Wolf  a  publié  cette  traduction 
dans  les  Monumenta  typograph.,  t.  1,  p.  486. 
6*  De  Mtudio  libérait  ttfutafma,  Urbin,  1 632,  in-4*  ; 
Rimini,  1633,  in-H».  et  dans  le  recueil  De  studiis 
instituendiâ,  Amsterdam,  1645,  in-12.  On  y  lit 
de  fort  bons  avis  sur  la  manière  d'étudier.  7*  ë9- 
hliographia  politica.  Venise,  1633,in-12  ;  Wittem- 
berK,  1640,  in-i6,  avec  un  ouvrage  du  même 
genre  ;  Leyde,  1642.  et  Amsterdam,  164S.  dans 
le  recueil  qu'on  vient  de  citer  'V  \  traduit  en 
français  par  C.  Cballine,  1642,  in-8*.  O  fut  à  la 
prière  de  Jacques  Gaflhral,  wom  ami  (eoy.  Gappa- 
bel)  (2),  que  Naudé  composa  ce  petit  traité,  oè 
il  lui  donne,  avec  la  listi  «k  >  principaux  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  des  matières  politiques,  son  op^ 
nion  sur  leurs  ouvrages.  Naudé  se  trouvait  alors 
à  Cervia,  dans  la  Romagoe,  où  il  manquait  des 
secours  nécessaires  pour  tendre  son  ouvrage. 

t)lus  complet  et  plus  exact;  mais,  tel  qu'il  est,  la 
eclure  fteut  encore  en  être  utile.  8*  De  etuiio 
militari  syntayma,  Rome,  1637,  in-4*.  Il  y  tndte 
de  toutes  les  connaissances  nécessaires  à  uni 
homme  de  guerre ,  en  mêlant  aux  préceptes  des^ 
digressions  curieuses.  Georges  Schubart  en  a 
publié  une  seconde  édition  augmentée,  léna, 
1683 ,  in-lt.  9*  Qmndératioiu  poliiiquet  tur  te' 
coups  d'Etat,  Rome,  1639,  in-4».  Si  l'on  en  croit 
la  pcéCice,  cstte  édition  n'aurait  été  tirée  qu'à 
dottse  eiemplaires;  mais  on  sait  depuis  long-' 
temps  qu'il  en  existe  un  bien  plus  grand  nombre;* 
Cet  ouvrage  a  été  râmpriaaé  ea  Hollande,  lt6?' 
on  1679,  in^).  Loi^  Dnmiy  ea  a  domîé  mtf 
édition  sous  le  titre  de  la  Science  de»  prineto,  \ 
des  réllexioii»  lùstoriques,  morales,  cl 
et  pohtiques,  dans  IssqoéHes  H  rfftrie  solide^ 
nu  m  plusieurs  assertions  paradoxales  de  Naudé 
^coy.  DtMAv;.  Jinfio,  un  pugiaire,  oui  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  seirira  oomialire,  sest  emparéi 
de  cet  ouvrage,  en  a  supprimé  la  préfat  e  et  la* 
conclusion,  retranché  quelque  longueurs,  ra- 
jeiml  le  style,  «t  l'a  pnbHé  «ow  ce  iMre  iPz, 

■-  -jt.    .-  ■  - 

-    .  j  -.'  -  •  t 

1  i  U  MSKéarapA.  politua  a  étt  tUmiflimés  vnc  i 
autre...  pUew du  m«ni«  genre,  par  lnilMSÎrM 
1673,  i».  12  ;  et  Frédéric  Gladcnr  tm  u  4gMé  ■■ 
arec  «M  prëUc* ,  Halle,  lYlS,  !»«>.  Vmiim  f  *  1*1 

durtiuK  latine  cir»  Comfidéraliont  ««ir  iMMflpV  d'Ktal. 

lï:  Vr.  Mvr.n',  hilil;  .i^raiitjc  a  fait  de  J.OHkrcI  un  la.-vLjniJ, 
qu'il  uomntc  Caibt«Uii  iwy.  le  Uéftrimn  HèUÊgrmfttigmê  mmt- 
MnMf,p.  MS.  ,  ;  M  &     '  i<a  w   <t' iv)^  «««f  « 
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tfJ  plut  grands  princes  rt  hdbileâ  tninislres  se  snnt 

Uyde,  :i739,  iih-it  (i).  NM4é  dii  qoe  «et 

vrage  lui  fut  (l(>man(ié  fvar  le  canliniil  Bagni,  ut 
i^.ffiMti  croire»  car  il  était  tfop  prudqnt,  trop 
HV^^  Ma  «ef^  Miur  eMHrâer  ftandieaianila 
(|uestio9  dâicate  aea  coups  d'Etât,  à  une  (époque 
0|^iU.ili(Mfk|c4  iudltcrétiuu  pouvait  le  priver  de 
Vf  .jyMéw,  Ail  Miliplu»»  il  s'est  mn  à  l'abri  de 
toute  (-rainto  t>n  prenant  coiistamnient  Li  défense 
dt^  pouvoir,  qai,  «eloa  lui,  u  a  jamais  tort,  pin»- 
ffira  iipfaiH.tflit  INNir  sa  conserration.  àSnâ  il 
fwouve  l'assassinat  <1'  Coligny.  (H  il  tKNiveqde 
qasi  une  grande  UcUi  tu  a  tant  d  bistorieiM  fran^ 
çaja  d'avoir  abandonné  la  cautic  du  roi  Char)e»IX; 
f,i|u'i|  y'4vait  un  grand  sujet  «le  louer  le  nes^ 
ç  pacre  de^la  St-Barthélcmy.  comme  le  leul  te- 
«,  «nèdo  aux  giierres  qui  ont  été  depuis  «e  temp^ 
«(44i)el^ui  suivraient  peut-être  juaqu'à  la  fin  dé 
(|(|p.lQQnarebie,  ai  l'iao  n'avait  imité  les  ehimr^ 
li^ns  exports,  qui,  pendant  quu  la  veine  est 
fi^WSy^  Mrenl  du  8aag|«iqu'aiudéJkilluMes, 
«IIIPiinMttoTer  les  <Mrp8  eàeddiyme»  de  Umt 
lifftHUvmM^  faMflieurs.  >  (P.  180-i81  de  l'édit. 
Phlt.)  Cette  citation  suffit  poor  faite  apprécier 
cet-(Wvrage  trop  ranté.  {Voff.  la  Bdemrik  ]fài^ 
rtmemcnt,  par  IUmI,  t.  8.  p.  Î14.'!  JO»  Innifmrtitio 
Ifi^tfffim ,  mi^is  tempU  Htatimi,  Rome,  iOM^ 
m4^trjnaéré^dlinÉ  le  ««i— tmj  «nafifWi.  JwK»; 

!!•  Catalopis  biblioth.  Cordesiaiur  Iroy. 
Jqa|l|^9E,<;o^UËsj  ;  it"  JmftmeiU     tout  et  ^  a  été 

vitr  jusqU^à  h  déclartuion  du  «rnï  t649,  \n-h*. 
La  2'.  édition,  la  seule  reetierchée  des  curieux,  a 
^0  jnhpMI)  C'est  «i»fdiatogiM'«iitr»B.  Jing»;! 
libraire,  et  Moscurat .  nnatrrnînnir'  de  R.  Cama- 
aftt-a  lailieux  imprimeur  de  Paris.  Naudé  y  p«»se 
ÂpiPSlim  ioui»  le:»  ri'proches  foits  au  Cardinal  Ma- 
rtin, son  patron  •  t  en  montre  la  fausseté  et  le 
ridicule.  U  y  a  tieaucoup  d  érudition  et  des  anec- 
doles  curieiues .  Gepcndaaltfl  aésbappédea  hafes 
à>it<ttteuf  ;:la.lloii|ioy6'«Bi  a  Televé  quelques- 
anil^dalf»  WewagUmlF.  19*  Rmùê  d»  ta  bibRo- 
t^ifftê  'év  cardmaii 'MâaÀrin  entré  ht  mainà  âe 
U^MnkÊ^*  i,66l,  in-4'.  Tubeuf,  pTésident  de  la 
«lM«aftM-*des  eaInpIeB,  étaiA  créancier  du 'k^ardf^ 
nial  ipour  ww  somme  considérable.  ! 4»  ^rit  à 
<<HW>aia'i  Jmmèritmftu  mt'  la  «eiiM  ta  bMi&- 
lUrÊ^  in\'m-d4md  »lkuiriM.  iMt,  itf4«MCe(lli 
.  f  !,,  pr.T.^deiite'Sotat  dé 'Ir  pfas 
pMde  iireti^  i\  éàt»  ont  élé>  insMtS 'dans  le 


M 

.  1^67;  in-li.  Cr  renioil  n  publié  par  AntéiMè 
k-Merie,  «pu  avait  été  attaché ,  sous  les  ordres 


lli  ^MAtflli6qtf6  *)ttÉMii40S« 


CHfWrn fient  tur  M<i 
Wos  ;  fiMT.  la  nute  plu»  haut. 

W  L'abM  Mercier  Je  St-Ligcr  a  ri.iiK'-  ["Uir  cpt  <iUTrn(fe  un* 
Tiyi  ir  dr  i  y^ga,  qui  n'a,  dit-'iii  .  i-l'-  irii(innn:<-  (ju'à  dowe 
exemplair' <^l^arle«  .S^  ;..-[  «dit  <tu  Matettral  :  m  ('«t  lJl•np^f- 
Cilbtf  oiivri^;«  fera  i  trtnrllmwnt  k*  dMcr«  r^f^  ><i!>l|«p)lU«i.  •> 
¥»  Mrinia  «•nUoiponUn.  M; UbKr.  éans  son  H>sit)(rt  rfr  In 


t««o^  MMjHfà  a» to«»tif wf ,  de  tont  Atn.  Il 

ailiiiiawpo».dw>grttitaifcUEii>«w».» 


Patin  a  laissé  un  portrait  peii  avantageai  de  fel 
Poterie  dans  unu  Lettre  à  Spon,  du  9  juin  Itftfl*. 

00  -n  pabHé,  sou»  le  titre  wHûèêimm^  nn  iveuell 
d'anecdotes  tirées  des  /vnTçrsations  de  Naudé, 
Paris,  1701 ,  in-ft.  Le  président  Cousin,  qui  prit 
soin  de  oeMe  édition,  en  retrancha  quantité  de 
passages  licencieux  ;  mais  il  y  laissa  subsister  un 
grand  nombre  de  bévues  et  de  faussetés  :  eHes 
ontdlé  corrigées  par  Lancelot,  dont  les  Remar^ 
fttfj  ont  été  insérées  dans  la  î*  édition .  Amster- 
dam, 1703,  in-12,  due  à  Bayle,  qui  y  ajouta 
une  préface.  Le  P.  Louis  Jacob  a  rassemMé  soni 
oe  titre  :  Gtbridi$  Nûud»i  hmuliu,  les  éloges,  leS 
épHaphes  et  les  vers,  tant  Itftlns  que  français, 
composés  en  l'homieulrde  ce  savant,  Paris,  1689, 

Lt^vie  et  les  travaux  de  Naudé  ont  proro- 
qué  des  oiNiematlons  intéressantes  de  la  nart  de 
MM.  Ste-Bcffve  IPortraitt  littéraires,  1844,  t.  2) 
et  Labitte  {ttimù  de»  /)rujr-J#o»<fe<,  aoftt  1886). 
.Son  portNrit  «-«lé  gravé  pat  Géorgi ,  •*  l^dodfe  * 
par  Mcllan ,  in-4*  ;  il  fait  partie  ân  Recut  il  d'O- 
,  dieurre  i  et  a  été  reproduit  (au  trait)  par  M.  Pe- 
tlMlwIel  dans  sev'lIMMii  é«r  Iw  NNMMyasàV 
nù  l'on  trotire  de  cttrieo^F  déCaUs  BUT  ce  savant 

1  bibliographe.^    ,   u  «  x  n-       .    _W-^.  ^ 

né  a  Metz  le  2H  dmnnhre  l(\"h  m(»rt  h  Bérfhiau' 
moiiide  mars  1 739,  apubiié  entre  autres  ouvragés  : 
l»  ttUtHrê  ékifêfiè  A  tèitèiaétih  él  deë  profi^g 
du  kouafterimif ,  nr^r  ctUf  de  nef  dogmes,  CnIo:^ne, 
I69i ,  in-lî ,  anonyme  et  attrihuée  par  d'autres 
aMearS  à  VarillaS.  (Vby .  Bihliothè^e  des  anonymHf 
de  narbfer,  t.  î,  p.  1276.)  2»  Méditntiomt  miint/'t 
Beriin,  1690,  in-8*;  3"  Morale  hangèUque  opposée 
à  qmel/fuet  morales  philosophiques  publiées  dans  éè 
siMe-ci,  Beriin,  1699,  "î  vol.  in-8»;  4*  frt  Sdur*-' 
rain«  Per/eetiom  de  Die»  dans  ses  divins  ùittibutM 
et^U'palfaiU  intitfriti  de  l'Erriture  prité' tai  séH^, 
det  meimu  té/àrmés,  défendue  par  la  dràitérauo» 
I  rtMHv  hi  i^feMotu  du  maniehéisme  répanJtiêà  i(mt 
les  Urre.t  de  M.  Btttjlé,  Amsterdam,  1708,  2  vol.' 
in-8*.  Cet  ouvrage  fbt  assez  virement  aUaqrué  J 
ainsi  qoe  lé  Siffvant,  qfil  était  déjà  tiné  réjloHsë'f* 

CCf?  attaques.  Reeueil  drs  objections  qut  ont  été 
iMtéêhuqù'A  prisent  cotitte  U  TraUé  de  la  to^- 
'i4tAi«  fitfé^  a  mi:  itM  lei''r^SÂ&.  'Adi-- 

Sterdam,  1709,  In- 12;  6"  Examm  dr  dni.r  trnil>\ 

.  tumetttement  Mti  au  Jour  jpar  fi.  de  1^  Piarette, 
•âont  té  prmkt^tt  ptmr  mW/èle.,'flM.'|  IT^lSj 

1  vol.  ifi-iî  ;  7»  Examen  impurtlat  de  la  théologie 
mystique  [en  allemand),  1713,  iii-8»}  8»  Hntre- 

IfMtto  Jdft'M^.-llerlIfi,  l7l7,  {n-8«,  odyragedi^ 
pl^,  traduit  en  partie  du  hollandais  'Aë*  Gtilf^' 
'lauriie  Téclinck;  9*  Réfutation  du  CommeniaM' 
Ipl/ihiSitpkiyiu ,  ou  Solution,  etc.,  Berlin.  1718^ 

2  vol.  in-B";  lO"  Ccomrlric  n  Fusafà  d$  aiaâimê' 
det princes,  iu-4»,  eo  allemand.       ^"^"  ^  t.  * 
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NAUDENÛT  'l'abbé],  mathématicien,  naquit 
vers  1730  dans  !a  province  de  Franche-Comté. 
Après  avoir  ttrmiiié  ses  études,  il  fut  admis  chez 
les  jésuites  el  professa  la  philosophie  dans  diffé- 
rents collèges.  A  la  suppression  de  la  société,  il 
se  fit  agréger  à  l'ordre  de  Malle  et  se  relira  au 
viltege  de  Cintrey,  bailliage  de  Vesoul,  où  il  cm- 
pîova  SOS  loisirs  ii  l'étude  des  mathématiques.  Il 
crut  avoir  trouvé  le  trat  principe  du  calcul  intégral 
et  diffénâitiel,  et  adressa  en  1773,  à  l'académie 
de  Besançon ,  un  Mémoire  contenant  l'exposé  de 
son  système.  Un  de  ses  amis  annonça  cette  dé- 
couverte par  une  lettre  insérée  dans  \c  Journal  d'  s 
Satanu  (mois  de  décembre,  p.  81S),  eu  invitant 
l'auteur  à  publier  son  travail.  Cette  annonce  fut  i 
peine  remarquée.  L'abl)é  Naudeiiot  fut  associé 
en  1780  à  racadémie  de  fiesancoa;  et  il  pro- 
mettait de  justifier  le  choix  de  cette  compagnie 
par  quelques  ouvrages,  lorsqu'il  iinuirul  |»r(^>(iuf' 
aahitemeut  à  Cintrey,  le  17  janvier  1781.  On 
conserve  dans  les  registres  de  l'académie  le  Mé- 
moire dont  on  a  parlé,  intitulé  Prinripr  dirrrt 
tk  la  giomdtrie  du  différenct»,  où  l'on  /aie  voir 
itmment  om  ftmt  trotter  le$  noweamx  eakuts  uau 
admellrc  Ifs  infiniment  pt  tit^  ilr  I,eUii\iz  et  sans  re- 
courir à  la  dernière  raison  de  \etcton.  etc.  D.  Torro, 
compatriote  de  Naudenot,  a  donné  un  aperçu  de 
sa  méthode,  a  la  fin  de  \' Exposition  du  calcul  des 
qtmuiié*  uégaiicesy  où  il  le  nomme  un  grand  et 
profond  géomètre,  titre  qu'on  pourrait  bien  lui 
contester.  W — s. 

.  NAUDET  (Tuoiu»-CnuiLEs},  peintre  de  paysa- 
ges, né  k  Paris  en  1774,  était  fik  d'un  marchand 
d'estampes,  circonslancc  qui  détermina  sa  voca- 
tion pour  les  arts  du  dessin.  Sou  père  l'encou- 
ragea et  lui  fournit  les  meilleun  modèles  sur 
lesquels  il  |n\t  s'cxerrer.  Le  genre  du  pay'^;i;:c 
fut  celui  (^u  il  adopta.  Placé  ensuite  chez  lliihi  rt 
Robert  («oy.  ce  nom) ,  peintre  et  dessinateur  des 
jardins  royaux,  il  en  devint  un  des  élèves  les 
plus  distingués.  Lorsque  Canibry  [  voy.  ce  noni^, 
préfet,  de. f Oise,  publia  eu  1803  la  Description 
de  ce  d<^art<emejit,  il  chargea  Naudel  de  faire 
les  dessins  de  l'atlas  qui  accompagne  cet  ou- 
vrage^,tâche  laborieuse  dont  l'artiste  s'acquitta 
avec  un  talent  remarquable.  Une  occasion  plus 
favorable  pour  accroître  sa  réputiition  se  pré- 
senta. Bruun-Neeis«rd,  son  ami,  gentilhomme  da- 
nois, l'emmena  avec  lui  dan?  ses  pérégrinations 
scientifiques,  et  ils  parcoururent  ensemble  une 
partie  de  l'Euro^.  Les  beautés  de  la  nature,  les 
monuments  de  I  art  qu'offrent  rjSspagne,  l'Italie, 
rAlIcniagne ,  la  Suisse ,  fournirent  à  Kaudet  les 
sujets  de  trois  mille  dessins  fort  curieux,  et  dont 
l'eîu^uUoti  gracieuse  ajoute  encore  à  l'intérêt 
qui  s'y  rattache.  Bats  ces  longues  excursions 
avaient  altéré  sa  santé;  de  retour  à  Paris,  il 
succomba  prématurément,  le  14  juillet  18ft). 
Bruun-Nèergard  a  publié  avec  un  texté  expli- 
catif :  l'otfage  pittoresque  et  historique  du  nord  de 
l' Italie  i  û*.  deuine^par  S'audet,  Us  Ofavuree  far 


NAC 

Debueoart,  Paris,  181S-1813,  In^.  La  suite  dé 
l'ouvrage  n'a  pas  paru.  —  Sa  sceur  {Marie-Char- 
lotte], née  le  li  octobre  1788,  morte  le  2  no- 
vembre 1839,  a  dessiné,  gravé,  lithographié,  et 
était  marchande  d'estampes.  —  Naudet  (Jean- 
Baptiste-lulien-Maroel) ,  acteur  distingué ,  naquit 
à  Cbamplitteen  Franche-Comté,  le  ih  mai  IT'i!!, 
et  fit  d  excellentes  études  au  collège  de  celte 
ville.  Après  avoir  suivi  pendant  quelques  emiécè 
la  carrière  mililaiiL',  il  niltivn  l'art  dramatique, 
et  débuta  en  1784,  au  Théâtre-Français,  parles 
rMes  d'Auguste  dans  Gnna  et  de  Pliinppe  Hum- 
berl  dans  Xanine.  En  1786,  il  fut  reçu  sociétaire 
et  partagea  ensuite  avec  Vanhove  l'emploi  que 
le  célèbre  Brhnrd  laissait  vacant.  La  conduite  de 
Naiidet  à  l'époque  de  la  révolution  fat  des  plus 
honorables;  mats  les  troubles  occasionnés  en 
1793,  par  la  rcprésentatton  de  VAmi  de»  toi» 

et  de  Pamt'la    roy.  Fn  wr  ois  DE  Nevfch.itEAI'  et 

Lava),  lui  ayant  inspiré  des  craintes  bien  fondées, 
il  se  rendit  en  Suisse  ;  et  il  échappa  afnri  i  Tem- 

prisonnement  que  subirent  bientôt  d'autres  ac- 
teurs de  la  Comédie-Française.  Revenu  après  te 
règne  de  la  terreur,  H  se  réunit  k  ses  andètts 
camarades,  et  oontloua  de  paraître  sur  la  scène 
aux  applaudissenmits  du  public.  En  1806,  il  de- 
manda  sa  retraite  et  mourut'en  1830,  i  Passy, 
près  Paris,  où  il  s'était  retiré  —  Son  fils  est 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles' 
lellres.  P— irr.  • 
NAIT.XDORFF  'le  baron  général  autri- 
chien, servit  en  1789,  contre  les  Turcs,  en  qualité 
de  ofltond,  sous  Laudon.  Le  général  russe  de 
Lievpfi  l'ayant  cbarpé  d'attaquer  un  corps  turc 
posté  à  Corées,  il  euiporta  cette  position  ainsi 
que  celle  de  Swinitza,  battit  complètement  l'enne- 
mi, et  le  poursuivit  jusqu'à  Orsow.  Devenu  géné- 
ral major,  il  fut  employé  en  1794,  sous  le  prince 
Cobourg,  et  commanaa  son  avant-garde.  C'est 
pendant  cette  rampafrne  que  l'archidtic  Charles 
commença  à  lui  accorder  une  confiance  qui  ne 
fit  que  s'accroître  par  la  suite.  En  1795,  il  con- 
tinua (le  servir  utilement  dans  les  Pays-Bas.  Le 
8  t)clobre ,  il  repoussa  les  Français  auprès  »je 
Steften,  et  le  20  décembre,  il  leur  fit épMOvër, 
ronjointement  avec  le  fn^néral  Kray,  un  nouvel 
érliec  près  d  Alsens,  L'empereur  lui  accorda  daiis 
le  même  temps  la  croix  de  commandeur  de 
l'ordre  de  Marie-TlitTèso.  .Vu  commencement  de 
179ti,  il  fut  employé  sous  Wurmser  en  Italiei; 
mais  l'archiduc  dûmes  l'iq^iela  en  FranoonM, 
où  il  amena  â  ce  prince  un  renfort  de  troupes  , 
avec  lesquelles  il  l'aida  à  repousser  Jourdan,  no- 
tamment à  la  journée  d'Amberg.  Ce  prince  le 
détacha  ensuite  avec  un  corps  vers  le  Danube, 
pour  précipiter  la  retraite  de  Moreau  et  empê- 
cher ce  général  de  venir  innuiéter  ses  derrières 
pendant  qu'il  poursuivait  Jourdan.  Nauendorff 
contînt  en  eflbt  Moreau  près  de  Neubourg,  et 
chassa  ensuite  ses  troupes  près  d'Ulm.  Après 
Avoir  «idé  Latour  à  détooniiwr  la  retnit«  de  co 
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général,  il  rejoignit  promptcment  l'archiduc  dans 
BrisRaw,  et  dirigea  sous  les  yeux  de  ce  prince 
l'attaque  du  iï  octobre  sur  les  défilés  de  Cati- 
dera,  où  l'armée  autrichienne  obtint  quelques 
fLvantages,  à  la  suite  d'une  longue  et  vigoureuse 
résistance  de  la  part  des  Français.  En  février 
i797,  il  fut  élevé  au  grade  de  feld- maréchal- 
lieutenant.  Au  commencement  de  1800,  il  com- 
mandait encore  l'avant- garde  de  l'archiduc  V(>r> 
pâle  et  SchalThouse  ;  et  il  servit  ensuite,  pendant 
cette  campagne,  sous  le  général  de  Kray.  Ayant 
alors  obtenu  sa  retraite,  il  mourut  dans  un  âge 
très-avancé.  M — nj. 

.  NAULT  (Dbms),  historien  roniaiK*ier,  n'est 
guère  connu  que  par  ses  ouvrages,  dont  la  rareté 
fait  le  principal  mérite.  D'abord  juge  à  Luzy, 
rès  de  Nevew,  il  occupa  depuis  la  même  place 
Toulon-sur-Arroux,  bailliage  de  .Montcenis,  et 
mourut  en  1707.  On  a  de  lui  :  1*  Le  trophée  de 
la  justice  életé  mut  le  polyandre  des  nobles ,  Lyon , 
ICti?,  in-12  (1).  C'est  un  ouvrage  singulier  où 
l'on  fait  mention,  en  diiïérents  plaidoyers,  de 
Justinieu  et  de  St-Augustin  dès  le  temps  de  Di- 
vitiacus  et  de  César  [Mélanges  de  Michault,  t.  2, 
p.  183),  t*  Uiêtoire  de  l'ancienne  Bibracte  appelée 
Autun,  KkAmiï,  1688,  in-i2.  L'auteur  y  montre 
plus  d'imagination  que  de  critique.  Dans  un  avis 
au  lecteur,  p. -15,  il  promettait  un  second  volume 
qui  devait  contenir  l'histoire  de  cette  ville  depuis 
sa  ruine  par  César  ;  mais  il  n'a  point  paru.  >'>"  La 
JHort  d' Ambiorixène  vengée  par  celle  de  Jules-César, 
0tsatsiné  par  Brulut.  Lyon,  ifi88,  in-i2.  C'est  un 
véritable  roman;  mais,  comme  il  a  le  mérite 
4 être  très-court,  il  n'eiuiuie  pas.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  anonymes  ;  l'auteur  n'a  d'article  ni 
dons  la  Bibl.  de  Bourgogne,  ni  dans  celle  du  Aï- 
ptrnais.  ,i.,./>./o'i  — 

NAULT  (JEAW-PAtjt-BER.\Ann],  jurisconsulte,  lit- 
iérateur  et  moraliste,  naquit  à  Dijon  le  16  juillet 
.1781 .  Son  père  et  son  grand-père  paternel  étaient 
profe»seun>  à  l'université;  son  aïeul  et  sou  bis- 
aïeul maternels,  les  avocats  Lacoste,  avaient 
brillé  au  premier  rang  du  barreau,  où  la  vivacité 
de  leur  esprit  est  restée  proverbiale.  Après  de 
iJlK)nnes  études  «u  collège  de  Dijon,  où  il  eut  pour 
condisciple  Urifaut  de  l'Académie  française,  qui 
demeura  toujours  son  ami ,  Nault  sortit  de  Thé- 
orique à  quatorze  ans  pour  se  préparer  à  l'école 
polytechnique,  de  récente  création  et  pleine  alors 
pour  la  jeunesse  d'un  irrésistible  attrait  ;  mais  la 
mort  de  sou  père  le  rappela  bientôt  à  sa  véritable 
vocation  et  aux  bclles-leUres  :  il  suivit  assidù- 
. Rient  les  cours  de  droit,  se  fit  recevoir  avocat 
(SMi  juillet  1806),  débuta  de  la  façon  la  plus  dis- 
tinguée dans  une  aiïaire  importante  [20  mai 
1808)  çt  s'ouvrit  aiasi  la  porte  de  la  magistra- 
ture. 30  janvier  1812,  il  fut  nommé  avocat 
général  à  Dijon,  eu  remplacement  de  Jacquinot, 
envoyé  comme  procureur  général  à  la  Haye,  et 

(DlitUtre  poTle:  Par  le  iJeurK  J.D.L.,  ce  qai  lignilie  Nault, 
jnc«  d*  Loay.  Barbier  n'a  paa  connu  cet  anoajme. 
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le  20  juin  1822,  après  s'être  fait,  pendant  dix 
années,  constamment  remarquer  par  ses  conclu- 
sions civiles  conune  par  ses  réquisitoires  à  la 
cour  d'assises ,  il  fut  placé  à  la  tète  du  parquet 
qu'il  dirigeait  en  réalité  depuis  dix -huit  mois 
pendant  l'absence  de  M.  de  Vandeuvre.  procu- 
n'ur  général  titulaire,  mais  alors  député  ;  il  y 
resta  jusqu'au  6  août  1830.  La  disgrâce  qui  l'at- 
teignit à  cette  époque  ne  le  trouva  pas  insensible, 
mais  ne  l'abattit  point  ;  fort  de  la  juste  considé- 
ration qu'il  s'était  acquise ,  fidèle  aux  principes 
qui  la  lui  avaient  méritée,  il  se  réfugia  sans  re- 
gret comme  sans  dépit  dans  la  religion  et  la  cul- 
ture des  lettres  ;  il  prit  à  l'Académie  le  rang  qu'il 
venait  de  quitter  au  palais.  Il  avait  refusé  les 
fonctions  de  procureur  général  à  Lyon  et  d'a- 
vocat général  à  la  cour  de  cassation ,  il  avait  vu 
le  gouvernement  balancer  entre  lui  et  M.  de 
Chantelauze  au  mois  de  mai  1830  pour  le  poste 
de  garde  des  sceaux  auquel  ce  dernier  fut  appelé, 
il  avait  donc  eu  sa  part  des  honneurs  publics  ;  il 
ne  fallait  plus  qu'un  aliment  à  son  incessante 
activité  :  il  le  trouva  dans  les  ressources  de  son 
cœur  et  de  son  esprit.  Après  une  retraite  de  vingt- 
six  ans,  Nault  mourut  à  Dijon  le  12  février  1856, 
resix-cté  et  aimé  de  tous,  et  la  même  année  un 
double  et  juste  hommage  fut  rendu  à  sa  mémoire 
dans  les  deux  enceintes  qui  avaient  été  témoins 
de  ses  succès.  M.  Foisset,  son  confrère  et  son 
ami ,  fit  son  éloge  historique  à  l'Académie ,  et 
M.  le  premier  président  de  la  cour  impériale  de 
Dijon  rappela  ses  services  et  ses  éminentes  qua- 
lités à  l'audience  solennelle  de  rentrée  de  cette 
cour.  Nault  a  laissé  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages; en  voici  la  liste  telle  qu'a  bien  voulu 
nous  la  communiquer  M.  Foisset  :  1*  Précis  pour 
Simon  (iaulheg,  cultivateur  à  Mallelal,  contre  la 
veuve  Dubuisson,  propriétaire,  demeurant  à  Autun, 
1808,  in-4°,  23  pag.  ;  2»  Résumé  sur  cette  ques- 
tion :  La  naissance  d'un  enfant  hors  le  mariage 
rendait -elle  la  tutrice  destituable  au  gré  du  conseil 
de  famille/  1809,  in- 4',  11  pag.  ;  3»  Défense  pour 
la  dame  d'Aubigné,  1810,  in-4",  22  pag.  Nous 
lisons  dans  la  note  qu'a  bien  voulu  nous  remettre 
M.  Foisset  que  cette  défense  était  de  tous  ses 
écrits  de  palais  celui  que  Nault  prisait  le  plus. 
4»  Les  Devoirs  de  l'avocat  en  matière  criminelle. 
discours  prononcé  à  l'audience  solennelle  de 
rentrée  le  8  novembre  1820,  in-S",  27  pag.; 
o'  Discours  prononcé  par  .M.  Nault,  procureur 
général ,  lors  de  son  installation  à  la  cour  royale 
de  Dijon,  le  31  juillet  1822,  in -8%  10  pag.; 
6"  Bapport  sur  les  annales  du  moyen  âge,  lu  à 
l'académie  des  sciences ,  arts  et  belles-lettres  de 
Dijon,  dans  sa  séance  du  24  mai  1826,  in-8», 
32  pag.  ;  7"  De  l'ancien  et  du  nouveau  barreau, 
discours  prononcé  à  l'audience  solennelle  de  ren- 
trée, le  5  décembre  1827,  in-S»,  30  pag.;  8«  Du 
courage  civil,  discours  prononcé  à  l'audierice  so- 
lennelle de  rentrée,  le  3  novembre  1829 ,  in-8*, 
27  pag.  ;  9*  James-Fenimore  Cooper,  1832,  in-8». 
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90  pag.  ;  10*  Alt  tamt-tÎÊicmen»  «f  dê  tùnyuit- 

tance  du  gouterHement  ù  lèpriiiur  le«r$  doclrines, 
mi,  in-8* ,  47  jMtg.  i  ii'  Patoal  t^tit^fitU  d$  ia 
niifùm,  expotiatm  tttmmm  tmMÛt  mt  «et 
Penséei  pour  rétablir  le  pUm  de  son  litre  [Mémoires 
i»  iWjmt  d$  DM,  1833,         j7  pig.  ; 

|83r>,  in-8°,  18  pag.;  13°  Exposition  raia<mnêe 
d'un  Hompêi  Qft^oàétifiÊê,  m  «M  gé$Êàr0it  dê  I0  reli- 
gion eamtiéiré»  mmê  m  frmm  H  4êêu  êêê  éoe- 
trititi  {Mémoires  de  l'académie),  I83."i  ,  in -S", 
79  pag.  ;  là*  Vérité  eath^fipi*,  0»  Vite  gméroie  de 
la  religion  e&atUdrie  iaàâ  ttm  Mtltin  dmu  ma 
doclrines,  Paris,  183o,  in-l2;  2*  édil.  augmentée 
d  uo  appendica  sur  i»  Pcfitateutue  «t  d'un  autre 
mr  lei  quatre  évtngéyitei,  et  loifie  d'âne  noUee 
analytique  des  Pères  de  l'Eglise,  Paris,  1839;  gr. 

iatpÂsMf  *  la  ImMAivMw  m  P^rmte,  17*  êièdt, 

lu  à  la  séance  publique  de  l'académie  de  Dijon, 
k  16  août  1836  ;  1837,  iu-8%  lô pag.  ;  16*  Coup 
fmt,  ête. ,  16*  tièdê,  In  ibid. ,  le  7  aofti  1638, 
in-S",  18  pag.  ;  17*  Coup  d'œil,  etc.,  tw  le  eon- 
tulat  et  t  emfir*,  lu  iliid.,  le  17  août  1840;  1841. 

44  pag.;  !«•  A^p^aif.  etc.,  aar  w 
ieurs  rit^iiits,  lu  il»id. ,  le  31  juillet  184! ,  in-8% 
lô  pag.  \  iifo  6oummir»  ét  la  prutê  Ugitimùt*  «n 
prwwMt  (1611-1839).  1938,  fn^,  M  peg.; 

JO*  Examen  critique  de  la  raison  du  christianisme 
{Revue  de*  deux  Uourgognti,  jaavier  1837),  ia-8*, 
10  pag.;  M*  Ogearw  fkUompMqaméaU.  hpri- 
tident  Riamhourg  ;ibid.,  janvier  1838),  in-S", 
15  pag.  ;  tf  ëur  le  livre  de  la  démoa-atie  en  Ami- 
rifw (iUd.,  mai  1838),  io^,  10  pag.;  t8*8w- 

un  manuscrit  de  M.  Wl^ku{MiÊU)ires  de  l'académie 
de  Dijon,  mH-i$Êà^  ta-8*,  S  pag.;  84"  il.  de 
Ckttmàrimi,  1888,  M*,  76  pag.;  88*  fiiy<e 

de  Pascal.  18.iî,  in-8«,  59  pag.  .  26»  ine  esquisse 
de  Beaumarchais  et  soutemire  de  la  mueipu,  1854, 
m*6*,  36  et  58  pag.;  87*  Oaiar  al  Dmk  Tatoi, 
18?ÎS.  iii-8«,  48  pag.;  J8»  Un  mot  de  Napoléon  rt 
bernardin  de  St-lHerre,  1855,  10-8°,  15  pag.; 
89«  Btllart,  1666,  iii-6«,  47  et  10  pag.  ;  80* 
tèes  direrses.  1856,  in-8*,  314  pag.  (œuvre  post- 
hume). Nauit  a  légué  eu  outre  à  M.  Foisset  un 
onrlaiu  nombre  de  titviux  Miniaerili  qa'H  wnit 
en  portefeuille.  M — ir. 

NAUMANN  (JaAw-AaÉDÉii),  directeur  de  la  cha- 
pelle de  rétodcur  de  Saxe,  naquit  à  Klaiewiti, 
près  Dresde,  le  17  avril  1743.  Son  père,  simple 
cultivateur,  avait  si  fort  à  cœur  de  lui  prucurtu 
une  bonne  éducation  muucale,  qu'il  l'envoyait 
tous  Ifs  matins  à  la  ville  prendre  une  leçon  de 
clavecui.  Naumauu  n  avait  encore  que  quatorze 
au  brtque  le  hasard  amena  chez  son  père  un 
virtuose  attaché  à  la  cour  de  Suède.  Il  s'établit 
aussitôt  entre  eux  une  alTeclion  si  vive  qu'ils  se 
décidèrent  à  faire  ensemble  le  voyage  d'Italie. 
Le  cdèfare  Tartini,  qui  linl.ilait  alors  Padoue,  fit 
facocuetl  le  plus  fliatteur  au  jeune  Saxon.  Nau- 
niMn  mil  Iniit  aoi  cnlien  io  lUilie  :  c'€il  à  ce 


long  séjour,  dans  un  Age  auBri  tendre,  qu'I  Irai 

attribuer  non-seulement  cette  parfaite  connais- 
sance de  la  prosodie  itaUenoe  qui  le  distingue, 
mais  enoore  ce  style  luOe  et  flUTe  qui  donne  I 
uji  grand  nombre  de  ses  airs  une  couleur  tout  à 
fait  italienne.  Ce  succès  inenéré  fut  sur  le  point 
de  Inl  nuire  t  ft  arait  enroye  à  sosi  père  une  de 
ses  meilleures  compositions.  Celui-ri .  dans  l'es- 
poir de  faire  connaitre  son  fila  à  la  cour,  parvient 
à  présenter  ceMe  eBvrre  à  filettiioe,  qui  était 
grande  musii  ienne  La  princesse  croit  reconnaî- 
tre la  touche  d'un  maître  italien,  et  se  plaint  de 
la  superdierie.  Mais  elle  fbt  enfin  détrompée,  ét 
n  en  devint  que  plus  ardente  protectrice  du  jeune 
NauflKum  :  elle  obtint  pour  lui  la  place  de  maître 
de  ^npelle  de  l'étoetscr.  L'opéra  était  supprimé 
à  cette  époque.  Naumann .  regrettant  de  se  vdr 
condamné  i  l'inaction,  sollicita  la  permission  de 
retourner  en  KaKe,  ven  1778.  8  fraraRla  pe«r 
les  théâtres  do  Venise  et  de  Naples.  Sa  réputation 
était  parvenue  à  1  autre  extrémité  de  1  Europe. 
Le  rot  Gwlaw  ID  hil  fit  lea  olfrea  lea  phn  hfi- 
lantes  pour  l'attirer  à  Stockholm.  Naununn  put 
alors  se  vanter  d'un  honneur  qu'il  ne  partageait 
■vee  aneon  autre  eemposHenr  de  Fiuifveft'î  I 
eut  un  roi  pour  snn  pdëtr-  ;  ro  fut  Sa  Majesté 
Suédoise  elle-même  qui  écrivit  pour  lui  le  poème 
de  AMiaet  Wam.  IVmtea  lei  eonrt  d«  IM  te 
disputèrent  la  personne  du  musicien,  dont  les 
chants  faisaient  le  charme  prindpal  de  leurs 
spedadee  et  de  leon  fètee.  Mail  Nannann,  pé> 
nétré  d'un  attachement  sincère  pour  son  souve- 
rain, se  hâta  de  revenir  hier  son  séjour  en  Saxe. 
Depuis  qudquee  annéca,  U  avait  consacré  son 
talent  uniquement  à  la  musique  d'église,  lors- 
qu'il fut  frappé  d'une  apoplexie  foudroyante ,  en 
se  promenant  dans  le  parc  de  fâecteur,  k  Dretle 
23  octobre  1801).  Les  ouvrages  de  Naomann 
sont  trop  nombreux  et  trop  variés,  pour  qu'il  soit 
possible  d'en  damer  id  le  ieatalogne.  Dans  sa 
musique  sacrée,  on  reinnrque  la  Paetton,  de  Mé- 
tastase, qu  il  ht  deux  fois,  1  une  à  Padoue,  l'autre 
à  Dresde;  et  le  fiteaippa  rUaaoieiuto,  du  même 
poëte.  qu'il  mit  aussi  deux  fois  on  musique,  la 

Eremière  sur  paroles  italiennes  pour  Dresde,  et 
I  seeonde  sur  paioleB  françaises  pour  Paria. 
Naumann  a  composé  pour  le  (héâtre  des  opéras 
italiens,  allemands,  suédois  et  danois.  U  a  laissé 
une  quantité  prodigieiiae  de  pièeee  de  clavedtt, 
cl  la  plupart  avec  accompagnement  do  violon, 
basse  et  flirte.  Ce  grand  artiste  n  avait  pas  dé- 
daigné de  composer  des  sonates  pour  un  histru- 
menl  peu  usité,  et  sur  lequel  il  excellait  :  c'était 
l'harmonica,  qu'il  alTectionnait  au  point  d'en 
porter  une  anrec  loi  dme  aea  voyages.  La  ma* 
nière  de  Nanmann  se  recommande  pyrticulière- 
meot  par  la  pureté  des  motifs  et  la  grâce  des 
détaib.  U  eélèfare  Wielind  profeesaît  «ne  taille 
estime  pour  ce  compositeur  :  il  lui  a  consacré 
une  Notice  nécrologique  dans  le  Mercure  alie- 
mmtdàtim.  S^t-^  . 
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'^mMMlSH  (CuAu.Bs-FaÉoBaic),  professearde 
Mindratogie  et  de  géognoaie  à  l'auvanité  de 
Leipsick ,  fils  du  précédent ,  né  à  Dresde  le 
30  mai  17i^7,  mort  à  Fretberg  le  21  octobre 
mi.  Ai  161  •  a  ealra  à  Téeele  des  mines  de 
Fraiberg;  il  la  quitta  bientôt,  étudia  pendant 
4ix-huit  ans  les  sciences  philosophiques  et  natu- 
relles à  Leipsick  et  à  féiia,  revint  à  tttÊm%  pour 
suivre  li>s  Ktoiis  de  l'habile  professeur  Moiis ,  et 
lit  eu  et  18i3  un  voyage  scientifique  eu 
NoPf  ége.  Il  prit  en  i8S4  ses  grades  universitaires 
à  Letnsick.  et  Mohs  s'étant  rendu  à  Vienne,  il  le 
ranfMaça  comme  profes^ieur  de  cristallographie 
ttinapwtMirdisciplinaire  de  l'académie  des  mines 
de  Fren)erg.  Ces  fonctions  honorables  conférées 
à  un  jeune  homme  de  vingt'sept  ans  montraient 
^udl»  estime  insfNralent  aea  conoaissaoces  ;  il 
s  en  acquitta  d'une  manière  qui  justifia  pleine- 
ment oc  qu'on  attendait  de  lui.  Eu  ib35,  il  fut 
pMM  à  la  chaire  de  géognosie  et  chargé  de 
dresser  la  carte  f^éognostique  de  la  Saxe  ;  en  1843 
il  vint  professer  à  Leipsick.  Ses  ouvrages  sont 
aonfeiMB;  nous  nous  bornerons  à  citer  les  iV<^ 
moirti  pour  servir  à  li  eonnaittanee  de  la  Xorvrffe, 
Leipsick,  18Î4,  i  vol.  in-8»  ;  —  Eiuù  aur  la 
eonnaissance  det  roche»,  Leipsick,  1824;  -~  /Vt«- 
àpes  de  cristallographie,  Leipsick,  1 828  ;  —  ^.«f OM 
dt  minéralogtt,  Berlin,  1828  ;  —  Leçon»  dt  eritlal' 
lêfrmfkU pun  et  appti^,  Leipaick,  1830, 1  vol.  ; 

—  Eclaircissement!'  relatifs  à  la  earte  géognottiqm 
delà  Haxe.  cahiers  1  à  5,  Dresde,  18J6-1845, 
les  quatre  premiers  ont  été  réimprimés  en  1 845  ; 

—  Elément» de.minériUofie,  Leipsick,  1846.  :t*  édi- 
tion, 18S2  ;  —  Leçon»  de  minéralogie,  Leipsick, 
18S0-1853,  2  vol.  in-8*.  Z. 

NAUMANN  fJBAN-AKi>BÉ\  naturaliste  allemand, 
naquit  en  1747,  à  Ziebigk,  près  de  Kœlheu,  où 
MO  pèce  avait  une  propriélé  ruirale  dans  laqMlto 
il  prenait  plaisir  à  dresser  des  embûches  aux 
oiseaux.  Ce  goût  se  transmit  au  fiis,  et  depuis  sa 
sortie  de  l'écele  de  Kœthen,  Jean-André  devint 
décidément  oiaaleiir  et  chaaieur  Corestier.  Il  eut 
alon  kt  moyeu  d'obeerver  ka  oiseaux  des  bois, 
des  champs  et  des  étangs  ;  il  étudia  l'ornithologie 
dans  les  livres,  et,  ooiabinant  let  piomt  obser- 
vations avec  cdles  des  antres  natonulea,  il  fut 
k  même  d'écrire  sur  ce  sujet.  Son  fils  aîné,  étant 
bon  dessinateur,  exécuta  les  figures,  et,  pour 
mieux  seconder  les  goûts  de  son  père ,  il  apprit 
aussi  à  graver;  il  composa  donc  les  planches, 
«oo  père  les  impriiM,  et*  toi  joignant  au  teit»,  il 
6t  paraître  ainsi  son  Kimin  mimtBÊ  dnwànmx 

lerreslres  et  aquatique»  de  l'Allemagne,  1796  ;  SOn 

iïk  «a  A  donné  une  nouvelle  éditiMoa  1918, 
«fw  «M  BOtiee  biographique  nnr  «Ml  père.  Jem- 
André  Nauinann  avait  encore  publié  deux  autres 
ouvrages  :  L'Oitekur.  1789,  elle Payaaii pkiio- 
«p«a.  I7fi.  Il  «oorot  le  IS  mai  1816.  D^. 
•  JlàUMANN  jEAX-FnÉDKRir  naturaliste  alle- 
mÊâA.  fiU  du  précédent,  naquit  le  24  février 
liaa  |t  Zidiigk ,  M  81».  Son  pèlt  W  Jupin  le 
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fo<Mde  ses  études,  et  il  l'instruisit  avec  lâe  dans 
1m  df vefaei  brmdiea  de  la  floologie  el  dam  la 

botanique.  Sous  la  direction  de  re  maître  habile, 
Naumanu  se  consacra  spécialement  à  l'ornitho~ 
logfe,  et  même  dans  «Me  patlfan  de  II  eejenoe 
il  se  renferma  dans  une  section ,  celte  qui  con- 
cerne les  oiseaux  de  l'Allemagne.  Il  savait  que 
pe«r  Âeror  un  monument  durable  il  faut  con- 
centrer son  travail,  ne  pas  dissiper  le  temps;  la 
culture  soigneuse  d'un  simple  coin  de  l'immense 
champ  des  oonnaissaBoes  humaines  est  plus  pre» 
fitable  que  des  recherches  variées  et  nécessaire- 
ment incomplètes.  Une  multitude  d  observations 
rasMoUéesavec  une  patience  infat^Me  et  avec 
une  sagacité  extrême  donne  le  plus  grand  prix 
au  grand  et  important  ouvrage  commencé  par 
Jean-André Nauniann  et  continué  par  son  fils,  iVo- 
twgesrhiehte,  etc. ,  Histoire  naturelle  de»  oiseaux  de 
l' Allemagne .  Letpsidl,  1822-1844,  12  vol.  in-8*. 
Il  a  gravé  lai«iêaa  une  forte  partie  des  planches 

3ul  accompagnent  ce  vaste  travail  (1).  Il  avait 
ans  sa  jeunesse,  de  concert  avec  Buhle,  fait 
paraître  un  écrit  sur  les  PUmttt  wénétstnm  4» 
l'Allemagne,  Kœthen,  1804.  Il  se  joignit  encove 
à  ce  collaborateur  pour  publier  un  travail  sur  les 
Œu/s  de»  oiseemx d'Allemagne,  Halle,  1819,  cinq 
cahiers.  C'est  également  Naumann  qui  a  exécuté 
les  gravures  jointes  i  sa  Taxidermie.  Ea\\e,  1815; 
2*  édit.,  1848.  La  société  d'ornithologie  alle- 
mande ,  voulant  donner  à  ce  savant  une  marque 
de  sa  considération ,  a  décidé  qu'une  publicalioa 
périodique  qu'elle  a  entreprise  en  18K0  porterait 
le  titre  de  fJaumannia.  Ce  naloialiste  éminent  eit 
mort  le  15  aot^t  1857.  Z. 

NAUNTON  (sir  RoBEar),  né  en  1563,  était  issu 
d'une  ancienne  famille  du  comté  de  Sgllolk. 
Après  avoir  ùiit  de  brillantes  études  au  eoHège 
de  la  Trinité,  il  ooeupa  divers  emplois  à  l'uni- 
versité de  Cambridge,  dont  il  fut  nommé  orateur. 
Ayant  eu  occasira  de  haranguer  Jaeques  I",  ee 
monarque  lui  témoigna  beaucoup  de  bienveil- 
lance ;  et ,  sur  les  recommandatious  de  plusieurs 
seigneurs ,  notamment  dO  ftomix  Geoi^M  y3-> 
liers,  duc  de  Buckingham.  son  favori,  il  le  nom- 
ma en  1618  secrétaire  d  Ëtat,  puis  maître  de 
la  eoor  dei  gardiens,  établie  soaa  le  règne  de 
Henri  VIII,  pour  la  protection  et  la  conservation 
des  biens  de  ceux  qui,  abandonnant  la  religion 
catholique,  endMttaataol  la  oonmonion  angtt^ 
cane.  Naunton  se  démit  de  cette  charge  en  1635, 
et  mourut  la  même  année.  On  a  de  lui  des  re- 
marques curieuses  sur  le  ewesliie  de  la  nlw 
Elisabeth  et  de  ses  favoris.  Cet  ouvrage,  imprimé 
sous  le  titre  de  AVaysMafa  regûiia,  Londres,  1 641 , 
in-ïr  et  168»,  in-lt ,  a  été  Ifadnil  en  firançab 
ar  Jean  Lepelletier  froy.  ce  llOQl)tqui  appelle 
auteur  le  Taeiu  de»  Anglm».  >  •  P— kt. 
IIAUSBA  (FaMaio),  oélèbfie  fbéologieQ  aile- 

.  I  \  Quoiq  ue  priitet ,  Im  (igutn  asl  M  Uonrul  dana  c«t 
Uni  ouvrage  tont  MlftilH.  AilH  itepilM  !•  WnBl  l 
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maod  da  16*  siède,  naquit  vers  l  an  1480  au 
TiBafe  de  HefcMBM,  ou,  êêm  d'autres,  à  Wei»- 

seofeld  (1),  près  dp  Wnrtzhourg.  et  fut  disciple 
de  Jean  Cochlée  pour  la  tbéoiu^e ,  dan:>  laquelle 
fl  M  dé  grands  pragrèsi  11  étadia  evee  le  mèane 
succès  le  droit  ciril  et  canonicpie  et  les  autres 
sciences  que  l'on  cultivait  à  cette  époque,  il  pro- 
fessa d'abovd  ka  beUeenlellRB  wm  tant  d'éclat, 

Su'on  le  regarda  comme  l'honneur  et  la  gloire 
e  l'AUeroagnc.  Ses  DisUqves  sur  Laetatue,  qui 
panirent  en  1519,  lui  attirèrent  l'estime  des  sa- 
vants. Il  était  professeur  de  droit  en  1523.  Il  pa- 
raît, par  quelques  lettres  du  cardinal  Canipégo, 
que  Naasea  était  chanoine  (>t  curé  de  St-fiarthé* 
lemi  de  Francfort  en  15i.).  mais  qu'il  fut  chassé 
de  cette  place.  L'année  suivante,  il  enseigna  la 
théologie  et  exf^Affiia  l!Boritareaalll*Aifayen(  t- 
C'est  vers  ce  temps-là  que  commença  sa  réputa- 
tion dans  la  chaire  et  qu'il  derriut  secrétaire  du 
eardinal  Laurent  Can^iége.  On  voil  néanmoins 
qu'il  s'élevait  souvent  des  persécutions  contre 
lui  et  que  sa  fortune  ne  répondait  point  à  sa  re- 
nommée. Il  s'en  plaignait  amèrement  à  ses  amis. 
Après  avoir  rempli  pendant  plus  de  douze  ans 
les  fonctions  d'ecdésiaste  ou  de  prédicateur  à 
Ibyenee,  il  enrttya  au  roi  des  Romains ,  Ferdi- 
nand, un  volume  d'homélies  en  allemand.  Ce 
prince,  satisfait  de  ces  discours,  fit  engager  Nau- 
sea ,  par  le  cardinal-évéque  de  Trente,  -de  les 
mettre  en  latin.  La  traduction  n'était  pas  encore 
finie  que  Nausea  fut  appelé  à  Vienne  en  1533  en 
qualité  de  prédicateur  de  la  cour,  de  lecteur  en 
théologie ,  de  ohaaoïne  de  k  «albédnle  et  de 
oonseiller  du  roi.  Ferdinand  lai  éeiMllii^Bième 
pour  hâter  son  arrivée.  En  1538,  il  fut  nommé 
coa^juteur  de  ieau  Fabri ,  évéque  de  Vienne. 
Après  la  mort  de  ce  préht,  en  15M , 'NaiHee  lui 
surf-t'Hla  ;  mais  il  ne  fut  sacré  qu'en  1545.  Son  am- 
hition  n'était  point  rassasiée- lia  correspondance 
de  ses  amis  et  de  sea  lirotodenn,  imprimée  à 
Bâ!»'  PII  iri50,  nous  dévoile  les  démarches  qu'il 
faisait  pour  son  avanoameat.  lin  1548,  Jes  habi- 
tants et  le  clergé  de  fitogm  demandèrent  pour 
lui  la  première  dignité  du  chapitre.  Il  assista  au 
concile  de  TIente  en  qualité  d'ambassadeur  du 
roî  des  Romains,  etf  nèHnil"dsnB  cetle  viHe  te 

6  février  1650.  Nous  avons  do  Nausea  un  grand 
nombre  d'ouTrages  de  grammaise,  de  poésie,  de 
mttstqne,  d'ariHuné(iqato,ide>dWaBtiq«e,  de  phy- 
sique, d'astronomie,  d'histoire,  de  droit  civil  et 
canonique,  de  tbéologieii  dont  ié  a  donné  uo ample 
eatakH^e  raisonné,  èdssnirf  en  Iffif  àleinoUesBe 
et  au  clergé  de  Breslau  et  de  Glogau  ;  on  y  trouve 
à  la  tin  les  noms  des  penonnages  à  qui  il  les  avait 
dédiés ,  et  des  TÎlles  dans  ksqudl^  il  les  avnit , 
fait  imprimer.  On  les  a  recueilli  àCologne.  Ifil6. 
in-fol.  Yoid  ceux  qui  méritent  le  plos  d  être  oon- 

'ijl  •  M   lu         .1  .'.       ..•  ..  1 

,  tu  C«l  Aptii  VuÊ  oa  Vkutn  de  tn  ncMm  qu'i)  prcialt  m 
màm  !•  tttn4t  <MwM<wtwpia«ii« ,-  on  cnit  qu*  m*  nom  do  (»• 
■ma  <Uit0ku,  «■fcitou  IAra<*.ctqiw,  «iitmitriiM8«M 
MiriMt,lltali<telwpw«l«l4nir«wM. 
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nus  :  1*  Ltb.  3  de  novisswio  huju*  taeuli  die,  de- 
que  auprtmo  eju*  judiào,  VienO0,  ISKl,  petit 
in-4o  ;  édition  très-rare  d'un  ouvrage  singulier  et 
fort  curieux,  selon  Debure,  id.,  Cologne,  i5oa, 
tB>8*;  2*  De  coniummalione  hujxu  saculi  lib.  4,. 
Cologne,  15a.'i,  iii-8»;  3°  Lib.  1  de  renerabili  E»- 
charittict  iacrumento,  Louvain,  loîll,  in-8t;  4'if<h 
mHatmtH  in  communes  allouât  KvaWfftliorum  lMt»i 
futrtim  in  eeelesia  Franc/unlienai  apvd  M(fttum, 
partim  in  eecletia  Moguntineusi  pro  eoncioue  AaU-^ 
tarum  lib.  l.  C'est  le  livre  envoyé  à  Ferdinand, 
5"  Libri  4  cmturiarvm,  id  ett,  400  A«mi7uiriiill 
xeritatiê  etangeiica  tup*r  totius  annt  tvangeliii^ 
<pue  usitato  monM^cHmê  ordinatim  Ugi  «4 
fuper  Inris  eommunibus  eorumdem  tant  de  tempon 
quam  de  $anctù,  Mayeucc,  lo34  ;  6*  Libri  3  «e- 
thodi  de  rMione  ccneionaiiÉi ,  .imprimé  plusieurs 
fois.  Nausea  traitait  avec  succès  la  morale  dans 
ses  discours;  niais  il  excellait  surtout  dam  la 
controverse.  7*  Rerum.  wùrabiliim  Mri  teptem^ 
Cologne,  1533;  c'est  l'ouvrage  d'un  bomme  cré- 
dule, imbu  des  pr^ugés  de  son  siècle.  8*  Liber  1 
epitomm  eîMeiHK  Mi  //  pont.  nuua.  et  Friderid 
imp.  Hom.  temper  aug.  11  a  fait  plusieurs  ouvrages 
sur  la  liturgie ,  ou  est  étonné  que  Zaccacias  dans 
WkBMiath. rituali»  ne  parle  qued'un  seul.  Nausea 
composa  aussi  des  traités  sur  les  conciles  et  sur 
différents  points  de  discipline  ecclésiastique, 
comme  le  célibat  des  prêtres,  etc.,  dans  lesquels 
il  semblerait  avoir  professé  des  aoitiments  assai 
libres,  puisqu'il  avoue  dans  son  catalogue  rai^ 
sonné  que  son  Livre  de»  conseils  sur  le  mariage 
des  prêtres  et  ses  Forêts  sifodulee^nd  pouvaieat 
être  imprimés  que  par  ordre  d'nneraeOe  écoinét 
nique.  Nausea  désirait  ardenunent  la  fin  des 
tnmtries  religieux,  et  il  anraitmâme  CQmpofédaflp 
cette  intention  une  ooneaMatien  adressée  an  irai 
Ferdinand.  L-b-e. 

2iAUZK  (Leeia  ioiua»  na  u^),  né  à  ViUeoeuTeT 
d'Agm  le  17  maie  1969 1  jnert  le  i  mal  1773) 
entra  dans  la  société  des  jésuites.  Après  avoir 
professé  quelque  temps  les  biUD«nités«,il< quitta 
la  sooiéléyeoy  iwnir  à  ffwfc  feh»  fféJnïsnliu»  du 

due  d'Antin  'mort  en  1743  Le  succès  de  cette 
éducation  et  son  attachement  pouci  um  élévf 
r«n«agèretrttè  m 'OhargeErd»>oelle  éàmmMt 
(mort  en  1757).  Malgré  le  temps  que  ces  occupa- 
tians  lui  prenaient,  il  cultiva  les  lettres  ««tiqt.eu 
im  iis9tt«Mmlmdel'iMdémieileBinaeiil^i^ 

et  belles- lettres.  La  dispute  que  lit  naître  le 
sysIèOM  dtfoaolDgiquu  dî:  Newton  fi|^  coQualtiie 
iê'Naane.  i«ii^i  Soncict  ayant  combetln  ee.ayav 
tème,  la  Nauzc  lui  répondit  par  cinq  lettres, 
imprimées  dans  le»  tomes  4»  etili  4tt  Reouieiidu 
»fPesmolet»,'tnlitnlé  ennmm'aHnmém  Mémtûm 
de  Uttétolnre  de.&allentfre .  Ces  cinq  lettres  sont 
écrilesiavec  besoeoupid  ordsei,.de  ^«té>id«  peÂ- 
diiesi;  a  y>règne<wirteodeaiM>ewei»».dntiléB>- 
renée  qui  est  l'effet  de  k  modestie  qui  caractéri- 
sait leur  auteur.  Il  eut  aussi  miekiues  oontestatious 
«Teo  d'Anrâle,  dan  tesqueUes  11  dévebivt  fert 
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bien  la  inaiiiOre  dont  Pline  a  traité  des  arts,  et 
écbirdt  avec  esprit  et  érudition  plusieura  si^ets, 
imsi  oorienx  que  dIfRciles  A»  le  hanfe  tnliqnité. 
Les  ouvrages  de  la  Nauze  sont  :  i*  des  Mèmoirrs 
ifiU  nombre  de  trente],  dont  qoetqBes-une^  trè»- 
éfendos,  insérés  dans  It  eoNeetion  de  l'AcidAnii» 
des  inscriptions.  La  plupart  sont  relatifs  à  divers 
points  de  chronologie  andenne,  sar  lesquels  il 
s'attache  presque  eonstamoMiil  ft  conhallTO  ffM* 
rct;  ce  qu'il  fait  raremcfit  avec  succès.  L'un  des 
plus  importants  est  le  Mémoire  sur  le  calendrier 
immdn,  depuis  les  déoemvifs  jusqu'à  la  oorito* 
fion  de  Jules  César  ft.  26,  M.  p.  219;.  2»  Le  Di- 
recteur dtt  ànu»  religieuie» ,  composé  en  latin  par 
Louis  Morius,  «ladnlt  eo  frntais,  Paiis,  I7S6, 
te-18.  A.  B— -T. 

NAVAGëRO  (ANoai),  célèbre  humaniste  du 
I8*sfèele,  naqdt  «n  1489k  Yenha,  e*  sa  iunille 
f>rn7]ia{t  un  Tanp  tr^s-ronsidj^rahie.  Elt'-ve  de  Sa- 
beiiicus,  ii  s  éloigna  de  sa  manière  d  écrire;  et 
dMs  figé  de  la  présonpHon,  un  goût  diffloile,i 
qu'il  consena  tnufp  <.i  vie,  lui  fit  sacrifier  ses 
premiers  ei»sais  poétiques,  entre  autres  desSyives 
composées  à  rknllallm  de  Stace.  Mavo  Mis» us 
lui  enseigna  la  laniîue  grecque  à  Padouc;  et  Na- 
vagero  se  passionna  pour  Pindare  au  point  de  le 
copier  plusieurs  fois  tout  entier  de  sa  main'.  M 
frÂjuenta  encore  à  Padoue  l'école  de  Pompoirace 
et  s'y  lia  étroitement  avec  Longueil,  qu'il  consul- 
tait ttee  fnrit  sur  ses  ouvrages.- Due  cantsIiDn 
d'esprit  trop  prolongée  développa  en  lui  une  af- 
fection mélancolique,  qui  le  força  de  renoncer 
flVdqw  temp«  à  ses  études.  11  se  délassa  du  moins 
flans  une  réunion  littéraire  qu'avait  formée  à 
Pordenone,  dans  le  Frioul,  Barthélemi  d'Alviane, 
alors  le  héros  de  Venise.  La  guerre,  qui  venait 
de  fcnner  l'am'versité  de  Padoue ,  avait  attiré 
autour  du  général  une  grande  aiUueuco  de  sa^ 
Tants.  Navagero  tint  parmi  eux  une  des  pre- 
mières places  et  y  trouva  de  nouvelles  inspira- 
tions. C  est  de  la  rivière  de  Naucelo,  qui  coule  à 
Pordenone,  qu'il  appela  les  Muses  qu'il  invoquait, 
du  nom  de  NamefUdm,  La  garde  de  la  bibliothèque 
de  St-Marc  lui  fut  confiée  en  1506,  après  la  mort 
deSabelIlcus,  et  il  lui  succéda  également  dans 
Im  Ibodioas  d'historié»  de  la  r^ubUque.  11  lut 
enve^yé  en  ambasiada  npiùs  de  Charles  •^jafcit^ 
après  la  défaite  de  l-'rançois  1"  à  Pavic  ;  et  pen- 
dant son  s^^our  en  Espagne}  il  apprit  au  oémie 
BMUaii'à  enricMr  sa  langue  des  seueta  de  fîtai- 

He.  La  polili(jue  ^  énilierine  ,  inclinant  à  donner 
un  contre-poids  à  la  piùssanoe  de  Charlea-^^uiui, 
choisit  Nivagoro  pcmr  élnr  l'iDlerprète  des  fûemu 
qui  appelaient  François  I"  en  Italie.  Le  littérateur 
diploinate  put  à  peine  entamer  sa  négociation; 
la  flèVTO  Kurieva  rapidement  k  Blois,'  où  H  était 
venu  chercher  la  cour,  le  8  mai  iri'i!).  il  jeta  au 
fea,  avant  de  mourir,  un  Discours  sur  la  mort 
dé  Catherine  CotfNrt,  soureraine  de  Gypr»;  ni 

'me  en  ileuic  livres.  De  Vcnati'otie  ;  un  autre,' 
Fint  orbi»,  et  son  Uittoire  de  Venitt,  OÙ  il  avait 


pris  pour  modèle  l'élégante  simplicité  de  César. 
Amateur  de  l'agrkukiiie,  il  naturalisa  dans  son  * 
pays  plosleats  plaHté9^a*il  straR  apportées  d'Es- 
pagne, n  a%ait  rcrherché  et  obtenu  dans  un 
voyage  à  aome  l^milié  de  Bembo  et  de  Sadolet. 
Ses  conseils  affeotoenx  ei  ton  aetite  coopération 
soutinrent  Aide  Manuce  au  milieu  des  dégoûts  de 
sa  profesfiK«.  Navagero  présida  aux  éditions  de 
Oleéran, Télnenoe, Lnorèee,  Virgile,  Horace,  Tî- 
bulle,  Ovide,  Quintilien,  données  par  cet  impri- 
meur habile.  Ses  legens  sur  Ovide  et  ses  épttrea 
piéHninainB  aur  m  OniBOOs  de  Gioéron  rarant 
détachées  et  publiées  à  part.  Les  autres  ouvrages 
piinoipQux  de  Navagero  sont  les  Oraisons  funè- 
br8S,«B  latin,  d'Ahriano  et  da  doge  Loredano; 
on  Voyage  en  Espagne  et  en  France,  écrit  en 
itali^i;  des  poésies  italiennes,  des  lettres,  des 
épigranunes  et  dea  éghguea  latinea.  Il  avait  af- 
fecté l'imitation  des  tours  délicats  de  Catulle  el 
brûlait,  dit-on ,  tous  les  ans  en  sou  honneur  un 
exemplaiae  de  Martial.  Ptoposlor  a  étevé  «n  mo- 
nument de  son  estime  pour  Navagero  dans  son 
dialogue  intitulé  Katagerim,  tir»  de  Pottica.  Les 
frères  Voipi  ont  inséfé  ee  morceau  dans  l'éditioo 
complète,  publiée  par  eux  à  Padoue,  1718,  in-4», 
des  iJBuvres  du  littérateur  vénitien.  Une  longue 
notice  lui  est  consacrée  à  la  téte  de  ce  reenefl. 
Plusieurs  de  ses  productions  érotiques  ont  été 
traduites  en  français  (17B6)  par  E.  I.  Simon  de 
Troyes.  —  Bernard  Navagero,  évèque  de  Vérone, 
de  la  même  famille  qu'André,  prit  part  aux  débats 
du  concile  de  Trente ,  obtint  le  chapeau  de  car> 
dinal  et  mourut  en  1565,  a|H^  avoir  rsBi|ili  dif- 
férentes ambassades.  Il  a  laissé  des  harangues  et 
la  Vie  du  pape  Paul  IV.  Augustin  Valeriu  a  donné 
la  Vie  du  cardinal  Navagero  dans  son  livre  De 
cautione  adh^itidmin  tdmdit  Ukii,  Padoue,  1 719, 
in-4«(p.  «1-98).  F— Tj. 

N.i VAILLES  (PuiuppB  de  Hoktault  sa  BniAc, 
duc  db),  maréchal  de  France,  d'une  ancienne  * 
maison  de  Bigorre,  était  né  en  1619.  Llevé  par 
ses  parents  dans  les  princiyea  dea  réformés,  il  tut 
reçu  à  l'âge  de  quatorze  ans  page  du  cardinal  de 
Richelieu,  qui  lui  persuada  de  rentrer  dans  le  sein 
de  l'église;  et  sa  conversion  fut  bientôt  suivie  de 
celle  de  sou  père  et  de  ses  frères.  Il  obtint  en 
1638  l'ensaigBfr.eoloneHë  ^ans  le  régiment  du 
cardinal  et  passa  rapidement  par  tous  les  grades. 
Colonel  en  16&i  d'un  régimentile  son  nom,  il  fit 
tentes  le»  campagnes  dIteHe,  se  tronra  k  la  plu- 
part des  sièges  et  montra  partout  de  la  valeur  et 
du  san#>froid.  Après  la  mort  de  JUebelieu,  ils'aft> 
tadid  an  cardinaJ  Maiavinv  devint<eqiitaine  de  sa 
compagnie  de  gendarmes,  poste  brigué  par  les 
plus  grands  seigneufs  ^  il  letouma.  en  Italie  servir 
sons  les  erdres  d«  due  de  Medène,  se  signala 
encore  dans  difTércntes  rencontres  et  revint  à 
Paris  en  16&8  se  rétablir  d'une  blessure  dang»» 
reuse  qu'il  avait  rectte  an  riége  de  Crémone. 
Pendant  les  guerres  de  la  Fronde ,  il  resta  con- 
stamment attaché  au  parti  de  Mazarin  et  fut  em- 
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pbyé  à  combattre  les  rabtHet  4m  FOriéniis 

et  l'Anjou.  Nommé,  en  récompense  ée  ses'  sei^ 
vices,  gouverneur  do  Bapaunie,  il  eut  part  à 
lootes  les  actions  qui  ^^t-  passèrent  en  Flandre,  et 
fut  renvoyé  en  1 65S  en  Italie  avec  le  titre  d'am- 
bassadeur extraordinaire.  Il  succéda  la  ni^e 
année  au  duc  de  Modène  dana  le  commandement 
des  troupes  françaises  ut  le  cooserra  Jusqu'à  la 
paix.  Une  intrigue  à  laquelle  on  soupçoima  hi 
duchesse  de  Navailles  de  s'être  prêtée  Uii  fit 

Serdre  les  booncs  grâces  du  toi  ;  le  duc  fut  o))ligé 
e  vendre  tooteft  ses  charges  et  de  quitter  hii^or; 
mais  son  innocence  fut  reconnue,  (  t  Louis  XIV  le 
dédommagea  en  le  lodunaot.  gouverneur  de 
l'Aunis.  Chargé  en  Mff^de  tonduife  les 
que  la  France  envoyait  dans  l'ilo  de  Candie  as- 
siégée par  les  Tvros ,  il  tBiiwtlbtiqiia  ^  1a  iîo  de 
la  campagne  a^ee  lei  déMt  HvMit  traée*^  MM* 
prétexte  que  la  disette  de  vivres  se  faisait  si-n tir 
dans  la  ville,  et  qa'uo  petit  corps  de  Françaisœ 
pourrait  pas  en  nttMef  1k -prise  {tty.  hM  ikm»-'- 
LADE  et  MoRosrN'il.  I^Hiis  XIV  «lésapjwouva  haute- 
ment cette  espèce  dedéfeoliaa;  le  dac.de  hbiTBiUes 
ftit  esflé  dans  ses  tema^  o^il'issla  tfUis  années  ;  - 
il  parvint  enfin ,  sinon  k  se  justifier .  du  moins  à 
affaiblir  les  préventteas^  du  monarque,  qui  |uii 
permit  de  retoiliim  °  dans  eon*  gonVeroeiiml'i 
d'Aunis.  Il  servit  dans  la  seconde  conquête  do  U 
Franche-Comté;  prit  la  viKe  deOsayt  (bat  la  p»<>  [ 
Mon  sur  la  Saêne  est  triMinp^sIftev  «tfaoKIa!' 
la  prise  de  Dôle  et  de  Besançon  .  qui  rendit 
Louis  XIV  maître  de  la  poovinoe.  Rappelé  en 
Flandre  en  1674,  il  «amMiÉlÉ  l*aBe  faoehe  à  la 
bataille  de  Senef,  reçut  TiBUiée  suivante  Ir  hàton; 
de  maréchal  et  passa  en  i|67Ç  dans  la  Catalogne,' < 
où  fl  s'empara  oe  Figotèvts  etTenporlapliuieiira'' 
avantages  sur  l'armée  eommuidéc  par  le  comte 
de  Monterey.  Il  rontni  oa  France  après  la  paix 
de  Nimègue,  accdllé  de  chagrin  d'avoir  vu  nea* 
rir  subitement  son  fils  unique ,  jeune  honmte  de 
grande  espérance.  Il  fut  nommé  gouA  eroeur  du 
dne  de  Cnartres  (Philippe  d'Orléans,  depuis  ré- 
gent) et  mourut  le  5  février  I68i  à  l'âge  de 
65  ans.  âîa  veuve  lui  lit  élever  dans  1  église  des 
donrinleaiiis  du*  fsÉbonrf  i9t«0ermain  un  inafnf - 
fique  mausolée .  qai  a  été  détruit  vQrs  le  rommon- 
eement  de  ce  siècle.  Le  duc  de  NavaiUn  a  laissé 
des  lfrmotm  (de  1638  à  â683),  imprfané9i>Patis, 
1701 ,  in-12.  On  y  tmuvH'  des  détails  sur  ses'sof-  ' 
vices  ;  il  a  employé  une  partie  du  quatrième  Ktrc 
à  justifier  son  d'éparli^e  ûandie.        W-»^.  ' 

NAVAILLFS  'St««««ocK  nr  TlAi;niaN  dp.  Nruil- 
LAMT,  manéchale  dk),  feroroc  du  précédent,  était 
fltedeOhirifes  de  Baudéaa ,  icoaite  de  Neuillaiit, 
gouvàmeor  de  Niort,  et  de  Fmn^nise  Tirn- 
queaa  Beçoe  au  nombre  des  filles  d'honneur 
de  la  nim  ilMiiiid^4MiaalM>v^.tilMla>  l»'toa««ii 

11)  La  eomtaMe  4e  Meuinant.  mire  d«  U  diicheiau  <!c  Na- 
«•tto,  Ériwa  MitaMi  mU«  «  réduMiiati  4*iiM<Un«  4*  m*)»* 
IMW.  aWl  •mm  at  éidicteE  dier  m  Mwtefu  Iwm.  Maim- 
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fiance  4la  cardinal  Mazarin  ;  et  cette  liaison  liri 
donnai  qnàjue  ^unt  aux  secrets  de  la  cour.  Ma- 
(hsMdeiliettseille  "dit  même  qu'elle  fat  chargée 
de  propeser:  à  >  mademoiselle  de  Montpensier 
d'épeussiiilè  eoi^  si  elle  vealiit<jproii«tlre  d'em- 
pbysr  'aBa  crédit  soi)  le  idue  d'OiKtans  son  père, 
pour  i'em^iédier  de  s'unir  au  prince  de  Coodé 
contoe  lÉ  doQ^.  lie<  oardinal  Maairia,  forcé  de 
quitidr  lB(FnÉMe,'tii*ta1i  reine  ^  comeoUf^tii 
mariagedo  due  de  Navailles  avec  niadcmoiselle 
de  Neoillant;  Oette;  vmoa  fut  célébrée  dans  la' 
ehapeHe  rôy^e  do  PÎhrfs-Royal ,  au  mOlrdrf^ 
vritT  i6nt  ;  mais  HIe  fut  d'abord  tenue  secrète. 
.Hcdame  de  Naviilles,  étant  demeurée  près  de  la 
relnev  dslviiit  fiottmiMIiIro  de  II  corfsspMdtnoe 
le  cardinal  ne  cessa  pas  d'entretenir  avec 
.cette  priooesseï  e(«Ue  eut  la  pfus  grande  part  att 
'retotmdé  iMnMse:fEltep#eaaeft  mi  )oar  H*  reine 
de  le  rappeler  après  d'elle  ;  mais  Anne  d'Autriche, 
.tout  en  reodam  téflwignage  à  la  fidélité  dn  car^ 
diiih  'fitwlwriiu  i  ta'MMMReXfv'elle  Ndtwiaft 
l'espèee  de  fatalité  qui  semblait  s'ftltachor  à  tai 
personne  du  cardinal;  elle  ne  lui  disSimida  point 
qu'eH»  eraignilti|B«!flQB'TClfars  itep  ptMpi^, 
n'empirât  la  situation  des  aiTairés.  La  duch<>s^, 
croyant  apercevoir  un  ciMOgeniénl>dtiis  ce  qui 
n'étbit  que  rellirt«tdr4a'f*o0eiiée;MMririiMu 
zarin  qu'il  était  perdu  .  s'il  no  prérenalt  sa  dis- 
grâce par  un  prompt  retour.  La  duchesse  de 
Ntfratnës  ftitinoflinwe^eiir'IlklO'dtrive'd'iioMiear' 

dp  la  reine  Marie-Thérèse,  Cette  charge,  mettant 
sœs  sa  surveillance  les  tilles  d4iottnear  de  la' 
refnei'  M  impota*led(^>de'iéiM«r«ii  tt44Êà¥ 
des  cimoristances  délirâtes  ;  et  elle  n'hésita  point 
à  embrasser  le  parti  «ue  l'honneur  et  la  vertu 
«oaanamdaienti  I»W,fm''MM',«fmtlMfllt'il' 
disISngtier  mademoiselle  de  la  Valtiére  des  autre«r 
beautés  de  sa  cour  ;  la  comtesse  deSofssons,  aidée 
da  4n»der<iaidie'd|id«*mi^N  d«flii«w<è9ilèJ' 
erètement  encou^gée  par  une  personne  Illustre; 
cherchait  à  mettre  à  la  place  de  cette  favorite 
raaderaoisettar'rié'  ta  Hotie^HMineourt  ;  T'tmiK 
des  filles  d'honneur  de  la  rein(\  Fe  roi,  frappé  de'* 
la  beauté  de  oette  dernière,  paraissait  incertain;*' 
la  docbeMe  êt  NavffHés;  i|«i'e>lliril  dpet^e'de  ' 
la  nouvelle  passion  du  monarque ,  lui  kdféssa 
(les  représentations  hardies  et  respectueuses:  eNe 
en  vint  même  èfslte  'plabet  des  grillet «vxljfetltf»'' 
très  de  ranparteinent  des  filles  d'honneur  tténlf'* 
empêcher  le  roi  de  s'y  intro<iuire  par  les  terranCi'.*' 
Cohtrarié  dash  Folget  de  ^  dMrs  vieieNé'dMItl* 
leurs  par  ht  comtesse  deSoissèns,  î/miIr  \^rti<»pm* 
son  mécontentement  à  la  ducliesse  de  NavaiHesï" 
néanmoins,  cdmmefi  reiidàlt  HoMimage^ssr  veiltf ,-  - 
l'ayant  rencbntrée  quelrfuos  jours  après  dans  la' 
chaad>rc  de  la  reine,  il  vint  à  elle,  lui  kndit  hi 
knain<elàri4)cnianda  la  parx  avec  Mtoht  de  nb- 
nIeSïe  que  de  modération.  Mâdernoiftelle;  de  la 
Vallière  remporta  sur  sa  rivale;  et  mftdemoîselle 
de  la'lfottia*t><Aiâancourt ,  oubhée  de  Louis  XlVf- 
ifi^oân.M  limte  martctol  de  la  ViemlUe,  «ke- 
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ttHoi  4^iMMMMff  de  la  reine.  Cet  orage  apaisé, 
Fes  ennemis  de  madame  de  Navailles  cherchèrent 
à  lui  en  susciter  d  autres;  l'occasion  se  préi»enta 
bieotdt  d'engager  1b  mwarque  à  repoossor  Ml 
de  lui  un  censeur  incommode.  Une  lettre  espa- 
gnole avait  été  adressée  à  la  reine  et  remise  an 
roi.  On  y  prévenait  cette  princesse  de  la  passion 
de  son  époux  pour  mademoiselle  de  la  Valliïro. 
Cette  lettre  était  une  nouvelle  intrigue  de  la 
duchesse  d'Orléans,  de  la  comtesse  de  Soissons, 
du  duc  de  Guiche  et  du  marquis  de  Tardes  itoy. 
HBNMinTB).  Ce  dernier,  admis  dans  la  familiarité 
du  roi,  eut  la  bassesse  de  diriger  les  soupçons  du 
OMnarque  sur  madame  de  Navailles  ;  la  lettre  ne 
parut  plm  étne  que  le  dernier  eiïort  do  la  vertu 
austère  de  cette  dame,  et  sa  perte  fut  rt^soluc. 
Le  maréchal  de  Navailles  et  sa  femme  enrent 
ordre  de  se  défaire  de  leurs  charges  et  de  se  re- 
tirer dans  leurs  terres.  Les  Mémoires  du  temps 
ue  nous  «ppieanent  plus  rien  sur  madame  de 
NATaiNef  ;  on  sdt  seûlenient  qu'ette  mourut  à 
Paris  le  15  février  1700.  M-HÉ. 
■  NAVAL!»  Vojftt  Mbvau. 
NAVARETTBfAuooNSE},  missionnaire  espagnol, 
prit  riiabit  de  St-Dominique  à  Valladolid.  au  com- 
raeucemeat  du  17*  siècle,  et  fut  envoyé  par  ses 
sapMean  dans  tes  Indes  orientales,  il  ry  dis- 
tingua par  son  zèle  pour  les  progrès  de  la  foi  et 
eoi/ufcféioanipeosé  par  la  dignité  de  vicaire  pro- 
•mxUL  Ayant  reçu  l'ordre  de  pénétrer  dans  le 
Japon,  il  adressa  avant  son  départ  à  ses  confrères 
une  lettre  pleine  de  sages  conseils,  qu'Aduarte 
a  iatMe  arec  quelques  autres  Instraetiom  de  œ 
digne  religieux  dans  le  1"  volume  de  YHittoire 
dtê  Philipfimn,  Navarette,  arrivé  au  Japon,  n  hé- 
sita pas  a  tenter  de  remplir  l'objet  de  son  voyage, 
malgré  les  daiif^ers  qui  l'entouraient  de  toutes 

Prts  ;  mais ,  ayant  été  découvert  dans  sa  retraite, 
fut  nds  à flBoit  le  1»  juin  1617.  On  a  remarqué 
que  c'est  1^  pmnier  religiovix  de  snn  ordre  qui 
versa  son  sog  pour  la  foi  dans  ces  contrées.  — 
NâVAHBTm  (Balthasar'.  religieux  dominicain ,  prit 
également  l'habit  à  Valladolid  et ,  s'étant  fait  re- 
marquer par  SCS  talents,  fut  chargé  d'expliquer 
les  saintes  Ecritures  au  ooU^  de  St- Thomas  à 
iVlc^la.  Il  obtint  ensuite  la  chaire  de  théologie 
fondée  à  Valladolid  par  le  duc  de  Lerme,  et  la 
remplit  avec  beaucoup  de  distinction.  Il  adressa 
en  162.')  aux  itiisviniuiaireîi  des  îles  Fhilip|)iiies 
une  lettre  qu'Aduarte  a  insérée  dans  l  ouvrago 
qu'on  vient  de  citer.  Celui  qui  mi  le  acean  à  la 
réputation  du  P.  Balthasar  en  Espagne  e-l  inft- 
lulé  Controrertiœ  m  D.  Thoma  ejuêfue  schoitr  dc- 
/eiMOMM,  Valladolid,  1605-1609-1634,  3  vol. 
in-fol.  ;  mais  depuis  longtemps  il  est  tombé  dans 
l'oubli.  W— s. 

HAVARETTE  i  Ferdinand  ),  l'un  des  miSBion- 
nairesqui  ont  le  plus  contribué  à  faire  connaître 
la  Chine,  était  né  à  Peflafiel,  dans  la  Vieille- 
Ca^tiile.  Il  prit  jeaue  l'habit  de  St-Dominique ,  et 
fi4  eoToyé  par  ses  supérieurs  à  Valladolid,  où  il 
XXX. 
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acheva  ses  études  avec  une  IsOe  dtotiMtioo, 

qu'il  fut  retenu  dans  cette  ville  pour  y  professer 
la  philosophie.  Il  développa  dans  cette  place  des 
talents  qui  lui  auraient  peraris  d'aspirer  aux 
principales  chaires  de  l'Espagne,  s'il  eût  voulu 
suivre  la  carrière  de  l'enseignement.  Mais  touché 
du  désir  de  coopérer  à  répandre  au  loin  les 
lumières  de  l'Fvangile,  il  sollicita  et  obtint  la 
permission  de  partir  pour  les  Indes.  Il  s'embar- 
qua en  1647  sur  un  vaisseau  qui  se  rendait  an 
Mexique.  L'année  suiA'ante,  il  y  fut  rejoint  par 
le  F.  Moralès,  célèbre  par  ses  démêlés  avec  les 
jésuites  :  il  le  suivit  aux  Iles  Philippines.  A  son 
arrivée,  il  fut  nommé  lecteur  et,  quelque 
temps  après,  premier  professeur  de  théologie  au 
collège  de  Manille.  Libre  de  fonctions  qu'il  n'avait 
aoœptésa  que  malgré  lui,  il  passa  dans  l'Ile  de 
GAèèes,  et  se  hasarda  enfin  k  pénétrer  seul  dans 
la  Chine,  où  il  arriva  en  1639.  Il  reçut  des  ha- 
bitants un  accueil  auquel  il  était  loin  de  s'atten- 
dre, et  parvint,  escorté  toiij<Nin  par  quelques- 
uns  d'entre  eux  qui  se  relayaient,  i  la  ville  de 
Fou-ao-bian,  où  il  trouTa  des  lïliiisiMinaires  de 
son  ordre.  Il  y  demeura  deoi  ans  pour  étudier 
la  langue  chinoise  et  observer  les  productions 
du  pays  et  les  mœurs  des  habitants.  Au  bout  de 
ce  temps  il  passa,  comme  supérieur  de  la  mis- 
sion, dans  la  province  du  Tché-kiang.  Mais  une 
persécution  s'étaut  élevée  contre  les  mission- 
naires au  siqet  de  Tehnanach  rédigé  par  le 
p.  Adnui,  président  du  collège  de  mathématiques 
(roy.  Scuall),  Navarette  fut  conduit  à  Pékin  avec 
ses  eonftiives,  et  relégué  cmuttel  Canton,  arec 
défense  de  rentrer  dans  l'intérieur  de  l'empire. 
Il  parait  qu'à  cette  époque  il  approuvait  le  sys- 
tème de  toléranee  aooFÂé  par  m  jésuites  relati- 
\  enient  aux  nén^monies  chinoises,  car,  dans  une 
lettre  qu'il  écrivait  en  1669  au  P.  Govea,  vice- 
prorineial  des  jésuites  de  la  Chine,  il  dit  :  «  Pour 
'<  ce  qui  regarde  les  morts,  les  è<^riteaux  et  les 
(1  cérémonies  funèbres,  nous  suivons  littérale- 
a  ment  tout  ee  qui  Ait  arrêté  dans  l'assemblée 
et  de  vos  pères,  qui  se  tint  à  Ilang-tcheou  en 
«  avril  1642.  Quant  à  Confucius,  nous  permet- 
«  tons  ce  que  vos  [><  iv^  {n  i  nu  ttcnt  de  pratiquer, 
«  en  retranchant  If^  li'  ix  ri  n  iiionics  solennelles 
«  que  la  compagnie  ne  permet  pas  non  plus.  » 
Le  P.  Navarette  était  dans  la  même  prison  que 
le  P.  Intorcetta;  et  ce  ne  fut  que  deux  ans  après 
le  départ  de  ce  religieux  (coy.  Ixtokcktta;  (|u  il 
parvint  à  s'échapper  de  prison,  et  s'enfuit  à 
Macao.  Le  P.  Grimaldi .  jésuite,  prit  volontaire- 
ment la  place  du  fugitif,  et  se  constitua  pri- 
sonnier pour  rendre  le  nombre  con^let,  et  pour 
arrêter  par  là  les  poursuites  qu'on  n'aurait  pas 
manqué  de  diriger  contre  le  P.  Navarette,  elles 
mesures  de  rigueUrcontre  ses  compagnons  soup- 
çonnés d'avoir  favorisé  son  évasion.  Navarette , 
étant  repassé  en  Europe,  s'arrêta  quelques  mois 
en  Espagne  pour  y  prendre  du  repos,  et  partit 
pour  Rome,  où  il  aniTa  dans  les  premiers  joun 
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de  YtBioéè  1673.  Le  compte  qu'il  présenta  de 
YéM  des  missions  de  la  Chine,  et  dans  lequel 
fl  revient  au  système  de  rigueur  adopté  par  les 
missionnaires  de  son  ordre,  et  s'élève  fortetnent 
contre  la  condescendance  des  jt^uites,  fut  ap- 

f>rouvé  par  le  sacré  collège,  et  1  on  résolut  de 
'y  renvoyer  avec  le  litre  d'évêque;  mais  il  se 
défendit  d'  accepter  une  charge  qu'il  jugeait  au- 
dessus  de  ses  forces.  Le  roi  d'Espagne  l'ayant 
nommé  à  rarcherèché  de  St-Domingoeen  1678, 
n  fut  obligé  de  faire  taire  ses  répugnances,  et 

[)ariit  aussitôt  pour  son  diocèse,  qui  soufTr.iit  do 
'absence  de  son  premier  pasteur.  Malgré  les 
violents  démtMi^  qu'il  venait  d'avoir  avec  les 
jésuites ,  il  favorisa  de  tout  son  pouvoir  leur  éta- 
blissement h  St-Domingue,  et  fonda  pour  eux  un 
collège  et  une  chaire  de  théologie  dans  sa  ville 
épiscopale.  Ce  digne  prélat  mourut,  universelle- 
meot  regretté,  en  1689.  Le  plus  connu  de  ses 
ouvrages  est  intitulé  Tratados  hislortcog.polttieos, 
ethieos  y  religiosos  de  la  momurhia  d*  China, 
Mtdrid,  1676,  m-fol.  Ce  volume,  qui  est  très- 
nre,  est  divisé  en  sept  livres.  Le  premier  traite 
de  le  géographie  et  du  gouvernement  de  la 
Chine;  le  second,  des  usages  civils  et  religieux; 
le  troisième ,  de  Confucius  et  de  sa  doctrine  ;  le 
quatrième ,  des  principes  de  morale  des  Chinois; 
K  cinquième,  des  différends  des  missionnaires  (1) 
et  des  livres  classiques  de  la  Chine;  le  sixième 
comprend  la  relation  des  difTérenls  voyages  de 
l'auteur  ;  et  le  septième ,  les  décisions  de  la  cour 
de  Rome  sur  les  pratiques-superstitieuses  des 
Chinois.  Le  sixième  livre  a  été  traduit  en  anglais 
dans  la  CoUeetion  of  roijagis  and  trateh,  de 

Qiiircbill,  etc.,  Londres,  1704,  in-fol.  [voy. 
Locke);  et  Vabbé  Prévost  en  a  donné  un  extrait 
intéressant  dans  YHittoire  générale  des  voyages. 

L'ouvrage  est  rempli  de  détails  cariem(S);  mais 
en  voit  que  fatiteor  msnqtnit  de  mémodc,  et 

son  style  est  d'une  prolivité  fatigante,  N.ivaretle 
se  montre  supérieur  aux  pr^ugés  de  sa  nation  : 
il  oondnnne  sans  néingement  les  cruautés  corn- 
mî>es  par  ses  rompatriotcs,  en  prétendant  établir 
dans  les  Indes  une  religion  d'amour  et  de  charité; 
et  il  rend  jartioe  «n  bonnes  qualités  des  CMnois, 
dont  il  loue  snrtout  l'humanité,  le  respect  pour 
les  femmes,  et  les  vertus  ho^italières  qu'il  avait 
tant  de  Ibis  éprouvées.  Le  promier  volume, 
dont  on  vient  de  présenter  une  analyse  som- 
maire, fut,  dit-on,  suivi  d'un  second,  imprimé 
k  Madrid  en  1679,  qui  contemit  le  détail  des 
controverses  débattues  nifre  les  jésuites  et  les 
dominicains;  mais  les  jésuites  profitèreut  de 

(1)  L%  pa-tiion  rt  la  rivacid.'  de  l'.iutour  s'y  montrest  k  un  U-l 
p«tnt  <jo«  (^uelqucv-uns  de  »e»  cond+re»  «'«  purent  cacher  leur 
OtfciiHrtei>u«M«m«M«MB,  to'T.  AnMMtotlil,  énixtaU  «a 
p.  lotorcetva  inwlBtlMdil<*d«Kj»ld,  !•«  mmn  dit,  ca 
p«ri*nt  de  ce  livre  :  ■  9iM  atat  Itoshi  eamfaim  fm  lui*  tiidi> 
•  (aé;  et  qMt.  ai  nil*«i*wawa  ftmw^,  )■  VtÊÊomtÙÊ  dtiBM 
«  propre  «.-ïriR.  » 

(ZlOtït  ;i  t  n  11  "-  XMt.uri-  !i  pr-^tiîiulu  >'i>ptHiy'  r  de  Vflut.jrité 
ém  P.  NaTtuetu  pour  Mnicater  l'MUlNUicit<  du  (hmux  moM- 


I  l*#>lgnfliawit  de  l'auteur  pour  en  oblenlr  It 

suppression,  qiii  fut  faite  avec  tant  de  rigueur, 
qu  on  n  en  connaît  pas  un  seul  exemplaire;  et 
ils  s'opposèrent  à  l'impreasloii  du  troisième  to- 
lume.  qui  devait  comprendre  les  remarques  et 
les  observations  que  l'auteur  n'avait  pu  faire  en- 
trer dans  les  précédents.  Navarette  a  publié,  en 
langue  chirjoise,  une  Explication  des  vérité»  de  la 
rrliijion,  avec  la  réfutation  des  erreurs  particu- 
lières aux  Chinois;  —  un  Catéchisme;  —  UQ 
Traité  des  nom*  admirables  de  Dieu  :  —  et  une 
Apologie  des  missionnaires,  en  réponse  à  deux 
écrits  d'un  lettré  nommé  Fang-kounng-sian .  On 
peut  consulter  sur  cet  écrivain  la  Bibiioth.  des 
PP.  Echard  ctQucUf,  t.  2,  p.  7Î0-723.  W— «. 
NAYARBITE  (PnottiaNB-Ximis  i»).  I^eyes 

NAVAIUilTTli:  Martin-Fehnandez  de\  marin  et 
historien  espagnol,  né  le  9  novembre  1765  à 
Almios  dans  la  Castille;  son  oncle,  qui  fut  plus 
tard  grantl  maître  des  chevaliers  de  Malte,  ayant 
dans  son  ordre  une  influence  puissante,  il  fut 
reçu  chevalier  de  St-Jean  de  Jérusalem,  en  1768, 
avant  d'avoir  accompli  sa  troisième  année.  Après 
avoir  étudié  à  Bergara  le  latin  et  les  mathéma- 
tiques, il  entra  au  service  en  1780  comme  garde 
marine  ;  il  prit  part  à  la  croisière  que  fit  à  celte 
époque  la  flotte  espgnole  dans  la  Manche ,  et  il 
assista  à  la  célèbre  attaque  infructueuse  faite 
contre  Gibraltar  par  les  batteries  flottantes.  Lors- 
que la  paix  eut  été  signée  avec  l'Angleterre,  il 
servit  sur  divers  navires  qui  observaient  les  côtes 
du  Maroc  et  de  l'Algérie ,  mais  en  1789  sa  mau- 
vaise santé  l'obligea  de  renoncer  pour  quelque 
temps  à  la  mer;  le  roi  Charles  IV  lui  confia  la 
mission  d'explorer  les  archives  et  les  bibliothè- 
ques de  la  Péninsule,  afin  d'y  réunir  les  matériaux 
d'une  histoire  de  la  marine  espagnole  et  des  dé- 
couvertes qu'elle  avait  accomplies.  La  guerre 
éclata  en  179:i  avec  la  France,  Navarette  rentra 
au  ser\ice  et  il  se  trouva  au  siège  de  Toulon. 
L'amiral  don  Juan  de  Langara  le  distingua ,  et 
étant  devenu  en  1797  ministre  de  la  marine,  il 
le  fît  nommer  capitaine  de  frégate  et  1  appela  à 
Madrid.  Ce  fut  pour  Navarette  une  occashm  favo* 
rahie  à  la  poursuite  de  .ses  études  favorites.  Ad- 
mis dans  les  rangs  de  l'académie  royale  (l'histoire, 
il  communiqua  à  cette  compagnie  divers  mé- 
moires intéressants,  entre  autre-,  un  sur  la  part 

Îue  les  Espagnols  ont  prise  aux  croisades.  Il  était 
evenu  fiscal  du  conseil  suprême  d'amirauté  lor»- 
que  les  Français  envahirent  l'Espagne;  fidèle  aux 
sentiments  de  patriotisme  qui  animaient  ses  com- 
patriotes, Navarette  refbsadesenrir  le  rtrf  Joseph; 
il  se  retira  à  Séville ,  puis  à  Cadix ,  où  il  séjourna 
jusqu'en  1814.  Après  la  restauration,  il  s'occupa 
exduslvement  de  ses  travaux  durant  quelques 
années;  en  1819  il  mit  au  jour  une  lie  de  Cer^ 
«enièi  qui  fut  jointe  à  une  étlitiou  de  Dw  Qui' 
ttkmÊt  iQvne  par  Tacadémie ,  et  qui ,  coateniait 
des  iMtils  noirreanx  dn  à  de  patientes  i«> 
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cherches,  fut  accueillie  avec  faveur.  Pendant  la 
crise  constitulionnelle  de  1820  à  1823,  il  se  tint 
à  l'écart,  quoiqu'il  eût  été  nommé  membre  de  di- 
verses juntes.  Ferdinand  VII ,  remonté  sur  le 
trône,  le  mit  à  la  téte  du  département  hydrogra- 
phique. En  1825,  il  devint  membre  du  conseil 
de  direction  del' Armada  royale,  et  en  1832,  étant 
doyen  de  ce  conseil,  il  fut  élevé  au  rang  deooil- 
seitler  de  Castille  et  des  Indes  ^section  de  la  ma- 
rine). En  1837,  après  la  révolution  libérale  de  La 
Granja ,  il  entra  au  sénat.  La  même  année ,  il  Ht 
paraître  les  tomes  4  et  5  de  l'importante  publi- 
eatîon  dont  il  avait  commencé  depuis  cinquante 
ans  à  recueillir  les  matériaux  et  qui  •  pour  titre  : 
Cp^mcmm  di  Un  w^eê  y  de$eubriaùento$'que  hieie- 
roa  loë  EipaiMe»  ittie  fine»  del  iiglo  XV.  Les 
deux  premiers  volumes  avaient  vu  le  jour  en 
182d  et  le  troisième  en  1829  .  Les  tomes  6  et  7 
n'ont  point  paru  ;  mais,  à  la  mort  de  Navarette, 
fliélaient  presque  entièrement  prêts  à  être  impri- 
més; il  n'y  manquait  qu'une  introduction  et 
quelques  notes.  Un  juge  compétent,  Alexandre 
de  Humboldt,  appelle  cette  coltecion  «  un  des  ou- 
«  vrages  historiques  les  plus  importants  qui  aient 
«jamais  été  publiés  ».  La  masse  de  documents 
nouveaux  et  importants  qu'a  rassemblés  le  zèle 
de  Navarette  eit  énorme,  mais  il  faut  convenir 
qa^  n'a  pts  su  tracer  une  narration  attachante 
et  qu'il  s'est  laissé  souvent  éK;irer  par  les  pré- 

I'agés  d'un  Espagnol  de  la  vieille  écoie;  aussi  e!»t- 
I  diflldiede  faire  une  leettire  suivie  de  w  recueil , 
qui  est  toutefois  indispensable  dnns  une  K';ii)de 
Ûlriiotlièque  et  que  tous  ceux  qui  veulent  con- 
nattre  les  origines  de  la  géographie  dn  nouveau 
nionile  sont  tenus  de  consulter  san>  cesse.  Une 
traduction  française  entreprise  par  MM.  Chalu- 
neau  de  ▼emeuil  et  de  la  RoqueHe  et  accompa- 
gnée de  notes  de  divers  savants  Abel  R(^niusat, 
A.  Balbi,  Cuvier,  etc.)  a  vu  le  Jour  à  Paris  en 
1818;  ses  Crois  voinroes  in-S*  ne  correspondent 
qu'aux  deux  premiers  du  texte  original,  et  ils  sont 
relatib  aux  quatre  voyages  de  Colomb  de  1492 
i  18M.  Le  fêle  de  Navarette  pour  les  recherches 
historiques  l'amena  à  entreprendre  (îe  mnrrrt 
avec  quelques  autres  savants  la  publication  d  une 
Cafagw'ei»  rfr  dbmawiiiof  Amlffef  form  la  HirtvHa 
de  Expafia.  ronin!CMn(''  en         .  re  recueil  im- 

Siortant  était  parvenu  au  5*  volume  lorsque  son 
ondateur  noDfiit,  et  telle  était  l'ardeur  avec 
laquelle  il  envisapeail  les  résultats  de  r(>tti-  entre- 
prise favorable  à  la  science,  qu'un  de  ses  colla- 
borateurs lui  ayant  dit  un  jour  :  «  Eh  bien!  nous 
«  voici  à  In  fin  de  notre  troisième  vdluntc  ^  il 
répliqua  avec  vivacité  :  a  Je  Voudrais  qu  il  y  en 
a  eût  trois  cents  et  qu'ils  fessent  sur  les  rayons 
«  de  mon  cabinet  :  •-ans  i>ux  nous  n'aurons  jamais 
«  une  bonne  histoire  d  liispagne.  »  Parmi  les  au- 
tres ouvrages  de  Ntvmtle,  il  fiiot  citer  un  ré- 
sumé des  découvertes  des  Espaffpols  <iir  les  cnfes 
occidentales  de  l'Amérique  du  Nord  placé  en  téte 

d»l«  NlniHi  ém  wt999ê  ém  mtlra  le  Jl«*l- 
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eaito  et  le  SubtU  sur  les  côtes  du  la  Californie  [ilà* 
drid ,  1809).  Une  dissertation  sur  l'hialoire  dei 
sciences  nautiques  et  maritimes  en  Espagne,  pu- 
bliée en  1846  dans  le  recueil  des  Mémoires  de 
l'académie ,  présente  les  résultats  de  recherches 
assidues  pendant  un  demi-siècle,  et  l'académie 
doit  publier,  a  ce  qu'on  assure,  une  Histoire  de  U 
marine  en  Espagne  laissée  achevée  par  l'inflti- 
gable  travailleur  et  qui  doit  former  trois  vo> 
lûmes  in -4°.  Navarette  cultivait  aussi  la  poésie, 
et  il  fit  imprimer  deux  volumes  de  vers ,  mais  il 
ne  les  livra  point  au  commerce  et  il  ne  les  mon- 
trait qu'à  quelques  amis  intimes.  En  1846,  ses  (ils 
entreprirent  la  publication  de  la  ecieeeion  de  ses 
optttàdot;  il  n'en  a  paru  que  deux  volumes  reiH 
fermant  des  notices  biographiques  sur  des  marins 
espagnols ,  dispersées  dans  des  journaux  et  dans 
divers  recueils;  trois  ou  quatre  volumes  avalent 
été  annoncés  ;  ils  devaient  comprendre  la  Yw  da 
laborieux  érudit  et  des  extraits  de  sa  correspon- 
dance ,  mais  ils  n'ont  point  \ià.  le  jour»  i  ce  que 
nous  crovoiM  du  moins.  Z—B. 

NAVARRE,  l'oyez  Philippe. 

NAVARRE  (Pieske),  célèbre  capitaine  espagnol, 
était  né  au  15*  siècle  dans  la  Biscaye,  d'une 
famille  obscure.  11  servit  d'abord  comme  simple 
matelot,  et,  dégoûté  de  ce  métier,  vint  en  Italie 
il  la  sufte  du  earainal  d'Aragon  pour  y  tenter  for- 
tune. Il  s'enrôla  dans  les  bandes  génoises,  et  se 
trouva  en  1487  au  siège  de  Seranessa,  où  fut 
faite  la  première  épreuve  de  la  mine  :  cet  essai, 
n'ayant  point  réussi,  fut  abandonrit':  mais  Pierre 
s'empara  de  cette  terrible  découverte,  et  vint  à 
bout  de  îa  pnléetionner  dans  la  suite.  Ce  fut 
dans  une  campagne  contre  les  Maures  qu'il  com- 
mença de  paraître  avec  éclat;  et  après  la  prise 
de  Vdes-Malaga,  il  en  fut  nommé  gouverneur. 
La  réputation  qu'il  s'était  acquise  par  sa  valeur 
le  fit  connaître  du  grand  Oonxalve,  qui  l'emmena 
à  la  conquête  du  royaume  de  Nafms.  Il  dirigea 
le  siège  du  chi^feau  de  l'Œuf,  re^ardf"'  coinme 
imprenable  ;  et  après  avoir  sommé  le  comman- 
dant de  lut  en  ouvrir  les  portes,  il  renversa  les 

niuinil'cs  nu  movcn  des  niinrs  dont  i!  avait  seul 
le  secret,  et  entra  par  la  brèche.  La  même  année 
(1508),  il  prit  d'assaut  le  mont  Casain,  occupé 
par  les  Fr;uiç;)is.  et  contribua  beaucoup  à  les 
chasser  du  royaume.  Pierre  fut  récompensé  de 
ses  services  par  l'expédition  de  lettres  de  noblesse 
et  l'investiture  du  comté  d'Alvetto.  Nommé  com- 
mandant d'une  llottillp,  il  donna  la  chasse  aux 
pintes  qui  fnfBStaicnt  les  cdtes  de  l'Italie.  De 
retour  en  Espagne  en  1509.  il  prit  le  Pignon  de 
Veleï,  sur  les  côtes  d  Afrique,  et  rendit  de 
grands  serviccf  aux  Portugais  <^tre  les  Maures. 
Il  fut  bientôt  après  mis  à  la  tète  de  l'expédi- 
tion d'Afrique  entreprise  ^ar  le  cardinal  \ime- 
nès.  Ses  premières  opérations  eurent  de  l'éclat 
rotj.  XisiE.NÈ»!  :  les  Maures  perdirent  Oran,  Bou- 
gie et  Tripoli  \  mais  leur  cavalerie  finit  par  rem- 
portar  une  vicloin  .décWvt  diM  ta  dtfMin  4e 
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IHe  de  Bjcfbi,  sur  une  mnée  déjà  décimée  par 
les  chaleurs.  Pierre  éprouva  de  nouveaux  revers 
en  Italie.  Kn  i5i  I  il  se  trouva  au  siège  de  fiolo-> 
gae,  où  il  emi^oyi  la  mine  avec  peu  de^MBoèi, 
èraifloil  (fe  l'humidité  du  terrain.  Il  fut  f;iit  pri- 
wcÊâtiai  k  la  bataille  de  Ravenne  en  .  et  lan- 
guit m  PiéMe  lioidMit  deux  ans.  l>lmHanMlv 
son  souverain,  ayant  refusé  de  payer  sa  ranrofi, 
Pierre,  indigné  de  cette  ingratitude,  lui  renvoya 
ses  brevets,  et  aeœpla  led  offit«8'd« Ifnnçoii'I^ . 
Bientôt,  à  la  tfle  de  6,000  Basques  et  Gascon^ 
qu'il  venait  de  lever,  il  «itra  dans  le  Milanais,  vt 
contribua  à  la  prise  de  Novare,  de  Vigevanoet 
de  Pavie.  Il  se  signala  en  151.%  à  la  t)ataille  de 
Marignan  et  à  l'attaque  du  château  de  Milan.  Il 
cbnABisit,  en  des  secours  à  Lautrec,  ar- 
rêté jpar  des  forces  supérieures ,  et  se  couvrit  de 
glotte  au  mattieureui  combat  de  la  Bicoque. 
Rentt^  en  France  après  la  perte  da  Milanais ,  il 
donna  le  conseil  de  tout  tenter  pour  sauve»  Gè^ 
nart,  M'fat^<Aar|p0'>d^'tiilrodulw  dek  ffoofpes  i 
malheureusement,  on  ne  trouva  dan<  les  [kmIs 
de  la  Provence  que  deux  petits  bâtiments  sur 
les^eb  il  in$k"MO  hMmneS^  e»  bîMe  veolDrt, 
arrivé  au  mofnent  où  In  ville  venait  d'élnpri-so 
d'assaut,  fut  enveloppé  de  toutes  parti.  Pierre, 
qnf  lë'eaMudi,  wMlt  au  eMtean  de  l'Obir  une 
captfvtté  de  trois  ans.  Le  traité  do  Madrid  lui 
rendit  la  MMté.  il  se  hâta  de  rentrer  en  France, 
y  leva  un  neulwan  wipÉ,  «t  suivit  Lautrec  dans 
■on  expédition  contre  Naples.  I.a  maladie  qui 
enleva  une  partie  de  l'armée  française  et  son 
général  l'ayant  nbiigé  à  la  retraite,  Pierre  fat  pris 
à  Aversa  par  les  Espagnols,  «  et  mené  à  Naples, 
«  où ,  par  le  commandement  de  l'empereur,  il 
«  fut  étouflé  entre  deux  coites  de  lit,  comme  me 
«  dirent  aucuns  vieux  soldats  espagnols ,  la  pre- 
«  mièro  fois  que  je  fus  à  Naples,  et  m'en  mon- 
«  trèrent  le  lieu  et  la  prison.  D'autres  disent 
«  qu'il  fut  étranglé  de  corda  par  main  de  bour- 
«  reau ,  mais  pourtant  en  cachette.  »  (BrantAmc. 
Grands  capitaines  èiraugns,  dise,  ix.ll.a  haine 
que  Charies-Quint  portait  à  un  transfuge  si  im- 
portant pour  la  Franofr  a  pu  accréditer  ces 
Druits;  mais  il  paraît  que  la  maladie  dont  Pierre 
était  atteint  et  le  chagrin  terminèrent  seuls  ses 
jours  en  IStt.  Le  due  da  Seasa  lui  fit  élever 
un  tombeau  à  rôti''  de  celui  de  Lautrer,  dans 
l'église  deSte-Marie  la  Auota,  avec  une  épitaphe 
rai^rtée  par  Brantôme.  Pierre  de  Navarre  joi- 
gnait à  une  rare  valeur  beaucoup  d'activité, 
d'intelligence  et  de  linesse  ;  aucun  capitaine  n'en- 
tendait mieux  que  lui  la  guerre  des  sièges,  et  il 
passait  pour  le  premier  homme  de  son  temps 
dans  tout  ce  qui  était  relatif  aux  fortifications. 
Paul  Giovio  et  Philippe  Tomarinl  ont  publié  des 
éloges  de  Pierre  de  Navane;  son  portrait  a  été 
gncfé  phisieun  fois.  W— s. 

NAVARRE  (le  docteur),  fameux  théologien 
espagnol,  dont  le  Trai  nom  était  Martin  Azpil- 
flwla^  naquit  la  la  déenbia  1493  à  Varosaïn, 
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dans  la  Nararre ,  à  quelque  distance  de  Pampa- 
lune.  II  rommença  sesétudesà  Alcala  de  IIénan''s, 
et  alla  les  continuer  en  France.  Ce  fut  à  Toulouse 
et'è  Cahodi'iquW  débuta  dans  l'art  de  professer. 

.\p^^s  avoir  sëjèurné  quatorze  ans  en  France,  il 
retout;na  en  Espagne,  fut  nommé  cliauoine  à 
Roneevianx,  et  remplit  à  Salamanque  la  première 
chaire  de  droit  canonique  pendant  quatorze  ans. 
Jean,  roi  de  Portugal,  l'ayant  appelé  k  Coïmbre 
pour  donner  de  Tédat  à  l'universitt-  qu  il  venait 
de  fonder,  lui  assigna  \\n  salaire  de  mille  pièces 
d'or.  .Vzpilcueta  se  livra  dans  celte  ville,  avec 
beaucoup  de  succès,  à  l'enseignement  pendant 
vingt-six  années ,  et  forma  un  prend  nombre 
d'élèves  distingués .  parmi  le^^quels  on  compte 
Diego  Coivarruvias ,  le  Bartole  de  l'Hspagne. 
ieanae  df  Autriche  et  les  princes  de  Bohème  le 
ehotsiteiit  pour  leur  confesseur.  Son  grand  Age 
lui  ayant  fait  enfin  désirer  le  repos,  il  se  retira 
dans  sa  TiUe  natale,  i/'amitié,  que  l'âge  n'aHiii- 
blit  pas  dans  les  ftmes  vertueuses ,  rarradia 
pourtant  à  sa  retraite  ,  cl  le  fit  reparaître  avec 
éclat  sur  le  tbéAtre  du  monde.  Avant  appris  que 
l'archevêque  de  Tolède,  Barthoemi  Carrança, 
dont  il  avait  reçu  de  grands  témoignages  d'atTcc- 
tiun,  était  accusé  d  hérésie  et  avait  été  jeté  en 
prison  à  Rome,  il  entreprit,  quoique  octogénaire, 
le  pénible  voyage  d'Italie  pour  défendre  son 
bienfaiteur.  Ses  elTurtti  furent  infructueux;  et 
l'archevêque,  après  aToir  langui  longtemps, 
mourut  dans  sa  captivité  sans  que  l'on  eût  ter- 
miné l'examen  de  son  procès.  Cependant  la  cha- 
leur et  le  courage  avec  lesquels  il  fut  défendu 
par  Azpileueta  ajoutèrent  encore  à  la  vénération 
que  la  cour  de  Rome  avait  pour  ce  vieillard.  Le 
pape  Pie  V  lui  accorda  le  titre  d'assesseur  du 
cardinal  François  Alciat,  et  Grégoire  XIII,  accom- 
pagné de  plusieurs  cardinaux,  lui  rendit  une 
visite  solenaieHe.  Ce  même  pape  ne  jugeait  pas 
un  cas  de  conscience  sans  I  avoir  consulté;  et  il 
aimait  tant  la  eonversation  du  savant  docteur, 
que  souvent  il  s'arrêtait  devant  la  maison  de 
celui-ci,  le  faisait  appeler,  et  s'entretenait  avec 
lui  dttis  la  me  penosnt  une  heure  entttre.  Le 
roi  de  France  ayant  envoyé  à  Rome  Paul  de 
Fois,  qui  fut  acconmagaé  dans  son  ambassade 
par  de  lliott,  ee  eélebre  historien  eut  ooossioa 
de  coimaîtrc  Azpileueta  plus  particulièrement.  Il 
raconte  que  ce  docteur  avait  été  plusieurs  fois 
consulté  par  Gharle»Qnhit  et  Miilfppe  II,  pour 
savoir  s  ils  pouvaient  garder  à  juste  titré  le 
royaume  de  Navarre  dont  ils  s'étaient  emparés; 
et  il  ajoute  que  le  théologien  avait  répondu  avec 
franchise  que  leur  conscience  et  leur  devoir 
exigeaient  de  restituer  celle  province  à  son  maî- 
tre légitime.  Les  marques  d  honneur  dont  Azpil- 
eueta fut  comblé  à  la  cour  de  Rome  ne  changè- 
rent en  aucune  façon  ni  sa  vie  simple  et  frugale, 
ni  ses  sentiments  désintéressés  et  généreux.  Il 
refusa  toutes  les  dignités  qu'on  voulut  lui  confé- 
rer. Son  cabijiet  était  toujours  ouvert  à  ceux  qui 
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Tenaient  souvent  de  très-loin  pour  Je  coDsulter. 
M  distribuait  beaucoup  d' au  ovines  ;  et  lil  «rÉid 
tellement  pri-;  l'habitude  li'ôtre  charitable,  qtM , 

Joand  il  passait  dans  la  rue ,  sa  fiuls.i&'arrètait 
'dls#aièmc  toute»  les  lois  qn'eitftfeÉwatraiti  un 

ftaavre,  et  elle  n'avançnit  que  lorsque  Aspilcueta 
ui  avait  rais  dan&  la  main,  se\oih  sa;  coutume, 
une  pièce  de  monnaie.  U  «rai t  fondé  et  doté 
dans  sa  patrie  l'hôpitnl  deSte-Lude.  A  Coïmbre. 
sa  maison  était  1  asile  des  toallteureux.  Pendant 
le  jour,  on  le  trouvait  occopé-èidlMtietihudieuco 
ou  à  répondre  par  écrit  aux  personnajfes  les  plus 
distingués  de  l'iïuropc,  qui  sollicitaient  ses  atis 
legndéi  4»muie  des  oracles. 'Lciicoirv  >oo< 
voyait  souvent  visiter  les  hôpitaux,  Boulager  et 
consoler  les  ii^mies  et  les  misérables ,  et  les 
servir  avec  une  humilité  louobante ,  portant  «n 
tablier  et  ne  se  rdiutant  . point  ides  plus  viles 
fonctions.  Sa  sobriété  et  sa  modération  soutinrent 
sa  santé  jusque  dans  sôn  extrême  vieilles^, 
quoiqu'il  nU  d'une  complexion  délicate ,  alTaiblié 
encore  par  les  jei!ines  qu'il  observa  scnipoleuse- 
ment  toute  sa  vie.  H  n'accordait  au  sommeil  que 
cinq  heures;  ses  repas  étaient  égaleoieut  Iràs-r 
oourts,  et  toujours  accompagné»  d'  une^'leotÉr^ 
pieuse .  Il  travailla  et  il  dit  la  messe  encore  quelques 
jours  «fvani  Ml  fia.  Sentant  enfin  la  mort  s'appro- 
■eher,  ilise  fit  lire  la  Passion  de  Jésus-Christ;  et 
quand  te  lecteur  en  vint  à  rt*  bol  aveu  do  Sau- 
veur;.* J'ai  toujours  parié  aux  bommes  en 

•  «iMiliKev  et  je  n'ai  jam»  wfon^  iÉi  'neret,  > 
tiUqiilCaeta  répéta  d'une  voiv  défaillant^',  mais 

('•«wifr  un  contenteiBent  visible^  ces  mots  dont  sa 

•  oèmei^ee'  tK'Irisait  1  application  -h  fill»4nAme. 
Aussitôt  après  il  expira.  àfr<^  de  93  ans.  le 

•  juin  1K8<).  Son  corps  fut  povté  à  St-Antoine 
•TitonPoKoKam,  ou  Ghjim|>-»dé-limi, 'oè'fl' fut 

enterré.  Thomas  l'orrea  prononça  sur  sa  tombe 
une  oiai^  foqèfare,  imprimée  à  Rome -en  :  (686; 

'"  et  Itorlin  Kanla;  Bèf»Mnreii,'liiiM9eo'«»iiniii^ 
ment  avor  st)Q  buste  et  une  épitaplie  qu'on 
trouve  dans  la  oofleolion  de  ses  œuvres.  Siipon 

-  "HagiiwavMl  ^ «Uié,  éa-  tivanl  dTAspiloÉeta , 

ides  détails  su*  sa  vie  IV/n  excellmlisnmi  jui  is 
' ' >iiimtlrckmi Mort. â^Hmetm,  Rome,  1375,  in-4"l. 
':>iaM*llDMia8flDMHW,^fliNi<dteip»e,  pQblU<dli]s 

la  suite  une  autre  notice  biographique,  qui  a  été 
"  insérée  dans  le  frain|e»' volume  doiaescrayres. 

îi'fït  80»v  portrait,  quoique  des  personnes  d'une 
■t  haute  distinction  le  lui  etmeat  4eRiaBdé  comme 
-  une  grâce  :  un  arti^  portuyiiletfit  à'wn «Insu 
pendant  qu'il  disait  la  messe  ;  on  en  vdit  des 
copies  dans  les  ouvrages  qu'on  vient  de  citer. 
•' iMi«witite#Ai|iPBÉIe<a  VÊâm  impriméo  téfaré- 
mènt et  à  diverses  époques;  on  les  a  reenelllis 
en  3  volumes  in  ~ fol.  à  Lyon;  1589,  et  en 
6  volumesin'4'' à  Venise^ii6O29<idefn,'<GOl0gne, 
1616,  îi  vol.  in-fol.  Parmi  ces  ottvt«(fes généra- 
lement estimés,  et,  qui  ont  été  fort  Recherchés 
deg  aialiles'ct'<dt'eM»>*4iii  t'bwnyilaiHid(8 
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l'étude  da  droit  canonique,  on  distingue  plus 
particuliècement,  dans  le  premier  volume,  édi- 
tion de  Venise,  le  quatrième  traité  intitulé  De 
mlteiitttione  refum  erelesiaslicarum .  et  le  sixième, 
JSh  rtdUihuat)tnéJiei<mtv»;  il  soutient  dans  ce  der- 
nier que  les  lH'>oéficiers  ne  doivent  employer  le 
revenu.de  leUK»  bénélicgs  qu'au  soulagement  des 
ptnnmx-^Mlto  «Milé  oe  principes  lui  attira 
deu  cnneihisk  François  Sarmiento,  auditeur  de 
rôle ,  pubMa  un  écrit  pour  attaquer  cette  déci- 
sion. Mais  Axpileueta  lui  répondit  par  un  nou- 
veau traité  intitulé  Apolog^ticut  pro  libro  De 
rt(iitibu$;  on  le  trouve  dans  le  i'  volume  de  la 
bolleelion  de  ses  ouvrages.  Entin,  dans  le  3*  vo- 
lume;'ses  trailés^^  cambiis,  De  Jurto,  De  ho- 
micidi^  catuali,  prwyenl  que  les  éloges  que 
presque  tous  les  savajUs  ont  faits  d'Azpilcueta 
n'étflàent  que  le  triinit  qulils  payaimt  au  mérite 
et  aur  rares  qualités  de  ce  savant  juriscon- 
sulte. D—o. 

NA\1ER  (Pjbrru  Toussaint),  médecin,  né  A 
St-Dizier  le  l'T  novcmlwc  1712 ,  fut  reçu  docteur 
en  médecine  à.Reims  en  1741 .  Il  choisit  Chftlons- 
ao^Marne  pour  le  Veu  de  sa  résidence,  et  mérita 
••ètontôt  le  iître  de  correspondant  de  l'Acadénife 
royale  des  iseienoes ,  par  un  Mémoire  contenant 
la  découverte  lûû  l'élberi  Jiitreux.  Depuis  ce 
temps  chaque  «uiée  de  sa  vfe  fut  marquée  par 
de  nouveaux  mémoires  ou  dissertations,  que  l'on 
tneoTO'timiéréa  daos,!^  AecueiU  de  l'Académie 
dea  Mtanoes,  icM'kesriMe  de  Chllons,  et  dans 
la  Gaietle  de  vièdeettie.  Toujours  animé  de  l'a- 
mour du  laett!  ptibliû  et  4i(u  désir  de  contribuer 
au  progrèS'des  eeientaa-<Jt  deaaris,  Il  entreprit 
de  les  tixer  parmi  ses  nouveaux  concitoyens,  en 
formant^  avec  Dupcé,  ,d'Omay  et  d'autres,  le 
projet  #uiie  ^odélé'Mléffaifè  qui  commença  ses 
séances  en  i'7Sti/et  qui  fut  érigée,  nu  mois 
d'août  i773i,  fi» académie  des  sciences,  arts  et 
•lnleri4etlra8.  IiOutr<XTl  lui'donna  en  1779  une 
pension  dont  il  ne  jouit  longtemps,  car, 
après  une  maladie  longue  et  douloureuse,  il 
■ummtàrClillons.le  16  )uilM;l>779,  emportant 
les  refrret.s  de  ses  concitoyens,  dont  il  avait  mé- 
rité l'estime  pari  S6&  talehts  <  sa  douceur  et  sou 

•  nÊÊéKÊBt'  ëéfooemaiit'.  Navier  '  «'était  '  marié  et 
avait  eu  douze  enfants ,  dont  deux  se  livrèrent 
an'ec  ouooès  à  la  même  profession  que  leur  père. 

>  Outie  ln*dMléraBl»-méffloires'doRt  •hottS'  avons 
parlé,  on  a  encore  de  lui  :  I"  Dissn-tation  stir 
phuùura  mainéie» poputéires.  Paria,  1753.  in-12; 
^ Obte^mêu^mir.  Vmmliki^mnt  </er.<tt «i Mris , 
!7r;5,  In -15;  3"  des  (Mnervationr  tim*  Imptê- 
quiame  ;  4»  Obserralions  sur  le  cacao  ^t.tertfut' 

•  «db*v  Parfe,  1779,  in-li  de  144  pagesvâf./)« 
thermis  Itorbouieruibut .  4  774,  in-i";  fi"  Rrfterwris 
sur  les  dantfers  des  mitumations  précipitée* ,  ei  sur 
le»  abus  de  l'inhumation  dtma  les  églUea.'l^nis, 
mu,  U\-ii  de  7î>  paffes;  7»  Quention  xur  Vrm- 
pUi  du  tin  de  Ckasnpofue  nKm»»4tvu  emtre  Le* 

maMIba-  r»Êrîân,  lâVW;:  fii»l»(Mt(i  JMimIm 
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MoyMf  êê  tÊmÊKir  lê$  fenammt»  tmptiMmIm  par 
ies  poiêom  «mmê^,  1778,  in-H";  9*  Contre- 
j^ium  à»  tartenie,  du  $iMimé  corrosif,  dm  ttrt- 
dt-gfit  et  du  plomb ,  acte  iroû  Di»$trtatitm  mr  U 

mercure  et  l'éther  mlreux,  Paris,  1778,  2  vol. 

khlt*  Cel  ouTram,  puisé  dant  la  cbioiie  ia  plus 
pMAmde,  et  le  nrdlt  de  plus  de  trente  années 

d'étude,  jouit  encore  d'une  estime  méritée;  il  a 
été  traduit  en  allemaad  par  C.-fi.  Weigel,  (ireifs* 
wald,  1782,  )  Tol.  in-S*.  Foy#t  VSIôft  de  Na- 
vier,  par  Vic(|  d'Azyr,  tlans  le  Recueil  de  la  so- 
ciété royale  d«  luédecioe,  1779,  H.  p.  51.  C.  T-v. 

NAVIEB  ((kAimB-Leini-llMw-HBmM),  inipee- 
teur  divisionnaire  des  ponts  et  chaussées,  naquit 
à  Dijon  le  IS  février  1785.  Son  père,  avocat  dis- 
tingué, puis  député  i  YtÊmMée  légnlative,  le 
laissa  orphelin  à  l'âge  de  (|ual(>rzo  ans  ;  mais  il 
eut  le  bonheur  de  retrouver  toute  ia  sollicitude 
pateradle  dans  son  onde  Oanlbey  roy .  ce  nom), 
inspecteur  général  dos  cl  (haussées,  mort 
le  14  juillet  1807 ,  après  avoir  projeté  et  fait  exé- 
eater  des  travanx  oe  la  plus  bante  Importance. 

En  1802,  Navier  fut  en  état  de  subir  l'exainen  à 
l'Ecole  poly  technique.  U  entra  à  I  Ecole  de;»  ponts 
et  chaussées  en  1804  et  obtint  en  1808  le  grade 
d'ingénieur  ordinaire.  Gnuthey  avait  laissé 
incoimpJets  des  traités  fort  étendus  sur  les 

Ports  et  les  canau.  Navier,  qui  n'était  point 
héritier  de  son  oncle,  fit  de  grands  saoriHces 
pour  acquérir  la  propriété  de  ces  manuscrits,  afin 
de  les  publier  comme  un  monnmrat  de  sa  reeon* 

naissance.  Le  Traité  de  la  conslruetion  dis  ponts, 

Sjui  parut  du  18U9  à  1813,  se  compose  de  deux 
orts  volumes  in>4*.  Le  preiasier  volume  oontient 
des  détails  historiques  et  descriptifs  sur  les  ponts 
anciens  et  modernes.  En  tète  du  volume,  on  lit 
une  notice  biographique  sur  son  oncle.  Ce  traité 
aurait  été  publié  plus  tôt  si  le  romte  Molé,  direc- 
teur général  des  ponts  et  chaussées ,  n  avait 
chargé  Navier  d'aller  à  Rome,  pour  reconstruire 
le  pont  d  tloratius  Codés  et  préserver  ia  ville 
éternelle  des  inondations  du  Tibre.  Prony  se  trou- 
Tait  à  Rome  lorsque  Navier  travaillait  è  ces  ob- 
jets importants,  qui  sont  restés  en  portefeuille 
par  suite  d  événements  politiques.  Un  troisième 
Tolunie  des  manuscrits  de  Oanlbey,  publié  par 
Navier  en  1810,  traite  des  canaux  de  navigation 
et  ofTre  une  collection  de  sept  moniuires  sur  les 
principaux  canaux  de  France.  Après  avoir  fféfm- 
primé  la  Scienet  de  l'ingénieur  par  BéiidOT ,  aveC 
des  notes  et  des  additions  ^Paris,  1813,  in-4*), 
Navier  entreprit  une  nouvelle  édition  de  \'/lrchi- 
teclure  hijdvaultque  du  même  auteur,  où  par  des 
notes  il  suppléa  à  1  insuilisance  de  l'ancien  texte. 
L'ouvrage  devait  former  quam  volumes  in-4', 
mais  la  premier  seulement  a  paru  en  1819.  Ou- 
tre ces  Travaux  trientijiques,  Narier  s'est  livré  à 
des  tratuac  pratiqwt ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tiugue  :  1*  le  pont  de  Choisy  construit  en  18 10 
•or  la  Seine;  S*  la  paiserelle  de  la  Cité  à  Paris  ; 
9"  le  ^  d'AMièiw  fur  la  Ssint;  4*  I*  pont 
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d'Argentevfl  snr  le  même  flenv».  C'est  par  let 

missions  en  Angleterre  (1822-1823;  que  Navier 
était  appelé  à  rendre  de  nouveaux  et  importants 
setrioes.  Le  JfAneiVv  «vr  In  pomu  tutpeudui,  qu'il 

rédigea  à  son  retour  et  qui  lui  ouvrit  les  portes 
de  l'Académie  des  sciences ,  a  été  jUgé  uu  traité 
aussi  nouveau  que  complet  sur  la  ualiàre;  ce 
qui  est  constaté  par  le  rapport  des  commissaires 
de  l'Académie,  MM.  Prony,  Fourier,  Fresnel,  Mo- 
lard  et  Charles  Dupin.  Le  Rapport  et  le  Mémobt 
ont  été  imprimés  à  l'imprimerie  rovale,  1824, 
in-4*,  avec  15  planches.  Navier  eu  donna  une 
1* édition,  Paris,  1830,  in-4«,  et  atlas  In-fol.  de 
17  phuirhes,  avec  une  \oiire  aur  Ir  pont  tien  In- 
valide». Cela  nous  conduit  a  oarler  d  uu  fâcheux 
accident  qui  causa  beaucoup  oe  diagrin  k  Navier. 
Il  avait  été  chargé  de  construire  un  pont  sur  la 
Seine  pour  communiquer  de  l'esplanade  des  Inva- 
lides anx  Champs-Elysées.  Ce  pont,  formé  d'une 
seule  nrrhe  de  1.'55  mètres  d'ouverture,  reposant 
sur  quatre  colonnes  égyptiennes,  n'était  pas  moins 
remarquable  par  son  effet  monumental  que  par 
l'ingénieux  système  de  suspension.  Il  était  ter- 
miné lorsqu'un  léger  mouvement  dajis  les  puits 
et  contre>lofli  de  retenue  donna  des  erahites  sur 
la  solidité  de  Fédifice,  et  fut  encore  aggravé  du 
cùté  des  Chiunps-Elysées  dans  la  nuit  du  6  au 
7  septembre  18i6  par  la  rupture  d'une  conduite 
maîtresse  des  eaux  de  la  ville  de  Paris,  dont  l'ir- 
ruption torrenUelld  inonda  les  fouilles  non  com- 
blées et  s'faifiHra  même  dans  les  remblais  d^à 
eiïectués.  La  saison  était  avancée  :  on  njourna  M 
travaux  de  réparation  ;  puis  on  y  renonça  et  le 
pont  fiit  démMi.  Suivant  Prony,  notre  eollabora- 
Icur,  bon  juge  en  cette  mntièn\  révénemeu!  de- 
vait être  considéré  comme  un  de  ces  accidents 
plus  00  moins  graves  que  les  ingéniears  rencon- 
trent souvent  dans  les  grands  travaux.  Le  remède 
était  aussi  facile  que  peu  dispendieux,  puisqu'il 
s'agissait  seulement  d'augmenter  la  réaistanoe 
des  contre-foris  ;  et  il  est  Infiniment  à  rej^rcttcr 
qu'une  nusérabie  question  d'argent  ait  empêché 
l'exécution  de  ces  travaux  complémentaires  et 
rarhèvement  de  rette  suporl'e  entreprise.  Ouoi 
qu'il  en  soit,  Navier  vit  anist  s  anéantir  subite- 
ment un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  auxquels 
il  pût  prétendre.  C'est  pour  se  justifier  contre  les 
attaques  dont  cette  malheureuse  affaire  le  rendit 
l'objet  dans  des  journaux  OU  des  brochures  qu'il 
publia  la  \otice  sur  le  pont  des  Inralides  que  nOUS 
venons  de  citer.  Les  relations  qu'il  avait  eues  et 
qu  il  continua  d'avoir  avec  les  ingénieurs  anglais, 
ses  recherches  multipliées  sur  l'état  des  routes 
de  la  Grande-Bretagne  ,  l'examen  approfondi  de 
la  législation  qui  les  concerne,  loi  permirent  de 
rédiger  d'une  manière  étendue  son  mémoire  Sur 
la  police  du  roulage.  Il  fut  aussi  du  nombre  dcs 
ingénieurs  envoyés  en  Angleterre  pour  étudier 
les  chemins  de  fer.  Aussi  lui  doit-on  des  articles 
remarquables  sur  ce  sujet  dans  les  Annale»  du 
pwiÊ  st  HumÊé$$»  Nonuai  m  1810  ywfaiiaeyr 
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ioppléant  à  l'école  des  piMilf  «C  dmuées  et  pro- 
fesseur titulaire  en  1831,  il  en  exerça  les  fonc- 
tions avec  lM>auPonp  d'avantages  pour  le»  élèves 
d  pour  la  science.  Enfîn,  U  remplit  la  place  de 

professeur  d'analyse  et  inf^carn'que  à  l'école 
polytechnique  jusqu  à  sa  mort,  arrivée  le  23  août 
1836.  Plusieurs  disODUn  furent  prononoris  aur  sa 
tombe.  Outre  les  ouvracres  dcjà  citt^s,  on  a  encore 
de  Navier  :  i*  Projet  pour  l  etabluiement  d'une 
pm  à  Choitg,  eonimaut  l'expoêi  des  travaux  pro- 
posé» OH  entrepris  jusqu'à  présent  à  Pan'n  pour 
mettre  les  bateaux  à  i'abri  des  débàcUs ,  sun  i  d'une 
\otiee  deseriptite  du  pont  de  Choisy,  etc.,  Paris, 
1811.  in-4»,  avec  \  pl.  ,  ?"  De  rétablissement  d'un 
ekemin  de  fer  entre  Pans  et  le  Havre,  lu  à  I  Aca- 
démie des  !»ciences,  Paris,  18t6,iii-8*;  Z^Bésumè 
des  leçons  données  à  t'FroIr  des  ponts  et  ehaussées 
sur  l'application  de  la  mécanique  à  i ètablusetnent 
in  eOHtlruelitmt  et  des  maehimes.  Premire  partie 
fonlenant  1rs  h-rons  stir  la  rrststancr  des  matériaux 
et  svr  l'établissement  des  constructions  en  terre,  en 
maçonnerie  et  en  charpente,  Paris,  4818,  io-8*; 
î'  édit.,  1833,  in -8*,  avec  fi  pl  l  a  suite  de  ces 
leçons  elle  cours  que  Navier  faisait  à  l'Ecole  po- 
lytechnique ont  été  seulement  lithographiés  ;  sa 
vetive  en  annonçait  In  prochaine  impression. 

De  l'entreprise  du  pont  des  Invalides,  Paris, 
1817,  in-B"  ;  5»  De  TeximÊltH  de»  travaux  publies, 
et  particulièrement  des  roneessions,  Paris,  1832, 
in-S"  (extrait  des  Annales  des  ponts  et  chaussées;  ; 
8*  Kotice  sur  M .  Bruyère,  inspecteur  général  des 
ponts  et  chaussées,  Paris  .  1834  ,  in -8"  (extrait 
des  mêmes  Annales).  Plusieurs  mémoires  de  Xa- 
vier ont  été  imprimés  dans  les  recueils  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  savoir  :  Mémoire  sur  les  lois 
du  mouvement  des  fluides  (t.  6,  1826,;  —  t>ur  les 
lois  de  l'équilibre  et  du  mouvement  des  corps  solides 
élastiques  t.  7.  1827V,  —  Sur  l'rcoulnnrnt  des 
Jluidcs  éliisiiqurs  dans  les  rases  et  les  tuyaux  de 
conduite  il.  9,  1830].  Parmi  d'antres  némoiiee 
que  Navier  lut  à  l'Académie  des  sdences ,  nous 
citerons  :  !•  Mémoire  sur  les  roues  à  élerer  l'eau 
2  novembre  1818);  —  Sur  la  flexion  des  lames 
élastiques  (29  novembre  1819);  —  Sur  la  flexion 
des  plans  élastiques  (li  août  1820).  Ces  trois  nié- 
moires  ont  été  imprimés  par  extraits  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  philomatique,  join  et  juillet  1823. 
Le  même  rccueiljmai  18Î3)  contient  une  Note  de 
Navier  «cr  le*  effets  des  secousses  imprimétê  aux 
poids  suspendus  a  des  fils'ou  h  des  verges  élastiques. 
On  trou\  e  aussi  de  lui  dans  les  Annales  de  chimie  : 
!"  Détails  historiques  sur  l'emploi  des  fore»  ttwi 
dans  la  théorie  des  machines ,  et  sur  diverses  roues 
hydrauliques  (cahier  d'octobre  1818  ;  2*  Xote  sur 
faetitm  mécanique  des  amlbuttibles  ibid.)  ;  3*  Mé- 
moire sur  les  lois  du  mourement  des  fluides,  en 
ayant  égard  à  f adhésion  des  molécules,  lu  à  l'Aca- 
démie des  sciences  le  18  mars  1822  (cahier  de 
mars  1822).  Une  continuation  de  ce  mémoire, 
lue  par  l'auteur  à  l'Académie,  est  restée  inédite. 
Fndy  apiriiKé  ime  iir«lîM  WofrtfpiW^ 
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(Ptrie,  1887,  in-8^,  qvi  now  a  ité  vtiie  poor  la 

rédaction  de  cet  article.  F—» U. 

NAViLLB  (FaA^sçois-ÀKDius},  d'une  aneiemie 
famille  de  Genève,  naqail  dans  cette  Tille,  le 

îf)  n-vricr  17.52.  Il  fut  reçu  avocat  en  177«  ;  et 
il  parvint  en  1782  à  la  place  de  procureur  gé- 
néîral ,  l'éne  des  pins  in4K>rlantes  de  la  répoMi- 

qne  Vn  édit  du  21  novembre  1782  venait  de 
décréter  une  chambre  des  tutelles;  la  présidence 
lui  en  fut  défSMe.  C'est  I  l'infhienee  de  son 

exemple,  c'est  au  mouvement  qu'il  imprima, 
que  cette  institution  a  dû  de  lui  survivre.  A 
peine  comptait-^  tnrfs  ans  d'eiislenee,  et  défà 

elle  avait  atteint  son  but  ;  les  comptes  arriérés 
des  tuteurs  étaient  réglés,  une  marche  iixe  était 
assurée  pour  rav«ttir«  et  tai  fénétwMd  des  parti- 
culiers avait  doté  cette  chambre  d'un  revenu 
destiné  à.foumir  des  apprentissages  aux  mineurs 
sans  fwtone.  Après  aroir  rempli  la  plaee  de  pro- 
cureur général  pendant  les  six  ans  que  la  loi 
assignait  à  cet  empl(H,  Navitle  fut  élu  conseiller 
d'Etat.  Il  publia  en  1790,  in-8*,  i'Bm  thU  à* 
Gem-re ,  !o  jtremti'r  de  ses  titres  à  la  reconnais- 
sance de  SCS  concitoyens.  Cet  ouvrage  ofîre  un 
modèle  de  l'application  de  la  méthode  analytique 
à  la  science  législative.  C'est  par  leurs  effets  que 
Naviile  juge  les  institutions  et  les  lois  civiles  de 
.sa  patrie.  En  rapprochant  ses  recherches  des 
données  qtie  les  écrits  des  jurisconsultes  et  des 
publiristes  lui  fournissent  sur  les  autres  nations, 
il  parvient  à  établir  que  Genève,  toute  propor- 
tion gardée,  était  probablement  le  pays  de  1  Eu- 
rope où  il  y  avait  le  moins  de  proc^,  celui  où 
'a  justice  coûtait  le  moins.  De  ces  effets  eottstalés 
de  la  Iéf,'isl;iti(iii  existante,  Naviile  passe  à  l'exa- 
men des  principales  lois  auxquelles  il  les  attri- 
bue. L'homme  d'Etat  et  le  jurisconsulte  liront 
toujours  avec  fruit  les  deux  chapitres  sur  la  suh- 
hastation  des  immeubles,  et  celui  où  l'auteur 
décrit  ce  bureau  de  conciliation,  volontaire  et 
gratuit,  qui  n'abandonnait  jamais  les  plaideurs , 
depuis  le  premier  juge  jusqu  au  tribunal  suprême. 
.Mallet-Dupan,  rendant  compte,  dans  le  Mercure 
du  28  août  1700,  des  travaux  de  l'assemblée 
constituante  sur  l'organisation  judiciaire,  en  pro- 
fita pour  annoncer  l'ouvrage  de  son  compatriote 
et  pour  offrir  à  la  méditation  des  législateurs 
français  les  résultats  de  l'expérience  sur  ce  mode 
de  conciliation  des  tribunaux  dn  Genève.  Les 
notes  qui  accompagnent  l'ouvrage  de  Naviile 
renferment  une  fouie  de  ^  ues  nouvelles  et  pro- 
fondes sur  les  points  les  plus  importants  du  droit  : 
on  y  trouve  les  germes  de  plusieurs  autres  traités 
que  méditait  l'auteur.  Les  efforts  de  Naviile  pour 
attacher  les  Genevois  à  des  institutions  dont  11 
leur  dépeignait  les  bienfaits  ne  purent  les  sauver 
de  nouveaux  troubles  :  l'ancienne  constitution 
fut  renversée  le  29  décembre  1792  ;  le  gouver- 
nement passa  en  d'autres  mains,  et  Naviile  rentra 
dans  la  vie  privée.  En  juillet  1784,  une  effroyable 
tannreelioii  édale  à  Genève;  wi  nentam  de 
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l'ancienne  magistrature  et  une  fnule  d'autres  ci- 
tovens  sont  entusét  dans  une  prison  ;  un  tribu- 
nal révolutkNiiiaire  siège  pour  prononcer  wir  leor 
sort.  Les  vertus  de  Naville,  les  sen'icos  qu'il  nv.iit 
rendus  à  sa  patrie,  sa  noble  défense  devant  ceux 
qui  s'étaient  oomtilués  ses  juges,  ne  purent  le 
sauver  :  rondamné,  à  la  majorité  d'une  seule 
voix,  il  fut  mis  à  mort  le  2  août  1794.  Z. 

NAVILLB  (PaAMgoM-llAic-LMna),  newtm  du  pré- 
cédent, philosophe  et  pédagogue  suisse,  né  à 
Genève  le  il  juillet  17b4,mort  le  22  mars  184« 
à  Venrier,  non  lofai  de  cette  ville.  Privé  dès  l'ége 
de  rini]  ans  d(>  son  père,  ministre  protestant  alors 
à  Florence,  il  fut  recueilli  on  1789  par  son  onde, 
H.  NaTille-Gallitin ;  qui  se  chai^  de  tom  ëdo- 
caflon  jusqu'en  1794,  année  de  sa  mort  tragique, 
l'iiidant  1«»  trois  années  suivantes ,  le  jeune  Na- 
ville restait  filaeé  soas  la  surveillance  de  sa  tante, 
veuve  du  magistrat  assassiné,  ainsi  que  sous 
celle  de  sou  uncle  maternel,  M.  Colladuii.  Après 
les  avoir  perdus  tous  deui,  il  trouva ,  dès  1797, 
un  nouveau  guide  dans  un  pasteur  de  Genève, 
Dub) ,  uui  dev  int  plus  tard  professeur  d'éloquence 
sacrée  à  la  faculté  de  théologie  de  cette  ville.  Ce 
fut  sous  sa  tutelle  que  Naville  se  prépara  aussi  au 
ministère  sacré.  Ordonné  pasteur  en  18U6,  il  fut 
appelé  à  la  cure  de  Dardagny,  qu'il  n'administra 
qu  un  an  ;  de  1807  à  1808,  Naville  fit  des  voya- 
ges dans  le  midi  de  la  France,  où  il  agrandit  son 
hocîioo.  BooMM  à  vues  larges,  il  ne  cnignit  pas, 
quoique  pasteur  protestant,  de  se  lier  avec  les 
prédicateurs  catholiques  en  renom ,  tels  que  le 
P.  Caffort,  le  curé  Bouchon  à  iiyères  et  le  célèbre 
caré  Béguis  à  Gap.  A  Lyon,  il  cultiva  en  même 
tempe  l'amitié  de  madame  de  Stal'l  et  celle  de 
Talmn .  Après  un  nouveau  voyage  fait  en  Italie,  de 
1809  à  181 1 ,  où  il  fit  la  comiaissancc  du  P.  Lam- 
hrasdiini,  de  Florence,  il  devint  pasteur  à  Chancy, 
où  il  se  maria.  Appelé  au  sein  d'une  paroisse  dé- 
moralisée, Naville  parvint  à  ramsner  ses  ouailles 
an  culte  du  dimanche,  et  leur  fit  aoeepter  une 
BWlvcilc  liturgie  sévère  ain.si  que  des  confes- 
sions préparatoires  aux  grandes  fêtes,  parmi  les- 
quelles il  remit  en  Iwimeitr  celle  da  vendredi 
saint.  Pendant  les  combats  de  1814  et  1813 
entre  les  armées  des  aUiés  et  eelle  de  ^'apo- 
léon  V,  il  sut  préserver  sa  commune  des  exac- 
tions. Lors  du  typhus  de  1814 ,  de  l'épizoolie  de 
1815  i  t  de  la  disette  de  1817,  Naville  éUit  Ja 
Providence  non-seulement  de  sa  parotese,  nais 
aussi  des  roiiiimiiirs  voisines  catholiques  de  la 
Sa\  ute.  Abreuvé  du  quelques  dégoûts,  dont  il  me- 
surait h  portée  d'après  les  péidUi»  iiupressfont 
qu'il  en  ;n  ait  rerues,  il  dotuia  en  1818  sa  démis- 
sion de  pasteur,  kn  même  teiups  il  fonda  un  éta- 
blissement d'instruction  et  d'éducation  à  Chancy, 
que  l'année  suivante,  en  1810.  il  transft'ra  à 
Vcrnier.  C'est  dans  cette  dernière  localité,  dotée 
par  lui  d'uu  temple  particulier  en  1837,  qu'il 
resta  jusqu'à  sa  mort,  parla f?eaiit  son  temps  entre 
la  direction  de  son  institution  et  des  éludes  phi- 


losophiques. La  philosophie  de  Naville  se  res- 
sent de  la  double  influence  de  Duby,  auteur  de 
VBêêm  tut  In  armtènê  merawr,  «t  de  celle  de 
Maine  de  Biran.  dans  lequel  il  voyait  le  Descartes 
du  19*  siècle.  11  arriva  à  un  éclectisme,  mais  avec 
prédominance  des  idées  moralee.  O'esl  autour 
de  ces  dernières  que  pivote  aussi  son  système 
d'instruction,  ou  plutôt  d'^^^ouen  pukliqwti 
comme  il  l'apiNHe.  Gomme  le  P.  Girard;  da  l>tf> 
bourg,  son  ami,  Naville  veut  une  édocatioa 
de  famille  qui  s'empare  de  l'élève  tout  entier^ 
jusque  dans  ses  réertalioos  et  set  tacMwea.  Oea 
excursions  d'histoire  naturelle,  des  exercices 
gynmastiques,  des  promenades  dans  les  Alpes  j 
voici  ce  qu'il  propose  pour  les  vacances.  Quant 
à  l'enseignement,  il  pencha,  à  côté  de  la  gia^ 
duation  des  études,  vers  l'universalité  de  toutes 
les  branches  des  connaissances  i  communiquer 
au  même  élèv(\  Voici  du  reste  ses  écrits  :  fdétt 
iur  la  morale  philotophique ,  Genève,  1824;  ^ 
TVsiW  dê  VidmcmHtm  puUique,  considérée  dam$  $m 
rapports  arec  le  di-rrlopprtnrnt  drx  facullft,  la  mar- 
che progreisive  de  la  citilitalioH  et  Ui  besoins  actuel» 

de  la  France.  Paris,  1831  ;  édit. ,  1833.  Outre 
les  idées  énoncées,  cetomrage,  cooronné  par  la 
société  des  méthodes  d'enseignement  de  Paris, 
contient  encore  certaines  vues  trop  favoraUes 
[KMit  ètrcà  l'enseignement  mutuel.  Ajoutons  que 
I  auteur  rejette  le  système  des  bourses  pour  les 
élèves,  celui  du  concours  pour  les  professeurs, 
et  qu'il  veut  restreindn'  à  l'niver  la  fréquentation 
des  écoles  primaires.  Quoi  qu  on  en  pense,  son 
traité  est  un  des  jAm  complets  et  des  plus  inn 
portants  sur  cette  matière.  L'ouvrage  suivant, 
De  la  charité  UgaU ,  des  maiton»  de  travail  et  de 
rorreciwn,  etc.,  183(5,  2  vol.,  qui  partagea  aveC 
celui  de  de  Gérando  le  prix  de  l'Académie  fran- 
çaise, arrive  à  une  conclusion  défavorable  à  la 
charité  légale.  Nnville  a  encore  publié  :  Mémoire 
pour  répondre  à  la  queition  :  Comment  on  pourrait, 
de  la  mtmère  la  plue  efieoee,  faire  uaitre  et  dive' 
veiopper  de*  idéet  de  patriotisme  tumedan  U  imur 
dte  aètee,  1837  ;  —  De  l'émulation  ecmam  alàMH 
lant  dame  renseignement,  1842  (l'auteur  rqeHa 
ce  moyen  comme  funeste); —Afesioirc  sur  l'iéU»- 
tieuu,  à  propos  du  plus  récent  outrage  de  3i.  Bau- 
tum,  lu  au  congrès  scientifique  de  Strasbourg, 
1842  ;  —  Fragments  inédits  des  ouvrages  philoso^ 
pkifuee  de  Maine  de  Biran,  dans  la  bibliothèque 
univeneHe  de  Genève,  1843-184.'$  ;  —  Fragmenté 
inédits  drs  outrages  philosophiques  du  marquis 
(iuttate  de  Cavour,  ibid.  ;  —  Mémoùx  eaptioat^f  dm 
uMemm  dm  MmBu  dam  rUMittemeut  d'àhtulSm 
ilf  Vcrnirr,  Genève,  1843  ;  —  Géographie  da  la 
iirrce,  ibid.,  184»  ;  —  Estait  eut  VéeoU  théahjti- 
que  en  philosophie  ;  —  Sur  fédueiaiou  iniiwfaiwf 
—  Manuel  du  chrétien  'ouvrage  d'édification,  in- 
achevé) ;  —  Guide  de  l'aeketeur  de  livre»;  —  Re- 
cveil  de  /«Mw.  D'autres  mémoires  de  lui  te  tnm- 

MMil  dans  le  Journal  de  la  société  helrrtlqur,  dans 
celui  de  la  Morale  ekrétieniUt  dans  la  /(«rite  enc^' 
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elopédique,  etc^  ii  a  laissé  en  outre  eu  manuscrit 
nn  Cour»  tompht  ^hmtnieHoH  reUgmut  biUi^ue . 

avpc  un  Traité  d'apologétique,  q\ie  son  fils,  Eruest 
Naviilc,  professeur  d'histoire  de  ta  philosophie  à 
Tacadénuede  Génère,  d«rall  publier.  R-L-ir.<, 
NAAVAWI  MoiiiKDniN  -  Adol  - Zakariau-VaiiiaU 
historien  et  docteur  arabe,  né  en  IS^  à 
Nawa ,  hsmrg  du  tearitirfre  de  IMÎnn,  miorbdaiii 
cotte  dernière  ville  en  1277.  Fils  de  Charaf,  il 
tire  de  son  lieu  de  naissanoq  le  non»  poiil  lequel  il 
est  ordinairetnent  dté.  Doetcur  de  la-  secte  tfe»> 
fnte,  il  rendit  si  célèbre  par  sa  ficience  et  ses 
nombreux  ouvrages,  que  1^  inusuhuaus  1  ont 
proclamé  le  grand  imaa  de  aom  siècle.  U  a  par- 
ticuh>rement  écrit  sur  la  jurisprudotiee  et  les 
traditions.  On  di&tlague  entre  ses  meilleures  pro- 
ductions un  Commentaire  atar  le  Conm,  ^fl  finit 
en  12(!7.  et  des  Règles  critiques  pour  l'histoiret 
Un  seul  ouvrage  cependant  a  été  imprimé  de  lui 
jtliqu'à  ce  jonr,  c'est  son  Dictionnaire  biogra- 
phique musulman,  intitulé  Katih  trhasili  alasmah, 
ou  Livre  Je  la  contordttHce  des  noms.  Il  u  en  a  été 
publié  d'abord  que  la  |»«miëre  section,  avec  la 
traduclion  latine,  sous  le  litre  lA^ter  condunitatis 
nommum,  id  est,  ctta  lUuslrium  virurum.  L  codiœ 
manuscr.  bibl.  r^.  Gœttingensis  araksoé  edidit, 
latine  vertif,  annotnfiones  addidil  FV  Ifenr.  Ferd. 
Wusteiifeld ,  (iœttingue,  1832,  in-i".  Cette  pre- 
mière section  ne  contient  que  la  biographie  du 
prophète  Mahomet.  M.  Wusteiifekl  a  ensuite 
donné  une  Complète  édition  des  six  premières 
parties,  avec  une  traduction  anglaise,  sous  le  titre 
de  The  bioyraphicul  diclionarxj  of  iUustrious  meit 
eUe/ly  af  the  begianing  of  Jslamism,  Gœttiugue, 

1841-1814,  in^.  S6loutfay  a  écrit  U  vie  de 
Nawawi.  Ji^j^n, 

N^VZIANZK.  l  oj/e;  Guta.uiHE. 

NAZOl  ll  ou  N.\.SS01H-PAC!IA,  grand  vizir 
sous  le  sultan  Achmct  I",  était  Fils  d'un  prêtre 
grec  de  Serrés,  près  Saloniquc,  et  porta  long- 
temps le  nom  de  son  village.  Envoyé  à  Constant 
titiople  vers  l'an  ioti8,  comme  enfant  de  tribut, 
pour  le  service  du  sérail ,  et  rebuté  parce  qu'il 
était  petit  et  qu'il  avait  le  tcitit  basané  et  itS 
tsaits  désagréables,  il  fut  vendu  à  Mebemet  Agba, 
emniqu0'4ioir,'  qui  lui  enseigna  le  turc  et  htj 
apprit  à  lire  et  à  écrire.  Les  pi-nchants  vicieux 
du  jeune  esclave  lui  tirent  perdre  l'aHection  de 
Mrmalire ,  qui  voulait  lui  laisser  son  héritage , 
nais  qui,  par  un  reste  d'indulgenro ,  le  fit  rere- 
voir  au  nombre  des  baltadjis  (portiers,  fendeurs 
de  bois  et  cemmiwioanalry  du  sArail  ).  Employé 
en  <  etto  qualité  par  le.  lislar  agha  dief  des  eu- 
nuques noirs),  et  changé  de  quelques  commis- 
sions dâicate/,  91  dut  aux  ressources  d'un  esprit 
peu  difficile  sur  les  moyens  la  faveur  de  cet 
ollicier  et  le  nom  de  A'omokA  ^homme  de  conseil;  ; 
admis  enîln  au  serriee  de  la  sultane  validé,  il 

marcha  rapidement  à  la  forluiie.  Envoyé  en  Sy- 
rie comme  iotcmUot  des  domaines  qu  y  possé- 
dai cette  ptinoene,  Â  Mit,  à  fonSe  d'exionioiis  et 
XXX. 
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d'iniquités,  augmenter  les  revenus  de  la  sultaoe 
et,  pour  son  propre  compte,  amasser  des  Sommes 
considérables.  Parvenu  au  rang  de  capidjy- 
bacby ,  à  celui  do  pacha ,  et  pourvu;  du  gouver- 
nement d*Âiep,  il  s'y  rendit  lu  edIBtu  par  ses 
exactions  et  ses  cruautés,  qu'il  fut  révoqué.  Au 
lieu  d'obéir,  U  résista  lonigtemps  à  son  succes- 
seur. Forcé  enfin  4é  céder,  fl  aHa  secrètement 
à  Constanlinople ,  se  présenta  devant  le  sultan 
Mahomet  lH,  à  l'insu  du  grand  vizir,  eut  l'art 
de  persiiader  i  son  matire  qnfl' était  innocent, 
et  recouvra  sa  faveur  en  dépit  des  courtisians. 
Nommé  au  pacbalik  de  Bagdad,  dont  les  peuplea 
ne  voulurent  point  le  feeevojr,<  il  fat  oMigé  de 
se  rniitenter  de  celui  do  Diarbckir.  L'an  ItiO?,  il 
marcha  contre  un  rebelle  qui  s'était  emparé  de 
Bagdad  ;  vais  ses  troupes  I  abandoanèrsRt,  et  il 
fut  contraint  de  fuir  honteu.';ement.  Ce  revers  h; 
fit  soupçonner  de  trahison  :  on  le  rappela,  il  dés- 
obéit et  fit  redoutfer  ss  désobéiiiaatee;  le  grand 
vizir  Mourad-Paeha ,  env()\('  pour  faire  la  guerre 
BU  roi  de  Perte,  en  iOOÙ,  lut  chargé  de  faire 
périr  NasMib.  Geln^el  vbt  le  julndr»>arvee  des 
troupes  nombreuses;  il  capta  sa  ronfianre,  et 
réussit  à  devenir  son  premier  heutenant.  .Mais  a 
la  findehi  campagne  suivante,  le  sera  skier  nmu- 
rut  empoisonné  par  ce  traître,  qui,  s 'étant  em- 
paré des  sceaux  de  l'Etat  et  du  cx>mmandement 
de  l'armée,  parvint  à  se  faire  nommer  grand 
vizir,  par  la  crainte  que  l'on  eut  à  la  Porte  qu'il 
ne  ILvriU  ces  frontières  au  roi  dt»  Perse,  il  parait 
en  efîet  que  Nassouli  se  laissa  corrompre  par 
Schah-Abbas  ;  car  il  conclut  aussitôt  la  paix  avec 
ce  monarque,  en  IGil.  il  aurait  bien  voulu 
rester  en  Mésopotanle*,  poUT  y  jouir  tranquille* 
ment  du  fruit  de  ses  rapines,  déposées,  ainsi  que 
sa  famille,  dans  la  forteresse  de  Mardin.  Mais  les 
invitations  réitérées  d'Achniet  1"  le  déterminè- 
rent à  revenir  à  Constantinople,  où  il  arriva  le 
10  septembre  1612.  Ses  ennemis  regardaient  sa 
|)erte  comme  infaillible,  du  moment  où,  séparé 
de  l'armée  et  convaincu  de  crimes  nombreux,  il 
ne  fallait  plus  qu'un  mot  du  sultan  pour  terminer 
une  carrière  souillée  de  forfaits,  (^epi  inlant ,  dès 
sa  première  audiencei  S  se  Justifia  «i  bien,  qu'il 
épousa  fme-*fiHe<fln  bae  Igv  de  ado  stHirerain, 
qui  d'abord  ne  In  lui  avait  promis(>  que  dans  l'in- 
leutiou  de  ie  trompi>r.  Nassouh<se  vitak)rs  plus 
en  crédit  que  jamais  par  l'apputda  la  sultane  Kio- 
sem ,  sa  l)elle-mère  ;  il  l'avait  mise  dans  ses  inté- 
rêts en  lui  promettant  d'assurer  l'empire  au 
second  fils  du  grand  seigneur,  doai  éNe  était  la 
mère.  L'orgueil  du  \i/ir  n'eut  plus  de  bornes. 
\je  nombre  de  ses  othciers  et  de  ses  esclaves  était 
si  considérable,  que,  lorsqu'il  paraissait  en  piir 
blic,  son  cortège  égalait  relui  du  souverain. 
L'arrivée  de  Diigal  Oglou-Mahmoud ,  ex-pacfaa 
de  Bagdad  et  Deeu<>frère  du  snKn,  eonfondil- 
enfin  les  intrigues  de  Nassouh,  et  entraîna  sa 
chute.  Achmet,  déià  olIu«qué  du  faste  de  son 
voir,  ayant  «oips  là  preuve  de  sa  (rahÎMHi,  lé- 


Diyiiized  by  Google 


t58  NAZ 

solat  de  le  faire  périr.  Le  -rendredi  9  octobre 

1614,  jour  d'autant  plus  solennel,  qu'on  était 
alors  dans  le  rainadhani,  Nassoub ,  appelé  au  sé- 
rail pour  aecompagner  lie  saltan  à  la  mosquée, 
refusa  de  s'y  rendro  ,  snus  prétexte  d'une  grave 
indisposition  :  soupçonnant  le  sort  dont  il  était 
menaeé.  Il  arait  offert  d'abdiquer  le  vizirat. 
Arhmot  alors  lui  fit  nnnoiirer  sa  visite  ;  mais  au 
lieu  de  monter  eu  carrosse ,  il  envoya  à  sa  place 
le  bostandjy-bachy.  Arrivé  au  palais  du  vizir,  cet 
oflRner,  suivi  de  nuit  hommes  dévoués,  pénétra 
sans  obstacle  dans  l'appartement  de  Nassouh, 
l'obligea  de  remettre  les  sceaux,  et  lui  signifia 
l'arrêt  du  sultan.  En  vain  le  ministre  tremblant 
sollicitai  la  faveur  de  parler  à  sa  femme  et  à  son 
souverain ,  ou  du  moins  un  délai  pour  faire  son 
ablution  ;  les  1)ostandjis  l'étranglèrent  et  portè- 
rent le  corps  au  Grand  Seigneur,  qui,  après  avoir 
rendu  grftoes  à  Dieu  d  être  délivré  de  ce  traître, 
ordonna  qu'on  lui  roupût  la  tète  et  qu'on  jetât 
son  corps  par  la  fenêtre.  Ses  richesses,  qui  étaient 
immenses,  passèrent  dans  le  trésor  du  saltan. 
Outre  des  sommes  considérables  en  or  et  en  ar- 
gent, on  trouva  chez  lui  une  énorme  quantité  de 
pierreries  montées  en  or,  mille  épées,  des  étriers, 
des  poignards  ornés  d'or  et  de  pierres  précieuses. 
Ses  écuries  contenaient  onxe  cent»  cneraux ,  et 
il  possédait  en  outre  six  mille  chameaux,  quatre 
mille  mulets  et  six  cent  mille  bètes  à  cornes.  La 
relatfam  la  plus  exacte  de  la  catastrophe  de  Nas- 
souh-Paeha  se  trou\  e  dans  le  tome  premier  des 
Voyage»  de  Pietro  délia  Valle.  A--T. 

NAZZARI  (PhANçois),  littérateur  {lalien,  né-ren 
Ifi:?'!,  dans  le  Bergamnst|ue ,  embrassa  lY-l  it 
ecclésiastique  et  obtint,  jeune  encore,  une  chaire 
de  philosophie  au  collège  de  la  flaplenee';  il  la 
remplit  de  manière  à  mériter  les  sufTrages  des 
Ju{$es  les  plus  éclairés  et  la  bienveillance  de  ses 
lupérieurs.  Michel>AnB«  Ricei,  députa  OBidkiai , 
lui  eoiiseilla  d'entreprendre  la  rédaction  d'une' 
feuille  périodique  sur  le  plan  du  Journal  d«s  sa- 
vanu,  qui  paraissait  députa  peu  de  temps  {voy. 
D.  Sallo).  Nazzari  forma  donc  une  BOciéfé  de 
littérateurs  et  de  savants,  qui  s  engagèrent  à  lui 
fournir  des  extraits  d'ouvrages  en  langue  étran- 
gère ;  il  se  chargea  lui-ménw^  de  l'analyse  des 
livres  français  et  de  la  révision  de  tous  les  ar- 
ticles «|ai  lui  seraient  envoyés.  Le  journal  de 
Nazzan  commença  eji  1668.  et  fut  c<jntinué  avec 
le  plus  grand  succès  jusqu  au  mois  de  mars  1676. 
A  cette  époque  Nazzari  s'étant  broaillé  avec  Tî-^ 
nassi,  son  imprimeur,  la  société  fut  dissoute  :  et 
Ciampini,  l  un  des  collaborateurs,  prit  la  direction 
du  journal  {voy.  dkimsi)  :  mita  NasEari,  piqué 
de  se  voir  dépouiller  ainsi  de  sa  propriété  par 
un  de  ses  amis,  forma  une  nouvelle  société  et 
continua  de  faire  paraître  son  journal  chez  I  im- 
primeur Carrara  jusqu'à  la  fin  de  l'année  167(1. 
C'est  le  premier  et  le  modèle  des  GiomaU  de' 
Letterati.  si  multipliés  députa  en  Italie.  Il  a  été 
réimprimé  à  itotogne  avec  quelque»  «dditioas. 
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Nasiari  était  attadlié  comme  secrétaire  &  Jean 

Luriiis.  savant  dalmate,  et  il  l'aida  dans  la  ré- 
daction de  SCS  ouvrages  (my.  Licas).  H  suivit 
en  France  Adrien  Auzout,  célèbre  mathémati- 
cien, auquel  il  fut,  dit-on,  très-utile.  La  douceur 
de  ses  mœurs,  sa  politesse  et  son  érudition  lui 
méritèrent  la  faveur  des  prélats  les  plus  illustres. 
Il  passa  dans  l'aisance  une  vieillesse  honorable , 
et  mourut  à  Rome  le  19  octobre  1714,  âgé  de 
plus  de  80  ans.  Tar  son  testament,  il  légat  sa 
riche  bibliothèque  à  l'église  des  Bergamasques, 
et  fonda  un  collège  à  Rome  pour  les  jeunes  gens  - 
de  sa  province.  Outre  le  Journal  dont  on  a  parlé, 
on  lui  doit  une  traduction  italienne,  élégante  et 
fidèle,  revue  par  le  cardinal  d'Estrées,  de  \  Ex- 
potitiou  de  la  doctrine  de  l'Egli$e  rathoUque  par 
Bossuet.  Rome.  1678,  in-S"  ;  et  une  bonne  é*li- 
tion  lies  Lettcre  discorsite  de  Diomède  Borghesi, 
ibid  ,.  1701.  in-4».  W— s. 

NK.\[.  Damkl;,  né  à  Londres  le  IV  décembre 
1678,  mort  à  Mth  au  mois  d'avril  1743,  est 
l'auteur  d'une  Histoire  des  pmritaitu  qui  est  esti- 
mée. Cette  histoire,  dans  laquelle  on  remarque 
une  grande  exactitude  et  une  grande  précisioji , 
fut  d'abord  pobh'ée  en  4  volumes  in-S",  qui  paru- 
rent successivement  en  17.32,  1733,  17;{6  et 
1738,  et  a  eu  depuis  de  nombreuses  éditions. 
Le  l""  volume  fut  critiqué  par  le  docteur  Mad- 
dox,  évéque  de  St^Asaph ,  et  les  suivants  par  le 
docteur  Zachary  Grey.  On  doit  encore  à  Daniel 
Ncal  une  Histoire  de  la  nouvelle  Angleterre,  pu- 
Ufée  en  1790,  et  un  Exposé  de  la  méthode  d'inoru- 
tathm  de  û  rawlw,  telle  qu'elle  était  pratiquée 
de  son  temps  en  Angleterre.  Z. 

NBALCÈS,  peintre  grec,  vivait  dans  la  133* 
olympiade,  248  ans  avant  J.-C.  il  se  fit  remar- 
quer par  les  traits  ingénieux  et  singuliers  dont  il 
animait  ses  compositions.  Ce  fut  ainsi  qu'ayant 
à  représenter  m  oonibat  naval  des  Fmes  et  âes 
Egyptiens  sur  le  Nil,  il  caractérisa  le  lieu  de  la 
scèine  en  plaçant  sur  la  rive  un  crocodile  prêt  à 
dévorer  un  tee  qui  vient  sf'abreaver  an  wrd  du 
fleuve.  Pline  cite  une  Vénus  comme  un  de  ses 

f)lu8  beaux  ouvrages.  Lorsque  Aratus  eut  rendu 
a  liberté  è  Sieyone,  sa  patrie,  il  fit  détruire  les 
images  des  tyrans ,  parmi  lesquelles  s€  trouvait 
un  magnifique  portrait  d  Aristrate  placé  sur  un 
<^  et  couronné -par  la  Vieloire.  n  avait  été  peint 
par  tous  les  élèves  de  Mélanthe.  snus  la  direction 
de  ce  grand  peintre.  Néalcès  protita  du  crédit 
que  ses  talcnto  lui  avaient  donné  «après  #Arat08 
pour  conscr\'er  ce  clief-d'fpuvre  ;  il  lui  repré- 
senta, les  larmes  aux  yeux,  que,  s'il  fallait  faire 
la  gaerfe  aox  tyrtins,  on  pouvait  épargner  leurs 
images.  Aratus  consentit  seulentent  à  laisser 
subsister  le  char,  les  chevaux  et  la  Victoire,  à 
condition  que  la  figure  d'Aristrate  serait  rem- 
placée. Néalcès,  chargé  de  Topératio?!.  se  con- 
tenta de  peindre  uue  palme  à  I«  place  qu'occupait 
le  tyran.  Hrigonus,  omiier,  qui  brôyaft  lei  cou- 
leurs de  Itoaicès,  devint  lul-ttèna  on  fieinlra 
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habHe  et>  Mm» m  disciple  eut  d»'  It  réputa- 
tion, Pasias,  frère  du  modeleur  .■Eginetas.  — 
Aoaxaadre,  tille  de  Néalcès,  cultiva  auséi  U 
p6iiitiur0.  L'  '8  '  >.  ' 

NEANDER  (Michel),  célèbre  philologrue,  naquit 
en  1525  à  Soraw  dans  la  Silésie,  où  sua  père 
était  négociant.  Après  avoir  achevé  Ms  pramièras 
étadcs,  il  visita  les  principales  universiff^s  de 
FAHemagne,  et  s'arrêta  plu&ieurs  années  à  \\  it- 
Uaàtetg  pour  entendre  MélaMèflkMi,  qui  le  dis- 
tingua parmi  ses  élèves  et  ne  cessa  depuis  de  lui 
donner  des  preuves  de  sou  attention.  Nommé, 
m  i5i9,  recteur  do  gynuwMi  de  Nerthusen,  il 
remplit  cette  place  avec  beaucoup  de  zèle  et 
s  acquit  l'estime  du  tous  les  habitants.  Thomas 
Staiigius,  dernier  «Mté  d'IifflM,  Vfmt  embrassé 
la  réforme,  changea  son  abbaye  en  un  collé^'e 
dont  il  confia  la  direcliou  à  Neander.  Sous  cet 
habile  instituteur,  l'école  d  Isfeld  derkit  bientôt 
l'une  des  plus  ilorissantes  de  l  ÂlIemagne.  Aussi 
laborieux  que  modeste ,  Neauder  partagea  sa  vie 
entre  ses  devoirs  et  l'étude,  et IBOwat  le  6  nii 
1595  à  70  ans.  On  lui  doit  un  as<;ez  ^Tand  nom- 
bre d'ouvrages  dont  on  trouve  les  litres  dans  les 
Mimairtt  de  Niceron ,  t.  30,  et  dans  le  Diction- 
naire de  Cbaufepié.  Nous  nous  contenterons  de 
citer  ceux  qui  sont  encore  recherchés  :  1*  Erote- 
mata  graca  lingtue,  Bâic,  1553,  in-8";  ibid.. 
1566,  in-^*.  Cette  seconde  édition  a  été  aug- 
mentée d'un  catalogue  des  ouvrages  que  l'auteur 
avait  déjà  publiés  ou  qu'il  se  proposait  de  mettre 
au  jour,  et  d'une  curieuse  ditaertation  sur  les 
«ttonmieB  biMtothèqnes^  imérée  depuis  par  Ma- 
der  dans  son  ret  ueil  :  l)e  hthliolheci$  et  arekicis 
(My.  Mabu);  i*  l.ingua  hebrete  erotemmta,  ibid., 
IS80-,  fn-8*.  Cette  grammaire,  oui  a  eu  plusieurs 
éditions,  [est  ornée  d'une  préface  qui  contient 
quelques  notions  sur  les  originei  de  la  langue 
fiébraïque  el  nr  les  principaux  écrits  deeraliÛi» 
et  des  plus  célèbres  orientalistes.  Arisiolorji'a 
pindarie»  graco-tatina  et  ienUntia  novem  Ujrico- 
rmt,  MA,i  ISM«  C'est  un  cshoix  de  pen- 
sées et  de  maximes  morales  extraites  des  pot-tes 
lyiiiqiieB  grecs,  avec  une  version  latine,  des  notes 
grammaticales  et  les  argmnents  de  eliaque  pièce. 
La  préface  renferme  des  recherches  sur  la  vie  de 
Piudare  et  sur  les  jeux  de*  la  Grèce.  4*  Arittolofia, 
Mriip£dicyriMo40(.,  ibid.,  IB69,  petit  in^P rate, 
ouvrage  du  même  genre  que  le  précédent. 
5*  Anthologieum  gr.-Uu.,  ibid.,  1556,  in-8*,  très* 
rare.  Ce  reoueQ,  annoncé  par  quekites  UMk»- 

graphes  minmc  une  édition  de  V Anthologir ,  est 
suivi  d  extraits  des  pol'tes  et  des  ptulosopbes 
grecs.  %*Giiom«io§ia^.-lat..  ibid.,  15S7,  in-8*. 
C'est  un  abrégé  du  recueil  de  Stobée.  7*  I.ïher 
mtreuM,  etc.,  ibid.,  1559,  in-4»,  et  sous  ce  titre  : 
Opua  awrtmm  êt  $eMa»tieum  in  quo  continentur 
Ptjlhafjorœ  earmina  aurra,  PhonjUdis ,  Theognidis 
et  aliorum  poemala,  gr.-lat.,  Leipsick,  ïriT", 
3  parties  in-4*,  très-rare.  C'est  Nèsiider  qui  pu- 
blia la  presBièie  éditioa  avec  une  bonne  pcéuioe 
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des  poèmes  grm  de  son  élère,  Laurent  Bhodo- 

mann  roy.  ce  nom).  Outre  les  auteurs  déjà  cités, 
ou  peut  consulter  pour  plus  de  détails  les  ou- 
Trages  indiqué  dans  VOnomaUkoH  de  Sax ,  t.  3 , 

p.  ."Jfîi  et  646.  —  Neandkr  (Miclior .  médecin, 
que  l'on  a  coqfondu  quelquefois  avec  le  précé- 
dent, était  né  en  IKM  à  loacbimsthal,  dans  la 
Misnie,  et  mourut  professeur  à  !a  faculté  d'Iéna, 
le  23  octobre  1581,  à  52  ans.  11  est  auteur  du 
Sfnopm  «MMuramm  d  poméenm.  Bêle,  1555, 
m-h".  et  de  quelques  autres  ouNrapres  moins  im- 
portants, cités  dans  les  Mémoire»  de  Niceron, 
t.  80.  W— 8. 

NFWnKR  (Jkan  .  médecin,  aurait  pu  réclamer 
une  place  parmi  les  savante  précoces.  Il  naquit  à 
Brème  en  1596.  Avant  l'âge  de  vingt  ans  il  avait 
pris  ses  grades  dans  les  falcuKés  de  philosophie 
et  <le  médecine.  Moins  empressé  de  tirer  parti  de 
ses  connaissances  que  d'en  acquérir  de  nouvelles, 
il  négligea  la  pratique  de  son  art  pour  étudier  la 
botanique ,  et  s'attacha  surtout  à  rechercher  les 
propriétés  des  plantes.  En  1622,  il  mit  au  jour 
un  traité  du  tabac  sous  ce  titre  :  Tabacologia,  hoe 
têt  tt^taci  seu  mcolianw  descnptio  medico-chirur" 
giaa-^twrmaceutica ,  Leydc,  Elzevir,  in -4°.  Cet 
ouvrage,  orné  de  belles  estampes  à  l'eau-forte, 
a  été  réimprimé,  Leyde,  162ti,  Brème,  1627, 
iii-i*,  et  Utredit,  1640,  in-lS.  Il  en  existe  une 
traduction  française  par  Jacques  Veyras,  Lyon, 
1626,  in-8»,  ligures,  assez  rare.  Après  avoir  parié 
de  la  découverte  du  tabac  et  des  différents  noms 
de  cette  plante  ainsi  que  de  ses  variétés,  l'auteur, 
traite  de  sa  culture,  de  la  préparation  de  ses 
feuilles  et  enfin  de  leur  usage  dans  un  grand 
nombre  de  maladies.  C'est  le  plus  connu  des  ou- 
vrages de  Neander,  et  il  est  encore  redierdié  des 
curieux.  Il  fit  ensuite  paraître  :  Syntagma  in 
fUO  Mtiqmssima  et  nobilis$imœ  medieinm  natalitia, 
êeetm,  tarmnque  platita,  etc. ,  depingvMtur,  Brème, 
1623,  in-4".  Cette  histoire  de  la  médecine  est 
fort  rare,  selon  Wogt  et  quelques  autres  biblio- 
graphes allemands  ;  mais  eHe  n'est  point  estimée. 

Ije  P.  Labbe  liihl.  hibliothcr.,  p.  122  reproche  à 
Neander  d'avoir  tiré  de  Pierre  Castellanus  el  de 
Mdch.  Adam  les  Yies  des  anciens  médecins, 
quoiqu'il  assure  qu'il  n'a  jamais  lu  leurs  ouvra- 
ges, et  signale  plus^urs  erreurs  de  chronologie 
dans  lesquelles  u  est  tombé.  Enfin  on  connaît  en- 
core de  cet  écrivain  :  Sassafrologia,  Brème,  1627, 
iu-4*.  C'est  la  monographie  du  sassafras  avec 
l'indioation  de  ses  propriétés.  Neander  n'ayant  pu- 
blié  aucun  nufro  ouvraf^e  depuis  cette  époque,  on 
peut  conjecturer  avec  assez  de  vraisemblance  qu'il 
mourut  vers  1630.  Son  portrait,  qu'on  voit  à  la 
tète  de  la  Tabacologia ,  le  représente  à  l'Age  de 
vingt-six  ans.  Il  était  assez  bien  de  ligure  ;  mais 
le  poëte  dont  les  vers  accompagnent  ce  portrait 
a  dépassé  toutes  les  bornes  de  la  flatterie  en  le 
mettant  au-dessus  d'Apollon.  W — s. 

NEANDER  (Dambl-amédée},  théologien  aHe- 
mand,  né  à  LengeMd  en  Saxn  le  17  novembra 
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1775.  Après  avoir  étudié  à  Chemnitz  et  à  Leip- 
&ick,  après  avoir  éic  pa:>teur  dans  diveoMS  Loca- 
lités, il  fut,  en  1823,  appelé  k  Berlin,  il 
romplit  It'ïi  fonctions  de  membre  du  conseil  du 
hfiut  (M>usistoire,  et.  ii.  entra  ûaifi  ia  première 
section  du  ministèn  des  cultes  et'  de  rinsirae- 
lion  puMi(iufi.  lùi  1829  il  fut  rjoinnié  surinten- 
dant géaérsà  4e  la  piroviAce  de  Mrandebourg  et 
direeteui'  du  ooneistaire.Nomnié  en  ISSOérèque 
de  i  K^'llso  évanKéliijuc .  il  entra  en  ISIM  ;iu 
conseil  d  £lat.  Viein  de  zèle  pour  ces  divetaei» 
fooctioQS,  les  nnfilit  de  m  raenière  la  plus 
distiUKiii^'^"  Ivii  IHri.'î  il  prit  sa  n  tr.iite,  et  reçut, 
eu  récuuipeiiiie  de  ses  longs  ser\ices,  1  ordre  de 
l'Aigle  Rouge  de  première  classe.  Ses  opinions 
théologiques  le  rangeaient  dans  le  rang  de  ce 
qu'on  appelle  eu  Aiieuiagae  1  école  supcru^tu- 
raliste,  fort  opfMcée  aux  opinions  nouvelles  et 
luirdies  qui  se  sont  pi i-i!iiif<-  ;i  .r  activité.  Le 
|)remier  ouvrage  qu  il  ait  pui)lie  n  i»l  pas  sans 
mlérèt  au  point  de  vue  psycliologique  :  La  pr«- 
miirr  apparition  remarquahU  d  un  esprit  nu  ilix- 
ueutiivu  sicck,  Dresde,  180'i.  il  a  uii>>  uu  jour 
un  certain  nombre  de  sermons  isolés,  et  un 
recueil  en  f  volumes  ;  Berlin,  1826,  «le  Sermons 
sur  diter»  passuifet  cUoUis  d«  L'En-iturt  sainte.  Ils 
se  distinguent  par  la  clarté  des  idées  et  la  uetteté 
du  style.  Il  a  rédigé  avec  BretsctMUH^Sr  (^'uld- 
horn  le  Jourual  de»  prédicateurs.  Z. 

NEjWNDER  (Joseph- Auulste: -G tiLUiiillB},  théo- 
logieii  protestant,  naquit  le  16  janvier  1789  à 
Gœttiiigue.  Ses  uarentset-aient  juifs;  ii  passa  une 
'grande  partie  de  sa  jeunesse  à  Hambourg;  et 
après  avoir  embrassé  la  foi  chrétienne,  ii  alla 
étudier  à  Uallo  et  à  Gœltingue.  Sa  conversion 
fut  sincère ,  et  il  prit  à  cette  époque  le  nom  de 
Neander  {homme  nouteu»].  En  1811  il  reçut  ses 
degr^  universitaires  à  Heidelberg ,  et  Tannée 
suivaute  il  y  devint  professeur  de  théoIuKie.  Peu 
de  temps  après  il  se  rendit  à  Berlin,  où  il  était 
appelé  pour  occuper  une  ehaire  dans  l'université, 
et  durant  prés  de  quarante  ans  il  ne  cessa  jus- 
qu'à sa  UMfTl,  survenue  le  14  judlet  18â0,  de 
rendre  d'importants  services  à  l'Eglise,  aux 
sciences  et  à  la  jeunesse  studieuse.  St>n  premier 
ouvrage,  publié  eu  Itiii,  l'EauertiurJulimttsou 
époque,  le  plaça  à  l'instant  parmi  les  mattres  en  fait 
d'histoire  de  i  Kglise.  Sou  activité  infatigable  en- 
fanta successivement  des  ouvrages  nombreux  et 
remarquaUes  :  Smmt  Btnmtd  et  mm  ipoqut ,  iier- 
lin.  1813.  traduit  avec  une  introduction  et  des 
notes  par  M.  ïh.  Vial,  i'aris,  1|142,  in-H",  — 
JHtétafptwitmt  det  principaux  iffilimei  fwttiqva, 
1818;  —  Saint  C/irijsostoine  et  I'KijUh',  surtout 
celle  d  Orient,  à  ton  époque,  Ib21-lb22,  2  noI.j 
3'  édil.,  1849;  —  Antifnouicm ,  Btprit  ie 

tullien  et  bOrmuction  à  set  écrits,  1820;  2'  ^'dit., 
184i>  ;  —  ses.ilfimutref  »ur  l/iiuoire  du  chriâlia- 
mme  et  de  la  tie  éhrétkmu.  Min ,  l8St,  3  Vol. , 

3'  édit. ,  1845-1840,  ne  s'élondent  que  jusiiti'à 
l'époque  d'Ansgar.  U  s  était  proposé  d  oUrir  au& 


laïques  un  résumé  substantiel  de  ce  que  rhi&toire 
de  l  liglise  présente  de  plus  important.  Cet  ou- 
vrage a  été  tnduit  par  M*.  Deai»»  -,  Neiiielillel  t^^ 

1839-1842,  2  vol.  in-H»  I.e<  divers  écrits  que 
nous  venons .  d  éuuinérer  u  étaient  en  quelque 
sorte  «pie  des  ostaii,  des  portiotta  détaenéM,  el> 

par  lui  traitéi^  avec  d'amples  développements, 
d  un  grand  ouvrage  qu'il  s  était  de  longue  date 
proposé  oooune  bot  de  ses  tnvam.  U  lit  paraltw 

;i  Hanjltours  ,  en  182"),  le  premier  volume  d'une 
Hitloire  j/enéraU  de  ia  reUgioH  ehrètivme  et  de 

l'E^iMt  le  sixième  velone  a  m  la  jour  après  sa 

mort  en  1852;  les  deux  premiers  ont  été  réim-  ' 
primés  eu  1842  et  1843.  Traitant  spécialemeni 
d'une  façon  plus  développée  la  période  la  plus 
importante  de  l'histoire  du  christianisme,  celle 
de  ses  débuts  et  de  ses  premiers  développements, 
objet  depuis  vingt-cinq  ans  de  tant  oe  conlro> 
verses  et  de  tant  d  trrits  en  Alleninsrtie,  Ncfinder 
lit  paraître  um>  Histoire  de  l  ctabLiisemeut  et  de  ia 
direction  de  t' Eglise  par  les  apôlrm,  Hamboerg," 
Ih:52-!833,  2  vol.  in-8»,  et  cet  ouvrage  répondit 
si  bleu  aux  préoccupations  du  moment,  qu'en 
1847  une  4*  édition  était  devenue  nécessaire.  U 
en  existe  une  traduction  française  par  M.  Ferdi- 
nand Foutanès,  Nimes,  18313-1842,  2  vol.  in-8". 
Neand<^r  fut  toujours  un  adversaire  zélé  des  ikiu- 
velles  doctrines  hardies  qui  se  sont  répandues 
eu  Allemagne,  et  qui  ont  pour  résultat  de  con- 
duire, SOUa  un  vaste  appareil  d  t  rudilion  et  de 
critique ,  à  la  négation  de  la  toi  (  hrétieime. 
Lorsque  Strauss  vint  exposer  son  audacieuse 
théorie  du  mythe  appliquée  aux  récits  évangé- 
Uques,  Neander  prît  la  plume  pour  le  réfuter,  et 
sa  l^iV  de  Jénn-Chritt  iemt  Mes  relatioms  histori- 
quea,  publiée  en  1837,  a  été  réimprimée  en 
1853  pour  la  cinquième  fois.  Cet  accueil  fait  par 
le  public  à  des  ouvrages  aussi  sérieux  est  à  la 
fois  une  preuve  du  goût  des  Allemands  pour  les 
fortes  étiides,  de  l'intérêt  que  provoquent  au 
delà  du  Rhin  les  questions  théoiogiquc>s ,  etdn  ' 
talent  avec  lequel  Neander  savait  les  traiter.  Il  ' 
composa  surtout  comme  programmes  (seloa  l'u* 
sage  germanique;)  pour  des  sol«niités  nnhwiN' 
taires  ou  pour  les  n'>um'ons  de  la  Société  MUSpai»^  i 
un  grand  nombre  d'opuscules  sur.  des  otniQen»  ' 
de  morale,  d'histoire  eodésiaatiiqpie  o«  «Teiéitiee  ' 
Iiiblique;  ils  ont  été  rassemblés  dans  un  l\ocueil 
qui  est  parvenu  à  sa  3*  édition ,  et  qui  a  été  ea 
partie  traduit  en  français,  Valence,  1843.  iiHlS.>  - 
Dans  l'année  (pii  sui\it  la  niorl  de  Neander,  ses: 
Mémoires  tcienti/iquea  furent  réunis  et  publiés  par  i 
les  soins  de  laeobi.  Quoique  d'une  faible  santé»  ' 
et  malgré  son  activité  énergique  comme  écri- 
vaiji,  oe  savant  lit  avec  autant  de  zèle  que  d  as-> 
sidnité  des  cours  for  tontes  les  branehes  de  Ini' 
théologie  historique  ,  son  allafin  in(  nt  et  sa  bien* 
veiilance  pour  les  jeuues  gens  cb««  lesquels  tt 
distinguait  l'envie  de  savoir  et  de  bien  Mw  i 
étaient  evirènies  La  majeure  partie  des  écrits 
de  Neander  ont  été  traiiuîts  en  anglais.      2t  ^4 
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cien  militaire  et  techpologue  prussien ,  u6  le 
25  décembre  1761  à  Lubcn,  dans  la  Poméranie 
postérieure,  mort  à  Berlin  le  30  avril  1842.  Of- 
li(ii*r  d  artillerie,  il  se  distingua  en  1793  cl  1794 
devant  Minden  et  Wesel,  où  il  gagna  l'ordre  du 
Mérite.  Après  la  campagne  de  1806,  il  sortit  de 
l'armée  avec  le  grade  de  capitaine  du  si-iiie.  Il 
occupa  ensuite  ses  loisirs  par  la  découverte  de 
plusieurs  appareils  de  siège  et  d'une  espèce  par- 
ticulière de  hn'ilols.  Une  ehute  de  cheval,  (pi'il 
fit  en  1813,  I  empêcha  d'assister  à  la  bataille  de 
Le^ptick*  drât  il  avait  cependant  dressé  le  plan 
pour  les  opérations  de  l'artillerie.  Déjà  avant 
cette  épo(}ue  Neander  avait  fait  passer  plusieurs 
améliorations  dans  le  service  de  1  édilité  de  Ber- 
lin. Cette  ville  loi  doit  le  numérotage  des  mai- 
sons et  des  rues  au  moyen  de  plaques,  ainsi  que 
le  système  d'éclairage  qui  a  persisté  jusqu'à  l'in- 
troductioa  de  l'édairage  aa  gaz.  Pendant  les  an- 
nées difSctles  de  1806  h  1819,  il  y  fonda  l'insti- 
tution Frédérù,  qui  comprend  encore  aujourd'hui 
un  ensemble  de  mesures  de  bienfaisance  pour  les 
classes  indigentes,  telles  que  distributions  de 
viande,  de  lait,  de  bois  menu,  outre  l'occupation 
qu'elle  tâche  de  procurer  aux  gens  sans  ouvrage, 
nun  la  même  intention,  Neander  créa  aussi 
rassociatioi)  des  commerçants  et  seigneurs  do- 
maniaux avec  on  capital  de  près  de  cent  mille 
francs.  PoQr  les  som-offiders  et  soldats  de  l'ar- 
mée, il  contribua  h  rétablissement  d'une  caisse 
de  crédit  et  de  pension.  Cet  homme,  dont  le  nom 
est  presque,  et  à  tort,  elTacé  par  cehlf  de  ses  homo- 
nymes contemporains,  les  deux  théoio^n'ons  dt» 
fierlin,  a  euliu  fait  pluueurs  inventions  impor- 
tantes, telles  qu'un  lactéoroètre  pratique,  des 
essieux  (le  fer  (!;ifiia-.sé,  jiiiis  faciles  à  forger  que 
les  essieux  ordinaires,  eu  même  temps  que  moins 
fragiles;  une  scie  eirealaire,  des  fers  dé  sonllers 

pour  les  tcnijis  de  ver^'las  et  des  jantes  de  roues 
de  bois  court>e.  Parmi  les  découvertes  d'une 
pertée  plus  vaste,  figure  celle  d'on  appareil  de 
sauvetage  lors  des  inrenrlies,  qui  aiijourd'hui  est 
appliqué  avec  quelques  modilications  dans  toute 
l'AlMUgne,  pws  celle  d'un  télégraphe  portatif. 
Les  sciences  et  la  tactique  militaires  enfin  lui  doi- 
vent une  espèce  de  pont  h'*ger  à  colonnes ,  et  di- 
vers appareils  de  défense  obsidionale.  R — l — n. 

NÉAR(,)rE,  amiral  d'Alexandre  le  Grand,  natif 
de  rile  de  Crète,  était  établi  à  Amphi[)olis,  en 
Thrace.  Ami  de  jeunesse  d'Alexandre,  il  avait 
partagé  ses  disgrâces  sous  Philippe.  Il  conduisit 
la  flotte  de  ce  monan|Uc  depuis  l'embouchure 
de  I  Hydaspe  jusqu'à  celle  de  l'Indus,  et  de  là  le 
long  des  cotes  de  la  Gédmsie.  de  la  Carnianie  et 
de  la  l'erside,  jusque  dans  l  Euphrate.  C  elait  la 
première  fois  qu'une  Hotte  grecque  naviguait 
sur  l'océan  Indien,  entreprise  qui,  comme  la  plu- 
part de  celU  sdu  conquérant  macédonien,  réunis- 
sait à  l'éclat  d'une  aventure  héroïque  un  grand 
blU  d'utilité  politique  et  conunerdale.  Alexandre, 
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maître  de  tout  rempire  perse,  sentait  que  pour 

consolider  une  monarchie  anssi  vaste  il  fallait 
ouvrir  des  communications  directes  et  sûres  entre 
Bahylone,  centre  de  l'Etat,  et  les  provinees  les 
plus  éloignées  ;  î!  savait  par  sa  propre  expérience 
combien  la  route  de  l  inde  par  la  Bactriaue  était 
longue  et  dilTlcIle;  il  devait  aussi  avoir  trouvé 
dans  les  archives  de  la  cnur  de  Perse  quelques 
doimées  sur  la  navigation  de  Scylax ,  qui  avait 
appris  aux  Perses  la  possiUlité  d'aller  de  l'Indus 
dans  le  golfe  Arabique.  On  ne  peut  lire  Ctésias 
sans  s'apercevoir  <pie  les  Perses,  dont  il  enipruute 
les  connaissances,  avaient  des  relations  très-éten- 
dues avec  l'Inde,  probablement  par  le  golfe  Per- 
sique.  Les  successeurs  de  Darius  avaient  négligé 
de  tirer  parti  des  mers  qui  baignant  leur  em- 
pire au  midi  ;  et  il  paraît  même  <pie  cette  négli- 
gence avait  eu  pour  suite  I  indépendance  presque 
totale  de  lltade.  Alexandre,  Jaloux  de  s'empirer 
do  cette  riche  contrée,  ou  du  moins  de  son  con>- 
merce,  devait  avant  tout  faire  explorer  avec  soin 
les  mers  et  les  côtes  par  où  passe  la  route  directe 
des  bouches  de  l'Indus.  Telle  fut  la  grande  mission 
dontNéarque,  ayant  pour  second  Onésicrite,  s'ac- 
quitta de  la  manière  la  plus  habile.  Conduire  une 
tiotte  nombreuse,  chargée  d'un  corps  de  troupes, 
le  long  d'une  côte  hérissée  de  bas-fonds,  déserte  et 
stérile,  était  certainement  une  tâche  difficile.  Le 
journal  que  liéarquc  avait  tenit. contenait,  d'à* 
près  les  citations  qu'en  font  la  anciens,  des  dé- 
tails aus.si  exacts  que  curieux  sur  les  peuples  et 
les  localités  :  preuve  de  cet  esprit  de  recher- 
ches, de  cet  amoor  de  la  science,  qucle  dfscîpTe 
d'Aristnle  savait  inspirer  à  tout  ce  qui  l'entourait. 
Les  géographes  modernes  les  plus  savants,  tels 
que  MM.  ▼incent,  Gossellln  et  Mannert,  rendent 
justice  à  l'exactitude  des  distances  géographiques 
dotmées  par  Néarque;  et  si  sou  voyage,  même 
comparé  aox  cartes  les  plus  modernes,  offtre  en- 
core quelques  incertitiHles ,  c'est  peut-être  p.irrc 
que  nous  n'en  avons  qu'un  extrait.  Le  monarque 
récompensa  Néarque  en  plaçant  sur  sa  tète  une 
couronne  d'or  ;  il  allait  sans  doute  le  charger 
d'une  nouvelle  mission,  celle  d'explorer  les  côtes 
de  l'Arabie,  en  faisant  le  tour  de  cette  péninsule  ; 
mais  la  mort  du  conquérant  anéantit  ce  projet 
connue  tant  d  autres.  Néarque,  qui  avait  obtenu 
la  préfec  ture  ou  satrtpiedePamphylie  et  deLydie, 
lit  de  vains  elTorts  pour  assurer  le  trône  d'Alexan- 
drie au  jeune  prince  Hercule,  fils  de  Barsinu.  On 
a,  il  est  vrai,  révoqué  eu  doute  l'identité  de  ce 
Néarque,  nommé  par  Justin,  et  de  notre  voya- 
geur, en  se  fondant  principalement  sur  Philos- 
trate, qui  dans  la  Vie  d'.Apollonius  (Hv.  3,  ch.  15} 
dit  que  le  navif^alciir  Néarque  est  enterré  à  Pa- 
tala  dan^  l  lnde.  jiiais  est-il  vraisemblable  que 
Néarqoe  toit  retourné  dans  l'Inde?  L'histoire  ne 
marque  aucune  occasion  qui  aurait  pu  l'y  rame- 
ner. Il  est  probable  que  Fhilostrate  a  voulu  paf» 
1er  de  AMni,  capitale  de  la  Lycie  (I).  Néarqjue 
(I)  8«Mm,  u  «Mt  OWRutai* ,  pul»  thmMéuqw,  tatMk 
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avait  6crit  urre  histoire  ou  de»  luéiiioires  histi>- 
riqucs  sur  .\lo\andre ,  dont  il  ne  reste  que  le 
titre.  Son  Piirifdc,  ou  journal  de  navigation  ,  pa- 
rait avoir  existé  daiis  son  entier  du  temps  de 
Strabon,  de  Plularqueet  d  Arrien.  Ce  dernier  en 
a  donné  un  extrait  dans  son  Histoire  Indique. 
Mais  le  commandant  en  second  de  la  flulte,  Oné- 
sicritc,  avait  aussi  laissé  un  journal  ou  mémoire 
sur  la  mémorable  expédition  dont  il  avait  Hiit 
partie.  Les  détails  de  géographie  physique  et 
d'histoire  naturelle  donnée  par  Onésitrite,  el 
qui  ont  été  conllrmés  par  les  observations  moder- 
nes ,  parurent  suspects  à  la  critique  capricieuse 
de  Strabon,  et  ce  géographe,  ayant  aperçu  quel- 
ques erreurs  dans  Néarque,  e>saya  de  faire  re- 
jaillir sur  cet  amiral  le  reproche  d'exanéralion 
qu'il  adresse  à  tous  les  écrivains  de  la  suite 
d'Alexandre.  D'un  autre  côté,  Pline  n'ayant  pas 
eu  sous  les  yeux  l'original ,  soit  de  Néarque,  soit 
d'Onésicrile  [mais  seulement  un  extrait  de  ce 
dernier,  fait  par  le  roi  Juba'  ,  les  citations  de  Pline, 
confu.ses  en  elle.s-mémes ,  présentent  des  conlra- 
dietions  avec  l'analyse  authentique  de  Néarque 
dans  Arrien.  Ces  circonstances  ont  permis  à  deux 
critiques  fameux,  Dodwell  et  le  P.  Hardouin. 
d'élever  des  doutes  sur  l'authenticité  du  Périple 
de  Néarque  el  sur  la  confiance  due  à  ce  naviga- 
teur lui-même.  Ste-Croix,  dans  [Examen  crihquv 
dfs  historiens  d'Alexandre;  (iossellin,  dans  ses 
Recherches  sur  la  géographie  ancienne,  et  le  doc- 
teur Vincent,  dans  le  l'oijagi-  de  Xëanjue  [traduit 
en  français  par  Bille<'0(j  ,  ont  assez  facili-mciit 
repoussé  ces  doutes.  .Mais  en  expliquant  les  dé- 
tails du  Périple,  ils  ne  sont  pas  toujours  d'accord. 
Gossellin  veut  que  toutes  les  donnik^de  Néarqm; 
se  retrouvent  avec  la  plu»  rigoureuse  exaclitiido; 
Je  docteur  Vincent  pense  que  les  niéthodes  d'oln 
servation  des  anciens  étaient  trop  imparfaites, 
el  que  niénie  nos  cartes  de  ces  parages  sont  trop 
défectueust^s  en  détail  pour  qu'on  puisse  s'éton- 
ner de  quelques  erreurs  ou  contradictions.  Ouant 
à  Ste-Croix,  son  jugement  ordinaire  l'abandonne 
tout  à  fait  lorsqu'il  s'avise  de  soutenir  que  toute 
l'expédition  de  Néarque  n'avait  d'autre  motif  que 
la  folle  ambition  d'Alexandre,  sans  aucune  \ue 
politique  ni  commerciale.  .S'il  en  eût  été  ainsi, 
pourquoi  Néarque  aurait-il  tenu  un  journal  si 
plein  d'observations  nautiques  et  géographi<jues'? 
lAi  docteur  Vincent  a  peut-être  tort  de  regarder 
le  comnïcrce  entre  l'Hgyple  et  l'Inde  comme  une 
idée  coin|)létement  mûrie  dans  la  léted'.VlexaiiiIrt!; 
c'est  à  Dabylone  et  non  pas  à  Alexandrie  qu'il 
faut  penser  ici  ;  ce  fut  aussi  à  Babylone  que  les 
premières  liaisons  avec  l'Inde  eurent  lieu  sou> 
lesSéleucides.  Il  y  a  dans  le  récit  de  Néanjue  un 
Irait  fabuleux  qui  mérite  d'être  expliqué  :  c'e.st 

de  trBeé<]ii:'«,  ami  île  ce  |ihiIo><>phc,  et  qui  fut  rois  A  murt  tu 
mfme  Utnps  que  lui  par  ordtr  il  Atrionrlrv.  CV»t  pcul-t-trc  ce 
N<-»rque  qui  lul  cntrrré  à  l'aliilji.  D'auUi:*  pensent  i^uv  Suida* 
k  Koulu  parler  d'un  certain  Neupliton.  En  t<>ut  ras,  ctcl  ne 
ratt  regarder  le  vuyagcur  Néarque,  auquel  aucun  auteur  D'attri- 
but de*  cunpoaiUuus  po^tlquci. 
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cette  île  «  consacrée  au  Soleil,  {»ù  un  vaisseau  do 
«  transport  disparut  sans  qu'on  pût  en  décou\rir 
"  la  moindre  trace,  quoiqu'on  fit  le  U>ur  de  l'Ile, 
(t  <>t  uù  des  nymphes  marines,  disait-on,  après 
u  avoir  attiré  dans  leurs  bras  les  navigateurs,  les 
«  changeaient  en  poissons  » .  On  peut  voir  ici  un 
fait  et  une  tradition  :  1°  des  indigènes»  établis 
dans  une  île  à  lagune  ou  avec  un  bassin  au  mi- 
lieu, d'ailleurs  couverte  de  palétuviers,  ont  pu 
cacher  subitement  à  toutes  les  recherches  un  bû- 
limeiit  dont  ils  s'i'taient  emparés;  2*  les  Perses 
ont  |iu  avoir  entendu  parler  des  femmes  des  îles 
."klalabares,  qui,  à  l'instar  des  belles  insulaires  de 
l  Oct^anic,  vont  à  la  nage  au-de\ant  des  étran- 
gers. Comme  c  esl  le  seul  trait  absolument  fabu- 
leux qu'on  reproche  à  Néarque ,  il  nous  a  paru 
qu'on  devait  es.sayerd'en  donner  une  explication 
plausible.  Le  Périple  de  Néarque  se  trouve  dans 
les  diverses  éditions  d'Arrien  et  dans  le  premier 
>oluiiie  des  (îeogruphi  minores  di-  iludsoil.  Il  se 
rencontre  aussi  dans  l'édition  toute  grecque  des 
Petits  géographes,  publiée  à  Vienne  en  1806  [t.  I, 
p.  335-373  .  Le  savant  Heen-n  a  inséré  dans  les 
Commenlatiuiirs  dt'  laSt>ciélé  rojale  de  (jœttingue 
't.  13,  p.  138,  un  mémoire  important  sur  les 
voyages  de  Néarque.  On  peut  consulter  pour  de 
plus  amples  détails  les  deux  ouvrages  suixants  : 
The  rogage  of  \  car  chus,  etc.,  illusirated  hy  II'.  Vin- 
cent, Londres  ,  1797,  in  -  4°;  el  Recherches  sur  la 
géographie  des  anciens,  par  Gossellin,  t .  3  'Mémoires 
sur  le  golfe  Persique  et  sur  les  eûtes  de  Gédrosie), 
ainsi  queFabricius,  Bibl.  grœca.  édil.  llarles,  t.  2, 
p.  312,  M.13— .\. 

NL'BENILS  ;Cii.\nLKs-FiuiDÉiuc; ,  homme  d'Etal 
allemand  et  économiste  distingué ,  naquit  le 
29  septembre  17S4  à  Uliodl,  près  de  Landau. 
Jusqu'à  dix-huit  ans  il  étudia  au  gymnase  de 
Carisruhe,  et  se  rendit  ensuite  à  l'université  de 
Tubingue,  où  il  étudia  le  droit.  Fn  18UG,  il  était 
avocat  à  Rastadt;  en  1808,  il  fut  employé 
comme  secrétaire  intime  au  déparlement  des 
tinanres.  En  1809,  il  ^int  en  France  étudier  le 
système  administratif  en  vigueur  parmi  nous, 
Fn  181 1,  il  était  conseiller  des  finances  à  Caris- 
ruhe, et  en  1819  référendaire  intime.  Il  prit  une 
part  active  à  la  rédaction  de  la  constitution  mise 
en  vigueur  après  les  é\énenients  de  181."»  dans 
le  grand- duché  de  Bade  ;  et  lors  de  la  première 
dièle,  en  1819,  il  se  concilia  la  bienveillance  gé- 
nérale par  sa  sage  modération  et  par  sou  habi- 
leté. Dès  que  la  question  d'une  union  douanière 
en  .\llemagne  fut  mise  sur  le  tapis ,  il  s'en  mon- 
tra le  défenseur  le  plus  zélé;  il  ne  réussit  pas 
cj'pendant ,  au  congrès  commercial  de  Darm- 
sladt,  à  faire  triompher  ses  vues  patriotiques. 
Les  intérêts  égoïstes  qu'on  rencontre  partout,  el 
qui  résistent  avec  opiniAlrelé,  eurent  le  des.sus 
eu  cette  circonstance.  Nommé  conseiller  d'Etat 
et  président  de  la  commission  de  législation . 
Nebenius  pravint  à  faire  entrer  le  grand-duché 
de  Bade  dans  T  union  douanière  allemande,  et  il 
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Eublia  lin  écrit  qui  fit  sensation  et  qui  dissipa 
ien  des  pr^Ugés  :  VVnim  douanière  allemande, 
•OR  lyttmeet  iom  avenir,  Carlsnihe,  1835.  Élevé 
au  poste  de  directeur  du  ministt'ro  de  l'intérieur, 
il  fut  en  1838 ,  aprte  la  mort  du  mioislre  Win- 
ter,  placé  à  la'  tète  de  ce  ministère  ;  mais  11  se 
retira  l'année  suivante,  ne  voulant  pas  céder  à 
l'esprit  de  réaction  qui  prenait  le  dessus  dans  les 
comélls  du  prince;  il  reçut  à  cette  occasion  do 
pays  entier  de  chaleureuses  démonstrations  do 
sympathie.  Eu  1846  il  reprit  la  présidence  du 
ministère  «pi'il  avait  quitté,  et  peu  de  temps 
après  il  devint  président  du  conseil  d'État.  Il 
seconda  les  vues  de  Tadministration ,  qUi  mar- 
chait dans  la  voie  d'un  sage  libéralisme;  mais 
les  mouvements  révolutionnaires  qui  érlafèrrnt 
en  1849  lui  firent  quitter  les  fonctions  qu'il  rem- 
plissait. Depuis  cette  époque,  Nefcenins  Técnt 
sans  prendre  une  pnrf  ;irfi\o  nnx  niïnires,  mais 
sans  renoncer  à  chercher  à  éclairer  1  opinion  pu- 
Miqne  sur  les  questions  les  pins  graves  de  l'épo- 
que; ou  remarqua  la  brochure  qu'il  n  ptiMiiV  en 
1850  :  l'Etat  de  Bade  envisagé  dam  sa  position  a 
Féfturd  de  ht  fut$iion  alltmande.  Parmi  ses  prin- 
cipaiix  écrits  nn  peut  citer,  outre  ceux  que  nous 
avons  précédenient  u:enlionnés  :  Considérations 
jw  Félût  de  la  Grtmi^BrHa§nt  au  point  de  vue  de 
T économie  pnUtique,  !8t8;  —  le  Crt'dtf  puhlir, 
1840;  2'  édit.,  1829  ;  —  Delà  réduction  des  mtr- 
rtU  ée$  dettes ptMiques.  1837;  Des  droits,  dans 
Funion  dovonirrr  allrmnnde,  protecteurs  de  la  pro- 
duction des  /ers  indigènes,  1842  ;  —  Sur  les  établis- 
aCMfltCt  d'instruction  technologique  dans  leurs  rap- 
ports nrer  l'inxlrurtion  publique  en  gênerai,  1833. 

Lorsqu'une  querelle  religieuse  vint  agiter  l'.Alle- 
magne  et  surtout  la  Prusse  rhénane ,  soulevée 
Mr  la  question  des  mariages  mixtes,  Nebenius 
descendit  dans  l'aréne  en  publiant  un  écrit  sage 
et  modéré  sur  la  Situation  des  catholiques  dans  le 
grnnd-dufhr  de  lladc ,  Carisruhc ,  1842.  Comme 
économiste,  Nel)enius  a  laissé  une  réputation 
jufitement  méritée.  Son  ouvrage  sur  le  CràUt 
puMie ,  resté  malheureusement  inachevé ,  sulTI- 
raft  pour  le  placer  parmi  les  fmanders  les  plus 
habiles.  On  y  reconnaît  des  doctrines  trés-saines, 
une  grande  connaissance  des  faits,  une  clarté 
et  une  sagacité  rares  dans  la  discussion  des 
questions  qui  se  rattachent  aux  emprunts  et  aux 
modes  d'amortissement.  Nebenius  eat  mort  le 
8  Juin  1857.  Z— B. 

N'FBRISSKNSLS  Antoink  dk  I.frriw,  plus  connu 
sous  le  nom  û'Ml.  A>to.\ils)  »  l'un  des  plus  sa- 
vants hommes  de  son  siècle  et  celui  qui  a  le  plus 
contribué  à  faire  n'Heurir  les  Icltn  -  et  les  sciences 

en  Espagne,  était  né  au  commencement  de  l'an- 
née ltl4  k  Lebrita  on  Lebrija,  petite  ville  de 

l'Andalousie,  de  parents  d'une  condition  mé- 
dioere  (1).  Il  acheva  ses  premières  études  dans 

\\  u  iuu  nu  de  Jran  Mwtfaiet  d«  C«l*  f  HioQjeMi H  de 
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sa  famille  et  fut  envoyé  à  l'âge  de  auatom  ans 

à  l'université  deSalamanoue,  où  il  suivit  les  cours 
de  mathématiques,  de  pnysique  et  de  morale. 
Pressé  du  désir  d'acquérir  de  nouvelles  connais- 
sances, il  narUt  à  dix-neuf  ans  pour  l'Italie  et  se 
mit  sons  Ta  «érection  des  plus  habiles  maîtres, 
qu'il  étonna  par  sa  facilité  et  par  .son  application 
au  travail.  Après  une  absence  de  dix  années,  il 
revint  en  Espagne,  impatient  de  fiiirc  partager  1 
ses  compatriotes  l'enthousiasme  qu'il  éprouvait  à 
la  lecture  des  chefs-d'œuvre  de  l'anliqui^.  11  se 
rendit  d*al>ord  à  Séville,  appelé  par  rardiévéqne 
Alph.  de  l'onsec.i  .  qui  npim  rùiit  ses  talents. 
Mais ,  après  la  mort  de  ce  prélat ,  il  sollicita  une 
chaire  à  faniverslté  de  Saïamanque,  où  il  avait 
passé  les  pretnièrcs  cf  les  plus  belles  années  de 
sa  vie.  A  peine  eu  eut-il  pris  possession ,  qu'il 
vnniut  essayer  d'introdaire  dans  renseignement 
uiii"'  r''f(irnie  iitVc^s.nire.  I.e  coumge  avec  lequel 
il  attaqua  tous  les  vices  de  la  méthode  alors  en 
usage  dans  cette  fameuse  école  lui  fit  blentdt  des 
ennemis  de  tous  ses  confrères,  obligés  d'aban- 
donner le  sentier  si  commode  de  la  routine  et 
d'apprendre  eux-mêmes  ce  ou'ils  avaient  l'habi- 
tude d'en.seigner.  Ils  cherchèrent  à  le  forcer  de 
renoncer  à  son  projet,  en  l'abreuvant  de  dégoûts; 
mais  ils  avaient  aflaire  à  un  homme  doué  de  cette 
fermeté  de  caractère  qui  brave  les  obstacles,  et  de 
la  patience  qui  finit  par  les  vaincre.  Antoine  pu- 
blia en  1481,  sous  le  litre  d'/nlroduniones  latin<r, 
ses  vues  sirr  !'etiseif,Mi4'nient  de  la  langue  lutine, 
et  cet  ou\raKe  fut  réimprimé  dès  l'année  sui- 
vante, avec  des  additions.  Il  sentait  la  nécessité 
d'un  dictioimaire  qui  mît  à  la  portée  de  toutes 
les  cla.sses  de  lecteurs  les  richesses  de  cette  l)elle 
langue,  et  il  prit  la  resolution  de  faire  ce  présent 
à  sa  patrie.  Mais  un  travail  aussi  étendu  exigeait 
le  sacrifice  de  tout  son  temps;  et  il  ne  pouvait 
pas  renoncer  à  sa  chaire,  dont  le  traitement  était 
son  seul  revenu  pour  élever  sa  famille.  1).  Juan 
de  Zuniga,  grand  maître  «l'Alcantara,  vint  au  se- 
cours de  Lebrixa ,  en  lui  offrant  un  asile  dans  sa 
maison,  où  il  serait  le  maître  de  disposer  de  tous 
ses  instants.  Il  y  demeura  huit  années,  pendant 
lesquelles  il  termina  milrt'  ^nn  Dictionnaire,  dont 
il  fit  un  abrégé]  une  grammaire  latine  et  une 
grammaire  espagnole ,  la  première  de  cette 
langue.  I,a  mort  préniatunV  de  Zuin'ga  l'obligea 
de  venir  reprendre  à  Saïamanque  la  double  chaire 
de  grsmmafre  et  de  poésie  qu'il  y  avait  déjà 
remplie  avec  tant  de  succès ,  malgré  les  injustes 
tracasseries  de  ses  confrères.  Ne  pouvant  pas  ob- 
tenfrde  faire  changer  les  ouvrages  que  Taniver* 
sité  melt.TÏt  entre  les  mains  des  élèves,  il  en 
donna  du  moins  de  nouvelles  éditions  plus  cor- 
rectes, avec  de  courtes  notes,  aussi  utiles  aut 
mnîtres  qu'à  ceux  qu'ils  éfnient  chargés  d'ensei- 
gner, il  publia  en  lo06  un  Dictionnaire  de  juris- 
praéenee,  qni  avait  Tinappréciable  avantage 
d'indiquer  les  sources  du  droit  ;  et  il  chercha  par 
qnslques  écrits  à  ramener  à  la  lecture  des  Livres 
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saints  les  théologiens  égarés  dans  d'iaterininablcs 
disputes.  Le  roi  Ferdjuand*  infonné  des  services 
que  cet  habile  professeur  ne  rossaif  (h  rendre 
aux  lettres,  l'appela  près  de  lui  cl  lo  i  hargea  de 
débrouiller  l'ongine  et  les  preiiiier>  U  iups  de  la 
monarchie  espagnole.  Lebrixa  ue  tarda  pas  à  !>e 
laeer  de  la  vie  des  cours:  et  il  revint  une  troi- 
sième fuis  reprendre  sa  double  chaire  à  Sila- 
manque.  .Mais,  ayant  sollicité  en  lol3  un  wna- 
cement  qui  lui  était  dù  à  tant  de  titres  et  n'ayant 
pu  l'obtenir ,  il  sortit  sur-le-champ  de  cette  ville 
ingrate,  décidé  à  n'y  plus  rentrer.  Il  accepta 
bientôt  après  la  chaire  de  rhétorique  de  l'univer- 
sité d'Alcala.  ({ue  le  cardinal  Ximénès  s'empressa 
de  lui  offrir,  avec  un  traitement  considérable  et 
la  faculté  de  se  faire  suppléer  dans  ses  leçons, 
toutes  les  fois  qu'il  le  jugerait  à  propos.  11  de\int 
l'un  des  plus  utili  s  (  ni laborateurs  de  la  fameuse 
Bible  polyglotte,  nitieprise  SOUS  les  auspices  de 
son  iliu^lre  prolecteur  roi/.  Ximk.nès  ,  et  contribua 
beaucoup  à  épurer  le  texte  sacré,  malgré  les  da* 
meurs  de  théologiens  ignorants,  qui  reeomiifent 
h  l'auforilt-  pour  l'obliger  de  supprimer  une  par- 
tie de  son  travail.  Ce  grand  homme  mourut 
d'npoplexie  le  S  juiDei  ISS),  à  l'âge  de  78  ans, 
et  fut  inhumé  à  côté  du  card.  Ximénès.  L'uni- 
versité d'Alcala ,  taut  qu  elle  a  été  iloris.san(e ,  a 
fait  prononcer  ehaqoe  année  son  panégyrique. 
Quoiqu'il  possédât  toutes  les  m  it'iice.>  culliM'es 
de  son  temps  et  qu'il  eu  eût  ouvert  la  route  à 
ceux  qui  sont  venus  apris  hli,  il  n'a  jamais  pris 
que  le  titre  de  granmiaîrieo.  On  a  vu  une  partie 
dus  services  qu'il  a  rendus  &  la  littérature ,  à  ia 
jurisprndenoe  et  à  la  critique  sacrée;  il  n'en  a 
pas  rendu  un  moins  essentiel  à  la  médecine,  en 
cuniposanl  un  Dictionnaire  dam  lequel,  e»  indi- 
quant aux  jeunes  gens  les  ouvrages  ifO^Ô»  de- 
vaient étudier,  il  s'est  attaché  surtout  à  les 
mettre  en  garde  coutre  les  empiriques,  si  com- 
muns alors,  et  eOBin  fenqplM  de  ces  remèdes 
auxquels  l'ignorance  ne  manque  pas  d'attribuer 
des  propriétés  meneilieuses.  Lebrixaa  eu  1  avan- 
tage de  fonner  ub  gnml  nomlm  d'élèves  qui 
ont  marché  sur  ses  traces,  entre  autres.  Florian 
de  Ocampo  et  Ferdinand  Nunez,  qui  ramena 
les  Espagnols  à  l'étude  de  la  langue  grecque, 
comme  son  maître  les  avait  ramenés  à  celle  du 
latin.  Il  a  composé  uii  très- grand  nombre  d'ou- 
Trages,  tous  fort  rares,  même  en  Espagne.  Lo 
savant  Mayans  déclare  qu'il  a  cherché  inutile- 
ment à  en  réunir  la  collection.  La  liste  que  Nicol. 
Antonio  en  a  donnée  dans  la  BM,  Hitftm.  netti 
est  très -défectueuse;  Niccrou  l'a  copiée  dans  ses 
Mémoires  des  hommes  illustres,  t.  33.  Chardon 
de  la  Rochette,  qui  eu  connaissait  toutes  les  im- 
perfections, avoue  qu'il  désespérait  de  pouvoir 
jamais  la  rendre  parfaite.  Il  y  aurait  de  la  témé- 
rité à  essayer  ce  qu'un  homme  d'un  si  rare  nié- 
rite  a  tenté  iuutilenteni.  Les  curieux  trauvesont 
dans  lé  fipedaiM  tHUaA.  U^aee-mnMfMM 
(p.  1-39]  des  détaililntéKssaiiti  sur  tous  les  <MH 
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vrages  de  l^brixa  qu  avait  pu  recueillir  Mayans. 
On  se  contentera  d'indiquer  ici  les  piincipaux  : 
1"  Introductioni's  laiintr ,  Salamanque ,  1481, 
in  fol.;  c'est  le  premier  ouvrage  imprimé  dans 
I  (  tte  viHe;  on  n'en  connaît  guère  que  deux  ou 
trois  exemplaires  en  Europe.  Cet  opuscule  fut 
réimprimé  en  1  &82  avec  quatre  feniUets  d'addi» 
lions,  et  l'on  en  cite  une  3*  édition,  de  Zamora, 
vers  1486  (roy.  Laserna,  Dict.  hibl.,  t.  3,  p.  199). 
Antonio  et  même  Maittaire  n'ont  connu  que  l'édi- 
tion de  Christophe,  de  Crémone,  1491,  in-4*, 
qu'ils  regardent  comme  la  seconde  et  qui  a'eii 
tout  au  plus  que  la  quatrième.  Il  est  inutile  de 
citer  les  éditions  postérieures,  quoique  préféra- 
bles par  les  améiioraUoos  qu'y  lit  l'auteur.  La- 
cerda  a  refondu  k  grammaire  de  Lebrixa  et  en 
a  fait  un  ouvrage  nouveau;  il  a  ronsii^é 
sur  le  frontiwioe  le  nom  du  premier  auteur  puur 
ne  point  nuire  aux  nitérèls  de  l'hêpital  de  Ma- 
drid, qui  a\ait  la  pr(if)nV'lc  de  celle  ^^ranitiiaire 
(voy.  Ceroa).  2*  GrammaUca  toùre  la  linguo  ca$tei- 
hma,  ibid.,  1492,  in- 4*;  cette  rare  édition  a  été 
contrcfaile  vers  le  milieu  du  dernier  siècle;  mais 
il  est  facile  de  recounaltre  les  exemplaires  d  uu 
tirage  moderne  {Voy.  Laserna,  Dkt.  kU.,  p.  SOO). 
3'  Lexiœn  latino - hupanirum  et  hispano-latinum, 
ibid.,  1493,  2  vol.  in-ful  ,  édition  de  ia  plus 
grande  rar^.  Ce  dictionnaire  eut  on  très-graad 
surcrv ,  et  il  a  clé  réimprimé  souvi-nt  ilans  le 
iG':>iecle;  l'édition  de  Madrid,  1683,  iii-fol.,  est 
la  plus  belle  et  la  pluii  complète;  mais  cet  ou- 
^  rage  a  été  surpa.ssé  depuis  Iongtemj)S.  V  Inlro~ 
ductorium  t'n  cotmoffraphiaai  Pompon.  Melw,  ibid., 
1498,  io-V;  cette  introdoetioa  est  claire,  dit 
Mayans,  conmie  t<»us  les  (»u^  rages  de  Lebrixa. 
o"  Juri*  eitilis  LexicoH,  ibid. ,  loUti ,  iu-fol.  ;  cet 
ouvrage  a  mérité  i  Lebrixa  le  titre  de  premier 
re-lauraleur  du  droit  civil  et  l'a  fait  placer  par 
G  ravina  avant  Budé  et  Alciat.  Après  cette  édition, 
on  bit  cas  de  celle  de  Paris,  1549,  iB4^,  avae 
un  commentaire  de  Franc,  .lainrt.  6"  Amotatio- 
tti's  m  quinquatjinta  tacrœ  Hci  ipturœ  locot,  iVlcala, 

1516,  in- 4».  C'est  une  réponse  aux  théologiens 
qui  avaient  critiqué  son  travail  sur  l'.Vncien  Tes- 
tament. 7°  Lexîcon  arlit  meiiicamenlaritr ,  ibid., 

lois.  Ce  dictionnaire  fut  imprin>é  à  la  suite  do 
Traité  de  Dioscoride  revu  par  Lehi  ixa .  S°  Hervm 
à  Fernando  et  Elizahetha  gfttarum  dccadet  dtue,  etc., 
Grenade,  io4o,  in- fol.  Ce  recueil  des  mmiagas 
historiques  de  Lebrixa .  qu'on  trouve  rare- 
ment complet,  parce  que  les  pièces  dont  i\  se 
compose  ont  chacune  des  titres  particuliers  et 
une  pagination  différente  'loy.  le  (Mtalogue  de  la 
hibliothiqu*  de  Nuitauder ,  n"  4ti03;,  a  été  publié 
par  les  soins  de  Sandw,  l'un  des  fils  de  Laiin, 
qui  établit  dans  sa  propre  maison  des  nresanet 
y  réunit  les  nteilleurs  ouvriers  pour  rloraier  du 
nouvelles  éditions  des  ouvrages  de  son  père. 
Mayans  a  publié  en  1735  i  Madrid,  in-8*, 
de  oitofrajia  tm  Ut  Ungua  easteUana,  ouvrage  de 
tebriia,  qu'il  regarde  conmie  le  neîDeor  que 
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l'on  ait  sur  cette  partie  si  importante  do  la  mam- 
maire ,  et  y  a  ajouté  quelques  EUgie*  latmes  du 
même  aaleor.  L  académfe  royale  w  Madrid  pro- 
posa en  1796  V Eloge  de  Lebrha  ;  le  prix  fut 
remporté  par  J.  B.  MuOoz  {toy.  ce  nom).  Chardon 
de  la  Rodwlte  a  donné  on  extrait  inléressant  de 
cet  éloge  dans  le  tome  2  de  ses  Mélanges,  p.  198- 
221  ;  mais  il  lui  est  échappé  quelques  erreurs 
dironologiques,  qui  ont  eM  owrfgees  dans  œC 
article,  d'après  la  préface  même  que  Lchrixa  a 
mise  à  la  téte  de  son  Dietiomnaire  et  que  Mayans 
a  léiraprimée  pnesque  en  entier  dans  le  SpeeitÊun 
déjà  cité.  W— s. 

NECHOS  I",  roi  d'Egypte ,  monta  sur  le  trône 
Yers  Tan  722  avant  J.-C.,  et  après  an  règne  de 
huit  ans,  dont  l'histoire  n'a  conserv*^  aneune 
particularité,  fut.  tué  par  Sabacus,  roi  d  ELiiiopie. 
n  laissait  au  berceau  un  fils  nommé  Psaraniti- 
chus,  qui  ne  lui  surréda  pas  immédiatement, 
mais  qui  parvint  entiu  à  reconquérir  sou  royaume 
[toy.  la  Chronologie  d'Hérodote  par  Larcher, 
chap.  1-12;.  —  Nechos  II,  fils  de  Psammitique, 
lui  succéda  vers  l  an  G17  avant  J.-C.  Il  entreprit 
de  creuser  un  canal  pour  conduire  les  eaux  du 
Nil  au  golfe  Arabique  la  mer  Roui^e  ;  niais  il 
abandonna  cet  ouvraKc,  qui  avait  déjà  coûté  la 
vie  à  i 20,000  hommes,  sur  l'avertissement  de 
l'oracle,  qu'il  travaillait  pour  les  horbores  Héro- 
dote, liv.  2).  On  sait  que  ce  canal ,  rocreu.sé  sous 
Pb^mée-Philadelphe  et  sous  Adrien,  fut  défini- 
tivement comblé  l'an  767  parle  calife Al-Mansour 
[voy.  le  Dicuil  de  Letronne.  p.  H-21).  Alors 
Nechos  tourna  ses  \ues  du  côté  des  expéditions 
lointaines,  et  établit  des  Hottes  sur  les  deux 
mers  qui  baignent  l'Egypte.  Hérodote  rapporte 
que  NeoMM  envoya  des  vaisseaux  montés  par  des 
Phéniciens  à  la  reconnaissance  des  côtes  d'Afri- 
que ,  et  qu'il  leur  donna  l'ordre  d'entrer  à  leur 
retour  par  les  Colonm^  d'Hercule,  dans  la  mer 
Septentrionale  [la  Méditerranée).  Le  récit  de  ce 
voyage,  qu'Hérodote  tenait  des  prêtres  de  l'É- 
g^'pte,  a  été  admis  un  peu  lépèrement  par  des 
savants  d'ailleurs  très-estimables  ;  mais  Gossel- 
lin  a  feit  Toir  que  ce  prétendu  voyage  antotn*  de 

l'Afrique  n'est  qu'un  roman  combiné  sur  la 
lausse  opinion  que  les.  Egyptiens  s'étaient  faite 
de  la  forme  et  œ  l'étendae  de  cette  partie  du 

monde  [toy.  ses  Recherches  tur  la  géographie  des 
aneieni,  t.  i",  p.  204-217].  Nechos  ht  la  guerre 
aux  Syriens,  les  battit  près  de  Magdole  et  leur 
enleva  la  ville  de  Cadytis.  Les  Livres  saints 
otfrent  plus  de  détails  sur  cette  expédition  qu'Hé- 
rodote n'en  srrait  pu  reeueilUr  de  la  bouche  des 
pr<Mres  d'Egypte,  jaloux  de  la  gloire  de  leur  na- 
tion. Ce  prince,  aue  l'historien  sacré  nomme 
Pharaon  Necbao,  atarmé  de  la  puissance  des  Ba 
byloniens  et  des  Mèdes,  oui  avaient  détruit  l'em 
pire  des  Assyriens,  marcha  vers  l'Euphralc  pour 
les  combattre,  mais  Josias,  roi  de  luda,  dont  il 
devait  traverser  les  Etats,  voulut  s'opposer  à 
son  passage,  et  lui  Uvra  un  combat  dans  la 
XIZ. 


vallée  de  Magcddo  (la  Magdole  d'Hérodote;.  Josias 
y  perdit  la  vie  [toy.  Josias).  Le  vainqueur  prit 
alors  Cadytis  (1)  et,  poursoirant  sa  marclie, 
battit  les  Ha!)yloniens ,  leur  enleva  Carkli.unis , 
grande  ville  sur  1  Euphrate,  où  il  mit  une  forte 
garnison.  Ayant  appris  que  JoaiAaz  s'était  em- 
paré du  trône  de  Juda  au  préjudice  de  Joachim , 
l'aîné  de  ses  frères,  il  le  manda  à  Samath,  ville 
de  Syrie,  où  lui-même  se  tnntrait  alors.  H  le 
retint  prisonnier,  rétablit  Joachim  dans  ses  droits 
(coy.  CCS  noms},  et  rentra  triomphant  en  Egypte. 
Medios  consacra  à  Apollon  rhablt  qu'il  avait 
porté  dans  cette  mémorable  expédition.  Ce  prince 
ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  ses  victoires; 
Nabucbodonosor  lui  enleva  à  son  tour  Carkha- 
luis  et  tous  les  Etats  dont  il  s'était  emparé.  Ne- 
chos mourut  l'an  600  avant  J.-C  Son  (ils  Psam- 
mis  lui  succéda.  W — s. 

NTCKER  (JoBST  de),  artiste  allemand  du 
IC'  siècle,  nommé  aussi  J,  de  Negcker  ou  l)e- 
nocker,  était  graveur  sur  bois  à  Augsbourg.  Il  a 
Kravé  une  suite  de  planches  représentant  I'/Zm- 
toire  de  l  Enfant  prodigue,  avec  ces  mots  à  la  lin  : 
c  Imprimé  à  Augsbourg  par  Jobst  de  Negcker, 
ffraveur  de  planches.  «  Il  a  coopéré  à  l'édition  du 
Theuerdanck  et  à  celle  du  Cortège  triomphal  de 
l'empereur  Maximilien.  Mais  c'est  surtout  par  ses 
éiiitions  de  la  Danse  Macabre  qu'il  a  attiré  récem- 
ment l'attention  et  provoqué  les  recherches  des 
bibliophiles  allemands.  La  première  édition  qu'il 
donna  de  ces  gravures  sur  liois ,  d'après  celles 
d'HoIbein,  fut  publiée  en  1544  dans  le  format  in* 
folio.  Ce  fut,  àcequ'il  paraît,  une  contnfaroful'une 
édition  de  Bâle  de  1530.  Elle  consiste  en  42  plan- 
ches gravées  par  la  même  main,  dont  la  fermeté 
est  remarquable.  Elle  est  signée  Jobsl  Denecln-, 
et  se  distingue  de  toutes  les  autres  éditions  de 
la  Danse  Macabre  par  une  planche  représentant 
un  couple  adultère  couché ,  à  qui  le  mari ,  aidé 
de  la  Mort,  enfonce  l'épée  dans  les  flancs.  Dans 
une  seconde' édition ,  déponnmie  dé  date  et  d*faii- 

dicalion  du  lieu  de  la  publication .  mais  niTiiiie  du 
monogramme  de  l'artiste,  la  planche  de  la  pu- 
nition du  couple  adultère,  qui  paraît  amrfr  ralt 
horreur  ou  causé  du  scandale,  est  diangée.  La 
chambre  et  le  lit  sont  comme  dans  la  plaudie 
originale;  mais  le  couple  adulte  est  assis  devant 
le  lit  en  entrelaçant  ses  bras ,  et  la  Mort ,  placée 
sur  le  côté,  se  contente  de  leur  montrer  un  mi- 
roir et  un  sdiîier.  Une  planche  représentant  un 
crucifix  est  égalAment  en  plus  dans  ces  deux 
éditions;  elle  ne  se  trouve  pas  dans  le  recueil 
original  gravé  par  Holbein.  En  revanche,  de 
N'erker  n'a  pas  les  deux  planches  représentant 
l  ii^trologue  et  le  guerrier,  qu  on  voit  dans  les 
<  litions  deXyon,  et  qui  manquent  dans  celle  de 
IJi^lc  de  1530.  Aux  planches  gravées  par  de 
Necker  sont  joints  des  vers  rimés  allemands. 

II)  PridMU  MM  4M  MU*  Vilto  M  DÇBt  Mn  QM  Jénàt»' 

KuUlua. 
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Une  troisième  édiUon  da  lecaeil  de  oel  artiile 

parut  on  I  IGI  ;  il  y  manque  la  planche  du  cou- 
ple aiiullùro;  elle  manque  également  dans  une 
contrefaçon  in -4»  faite  à  St-Gall  en  1581.  La 
troisième  édition  est  tcnninéc  par  ce  ^ui  suit  : 
«  Imprimée  dans  la  louable  ville  impériale 
d'Augsliourg ,  par  David  Denecker,  graveur  do 
planches.  »  Ce  David  a  dù  être  le  tils  de  Jobst. 
Son  nom  est  reprodoit  dans  une  quatrième  édi- 
tion iui|)riiiit''o  à  Leipsick  en  1572.  (Mnq  ans 
après,  il  fit  paraître  à  Augsboorg  un  Uvrt  de  la 
Poiùtm,  et ,  en  ir{79,  il  publia  à  Yîemie  (en  Au- 
triche) un  recueil  do  [ilam  lies  in-4*,  roprésoiitaiit 
priocipalement  l'échelle  de  la  vie  ou  les  divers 
âges.  Il  en  a  paru ,  dans  la  même  année  et  dans 
la  même  ville,  une  l'-ilition  in  H" dont  les  planrhes 
n'ont  pas  de  bordure  conmie  dans  l'édition  in-i". 
Ce  que  cette  petite  édition  a  de  particulier,  c'est 
(lue  la  |)rrfan'  est  sigiu'e  David  de  Nerker,  tan- 
dis que  sur  le  titre  on  lit  :  «  Imprimée  à  Vienne, 
en  Autriche,  par  Hercule  de  Necker,  l-STO.  « 
Jlereule  était  peut-<'^fre  (ils  de  David  et  petit-fds 
de  Jciltst.  On  n'a  pu  éelairrir  davantage  eettc 
filiation  [jD-suinée.  l'oy.  la  Notice  de  Massmann 
dans  le  huushlait.  1831,  n-  76.)  t)— .;. 

NIXKER  jCii VRi-ES-FnÉDÉBic^ ,  né  à  Custrui  en 
Poméranie,  alla  s'établir  à  Genève,  où  il  obtint 
le  titre  de  bourgeois  en  1726.  Il  professa  long- 
temps le  droit  public  à  l'académie  de  cette  ville, 
et  y  mourut  en  1760.  On  a  de  lui  :  1*  quatre 
iMtres  sur  ta  discipline  eedinaêtiqw,  Utrecht, 
1740,  in-12  ;  2*  Description  du  ^awsmtemtnt  prè- 
Ment  du  corps  germanique  appeÛ  rulijairemcnt  Ir 
Saisu-Empire  romain,  Genève,  1742,  in-8*,  ano- 
nyme ;  3"  Reiponno  ad  qua-sticmem  :  ^ma  ntwrus 
sensus  coinniniix  Salu.%  pupuli  suprema  lexesto,  etc. 
(dans  le  tome  6  de  la  Tempe  kelteiica).  Charles- 
Frédéric  Nedcer  lafna  deux  flis,  dont  le  puîné, 
Jacques,  fut  ei'-ii'^lire  rontnMeur  fît'n(^ral  i]p^ 
finances  sous  Louis  XYl  {toy.  Jacques  NECK£a}.— 
L'atné,  Lom»,  né  en  1730,  fût  nommé  en  1757 
professeur  de  niafli(''iii.itiijiies  à  l'a^ndémie  de 
Genève,  sa  ville  natale;  mais  il  abandonna  ses 
fonctions  pour  se  livrer  au  commerce,  vint  à  Vnis 
et  s'y  assorin  avi>c  nirardof  oi  Ilaller.  banquiers; 
il  fonda  ensuite  un  établissement  à  Marseille,  puis 
en  1791  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  mourut 
en  180't.  I!  est  auteur  d'une  dissertation  intitu- 
lée :  Thèses  de  elerlncilnte ,  Genève,  1747,  in- 4". 
Il  a  fourni  les  articles  Forces  et  Frottements  à  l'En- 
cijeloprdie  de  Diderot  et  de  d'Al(>inl)erf ,  sous 
lequel  il  avait  étudié.  On  trouve  encore  de  lui, 
dans  le  Re<'ueil  des  savants  étrangers  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  t.  4  (176:i),  un  mémoire  sur 
la  solution  de  quelques  profdhnes  de  mécanique.  — 
Nbcker  ,'Jacqurs  ,  tils  du  précédent ,  na(|uit  à 
Genève  en  17o8,  y  remplit  les  fonctions  de  syn- 
dic, et  fut  appelé  k  l'acauémie  comme  professeur 
de  l'.ofanique.  Il  appartenait  aussi  à  la  société  de 
physique  et  d'histoire  naturelle  de  cette  ville ,  où 
il  nuNirat  le  36  octobre  1823.  II  avait  épousé 
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était  né  dans  la  Flandre  en  1729.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  son  goût  l'entraîna  vers  l'étude 
de  la  science  qu'il  a  cultivée  toute  sa  vfe.  Son 

excessive  appli*  ,ifion  rendit  son  caractère  mélan- 
colique et  hypocondriaque.  La  haute  opioioa 
qu  il  arait  de  ses  talents  explique  son  Iraseibflfié 
coidre  les  critiques.  Reçu  docteur  en  nié<lectne  à 
l'université  de  Douai,  Necker  devint  successive- 
ment botanisfe  de  Téleeteur  fielatlin,  historio- 
graphe du  palatinat,  des  ducliés  de  Berg  et  de 
Juliers,  agrégé  honoraire  au  collège  de  méde- 
cine de  Naney  et  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies. Il  mourut  ;i  Mnidieim  le  10  d!'>c(>iiil>re  170:t. 
Rémv  Willemet ,  qui ,  dans  U*  Maijasm  eneyclopè- 
diquèlV  année,  t.  1*',  p.  192'.  a  donné  vne  No- 
tice sur  Noej-Joscpli  Ncrkor,  ilif  qu'on  no  pont 
lui  contester  beaucoup  de  sagacité,  et  que,  mé- 
content dt>s  méthodes  et  systèmes  de  iMtaniqœ, 
il  en  imagina,  ainsi  (pi'on  le  voit  dans  ses  ou- 
vrages, dont  voici  la  liste  :  1*  Delieiie  gallo-belqùm 
sylretmty  «Il  traetatMê  amerdU  fbaâanm  f^Mo- 
helijicarum  ad  gênera  relata ,  vna  cum  dijferentiis , 
Hominibus  tritialibus,  pkarmaeeutieis ,  loeis  nalA- 
libut,  proprietatibus ,  tirtutibu»,  ex  ofcwrBOtiiMè, 
ehemiœ  legibiis ,  auctoribus  prœclaris ,  eum  animad- 
veraionibus,  secundum  principia  linngana,  Stras- 
bourg, 17(»S.  2  vol.  in-12  ;  2"  Methodus  muscorvm, 
Manheim,  1771 ,  in-8*;  réimprimé  à  Ratisbonne 
et  en  Angleterre;  3»  Pkysioloyia  nmiearum,  Man- 
heim, 1774,  in-8'  :  traduit  en  français  sous  co 
titre  :  Physiologie  des  eorfs  organisés,  ou  Exame» 
analytique  éhi  antmmue  tt  des  végétaux  compariê 
ensemble,  à  dessein  de  démontrer  la  chaîne  de  con- 
tinuité qui  unit  les  différents  rignes  de  la  nature. 
Bouillon,  177S,  in-8»;      TAmteur  jusiifé .  ou 

Jiereusion  faite  par  les  journalistes  de  la  liihliolhf- 
que  universelle  aUemattde,  au  sujet  de  la  Physio- 
logie de  tfedter,  par  Bt.  È...,  Manheim,  1778, 
in-S".  Ce  fut  Necker  lui-même  qui  publia  cetté 
défense  de  sa  Physiologia,  5*  Eclaircissements  mt 
la  propagation  MsJÊUoils  en  général,  Manheito, 
177ÎÎ,  in-i".  L'académie,  sur  la  demande  do 
Necker,  avait  proposé  pour  sujet  de  prix  :  Dé- 
montrer par  des  espirienets  «wsl  iwim«  que  «on- 

eluantes  l'existence  ou  l'afismee  des  sexes  et  de  In 
traie  semence  dans  quatre  espèces  de  plantes  ^l'os- 
monde  royale,  la  fougère  commune,  la  prèle  dei 
champs,  la  prèle  des  marais'  Aucun  mémoire 
n'ayant  été  envoyé,  Necker  en  cuuiposa  un,  qui 
fait  partie  du  tome  3  des  Actes  de  Taradémie 
électorale  palatine  de  Manheim.  6"  Histoire  natu- 
relle du  tussilage  et  du  jii  lasite,  dans  le  tome  i 
des  Actes  de  l'académie  ;  7»  Traité  smr  is  mycito- 
logie ,  ou  Discours  sur  les  champignons  en  général, 
.Manheim,  1788,  in-8*.  Willeipet  observe  que 
l'ouvrage  aurait  dù  être  intitulé  Traité  sur  la 
micétologie  (et  non  myeilologie) .  S"  Etementa  bota- 
niea,  Neuwied,  1690, 3  vol.  grand  iu-8».  •  Traité 
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«  élémentaire  vraiment  unique  et  original  dans 
«  son  genre.  H  est,  dit  Willemet,  le  fruit  de 
«  douze  années  de  réflexions,  de  recherches  et 
<  de  profondes  méditations.  »  Necker,  se  trouvant 
kHfth  en  1765,  présida  à  b  collection  des 
mousses,  h'chcns  et  algues  peints  d'après  nature 

Sonr  Housael,  fermier  général,  qui  y  dépensa 
ix  mille  firanes.  Hedvig  a  donné  le  nom  de 
Neckera  à  un  genre  de  mousses.      A.  B — t. 

KëCK£&  (JAcauBs),  ministre  des  finances  et 
principel  ministre  d'Etat  wm  Louis  XYI,  naquit 
a  Genève  le  .'{()  soptombro  11 'M  d'une  famille 
ancienne  (voy.  Ckarlet-Frédéric  Neckbr).  Destiné 
au  commerce  par  la  volonté  de  ses  parents,  mais 

appelé  pnr  .sos  fiiruHos  à  Trlude  dts  k-ttrcs  l'f  aux 
méditations  de  la  piulosopliie  comme  à  çfilies  de 
la  politique,  il  sortait  d'une  éducation  où  chacun 
de  CCS  objets  avait  trouvé  sn  place,  lorsqu'il  vint 
à  Paris  faire  son  noviciat  commercial  à  la  mai- 
son de  banque  de  M.  Vemet.  Le  disciple  devint 
bientôt  maître,  et  la  inai^oiiThélusson,  où  il  outra 
comme  associé,  lui  dut  d'éclatants  succès.  Il  con- 
sacra vingt  ans  à  fiire  sa  fortune.  Elle  ftit  aussi 
brillante  qu'honorable.  Parvenu  à  ce  dcy^rc  do 
richesse  qui  garantît  tout  ce  qu'on  peut  désirer 
d'indépendance  el  d'agréments  dans  la  vie,  il 
to'jrua  SOS  pons(^Ps  ^ers  dos  oljels  plos  élevés. 
Nommé  par  la  république  de  Génère  soo  résident 
k  la  cour  de  France,  if  eut  avec  le  due  de  Choi- 
seul  des  rapports  d'afTaires  et  de  société,  qui  in- 
spirèrcut  au  ministre  beaucoup  d'estime  pour 
son  caractère  et  de  goût  pour  son  esprit.  Syndic 
de  la  rnmpaKnio  des  Indes  françaises,  il  avait  eu 
le  talent  de  la  faire  renaître  de  ses  cendres  en 
1764;  il  eut  le  courage  de  la  déiendre  en  1769 
cniitro  ]('<  attaipios  de  l'abb*^  Morellot,  contre 
l  ititeution  qu  annonçaient  les  ministres  de  la  dé- 
truire et  contre  le  cri  plus  redoutable  de  l'opi- 
nif»n .  qui  roiircttait  qu'rllo  eût  jamais  existé.  La 
cun4)agiiio  fut  déiruito  eu  1770.  mais  parmi  les 
souvenirs  qui  en  rotoiont  fut  relui  du  courage 
et  du  talent  avoc  loquol  N'ockor  l'avait  régie  en 
1764,  et  défendue  en  1760.  lin  1773,  il  remporta 
le  prix  proposé  par  l'Académie  française  pour 
l'éloge  de  Colbert.  I,a  préoccupation  des  intérêts 
et  des  besoins  du  peuple  était  dès  lors  une  des 
pensées  dominantes  de  Necker,  et  se  fit  encore 
remarquer  dans  son  troisième  ouvrage,  intitulé 
£3sai  sur  fa  Ugislation  et  le  commerce  îles  grains. 
De  Ce  moment,  on  s'accoutuma  à  le  regarder 
comme  destiné  à  remplir  une  grande  place  dans 
radministratlon  des  imances.  Au  milieu  de  l'af- 
faissement du  crédit  public  et  à  la  veille  d'une 
guerre  d^à  résolue  pour  la  cause  anglo-améri- 
caine, Maurepas  crut  ne  pouvoir  échapper  à  tant 
de  dilificultés  qu'on  proposant  au  roi,  en  !77ri, 
d'ap|H>ler  Necker  à  cette  administration.  11  ne  fut 
d'abord  que  directeur  du  trésor  et  conseiller  ad- 
joint au  contrôlour  général  Tabouroau.  Mais, 
l'année  suivante,  le  directeur  du  trésor  royal 
devikft  le  diracteur  général  des  fioaiices.  La  pu- 


blicité, l'économie.  Tordre  et  l'application  de  la 
morale  à  toutes  les  transactions,  parurent  à 
Necker  les  fondements  les  plus  fermes  du  crédit. 
Il  donna  l'exemple  inconnu ,  quelques  personnes 
ont  dit  orgueilleux,  de  refuser  les  appointements 
attachés  à  sa  place,  voulant  se  rendre  plus  facile, 
par  son  propre  désintéressement,  la  suppression 
d'une  infinité  de  places  aussi  onéreuses  qu'inuti- 
les. Plus  de  six  cents  charges  de  cour  ou  de  fi- 
nance furent  supprimées.  La  modération  des 
traitements  et  le  perfectionnement  de  la  compta- 
bilité enrichirent  le  trésor  d'une  quantité  de  fonds 
qui  jusque-là  on  avaient  été  tirés  ou  détournés. 
Il  fit  plus  que  de  ne  |ias  surcharger  les  peuples, 
il  les  soulagea  au  milieu  de  cette  guerre  qu'il 
avait  déconseillée.  Il  proposa  au  roi,  et  le  roi 
s'empressa  d'abolir  dans  tous  ses  domaines  le 
droit  de  maininorto,  l'un  dos  plus  onéreux  delà 
féodalité.  iiC  fardeau  de  la  taille  fut  allégé  et  miB 
par  une  dédaration  précise  i  l'abri  des  exten- 
sions arbitraires.  Les  hôpitaux,  les  Imspioos  de 
charité,  les  prisons,  tout  se  ressentit  de  la  bien- 
faisance royale  déployée  par  un  ministre,  on 
pourrait  dire  par  une  famille  diïjno  d'en  être  l'in- 
strument ;  car,  tandis  que  Necker  exerçait  son 
minisièfe  de  rÉforme  et  d'économie  sur  les  cour^ 
lisans  et  les  adnunistrafours .  sa  femme  en  rem- 
plissait un  de  consolation  et  de  secours  pour 
toutes  les  espèces  d'infortune  (ooy.  l'article  sui- 
vant'. Kn  1778,  ronimença  une  grande  opération 
du  premier  ministère  de  Necker,  l'établissement 
des  assemblées  provinciales.  C'était  sagement, 
successivement  que  Necker  se  proposait  de  les 
introduire  en  France;  voulant  toujours  justifier, 
par  l'expérience  de  celle  qui  venait  de  naître,  la 
création  de  celle  qu'il  allait  former,  deux  pro- 
vinces seulement ,  le  Berri  et  le  Kouergue,  obtin- 
rent cette  institution  pendant  son  premier  minis- 
tôro.  et  elles  eti  ont  sont i  ot  prouvé  les  avantages. 
Co[»ondant  le  direclour  gonéral  dos  linancos  ne 
pouvait  s'entendre  pour  la  comptabilité  maritime 
avoc  l'ancion  lioufonant  do  police  Sartino,  dont 
Mauropas  a\ail  fait  un  secrétaire  d'Etat  de  la 
marine*.  No(  kor  profita  d'un  accès  de  goutte  qui 
retenait  à  Paris  le  ministre  principal  pour  pres- 
ser le  roi  de  confier  à  un  autre  ce  département 
si  important.  Un  homme  dont  toute  la  vie  avait 
été  un  modèle  d'honneur  et  de  zèle,  le  maréchal 
de  (îastries,  fulpri»posé  par  Necker  et  nommé  par 
le  roi,  qui  alla  voir  son  vieux  con-seilb  r  malade, 
pour  adoucir  par  cette  faveur  le  déplaisir  qu'il 
aurait  de  voir  un  secrétaire  d'Etat  arriver  par  un 
autre  que  par  lui.  Le  premier  ministre  dissimula, 
mais  ne  pardonna  pas.  Il  attendit  le  moment  de 
reprendre  fw  revanche,  et  l'année  suivante  le  lui 
fourm'I.  Co  monioiit  fut  l'éjioque  du  fameux 
Compté  rendu  publié  juir  ordre  du  roi  (1781, 
in-l^de  116  pa^os .  Après  cinq  ans  de  ministère, 
parti  d'un  délicit  do  Ironfo-quatre  millions,  et 
avant  suiTl  sans  un  sou  d'imoNàt  à  la  dépense  de 
la'  guerre ,  Neeker  noiitiuil  t  la  ftanoe  un  état 
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millions  la  rlrpensp  nrdinniro.  Oiit'lqiips  ohjorHniis 
s'élevèreul  alors  ottse  sout  gtmsieii  depuis ,  d  a- 
bcnnd  eoiitfè  tor^ttiM-d^admiiiMnlion'AMit're 
compte  rendu  ét«H  levésaltat.  criMiifc  conlrc  In 
convenance  de  sa  -ffdilièité.  i^mi  qa  il  en  suit , 
1»  iPraace  entière  fut  titnipocMe  4Wé$nm  à  la 
première  lecturo  <lij  Compte  rendu.  I.cs  (^tr,tn- 
gers,  le  parlouietit  d'Angleterre  surtout ,  tes  mi- 
nistres comme  NffOiWon,  partageatenl  ti'i«#4 
peff  lie  la  France  potir  l,oiiis  XVI  ot  pour  son 
miuistre.  Le  confie  rendu  au  rui  l'avait  élà  en 
présence  de  Maurepas;  il  ^il  publi<^  son»  sia 
gak'antie,  toutes  los  fii^vos  justidrativps  loi  en 
avaient  été  soumises  ;  cepoiidarit  autour  de  lui 
circulaient  des  réfutations  mousongères  de  co  qin' 
était  pour  lui  une  \érité  démontrée  ;  à  côté  de 
lui  se  lisaient  de  >  rai9  libelles ,  que  son  indigna- 
tion eiit  dù  repousser,  que  son  autorité  eftt  pu 
prévenir  ei  que  ses  raiiteries  MnMaieot  favori^* 
str.  Le  néaw)re>  qvc  lHëtftev  avait 'oomposé  «» 
i7i7S  OTrJ'établissemeiit  des  assemblt'es  pro^in- 
dalea,  (att  pour  le  roi  seul ,  toanba  de  procjie  en 
pmchrdaaida'maiAs  qui.  poar'MuleTWeDnM 
son  ntileur  parleiiients ,  les  intendants  et  le 
conseil,  iivrèfeiit  à  la  publicité  une  pièce  évi*' 
deoiaaalt  Tovée-ao  mystère.  •  AésalHi  par  dM 
liaines  si  puissantes,  Necker  pensa  qu'il  «'fait 
désormais  nécessaire  pour  lui  id  assister  à  la  dis- 
ouision  de  ses  plans ,  et  dè-4Mi«' «ester  «M'jed 
funeste  d'une  approbation  n'^fen^iltle  el  d'une 
oppoution  intérieure.  Il  demanda  [  rntrer  an  ron- 
teil.  on  lui  olTritles  «ntriei  dê  ht  chambre  ;  il  donna 
Sa  démission.  Musienrs  de  ses  ;iinis  lui  reproché- 
mit  alors  un  orgueil  trop  intlexibie  ;  ils  lui  re* 
présentèrent  que  Maurepas,  plu»  qu'octogénaire, 
ne  le  gênerait  pas  longtemps  et  que.  cet  obstacle 
écarté,  il  n'y  avait  plus  rien  qui  ne  lui  devint 
facile  pour  le  bonheur  de  la  France.  La  reine 
Toulut  faire  un  effort  sur  Tesprit  de  Kecker  et  le 
voir  en  partiouUèr.Une  foule  de  periMïfiiieS  de  la 

ftreinifre  distinction  attendaient  avec  afaiété 
issue  decet  cnlRtieQ.  «  Bhl  him^  Madanie?  » 

oaet  d'elles;  «mMjMt  Neeto^  itï  sorti; 
«'ilJieveiK  pas  absolument,  »  n'poixlit  la  reine 
Mae  l^aoceot  d'une  profonde  tristesse.  Parmi  les 
wiirodies  ti|a^  «  Mis  k  Nèdntr,  le  plus  dlAelle 

peut-Mre  h  repousser  est  d'avoir  quitté  le  minis- 
tère en  1781.  S  il  eût  été  près  du  roi  le  jour  où 
Maurepas  expira,  le  «nao  crédH  lui  aunft  été 
dévolu,  il  n'y  aurait  eu  ni  déHcit.  ni  notables,  ni 
révolution.  Sa  retraite  fut  généralement  traitée 
de  Cdainité.  Nombre  do  villes  et  de  Cèipowitolis 
■ftaeipwsSèrent  do  lui  exprimer  leurs  regrets.  Les 
jéiradftsrs  n'en  jugèrent  pas  autrement,  he  grand 
Frédério  passait  tine>l«nie  lors^'on  hii  rendit  U 
paquet  où  ce  chnngement  lui  était  atirK>neé.  «  ils 
«  ônt  accepté  la  démission  de  Nerker.  dit-il,  cela 

t  fait  pitié.  *  Joseph  11,  Catherin  ii.  la  reine 
défailles,  lui  offrirent  vainement  de  le  mettre  à 

a  lAle  de  leurs  finances.  Rentré  dans  le  repos,  il 
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//fMM«tf,  Partr,  I78'j.  roi.  in-H*;  IT»»,-»»»*!.' 
ia-ii.  Ce  livre,  resté  classique  en  son  '^èiltè,'' 
parut  len  1784  et  quatt«^iiigt  n#lle  «ifelnt)l*f#èi' 
s'en  "»¥ndîreut  en  peu  de  jours;  jainais  sojel' 
aussi  sérieux  n  avait  excité  une  curiosité  aussfi 
universelle.  C'était  sans  doute  une  iChose  nott'-i 
velle  dans  les  hjibitndes  d'mie  mf>narrbie'  absoil 
lue  que  de  voir  un  ministre  en  retraite  publié^' 
solenoeieneot  qu'il  se  coirsolait  désr  disgrlèësl 
de  la  cour  avec  les  suffragi^s  de  la  nation.  Pen- 
dant que  Necker  écrirait  sur  les  finances,  on 
avaibpfliiiBà  tM^uterqtlidéftt  lek  régir  après  lui, 
et  les  essais  n'<»ta{erit  pés  'heuréin  j  Birfm,  «prèsi 
beawoup  de  changements  ét  d'incertitudes,  Ca- 
lonne  en  devint  le  directeor.  Il  lit  à  son  début* 
de  grandes  |)romesses  ettne  put  les'  rétUserï' 
obligé  d'appeler  à  sén  eeeoiini'une'tfssntiblëift'lM' 
notables,  il  voulut  écarter  de  lui  toute  respnnsa- 
bilité,  fit  remonter  le  dé6ait  à  plusieurs  sii>clé^ 
et,  au  lien'd'un  éieédant  de^dlir'mlllhns,  préteH^ 

dît  qu'il  y  avait  eu  un  vide  de  einquniile  Nerker, 
«près  loi  avoir  pr(^M>sé  en  vain  une  uxplicatioa 
MiuSêh;  ne  put  garderie  M«deë,'fte'»«^t-del' 
nnru'é  à  1  univers.  \\  demanda  au  roi  la  permis- 
sion venir  dans  l'assemblée  des  notable^ 
preumèr,  en  préMtWe  de  Sa  Majesté,  la  ^ténié  ëk 
compte  qu'il  avait  rendu .  n'obtint  pas  sa  demande, 
et  publia  une  réponse  à  l'attaque  de  Calonne, 
<(«  neHii  ^dplKim'qu'ettlelMsant  exiler  par  oné 
lettre  de  eaehet  à  quarante  lieues  de  Paris,  e< 
qui  bientôt  fut  chassé  lui-même  par  les  notables. 
L'arrhevèque  Brienne,  devenu  premier  nunistre, 
fut  pressé  par  les  amis  de  N'eeker  de  le  rappeW 
au  contrôle  fiénéral  et  leur  donna  sa  parole  de  lé 
iroposer  nu  roi.  Mais  ils  suretit  bientôt 'qoc,  lé 
our  du  départ  de  Calonne ,  le  roi  avait  pensé  de 
«i-«iénie  a  le  faire  remj)lacer  par  Necker,  et  eii 
avait  été  <iétoaroé,  non  pas  à  la  vérité  par  l'oi^ 
gano  dhtïct  de  Brienne,  mais  par  celui  de 
eoll«>gues  mm{$lériel^  (fal  lui  était  le  phis  corifn> 
dentiellentent  uni.  Dans  le  dif^cours  par  lequel 
Brienne  congédia  le»  notables  ,  il  dil,  en  parlant 
derassemblées  iMnrtBoiÉttqiif  «iMeift-'ètié^iil^ 

blies  dan.*;  toute  là  fMUMie  Puisqu'un  seul  et 
«  mémo  intérêt  ddR'StiÎHilBr'ies  tavis  ordres.-  on 
«  pourrait  eMira  iiue  cliaeuii  Uiivr«it"é(véw  m 

«  égal  nombre  de  n^irt's*  tifaiiila.'Les  deux  pré^- 
«  miers  ont  préféré  d  étre  conUMldos  et  réunis-, 
e  et  par  11  'le  tiërr  état-  aésijré  'dé  idduii"  À  hii 

<r  seul  m/rtnr  voir  que  le  clerffé  e<  la  noblesse 
n  enscnd)le,  ne  craindra  Jamais  qu'aucun  intérêt 
«  particulier  «n  dgrirC'Ies  suffrages.  Il  est  jùiftè 
0  d'ailleurs  que  cette  portion  des  sujets  dé  9a 
I.  Majesté,  si  iioniltreuse,  Si  intéressante  el'-s! 
»  (ligne  de  sa  protection,' ref^lte'iitt  moins,  par 
«  le  nombre  des  voix,  une  coéftpénsation  de  l'bi- 
«  lluence  que  donnent  la  richesse ,  la  dignité  et 
«  la  naissance...  En  suivant  lés  mémeS  vue^^'fè 
0  roi  ordonnera  que  les  suffrages  ne  soient  pas 
«  réunis  par  ordres,  mais  par  ttut.  La  pluralité 
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<QPIbù>u&  <^  ordres  ne  r^prv-'^Qute  pas  iuu- 
•  ifQurs  cette;  pluralité  réeèle ,  <p9  stuilc  exprime 

0  vérUableoiuiU  k>  vœu  d'uue  as!»euibléc.  <>  H  y 
4ur^t  J  itijusticu  à  omettre  cei  aiitéc^deuUi, 
qqfmd  OQ.fdpit  exAmiiier  qui*  4t4  re^ponwLle  de 
U  double  représentuhdii  du  tim  et  de  l'opiuion 

^t(i«,,^pi;i*:>  avvir  txiié,  rappelé,  cassé  le:» 
•«proir  créé^  ioalaUé,  suiipeiKla 
Ofiipej^itqwille  ^ur  pléitKre,  q^i  devait  loul 
ijeiQ|Macor  et  qui  ii  uvuit  trouvé  |iJi(ge  uuUe  part; 
le  prélat  ministre,  ne  pou v|iiitf4lU<tA .passer  d'un 
i^yeiu,de;  oofiliaiice  et  d'un  moyen  d'ordre , 
trpuv:^  réduit  à  J'alternatike  uu  de  rappeler  les 
p^rl^e^Bi» ,  qui  pouvaieoi  lui  liîre,  isoa  proeèsi^ . 
o\|  4'apppler  les  éiaLs  géoérauK,! qui  pouvaient 
lui  savQÎr  gré  de  leur  enistence.  Il  se  <léter- 
mina  pour  Le  dernier  parti;  le  H  août  i7S8,  un 
aj[rôt  du,  conseil  prononça, la  couvoc^tioa  des 
états  géiM^raux  ;  à  partir  de  ce  jour,  3,  n'y  avait 
plus  force  humaine  qui  pClt  ewpèciker  cette  coa- 
Tpq^t4Çip^iJ;)iai»,,l6«  t«fnp6  les. plu»  tranquilles, 

1  «oiKHiee  d'un  grand  changement  politique  porte 
toujours  attciiite  au  crédit  ;  au  milieu  d'une  lutte 
d4i(âJifU)U^k;raiiUonté  «vaii  i«^uyq  tant  de  dé- 
fiine»,  Ift  eooyooatîon  rdf»  él9t&-fénéniix  deve- 
nait inquiétante  poiurlaiiortune  de  ceux-là  niénioi 
<lffi  l'a,v^qi)t  ffnfOÊée.  La  circulation  duiiuunir, 
reire.  s'atrrètA,  plu»  d'antiaipations  possible»  tsw 
les  a/jiUHîs  futures.  Lci premier  ministre  imagina 
4'^çqMilter  en  hiilets  .i^MllMit., iiM^  ituu^  top 
l^yeiiAents  jusqu'ao  dernier  jonrdsraiiato.wM 
Tante.  A  peint  cet  arrêt  eut  il  été  puMié,  qu'une 
al/arme  univoriielie  «e  u^anif^  et  lit  craindre 
îfiK  insurreijUQn  dam  .la  capitale,  Le  premier 
ministre,  é[x)uvanté,  demaiida  le  secours  de  N'ec- 
l^^r  (Kiur  le)»  iîpaooaa»^  Necker  ré|)oudil  que,  1  uu-^ 
née  précédente,  H  eftt  ^té  prêt  à  partager  les 
travaux  de.  rarchevttjtie  de  Sens,  mais  que  diuis 
1q.  moment  actuiei  il  ue  voulait  |>ai  partager  6ou 
ûkeréda,'  Le-  mécontenteraonfe  ifnwaMt.  tU 
reine  envoya  chercher  rart  bcvéque  et  lui  déclara 
qu'il  fallait  céder  à  l'orale.  Indiqué  comme  le 
seul  sauveur  de  la  chose  publique,  NccLer  fut 
appelé  (lès  It;  leiidemaiu  à  Versailles.  «  Que  ne 
0  ut  a-t~ou  dunjié  ces  quiui^  mois  de  l  arclicvé* 
«  que  de  Sens  !  mais  à  préMBt  il  «at  tvap  tard  ;  • 
tel  fut  son  premier  mot  en  apprenant  sa  nonii- 
liAtiou.;  Il  trouva  le  trésor  royal  avec  quatre  cent 
qHlIe.^^aiMS,  la^  cfTets  pabîtes  sans  valeur,  les 

[(arlemonis en  exil,  tuule.s  les  provinces  agitées, 
a  dépufutioiu  de  Bretagne  à  la  liaîrtille,  les  état^ 
géa^nWi  promis  avec  une  solennité  qui  permet- 
tait à  peine  de  les  dilïérer  d'un  .seul  jour,  toute 
la  France  menacée  des  horreurs  du  la  lamine  et 
Pafi^  déjà  inondé  d'un  d^bonisnpQl  d'écrits  sur 
Iftfj  état;»  généraux,  écrits  provoqués  par  le  nii- 
ijlltr^  qui  venait  de  se  retirer  {toy.  UmÉKia).  En 
punet. matinée,  les  efTetd  Kemonlérent  de  trente 
pour  cent.  l,es  billets-monnaie  disparurent ,  les 
Myeipenls  furieut  remis  au  cquraotr  sulMifr- 
a«Ml:i|r||T««iB|i;  te  BnMMiM  m  oaioM,  J»  Dailr  : 


pliiné,  qui  alor»rj^i«u«l.laHraoce^  la  Normandie, 
la  BourgogM^fte.JManiif.ollaMoèBaiit  leurs  mur- 
mures et  leurs  menaces  en  expressions  de  r^ron- 
naissanco.  Le  trésor  royal  pourvu,  la  sécurité 
publique  rétaUidi  la<«ainifltre  s'occupa  du  rappel 
d<«  parl«nK«ut.s,  mesure  la  plus  ardemment  solli- 
citée par  l'opiniou  geuiTale.  Les  magistrats  em- 
prisonnés ou  eulés  viiHentreprendaeleiiniilaae» 
fions ,  et  les  étals  généraux  furent  avancés  de 
quatre  mois.  Mais  le  parlement  réclama  pour 
type  de  leur  convocation  MOda  I suivi  pOOT 
ceux  de  1G14;  et  ici  se  montra  un  trait  bien 

[rronoucé  du  caractère  des  temps.  Jamais >révo* 
u4iaiiidaD8  les  esprits  ne  fut  plus  promptej  Le 
même  iMirlement  reçu  en  triomphe  le  23  soptcm^ 
bre  parce  qu'il  avait  provoqué  les  états  généraux, 
se  vit  couvert  d'outrages,  le  i4,  parce  qu'il 
voulait  que  leur  coirrocation  eiiC  lieu  selon-,  iea 
{ormes  de  161 1.  Necker,  n'osant  prendre  sar  hrt 
la  décision,  imagina  d  assembler  ae  nouveau  les 
notables  pour  les  coasuUer.  Les  notables  se  trom- 
pèrent sur  une  question  itrqi  méeeuHae-aliM. 
Une  propriété  territoriale  serait-elle  nécessaire 
pour  ètne  él«  d^té  aux  états  génécaux  ?  Si  (»tte 
question  eA4  él6  décidée  à  l'afTHmiatiret  Ja  iFrance 
n'eût  eu  pour  représentants  que  des  honunes  in- 
téressé»., par  la  conservation  de  ce  qui  le«r  ap> 
fwrtenait  ,  au  respect  de  ce  qui  appartenait  i 
autrui,  et  la  paix  publique eiit  été  couverte  d'un 
rampari  iitexpugnaUe.  Un  peut  lUÔme.  dire  que 
la  oôvUe  itipiéwntation  dn-tty»  detenàît  nnol»- 

jet  secondaire  si  celle  [)remièrB  question  ei>t 
aiii^  décidée  iJnai»  elio  lut  rq^elbée  par  tous  ks 
buMaoïL,  Ui'donblerapirfaentatian  dto  lats  rtprit 

toute  son  in)poit<iiice.  Elle  n'otifint  la  majorité 
que  dans  un  seul  byreau.  On  s'est  éloigné  de  la  * 
vérité  en  représentant' Nèelcér  .comme:  eotratné 

l)ar  une  avt'UKie  prévention  à  ce  douldenient  du 
tiers.  Ses  perplexités  ont  été  à  ce  point ,  qu'il  a 
wdaot  Boo  cabinet  un  premier inppoft:iaifjnnié, 

dans  lequel  il  refusait  au  troisième  ordre  un 
nombre  de  représentant:)  égal  à  celui  des  dé{)utés 
des  deux  ordres  supérieurs.  Il  doimait  seulement 
à  plu^ieurs  (,T;indi  >  villes  !,i  >,ili?ifaction  délire 
un  plus  grand  nombre  de  députes.  Nous  terMns 
de  l'archevêque  de  Borde9Uit(ll*  deCioé}  oetle 
particularité  jusqu'ici  inconnue,  mais  incontes»- 
table.  Il  nous  a  répété  vingt  fois  qu'il  avait  vu  ce 
premier  rapport,  qu'il  y  avait  concouru  lui- 
même,  qu'il  l'in  ait  laissé  dans  le  cabini^  du  mi- 
lustre  en  part.mt  poui  la  campagne  ;  que  revenu 
à  Paris,  la  veille  de  Noél,  iï  avait  trouvé  tout 
cbangé,  et  que  Necker  lui  avait  dit  :  «  lious  ne 
a  sommes  plus  u^se^i  forts  pour  leur  reluser  ieur 
«  donblmant...  U  le  faut  complet.  »  Combirn , 
depuis»  avons -nous  entendu  de  voix  reprocher 
i  ce  minéitrc  le  doubiement  des  députés  du 
tiers,  que  nous  avions  étendues  en  1788  dire 
à  lui-même,  à  nous,  à  tout  ce  qui  les  apnro- 
chait  :  «  Si  vouft  ne  doublez  pas  le  lien,  il  se 
f  ddouphnii..  ât-iroui  m  mm  app^kt  pas  an 
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«  de  dix  !  •  HrifiTi ,  le  27  driN  mljrc ,  le  ministre 
lat  au  conseil  le  fameux  rapport  où  il  concluait 
eh  faveur  de  Is  double'  représentation.  Le  rbi  la 
sanctionna  le  2fl  et  ordonna  la  convocation  des 
étatâ  généraux  pour  le  37  avril  de  l'année  qui 
àHiIft  oommenoer.  Ce  résultat  du  conseil,  publié 
dans  foiito  la  France,  fit  arri\  cr  an  pied  du  trône 
autant  d'adresses  de  remertînients  qu'il  y  avait 
été  envoyé  de  supplications  pour  obtenir  oe  que 
Sa  Majesti^  venait  (rncrurdcr.  Loin  d^'tre  enivré 
du  succès  de  ses  concluNions ,  Necker  en  atten- 
dallla  suite  avec  une  anxiété  qui  s'augmentait  à 
Ta  nouvelle  de  certaines  élections.  «  Je  vois  la 
a  grande  vague  s'avancer.  tVrivait-il  en  appro- 
«  chant  de  l'ouverture  des  états;  est-ce  pour 
(I  m'enploutir  ?  »  Le  rédiicfciir  de  cet  article  a 
wx  cette  lettre.  Ils  s'ouvrirent  le  5  mai  1780, 
oeil  états  qui  devaient  laisser  de  si  lon^s  souvenirs 
dans  la  mémoire  des  hommes.  Le  ministre  prin- 
ci|»al  borna  son  discours  à  (lé\  e|opper  l'état  des 
finances,  à  indiquer  les  réft»rmes  nécessaires,  à 
faire  valoir  les  vertn^  du  roi,  à  recommander  la 
fidélité  en  même  temps  que  le  patriotisme.  Il  v 
eut  des  moments  où  ses  paroles  parurent  entraf- 
ner  tous  les  sufTrages;  mais,  i  ii  u'f  ocral,  le  tiers 
lui  sut  mauvais  gré  de  n'avoir  pas  abordé  la 
question  du  vote  par  téte»,  et  ceux  k  qui  ce  mot 
seul  faisait  horreur,  voyant  avec  surprise  tout  ce 
que  le  ministre  avait  fait  en  huit  mois  pour  le 
rétablissement  des  finances ,  lui  reprochèrent  la 
convocation  des  états  généraux  comme  inutile. 
La  discorde  f^établit  dans  Tes  états  dés  le  lende- 
main  de  leur  ouverture.  Il  y  eut  division  entre 
les  ordres  et  division  dans  chaque  ordre.  Le  plus 
fafble  des  trois  fut  le  plus  provoquant.  Le  seul 
fort  ne  cessa  d'abuser  de  sa  force  ;  il  franrliit 
toutes  les  bornes,  prétendit  être  à  lui  seul  la  na- 
tion, 9e  donna  le  titre  A^tmmSuth  nationah. 
L'intervenfion  solennelle  du  roi  devint  néces- 
saire i  la  séance  royale  du  %'i  juin  eut  lieu.  Elle 
ellt  pn  être  tenue  le  90,  jour  ofi  on  l'annonçait. 
On  eût  par  là  prévenu  la  jonction  du  clerijé  au 
tiers- état,  qu'un  tel  auxiliaire  rendait  encore 
plnsentrefrfenant;  on  eût  détourné  ce  ftmeux 

.serinent  du  Jm  dr  paume,  qui  --(''(luîsit  quelques 
esprits  sages  roij.  Mui/mer).  Résolue  tardivement, 
inhabilement  préparée,  cette  séance  ftrt  encore 
élranfremciit  dônn(ur(''o  <lans  son  exénifion.  Il 
uest  plus  permis  de  douter  du  plan  primitif 
qu'avait  proposé  le  principal  mfninre,  ni  d'ap- 
peler du  nom  de  corrections  Ugèrfs  les  altéra- 
tions que  de  nouveaux  conseillers  firent  subir 
à  ce  plan;  mafs  il  est  très^vrai  que,  ces  alté- 
rations s'opéranf  p;tr  le  chan^'i-nient  d'un  trés- 
petit  nombre  d articles,  on  avait  conservé  en 
partie  les  trois  discours  que  Neciter  av«H  pro- 
posée pour  le  roi.  Telle  était  l'incohérence  résul- 
tant lie  cette  nmtilalion  précipitée,  que  le  roi 
allait  dire  aux  trois  ordres,  en  ouvrant  la  séance  : 
«  le  vont  Ofdéoûe  de  vooa  léuniri  >  et  en  la 
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On  connaît  la  ré|)onse  que  Mirabeau  .  d'une  voix 
tonnante,  lit  au  messager  du  roi,  qui  le  sommait 
d'évacuer  la  salle  {voy.  Mirabeau).  Du  nrament 
où  Necker  avait  vu  son  pl.m  subir  des  altér;i lions,  ^ 
il  s'était  demandé  à  lui-même  s'il  ne  devait  pas  : 
protester  par  son  absence  du  lit  de  jmstieê,  comme  - 
on  rap{)€lait  déjà.  .Vrrivé  à  l'heure  même  de  la 
séance  royaje,  il  s'interrogeait  encore  sur  le  parti 
qu'il  devait  prendre.  H  avait  fini  par  se  décider 
a  ne  pas  paraître  abandonner  le  roi  dans  un  i 
moment  si  critique  ;  il  descendait  pour  se  rendre 
à  la  .séance ,  lorsque  ses  amis  les  plus  imposants 
députèrent  un  d'eux  vers  lui  pour  l'avertir  qu'ils 
a\ aient  recueilli  de  toutes  ^)arts  la  disposition  i 
générale  des  esprits,  qu'il  était  perdu  s'il  le  mon» 
trait  à  la  séance  et  non-seulement  compromis 
dans  son  honneur  personnel ,  mais  réduit  à  l'im- 
[)uis.sance  de  rendre  aucun  service  au  roi  et  à  la^ 
chose  publique.  Cet  avis  l'emporta  dans  l'es-' 
prit  de  Necker,  et  nous  répétons  qu  il  devait  être  | 
très-imposant  pour  lui  par  le  caractère  des  per-|  l 
sonnes  qui  le  lui  donnaient  ;  mais  nous  croyons  \ 
ipi  elles  lui  tirent  conmiettre  une  grande  faute.  *  - 

Sou  siège  fut  vide  quand  le  roi  était  sur  .son  *< 
troue,  et  aussitôt  aprix  il  erivo\a  sa  démission. 
Cette  démission  fut  à  peine  connue,  qu'un  mou- 
vement populaire  édata.  La  reine  manda  Nedter' 
sur-le-champ,  le  somma  en  reine,  le  conjura  en 
épouse  et  en  mère  de  reprendre  -a  place ,  en  lui 
promettant  que  ses  conseils  désormais  seraient 
les  seuls  suivis.  Le  toi  se  montra  ;  Necker  se 
prosterna  devant  le  couple  auguste  et  annonça 
au  peuple  assemblé  qui  I  attendait  sous  les  mùrs 
de  l'appartement  royal  qu'il  obéissait  au  roi  en 
restant  ministre.  Le  peuple  le  reporta  chez  loi  en' 
Iriouiplie  au  cri  de  I  Vrtn/  le  roi  et  ,1/.  Xecker  !  On 

l'a  peint  enivré  de  ce  triomphe,  et  cependant  la 
'véhté  est  qu'en  entrant  dans  son  cabinet,  où*  ^ 
ratfciulaient  quelques  amis,  il  leur  dit  :  «  Je 
«I  reste  ;^  mais  vous  voyea  ce  peuple  et  les  béné;t 
<'  (ficKbns'  dont  ft  Ai'aecompagne  ;  avant  quinze' 
"  jours  [XMit  ttre  c'est  ,'i  coups  de  pierres  qu'il  me 
o  suivra.  »  Bientôt  les  députés  accoururent  en, 
foule  dans  sa  maison.  Nous  avons' été  téniOiri 
de  cette  scène  ;  nous  avons  vu  Necker  succom- 
bant so.Q$  le  poids  de  tant  de  ^sentiments  e^ 
tant  d'hommages ,  ne  pouvant  dfr^  aiitrè  chiW' 
(pie  ces  mots  entrecou[>és  :  «  Messieurs,  coufier- 
«  vous  au  roi  ;  messieurs,  faites  que  le  roi  aime 
«  les  états  généraux...  »  Nous  avon^v^'tiéi^  K^' 
putés  prendre  les  mains  du  ministre  qui  leur 

Karlait  ainsi ,  les  arroser  de  leurs  larmes  ;  nous 
»  avons  entendus  'hil  dfire  èVéc  trah^j|Mm^' 
«  Oui,  nous  aimons  le  roi  et  nous  nous  confions 
«  à  lui  et  à  vous...  »  Tout  n'était  donc  pas  en- 
core perdu  i  cette  époque ,  et  il  falDilr  Wm»- 
au  prolit  de  In  conron.ie  ju<(pi'à  la  popularité  | 
qu'on  accusait  d  avoir  été  acquise  à  ses  dépens. 
Necker  eut  d*flibanl  le  crédtt  d'obtenir  dtt  fiOlk, 
iettM  qui  lé'SS  Juin  consteiina  U  timiâW 
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trois  ordres.  Mais  il  n'eut  pas  celui  d'empêcher 
la  marche  des  troupes  que  les  conseils  secrets, 
redeveiius  bientôt  prédominants,  firent  arriver 
de  toutes  parli  vers  la  capitale.  U  craignait  moins 
l'approche  do  ces  troupes  en  eUe-mènie  Var  il  ue 
pouvait  se  tromper  sur  les  intentions'  ,  qui-  le  parti 
qu'en  tirerait  iit  les  factieux.  L'iiitiMulie  subit  ex- 
cité par  la  motion  de  Mirabeau  prouva  que  cette 
enunte  n'était  pas  chimérique.  Tout  à  coup ,  le 
Il  juillet,  Norlst T  reçut  une  lettre  du  roi  qui  lui 
ordonnait  de  sortir  du  royaume  et  de  s'élnigm-r 
sans  éclat.  Les  nouveaux  ministres  avaient  |)r()- 
pes<^  de  le  faire  arn'-ter,  «  rraipuniil .  di\iiii  iit- 
«  ils,  son  immense  popularité  et  quelque  rébel> 
«  lion.  »  Mais  le  roi  avait  répondu  :  «  Je  suis  sàbr 
0  qu'il  obéira  asoc  scrupule  et  disparaîtra  s;iiis 
«  éclat.  »  ËQ  elTet,  Necker,  qui  avait  re^u  ia 
lettre  h  trois  heures ,  dtna  comme  de  coutume 
avec  les  amis  (|U*il  a\ail  itiNilés,  sans  ipii-  per- 
sonne pént'trùt  son  seoret ,  ne  le  cuniia  qu  à  sa 
femme  en  sortant  de  table ,  monta  avec  die  dans 
sa  voiture  à  cinq  heures  et  demie,  comme  s'il 
n'allait  faire  que  sa  promenade  habituelle ,  et ,  à 
deux  cents  pas  de  sa  maison,  donna  l'ordre  de  le 
conduire  à  la  premiiTe  po.ste  ;  ses  amis  et  sa 
pii)pre  tiile  ne  surent  son  départ  que  le  lende- 
main. Pendant  dix  mois  d'adpiinistration  ,  il 
s'était  occupé  sans  relâche  de  prévenir  la  disette 
dont  la  France  était  menacée.  BIM.  IIopc  lui 
•Ttietlt  demandé  sa  caution  persoinielie  {)uur  se 
d^rger  de  rapprovisionnement  de  Paris.  Ministre, 
iileiir  avait  oiTert  en  garantie  deux  millions  de 
sa  fortune,  déposé-  au  trésor  royal.  La  disj^rAce, 
llodl,  ne  changèrent  rien  à  ses  dispositions, 
mweï  tt^xelles,  après  avoir  voyagé  jour  et 
nnlpour  sortir  de  France  sans  être  reconnu.  »jn 
flMmier  soin  hit  d  écrire  à  AIM.  llope  qu'il  leur 
oomuitt  sa  eantion.  il  traversa  rAfleniagne 
wUé  se  rendre  à  sa  terre  de  Coppet.  pn'-s  le  (  ie- 
nBve.  Un^e  ces  jeux  bizarres  de  la  fortuue  le  lit 
à  Info  dans  l'auberge  où  Tenait  d'arriver  la 
duchesse  de  Polrgnar,  que  les  alarmes  do  ramitié 
^  la  fureur  des  partis  avaient  obUgée  de  fuir  la 
^fmiiéé.  Ib  se  feneootr&vent  avee surprise,  s'en- 
tretinrent avec  curiosité,  presque  avee  sympathii; . 
Ce  fut  la  favorite  de  la  reine  qui  apprit  au  nii- 
dnltf^awr|cié  le  soulèvement  que  sa  retraite 
ifvwl  càttsé  ;  Ic^  barri^^e^  incendiée^,  la  Ba.stille 
prisé',  la  tiomination  et  la  démission  des  cinq 
mtmséres  qui  s'étaient  à  |)eini  montrés  pendant 
cfu^  jours.  Ncrker  était  à  peine  MK  ti  de  cet  en- 
tretien, qu'il  rentra  chez  la  *luche.-se,  tenant  en 
niiin  les  deux  lettres  du  roi  et  de  l'assemblée 
natîdnaie,  qui  le  rajipelaient  avec  instance  au  ti- 
mod  des  altaires.  La  duchesse  crut  qu'il  hésitait 
s*n  irait  de  nouveau  se  mettre  à  la  merci  des 
Inmfètes  ;  elle  lui  en  fit  un  devoir  de  eonse^nce. 
I^DIit,  madame ,  répondit  Necker,  j'obéis  au  de- 
«'imr,  mais  en  sachant  bien  que  je  me  dévoue.  < 
C^jwnldant  son  voyage  de  BAle  a  Paris  fut  une 
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venaient  à  sa  reneonti»  et  le  sujv;«(ieDt  jusqu'à  U 

ville  voisine.  On  dételait  ses  chevaux  pour  traîner 
sa  voiture.  Des  fenuncà  de  la  campagne  se  met- 
taient à  genoux  sur  son  pjissage.  .Mais,  chemin 
faisant,  il  apprit  en  détail  les  scènes  «anglaot^ 
dont  il  n'avait  encore  «qu'une  idée  impariaite  ;  il 
vit  que  leur  cours  n'était  pas  arrêté.  <•  Mes  u-ux, 
«  nous  a-t-il  dit.dan^  son  récit,  mes  yeux  utouil* 
«  lés  de  tarmés  se  retournèrent  vm  Mfe...  il 
«  n'était  plus  leInp^!  ■>  Une  lettre  lui  fut  remise 
à  Nogent  ;  elle  était  du  baron  de  Bezenvai,  qui , 
retoumaot  en  Suisse  avec  un  passe-port  du  roi, 
avait  été  arrêté  et  allait  être  conduit  à  Paria, 
c  est-à-dire  traîné  à  la  mort.  Neck«r  prit  sur  lui 
d'ordonner  an  nom  du  roi  i  la  munMBipBUté  du 

lieu  de  Karder  s» m  prisonnier  jus(iu'à  vc  qu'elle 
eût  reçu  des  ordres  de  la  capitale.  11  fut  encore 
obéi  al  le Jhsron  de  Bezenval  lui  dut  la  vie.  Os 
refour  à  Versailles  le  29  juillet.  di.\-huit  jours 
après  en  être  sorti ,  Necker  se  li.Ua  d  aller  le  30 
à  Paris,  où  l'attendaient,  à  l'hôtel  de  ville,  l'as^ 
spnd)lé('  générnie  des  électeur^  et,  sur  la  place, 
deux  cent  luille  huhilauts,  enivré»  de'son  refour. 
Après  la  première  effusion  de  sa  reconnaissance 
et  de  son  dévouement,  il  parla  du  baron  de  Be- 
zenval. Il  demanda  non-seulcmcut  la  liberté  de 
cet  oilicter  général,  mais  un  acte  d'oubli  et  do  : 
pacification  universelle.  Aucun  genre  de  prièra, 
aucune  attitude  suppliante  ne  lui  parurent  hors 
de  convenance  pour  obtenir  un  si  teau  résultat. 
Les  électeurs,  les  représentants  de  la  commune, 
la  foule  qui  se  pressait  sur  la  place,  acccurdèrent 
tout  ce  qu'il  demandait  ;  tout  retentit  des  mots 
fie  grdet ,  pardon ,  aamisiie.  Un  arrêté,  dicté  par 
redt  mille  voix ,  porta  que  «  le  jour  où  im  mj- 
«  iiistre  si  cher  et  si  nécessaire  était  rendu  à  la; 
<  France  devait  ôtre  un  jpur  de  féte;  que  Ui; 
«  capitale  pardonnait  à  tous  ses  ennemis,  et  re-< 
o  gardait  désormais  comme  les  seuls  ennemis  de 
fl  la  nation  ceux  oui  troulrferaieut  la  tranquillité 
t  publique  » .  Nedter  a  écrit,  et  avec  raison,  que 
ce  jour  fut  le  plu>  !)ean  de  sa  vie;  mais  il  devait 
être  le  dernier  de  sus  jours  heureux.  Dans  la  nuit 
même  qui  le  suivit,  Mirabeau  faisait  convoquer 
les  districts  les  plus  séditieux.  I.e  lendemain,  les 
électeurs  et  les  R'présentants  de  la  commune  se 
virent  assiégés  dans  le  lieu  de  leurs  séances  ;  on 
les  jnenaçn  de  forcer  l'hôtel  de  v  ille  et  de  s'em- 
parer de  leurs  personnes,  s'ils  ne  révoijuaient 
pas  l'amnistie  qu'ils  avaient  proclamée  la  veille. 
L'assemblée  nationale  reçut  à  sa  barre,  entendit 
les  dépulations  des  divers  partis,  et  elle  donna 
gain  de  cause  «UX  districts.  Lally,  Meunier, 
Clermont -Tonnerre,  nous  les  nommons  dans 
l'ordre  où  ils  prirent  la  parole,  firent  de  vains 
eflbrts  pour  épargner  à  la  commune  de  Paris  et 
à  l'assemblée  nationale  deFcanoe  la  honte  de  t6- . 
tracter  un  acte  de  justice  et  d'humanité.  Aiorff 
Necker  se  repentit  de  s'être  laissé  vaincre  aux 
instances  qui  l'avaient  ranpelé.  Il  sut  bientôt 
que,  dans  unapocOifiNiteMcMdekdéiMt- 
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gogic,  on  avnit  nrrMé  on  propres  termes  la  r<^;o- 
lutioii  de  le  dé  populariser .  Amené  sur  le  ter- 
rain ,  il  s'eiicoqragca  encore  à  soutenir  lâ  lotie , 
n'ayant,  ni  dans  sa  positioti .  ni  diitis  ^on  rjirar- 
tère,  ce  qu  il  fallait  |)uur  en  ti'i()ni{)lii'r.  Daus  la 
matinée  de  ce  4  août  dont  la  soirée  allait  devenir 
si  fameuse,  il  a\ait  obtenu  du  roi  d'aimoncer 
lui-même  à  l'assemblée  les  quatre  nouveaux 
ministres  qui  devaient  avec  Montmorin ,  la  Lu- 
zerne et  St-Pricst  compléter  le  cabinet.  C'étaient 
l'archevêque  de  Vienne,  l'archevêque  de  Bor- 
deaux, le  comte  la  Tour-du-Pin  et  le  maréchal  de 
Bcauvau.  La  conscience  générale  de  l'assemblée 
répondit  par  un  applaudissement  involontaire  à 
la  réunion  des  huit  membres  dont  le  cabinet 
allait  se  composer.  Cependant  la  famiuo  ipena- 
çait,  le  trésor  s'épuisait;  Neeker  proposa  no  em- 
prtmt  de  trente  millions.  Un  jeune  militaire,  qui 
avait  été  brillant  l'épée  à  la  main ,  demanda  les- 
tement qoe  l'inlérèl  de  l'emprunt  fût  réduit,  le 
mode  de  remboursement  changé,  etc.  La  vanité 
iiTéiléchie  des  uns ,  la  malveillance  profonde  des 
autres,  valurent  la  majorité  des  sonrages  à  cette 
proposition;  reiii[truiil  érhnua.  Le  niim'stre  en 
proposa  un  autre  de  quatre-vingU>  millions,  moi- 
tié en  argent,  moitié  en  papier;  mais  le  coup 
était  porté  et  celte  seconde  tentative  ne  réussit 
pas  plus  que  la  première.  Un  mois  entier  s  écoula 
avant  qu  on  pût  obtenir  de  l'assemblée  de  con- 
sacrer deux  matinées  par  semaine  aux  finances. 
Pendant  qu'on  dédaignait  d'aller  au  secours  du 
ministère,  qui  d'heure  en  heure  était  ply^  rtnm 
plé  entre  la  pénurie  des  fonds  et  celle  des  sub- 
sistances ,  on  consumait  le  temps  en  diseussions 
métaphysiques  sur  une  déclaration  de$  droit»  de 
Vkemme.  On  préparait  ainsi  la  nécessité  d'une 
contribution  générale,  qui  devait  elle-même  se 
trouver  insuHî.santc.  Parmi  les  grandes  questions 
constitutionnelles  que  Necker  eut  la  douleur  de 
Toir  décider  an  préjudice  de  la  monarchie,  H  en 
fàtuneà  laquelle  ennemis,  ou  amis  lui  i  rprorlir 
KOt  vivement  d'avoir  voulu  prendre  une  part 
directe,  celle  de  la  sanction  royale  pour  la  for- 
mation des  loi.s.  Necker,  persuadé  qu'on  n'ob- 
tiendrait jamais  le  veto  absolu,  ou  qu'on  ne  I  ob- 
tiendrait tel  qu'en  s'exposant  aux  plus  grands 
dnntrcrs.  iinnpina,  comme  feniie  coiiciliatoire,  de 
demander  le  teto  tutpcntij  et  de  le  faire  proposer 

ftar  le  roi  hii-méme,  à  l'instant  où  aHait  s'ouvrir 
1  délibération.  Mais  à  peine  le  président  eut-il 
annoncé  un  rapport  fait  au  conseil  du  roi,  que 
Mirabeau,  avec  toute  l'aigreur  de  sa  malveil- 
lance. Lally  et  .Mounier.  avec  l'accent  de  leur  con- 
science, s'opposèrent  à  cette  lecture,  d'après  le 
principe  qu  un  message  ministériel  ne  pouvait 
ni  interrompre  ni  ijifluencer  une  délibération  ; 
que  si  la  sanction  royale  devait  appartenir  à  la 
couronne ,  le  roi  n'était  pas  le  maître  de  se  dé- 
pouiller lui-même  d'un  droit  qui,  comme  tous 
ceux  de  la  royauté,  lui  avait  été  conféré  pour 
l'utiiité  pubUqva.  L'assemblée  rqNnun  presqpie 
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unanimement  la  lecture  du  mémoire ,  mais  à 
l'apfHil  des  voix ,  une  majorité  des  deux  tiers  se 
d«  (  lara  pont  la  décision  que  ce  mémoire,  connu 
d'avance,  voiilait  faire  triompher  Si  parmi  les 
motifs  qui  avaient  déterminé  Necker  était  entré 
le  désir  de  raviver  sa  popularité»  il  put  se  flatter 
un  instant  d'y  avoir  réussi.  Lorsque,  le  24  sep- 
tembre 1789,  il  vint,  pour  la  première  fois  dans 
!<■  urs  de  ses  deux  ministères,  parler  au  peu- 
ple de  sacrifices  et  proposer  à  l'assemblée,  sur 
chaque  fortune,  la  contribution  d'un  quart  de 
revenu  ,  il  fut  cou>  ert  d'apnlaudissemenls ,  qui 
semblaient  vouloir  tout  à  la  fois  adoucir  l'amer- 
tume et  reconnaître  le  mérite  de  son  dévoue- 
ment. Le  président  lui  adressa  cette  phrase  ; 
«  Quel  que  soit  le  malheur  des  circonstances ,  la 
ff  nation  a  encore  de  puissantes  ressources  :  ras- 
'<  semblée  nationale,  le  roi  et  le  nn'nistre  qui  a  si 
«  bien  mérité  d'elle.  •  La  commission  des  linan- 
ces  s'assembla  immédiatement,  et,  le  S6,  elle  fit 
un  rapport  qui  rcnduit  un  tr<moignage  solennel  à 
l'exposé  du  ministre,  louait  son  zèle  et  concluait 
à  l'adoption  de  ses  inoyens.  Mais  tout  i  coup  un 
•It  liât  s'éleva  sur  ces  conclusif)ns.  Mirabeau,  qui, 
après  avoir  bouleversé  le  royaume,  avait  pré- 
tendu à  s'asseoir  dans  le  conseil  du  roi ,  ne  par- 
donnait pas  à  Necker  de  lui  en  avoir  refusé 
l'entrée.  Il  s  arma  de  ce  qu  il  appelait  ïimmente 
popularité  du  mmiHre  pour  la  tuer,  en  paraissant 
lui  rendre  hommage.  Il  parla  de  la  confaurr  due 
aux  plans  de  Necker,  de  manière  à  inspirer  sur 
leur  succès  la  méfiance  la  plus  funeste.  Constater 
qu'on  n'avait  pat  tu  le  trmpi  de  les  examiner,  et 
diM  larer  qu'on  les  acceptait  de  confiance,  telle  fut 
I  étrange  proposition  d8  Mirabeau.  Etourdie  du 
bruit  qu'il  faisait  avec  ses  paroles  et  ses  gestes, 
une  partie  de  l'assemblée  x'oulait  adopter  son 
avis  par  acclamatiou  \  une  autre  lui  demanda  un 
projet  d'arrêté  et  prévalut.  Sa  première  rédaction 
ouvrit  les  yeux.  Une  seconde  fut  l'objet  de  nott- 
\  elles  critiques.  Il  eut  encore  la  majorité  pour 
exprimer  [acceptation  de  eomfiamee;  mais  sur  la 
pro[H»ltion  Lally  qu'il  combattit  en  vain ,  il  ftit 
ohliiçé  de  lais^er  insérer  dans  l'arrêté  :  Oui  h 
rapport  du  comité  des  finances.  Necker  ne  retrouva 
plus  la  même  popularité  lorsqu'il  transmit  1  l'as- 
semldée  des  observations  très-justes  dti  roi  sur 
plusieurs  articles  compris  dans,  les  arrêtés  noc- 
turnes du  4  août,  la  déclaration  des  droits  et  les 
p|H?miers  chapitres  de  1  acte  constitutionnel.  Une 
partie  du  conseil  voulait  que  le  roi  s'éloignât  de 
Paris,  entouré  de  sa  garde.  Les  autres  coiisdllera 
vo\aient.  comme  suites  immédiates  d'une  telle 
retraite,  le  sac  de  Versailles,  la  famine  et  les  fu- 
reurs de  la  capitale,  le  massacre  d'une  partie  de 
l'assemblée  nationale,  la  cessation  de  tout  imp6t, 
le  trône  renversé  et  ses  débris  peut-être  noyéa 
dans  le  sang  le  plus  précieux.  Le  premier  srii 
l'emporta  d'abord  ;  des  voitures  furent  commill» 
décs.  La  populace  coupa  les  traits  des  chevaiis, 
menaga  de  briMr  kl -foitvres,  MnHtttde  pieiTCi 
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0l  de  balles  if»  gardes  da  cor]» ,  dodictnent  et 
^otrépid^menl  immotNles^  Le  •  régiment  dâ  Flim- 
dfe,  ima  en  bataille  !  et  sur  '  lequel  on  4ivalt 
compté,  montra  plus  que  de  l'incertitude.  Ceui 
qui  dam  iet  QMweil  avaient  ouvert >  le  lireniier 
^>>i«>,  furent  ébranlfs.' Ceux  quiintiait  emràssé 
la  seconde  opinion,  et  c'était  relie  du  premier 
{RiqisipD,  y  wrent.eoiififpié»  plus  que  jamais: 
njdi^  w  kSimi  enwifti  La  faorilé-  de  Loale  X vi 
fke.pouTait  se  réconcilier  avec  l'idée  d'une  goutte 
4p  swut.  n^indue  .pour  soutenir  son  pouvoir. 
M|8  «eiiM  deiaeU'iprelnter'miMistro.^analoKues 

aux  .si('no<\s,  n'étaiont  malhourriispiriont  pas  les 
Yf^tus.idiviuuinent.Jtofin  huit  heures  fuient  con- 
socDéfi'en.iiwertillldte.  LeidésoMivffégriait  par- 
tout. Nous  avons  entendu  dans  !a  rhatnbre  du 
r(H,.eotre  iMuf  et 4Ux  heures,  uo  «kiistre dou- 
ter que  rurméc)  pAiMemie.  miroiill  sur  Vbraail- 
fo*  ;  die  y  était  arrivée  avant  minuit.  !.e  lend« - 
ifffiim  eliQ  euuneuMt  le  roi,  sa  faoulte,  si>s 
wn^itmVM,  tous  laa  loyami  M|NéteDlM»!de  lat 
France,  captifs  à  Paris  {totj.  H\Mr.-Asiorsr.m:) . 
^f)c^^  suivait,  iiVec  ses  ooiiègues,  le  vertueux 
e^^i^ifortuié^iniattre  qu'ils- alWent  oioor»  diet^ 
cher  Tainement  à  défendre,  nés  ce  moment  et 
p^(M|aQt  l^idà  niois  que  dura  oucoru  ce  qu  on 
«llptll^  M.4eeoiide.admlnistriition  de^Necker.  re 

ne,  fut  plus  un  ministre  en  action,  re  fut  un 
llfpuue.il  la  turturf\  Néanmoins,  dés  qu'on  put 
respirer  de  la  violente  secousse  du  6  octobre  , 
Necker  ne  cessa  de  conseiller  au  roi  d'employer 
Iç^  dci)ri.s  de  son  pouvoir  à  ralentir  au  moins  le 
torrent  démagogique.  Ennemi  de  la  êanetion  pat- 
*itê  et  du  .s\slèuie  qui  cherchait  le  remède  du 
nifl  daus  son  excès,  il  croyait  qu'opposer  fran- 
chement le  r«to  ttupetvi/  aux  décrets  désapprou- 
vés, était  tout  à  la  fois  le  plus  s-ige  et  le  plus 
dji^ne  de  la  majesté  royale.  Quand  il  ne  pouvait 
moimder  le  conseil ,  il  obtenait  au  moins  du  roi 
la  permission  de  s'ofTrir  seul  aux  attaques,  et  de 
pfptetitcr  contre  les  mesures  injustes  et  les  théo> 
r|(|s^uarchiques.  C'est  ainn^m  défendit  coi4re 
Oinitlf  je.isecret  du  Lnre  romçe,  qui  cependant 
falsaift  ressortir  le  contraste  de  léconotnie  de 
Necker  avec  la  prodigalité  de  ses  successeurs. 
C'est  ainsi  qu'il  condanna  Yima*i»n  tUa  kietu  ét 
l'^ffl{4e  et  la  création  des  assignats.  C'est  ainsi 
qu'^M  milieu  du  vertigei  démocratique ,  il  osa 
s'i§lCYer.  contre  l'aboiitioa  de  k  noblesse.  Mais  en 
sauvant  pour  l'autorité  royale  les  dertiier»  re»^ 
tau  <fo  $a  [x*pularité,  il  était  loin  de  posséder  eti 
ep^f;  la,|G»utlia*0e  de  JLouisi^VI.  LirSc  hommes}» 
ci^it  àila  <x>ttriie  lui  pankMmaientpas  lonat»' 
tacheuient  à  la  monarcluc  censtitutiounelle.  D'un 
>ttb'ekiPA)4  «  ks  jacobins  traiaienti  («s  .censures 
êrifi9^met^  mim»tpndie$r  lidéKMtan  loI  à  tifte- 
tifuie  /i/ier/Kt^>  et  ces  jarxibins,  de  jour  en  jour. 
d90)Û^iC4lVdav«ft«8el  assemblée  nationale;  Mi> 
ra^WHI,  )ujiriiièniie>  se  Toyait  déjà  mmU  initm^té. 
En  un  tel  étal  de  choses,  N(  (  ki  r  ne  pouyait  plus 
e^fét^  de  («jre  l^.biie«)iJii|M;ua.iiefiUinaiitde<de«i 
XXX. 


voir  ne  lui  prescrivait  plus  de  lWler  'eitf]|Uape;  fl 
demanda  done  sa  retraite.  Mais,  poussant  jusqu'à 
l'excès  les  scrupules  de  la  délicatesse,  i!  ne  vou- 
lut pas  retirer  du  trésor  royal  le  dépAt  de  deUf 
nilUoi»  qu'il  lui  avait  confié.  Au  mois  de  sep-  . 
tènbra  IT90,  il  quitta  Paris  pour  retourner  &à 
Suis-se.  et,  dans  les  mêmes  provinces  que  naguère 
il  avait  traversées  en  triomphe,  il  se  vit  insulté, 
sa  Vfeiftil'ineiitfeéé  par  ce  peuple  dont  il  avait 
souhaité  l'amour  rommc  la  plus  douce  récom- 
pense de  ses  travaux.  Arrivé  à  Coppet,  il  uc'quitta 
plus  dette  WlTifte  ;imafs,  quoique  étranger  désor- 
mais à  toute  idée  de  rentrer  dans  les  affaires,  il 
ne  cessa  pas  de  se  montrer  hpmme  d'Etat  par 
ses  éerils ,  et  Mèlfr  dams'Iobs  ses  Tteihr  aux  iit-^ 
tép^ts  de  la  France,  à  la  cause  de  son  roi  f.inl 
qa'elie  en  evt  un ,  à  l'union  du  pouvoir  et  de  la 
lifaerlé  dÉns  tmn  tes  t^giities.  'Le'Hvre  fkititaW 

De  l'administration  de  M.  Xerker,  par  hti-m&me , 
parut  en  1791 ,  în-8*,  et  fut  bient<^t  suivi  du 
Pumwnt  haéiuH/  diMk  h»  frmO»  Stati;  im  ,' 
i  vol.  in-8«.  Fox,  dans  sa  bonté  naturelle,  disait 
du  premier  de  ces  deux  écrits  :  «  On  ne  sait,  en 
de  iisanl,  si  l'on  est  pit»  ému  »a  plàs  con- 
-  vaincu.  »  fliirke,  dans  sa  préoccupatmii  politi- 
que ,  disait  du  second  :  «  An  !  si  la  pratique  de 
«  l'auteur  c^t  valu  sa  théorie!  »  Le  rédacteur  de 
cette  notice  a  entendu  ces  deux  grands  hommea 
prononcer  ces  deux  jugements.  Il  a  dit  à  Fox  : 
«  Je  sympathise  entièrement  avec  vous.  W  II 'a  ré' 
[)ondn  à  Burke  :  «  La  théorie  de  l'auteur  ne 
«  dépendait  que  de  lui  seul  ;  la  pratique  du  mi- 
«  nistre  dépendait  de  tout  ce  qui  était  autour  de 
t  lui,  avec  lui  ou  contre  lui.  »  Ouoi  qu'il  eu  soit, 
dans  l'un  et  dans  I  autre  de  ces  deux  ouvrages, 
la-oaise  de  la  vérité ,  de  la  raison  et  de  l'expé- 
rience est  piaidée  avec  force  et  talent  contre 
les  théories  et  les  procédés  de  l'assemblée  con- 
stituante de  France.  Mais,  dan  le  (Ntll^,  à 
l'évidence  des  faits  et  à  la  puissance  des  rai- 
sonnements se  mêle  une  impression  de  mélanco- 
lie pénétrante.  On  y  trouve,  s'il  est  permis  dtl' 
a'cûriiner ainsi,  la  doveë  amertume  d'un  homme  ' 
de  mm  «ucaesafrcment  débdsaé,  traversé,  calom» 
nié  dans  l'administration  la  pitis  dinii  ile,  par 
,caQx>lè  méHW»mi  l'ont  appdé  ft  en  prendre  sur 
M  lefcfêtUKtles  pétils  ;  et  lorsqu'oft  Toft;  à  ' 
côté  de  ses  plaintes  sur  leur  injustice ,  se  répan- 
dre eu  vaux  poor  leni'  boaheur,  on  éprouv  e  ce 
qti'éprodeate  \t  Cofbr  éviSImA»  Fox ,  plus  pré-' 
cieux  encore  <joe  son  génie.  En  novembre  1792, 
Keaker  ae  yéseuta  des  pren^len  pour  jjéfendre  ^ 
le-nallMliPMlf 'pvfnoe  dont  It'evaK  été  mfiAslie'. 

Son  plaidoyer  p(tiir  Louis  NM.  publié  sous  le  titre 
de  Hé/I«^iàtu  offtrM  à  la  nation Jfiwtfout ,  1 792 , 

in-8»y  fit  iHieWnflê  ihmii  «A  raulearMirla'W 

des  émigrés  et  séquestrer  tous  ses  biCiB,  même 
le  dépôt  qu'il  avaàt  confié  à  la  fol  publique,  et 
que  pliMt|ird*lafllrtiBeèelMéf«'KTni  a  rendit  I 

sa  famille.  Le  règne  de  la  convention  fini,  Necker 
|?qnit  le  ,coim  de  ses  écrits  politiques.  Dans  un 
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DOtnrel  ouvrage  intitulé  Dt  h  MwiÊMion  françaue 

(i796,  4  vol.  iii-8»,  nouvelle  t^<liti<iii  avec  de 
nombreuses  additions  de  l'auteur,  Paris,  1822, 
4  Tol.  in-8*),  il  signala  les  vices  et  prMIt  la  chute 
de  la  constitution  diredoriale.  Hn  iS(»0.  il  publia 
tous  le  titre  de  Cow$  de  morale  reUgieuse,  3  volumes 
Iii-8*de  diseoim  sur  des  sujets  tirés  de  rteritore 
laiote.  Cet  ou^TaRe,  n^imprimf^  on  i8i2,  2  vol. 
in-8*,  est  plus  propre  qu'aucun  de  ses  autres 
écrits  à  donner  une  juste  idée  de  la  sensibilHéde 
son  âme  et  des  qualitt^s  distinctives  de  son  style, 
l'élévation  et  l'harmonie.  Le  dernier  écrit  politi- 
que de  Neeker  est  sans  donte  un  des  plus  lennr^ 
quables.  Tous  les  |)artis  se  courbaient  devant 
Bonaparte,  sou  pouvoir  s'accroissait  chaque  jour 
et  des  forces  créées  par  la  révolution ,  et  de  la 
lassitude  causi^e  par  l'anarchie.  Neeker,  alors  âgé 
de  soixante-dix  ans ,  osa  le  premier  attaquer  les 
projets  du  premier  consul.  Tel  Ait  Tolijet  de  ses 
Dtrnièret  vuet  de  politique  et  de  finances ,  Genève , 
180S,  in-8*.  La  publication  de  cet  ouvrage  irrita 
vivement  Bonaparte  ;  il  soupçonna  madame  de 
Stai'l  d'y  avoir  travaillé,  et  ce  fut  une  des  causes 
de  la  longue  pertk*cution  qu'elle  eut  à  soulTrir 
sous  le  régime  impérial.  Les  dernières  années 
de  Neeker  ont  eu  le  calme  et  la  dignité  qui  con- 
venaient a  sou  âge  et  à  son  caractère,  et  tous 
ceux  qui  l'ont  eonnn  alors,  attestent  que  le  temps 
avait  plutôt  accru  que  diminué  ses  facultés  in- 
tellectuelles. La  mort  de  madame  Neeker,  en 
1794,  fut  pour  son  mari  un  malheur  dont,  pen- 
dant plusieurs  années,  rien  ne  put  le  distraire: 
cependant  la  tendresse  incomparable  de  sa  fille 
adoucit  graduellement  l'amertume  de  ses  regrets. 
11  est  doux  de  penser  que  la  sympatln'e  parfaite 
qui  a  constamment  uni  M.  Neeker  et  madame  de 
Staël ,  a  charmé  autant  qu'honoré  leur  vie.  Nee- 
ker mourut  à  Genève  le  9  avril  1804,  avec  la 
résignation  d'un  sage  et  les  espérances  d'un  chré- 
tien. Dans  la  même  année,  madame  de  Staël  a 
publié  une  Notice  sur  la  vie  privée  do  son  père, 
suivie  de  quelques-uns  de  ses  mannseritS  faiédits. 
Les  Œuvres  complètes  de  Neeker,  réunies  on 
i5  volumes,  ont  été  publiées,  Paris,  18201822, 
par  son  petit-fih,  M.  de  Sta«l.  il  les  a  fait  précé- 
der d'une  Notice  écrite  par  lui  sur  la  vie  ne  son 
frand-père,  et  dans  laquelle  il  a  pu  se  Uvrer  à 
tons  les  développements  nécessaires.  L.T— l. 

NECKER  ÎSusANNB  Ciirciiod  «e  Nasb),  femme 
du  précédent.  La  mère  de  madame  Neeker  était 
d'une  ancienne  famille  de  Provence,  que  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  obllgcn  de  se  retirer 
en  Suisse.  Son  père  était  ministre  de  la  religion 
protestante  dans  le  pays  de  Vand.  Elle  fotâevée 
par  lui  jtis<]u'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  comme 
pourrait  1  être  un  homme  destiné  à  la  carrière 
des  scienees  et  des  lettres  :  elle  savait  très-bien 
les  langues  anciennes  et  modernes,  et  son  in- 
struction n  était  superticielle  en  aucun  genre. 
Elle  perdit  son  père  et  sa  mèfe  à  peo  de  distance 
l'im  <b  lautn,  al  a»  trooTB  dtenée  de  foula 
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fortune.  Gomme  elle  était  très-belle  et  très-spi- 
rituelle, plusieurs  partis  se  prés*'ntèrent  pour 
l'épouser,  entre  autres  Gibbon,  le  fameux  liisto- 
rien  wafîaûA  ;  mais  comme  die  pensait,  avec 
tontes  les  âmes  pures,  que  l'amonr  est  un  Egarant 
de  kl  verta  dans  le  mariage,  elle  ne  voulut  point 
s'unir  à  un  homme  qu'elle  ne  faisait  qu'estimer  : 
elle  fut  récompensée  de  ses  sacrifices  par  l'afTec- 
tion  d'un  homme  qu'elle  a  cbén  de  toutes  les 
puissances  de  son  élie,  pendant  tout  le  cours  de 
sa  vie.  pw.  Neeker,  auquel  elle  s'unit  en  170^, 
déjà  renommé  par  l'éloquence  et  les  talents  au  il 
avait  développés  dans  la  compagnie  des  bides, 
choisit  son  épouse  seulement  pour  ses  vertus  et 
ses  charmes  ;  il  trouva  en  elle  un  enthousiasme 
de  gloire  qui  fut  peut-être  le  premier  mobile  de 
la  carrière  qu'il  a  suivie.  Madame  Neeker  outra 
dans  le  monde  environ  vingt-cina  ans  avant  la 
révolution  de  France ,  à  l'époque  où  les  hommes 
(le  lettres  avaient  le  plus  n'empire  sur  les  opi- 
iiions.  Elle  les  rassemblait  chez  elle,  où  ils  étaient 
attirés  par  l'étendue  de  ses  connaissances  et  l'au- 
torité de  son  caractère.  Ils  se  plaisaient  à  rencon- 
trer une  personne  à  qui  son  esprit  rendait  la 
société  de  ses  pareib  très-néoessaire,  et  dont 
l  Anio  conservait  sa  pureté  comme  Aréthuse  au 
milieu  des  Ilots  de  la  mer.  Madame  Neeker  ne 
perdait  jamais  une  occasion  d'exprimer  des  opi- 
nions religieuw's  très-sévères,  dans  le  cercle  des 
philosophes  les  plus  célèbres  de  son  temps.  Tho- 
mas, son  ami  Intime,  partageait  seul  en  entier 
ses  opinions  ;  mais  ello  était  entourée  d'un  grand 
nombre  d  hommes  d'esprit  qui  aimaient  à  l'en- 
tendre et  qu'elle  faisait  valoir  par  l'admiration 
qu'elle  montrait  pour  leur  esprit  et  leur  talent. 
Buffon,  Saint-Lambert,  Marmontel,  etc.,  recher- 
chaient avec  empressement  cette  solitaire  des 
Alpes  transportée  au  milieu  d'eux  etqui  ne  tenait 
à  leur  entretien  que  par  le  noble  Msoin  de  la 
pensée.  Souvent  madame  Neeker  ne  se  doutait 
pas  des  erreurs  de  ses  amis  ;  quelquefois  elle  se 
flattait  de  les  ramener  à  la  vérité  quand  elle 
s'apercevait  de  leurs  écarts,  et  toujours  elle  s'a- 
vançait au  milieu  des  passions  et  des  faux  systè- 
mes qu'elles  enfantent  avec  une  sorte  de  csndtenr 
qui  la  faisait  respecter.  Elle  avait  pou  d'usage 
(lu  monde;  il  y  avait  dans  ses  manières  de  la 
dignité  natntefle,  quoiqu'elles  ne  Aissent  pat 
exemptes  de  gaucherie  ;  mais  c'était  une  per- 
sonne simjrie  de  caractère  bien  qu'elle  eût  quel- 
quefofa  de  la  recherdie  dans  l'esprit ,  une  per- 
sonne qui  savait  tout  par  les  livres  et  jxeu  de 
chose  par  les  hommes,  et  qui ,  dans  la  conduite 
de  sa  vie,  n'était  éclairée  que  par  sa  conscienoa 
et  n'écoutait  jnmais  qu'elle.  Madame  Neeker  à 

e»ne  mariée  avait  désiré  de  se  placer  bonora- 
ement  parmi  les  écrivains;  ma»  son  mari  lui 
exprima  une  fois,  d'une  manière  délicate,  qu'il 
se  croirait  moins  nécessaire  à  une  femme  dont 
ramoar-propre  serait  exellé  par  ses  succès  litlé- 
caiicf  :  c  en  fut  anei  pour  qu'elle  nDODgftt  au 
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travaux  qa'de  arail  oommencëg.  Elle  se  con- 
tenta de  la  conversation  et  de  la  correspondance 
pour  manifester  ses  idées,  et  c'est  peut-être  à 
cela  qu'U  faut  ittribuer  le  style  un  peu  travaillé 
de  cette  correspondance.  Elle  suppléait  ainsi  aux 
ouvrages  qu  elle  ne  publiait  pas,  et  ses  lotlres 
ressemblaient  quelquefois  à  des  pages  détaciiL'e.> 
d'un  livre.  Madame  Necker,  pendant  les  deux 
ministères  de  Necker,  seconda  les  intentions  de 
ion  mari  par  des  actes  continuels  de  bienfaisance, 
die  réforma  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans 
les  prisons,  et  perfectionna  le  régime  des  hôpi- 
taux ;  un  hospice  fondé  pir  cUe  à  Paris  porte 
encore  son  nom.  Cette  femme ,  qui  attachait  un 
si  grand  prix  aux  occupations  et  aux  jouiss^uices 
de  l'esprit ,  employait  alors  tout  son  temps  aux 
détails  les  plus  minutieux ,  pour  parvenir  a  con- 
dlferréconomiedans  la  dépense  avec  le  bien-être 
des  malades.  Appelé  à  présenter  au  roi  le  résultat 
des  différentes  branches  d'administration,  Necker 
dans  son  Compté  rendu  ne  se  refusa  pas  à  dire 
que  la  plus  importante  de  toutes  avait  été  dirigée 
par  madame  Necker.  On  l'a  beaucoup  critiqué 
d'avoir  ainsi  loué  sa  femme  publiquement  ;  mais 
on  a  pardonné  à  beaucoup  d'écrivains  de  parler 
d'eux-mêmes  toi^ours  avec  intérêt  et  souvent 
avec  enthousiasme  ;  on  a  trouvé  simple  que  les 
poètes  dédiassent  à  Ieur>  ni.iUrt'>^<  s  les  (iroilur- 
tions  de  leur  génie  :  pourquoi  u  y  aurait-il  que 
le  Ken  conjugal  qui  interdit  cet  éfianchenient  de 
cœur  si  naturel  au  talent  ?  Madame  Necker  sut 
inspirer  à  son  mari  une  vénération  et  une  ten- 
dresse qui  lui  donnaient  un  grand  ascendant  sur 
sa  conduite.  Elle  ne  s'en  s«T\if  jamais  comme 
fout  d'ordinaire  les  femmes,  pour  obtenir  des 
grftces  'pour  ses  amis,  parce  que,  ne s'intéressant 
\i%eniént  à  personne  (ju  à  son  mari,  elle  M'a\aU 
rien  à  lui  demander  que  pour  lui-même.  Mais 
peut-être  eserça*t-elle  par  un  motif  déHeat  une 
ufluenct'  fAi  heuse  sur  la  plus  importante  de  se? 
résolutions.  Madame  Necker  excita  M.  Necker  à 
dcNiner  sa  démission  du  ministère  en  1781 ,  parce 
qu'elle  ne  pouvait  supporter  la  douleur  que  lui 
causaient  les  Ubelles  publiés  contre  lui.  Dans  le 
second  ministère  de  Necker,  lorsqu'il  fut  exilé , 
trois  jours  avant  le  14  juillet  i789,  et  rap[)elô  le 
lentlemain,  madame  Necker  voulait  l  euipèclier  de 
rentrer  en  France,  et  depuis  le  moment  que  Necker 
y  revint  jusqu'à  son  départ  définitif,  en  1790,  elle 
n'eut  qu'une  seule  pt-nsée,  la  crainte  des  dangers 
dont  elle  croyait  son  époux  menacé.  C  était  une 
personne  singulière  iwur  le  mélange  de  faihli  >Ne 
et  (le  fermeté  qui  composait  son  caractère.  Quand 
il  s'agissait  de  devoi»»  eHe  aQiaît  bravé  pour 
elle  et  môme  pour  ce  qu'elle  aimait  les  plus 
grands  uérils  ;  mais  sous  tout  autre  rapport  per- 
sonne n  était  plus  susceptible  de  terreur,  et,  pour 
aucun  intérêt  de  ce  monde,  elle  n'aurait  consenti 
k  ce  que  la  vie  de  l'objet  de  sa  tendresse  fût 
expos<^.  Lorsque  Necker  revint  se  fixer  en  Suisse, 
madame  Nediêr,  eooouragôe  fortement  alors  par 
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son  mari,  publia,  au  eommeneement  de  1794,  des 

Réflexions  sur  le  dirorce.  La  délicatesse  de  senti- 
ment qui  règne  dans  ce  livre  fait  un  contraste 
reiparquable  avec  les  principes  qui  dominaieuft 
alors  en  France.  Le  dernier  cnapitre  de  cet  otti- 
vrage,  sur  le  bonheur  du  mariage  dans  la  vieil»- 
less(>,  e.st  fort  éloquent.  Necker,  après  la  mort 
de  sa  femme,  a  publié  cinq  volumes  de  MèlangtB 
extraits  des  papiers  de  Madame  Necker,  t.  1,  S 
et  3,  1798,  in-8*;  t.  4  et  5,  sous  le  Utre  de  Nm- 
veaux  mélanges,  1802,  in-S"  ;  comme  ils  ne  con- 
tiennent rien  qu'elle  eût  l'intention  de  publier, 
on  ne  doit  la  juger  comme  auteur  que  par  sas 
réflexions  sur  le  divorce.  Toutefois  ces  mélanges 
font  éprouver  le  plaisir  que  causerait  la  coover- 
satioB  la  plus  spirituelle  et  la  plus  variée  ;  et  nul 
ouvrage  ne  peut  donner  aussi  bien  l'idée  de  cette 
époque  de  la  société  de  France  dans  laquelle  le 
talent  de  causer  avait  acquis  tant  d'importance. 
On  remarque  dans  les  écrits  de  madame  Necker 
un  esprit  plus  profond  que  facile,  trop  de  goût 
pour  les  comparaisons,  comme  si  l'imagination 
avait  en  elle  les  défauts  qu'on  reproche  quelque* 
fois  à  la  raison ,  c'est-à-dire  de  refTort  et  de  la 
roideur.  Madame  Necker  fut  atteinte  d'une  ma- 
ladie de  nerfs  qui  lui  rendait  l'existence  très-pé- 
nible en  contrariant  le  besoin  dominant  de  son 
esprit,  l'occupation.  Elle  est  morte  au  mois  de 
mai  1794,  encore  dans  U  force  de  1  âge.  L.  T«b. 

NECKER  DE  SAUSSURE  (ALammiB-AraBraiB), 
fille  du  naturaliste  de  Saussure  (roy.cenom), 
née  à  Genève  eu  i7ti6,  se  maria  avec  J.  Necker 
(roy.  son  article),  neveu  du  contrMenr  général 
(les  finances,  et  devint  par  cette  union  cousine 
de  madame  de  Staël,  avec  laquelle  elle  contracta 
les  liens  d*une  amitié  tràs-Tive,  lorsque  la  fomille 
Necker  s'établit  à  Coppet.  Madame  de  Staël  eut 
pour  sa  cousine  la  tendresse  d'une  sœur,  et 
celle-ci  conçut  une  frande  admiration  pour  le 
géin'p  et  le  caractère  de  sa  parente.  Elle  en  con-  ' 
signa  l  expressiun  dans  la  Notice  qu  elle  fut  solli- 
citée par  les  enfants  de  madame  de  Staël  de 
réili>,'er  quand,  après  la' mort  de  celle-ci,  ils  firent 
publier  à  l'aris  une  édition  complète  du  ses  œu- 
vres. L'auteur  ne  dissimule  pas  que  la  reconnais- 
sance a  guidé  sa  plume.  En  effet,  c'est  plutôt  un 
éloge  qu'une  noûce  impartiale.  Cet  éloge,  qui 
malgré  ses  exagérations  nous  révèle  beaucoup 
de  traits  de  la  vie  et  du  caractère  d'une  femme 
célèbre,  forme  presque  en  entier  le  premier  vo- 
lume de  l'édition  des  œuvres  de  madame  de 
Staél,  Paris,  1840.  On  a  réimprimé  cette  Xotiee 
séparément  la  même  année,  in-8»,  avec  portrait. 
Par  complaisance  pour  sa  parente,  madame  Nl>c- 
ker  de  Saussure  a  publié  auparavant  une  lraduo> 
tion  de  l'ouvrage  allemand  de  A.-OuHIauroe  de 
Schlegel  :  Court  dt  littérature  dramatique,  Paris, 
1814.  Bile  eut  la  prudence  de  ne  pas  y  mettre 
son  nom  :  cet  ouvrage  excKa  de  -mes  rédama- 
lions  en  France  et  fut  considéré  comme  un  libelle 
contre  le  théâtre  classique  des  Français.  L'éàor 
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cation  de  ses  enfants  avait  porté  les  idées  de 
madame  Necker  de  Saussure  sur  les  principes 
qui  doivent  guider  les  mères  dans  leur  tâche 
importante.  Adoptant  le  système  de  perfectibilité 
éloqueoinient  soutenu  par  madame  de  StaM,  elle 
établit  une  doctrine  de  perfectibilité  morale, 
devant  commencer  dans  I  enfance  et  finfr  vrec 
la  vie.  L'ouvrage  où  elle  l'enseigna  fut  publii^ 
sous  le  titre  de  ï'Edueatiom  progresairt,  ou  Etude 
dm  eomrt  ét  ta  «tV.  Paris,  1898-1838,  :)  vol.  in-8-  ; 
nouvelle  iHlition  précédée  d'une  notice  sur  la  vie 
et  les  écrits  de  l'autear,  Paris,  1843,  2  vol. 
lu-If.  Il  est  empreint  îFm  esprit  religieux  et 
contient  une  morale  très-pure.  Aussi  l'Académie 
friDçaise  décema-t-elle  à  l'auteur  un  des  prix 
ffnidés  parMontyon  pour  tes  ourrages  les  plus 
utiles  aux  mœurs.  Madame  Necker  de  Sijussure 
ne  survécut  pas  longtemps  à  ce  succès;  elle  mou- 
lât à  Genève,  le  SO  aTrfl  1841 .  D— o. 

NFCTAIRE.  patriarche  de  Conslantinople,  né 
à  Tarse,  remplaça  en  38i ,  sur  le  siège  de  Con- 
itantinople,  8t-6régotfe  de  Nazianze,  qui  avait 
alKli(]ut'  pour  ilonnor  la  paix  à  cette  FgUse,  dé- 
chirée alors  par  le  schi&iue.  La  volonté  impé- 
liease  de  rempereor  Théodose  Ait  le  seal  tttre 
de  Nectaire  pour  obtenir  un  semblable  honneur  ; 
car  il  n'avait  même  pas  encore  été  baptisé.  11 
reçut  donc  le  beplème,  et ,  peu  de  temps  après, 
lâ consécration  épiscopale  au  concile  tenu  à  Cou- 
ttantinople  eu  381,  etqu  il  présida  aussitôt  après 
ion  élection.  Plus  doux  que  ferme,  plus  politique 
que  savant,  il  n'eut  ni  la  dortriin^  ni  la  fermeté 
nécessaires  pour  contenir  les  héréticpies.  Cepen- 
dant il  gouverna  son  église  avec  une  grande 
piété.  Consulté  par  l'empereur  Théodose  sur  les 
moyens  de  terminer  h's  différends  de  religion ,  il 
lui  conseilla  d'éviter  les  disputes  avec  les  ariens, 
et  de  produire  seulement  contre  eux  le-;  témoi- 
gnages des  auteurs  catholiques.  Ce  con.seil  fut 
suivi  avec  succès.  Nectaire  mourut  en  392 ,  et 
eut  pour  successeur  St-Jean  Chr^sostome.  On  lui 
attribue  un  Sermon  sur. l'aumône  et  le  jeûne, 
imprimé  en  grec,  Ptrb,  1554,  lii-8*;  publié  en 
htm  par  J.  Perion  avec  six  Oraisons  de  SI -Jean 
Chrysostome,  Paris,  1554,  in-8v     C.  T— v. 

NHCTAIRE,  ptriarche  de  Jérusalem  an  IT'siè- 
de,  né  dans  l'Ile  de  Crète,  se  retira  dès  son 
jeune  âge  sur  le  mont  Sinaï,  et  y  embrassa  la  vie 
monasli(}U('.  S<'s  vertus  et  ses  lumières  l'ayant 
fait  élire  évéque  du  mont  Sinaï,  il  se  rendit  à 
lérosalem  pour  y  recevoir  l'ordination;  mais 
dans  l'intervalle  le  patriarche  Paisius  étant  mort, 
il  fut  choisi  pour  le  remplacer,  sans  qu'il  en  eût 
aucune  connaissance:  et  i  son  arrivée  il  fut, 
nialiçré  lui.  ordoruié  et  installé  dans  cette  dignité. 
Nectaire  ne  garda  ce  siège  que  peu  d'aonées;  il 
abdiqua  à  cause  de  son  grand  âge ,  et  moarat  à 
Jérusalem  en  1608.  BtUnt  moine  du  mont  '>ii\ai. 
et  vers  làge  de  cinquante  ans,  il  avait  écrit 
YBûl0in  iê  ttmfir*  du  Egyptiens  jusqu'au  aulfo» 
Min,  qui  venrcnt  renpiro  des  Anbes;  nuis 
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nous  n'avons  de  connaissance  certaine  que  des 
ouvrages  suivants  :  l*  Confutatio  imperii  papa  in 
EccUsiam,  Londres,  170S,  in-8*;  traduit  du 
grec  en  latin  par  Pierre  Allix ,  ministre  calvi- 
niste, à  l'instigation  de  Thomas,  archevêque  de 
Canterbur)'.  H  n'y  a  point  eu  dans  ces  derniers 
temps  de  Grec  qui  ait  poussé  plus  loin  l'cmpoi^ 
tement  contre  les  Latins.  Cet  ouvrage  avait  été 
composé  à  l'occasion  d'une  dispute  à  laquelle 
Nectaire  fut  provoqué  par  tm  frtnefscain  de  lé* 
rusalem.  2'  L  u  écrit  grec  contre  les  principes  tic 
Luther  et  de  Calvin  sur  l'eucharistie,  traduit  en 
latin  par  Eosèbe  Renandot,  qui  le  publia  en  grec 
et  en  latin  Paris.  1709,  in-4*,  avec  les  homélies 
de  Gennadius  sur  l'eucharistie,  et  d'autres  opus- 
cules semblables.  L'éditeur  y  a  joint  des  notes  et 
un  abrégé  de  la  vie  de  Nectaire.      C.  T — v. 

NEDfiV  (Anatole-Fkançois),  chirurgien,  né  à 
Bessnçon  en  1730,  lit  ses  études  è  fui^Tenflé 
de  cette  ville,  et  y  prit  ses  degrés.  Il  se  livra 
surtout  à  la  partie  des  accouchements,  trop  né- 
gligée dans  les  provinees  éloignées  de  la  capitale, 
et  fut  nommé  démonstrateur  au  collépi^  de  chi- 
rurgie. Sa  réputation  attira  un  grand  nombre 
d'élèves  à  ses  cours  :  grke  ft  son  lèle  infatigable 
secondé  par  le  gouvernement,  chaque  village  put 
avoir  une  sage-fenmic  instruite ,  et  l'on  vit  dis- 
paraître peu  i  peu  les  pratiques  dangereuses  de 
l  if,'n<irance  et  du  charlatanisme.  Nedey  joignait 
a  une  savante  théorie  beaucoup  de  dextérité ,  et 
les  connaissances  qœ  peut  .seule  donner  une 
loriKUC  expérience.  Dans  les  premières  années  de 
la  révolution,  il  fut  attaché,  comme  chirurgien 
en  chef,  à  l'un  des  hôpitaux  militaires  de  Besan- 
çon; et  il  y  mourut,  le  8  août  1794,  du  typhus, 
maladie  qui  alors  moissonna  un  grand  nombre 
de  médecins,  il  a  publié  :  Principes  sur  Fart  dt$ 
accourhrntfnis ,  par  demandes  et  par  réponses, 
Besançon,  1793,  in-8».  Ce  traité  élémentaire, écrit 
avec  méthode  et  clarté,  a  été  imprimé  parordre  de 
l'administration  du  département  du  Doubs.  Nedey 
a  laissé  di\  ers  ou  v  rages  sur  son  art  entre  les  mains 
de  son  fds  atné,  médecin  des  épidémies  à  Yesoul, 
et  qui  a  obtenu  plusieurs  médailles  pour  avoir 
contribué  à  la  propagation  de  la  vaccùie.  W-s. 

NEr)J.M-EDDVN-AYOUB  iMelik  Ei.S.aEH),  sultan 
d  Kffvpte  et  de  Damas  ,  de  la  dynastie  des  Ayou- 
bides,  gouvernait  les  places  que  son  père  Melik 
el  Kamel  possédait  en  Mésopotamie,  lorsqu'il 
apprit  qu'à  la  mort  de  ce  monarque,  l'an  635  de 
l'hégire  (1238  de  J.-C),  son  frère  Melik  el  Adel  ïï 
s'était  emparé  du  trdne  d'Egypte,  et  son  cousin 
Melik  el  Djawad  Younas,  de  celui  de  Damas. 
Nedjm-eddyn  voyant  ces  deux  princes  en  guerre 
l'un  contre  l'autre,  profita  de  la  faible>st'  du  se- 
cond, et  l'obligea  de  lui  céder  le  royaume  de 
Damas  en  échange  de  Sindjar,  Anah  et  Raeea  en 
Mésopotamie,  l'an  036  [1^39.  Peu  do  temps 
après  il  vainquit  les  chrétiens  près  de  Gaza ,  et 
marcha  ensuite  pour  disputer  l'Egypte  à  MtlflE 
didd.llhitpewbnlionabMiioe»lMiit  d  Sa- 
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leh  Isomél  son  oncle,  qui  régnait  à  fiaaibek  de- 
puis ^  Hmm  loi  tTaft  été  enlevé  par  Kamel , 

surpnt  cette  capitale  et  fit  arrêter  le  Hls  de 
Ne^jm-eddyn.  Celui-ci,  qui  assiégeait  Naploase, 
ftit  ainsitét  abandonné  par  son  armée,  et  tomba 

au  pouvoir  dp  Melik  el  Nasser  Daoud,  son  cousin, 
qui  remmena  au  château  de  Karalt  et  lui  témoi- 
gna beaucoup  d'égards,  n  lui  rendit  même  la 
liberté;  et  les  doux  princos  se  garantirent  par 
on  serment  mului'i,  dans  le  temple  de  Jérusa- 
lem, le  trône  de  Damas  A  Nasser,  et  eelof  d'E- 
g>pto  à  Xe<ijni-eddyn.  Ismaë!  et  Adel  vouluroiit 
en  vain  s'opposer  à  leurs  projets.  Adel  fut  trahi 
et  arrêté  par  ses  émirs,  et  Nedjm-eddyn  entra  au 
Caire,  où  il  fut  proclamé  sultan  d'Égy[)fo  on  637 
(1240..  Ayant  trouvé  le  trésor  vide,  il  appela  les 
grands  et  leur  demanda  pourquoi  ils  avaient 
déposé  son  frère;  sur  leur  réponse  que  c'était  à 
cause  de  ses  extravagances,  il  s'adressa  aux  ou- 
lonas  pour  savoir  si  un  insensé  pouvait  disposer 
des  revenus  de  l'Etat  ;  et  leur  décision  aynnt  été 
conforme  à  ses  vues,  il  ordonna  que  tous  ceux 
qui  aivaieot  reçu  du  dernier  sultao  quelques 
sommes  d'argent  eussent  i  les  rapporter  au 
trésor  sous  peine  de  la  rie.  Cependant  Saleh 
bmati ayant  fait  alliance  avec  les  Francs,  leur 
céda  quelques  places,  leur  permit  de  venir  ache- 
ter des  armes  à  Damas,  et  se  joignit  à  eux  contre 
Nedjm-eddyn,  qui  leur  livra  bataille  près  d'Acre 
en  638.  Ismaël  fut  abandonné  par  ses  troupes, 
qui  le  méprisaient  à  cause  de  ses  liaisons  avec 
les  chrétiens;  et  ceux-ci  furent  oomfilétement 
défaits.  Après  diverses  négociations  sans  résultat, 
la  guerre  recommença  entre  les  deux  priiu  t  s. 
Le  sultan  de  Damas  conclut  un  nouveau  traité 
avec  les  Francs,  et  leur  céda  Jérusalem,  Ascalon 
et  Tibériade.  Nedjm  cdd^n,  de  son  côté,  acheta 
les  services  des  Kharizmiens,  qui,  sans  patrie  et 
sans  souverain  depuis  la  mort  du  sultan  Djelal- 
eddyn  Mankbemy  (coy.  ce  nom),  désolaient  la 
Mésopotamie.  Ces  brigands  traversèrent  l'Eu- 
phrate  au  nombre  de  10,000,  prirent  et  sacca- 
gèrent BaaM  et  Jérusalem ,  étendirent  leurs 
ravages  jusqu'aux  portes  de  Damas,  et  joigni- 
rent à  Gaza  les  troupes  égyptiennes,  comman- 
dées par  Rokn-eddyn  Mbtrs  (m^.  Bibars  I").  Ce 
fut  dans  les  environs  de  cette  ville  que  les  chré- 
tiens^ et  les  musulmans  de  Syrie  perdirent  une 
grande  bataille  qui  leur  eofita  plus  de  30,000 
hommes  (1244].  Cet  événement  fit  entrer  .sous  la 
domination  de  Nedjm-eddyn  la  Palestine  et  une 
partie  de  la  Syrie.  Son  oncle  IsmaCI  ftat  ton6  de 
lui  céder  Damas  l'année  suivante,  et  de  recevoir 
encore  fiaaibek  en  échange.  Les  Kharizmiens, 
privés  du  pillage  de  Dames  sur  lequel  ils  avaient 
compté,  aliarul  innèrent  le  sultan  d'Egypte,  pri- 
rent le  parti  de  sou  rival,  et  vinrent  assiéger 
Damas.  Nedim-eddyn  marcha  au  secours  de  cette 
ville,  et  tailla  en  pièces  ces  barbares,  dont  les 
restes  furent  détruits  et  dissipés  par  le  sultan 
d'Alep.  htûHA  prité  de  leur  secouis,  et  pour- 


suivi par  Ne4jm*eddyn,  se  réfugia  dans  cette 
ville  ;  et  Baaibek,  ain»  que  sa  famille  et  ses  tré- 
sors ,  tombèrent  tU  pouvoir  de  son  ennemi. 
Net^m-eddyn  dépouille  aussi  de  tous  ses  Etats 
son  eousin  Ndlk  d  Nssser,  prince  de  Karak ,  qui 
s'était  joint  à  Ismaël.  L'an  fiU  (1246';.  il  enleva 
aux  chrétiens  Tibériade  et  Ascalon,  qu'il  fit  raser. 
Il  assiégeaient  Rémesse,  brsque  inftMrmé  de  l'ar- 
mement de  Sf-Louis  et  de  son  hivemement  en 
Chypre,  il  se  décida  de  faire  la  paix  avecle  sultan 
d'A'lep ,  et  de  Toler  i  la  défense  de  l'Egypte. 
Arrivé  à  Aschnioun-Tanah  au  commencement  de 
l'année  suivante,  et  persuadé  que  les  premiers 
efforts  des  chtétiens  tomberaient  sur  Damietle, 
il  mit  cette  place  en  état  de  défense,  et  chargea 
l'émir  Fakbr-eddyn  de  s'opposer  à  la  descente 
desFrançais.Blle  eut  lieu  cependantleSjuililUO. 
Les  musulmans,  après  une  légère  escarmouche, 
se  retirèrent  sur  la  rive  orientale  du  Nil,  et  vin- 
rent jusqu'à  Aschmoun  Les  habitants  et  la  gar- 
nison de  Daniielte,  découragés  par  cette  retraite, 
abandonnèrent  la  ville,  où  les  Français  entrèrent 
sans  résistance.  Indigné  d'une  telle  lâcheté,  te 
sultan  fit  étrangler  cinquante  ofTiciers  de  la  gar. 
nisondeDamielte,et  accabla  de  reproches  Fakbr- 
eddyn.  Le  délabrement  de  sa  santé  l'emporiia  de 
se  mesurer  avec  le  roi  de  France  11  s'embarqua 

S tour  Mansourah ,  où  il  concentra  toutes  ses 
orces.  Au  milieu  de  ses  chagrins  et  de  ses  souf- 
frances ,  il  reçut  deux  sujets  de  consolation  :  la 
reddition  de  Karak ,  seule  place  qui  fût  restée  à 
son  cousin  Melik  el  Nasser  (roy.  ce  nom],  et  la 
pris<-  de  Seïde  sur  les  chrétiens,  qui  s'étaient 
alTaiblis  en  Syrie  en  voulant  suivre  St-Louis. 
Nedjm-eddyn  expira  le  14  chaban  647  (22  no- 
vembre 12491,  ftgé  de  44  ans,  après  en  avoir 
régné  près  de  dix.  C'est  à  lui  qu'on  attribue 
l'établissement  de  la  fameuse  milice  des  ma- 
melucks.  Plusieurs  potentats  musulmans  avaient 
déjà  formé  des  corps  d'esclaves  nommés  mam- 
louk$  [voy.  Mohammed  II  et  Saladin;  ;  mais  Nedjm- 
eddyn,  ayant  éprouvé  leur  fidélité  au  siège  de 
.Naplouse ,  en  augmenta  le  nombre ,  et  leur  ac- 
corda tant  de  confiance  qu'ils  en  altiisèrent  <  t  se 
rendirent  redoutables  à  son  successeur  (voy.  Me- 
lik BL  HoADHAH  ot  Aidek).  Ce  pHnco  était  brève 
et  grand  politique  ;  mais  son  orgueil  avait  indis- 
posé ses  émirs  :  aussi  laissa-t-il  peu  de  regrets, 
malgré  les  besoins  que  l'Egypte  aurait  eu  de  ses 
talents  dans  la  crise  où  elle  se  trouvait.  A — r. 
,NÊE  (Dbnis),  graveur,  naquit  à  Paris  vm 
f  73f ,  et  ftit  élève  de  Lebas.  Il  suivait  encore  tes 
leçons  de  ce  maître  lors<]u'uiie  entreprise  ,  qu'il 
exécuta  à  la  surprise  générale,  et  que  I  on  peni 
regarder  eonraie  un  véritable  tour  de  force,  vint 
le  tirer  de  la  foule  de  ses  condisciples.  Les  cui- 
vres du  Recueil  des  peintures  antiques,  publié  par 

Mariette  et  Gaylus,  avaient  été  biffés  en  partie; 
il  entreprit  de  les  rétablir.  Après  avoir  repoussé 
les  parties  qui  demandaient  à  l'être,  il  remulit 
les  teilles  «vec  du  biine,  enduisit  les  planelies 
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d'un  vernis  transparent,  passa  adroitement  la 
pointe  sur  les  endroits  défectueux,  et  réussit  au 
point  que  les  épreures  obtenues  avec  ees  nou- 
velles planches,  pour  une  seconde  édition,  sont 
aussi  Délies  que  celles  qui  orneut  la  première. 
Ses  liabotts  avec  les  amateurs  el  les  artistes  les 
plus  distinguas  de  son  temps  lui  procurèrent  de 
.  nombreux  travaux.  L'amitié  qui  l'unissait  à  Mas- 
qoelier  leur  fit  eonfitfidre  leurs  travaux,  et  ils 
gravèrent  ronjninlement  les  vignettes  des  Vrtn- 
nutrphose»  d'Otide  et  de  VEisai  tur  la  musique, 
de  Laborde.  Mais  une  plus  vaste  entreprise  se 

Îréparnif  :  Laborde  fil  exécuter  ^  ses  frais  les 
't^leatix  pittoresques  de  la  Suiite,  1  vol.  in-fol., 
orné  de  430  planches.  Née  et  Masquelier  se  char- 
gèrent de  rc\(^(Utif>ii  des  gravures;  le  succès 

3u'obtint  cet  ou\rage  encouragea  la  publication 
e  plusieurs  recueils  du  même  genre ,  parmi 
lesquels  le  Voyage  en  Grèce,  par  M.  île  Cboiseul- 
Gounier,  le  Voyage  de  Xaples  et  de  Sicile,  par 
l'abbé  de  St-N<Ûl,  et  surtout  le  Voijage  pittores- 
que de  la  France ,  en  1 2  volumes  in-fol.,  contenant 
828  planches,  avec  un  texte  explicatif,  ajoutè- 
rent a  la  réputation  méritée  du  graveur.  A  une 
époque  plu* rapprochée,  Née  s'occupa  de  la  gra- 
vure des  dessins  dont  M.  Ca>sas  a  enrichi  le 
Voyage  d'htrie  et  de  Dalmatie,  l  vol.  in-fol.,  ré- 
digé par  Joseph  Lavallée.  Mais  l'ouvrage  le  plus 
important  que  l'on  doive  à  cet  artiste,  celui  qui 
lui  llitle  plus  d'honneur,  et  qui  par  ses  immenses 
dimensions  présentait  des  ditncultés  preMjue  in- 
surmontables, c'est  le  Voyage  de  Conslantinople  et 
des  rives  du  Bosphore,  d'après  les  dessins  de 
M.  MelJing ,  comprenant  54  planches  grand  in- 
Colio  atlantique,  accompagné  d'un  volume  de 
texte.  Les  soins  et  les  peines  que  dut  se  donner 
le  graveur  pour  porter  oet  ouvrage  au  point  de 
perCNtioo  oè  il  est  parvenu  à  le  conduire  sont 
presque  incroyables,  et  il  fallut  toute  sa  persé- 
vérance el  son  habileté  pour  surmonter  tant 
d'obstades.  C'est  là  qu'il  a  su  fisire  le  plus  heu- 
reux usage  de  la  machine  connue  sous  le  nom 
de  Conté,  son  inventeur,  pour  tracer  des  ciels 
immenses  et  des  eaux  sans  fin,  avec  une  prtV  i- 
sion ,  une  dégradation  de  tons ,  une  pureté  et 
une  économie  de  temps  et  d'argent  vraiment 
admirables.  Malgré  tant  de  travaux  importants. 
Née  est  mort  en  1818  dans  une  ohscuritc^  voi- 
sine de  l'indigence,  qu'il  ne  dut  qu  à  une  facilité 
de  caractère  et  k  une  libéralité  qu  il  ne  sut  jamais 
contenir  dans  de  justes  bornes  Outre  les  grands 
ouvrages  qu'on  «  cités,  on  connaît  encore  de 
cet  artiste  :  l*£a  nuitée  ht  8l-BarthéUmy,  d'après 
Gravelot;  2*  La  danse  aitx  ours,  d'après  Meyer; 
3*  Benjamin  Franklin  assis  dans  son  fauteuil, 
d'après  Carmontelle,  in-folio;  4*  Franklin  en  pùd, 
âVec  cette  inscription  :  On  l'a  ru  désarmer  1rs 
tyrans  rt  les  DieuT ,  d'après  le  même,  in-folio; 
l)"  l  ue  de  la  ville  de  Lyon  et  é»  château  de  Pierre- 
Kncise,  d'après  Lallemand .  etc.  Née  avait  pris 
part  aux  salons  de  1806, 1812,  1814,  où  il  exposa 


notamment  les  Vœux  du  jMtfpIt  coif^bmis  par  U 
religion,  d'après  Monnet.  P — s. 

NËB  DE  LA  ROCBDQ<LE  (Ibam),  avocat  et  sid»- 

délégué  à  Clamecy  en  Nivernais ,  où  il  était  né 
en  1692,  avait  un  goût  naturel  pour  la  littéra- 
ture ,  et  fut  lié  dans  sa  jeunesse  avec  les  gens  de 
lettres  les  phis  renommés  de  Paris.  Il  s'y  fîtcon-  , 
naître  par  des  poésies  légères  insérées  dans  le 
Mercure.  Attaché  au  comte  de  Charolais ,  fl  de- 
vait le  suivre  dans  une  de  ses  ambassades  en 
Italie  ;  mais ,  dégoûté  des  alTaires  publiques  par 
les  événements  de  la  régence  et  du  système  de 
Law,  il  revint  k  Clamecy,  où  il  composa  diffé- 
rents ouvrages  d'iiisloire  et  de  jurisprudence ,  et 
s'acquit  la  réputation  d'un  des  meilleurs  a>  ocats 
du  pays.  Il  y  mourut  octogénaire  le  24  décembre 
1772.  On  a  de  lui  :  1°  le  Maréchal  de  Boucicaut, 
nouvelle  historique ,  1713,  in-12,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  YHistoire  de  ce  maréchal , 
imprimée  à  Paris,  chez  Coignard ,  en  i007  ,  et  à 
la  Uaye,  en  1711,  in-12;  2»  le  dar  Démélriut, 
histoire  moscovite,  Paris,  1716  et  1717,  ou  la 
Haye,  1716,  in-12;  3°  la  Duchesse  de  Capoue, 
nouvelle  italienne,  Paris,  1732,  in-12;  4*  une 
Histoire  des  révolutions  de  Sicile,  non  imprimée, 
dont  le  manuscrit  est  resté  dans  sa  lamilie; 
5*  Mémoires  pour  êenir  à  thistoire  du  Xitemaii 
et  du  Donsiois,  avec  quatre  dissertations  :  1.  sur 
les  servitudes  en  Nivernais;  2.  sur  lesmaladre- 
ries  et  léproseries  du  Nivernais;  3.  sur  le  flottage 
des  bois;  4. sur  la  forclusion,  Paris,  1647,  in-12; 
ouvrage  refondu  dans  la  publication  de  Jean- 
François  Née  de  la  Rochelle  roy.  l'article  sui- 
vant) ;  6*  Coutume  du  comté  et  bailliage  d'Auxerr*t 
avec  un  Commentaire,  ibid.,  1749,  in-4*.  Cet 
ouvrage,  ainsi  que  le  précédent,  a  été  publié  par 
Fr.  Née  de  la  Rochelle ,  fils  de  l'auteur,  qui  tai- 
sait alors  son  stage  âii  paitement  de  Parb,  oà  il 
exerça  la  profession  d  avocat  jusqu'à  Sa  inort« 
arrivée  le  17  avril  1756.  ■  Z. 

NiB  DB  LA  ROCREEJLB  (1ia»-Francois)  ,  petit- 
fils  du  précédent,  naquit  à  Paris  le  9  novembre 
1751.  Encore  en  bas  âge  lorsqu'il  perdit  son 
père,  avocat  au  parlement  de  Paris,  mort  en 
1736,  il  trouva  une  aiïertion  paternelle  dans  le 
libraire  Gogué ,  que  sa  mère  épousa  eu  secondes 
noces ,  et  qui  prit  le  plus  grand  soin  de  son  édu- 
cation. Après  avoir  terminé  ses  études,  le  jeune 
homme  s'associa  avec  son  beau-père,  et  puisa 
dans  le  commerce  de  la  librairie  ce  goAt  pour  la 
bibliographie  qui  a  fait  le  charme  et  l'occupation 
de  toute  sa  vie.  Eu  1786,  Gogué  se  retira  des 
affaires,  et  Née  de  la  RoclMlle  administra  seul  la 
maison  jusqu'en  1793.  Alors,  les  excès  riAolu- 
tionnaires  lui  inspirant  des  craintes ,  il  céda  son 
fonds  k  Merlin,  son  beau-frère  {roy.  ce  nom), 
qui  lui-même,  par  suite  de  la  (USorganisation 
des  tribunaux ,  abandonna  la  profession  d'avoué 
pour  celle  de  libraire.  Née  alla  se  fixer  dans  le 
Nivernais ,  patrie  de  sa  famille ,  où  il  consacra  à 
ses  études  favorites  les  loisirs  que  lui  laissaient 
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la  gestion  de  ses  propriétés  et  l'eiercice  des  fonc- 
tions municipales  dont  il  fut  revêtu.  Vers  1802, 
il  fut  iiniiinK'  juge  de  paix  à  la  Charité-sur-Loire, 
place  qu  il  remplit  jusqu'en  1828.  Il  ne  termina 
pas  dans  l'oisiveti^  sa  longue  et  studiewe  car- 
rière. La  rédaction  t>t  la  rt'vision  de  ses  manu- 
scrits l'occupèrent  jusqu  à  la  iiu  de  sa  vie.  Il 
mourat  le  16  février  1838,  âgé  de  86  au.  Il  a 
publié,  comme  auteur  ou  comme  éditeur,  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Ceux  qu'il  a  composés 
et  ftit  imprimer  sont  ;  1*  Vit  t^Btimne  Dolti, 
tmfrÙHeur  du  16*  iièele,  mvêe  mite  notice  des  li~ 
braim  et  imprimeun  auteur*,  Paris,  1779,  in-S* 
etln-4*;  li*  Bibliographie  instructive,  tome  dixième, 
eontenant  une  table  destinée  à  faciliter  la  recherche 
des  livres  anonymes,  Paris,  178i,  in-B".  C'est  une 
suite  à  l'ouvrage  de  Debure  (roy.  ce  nom). 
3'  Clarisse  Harlawe ,  drame  en  trois  actes  et  en 
prose  (non  représenté],  Paris,  1786,  in-8**.  On  a 
joué  plus  tard,  sur  le  théâtre  de  Franconi,  une 
pièce  portant  le  même  titre,  et  sans  doute  la 
première  n'aura  pas  été  inutile  i  l'auteur  de  la 
seconde.  4°  Portefeuille  réa  éatif  des  enfants  ,  Pa- 
ris, 1788-1794,  iO  cahiers  io-4«,  fig.  ;  5*  BUdiù- 
itryvf  historique,  ou  Cftoùr  des  wieiUetn  Ifem 
lOMV,  de  géographie,  de  chronologie ,  Paris,  1806, 
ili-8*;  6*  Eloge  historique  de  Jean  Gensfleitch ,  dit 
Guttemberg,  frtmkr  itneutenr  de  fart  typographi- 
que à  Mayence.  Paris,  1811,  in-8°,  avec  portrait; 
TMidie,  roman  mythologique,  en  28  livres, 
Paris,  1813,  4  irol.  m-lt;  8"  JlwftereAM  khtori- 

qties  et  critiques  sur  réioblissement  de  l'art  typogra- 
phique en  Espagne  et  en  Portugal ,  Paris,  1831, 
{r-8*.  On  doit  encore  à  Née  de  la  Rocfielle  la 

n'daclion  de  plusieurs  cntiiln^'ui-s  (Je  hil)Iiotht>- 

Sues.  Comme  éditeur,  il  a  public  :  1°  Fredaines 
u  dieUe,  Paris,  1797,  in-lS,  ouvrage  de  Cour- 
lilz  de  Sandras,  mis  en  nouveau  style  ;  2*  Histoire 
des  naufrages,  Paris,  1795,  5  vol.  in -S";  — 
Guide  de  rkùtolre,  1804,  3  toI.  fn^;  —  Ta- 
bleau de  l'histoire  ancienne  et  moderne,  1807, 
in-8*.  Ce  sont  trois  ouvrages  de  Deperthes  {toy .  ce 
iMKn)  continués  par  l'éditeur.  3*  ÊUmaiêet  pour 

sertir  à  l'histoire  du  département  de  la  Xrèrre,  etc. , 

commencés  par  J.  Née  de  la  Rochelle,  corrigés, 
angmenlés  et  mb  dans  on  nouvel  ordre.  Bougea 
elFiils,  18S7,  3vol.io4l^(l).  Enfin  J.-F.  Née 


(Il  On  tiovve  dtni  on  mémoires  des  ituil»  nr  Ift  famtlla  Vt» 
à»  l«  Roehdle,  originaire  du  Nivernais.  L'auteur  a  omii  une 
•accdote  rvlaUTe  à  l'ua  de  «et  anrtftrea ,  et  que  M.  H.  Merlin  a 
raconté  dans  U  Notice  citée  à  la  fin  rio  ret  article.  Pierre  Née, 
jiiiM-  i!f  pr  iy  ay.Atit  r<  fiiv  I'.uhm-  ï.-  se.»  fill.:»  i  un  gentiltlummc 
du  Toiainafit ,  celui-ci ,  aocompagae  de  aes  denz  frère»  et  de  trois 
MidaU ,  uMMiM  p.  N<«  4  Ift  Mitto  de  ara  ■udience.  Piote«ce 
OhevaliM,  ta  Teave,  rafiiaut  toat  Mconuiiodement ,  obtint  do 

C4*M  da  Barry,  la 80  octobre  lUO,  une  aentence  qui  condamna 
t  six  maurtrien  i  ttw  rompu*  vib  inr  la  place  <1e  Bnurfrei , 
ordonnant  en  outre  qu'4  leurs  frais  serait  érlR^c  ,  «ur  In  place  du 
marclié  île  Druy,  une  R  anlc  croix  de  pierre,  a\ic  un  t. il  Iran 
d'airain  mintiunnant  le  crime  et  la  réparalKini  et  i|»<'  Ic^  ti-u-> 
daacou]  i  .  Cl  ^<Taicnt  portée»  i  Druy  t't  pUntéen  sur  d»>i  p n  x 
au  ta  or  de  la  croix.  Florence  demanda  pour  tous  dommages  et 
*MMto  ««'m  M  *wdt  ha  ate  iMa  i  alla  tea  at  pUcff  dMW  «M 
mist.  «aVDa  «H  dMont  utt  aow  l^ftOlar  da  am  IK  pandant 
l«Mala;«t«nt««aà  On».  «Uaataatfialar  h  dna 
tow  M  paiiAfc  U  oda  tl  te  taUm  oMdMk  «Mm  im 
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a  laissé  manuscrits  les  ouvrages  suivaitU,  dont 
il  a  donné  la  liste  dans  ses  Recherches  sur  l'art  ty- 
pographique m  Espar/ne  toy .  le  II"  8  ci-dessusi,  et 
qu'il  niettail  à  la  dispuMlioii  des  libraires-édi- 
teurs :  Hélène,  fille  de  Tyndare,  ou  Mémoire*  de 
la  plus  belle  femme  de  l'antiquité,  pour  servir  à 
l histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce ,  etc. , 
5  vol.  in-12;  —  Antiquités  mythologiques,  1  vol. 
in-4°  ou  3  vol.  iii-8»;  —  Histoire  d'un  illustre  pi- 
rate chinois,  1  vol.  iii-8»;  — Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  des  corsaires  ou  pirates  anciens  êt 
modernes,  1  vol.  in-8*;  —  Récréations  bibliogra- 
phiques, historiques,  critiques  et  littéraire»,  %  vol. 
in-è"  ;  —  Recherches  historique»  et  crtM^mi  «NT 
l'origine  et  i  établissement  de  i'tayn'urM  don»  plu- 
sieurs viUe»,  bourg*  et  lœoUti»  de  Fnaue,  1  vol. 
in.8*;  —  Âmi  d^ Annales  de  l'imprimerie  et  de  la 
librairie  pour  les  pays  hors  de  tSun^,  faisant 
suite  aux  Annales  typographique»  de  Haittaire  et 
de  Panzcr  ;  —  Biographia  et  bihliographia  Aldina, 
contenant  ie»  vie»  des  Aide  Uamtce...,  la  eataiofUê 
général  et  raisonné  de  toute»  Ifwv  dUthn»  cm- 
nii^j,  etc.,  2  vol.  in-4''  ;  —  V Imprimerie  savante, 
essai  d'un  Dictionnaire  hittorifU»,  critique  et  biblio- 
graphique des  imprimeur»  iMiîres ,  depui»  fan 
1450  jutquà  nos  jours,  5  Vol.  in-8*.  Née  de  U 
Rochelle  poaaédait  une  bibliothèque  nombreuse 
et  choisie.  M.  R.  Merlin,  son  neveu,  libraire  è 
Paris,  eu  a  publit'  le  Coto/o^e,  précédé  d'une 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Née,  Paris, 
1839,  te.8».  F—ar. 

NEED  Jean  ,  philosophe  et  agronome  allemand, 
né  te  1*'  septembre  1767  à  iiteinheim,  près  de 
Hanan,  mort  à  Niedersaulheim,  près  de  Hayence, 
le  13  juin  184:5.  .Vpn'-s  avoir  étudié  la  théologie 
catholique  i  l'université  de  Mayence  jusqu'en 
1791 ,  fl  devint  dans  cette  dernière  année  proliB8> 
seur  au  rollége  d'Aschaffenbourg,  puis,  en  1792, 
professeur  de  logique  et  de  métaphysique  à  l'uni- 
versilé  de  Bonn.  Cette  ville  ayant  été  détruite  en 
1794  par  les  armées  de  la  République,  Neeb 
passa  quelques  années  dans  les  solitudes  de  la 
forêt  dn  Spessart  theat  un  onete.  En  1797,  il  fut 
nommé  professeur  de  morale  philosophique  à 
l'école  centrale  de  Mavence,  ville  alors  française, 
en  même  temps  qu'adjoint  de  la  mairie  ;  mais  en 
1802  Napoléon  I",  qui,  comme  on  sait,  n'ainiaît 
pas  les  idéologues,  étant  devenu  premier  consul , 
Neeb,  par  suite  de  la  suppression  de  sa  chaire, 
quitta  a  la  fois  l'état  ecclésiastique  et  la  carrière 
de  1  enseignement.  Il  se  maria  et  acheta  une 
terre  à  Niedersaulheim,  qu'il  exploita  jusqu'à  sa 
mort;  de  1803  à  1842.  il  était  en  outre  maire 
de  cette  commune.  Membre  du  conseil  général 
du  département  du  Mont-Toanene  éà  1801  à 
18io.  il  fut  après  cette  époque  appelé  au  sein 
du  conseil  provincial  de  la  Hesse  rhénane,  rede- 
venue allemande.  Pendant  iro\>  sessions,  il  faisait 
aussi  partie  de  la  chambre  de  la  Hesse-Darmsladt. 
Trop  oublié  aujourd  hui,  Neeb,  teut  en  cultivant 
sa  tene,  est  resté  jnaqtt'à  n  mort  fidèle  «a  colle  di 
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la  philosophie  et  «îela  théologie.  Adhérent  d'abord 
de  Kant,  il  pencha  ensuite  vers  Jacobi,  et  essaya 
finalement  d'un  système  particulier  semblable  i 
celui  d'IIemslerhuis,  fondé  sur  les  données  pri- 
mitives de  la  conscience  religieuse.  Neeb  a  publié 
en  allemand  :  RapparU  tntn  la  morale  ttoïdenne 
et  la  religion,  Mavence,  !79!  ;  —  De  dilecliotu 
inimicorum,  tenfamen  historico-morale ,  1791  ;  — 
Sur  /es  mérite*  de  Kant  pour  releter  la  ration  phi- 
lofoplinrttr ,  179't  ;  —  .Sur  l'esprit  généra!  de  cha- 
cune dm  différentes  époques  de  la  science,  179.").  Cet 
écrit  rappelle  un  peu  les  idées  de  Condorcet.  — 
Sy.tlcm'-  de  la  philosophie  critique ,  fondé  sur  la 
théorie  de  la  conscience,  i  parties,  1795-1796;  — 
Réfutation  de  la  prewt$  àknonstratite  à  ft^ppm  de 
l'existence  de  Dieu ,  et  exposition  de  la  preuve  mo- 
rale,  1793;  —  Sur  l'impuissance  de  la  preuve 
ipéeulative  pour  démontrer  fexi»tme$du  dme»,  et 
réfutation  de  l'idéalisme  par  des  preuves  tirées  de 
la  raison  pratique,  dans  le  journal  philosophique 
de  Niethammer,  1795  ;  —  La  raitom  opposée  a  la 
raison,  1797  ;  —  Lettres  sur  le  tague  libéralisme 
dans  l'éducation  de  nos  jours,  1812  ;  —  Mélanges, 
1817-1811,  3  vol.  Cm  mélaiiges  contleiiiient  un 
certain  nombre  de  semnitt  dans  le  genre  des 
théophilanthropes,  prononcés  dans  le  temple  des 
décades  à  Mayence,  de  1798  à  1800,  savoir  :5«r 
la  signification  des  arbres  de  la  république  ;  —  Sur 
la  dignité  morale  du  mariage  ;  —  Sur  l'explication 
physiognomonique  de  la  stature  des  vieillards,  lors 
de  la  fête  des  vieillards  à  Hayence  ;  —  Orainm 
finMn  de  F&ix  Blum,  professeur  à  FunitotriU  à* 
Mayenee ,  etc.  On  y  trouve  emuite  un  article  Sur  le 
peu  de  taUmr  dot  miraideê  d$  l'Aneie»  et  du  Nouveau 
Tettameut  pour  prouver  ta  tériti  du  ekritliêiiisme  ; 
—  Golgotha  et  Philippi,  ou  l'Immortalité  terrestre 
de  la  tertu  ;  —  la  Toute-puùsaaee  de  la  vérité  par 
Dêeu  :  —  Sur  tee  eonH^ùuê  nèfeeiioei  et  el^vcmes 
ée  la  vérité  ;  —  Sur  les  génies  bâtards  de  notre 
époque  (il  déugne  ainsi  les  idéalistes,  tels  qu'O- 
ken,  etc.).  Dans  le  Journal  h  CaAoli^,  publié 
à  Mayence  par  MM.  Raes  et  Weiss,  aujourd'hui 
évéques  de  Strasbourg  et  de  Spire,  Neeb  défendit, 
entre  antrea,  la  rentrée  du  oéMwe  comte  Léopold 
de  Stollierg  dans  le  giron  de  l'église  romaine. 
Eu  général ,  ce  fut  à  iMrttr  de  1820  qu'il  revint 
mi  idées  de  l'orthodoiie  catholique.  Il  a  aneort 

publié  à  [);irt  :  flaisou.^  fjni  s'opposent  à  la  pos- 
sibilité d  une  extension  générale  de  l'ineriduliti, 
1834.  Un  avlfe  remarquable  méimrfre  est  intltolt 

St-Pierre  et  St-Paul ,  ou  le  Principe  catholique  et  le 
principe  protestant  dans  l'église  chrétienté.  Dans  la 

WoUkuude  de  Halten,  journal  oniveriel  de  Ittléra- 

ture  et  d'histoire,  il  a  inséré  en  1840  un  artirle 
Sur  l'immortalité  de  l'dsne,  un  autre  Sur  l'influence 
rée^trofue  A»  aMUAncitr  êu  èemoét  de  la  nature  et 

du  tentiment  rrlifjintr  en  1 8  'i  ! ,  et  enfin  .en  1  «  'i  3 , 
des  Esquisses  d  autobiographie .  Divers  mémoires 
agronomiques  dans  des  joumam  d'agriculture 

rappellent  les  f'antaisin  patriotiques  de  Moeser. 
Aussi  Neeb  était-il  partout  estimé  \  eu  184i,  lors 
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du  jubilé  du  cinquantième  anniversaire  de  sa 
carrière  philosophique,  il  reçut  à  la  fois  de  l'uni- 
versité de  Bonn  on  nouveau  diplAme  de  docteur, 
et  du  grand-duc  de  Hesse-Darmstadt  la  croix  de 
l'ordre  du  Mérite  de  première  classe.  Les  divers 
ouvrages  de  cet  homme  remarquable  mériteraient 
d'être  réunis  en  une  édition  complète.  R-l-n. 

NEËDUAM  (Mahcu amont),  publiciste.  né  en 
1620  àBarfoid,  da  ns  lt>  comté  d'Oxford ,  perdit 
son  père  au  sortir  du  berceau,  mais  il  trouva 
dans  le  second  mari  de  sa  mère ,  à  la  fois  mi- 
nistre et  magistcr  du  lieu ,  un  iuslituteur  plein 
de  zèle  et  de  sollicitude.  A  1  âge  de  quatorze  ans 
on  l'envoya  étudier  à  Oxford  ;  il  y  prit  ses  grades 
classiques,  et  accepUi  le>  fonctions  de  sous- 
maitre  dans  la  célèbre  ili  s  marchands  tail- 
leurs de  Londres.  Cet  établissement  ayant  souffert 
une  interruptioa  pendant  la  gnem  dvile ,  Need- 
hain  ofTrit  ses  services  à  un  procureur.  En  1643 
il  entreprit  un  journal  hebdomadaire,  intitulé 
Mercurius  Britannicus.  Le  ton  véhément  de  œtlt 
feuille,  animée  de  l'esprit  du  parlement,  assura 
sa  popularité;  Needham  fut  compté  parmi  les 
plus  utiles  défenHim  des  libertés  du  pays  ;  mais 
on  put  bientôt  reconnaître  qu'il  suivait  d'autres 
inspirations  que  celles  d'une  conviction  intime. 
UneolTense  particulière  qu'il  reçuten  1647dans  les 
rangs  des  républicains  le  fit  pencher  pour  la  cour; 
il  alla  se  jeter  aux  pieds  du  roi ,  obtint  Toubll  du 
passé,  et  se  mit  à  écrire  le  Mercurius  pragmati- 
tus,  pamphlet  périodique,  dont  le  style  mordant 
irrita  au  dernier  point  les  presbytériens.  Leur 
ressentiment  força  Needham  à  se  cacher  ;  il  fut 
découvert  et  jeté  dans  la  prison  de  Kewgate.  Il 
y  allait  peut-être  de  sa  vie  si  deux  démagogues 
puissants,  Lenthal  et  lîradsliaw  ,  ne  1  eussent  pro- 
tégé comme  uu  homme  dont  ,  la  cause  populaire 
pouvait  encore  tirer  parti.  Needhun  pâfat  sa 
dette,  en  rédigeant,  dans  toute  la  pureté  de 
principes  de  k  secte  des  iaàéfiea^^i^iJii.Mercu' 
rius  politkut.  Le  pfender  iiumén»  cçanmencaH 
par  cette  phrase  :  «  Puisque  le  roi  a  eu  un  fou , 
«pourquoi  la  république  n'aurait -çU^. pas  le 
«  sien?  *  Cette  feuille,  parvemie  en-10èO  à  sa 
onzième  année,  fut  défendue  par  ordre  du  con- 
seil d'État.  La  restauration  de  Caries  U  déter- 
nrfiiR  ïfeedham  k  se  oadier  de  nouveau,  jusqu'à 
ce  qu'il  fut  certain  d'»^tre  amnistié.  La  médecine, 
à  laquelle  il  s  était  livré  dès  1645,  devint  pour 
lui  une  ressource  honorable  :  il  joufanait  èonine 
praticien  d'une  grande  confiance  parmi  les  non- 
conformistes,  kiisqu'il  fut  frappé  de  mort  subite 
en  1678.  Doué  d'm  esprit  eiyoué  et  caustique, 
Needham  possédait  un  talent  très-flexible;  mais 
nous  avous  vu  que  son  caractère  politique  l'était 
encore  davantage.  Il  a  composé  un  grand  nom- 
bre d'opuscules  politiques ,  morts  avec  les  cir- 
constances qui  les  avaient  inspirés.  Sa  traducliou 
du  Jfor»  dtùisum  de  Selden,  augmentée  de  nou- 
velles preuves  à  l'appui  des  droits  de  l'Angleterre 
à  l'empire  de  la  mer,  Londres,  1652  et  1662, 
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«t  bMucoup  phn  connue.  L'onmire  le  plus 
remarquable  de  Needhaai  est  son  Diteour»  tou- 
tluuu  la  supériorité  d'un  Etal  libre  nw  U  gouverné- 
mma  wwwriMfiw,  iméré  d'tbonl  éun  le  tÊmnMn 
politique,  et  réimprimé  séparément  en  1650  et 
1767.  Dans  la  première  partie,  l'auteur  déduit 
qnatovce  raisons  principalai ,  dont  il  rriraHe  que 
le  peuple  est  le  meilleur  gardien  dr  sa  lilit  rtf^; 
dans  la  deuxième,  il  s'applique  à  détruire  les 
elijeclions  contra  la  déoioeratje  ;  dana  la  troi- 
sième ,  il  établit  méthodiquement  le  principe  de 
la  souveraineté  du  peuple;  dans  la  quatrième 
enfin,  il  relève  ha  erreurs  accréditées  dam  les 
divers  frouvprnemetits  d'Europe,  et  indifuir  quel- 
ques précautions  pour  le  maintien  de  la  liberté. 
Vn  fMiMiant  son  ouvrage  sous  le  protectorat  de 
Cromwell,  Needham  flattait  la  passion  dominante 

ses  compatriotes;  mais  sa  théorie  leur  prou- 
vait qu'ils  n'avaient  fait  que  changer  le  nom  de 
la  tyrannie.  Théophile  Mandar  a  traduit ,  t-n 
1791,  le  livre  de  Needham,  auquel  il  a  joint  de« 
Notes  de  i.-J.  Rousseau  ,  de  Ifably,  de  BOBWet, 
Condiilac,  llonteMjuieu ,  Raynai,  etc.  Comme 
médecin,  Needham  et>t  l'auteur  d'un  écrit  inti- 
Inié  Jfetf'/a  medieima,  1665;  ii  y  soutient,  entre 
autres  paradoxes,  qu'on  peut,  sans  «''tiides  préa- 
lables dans  les  universités,  exercer  dignement 
«ttte  IWOfeaaion.  J.  Twisden,  dans  sa  hltitirina 
WÊttfwn  timiieata ,  et  Robert  Sprackling ,  dans  .sa 
Mmltla  igmtramiœ,  ont  réfuté  cette  assertion.  F-t. 

NE£iXiAM  (Jean  TiraBBRViuB),pliy5ician  connu 
par  ses  observations  micraceopunes,  était  né  à 
Londres  en  17i:<.  de  parents  eanoliques.  Re^ 
orpheUn  de  bonne  lieure  ii  futtovoyéao  col- 
lège anglais  de  Douai,  «t,  après  y  avoir  terminé 
ses  études,  il  entra  au  séminaire  de  Cambrai,  où 
il  reçut  les  ordres  sacrés.  Needham  orofessa 
d'abord  la  rhétorique  dans  le  même  ooliége  de 
Douai,  o\k  il  avait  été  élevé,  et  il  ne  tarda  pas  i 
se  distinguer  par  la  finesse  et  la  sagacité  dé  son 
esprit.  Bappeté  en  1740  eu  Angleterre  par  les 
chefk  de  la  mission  catholique ,  il  fat  chargé  de 
la  direction  de  l'école  de  Twyford,  et.  quatre 
aii.^  après,  envoyé  att«(diége  anglais  de  Lisbonne 
pour  y  proinsor  la  philoeopUe.  Le  dinut  dn 
Portugal  ne  convenant  pas  à  sa  santé  délicate,  il 
levint  À  Londne,  et  publia  en  1745  ses  pre- 
nrièns  déeoqvertet  oricroaoopiques,  ouvrage  qui 
aniionrait  un  bon  ol^ervateur.  Il  fit  ensuite  un 
voyage  à  Par^,  où  il  fut  aixueifli  par  fiufibn, 
eoeniié  aloM  de  ses  redierobes  eor  les  anlmain 
sperfnatiques  et  infusnir*-  I  illustre  naturaliste 
confia  à  Needham  le  »oiu  de  répéter  «es  4^»serva- 
ffans»  et  i  eoMigna  le  eéadtat  de  leurs  expé- 
tienne  dans  le  tome  2  de  l'Histoire  HoiwelU 
fMMoo  ia-4°],  ennooMoaut  son  eoUaboral<eur  de 
ii  nMMÉèic  la  pins  lioneraUe.  Needham  fat  ad- 
mis en  1747  à  la  société  royale  de  Londres  . 
cette  distinction  était  d'autant  plus  rumarquabie 

Selle  n'nvait  eom  dié  aeeofdéei  «nonn  pré- 
lat ia  comoHudM  fomiM.  U  aédiofliilé  4e 
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sa  ioitaae  PeMigea  de  ae  èharfar  en  1781  de 

continuer  l'éducation  de  quelques  gentilshom- 
mes, qu'il  accompagna  dans  leurs  voyages  sur  le 
eonlinent,  et  il  pvt  ainti  irMter  la  Flanoe,  l'Ila» 

lie  et  rAlletnuf/iie.  Dans  le  temps  qu'il  était  à 
Genève,  il  voulut  repoudre  a.u\  objections  pré- 
sentées par  Voltaire  contre  les  mirades;  man  sa 
critique  alluma  b  bile  du  phibsophe  de  Femey, 
(|ui,  plus  habile  que  lui  à  manier  l'arme  de  l'iro* 
nie,  le  couvrit  de  riSisnle  dans  des  pampUete 
où,  abandonnant  la  question  principale,  il  se 

I'ettc  sur  les  découverteâ  microscopiques  de  Need- 
ïam  et  se  moque  des  petites  anguilles  que  le 
physicien  anglais  prétendait  avoir  aperçues  dans 
de  la  farine  éibaulîée  {vot/.  les  ÛEuvres  de  Vol- 
taire«  édiUon  de  Kehl,  in^,  t.  SI  et  46).  Need- 
ham, en  terminant  ses  voyages,  se  retira  '1767) 
au  séminaire  anglais  de  Paris,  où  il  reprit  le 
cours  de  ses  expérience  avec  tant  de  succès  que 
l'Académie  des  sciences  le  nomma  l'année  sui- 
vante i  un  de  ses  associés.  11  fut  appelé  en  1769 
à  Bruxelles,  pour  coneourir  à  I  organisation  de 
l'académie  fondée  en  cette  ville  par  l'impératrice 
Marie-Thérèse,  il  ne  cessa  depuis  de  diriger  les 
travaux  dn  Mtte  ioeiété,  et  son  zèle  fut  récom- 
pensé par  on  canonicat  de  l'église  de  Soignies, 
dans  le  Uainaut.  Needham  mourut  à  Bruxelles  le 
30  décembre  1781.  Son  Eloge  fut  prononcé  à 
l'académie  de  cette  ville  par  Mann,  et  inséré  dans 
le  tome  4  des  Mémoires  de  cette  compagnie.  Il 
omiptait  au  nombre  de  ses  émis  Ilill,  Trembley, 
Bonnet,  etc.  Comme  physicien,  il  avait  des  idées 
étendues;  mais  il  les  généralisait  trop,  défaut 
ordinaire  de  tens  les  esprits  systématiques ,  et  il 
manquait  de  clarté  et  de  méthode  en  paiiaot 
comme  en  écrivant.  On  a  de  lui  :  i*  Mtm  ouaro- 
fcnpirul  discoterùs,  etc.,  Londres,  1745;  traduit 
en  français  sous  ce  titre  :  DéeovrerUt  faites  aeee 
U  nàatoscopc,  l.eyde,  1747,  in-lî,  avec  un  JIW- 
moirt  sur  Us  polypts,  par  "Trembley  («oy.  Tbbm- 
BLËir).  Le  tradudeur  anonyme,  que  Needham  dit 
être  an  savant  proEesseor  de  Leyde,  y  joignit 
des  remarques,  et  Needham  ayant  consigné  de 
nouvelles  observations  dans  une  l>ettre  à  f  oHua, 
cette  pièce  fat  traduite  en  fïvnçais  par  LaviroMa, 
et  les  deux  ouvra;^e.-.  n'uni?  parurent  .sous  le 
titre  de  Alowi*U«s  oburtatiou*  wùcrotcopique»,  Pa- 
ris, IfVO,  in^lt,  avec  7  plandies.  On  y  tre«ve 
la  descri(>tion  du  calmar,  espèce  de  polype  alors 
peu  connu  ;  des  observations  ^ur  u  poussière 
«toondante  des  plantes,  snr.ies  antaaicnlat  an- 
guilliformos  décxiuvert-s  dans  la  poussière  de  la 
iiieUe,  sur  les  œufs  de  la  raie,  les  embryons  de 
la  soie,  la  langue  du  léavd,  cte.  La  UHw  i 
Folkes  reitferme  une  suite  d'expériences  sur  la 
génération ,  la  composition  et  la  décomposition 
des  substances  animales  et  végéides.  ^OUêTt 

rations  des  hauteurs,  faites  areJ-  le  baromètre  aotit 
1751/  sur  une  partit  dts  âipes,  iierne,  174>0,  in-4* 
de  S4  pages,  jhwc  fig.  ;  v  Mtdmtiu  pkt/sifwm 
a  mrflqpiyiifst  «nr  la  natare  H  la  rdigiom,  M 
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NiHttelle  théorie  de  la  terre.  Nee<lhaiii  a  publié  oet 
çaTiage  à  la  suite  de  la  traduction  des  NomtXles 
reeKereke$  de  Spallanzaiii  sur  les  déeonTertes  mi- 
croscopiques, Paris.  1760,  in-8".  Cet  illustre  phy- 
sicien, en  répétant  les  obsen  ations  de  Needham, 
irait  reoonnn  que  celu(«i  n'arait  pas  employé 
toutes  los  précautions  nécessaires  pour  détruire 
les  germes  qui  auraient  pu  su  trouver  dans  les 
mattères  soumises  à  ses  expériences  ;  que,  s'il 
existe 'de  vrais  animalcules  dans  la  farine  de  blé 
viciée,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  y  en  ait 
dîm  la  ISnrfne  fratcbe  et  pure  ;  qu'eiitin  Neediiam 
avait  souvoiit  pris  pour  des  animaux  les  gatnes  où 
ces  animaux  sont  renfermés.  Needham  a  cherché 
a  se  justifier  dans  les  Notesqu'il  a  jointes  à  la  tra- 
duction de  l'ouvrage  de  Spallarizani  ;  mais  il  n'a 
point  détruit  les  objections  de  l'auteur  italien,  l.es 
Reeherehet  phytiques  et  métaphysiques  qu'il  a  ajou- 
tées à  l'ouvrage  de  Spallanzant  contiennent  le  dé- 
veloppement de  son  système  sur  la  reproduction 
des  êtres.  Quelques-unes  de  ses  idées  semblent 
tendre  aa  matérialisme,  et  il  a  prêté  ainsi,  sans 
le  vouloir,  des  armes  aux  incrédules,  charmés 
de  pouvoir  s'appuyer  de  l'opinion  d'uti  prêtre 
catholique.  4°  Idée  tommaire,  o»  Vm  générale  du 
tyiième  physique  et  métaphysique  de  Netdkam  ewr 
la  gtiièralion  des  corps  organisés,  à  la  suite  de  la 
Vrtùe philosophie,  par  l'abbé  Monestier,  Bruxelles, 
1780,  h)^*,  et  séparément,  îbid.,  1781, 20 pages. 
Dans  cette  brochure,  N«'f  ilharn  se  plaint  de.';  con- 
séquences qu'a  tirées  de  ses  principes  1  auteur 
du  J^ttèm  dir  la  Mfwv  («ey.  d'Holbach)  ;  fl  foit 
voir  qu'il  n'en  est  aucun  qui  favorise  le  maté- 
rialisme. 5*  De  ineeriptione  quadam  agyptiaca 
Tuuim  HtPMifti  «r  dkartiaeribuê  aqyptiati»  vKm  et 
Sinis  eommunihus  erarata,  Epistola,  Rome,  !7fï! , 
in-8'  de  70  pages ,  avec  2  planches.  Needham  pré- 
tend dans  cette  iettreqae  lesearaetères  en  usage  à 
la  Chine  sont  les  mêmes  que  ceux  dont  se  ser- 
vaient les  Égyptiens,  et  en  conséquence,  il  doime 
l'eiplicaHoo  d  une  inscription  qu'il  avait  lue  à 
Tunn  sur  un  prétendu  buste  d'isis,  cru  égyptien. 
De  Guignes  a  réfuté  cette  explication  dans  le 
Journal  des  savants,  décembre  1761  :  p.  806),  et 
le  n*  d'août  1762  du  même  journal  (p.  563)  con- 
tient l'extrait  de  deux  Lettres  de  Bartoli  (Turin , 
176t,  in-4*  de  36  pages),  dans  lesquelles  ce  sa- 
vant conservateur  du  musée  de  Turin  s'élevait 
aussi  contre  l'explication  que  Needham  donne  de 
ce  moiiunient ,  qui  a  depuis  été  reconnu  faux  : 
les  trente-deux  caractères  qui  le  couvrent  parais- 
sent ISMts  à  plaisir.  6*  Lettre  de  /VKrâ  «tr  le  génie 
de  la  langue  chinoise  et  la  nature  de  leur  écriture 
ejfmboUfue,  Bruxelles,  1773,  in-4*,  fig.,  avec 
S8  plancfaes.  Needham  n'est  que  l'éditeiir  de 
cette  curieuse  Lettre,  que  l'on  croit  du  P.  Cibot, 
mais  à  laquelle  le  P.  Amiot  peut  avoir  eu  quel* 
qae  part  [ooy.  Amor).  EOe  avait  dë|à  para  dans 

les  Transactions  philosophiques,  et  fut  reproduite 

en  1776  {sous  le  nom  du  P.  Amiot},  avec  de  nou- 
velles planclM  et  une  partie  de  l'Avis  pidlimi- 
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naire  do  iNecdham,  dans  le  tome  l"  dos  Mé- 
moires  aur  le*  Ckmoèê.  Quoique  celte  lettre  ne  fût 
pas  absotoment  favorable  au  système  du  savant 
anglais,  il  avait  cru  en  tiror  avantage  pour  éta- 
blir la  vérité  de  son  système  sur  l'identité  des 
caractères  diinois  et  égyptiens,  et  fl  répond  à 
ses  nombreux  adversaires ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  l'infatigable  Pauw,  qui  ne  lui  cédait  pas 
en  paralogismes.  7°  Mémoire  tur  la  maladie  «o»» 
tagieusr  des  hi't'f  à  rnrncs,  ibid  .  1770.  in-8*.  On 
en  trouve  l'analyse  dans  le  Recueil  de  I  acadé- 
mie de  Bruxelles,  t.  2,  p.  24.  8»  La  traduc- 
tion des  Principes  d'élcciririié ,  par  lord  Mahon , 
ibid-,  1781,  in -8°.  On  se  borne  à  rappeler 
ici  les  Lettres  de  Needham  contre  Voltaire, 
qui  fout  partie  d'une  Collection  stir  les  mira- 
cles (Neufcliâtel ,  1767,  iu-8";  ;  mais  on  citera 
quelques-uns  des  morceaux  dont  il  a  enrichi  le 
Recueil  de  l'académie  de  Bruxelles  :  Obeenatione 
physiques  faites  «>ii  1 7  7  2  da$u  la  province  de  Luxem' 
bourg,  pendant  un  toyage.aëtrùnomiqve,  t.  l'';  — 
Observation*  nw  l'hittoire  matarette  de  la  fourmi, 
t.  2,  etc.  ;  —  Nfimelh»  recherches  enr  ta  aature  et 
l'économie  des  mouchée  à  awe/,  ibid.;  —  Recher^ 
ches  sur  la  question  ;  Sile  SOn  dés  cloches  pendant 
les  orages  fait- éclater  la  fendre,  etc.,  t.  4  ;  — 
Sur  les  moyens  d'cmpcchcr  le  dérangement  des 
aiguille*  aimantées  produit  par  léleetricité  de 
t'atmotphère,  ibid.,  etc.  On  a  aussi  quelques 
>rtrn<>ires  de  Needham 'dam  les  T^iaction*  phi- 
losophiques.  W— s. 

NÉEL  (LdiriB-BAiTHAXAa),  né  k  Rouen ,  y  mou- 
rut on  ij'ih.  II  est  auteur  do  quelques  poésies 
médiocres,  et  des  ouvrages  suivants,  qui  ne  sont 
pas  sans  intérêt  :  l«  Vm/«ife  de  Fêris  à  St-Chad 
par  mer  et  retour  de  St-Cloud  à  Paris  par  terre, 
écrit  avec  esprit  et  gaieté,  1749,  in-12.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  Paris,  1787,  in-12, 2  par- 
ties roy.  Lott(n).  2°  Histoire  du  maréchal  de  Saxe, 
Mitau,  1752,  3  vol.  in-12  ;  'i"  Histoire  de  iMuit ,  due 
d'Orléans,  mort  cu  1 7K2, 1  vd.  in-lf .  D  a  e. 

NEER.  X'ctyez  Y.\.\der-Neer. 

NEERCASSEL  (Jea.n  «Ej,  évêque  de  Castorie, 
nanuit  en  1663  à  Gorcum,  d'une  ancienne  fa- 
mille de  magistrature;  mais  les  troubles  civils 
avaient  réduit  son  père  à  I  état  de  brasseur.  Il 
entra  en  1695  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
enseigna  la  philosophie  à  ses  jeunes  confrères,  et 
professa  la  théologie  à  Malincs ,  puis  à  Cologne. 
Il  fut  nommé  pro vicaire  apostolique  sous  M.  de 
la  Torre,  puis  coadjuteur  de  N.  Gatz,  auquel  il 
succéda  en  1663  sous  le  titre  d'évéqoe  de  Cas- 
torie. Ses  premiers  soins  furent  de  rétablir  dans 
le  clergé  la  discipline,  déchue  par  la  négligence 
de  ses  prédéeesseurs;  de  soumettre  les  réguliers 
à  la  juridiction  épiscopale,  dont  ils  s'étaient 
aflranchis  à  la  faveur  de  leurs  privilèges  ;  de 
réformer  les  abus  de  tout  genre  auxquels  son 
vaste  diocèse  était  en  proie  ;  de  faire  de  fré- 

Ïuentes  visites  pasitorales,  qu'un  troupeau  de 
tiM  de  qiitlie  eeni  niOe  loMt  lépiodii  ea  dil- 


Digitized  by  Google 


/ 


NEE 

fëreates  provinces,  rendait  très-pénibles.  L'af- 
flnonoe  ms  fidèles  qui  accouraient  à  ses  instruc- 
tioDB  était  si  grande  qu'il  se  trouvait  souvent 
oMifé  de  les  faire  en  ftleiiie  campagne.  La  con- 
sidératioii  dont  il  joûissan  auprès  des  hantes 
potetnees  le  mil  en  mesure  de  sontlnire  les 
religieiiz  «a  bumiMment  dont  ils  étoieiil  me- 
nacés, en  représailles  des  rigneors  qu'on  eier- 
çnit  en  France  envers  les  protestants.  Accusé 
de  trahison  pour  avoir  exercé  solennellement 
les  fonetîbns  de  son  ministère  à  Utrecht,  pen- 
dant que  les  Français  occupaient  cette  ville,  il 
se  Justifia  si  complètement  qu'on  ne  fit  aucune 
dilDcollé  de  lui  rendre  le  libre  exercice  de  ses 
fonctions.  Neercassel  succomba  aux  fatif;:ucs  apo- 
stoliques, à  ZwoU,  en  Over-Yssel,  le  6  juin  1680. 
Son  principal  onmge  est  intitulé  ^mar  jNmtHiM 
de  recto  usu  clarium,  EnHUerick,  1683,  1  vol. 
in-12,  où  il  établit  la  nécessité  de  l'amour,  de 
Dieu  dans  le  sacrement  de  la  pénJlenoe.  Cette 
édition  ayant  été  supprimée  sous  Alexandre  VII 
par  l'inquisition ,  il  adoucit  ce  qu'il  avait  dit  de 
IR^  fort  contre  les  attritionnaires,  dans  nne  se- 
conde édition,  publiée  en  1685,  2  vol,  in-8*. 
L'ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  l'abbé 
Guibert,  Utiei^l,  1741,  3  vol.  in-lS.  Bmsuet  en 
fai-sait  beaucoup  do  cas ,  ainsi  que  du  suivant  : 
Tractatus  de  Sanctorum  et  prœcipue  B.  JUariœ  l  ir- 
fims  euliu,  Utrecht,  1675,  in-8*.  Il  a  été  traduit 
en  français  par  Leroi,  abbé  de  Ilaute-Fonlaine 
(Paris,  1679,  in-8«î ,  ainsi  que  cel^aulre  :  Trac- 
lolM  rfe  leedone  Seripturamm,  in  quo  prMiUm- 
Hum  ta»  legendi  praxis  refellitur,  ealholieorum  rero 
uabilitur,  1677,  in-8'.  Son  petit  livre  de  l'Affer- 
mmement  dans  la  foi  et  la  consolation  dans  Us 
persécutions,  Bruxelles,  1670!,  iii-S",  en  hollan- 
dais, fut  très-recherché,  même  par  les  protes- 
tants, à  cause  de  l'élégance  du  style  et  du  ton 
de  piéfr  qu'il  respire.  On  trouve  dans  la  Batavia 
sacra  quelques  autres  de  ses  écrits,  dont  le  plus 
curieux  est  une  Lettre  à  l'archevêque  de  Ma- 
lines,  où  il  établit  que  le  mariage  des  prolestants, 
fait  devant  leurs  magistrats  ou  devant  leurs  mi- 
nistres, est  valide,  et  qu'il  ne  doit  point  être 
réhabilité  quand  ils  se  convertissent.  Neercassel 
était  en  correspondance  avec  Bossuet.  Leurs 
lettres  ont  été  msérées  parmi  celles  de  ce  der- 
nier. Il  avait  fait  traduire  en  hollandais  l'Exposi- 
tion de  la  doctrine  cMholique  de  l'évéque  de  Meaux , 
par  le  docte  Pierre  Codde,  son  confrère  et  son 
snooaaseur,  et  imprimer  à  Anvers  la  traduction 
latine  du  même  ouvrage,  par  l'abbé  Pleury .  T-d. 

NEERGARD  (Jf.ns-Veïbel,,  médecin  et  phréno- 
logiste  danois,  né  le  3  juillet  1775  à  Juellinge  en 
Jatlande,  mort  à  Frederiksholm,  près  de  Copen- 
hague, en  1836  ou  1857.  Fils  d'un  simple  fer- 
mier, il  reçut  la  première  éducation  de  son  oncle, 
révèque  Balle.  Après  aroir  suivi  les  cours  de  droit 
en  1794,  il  accepta  une  place  de  surnuméraire 
dans  le  ministère  d'agriculture.  Il  étudia  ensuite 
à  Copenhague  la  médecine,  la  chirurgie  el  Vêti 
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vétérinaire,  et  devint  eu  1802  membre  de  la 
commission  dé  remonte.  De  1803  à  i80t(,  il 

compléta  ses  t'tudes  d'histoire  naturelle  d'abord 
à  Gœttingue  sous  le  célèbre  Blumenbadi ,  etc., 
puis,  de  180S  k  1808,  à  Beriin  et  dans  d'autres 
universités  de  l'Allemagne.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  devint  en  1808  cornette  dans  un  régi- 
ment de  earalerie  de  Zélande.  Comme  tel,  il  éUdÈ 
en  outre  chargé  de  faire  des  leçons  d'art  vétéri» 
naire  aux  officiers  de  toute  arme;  mais  dfet 
1809  il  prit  son  congé  avec  le  titre  de  oommis-- 
saire  des  guerres,  et  reçut  en  1811  une  pension- 
Dans  l'hiver  de  1812  à  1813,  il  fit  des  leçons  pu* 
bliques  à  Copenhague.  Nommé  en  IB9%  commis- 
saire général  de  guerre,  il  fit  un  dernier  voyage 
en  Allemagne  d'après  les  instructions  de  la  société 
économique,  en  18H,  d'oil  il  revint  ft  Copen- 
hague faire  des  leçons  sur  la  phrénologie  en  1825 
et  1826.  Il  parcourut  ensuite,  aux  frais  du  gou- 
vemement,  les  diverses  provinces  du  Danemardc 
pour  améliorer  les  haras.  De  retour  à  Copenha- 
gue, il  acheta  en  1828  une  campagne  près  de 
cette  ville,  et  Técnt  dans  la  retraite.  Cependant 
il  coopéra  aux  travaux  de  l'assemblée  des  états, 
mais  il  en  sortit  après  quelques  désagréments 
en  1835.  Neergard  a  relevé  les  haras  du  Dane- 
marck ,  et  il  y  a  popularisé  les  idées  des  phréno- 
logues  modernes.  Il  a  été  membre  de  la  société 
des  sciences  de  Gœttingue  depuis  1805.  On  a  de 
lui  :  Mémoires  danois  sur  Vanatomie  et  la  structure 
ilu  cheval  et  sur  la  manière  de  le  traiter,  pour 
sertir  à  V usage  des  écoles  vétérinaires ,  par  Neer- 
gard et  E.  Viborg,  en  danois,  Copenhague,  1800, 
remaniés  sous  le  titre  de  Mémoires  sur  toutes  les 
parties  extérieures  du  cheval.  Ml  per/eetiom  «t  «M 
vices,  ibid,,  1828  ;  —  Commentatio  anatomico- 
physiologica ,  sistens  ditguisitionem ,  an  verum  or- 
ganorum  digestioni  hutnientium  discrimm  mtor 
animalia  herhivora,  eamitora  et  omnirora  repe- 
riaiur,  Gœttingue,  1804,  ia-k*  ;  —  Anatomie  et 
physiologie  comparée  de»  or^OMe*  iê  OftitUm  été 
mammifères  et  oiseaux,  d'après  ses  propres  dissec- 
tions, avec  une  préface  de  Blumenbach,  eu  alle- 
mand, Berlin,  1805-1806,  avec  des  planches; 
2«  édiUon,  1815,  iu-4'  ;  —  Nott»  nr  Tomaornia 
comparée,  l'art  vêtérinair»  et  tkiUoiro  natwrette, 
recueillies  à  Berlin,  en  allemand,  avec  planches, 
Gœttingue,  1806-1807  ;  — Histoire  naturelU  des 
denti  m  dmwf ,  eosipardbf  à  eettu  d'autres  ani- 
maux, avec  10  planches,  en  allemand,  Copen- 
hague, 1823,  in-4*  [ouvrage  chaudement  reoom* 
mandé  par  Blumenbach)  ;  —  Révélations  framehn 
et  fondées  sur  des  faits  notoires  touchant  l'agricul- 
ture, contre  le»  conseillers  de  la  couronne  Manthef/ 
et  HirM,  en  danois,  ibid.,  1823  ;  2*  édit.,  18S6 
(avec  les  réponses  de  Birch  et  Skbvgaard,  1826); 
—  Sur  le»  différentes  époques  de  la  rie  humaitu, 
prinripaUment  »ou»  le  rapport  psychologique,  en 
danois,  ibid.,  !ft?fi  ;  —  les  Haras  du  Danemarck, 
leur  décadence  et  Us  monens  de  le»  releter,  en  da- 
nois, ibid.,  18S«-18S7  ;  ~  Sur  1^  fkrMofk  w 
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U$.  4fiÇ(rine  de  Gall,  dite  crdnologie,  eu  danois, 
ilf(d.«i827  ;  Ulémoiret  $ur  la  récente  histoire  de 
la  pkrëuiilor/ir  l'n  Dannnarrk,  à  propoê  de  finfan- 
ticfi^  Pferre  Melsen,  en  danois,  ibid.J  1817  i 
tÙ^j^lhà^'U  harat  dê  PYederiksbof^^rm  jSâo^; 
lHi7  ;  —  Erlaireifsemêntt  eut  Ifs  dirtrfionn  dm 
hwafi.  etc.,  I8Î8  ;  — />e*er(^/«on  statistique  et  tro- 
litit^  é»  diitriel  ^^^Jlakkeberg,  iliid . .  1 8:iO  ; 

—  Kssai  Ji  (li'tirmirin-  just/u'')  t/url  point  Irn  clic- 
c^ttti;  pur  sang  anglais  et  les  courses  ont  coulrilmé 
ajpH^f^'Ml^f^  du  chetaux  danou,  ibid . ,  1 830; 

—  Les  primes  pour  les  iiiritleurs  étalons  et  Iriir 
injluencê  sur  l  amélioration  des  races,  ibkl., 
D'aulref  écrits  sur,  I«b.  haras  sont  del831etl8^. 

Dt's  fia/rports  sur  ses  ilrit.r  roijfiges  m  Jutlaud 
pour  inspection  des  haras  unt  rio  publiés  eil  1841. 
et  dt's  Bitumés  généraux  de  ta  question  dé  Imr 
décadence  en  IHiU  et  I^i^.  Neergard  ë  eilAlïte 
pu[)lié  <  jifiisons  de  ma  torlie  de  iat semblée  des 
Copenhague ,  1835  ;  —  Ma  coopération  de 
dix  ans  aux  travaux  dé  la  tociété  économique,  ilnd., 
183d  —  Contidéroliont  phrénolagiqtiet  à  propos 
du  mêurtritr  F.-K.  U  orm,  ibid.,  1837  ;  —  Con- 
iidirutions  phrénologique»  à  propos  de  Kollernds , 
Oie  Hansens  et  autru  brigaudi-de  cette  bande,  ibid . , 
1838  :  —  Sur  les  maitone  de  travail  et  de  torree- 
tion  de  Copenhague,  ibid.,  1839;  —  Nouvelle» 
recherfkft^  tur  cet  maisont,  1839  ;  —  Sur  le  déve~ 
Utifi^f^ftff^fsychologique  d'un  détenu  »ourd-muet  et 
aajiyyfy«>t/i>»'  «wra/»^  |839  ;  >-  Xoliee»  hiêtori- 
qmeê  et  fMyeholofiquei  imr.  tee  détenue,  1840  lei 
Evénetnentt  important»  de  ma  vie,  ou  Aiu<Mfio§rn- 
pkie,  ibid.,  1844,  avec  les  porlraila  d'y9tôtf;<)ar<< 
et  Blumenbaeh.  D'autres  mémoires  de  Neergard 
sont  éparpillés  dans  les  divers  recueils  scietiti- 
liquea  et  politiques  du  Dauemarck.  K-~l — 

NEi^llGARD  yToBNNBV*Cua£nR!H  Brcdn,  baron 
de),  liltérateut  daooiSt  né  le  Sb  nuvenit)ro  1776 
4  byenstrupçaard ,  dans  l'tle  de  Zt^^uode,  (port  à 
faris  le  14  janvier  1824.  Après  arolr  éludïé  la 
minéralogie  cl  les  sciences  économiques  à  l'uiii- 
Teiiit44f,  Cop:euhague,  il  devint  en  1799,i|»i/t- 
(••f  i  là 'cour  des  comptes,  puis  en  1800  Cham- 
bellan du  roi.  Dans  les  années  de  J80O  à  1809, 
iljHin^urMl  stipcessiyçweQi  l' Allemagne,  la  Scaô- 
dinaTié.  là  Rtuiie,  la  éume,  l'Espagne  et  l'Italie, 
\o\ilf<t■^  iiiterroinpiis  par  dfux  sigours  à  l'aris 
eu  18U1  et  iSO.'i.  De  retour  daos  o^.  ville  en 
1809,  il  y  resUi  juM^u'i  là  fin  dé'iM  tU.  Après 
avoir  dépende  iiiit;  f^'i  aiidu  partie  dâ  ^kftirtuno  à 
la  publicaliuu  de  quelques-uns  Û6,t0}^ngu, 
fl  moHmt  à  Parii  dam  tm  ëiat  ToMta^  la  mi- 
sère. Neergard,  qui  dans  ses  vova^cs  était  ordi- 
nairemeut  accumnagné  d'un  peiutre  ou  d  un 
dflMinalmfer,  t'es!  beaucoup  occupé  de  l'état  des 
iM'aux  .irfs  «i;uis  les  pays  qu'il  pan-oorail.  1|  a 
lauAe  det)  mémoires  sur  le»  branches  lei  plus 
diverses.  On  a  de  loi  eo  français  :  5ir  fa  tkwMioit 

des  heaui-nrts  <n  France,  ou  Lettres  d'un  Duiniis  à 

ton  ami.  l'am,  IbUl,  iii-8*  (description  des  ta- 
U8MS  MpeMs  idirt  «tt  Lottm  ;  l'âlitow  doone 
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la  préférence  a  l'école  française).  —  De  l  état 
actuel  des  b»auJf-art»  à  Oekiti,  PaHs.  IHOi,  in-8*; 
•^Journal  du  dernier  roi/n'/e  de  C  Dolnmiru  dnnê 
U»  Alpes,  Pariii,  Haiiit>uurg  et  Majence,  18U2, 
in^8*.  Dolomieu  était  l'ami  de  Neergard  ;  ils 
avaient  fait  PM>ioinblo  le  voxa^p  de  Suisse  de 
1801  a  i 8Ui.  Cet  ouvrage  a  ete  traduit  en  danois 
et  en  allemand  dans  la  même  année.  — »  £.e«  M- 
<.irs  d'un  étrnmjer  à  Paris,  1802,  in-8*;  —  \otiee 
sur  Paillasson,  peintre  d'hittoire,  Paris,  1810;  — 
Déttirtplion  de  In  manufacture  de  'porplùjffé  d'Elfe 
dairn  en  SuMe  dans  le  Journal  de»  niine»  de  Paris\ 
1807  ;  —  Sur  diverse»  nouvelle»  tubttanres  minérales, 
ibid.,  1807,  1«09M  181't;^  Sur  les  jet»  d'enu 
bouillante  du  Geyter  et  du  Sfmk-  en  Islande,  par  le 
lieutenant  Ohlsen,  traduit  du  danois,  Paris,  1812, 
iaS»  ;  —  Voyage  plttM/mét  pt  hieloirique  dan»  k 
nord  de  l'Italie,  Ics  dessin<;  par  Naudet.  les  gra- 
vures par  Debucourt,  ibid.,  1812-1813,  in-fol. 
U  n'en  a  paru  nue  9  lirraisons ,  qui  ont  été  Irès- 
blen  accueillie^  «les  savants  et  des  gens  du  monde, 
niais  dont  la  imblication  avait  épuisé  les  ressour- 
ces de  l'auteur.--- JfiijirfÉsrfMl' ibid.,  1813,  in'SIf 
—  F.tat  de  l'art  de  guérir  en  Danémardt  dux  tempê 
ancien»,  ainsi  qu'au  moyen  âge  (extrait  des  Ann^e» 
encyelopédiquèà),  ibid,  18! 8.  in-8o; «^Sm-  la  »alai- 
»0h  deatiandes  et  du  beurre  en  Irlandtt,  H  memièrt  éU 
fumer  le  bœufù  Hambourg,  par  C.  Mért/Hi,  traduit 
du  danois,  ibid.,  1821,  in-8»;  ^  Obttrvation» 
tur  l'entretien  d>s  moutons  dan»  U  Êlnwif  et  la 
HoUfein.  par  E.-.\.  Vihorg.  traduites  du  danoil 
dans  les  dnnales  de  fagrieydtwe  françaiuy  V  Série-, 
t,.  10.  —  Neergard  a  en  outre  inséré  dans  les 
SeUéiufig-Holtteinitche  Protinzialberichte  'ou  Rap- 
ports des  provinces  de  Sieswig  et  de  Holstein) 
de  1814 ,  une  Xotiee  sur  le  gntnlt  d»  Ut  cour  da 
Danemarrk,  Chrétien -Fr.  ilfiilbr.  ét  ttnè  autre 
Sur  le  célèbre  tculpteur  Thonealdten  ;  elles  sont 
en  allemand.  0e  nombreux  mémoires  de  lui 
se  trouvent  edbbre  dans  les  diverséé  reVdM 
dan<.i>es.  Dans  Xgt  Bibliothek  for  Ph^tik  (HdOf 
\elle  bibliotlièque  de  physique) ,  fl^a  trtiM  de  là 
Méthode  de  Carhonnell  de  pnndnaiÊe  U  Hr'Êk 
du  sang  ;  —  d»;  la  Culture  de  la  chicorée  <i  autres 
plante»  :  —  des  Min»»  de  la  Sttèdti  "^Jhi^^e 
\  Etat  de  r agriculture  en  Firatèeè  dépkiê  Ut  i  l'véraiiM . 
Dans  les  Misceller  uf  Oett  (Miscellanées  d'Ouest!,  il 
a  parlé  de  l'orthographe  française  et,  des  Essais 
y  relatifs  de  Chaudet.  Dans  ia  i^ÏMfff  ^  1004, 
il  a  donné  de  l>eaux  aperçus  délit  littérttitn 
suédoise  en  général,  des  pr(»grè8  éèà  blsUés-lettfV 
dans  ce  jpays,  des  méuxhuIs  à  Stodcholm ,  aiiut 
i|ue  de  I  état  de  rélo<]uence  en  Siiède,  sujet  traité 
aussi  dans  la  revue  /ru  «c^  Ifatt  de  1810.  Dans 
le  lkunh$  TOihur  (SMUtateof  danbis)  de  180èi 
Neergard  a  donné  des  tradui  t îles  traités 
I^osophlqiies  et  esthétiques  d  auteurs  suédois, 
tels  que  Walterfâs  et  Rollberv,  taildis  qu'il  a 
inséré  des  essais  originaux  de  littérature  dans  la 
revue  de  Uoest,  intitulée  Si  Mm  tH  L^»t  [Ifu 
seutottMOl  pow  le  plaisir).  Oll 
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pas  oublié  non  plus  de  parler  de  l'industrie,  sur* 
tout  de  l'industrie  française,  et  des  sociétés  d'eu- 
couragement ,  dans  le  journal  Efienttningtr  fra 
StUmitt  /«r  ÏMdtnfantk  hunst/lid  ,  Rapports  à  la 
agpmi-ynr  ViiidMtrw  indigène*  danoisi').  R-l-n. 
^JinCyÛM  BSENBECK  (CuAKTuui-CfpOErRov] , 
l|^ni4ite  a||«mniiil .  naquit  le  1,4  fiéxD^r  1776 
àfteidbeiibergf  .daas  l  Odenwald.  Après  avoir  fait 
de  sondes  études  au  gymnase  de  Darnistadt,  il 
prit  à  léna  ses  grades  comme  iin-ilfciii.  Dès  sa 
première  jeuu^if^  ^vait^  un  g^i^t  pj^-tJi(;ulier 
pour  l'hisloirâ  nalarellê,  etv  à  Francfort  où  il 
vint  s'établir,  il  coiisarni  à  la  botiiin'ijtii' .  à  ICii- 
tomologie  e|  à  1  ornithologie  toiit,!^  ^HU*^ 
il  pat  disposer.  En  1816 ,  renonçant  à  I  exercice 
de  la  inétlfi  iiif ,  il  fut  nommé  j)riir<'>^t'iir  de  bo- 
tanique à  brljingcn  ;  au  mois  d  auiLt  fit;  la  ménie 
année,  YAeaàèSiit  Ihtpaliine  du  CwUux  de  ta 
nature  le  clidisit  (loiir  miii  pré>i<lent ,  vu  181''  il 
obtint  la  clialre^  de  bot^u^ue  ù  I  université  île 
Bonn,  et  en  183f  il  ajla remplir  les  mêmes  fouc- 
tions  à  celle  de  llreslau.  Kn  ISIS  jj  se  rendit  à 
;  mais  s  ctapt  iik^lé  dans  lus  agm^'om»  po- 
li^iiet,  qui  devraient  tbiijottrs  rêstèr^an givres 
s<i\ (inis,  il  fut  expiilsi'  en  jari\ ii  r  IS'i!i,  sij>- 
pâidu  d  abord,  puis  en,iU4rs  iHf^  ré\o<|ué  de  sa 
place  de  professeur.  Les  mo^ls  dé  bès  rigueurs 
lurent  son  atliliation  à  des  sociétés  animées  d'un 
Mfffjt  fort  radical.  Copifiu  botanii»lc.  Nées  vou 
■MnBeck  s'est  placé  à  un  rang  (rès-disUngué  : 
il  ne  s'i'>t  point  borné  à  la  de-,rript|(ui  inétliodi- 
quemuut  miimlMUâU  des  piailles  i  |1  a  tiaité  re 
qui  concente  la  pliilbsopli»é  Jà  ,l^i^  avec 
une  supériorité  reniargu^lè,  et!  c'est  à  lui  qu'on 
doit,  en  grande  parlift  ta  qir«(^ip|n^  doonéo  à 
rétade  dé  mette  sdeDce/ôo^the  avait /par  un 
ciïet  de  sa  fon  e  de  pensée,  deviné  le  s\>IérnL'  de 
la  jue.taiuorpliu>u  des  piauler  ;  mais  le»  cuunais- 
liiiéas  positives  lui  manquaient.  Nccs ,  le  pre- 
mier, expo>a  cette  doctnne  d'une  façon  scien- 
tiiique ,  et  préciAe ,  toutes  les  branches  de  la 
bofaipiqiié^i^A  ^  Tobjet  de  ses  travaux,  et  parmi 
ses  nombreux  ouvrages ,  rédijrés  par  lui  a\t  r 
l'aide  de  collaborateurs  intellif;ents ,  nous  men- 
tionnerons :  la  Brtfoluijiu  'y  rmo/n'ca,  Nuremberg, 
1823-18;]!,  2  vol.  iu-8".  'l  î  (i^'ures  coloriées;  — 
Syslenia  hepalicarum ,  Hambourg,  18^^1847;  — 
Si/ttema  launnarum,  fierlln,  i^'S^'^  -^Dêiàflllàmo, 
Bonn,  1823  ;  —  Enumeralio  planiarum  erypto^a- 
miearum  Javœ  et  imularum  ailjaccntium ,  Breslau, 
1830;  u Oublions  pas  ÏA<ji  ostoluijia  Brasiliensit , 
Stuttgart,  1829,  qui  fait  partie  du  grand  ouvrage 
de  Martin  sur  le  Brésil.  En  18u2,  il  commença  à 
Breslau  la  publication  d'un  travail  considérable 
qu'A  préparait  depuis  longtemps  et  qu'accompa- 
gnent de  nombreuses  figures  :  Seiênee  oéméraU  des 
formes  de  la  naturt.  Il  a  é«lleiD«nt  hit  dans  le 
domaine  de  la  philosophie  des  incursions  remar- 
quables, ainsi  que  le  aémontre  son  Synème  de  la 
philosophie  spiculativt ,  Glogau,  iSil  ,  ou\rat,'e 

'^((P^^,ii  s'A  d'aillears  paru  que  le  premier  volume 


consacré  à  la  philoso|ihia  de  la  nature.  Il  ctl 
mort  le  16  mars  18S8.  —  Nbbs  von  Essnuck 

CThéodore-Frédéric-Louis),  frère  du  précédent, 
né  le  26  juillet  1787,  mort  le  12  décembre 
1837  à  Hyères ,  se  consacra  également  à  l'étude 
de  la  botanique;  il  fut  professeur  i  Bonn  et 
inspecteur  du  jardin  des  plantes  de  cette  ville. 
Parmi  ses  divers  ouvrages  on  distingue  «irtottt 
les  Gtntrm  pbmtarum  florm  QtmMmk» ,  Bonn , 
1833  et  suivantes,  ouvrage  accompagné  de  nom« 
breuses  fîgufcs,  et  qui,  après  la  mort  de  l'auteur 
a  été  continué  par  des  sanali  mnlafeasemeal 
connus  [Spenner,  d'abord,  ensuite  Patterlick  et 
Eudiidier).  Z— a. 

NBFP  (Félix),  pasteor  et  philanthrope  fran- 
çais, né  en  1798,  dans  un  village  près  de  Ge- 
nève, mort  en  mars  1829  dans  cette  ville.  Des- 
cendant d'une  ftmOle  de  la  Lorraine  allemande, 
il  reçut  quelques  leçons  de  latin  du  pasteur  de  sa 

f)aroisse,  et  étudia  seul  la  botanique,  1  histoire  et 
a  géographie.  Il  puisa  l'amour  des  grandes  «>- 
tionsdans  Plutarque  et  dans  J.-J.  Rousseau.  Placé 
comme  apprenti  cfatez  un  ^ardinier-fleuristOi  à  ' 
l'âge  de  quatorze  ans,  il  dut  à  dix-sept  ans  s'en- 
rôler dutis  la  garnison  de  Genève;  à  dix-neof 
ans,  il  était  sergent  d'artillerie.  Pendant  ce 
temps  de  service,  il  apprit  tout  seul  les  maihé- 
matiqiu's  et  les  sciences  naturelles.  En  même 
temps,  il  se  mit  à  lire  la  Bible.  Croyant  dès  lors 
avoir  trouvé  son  assiette ,  i!  fît  des  prédications 
religieuses  dans  les  casernes,  les  hôpitaux  et  les 
prisons  de  Genève.  £n  1818,  il  s'unit  aux  pro- 
testants de  la  nouvelle  Eglise,  qui,  appelés  mô- 
m'ers,  s'étaient  séparés  de  l'Eglise  nationale  suisse. 
En  1819,  il  posa  I  habit  militaire,  à  la  grande 
satisfaction  de  ses  ofliciers ,  mécontents  de  l'in- 
fluence  que  ses  prinripes  religieux  et  son  carac- 
tère particulier  lui  doimaient  sur  si's  camarades. 
Il  parcourut  ensuite  les  villages  des  environs  de 
Genève,  lisant  et  expliquant  la  Bible  dans  toutes 
les  maisons;  puis  il  étendit  ses  courses  apostoli- 
ques aux  cantons  de  Vaud  ,  de  Neufchàtel  et  de 
Hcrne.  Appelé  er>  1820  a  Grenoble  comme  évan- 
ij'éliste,  pour  remplacer  le  pa.stcur  titulaire  pen- 
dant quelques  mois  de  congé,  NeIT  saisit  avec 
plaisir  cette  occasion  de  rattacher  l'Eglise  libre 
à  l'Eglise  protestante  officielle.  En  1822,  il  ac- 
cepta les  mêmes  fonctions,  avec  le  titre  de  pas- 
teur catéchiste,  à  Mens  (Isère),  dans  la  vallée 
supérieure  du  Drac.  Il  y  forma  de  ses  propres 
fonds  et  des  co1lc<:tes  vdontaires  une  société  bibli- 

Îue  et  de  traités  religieux,  puis  des  écoles  des 
imanches,  enfin  une  petite  école  normale  pri- 
maire dans  sa  maison,  de  même  qu'un  cours  de 
préparation  théologique.  En  1823,  il  se  chargea 
de  toute  l'agglomération  des  communes  proles- 
tantes du  canton  de  (Juillestre,  dans  le  départe- 
ment des  Hautes-Alpes^ comprenant  le  Quéran, 
rorsiàres,  le  Freyssinièrei  et  wCbampsaur,  dans 
les  hautes  vallées  du  Drac  et  de  la  Durance  NefT 
I  devint  un  nouvel  Obedin  pour  ies  pauvres  popu- 
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ktioDS  de  ees  pays  •grestes.  Ayant  hit  adopter 

à  Dormillouse  le  projet  de  construire  une  salle 
d'école  dans  uu  bâtiment  commun,  espèce  de 
grange,  il  mit  'Itii-nidniè  le  premier  fat  main  à 
l'œavre.  A  Freyssfnîère,  il  résolut  de  faire  chan- 
ger aux  paysans  leur  mauvais  système  de  cul- 
ture de  M  poibnie  de  l^hre;  Ne  pouvant  leur 
faire  entendre  raison  ,  il  se  hSta  de  parcourir  la 
vallée  pendant  plusieurs  semaines,  allant  d'un 
champ  a  l'cotre'et-^nt  les  outils  dies  mains  des 
laboureurs  pour' planter  lui-même  à  sa  façon.  Il 
réussit  à  fairë  assainir  les  maisons  par  des  cban- 
gements  de  cofistruction  et  à  faire  planter  l'oli- 
Tier  et  le  chAlaipnier  dnns  les  expositions  favora- 
bles. Ailleurs,  il  fit  creuser  de  longs  canaux 
d'arrosage  à  travers  la  montagne,  en  minant  et 
faisant  sauter  des  rochers  de  granit,  ou  construire 
des  aqueducs  très-profouds.  Par  des  prélèvements 
sur  les  recettes  des  communes,  il  parvint  encore 
à  fonder  une  autre  socit^té  bibli(iue  à  Freyssi- 
nières  en  1824.  Tout  cela  s'accomplissait  en  deux 
ans,  au  milieu  de  populations  d'un  caractère 
indépendant,  qui,  issues  des  anciens  Vaudois, 
n'avaient  jamais  pu  être  forcées,  même  par  I  nd- 
ministratioii  rigoureuse  de  Napoléon  I",  à  s(  i  \  îr 
dans  les  armées.  Dans  le  presbytère  de  Dormi I- 
lou.se,  il  avait  établi  deux  écoles  normales,  une 
des  maîtres  et  une  autre  des  maîtresses.  Il  ajouta 
aux  classes  ordinaires  de  l'école  primaire  des 
leçons  d'histoire ,  de  géographie ,  de  botanique, 
de  médecine  usuelle ,  très-importantes  pour  des 
gens  demi-barbares ,  qui  allaient  jusqu'à  donner 
du  vin  et  de  l'eau-de-vie  aux  malades  pris  d'ac- 
cès de  fièvre.  Ses  prêches  et  méditations  reli- 
gieuses attiraient  en  mémo  temps  catholiques  et 

Protestants  de  toutes  les  nuances.  Ennemi  de 
exclusivisme,  Nelî  se  servait  indistinctement  de 
la  Bible  catholique  du  P.  Amelot  et  des  Bibles 
protestantes  de  Londres  et  de  Paris,  ainsi  que 
de  celles  des  frères  .Moraves  et  des  Vaudois,  se- 
lon les  circonstances.  Quand  il  voyait  sou  public 
peu  disposé  à  prêter  une  attention  suivie,  il  pre- 
nait occasion  d'une  fable  de  Lafontaine  ou  de 
quelque  passage  d'un  auteur  profane  pour  y  rat- 
tachêr  ses  enseignements  religieux.  En  1826,  il 
fit  un  voyage  apostolique  dans  les  vallées  vau- 
dotses  du'piéoiont,  dont  les  habitants  le  reçurent 
pariiiilenient.  Vais  I  pehie  de  retour  dans  sa 
commune,  il  reçut  la  nouvelle  que  le  gouverne- 
ment sarde,  dans  la  politique  duquel  entrait 
alors  rintoléranoe  religieuse,  craignant  la  Hafson 
des  protestants  piémontais  avec  ceux  de  France, 
avait  défendu  toute  prédication  ultérieure  sur 
son  territoire.  L'état  délabré  de  sa  santé  força 
Neiï,  en  juin  18Î8,  à  prendre  les  eaux  de  Plom- 
bières ,  où  il  fonda  également  une  petite  com- 
mune. Hais  son  mal  étant  devenu  Incurable,  il 
ne  put  plus  retourner  dans  les  Hautes- Alpes , 
et  dut  s'arrêter  à  Genève,  oCi  il  mourut.  Ce 
ftit  l'exemple  de  NeflT  qui  éveilla  danr  l'Bglise 
prateatonte  de  ftanee  l'idée  de  l'inititntioo  des 
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évangéUstes  ou  pastears  'ambulants.  La  ronom- 

mée  de  ce  pauvre  pasteur,  si  elle  n'égale  pas 
celle  d'Oberlin ,  restera  au  moins  indélébile  dans 
le  sad^  de  la  France,  d  a  laiaié  des  Médiuuioa» 

religieuses,  publiées  en  1828,  I83t  ,  1814  et 
1851  ;  des  Lettres  nombreuses,  éditées  par  ma- 
dame Anne 'Wyatt,  Londres,  1843,  et  par  A.  Bost, 
ancien  pasteur  de  Sedan  Sa  Biographie  allemande 
a  été  ^rite  sous  les  auspices  du  naturaliste  et 
psychologfote  Schubert,  Eriangen,  183S.  Neff 
a  encore  rédigé  vers  1811  un  Pnit  Traité  sur 
Us  arbres  fruitiers  et  la  culture  qui  leur  est 
propre.  R — L— N. 

Nf:Fl-OGLl,  ou  le  Fils  de  l'exilé,  ainsi  nommé 
parce  que  son  père  avait  été  banni  par  le  grand 
vixir  Achmet-Kiuperli,  sous  Mahomet  IV,  était 
un  des  Turcs  les  plus  éclairés  de  son  temps.  11 
savait  non-seulement  l'arabe,  mais  le  latin,  (]u'il 
avait  appris  sans  autre  secours  que  le  Lexicon 
et  la  Grammaire  turque  de  Meninski.  Il  possé- 
dait de  plus  toutes  les  branches  de  la  littérature 
de  son  pays.  Il  paratt  qu'il  connaissait  également 
les  sciences  et  les  hommes.  La  confiance  que  lui 
accorda  le  rels-efîendi  Rami-Mehemmed,  l'ascen- 
dant qu'il  exerça  sur  €8  ministre,  ont  fait  parta- 
ger à  Néfi-Ogli  l'honneur  de  la  paix  de  Carlo- 
witz.  Ce  fut  lui  qui  engagea  Rami,  dont  il  était 
le  conseil,  à  se  charger  de  cette  mission  politique, 
dont  le  succès  le  porta  à  la  dignité  de  grand 
vizir.  Il  est  vrai  que  Néfi-Ogli,  qui  prédisait  les 
événements  d'après  leurs  causes ,  avait  conseillé 
à  son  pnfron  de  refuser  le  vizirat,  qu'on  lui 
destinait  depuis  longtemps.  Il  prévoyait  que  les 
fautes  da  gouvernement  de  Mahomet  IV  amène- 
raient sous  peu  de  temps  une  catastn^he  fu- 
neste au  prince  et  à  ses  ministres  du  moment. 
Cette  sagacité  et  ses  grandes  connaissances,  ses 
pronostics  justifiés  par  l'événement,  valurent  à 
Néli-Ogli  une  réputation  de  prophète,  et  les 
Ottomans  de  son  temps  ne  doutaient  point  qu'il 
n'eût  l'avantage  de  lire  dans  le  Leuth,  ce  livre 
dans  lequel ,  selon  la  croyance  mabométane,  le 
doigt  des  anges  «  écrit  d'avance  toutes  les  actions 
des  mortels.  S— r. 

NEGELEIN  (JoAcmM),  savant  théologien  et  nu- 
mismate, naquit  à  Nuremberg  en  IfiTS  ,  de  pa- 
rents mal  partagés  du  càté  de  la  fortune.  Il 
acheva  ses  études  à  l'université  d'Alldorf ,  où  fl 
avait  obtenu  une  bourse,  et  y  prit  ses  degrés 
avec  distinction.  U  accompagna  ensuite  un  jeune 
seigneur  allemand  dans  ses  voyages,  et  visita 
avec  lui  la  Ildllinde  et  l'Anpleterre.  .\pr^'s  s'être 
arrêté  quelque  temps  à  Oxford  pour  entendre  les 
professeurs  de  cette  oélèlne  université ,  il  revint 
à  Nuremberg,  où  il  reçut  les  ordres  sacrés.  Il 
fut  attaché  en  1701  à  la  maison  des  orpbdins, 
et  nommé  en  1709  diacre  de  l'église  St^Uttrent. 
Quelques  ouvrages  théologiques,  qu'il  publia  à 
cette  époque,  iixèrent  sur  lui  l'attention,  et  en 
17S0,  il  fut  éia  pasteur  de  rétllie  St»-Marie.  Les 
magMnIi  de  Nonmberg  le  dMrgèieol  en  17SS 
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de  professer  âu  collège  de  Ste>Egîde  l'éloquenoe, 
la  poésie  et  la  liltératuro  prorquc.  Il  s'acquitta 
honorablement  de  ces  dilTéreiites  fonctions,  et 
mourut  le  24  juin  1749.  On  a  de  lui.  outre  quel- 
ques écrits  théologiques  et  une  traduction  alle- 
mande de  la  Science  de*  médailles  iroy.  Jobert^i  : 
1*  TkeMmnu  mmùmaHtm  modernorum  hujus  sœ- 
enli  rum  lat.  et  german.  explicalimie  on  socit'"(ô 
avec  Mclcliior  Kœrnlcin\  NuremluTg,  170117 10, 
21  parties,  qui  se  relient  en  3  Tolumes  in-fol., 
fig.  ;  2*  ilysses  litterarius  sire  oratin  ih-  sàit/ula- 
ribus  et  noti»  quibusdatn  in  orbe  Itltaaio,  ibid., 
17M,  in-8*.  L'auteur  a  réimprimé,  à  la  suite  de 
BOn  discours.  Vl'lyssrs  xrholaslicus  dc  Gaspar  Dor- 
MU,  et  la  harangue  de  Gasp.  Ilofmau,  De  bar- 
barie imminente.  Negelein  avait  traduit  en  grec 
V Imitation  de  Jvsus-Christ  ;  mais  on  ne  croit  pas 
que  celte  version  ait  été  imprimée,  non  plus  que 
celle  qu'il  avait  faite  des  Evangiles  en  vei-s 
grecs  et  des  Idylles  de  Théocrite  en  dialecte 
altique  (on  sait  que  l'original  est  en  dori- 
que). W— s. 

NÉGRFXLI-MOLDELBE  '  Alois  de],  ingénieur 
autrichien,  naquit  à  [Timeiro  en  Tjrol,  en  171)9. 
Dès  l'âge  de  dix-neirf  anSt  et  ses  études  à  peine 
terminées,  il  entra  au  service  de  l'Etat.  Conune 
il  avait  donné  dès  lors  les  preuves  d  une  apti- 
tude remarquable,  il  fut  tout  d'abord  attaché  à 
ia  construction  de  la  route  de  Schœnberg  et  au 
lever  de  la  carte  hydrographique  du  cours  de 
rinn.  Après  avoir  passé  de  brillants  examens,  il 
fut  successivement  chargé  d'un  travail  hydrau- 
lique fort  importont  près  de  Zierl,  du  tracé  de  la- 
route  qui  va  de  la  frontière  de  Venise  à  Tobla- 
cberfeld  en  Tyrol ,  du  nivellement  du  cours  du 
Rbin  et  d'une  foule  de  travaux  analogues,  tous 
fort  difficiles,  dans  le  Tyrol  et  dans  le  Voralberg 
£n  1832,  le  canton  de  St-Gall  lui  offrit  la  place 
d'Impedêur  des  eaux  et  des  routes ,  à  des  con- 
ditions très-favorables.  De  Négrclli  accepta  la 
proposition,  et  il  ne  resta  pas  nooins  dc  huit 
années  au  serrice  de  la  confédération  suisse .  ne 
cessant  durant  re  temps  de  travailler  aux  nni- 
structions  les  plus  utiles,  ëu  1835,  la  ville  de 
Zurich  le  nomma  son  ingénieur  en  ebef.  Il  y 
construisit  des  rues,  des  quais,  des  ponts,  un 

Sort;  et  sous  sa  main  la  ville  changea  bientôt 
'aspect.  Le  gouvernement  fiSdéral  s^empressa, 
comme  les  cantons  particuliers,  de  mettre  à  pro- 
fit ses  lumières,  et  il  n'y  eut  point  alors  de  corn* 
mlsalon  on  peu  importante  pour  les  travaux 
publics  dontNégrelli  ne  fût  membre.  En  18.T.), 
il  était  commissaire  fédéral  dans  les  cantons 
dUri,  du  Tessin  et  des  Grisons.  Pendant  plu- 
sieurs années  il  fut  le  président  de  la  commission 
fédérale  pour  la  régularisation  du  cours  de  la 
Limmat.  Mais  le  service  le  plus  signalé  que 
M.  de  Négrclli  rendit  à  la  Suisse  fut  de  tracer 
son  réseau  de  chemins  dc  fer.  Son  plan  fut  hau- 
tement approuvé  de  tous  les  juges  compétents, 
•C  ce  fiit  lui  qui  coostniisifc  le  chemin  de  1er  de 


Zuridi  i  Bade.  En  1840,  il  reçut  à  la  fois  deux 

propositions  qui  devaient  le  rappeler  en  Autri- 
che :  l'une  dc  la  chancellerie  impériale,  et  l'au- 
tre de  la  compagnie  du  eheinin  detfer  du  Nord- 
Ferdinand.  C  était  la  première  voie  ferrée  que 
i  on  construisait  daqs  l.çmpire  ;  dç  Négrelli  n  hé- 
sita point  à  s'en  charger,  Dië«  que  les  offres  dà 
gouvernement  fussent  plus  avantogeuses  et  lui 
présentassent  un  avenir  plus  durable.  Ce  ne  fut 
pas  cependant  sans  de  profonds  regrets  qu'il 
s'éloigua  de  la  Suisse,  où  il  avait  su  se  faire  les 
liaisons  les  plus  aiïectueuses  et  les  plus  sûres.  Le 
succès  du  chemin  de  fer  de  Vienne  à  Olnnits, 
que  Négrclli  acheva  en  IBU  ,  détermina  le  gou* 
vernement  impérial  a  entreprendre  tout  le  ré- 
seau; et,  de  1842  à  1848,  de  concert  avec 
.M.  Francesconi,  de  Négrclli  construisit  les  rlie- 
mins  d'Olmutz  à  Prague,  do  Prague  à  Hoden- 
bach,  de  Bruiin  à  Bœhmischtrubau.  Il  fit  aussi 
les  études  des  chemins  de  Gallicie,  et  il  mena  éga- 
lement à  bomie  (in  les  négociations  pour  conti- 
nuer les  chemins  autrichiens  jusqu'à  Dresde  et 
Oderberg.  En  même  temps  le  Wurtemberg,  la 
Bavière  et  la  Saxe  lui  demandaient  ses  conseils 
éclairés  et  ses  directions  pour  leuis  voies  ferrées 
et  pour  une  multitude  de  travaux  de  divers 
genres.  Lorsque  le  gouvernement  d'Autriche 
créa,  en  1848,  un  ministère  des  travaux  publics, 
de  Négrelli  fut  nommé  conseiller  de  la  nouvelle 
administration,  et,  quatre  ans  après,  conseiller 
de  cour.  Sous  sa  direction,  toutes  les  parties  de 
la  monarchie  fureqt  couvertes  des  trayaux  les 
mieux  entendus,  comme  si  Ton  eôt  été  encore 
ilans  les  temps  les  plus  tranquilles  et  les  plus 
prospères.  Puis  envoyé  en  Italie,  il  eut  à  réparer 
tous  les  désastres  et  £dus  tes  désordres  qu'y  avait 
causés  une  lutte  récgnte,  les  ponts  détruits,  les 
routes  défoncées,  les  chemins  de  fer  rompus,  les 
édifices  pubHcs  ruinés.  H  Mail  tout  refaire  avec 
ses  propres  ressour(  es  et  sans  l'appui  de  per- 
sonne. C'était  une  tâche  des  plus  pénibles  et  des 
plus  ardues.  Négrelli  ne  s'en  effbya  pas ,  et  le 
niarérJial  Radeizky  trouva  bientôt  en  lui  toute  la 
fermeté  et  toute  la  persévérance  qu'il  eût  pu 
attendre  du  militaire  le  plus  intrépide.  Quand 
la  paix  fut  rétablie,  ^er^  la  lin  de  1849,  une 
direction  générale  des  travaux  pubUcs  fut  créée 
dans  le  rofaurae  lombardo-vémtien  ;  et  ce  fol  î 
de  Négrelli  qu'elle  fut  confiée ,  avec  le  titre 
et  le  rang  de  conseiller  de  section.  Routes,  ca- 
naux, chemins  de  fer,  tâégrapbes ,  tout  lui  Itat 
remis;  et  ce  fut  lui  qui  organisa  toute  l'admi- 
uistration  et  choisit  tout  le  personnel.  Sous  sa 
main  habile  et  ferme  tout  ensemble,  les  diemins 
de  fer  lombardo-véniUcns  devinrent  le  modèle 
des  contrées  voisines.  On  entreprenait  en  même 
temps  de  nombreux  travaux  de  canalisation  qui 
furent  poussés  aAec  la  plus  grande  activité.  En 
18ol,  on  ouvrait  les  chemins  de  Vérone  à  xMan- 
toue  et  de  Mestre  à  Trévise.  De  Négrelli  présida 
à  tons  ces  pros*^  jusqu'en  1885,  où  il  ftU 
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meice,  ef.  hienf  inspecteur  général  des  oheniiii> 
de  fer  1  fupire  d  Aulciche.  Eu  quittant  i  Ita- 
lie, de  Négirifl  «tait  «ttaioft  d^à  du  mal  qui 
devait  ]'em(x>rter  trois  ans  plus  tard.  (U;  fut  h 
oelta  époque  •  aussi  que ,  eur  la  demaiKl«  de 
H.  FenKiMBd  de  LeaMfS)  il  coopéra  au  prajel 
da  Ceml  de  Suez ,  et  fit  partie,  pour  l'Autriclic 
de  la  cemniasiOTi  intenuatiooale  insitiluée  pour 
examiner  la  q«aaUon  pratique  et  arrêter  lee  pwM. 
n  fut  uti  des  cinq  inf'mf)rcs  qui  >e  rendirent  en 
Egypte  et  qui  eiplgrèrenk  t  itsthniç  entier,  de 
Snn  k  Péluae.'  Ma  4840,  eur  les  iMpirationa 
du  prince  de  Metternirh,  de  Négn-lli  avait  com- 
mencé à  »'t>ccuper  de  ce  ^raiid  projet.  lin  IHil- 
184S,  il  publiait  aea  projets  à  Prague.  Hu  1846, 
il  entrait  dans  nue  Socif'if  d't'tuJet  sur  le  canal 
de  Suti,  qui  u  alK>util  point  à  de:»  résultats  sé- 
rieipi.  De  Négrelli  prit  une  part  importaote  aux 
travaux  de  la  conimLs.sion  internationale.  Il  avait 
toujours  été  partiiian  du  tracé  direct,  et  il  sou- 
<ipt  que  le  eanel  D'erait  paa  besoin  d'écluses, 
perae  que  les  eaux  trouveraient  dans  les  lacs 
Amers  un  modérateur  sulFisant,  et  l'on  sait  que 
c'est  ce  projet  qui  fut  détinitivement  arrêté.  De 
Wprclli,  dont  la  santé  s'était  sensiblement  alté- 
rée depuis  quelques  années,  et>t  mort  à  Vienne 
le  l**  octobre  1838.  Il  était  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  et  décoré  de  plusieurs  ordres.' 
L'empereur  d  Autriche,  eu  le  nouuuant  cheva- 
lier de  ie  IBMllioaiie  de  fer,  l  avait  tllloiii|&  k. 
ajouter  à  son  nom  celui  de  Moldelhe,  en  souve- 
nir des  beaux  travaux  qu'il  avait  accomplis 
nr  la  MoldaTe  et  «ur  l'^be.  £•  n— s. 

NEGRI  (Vwcmu:),  appelée  auysi  AMgéliqut- 
PmalU-AniomeUe ,  noms  uu'eile  prit  à  son  entrée 
en  religion,  était  née.  a  Milan»  an  oommenoe-: 


d«  16'  siècle,  et  embrassa  la  TÏe  leligieiiie 
à  Gnastalla ,  dans  le  courent  des.  AnfAimm  de 
St-Ptud  eoHxtrti,  dont  elle  fut  une  dés  tooda- 
Ifiooiw  EUe  était  éloquente  et  fort  afTectionnée  A 
la  eôttversieB  des  pécheurs  :  elle  pareounit  les 
villes  et  les  villages,  préchant  la  pénitence  et  la 
pureté  des  mœurs.  Elle  écrivait  à  ceux  qu'elle 
ne  pouvait  visiter  et  qu'elle  espérait  toucher  par 
ses  exhortations;  elle  ramena  ainsi  dans  La  voie 
dtt  flalot  beKUCO^p  d'âmes  égarées.  Parmi  les 
conTCTSÎons  qn'elle  fit,  oq  celle  du  mar- 

quis du  Guast,  gouverneur  du  Milanais  pour 
Charles-Quint  :  dile  l'assista  à  sa  mort,  qui.  fpt 
édifiante*  HéBnnobM  b  nève  Angâfqne-Panle- 
Antoinette  eut  des  ennemiB.  Ou  voulut  la  faire 
passer  bow  Tisionoaieej  00  dit  mâme  qu'on 
irovTi  le  moyen  de  te  fane  enienner  dans  le 
monastère  de>  f!^i"^  de  ?te-Claire.  où  elle  de- 
meura trois  ans..  Mail»  enlui  la  faMsseté,des  a«.cu-. 
fat  reconnue  ppi  fwtaierftqtte  de  Ija- 


Ear  le  sej||i«iége  j>our  evaniiner 
i  mounît  en  odeur  de  sainteté 
en  11M5,  Me  de  47  «B».On  a  reeoofiK  leslet- 
lM|  qpd  tml  été  innteéee  tm  Mite  mu  ce 
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Angeliea-Paula-Antonia  df  X^ffri ,  MUanete  ;  l  ira 
deUa  mt4e*if)t^,  rficcolu pei  Uiftian-Botitift  FonUma 
it*  Gwiff*.  etc.,  Home,  m  miabu*  poptUi  rmumi, 

ir57(>.  (!cs  lettres  .sont  au  nombre  de  soixan^ 
seiie  ;  elles  cuat  pour  objet  lea  principales  «den- 
nités  de  l'ennée,  eont  pleines  d'onction  et  de 
l'esprit  de  Dieu,  et  ressemblent  en  beaucoup  de 
ctM^es  à  celles  de  Ste-Catlierine  de  Sienne.  |4P 
oencile  de  Trente  les  fit  examiner  par  le  P.  laï- 
ques Lainez.  général  de<  Jé^uifcs.  et  par  d'autrcN 
pi<'ux  et  savants  persi^iuages,  qui  en  approuvè- 
rent l'impiresaion.  La  Vie  de  cette  sainte  fille, 
jointe  à  ses  Lettres,  est  précédée  de  cent  dix-huit 
tén^ignages  en  sa  faveqr.  U'  P.  Uilarion  de 
Coale,  minime,  l'a  mise  au  rang  de»»draiee  0^ 
brt-s  par  leur . Mîptelé,  doBt  il  a  composé  les 
éloj<es.  L-T-v.  i 

NËGRl  ou  NIGER  (JéKÔMB),  l  un  des  bons  litté- 
rateurs du  Ifi'  siècle,  naquit  ;i  Venise  en  l'tOi 
Vicaire  des  évéques  de  iielluiic  et  de  Viceuce,.il 
fut  depuis  attaché  comme  secrétaire  MW  4andl- 
riaux  Marc  et  François  Cnrnaro  et  Ga«;pard  Tou- 
tarini.  En  récompense  de  ses  scrvice^,  il  obtint 
un  canonacatè  la  cathédrale  de  Padoue,  et  mou- 
rut dans  cette  \ille  en  l.S;i7,  û^é  de  Gli  ans.  Cet 
élégant  écrivain  s  était  lurnie  par  la  lecture  dt^ 
puvfages  de  Cicéron,  et.  selon  Sadolet,  Ai^IrCQ 
juge  en  cette  mati  riv  «m  dnit  le  regarder  comme 
un  de  ses  plus  heun  (i\  unitinteurs.  Le^»  lettres  yt 
les  harangues  {Epistoltr  et\ç00(fit«t)  recuciUjff 
par  Marc  Renavidc^  loy.  ce  nom,,  Padoue, 
'1579,  iii-4",  rare,  ont  été  rciuipriniées  a  Rome 
en  1707.  Le  nouvel  éditeur,  l'abbalc  Vtuc.-Alez. 
Costanzi,  a  fait  prcci'Hler  son  édition  d'une  Vie 
de  Negri.  Parmi  h<  >  œuvres  oratoires,  ou  distin- 
gue les  Oraisons  funèbres  du  cardinal  François 
Comaro,  Venise,  lUïe,  in-4<',  et  de  Latare  Buo- 
namid,  ibid.,  1553,  in-4*.  C^le^ql  fut  réimp^- 
mée  la  même  année  m-H\  avec  jfiipn  - 
uiiatona)  en  vers  hexai9|^^<ï^,  VlfFrifÇM^^ 
geiitilliomuie  de  Padoff^,  sur  la  mort  de  son  nls 
Annibal.  —  Negiu, (léç^e. ,  relÏKieux  augustin, 
né  en  149(>  à  Fossa^  ^|(|tts  le  Piémont,  fut  em- 
ployé dans  la  missjon>dq»  Vaudois.  Ses  cnnenus 
parvinrent  h  faire  suspecter  m>  jinricipcs .  cf  il 
fut  suspendy  de  ses  fonctions  (^^,4A^t>  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  être  rétabli  daps  et  charge  f(e 
prédicateur,  il  a  laissé  un  ouvrage  de  cpntrop 
verse.  Voyez,  pour  plus  de  détails ,  Iff  |(W(W[ 
^st  ahstri.  t.  3,  p.  1 1Î5.  W-^.  - 

,  NEGRI  Jea>-Fr  \>(,oiv .  littérateur,  ne  le  .1  jan- 
vier 1593  à  Bologne,  d  une  famille  patricienne, 
avait  reçu  de  la  nature  des  dispositions  pour  tous 
les  arts.  Après  avoir  tcrniiiié  st>  étude?»  classi- 
ques «vpc  »ii^J\^J^f^'f^Ji'f9^f>  î'  f"- 
fra  dansfatelier  COdoard  PtMera,  habile  ptMntre, 
et  y  resta  deux  années  voj  Fiai.ktti'  .  Il  e\c«'llait 
sortout  dans  le  gem»  ^u^yHctwitv  il 
peiMtementla  reiwiiwlliliBre  et  la  nA( 
«ne  T^^emneprecMonqu^fif 
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nom  de  ^fe^  iri  ritrûtti.  H  8'am))k;tia  arnsi  à 

l'architecture;  et  on  lui  doit  le  plan  de  l'édise 
des  jésuites  de  Bologne.  11  fit  de  plas  une  étude 
■pprofondie  des  montnneDts  de  l'alntiqaité  et  en 
particulier  des  médailles,  dont  il  forma  une  riche 
ooUeoCîon.  Cependant  il  ne  né^igeait  point  la 
HtMrature;  et  pendant  son  s^^oor  à  Yenise  il  se 
fit  recevoir  h  l'iu  adi'niie  des  înctMjniti.  Apr^!?  avoir 
▼iiité  les  principales  villes  de  l'Italie  pour  satis- 
fMre  M  enviomé,  il  rerint  H  Bologne,  o«  il  ra- 
nimn  par  son  exemple  le  goût  des  locaux-arts.  Il 
eoDtrifiOaày  fonder  en  1840  l'académie  qui  prit 
te  nofn  4m  '/kêoinM,  'dont'let  pIfcnilèMs  asstnn- 
blées  so  tinrent  dans  sa  maison  ;  et  il  mourut  dans 
cette  \111e  le  9  oetobi»  1059;  iastement  regretta 
^  MR  CMcftoy  flirt.  On  aRa  doraf  tMMMB  Miéia- 

tour  :  l*  la  Traduction  de  la  /h  uxakm  déKrrèe, 

eo  idiome  bolonus,  Bologne,  1628,  in-fol.,  rare. 
Celte  MMok  n0  èenfflfit  <|ve  'tes  dotoz^  prëmîers 

chants  et  trentro-quatre  sfanco>;  du  tirizit^tne  ; 
mais  la  version  entière  se  conservait  dans  la 
MMtelMiitiê  '  tfd  'fnanfttli  d'Avdhnf'.'  9*  PfHka 

eroriata ,  firtrft  Irgn  di  miltzif  rrisltati^  Jiherntrire 
éel  êoero  Snotenr,  ibid.,  1698,  iii-fol.  ;  3°  Bâti- 

éi  8'.  Pffrtmh'.'tfm  ta 

fif^rrisinne  délia  ehiesa  a  ht  deilîfnfa .  rtf>.,  iMd,. 

1680,  in-4°.  On  a  (quelquefois  attribué  cet  ou- 
trage à  Bfanéo  VFegri ,  son  fils ,  qai  li'm  est  que 

IVditeur.  Biaiico,  homme  df  mf'Tito,  avait  h^rit('> 
des  talents  de  son  père  pour  la  peinture.  La 
ttoHa  feneidayiea'aella  JHmigHa  ËanMtti  [rotj. 
Orlandi,  BiM  linlmjn..  p.  ffU*  Il  a  liis'<('' (>n ma- 
nuscrit une  Hittoire  de  la  ville  de  Bologne^  avec 
tesWres,  chartes  et  antres  pièces  jnsnflcativcs, 
en  !0  volumes  In-fol.  ;  et  ntie  Histoire  ahrég/e  de 
cette  ville,  rédigée  en  forme  de  lettres.   W— s. 

NBOR!  (AuxANim^,  ffls  da  prééMent,  f^t  pro- 
tonotaire  apostolique  et  chanoine  de  St-P(^tronc, 
î  Bidogne.  A  l'exemple  de  son  père,  il  aima  et 
Cttllhra  tes  arts;  fl  s  appliqua  fOfloQt  If  élude 
des  monuments  antiques,  tant  à  Rome  qu'à  Bo- 
logne, et  à  l'explication  des  inscriptions  qu'on  y 
trouve  gnTées.  il  a  public^  à  ce  sujet  lesodmges 
suivants  :  1"  Mnnilimti  Rminnientia  mmumenta 
historico-mijstica  laltiia  ;  2°  Epistola  de  tetustii- 
tima  hpideœ  eujutdam  inseriptionit  erasione,  etc.; 
']*  Ad  prtrtidiarium  aquaduetum  f.urii  Publicii 
AtcUpii  villiei  intestigatio  ;  4*  ^Hlia  Lœlia  Critpit. 
Ces  quatre  dissertations  ont  été  insérées  dans  les 
Bfarmorra  Fehinea  du  comte  Malvasia ,  Bolof^ne, 
1090,  in-4».  Negri  ayant  été  nommé  curé  de 
St-Laurent  H  Ferta^  SHera,  fit  construire  dans 
l'église  de  sa  paroisse  une  chai)L'llc,  sous  l'invo- 
cation de  Notrc-Dame-de-Lorcttc ,  où  il  voulut 
être  inhumé.  Ses  héritiers  firent  graver  sur  sa 
tombe  les  Yen  luiTante  qu'il  «Tait  composés  lui- 
même  : 
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NK6RI  (Françoi^,  savant  eCcléstestlque  de  Ra- 
vennc  ,  qui  vivait  au  17*  siècle,  illustru  sa  naine 
par  âes  vertus,  son  savoir  et  ses  otnTages.  Après 
avoir  acquis  des  oonnu'sinioes  étendues  en  Kt- 
tArature,  il  i^'appliqu*  à  te  philosophie,  à  la  géo- 
graphie ei  à  1  astronomie.  L'histoire  naturelle 
attira  aussi  son  attention  et  il  eri  étudia  les  di- 
verses branches.  A  ces  occupations,  H  joignait  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes  et  surtout  celle 
de  te  charité.  On  ne  ra|ipe!ait  communément  que 
lo  pi're  d(«^  pauvres  et  le  protecteur  di'  la  veuve 
et  de  l'orohelin.  Se  trouvant  à  Rome,  il  agit  avec 
tarit  tfMffstances  firès  du  pape  et  du  caWNnal  Ge- 
saro  H.i^poni  pour  rélaltlissenient  d'un  hospice 
en  faveur  des  catéchumènes,  peut  l'en  re- 
•^inèist  V!onnne*'te  -  tendÉteui*.  Gepénuant  le  nom 
de  Negri  serait  moins  célrhre  sans  li'S  voyages 
pénibles  et  hasardeux  qu'il  entreprit  dans  les  pays 
)our  eh  Mannhnér  tes  munif^,  tes  usa  gcs , 
1(«;  rifc'-;  religieux  et  tout  ce  qu'ils  offrent  d  inté- 
res&ant  pour  la  morale,  les  sciences,  la  politique, 
fMstolK  nitorene ,  été.  I!  yfsfta  te  ikmemarck, 
la  Su^de ,  la  Norvège ,  la  Finlande,  et  pénétra 
jusqu'au  cap  Nord.  Dans  des  lettres  écrites  a  ses 
amis ,  Ife  ees'eonlfées  tebilalnes ,  il  rend  compte 
d(->  ce  qu'il  avait  eu uecasiofU  d'yobsem  r.  Il  était 
de  retour  en  Italie  en  1666.  H  se  chargea  du  gou- 
vememeMI  d*une  paroisse  dans  sa  patrie,  remplit 
avec  un  zèle  édifiant  les  fonctions  attarlit'fs  à 
son  emploi  et  passa  le  reste  de  ses  jours  Uaus  cette 
occupatkm  ulillB,  n  mourut  te  tfoteembre  1698, 
après  avoir  retouché  et  enrichi  de  notes  pré- 
cieuses les  lettres  citées  ci-dessus.  Avant  d'expi- 
rer, 11  recommande  &  son  héritfer  de  tes  îiîra 
imprimer,  avec  le^  augmentations  et  les  correc- 
tions qu'il  y  avait  ajoutées,  intention  ftit 
remplie  et  eltes  prunmt  sous  ce  titre  i  Vkt§fi» 
sfttentrionale  dinso  in  otto  Itttere ,  Forii,  1701, 
in-4*  i  réimprimé  ensuite  à  Padoue.  On  y  a  joint 
du  même  auteur,  4imof4uÛMrf  «opra  b  jforui  H 
Olao  ^lagno,  dans  lesquelles  il  relève  diverses 
erreurs  de  cette  histoire.  On  a  en  outre  de  Negri  : 
Discorso  pratico  délia  Hwerenza  dovuta  Mcri 
trnipli ,  ed  el  modo  pin  facile  cd  efficace  per  conse- 
guirla,  Yenisc,  1688.  Il  y  a  une  l  ie  de  François 
Negri,  écrite  par  Gian-Frances<  o  Vistoli,  son  cofr 
citoyen ,  laquelle  se  > oit  à  la  tète  du  Viaggio  tet- 
teuirtonale.  0(1  trouve  daus  les  écrits  de  Pasolini, 
de  Ginoani  et  Giwrfll,  des  iVelMv  sur  oe  savant 
italien.  L — Y. 

NEGRI  ^Jii.Es],  biographe,  né  à  Ferrare  en 
1 6i8,  entra  dan.s  la  société  des  Jésuites,  et,  chargé 
de  profes.ser  les  humanités  dans  un  collège  de  la 
basse  Romagnc,  il  y  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie.  Il  employa  ses  loisirs  à  rassembler  des 
notes  sur  les  écrivains  florentins  des  cinq  der- 
niers siècles,  et  mourut  à  Ferrare  le  21  s(?ptembre 
1710,  avant  d'a\oir  mis  la  dernière  main  à  son 
travail.  Les  confrères  du  P.  Negri  le  publièrent 
sous  ce  titre  :  Jttoria  degli  scriUori  âoreiuimi,  Fer* 
tue,  17SS,  iO'fol.  ;  oe  vélume  oonmol  de  courtes 
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notioei  rar  envinm  4mb  miliB  «uteun,  «weote 

liste  de  leurs  protluctions,  tant  imprimck's  que 
manuscrites.  Cette  compilatioafournitUe  do  fautes 
de  tout  genre ,  dont  la  nâ^igtaceidesiéditcurs  û 
encore  auRmontô  le  non^ni'  *U  Ueu  de  le  diiuL' 
mier.  Tiraboschi  et  les  «atcesicritiqtifs.  iiaUeoii 
«    ra  ont  signalé  les  plus  gQa;«'e8:  Le  «avantiApoelolo 
Zono ,  dans  une  lettre  À  Gainpo  Sampieco  [Letr^ 
terty  t.  3,  p.  417),  porte  te  juflpètnciit  lu  plus  tiéf 
.  linroraUesar  l'ouvrage  do  Negri  ;  cependant  H 
est  encore  rorherché  des  aniateUrs  de  l'histoire 
littéraire,  parce  c)U  il  n'y  eu  a  p«â  de  meilleur 
snr  le  m^me  sujet.  On  trouvera  Quelques idétaib 
sur  la  Tie  et  le  caractère  de  Negri  (lansunai>«n^ 
de  Baruffaldi,  insérée  au  tome  a 4  du  G'i'nrwÉi  rfrf 
/«/terali  <r/(a/M  (p.  S76-S86;.         n  .fWm«^  i 
NEGRI  JSmomon^  ,  en  arabe  SomcymaS  ALi^w, 
prêtre  de  l'Egliic  grecque,  était  originaire  do  Da: 
mas.  Les  jésuiteê<  missionMirvs  éÉn»i«dlai  viUe, 
après  lui  avoir  enseigné  lo  latin  et  l6  ^cree,  le  dé- 
terminèrent  à  passer  en  France  pour  y  conliûuef 
ses  études,  espérant  le  ooavçriir  à  la  foi  catho* 
lique.  Negri  suivit  i^udlque^^ledips  à  iParis  Jes 
cours  de  la  Sorbonoe  ;  il  se'Teiidil;Qnsui'tâ  à  UM- 
dres,  puis,  en  170i»  ài  Halle^  oîb  il  s^onu 
quatre  ans  et  se  peuftntiOBM  idaùs  j'afalwi  aaai 
Michaëlis.  Il  se  plaisait  beaucoup  dbnS'Oette  tiUq^ 
mais  l'air  ne  lui  convenant  pas,  iL  ifik  .veyaget- 
en  Italie ,  en  Hongrie  «  ài  ConsttniiMqillev'Ctci  H 
essaya  vainement  d'élever'à'Vàdiseiuaie  écek 
d'arabe  et  de  turc,  et  à  Renie  d'ouvrir  un  cMdik 
de  syriaque  et  d'aralw.  Cepr ndant  ■  Athanwt^ 
patriarche  grec  d'Antiodie,  paF>'2lle'iM>utf>  Pia^ 
itniellon  de  ses  ouailles,  avait  fait  imprimer  à 
■es  frais  une  version  arabe  des  quatœ  fTan^éf 
listes  (Alep,  1706,  ifr4bl,),  etplusltaid  line  édi^ 
tion  des  Psaumes  dan.^  la  même  langue.  Nogri, 
qui  avait  été  élève  de  ce  peélat,  el  qui  était  rqr 
tourné  è  Londres»  fiit  eoméparlaifloeiéléifon*- 
dée  dans  cette  ville  pOUr  l;i  propage tioli  des  Livre* 
saints,  à  enlreptCfloie  une  révision  de. i/éditiip 
pnbUée  par  le  patriarche.  Il  la  tevititar  kian^ 
aiOQ  grecque.  rorriptM  le  style,  et  ces éemUfO- 
Trages  parurent  de  nouveau  avec  des  ■chango- 
menls  coosldétriilesflte8Pti«éia»eni7g,itf-8<, 
et  les  Evangiles  avec  le  reste  du  Nouveau  Testa» 
ment  et  le  Décalogueen  1727 ,  in«4o;.Cetteiéditiea 
n'est  pas  partout 'confonnepow  leaëife  èfla/w» 
sion  imprimée  dans  les  Polyglottes  de  J%iris  et  dfe 
Londres  ;  et  l'on  a  reproché  à  Negri  d'avoiiailéré 
à  dessein  certains  passagespdor  les  aocooniÉder à 
la  doctrine  des  protestants.  Negri,  après  un  nou- 
veau séjour  à  Halle ,  avait  été  contraint  par  rai- 
son de  lanté  de  retourner  en  Angl^ôri»^  où 
il  obtint  une  place  d'interprète  pour  les  langues 
orientales.  11  y  mourut  en  1729,  laissant  tous 
ses  livres  et  ses  manuscrits  k  la  maison  des  or- 
phelins de  Halle.  Sa  l'iV,  écrite  par  lui-même,  a 
été  publiée  par  Anast.  Freyiingnausen ,  sous  le 
titre  de  Mtmoria  Xegriana,  Halle,  1764,  in-4«. 
Pendant  aoo  ^jour  à  Paris,  Nagri  «Titt  didé  à 


FnMfriA  isi^totftottqieitidtfwttteneiftti'll» 

bos^  au  nomMre'dè  59'>.  RosCgaard'W  Irff/tul^n 
ou  Iptin  f  À  L'aide  >dei  9i»  conseils  ; K}e  ' reeueil  ftit 
publiéidÎBS  lBi«ulleiayeoldesinot<é«  p^f^hri^iW 

Btrr.  syllogmMouffiatiirbimuili  ^openhagUè,'  I^M^ 
>n-«^KQii9k)ttës-'U#n;  d»««CS'>\0niteik^  étaM 

déjri  cortmiRs,  et  Vniivmpf  dottnt*  pas  MM 
boratoidée  du  taient  de  Cautriir.  RHskë  iVUll 
déjà  eootedié  le) «avoir  de  Nec^i  commle  Mkkîi^ 
{«liste,  dans  s:i  «^rirituic  r.iis<>imi"<'  de  h  Ver«i<irt 
tloî  P$aunies  et  du  Nouveau  Testament  joy^. 
BamHçaKen  .  \,ifhrirk»ék  ikm^-  iiM^fi»vM^'AM 
eke^tt.  Halle,  il'.V.X.  p  isr?  et  ^Juiv  "  On  fO^mirft 
encore  de  lui  une  v  ersion  arabe  et  syriaque  d'une 
bdtaitflie^dU  pa|>p  Clément  XI  wy.  PfafT,  Inirod. 
im  fn$t:  Iheol  lut.,  t  '.\.  p  :1<>.'S  ,  i>t  d'autres  opus^ 
<  ules  <)«tailt'-  |i.ir  Kolerinund  dans  le  Sopplé^ 
ment  au  iHcti  >iinairo  de  Joedier'.  '  R-^V" 
NlîCrRI  (  Ftt.\.\çoi«i\  philologue  ot  poi^é  itaHen^ 
HMfeità  Vénise  le  G  févrii^r  t7GU,  d'une  famille 
honorable  et  ai«<:>e.  Après  avitir  reçu  sa  pfMttUm 
édodalioii  dans  une  institution  iMviicfiAi^rv,  lltitit 
confié  aux  soins  <l'un  de  ses  onelef.'DftMhie  NoKTi, 
exvjésUite,  puis  à  ceux  de  JotiépH  MéiMIi ,  tti^s^ 
evjésoitéVvpri  lui  ënieigna  lë  gn%'et  rinitià  aui 
socrats  de>  rantiquftél  tje»  s^ti^éhl»  ^Hgietti 
(|uc  ces  deux  re^<pectabU>s  eccléria'stiqttai^tt|l|# 
n«rt\à  learélùve  fur«nt  le  guider  de^fMflfM^Msî 
et  «'if^  në^l'eRKpèehèréntt  ps^^Vle>'Mll«f<^>'èrft 
éoueils  que  bien  peu  de  jeunes  gens  satvnt  ëfi^ 
teÉvitÉ>l'.éalairêrentà  temps  sur  les  d»ng?er<;  quià 
fendkorft^ns  lavo>ed««  {Mf^ssiom  et  des  piaffa 
si#s.  Au*ii,  m  ilgré  I  entraînement  de  l'exemplè. 
dans  une  ^-ilte  aus^i  bi-uyante  que  Tétait  alors 
irants»,  rentra  Mentùt  en  tali^béme'v  «t  M 
roniermant  dans  un  cerde  étrolt^de  rrfétions  ifrl- 
timea^  se  livra  tout  entier  à  l'éltofe  «t  à  de  si^ 
vaidka* lodieifijlieat'Uiik  lisM  A  sfeMfiéi'i^tf'ilofil 
régnant  alors  en  Itdb^l^i  coinsif^it  k  ne  s'fl«^ 
cuperittae  de  livres VfinÉDgais,  îi  consacra  toatës 
taS'fvdHn-nncimidntideirantiqitjlèi  enlattèH^ 

«liiiil  avec  patience  !<■  moment  on  il  pouri'afP, 
sans  trop  blefieer^i'Oogoaenient- de  9es  eonlM^ 
Mè»^  >publfer»leMlidU  afes'HÉiHAixr  Vttdl 
p  iiirquoi  Negri  Ranla4lii|(txnnps  on  portefeuîTlè 
;m  nrpmîers'OimaMS  ji^éDe  etie  OM'd'eiHeUi's 

par  le  jd^MdtoM|ltinie<  compétents  a'uxqd^ 
ii  IttfiaaalMiÉMEd^és.  Leur  apparition  fil  sétP 
ialiBniilMiiTW»moHdfe  savant  et!  valut  i  '  rii^mt 

de  se  lier  nvof  les  tintimvs  b^  plus  éiniiieiits  <le 
1  Italie,  tels  que  Barbieri,  .Mestoxidi;  Pittdenionlé, 
iEf(io||nai^V'<GaM(>«;'^ittéreHF  M««Wfl%V^P  4ié 
dédaigriérenf  di-  lo  ron^^uItiT  iliiii--  j)lir;ieurs 
occasions.  Toutes  les  fois  qu  «  m  voulait  perpétuer 
k  Venise  le  seuvbiiir  d'un  événemeAt , -è^MklIl^i 
([n  on  rhargeilt-de  l  in-.  ri[>tion  nécesinirp.  Ifègri 
a>  ait  passé  Vèfgk  <de  cinquante  ans  sans  ^'étre 
aperça  qu'il  ittan^t  quelque  cttdië  à  aobr^- 
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éloigu<5  <lu  mariape.  Ce  ne  fut  ddnc  pas  sans 
é^uo«M^<t  que.«e»  amis  apptireotmkbeaujouB 
«liilMWMifa0»((lécid«  à  uninmtf  Ml.iNMilt 
4LWW^JfVao  veuve 4  et ,  d'après. courte  ndbcê 
IW  ^PHnèlOl)  \qf^'A  dooièa  <]uel^u«ti  années  phts 
IHoA^A  iP'  4l«<j|ry<i><Mi>«»r»d<j  édttii«  par  Miasia^ 
idw,  ili.parAH  n'eqiavoiri  pas  été  moins  heoretix. 
IffffKi  niMinit^  Veiiiae  fe  1$  «etobre  i827i.ii>iiÉ 
açlki^  4«mièreiiifol<m4é^  il  avait  Confié'  ses  m»< 
DHftfvite  .inédiU  à  M.  Kmmanuel  <;ioosna,  6cri< 
diiiUAgtté,!  qui  ferait  en  ppblier  prinoi- 
p»nx«  Ûn.«  d»iiu;t  i^LettrtàdAlciphrm^  (radmtes 
%gtec  en  itaUel^  Milan,  1806,  iji-H\  Crtto  tra- 
difpMou  «t>t  au.'^ii,  rifuiari|uaiji«  par  sa  iidéJtié  que 
PfM-  le^  imtes  que  il^auteur  y  a  jointt->. 
iC^)^o«la^;.{(N(V  Vaiise<  1819,  iu-b°;  3«0(«rrTa< 
tei.^..fijitf,^«rf^KN><ini)?iK  </i*  musée  J«  Vif 
M^^J^vise,  HM0rn-V;      f 'r<vii»iila  iTmw 

lumint*  iUmtrtt  df$  pranm^  frfwMh'eiiwat»;  faisant 
Mp-^e  de ,  Aa  4f*  Uuiratnirt  h  des  Artùtn 

Sufmei  6t  J«  Ckmew  dt  tBm- 

i((l^()Qa^pn>ChryfiD9ÇpiM^  traduit  éaitali  Ve- 
f^t.  181  i)  .gty<>rg<itii  hi$tonqm  d'mt  inaaip- 
tmi  fftcim^  VewBeK,*8l4ii.  i»-8-;  8»  Poét,es 
H\H^iflll»it(f»/rèr«9Jfr*me.  Jeem-Sapittu 
^,ÇotfÊ0^AwÊéUhiti  traduit»  fin  partie,  Veaise^ 
J^S|7<„i|iT8*>  9°  Sur  l'iisne  m$gii9é  dn^  auitnê, 
4ii^ieiiM4eii,  Venise,  iSi?^  in^;i  NegFi  ade  ptus 
dçiopé  4  I-  deux  UylU$  publiée*  doiK  fe  «MwtT 
</«jw«(i««  fait  en  Lbeuiieur  de«  6poux  Cooieii»- 
I^^itdRPfriU  Vefiise^iidii  i  3.  une  enkique  sw  le 
prqiiicffrinÂiiiwi  de.lalmitectioai  de£<M^M^par 
l^ffdffaaante,  aitiqve  insérée  daii*Je  JtmnMA  de$ 

Stà/l^tf^  H  Jhltrfl  ^nJNVCWlMf  rwniMMSM.  idê 

Igpjj^re  latt^  ^.  an»  Indaoltan  eoiodBvcK 
4h  fNl^ine  cbant  de: à' AM^nfe.  imprimée  dans  le 

yim^Am  pNtuinipdrtàiita^ijetxéirMii'aeift 

i^8»l<^.wynjuscrita.Cesont;  i,MéÉinireg  wrTbO' 
quiiTemauza;  l4tC<iBwnnnWlw<m«awTroM«*> 
niN  ;  3 ,  Ahcégévia  I^UHiiillB  «Je»  nioiçi»\Miii- 

ticByi;4.  rrolt'gomènes  paurle$<ruvre>'fVH(''5iode; 

in^M(S>  Tfiadnqlioo  d'un  po«»edeTriphyo^ore, 

fidéliléii  oelle  de  Vdla;,fhi<MléM«on  des  Périé- 
■^^lftJ)pp3tl>{/»<4»diff<liBiWi<|wiCTPwnes  de 
rAii|l^QlQgjQ.^ecqa»hlO«  det'VlK  derfiméHOB 

Népos  ,11.  des  Héroïdes  de  Virgfle  ;  II.  un  grand 
nMp|^,(de  p^éiies  nofive^it'S  et  d'in«criptionc  la- 
flMSftlS.  Tradttotion.  ea  vers  lii>res  de«  EpUrti 
'd'Horace  !  'i  !»  ! Virr  d'aim-  d'Ovide  ;  la.  Idylles 
sur  riiistoire  et  tes  ancieuue:>  inœuni  deâ  Yéui- 
tieiis.  M.  Emile  de  Tipaldo,  professeur  au  collège 
4e  k  nuin»  à  Vonw,  a  poUié  es  183$  «M  iir*. 


m  Ml 

Kegri , 

in*8*.  A— T. 

<NÉGR1»  (rkaNgoift-HiUW.CASiwa),  général 
frnçaic,  né  •ka'Mil'Ie'tiy  «nfl  4788,  mort  le 

2S  jotn  1848  è  Paris.  En  1800,  il  fut  amené  en 
Itartuga^per  LanoeSt  alor»  ambassadeur  à  Lis- 
bèitaeD  MaMNé-àfFefte  par  Subervie,  il  fiit  plaeé  • 
(înns  un  rolli'cre  ,  d'cfù  il  s'échappa  en  1805  pour 
aNer  s'engager  daitti  en  régiment  d'iatanterie. 
Aprts  ValMre  ifle  fHaMand ,  U'féçat  en  1807  la 
croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  fit 
ensuite  les  guerres  d'Ëâpagne  et  rentra  en  France 
ai»  *8t»^ifwegfa'gig»  detftefJe  beteHIon.  Son 
rtmràge  à  la  balaiflo  de  Craonne  lui  ralut  le 
17  mars  1814  ia  croix  d'oCRder.  Maintenu  par  la 
resteurstion  dans  les  cadras  de  f  armée,  il  eerlnl 
en  i8i5  lieutenant-colonel.  Fait  colonel  lors  des 
journées  de  juiHet,  il  fut  en  1A36  envoyé  en 
Al)^)aveei|^  «rade mAt  général  de  brigade. 
Ajrant  soumis  one  tribu  de  la  Métidja ,  il  reçut 
ca  >l887  le  gouvernement  par  intérim  de  la  co- 
lonie, pendant  rerpédition  de  Danrémont  contre 
Constantine.  A  la  Buite  de  la  prise  de  cette  ville, 
Négrier  fut  appelé  à  y  commander.  Dans  le  cou- 
rant «bl'iauiée  MM{  û  soumit  les  HaracUs,  et 
l'ancien  bey  de  Ooostantine,  El-IIadj-Ahmed, 
qu'il  chassa  de  Miiab  et  de  Stora.  Rappelé  en 
France  en  ju^lie^de  cette  année,  il  rentra  en  Al- 
gérie en  184t.  Pour  la  .sonmission  des  Kabyles 
de  CoUo  et  l'installation  d'El-Mokrani  comme 
édMHfade  lft  France,  il  fut  le  18  décembie  1841 
nemméi lieeianmi  générai.  Après  avoir  occupé 
Hsilali,  il  piH  le  3i  mai  18iS  le  point  important 
deTeliessa,  k  trente  lieues  sud-est  de  Constao- 
tioe.  En  oléiqe  ^oinps  il  appliqua  à  cette  pro- 
vincojfddnt  il-aVait  repris  le  gouvernement,  le 
neoreau  système  du  maréchal  Vaiée,  selon  le- 
quel on  confia  à  des  chefs  indigènes  influents 
qudqUes  eonÉmaDdenients' supérieurs  de  tribus 
et  do  cerdes.  Négrier,  trompi"^  par  qud- 
^pM-uns  de  chefs  filfttit  sanctionné  di- 
^oeep  «aéda lions  sans  enr  v^ifrer  ft  l'autorité 
sepérieurc.  fut  rappelé  en  France  le  21  janvier 
•èMd-  Nommé îospeotear  général  d'infanterie  en 
I84S,  ihM^aBrl8ft7  IfrvMte  de  grand  officier 
de  la  Légion  d'honnëw.  Dans  ces  dernières  an- 
nées ^  H  arait  commandé ,  entre  autres,  la  divi- 
«iHiide  'ifleyiAyfèe  la  lérololioa  de  flvfier 
18V8,  il  fut  chargé  de  Foiganisation  de  la  garde 
nationale  mobile.  Envoyé  à  l'assemblée  consti- 
■toante  pr  le  débartoBMnt-'da  Nord,  devint  un 
des  questeurs  de  cette  cliambre.  Oua"<l  éclata 
Ift  târible  insurrection  de  juin,  il  prit  le  com- 
tnandeeMot  d'one  eolonne  acHTO,  qui  purgea 
la  Si  le  quartier  de  St-Severin.  Le  2"),  en  débou- 
chant, du  boulevard  Bourdon  sur  la  place  de  la 
Bastille,  il  était  arrivé  i  la  barricade  paradé  à 
la  rue  Beautreillis ,  brsqu'il  fut  atteint  au  front 
d'une  balle  des  insurgés.  U  expira  entre  les  bras 
d'un  sous-offider  du  69*  de  ligne,  à  eqil  beoics 
et  demie  da  loir.  Parie  a  voaki  uMiaiei  em 
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m  m. 

cœur,  tandis  que  sou  corps  a  été  transporté  à 
Lille,  où  uuo  statue  on  bfpoze  Jui  f  été  érigée. 
Son  notri  'a  ëté  donné  i  w  rfllage  de  l'Algérie, 
qui  forme  une  section  de  Tiemcea.    R — l — n. 

NEGRO  FOSCO  pu  îilGER  (.Fhançois)  (1), 
halHlc  grammairien,  que  plusieurs  biograplit  ^ 
confondent  avec  un  de  ses  li  iiinniNim  >  t|ui  lui 
est,  postérieur  de  plus  d'un  deifii-Mèdie  ivcw.  1  ar- 
ticle nuTànt^  naquit  à  Venise  vers  1480.  d  fit 
ses  études  à  l'unie ersilé  de  Padoue  et  il  y  reçut 
le  laurier  doctoral  daus  la  faculté  des  arta.  A][aut 
eAibnssé Tétàl  eeclésiaàtique,  il  cultiva  les  scien- 
ces et  les  lettres  avec  zèle,  et.  après  avoir  donné 
<*Ç?uA'^'\?i*'®  Ullératurp  ,çl  (k,  matl)énv»ti(|ju«» 
t«M  ft  YeUtte  qu'à  Padooe,  il  Ibt  aibchÔ  oompe 

Ç récepteur  au  cardinal  llippolyle  d'ICsle  laocien. 
ir^USClli  (Ston(f  délia  letierat^ilal,.,  t.  Si,  p.  107  7] 
eM/^e(jturé'  que  c'est  notre  grammiurNiii  que 
l'Ariosle  ;i  l  'ué  dam  VOrlando  /urioto.  On  lui 
doit  lapreuiièr;^  édition  du  traité  d  M^on^anf  die 
Émoôs,  Apnt  il  avait  rapporté  le  nMau* 

S("rif  vn  It.ilit',  Venî>c,  Aide,  liliU  i^voij.  FiRMictt-  ; 
clic  est  préct^dé^  d  une  lettre  à  smi  diiiiGj{iift,.je 
cardinal  û*:ÉAè\  i^ièo  de  Rerrave,  1497,  par  ia^ 
quelle  pn  voit  que  Negro  partageait  toutes  le& 
erreurs  de  m»^.  jL^mps  sur  l'astrofii^  judiciaire, 
ir  a  pcotongé  sa  carrière  jusque»  dant  les  pr»- 
mières  années  du  IG'  siècle  ;  mais  on  n'a  pu  dé- 
CQuyrir  la  date  de  sa  uiurt.  Un  cite  de  Àuiqufi- 
qiie^  piëcés  4e  vers  laUnS',  entre.  MÏIm  m 
ipUUainmc  pour  le  mariage  de  l'archidiuc  Sigis- 
mond.  et  \me  èj^ii/ramtm  jiuipiçimée  à  U  fin  du  la 
THaorfCA  flanetahm*  '  4e.  (véélia  de  Gvtfoiom, 
Bologne,  1489;  et  àas  Lettrc$  disséminées  dans 
les  ouvrages  de  ses  amis  ^  de  »e&  ^otecteurs. 
Eufiti  un  a  de  lui  :  1*  Grammatk^  laftae»  Venipe, 
1480,  in-4*  ;  édition  rare  et  recherchée  des  cu- 
rieuji  i  l'auteur  a  dédié  sou  ouvrage  à  Laurent 
Botta ,  ambassadeur  du  duc  de  Mdan  prèâ  le  sé- 
nat de  \i'iii-«<'.  i"  Opmculum  ncrihendi  epitloloi 
seu  modu*  tpuiuiauUt,  ibid.,  i48Ô,  in-4'',  i"édit. 
Ce  petit  traité  de  l'art  épistolairea  été  réimprimé 
plus  dt'  vingt  fois  en  Italie,  en  Allemagne  et  eu 
Vruiicv ,  dons  les  dernières  années  du  i*»''  siècle 
(lOy.  Païuer,  Auual.  typoyr,)*  3f  AfHte  «/eyon- 
tiarum,  Paris,  in^",  avec  un  commentaire 

de  JusM'  Cliclituvu,  ibid.,  li>Oi;Iiàle,  li>iO,  etc., 
lUéuu!  funiiat. 

NIÏGRO  ,I  ra>çoisi,  littérateur,  était  né  à  Bas- 
sano  au  couunenceineut  du  16"  siècle.  Après 
avoir  terminé  ses  études  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, il  entra  dans  Tordre  de  SI- Benoît  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  se  laisser  de  la  vie  du  cloître,  et 
«yanl  embrassé  en  1325  les  opiaions  dee  nou- 
veaux réformateurs,  il  so  rendit  en  Allemagne, 
où  il  ait  lia  avec  ;6wingle.  Negro  l'accompagna 
,.>  •■.  I  .    ^     .  ,    <.  . 

jll  Frin^ùli  Iftyro  ,  sarn  (i'^ii'c  à  l'exrmplfi  Je»  éI«T*s  ia  Pon- 
pAllIs  Lirlnv  f;\iM!t   ,m  l  ]  v  fiM  ,  .      .1  r  -      nnm  ]iatriinymi- 
do  a«lal  Oe /'(•Cfantiu.  Anal  U  lettre  au  cnHInal  d'K«toi 
la  llU  de  t'éditien  de  tirmicui ,  c»l  i.ilil        Pmc^nniut  J-  ran- 
^^^^^^j^^^j^l^^^j^lj^^*^  pi^^'ituMr^l^^iL  qu'un  P,  iniU«ie 


aux  conférences  de  liarponrf,  et  il  assista  en-  ! 
suite  à  la  fameuie  diète  a'Aiififce«rg><>ù  il>yiite^- 
éloquemmeot  en  firraer  de  le  ifterté  4le1«■l»^ 

science.  l.a  guerre  s'étant  rallurnéo  en  Aliema-  . 
gne,  Negvo  reteume  eii  Maè»  i.  mets  fiHigaant^' 
d'y  être  poursuivit  miiiMidB'aei «finilHvll  a*  > 
retira  en  lo40  à  Chiavemie,  ville  des  (irisons,  y 
ouvrit  une  école  pour  l'oMoigwonwnt  des  langues 
andenoes,  et  y  remplit  owsâWc -le» fcaoMons'dn 
pastoral. Soit  iuooiistance  naturelle,  soit  drâir  do 
se  procurer  un  einploi  iptw.luoratii^  pour  élever 
sa  famille,  il  parcdWRQiti  Qaiiie  et.ua»  peilie  de  i 
l'Allemagite  saos  pouvoir  se  fixer  nulle  part.  Il 
était  à  Genéveien  ij^Q^  et  dan»  use  épUie  qu'il 
adressa  i  Niool«i  BaIMI,  palalm  de  Wline^  «H  i 
voit  qu  il  n'était  pas  satisfait  de  sdii  sort.  Il  re*- 
U^ium  da<^  lanAiW  annéeà  Ghiaveune  reprendrai 
8e»fen«liom,ety  iiioiii«ta9ièslll60.Siirlli  fitt<d*.i 
sa  vie,  Negro  avait  embrasM>  le  socinianisme.Ona 
daUli;  1*  Tureiavrmm  rerum OmmMlanmn  Paris,  ■ 
\imt       G'eii  la  MueUoa  d*w«ii«M8»  de  • 
l'aiil  Giuvio  ;  elle  a  été  réimprimée  plusieurs  fois 
séparaient  ou  danadesTecueils  de  pièces  awœr^ 
nanli'liMoiredeiTeMl.  Ë^IMimtnUffmmmutkm^ 
ex  auctorihus  collecta.  Milan,  l'')41,  réimprimés 
sous  le  litige  de  6'ojtOH*  fnmmatifleê^  PosoÉdavo» . 
Landolf,  3*  OmHi  MMênàmit 

in  epitomen  phaltucU  venibtn  rtdaeta,  Zurich, 
.i,:>42  ;  mèy  1544;  V  Tragtdw  M  Ubtro  iaréi- 
•irietOenàve),  im,  i»4*;  r  édfkphwamd*. 
1. ')■)(),  in-S".  Cette  pièce,  aussi  rare  que  recher- 
cliée  des  ourteux,  a  été  traduite  en  fraasais  sous 
oelilrasis  Trm§Ui$dm  roiftwm  mUÊ4  |Oetiiiye)»> 
lo48,  in-8»  ;  Villefranihe  i:Gcnéve\  1559,  in-8». 
On  peut  couyecturer  que  ieau  Crespin  a  en  part 
à  cette  tmdnelioa,  denft  A  eftridipsaBearuNetl») 
en  donna  lui-même  une  version  latine  (Genève), 
i.  Crespin,  lo5d,  iu'8*.  (itfy.,  pour  plus  de  dé» 
tailssur  les  diflétenlet  éditions  ei  tfadoottoH  de' 
celte  piér<-,  le  1/onii*/  tbt  hkftûrt  de  M.  Brunei.) 
«  la  dénodnient  de  oetle  laagédie,  dit  Aenouard 
a  (CbMlsfW  i^Mi  aiinliBr),eet  qae  la  grâce  jaiti-. 
»  liante  tranclie  la  téte  au  roi  frano-arbitre  et 
"  que  le  pape  est  reconnu  pour  l'Antéchrist  (1)^  «h 
5«  RkmtimMM  d>  «te  ^mmihtu  mmtotnm  KMm 
luê,M\e,  1?»47,  in-4«de6Stpaees.  C'est  un  poëme' 
eu  vers  hexamètres,  où  lauttiur  s'elTuree  d« 
piéienler  lepeys  aMBtagneui  des  Grisons  comme 
un  vrai  paradis  terrestre,  6»  De  Fanini  Faventini, 
ae  Dominici  Haatanemis  motte^  qtù  uuper  ob  CârM^I 
ma»  1»  lt9lia  romani  pcnt^Hàê  futm  mfi*  oeMi^, 

nmt^  érsns  ikMÉsria,  Ckievena»,  «IMA^  in^r 

-   '  ■  ■  ■  ■î't- 

fl|  CcUe  pl4ec  singulière  est  fort  rcclicrrhêe  Jc^  bibliophil*»*,  ' 
■ntout  ta  tndiiciiun  IhinçAlK.  Ua  bel  exemplaire  de  l'fdiiiiMi  ' 
de  UU        mé  cent  hait  Jraiace  à  l«  T«it«  ât,l'imP«(ttBt|i . 
biblirahéque  dramaUque  d«  M.  de  Suteinae,  eà  ISM.  Il  existe 
une  tradaeUen  uglUN  1M»  pu  NMNy  Chetkè,  «t  tapHmrf* 
vvri  Xb»J  ;  i  lliiMl  |iè>  Wie  Quant  atnc  pcrsonuafMdCM  drame, 
quiiiit  AU  libre  arbitre,  •  111»  Je  i,i  ni    a  -  i     laTokmW.  ri^jcui 
"  di'  la  (iroTiace  des  aptletii  humaines  et  ml  Ja  rdyanme  rtee 

tuciDcs  (BUTi«a»,  itsM  rctrouToDt  >ui  unu  des  Mtauip«*  eatih* 
ques  nui  «tccompa^enl  le  Tolume  c«nou  eoua  le  nais  4ftUJtf«<fc 
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trè»>r«re  (  7*  Hi$uHt>  limtM  SptfNi  iummiÊ* 

lani  fui ,  yiwrf  tu$f*pttm  »m*l  Frnnjftira  rn-i- 
ttOit  fr4^ss»9m«m  ainegastet,  in  horrenHam  itiridU 
rfiifii<INiwiii,  Tublngeh,  lëSd^  in-»>.  Il  paraît 
(jlie  ce  livre  «t  IraduH  de  ritâlten  de  Vergcrlo. 
Un  ooniMitt  trois  mi'daiiles  frappées  à  l<  inéuioire 
d«  Fr.  Negro/  '  W**«.  ' 

NâUÊMI£  (mot  hél)reu  qui  Mf^nifie  cnn<<nln~ 
ttMjf  ttttlMieilt  Atkunathm,  rbpf  du  puplf 
Dieu,  contemporain  d'Ksdras,  était  fils  d  iMci.is 
La  vingtième  atinée  du  règne  d  Artaxert-ès  Lon- 
gucinaiB,  4«iit  tt  était  échaiMoii,  444  ahs  avant 
J.-G.  (suivant  le  calcul  de  Jahn),  ior^u'il  rtM«- 
plinait  dans  lo  palais  de  Suse  \e»  fondions  de 
M  ehirgto,  il  apprit  d'Nanairi  que  c«ili  qui  ét&ieot 
restés  après  la  captitité  et  qui  derneoraient  en 
la  province  gémissaient  dans  l'afllietion  et  dans 
l'opprobre  ;  que  les  murailles  db  Jérusalem  n'a- 
Ywmi  point  été  reletées  ni  ses  portes  rétablies. 
Ces  trl^ee  novrelles  le  jetèrenl  dans  la  douleur 
et  KalMttmBMii.  H 'M' couvrit  des  Tètements  du 
deuil;  il  je<kna  ët  fépandit  sou  Ame  devant  le 
Seigneur.  QuHoues  jours  après,  le  roi  qui  l'ai- 
mait s'apernut  de  sa  tristesse,  et  lui  en  dertiandà 
le  sijet  :  «  0  roi ,  lui  répondit  Néhémic,  poar^ 
«  qaw  mon  >isage  ne  serait-il  pas  abattu,  puis- 
t  ijuelè  ville  où  sont  les  tombeaux  de  mes  pères 
t  erteneore  déserte  et  ses  portes  brûlées?...  Si 
cvtJti»  serviteur  vous  est  agréable,  envoyee- 
<  BOi  afin  que  je  It  fisse  rebâtir.  »  Le  roi  ét  la 
itiMf  qui  était asiiié  luprès  de  lui,  voulurent 
savoir  combien  doreraft  son  Toyage  et  quand  il 
reviendrait.  Néhémie  leur  marqua  le  temps  de 
son  retour,  et  le  roi  lui  permit  de  s'en  aller.  Ce 
prince  loi  aecorda  en  même  temps  des  lettres 
pour  les  gouverneurs  du  pays  au  delà  du  lleuvo, 
afin  qu'ils  kit  fiaeiUtt»«nt  le  passage,  et  pour 
Asaph,  grand  '  mettre  de  la  forêt  du  roi,  afin 
qu'il  lui  laissât  In  faculté  d'y  prendre  du  hois 

eor  couvrir  les  portM  eC  les  tours  du  temple, 
I  iNinfRet  de^ti  'Ville  et  ton  lisUlstloB.  Neni^ 
mie  partit  av(»c  des  c  avalirrs  et  des  officiers  de 
guerre  et  alla  trouver  les  gouverneurs,  auxquels 
\\  iBonira  let'uvinsi  dit  roi.  Il  se  fendit enAnlM  ft 

Jérusalem,  et,  à  l'insu  de  tout  le  ninndc.  il  visita 

Gidant  la  nuit  les  ruiues  de  la  ville  sainte  et  les 
?iux  qu'on  V  atnII'Mli.  Le  lendemain  II  dé» 
couvrit  au  puple  assondilé  les  pmjeta  qu'il  avait 
fonnés  et  les  ordres  dont  il  était  porteur.  Tous 
sVacnurfèrent  h  Men  trmrtiller;  il  n'y  eut  que 
Sanaballat.  d  llortinalm.  Tohie.  Amnianite.  et  Gos- 
sem,  Arabe ,  qui  blâmèrent  son  entreprise,  et  la 
taxant  de  révolte  contre  le  roi.  Cependant  dut' 
cun  ayant  mis  la  main  à  l'iruvrc  ,  les  murailles 
furent  bientôt  rebâties  et  toutes  les  brèches  ré- 
fMHées  jusqu'i  k  moilié.  C'est  alors  que  les  en- 
nemis du  peuple  juif,  s' n percevant  que  les  ou- 
vrages avançaient,  conçurent  le  dessein  de  le 
tiupi'eiidfe  et  de  renverser  ce  qui  «Tttt  été  eon- 
■Uoil.  Kebénip,  «verfi  de  lenis  nuéhimttiwi, 


Mit  lé  pe«jplM  éri  Iriiié  deiriM  M  ^nursi  lotit  ^ 

lonfî  des  mnrnillrs  de  la  Ville,  avec  loilrs  épéet; 
leurs  lances  et  leurs  arcs.  Les  ennemis,  voTant 
que  Nébémle  était  sctT  ses  «ii^ét,  renoncèrent  à 
leur  dessein.  Les  Juifs  revînronf  aux  murailles, 
et  ehacun  reprit  son  ouvrage.  Depuis  ce  jour-là, 
la  moitié  des  gens  éUiit  oeedt)ée  âU  travail,  et 
l'autre  moitié,  prf^tc  à  cnmîinttrp,  était  nmit^e  de 
hint  es,  de  bouclienî ,  d'arcs  et  de  cuirasses  ;  les 
<  hefs  du  peuple  avaient  l'cpil  sUr  Tes  enfante  Â) 
la  maison  de  Juda.  Ceux  qui  éf.'jferit  (•n)[)!in  i's  h. 
i)âtîr  les  murs,  à  porter  ou  à  charger  les  por- 
teurs, faisaient  leur  oùvTligç  d'une  main  ét  ^ 
naient  leur  épée  de  l'autre.  Ils  veillaient  la  nuit 
et  travaillaient  le  jour  alternativement  :  au  pre- 
mier son  de  la  trompette  tous  devaient  être 
prèls  à  rîc)Urir  au  lieu  du  danger.  Quant  à  Né- 
hémie et  aux  gens  qui  l'accompagnaient,  ils  ne 
quittaient  point  leurs  vêtements,  et  ne  les  ôtaient 
que  pour  se  purifier.  Pendant  que  les  ouvrages 
se  continuaient  au  milieu  des  dangers  et  des 
peines,  le  peuple  élevé  la  voix  et  se  plaignit  de 
la  dureté  des  riches,  qui  accablaient  les  pauvres 
sous  le  poids  des  usures.  Néh('-mie  fit  assembler 
les  principaux  et  leur  patfa  ainsi  :  «  Mes  frères, 
m  mes  gens  et  moî,  BoUS  avons  prêté  à  plusieurs 
«  de  l'argent  et  do  Wé  :  accordons-nous  tous  à 
«t  ne  leur  rien  demander  et  à  les  quitter  de  ce 
«  qu^s  nous  doivent.  Rendez-leur  aujourd'hui 
«r  leur»  ("hamps  et  leurs  vignes ,  leurs  plants 
«  d'olisiers  et  leurs  maisons,  et  payez  pour  eux 
«  le  centième  de  l'argent,  du  blé,  du  vin  et 
«  dè  l'huile  que  Vous  avez  accoutumé  d'exiger 
«  d'eux.  »  Totrt' répondirent  :  «  Nous  leur  rcn- 
c  drons  ce  que  IkotlS  avons  à  eux  ;  nous  ne  leur 
s  déluillideftHM  rten  de  ce  qu'ils  nous  doivent, 
«  et  nous  ferons  en  tout  ce  que  Vous  avez  dit.  » 
Il  en  Alt  ainsi  en  eflet,  et  leneuDle^nt  tran- 
qUfHft.  Les  ttwti  éttient  Mbtns  éi  lés  'brèthes 
r/'par<^es.  lorsque  Sanaballat,  Tobie  et  Gossem 
tentèrent  d'attirer  Kéhémie  dans  un  piège,  sous 
"pidlèsie  As  éontricfer  «dtt«nee  avec  ml.  Mats  ce 


Isrc\élite  sut  df^jouer  leur  complot .  et  résis- 
-tef  jusqu'à  cinq  fois  à  toutes  les  soUicitatioiis. 
LeWi  menaces  mémé  ne  puimt  l'atMttiv,  et  II 

termina  glorieusetnetit  son  ouvrage  en  cinquante- 
deux  jours.  L'ordre  qu'il  avait  établi  pendant  les 
coneirueWons  eootimta  de  régner  après  qu'elles 
furent  nrhevé<«< ,  et  la  ville  fut  en  sûreté.  Ce- 
pendant la  population  ne  correspondait  point  à 
l'éMndw  4e  mu  eitoetoie.  Vaw  remédier  k  cet 
inconvénient,  fféhémie  ordonna  que  li  s  princi- 
paux de  la  nation  et  la  dixième  partie  du  peuple 
dë'Uldi  y  flxamënt  Ictof  demeure.  Au  septième 
mois,  il  ht  faire  la  lecture  de  la  loi  devant  les 
israélitefi  assemblés  dans  la  place  publique ,  et 
comme  tout  le  peuple  fondait  en  larmes,  il  les 
consola  en  disant  :  «  Que  la  joie  du  .*N>i;.'iieur 
a  était  leur  force  et  que  ce  jour  était  un  jour  de 
«  féte.  »  Après  avoir  célébré  la  solennité  det 
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nouvela  devant  le  Seigneur  l'antique  allianpe 
(l'Abraliam ,  qui  fut  signée  des  prôlres  et  des 
princiimux  d'entre  le  peuple.  Tous  s'engagèrent 
a  ne  point  s'allier  avec  les  nations,  à  ne  puiut 
faire  de  commerce  les  jours  de  sabbat  et  de  fête, 
à  laisser  la  terre  libre  la  sepUènu'  année  et  à 
n'exiger  aucune  dette.  Ils  s  imposèrent  égale- 
ment l'obligation  de  donner  cbauuc  année  la 
t^roisième  partie  d'un  sicle  pour  le  service  du 
temple ,  et  d'apporter  exacteutent  les  prémices, 
en  un  mot,  d  exécuter  tout  ce  qui  est  prescril 
par  la  loi  dç  Moïse.  La  dédicace  du  mur  de  Jéru- 
salem fut  très-soleuf»elle.  Néliémie  l'accompagna 
de  foute  la  pqmpe  des  cérémonies  religieuses  et 
de  tout  ce  qui  pouvait  exciter  les  transports  de 
la  joie.  La  trente-deuxième  aunt'-e  du  règue 
d'Artaxercès,  Nébémie  rolûurna  à  Babylonc.  Au 
bout  de  vingt  ou  viiigt-quatre  ans,  il  obtint  soii 
congé  et  revijit  à  Jérusalem  en  qualité  de  tfou- 
verneut^.  Pendant  son  absence,  les  niœurs  du 
peuple  s'étaient  corrompues  et  les  ordonuance-s 
du  Seigneur  avaient  été  violées.  Il  répara  le  mal, 
corrigea  les  al)us  et  remit  en  vigueur  les  règle- 
ments qu'il  avait  faits  avant  son  départ.  C'est  de 
cette  époque  que  date  la  corruption  de  la  langue 
hébraïque.  Les  mariages  que  les  enfants  d'IsraîU 
contractèrent  avec  les  fdles  d'Azot ,  d'Ammon  et 
de  Moab  entraînaient  l'habitude  de  se  servir  de 
la  tangue  de  ces  nations.  Le  langage  de  la  géné- 
ration ijui  provenait  de  ces  mariages  tenait  de 
celui  des  deux  peuples.  Ce  fut  une  des  raisons 
de  la  défense  de  Nébémie  et  du  ciiûtiment  qu'il 
infligea  aux  infracteurs.  Il  mourut  dans  sa  patriu, 
sur  la  fin  du  règne  de  Darius  Nolhus.  ou  au  com- 
mencement du  règne  d'Artaxercès  Muémon.  Il 
est  auteur  du  second  livre  d'Esdras,  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  u  Ce  sont  ici  les  paroles  <le 
«  Nébémie,  «  écrit  eu*  héJ)reu  et  divisé  en  treize 
chapitres.  C'est  l'opinion  d'Eusèbc,  de  Salian,  de 
Sponde,  de  Dupin,  de  Bossuet  et  de  Jalui,  qui  la 
défend  victorieusement  v/w/m/uf/.  in  libro*  sacros 
teUris  l'œderis,  p.  26î).  U  y  est  toi^ours  parlé 
de  Néliémie  à  la  preim'ère  personne.  Si  le  st)le 
varie,  on  peut  faire  la  même  remarque  à  l'égard 
de  quelques  autres  livres  de  l'Ancien  Teslauent. 
S'il  y  a  de.s  choses  qui  senddent  indiquer  un  au- 
teur postérieur,  ne  pt'ut-on  pas  dire  qu'elles  ont 
été  intercalées?  Le  livre  de  Néhéuue  n'a  pas  do 
commentateur  particulier.  L — b — k. 

NLIFELD  EnNEST-JtRÙMEp  nié<lecin  [jolouais, 
né  >'ers  1720,  Ot  ses  études  médicales  à  Lcipsick, 
où  il  eut  pour  maître  Chr.-Fréd.  Ludwig.  Il  y 
fut  reçu  docteur  en  i7  ii.  I-a  thèse  qu'il  y  sou- 
tint a  pour  titre  :  De  yencsi  colons  ftbrkum  inter- 
mitleiitium.  Il  exerça  l'art  de  guérir  à  Lissa,  dtv 
vint  conseiller  aulique  du  roi  de  Pologne  et 
membre  de  l'acadénuc  des  Curieux  de  la  nature. 
Il  mourut  en  1773.  Ses  écrits  sont  :  1*  Traiiè 
sur  les  eaux  minérales  acidulés  d'Alltcasser,  en 
SiUsie.  Ziillichau,  1752.  in-8'  ;en  allemand.; 
S*  De  teereiione  humorum  in  speeie,  ex  meehaniea 


w 

tolidontm  uruetura  fuidontmome  gemo  diffifiOtt^ 
trata,  specim.  1  et  2,  ZiUlichau,  1757-I7i3« 
in-S»  ;  Traité  des  hèmorrhoidet,  Giogau,  176A< 
in-8*  en  allemand/;  4'  Ratio  su-dendi  mitrbi*\ci^ 
culi  satKjuinci  munumcnlis  prœstflntitsiatarum  ntfr^ 
dicorum  fum  vrterui»  lum  tei  maxime  rweittiarvw 
superstructa ,  iircsiau,  1773  ,  in-S".  Ce  traité  sufi 
les  maladies  du  système  sanguiu  est  dédié 
.Stanisbs- Auguste,  foi  de  Pologne.  L'aut^ur  uvr: 
nonce  dans  sa  préfaoe  le  projet  de  Imiter  sur  ile. 
même  plan  des  maladies  du  système  séreux  et, 
du  système  nerveux.  Mais  a»  mort  prompte  l'erorj 
|x>tha  d'exécuter  ses  desseins,     ,  G— :T-r*i.>jl) 

NLIGIŒ  (Gabr»kl,  baron  nii),  géjiéral  et  pWj 
de  France,  né  à  la  Fère  le  28  juillet  *774,,nv)l1, 
le  8  août  1847,  à  Villiers-sur-Marne.  Knfaul  d« 
trouj)e  eu  1780,  il  devint  eu  1794  capitaine  d'arxi 
tillerie;  après  avoir  fait  toutes  les  campagnes  di0 
la  répuIJique  et  de  l'empire,  il  eut,  avec  le  titre 
de  baron,  en  18.12,  la  directit»n  générale  df», 
prcs  d'artillerie  de  la  grande  armée;.  Général  dè 
division  depuis  le  2.'»  novembre  J813,  il  assista., 
en  1813,  à  la  bataille  de  U>lerJoo,  où  il  essaya,, 
mais  eu  vain,  de  sauver  le  nia|térid  d'artillerij»! 
de  l'armée  française.  Rallié  aux  Uourbons,  il  pré- 
sida en  181G  le  conseille  guerre  qui  vqMitta  1^ 
général  Drouet  d'Erlon.  Plus  tard  Ji  fuJt  enaploy^ 
dans  la  maison  militaire  du  roi.  .Sous  le  gouvefrt, 
neuuuit  de  juillet ,  Neigre  contribua  à  la  rédu/çt*> 
tion  de  la  citadelle  d'Anvers,  et  fjut,  en, A83t,|, 
créé  pair  de  France.  Le  22  janvier  1839  ,  enliu  » 
il  devint  directeur  du  service  , des  poudres  et 
salpêtres,  place  qu'il  a  cpnser>ée  jusqu'à  %à\ 
mort.  B— i-TT-J^, 

NEIL  (0.).  Voyez  Nwix. 

NEILD  (iAMEs),  philanthrope  anglais,  se  di#itinff 
gua  particulièrement  par  son  zèle  pour  l'amélio' 
ration  du  sort  des  prisonniers,  il  fut  choisi  Iréborr 
rier  de  la  société  pour  le  soulagement  des  pelpty 
<lél>iteurs,  puis  nommé  juge  de  paix  jwur  les 
comtés  de  Uucks,  de  Kent,  de  3liddlesex,  et  pour 
la  cité  de  ^^'esti^ster.  Le  résultai  de.  ses  aobl«« 
recherches  a  été  consigné  par  lui  dans  un  écrit 
intitulé  Taldeau  {an  accounty  de  personne»  détenue^ 
pour  Jettes  dans  les  différentes  prisons  de  iAnyte^ 
terre  et  du  pays  de  Galles,  IHOO,  in-4*,  réimprimé» 
la  même  ajmée  ;  ainsi  que  dans  plusieurs  articles 
insérés  dans  le  Gentleman' *  Mayazitie.  JanteS 
Neild  est  mort  à  Chelsea, Iç  IfC'vricr  4814, 
Agé  de  ÎO  ans.  .    ,       .  L. 

NEIPPERG  ou  NEUPERG  (Guilialme-Rriî»- 
H.vnn,  comte  dk),  feld-marérhal  autrichien,  fils 
d'Eberhard- Frédéric  Neipperg  ,  qui  avait  été 
revêtu  de  la  même  dignité  dans  l'armée  autri- 
chienne, naquit  en  1684.  Il  entra  au  senicc  en 
1702,  et  obtint  en  1717  le  grade  de  c^bmcl  d'in- 
fanterie. Il  se  distingua  aux  affaires  de  Temes- 
vvar  et  de  Belgrade,  et  fut  chargé  de  I  éducation 
du  duc  François-Etienne,  depuis  empereur  Fran- 
çois P'.  En  1730,  il  obtint  le  commandement  de 
la  forteresse  de  Luxembourg,  et,  trois  ans  après, 
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IWfBjrrfartda  611  imp  ^cfc  le  gradé  âc  fetd-ttià- 
ivcfïal.  Daiïs  cWtb  tarVipaçiip,  il  déjjloqua,  le 
iè  oétolire  ï'734,  la  fprtcresse  de  Miraiidblaf.' 
Quelque*  armées  illpf^s,  H  (Il  en  Hongrie  cam- 
pnfîiK^  riiMtre  les  Tufc*»,  et  se  dfstfhgua  au  corti- 
hat  de  Korm'a  en  ly.lR.  A  la  bataille  de  firoetka, 
il'àrriVà'^rteôre  à  fenïps  |îour  couvrir  la  retraite 
de  rarrtiée  atifrlehfenrio  jiisqu'aiiv  lignes  de  Bel- 
gfWdi  I';rtiij)ereijtT  ifAulrïche,  obKgi^  par 
échbf  de'  fàlré  la  piiix,  dlai-gi*a  ÎSeîpperg  do 
jiteirtS  {ioovofrs  pour  les  ni^gociaflons.  Sôn  lils  a 
pUWi^f'  ddi'  pîères  jus1lli(>atîveS  sur  <retlc  missiori 
diplnrmatlqué ,  dont  le  résultat  fui  désapprouvé 
pàt  \&  cOiir  et  par  le  public.  Neipperg,  accusé 
d"^"rrtir  oulfe-pa^sé  ses  pouvoirs,  et  d'avoir  sacri- 
fié'l^î^tér^ts  de  r. Autriche  én  concluant  une 
prfix  qui  n»meltait  la  pfaL-e  importante  de  Bel- 
gradé  t-ntre  les  mains  ries  Turcs  (l  -,  fut  arrêté  et 
étiferrrié  dins  bne  forteresse,  yfuii,  péu  d'années 
sf^s,  oh  eut  de  noureail  liesoin  de  ses  services. 
f>a'  Jècrre  de  la  sijf cession  dé  Batférc  avant 
éél«é'*ii'174l;  *i|  fbï  chargé  du  commandement 
oh'éhtif  du  forps  Vf  armée  de  Sifésie;  mais  les 
lafenls  de  Fn'déric  ne  lui  laissèrent  pas  lé  moyen 
deiJt-'sigikall*.  Avant  été  blessé  h  h  bataille  dé 
mH\VÈ\,  H  ie  retira  en  !74î  avec  son  armée  en 
M6rai9è.'  n  àfta  remplacer  dan^  les  ^a^-s-Bas  le 
<hlÉf  tf Arcmbetg  en  qualité  de  commandant  en 
cf#r.  L'anntkî  Surranfo ,  il  prit  part  à  la  bataille 
de^bettinçen  ce  fut  sa  dernière  campagne.  Alors 
il  Vlhl  réiidér  dans  son  gouVerneinent  de  Luxem- 
Bourg ,  et ,  s'étanl  concerté  a^-ec  le  maréchal  de 
Belle^rsle,  gouverneur  de  Metz,  il  sut  prévenir 
les  dévastations  si  communes  en  temps  de  guerre 
dans  le  pays  confié  à  ses  soins,  où  il  demeura 
jtïii^fQ'en  17.V3.  I)e  retour  h  Vienne,  il  entra  au 
conseil  de  guerre  et  en  fut  nommé  vice-prési- 
dent. L'empereur  l'avait  créé  comte  de  l'empire, 
et  le  fit  entrer  à  ce  litre  dans  lo  collège  du  cercle 
de  Soualk'.  Néippcrg  mourut  à  Vienne  le  26  mai 
I77i.  Il  BArtît  embrassé  la  religion  catholique  et 
en  firaliquait  les  devoirs  avec  ^-dification.  D— o 
^  NKIPPHRG  fLéoi  oMi,  ermite  dk;,  fds  du  préc«J^ 
dent  et  chambellan  autrrchten,  né  en  17iS.  mort 
h  Schwelger,  auprès  de  rieilbronn,  le  ti  janvier 
I79S,  fut  longtemps  ambassadeur  d'Autricbe  h 
NapW.  En  1762,  il  inventa  une  machine  à  éo- 
pfer  les  lettres,  qu  il  nomma  le  copiste  secret,  et 
donr  il  fit  paraître  à  Vienne  en  176i  la  descrip- 
tion In-i",  avec  six  gravures  iu-folio.  Il  est  aussi 
railh?tir  (le  ÏHiâtoire  fondée  sur  des  documents 
oHif»mià±  de  iovt^i  les  trnnsaclions  rclatkes  h  la 
péit  èonttue  le  18  septembre  il 38,  entre  t'empe- 
réûi"^Chà^les  VI,  la  Uussie  et  la  Porte  Ottomane, 
FWrteforf  et  I.eipsfck,  1790,  in-8».  »  entreprit 
ce  travail  pour  justifrer  par  les  faits  la  conduite 
de  sort  pèn* ,  que  l'opinion  publique  continuait 

.  ^'•'cl'i'iuc  Frsnçui*  était ,  dit-on  ,  UiqM  entre  le»  malM 
des  Tnrc»  dani  une  partie  d»  cîi»mc,  et  la  siphature  du  ir»llé  do 
Belinde  fut  li-  \mx  mi»  à  >a  liberté  Nïij>i>erg  fut  emprisonné 
pourU  forme;  niai.i  on  \olt  qu'il  ne  lut  point  disgracie,  et  le 
tratt4  b'cs  (at  pas  noin*  midé. 
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d'^éetiiter  '(^làSfblr  'aèï  contre  Ifes'  ihtéi'ètidê  s4 
llatrie  efi  'côhèlûjirlt  lè  traita  d^  iBel^Wdé'.  Ce 
recueil,'  qiii  contient  pIuS  do  soiVahte-ueuf  hfèc^S 
anfhoiitiques,  est  mtéressant  pour  l'histoire  dd 
tefhps.     '  ■•"  ''itXJi'.-ti  ^.irnniiii'  ^1!» ^iTiTi 

NEtPPRttG  (lé  (^driitë  'Arii^Jr^AtiifeiiV  bKf,  fil^'ef 
petit  rils  des  précédents,  second  époux  de  l'impé- 
ratrice Warie-Louise,  élait  an  deS  généràukJe$ 
plus  distingués  de  l'armée  anfricTiienne  lOrsqù'H 
connut  celte  princesse.  H  était  né  àSaJzbourg  eni 
1771,  et  fut  élévé  en  France  aveé  beauéoup  diî' 
soin.  Il  parlait  et  écrivait  le  français  très-éorrec^ 
ment.  Entré  fort  jeune  au  scn  i'ce  de  l'Autriclié'' 
il  lit  ses  premièréS  campagnes  en  17*93  dahs.le'i' 
guerres  de  la  révolution  de  Franèé ,  et  .«;e  dis-î 
tingtia  en  plusieurs  octrasions.  Commandant  l'ai'y 
rière-garde  dans  la  retraite  de  la  BéUfcfbé^n' 
1794,  il  fut  attaqué  JiatJ  un  corps  nombreux  de 
ca^-alerle  française,  et  forcé  de  se  n-tircr.  Après 
avoir  fait  pour  résister  d'inutiles  elTôH^,  et  lors-' 
(|u'il  arait  déjà  pe'nlu  la  moitié  tïes  siens,  il  f^j'i' 
renversé  (le  cheval,  et  reçut  plusieurs  coups  de 
sabre  dt»s  hussards  (lui  nas-sèrent  à  c^té  de  fdl'. 
Un  seul  eut  enfin  la  générosité  dé  le  charger  suif' 
son  cheval  et  de  le  portera  l'hôpital  militaire  de 
^ît-Tronc ,  oîi  ;  Confondu  dans  la  foule  des  bliesi- 
sés,  il  courut  d'abord  le  danger  d'èlrc  fusillé' 
conime  émigré,  parla  ralstm,  dit-on, qu  il  parlait 
trop  bien  français  pour  être  un  Allemand;  pi^^ 
il  dut  à  la  cttnfiance  d'un  canonnier  amputé,  qiii 
était  couché  dans  le  même  lit  que  lui,  d'ôlre 
averti  tpie  pendant  la  nuit  des  infirmiers  vie«-' 
draient  les  étrangltT  pour  avoir  leurs  dépouiOèi/'" 
Tous  deux  se  tinrent  sur  leurs  gardes,  et  éfhaj:- 
[)èrent  ainsi  à  un  horrible  assassinat.  Nous  sotp- 
mes  d'autant  plus  disposés  à  croire  ce  fait,  qui 
nous  a  été  raconté  par  un  compagnon  d'arnii^ 
de  Neipperg,  qu'étant  rapporteur  d'un  conseil 
de  gnerre  à  l'armée  de  Sambre-el  Meusc ,  aul 
mêmes  lieux  et  vers  le  même  temps  où  celâ  9^' 
passait,  nous  avons  eu  à  faire  prononcer  la  coij- 
damnation  de  plusieurs  infirmiers  pour  des  cri-' 
mes  du  même  genre.  Le  comte  de  Neipperg 
n'eut  qu'à  se  louer  des  soins  que  lui  donnèrent 
les  chirurgiens  français  ;  mais  un  coup  de  sabre 
avait  atteint  son  œil  droit,  et  il  ne  put  en  recoU- ' 
NTer  l'usage,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  repren- 
dre ses  services  <1t*s  qu'il  fut  échangé.  En  1797 
il  était  général-major,  commandant  sous  Laudôii 
un  corps  d'avant-garde  qui  s'avança  jusqu'à 
Vérone,  au  moment  de  l  insurrection  qui  amen«' 
l  inva.'nion  de  Venise  par  les  Français.  Au  com- 
inenceiiienl  de  1800,  le  comte  de  Neipperg  était 
eniplové  à  l'armée  d'Italie,  et  il  se  trouva  au 
siège     (iènes,  puis  à  ta  bataille  de  Marcngo,. 
où  il  s'efforça  vainement  d'insjnrer  quelque 
énergie  au  vieux  Mêlas,  et  de  lui  faire  compren- 
dre que  la  bataille  n'était  pas  perdue.  Envoyé  le 
lendemain  aupn-s  du  consul  Bonaparte  pour  les 
conditions  de  la-  trêve,  il  lui  parla  avec  beaucoup 
de  fermeté ,  et  le  fit  consentir  à  des  concessions 


États  (le  l'armo  pnr  los  AiilrirhieifjV  AYaW'c(^- 
tinoé  de  servir  avec  la  ivK^nu'  dlstliîçUfciri Ifi 
eodtè'rh;  ypifjpë^g  obtint,  pn  IftOÎ-^^'d^fttlHH 
de Torfjr*' (If  >fani^-Tln^n'<o.  ol  fiit  iibmrtî^  fpllt- 

ffl^échal  linitonant.  C'est  en  celte  oualHë'oÙil 

Italie  ot  on  AMomnpno,  soTi^  l'arrWAtlf^  (*:Mrîos. 
Peu  d0  iexnûs  àprè»  (IttlOl,  il  fat  noinint^  am^ 

rppn^cnfaiit  tiiu'  puissanre  alli<*r  (îo  laFran^'C, 
ou  croit  qu  il  concourut  secrètement  au  raimro- 
èheoMnC  de  la  Russk;  et  de  rilWgi4(t^'ii<^Ulk( 

Sui'mK'.  Il  s'»Mnit  toujours  montré  fôW'ojiposf^  ant 

a  Irpoteanco  do  NapoKVm.  Ow  a  dn  ,tjirëaco^ 

séquence  il  jue  fut  pas  6\raï\fi(-f  n(i  ih\i6i\*(hv  ■ 
bro,  par  leffOol  te  brinec  royal  de  Suède  [Berna- 
dotte]  outra  dans  K.  «*oiWrî^\^'«ofrtW' 
Fort  f<?panda  dati'îlè  grand  moHd»'  d^  m^^knoThi: 
il  y  eut  des  succf'<î  dé  plus  d'un  genre.  Madame 
éê  flUel , .  qui  se  trouva  '^>éttie^teib^^  dUb  lui 
dans^tt-e  éhpitale  verVia  fïri  de  fSfî^ljs'sor;; 
noniniïl'*t()  Dairard  des  Alknutudt.  Le  cotiiie  dé 
Noipp^(**^»àltt'««'*(iëdbl^6^l^  avi.it, 
dit-bn;"3rpW  ).'WliiaH  ,  ir'4n\  iVeiil  cïiki 
enfant.s.'  ^e.moarat  en  avril,"Ï8li5';' Lor-ijui' 

rAut«(M'>c<iÙlPl'A4'#te'ï^  '-'^  B'''- 
nérnr  % t  >iiVI»yé'  '?'6hiWi(f  îhlba'^sadeb V  à.  NapJtis 

auprès  du  roi  jAacluni,  ntiji  coritrrt)ua  l)eaU<ff»ùp 

à-fkiM'éntrtT  dans  l'alîiiiiifv  de  VAûlnche!  H 

len^gn*^,  puiS'céïièi  Ue  Trauco  oii  i8|y.  |t|C9in- 
mandaii  un,  c6^k  atitrirliiLii  t^apf  »np^6  de 
juilkt/pPà'if  Alt  un  fSavoic,  ifjuand  riqiperàtnVe 
Mn^rtdulsë  vîrt^  y^rçhdre  dt's  liaîns.  Son  air 
était  martfât  et  sai^toufiilire  pl(ûn^^  dUU/aiction. 
n  était  ievètu  d^^l^ïliîlçantjaff» 
hongrois,  lorshu'n  parut la '|j)ivm'|ôre  fois 

teiu'r  À  >:tN  ordres  If  çorps  do  (r(uiiH>  (\h  il  coni,- 

six  semainos,  rt  ii  I  accorhpa^a^  (ji^uile  dafis  un 

doit  présumer  qu*il  avait  rcru,|WHii,ioul  cela  dès 
faMbructions  positÏM's  <le  l^,,pjivpe,J,eii^^^ 
François  ét  lurtout  du  p|i[iqci|^  nwJW^^^ 
lui  avait  s|)èrial('nie(it  eiijouitde  n»'  riiMi  néglîjçéiçj 

pour  faire  o"'î'»«[JJa  ^T'^ffi  Kî^P'^fi 
épomt.  Doué'de  tilMKl  mpUM^ttiques  ^>rt;]^^^ 
nianpiaMis.  il  coatribaé  iM-aiiroup  l\  o^enir  du 
Congrès,  pour  la  d-devanl  inipèralrice.j  ks 
prindiMiitéa  dé  Parme  él  dè'tfaisanco,  eç"f|p{^! 
était  vivomcnt  rondiattu  par  h»;  <'nurs  dt>  Prancc* 
et  d  Espagne,  i-t  il  composa  à  ce  sujet  plusieurs 
mémoires.  Cette  question  n'était  pas  encore  ré- 
aotaM  lonqoe  NapoléoB  qm'Ht  111e  dWbe,  aa 


.il  ae  raqHéi''1«^tl?'en  mArne 
Jlirat  faisait  driit'ItHijîtlon  danUe 
riotd  de  ITtiâie.  Le  comte  de  NVîppet-'g  ^  iWi'm^ 
adteiim  •VfiiVnWc!  qui  dut  com- 

h5lti5  V'  foi  J6àfliini.  Yf  "conm.aiirfa:  I*  ' 


garde,  contribdà,  beaucoup  à  la 

tè  premier  daSiï  (Ifetty/iillO 
gouverneur,  À'pW'i,  èfera  OTOrti* 'feam 
vlh(>T^  ^  W^^  d^\fe  mi.ti  di>  Ta" 
où  n        dilonoV'ablès  si)tiVenirs  Vi^^^. 
duite  sage  et  modérée.  RetouVH^  à^TÏWlh" 


U'WtàSMim^  1816,  il  y  deyiiit" 
riVaître  de  lit  nîa'lslprl '^ç  la  ducbôsso  dé 
qui  obtint  cidiii         Cètte  SbàvVf^îiiMé 
ditinn  (^u'flîe  y  résiderait ,  niaiV  qu'elle  I 
h  VicFHu  !.  Iiiv  i!,>  Xapôléon.  e|  qiiç  iiaL 
principauU'  .st r;iit  proVl^lreniè(»tadip[jnÏBtl 

I*îrtt(J.  ÔÛ'^ff  fat  dès  ce  môr^-*''-"-^"-- 
coniellli-r  et  le  véritable  admii.^^ 
ses  alTains.  ce  dont  ii  >'àb|titiia  i 

faîrc  ttâttrë' des  si(^ntim^^    àp  tendresse  que 

'^^f>!^Mmm  ^' 

cônséquen^.  t  fip'^i^^',pr^lpe ,  è 
ignoreè.  dépendant  il  est  probable  , 

rfeider 'parpie  auprès  oe  la,  duchesst.'.  i  t  qu 
parut  èirè'Ie  véritat)le  spuve^'n  d^Mte 
pauté,  dont  il  ne  s  éioignà  gy^  pen  i 
on  1820,  pour  romniandor  un  ct'rp>  dt-  troupes 
autrich|epnéeji^i  fut  omplQYé  Ip  n-pres^iun  de 
l'insurroctlo^  piémontaise,  fv'éCi'ivait  de  Parnie , 
le  21  juin  lS2l,  à  .son  ami  Crussard.  une  lotlre 

«  Mina,  je  houxjultais ,  a^t'l•  tinfrt'  paû^re  Bul'ua 

<t  oçs  /«pfarons  de  révojwtiool^ireif 

'  Je  ni'ori  nj»o  aussi  de  fragments  miulâirp?  gûf 

vienne,  où  if  avait  suivi  Marif-Louiso .  Tr  nde 

If  mahqie  a  laquelle  11  devait  jtfçcombor.  Malgro 
sa  faillies.'.»-' .  il  voulut  arcoiiipaf^ni'r  on  Pit-mont 
la  dud)tv>se,  qui  ne  M.\rendai|i,daj^jCettep3ntréc, 
si  Von  en 'cr6ir1e«''àinJs  de  la  malwm'cRr^roiç 
(lue  pour  y  faire  triompber  la  politique  autfi- 
cuie^me ,  très-peu  favorable  Iç  dynastie  Mrde. 
Oii'ôon4}bit  (pie,  dans  np  pai^l  tHit,  cette  prfff^ 
cesse  a\uit  besoin  des  conseils  de  aofl  époux. 
Tous  les  deux  fureut  reçus  à  Turin  par  le  roi 
Charles-Félix,  daôl  6n  des  palais  royaux ,  de  la 
manière  la  plus  emprenée,  «t  oomUét  de  toolli 
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sortes  4e  polilaifes;  mais  la  maJadic  du  comte 
de  Neipperg  n'ayant  fait  qu'augmenter,  il  fut 
obligé  de  retourner  à  Parme,  où  Marie-Louise 
le  suivit.  Il  succomba  dans  cette  ville  le  il  dé- 
pémbre  1S28.  Ses  parents,  que  le  bruit  de  sa 
maladie  avait  attirés,  son  régiment,  ses  courti- 
sans assistèrent  à  ses  funérailles,  qui  du  reste 
eurent  tout  l'éclat  d'un  événement  politique.  Un 
dievat  de  bataille,  suivant  la  coutume  allemande, 
fut  iiiiniolé  sur  sa  tombe.  Le  ronile  de  Neip- 
rg  a  eu  de  spu  mariage  avec  l'arcbiduchesfie 
irfe-LottSiè'  trdis  en&nts.  Celte  princesse  lui  a 
j^v\cr  un  monument,  et  une  notice  histo- 
a  été  pommée,  i  sa  mémoire,  sous  ce 
titre  :  Elogio  dm  tomtè  A^erto-Adkmo  Xeipperg, 
htto  da  FtrdiuanJo  Mafstri ,  Parme.  Bixloni, 
1S29 ,  in-1k°.  Il  a  laissé  manuscrits  des  mémoires 
tHilitaîres ,  et  fait  imprimer  beaucoup  d'articles 
dan»  le  MUii.  Zûischrifl,  ainsi  ijiic  la  train  lion 
d'un  Es>ai  sur  le  service  d'état-major,  par  le 
général  Crossard.     '  "  ""^  M-ij.' 

XELnnrNSKf-MELFTZKI  Yoi  Rni  ou  Gkoucks  , 
poète  ru^»^^  ne  eu  i 732  à  Moscou,  mort  à  Ka- 
imiga  le  13  février  18M.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à  runiversîfc'' do  Sfraslui'n  u-  il  pri!  part 
auxcampaguep  contre  les  Turcs,  pendant  les 
mmm  ê^ÏTi^  k  1774,  et  devint  ensuite  meni- 
'  •  •  ''i  !  i  iiii^^ion  russe  à  rniiNfaiifinopliv  i'  ;»ri( 
>à  retraite  avec  le  rang  de  colonel.  Sous  Paul  J", 
ïfblèdihtki  obtînt  un  emploi  dans  le  ministère  de 
Tinférieur,  où  il  était  chargé  d'apostiller  les  pé- 
titions. H  accompagna  cet  empereur  dans  son 
voyage  à  Kazan  et  dans  la  Kussie-Manehêt  en 
1797  et  1798.  A  son  n^tour,  il  reçut  une  terre 
avec  quelques  centaines  de  paysans-serfs,  prés 
de  Kalooga.  Plus  tard,  en  18tN),  fl  fbt  encore  dé- 
coré do  l'ordre  de  SIe-Anne.  et  enfin,  en  i809. 
de  celui  de  St-Alexandre  Newskv.  Retiré  ilè>  Ins 
dn  service  actif,  Neksdinski-Meletzki  se  voua  à 
l'exploitation  de  sa  terre,  ainsi  qu'au  nilfo  de  la 
poésie.  Outre  sa  traduction  de  Zaïre,  par  \  oitaire, 
en  vers  russes ,  on  a  de  lui  un  grana  nombre  de 
chants  et  do  ballades  populaires,  puis  beaticoup 
de  pièces  fugitives,  mais  gracieuses,  surtout  à 
l'adresse  des  belles,  charades,  épigrammes,  lieds, 
gloses,  sonnets.  Eparpillés  dans  divers  recueils, 
ils  n'ont  pas  encore  ^é  réunis.  Dans  le  nombre 
figurent  quel(|ues  poèmes  qui  touchent  délicate- 
ment la  question  de  la  condition  des  serfs  et  de 
leur  émancipation.  Parmi  ses  écrits  diplomati- 

riS,  îl  faut  indiquer  la  Pélitlon  du  iaint-n/node, 
eoiUfil  d*  l'empire  et  du  tinat  dirigeant  à  Sa 
Màjet^  Temoemur  Alexandre  t*  \  touchant  di- 
Terset  amélkNrsttintiiiidl'atttMir  jugeait  néocs- 
sdfre».  R— t— N. 
"TtiiÙOfyfF  fC  atiiebixe-Ivanowxa-Nelidow-Keiï* 
mer-Prf.ii-kn'  .  née  le  \1  novembre  1756,  morte 
en  février  1839,  fut  placée,  dès  l'Age  de  cinq 
am ,  dans  Finstitut  des  demoiselles  nobles  que 
venait  de  fonder  à  St-Pétersbourf:  l'impératrice 
Catherine  U.  Au  sortir  de  l'institut,  elle  fut  nom- 
XXX. 
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niée  p9r.  cette  princesse  demoiselle  d'honneur  de 

va  .cour;  plus  tard,  élevée  au  rang  de  dame 
(i  honneur,  elle  fut  décorée  de  la  grande  décor*» 
tion  de  l'ordre  de  Ste-Anne.  Après  le  décès  dl( 
^lalherine  II.  auprès  de  laquelle  elle  a\ait  ron- 
slamnient  jt  ui  d  une  grande  faveur,  elle  coa- 
^e^va  son  haut  t mploi  .successivement  auprèi| 
(les  impératrices  Marie  •  (  Lli^alielli,  et  de  l  ini- 
pératrice  épouse  del'enipcreur  Niculas.  Madamq 
Xelidow  était  sans  doute  d  une  capacité  très- 
réelle,  car  on  lui  a  attribué  une  longue  et  puis- 
sante influence,  spécialement  sous  les  régner  de 
Catherine  II  et  de  Paul  I";  on  a  même  prétend^ 
que  le  bizarre  autocrate  lui  avait  accordé  une 
faveur  plus  infime.  Il  est,  au  surplus,  certain 
que,  ju^ju  a  la  fia  de  sa  vie,  cette  dame  con- 
serva uue  très*^an^  considération  à  la  cour  de 
Russie.  L'empereur^  toute  la  famille  impériale 
a>si>|i''rent  à  ses  funérailles,  qui  curent  lieu  en 

$n^>& i^^'^  f/^*^  deJ'insUtut  des  àf^ 
AMuelIflS  nooies ,  eC  la  cour  nonora  sa  mémoire 

par  un  deuil  Je  dix  jours.  '/.. 

\ELIS  (C.oBNULL£-FaAxçois  0^,  ué  à  Maltoei^ 
le  .1  juin  I73H ,  d'une  ftmflle  anobRe  par  fhn- 
pL  ralrii  f  Mane-Tiierése ,  fît  ses  études  avec  dis- 
tinctiou^  et  remporta  le  premier  prix  à  Tuniver- 
silé  dë  t&dvafn,  qui ,  le  jour  oA  II  fut  reça 
l  oclcnr  en  lin'  '  <ki''i  lui  confia  le  soin  de  sa 
bibliothèque  et  le  mit  à  la  téte  d'un  de  ses  col- 
lèges. Pour  te  récompenser  des  ,  services  qu'a 
rendit  aux  sciènces  et  aux  lettres,  le  gouverne- 
nieiit  autrichien  le  pourvut  d  uo  canoiucat  de 
l'église  cathédrafé  deToamaf.  L'évêquene  tardaî 
pas  à  le  nnir  rM  Y  ?on  grand  vicaire,  ce  qui  le  Al' 
admettre  aux  états  du  Tournaisis,  qu'il  présîdit 
pendant  plusieurs  années.  Des  Dissertations  sur 
[)lu<ioiirs  poînis  d'histoire  et  do  morale  l'avaient 
fait  connaître  avantageusement  comme  littéra* 
tour;  aussi  fot-ll  un  des  membres  choisis  pour 
former  le  noyau  do  l'académie  des  sciences  et 
belles  lettres  de  Bruxelles.  Après  la  suppression 
des  jésuites,  on  le  nomma  commissaire  roval,. 
cliarpé  de  la  direction  des  études;  et  lorsque  far- 
(  hiduc  >Iaximilien  d'Autriche  'depuis  électeur  de 
'  1^:110  visita  les  provinces  belgiques,  l'abbé 
de  Nelis  eut  ordre  de  l'accompagner  :  cette  cir- 
constance contribua  beaucoup  à  hii  procurer 
l'évéché  d'Anvers  en  1784.  Il  se  montra  dés  lors 
un  des  plus  ardents  antagonistes  des  s}  stèmes  de 
Joseph  n ,  et  devînt ,  avec  Yan  Eupen ,  l'âme  du 
parti  patrititr.  liln  !79i  ,  à  l'approche  dos  armées 
françaises,  il  quitta  son  diocèse,  et  se  retira  dans 
le  eonvenr  des  Camaldoles  i  Tmne,  où  If  moit-^ 

rut  le  îl  août  !79S.  Outre  son  Eloge  funèbre  de 
Marie- ThérUe,  très-supérieur  à  celui  qu'avait 
eompbsé' l'abbé  de  BoisfDOfit,'fabBé  dé  Nèlis  a 
;  'il  lit'  :  !•  V Aveugle  de  la  montagne,  ou  Entretiens 
philoiophiquet ,  Parme ,  Bodoni ,  1798,  in -4*; 
2*  édit.,  Rome,  ITM,  Éi-I*;  Paris,  1799, 
in  l2  (1)  ;  2*  De  kiiUria  Bégiat  et  icrip- 
mCrt««ffnft,tapiiH<afwlni»  mmmitmàkiam^ 
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toribus  prmeipuii  fommcnUUto ,  Pâme,  1793, 

il  a  laissé  plustean  manuEÇfitet  4oit^ 

plus  important  a  pour  titre  :  Enmprr  f<ita,matm,' 
disciplina ,  etc.,  ab  ineunte  sa.ctdo  w,  o^.MffpNT 
J[nem  tmuU  xviii.  STwT, -,1. 

NELL  DE  BRÉALTÉ(Ei.konor-vSl.zannk)  ,  agro- 
•  nome  météorologûte  fraocais,  né  à  Rouen,  le 
S»  jttiOii79»,  mort  ie  3  février  1835  à  la  Cha- 
pelle, près  de  Dieppe.  RejefoD  d'une  famille 
anoblie  par  Hcori  IV,  il  fut  élevé  au  manoir  de 
la  Ckapule  par  soo  père,  gentilhonune  «afanier, 

3ui  empècba  le  jeutio  homme  fougueux  de  lervir 
ans  l'armée  en  1800  et  encore  en  1815.  Ce  fut 
avec  son  jardinier,  nommé  Racine,  que  le  jeune 
Nell  se  mit  alors  à  exécuter  de*  observations  mé- 
téorobgiquei»  et  a:>lJouomiquet> ,  au  moyen  des 
instroroenlft  et  des  livres  qui  se  trouvaient' à  la 
bibliothèque  de  famille.  Sans  autre  instrudion, 
il  était  déjà,  en  1820,  assez  fort  pour  aider 
H.  Hallet,  ingénieur  en  chef  du  département  de 
la  Seine  •inférieure,  à  déterminer  félévation  de 
pla^urs  points  do  la  côte  de  Normandie,  et  pour 
accompagner  en  1825  le  capitaine  anglais  Sabine 
dans  ses  opérations  géodésiques  relatives  à  la 
jonction  des  observatoires  de  Paris  et  de  Greeu- 
wich.  Déjà,  en  1822,  il  avait  du  reste  reçu  du 
gouvernement  français  k  médaillo  de  bronze, 
pour  avoir  fait  le  calcul  précis  du  voyage  de 
circonmavigation  du  capitaine  Duperré.  Il  était 
depuis  longteaips  le  correspond ani  da  presque 
tom  les  obserratoices  aatronomiqwB  de  l'Europe, 
quand  il  fut  eu  1838 ,  le  17  novembre,  nommé 
oorreepoodazkt  de  l'Académie  des  sciences  de 
Ma.  SoR  pftte  étant  mort  en  1847,  Mail  de 
Bréauté,  dès  lors  possesseur  d'un  grand  domaine, 
se  hâta  d'y  léaliîer  d'iouiorUtnk»  améliorations 
agricoles.  EU  1848,  année  de  diftmage  foroé,  fl 
devint  la  providence  de  la  contrée,  où  il  dépensa 
près  de.eeni  mille  francs  en  travaux  des  cban^. 
DejfHiis  1833  membre  dn  coosefl  général  de  b 
Seine-Inférieure,  pour  la  ville  et  rarroudis-sement 
de  Dieppe,  il  fut  eu  Vàkâ  im  des  fondateurs  de 
IMMOdMiïMi  mêtmmiêt  q«l  le  nomma  iupeclear 
à  pcrpt'tuité  pour  ce  même  arrondissement.  Reçu 
dans  le  aeÏA  de  k  société  d'agriculture  de  la 
SeinetlBRMsarfteB  IM9,  fl  aida  enuoie  en  18ff3 
à  la  création  du  comice  agricole  de  Dieppe,  dont 
il  resta  prégiitjeut  jusqu'à  sa  mort,  et  randa  eu 
1884i  avec  IL  MM,  un  pris  aatonel  pour  la 
plus  ancienne  servante  de  ferme.  En  IH.'il  et 
185Silie(ttt  trots  ou  Qualre  médailles  aux  diverses 
coqpoiitionft  peur  ma  neUaraves,  ses  planlea  four- 
rafèies,  ses  fumiers  et  ses  instruments  aratoires 
perfectionnés.  N'ell  avait  cbez  lui  une  petite 
phanude  pour- les  paurres  des  environs,  aux- 
quels il  payait  encore  les  comptes  des  pharma- 
ciens. En  même  temps  il  entretenait  toujours  des 

lognca;  l'autetir  avait  flntention  d'tm  publier  tr«nU,  mah  il 
B'aabMra  pM  m  rnsm»  taisaU*  eosUant  baa  iicoup  d«  aiyaMctté, 
d«  ■rfUpbyiique,  ttswlnit  ane  mnAàn  esaluUoB  dldéM  Mori- 
mâmiÊm'miA  m\kiU\n,  Iwnwmaniiinii  llMkâ, 
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relations  avec  les  observatoires  astronomiques, 
et  relevait  l'horlogerie  normande,  dont  le  siéga. 
est  depuis  près  de  cent  ans  dans  la  vallée  d'A- 
lihermont,  près  de  Dieppo.  Il  était  le  régulateur 
gratuit  et  volontaire  ae  tous  les  chronomètres 
sortant  des  diverses  fabriques  de  la  vallée.  Nell  a 
laissé  une  excellente  bibliothèque  astronomique. 
Son  nom  a  été  donné  à  une  presuu'He  du  Qrôtti* 
land  par  le  capitaine  Jules  de  Blossevillc,  com- 
mandant la  LiUoiie.  Nell  de  Bréauté  a  écrit  :  Ré- 
daetioH  teUntifique  du  voyage  du  capitaine  dieppoit 
Guedou  à  la  pèche  de  la  baleine,  adressée  en  1^26 
au  ministère  de  la  marine  ;  —  Tableau  de*  varia-, 
tions  olâfrvêfi  au  thermomètre  ctntigrade  à  la 
Chapelle,  149  mètres  au-dessus  de  l'Orèan,  pen^ 
dont  les  années  icouUes  de  1820  à  1832  (inséré 
dans  YAlmanach  indicattur  dt  IHtppe,  que  publia 
en  1835  PJbàlippe  Bourgade,  professeur  .^'hydro- 
graphie) ;  —  TaMem  dtt  dîwaùmt  in  vent,,  atwc 
leur  dwèt  moyenne  annuelle,  déduite  des  quinze 
années  de  1818  à  1832,  d'obstrttUiwss  faites  à  la 
Chapelle,  et  des  vingt  et  une  amUes  de  1806  à  1826, 
à  Paria  (inséré  ibid.]  ;  —  TabUnu  des  directions, 
du  vent  avec  lanr  dstréo  layaaat  montnoUf  êt  tri-' 
mestrielte,  dèiuSu  ie»  fnbue  année»  ie  1818  « 
iWil,  d'obsertations  faites  à  la  Chapelle  [inséré 

ibid.}.  D'autcQS  mémoires  de  Uii  se  jtrouveot  dans 
la  Corresptmianee  mttnmmique  et  dans  les  Ephé- 

mêriJes  eutronomiques  et  géographiques  du  baron 

d«  Zacfa  (à  partir  de  1820)  i  dans  tes  £i>AMtdM. 
danoite»  de  Yerrom,  ele.  R— !<<— n.  . 

Nm^LI  (PiKTHU;,  pocte  satirique  italien,  né  daqs. 
le  16'  siècle  à  Sienne,  n'est  connu  ^ae  par  as» 
ouvrages.  Il  publia  d'abord  des  Saftm  sons  ta 
nom  d'Andréa  da  Bergama,  dans  la  crainte  que 
les  obscénités  et  les  libertés  méma  plus  graves 
dont  rites  sont  remplies  ne  loî  attiraiseot  de  fl- 
cheuses  affaires  ;  mais,  voyant  qu'elles  n'étaient 
l'oluet  d'aucune  poursuite,  il  iinit  par  s'en  décU* 
rer  Tmitear.  Blés  pannent  pour  la  première  fois 
à  Venise,  en  l.'JiG-l.'SiT,  2  tomes  iu-8°.  Réim- 
primées en  1548,  cUes  l'ont  été  depuis  en  156Ih 
1868.  Ces  trois  édittons  sont  à  peu  près  égalevient 
rares  et  recherchées  des  amateurs.  On  trouve 
quelques  S<uirM  de  Nelli  dans  ,  les  BaçcoUa  ifi' 
Saliro  ii  iheni,  parSansarfno,  Tanise,  1880, 

in-i",  ainsi  que  dans  les  Rime  piacetoli.  En  leur 
doimant  ie  titre  de  Hatir»  alla  Carfona,  l'auteur 
a  70010  fiire  entendre  qu'A  les  avait  écrites  an 
courant  de  la  plume  sans  soin  et  sans  prétention, 
La  première  partie  eu  contient  seize  ^  la  s^nda 
vingl*sbt,  en  tout  ^rante-deux.  C'est  ploa 
qu'aucun  poëte  satirique  n'eu  a  composé.  Les 
unes  sout  dans  le  genre  des  Capitoli,  les  auke». 
se  rapprochent  davantage  de  ta  Térilabla  sat&re. 
Panni  le.s  Capitnii,  Giiiguené  préfj'^re  les  deux  quo 
l'auteur  adresse  à  l'Arétin.  11  y  dit  un  mal  éypou- 
vantabla  dn  Um,  et  prétend  pronver  que  e'ast 
l'amour  du  bien  qui  fait  tout  le  tna/  sur  la  terre. 
L'idée  da  plusieurs  autres.it'est  pas  moins  origip-, 
'iiaiB  ;  niaii  les  plaiMntaifes  da  Mefli  aaBt  presqiw 
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toutes  tirées  de  la  même  source,  le  contraste  et 
la  contre -vérité.  Tirabcschf  n'hésitait  ms  à  te 
pireMoteriNÉEMUfr  le'ttodèlë  le  plus  parfeft'dilil» 
son  genre ,  sans  la  grossière  licence  qui  dépare 
pmque  totites  ses  ««tires  iStoria  délia  letteratura 
mtiann/i,  7,  p.  iMt)'.  Bo  eoiiténuit  qii'tiRét 
sont  ingénieuses,  légères  et  piquantes,  Ginguehé 
déclare  que,  malgré  toat  leur  mérite,  â  ne  peut 
pas  en  conseiller  IK  teddrèè'icui' nèifin  <rn( 
peuvent  tout  lire,  par  la  raison  que  Iw  fréquents 
écarts  de  l'auteur  et  ses  allusions  non  moins  fré> 
«luentes  à  des  ohoMS  nudnfenaiit  peu  oonnoM  <M 
même  ignorées  romplétemcnt,  ne  laissent  pas 
d*en  rendre  l'intelligence  difficile  [Hitt.  Huit'. 
dhaUt,  t.  9,  p.  225  et  snhrantes].  Outre  des 
Arme  à  la  louange  do  Geroninia  Colonna  d'^Vra- 
gona,  dans  les  Baccolta  d'Ottavio  Sammaroo, 
pRdoue,'1568,  on  a  de  NriH  ;  SmetH  tdqrifrtm- 
mati,  Venise,  157Î,  in-4».  —  NelU  (GiusUniano), 
poi'tc  de  la  même  famille  que  Pietro,  vivait 
également  à  Sfemie  dm  le  16*  siècle.  On  eonnatt 

de  lui  :  Le  amorose  norclle  dnlh  quali  riasntiio 
imamoralo  yiotane  puo  pigliare  molli  utili  aecargi- 
tMnti  nelli  easi  itamore,  in-8*,  saos  dtle  ni  licu 
d'impression.  Ce  petit  rolnme,  qui  ne  contient 
que  deux  nouvelles,  est  trés-rare.  Il  a  été  réim- 
primé, mais  avec  ât»  corrections,  Livoume, 
1798,  in-8«.  Douze  exemplaires  seulement  de 
cette  édition ,  tirés  sur  papier  bleu ,  sont  confor- 
mes à  l'original.  W— s. 

NELM  (Jean-Baptiste),  célèbre  architecte,  né  h 
Florence,  en  ititii,  d'une  famille  patricienne,  qui 
a  prodait  plusieurs  hommes  de  mérite,  s'appliqua 
dans  sa  jeunesse  à  l'étude  des  mathématiques,  et 
cultiva  aussi  avec  beaucoup  de  succès  k6  arts  du 
dMifD,  dont  U  ftit  ftii  lélé  protecteur.  Porté  aux 
occupations  sérieuses,  on  assure  qu'il  n'assista 
jamais  à  aucune  représentation  théâtrale.  Il  de- 
vint sénateur,  directeur  des  ponts  et  chaus* 
sées,  etc.,  et  monrut  le  7  septembre  I72r;.  il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits.  On  a  publié 
SCS  Ditcorti  di  arrhitetiura,  Florence,  1753,  in-4", 
précédés  de  la  vie  de  l'auteur.  On  y  trouve  une 
description  détaillée  et  fort  bien  faite  de  la  cathé- 
drale de  Florence,  avec  des  re<'herchc-s  cnrietises 
sur  l'époque  de  sa  fondation,  et  sur  les  ilifTérent« 
architectes  qui  ont  été  employés  à  sa  colistnie- 
tion.  Les  plans  tt  ëléralions  de  cette  basilique, 
l'une  des  plus  bt^Ues  de  l'Italie,  publiés  à  Flo- 
Kiloe,  en  1758,  sofit  de  Baptiste-Clémei^t  Nelli, 
el  c'est  par  erreur  (|u'on  les  a  quelquefois  attri- 
bués k  l'architecte  qui  fait  le  lu^l  de  cet  article. 
Il  avait  composé,  d'api^  dés  documents  authen- 
tiques, une  I  iV  dr  Galilf  i  ,  p!iH  élcmine  que  celle 
de  Brmnat  et  dont  Tiraboschi  souhaitait  la  putili- 
ciflbâ  ■we  béadomip  d'impaUenee  (roy.  la  Sif  y 
UtÊÊtmr.  d'Haï.,  t.  8,  p.  166).  W— s. 

NEtSCM  (Hoiuck),  l'homme  de  mer  le  plus 
eAèhre  dont  l'Angleterre  puisce  m  glorifier,  na- 
quit le  2!)  septinnlirc  17'iH  à  Hurnhani  Thorpe, 

dans  le  comté  de  tioHolk.  Son  pôre,  nujustre  de  | 


ce  village ,  était  resté  veuf  avec  huit  enfants ,  et 
ee  fu^  le  désir  d'aiiéger  les  charge»  de  sa  famille 
<pii  égifcmiinate  JëUhglilillwd  ê  ywwfcihiuer  dès 
I  Age  de  douze  ans  avec  le  capitaine  Suckling, 
son  onde  okatemel,  qui  eommandait  un  Twaaeaa 
de  guert«.  Sa  eonstifiiticm  dâleMé^émMtitd»- 
voir  l'éloigner  d'un  métier  aussi  pénible  qm 
ceiiii  de  la  mer;  mais  il  aviil  donné  dés  sa  plu 
tendre  enfane^  des  preùtw'  Uf  muttUilBi  i  du 
force  de  caractère  que  son  père  n'héoQl^lMfida 
consentir  à  son  projet,  persuadé,  coonnaifl  le 
dikall  8(MmM,'  ifoe,  quelle  que  Ait  la  carrière 
qnn  choisirait  Horace,  il  ne  manquerait  pas  d'y 
parvenir  au  premier  rang.  Il  eut  beaucoup  d'ob- 
slMlei  il  tUMre  dif  son  début  ;  mafa  celui  qui , 
à  l'âge  de  cinq  ans,  demandait  ce  que  c'était 
que  la  peur  ne  pourait  pas  être  aisément  rebuté. 
Nommé  «oumaiidaiit:  ou  ^'iHHpjb;  le  capitaine 
Sucklinp  emmena  son  neveu  à  Chatharo,  et  notre 
jeune  marin ,  chargé  du  commandement  d'un 
cutter  attaché  k  cette  station,  s'occupa  de  l'ex* 
ploration  des  bancs  de  la  Tamise,  navigation  dif- 
ficile et  périlleuse,  qui  le  rendit  fort  habile  dans 
la  manœuvre.  En  1773,  fl  obtint  de  l'emiM 
dans  l'expéilition  préparée  pour  le  pAle  nord,  sur 
l'invitation  de  la  société  royale  de  Londres.  L'ar- 
deur qu'il  avait  mise  dans  ses  sollîeitations  vain- 
quit l'obstacle  (|ue  la  faiblesse  de  sa  constitution 
semblait  opposer  à  l'accompliit^ienient  de  ses 
vœux,  d  Alt  embarqué  «or  k»  Ctfvaas,'  etéofloa 
flans  le  cours  de  cette  campagne  tan!  de  preuves 
de  résolution  et  d'intrépidité  que  lord  Muigra\e 
pronostiqua  dès  lors  les  hailitt  destinées  aux- 
quelles il  était  appelé.  Parvenus  afu  21'  de 
latitude,  les  bâtiments  de  l'expédition  se  trouvè- 
rent au  milieu  d'une  mer  de  glace,  sans  aucune 
issue.  Un  soir,  à  la  faveur  d'un  brouillard  épais, 
Nelson  quitte  le  bord  avec  un  de  ses  camarades  : 
armés  chacun  d'un  funl,  ib  se  mettent  là  11 
poursuite  des  ours.  Le  capitaine  Lutwidge,  qui 
s'était  aperçu  de  leur  absenco,  conçut  des  in- 

Îuiétudes  sur  leur  sort.  Vers  les  quatre  heurai 
n  matin,  à  la  feveur  d'une  éclaircie,  on  décou- 
vrit k  une  grande  distance  nos  deux  étourdis  qui 
attaquaient  un  ours  monstrueux  :  à  l'instant  on 
leur  fit  signal  de  rfyoiodre.  Nelson  n'obéit  pas  ; 
malgré  les  exfaorttihinl  de  aoit  CMoarude,  il  cher- 
chait a  fraiii  hir  une  large  crevasse  qui  le  sépa- 
rait de  l'animal  furiem  ;  il  n'avait  MUf  de  pou- 
dre, fxm  feifl  avait  ftté  f  «  91  te  pini  ieulenmil 
«  l'atleintlre  avec  la  crosse,  cnait-il,  il  est  à 
a  moi.  »  Un  coup  de  fu»il,  tiré  par  le  capitailW 
Lutwidge,  força  l'oun  i  c'éloigner,  et  Netioo, 
tlés,ippoinlé ,  revint  à  bord.  Sévèrement  répri- 
mandé par  son  capitaine  f  il  répondit  froide- 
ment :  «  le  voulais  tuer  cet  ou»  pour  en  rap- 
.  pnrffr  la  peau  à  mon  père.  »  Au  retour  de 
l'expédition,  les  bâtiroenta  furent  désarmés,  et 
Nelson ,  embarqué  peu  du  temps  aprèi  sur  le 
Sra-Uorie ,  cutter  de  iO  canons  ,  partit  pour  les 

iade»  orieQtale»,  avec  r«9G«drâ  aux  ordret  ^9 
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gfr  B4#atd  Ragfaes.  Il  y  était  d^uis  di<-liuit 

mois,  et  d<*jà  il  avait  été  ^]qv6  au  pradp  de 
midthipmaH,  lorsqu'il  fat  attaqaé  d  uuc  maladie 
•f  dangereaMfM  M  médecins  jugèrent  Éi^s|H'n- 
siblc  de  te  renvoyer  en  Europe  :  i!  y  consentit  à 
regret,  «I  retourna  en  Angleterre  sur  le  Dolphin. 

èn  1778 ,  et  Iwigtemps  après,  lorsque  son 
nom  eut  a<^uts  une  si  grande  célébrité,  il  aimait  à 

>  raconter  la  situation  de  sou  âme  à  oetle  époque 
de  sa'vie.  «  Les  douleurs  phyfciqmiiatafeatâfl'ai- 
«  Ui  mon  énergie;  l'avenir  ne  m'apparaissait 

'V  «00 couvert  d'un  sombre  nuage;  j'étais  effrayé 
«  des  difficultés  que  j'aurais  à  surmonter  pour 
>«  «ianeer  dans  mon  état  et  atteindre  le  bot  de 
*  non  aihbition.  'A'Ia'siifte  d'une  rêverie  longue 
^-«l  triste,  mon  découragcnioiit  arriva  au  point 
je  ftis  teoté  de  nie  précipiter  dans  la  mer  ; 
viMts  twt  lt  coup,  ajootaiii>ii.  je  me  sentis 
«t  niiimi'  d'un  sentiment  de  patriotisme  qui  tenait 
«  de  l'exaltation  :  on  xayon  de  lomièrt,  qui  me 

'  VsetnbtiiK '▼enfr  M'eîei,  dissipa  le  noage  qui 

■  «  nîisrnrcis>ait  ma  vue.  Kh  bien,  m*écriai-je,  ie 
'  c  veux  être  un  héros,  et  me  confiant  dans  la 
' TfftVidtPHiiê brtViVit'  tows  les'dMigtÉVA.  '» 
Peridant  la  traversée,  sa  sauté  se  rétablit  ,  et  à 
son  arrivée  en  AMielerre,  il  se  trouva  en  état 

■  dvKprendfo^Mi^fée.  KinlwnfBé4*Abbni'sèrîe 

Wormier,  il  passa  ensuite  comme  lieutenant  sur 
la  frégate  U  Loewutef.  destinée  pour  les  Indes 
MeMeliMcir.  Av<  iboh  de  dêcenibW  4^78,  fl  fot 
nommé  an  rnmmandetiient  do  Radijrr,  et  l'an- 
née suivante  à  celui  du  Hituhinbrook ,  de  28  c^- 
noM;  OVsfi'  bMrd'd»  cd  bêtiuieiit  ^o'fl'trtini- 
porta  une  partie  des  troupes  de  l'expédition 
contre  les  forts  San-Juan  et  San-Barth(^omco, 
'  dim  ia  ptwlnoe  de  Honduras,  t»  svccèst'^fèl- 
oomplet,  Tnîïîs  chèrement  acheté.  De  I  ,R00  hom- 
mes dont  était  composé  le  corps  qui  l'avait  ob- 
tenu ,  il  en  revtat  i  peine  300,  et  féqulpage  dU 
Hinthinbmok,  qui  était  de  200  h(Mnnies ,  se 
trouva  réduit  à  10.  Nelson  lui-même,  succom- 
bant aux  fatigues  et  attaqué  d'une  maladie  ((tttve, 
fut  obKgé  de  solliciter  la  permis  ;i'in  de  n^tnurner 
en  Angleterre.  Quelques  nwis  de  repos  ayant 
■tllffl  à  son  rétablissement,  il  fut  noimné  iO  ebol- 
mandement  de  V AlhfmarU,  de  22  canons,  et  en- 
voyé dans  les  mers  du  Nord.  Pendant  la  neutra- 
lité armée'de  1781,  il  vini  mouiller  dans  la  rade 
d'Blseneirr,  et  ce  fut  alors  qu'il  acquit  cette  par- 
illte  connaissance  des  crttes  du  Danemarck  dont 
on  le  verra  plus  tard  retirer  de  si  grands  avan- 
tages. A  la  paix  de  1783.  V Alhfmnrh  reçut  ordre 
de  revenir  en  Angleterre  pour  y  être  désarmé,  et 
Nelson  n'ayant  pas  sc^llcité  d'autre  commande- 
ment, fut  mis  à  ta  demi-solde.  Obligé  de  vivre 
avec  la  plus  grande  économie,  il  passa  en  France 
•veè  le  capitaine  Macnnmara,  son  ami,  et  ils 
TilMIH  s  wiblir  à  Bt-Omer,  où  ils  restèrent  jos- 
^■a  llWhde  mars  1784.  A  cette  époque,  Nel- 
son apprit  qu'à  la  demande  de  lord  Hôwe,  il 
Tenait  d'être  nommé  ^  eomltaaiideiiieiil  da  Bo- 
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sons  le  Vent.  !l  surmonta  dans  fette  eïpé<lrtlon , 
par  la  franchise  de  son  c^irat  tere  et  surtout  par 
son  extvême 'fehndié,  des  d  i  flic  ul  tés  de  plus 
d'une  e«;pèce.  Aux  teftnos  de  l'acte  de  nangaâon, 
aucun  étranger  ne  \vîut  faire  lé  tommeroo  dans 
les  possessions  angiaises  des  hides  oceâdeHlafes  : 
les  Américains,  se  prévalant  de  Tertregistrefiienk 
de  leurs  bâtiments,  qui  avait  éu  lieU  lorsque 
leors  proTirtoes  appartenaient  h  l'Angleterre,  fai- 
saient an  cominerre  très-actif  avec  les  Nés  sous 
le  Vent.  Nelkni  p^teiHtit  qo'en  se  reinlBut  inidé- 
pendants  ils  étaient  devenus  étrangers  à  la  Mé- 
tropole, et  qu'ils  ne  dotaient- pl«s  jouir  ides 
privilèges  réservés  aux  seuls  Ai»glti!«.  -  L'amiral 
Hughes  et  sir  Thomas  Shirley,  gouv  erneur  des 
Iles  sous  le  Tent,  étaient  d'un  avis  oonMbe; 
mais  Nelson,  résoin  dé  fMre  sanl  <*eV4«p<el- ne 
s'embarrassant  pas  de  ce  tjut  poorhiil^  arriver , 
fit  siginfler  aux  Américains  <fi  ii><iUalt  '«iiéoiiter 
t'aeteèe  hinrfgatton.  En  cAM,  fRnsleviii vielles 
furent  saisis  et  condamnés  par  la  conr-de  Kwni- 
raulé.  Lf»  plantemrs,  leetloinniers  et  U'^Meer- 
nMTinAnie  se'Tdniiiveiit  eontn^  IW^  'miris  ^fl'vn* 
voya  en  .Vngleteife  un  ménioire,  qni  fut  nus 
sous  les  yeux  du  Mf,  et  c'ëstd'eprAs  cette  pièce 
qtie  ^nr  elkrdMe  ftftvnt  dMnés'tto  nltlftteiili<>les 

confiscations.  VArte  d'fnre^slh'ment  âa^p  de  i  efte 

éjKM|oe,  et  c'est  à  Nelson  que  la  Grande-Bretagne 
est -redevaMe  4>Bne  'me«uie  si  iMbMible  l<son 

commerce.  Pendant  qu'il  commandait  la  station 
de  Né«l8,  il  se  lia  intimementt avec  M.  Herbert, 
pidafAnA  de  «ceKè  Ile,  ^dnt  le  'iliëGb,*  vwiite  à' 
dix-huit  ans  du  docteur  NIsbet,  avait  un  fils 
dgé  de  trois  ans.  Ndson,  que  les  manières  dooces 
«t'sMnl8«iites''d»-eetle  jeune  looMiie  ne  tavdè- 
rent  pas  h  charmer,  demanda  sa  main,  et  le  ma- 
riage fut  célébré  le  ll  mars  1787,  et  honoré  de 
la  présence  du  duc  de  Glareneevqoi  voulot  bien, 
A  fa  |trién^  de  M.  Herl)ert,  servir  de  père  à  sa 
fille,  a  Hier,  écrivait  un  des  amis  de  Nelsoil  le 
«  lendemain  de  cette  oéiréiiioriierhiek>  notretwU- 
«  rine  a  perdu  un  de  ses  pins  beaux  ornements  ; 
«  car  c'est  une  perte  nationale  quand  un  oftiijier 
t  d'nn  mérite  aossi  rare  se  marie  :  il  serait 
<t  dcA-emi  le  premier  homme  de  notre  marine.  » 
Ce  jugement  pouvait  être  prophétique  pour  tout 
autre  que  Nelson  ;  mais  cekii  ^ui  le  proiKH^ait 
ne  savait  pas  à  quel  point  le  devoir  et  le  pati>io- 
tismc  l'emportaient  dans  une  âme  aussi  forte 
sur  les  atTectiom  léi  plus  douces.  Après  une  sta- 
tion de  trois  ans  aux  Indes  ocddeti taies,  te  Ho- 
rea*  revint  en  Angleterre  ot  y  fut  di^jarmé. 
Nelson  profita  de  cette  circonstance  ^our  se  ren- 
dre avec  sa  femme  dans  le  comté  de  NoUdlk, 
qu'iiabilait  son  vieux  père.  H  avait  le  projpt, 
avant  de  se  rembanpier,  d'aller  pestor  quelques 
mdis  sur  le  continent  pdOr  apprendre  la  longue 
française:  mats  les  charmes  de  la  rie  rurale,  à 
laquelle  il  avait  pris  goét,  le  retinrent  sous  le 
toit  paternel.  An  mois  4»  ianiriclnvi7f3,  il  fat 
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.indfi  rBnMranté  de  prendre  le  (  ommau(3ement  du 
ii,.iVws8BM  l'Ag0inmn9»,,qyii  j[aisait.()(irU«jdeJ]e$- 
viil'i^adre  ^ùtSéé.M.hrà  liQtil-«t<deilM  à<  agir 
.11.  «ORfra  la  France.  Cette  Holte  entra  dans  la  Médi^ 
^;.ilernmée,  et  Nelson  fut  (eiixosé  à  Kaple»  pour 

<<jMlar  fenvoi  àe&  troupâs  ffuilr.deTaîent  fortn«r  la 
li  'i*»mison  de  Toulon,  alors  au  pouvoir  des  Anglais. 
MiiiSir  William  Hamiliun  était  ambassadeur  à  la  cour, 
■i>  id»  NapleSr  et  sa  feounetyi  jouissaibdu.  plua  grand 
'Il  crédit.  Us  Ikent  au  capitaine  Nel»ou  I  cmudl  le 
•  sBtu»  dllâttfigu<^ ,  et  exigèrent  d«  lui  qujii  prit  un 

■  iipgeinenidaiis  leur  liùtel.  C'eiit  de  ocMeltfpoqte 
'  iquei  datent  le»  relatiotts  de  Nelson  avec  cette 
ii.t«out  et  sa  Uaison  avec  lad  y  Uaniillott  (i>oy.  Ua~ 
K  •famtox).  Nelson  ayant  temioé  sa  mission k  ngui- 

*  gnit  l'amiral  Hood,  qui,  forcé  d'évacuer  TtMilon, 
■us  était  rendu  devant  Bastia  avec  une  partie  de 
,  vj«Hii  escadre.  Le  t^ié^c  de  cette  place  ayant  été 
r  ;  résolu  de  concert  avec  Us  général  Dundas,  Nelson 
r  '  :fut.  nommé  lu-igadier  des  régiments  de  marine 
-iitqoi  devawiil 'Yno^opéffer.  Les  matelots  inrallsè- 

-  >  reot  dd  sèle  avec  lès  soldats  :  la  place  capitula , 
-:i  et  lord  Hood  témoigna  à  Netïon ,  eu  présence  de 

la  Hotte  et  de  l'armée,  combien  il  était  satisfait 
•>  ëf  kitoavQure  et  des  taleot^  qu'il  avait  déployési 
i'-.idfuiftiflette  circonstance.  Quelque  temps  apr^, 
■t'.lV-Aflimttninon  fut  envoyé  à  Caivi  pour  concourir 

0.  1  JO  9ié§t  de  celte  vjMe^  GeU»  expédition^  quL 
>.  .4>fliraK  autaot  dO'dimoaltéaqiie  le  siège  id«AM-< 
i-i.4ill,  eut  le  même  résultat  :  CaIvi  fut  emporté; 

.  i-mi»  f^tte  «(MK|iiéte<€iUMiatt  vainqueur  h  perle 

1.  4%i'QeB.  Aii>4oinlNit  dti  10  mars  47f(,  li<^ 
.  :  par  l'amiral  Hotham  à  l'escadre  franeaîse  ati\ 
r  ordres  du  CQntre<«iqiral'Mwtia».l'/lyarii«ifinoii  fut 

engagé  avec  pIurièofftTaiinevx,  «INdiOa^leaha 
'  daii::.  cette  actiuii  de^  preuves  d'une  extrâne  bra- 
-.:  Youce  et  d'une  grande  babîleté.  Son  vaiMWik, 
qtti*airai(  beeueoap  MMiffert,  Itetteovofé  en-Ail- 

•  gleterre,  et  Nelson  passa  sur  la  Minerve.  Quelque 
.1-  teatm  après  ^janvier  il^l.)^  il  cci<»isoit  sir  ^hn 
.  -.lem»  è  -fat  haateur  éa-      St^Vteeent,  ,pril  le 

.  coomiandeineut  du  Capitaine,  de  74,  et  contribua 
.  puissamment  au  gain  de  la  bataille  livrée  à  i'ar- 
iri.née  espagnole  sou» les  ordres  de  don  Joseph  de 
Cîordova.  L'amiral  Jervis  reçut  le  titre  de  ermite 
j  de  St- Vincent,  et  Nelson,  élevé  au  grade  de  coo- 
].  tre>amiral,  fut  en  mène  temps  créé  chewolièr. 
.  do  Tordre  du  Baio.  La  première  onératiou  dont 

:  il  fut  cliargé  comme  officier  général  fut  une  ex- 
-.-.pMilioo  contre  Téoéi^.  11  avait  arboré  son  pa- 

-  .Vitonsur  le  The$eué.  Lord  St-Vincent  lui  donna 
•v4  Taiteeaiix,  3  frégates  et  i  cutter,  en  lui  lais- 

sant  le^«dioiKi>defl  bâtiments  et  des  ofliciers.  Le 
but  de  celte  expédition  était  de  s'eniparer  du 
.  ;  port  de  Sauta'Cruz,  où  l'on  supposait  que  des 
■f  igalioiis  chargés  de  trésors  considérable!^  étaient 
'  entrés  venant  du  Mexique.  Le  plan  d'attaque 
avait  été  dressé  par  Nelson  luiHuème,  et  il  avait 
VBÇtt  ^approbation  du  lord  St-Vincent;  qi|i  lui 
^aiNiltorafiéihu^MtiiMuYeRnlB^ 


[ie|rt79ffi<Tk»  ftiépttesy  aywnlaà  bord  des  trampes 

de  débarqnonient ,  s'approchèrent  de  la  côte; 
mm  àm  veut^  cuulrM^fijjointe.à  des  courants 
,l«iterA>rlSi?<1es  emprètflièeenl  dîyittriver  avuil  le 
jour.  Les  Rspaiçnols,  nvertist du  danger,  firent 
touks  Jours  di«pMiUiou!i  pouri«'y>  opposer,  et  le 
dél^ii§imBCofc,ne-ptt|  avoir  Heu  que  la  nuit  •iif> 
A'antc;  A  onte  heures  du  soir ,  les  embarcations, 
contenant  environ.  i.OOO.bMumcs,  se  dirigèrent 
Tera  le  ii)ôl«<r.lMfl|OilM«€)Kfn)pagné  de  trois  de 
capitawea  et  de  990  hommes  d'élite,  débar- 
qqa  Je  piiemieniet  se  rendit  maUre  du  poste; 
maigiauniiNNMntioùiilieatiprenait  possession,  il 
reçut  un 'Goupde  canon  qui  lui  fracas!<a  le  bras 
droit  tit  Jiécemita  l'amputation.  Cette  blessure, 
dont  les  suUealiiiwt  kwignes  et  douloureuses,  le 
força  de  retourner  en  Angleterre.  Toup  les  hon- 
lieurs  i  y  attendaient.  1^;  roi  iui  e.xprima  son 
regret  personnel  et  («  lui  detiBi  nation  d'.an  acci- 
dent qui  menaçait  de  ipriver  i  Blat des  services 
d'un  de  ses  i  11  meilleurs  ofUcierâ  ;  la  mille  de  Loo- 
dre&  HMlle  4»ari$tpr]iilenw>)|èM  des  lettres 
de  bourgeoisie,  et 'le  go^vereemeek. lui  accorda 
une  pension  de  tmille  livres  sterling.  /Quelques 
mois  ayant  uifti  pour  son  rétablissement,  il  reçut 
:  l'ordre/  de>  r^oiiîdrei  Joird.^VÀiiceotii  qui  venait 
d'être  enyoyé  dan»  le  M^terf«né0.  Cet  emiral, 
croyant  derv'oir  re»^ ter  dovAitt  Cadix  pour  bloquer 
iJifi  Q(ltte,efifagiiQle»icli»rfiea  K«lson  d'aller  sur- 
T«illn-lfamnnent>  qui  m  faisait  dar^  le  port  de 
Toulon,  et  lui  adjoignit  deux  Nais>eaux  de  74  et 
quatre  Ci^gidASb.  il  mil  à  Im  .^oik'  dfliil#ii»i:altar  le 
9  mai  17«9  «|ii0  dirigea  «aar  Ttnilairi  nuis  m 
coup  de  ;ent  ayant  démâté  le  l'au^uard,  qu'il 
montait)  il  -^  .vit  cwtrpioli  deiFoi^Uec  dans  le 
port  de  rne  Sl-Piervei  en  Sai!4aî<H>e,roft  il  fvt 
rejoint  par  huit  vaisseaux  que  envovi  lord 
btrVinccnt;,  sous  Je  pomoiAPdement  du  {capitaine 
Trowbrpdffe.  J1  appareilla  bifillMi  (t^  U  première 
nouvelle  qu'il  apprit  à  la  mer  fut  que  la  flotte 
française  était, «iortia. do  Touloi)  pt  qu^ellei  s'était 

empanée  de  Vaille.  Ne49iilNift.pinMv«  l'I^'P^ 

ne  fiit  le  but  de  cette  expédition,  il  se  dirifrea 
versla<  ùte  de  Barbarie  et  parut  le  28  juin  devant 
Alexandrie.  Surpris  de  n'y  pasi trouver  les  Fran- 
çais, il  se  porta  sur  tous  les  points  où  il  espérait 
e^  obteiur  de^  informations  ;  il  visita  les  cotes  de 
.QamMiiie.f..Â|]e»  de.  Ja  Morée,  et  après  avoir 
j^kircouru  sans  succès. presque  tout  l  Arcbipel,  il 
se  décida,  à  faÀre.coutapour  k- civile.  Dans  sa 
travec8é«,.fl9ei|Mi«4ir«il«]riiWfW(<quiavaient 
ordre  de  se  ranger  sous  son  coinnfandement,  de 
sorte  que  son  e.^cadre  se  trouva  forte  de' qua- 
torze vaisseaux.  Ayant  besoin  do  vivres  et  d'eau, 
il  reU\eha  dans  le  port  de  Syraf^,jOÙ  il  resta 
cinq  jours.  En  quittant  ce  port,  j  éçrivait  à  lord 
Sl-Vincent  qu'il  se  remettait  en  rQUte  pour  cher- 
cher la  (lotte  française.,  etiqi^,  fût-elle  aux  anti- 
podes, il  ne  prwdrait  de  repos  que  lorsqu'il 
i  aurait  rencontrée  et  qu'il  lui  aurait  livré  ba- 
.^liijc.  £pfm  il  repamit  eo  vue  d'Alexandrie  le 
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1"  août ,  et  a  fut  au  coniblo  Je  la  joie  quand  il 
vit  la  rade  couverte  de  t)âUmeote  ennemii.  Dès 
que  les  signaux  lui  en  eurent  fait  connaltro  le 
noruLrc,  il  donna  l'ordre  de  se  préparer  au  com- 
bat, et  pendant  qu'on  en  fauait  m  préparatifs, 
il  se  fit  servir  ft  dtner.  An  moment  où  ses  offi- 
ders  se  levèrent  de  table  pour  se  rendre  à  leurs 
postes,  il  leur  dit  :  «  Demain,  à  cette  heure-ci, 
«  j'aurai  mérité  la  pairie  ou  Westminster  (!].  » 
Avant  de  coiiunt  iu cr  lu  combat,  il  avait  JL'\e- 
loppé  son  plan  aux  capitaines  de  son  escadre  ;  Je 
capitaine  Berry  en  ayant  compris  toute  l'éten- 
due, s'écria  a\  ec  transport  :  «  Si  nous  réussis- 
«  sons^  que  dira  TEurope?  —  Bien  certainement 
f  nous  réussirons ,  répliqua  KébDn  ;  mais  lequel 
«  do  nous  sun  ivra  pour  raconter  la  chose? 
c  c'est  une  autre  question.  »  La  flotte  française 
était  mouillée  Sans  la  baie  d'ibookir,  à  trois 
lieufs  environ  nu  nord-est  d'Alexandrie;  elle 
présentait  une  ligne  d  embossage,  établie  nord- 
nordHDoest  et  sud-sud^,  lé  mVdrs'iM  large. 
L'armée  anglaise,  qui  jusqu'au  moment  où  elle 
eut  connaissance  de  l'ennemi  avait  manœuvré 
aani  ordre,  se  forma  rapidement  en  ligne  de 
tetaille,  tribord  amurcs,  et  se  dirigea  sur  le 
▼alMeau  de  tète  français,  qui  avait  été  posté  à 
nne  demi-Ueue  de  rit&  d'ADoulûr,  et  i  un  quart 
de  lieue  d'un  îlot  qui  prolongeait  cette  fie  du  cAté 
du  mouillage.  Le  CuUoden,  qui  était  le  chef  de 
filetnglaiSf  éehoua  sur  un  oas^fond,  et  servit 
en  quelque  sorte  de  balise.  Cinq  vaisseaux 
avaient  dcyà  doublé  la  tétu  de  la  Hutte  ennemie , 
et  ils  étaient  allés  se  placer  entre  la  terne!  elle, 
lorsque  Nelson,  laissant  arriver  en  dehors  avec 
le  reste  de  son  armée,  mit  par  cette  manœuvre 
la  flotte  française  entre  deux  feux.  A  six  heures 
et  demie  l'engagement  tétait  général  :  la  nuit  ne 
suspendit  point  le  combat  ;  et,  malgré  l'obscurité, 
il  cmitinua  de  part  et  d'autre  avec  une  ardeur 
extraordinaire.  Cependant  le  désordre  ne  tarda 
pas  à  se  mettre  dans  l'armée  française;  plusieurs 
vaisseaux  s'étaient  échoués  :  l'amiral  Brueys, 
soutenu  par  cinq  de  ceux  qui  lui  restaient ,  op()0- 
sait  une  résistance  opiniâtre  à  ses  nombreux 
adversaires,  lorsque  vers  dix  heures  le  feu  se 
manifesta  à  bord  de  ÏOrient.  Environ  trois  quarts 
d'heure  après  ce  vaisseau  sauta ,  et  cet  événe- 
ment mit  tin  au  combat.  Le  résultat  de  l'action 
fut,  pour  les  Français,  la  perte  de  onze  vais- 
seaux, dont  la  plupart  furent  pris  ou  brûlés  à  la 
côte.  Cette  victoire  est  peut-être  une  dea  plus 
décisives  qui  aient  été  remportées  sur  mer  depuis 
l'invention  de  la  poudre,  puisque  de  treize  vais- 
seaux français  deux  seulement  purent  échapper. 
Nelson  avait  été  blessé  à  la  tète  par  un  biscaïcn  : 
la  grande  quantité  de  sang  qu'il  perdait  fit  d'a- 
))ord  craindre  que  le  coup  ne  fût  mortel;  il  le 
cnit  lui-môme  ;  malt  la  rapport  des  chirarfl^ns 


un. 

dissipa  toutes  les  craintes  ;  et  il  est  impossible  de 
décrue  les  transports  de  joie  auxquels  se  livrèrent, 
ses  officiers  et  son  équipage  quand  ils  furent' 
rassuri's  sur  le  compte  de  leur  amiral.  La  victoire 
d'Aboukir  plaça  1  heureux  I«ielsou  au  faite  de  It^ 
gloire.  Le  roi  le  créa  baron  da  Nil  et  de  Bain»; 
bani-Thorpe,  en  lui  assignant  une  pension  dé' 
deux  mille  livres  sterling,  réversible  à  ses  béri-,' 
tiers  jusqu'à  la  troisième  généràtltin.  La  oomp. 
pafniic  (les  Indes  lui  vota  un  don  de  dix  mille 
livres  sterling,  et  la  cité  de  L.ondre8  lui  envoya 
une  épée,  ainsi  qu'à  dueon  des  capitaines  soûi 
ses  ordres  Des  médailles  d'or  furent  données  à 
tous  les  capitaines,  et  les  lieutenants  de  tous  les 
bMiments  qoi  avaient  pris  part  i  FacIftHi  foréll' 
promus  au  rang  de  commandcrs.  Dix-Bopt  jours 
après  la  bataille,  l'amiral  appareilla  pour  se  . 
rendfe  i  Naplea,     fi  entra  le  tS  septembre 
1798.  Nous  sommes  arrivés  h  une  époque  de  la 
vie  do  Nelson  qu'il  serait  désirable  pour  sa  gloire 
que  nous  pussions  passer  sous  silence  ;  mais  nous  ! 
(levons  dire  les  fautes  comme  les  belles  actions.  ; 
Depuis  le  séjour  qu'il  avait  fait  à  Naples  en  1 793,  ' 
il  était  devenu  le  héros  de  tatdf  Hamilton  :  sa  ' 
victoire  produisit  chez  elle  un  enthousiasme 
qu'elle  fit  partager  facilement  au  roi  et  à  la 
reine.  Le  retour  de  l'amiral  ii  Naples  fut  pour', 
ainsi  dire  une  féte  nationale;  et  le  29  septembre, 
anniversaire  de  Na  naissance,  fut  célébré  par  des 
réjouissances  publiques.  Plusieurs  mois  se  passè^  ' 
rent  en  plaisirs  et  en  festins  ;  lady  Hamilton  était 
l'âme  de  toutes  ces  fêtes  :  elle  enivrait  I»;  vain- 
queur des  poisons  de  la  volupté;  et  celte  ivresse' 
devint  telle,  qu'elle  éteignit  dans  le  cœur  de!' 
Nelson  les  affections  les  plus  sacrées.  Pendant  ce'* 
temps,  les  événements  se  précipitaient  en  Italie  : 
les  Français  étaient  aux  partes  de  Naples;  le  roi 
et  la  reine  n  eurent  bientôt  plus  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  se  réfugier  en  Sicile  :  ils  s'em-"! 
barquèrerit  sur  le  Vanguard.  Lady  Hamilton,'"^ 
qui  avait  pourvu  à  tous  les  préparatifs  do  leur 
départ,  les  y  accompagna,  et  ils  débarquèrent  à,^^ 
Palerme.  Toutefois  la  Ripuhlique  parthénopienni'^^ 
ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  les  troupes  fran^  , 
çaises  furent  obligées  d'évattuer  Naples,  et  cette 
ville  se  trouva  livrée  aux  nhjs  grands  désordres. 

partisans  de  la  nouvelle  révofution  s'étaient 
réfugiés  dans  les  forts,  ayec  l'intention  de  s'^'' 
défendre  et  d'obtenir  une  capitulation.  En  effet," 
le  cardinal  RufTu,  qui  eonimandait  l'armée  royale, 
leur  proposa  de  se  rendre,  sôus  la  condition  que 
les  propriétés  ainsi  que  les  personnes  ÉeraiofiÉ 
inviolables,  et  qu'on  accorderait  à  ccuxq^^l? 
désireraient  la  faculté  de  se  retirer  à  Toulon  ou^l 
de  rester  à  Naples.  Ces  conditions  ayant  été'^ 
acceptées ,  la  capitulation  fut  signée  par  le  car* 
dinal  au  nom  du  roi,  par  les  commandants  rxiùm 
et  turcs,  et  enfin  par  le  Commodore  Foote,  en 
quaUté  de  commandant  des  forces  anglaises. 
Elle  allait  être  exécutée  lorsque  Nelson  arriva 
dani  ia  baia  de  Naples,  ayantàioa bord  la  pfino^ 


Digitized  by  Coogle 


royal,  Tambassadeur  d'Angleterre  et  sa  femme. 
Son  premier  soin  fat  d'annolà'  le  trait<^  qui  ve- 
nait d'étro  signé,  en  déclarant  que  l'intention 
da  roi  était  de  n'accorder  aux  rebelles  aucune 
condition.  Le  cardinal  s'opposa  hautement  à  cette 
infraction;  et  malgré  les  arguments  captieux 
qu'employèrent  sir  William  et  lady  Hamiltou  pour 
la  (lérotidrp,  rien  ne  put  lui  faire  convenir  qu'un 
traité  si  solennellement  conclu  pouvait  être  an- 
nulé sans  déshonorer  celui  qui  osait  le  rompre 
sur  des  motifs  aussi  frivoles.  Il  le  fut  cependant; 
et  les  capitulé!) ,  qu'on  ût  sortir  des  châteaux 
sons  le  prétexte  d'exécuter  la  convention,  furent 
traités  comme  des  rebelles;  un  choix  fut  fuit 
parmi  les  plus  marquants  :  deux  évéques,  deux 
généraux ,  plusieurs  magistrats  distingués,  et  un 
grand  nomore  de  femmes  et  d'enfants  p<^rirent 
par    main  du  hoorreaa.  Le  prince  Caraccioli , 
qui  avaft  oodunaiidé  la  flotte  de  la  république, 
était  parvenu  à  sortir  de  Naples  avant  In  caj)ilii- 
laliooj  mais  ayant  été  découvert,  il  fut  amené 
à  bora  dn  vaiâeem  amlnit  tes  mains  liées  der- 
rière le  dos.  Une  cnur  martiale,  composée  d'oiîi- 
ciers  napolitains  et  présidée  par  le  comte  Thuni, 
fot  assemblée  immédiatement.  La  proeddnre  ne 
dura  que  deux  heures.  Caraccioli  plaida  sa  cau.se 
loi-même^  nuUs  sans  succès  :  sa  perte  avait  été 
Tésolue.  O  fut  déclaré  coupable  de  naate  trahison , 
et  condamné  à  être  pendu.  Nelson  donna  aussi- 
tôt des  ordres  pour  que  le  jugement  fût  exécuté 
h  bord  de  la  frégate  sidliemie  fa  Minerve.  Ce 
vieillard,  lorsqu'il  eut  entendu  la  lecture  de  son 
arrêt,  écrivit  à  l'amiral  anglais,  non  pour  lui 
demander  la  vie,  mais  poar  le  supplier  de  lui 
accorder  la  faveur  d'être  fiisillt'.  Nelson  fut  in- 
flexible ;  il  répondit  que  Caraccioli  ayant  été 
jugé  par  des  officiers  de  son  pays,  l'amiml  an- 
glais ne  devait  pas  se  nuMer  de  leurs  dérisions. 
Le  roi,  à  son  retour,  approuva  tout  ce  qu'avait 
lut  Nelson ,  et  il  le  ma  doc  de  Bnmte,  affectant 
à  ce  duché  un  domaine  de  trois  mille  libres 
Sterling  de  revenu.  Au  mois  de  septembre  1800, 
Tamiral  quitta  Naples  pour  retoomer  en  Angle- 
terre, prit  sa  route  par  Tricstc  et  Hambourg 
avec  ses  inséparables  amis ,  sir  William  et  lady 
HimiHnii,  et  s'étant  embaj^é  k  Cuxhaven,  il 
arriva  le  6  novembre  à  Yarmoulh,  après  une 
absence  de  trois  ans.  H  fut  reçu  à  Londres  avec 
des  transports  dTenthousiasme  par  le  peuple ,  et 
avec  tous  les  honneurs  de  la  victoire  par  les 
hautes  classes  de  la  société;  mais  la  personne 
qui  aurait  dû  partager  ses  honneurs,  qui  avait 
les  dn^îts  les  plus  sacrés  à  son  attarlienicnt,  ne 
le  re\'it  que  pour  en  recevoir  le  plus  froid  ac- 
endl.  Déjà  il  avait  éloigné  de  lui  le  jeune  Nisbet, 
son  beau-fils,  auquel  il  avait  dû  la  vie  Icrsiju'il 
fu^  blessé  à  TénérifTe;  et,  aveuglé  par  st»n  indi- 
gne amour  pour  lady  Hamilton ,  il  rompit  tous 
les  nœuds  qui  l'attachaient  à  sa  femme.  Au  com 
mencemeot  de  1801,  le  gouvernement  anglais, 
ymOÊBÎëÊÊcniSn  rdUttioe  qol  twaif  d'Me  con- 
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I  due  entre  la  Russie ,  la  Suède  et  le  Danemarck , 
ordonna  l'armement  d'une  flotte  destinée  pour 
la  Baltique  :  le  commandement  en  fut  confié  à 
l'amiral  sir  Hyde-Parker;  et  Nelson ,  qui  venait 
d'être  élevé  an  rang  dé  viee-^aminJ,  reçut  l'or* 
dre  de  s'y  embarquer  comme  commandant  en 
second.  On  connaît  les  détails  de  l'attaque  de 
la  flotte  danoise ,  et  la  résistance  qu'opposèrent 
les  Danois  à  l'irruption  soudaine  des  Anglais. 
Nelson,  qui  commandait  l  avant-garde  dans  cetto 
action .  en  eut  seul  tout  l'honneur,  l'amiral  Par- 
ker, par  sa  position ,  n'ayant  pu  prendre  part  an 
combat.  Le  but  que  s'était  proposé  l'iViigleterrefut 
atteint;  le  Danemarck  conclut  un  traité  par  lequel 
il  retionçait  à  la  coalition,  qui  fut  entiéremœt 
rompue  par  la  mort  de  l'empereur  Paul  !",  arri* 
vée  sur  ces  entrefaites.  Nelson  fut  fait  vicomte, 
en  récompense  de  SA  conduite  à  la  bataille  de 
Co|)enliague.  Sa  dernière  expédition  pendant 
cette  guerre  fut  une  attaque  contre  l'armement 
pr^ré  dans  le  port  de  Boulogne,  où  Bonaparte 
aTart  lénni  un  grand  nombre  de  bateaux  plats, 
de  péniches,  et  une  armée  de  terre  prête  à  s'em- 
bai^ucr.  L'alarme  fut  générale  en  Angleterre, 
et  ce  fat  pour  dissiper  cette  terreur  qne  Kef^n 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  dans  la  Mnrulie.  Il 
arbora  son  pavillon  sur  la  frégate  la  Médute,  et 
appareilla  oe  la  rade  de  Deal  le  1*  aoflt  1801. 
Ses  forres  se  composaient  d'environ  'lO  ItAfinientS 
de  guerre,  dont  'i  vaisseaux  de  ligne,  î  frégates, 
quelques  orieks  et  euCfers;  le  reste  consistait  en 
bombardes,  chaloupes  r.inontiières  et  brAIofs. Il 
arriva  le  2  en  vue  de  Boulogne;  et  après  avoir 
employé  deux  jours  à  reoonnattre  les  dîifé- 
rents  points  de  la  rôle,  il  rnnrenfra  «^cs  bAfinients 
et  jeta  l'ancre  à  une  demi-lieue  de  terre.  Le 
bombardement  commença  le  4  vers  neuf  beores 
du  matin.  Nelson  fit  en  même  temps  appareiller 
ses  vaisseaux,  qui  longèrent  la  côte  et  le  mouil- 
lage de  la  flottifle.  Alors  la  canonnade  s'engagea 
entre  la  terre  et  l'escadre;  mais  le  feu  des  vais- 
seaux ue  produisit  pas  tout  l'ctTet  qu'on  en  atten- 
dait; oehn  des  bombes  ne  put  entamer  la  ligne 
d'einbossage.  Vne  mnonnièrc  et  un  bateau  plat 
seulement  furent  coulés  bas.  Le  vent  ayant 
changé  avec  le  lelhn,  Nelson  se  vit  contraint 
d'abandonner  une  position  qui  devenait  péril- 
leuse, satisfait,  comme  il  le  disait  avec  jactance 
dans  son  rapport  à  l'amirauté,  c  d'aroir  anvis  aux 
f  FratK  lis  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de  sortir 
de  leurs  ports.  ■  Le  peu  de  succès  d'une  entre- 
prise qu'on  avait  généralement  regardée  comme 
facile,  produisit  en  Arif^lcterre  une  impression  fâ- 
cheuse. Le  gouvernement  crut  ne  pouvoir  mieux 
en  atténuer  l'efTet  qu'en  ordonnant  une  seconde 
expédition  plus  formidable  que  la  première.  Cette 
espère  de  guerre  que  Nelson  se  voyait  obligé  de 
faire  à  des  bateaux  pour  tranquilliser  fimagfna- 
tion  du  p<>uple  anglais  lui  paraissait  un  emploi 
indigne  de  iui  ;  cependant  il  ne  crut  pas  pouvoir 

'Rftncr  le  twiMiiiniiliiiBBBiit  dë  cetto  nomvlte  cs- 
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pédition,  et  il  arriva  d9r«ot  Boulogue  Je  19  août 

avec  70  bâiimonts  de  gaerre,  sur  IcsqucU  étiùent 
embarqués  4,UU0  !><>iilat!>  de  inariuo.  Sun  projet 
était  de  surpreiidiro^.flDttill«  peD^ftPt,)»  nuit.  Il 
distribua  ses  forces  en  qoatre  divisions  principa- 
les, et  une  cinquième,  CQUipo^éf)  d«  bateaux  armés 
d'obasiers,  était  destinée  à  iiH%i)4i<^r  Ja  partie  de 
la  (lottille  qui  n'aurait  point  ôto  enlevé  à  l'ctoiw 
dage.  Tous  ces  bâliuicats  »e  mirieat  en  movvo* 
ment  vers  onze  heurctidu  Boir,  et  s'approchèreut 
de  la  ligne  d'embos^age  dans  \q  plus  grand  |ai-r 
lence  ;  mais  le  ffot.et  couroutii  ne  perœireiil 
point  aux  divisions  de  conserver  l'ordre  et  l'en- 
semble qui  leur  avako^  lûék  fiiMçniU  réelles  se 
séparèrent  et  w.«ièlèreAt'd«i»l'<ri»nifité.)  il  en 
résulta  un  désordre  qui  délnusit  enlièreuteut  le 
plan  d'attaque.  L'acliçQ  !  ne  i  put  4tK^  .eagafée 
qu'avec  raTunt  -«M^e  (  ftninçaise  ;  le  capitufie  i 
Parker  l'ottaqua  aviv  intrépidité,  mais  tout  avait 
été  préparé  jK)MCt6«Mtefur  le.cboatiAlliHAtotit'iesi 
aisuHants  iforeot  ■piyMifl^ifli»>1isit.«<M8af,  ide> 
part  et  d'autre,  à  la  peinte  du  jour;  Nelsiui  lit  Ii; 
signal  de  rallieo)«fit<«l,jieg/igBa,iitiCàl»  f  Augkn 
terre,  ayant  perdu. ieii¥jii^1ûi^  jh«innei<dë^ 
cette  altatjik'  infructueuse.  Les  préliiniHtthes  <le 
paix  arrèté«  av,ep  Fra«(CA  .«iu  juois  ù'Mobw 
suivant  M  Minninen^deipnB»di«iquelque  m^,' 
et  il  se  rciKÏil  à  Merlou  dans  le  comté  de  Surrey. 
Il  était  o(iQoco.wi>A^4iipn»  do  la  funUire 
traité  d'Aniiew.  l^  ifujte.iies.iortlrai  'M  Jf«nfc^ 
muté,  il  vint  à  Porlsmoutb,  où  il  arbora  son  pa- 
villon sur  le  licivruK,  de  iiO  Qanuas.  Nommé, 
commandant  «n  chef  de^  k  Hotte  de  Ja  Médtlem-* 
née,  il  fut  chargé  à»  bloquer  illescadre  française 
réunie  ()ans. le 4>qit  de  Toulon picrsévérance 
avec  laquelle' il rs'acquilla  de  loettftifluh^ion  fut 
telle,  que  |w  iidant  plus  tlo  denv  ans  (ju'elle  dura 
il  ne  quitta  son  vaisseau  qu  une  seule  fois.  Ce- 
pendant, le  18  janvier  iHOo,  l  uniiral  ViUeneuve, 
profitant  du  momeut  où  l'arniéo  anglaise  était  au 
mouillage  entre  les  iie6  Madeleine  et  les  o^les  de 
Slidaigne,  appareilla  de  Toubo  avec  11  vaii>- 
seaux  de  ligue,  7  frégates  et  2  bricks.  Nelson 
n'en  fut  instruit  que  ie  iendeuiawi  ;  ii  fit  aussitôt 
lever  rancre.poiir  .la  poursuitt<  de 

l'escadre  française  ;  mais  uu  coup  de  vent  le  força 
de  rester  à  la  cape  pendant  deux  joitf  s,  et  il  per- 
dit ainsi  la  trace  de  l'escadre  cuoioiit.  U  visita 
toutes  les  côtes  de  lafiioileetdu  royaume  do  N'a- 
pies;  n'y  trouvant  point  les  Français,  il  se  per- 
suada qu'ils  avaient  fait  route  pour  l'Fgypte  ,  et 
fie  dirigea  vers  Alexandrie.  Après  avoir  fuit  iu- 
fractueosement  cette  course,  il  revint  à  Malte, 
et  ce  fut  là  qu'il  apprit  que  l'escadre  française, 
qui  avait  refu  le  même  coup  de  vent  que  lui. 
avait  été  contrainte  de  rentrer  à  Toulon.  11  fut 
instruit  en  même  temps  qu'on  y  avait  embarqué 
un  grand  nombre  de  fusils,  de  selles  et  de  brides  ; 
et  cette  circonstance  le  confirma  dans  sa  première 
idée.  Il  résolut  alors  d'inspirer  une  fausse  sécu- 
rité à  ramiral  français;  et,  pour  lui  faire  croire 


un; 

((u  il  était  ateiiDJUié  sur  la  c6te'dî£spfl^^,  rilrae 
montra  un  moment  devant  Barcdone,  et  reviol 
aussitôt  reprendre  son  poste  au  sud  de  la  Sap^ 
daigne.  Il  y  était  depuis  un  mois,  lorsque  fai  fté^ 
gâte  la  PAéM,  qu'U  avait  laissée  ea  obsorvatiaii) 
deivant  Toulon ,  vint  kii  midre  compta  que  UmJ 
mirai  Villeneuve  était  soeti  éu  port  et  qu'iJiisv 
dirigeait  vers  la  côte  ^'Âfrique;>Qufll<|aes  jour» 
après,  le  capitaine  d'un  bâtiment inéutm  lui 
prit  qu  il  avait  vu.  Je  7  arriJ,  l'escadre  françaisé 
sous  le.iCap  deOate,  et  qu'ellc  avaitidoublé.le 
détroit  le  9.  Nekoits  dupe  de  sa  roae,iietitroani<i 
«iaiis  ses  conjectures ,  s'écria  qu'r/  était  bien  maU 
fmurttttii  Pour  oonablel  de ,  dia^rèobi  lletMn(<yiA|^ 
d'ouest,  qui  soufflaient  iveo  vielenêe.tfMtlatpepd 
mirent  pas  de  se  mettre  à         m     !     et  ce  ne 
fut:  qu'un  /BOM  plua^tard  quti  pqtneotrar  danv 
'  l'Ûeéaii .  Penfent  «bftn'  loitl  espoir  de  wiroiiUi 
cette  escadre,  il  ciivovi  neuf  de  ses  vaissesoÉl 
daw  JA  Uaucbe  pour  fonforcer  la  flotleide  londt 
lOmmvaHifr,  etTayeotMS  aMroe  ll-^ke  Stign^mip 
l'ortsnwulh,  oii  il  entra  le  20  août  1805,  Ce  fut 
seidemeot  à  scuii  arrivée  eu  ce  poctiquiil  •p|>rit<! 
■que  la.flottfrfiraaçaiMv  «|^rè«<s<'étfie  wtàhtent&m 
plusieurs  liAtiments,  avait  opéré  sa  jonction  au* 
l'errol  avec  l'escadre  e6paguûîe,eiiqn'elletse.t>pn»< 
vaitréi^ietdÉBS'Ie'fMrlideiGadli  laftlBsnillMi^s* 
:î;|  vaisseaux,  dont  1^^  français  et  15  espagnols. 
NoUi^n^i  .à:  cette  iKJUveUe,  aurait  voulu,  pouvoir' 
repnvndi».  4iinsilM>'l»iiBdP|.  Miii>«Nnfvaisstuil> 
avait  éprouvé  des  avaries,  et  il  était  nérrssatrë 
qu  il  iùt  réparé.i  Rendant  qu^n  Je  radoubaifc,i> 
1  amirauté  s'iMCupt'  de  ^téàaii  i'ariai»  Mvale^ 
dont  elle  lui  destinait  le  commandement.  Les 
\  ais^aux  que  oommaudait  le  contre-amiral  Galf . 
der  rejoignirent  raaùaal  GoUingwoedv'qui  Mo4.l 
quait  Cadix.  Lord  Cornwallis  eut  ordre  de  donner 
la  inèiiic  destination  à  10  vaisseaux  de  son  esca- 
dre; et  Nelson  V  ayant  appareillé  de  PortHmouth't) 
avec  3  vaisseaux  et  inie  frégate,  arrrva  devaat 
Cadix  le  29  seplenibre.  Dans  le  dessein  de  cacher 
nos  forces  à  l'amiral  français,  il  n'en  montra 
qu'une  partie  devant  la  côte,  et  alla  mouiller  i 
lui-même  avec  le  reste  à  la  hauteur  du  cap  Ste»-  < 
Marie.  Villeneuve,  trompé  par  cette  nianaavtoe^;  ^ 
et  persuadé  que  l'année  anglaise  n'était  que  de 
18  vaisseaux,  quoiqu  elle  fût  réellement  de  27,;' 
résolut  de  tirer  avantage  de  sa  supériorité,  et  il  1 
sortit  de  Cadix  le  19  m;lohre.  .\pit*s  diverses  évo*  »l 
lutions,  les  deu\  armées  se  trouvereiit  en  prÔ-i  - 
senee  le  ^1,  à  la  bauleur  du  cap  Ttt^ulçtmi  Goa*- 
formément  aux  dispowtions  qu'il  armait  prescrites 
quelques  jours  auparavant,  Nelson  forma  sa  (lotte 
sur  deux  c(iloanes  ;  il  se  mit  à  la  téte  de  la  pra-t 
niière,  conq)Osée  de  12  vaisseaux,  et  donna  le 
couiuiaudement  de  la  seconde,  qui  était  de  15, 
au  vice-amiral  Collingwood^  A  midi  ,•  les. deiK:r- 
armées  étant  trés-près  l'une  de  l'Aotrcv  l'amiral 
fit  hisser  ce  signal,  qui  est  devenu  depuis  si  cé- 
lèbre :  L'Anglf  terre  compte  que  chacun  fera  son  de- 
voir. Peu  après  le  oombit  s'engagea.  La  ooloiuie 
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kiNgoe  française  par  ion  centre;  in  Vietoi-t/ ^ttn- 
jmtiuh^sat  lê  iBtitmmitM,  que  montait  l'aminil 

qui  nvsii  ju^f-  rcïtn  maiwii  vi  »• .  U  rwutit  i»np*n- 

«nliilq>Ylri8iMif  iÉirnil.<sUiiilrA»i^  Mr  H*i(  àitôra 
■qMQé-  Mi  feu  (\oi  trois  plus  forts  vaîfisèflox  do 
l'ipirito  ooÉiibinte^<eti  «i)tji0ii  <d4a«<paUr^  îKfM 

Ift'raenf.  il  laissa  vwiir  aa  vont  foot  à  foup,  et. 
ItipiÉ  iTit  leot  tnmê ,  abopite  4&liNig  en  iiong'le 
JMMinUr>«e8  ^(«|KfnliBM«fliii*.>]«llrMH^ 

fir»p[iin^  (I  ;ilionki«re .  «t  leurs  hordcVs  lir<V'«.  à 
kmlîporUiot  depiN-t  et<daiitMv  oœasipiin^renl 
OBCR-nagehoraiblci.  Uta»  «M»At8iRafeBletigr«^(>a 
on  itièiDci  temps  éntre  l»8' délit  éqnipaRts;  Im 
MuuBxaatsi  et  Ics  iipBiUwidsiiiteJtt^tctory  -Airetit 

timié  H;i[(h.  S'a^kcTfevrtntqiii'  le  fou  d»»  In  moifs- 
quBiar»  éii  SédottUàU  étàil  «irticulièreiiienl 

sl'iita  à  rainiral  qiio  !os  (ll1)rf'^  dont  il  iétait  d»'- 
coDé  serwaient  ^  poifiti<^  iai«e.«iii  s(4djits<  poiH 

supplia  deieï4  c<)Uvrfr.  «  X  la  pârd»'  ili  Dimi ,  rA- 
«opoM^iNelscti  i  cbA  daas'ifstumdat.H  ^uei  ai 
«.^■fiéqia  MoèHtew;  jiftiVrai  et/j^miNirréi 
«iwec  files.  »  I.o  fomhat  rtiir.tit  depuis  plus 
dlinie  itcuro  avec  un  aoharneuienttMUb  exenipia; 
Btiâcottv'Mcfétairb  de  l'amiralv  ▼«•lait  •d'être  tué 
à  Ses  rAt^s;  huit  KoWats  de  marine  a<(<ai^nt  W 
enlevé»  sot»  «ie(  youx  ipar  une  bordée  de  mi- 
tai0e;lin4dat<deèois.  ofec&sMUMUi'parui»  boil)et 
qui  paissa  «itre  l'aminil  H  le  («pitaiiK>  Hardy, 
bkttk  iMidemieFau  pied  droite  ■<  Hardy,  l'action 
i'MlnMo|ii)driiidéi)loilli*hdurer  ainsi  bien  bttg- 
«  èrmps ,  »  dit  Nelson  cti  Souriant  i  A  la  faveur 
dittue  edamtit'vi  amiral,  4ïstinf?uaut  un  vaissu^iu 
^coMbattait  vailtammentisous  sa  poupe,  a|)- 
polaison  tepitaine  de  pavillon  {>oar  le  lui  faire 
rfflmvqaev)  iersque.  se  retournant  pourri  par- 
ler, une  baU«,  partie  de  hi  hme<éu>Bié^Uable['\ 
viiUi^e  frapper  k  l'épaule  jtnurhf.  perna  s  n 
épauiettc,  traversa  I  éjiiue  dorsale  et  alla  m'  lo- 
ger dans  les  muscles  du  do».  Nelsoni^CMÉba  aus- 
sitôt sur  le  pont.  Ileuï  matelot*  s'empressant  de 
le  relever  pour  le  conduire  thm  sa  chambre,  il 
JeunMnODunanda  de  couvrir  avec  suu  mouchoir 
sa  àgfnuel  ses  décorations,  aliu  qu  il  ne  fût  pas 
reoianiiié  par  1  éqaipage  pendant  le  trajet.  Son 
clnrurgion  étant  accouru,  'se  mit  en  devoir  de 
le  déshabiller  poorii^er  de  son  ékat.  a  Beatty, 
«  kii  «lit-il V  vo«  boats  me  sont  inutiles;  je  sens 
<  que  ma  blessure  est  mortelle.  »  Cependant  le 
combat  continuait  ;  déjà  plusieurs  vaisseaux  fran- 
çais avaient  amené,  un  antre  était  en  fea.  Cette 
nouvelle  apportée  à  l'amiral  sur  sou  lit  de  mort, 
semblait  avoir  suspendu  ses  souffrances  ;  lorsque, 
le  fea  ayant  eatièraneot  cessé,  le  canilaiiie  Bmy 
tIdI  lui  rendre  compte  qw  la  vidone  élut  eom* 
XXX. 


plète   ^«"X'^setit.  dit  >fHsori,  je  meurs  satis- 
«  fsit  ;  grAces  !4oient  UHidUeS'à'MeMVj^lf  ^éoMil- 
«  pli  mou  «levoir  îlanly .  wav^MW-^vons  que  je 
I  (1  laisse  un  legs  »qcré  «  ma  patrie;  je  hir  lainse 
T  Indy  Ifamilton  el  mà'fite'noratia:  Dieu  merci, 
«r  jfflHm'U  f«H'mon,dmhr.-  *'««  paiyilef^  firent 
les  demtin^  qu'il  nmnonea .  et  il  etprra  qudqaes 
mluuti>s  «prés,  à  l'Age  de  47  ans.  Tous  les 
nmn  qu'une  natiMi  reotfiutfiâAMte  peut  disraiJ 
sër.  furem  décei'néSirid  niénMff^deîjetsoh.'Son 
i-orps.  rapporté  à  Londres  sur  le  Victory,  fut  ex- 
iiofié  pondant  phisieurs  jours  à  Greeirtrieh  avec 
i'appiireil  U  fiÂas  magninque.  -HtftNl'M'fMlAitt* 
porté  à  \\  estminster  et  inhanié  dans  la  catbé> 
drale  de  bt'I^aul.  tjes  obsèques,' faites  aAscdépeoa 
du  ««wr^p(ibHdriMVHl»itVller'iijp»^^  ^thm 
(rtste  et  le       soleruiel  ;  et  ce  qui  le  n'fidif  plus 
,  impoiant  encore,  oe  ftit  la  puéseniee  des  sept  lUs 
I  (J^^•oiM)d%l•graMA<twÉm^•  fUllM,  de  mèm- 
Im^  de  la  <haml>rf*  de*  eommiines  et  d'oiriciers 
'  de  4a  «HtHnej  Le  titre  de  «oiiite  fut  oonféré  à  soo 
rfèi«\  ««ée4iM<iMMlof|)de  gtoiéOlflittties  sler^ 
linp.  I,e  parlrnient  tota  en'IedU'a'Un  rlnn  de  dix 
raille  livreii  aterUn(^  à  cbaeWv'tlè  tes  sa'ui-s.  La 
i  mkt-dè><Iftollikiifut'ebiilMM<M4ii^ 
rr;iff<inaie;  et  les  Angtate  se  rrionti^rent  presque 
iutiil^érefits  à'ttne  tjctoire  qu'il»  crovaient  trop 
lcliMniient>aoh«lée  parlatiUmNi  d'oÉ  <tM4iiMallÉe. 
Cependant  le  chef  du  jyouvernement  français  pa- 
rut tellement  frappé  de  la  hardiesse  et  de  la  sdh 
I  reté  «les  tiMndntv^s  qm  déddèf^nt  «ettte  vlèloii«', 
qu'il  lit  imprimer  l'ordre  du  jonr  de  Nelson  pour 
être  emol'é  ciroulaireniefit  et  proposé  en  exem- 
ple à  tous  les  offiddrS'ée  lh'  BMrine  fran(sàise.  A 
une  irrande  fermeté  de  caractère  et  à  nue  hra- 
\ouro  extrême,  lamiral  îJelson  joignait  une 
pieuHe  résignation  4  là  v^onté  divine;  avant  de 
combattre,  il  avait  eontume  d'écrire  une  prière 
sur  son  journal  nautique;  et  ces  élevât  ions  d'une 
àma  héroïque  portent  lotîtes  Une  empreinte  de 
«randenr  qui  prenait  sa  source  dans  le  senfinient 
élevé  du  patriotiimie  dont  il  fut  animé  jusqu'au 
fdemiier  moment.  Oc  sentiment  honorable  était 
pdrté  ohel  lui  à  un  tel  point,  qu'il  lui  avait  in- 
spiré pour  le  nom  français  une  aversion  dont  on 
peut<iinicilement  se  faive  «ne  idée.  Sa  correspon- 
dance est  remplie  d'invectives  contre  la  nation 
française;  souvent  on  y  remarque  des  phrases 
telles  que  ceileSHii  :  «  Tout  mon  sang  bouillonne 
«  dans  mes  voities  au  seul  nom  d'un  Français.  Je 
«  hais  tont  Français ,  royaliste  ou  républicain  ; 
«  jeJes  ai  tous  en  horreur.  »  Cette  haine  aveu- 
gle contre  des  hommes  dont  Nelson  avait  eu  si 
souvent  l'occasion  d'admirer  la  bravoure,  est 
enr-ore  unr  lâche  dans  sa  vie,  et  il  est  à  regretter 
qu'elle  ait  souillé  un  si  beau  caractère.  La  cor- 
respondance de  ce  marin  célèbre,  publiée  par  sir 
Marris  Nicolas  en  IS'jfi.  remplit  9  volumes  in  8'. 
Plusieurs  journaux  français  eu  ont  rendu  compte  ; 
on  peirt  cooniHer  entre  anlrai  la  Jbvw  tritmej- 
fna»  18i6  et  18i7,  et  tidsartides  de  M.  E. 
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bin  diM  1«  lUtut  Nmnettt,  t.  9  ^  10.  Le  po«te 
lauréat  Robert  Southey  a  publié  en  !813,  in-8», 
une  IV*  tle  XeUon,  plusieurs  fois  n'>rmpriméc , 
dont  nous  nous  sommes  beaucoup  aidé  pour  la 
rédaction  de  cet  article.  Churcbill  en  avait  donné 
une  en  1813,  in-4» ,  et  Samuel  Clarke,  en  1810, 
une  autre  en  )  Tolumes  in-4*.  Celle  de.  Southey 
a  été  traduite  en  français,  in-S",  Paris,  18S0. 
Eiidn  Tucker  a  donné  de»  Mémoires  *vr  la  vie  de 
Nelson,  Londres,  1847,  in-8*;  T.  J.  PeMifrew, 
d'autres  Mémoires  mr  la  vie  de  Nelton,  ibid., 
4849.  2  vol.  in-8»;  J.  Allen,  une  Vit  dtNehon  , 
Londres,  1853  ;  in-lt;  w>y.  encore  nne  Biogra- 
phie de  Nelson  par  If.  de  Lamartine,  Paris, 
I853,in-16.  H— Q— N. 

NELSON  (WiLi  iAM^,  pair  de  la  Grande-Breta- 
gne, frère  du  précédent,  naquit  le  20  avril  1757, 
entra  d'abord  dans  les  ordres ,  et  fiît  pourvu  de 
la  prébenderie  de  Cantorbéry,  qu'il  possédait  en- 
core à  l'époque  de  son  décès.  Après  la  mort  de 
ion  frère,  Il  ftit  nommé  baron  le  tO  novembre 
1805,  puis  élevé  à  la  pairie,  créé  comte  et  en- 
suite vicomte  de  Trafalgar.  En  janvier  1806»  le 
roi  hii  permit  d'ajouter  k  ses  annotries  tes  pétil- 
lons armoriaux  qu'on  avait  accordé  à  son  frère 
déporter:  en  juillet  suivant,  il  fut  encore  auto- 
rise à  y  joindre  «ne  fasrt  «mdée,  sur  laquelle  était 
inscrit  le  mot  Trafalijnr.  A  la  fin  de  la  même  an- 
née, il  succéda  au  titre  de  duc  de  Broute,  donné 
par  le  roi  de  Sicile  à  soti  llhisfre  frère.  Il  avait 
épousé,  en  1780,  Sarrah  A'finpc.  cousine  de 
révéque  de  Norwicb,  mariage  dont  il  ne  lai  resta 
qu'une  fflle.  S  nowiit  Ters  1830.  Son  neveu 
Thomas  BolloB  hérita  de  ses  Mens  et  de  ses 
litres.   Z. 

NBMITR  (loA«n«-GiiMiBTonfe>,  MMratonr,  né 
en  1679  àWismar,  fit  ses  l'fudc-;  à  Rostdck  et 
se  chargea  ensuite  de  {  éducation  de  quelques 
jeunes  gentilshommes  cHamauds ,  qu'il  aoooni' 
papiia  dans  les  différents  Etats  de  l'Europe.  H 
acquit  des  connaissances  très-étendues  dans  les 
antiqpiilés  el  se  concRia  resllme  des  sswtiils  das 
pays  qu'il  parcourut.  1!  parlait  arec  nne  égale 
facilité  la  plupart  des  langues  modernes.  Le  duc 
de  Deux-Ponts  et  le  prince  de  Waldedt  l'hono- 
rèrent du  titre  de  conseiller  auliqoe.  Nf-nieitz 
s'étant  ii\é  à  Strasl)ourg ,  y  mourut  le  8  juillet 
1788.  On  cite  de  lui  :  1*  f)«  modMia  hi$toneorum 
in  eentvri$  prineipum  ohtrrynnda  ,  Lunden,  1709, 
în-8*,  rare;  î"  ln»n-i])iionum  singularium  maTt- 
mam  partent  norixgimanm  yhaetMfiM»  Leipi^ick, 
t7t6,  in-8*;  3*  Supplément  aux  Voyages  de  Mis- 
son.  Bumet,  Addisun,  etc.,  ibid.,  1726,  2  vol., 
in  8°.  Cet  ouvrage,  écrit  en  allemand,  est  le  fruit 
d'un  séjour  de  quatre  année»  en  Italie.  4*  Rrmar- 
fuet  tur  l'Histoire  de  Chartes  XII  par  Voltaire, 
Francibrt,  1738,  in-8*;  5*  l'mnm/W^  Mm- 
hen,  etc.  (Pensées  raisonnables?  sur  diverses  ma- 
ttéreft  historiques,  critiques  et  morales),  ibid., 
1 7  :U»  - 1 7  4.^ ,  6  ^  ol . .  in-H"  ;  6'  Mémoires  dn  comte 

dt  Sunbodt,  pour  servir  d'édMMement  à  l'his- 


toire  militaire  de  Charles  XII.  ibid.,  liW^Hi^y 
7"  Sèjmtr  de  Paris,  OU  Guido  fidèle  des  voyageurs 
de  qualité  qui  désirent  employer  avec  fruit  leur 
temps  et  leur  argent  à  Paris'  Francfort,  1718, 
in-8»;  id.,  4'  édit.,  «Urasbourg,  1750,  gr.  fn-8». 
L'ouvrage  fut  traduit  en  français,  Leyde,  17ff', 
2  vol.,  in-8*,  à  l'insu  de  l'auteur,  qui  s'en  plaidi 
dans  la  préface  de  sa  dernière  édition.  W— 

NÉMÉSIEN  (MAUces  -  Aureliv»  -  Otmne* 
pol'te  didactique  et  bucoliste  latin,  était  né  k  Car- 
thage,  et  Oorissait  sous  les  règnes  de  Canis,  de 
Garin  et  de  Nmnérien,  vers  la  fin  du  3*  siècle.  11 
osa  dans  un  concours  disputer  le  prix  de  poésie 
au  dernier  de  ces  princes;  et  sa  victoire  devînt 
un  titre  à  I*  faveur  de  Nomérien ,  dont  l'orgueil 
parut  satisfait  de  ne  compter  qu'un  seul  riv.il 
parmi  ses  contemporains.  Némésien  fut  comblé 
d'honneurs  h  Rome  et  dans  plusieurs  tdloirtM  db 
l'empire  ;  il  amassa  une  fortune  considérable , 
dont  il  fit  un  emploi  généreux,  et  oui  lui  permit 
de  se  rendre  le  Menfaiteur  de  Caipnmhis .  sni 
ami  et  son  émule .  réduit  à  un  déni'iniriit  nfUi- 
géant.  Némésien  composa  trois  pommes  sur  la 
Hiasse,  sur  la  pMie  et  sur  la  narigation ,  sdus 
les  litres  de  Cyn^fféiipirs ,  ^'Halieutiqne»  et  de 
Xttutique,  U  ne  nous  est  parvenu  qu'une  partie 
du  premier  de  ces  pe8mes,  avec  quelques  Ters 
dos  deux  autres.  Les  ('ijnrr}r(i/ptrs .  formant  un 
msemble  de  325  vers,  telles  que  nous  les  possé- 
dons ,  frirent  découvertes  h  IVnirs  par  Sawnaw, 
dans  son  ^nyrl^?('  en  France  ;  et  Piorr»^  Manuce  en 
fit  jouir  le  public,  en  les  imprimant  i  Venise.  Le 
plan ,  dit  W.  Sdieell ,  n'en  est  pas  le  même  que 

celui  de  (Iratius:  ce  dernier  parle  en  nn  seul 
chaut  et  très-succinctement  de  toutes  les  espèect 
de  èhasses*  Némésien,  an  contraire,  parait  B!Toir 
traité  chaque  chasse  séparément  et  d'une  ma- 
nière détaillée.  Dans  le  premier  livre,  celui  que 
nom  avons,  fl  n'est  question  que  des  prépa- 
ratifs de  chasse,  de  l'édurafion  des  chiens  el  des 
chevaux,  et  des  ustensiles  nécessaires  au  chasseur. 
Le  poCte  imite  souvent,  et  asseï  Men,'Yfrgfle  et 
Op]ii<  n  :  rien  n'indique  qu'il  ait  connu  Gratius. 
M.  Wemsdorf  (fof».  latin,  min.  vol.  1,  p.  273) 
attribue,  sur  des  motifs  peu  plansIMes,  i  Némé- 
sien lin  petit  pnpme  de  137  vers  en  l'honneur 
d  Hercule,  imprimé  dans  certaines  éditions  de 
Claudien.  Vopiscns,  qui  dans  la  viede  Numérien 
ne  d('«sifme  que  les  œuvres  didactiques  de  Némé- 
sien .  laisse  douter  que  ce  poMe  soit  aussi  l'au- 
teur des  quatre  églogues  qu'on  a  coutume  de 
placer  parmi  ses  productions;  ces  pièces, dont  la 
manière  ne  pàrall  pas  différer  de  celle  deCalpur- 
nius,  ont  été  mises  sous  le  nom  de  ce  dernier 
dans  les  éditions  les  plus  anciennes  de  ses  poé- 
sies. Les  critiques  sont  encore  divisés  sur  ce 
point.  L'édition  d'Ange  I  poletti,  qui  parot  vm 
1 600,  est  la  première  oè,  se  foodam  sur  an  anclBn 
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awnoMril,  on  fme  bonnear  à  Némégleo  des  <pi«t(« 
dtruièreâ  églogues,  que  (ou»  les  autres  réunisient 
•QS  m4  QUA  personne  ne  conteste  à  Cilpuruiuf . 
Omi*  <iut  imit  le  pai  (iige  des  ont»  églogues  entre 
les  ilvux  anm,  allèguent  à  l'appui  de  leur  ppj- 
i)ioa  que.  plu^ieur»  vers  de  la  troisième  églogue 
font  feproduji»  du»  ta  neuvième  ;  mais  cette 
i<'p(:'tition,  biea  loin  d'indiquer  deux  auU  uni  dif- . 
féreotSi  a  aoa  modèle  dût»  U  troisième  et  la 
oiwOni»  idylle  de  Tbéocrite,  ibrt  ressemblantes 
entre  elles.  Peut -un  d'.iilleurs  supposer  que  de 
deu^  portes  conteaijwrain»  dialiosués,  lun 
ait  iwM  d^gviteiiiant  iiillé  l'anln)  9  Tandntil 
mieux  regarder  comme  interpolée  la  neuvième 
«glogUQ.  Le».plu&  remar^uâUes  des  quatrp  pièoeci 
«ttdbaéw  à  NénériMi,  tout  la  première  et  la 
quatrièn\e,  qui  offrent  une  contnvépreuve  assez 
iaible  du  Uophni»  et  de  VAUxù  de  Yirgiie.  Une 
venificiBlioii. soignée,  inais  qui  n'est  pas  tout  à 
(Ut  exempte  de  prosaïsme ,  n'y  compense  pas 
•«ez  la  profusion  et  lunifornàté  des  détails.  11 

Î*  de»veiifiarieiiidaBi«el]e  qui  porte  le  nom 
e  Batchut.  FoDtenelle,  dans  le  discours  préli- 
-  minaira  de  ses  Pattoraim,  s'est  donné  le  tort  de 
la  mppradier  da*  A'Um  de  Tirffle  et  d'aToner  sa 
préférence  pour  Némésien .  Les  premières  éditions 
do  Calpuroîus  et  Némésien  sont  «lies  de  Rome, 
I47l,etde Païae,  IBM;  eelle  de Mittaii.  1774, 
in-H»,  fait  suite  aux  l'ariorum.  On  a  souvent  ré- 
imprimé ensemble  Némésien  et  Uratius;  et  1  oii 
trouve  aussi  rtanii  lea  Annmm  >iwe«eriVi>  des 
trois  auleuns,  Venise.  A!<lc .  In34;  et  avec  le 
commentaire  de  Jauus  Vlitius,  Leyde,  Ëizev., 
1648,  1653,  in<<IS.  No«s  avons  une  tradaelian 
française  des  pastorales  do  Calpornins  et  Némé- 
aieo ,  avec  un  discours  et  des  notes ,  Bruxelles 
(rarii),  1744,  ia-IS,  par  Mairaalt  (my.  ce  nom), 
t't  une  autre  de  1709,  in-8".  par  Delatour,  tra- 
ducteur de  Stace  et  de  Claudien,  lequel  n'a  point 
fait  oublier  son  devancier.  Les  écrits  de  ce  poète, 
indépendamment  des  éditions  séparées  ijui  <»nt  eu 
lieu,  sont  iu<)éres  dans  diverses  coJle<-lions  toiles 
que  les  Poetee  latini  minore»  de  fiurmaim  et  de 
AVernsdorf.  dans  \aBibliotk.  latina  de  l.eniaire,  etc. 
Lue  traduction  frauçai^e  due  a  M.  Gabaret-Du- 
paty  fait  partie  de  ia  RMiothiq%»  latïMt-frumfaiaê 
publiée  par  la  maison  Panrkoucke.      F-— tJ. 

MjMiiilUS,  l'un  de.s  plus  célèbres  pluloso> 
phes  clirétiens ,  vivait  dans  i«  4*  liède.  Il  oC' 
cupait  le  siège  épiscopal  d'f:mei!se,  avant  que  les 
hérésies  de  Félage,  de  Nestorius  et  d'Kutychès 
troublassent  l'Eglise  d  Orient.  On  lui  doit  un  sa- 
vant et  curieux  traité  :  De  nalura  kominii,  dont 
ipielques  copies  portent  le  nom  de  St-Grégoire  de 
Nysse ,  mais  que  la  critique  n'a  pas  tardé  à  res- 
tituer à  son  véritable  auteur.  Une  version  latine 
de  cet  ouvrage,  adressée  à  l'empereur  Frédéric 
parBurgundiusPisanus,  fut  publiée  à  Strasbourg, 
1512,  in-fol.,  sous  le  nom  de  St-Grégoire.  Une 
autre ,  par  Georges  Valla ,  parut  à  Lyon ,  1838 , 
iii-4*.  Bnflii  NleiiN  OMbode,  nra&tplilkilogiw, . 


fit  paraître  le  texte  greo,  Anvers,  1566,  in-8*, 
avec  une  nouvelle  venioa  laliiie ,  latjuelle  a  été 
reproduite  dans  ÏAutuurmn  et  depuis  dans  le<i 
diverses  éditions  de  la  BiUiHAeca  Patnm.  L'éùi- 
tion  d'Oxford,  l(j71,  ith8*.  (ait  partie  de  l'an» 
cienoe  collection  Vtvrianm  ;  mais  une  meilleure 
et  plus  récente  est  celle  que  l'on  doit  à  Chr.- 
Fred.  KUtthsi,  Halle,  180Ï,  in-8«.  On  voit, 
par  00  que  dit  Neœeiius  de  l'usage  de  la  bile,  du 
spleen,  dfi  reins,  des  glandules,  etc.,  qu'il  avait 
des  connaîiaanccs  assez  étendues  en  physiologie 
ei  en  anatomie.  Un  passage  du  chapitre  24 
montre  que  si  Nemesius  n'a  pas  connu  la  eircu- 
lalion  du  sang ,  il  était  sur  la  voie  do  cette  belle 
découverte  i  mais  il  serait  ia^mie  de  lui  en 
firire  homienr  aux  dépens  de  Harvey  (roy.  ce 
nom)  (1).  w— 8. 

NlhlUUSi^),  l»^>  uâ4fioi*<W-I)uo,  se  ren- 
dit reooiiioiaiidable  pendant  la  Neonde  nioitié  da 
IC)'  siècle  par  son  zMe  f>our  rinslructioii  de  la 
jeunesse,  Il  enseigna  iei  iimiiikanilés  successive- 
ment  i  Amsterdam  «I  dam  sa  villa  natale,  et  il 
composa  sur  l'orthographe  et  la  grammaire 
quelques  livres  élémentaires,  aéoet>sairemenk 
tombés  en  déauélnde.  Il  onlllvail  aussi  la  poésin 
latine;  et  il  a  laissé  un  pofme  sur  rautorité  el 
l'assiyettissement  d'un  instituteur  :  lit  imperio  §t 
sermm»  ImNmafiÊtri,  Nimègue,  1651 ,  ii»-4*,  et 
un  autre  sur  l'histoire  de  Tyl  Uilesptègle  :  Tyli 
Sajomis  hittoria  MM  hum»»€  ftultitim  triua^hui, 
tfrtu  iambieû,  1563,  i|H8^.  C'sMt  J«  preodèi» 
version  Intinndn  nsl  aMiea  mmb  («oy.  Mua* 

NEa).  M«<*ON. 

NEMOURS  (JseniBa  n'AawuKao.  doo  anl  élatt 

r?Is  de  nc  rriard,  comte  de  la  Marche,  gouverneur 
du  Dauplun,  depuis  Louis  XI.  H  fut  destiné  à 
l'état  ecclésiastique,  et  même  dans  son  enisncn 
il  en  porta  l'habit.  Louis  XI  lui  fit  épouser,  en 
1 46i,  sa  cousine,  Louise,  tille  du  comte  du  Maine, 
et  lui  donna  l'invaslitore  da  duché  de  Nemours, 
avec  les  titres ,  rang  et  prérogatives  de  duc  et 
pair,  malgré  1  opposition  du  parlement  de  Paris, 
qui  ne  consentit  à  reoregistieroent  qu  après  des 
lettres  réitt'rH^s  de  jiission.  Jacques  fut  envoyé 
la  même  aunec  dans  le  KoussiUon  ,  dont  les  habi- 
tants s  étaient  révoltés  contre  l'autorité  royale; 
il  les  obligea  de  lever  le  siège  du  château  de  Per 
pignan,  pardoima  à  tous  ceux  qui  mirent  bas  les 
armes,  et  ne  voulut  pas  entrer  dans  la  ville  parce 
qu'il  craignait  de  ne  pouvoir  pas  la  sauver  du 
pillage.  Comblé  <ikss  bienfaits  de  Louis  XI,  Jacques 
accéda  cependant  à  la  ligue  dite  du  Bien  public, 
formée  de  tous  ka  seigoeufs  mécontents;  mais, 

(I  •  L''>uvriiKc  dr  Ni-mi-xliM  •  été  tTwlalt  poar  U  pr«mièM  fol« 
en  IrAriV'iii  par  M.  J.-^.  TliibaiiU,  ltM4,  in-S*.  <)Ui  a  placé  en 
:,'■<:  .1.<  ion  travail  l«  nutice  de  M  de  0«riado  sur  ce  pitlloioph*. 
Di^rr»  critu|ucs  ont  loué  la  ffdéliU  et  l'élégtnev  de  rrtie  tra- 
duction ;  M.  Tkitaalt  n'y  attalt  paa  Jnlat  U  texte  nrec .  se  ré- 
rerrantd'aa  pvbltar  niwMitlon  nouvoll*  ■  l'aids  de»  manu^crita 
aaici  nombreux  que  puâaMe  la  liibhothKiue  de  Pitrii.  Uoo- 
Toyoni  d'aillcurt  pour  plut  ample*  reiiicl<(iien.cnt9  a  U  Hu4io- 

c*rMitNWff«fflttMr,t.i  '  fe. 
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prévoyant  que  tMe  ne  wnfl  )mg  <éNo  qu'il 

i'av.iit  ospfTi^,  n  se  hAta  dp  fairo  sa  paix  nwc  le 
roi,  et  pbtintxpar  traité  de  CotiHans  [1465),  le 
goureniëitfeinr èé  nrfe  et  9&  'l'tte'^é  Tlnaii^e.  Lr' 
roi,  qui  se  défiait  avec  raison  de  la  versatifité  do 
son  caractère,  Ot  épier  ses  démarches  et  acgait 
bientôt  ta  pnûré  '^q^Hl  cbntfntnH  %  1e-1iraMi>!  ' 
Indigné  de  sa  perfidie,  Louis  ordonrui  h  son  pro- 
cureur général  d'informer,  et  Jacques  futdéclaa^, 
pariin  arrêt  duc^HÎsétl/ermifiielaB'lèse^nM^e^  ' 
Le  dur  df  Nemours  recourut  h  h  Hémcnre  du 
ro; .  qui  lui  pardonna  sous  différentes  conditions 
«(ii'il  S'obligea  de  remplir,  par  on 'sentent  soleii* 
né!  que  le  duc  renouvela  dans  la  calhédralo  d'An- 
gers, sur  la  croix  de  St-Ld  (roy.  Louis  XI,.  La 
grande  leçon  qu'il  venait  reeévolf  ne  le  cor- 
rigea point  ;  il  eutra  dans  do  nouveaux  complots, 
et  le  roi  donna  l'ordre  au  sire  de  Beaujeu  de 
l'arrêter  dans  son  château  de  Cariai.  Le  dac  de 
Nemours  tenta  vainement  de  s'y  défendre;  le 
siège  du  château  fut  poussé  avec  vigueur.  Jac- 
quet ,  arraché  wax  emnrassements  de  »  femme 
en  couches,  qui  mourut  trois  jours  après,  fut 
conduit  d;iris  la  forteresse  de  Pierre-Cize,  et  de 
là  liWMféré  à  la  Bastille,  nù  on  l'enferma  dans 
une  cage  de  fer  Kn  vain  clu-rcha-t-il  à  toucher 
le  monarque  par  les  plus  humbles  supplications; 
oe  prince  demeura  inllexible.  La  haine  du  mo- 
narque contre  le  malheureux  duc  de  Nemours 
imprima  à  ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  acte  de 
justice,  tous  les  caractères  de  la  plus  horrible 
vengeance.  U  nomma  des  C(>mmissaires  chargés 
d'instraire  ce  procès,  et  îl  en  changea  quelques- 
uns  qui  avaient  montré  de  la  j)itié  pour  un  infor- 
tuné tombé  du  faite  des  grandeurs  (1).  Il  parta- 
gea d'avance  ses  dépouilles  entre  ses  juges  et  en 
donna  une  partie  à  ses  ijjnobles  favoris.  Toutes 
les  circonstances  du  supplice  de  Nemours  furent 
autant  d'aetes  d'une  craanté  réfléchie;  la  cham- 
bre  dans  laquelle  il  se  confessa  était  tendue  de 
noir;  il  fut  conduit  aux  halles  sur  un  che\al 
'  couvert  d'une  housse  de  même  couleur;  on  y 
avait  élevé  un  é(  liafaud  neuf,  quoii|ii'iI  y  en  eût 
un  totyours  dressé  ;  et  ses  jeunes  enfants  vélus 
tout  de  Mane,  téte  nue  el  mains  jointes,  furent 

f)lacés  sous  cet  échafaud,  afin  que  le  sang  de 
eur  père  ruisselât  sur  eux.  Le  duc  de  Nemours 
périt  le  4  aoAl  1477  ;  il  n'avait  pas  quarante  ans. 
Ses  restes  furent  transportés ,  comme  il  l'avait 
demandé,  dans  1  église  des  Cordeliers.  Ses  enfants 
furent  reconduits  à  la  Bastille  et  enfermés  dans 
des  cachots  construits  en  forme  de  hotte.  Les 
détails  des  tortures  au'ils  y  éprouvèrent  seraient 
incroyables  si  l'on  n  en  trouvait  le  récit  dans  une 
requête  qu'ils  adressèrent  c  i  !  VH3  aux  états  gé- 
néraux. On  a  dit  que  Louis  XI,  mourant,  s'était 

(H  Gan.ifr,  lUni  la  cnntiimation  île  l'IIiktoirc  tl.-  Vclly,  affai- 
blit I'  -  t'iri-  ri  I  ,lu  ili.r  ;..  N.'MUlur»,  el  cherclit  nit-nif  li  tirer 
la  preuve  de  son  innocefict  dr»  f  récaution*  que  If  roî  prit  pour 
MMOVr  M  condamnation.  Duclo*.  dont  on  n  »  jamait  »us|i«cté 
la  borna»  foi,  est  plut  aévéta  à  l'égua  de  Nemours,  au*  t'ii.-u««r 


Ntat^ 

repenti  d'fl^  VmftnMtf'  te  MjppIlM^tit  ldW#H 

Nemours;  maî«i  la  preuve  qw'il  w>  témoigna  au- 
cun regret  à  oet  égard,  c'est  que  les  ei^nt8ide< 

fautes  de  leur  père,  no  ?--orfn-cnî  de  leur?  rnchnfs 
.qu'Mirès  la  mort  de  ce  souverain.  Les  pièces  *iu 
piA  un-  duè'  de'Keimurs  seiit'nÉnnrvéés  è'fai<] 
BihMottAipie  de  Paris,  en  trois  volumes  in-fol. 
(iddÉfray  a  publié,  dans  son  édition  deêjUèmoirt$ 
de  Comfnes  ft.  9,  p.'SlKy,  1a'létti«  tooéhanleque' 
Nemours  écrivit  h  Louis  NI  pour  hii  demander' 
grâce;  elle  est  datée  de  la  cage  de  la  Bastille,  le) 
dtwAler  fatfvM^  1478  '(poair  l47ry."     '  W-**.  i 
NEMOrRS  i  f.oris  i>'An!if\(7N\r .  <hïC  1)K>,  tToN' 
sième  fils  du  précédent,  avait  eu  pour  parrain  le'> 
roi  Louis  XI.  ir  n'était  âgé  que'de  viaii  mm-hté* 
dn  supplice  de  son  péro.  dont,  par  un  raffinfr^- 
inent  inou'i  de  barbarie,  on  le  força  d  être  le 
témoin  ;  et  il  languit  «imnmé  dans  un  cafhot  à 
la  Bastille,  jusqu'au  moment  où  Charles  VlII. 
parvenu  au  trAne,  lui  rendit  la  litierté  et  le  réta- 
blit dans  une  partie  des  grands  Mens  tpie  sa  fa*t 
mille  avait  possédt^.  Louis,  connu  darrs  sa  jeu- 
nesse sous  le  nom  de  comte  de  Guise ,  embrassa 
la  proiBsrion  des  armes  et -se"slgnala  de  bonne 
heure  par  son  adresse  à  tons  les  exercices  da 
corps.  Kmpressé  de  justifier  la  bienveillanoe  que 
loi  témoignait  Ml  souverain ,  il  te  suivit  à  la 
conquête  du  royaume  de  Napies.  On  sait  cpi'il' 
commandait  h  cette  expédition  t,tM)O  raiilasBjns 
et  300  ehe^  aux .  Il  ne  quitta  pas  un  instahÉ'i» 
rot  pendant  toute  la  retraite,  et  il  eut  l'avantage 
de  combattre  plusieurs  fois  sons  ses  yeux  («of.i 
(Charles  Vllll.  Les  Français  ayant  fait  en  iîJOl 
une  nouvelle  invasion  dans  le  royaume  de  Na* 
pies,  ils  convinrent  avee  les  Espagnols  de  garder 
les  provinces  dont  le  sort  des  annes  les  avait 
rendus  maîtres,  sans  étendre  leurs  conquêtes. 
Louis  Xlf  crut  dëvurir  nommer  Ties^  le  duc  de 
Nemours,  qui.  en  sa  qualité  d'héritier  de  la  mai- 
son d'Ai^ou,  avait  des  droits  au  trône  de  Napies. 
Ce  diofx  n'eut  pas  l  approbation  de  I^rmée.  M 
soldats  auraient  préféré  d'Aubigni,  vieux  capi- 
taine qui  les  avait  conduits  souvent  à  la  victoira. 
Le  roi  se  flatta  de  tout  oonelfier  «n  'eo«lMtitl<de 
faveurs  d'Aubigni.  qu'il  pria  d'aider  de  se?  con- 
seils le  duc  de  Nemours;  mai»  celui-«t  ne  ^it 
4fanMl  le  mentor  que  le  rei  lui  awil  doiiné4|Q^ 

censeur  int  Minniode,  et  clierchi  l'  iites  les UOS^ 
sions  de  le  mortiiier.  Cette  conduite  iiiffliflhil 
éloigna  de  lui  tous  les  andens  roflitaires  ;  et  Goo* 
zalve,  voyant  la  discorde  au  camp  français,  ne 
se  lit  aucun  scrupule  d  enfreindre  les  traités.  La 
guerre  ne  tarda  pas  à  se  rallumer  dans  le  royaume 
de  Napies.  Le  duc  de  Nemour«  rontie  l'avis  de 
d'Aubigni,  ayant  divisé  ses  forces  j>our  envelop- 
per les  Espagnols,  fut  battu  comme  on  le  lui  avait 
annoncé,  et  il  se  vit  obligé  d'abandonner  le  com- 
mandement H  d  Aubigni.  réclamé  par  les  barons. 
De  nouveaux  revers  augmentèrent  bientôt  l'em- 
bairas  des  Français,  privés  de  vivres  et  de  tout 
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Espagnols  se  recrutaient  journellement  des  Napo- 
iitaiitf^  iMijours  prêts  à  se  dédarer ■  pom  >fii^ 
qWMiMl).  il  ne  reslaU  aux  prenGMersd*«i|i6f.K*'. 
source  que  de  tenter  (k*  s'i'loisrnor  en  se  frayant 
jjn  passage  1  épée  a  U  niaiii.  Le  due  4ft  ^emo^,^ 
nEhié  éa  ses  plus  itraves  officiers ,  <pî»,'le*rar  de 
l'ennenii  avait  nioissonii<^  à  Seniinara,  et  des  con- 
s«ii6  <k  d  Aubigni,  alors  prisonnier,  rassemble 
•MiliMMa et  s'avance  dans  la  plaine  de  Cérigoole, 
oà  <*<MMalve  était  rctranclu'  derrière  un  lar^ce 
faisé.  Le  j(Hir  cunuueuçajt  à  tunii>er,  et  les  soldat» 
ftfifiél^far  uneloBfw  marche  avaient  besoin 
daji|lM4  Nemours  proposa  d'ajourner  la  bataille 
«ililMhreiwin;  u^ais  \m  chevalier,  nommé  ïves 
dûUèptv  (igpiit  osé  taxer  de  lâcheté  me- 
sure que  con*eiJlail  la  prudence,  Nemours  porta 
la  roatn  à  la  garde  de  suu  épée,  dLbanl  :  «  Puis- 
«  qu'on  m'y  forae,  npqokoDsau  G<pnilMM^;  on  m'y 
«  irerra  teliqiiqije  ime  suis  toujours  montré,  et 
«  non  tel  qiion  <VDadrait  me  dépeindre  ;  »  et  je- 
tant un  regard  de  courroux  sur  d  AiègM,  .il 
s'élanfa  aussitôt  àla  téte  de  l'avaut-garde  ;  mais, 
e&arrÎYaot  sur  le  bord  du  fossé  où  l'attendaieiiC 
les  Sspagiiols,  il  fut  atteint  d'une  balle  qui  l'éteii- 
ilil*mOf^vil»  ils  «vxil  i^3.  Gonzalve  lit  rendre 
«1  duA.itft'NenMirs  les  derniers  devoirs.  Bran- 
ti^me  kH^iCOOsaoré^n  court.ay4idO:il9nssefl  Tû» 
dt*  fra^  pttyitoisus /raiifm*.  ■  'W— . 
'  NfiMOURS  ^ACQi  ES  DE  Savoie,  duc  de),  Tua  des 
grands  capitaines  français  de  son  temps ,  OMjuit 
en  1^1  À  1  al)b#y&  de  Y^ului^wift  «0  Ctunh 
pagne  il).  Il  fssta, li  deix  n»,  WQS  la  tutelle  de 
Cliarloite  d'Orléans,  sa  mère,  qui  eut  un  tel  soin 
dt  «on  édiicatioa ,  qu'il  deTini.  dit  Uuich^n, 
nmén  priaoes  les  plus  aeoompUs  de  son  siècle. 
A  l'âge  de  quiniu.'  ans  il  fut  présenté  à  François  1  "'; 

etcspTÏMe,  ebaimé  de  sa  bonpe  mine,  lui  doQW 
kr  «MmMmdenaitde.  SOO  cherpii-ltfgen.  M  oom-  ' 

menra  à  so  sif^naler  en  io^ii  an  Siège  do  Loiis  : 
maiii,  intimé  que  Charles^ijiiintiarait  le  dessein 
d*iaT«ilir.lletc  ,  il  s'y  jeta  l'on  des  premiers  ,  et 
concourut  à  la  mémorable  défense  do  cette  ville. 
IL  servit  easuite  eu  Flandre  et.  en  Italie,  se  mon- 
IfMlMloat  «il  fl  T  avait  du  diOBar  et  disputant 
aux  plus  braves  l'honneur  de  monter  le  premier 
à  un  assaut»  ou  de  défendre  le  po6te  le  plus  nér 
■WwiTi.ji».iièw.qai  subit  la  ^rina  de  PonMe- 
StUBS  (1633),  le  laissant  dans  I  inaction,  il  pro- 
|MM..Mii'maiMittis  de  Pescaire  (3j  un  combat 

111  On  ri'-  p^rfo  iri  qnr  "lu  pr'ipli-  Nnpli-s;  il  y  nit  dan'; 
ciAte  |tu«rre^Â  ntrnit  tie  bi«n  lionurabUa  rxccpUon^,  l'  aucoiip 
de  gL'Dlilsiioin n.es  napuUta-ins ,  nui  ■•''■■..-.ii-nl  dt-i:  :i-'  ■  j^  ir  !i  i 
Fmtfaiii,  prérérirent  Im  mort  la  plu«  craelte  au  chaijriii  de  mer- 
<k  >l»^igînHiC»ji|»wnltBrAct  tg-à lm.Jitémmmàe 

^^^sS^t^'^natppt ,  Sue  ét  OéMTCitvMM  M  GàAn  111. 
'ÙK  im  8é««<c  «t  éê  liOttbc  de  8«««î^-  Blp»4t  Flia9li»I*,«ff«K 

ri^a  de  ce  d  rnier  le  dach«;  <[r  Nrmoun,  en  1S29 

(3t  C'était  !p  rth  ttu  marqu"î  rte  Hc«,cair^,  r>  lAbre  f;o>iTerni-nr 
du  Mltkn»*.  Les  hitt«rierM  rarient  lur  l'orifn"*^  ^  combat, 
ainsi  que  s^r  l'S  circonttancrs.  Brantôme  le  rappurtr  avec  de 
gAdt^éUtU  dans  U  Vit  du  duc  de  Kemour»  :  mais  rhiatorieii 


idî|iop^ie«r.{  et  ^n  oflre  ayant  été  «eeeplée,  lea 

deuïri\  nux  rompinMit  chacim  une  lance  sans  se 
bh^Âsejl'i,  ¥>ais  leurs  çonjp^nons  ne  s  en  tirèroit 
ipas  aus^l.QQureuseipent;  car  de  six  qu'ils  étaient, 
il  y  eut  deux  Français  et  un  Espn|.MioI  (le  tués. 
Le  diiCf  dje  Nemours ,  eu  récompense  de  ses  ser- 
vices, iut  fait  colonel  général  de  la  cavalerie  lé- 
^'ére.  Il  était  l'un  des  tenants  de  Henri  II,  au 
tournoi  où  ce  priucç  perdit  la  vie  xoy.  Henri  II}, 
et  il  continua  de  signaler  son  zèle  sous  le  règue 
si  court  de  son  mit*  cNseur.  Soupçonné  d'avoir 
<  herché  à  inspirer  au  duc  d  AnjdU  depnisHenrillI; 
des  idées  opposées  aux  plans  de  la  cour,  il  fut 
contraint  de  s'éloigner  ;  mais  le  he^eiii  qu'on 
avait  de  ses  talenb  ne  tarda  p;is  a  le  faire  rap- 
peler. Il  contribua,  en  1562,  à  reprendre  Uourges 
sur  les  protestants  ;  et  envoyé  dans  le  Daupliiné, 
il  enleva  Vienne  et  battit  deux  fois  des  Adrets, 
qu!il  parvint  ensuite  à  rautener  au  parti  du  roi 
voy.  DKS  AiiRKTs).  Le  duc  de  Nemours  succéda 
au  maréchal  de  St-Âudré  dans  la  charge  de  gou- 
verneur du  Dauphiné,  et  profita  de  son  voisinage 
de  la  Savoie  pour  termmer  les  différends  qui 
s  étaient  élevés  au  sujet  de  son  apanage.  Un 
autre  motif  l'obligeait  encore  à  se  tenir  éloigné 
de  ia  cour;  c'était  le  scandale  du  procès  qu'il 
avait  à  soutenir  coutre  Françoise  de  Rohan,  qu'il 
refusait  d'épouser  après  l'avoir  séduite  [tcy.  Gar- 
NAOO]^,  Ce  pro«Cfb  terminé  i  sa  satisfaction,  il  re- 
vint en  Pninee  et  épousa  en'  1566  Anne  d'Esté, 
veuve  du  duc  de  Guise  tué  devant  Orléans. 
L'année  suivante,  les  protestants  ayant  repris 
les  armes  sous  prétexfe  d'infraction  aux  denners 
traiît'.>.  résolurent  de  s'emparer  de  la  personne 
de  Charles  IX,  alors  à  Ueaux  avec  une  garde  de 
6,000  Suisses.  Ce  fut  Nemours  qui  décida  le  rôi 
à  reprendre  le  chemin  de  Paris;  et  ra)ant  mis 
au  cevtre  du  bataillon  carré  que  formaient  les 
Suisses,     «  prît  te  commandement  et  fit  ti 
tiiinne  coiilenaiice ,  que  les  protestants  le  laissè- 
rent pa:^r  ;^ians  oser  1  attaquer  {toy.  Ciurles  IX). 
Il  assista  à  la  bataille  de  St-Denis,  où  il  se  distin- 
gua parmi  les  plus  hrave.s,  comme  i!  avait  tou- 
jouiii  fait.  J;n  lo(}9,  il  fut  chargé,  avec  le  duc 
d'Aumale,  de  s'opposer  an  passage  des  troupes 
que  le  duc  de  T)eu\-Ponts  amenait  au  secours 
des  protestants.  Celte  expéditiuu  manqua  par 
l'elTet  de  l'opiniâtreté  de  d  Amnale;  et  Nemours, 
craignant  qne  les  Guise  ne  rejetassent  cette 
faute  sur  lui,  et  d  ailleurs  épuisé  de  fatigues,  se 
retira  dans  son  duché  de  Génevois,  où  il  chercha 
des  distractions  à  ses  douleurs  dans  la  culture 
ties  lettres  cl  des  arts,  il  sortit  de  sa  retraite  en 
1375  pour  Tenir  saluer  Henri  m  à  son  passage  à 
Lyon;  l'accuoi!  qu'il  reçut  de  ce  monarque  l'en- 
gagea à  1  accompagner  jusqu  à  Paris;  mais  il  re- 
tourna bientôt  à  Annecy,  reprendre  les  occupa- 
tions qu'il  avait  su  se  créer.  Sa  santé  s'afTaibliS- 
sait  de  jour  en  jour  ;  mais  il  conservait  toute  la 
forée  de  lête  qu'il  avait  eue  dans  sa  première 
jeoMM.  QWM|iie  allié  des  Guise,  il  ne  voyait 
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qo'iTM  peiiM  lean  pn^MMan;  tlipvte  i 

avoir  employé  tous  les  moyens  pour  !e«  en  «lé- 
touruer,  il  commanda  a  ses  enfanb  de  ue  prendre 
anoane  part  à  ia  Ligue.  Ce  prince  mourut  à 
Annecy  le  Vi  juin  to85.  firantômc  a  laissé  un 
portrait  uiagnilique  du  duc  de  Nentour!>  {lie»  de» 
framdê  empii^ine»  frauçù»\  :  «  C'était ,  dit-il ,  un 
«  tr^s-l)eau  prince  et  de  très-bonne  grâcr,  brave 
«  et  vaillant,  agréable,  aimable  et  acco!>table, 
«  JMoB  (lisant,  bien  écrivant  autant  en  rime  qu'en 
c  pnwe,  R  habillant  des  mieux...  Il  était  pourvu 
«  d'un  grand  seii!t  et  d  esprit,  t>es  discours  beaux, 
«  ses  opinions  en  un  conseil  belle»  et  reœ- 
«  vables;...  il  aimait  toutes  sortes  d'exercices  et 
«  si  y  était  si  universel  qu  il  était  parfait  en 
«  tous,...  si  bien  que  qui  n'a  va  M.  de  Nemours 
«  ao  sca  années  gayes,  il  n'a  rion  vu ,  et  qui  l'a 
«  TV  le  peut  baptlner  par  tout  le  monde  la  fleur 
«  de  toute  la  chevalerie.  »  De  Thou  rend  égale- 
naat  justice  à  la  valeur ,  à  la  prudence  et  aux 
talents  de  Nemours ,  et  l'on  doit  regretter  que  sa 
onort  prématurée  l'ait  empêché  do  terminer  les 
Mômoirea  qu'il  se  propoaait  d'écrire  sur  les  évé- 
nements dont  il  avait  été  le  témoin ,  et  dam  lea- 
qui'ls  il  dvait  joué  un  si  grand  Son  portrait, 
gravé  par  Tii.  de  ieu,  a  été  reproduit  daoa  dil« 
Krents  formais.  W*-8. 

NEMOKHS  IIkmu  m:  Savoir,  âuc  m  <,  second 
fils  du  précédent,  fut  d'abord  connu  sous  le  non 
de  marqnia  de  St-Mia.  Il  était  aé  à  Paris  en 
1572  i'[  il  avait  eu  pour  parrain  le  dur  d'Anjou  , 
depuis  Henri  lU.  Son  père»  ne  voulant  pas  coih 
fier  k  des  étrangers  te  aoln  de  son  éoneation, 
l'emniona  à  Aiuipcy  ,  où  il  le  fit  élever  sous  ses 
yeux.  Le  duc  do  Savoie  lui  donna  en  IhSé  Je 
eommandement  d'une  année,  avee  lai{aalle  Ne- 
mours s'empara  du  marquisat  deSalm  os  Onhliant 
les  sages  conseils  de  son  père  mourant,  il  se  juta 
dans  le  parti  des  Hfueun,  enlta  dans  le  Dan- 
phiné,  révdilé  contre  l'autorité  rt>yale,  et  fut 
nommé  gouverneur  de  cette  province,  en  1591. 
Il  s'approcha  de  Lyon ,  dans  l'eapoir  de  faciliter 
l'évasion  de  f  ;har!f>s-rmniannel,  son  frère,  prison- 
nier au  cliÂteau  de  l'ierre-Cize;  innis  toutes  i>es 
tentatlres  i  cet  égard  éeiwuérent  iJevenu  due 
de  Nemours  par  la  mort  de  son  fn're,  il  lit  sa  paix 
avec  Henri  iV  et  assista  en  lo9G  aux  états  de 
Rouen,  d  se  aignala  l'année  suivante  au  siège 
d'Amiens.  La  guerre  ayant  éclaté  bientôt  après 
entre  la  France  et  la  Savoie,  au  sujet  du  mar- 
auisat  de  Saluoea,  réduné  par  Henri  iV,  il  obtint 
de  n'y  prendre  aucune  part  et  se  retira  au  chA- 
teau  d'Annecy,  où  il  faisait  sa  résidence  ordi- 
naire. Epris  des  charmes  d'une  princesse  de 
Savoie,  il  demanda  sa  main;  et  le  refu>;  qu'il 
éprouva  le  loucha  si  vivement,  qu'il  quitta  la 
cour  sans  prendre  congé ,  et  vint  cacher  sa  dou- 
leur à  Seyssel.  Le  duc  de  Savoie,  obliRé  de  sou- 
tenir une  nouvelle  guerre  contre  les  Espagnols, 
ne  tarda  pas  à  .se  rei>entir  d'avoir  mécontenté  un 
prince  dont  l'eipérieooe  et  les  lalenU  mUitairea 


lui  auraient  été  ai  «Maa;  il  loi  dépôoha  sveoaari^ 

vement  plusieurs  gentilshommes  chargés  de 
I  apaiser;  et  le  duc  de  Nemours  s'engagea  de 
conduire  en  Italie.wooiiM  de  troupeti  levé  dans 
les  terres  de  son  apanage.  Mais,  séduit  par  lea 
promesses  des  Espagnols,  il  dilféra  son  dépari 
sous  différants  pritHilea  «t  fiait  par  se  retirer 
dans  le  comté  de  Bourgogne,  où,  d'après  les 
assurances  qu'on  lui  avait  données,  ii  devait 
trouver  une  amée  prête  à  occuper  la  Savatof 
Trompé  dans  son  attente,  il  entra  en  néiîoriatinn 
avec  le  prince  de  Piémont  et  fut  rétabli  dans 
tous  sea  faiena  qui  avaieot  été  aaiaia.  Le-dae 
de  Nemours  revint  alors  en  France,  o{]  il  épousa 
en  161S  Anne  do  Lorraine,  iille  unique  du  duo 
d'Aamala.  Il  ae  fit  reman|ttar  4  la  ooar  par  so» 
goût  pour  les  fMes,  et  fit  représenter  un  grand 
nombre  de  balletB  de  son  invention  ;  genre  dans 
lequel,  dit  l'abbé  de  Marolies,  il  avait  des  pen- 
sées rares,  comme  il  les  avait  en  toutes  antres 
choses  {lot/,  les  Mévmre»  de  Marolies,  t.  i").  Ce 
prince  mourut  à  Paris  le  10  juillet  163i.  Son 
corps  fut  rapporté  à  Annecy  e4  inhumé  dans  le 
tooàbeau  de  son  père ,  avec  WM  éfdlaphe  trans- 
crite par  Guichenon  Mût.  ^inéalo^.  à»  Im  maùom 
àê  sàvok).  A  l'eiempie  de  son  père,  oe  prince 
aimait  lea  leltrea  et  lea  arts;  et  ce  lut  aotis  sa 
protection  qu'Jlanecy  devint  le  berceau  d'une 
aoadémie,  fondée  en  1606,  et  qui  ne  fut  pas  aana 
célébrité  («oy.  Pavas).  W^. 

NEMOURS  (Hbnri  U  m  Savoie,  duc  de*,  fils  ca- 
det du  précédant»  naquit  à  Paiia  en  16M.  fia»- 
tind  k  VéM  eoeMateatique ,  il  fit  aea  êtaèm  wfm 
beaucoup  de  succès  et  fut  nommé  en  1631  à 
l'archevéobé  de  Meims.  La  niort  de  Cbarlea-fim- 
Biamid,  aottfrère,  tuéen  duel  par  ledoodeBea»' 
fort,  l'ayant  déterminée  renoncer  à  un  état  qu'il 
aurait  honoré  par  ses  vertus,  il  épousa  en  1657 
Maiie  d'Orléans,  fille  unique  du  doede  Longue^ 
ville.  Ce  mariage  étonna  beaucoup;  on  ne  com- 
prenait pas  que  la  plus  riche  héritière  de  Flcance 
voulût  épouser  un  eadet ,  dont  l'eapril  élaH  asaei 
scolastique ,  la  personne  défigurée  par  une  fâ- 
cheuse maladie  à  laquelle  il  était  siget,  sans  bien, 
sans  étdiliss8B«iit  et  sans  csMidéralion  (i^.  les 

Uémotre»  de  mademoùtlU  de  Montptnntr,  t.  4, 
p.  i4).  il  paraît  que  mademoiselie  deLonguerfile 
se  repentit  d'avîiir  donné  son  conaenlenwit  I 
cette  union;  mais  il  était  trop  tard.  Le  duc  de 
Nemours  fut  saisi  par  la  lièvre  en  sortant  de 
l'église,  et  de  ce  mènent  N  n'eat  imb  an  aad 
instant  de  santé.  Il  mourut  le  3  janvier  1659. 
Son  cœur  fut  déposé  dans  l  église  ae9t*Louis  des 
Jésufles,  comme  il  l'crdl  demandé  exprcBeémaat, 

et  son  corps  transporté  dans  le  toml)eau  de  s.t 
famille,  à  Annecy.  ïàx  lui  linit  la  branche  dus 
princes  de  8avoie4temours,  établie  en  Franee.  — 
La  (lui  lii'sse  dk  Nemoibh.  sa  veuve,  lui  surv  écut 
longtemps,  fut  reconnue  en  1694  souveraine  de 
la  principauté  de  NeuchAtel ,  par  les  étals  du 
pays,  à  1  eidusioa  du  pcinoe  de  Qoott,  flk  0100- 


Diyiiized  by  Google 


m^^* Mt  le  M  fnfei  1707,  à  rigt  ét  8S«ns  ; 

mais  cinq  ninis  après  ,  malgré  les  réclamations 
d'uaeiouie  de  prétendants,  k  tvibanal  de  cas 
■ÉÉica  ^laïadju^ea  nette  petito'iailvtnAMM  au 
roi  de  Pnisse,  qui  en  jouit  encore  aujourd'hui. 
La4uoliflaie  de  Nemours  passait  pooff  être  avare, 
et  'CMshaik  anpae  lofai'  m  qiialilé  aovn  'dea  Této  ' 
ments  économiques.  Elle  était  dévofc,  ?iiais  mô- 
§aBto<,  et  ohaaéeait  aouveot  de  oonfeaceur.  Sa 
laesaaM  dameee  derafera  jem  anrailéliirédflg 
contestations  entre  la  France,  la  Savoie  et  la 
Pcutte  ;  eUe  eo  était  indignée  et  elle  haïisait  éga-* 
■■MW'  Hiva  mm  praHMSiNia  Hin  av  preaam*  m 
jour  à  un  confesseur  qui  ne  la  eonnaissait  point, 
e4>qui,  la-mjant  très-twiHeiue,  lui  reoomman- 
éitt  to  -paedoir  des  -fcijww  t  cffon^-nMi  pAiie, 

r  diiait>«lle,  jo  ne  pardonnerai  jamais  à  mes  trois 
••■Miamlu.  -o  Mat»  enin ,  qaeis  coat-41»?  —  Le 
«  foi  de  Vrame,  le  dee  deflaf«le  et  le  rai  de 

•  Prusse.  )»  I.c  rnnfesseur  la  prit  pour  une  folle 
et  la  renvoya  brusquement.  Il  fut  bien  étonné 
fseadll  i4t,>à  la  pode  de  i'égKse,  le-eerroaae  de 
la  princesse  avancer  et  recevoir  sa  pf^niN-nte. 
Mik  a  iaisaé  des  Mémoinê,  dont  elle  conlia  le  ma> 
MMill  à  riMNtenwiiaNe  nUtHitr  de  Vlllandon; 

ils  ^<nt  remarquable<;  par  l'exaetitiide ,  la  fidélité 
et  1  agrément  du  style.  On  les  réunit  ordinaire- 
wert à  eeeKde  ymmâ  de  letielde  Joly.  W-b. 

NfvSNICIfEN  '^tATHiAsVnéen  !«<K)  k  Allenstein 
daoa  la  Prusse  ,  embrassa  la  règle  de  St-Ignace 
m  IMl,  eeHvnevce  «noie  à  la  prédication ,  et 
consacra  presque  tonte  sa  vie  à  des  missions 
apostoliques  en  Autriche  et  en  fiohéme  pour  tra- 
▼aHier  à  le  eenvierrion  des  hérétiquee.  Il  mourut 
à  Bninn.  en  Moravie,  le  \  décembre  Ififîfi.  On  a 
de  lui  :  1*  Mamuale  thtologùe  dognuUîeœ,  sire  ad 
triatitdmam  in  JUei  uMrtimniii  mi$ivof0ti«ntm, 
l'hi  seriptum  est?  eatholirnrvm  rrra,  acnthoVtfornm 
ftU$a  reêpmuio,  a  quoéam  tœitlaiis  Jeau  theolo4}o. 
C'eat  une  défeme  das  tcedMfans  de  l'Eglise  contre 
les  attaipiesdes  novateurs. Sonthvrell  'flf'W.  »<ript. 
toe.  Jesu)  mentionne  cet  ouvrage  avec  beaucoup 
d'^oge  et  dit  qu'il  a  été  imprimé  plusieurs  fois, 
mais  il  no  donne  pas  les  dates  des  éditions, 
t*  Gralulatio  de  inamguralimie  Ferdinandi  II,  in 
rtfm  JbaMHMrMi,  WMmeiisMt,  1619.  C'est  une 
composition  en  prose,  en  vers  et  en  emblèmes. 
3*  Traetalus  de  comtntmione  tuh  utrnqur  xpfcie, 
G1ogau,!6i6.  L— t. 

NENNTl'S,  historien  anglais  'qui  vivait  au 
commencement  du  9'  siècle,  a  écrit  une  bistoiro 
de  son  pays  qui  ressemble  toHeKBt  à  celle  de 
Gildas,  qu'on  les  a  pris  fréquemment  po^r  un 
seul  et  même  auteur  ;  l'histoire  de  Nennius  s'é- 
tend jusqu'au  8*  siècle.  Il  existe  dans  la  Mbiio- 
thèque  Cottonienne  du  muséum  hrilanni<pie  un 
manuscrit  latin  de  cet  ouvrage,  dont  quelques 
iMrties  ont  été  imprimées.  L. 

NENNOCK  ou  NINNÔCK  Sainte':,  fille  de  Hroran 
ou  Brécaa,  prince  de  la  partie  de  la  Cainbrie 
qipelée  k  Biéehiiile,  dn  nom  peat-ètie  de  sw 
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souverain,  et  fomuint  aujourd'hui  le  comté  dont 
Brecknock  est  la  capitale,  naquit  dans  le  5*  siècle. 
Jiievée  joiqii'à  l'âge  de  quatorze  ans  chei  des 
IMtMnIe,  elm  vevlnt  à  cette  épr)que  è  la  cour  de 
son  père,  où  elle  eut  occasion  d'entendre  SI  Ger- 
meiA  d'AUxerre,  qoi,  bien  aoeueliU  par  Bréoan 
Km  de  ton  seeônd  Yoyage,  vers  (eB,  dam  ht 
nrande-Brefngne ,  y  catéchisait  la  contrée  Los 
entretiens  de  ce  pieux  apôtre  la  -déterminèrent  à 
iOivre  reTempTO  oe  en  rrere»  ci  ne  ses  MBurs, 

Ste-Kcyno  et  Sfc-Nonne  hoy.  Nowf'  .  qui  s'iHaient 
voués  à  Dieu.  La  proximité  de  la  firetagne  conti* 
nenlele,  les  fteiles  et  fr^H]uentei  relatkms  de  ee 
pays  avec  la  Hambrie.  l'identité  de  langage  et  de 
religion,  tels  furent,  sans  doute,  les  motife  qui  la 
portèrent  ft  VenAarqucr  pour  rArmeriqae.  lâle 

y  aborda  vers  448  aux  enviroifs  do  l'île  de  Groix, 
dans  un  lien  connu  depuis  sous  le  nom  de  Pou- 
Hlfln ,  av  dleoftSB  de -Tannes.  Ge  Ken  faisait  alon 
partie  du  comté  de  Cornouailles ,  et  il  avait  pour 
seigneur  &ech  ou  Riotbime,  qui  fut  plus  tard 
roi  des  Bratens.  Ge  prinee  fadk^a  à  Nennock  nn 
lieu  désert,  situé  pro-;  do  la  mer.  dans  la  partie 
méridionale  du  canton  où  se  trouve  aujourd'hui 
la  parofiw  de  PkMievr.  Elle  y  bltit  une  égKse, 
un  monastère  et  des  malsons  pour  les  persormes 
qui  l'avaient  suivie.  Erech,  devenu  roi  par  la 
mort  d'Audren,  son  père,  et  ne  vmilant  pas  lais- 
ser dans  le  déni'ïment  oette  communauté  nais- 
sante fia  première,  pense-t-ou,  qui  ait  été 
établie  en  France  |Mkr  les  femmes),  lui  fit  une 
doua  lion  consistant  principalement  en  terres  qui 
comprenaient,  indépendamment  de  toute  la  pa- 
roisse de  PkBineur,  le  lieu  d'Manguis  ou  Renguis. 
oi'i  se  trouvait  une  église  dédiée  à  Ste-Julieffe.  Il 
y  ajouta  des  redevances  annuelles  de  trois  cents 
tonneaux  de  vin,  de  sel  et  de  froment  à  piraiidni 
sur  la  terre  de  Ehilkh -Gerran  ou  Bathguerrnn,  et 
un  grand  nombre  de  tètes  de  bétail,  d  où  1  on  a 
inCM  avec  as.seE  de  vraisemblanoe  que  les  reli- 
gieuses ,  ou  tout  au  moins  les  personnes  qui  les 
avaient  accompagnées,  se  livraient  à  l'agriculture. 
Pour  impriner  plus  d'authenticité  à  cette  dona- 
tion ,  Krech  convoqua  les  évê<jues  et  les  principaux 
habitants  de  la  Bretagne.  De  ce  nombre  étaient 
Juthaël.  comte  de  Rennes,  et  Budec,  comte  de 
Cornouailles.  Lorsqu'ib  furent  réunis,  il  leur  ht 
part  de  ses  intentions;  et,  après  avoir  lu  la 
charte  qui  renfermait  ses  bienveillantes  disposi- 
tions, il  la  plaça  sous  un  calice  d'or  surmonté 
de  sa  patène  et  prononça  un  anathème  étemel 
contre  quiconque  essayerait  de  la  violer  ou  de  la 
réduire.  Cette  charte,  rapportée  en  extrait  par 
D.  Morice  dans  les  Premwt  dê  fhûtoirt  êe  Bre- 
tagne, et  ensuite  en  son  entier  par  M  Kord.inet 
dans  ses  notes  sur  la  Vk  de  Ste-Xennock^  par 
Albert  Legrand .  passe  pour  le  doemnent  le  plus 
ancien  où  il  soit  fait  montion  de  l'.iVrmoriqne 
sous  le  nom  de  Petite  firetagne,  et  où  l'on  ait 
employé  la  formule  M  Mis.  C'est  pent-ètra 
cette  denièfe  nenHoo  el  l'étcengeM  de  quel- 
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queHloes  des  expressions  qui  se  trouvent  dans 
ce  document,  et  qui  n'étaient  pas  en  usage  dans 
le  siècle  auquel  il  appartient  (il  est  daté  de  458), 
qui  ont  fait  douter  ou  de  sa  (Idole  reproduction 
ou  mènie  de  son  authenticité.  D.  Gallet,  se  fon- 
dant sur  toutes  les  circonstances  de  la  donation, 
rapproclices  du  style  de  la  charte,  scmhie  pen- 
cher pour  i'opiuiou  contraire.  Ste-Nenuock  mou- 
mt  dans  son  monastère  ren  l'an  486,  selon  D. 
Lobiiieau ,  apr^s  un  séjour  de  trente-huit  ans  en 
Bretagne.  Albert  Legrand  fixe  l'époque  de  sa 
mort  an  4  juin  467.  La  réputation  de  sainteté 

S'elle  s'était  ar(|uiso  ne  n-sta  [las  ronfennée 
as  la  Bretagne  armoricaine,  car  ou  lit  son  nom 
dans  des  litanies  anglaises  émtes  rers  la  fin  dn 
7'  siècle.  Son  I^(^na^tère  fut  dans  la  suite  des 
temps  changé  eu  un  prieuré  qui  dépendait  de 
Tabbaye  de  SIe-Groix  de  Quimperlé.  Les  mines 
mêmes  en  ont  enlièrement  disparu,  mais  on 
montre  l'emplacement  qu'il  occupait  dans  le  vil- 
lage de  Lannanee,  dont  k  diapdle  posséda  les 
n'Hipies  (le  la  sainte  jusqu'à  sa  destruction  pen- 
dant lu  révolution.  D.  Lobiueau  nous  a  laissé  la 
l'r«  de  Ste-N«mmoek,  tirée  de  ses  actes ,  dont  il 
faisait  pou  de  cas ,  et  que  D.  Morice,  moins  dédai- 
gneux que  son  docte  confrère,  a  donnés  par 
extraits  dans  les  Preuves  de  l'histoire  de  Bretagne 
't.  l,p.  i80  iS2  II  s'est  aussi  aidé  de  la  légende 
qu'on  lit  dans  ie  /Urueil  des  Boliandtste»,  au 
4  juin.  Cette  légende,  primitivement  rédigée  peu 
de  temps  après  la  mort  de  la  sainte  par  un 
anonyme,  avait  été  reloudiée  au  12"  siècle  par 
Gurhéden,  religieux  de  l'abbaye  de  Ijuimperléet 
rédacteur  d'un  eartulaire  de  rt'lte  maison,  au 
sujet  duquel  on  lit  les  observations  qui  suivent, 
consignées  par  M.  de  Kerdanet  dans  ses  savantes 

annotations  des  Vies  des  saints  de  Hretngnv,  par 
Albert  Legrand  :  <•  Ce  eartulaire,  que  poMcdail 
«  encore  en  1832  M.  Athanase  de  Larcbantel, 
«  ancien  maire  de  Quimper,  est  un  épais  ma- 
«  nuscrit  sur  vélin,  n'ayant  de  pagination  que 
«  pour  les  111  premiers  feuillets,  partie  consa- 
«  crée  entièrement  aux  légendes  de  St-Gunthiern, 
«  de  Ste-Nennock  et  de  St-Cado,  par  Gurhéden. 
«  Le  reste  <lu  manuscrit  renferme  :  !•  une  gé- 
«  uéaiogie  dudit  St-Gunthiern ,  par  le  même  au- 
«  tenr;  une  table  chronologique  des  papes  ; 
«  ;!°  une  antre  table  des  archevêques  de  Tours 
«  et  Acs  évèqnes  de  Nantes,  de  Yanœs  et  de 
«  Çfuinq)er,  par  le  même  ;  4*  nne  liste  des  rois , 
0  jarlesou  comtes  de  Cornouaille  jixiju'au  prince 
«  Conau,  (ils  d'Alain  Fergent,  par  Gurhéden, 
«  continuée  par  d'autres  auteurs  jusqu'à  Jean, 
«  du  duc  Artur  II,  et  par  d'autres  auteurs 
«  encore  jusqu'à  la  duchesse  Anne  ;  5*  la  chro- 
«  nique  de  Quimperlé  proprement  dite,  amas  de 
«  dates  et  de  f;il>Ips  commencé  par  Gurhéden  à 
«  l'an  du  monde  conduit  par  lui  jusqu  en 
«  llt6  et  reprise  d'Ici  par  divers  auteurs  pour 
«  venir  se  terminer  à  l'année  1314.  Comme  on 
«  le  voit,  presque  tout  ce  eartulaire  est  l'œuvre 
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«  de  Gurhéden.  Ce  moine  avait  terminé  ses  jours 
c  dans  son  abbaye  le  i.j  avril  1127,  après  une 
«  vie  assez  longue ,  partagée  entre  le  jeune  et  la 
a  prière,  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  et  la  com- 
«  position  de  la  lourde  cbrooiqtte  que  fialim  a 
a  publiée  dans  le  tome  1",  p.  S50,  deees  JAM- 
<>  lanea,  et  dont  le  P.  .Mabiilon  a  donné  au^^i  un 
«  fragment  dans  le  tome  9  de  tmAtim,  p.  107- 
c  1  tO.  Gurhéden  parle  si  bien,  dtM fi  ebronique, 
<i  du  paradis  terrestre,  qu'on  lui  en  a  donné  le 
c  nom  :  en  efliet,  tvur-Edeu  signifie  l'hoamu  àt 
«  VBéeu.  »  -P.  L— T. 

NENV  1  Patrice  Mac-  ,  issu  d'une  ancienne  fih 
mille  d  Irlande  qui  s'était  ré&igiée  en  Belgiqna 
après  le  lanvecsement  dn  trtae  des  Btanrts,  na- 
quit à  Bruxelles  en  1712.  Ses  talents  furent  cul- 
tivés avec  soin  par  un  père,  homme  de  niénte,(i), 
que  n'avait  point  abattu  b  asalhenr  et  qni  joadi* 
sait  d'une  grande  considéralioii  nuprèN  du  goo> 
vernement  autrichien.  Le  jeune  Patrice  aoîfit 
avec  succès  les  covn-de  philoeopbiecl'dn  drsil 
à  l'université  de  Louvain  ;  puis  il  visita  l'Alie- 
magne,  l  itaUe  et  la  France,  pour  se  periectionuer 
dans  l'ébide  des  langues  étrangères.  L'esprit  ob> 
servateur  dont  il  était  doué  se  fit  reMtrBUer  dès 
lurs  et  présagea  tout  ce  qu  il  devint  par  la  suite. 
En  17^19,  9  fill  nommé  secrétaire  des  conseils 
d'Htat  et  privé,  couM'iller  privé  en  17^4,  meml)re 
du  conseil  suprême  pour  les  atlaires  das  i'ays- 
Bas  à  Vienne  fH  1751,  1  un  des  conunissairSi 
pour  l'exécution  du  traité  d'Aiv-la-Chapelle  en 
{loi,  trésorier  général  des  iinances  en  175;), 
chef  et  président  du  conseil  privé  en  17.j7.I1 
prit  la  plus  grande  part  à  la  direction  deis  ail'aires 
publiques  sous  le  gouvernement  de  ^arie-Thé- 
rèse.  qui  rendit  la  Belgique  si  florissante.  Le  titre 
de  conseiller  d'Etat  intime  actuel,  le  collier  de 
cunnnandeur  de  1  ordre  de  St-Ltieune  cl  le  di- 
pléme  de  ooinle,  devinsrat  les  récompenses  de 
ses  nombretix  ser\  ices.  La  mort  de  Marie-Tliérès<^' 
fut  pour  lut  un  coup  de  foudre.  Sa  banté  nieiue 
en  parut  altérée  ;  et  le:»  pri^ets  d'innovation  qun 
s'empressa  de  manifester  l'empereur  Joseph  l'en- 
gagèrent à  solliciter  sa  retraite,  qu  il  ubliul  le 
16  mai  1783  ;  mais  il  jouit  peu  des  douceunde 
la  vie  privée  et  mourut  à  Bruxelles  le  1"  janvier 
1784.  Le  comte  de  Neny  n  était  point  étranger 
aux  sciences  et  aux  lettres  ;  il  se  plaisait  à  leur 
consacrer  ses  loisirs,  et  l'université  de  Louvain, 
dont  il  était  curateur  depuis  1755,  lui  fut  rede- 
vable de  plusieurs  règlements  utiles.  Ses  Uémoim 
hittoriquei  et  politiques  sur  les  Pays-Bas  aulrickiemg 
parurent  peu  de  temps  après  sa  mort  (Neuchâlel, 
Fauche,  1784,  vol.  in-8»,),  et  furent  f^usieurs 
fois  réimprimés.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec  beau- 
coup d'ordre  et  de  méthode  ;  mais  on  désirerait 
dans  le  stjle  plus  d'élégance  et  d'agrément.  Le 
comte  de  Keny  fut  aussi  l'éditeur  des  Dednetui 

m  Patries  MwMwqr.  Ml  «M«aiwaMSatant,«nlT4B»è 
i'Aa»d«eiw. 
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MrahantiMB  du  comte  de  Wynants,  son  b«au- 

Nf:OBAR  (Cotjhad),  savant  imprimeur,  origi- 
naire d'iUiemagnc,  fut  agrégé  en  IS37  à  la  cor- 
iraration  dm  Ittiraires  de  P&ri<!,  après  un  examen 
4vi'lti  mérita  les  élopos  de  l'unlvrisit*^  Fran- 

SiS'^  le  aoaima  en  IS^tô  sua  imprimeur  {K)ur 
■Ctee^  fl^t»  «fairgta-  spédalemeni  de  là  pnMi- 
pstion  dés  marniR^rits  en  celte  tangtié.  Par  ion 
(M'donnanre  dntée  du  17  janriér,  le  roi  accorde 
èiNéobor  cent  éeus  d'or  au  soleil,  de  gages 
annDelii,  l'exemption  des  imix^fs  <'t  les  autres 
privilèges  dont  jouisjtaient  le  clergé  el  l'université. 
Gottc  pièce ,  imprimée  par  Néobar  lai>mèffie  en 
\  feuillets  in -4*,  paratt  avnir  été  inconnue  h 
LacaiUe  et  à  Maittairu.  M  Renonard .  qui  en 
rapport»  le»  pt<MBj{Ules  dtspoMtions  dans  son 
Catahifme  d'un  rm*teitr,  t.  1,  p.  43-46,  croit 
qu'elle  mériterait  d'être  réimprimée.  Néobar  fat 
•nioré  tun  itettra  pflr  vAe  mort  prématurée  dans 
las  premier)»  moîH  <le  Tannée  IRVO  'I).  Henri 
EsISenno  a  comp<Mé  son  épttaphe  en  grec  et  én 
htttn  (insérée  dans  te  poMte'  De'êtfk  ty^&grûph. 
q^rimoma\,  où  U  noQ5  dppf«iKl  <}Qe  ConPad 
mourut  d'ua»  dotileur  dô  (èle,  oeetfsiOnliéé'sàtts 
doote  par  wo  application  ences.<tiTe  à  l'étudé. 
MaillMTe  a  touMié  la  liste  des  ouirages  sortis  de 
srstpresK^  {Ahh.  typnyt.,  t.  3,  p:  Mf).  On  n'en 
connaît  que  douze,  huit  grecs  et  quatre  latins  ; 
«QxqueUii  en  faut  joindre  trois,  qttî  portent  lenom 
de  s»  veuTts  et  dont  le  dermef  dâW  dé»  1541 . 
Elle  se  nommait  KmtV  Tussan  et  «'tnit  f^nna  doute 
pareute  savant  helléniste  Jacques  Tussan  ou 
vmiRMn.  t«  ntorqtie  typographique  de  Néobar 
'}<t  le  serpent  d'airain  autour  d'un  T  ou  d'une 
cr«iK  partëe  paF  dem^  maûls,  stvee  les  dbtéviû- 
mmrlk^:  «à.  frypM  mMM  ên  tukdm^.ûnbft 

hi/itPti(purs  dont  Néobar  a  enrichi  $ts  édîfiofis , 
tl^itM  pour  leur  beMté et  teur  èorrectioii,  on 

ratio ^  Strasbourg,  1536,  in-8* -,  Leipsick,  1537, 
im*^  jiV'iDt  iiuteuitmii  «rmmmi  dUeiptiàm  tOel-i 

KFI'FK  'JnAV.  Voyfz  Napif.h. 
s^NÊPOMUCÈNE  ^-Jt.Kri],  ou  Jean  Xfpomnfhj. 
pfÂmdb'lft ÂMme ,  et  patron  4é  ce  pays,  né 
callVlffO>Ol  4^30  h  la  ville  de  Pomnck  (êt  non 
NÉMintthiliQrt  à  Prague  le  16  maf  (ou  21  mars) 
l$8ft.'Mr«f«fr  MMk'ii  Prague,  il  derfaU 
pasteur  a  l'église  St-Gall  de  celte  viTîe,  et  profes- 
seur de  droir canod.  Plus  tard,  fl  fut,  avec  le 
UtroîieialMRMif  ne ,  nnrédietlMr  à  TéifiÊe  4e  Déyn 
[ou  Théyn'  Kn  138!  enfin,  Il  Alt  nommé  doyen 
de  la  collégiale  de  SUiaj  oaToîl»aint,.en  même 
temps  <)ii*iiiiiidaier  el  emfeMeor  de  la  reine 
Jeanne  4n  Palairilt,  ftome  de  Weneeshs.  Gè 


(H  •dilions  d'*ri'«tntr  »•(  le  l'b  1.  n.  portant  par  erreur  la 
date  dr.  MJ)LX  au  lii  u  MI/XL  li  imrnt  lie  i  ilc  p«-ti'tr  'juc 
Kaater  m  m  rrore  «uraient  les  prcmiets  cmplové  le*  caraclércia 
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dernier,  qui  avait  des  soupçons  sur  ta  fidélité  de 
la  ^ine.itisista  en  vain  auprès  éë  Jean  Népomu- 
céne  pmir  qn'i!  lui  r(*v(^1At  I«  serrct  de  la  confes- 
sion de  sa  femme.  Après  avoir  épuisé  toutes  les 
promesses,  puis  toutes  les  tortures.  Wenreslas  fit 
[ir.'i  ipifer,  mains  et  pieds  liés,  dans  la  rfvière  do 
la  Moldau  le  malheureux  aum<^n(e1',  le  îl  mors 
1383.  Le  (Milrfis  dé  St-Jean  ne  fut  retrouvé  SUT  tes 
rives  du  fleuve  fjue  le  G  mai,  jour  qui  fut  ainrs 
fixé  éommc  anniversaire  de  sa  fête.  Plus  tard  on 
la  porta  au  16  mai.  Révéré  comme  martvr  daii-, 
toute  la  Bohème,  Jean  Népomurène  a  été  WatiHé 
en  1721  par  le  pape  Innocent  XIII,  dont  le  suc- 
cesseur, Bcnotl  XIII,  l'a  canonisé  le  mars  1 7  in 
Comme  saint,  il  est  invoqué  surfont  routre  les 
calomnies  et  les  médisances.  Vne  confrérie  spé- 
ciale a  éfé'^^t^iMlen  son  honneur.  Le  8  juin  1829, 
l'anniversaire  séculaire  de 'sa  canonisation  a  été 
solcnnellt  meht  éâ^bnS  i  Prague  et  dans  toute  la 
nohr-me.  Ce  fût  i  cetiè  occasion  que,  à  cdté  de 
beaucoup  do  l)io!rraphies  du  saint,  il  surgit  aussi 
di(T«M-entî  écrits  niellant  en  doute  l'existence  au- 
thentiqué dtt  personnage  de  Jean  Né[)omucèdé. 
Les  croyants  s'appuient  toujours  >ur  les  monu- 
ments suivants,  qui,  selon  eux ,  témoignent  de 
raullionticité  de  la  tradition.  Ce  sont:  1*  ujie 
pierre  tumulairc  dans  la  collégiale  de  St-Guy,  à 
Prague,  portant  l'inscription  de  son  nom,  et  re- 
nouvelée en  1530;  î"  une  peinture  murale  dans 
l'église  de  la  Croit,  exécutée  immédiatement  après 
que  la  Moldau  eut  rejeté  le  corps  du  sdint  ;  3"  une 
peinture  dans  la  chapelle  de  l  UMA  de  ville  de 
Prague,  Tieilte-Tille,  avec  une  jnscriptioa^  k"  une 
image  Mm  Tégllse  Académique  des  tatraquistes 
deî'aii  1532;  fy"  le  numuiuent  plus  rén ut  d  iiis 
la  cathédrale  de  Prague,  construit  du  plus  beau 
iflMfire  et  d'argent  massif,  et  orné  de  detrx  au- 
tels. Dans  la  ville  do  Pomurk  enfin,  la  mai-i  u 
où  St-Jean  naquit  fut  transformée  en  chapelle 
ptlKHeffseigneani  deStemberg.  On  fnVôque,  en 
OOWè,  l'app-infion  mcrveilleuso  de  (Tanmies  au- 
tour de  sa  téte,  quand  ii  fjut  retiré  de  la  Moldau, 
ainsi  que  l'état  mjntftàte  con^erhiffon,  oicore 
aujourd'hui,  do  sa  laniîUP  ,  aprf''s  que  tout  le 
reste  de  son  corps  est  tombé  en  décomposition 
deprn'^  de^  sfècTes.  Les  memBres  de  Fuinvenfld 
de  Prague  rélt-hrent  annuellement  la  féte  du  saint 
par  un  discours  latin,  dans  Id  chapelle  de  Skalka. 
Voilà  poorTa  tradition,  Ie8croyanoesetle8eéréiiio> 
nies  qui  s'y  rattachent.  — L'histoire  authentique, 
qui  ne  commence  que  cent  ans  plus  tard,  ne 
connaft  pas  le  St-Jean  Népomueène  de  cette  tra- 
dition. Si  le  roi  'W'enreslas  avait  bien  ses  accès 
de  cruauté ,  on  sait  d'un  autre  côté  que ,  adonné 
k  b  chasse  et  à  la  boisson ,  il  négligeait  ses 
épouses  légitinjes,  dont  il  n'eut  jamais  d'enfants* 
Ce  qui,  entre  autres,  a  pu  donner  lieu  à  la  for- 
mation de  la  légende,  est  la  mort  violente  de  laî 
première  feiiuue,  Jeanne,  qui,  le  31  décenabre 
13&6,  fut  dédurée  vivante  par  de  grand»  chiens 
da  4Âuie  que  lé  ni,  mu  éîpoiii,  cufteleiialC 
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jusque  dans  !(>>  appartemeuts  des  daiues  de  sa 
cour.  Quant  aux  plus  anciens  auteurs,  sur  la  foi 
desquels  repose  la  légende,  M.  Palaky,  le  plus 
récent  historien  bohème,  leur  reproche,  surtout 
à  Zidek  de  Prague  (de  1471),  évéque  de  Leu- 
tomyschl,  et  à  Hayek  (de  1541',  d'avoir  chargé 
la  mémoire  de  Wenceslas  de  toute  sorte  de  crimes 
imaginaires  et  de  récits  mensongers.  Les  auteurs 
protestants  se  sont  naturellement  emparés  de  ces 
preuves,  et  l'un  d'eux  entre  autres,  le  fameux 
Thomatius,  a  dans  une  thèse  de  1693  soutenu 

Sue  c'était  plutôt  Wenceslas,  qu'en  considc^r.-ifion 
e  sa  résistance  aux  prélats,  on  devait  appeler 
mart^T.  Parmi  les  savants  sérieux ,  il  y  eut  en- 
core en  1787  le  fameux  slaviste  Dobrowsky,  qui 
défendait  la  tradition  dans  toute  sou  intégralité. 
Entre  les  deux  opinions  contraires,  savoir  edie 
qui  rojcltc  et  celle  qui  accepte  sans  contrôle  la 
^adition,  est,  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  ve- 
nue se  placer  une  troisième  opinion  oonctiiante. 

Après  Aisemanit,  U'olkaûn  et  Gelase  Dohnrr,  dans 
ses  l  'indicia  Johanni*  Nepomueeni  protomartyrU , 
Prague,  178.1,  in-8*,  elle  a  pour  principal  soutien 
l'historien  contemporain  de  la  Bohème ,  François 
Palaky  (voir  son  Aùtotre,  en  allemand,  Prague, 
183B-18S9,  7  vol.  in-S*).  Dobner  et  Palaky 
transfèrent  les  principaux  titres  du  saint  sur  un 
autre  Jean  de  Pomuck,  presque  contemporain  du 
précédent.  PMtant  pour  véritable  nom  HatsU, 
tniiflis  que  d'autres  lui  donnent  celui  de  Jrim 
llelflin,  ce  second  personnage,  né  également  à 
Pomudc,  fat  notaire  public  à  Prague,  pals  caié 
de  St-Gilles  (ce  qui  a  pu  amener  une  autre  con- 
fusion avec  le  curé  de  St-Guy ,  du  premier) ,  et 
chanoine  de  Wyssébrad,  en  même  temps  que 
docteur  de  droit  canon,  ensuite  archidiacre  de 
Saatz,  et  entin  vicaire  général  de  l'archevêché 
de  Pragoe.  fl  encourut  également  la  disgrâce  de 
Wenceslas,  pour  avoir  soutenu  l'archevêque  Jean 
de  ienzenstein  (ou  Jeustein),  qui,  contrairement 
à  la  volonté  du  roi  de  changer  en  évédié  l'ab- 
baye de  Kladrau,  y  avait  fait  élire  un  nouvel 
abbé,  et  pour  avoir  signé  l'excommunication 
lancéie  par  l'archevêque  contre  le  chambellan 
î^ifrismond  Mnler,  complice  des  débauches  du  roi. 
D'aprî's  Palaky,  lluler  ctait  plutôt  accusé  d'être 
un  des  fauteurs  des  hérétiques,  tels  que  Conrad 
VValdhauser,  Matthieu  de  Janow  et  M.  de  Krokow, 
Militch  de  Kremsier,  etc.,  qui  depuis  1360,  sou- 
tenus par  Wenoeslas,  préparaient  la  venue  de 
Huss.  Wenceslas,  qui  déjà  en  1383  (année  pré- 
somptive de  la  mort  de  St-Jean  Népomucène]  avait 
fait  emprisomier  l'archevêque,  après  avoir  fait 
dévaster  ses  propriétés  par  le  seigneur  deLobkowiz 
et  qui ,  à  l'occasion  de  1  affaire  de  Kladrau^  le  me- 
naça de  le  jeter  à  l'eau,  vit  cette  victime  lui 
échapper,  le  prélat  escorté  d'une  forte  garde  s'é- 
tant  barricadé  dans  une  forteresse.  Après  avoir 
soumis  à  sa  volonté  tous  les  autres  ofliciaux  de 
'archevêque,  le  roi,  ue  trouvant  de  la  résistance 
que  de  la  part  de  Jean  de  Pomuck,  fit  mettre  à  la 
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question  le  vicaire  général,  au  martyre  duquel 
il  ajouta  en  apportant  hii-méme  des  torches  pour 

brûler  ce  dignitaire  ecclèsia>ti(iuc.  Jean  de  Po- 
muck, après  avoir  résiste  à  tous  les  tourmenta, 
fut  également  précipité  dans  la  Moldaa,  )e  fO  on 
21  mars  1393  ,  à  neuf  heures  du  soir.  Cette  simili- 
tude des  dates  et  des  événements,  ainsi  que  la 
supposition  que  lean  résista  ainsi  i  'Wenoedas 
à  l'instigation  de  sa  seconde  femme.  Sophie  de 
Bavière  (morte  eu  i42o),  peuvent  avoir  donné 
liéu  h  la  confusion  des  Antx  personnages,  dont 
l'un  a  été  canonisé.  Les  plus  anciens  auteurs,  du 
reste,  adoptent  l'existence  des  deux  prélats,  à 
partir  de  Paul  Ztddc  de  Pragae,  évéque  de  I>uto- 
mysrhl  (en  1471',  et  de  Jean  de  Krumknw,  doyen 
du  chapitre  de  Prague  (en  1483).  Sur  ces  docu- 
menta se  sont  appuyés  pour  leur  biographie  de 
St-Jean  Népomucène ,  le  P.  Ralhin,  dont  la  note 
a  éte  publiée,  par  le  P.  Papebrock ,  dans  les  Acia 
tanctonm,  Anvers,  1680,  ln>4*;  puis  le  P.  Berg- 
haucr  en  1736,  et  le  P.  de  Marne  (en  français) 
en  1741.  Tous  ces  auteurs,  du  reste,  ne  s  occu- 
pent que  du  SMean  Népomucène  de  la  tradition. 
—  Ce  fut  le  mouvement  libéral  de  l'époque  de 
Joseph  H  qui  lit  éclore  des  écrits  contestant  1  au- 
thenticite  du  saint,  en  .Vutriche  même,  tels  ^ue 
celui  d'A.  A.  deSteinberg,  Prague,  1784,  in-8», 
dont  les  preuves  ont  encore  été  reproduites  dans 
son  Histoire  de  la  Bohême,  par  Charles  WiinUMl» 
hof,  l.eipi^ick,  iHW.  Mal^^rc  cchi,  notre  époque, 
après  un  mouvement  confus  en  tout  ^ens,  a  tâché 
de  laire  la  part  de  chacun  des  deux  personnages 
nommés.  Beaucoup  d'écrits  publias  lors  du  jultilé 
de  1829  ont  adopté  l'authenticité  incontestée 
de  St-Jean  Népomucène.  Nous  ne  citerons  que 
ceux  qui  ont  ér  rit  sa  biographie  en  allemand  et 
en  tchèque  à  la  fois.  Tels  sont:  Wenceslas-Fran- 
çois  Neumaim  et  Jeau-NépoONieèoeZinunermann. 
François  Palaky,  dont  nous  avons  exposé  l'opi- 
nion, conclut  que  la  question  de  l'identité  ou 
non-identité  des  deux  personnages  ne  peut  plus 
être  tranchée  aujourd'hui.  R — l— 

NTPOS  (CoR>ELiLs).  Voyez  Cornélius. 

NEPOS  (Flavics-Jvuvs),  empereur  d'Occident, 
était  neveu  du  patrice  Marcellin ,  et  lui  succéda 
dans  le  gouvernement  de  Dalmatie.  L'empereur 
Léon,  qui  lui  avait  donné  en  mariage  une  mèce 
de  sa  femme,  le  fit  proclamer  auguste  à  Ravenne 
l'an  473  ou  au  commencement  de  l'année  474. 
Nepos  marcha  aussitôt  contre  (ilycerius,  son 
rival,  le  surprit  dans  le  port  de  Rome,  et  l'ayant 
forcé  d'abdiquer  l'empire,  l'envoya  évéque  à* 
Salone.  Nepos,  après  avoir  fait  reconnaître  son 
autorite  par  les  Romains,  s'occupa  de  réformer 
les  abus  oui  s'étaient  glissés  dans  l'administra- 
tion des  aliaires  publiques.  Si  l'on  en  croit  Sidoine 
Apollinaire,  ce  prince  éloigna  de  sa  cour  tous 
ceux  qui  n'avaient  d'antre  mérite  que  de  grandes 
richesses  amassées  par  des  moyens  honteux,  et 
les  remplaça  par  des  hommes  éclairés  et  ver- 
tueux. En  admettant  que  N^kw  méritait  tous  les 
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étoges  que  loi  prodigue  Sidoine ,  comblé  de  ses 
bioifoits,  il  faudra  encore  convenir  qu'il  man- 

Juait  de  la  fermcf»^  <;i  nécessaire  à  un  prince 
ans  ces  temps  déploral)les.  Les  Visigoths  conti- 
nuaient à  étendre  leur  domination  dans  les  Gau 
les  ;  et  Nepos,  incapable  de  !»nir  opposer  la 
moindre  résistance,  fit  demander  la  paix  à  Euric 
ou  Everic,  leur  roi,  qui  ne  l'accorda  qu'aux  |)ffiè> 
res  de  St-Epiphane  et  en  retenant  l'Auvergne 
dont  0  s'était  emparé.  Nepos  ne  jouit  pas  long- 
temps d'une  paix  si  chèrement  achetée  :  Oreste, 
son  lieutenant  dans  la  partie  des  Gaules  qui  lui 
restait,  se  rérdta  et  marcha  aussitôt  avec  quel- 
f^ues  troupes  sur  Havenne ,  séjour  ordinaire  de 
1  empereur.  A  la  nouvelle  de  son  approche,  Nepos 
s'enniit  è  Salone,  où  il  devait  retrouver  ce  même 
Glvcerius  qu  il  avait  chassé  du  trône  ;  et  il  paraît 
qu'il  conserva  son  autorité  sur  toute  la  Dalmatie. 
Bn  477  fl  envoya  demander  i  Zénon,  rétabli  sur 
le  trône  d'Orient,  des  secours  d'hommes  et  d'ar- 
gent ^ur  reconquérir  l'Italie,  mais  les  Romains, 
us  d  être  gonremés  par  des  empereurs  faibles 
ou  cruels,  adressèrent  dans  le  même  temps  à 
Zénon  des  députés  pour  le  supplier  de  régner 
hri-même  snr  eux,  en  conférant  à  Odoacre  le 
titre  de  patrice.  Zénon  rejeta  la  proposition  du 
sénat,  et  écrivit  à  Odoacre  revêtu  du  patriciat  par 
Nepos  pour  l'engager  k  se  montrer  fidèle  à  son 
empereur  [roy.  OnoACRE).  Toutes  les  démarches 
de  Zénoo  demeurèrent  sans  effet  :  Nepos  fut  tué 
le  9  mai  480  dans  son  pahis,  près  de  Salone, 
par  des  domestiques  que  Glycerius  avait,  dit-on, 
excités  à  ce  crime  (voy.  Gucemus).  Ou  a  des 
nédiillM  de  ce  prinee  sur  tons  les  métaux  ; 
fl  en  exbte  en  petit  brooae  ame  des  revers  très- 
mes.  W— s, 

NËPOnEN  (FiAvras-Ponuro-NiTCTUTfes),  l'un 
de  ces  tyrans  éphémères  qui  usurpèrent  quelques 
instants  le  titre  d'empereur,  était  lils  d'Entropie, 
MBur  de  Constantin ,  et ,  suivant  plusfeors  histo- 
riens, du  consul  Népotien.  Il  fut  honort^  lui- 
même  du  consulat,  l'an  336.  Après  la  mort  de 
Constant,  Magnence  s'étant  fait  prodamer  empe- 
reur dans  les  Gaules,  et  Vétranion  sur  le  Rhin, 
Népotien ,  persuadé  que  sa  naissance  lui  donnait 
des  droits  ph»  réels  à  l'empire,  prit  le  titre  d'an- 
guste,  au  mots  de  juin  3')0,  ef  marcha  contre 
Rome  k  la  tète  d'une  troupe  de  gladiateurs  ven- 
dus à  ses  intérêts.  Anieet,  préfet  dn  prétoire, 
vint  à  la  rencontre  de  Nc^potien  qui  le  Aainquit 
-  et  n'^rouva  aucune  résistance  pour  se  rendre 
maître  de  Rome,  oft  le  nom  de  Magnenoe  était 
odieux.  Tandis  qu'il  s'efforçait  d'y  affermir  son 
autorité  par  la  mort  de  tous  ceux  qu'il  soupçon- 
nait partisans  de  son  riTal,  MarceNin,  Vm  des 
lieutenants  de  Magnence,  accourut  sous  les  murs 
de  Rome,  dispersa  les  soldats  de  Népotien,  et  lui 
Ata  la  vie  et  le  trtoe,  qu'il  n'avait  ooeopé  que 
vingt-huit  jours ,  au  milieu  d'alarmes  continuel- 
les. La  téte  de  Népotien,  placée  au  bout  d'une 
pique,  Alt  portée  dans  l«  met  de  Rome  ;  et  tous 


ceux  qui  avaient  favorisé  sa  courte  domination 
périrent  dans  d'effroyables  suppliées.  On  n'a  de 
ce  prince  (]ue  des  mf^dnilles  on  moyen  bronze, 
et  la  brièveté  de  son  règne  fait  qu'elles  sont  peu 
communes.  "W— s. 

NEPVEU  (François;,  jésuite,  né  à  St-Malo  en 
1639,  fut  admis  dans  la  société  à  l'âge  de  quinze 
ans,  et  y  professa  les  humanités,  la  rhétorique 
et  la  philosophie.  Il  fut  ensuite  chargé  de  diffé- 
rents emplois,  qu  il  remplit  avec  autant  de  zèle 
que  de  lamidres,  et  mourut  recteur  du  col- 
lège de  Rennes,  on  février  1708.  On  a  de  lui 
divers  écrits,  tous  ascétiques,  remarquables  par 
l'agrément  da  style  et  par  la  pureté  des  princi- 
pes ;  on  en  trouvera  la  liste  dans  le  Dictionnaire 
de  Morèri.  édition  de  1739.  Us  ont  été  pour  la 
plupart  plusieurs  fois  réimprimés  et  jusque  dans 
ces  derniers  temps.  Les  principaux  sont  :  De 
la  eonnaiisance  et  de  l'amour  de  Jésut-Chritt , 
Nantes,  1681,  in-12  ;  souvent  réimprimé  et  tra- 
duit en  italien  par  le  P.  Segneri  ;  2*  Exercices  inté- 
rieurs pour  honorer  tes  mystères  de  Jésus -Christ , 
Paris,  1691,  in-12;  3*  Betraite  selon  l'esprit  et  la 
méthode  de  St-Ignace,  ibid.,  1687,  1716,  in-lî  ; 
traduit  en  latin,  Ingolstadt,  1707,  in-8*;  4* La 
Manière  de  se  préparer  à  la  mort,  ibid.,  1693, 
in-lS ,  traduit  en  italien  ;  5*  Pensé»  tt  R^eiion» 
chrêtiauut  pour  tous  les  jours  de  Vannée,  ibid., 
1699,  4  vol.  in-12  ;  elles  ont  eu  au  moins  dk 
éditions;  trad.  en  latin,  Munich,  1700,  et  en 
italien,  Venise,  1715;  6*  L'Esprit  dm  ehristumum*, 
Paris,  1700,  in-12  ;  —  Conduite  chrétienne;  — 
Retraite  pour  les  eeeUiioêtifiits  ;  —  Retraite  tpiri' 
tuelle  pour  les  persoiam  rdifîétltei  qui  atphwHt  à 
une  plus  grande  perfection,  etc.  W— s. 

NERCUI  (AMnai-Roasar  Andsba  db),  né  à 
Dijon  en  1739  d'nn  trésorier  an  pariement  de 
Bourgogne,  entra  au  service  après  avoir  achevé 
ses  études.  Il  faisait  partie  d'une  comnagnie  des 
gendarmes  de  la  garde  compris  dans  la  réforme 

qu'opéra  le  comte  de  St-Germain.  Il  se  retira 
avec  le  rang  de  lieu  tenant -colonel,  et  voyagea 
dans  plusieurs  contrées  'de  l*Bnrope.  LaTariété 
do  ses  connaissances  le  mit  en  état  de  remplir 
différentes  charges  auprès  de  quelques  princes 
d'Allemagne.  Ainsi  de  1780  k  178t  fl  Ait  con- 
seiller et  sous-bibliothécaire  à  Cassel,  puis  direc- 
teur des  bâtiments  au  service  du  prince  de 
Hesae-Rodienbottrf .  Revenn  en  France,  il  ftat  un 
des  officiers  envoyés  par  la  cour  pour  soutenir 
les  insurgés  de  la  Hollande  contre  le  statbouder. 
Il  avait  obtenu,  en  1788,  la  eroix  de  St-Louis  ; 
et  lors  de  la  révolution  il  émigra.  Etant  allé  à 
Naples,  d'où  sa  femme  était  originaire,  il  gagna 
la  oonfluMode  la  reine  Caroline,  qui  lui  accorda 
une  pension.  Cette  princesse  le  chargea  d'une 
mission  à  Itome.  C  était  au  moment  où  les  ar- 
mées de  la  république  française  s'en  emparaient. 
Nerciat  ne  put  échapper  à  la  vigilance  des  auto- 
rités françaises,  qui  le  plongèrent  dans  les  cachots 
da  ehiteraSt-Aiign  ;  sa  détention  ftit  anei  h»- 
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go^t  étte  prolongea  au  delà  de  l'éTacnation  de 
Romo  par  lis  Français.  Enfin  élargi,  vers  1800, 
il  retourna  à  Naples,  où  il  ne  tarda  pas  à  mourir 
des  suites  de  sa  détention,  qui  lui  avait  fait  per- 
dre tons  ses  papiers,  parmi  lesquels  devaient 
être  les  manuscrits  de  quelques  ouvrages.  On 
a  (Je  lui  :  1*  Contes  nouveaux,  Liège,  1777,  in-8*>. 
i'Felieim,  ou  Me»  Frtdaiuu,  1778,  2  vol.  in-18; 
ouvrage  très-libre.  /V/nrta  obtint  une  vogue  qui 
est  trop  souvent  réservée  aux  écrits  licencieux  ; 
on  en  compte  une  dizaine  d'éditions  de  1775  k 
1796  sous  les  rubriques  de  Londres  et  d'Amster- 
dam ,  en  4  volumes  in-18.  Eu  1834,  il  eu  a  été  fait 
à  Paris,  avec  l'indication  de  Loodret,  une  édition 
en  4  volumes  in-18  (1).  Z^Ummêt,  m  U  tHerttH 
par  fatalité,  an  5  (1797),  4  vol.  in-18,  est  indi- 
qué sur  le  frontispice  comme  la  Suit»  de  FcHcia, 
par  le  même  auteur,  mais  on  croit  en  général 

3u'il  est  sorti  d'une  autre  plume.  On  s'accorde 
'ailleurs  à  reconnaître  Merciat  comme  auteur  de 
diven  ouvrages  du  même  genre,  Ms  que  le 

Docteur  impromptu,  1788,  iD-32,  et  les  Aphio- 
diU»  ou  Fragment*  pour  tenir  à  l'histoire  du 
fimair,  Lampsaque,  1793,  8  parties  in-8*  de 
88  pages  et  une  gravure  chaque  ;  c'est  un  re- 
cueil de  dialogues  spirituellement  écrits,  mais 
ee  Hvre  est  d'une  etOMsive  rareté  ;  ùù  dit  qu'en 
1860  un  exemplaire  a  été  p;ivé  ci-iit  cinquante 
francs.  4*  CoRUatue,  ou  l'Ueureute  témérité,  1780, 
iD^*.  8*ltofMMM,  mI»  Mmpà$  i»  Clt»»B»,  co- 
médie en  dnq  actes  et  en  prose,  Strasbourg, 
1777,  ia-8*.  6*  l'Lrne  de  jSoroa»tre,  ou  la  Ckf 
à»  1m  MtimM  iea  Ifefet,  in-8*;  7*  Le»  (Mtmteri»» 
du  jeune  chevalier  de  Faublas ,  ou  les  Folies  pari- 
tiennei,  1783,  4  vol.  in-12.  On  lui  attribue  gé- 
nérateinent  le  DiM»  wt-cwyt,  oonage  inUme 
par  son  obscénité,  dont  il  oirte  une  édition  de 
1803,  6  vol.  in-18.  A.  t. 

VEKÈE  (R.  I.).  Vogex  Mattdbv  (Pierre). 

NERI  [St-Philippe),  fondateur  de  la  congré- 
gation de  l  Oratoire  en  Italie  {%),  naquit  à  Flo- 
rence en  iSlS  d'une  noble  famille.  Dèf  son 
enfance  il  se  distingua  par  sa  douceur,  sa  piété 
et  son  application  à  l'étude.  Lorsqu'il  eut  achevé 
ses  humanités,  ses  parents  l'envoyèrent  chez  un 
oncle,  riche  négociant,  qui,  n'ayant  pas  d'en- 
fonts,  se  proposait  de  le  /aire  son  héritier  ;  mais 
son  goftt  pour  la  retraite  l'ayant  engagé  à  quitter 
secrètement  ce  parent,  il  se  rendit  en  1533  à 
Rome ,  où  il  entra  comme  précepteur  chez  un 
gentnbomme  florentin.  U  ménageait  si  bien  tous 
ses  moments,  dont  il  consacrait  une  grande  partie 
à  la  prière,  au'il  trouva  le  loisir  d'achever  ses 
études  daiaqafli,  et  de  ftiro  ms  coun  de 

lit  L'intMitlon  àê  Vmmtt        lill4iliM  »  MrtU).  e«t 

■  d'eniragcr  Ici  remnet  à  nUb»  pM  ri  ttaidet  et  à  tnneber  le* 

•  difficutu*  ;  l«i  aiMit  i  M  pat  M  icndallMr  tiatfaieat  M  4  u- 

■  toir  prciiarc  leur  p»rti,  le*  jfune»  K<nn,  A  ne  point  faire  r  rfi- 

■  enl«mentle«c*l,vloti,,  et  le»  rtc.f  MCiV.ni  s  i  .imu  r  les  Icmr.  .s 
«  malgré  tour  hkbit,  et  à  »'air.%iiKt'r  avec  tUc<.  sans  te  compfo- 

•  natlre  amltHKH  de*  bnnn^ic*  a  ii&  n 

|1)  CtÊt  U  CUmri  Pierre  de  Bérullc  qui  «  établi  m  Fratee  U 


philosophie,  de  théologie  et  de  droit  canonique. 
Ses  progrès  furent  extrêmement  rapides,  et  loi 
méritèrent  l'esfa'me  de  ses  maîtres  ;  mais  à  l'âge 
de  vingt-trois  ans,  décidé  à  ne  plus  s'occuper 
que  des  choses  spirituelles,  il  vendit  ses  livres  et 
en  distribua  le  prix  aux  pauvres.  Dés  ce  mo- 
ment il  se  consacra  tout  entier  au  service  des 
malades  et  des  pèlerins.  Aidé  de  quelques  per* 
sonnes  pieuses,  il  établît  en  1848  la  confrérie  de 
la  Ste-Trinilé,  destinée  à  procurer  des  secours 
aux  étrangers  que  la  dévotion  amène  en  grand 
nombre  dàmsla  capitale  du  monde  dnétien  ;  et  peu 
de  temps  après  il  fonda  l'hospice  des  pèlerins, 
qui  est  devenu  l'un  des  dus  beaux  de  Âome  (1). 
Il  avait  loi^oufs  été  dwnimé  de  recevoir  les 
ordres  sacrés  par  le  sentiment  profond  de  son 
insuffisance  ;  mais,  obligé  de  céder  aux  instances 
réitérées  de  son  oonfeaseur,  fl  se  présenta  au 
séminaire,  et  fut  ordonné  prêtre  au  mois  de  juin 
1551.  St-PhiUppe  avait  alors  trenta-six  ans.  11 
entra  peu  de  temps  après  dans  la  communauté 
de  St-Jérôme  ;  et,  d'après  ra\  is  de  ses  supérieurs, 
il  se  chargea  du  soin  d'instruire  les  enfants  :  il 
tenait  soir  et  matin  des  eonférenoee  dans  l'église 
de  la  Trinité  ,  cl  il  finit  par  associer  à  ses  pieux 
travaux  de  jeunes  ecclésiastiques  qui  furent 
nommés  Onâorieiu  ()),  parce  qu'ils  se  plaçaient 
devant  l'église  pour  appeler  le  peuple  à  la  prière. 
St-Philippe  réunit  ses  disciples  en  oommunaute, 
en  1564 ,  et  leur  donna  des  statuts  partieuUers  ; 
mais  il  ne  les  assujettit  à  aucun  vœu ,  désirant 
qu'ils  restassent  toujours  unis  par  les  liens  de  la 
charité.  Cette  lutitution  fut  approuvée  en  1578 
par  le  pape  Grégoire  XIII,  qui  accorda  l'égliie 
Xotre-Dam»  de  laUieeUa  à  St-Philippe  pour  y 
vaquer  à  ses  eiercioes  (3).  Le  pieux  fondateur 
eut  la  satisfaction  d<^  voir  s'établir  la  congréga- 
tion dans  les  principales  villes  de  l'Italie.  11  fut 
assiste  dans  sa  dermère  maladie  par  Daronfua, 
l'un  de  ses  plus  illustres  disciples,  qui  lui  avait 
succédé  en  1593  dans  la  place  de  général  de 
l'Oratoire  (eey.  Babonios);  et  il  mourut  en  1598, 
le  26  mai ,  jour  où  l'IiKli^f  lionore  sa  mémoire 
d'un  cuite  particulier,  bes  Letiret  furent  publiées 
à  Padoue,  1751,  in-8*;  on  a  aussi  de  lui  des 
Avis  spirituels  [Ricordi],  et  même  quelques  poé- 
sies insérées  au  tome  1"  des  Rime  one$te.  Il  en 
avait  composé  un  bien  plus  grand  nombre  dans 
sa  jeune>so  ;  mais  il  les  fit  brûler  ainsi  que  ses 
autres  manuscrits  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
LkViêiê  St-Philippe  de  Nen  a  éM  écrite  en  latin 
par  Ant.  Gallonio,  son  disciple,  et  témoin  ocu- 
laire de  la  plupart  des  faits  extraordinaires  qu'il 
rapporte  (tey.  GauoHw)  { «Il  «ipagnol  par  Looif 

a  ;  Lors  da  JnblM  de  1000 ,  cette  mattm  àamk  fbOMiltaltU» 
pendant  troi»  Jour*  ,  à  quatrs  cent  qaaittM-qoalM  MU*  CI114 

cunis  ):<initnL-!i,  rt  i  vsngt^M  mili*  taBOMI. 

:i  on  r.  10,  .1  sal  «alttlIcÂlf^yâij  oaPMtt|v<M,d« 

rium  du  ^Bint  ffjrdatclir. 

3  (  Vti<.'  1'^-     .  rcliiit ic  par  lr«i  soins  de  St-]';:i  j  j  pc  .  est  tr^»- 
bct  c  ;  la  chapelle  où  rrpuMnl  le»  reliques  de  co  MunI,  el  U  mai» 

•M  «•  riMMln,  Ml  «M  «tofto  M*  IM  éwlM  «•  awnMiri. 
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Bertrand,  Ttlenoe,  1615,  traduite  en  latin  par 
le  P.  Jacques  Baeci,  Rome,  164S,  hi-l»,  et  par 

le  P.  Jt'rrtme  Bernafip,  (\'Hç  vie,  restée  d'alM)rd 
inédite,  a  été  publiée  à  la  suite  de  celle  de 
Oallonfo,  dans  les  Atta  êanetonm,  mai,  t.  5, 
arec  des  noies  <Ie  Papf-lirnrh.  'Vntj.  aussi  l'art. 
Mammi).  Il  existe  encore  une  Vie  de  St-Philippe,  par 
M.  Conseîencia,  Lisbonne,  1738,  in-fol.; 
une  autre  par  M.  Paul  Guerin,  Lyon,  1852,  in-8»; 
une  autre  par  l'abbé  Prau,  Tournai,  1853, 
in-«.  W— s. 

NERI  ^AntoivfI,  l'un  des  premiers  chimistes 
qui  aient  écrit  sur  la  fabrication  du  verre ,  était 
né  è  Florenee  ytm  le  milieu  du  16*  siècle.  11 
embrassa  l'étal  e^^l(^iastique,  mais  refusa  con- 
stamment les  emplois  ou  les  bénéfices  qui  lui 
forant  oflèrts,  aflo  de  pouvoir  se  liner  entière- 
ment k  son  poftt  pour  les  scionros  qu'on  nom- 
mait alors  wcultes.  Il  visita  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Europe,  s'arrétant  dans  les  principales 
villes,  et  habita  longtemps  Anvers  Partout  il  tra- 
vaillait connue  simple  manipulateur  dans  les  la- 
boratoiras  det  èhnmstes,  quand  il  n'avait  pas 
d'autre  motyen  de  connaître  leurs  secrets.  De 
cette  manière,  il  fut  témoin  d'une  foule  d  expé- 
rismes  dont  il  se  proposait  de  faire  part  au  pu- 
blic; mais  la  mort  prévint  sans  doute  l'effet  de 
ses  intentions  ;  car  le  seul  ouvrage  que  l'on  ait 
de  lui  est  le  Traité  de  la  verrerie.  Il  est  intitulé  : 
XArte  tetraria  difilinta  in  lihn  sette;  ne'  quali  si 
uoprono  mararujlxosi  e/fetti  e  s'intejnano  segTtti 
hMtuhni  del  relro  ml  fuoco ,  ed  al  Ire  cose  curiose, 
Florence.  Giunti ,  Kiiî ,  in-^".  Cette  édition  est 
plus  rare  que  recherchée.  L'ouvrage  de  Neri  a 
été  reproduit  à  Veni.se  en  1663,  in-lî,  et  en 
1678,  in-8".  Il  a  ét*^  traduit  en  anglais  par  Mer- 
ret  et  en  allemand  par  Kunckel;  il  en  existe  une 
traduction  latine,  imprimée  en  Hollande  en  1668, 
âTec  les  observations  de  Merret  ;  mais  la  meil- 
leure de  toutes  est  sans  contredit  celle  qu  a  don- 
née d'Holbach  en  français,  avec  les  remarques  de 
Merret  et  de  Kunckel,  et  de  nouvelles  additions 
(roy.  MeanÉT  et  Holbach).  Dans  le  premier  livre, 
on  traite  de  l'extraction  des  sels  qui  entrent  dans 
la  composition  du  cristal  et  du  verre  commun  ; 
dans  les  trois  sui>an(s,  de  l'art  de  donner  au 
verre  toutes  sortes  de  couleurs;  dans  le  cin- 
quième, de  l'imitation  des  pierres  précieuses;  et 
enfin  dans  le  sixième,  de  la  préparation  des 
émaux.  Quoique  tous  les  arts  dépendant  de  la 
chimie  aient  tait ,  surtout  dans  les  dernières  an- 
nées du  18»  siècle,  d'immenses  progrès,  le  traité 
de  Neri  mérite  encore  d'être  lu,  avec  les  remar- 
ques de  ses  différents  traducteurs,  qui  confirment 
on  détruisent  ses  obserratiom.         W— s. 

NÉRICAULT.  l  oi/  :  Destolthf.s. 

MERLl  (PaïuppE) ,  historien ,  né  en  1 485 ,  à  Flo- 
rence, d'une  famille  patricienne,  se  disposa,  par 
des  études  sérieuses,  à  reni[)lird'uiie  mani^-reron- 
venable  les  fonctions  auxquelles  l'appelait  sa  nais- 
nnee.  11  mérita  l'estime  du  grandAlac  Gotme  l", 


Îuî  l'éleva  au  rang  de  sénateur  et  le  députa  en 
WOrvn  le  pape  Jules  III,  pour  le  complimenter 

sur  son  avènement  à  la  chaire  de  St-Pierre.  Nerli 
mourut  en  1556.  U  laissa  en  manuscrit:  Com- 
mmarn  dl^  /êêH  ehiK  aennt  mUs  tittà  df  Ftnitxt 

tlftU  nnno  1218  al  1537.  Cet  ouvrape.  après  être 
resté  près  de  deux  siècles  enseveli  dans  la  pous- 
sière des  bibliothèques,  a  enfin  été  publM  t  Flo- 
rence sous  la  rubri(]iie  d  Augsbourg,  en  17*8, 
in-fol.  L  éditeur  l'a  fait  précéder  d'une  courte 
Notice  sur  Nerii,  et  y  a  joint  des  notes  margi- 
nales et  une  table  pour  faciliter  les  recherches. 
Nerli  s'était  proposé  de  recueillir  les  événements 
dont  il  avait  été  le  témoin  ;  mais,  afin  d'éclaircir 
les  faits  qu'il  avait  à  raconter ,  il  a  cru  devoir 
remonter  à  l'origine  des  factions  des  guelfes  et 
des  gibelins,  qui  ont  divisé  si  longtemps  l'Italie. 
Son  histoire  peut  être  divisf^e  en  deux  parties. 
Les  trois  premiers  livres,  qui  iini.ssent  à  Tannée 
1494,  ne  sont  qu'un  abrégé  de  l'histoire  géné- 
rale de  l'Italie,  tiré  des  meilleurs  écrivains.  Dans 
les  neuf  derniers,  Nerli  se  borne  à  raconter  ce 
qui  s'est  passé  à  Florence,  et  il  descend  à  des 
détails  minutieux,  tant  il  paraît  craindre  d'omet- 
tre rien  d'essentiel.  On  lui  a  reproché  de  man- 
quer de  sincérité  ;  c'est  le  défont  des  historiens 
contemporains.  Cependant  son  ouvrage  esl  fort 
estimé  en  Italie,  et  il  est  souvent  cité  comme 
autorité.  W — s. 

NERO,  NEGRO,  NIGHR  A>.-ru.o>e  cei.\  célèbre 
astronome,  était  ne  vers  if/O,  à  Géncf .  Dans  sa 
jeunesse,  il  visita  la  plupart  des  pays  connus 
pour  n^^erver  l'aspect  des  astres  dans  les  divers 
climats  et  aux  ditrérentes  époques  de  l'année. 
Doué  d'une  éloquence  remarquable,  il  y  Joignait 
beaucoup  d'érudition  et  toutes  les  qualités  qui 
donnent  un  nouveau  lustre  au  talent.  Il  était  à 
Rome  lorsque  Hugues  IV,  roi  de  Chypre  (1),  vint 
y  chercher  dans  le  commerce  des  savants  des 
connaissances  dont  il  sentait  tout  le  prix.  Ce 
prince,  ayant  suivi  les  leçons  d'Andalone,  conçut 
pour  lui  la  plus  tendre  affection,  dont  il  ne  cessa 
de  lui  donner  des  marques.  Pins  tard,  Andalone 
enseigna  l'astronomie  h  Naples,  et  compta  parmi 
ses  disciples  Boccace ,  qui  le  nomme  dans  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  de  la  manière  la  plus 
honorable.  Un  long  fragment  de  sa  Getualorjia 
deontm  (1. 15,  c.  6),  qui  contient  presque  tout 
ce  que  nous  savons  de  positif  sur  Andalone ,  a 
été  traduit  par  Tiraboscni,  dans  la  Storia  dilla 
letteraiura  ital.,  t.  5,  p.  215.  Pour  y  donner  une 
idée  des  talents  de  son  maître ,  Boccace  dit  qu'il 
était  pour  l'astronomie  ce  que  Cicéron  est  pour 
1  art  oratoire  et  Virgile  pour  la  poésie.  U  rap- 
|)orte,  dans  le  prologue  du  3*  lirre  De  CaBtbui 
illustr.  rirorum,  une  fable  ingénieuse  qu'il  tenait 
de  la  bouche  d'Andalone.  C'est  le  combat  de  la 
Panmlé  001^  la  Ftortom.  Le  Imt  de  oeUe  Mlle 
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est  de  montrer  que  les  hommes  ont  tort  d'attri- 
buer à  l'infloeuce  des  astres  des  malhean  qui 
sont  presque  toujours  le  résultat  de  leur  impré- 
ToyanoR.  On  pourrait  en  conclure  qu'Andalone 

no  partageait  pas  les  croyances  superstitieuses 
de  sou  siècle.  Cependant  il  a  laisse  un  Traité 
taMtrologie  judiciaire,  et  l'on  trouve  dans  les 
ouvrages  de  sou  disciple  des  traces  frikjuenles  de 
son  penchant  auuL  idées  dominantes  de  l'époque. 
Selon  quelques  auteurs,  Andalone  composait  des 
vers  latins  avec  élégance.  On  lui  attribue  la  tra- 
duction du  grec  en  latin  d'une  Hitloir»  dt  la 
fturr*  Mainte,  par  Anicet,  patriarebe  âe  Constan- 
tinople  ;  mais  le  véritable  auteur  de  relie  histoire 
est  Ciccarelli,  qui,  pour  accréditer  cette  nou- 
TeUe  fourberie,  supposa  qu'elle  aralt  été  traduite 
par  Aridalone   roy.  Ciccvrf.i.i.i'.  Cet  astronome 

Îarvint  à  un  âge  très-avancé ,  puisqu'il  était  en 
34S  à  la  eour  de  Hugues,  son  Nenfaiteur.  Le 
seul  ouvrage  de  lui  qui  soit  imprimé  e.st  un  petit 
traité  de  l'astrolabe  :  Oput  prwclariuimum  mun- 
Mii,  Perrare,  1475,  in-f  de  19  feuillets.  Ce 
volume  est  très-rare.  La  BiMiothèque  de  Paris 
possède  quatre  autres  opuscules  de  Néro  :  Trae- 
tatuM  de  4plWmi;— >  7%e9riem pUtiutamm;  —  Bx- 
positio  in  ranones  Profnrxi  Jiidrri  dr  œquationihus 
planetarum;  —  Jntroduclio  ad  judtcia  a*trologica. 
Voyet  Cat.  eodd.  mm.,  t.  4,  n«  7»7Î.  W— a. 

NÉRON  (Li'cits-Dosnni's-NERo-Ci.Afnas  ,  em- 
pereur ,  dont  le  nom  odieux  est  devenu  la  plus 
cruelle  injure  pour  les  princes,  était  lib  de  Domi- 
tius.Enobarbusetd'Agrippine,  qui  lui  transmirent 
avec  la  vie,  le  germe  de  tous  les  vices.  U  naquit 
à  Antium  le  13  décembre,  l'an  de  Rome  788 
{37  ans  depuis  J.-T.'  ,  neuf  mois  après  la  mort 
de  Tibère,  qu  il  devait  faire  regretter,  il  perdit  à 
l'âge  de  trois  ans  son  père,  et  Ibt  priré  de  la 
part  qui  lui  revenait  dans  sa  succession.  Sa  tante 
Lepida,  touchée  de  pitié,  recueillit  cet  enfant 
abandonné  de  ses  autres  parents ,  et  l'él^  a  dans 
sa  maison,  où  il  eut  pour  prcnuer  instituteur  un 
histrion  et  un  barbier.  Le  jeune  Domitius  rentra 
bientôt  après  dans  la  possession  des  biens  pater- 
nels, dont  il  avait  été  injustement  dépouillé,  el 
sa  fortune  s'accrut  encore  d  un  héritage  con.sidé- 
rable.  Agrippioe,  sa  mère,  devenue  l'épouse  de 
Claude,  s'occupa  sans  relâche  à  lui  frayer  le 
chemin  du  tri^ne;  elle  lui  fit  épouser  Octavie 
(ror/.  ce  nom),  et  profita  de  son  ascendant  sur  le 
faible  Claude  pour  le  forcer  d'adopter  le  fils  de 
Domitius,  qui  prit  le  nom  de  Néron.  Le  prince 
eut  alors  pour  gouverneur  Burrhus ,  que  ses  ta- 
lents militaires  rendaient  cher  aux  soldats,  et  le 
philosophe  Séoèque,  dont  on  estimait  le  carac- 
tère et  l'éloquence ,  d'autant  plus  disposé  à  ap- 
puyer les  projets  d'Agrippine  qu'elle  l'avait  fait 
rappeler  «fein.  Les  leçons  de  ces  deux  sages 
insiifutt  urs  ne  purent  changer  le  naturel  vicieux 
de  leur  élève,  habi|^  à  dissimuler  ses  penchants. 
Néron  prit  la  robe  Tirile  avant  l'âge  fixé  pour 
catle  céiénuMiie;  il  fat  amsitM  déelaié  prinoade 
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la  jeunesse,  et  désigné  consul  pour  l'époque  oè 
il  aurait  atteint  sa  vingtième  année.  Il  fit  à  ce 
sujet  de  grandes  largesses  au  peuple  et  aux  pré- 
toriens, dont  il  cherchait  4  captiver  raffedion 
par  tous  les  moyens  si  faciles  aux  princes.  Il 
voulut  llatter  le  goût  des  Romains  pour  l'élo- 
quence, et  saisissant  difiSgrenies  ooeaiions  de 
parler  au  public  avec  avantage ,  il  prononça 
deux  harangues  en  grec,  l'une  pour  les  habitants 
de  la  Troade,  l'aotre  pour  œux  de  Rhodes ,  qui 
demainlnient  une  exemption  d'impAts.  Il  parla 
aussi  en  latin  en  faveur  des  Bolonais,  ruinés  par 
un  incendie.  Qu'A  oomposlt  règlement  oei  na- 
rangucs  ou  que  Sénèque  en  fût  le  véritable  au- 
teur, l'effet  en  était  le  même  sur  les  Romains, 

r voyaient  avec  plaisir  on  prince  honorer  l'ait 
la  parole,  dont  ils  faisaient  tant  de  cas.  La 
mort  de  Claude  resta  cachée  jusqu'au  moment 
où  les  prétoriens,  gagnés  par  Agrippine,  Min^ 
rent  Ni-rnn  empereur.  Il  fut  conduit  au  sénat,  qui 
s'empressa  de  lui  prodiguer  tous  les  titres,  même 
edui  de  père  de  la  patrie,  iiiu'il  refusa,  disant 
qu'il  n'avait  encore  rien  fait  pour  le  mériter.  Les 
funérailles  de  Claude  furent  célébrées  avec  une 
pompe  d'autant  plus  grande  qu'il  importait  de 
donner  le  change  sur  la  cause  de  sa  mort  [roy. 
Claiui:}.  Néron  prononça  lui-même  l'éloge  funè- 
bre de  son  prédéonseur,  et  termina  la  cérémonie 
en  le  plaçant  au  rang  des  dieux.  Il  rendit  pareil- 
lement de  grands  honneurs  à  la  mémoire  de  sou 
père  Domiliiis,  et  parut  vouloir  se  reposer  du 
soin  du  gouvernement  sur  sa  mère,  à  laquelle  il 
reconnaissait  être  redevable  de  l'empire.  Le  pre- 
mier jour  de  son  règne,  il  donna  pour  mot  o'or- 
dre  au  tribun  de  garde  au  palais  :  La  meilleure 
des  mères.  Le  lendemain,  il  retourna  au  séuat, 
et,  dans  un  discours  que  Steèque  lui  avait  com- 
posé, il  annonça  que  son  projet  était  de  prendre 
Auguste  pour  modèle.  Ce  discours  fut  enteudu 
avec  transport,  et  l'on  ordonna  qu'il  serait  gravé 
sur  une  plaque  d'argent ,  déposée  au  temple  de 
Jupiter  Capitolin.  Néron  eut  au  moins  quelque 
temps  I  intention  de  tenir  sa  promesse.  Il  aboUt 
les  taxes  les  plus  onéreuses,  diminua  les  autres 
impôts,  réduisit  au  quart  la  somme  assignée  aux 
délateurs  par  la  loi  Papia,  accorda  aux  sénateurs 
privés  (le  fortune  un  traitement  proportionné  à 
leur  naissance  el  à  leur  dignité,  et  publia  plu- 
sieurs règlements  très-utiles.  Il  se  montrait  plein 
de  déférence  pour  les  dilîérents  ordres  de  I  Ktat , 
et  semblait  porté  à  respecter  leurs  prérogatives. 
Il  affectait  alors  une  si  grande  douceur  que  Bur- 
rhus lui  ayant  présenté  à  signer  la  sentence  qui 
condamnait  à  mort  deux  criminels  :  «  Que  je 
«  voudrais ,  dit-il ,  ne  pas  savoir  écrire  I  »  Il  fit 
faire  d'abondantes  distributions  au  peuple ,  et  il 
ordonna  qu'à  l'avenir  les  prétoriens  recevraient 
chaque  mois  une  certaine  quantité  de  blé.  U 
donna  toutes  sortes  de  jeux  dans  son  palais,  où 
il  admit  le  peuple,  et  au  champ  de  Mars,  où  il 
fit  construira  un  vaste  amphithéfttro,  pow  qna 
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les  spectateurs  fussent  placés  couunodémeiit.  Sô- 
nèque  et  Burrhus  voyaient  sans  peino  le  goût  de 
NéroD  pour  des  amusements  frivules,  espérant  en 
proGter  pour  le  conduire  plus  facilemAnl;  nais, 
sans  cesse  entouré  de  flatteurs  et  de  jeunes  gens 
corrompus,  il  ne  tarda  pas  à  se  lasser  dos  leroiis 
de  ses  gouverneurs.  La  faiblesse  naturelle  de 
Néron  le  disposait  à  partager  l'autorité  avec 
Agrippine.  Cette  femme  impérieuse  aTait  écarté 
du  trône  et  sacrifié  à  son  ressentiment  tous  ceux 
qui  auraient  pu  lui  causer  quelque  ombrage 
,roy.  Narcimb)  :  elle  exigea  que  le  sénat  tint  ses 
assemblées  dans  son  propre  palais,  afin  de  pou- 
voir assister  aux  délibérations  cachée  derrière 
une  tapisserie,  et  dés  ce  moment  rien  ne  se  (it 
que  par  ses  ordres.  Les  ministres  de  Néron  cru- 
rent devoir  se  liguer  contre  Agrippine,  et  tous 
les  moyens  leur  parurent  bons  pour  affaiblir  son 
pouvoir.  Agrippine,  indigr)(''c ,  éclata  en  repro- 
ches amers,  et,  dans  son  emportement,  menaça 
Néroo  de  hii  ôter  le  trAne  pour  le  rendre  à  Bri- 
Cannicus.  Cette  menace  imprudente  fut  l'arrêt 
de  mort  de  ce  malheureux  prince  :  quelques 
jours  .après,  il  périt  empoisonné  (toy.  Banaion» 
eus;  ;  et  ce  premier  crime  devint  l'époque  du  dian> 
gemeut  qu'on  remarqua  dans  Néron.  N'ayant 
point  encore  appris  ft  mépriser  l'opinion,  il  s  ex- 
cusa  dans  une  lettre  au  sénat  de  fa  prér  ipit.ifiou 
apportée  aux  funérailles  de  ce  prince,  et  acheta 
le  silence  de  ses  eoartisans  en  leur  partageant 
les  dépouilles  do  Britannicus.  On  est  affligé  «l'ap- 
prendre que  Séneque  et  Burrhus  eurent  part  à 
cette  sanglante  distribatloo.  Us  étaient  obligés 
de  dissimuler:  peut-être  craignaient-ils.  en  s'éloi- 
gnant,  d'abandonner  trop  tôt  Néron  à  sa  perver- 
sité. Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  Sénèque  lui 
adressa  le  Traite  de  la  démence ,  où  il  le  loue  de 
posséder  cette  vertu  pour  l  engager  à  la  prati- 
quer. Cependant  Néron,  insatiable  de  plaisirs, 
en  cherchait  dans  les  divertis.semenls  les  plus 
grossiers  :  il  parcourait  la  nuit  les  rues  de  Rome 
déguisé  en  esdare;  et  après  s'être  enivré  avec 
les  compagnons  de  ses  orgies,  il  insultait  les 
passants  ;  mais  ayant  été  châtié  de  son  insolence, 
il  ne  sortit  plus  sans  se  faire  accompagner  de 
gardes,  qui  avaient  l'ordre  de  se  tenir  à  une  cer- 
taine distance  et  de  n'approcher  qu'en  cas  de 
bruit  (1;.  Le  jour,  il  assistait  aux  jeux  publics,  y 
excitait  des  rixes,  se  mêlait  parmi  les  assaillants, 
et  les  encourageait  tellement  par  son  exemple, 
que  pour  arrêter  les  désordres  toujours  crois- 
sants, il  fallut  établir  des  gardes  au  cirque  et 
dans  les  théâtres.  Néron  s'était  réconcilié  eu  ap- 
ptieDoe  «Tcc  Agrippine  depuis  la  mort  de  BritaiH 


(!)  Comme  il  insultait  toute  »orîe  de  p*r«onn«  ,  homme*  Pt 
femmet,  il  fut  battu  vu  difTérrntcit  occationa.  l'n  Ht'nutcur  imnr.nii' 
Montaniis  ,  drml  il  ,iv.-»U  imtraçé  la  femme,  maltraita  »i  lurl 
que  Néron  fut  obli^r  de  t;.irtlcT  *A  chambrtr.  Montaims  ayant  iii 
que  c'était  rcaapcrcut  qu'il  avait  battu ,  eut  l'imprudeucc'de  lui 
«ait«  p«ar  M  tein  4ca  tuniwt  «(liMll  dit  Néfw,  tl  n'» 
«  frin^ ,  «t  0  vit  «Mowl  »  t(  U  Inl  fiifdj*  l'Hdn  4»  ' 
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nicus  ;  mais  l'amour  que  lui  inspira  la  liimMise 

l'oppée  les  divisa  de  nouveau.  Poppée  comprit 
qu'elle  ne  réussirait  à  partager  le  trône  de  Néron 
qu'autant  qu'elle  parviendrait  à  écarter  Agrip- 
pine. Après  l'avoir  abreuvée  de  toute  sorte  d  hu- 
miliations ,  elle  décida  Néron  à  la  faire  assassi- 
ner, et  ce  fut  l'infirme  Anicet,  affranchi  de  oe 
prince,  qui  consentit  à  être  le  meurtrier.  On  a  va 
à  l'article  Aciuppi.ne  les  horribles  détails  de  ce 
parricide.  Néron,  quoique  déjà  ûumilteisé  aree  le 
crime,  ne  put  cependant  échapper  aux  remords 
de  sa  conscience.  Le  fantôme  de  sa  mère  mou- 
rante lui  apparaissait  au  milieu  des  ténèbres,  et 
le  jour  il  ne  retrouvait  pas,  entouré  de  ses  cour- 
tisans et  de  ses  flatteurs,  la  tranquillité  qu'il 
avait  perdue  pour  jamais.  11  s'enfuit  à  Naples, 
d'où  il  adressa  au  sénat  une  lettre  dans  laquelle 
il  se  plaint  d'un  complot  formé  par  Agrippine 
pour  lui  ôter  la  vie.  C  était  avouer  lui-même  le 
crime  qu'il  avait  commis.  Cependant  les  chefo 
des  prétoriens,  conduits  par  Burrhus,  Tinrent  le 
féliciter  d'avoir  échappé  au  danger  :  les  villes  de 
la  Cauipanie  suivirent  cet  exemple,  et  le  sénat 
ordonna  des  actions  de  grftoes  (ooy.  "nniAséAs). 
Néran  ne  pouvait  croire  à  cet  cxct'-s  di>  !)as>t:'s:?o  ; 
il  tremblait  de  rentrer  à  fiome;  il  y  fut  reçu  en 
triomphateur.  Mais  tous  ces  témoignages  appa- 
rents de  joie  ne  calmaient  pas  son  agitation,  et 
il  s'cfTorçait  en  vain  de  se  distraire  en  se  livrant 
de  plus  en  plus  à  tous  les  ezcte.  Ce  fut  alors 
i|u  ri  le  vit  paraître  sur  le  théâtre  une  lyre 
a  la  main,  suivi  de  ses  ministres,  et  conduire  un 
char  dans  le  drque,  genre  d'exercice  qu'il  avait 
toujfuirs  aimé  avec  fureur.  Il  rappela  en  Italie 
les  histrions  et  les  pantomimes,  qu'il  en  avait 
bannis  au  commencement  de  son  règne.  Il  les 
admit  à  son  iiitiiiiifé,  se  montra  en  public  avec 
eux  et  les  combla  de  ses  faveurs.  A  son  exemple 
et  par  son  ordre,  des  chevaliers,  des  personnages 
coiisiilajros  descendirent  dans  l'arène,  se  mêlè- 
rent aux  gladiateurs  et  exposèrent  leur  vie  en 
combattant  des  bêtes  féroces.  Néron  était  sans 
cesse  occupé  à  imaginer  de  nouvelles  fêtes;  et, 
pour  j  attirer  un  plus  grand  nombre  de  specta- 
teurs, il  leur  abandonnait  souvent  tout  ce  qui 
avait  été  servi  :  il  leur  faisait  quelquefois  distri- 
buer de  l'or,  de  l'argent,  des  pierres  précieuses, 
des  perles,  des  tableaux,  des  statues,  et,  si  l'on 
en  croit  Suétone,  qu'on  peut  soupçonner  d'exa- 
gération ,  il  leur  donnait  même  des  maisons  de 
campagne,  des  domaines,  des  navires  [toy.  Sué- 
tone, ch.  11;.  Lorsqu'il  eut  épuisé  toutes  les 
richesses  de  1  Etat  par  ses  prodigalités,  il  fut 
obligé  j)our  les  continuer  d  établir  des  inqpMs 
excessifs,  et  de  s'emparer  par  la  ruse  et  la  vio- 
lence des  biens  des  particuliers.  Cependant  Bur- 
rhus et  Sénèque  voyaient  chaque  jour  diminuer 
leur  autorité.  Le  premier  mourut ,  et  l'on  crut 
assez  généralement  qu'il  avait  été  empoisonné. 
Sénèque  ne  put  obtenir  la  permission  de  quitter 
la  oour;  mais  il  cessa  de  prendre  part  aux  af- 
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furas,  doat  la  direction  fut  laissée  à  TigeUin,  digne 
eiécoteor  des  ipolonlés  d*un  natlre  tâ  qm  Néron 

[voy.  Tu.F.i.LiN- .  r><H)anrasséde  deux  hommos  dont  la 
présence  était  pour  lui  nn  reprocbe  continuel,  Né- 
ron ne  eomnitplui  de  ftdn.  il  répodia  la  malhea- 
reuse  OctaTÎc ,  qui  termina  peu  do  temps  après 
dans  l'exil  une  vie  toute  pleine  d'infortunes  ;  et, 
lana  attendre  le  délai  fixé  par  lea  Ms ,  il  épiNua 
l'iiifAnie  Popp^c.  Peu  après  il  fit  tin  voyage  à 
Naples,  uniquement  pour  chauler  sur  le  tlii''/itre 
de  cette  TiHe.  n  se  proposait  d'aller  jusqu'en 
Eieypto  faire  adtnircr  son  talent  sur  la  hre;  ni;iis 
il  en  fut  détourné  par  des  présages  sinistres,  et 
fl  s'exeon  de  renoncer  è  un  projet  pour  lequel 
il  avait  déjà  ordonné  d'ininunses  préparatifs, 
en  disant  qu'il  ne  pouvait  se  résioudre  à  affli- 
ger le  peuple  romain  par  une  li  longue  absence. 
Tandis  qu'il  se  livrait  dans  Antiuni  aux  plus  hon- 
teuses  délMuches  (1),  un  incendie,  qui  dura  plu^- 
tàtmn  jours,  consuma  la  plus  grande  partie  de 
Rome,  ses  temples,  ses  palais,  sr»;  antiquités. 
Néron,  averti  des  progrès  de  l'incendie,  revint  à 
lome  -,  et,  monté  sur  une  tour,  d'où  il  voyait  les 
ravages  du  feu.  il  chanta,  en  s'acrompa^^nant  de 
sa  lyre,  un  po^'me  qu'il  avait  composé  sur  l'em- 
iNnsement  de  Troie.  Il  est  fort  douteux  que  Né- 
ron ait  donné  liii-méme  l'ordre  de  bnller  Romt». 
afin  d  avoir  le  plaisir  ou,  si  I  on  veut,  la  gloire  de 
la  veUtir  plus  belle.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est 
<|u'ïl  se  montra  plus  sensible  qu'on  ne  devait 
I  attii'udre  d'un  tel  priiK^e  à  la  misère  des  infor- 
tuiii'-s  errants  sur  les  débris  de  leurs  maisons  :  il 
leur  lit  ouvrir  ses  jardins ,  et  leur  distribua  des 
vivres,  des  habits,  en  un  mot  tout  ce  dont  ils 
•vaieot  beioin.  Néron  nijeta  le  soupçon  de  l'in- 
oendie  fur  les  malheureux  chrétiens .  et  sous  ce 
préleite  excita  contre  eux  une  persécution,  la 
première  et  l'une  des  plus  violentes  dont  l'his- 
loire  fasse  mention  {voy.  St-PAVL;.  Il  força  tous 
les  habitants  de  l'empire  à  contribuer  au  réta- 
blissement de  Rome,  et  s'étant  chargé  de  faire 
enlever  les  démolitions  des  maisons  détruites,  il 
y  trouva  d'îmn>ense8  richesses,  qu'il  employa  à 
construire  le  palais  nommé  d'Or,  moins  remar- 
quable oepenoant  par  les  ornements  de  ce  métal 
qui  y  brillaient  de  toutes  parts,  que  par  sa  va%te 
étendue.  .Suétone  et  Pline  en  ont  donné  la  des- 
cription. 11  entreprit  dans  le  même  temps  de 
creuser  un  canal  depuis  Baies  jusqu'à  Ostle; 
mais  ce  projet  resta  iiuii  hcvé.  malgré  les  mesures 
violentes  qu'il  avait  adoptées  pour  se  jwocurer 
des  ouvriers.  Néron  occupait  depuis  douze  ans 
le  frniie  du  monde,  et  aucune  conspiration  n'a- 
vait encore  troublé  son  repos.  Il  semblait  que  les 
Romains,  si  jaloax  de  leiir  Merlé,  n'en  conser- 
vaisnt  pas  même  le  souvenir.  Cependant  Calpa^ 

(11  L«  récit  lie»  iWbauches  de  î»cron  snrii-i<.>xr  tuufe  croYLiii'f 
Une  foi»,  il  re«*lit  de»  habiU  de  fcmni<' .  t  .  t;t  .  [  ;  ir  ;  k  im 
daaeaaffrMichU;  U4p«4m.diV«n,ftUMipublMUcinciit  un  «atra 


nias  Pison,  qui  n'avait  été  connu  Jusqu'alors  que 
par  son  hne  et  par  ses  débeuiAes ,  instruit  que 

Néron  en  voulait  à  ses  jours,  ré.solut  de  le  pré- 
vie^ir  en  lui  ôlant  la  vie.  Un  grand  nomiire  de 
personnages  eonRileifes,de  séneltnss,  de  eliefa«> 
liers,  parmi  lesquels  on  distinguo  le  poëte  Lu- 
cain,  eutnèreut  dans  le  complot,  dont  oa  ne  con- 
naît pas  raulenr  :  il  ésiioua  par  la  perfldie  d'un 
eselave .  dont  on  ne  se  méfiait  point,  et  qui  alla 
le  révéler  le  jour  même  dieisi  pour  son  exécu- 
tig».  Tons  tmt  ^  ^psnt  sodpgonnés  dV  avofr 
pris  part  périrent  dans  les  tourments  !roy.  Err- 
cuAais).  Nérou  eut  la  curiosité  d'interroger  quel- 
ques-ans des  eanjorés ,  «fin-  d'apprendre  de  leur 
hourlie  re  qui  avait  pu  les  déterminer  à  former 
le  projet  de  l'assassiaer.  t'uii  deux,  Subrius  Fla- 
vius, capitaine  de  ses  gardes^  lur  répondit  ;  « 
«  sar.  fwrsnnne  ne  t'a  plus  aimé  que  moi,  tant 
«  que  lu  l  as  mérité:  j'ai  commencé  à  te  lulllr 
«  depuis  que  je  Cai  vu  tuer  ta  mère  et  te  femme, 
n  mener  un  chariot,  devenir  un  comédien  et  un 
«  incendiaire.  »  C'était  la  première  fois  que  Né- 
ron entendait  la  vérité  sur  sa  conduite  :  fl  ne 
put  s'empêcher  de  rougir,  et  il  se  hâta  dévoyer 
ses  remords  dans  des  torrents  de  sang.  Les  pa- 
rents des  conjurés^  leurs  amis,  tons  eeux  qid 
avaient  en  quel(|ue  rapport  aver  eut,  même  le 
plus  éloigné,  furent  les  victimes  de  ce  tyran 
soupçonneux,  tt  ne  demandait  que  de  vains  psé* 
textes  pour  assouvir  sa  haine  ou  sa  vengeance, 
et  il  apprit  bientôt  à  s'en  passer.  Il  fit  étoulTer 
dans  un  bain  chaud  le  consul  Vestinus,  par  la 
seule  raison  qu  il  lui  d^laisait,  et  envoya  l'ordre 
de  se  donuer  la  niort  à  Sénèque,  malade  et  retiré 
à  sa  maison  de  campagne  («oy.  SAnéqok).  Tsndis 
que  Rome  avait  chaque  jour  à  pleurer  la  perte 
de  quelques-uns  de  ses  plus  illustres  citoyens, 
Néron  aiTectait  le  même  goût  pour  le  plaisir  et 
outrageait  la  nature  par  les  plus  infirmes  débau- 
ches, il  institua  des  jeux  quinquennaux,  qui  fo- 
rent appelés  de  son  nom  Nérmkitt  :  H  y  disputa 
les  prix,  et  en  remporta  plusieurs,  qu'il  reçut 
avec  des  témoignages  de  sati^action  singulière  ; 
il  pressa  contre  son  cœur  la  couronne  qu'on  lui 
avait  décernée  pour  la  lyre,  et  ordonna  qu'on  la 
suspendit  à  la  statue  d'Auguste.  Emporté  par 
son  caractère  violent,  il  tua  d  un  coup  de  pied 
au  bas-ventre  Poppée,  enceinte  [voy,  PorpÉa); 
fit  mourir  Claudia,  sa  belle-sœur,  qui  refusait  sa 
main,  et  épousa  Stalilia  Messaline,  après  avoir 
fait  périr  son  mari.  Il  avait  étudié  la  magie; 
mais  ayant  reconnu  la  vanité  de  cette  sdenee,  il 
chassa  tie  Rome  les  philosophes  comme  suspects 
d'être  magiciens,  et  livra  aux  bourreaux  ceux 
qui  n'avaient  pas  obéi  assez  promptement  à  cet 
ordre.  Ceux  (|ui  vivaient  il;ins  1  intimité  de  ce 
monstre  n'étaient  pis  à  l'abri  de  ses  fureurs  :  il 
obligea  Pétrone,  son  confident,  ft  s'arradier  h 
vie  iroy.  Pktrone}.  il  envoya  au  supplice  Thra- 
séas ,  l'homme  le  plus  vertueux,  sous  k  prétexte 
qu'A  n'assistait  pas  régnUèfenent  ans  issamMési 
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da  sénat  H  alla  pou  après  dam  FAelude  faire 

admirer  son  talent  coninic  musicien;  il  se  fit 
accompagner  dans  le  vojage  d'une  troupe  d  \ùs- 
trioBS  ai  nombreuse  qu'on  eAt  dit  qu'il  mareliait 
à  la  conquùle  de  l'Orient.  Il  remporta  dans  rotle 
ridicule  expédition  jusqu'à  dix-huit  cents  cou- 
fonoet,  et  fil  oélébter  autant  de  sacrifices  dans 
teule  l'étendue  <lp  rompirc  il  assista  aux  jenx 
Olympiques,  dont  la  célébration  avait  été  retardée 
pour  qu  il  pût  y  faite  briller  ses  talents,  et  quoi- 
qu'il n'y  eût  pas  été  très-heurou\.  il  récompensa 
magniliquement  ceux  qui  avaient  présidé  aux 
jenx  et  exempta  tonte  la  prorînce  d'impôts.  Il 
profita  du  voisinage  où  il  était  du  temple  de  Del- 
phes pour  allM^  consulter  i  oracle,  et  til  un  riche 

I»fésent  i  la  Pyfliie,  qui  lui  vnit  promis  une 
ongue  suite  d'années  :  cependant  il  n'osa  pas  se 

erésenter  à  Eleusis,  tant  le  souvenir  de  sa  mère 
i  tommentait.  11  se  proposait  de  prolpnger  son 
séjour  (l;uis  la  Grèce;  niais  il  en  partit  sur  l'avis 
que  son  éloigneinent  encourageait  les  conspira- 
tions. Il  fit  pratiquer  dès  brèves  dans  les  mu- 
railles des  villes  (pji  se  trniivniciif  sur  sa  route, 
comme  c  était  la  coutume  |>uur  les  vainqueurs 
ans  jeux  Olympiques ,  et  rentra  en  triomphe  dans 
Rome,  monté  sur  le  char  d'Auguste,  ayant  à  ses 
côtés  un  joueur  d  instruments  nommé  Diodore,  et 
étalant  avec  aiïectation  ses  couronnes.  Mais,  pen- 
dant ce  len^-là.  Vindex,  gouverneur  de  la  Gaule 
celtique,  faisait  révolter  cette  province,  et,  uni  à 
Galba,  gouverneur  d'Espagne,  se  disposait  à  pé- 
nétrer dans  l'Italie  toi/.  Vinokx  et  Galii,\\  A  celte 
nouvelle,  Néron  furieux  déchira  ses  habits  et 
brisa  des  vases  précieux  qui  se  trouvaient  sous 
sa  main,  r  ('tiiit  inonlrcr  !;i  colère  et  la  faiblcs'-e 
d'un  enfant.  Ceuendaiit  il  annonça  qu'il  voulait 
aller  au-devant  de  l'ennemi ,  et  donna  l'ordre  de 
tout  préparer  pour  son  départ.  Il  fil  charger  pin- 
sieurs  chariots  de  lyres,  de  harpes  et  de  son  atti- 
rail de  théâtre,  songeant  moins,  comme  il  le 
paraît,  à  combattre  ses  ennemis,  (pj'à  tAcher 
d'exciter  leur  compassion.  Il  eut  un  instant  le 
projet  d'abdiquer  l'empire  et  do  se  retirer  à 
Alexandrie,  où  il  se  flattait  de  gagner  sa  vie 
comme  musicien.  Tandis  qu'il  roulait  dans  sa 
tète  mille  desseins  extravagants,  Nymphidius  .Sa- 
binus .  préfet  du  prétoire .  persuada  aux  préto- 
riens que  Néron  avait  pris  la  fuite,  et  les  décida 
par  cette  ruse  à  proclamer  Galba  empereur. 
Néron,  resté  seul  dans  son  palais  au  milieu  de 
la  nuit ,  s'abandonna  au  désespoir ,  et ,  à  défaut 
d'un  ami  qui  pût  lui  rendre  le  service  de  le  tuer, 
il  pensa  à  se  précipiter  dans  le  Tibre.  Retenu  par 
l'amour  de  la  vie,  il  consentit  à  se  cacher  :  cou- 
vert d'un  manteau,  il  monta  à  cheval,  et  suivi 
de  quatre  affranchis  qui  lui  étaient  restés  fidèles, 
il  se  rendit  à  la  maison  de  Phaon,  l'un  d'entre 
eux,  qui  lui  avait  oiTert  un  asile.  Il  se  tint  caché 
dans  un  marécage,  sous  les  roseaux,  en  atten- 
dant qu'on  eût  pris  les  précanlione  néoeisaires 
pour  1  introduire  leeràteaMot.  Il  pana  le  lestede 
XXX. 
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la  nuit  et  une  partie  du  jour  suivant  seul,  dans 
une  chambre  étroite,  s'eiïrayant  au  moindre  bruit 
et  plus  épouvanté  encore  du  souvenir  de  ses 
crimes,  qui  se  retraçaient  à  sa  mémoire.  Ayant 
demandé  à  manger,  on  lui  présenta  un  moroeaa 
de  pain  bis;  mais  il  n'en  voulut  pas,  et  but  seu- 
lement un  peu  d'eau  tiède.  Cependant  le  sénat, 
<lécidé  par  l'exemple  des  prétoriens,  reconnut 
(ialba  empereur,  et  envoya  un  centurion  avee 
quelques  eayaliers  pour  s'emparer  de  Nénm,  dé- 
claré ennemi  pidilic.  Néron,  instruit,  par  un  billet 
de  l'baon,  de  Tordre  qui  venait  d'être  donné  et 
s'élant  fait  expliquer  le  supplice  qu'on  lui  réser^ 
vail.  tira  deux  poignards  qu'il  avait  apportés,  et, 
les  ayant  approchés  de  sa  gorge,  les  remit  dans 
le  fourreau,  dis^  «  qu'il  n'était  pas  encore 
f>  temps  de  les  entployer.  ■  Il  fit  creuser  une 
fosse  pour  y  placer  son  corps,  et  ordonna  en 
pleurant  ks  préparatifs  de  ses  Amérailies,  répé- 
tant souvent  :  a  Faut-il  qu'un  si  bon  musicien 
«  périsse  1  »  Enfin,  entendant  le  bruit  des  che- 
vaux qu'on  envoyait  à  sa  poursuite,  et  excité  par 
ceux  qui  l'entouraient ,  il  s'enfonça  un  poignard 
dans  la  gorge ,  aidé  par  Epaphrodite ,  son  secré- 
taire ,  le  9  ou  le  II  jum  de  Van  68.  Némi  avait 
ni  ans  et  il  en  avait  régné  quatorze.  La  nouvelle 
de  sa  mort  causa  une  joie  inexprimable;  ses  sta- 
tues furent  renversées ,  traînées  dans  la  boue ,  et 
quelques-uns  des  ministres  de  ses  cruautés  tail- 
lés en  pièces.  Cependant  on  lui  fit  des  funérailles 
magnifiques,  et  l'on  déposa  SCS  rcstes  dans  le 
lond)eau  des  Domitius.  Il  avait  eu  de  son  ma- 
riage avec  Popp(^>  une  fille  qui  mourut  en  bas 
ûge  voy.  Claudia).  La  populace  et  les  prétoriens 
ne  tardiTent  pas  à  regretter  les  libéralités  de  Né- 
ron. Ouelques-uus  de  ses  partisans  relevèrent  ses 
statues  et  d  autres  portèrent  des  fleurs  sur  son 
tombeau.  Enfin,  chose  étrange,  de  misérables 
aventuriers,  qui  avaient  quelque  ressemblance 
avec  ce  monstre,  ayant  pris  son  nom.  furait 
accueillis  avec  joie,  non  pas  à  Rome,  il  est  vrai, 
mais  dans  la  Grèce  et  l'Asie.  Suétone  a  ras.sem- 
blé  dans  la  l'i'e  de  Xèron  un  grand  nombre  de 
particularités  sur  le  caractère  de  ce  prince;  mais, 
on  doit  le  dire ,  il  en  est  beaucoup  d'incroyables 
et  d'autres  évidemment  fausses.  Tacite,  qui  n'a 
eu  pour  but  en  écrivant  Ses  Amude*  que  d'inspi- 
rer l'horreur  de  la  tyrannie,  a  peint  des  couleurf 
les  plus  noires  les  cruautés  et  les  sales  débaurlies 
d'un  des  plus  grands  scélérats  qui  aient  souillé 
le  trône.  Cardan  a  fait  l'Eloge  de  Néron;  mais 
Cardan  était  un  fou,  et  l'on  ne  doit  pas  oublier 
qu'il  a  fait  aussi  l'Eloge  de  la  goutte.  L'Hùioir» 
secrète  dê  Néron,  par  Lavaur,  Paris,  17Î6,  t  vol. 
in  i2,  n'est  qu'un  extrait  de  Pétrone.  Linguet  et 
quelques  écrivains  modernes  ont  rejeté  eu  partie 
sur  ses  instituteurs  les  crimes  de  llïéron.  Voltaire, 
toujours  si  judiciriix  (piatid  il  n'est  point  entraîné 
par  la  passion .  est  porté  à  douter  de  la  fidélité  des 
anciens  historient  qui  nous  ont  transmis  la  vfed* 
ceprinM  :  «  Toutes  les  fob,  dil^  {Pyrrhonkm  4» 
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«  fJUMM»  ch.  IS),  que  j'ai  lu  l'abominable  his* 

•  lob*  do  Néron  et  de  sa  mère  Agrippiîio,  j'ni 
c  éÊé  tenté  de  n'en  rien  croire.  L  iiitc-rcH  du 
«  genre  iinroaiii  est  qae  tant  d'horreurs  aient 
«  été  exagérées  :  elles  font  trop  do  honte  à  la 
«  nature.  >  On  a  un  grand  nombre  de  médailles 
de  Néron  ;  pliuriean  ont  fourni  des  sujets  de  dis- 
cussion aux  savants.  W — s. 

NËRON  (PiKRBf),  avocat  au  parlement  et  juris- 
ooosnlle  français  du  17*  siècle,  recDeHlH  et  pu- 
Mie,  avec  Etienne  Girard  son  confrère  :  Lrs 
édité  et  ordonmancM  des  roi»  de  France,  depuis 
FnmteU  ^  jm^'à  ùomU  XiV,  tnte  annotations , 
apostille. t  et  conférences  sur  aucuns  d'eux,  Paris, 
1U47,  1656,  ia-4*;  ihid.,  1656,  in-fol.  Laurière 
(eey .  ee  non),  «vec  la  collaboration  d»  Ferrièpe,  en 
donna  une  nouvelle  édition  fort  augmentée,  con- 
tenant les  ordonnances  des  rois  depuis  Philippe  M 
jusqu'à  Louis  XV,  et  plusieurs  arrêts  rendus  en 
conséquence,  etc.,  Paris,  17Î0,  2  vol.  in-fol. 
Les  ordonnances  y  .sont  classées  dans  l'ordre 
chronologique  ;  mais  on  a  suppléé  par  des  tabtes 
très-étendues  à  l'ordre  do  matiène  que  Néron 
avait  suivi  dans  son  édition.  Z. 

NERODL08  (YAiaoriua»<^izos) ,  homme  d'Etat 
et  pointe  grec  moderne,  né  on  1778  à  Constanti- 
nople,  où  il  mourut  eu  1850.  Issu  d  une  famille 
faiiariote  alliée  aux  Hypsilanti,  it  entra  en  1798 
dans  lo  servioo  actif  dos  hospodars  de  Moldavie, 
puis  dans  colui  de  Valachie.  Premier  ministre  on 
iSOS,  il  travailla  activement  à  ramoli(tration  de 
l'instruction  publique;  initié,  dès  1810,  dans  les 
secrets  de  l'hétairie  hellénique,  il  activa  le  soulè- 
vement national  des  Grecs.  Forcé  après  la  révolte 
des  principautés  danubiennes  de  se  réfugier  en 
Bessarabie,  il  employa  les  restes  de  sa  fortune 
au  soulagement  de  ses  compatriotes  indigoiits.  En 
iBS3)  il  se  rendit  à  Genève  et  de  là  à  l'université 
de  ftoe  ;  de  retour  dans  la  première  de  ces  deux 
▼illes  en  1826,  il  y  fit  en  français  dos  looons 
publiques  sur  la  littérature  grecque  moderne.  I.a 
Grèoe  ayant  été  eonsUtoée  en  pays  indépendant, 
Nôroulos  y  alla  en  1828  avec  Capo  d'istria,  qui 
le  nomma  commissaire  extraordinaire  des  Cyda- 
des^el  en  I8M  premier  secrétaire  de  l'assemblée 
nationale  d'Argos.  Désapprouvant  la  politique  do 
loo  ami  ei  protecteur,  Néroulos  prit  sa  démission 
en  18S4  et  se  retira  i  Egine.  L  année  mhrante, 
il  Xut  nomm»''  pnr  In  rommissiori  pnuvornemen- 
talerminbtre  des  cultes.  Nomarque  des  Cyclades 
en  4833,  fl  soeeédi,  en  mai  1834,  à  Maurocor- 
dato  comme  ministre  de  la  maison  du  roi  et  des 
affaires  étrangères,  fonctions  auxquelles  peu 
après  il  joignit  avssi  celles  de  ministre  des  cultes 
et  de  l'iiistnicfioii  publique  Fn  1837,  il  rentra 
dans  la  via  privée  jusqu  en  1841,  année  où  il 
reprit  les  «anisltreg  ms  enites  et  des  effaires 
étrangères.  Il  est  mort  ambassadeur  à  Constan- 
tinople.  La  Grèce  lui  doit  la  fondation  de  la  so- 
ciété archéologique  d'Athèoea,  ainii  que  de 
l'Aeol»  pelyleelNHqiM  el  de  IMMnde  é»  pcfah 
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ture  existant  dans  cette  ville.  Quant  à  ioil 
tact  politique,  il  a  été  diversement  jugé;  mais 
par  ses  travaux  littéraires  et  poétiques,  Néroulos 
s'est  placé  bien  au -demi  de  ta  plupart  des 
Fanariotes.  Il  a  écrit  en  grec  :  ^XtkitIx,  tragédie, 
Vienne,  1813,  et  Leipsick ,  1823;  —  IIoXwEtvïj, 
tragédie.  1813  ;  —  Koûpxaç  épKKy^i,  OU  Entim» 
ment  de  la  dinde,  poëme  satirique  sur  les  Fana- 
riotes,  Vienne,  1815;  — -  KopxïxKTToti ,  Conslan- 
tinople,  1812,  et  Leipsick,  1816,  comédie dtis 
laquelle  il  ridiculisa  le  système  de  transcription 
du  grec  moderne  de  Koraïs.  Néroulos  a  eûttile 
publié  en  fronçais  :  Fragmenta  hiatori^mes  »ur  Itt 
événementê  militaires  relatifs  à  l'invasion  d'Vpti» 
lantis  en  Moldavie,  Moscou,  1822  ;  —  Cottr*  ês 
littérature  grecque  moderne,  Genève,  18ft7,  traduit 
aussi  en  allemand  dans  la  même  année.  Par  un 
retour  inattendu  il  s'est  déclaré  lui-même  dans 
cet  ouvrage  pour  le  système  de  Koraïs.  —  Histmn 
moderne  de  la  Grèce,  Genève,  i8i8;  traduite  ei 
allemand .  Leipsiclt,  1839.  R— l — N. 

NERSÈS  I",  surnommé  le  Grand,  sixième  pa- 
triarche d'Arménie,  appartenait  à  la  race  des 
Arsacidcs,  et  était  arrière-petit-fils  de  St-Gré- 
goire  l'iliuminateur,  apôtre  de  l'Arménie  :  il 
succéda  en  340  k  Pharhnerseh.  Jusqu'alors  A 
avait  été  secrétaire  du  roi  Diran  :  pendant  le 
règne  de  son  fils  Arsace,  Nersès  eut  la  princi- 
pale part  aux  affaires,  et  durant  les  sanglantes 
révolutions  qui  déchirèrent  l'Arménie  à  cette 
époque,  il  parvint  plusieurs  fois  à  y  établir  la 

[>aix.  EuToyé  à  Constantinople  pour  remettre 
'Arménie  en  bonne  intelligence  avec  l'empire 
grec,  il  obtint  des  conditions  fort  avantageuses, 
ei  il  conchit  le  mariage  de  son  roi  avec  Olympias, 
fille  du  préfet  Ablabius ,  parent  de  l'empereur 
Constance.  Cette  alliance  utile  ne  donna  pas 
pour  longtemps  la  paix  à  l'Arménie  :  la  tyrannie 
et  le  mauvaise  conduite  du  roi  soulevèrent  contre 
^ui  tous  les  princes,  et  la  guerre  civile  é(  I;ila 
bientôt  sur  tous  les  points  :  plusieurs  fois  apaisée 
par  Tenéremise  du  patriarcfae ,  elle  rnroinnisn 
rait  avec  une  nouvelle  fureur  ;  les  prinoie,  ^rip- 
times  à  diverses  reprises  de  la  trahison  do  isi, 
s'adressèrent  ei^  an  rof  de  Perse,  qui  fit  mar- 
cher en  Arménie  One  puissante  armée  sous  kl 
ordres  de  Mâro^jaa,  prince  des  Ardzrounisas. 
Après  une  défense  opimfttre,  le  rof  Arsaee  tombe 
entre  les  mains  des  Persans,  qui  l'envoyèrent 
dans  la  Susiane,  où  il  fut  enfermé  dans  ie  fort 
de  rOidiK;  et  il  y  périt  mlséraMement  quelques 
années  après.  Aussitôt  que  le  nu  d'Arménie  lut 
entre  les  mains  des  Persans ,  le  [)atriarche  Nersès 
aHa  implorer  h  Constantinople  la  protection  de 
l'empereur  Valons  pour  on  obtenir  dos  secours, 
et  pour  faire  reconnaître  roi  le  fils  d  Arsace, 
nonwne  nan ,  qm  eian  remerme  avec  sa  mers 

Pharandsem  dans  la  f^rforosso  d'Ardapors,  où 
il  était  assiégé  par  les  Persans.  Une  armée  ro- 
maine, eemiiiidée  par  Teraitiam»,  sedMsea 
vees  FAnBéBbf  et  y  fat  njoiale  par  les  prinees 
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éernmréê  fldêlm  k  la  mriioii  royale  ;  les  Persant 

furent  «lors  chassés  du  royaume,  et  le  jeune  fiab 
Diaflé  sar  le  trône.  Pour  défendre  leis  intérêts 
M  fArménie,  le  patriarche  resta  aiaez  longtemps 
dans  l'ompire  romain,  et  il  y  éprouTa  les  pert^é- 
CHtiona  de  i'empareiur  Valens,  qui  voulait  le  coa- 
MniK  d'eaibnMer  raitaniame  :  sa  résistance 
fut  punie  par  un  exil  rigoureux  dans  une  lie 
déserte.  On  k  rappela  ensuite,  par  des  raisons 
politiques  tans  émute;  et,  fenvoyé  en  Arménie, 
il  s'y  trouva  en  butte  à  la  haine  des  eunuques 
oui  gouTemaieat  la  jeunesse  du  rot  Bab.  U  en 
m 'vidia»,  el  il  noorat  empoiaonné  en  l'an 
374,  après  un  sacerdoce  de  trente-quatre  ans. 
H  eitt  pour  suGoesseor  «a  certain  fidiahag  de 
Ifanasgerd.  It  avait  fadasé  un  fils  nommé  Snag , 
qui  devint  patriarche  en  l'an  390.  L'Eglise  d'Ar- 
méaie  rérére  encore  Ja  mémoire  de  bt-Nersès, 
qui ,  pendant  la  dnvén  ét  ton  palrianal,  ae  dis- 
tingua par  son  zèle  ardent  pour  établir  la  reli- 
gion chrétienne  et  pour  en  maini»nir  |a  pureté. 
Son  «Aie  pour  l'Inimmilé  n^étalt  pai  moindre  :  il 

Ht  construire  dans  toute  l'Arménie  une  multi- 
tode  d'hôpitaux  et  de  maisons  de  refuge  pour 
les  nuSbewnnx  «t  las  ioArmes.  Tanl  ea  qui  reste 
d'ouvrages  sous  le  nom  de  Si-Nersès  se  Ixirne  à 
quelques  canons  qui  se  trouvent  dans  le  recueil 
088  einoos  de  l'Bgtise  d'Arménie,  et  à  quelques 
prières  qui  sont  dans  le  rituel.  —  Nersés  11. 
patriarche  d'Arménie  en  l'an  SS4,  était  né  à 
Asehdarag,  dans  la  province  da -Pakrerant.  En 
627  ,  il  asscin[)Ia  un  concile  à  Dnvin  pour  réta- 
blir en  plusieurs  points  la  discipline  de  1  Ëglise 
d'Aiméme;  et,  de  concert  awe  NérachalxNrii , 
évèque  des  Maniigonicns  ,  et  rierrc  .  évèque  de 
Siounie,  il  écrivit  trente-huit  canons  qui  existent 
macan.  Nersto  monnit  en  533,  après  on  patriar- 
cat de  neuf  ans,  et  il  eut  pour  successeur  Jean  II. 
— Nebsès  iUf  surnommé  Sekimogb  (le  Fondateur), 
né  è  lidikhanats-avan,  dans  la  provinee  de 
Dnik'h,  en  était  évèque  lorsqu'il  fut  fait  patriar- 
che d  Arménie  en  l'an  640,  après  la  mort  d'Ks- 
dras;  H  doUntomom  de  fWaanir  anx  Doov- 
breux  édifices,  monastères,  éirliscs .  etc.,  (]u'il 
lit  bâtir  à  Tovin,  à  Vagiiarschabad,  et  dans  d  au- 
tres lieox  de  l'Armliiift.  Lonon'il  Ibt  élevé  k  la 
suprême  dignité  sacerdotale  de  son  pays,  l'Ar- 
ménie était  en  proie  au  dévastations  des  Arabes, 
qm*,  dÉM  tonte  la  ferveur  de  leur  lëe,  dM^ 
chaicnt  ti  faire  par  la  terreur  des  prosélytes  à  la 
loi  de  Mahomet,  mort  depuis  quelques  années. 
Profitant  d'nn  instant  de  repos,  le  patriarche 

convoqua  en  fii.S,  à  Tovin.  un  concile  pour 
examiner  la  conduite  et  la  doctrine  d  un  varta- 
Med  nommé  lean  Vainiiometri,  qvi  troublait 
l'Arménie  en  y  répandant  les  erreurs  d'Eutychès. 
De  concert  avec  dix-huit  autres  évèques ,  le  pa- 
triarehe  oondamna  eet  hérétique,  qui  fut  ren- 
fermé dans  un  monastère.  Les  Arabes  firent 
bientôt  une  nouvelle  irruption  dans  l'Arménie. 
fMr  meMm  m  tamw  à  non  ravniw,  11iio> 
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dore  da  Riiescbdoani  et  plusieurs  autres  princes 
se  soumirent  et  consentirent  à  payer  un  tri- 
but. Celte  soumission  irrita  contre  l'Arménie 
l'empereur  Constant,  qui  se  mit  aussitôt  k  la 
tèto  d  une  puissante  armée  pour  punir  la  défec- 
tion des  Arméniens.  A  la  nouvelle  do  cet  arme- 
ment, Nersès  et  un  grand  nombre  d'évèqnes 
vinrent  à  sa  rencontre  pour  désarmer  sa  colère: 
il  n'y  eut  pas  d'autre  moyeu  de  l'apaiser  que  de 
convoquer  un  concile  à  Manazgerd  pour  y  rece- 
voir les  décisions  du  concile  de  Chalcédoine, 
dont  les  Arméniens  refusaient  obstinément  de 
reconnaîtra  la  validité.  Le  patriarche  et  quelques 
évéques  furent  les  seuls  qui,  par  crainte,  sous- 
crivirent aux  volontés  de  l'empereur;  mais  oe 
prince ,  rappelé  par  de  mauvaises  nonveHes  ve- 
nues de  ConsLaotinople,  abandonna  inopinément 
l'Arménie.  Une  nouvelle  irruption  des  Arabes 
obligea  le  patriarehe  d'implorer  de  nouveau  les 
secours  de  Constant,  lequel,  trop  occupé  ailleurs, 
ne  put  rien  faire  pour  l'Arménie;  et  elle  recon- 
nut encore  une  fois  la  pnissanoe  des  Arabes. 

Pour  être  plus  traii<]uillt' .  Nersès  prit  en  6'it)  le 
parti  d'abandonner  la  résidence  patriarcale;  il 
confia  le  soin  des  affaires  ft  un  nommé  Jean  qui 
fut  son  coadjuteur,  et  il  se  relira  dans  la  pro- 
vince de  Daik'h,  sa  patrie  :  il  y  mourut  en  1  an 
661,  et  eut  pour  snoœssenr  Anastsse.  S.  H— ii. 

NERSfcS  lY,  patriarche  d'Arménie,  fut  sur- 
nommé IklaHetsi,  parce  qu'il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  rie  et  qu'il  mourut  à  HrhomUa ,  où 
i  on  montre  encore  son  tombeau.  Les  Arméniens 
l'appellent  ordinairement  ^eknorhaU^  c'est-à- 
dve  h  fneiew»  non'sevlenient  i  cause  de  l'ei- 
trème  bonté  de  son  caractère,  mais  encore  à 
cause  de  la  douceur  et  de  la  grâce  toute  parti- 
culière de  ses  écrits.  Il  naquit  vers  la  fin  du 
II*  siècle.  Son  père  Abirad  possédait  la forteresie 
des  Lac»,  située  près  de  lUiarpert,  dans  la  Méso- 
potamie septentrionale;  et  A  était,  par  sa  mère, 
petit-fils  du  célèbre  Grégoire  Magisdros  itoy.  ce 
nom).  Jeune  encore,  Nersès  fut  envoyé  auprès 
de  sm  grand-onde,  le  patriarche  Orégeira 
Vgaïaser,  avec  un  de  s(^s  frères  plus  Agé  que  lui , 
qui  devint  ensuite  patriarclie  sous  le  nom  de 
Oréfoire  m.  Lorsque  Vgditaser  moamt  en  1 106, 
il  confia  ses  deux  élèves  â  Kogh-Vasil,  prince 
arménien,  qui  possédait  plusieurs  villes  dans  la 
Oomagène,  «I  il  loi  recommanda  de  ftdre  nom- 
mer Gréffoin  patriarche  après  la  mort  de  Basile, 
depuis  loQiîemps  désigné  pour  son  successeur. 
Basile  se  dMfgen  ée  leur  éducation,  et  les  oi- 
voya  auprès  d'Etienne  Kidnagan,  abbé  de  Oar- 
mir-VaiUdi ,  honrnie  fort  célèbre  alors ,  pour  qu'il 
leur  enseignât  la  théologie.  Ils  y  firent  tous 
deux  de  rapides  progrès,  et  ils  devinrent  bientôt 
I  objet  de  I  admiration  de  tout  le  clergé  armé- 
nien. En  1113,  Grégoire,  encore  bien  jeune, 
fut  élevé  à  la  dignité  patriarcale  après  la  mort 
de  Basile.  Nersès  continua  de  vivre  dans  un  mo- 
nHèm,  oft  11  te  Uviiil  à  félode  du  mImmii 
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•aérées  et  proAiiws.  En  llfS  Mo  frère  Ini  con- 
féra l'ordre  de  prtMrc,  et  en  1 135  H  le  fit  r\  t-que, 
sans  l'attacher  i»articiilièreiiiaDt  à  aucun  siège, 
renroTant  de  toôa  cMés  iirteher  la  fbi  et  ocmsoler 
les  fidèles  tourmentés  par  les  persécutions  des 
musulmaus.  En  il 41  il  «e  rendit  à  Antioche  avec 
ion  frère,  qni  avait  été  inrité  è  «e  trotrver  à  an 

Cmicfle  convoqué  par  Allierir,  ôviV^ne  d'Ostie  et 
légat  dn  pape,  pour  juger  la  conduite  de  Uauul, 
patriarche  latin  d'AnUodie.  Après  la  dépoaitien  de 

ce  prélat,  qui  fut  le  résultatducondle,(;répoir(  fit 
le  voyage  de  Jérusalem,  et  Ncrsès  reviut  à  la  for- 
teraise  des  Laos  {Dgams-Tegheaf),  mA  était  alms 
la  résidence  patriarcale ,  pour  (jue  l'Eglise  d'Ar- 
ménie ne  souiïrit  pas  de  1  absence  de  son  chef. 
En  1141,  les  deni  frères  allèrent  à  Anaaarbe 

visiter  l'ompcreur  Jean  ComiiAno  ,  qui  y  était 
venu  avec  une  puissante  armée  pour  combattre 
les  Tores  ;  ils  7  ennnt  plnaievr»  eonlérenees  avee 
ce  prince,  et  ils  auraient  pu  en  obtenir  plusieurs 
concessions  avantageuses  aux  Arméniens  tou- 
jours persécutés  par  les  Grecs,  mais  la  mort 
subite  de  l'empereur,  qui  périt  à  la  chasse  le 
8  avril  1 143 ,  vint  détruire  toutes  leurs  espéran- 
ees.  En  Tan  1147,  Nersès  et  son  frère  ne  se  trou- 
vant pas  assez  en  sûreté  dans  la  forteresse  d<' 
leurs  ancêtres,  allèrent  fixer  leur  scjour  à  Hrhom- 
§la  ou  Hrhomkla,  forteresse  regardée  comnir 
imprenable,  et  située  sur  la  rive  droite  de  l  lùi 

I)hrate,  au  midi  de  Samosate  :  elle  appartenait  a 
a  femme  de  Joscelin  de  Courtenay,  domier  oomtc 
d'Edesse,  Nersès  resta  toujours  avec  son  frère 
dans  ce  lieu  de  refuge,  l'aidant  avec  zèle  et  dé- 
vouement dans  toutes  las  ioiiotions  de  son  saint 
ministère.  Ses  vertus,  sa  sagesse  et  s«îs  écrits  lui 
acquirent  bientôt  une  inunense  réputation,  et 
lui  donnèrent  un  grand  crédit  auprès  des  princes 
arméniens  et  à  la  cour  de  Constantinople.  Gré- 
goire mourut  en  IIGG,  et  aussitôt  Nersès  fut 
choisi  pour  le  remplacer ,  du  consentement 
nnanime  de  tout  le  clergé  arni<>nien.  Presque 
toute  la  durée  de  son  pontilicat  lut  remplie 
par  ses  négociations  avec  1  empereur  Manuel 
Comnène,  au  sujet  de  l'union  de  l'Eglise  d'Ar- 
ménie avec  l  Eglise  grecque  :  elles  n'eurent  pas 
l'heureux  résultat  qu'il  s'en  promettait;  l'union 
des  deux  Eglises  n'était  pas  consommée  lorsque 
la  mort  du  patriarche  arriva,  le  13  du  mois 
d'août  de  l'an  1173.  Les  discussions  se  prolon- 
gèrent encore  pendant  plusieurs  années,  et  elles 
furent  terminées  par  une  union  qui  fut  de  bien 
courte  durée.  Nersès- Klaïetsi  passe  pour  être 
l'inventeur  de  la  poésie  rimée  chez  les  Armé- 
niens. Quelques  auteurs  croient  qu'on  peut  en 
faire  remonter  l'origine  jusqu'à  (Irégoire  Magis- 
dios,  mais  les  pièces  qu'on  lui  attribue  ne  sont 
pas  bien  authentiques  ;  elles  sont  d'ailleurs  telle- 
ment dure-;  et  barbares,  que,  comparées  aux  pro- 
ductions poétiques  de  Nersès,  ce  ne  sont  que  des 
amis  informai.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  haut  degré 
.depaifMlfonanfiHl  Neisès  a  porté  oa  nonvean 
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genre  de  poésie  arménienne,  doit  l'en  faire  féelle- 

ment  ref^ardfr  r  omme  l'inventeur  ;  tous  ses  imita- 
teurs sont  restés  bien  loin  derrière  lui.  Uacoraposé 
un  grand  nombre  d^nurrages  en  vnrs  rimésy^es 
hymnes,  des  cantiques  dans  l'ancien  style  poéH» 
aûe  des  Arméniens.  Ou  distingue  suatout,  poW 
rétendne  et  l'importance ,  cew  qui  ont'Mé  trt» 
duits  dans  le  Rituel  et  dans  les  Ortioes  de  l'Eglise 
arménienne;  ils  sont  remplis  de  beautés  poéti- 
ques d«  prenrier'ordie.  €e  patiiaiilie  at  Mten^ 
coro  un  grand  nombre  de  comjwsitions  profanes 
sur  divers  sujets,  dont  lil  serait  tMo  long  de /don- 
ner l'énuBsératiûn.'ll  eciale  'dei  fan  des  ihomMies , 
des  sermons .  des  discours  très  estimés  et  qui  nC 
sont  pas  en  moindre  nombre.  Un  a  aussi  boan* 
coup  de  lettres  de  Nersès,  parmi  lesqueHas -Mb 
remarque  celles  qui  sont  adressées  à  l'empereur 
Manuel  au  sujet  de  l'union  des  deux  liglises^, 
elles  ont  éléfradoiins  en  grec.  Parmi  ses  jgranées 
compositions  poétiques,  on  distingue  celle  qui 

Eorte  le  titre  de  Jiitou»  ora  ,  qui  contient  une 
istoire  abiégée  dn  l'AMienet  du  NoiifeMi1Mn> 
ment;  une  Histoire  d'Arméiu'e  trt>s  succincteetune 
longue  Elégie  sur  la  prise  d  Edesse,  conquise  eol'an 
1144  sur  leschrétieDs,  par  Emadr«ddi»4Senghf, 
sultan  d'Alep.  La  plupart  des  écrits  de  Nersès 
ont  été  fréquemment  imprimés  il  Coostoiitinaple 
et  eu  Russie,  à  l'eatoaplloii 'de  oe- dernier  ouvragb, 
(jue  les  éditeurs  arméniens  n'ont  pas  osé  faire  pa- 
raître, à  cause  des  fréquentes  invectives  du  poète 
contre  la  loi  musulmane  «taon  auteur.  ToriM*ks 
éditions  que  les  Arinéniensont  données  des  ouvra- 
ges de  Nersès  sont  surchargées  de  fautes  gros- 
sières. Le  docteur  Zohrab  de  Constantinopto,-si 
connu  par  la  décnu verte  de  l'antique  version 
arménienne  de  la  Chronique  d'Eusèlie,  prépara 
iiendant  longtemps  une  édition  complète  4t  tons 
lef,  ouvrages  de  cet  écrivain.  Dans  les  manuflCSill 
arméniens  de  la  bibliolbèque  du  Parts,  u'^'  il  et 
60,  il  a  trouvé  un  grand  nombre  de  pièces  di- 
verses restées  inconnues  jusqu'à  prt''vent.  En 
1818  on  a  duiuié  à  Venise,  eu  un  petit  volume 
in-24,  une  édition  en  qualtne  langues  dis 
prières  de  Nersès  Klaïet^i.  S.  M — x. 

NERSÈS  V  iCn.uiAsisiAN;,  patriarche  de  l'Ar- 
ménie, né  en  1766  à  Achtarak,  au  pied  du  mont 
Ararat,  mort  à  Etcbmiadzin  en  juillet  1858.  Ap- 
partenant à  une  des  plus  illustres  fuuiillus  du 
district  de  Cbahasii ,  d'où  il  tira  son  surnom  de 
Ghahasisian.  Nersès  fut  vers  178o  envoyé  à 
Etcbmiadzin  auprès  de  son  grand  |)ère,  le  catho- 
licos  Kalust.  i^wès'^  avoir  terminé  ses  études  et 
accompli  diverses  missions  délicate^i,  il  administra 
quelques  cures  et  évèchés.  En  1809,  il  remplit 
par  intérim  les  fonctions  du  cathoUcos  après  la 
mort  du  titulaire  Daniel.  En  1811,  il  fut  appelé 
à  l'archevêché  de  Tillis ,  où  il  resta  dix-sept  ans, 
se  vouant  à  l'accomplissement  des  plans  qu'il 
avait  formés  depuis  longtemps  pour  la  régéné- 
ration de  l'Arménie,  fin  1819,  il  construisit  une 
éooln  élémentaire,  à  laquello  il  i|pwta  en  18» 
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une  école  normale  primaire  ;  de  là  à  l'année 
1828,  il  fonda  encore  une  institution  supérieure 
théologique  pour  l'instruction  des  jeunes  léritefl 
■nnénens,  et  nn  hroée  national  sous  le  nom 
â'ErùIe  Xfrsirnur,  avcc  une  imprimerie,  qui  édite 
cbaquo  année  un  certaio  nooabre  de  livres  de 
daott.  Pour  «riem  le  commerce  et  l'industrie 
de  ses  compatriotes,  il  avait  dans  l'intervalle  bâti 
un  Taate  oacaTsnaérail,  établi  des  filatures  et 
iNidè 'tme  tminlfacture  de  glaces.  Pendant  la 
guerrn  de  lH*fi  contre  les  Perses,  Nersès,  la 
croix  à  la  main,  mncha  à  ht  téte  des  milices 
araMnierines ,  qui  feréèrent  l'année  persane  de 
leva;  le  sicpe  de  TKlis.  En  1828,  il  devint  de 
iMOveau  administrateur  suAngant  du  patriarcat 
■d'ElelÉBifadifn ,  et<eD  4999  nreiievèque  de  Ki- 
chenew  vw  Bessarabie.  Après  avoir  passé  qua- 
torz&atis  daui>  cette  sorte  d'ekil^  Nersès  fut  enfin, 
cDafTil  1948,  éhi  à  rantniaifté'MtMfoMdel'Ar- 
ménie.  élection  ratifiée  par  l'empereurNicolas,  qui 
l'appela  avant  sou  installation  à  St-Pétosbourg, 
ot  n  M  eonféraTonlK  de  St>Alexandre>NewBfcy . 
Nersés  a  relevé  l'école  tlMk)logique  d'F.tehiniadzin 
et  soutenu  tous  les  voyageurs  (]ui  passaient  dans 
rAraiMe.  QmhI  an  raie,  i)  u  n  pas  réaHsé  AêAs 
son  poste  élfVf^  les  esp/'rajioes  (ju  iiv.iit  hit  naître 
l'arobevéoue  de  Htlis.  ha  185t),  il  fut  appelé  une 
daraière  Mf  iî  St-PéCenAotnnr  pour  assftler  «u 
couronnement  de  l'empereur  Alexandre  II.  Après 
sa  mort,  le  gouvernement  russe  a  laissé  le  siège 
d'Btehniiadita  vaeMit  pendant^den  ans  èralit  de 
lui  donner  un  successeur  dans  la  personne  de 
JUatheo  (Matthien),  archevêque  de  Coustanti- 
nople.  R^i..^.  - 

NERSF>i,  arrhnv^que  de  Tarse,  l'un  des  prin- 
cipaux Pères  de  l  iiglise  arménienne,  vivait  au 
it*iKde;  il  était  filBd'Osehhi,  piinoe  de  Lam- 
pron,  dans  la  CiHcie  :  c'est  de  là  que  lui  vient  le 
'turnom  de  Lm^ramatri,  qui  sert  ordinairement 
à  le  distinguer,  «a  mire^  Seiiahaiilmilthd,  était 
fille  du  prince  Schahan,  de  la  race  des  Arsacides, 
frère  de  Nersès  Schuorhaii ,  dont  nous  venons  de 
neiler.  H  naquiten  l'an  14S3.  Avant  sa  naisaaDee, 
il  arait  été  cnnsarré  k  Dieu  et  par  conséquent 
dastiné  à  l'état  ecclésiastique.  Dans  son  entancc 
A  lbt  eondott'i  CenstaiMiiiople,  où  il  plut  tant  à 
l'empereur  Manuel  Comnène,  que  ce  prince 
voulut  le  garder  à  sa  cour,  promettant  de  le 
comUer  d'honneurs.  Qooique  bien  jeune  encore, 
il  refusa  ces  offres  éblouissantes;  et  il  se  rendit 
au  monastère  de  Sgevra,  où,  se  livrant  avec 
ardeur  k  l'étude,  il  appdt  le  grec,  le  latin,  le 
syriaque,  le  copte,  et  devint  fort  habile  dans  toutes 
les  sciences  sacrées  et  profanes.  En  l'an  1169, 

riu  après  la  mort  de  son  père  Oschin,  il  se  rendit 
Ilrhomkla,  où  le  patriarche  Nersès.  son  oncle 
maternel ,  l'ordonna  prêtre  et  lui  donna  son  nom 
de  Nersès ,  car  jusqu  alors  il  s'était  nommé  Sem- 
pad.  Il  se  retira  ensuite  dans  un  monastère  de  la 
Montagne  noire,  où  il  se  mit  sous  la  direction 
d'un  savant  vartabied  nommé  Etienne  Dirataou, 
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voulant  se  consacrer  entièrement  à  la  vie  solitaire. 
Son  frère  Hethoum  tenta  vainement  de  l'arracher 
à  sa  solitude  :  ses  efforts  furent  inutiles,  ainsi 
que  ceux  de  bien  d'autres.  Lampronatsi  fut  enfin 
oMiKé  d'obéir  aux  ordres  du  patriarche  Grégoire, 
successeur  de  Nersès  IGa'ietsi ,  qui  le  nomma  ar- 
chevêque de  Tarse  en  l'an  1 1 76,  è  l'Age  de  vingt- 
trois  ans.  En  1179,  il  se  tint  à  Hrhomkla  un 
grand  concile  pour  l'union  des  Arméniens  avec 
l'KgItse  grecque  ;  et  Nersès  Lampronatsi  fut  chargé 
de  prononcer  le  discours  d'ouverture,  qui  est 
regardé  comme  un  chef-d'œuvre  d'éloquence 
annénieiiiie.  Pendant  tonte  sa  rie,  ce  prélat  eut 
la  plus  grande  influence  à  la  cour  du  rui  d'Ar- 
ménie ,  Léon  U.  Ce  prince  le  chargea  «  en  l'an  1 1 90, 
d'aller  au-devant  ne  l'empereur  Frédéric  Bariie- 
rousse  pour  le  complimenter  à  son  passage  par 
la  Ciliciîe.  Des  différends  s'étant  élevés  entre  les 
Grecs  et  les  Arméidem,  il  fbt  envoyé  à  Gonstan- 
tinopie  en  l'an  1 197  ;  mais  sa  mission  n'eut  aucun 
succès.  Ha  1198,  il  assista  au  couronnement  de 
Léon,  neré  roi  par  Conrad,  ardiev^ftqtie  de 
Mayence,  qui  en  avait  reçu  la  commission  de 
l'empereur  Henri  Yl.  Au  bout  de  quelque  temps 
Nersès  Lampronatsi  tomba  malaife;  et,  aprta 
quelques  jours  de  souffrance ,  il  mourut  le  1 4  juil- 
let 1198  :  l'Ëglise  d'Arménie  célèbre  sa  mémoire 
le  17  de  œ  mois.  Les  ouvrages  de  ce  safait  per- 
soimage,  tous  €Stim(''S  des  Arméniens,  sont: 
1°  une  Explication  de  la  liturgie  ormemenM; 
t*  une  A^rffestiaiiiMFMHMMt,  $âtm  It  mu  maral; 
3°  des  Commentaires  sur  les  Proverbes,  V Ecclésiatte, 
la  Sagem  et  les  Douze  petits  J*rophèus;  4*  Beau- 
coup d'homélies  et  de  sermons  ;  8*  beaucoup  de 
lettres  fort  intéressantes;  6»  une  lie  de  Xersh 
klaietù,  eu  vers;  7*  des  Hymne».  Tous  ces  ou- 
vrages sont  inédits,  à  l'exoeption  de  son  diseonrs 
prononcé  dans  le  concile  de  Hrhomkla  ;  il  a  été 
imprimé  à  Venise,  1812,  1  vol.  iu-8*,  avec  une 
version  itaHemie,  sons  ce  titre  :  Onuian»  $modah 
di  S .  Xicrses  Lampronense ,  areirescorn  dt  TartOf 
recata  in  lingua  italiana  doU'  armetia  ed  illustre^» 
cm  miMt^oai  éal  P.  Pû$piale  AwtJur.  En  la 
même  année  on  a  fait  imprimer  une  version  du 
même  ouvrage  en  grec  moderne,  Venise,  1812  « 
1  vel.  in-g».  S.  M— N. 

NERVA  Cocceius\  empereur  romain  et  l'un 
des  meilleurs  princes  qui  aient  occupé  le  trône, 
naquit  vers  l'an  32,  à  Nami,  ville  de  l'Ombrie, 
d'une  famille  consulaire  qui  a  produit  d'illustres 
jurisconsultes  (toy.  Cocccitis).  U  s'appliqua  dans 
sa  jeunesse  à  la  culture  des  lettres ,  et  il  excellait 
dans  la  poésie  élépiaque  [Martial,  liv.  M,  p.  70). 
Sou  talent  en  ce  genre  lui  avait  mérité  la  bien- 
veillance de  Néron ,  qui  le  nommait  son  Tibulle  : 
mais  ce  ne  fut  point  à  Nerva  que  ce  prince  dé- 
cerna les  honneurs  du  triomphe  et  une  statue; 
ces  distinctions  furent  accordées  par  le  t>ran  de 
Rome  à  Cocceius,  savant  jurisconsulte,  aïeul  ou 
père  de  Nerva.  £xempt  d  ambition,  Nerva  passa 
las  pnnièKs  amées  dans  la  fainit»,  ooeopé  de 
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rétnde  des  loîB  el  de  te  pMkMophie;  il  fel  dMgné 

consul  avec  Vcspnsion  Tan  71.  et  une  seconde 
fois  avec  Domitien  Tan  90  :  ceprince  soupçonneux, 
ayant  conçu  quelque  définwe  contre  Kii ,  n'atten- 
dait qu'une  occasion  favorable  pour  le*  faire 
périr  (i);  mais  informé  des  projets  de  l'empereur, 
Nemt  se  décida  i  entrer  dans  une  conspiration , 
à  laquelle  les  chefs  des  pn^toriens  prirent  part 
eux-mêmes,  et  Domitien  étant  tombé  sous  les 
coups  des  conjurés  (voy.  Dowmm),  Nerva  Ait 
proclamé  empereur  lo  18  septembre  96.  Son 
premier  soin  tut  de  réparer,  autant  qu'il  dépen- 
dait de  loi,  les  niaav  causés  par  son  prédécesseur  ; 
il  arrêta  toutes  les  poursuKt  s  pnur  crime  de  lèso- 
majesté,  rarada  les  exilés,  les  rétablit  dans  la 
possession  des  biens  dont  ils  avaient  été  injoste- 
mciif  (li'pduillc^ ,  fit  punir  les  esiMavos  nf  les 
affranchis  qui  avaient  dénoncé  leurs  maîtres ,  et 
défendit  de  receroir  k  l'avenir  leur  témoigntire 
dans  quelque  cause  i]uv  ce  ftM.  il  fît  cesser  les 
persécutions  contre  lus  clirétieos  et  renouvela 
les  lois  contre  les  délateurs,  n  confinna,  par  on 
éditque  Pline  le  Jeune  nous  a  conserve'-,  tmjs  les 
dons  qu'avait  faits  Domitien,  distribua  des  terres 
aux  fomilles  panrres,  soulagea  ki  villes  affligées 
de  quelques  fléaux,  et  pourvut  à  l'entretien  des 
enfants  abandonnés.  Pour  subvenir  à  ces  dépenses, 
11  s'imposa  la  plus  sévère  économie  et  vendit  ses 
bijoux ,  ses  joyaux  et  son  pmpre  patrimoine.  A 
l'exemple  de  Titus,  il  ne  décida  jamais  aucune 
affaire  important»  «ans  avoir  vris  ravh  do  sénat; 
et  voulant  rendre  à  re  corps  illustre  la  considéra- 
tion et  l'indépendance  qu'il  avait  perdues,  il  prit 
rengagement  solennel  qu'avenn  de  ses  membres 
ne  serait  mis  à  mort.  Le  sénateur  Caipurnius 
Crassus  avant  conspiré  contre  sa  vie ,  il  se  con- 
tenta de  I  eitiler.  La  bonté  de  Nerva  encouragea 
les  séditieux.  Les  prt^foriens  soulevés  le  forcèrent 
de  leur  livrer  les  meurtriers  de  Domitien,  qu  ils 
firent  périr  dans  les  tourments.  Cet  événement 
détermina  l'empereur  à  se  choisir  un  collèiîue, 
dont  la  fermeté  pût  imposer  aux  méchants. 
Comme  il  préférait  le  bien  puMic  k  l'avaneement 
de  sa  famille,  îl  adopta  Tmjnn,  ef  se  reposa  sur 
lui  de  tous  les  soins  de  l'empire  [toy.  Trajan).  Un 
choix  si  sage  a  mérité  à  Nerva  les  bénédicttons 
de  la  postérité.  Cet  excellent  prince  mourut  d'un 
accès  de  lièvre  causé  par  un  mouvement  de  co- 
lère vers  la  fin  de  janvier  98 ,  à  l'âge  de  66  ans, 
suivant  Dion  Cassius  :  il  avait  occupé  le  Mne  un 
peu  plus  de  seize  mois.  Pline  le  Jeune  dit  que  le 
commencement  de  son  règne  fut  l'époque  du 
retour  à  la  liberté,  et  Tacite  l'a  loué  d'avoir  su 
allier  deux  choses  avant  lui  opposées,  l'autorité 
suprême  et  la  liberté  des  citoyens  (1^  fAfrMa, 
c.  3).  On  ne  lui  reproche  que  son  ffoût  pour  le 
via  et  son  excessive  facilité,  qui  tit  dire  au  séna- 

(11  illl«lBtMlMlllto,1tim  «mit  M  «xWi  |Mtf  Domitien  à 
ViMMto.  m  nA'nxA  A«a|.  Vklw,  daaa  U  S«q\MBla  (aujour- 
dlnl  U  FnMb»-ÇaMiC|;  ■ab  la  «liu  dw  «vénmeato  prouve 
Va«altà  l«aM  lon««*  MM»  laeo^anlioB  eMbt  DooilUen. 
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teur  Frontin  :  fl  Ceat  un  grand  maUMOr  de  vivra 

t  sous  un  prince  où  tout  est  défendu  ;  mais  c'en 
«  est  un  non  moins  grand  de  vivre  sous  un  prince 
«  tout  ert  permit.  «  L'aneodotu  suivante  don> 
nera  une  juste  idée  de  l'indulpence  do  \erva.  Le 
sénateur  Junius  Mauricus,  exilé  par  Domitien. 
était  à  table  avec  renpereur  cl  voyait  aMis  pami 
les  convives  Verento,  l'un  de  ses  délateurs.  La 
conversation  tomba  sur  Catullus  Messalinus,  mort 
depuis  pen ,  dont  la  mémoire  était  en  efiécration 
à  cause  de  ses  délations  odieuses  et  des  avis  san- 
guinaires qu'il  avait  toujours  été  le  premier  à 
ouvrir  dans  le  séntl.  Nérva  lul-mèmè  demanda 

ce  qu'on  pensait  qu'il  lui  fi^f  !irriv('^  s'il  eftt  vécu. 
«Je  crois,  répondit  Mauricus,  qu  il  souperait 
c  avec  nous  (/Wti.  /■«.,  fiè.  4,  ep.  91).  »  On  a  des 

iiK^dnilles  de  Nerva  on  fotis  mt^aux.  Los  plus 
rares  sont  celles  d'or  restituées  par  Trajan.  Va- 
lois a  donné  dea  MMrcafjMa  sur  quelques  mé- 
dailles de  Nerva  dans  le  toflie  14  du  ktnieil  i$ 
l'Académie  de$  itucriptiout.  'W— s. 

NERVAL  (OiaAan  m).  I^oyes  OAaAan. 

NERVET  MtcnFi.'  u6  h  V.\rvn\  vers  168Î, 
mort  dans  cette  ville  en  1729 ,  y  exerça  la  méde- 
cine avee  dislinction',  et  comme  fl  était  très-la- 
Iwrieux,  il  se  livm  à  lYfude  de  î'hébreu  et  dtt 
grec ,  afin  de  pouvoir  s  exercer  sur  les  textes  pri> 
mitib  de  la  Bible.  H  avait  composé  beaucoup  de 
dissertations  et  de  notes  stir  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau-Testament. On  ignore  ce  que  sont  devenus 
ses  manuscrits,  dont  on  n'a  Imprimé  que  quatre 
KrplirntioTis  stir  un  mi^me  nonihre  do  passages 
du  dernier  de  ces  livres.  Le  P.  Desmolets  a  re- 
cueHH  ces  explications  dans  la  premKre  partie 
du  tome  3  de  ses  Mémoires.  D — b — s. 

NBRVÈZE  (ANTomB  (1),  sieur  de),  littérateur 
fort  médiocre,  était  né  vers  4570,  probablefflcnl 
dans  lo  Poitou  ,  car  il  (^(nit  lié  d'une  étroite  amitié 
avec  Scévole  de  Ste-Marthe,  et  c'est  à  Poitiers  que 
fut  imprimée  la  première  édition  de  ses  Essais 
poétiques.  Si  on  1  en  croit,  il  ne  chercha  dans  la 
culture  des  lettresqu'une  ressource  contre  l'ennui, 
et  il  céda  aux  instances  da  ses  amis  en  mettant 
au  jour  le  recueil  de  ses  vers.  «  qui  ne  pouvaient 
«  laisser  que  de  mauvaises  impressions,  tant 
«  pour  la  vanité  du  sujet  que  pour  l'ignorance 
«  du  style  [Prifare]  » .  Nervèze  avait  eu  l'occasion 
de  donner  des  preuves  de  son  dévouement  à 
Henri  IV,  dans  l«  temps  que  ee  prince  n'était 
que  roi  de  Navarre  ;  et  Henri  le  nomma ,  dans  la 
suite,  secrétaire  de  la  chambre.  11  fut  l'un  des 
premiers  i  déplorer  le  coup  finnesle  qui  priva  la 
Fnnee  de  ce  j^rand  roi  :  mais  un  pareil  sujet 
était  trop  au-dessus  de  ses  forces ,  et  un  oontem- 
porain  (l'Estoile)  nous  apprend  que  les  vers  de 
NervèM,  qu'il  appelle  uns  làmm»,  se  vundaleiit 

(llL'abMGoujellui  dunnc  lea  prtnomsde  Guiiiaume- Bernard, 
et  il  »  été  niiTi  par  Iw  nouvcaun  Milmii  de  la  Bihliotkifm 
i*  FrmHM,  «t  psr  FhiUpon ,  Dtttiàlimairê  dm  point  /rMftft. 
MU»  NertéM  a'»  Jaaiaia  fitt  fféstii»  m  wm.  «m  4m  llÉk 
tui«  A,  qM  d'tttiM  UagMitacNlat  MfêeditnataiM. 
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deux  sols  sur  les  quais  de  Paris  («sy.  le  Jcmmal 

de  Henri  Jl  ].  Nenèze  passa  ensuite  au  service 
de  Henri  11,  prince  de  Condé,  et  il  ne  négligea 
rien  pour  l'empêcher  de  prendre  part  aui  troubles 
qui  éclnU'rciit  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis  : 
mais  il  eut  le  chagrin  de  voir  ses  conseils  méprisés 
et  son  maître  enfermé  à  la  Bastille  (roy.  Co.>dk). 
Ou  ignore  l'époque  de  la  mort  de  Nenèze;  mais 
oa  sait  quïl  vivait  encore  en  iGii.  C'est  Laur. 
losse  Ledevp  qui  nous  apprend  cette  particulariu^ 
dans  lg,.BiMiolhèque  de  Richelet.  On  connaît  de 
lui  :  i*  les  Atnours  de  Filandre  ei  Marizcc ,  L)  on , 
1603,  in-16;  les  Amourt  diterse»  en  êept  his- 
toires, Paris,  IfîO'i.  iri-12  ;  '.l"  U'f^  Amourt  d'Olympe 
et  de  Birène,  (ait  à  l  inutalion  de  l'Arioste,  Lyon, 
1605,  in-12;  k*  Estais  poétiques ,  Poitiers,  1605, 
in-i6;  Paris,  im'^nic  année:  il  est  probable  que 
ces  deux  édiUons  ne  dilTùreat  que  par  le  cliauge- 
raeDt  du  frontispice.  On  y  voit  un  gnnd  nombre 
de  soniiot>;,  dos  stances,  des  chansons,  une  ode 
sur  l'outaint-bleau ,  quelques  t'pîlres  adiissées  à 
ses  amisScévole  de  Ste-Martiie,  Desportes,  J.  Ber- 
taut,  etc.  Dreux  du  Radier  dit  qu'en  lisant  ce 
recueil,  il  n  j  a  trouve  qu  une  seule  pièce  qui, 
SOUS  qne  plume  plus  adroite,  eût  pu  faire  (|uel- 
qur  chose  de  délicat  :  ce  sont  des  stances  dans  le 
goùl  auacréontique  ;  il  les  a  insérées  dans  ses 
RieriatioHt  hittoriquei,  t.  p.  33i.  .'>•  Les 
Forme»  spirituels,  Paris.  1606,  iu-t2  ;  0°  les  hen- 
luret  (fucrriires  et  amoureuses  de  f,éandre ,  ihid., 
IfiOS,  î  parties;  Lyon,  1610,  in-l5;  7°  les  Aren- 
turei  de  Lidior ,  Lyon,  1610,  in-12.  C'est  peut- 
être  le  même  roman  que  le  préctklent  ;  8»  le  Songe 
de  Lundor  o*  Regrets  lur  la  mort  de  Théophile 
(Henri  IV),  Paris.  1610.  in-12.  L'abl>é  Goujet.  qui 
D'arait  pas  vu  cette  pièce,  a  cru  uu'elle  était  re- 
htfve  au  po^te  Tliéophile;  ank  il  aurait  pu  re- 
connaître tacilemcnf  son  erreur,  puisque  Tli(k»phile 
n'est  mort  qu'en  16i7  Tcoy.  la  Bibl./ranç.,  t.  1'»  ; 
9*  Diteour»  funèbre  sur  le  trépas  du  roi  Henri  II  , 
itlid.,  4610,  in-12  ,  10»  Oraiton  funèbre  du  duc 
de  Mayenne,  ibid.,  1611,  in-12;  réimprimée  à 
Lyon  en  1618,  in-i2,  sous  ce  litre  :  mstoire  de 
ht  vie  et  trépas  d*  CkarUs  de  Lorraine,  due  de 
Mayenne:  11'  Lettre  de  consolation  au  due  de 
Montmorennj ,  sur  la  mort  du  connétable,  ton  père, 
ibid.,  1614,  in-8»;  12*  Lettre  écrite  au  prince  de 
Coudé,  ibid.,  1614,  in-8°.  Elle  fait  beaucoup 
d'honneur  à  Nervèze,  par  le  ton  de  vérité  et 
d'abandon  qui  y  règne.  Les  sentiments  qu'elle 
renferme  sont  ceux  d'un  honnête  homme  et  d'un 
serviteur  dévoué.  W — s. 

NESAWT  (NouAiniED  ben  âhiikd  al  Honscht, 
surnommé  el),  parce  qu'il  était  natif  de  Nesa 
dans  le  Khoraçan,  fut  gouverneur  de  cette  ville 
pour  le  sultan  de  Kharizme  au  commencement 
du  7»  sièdc  de  l'hégire  (13*  de  l'ère  chrétienne). 
Son  mérite  et  sa  réputation  le  firent  coiuiailn*  du 
suHan  Djelal-eddyn-Mankbemy ,  qui  lui  donna  la 
charge  de  secrétairord'Etat.  Nësawy,  contempo- 
laiB  de  l'inraiioii  des  Itotem  looi  SifeDgliyi- 
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Khan  et  de  la  chute  de  l'emplfe  du  Kharimie, 

recueillit  dos  Mémoires  sur  cette  époque  mémo- 
rable et  en  composa  un  ouvrage  intitulé  :  Seirat 
DjeU-êdéifit^ankbemy.  C'est  la  vle  de  oe  soltan, 
fameux  par  ses  hauts  faits  d'annes ,  ses  fautes  et 
.ses  revers  (voy.  DjELALr-BOOVN-MAMk&EaNv).  L'au- 
teur y  parle  avec  beaucoup  de  pesBion  dnoonqué* 
rant  tartare,  qu'il  regarde  avec  raison  comme  le 
lléau  de  l'humanité  et  de  l'islamisme,  de  même 
que  riiislorien  Ard>>fichah,  deut  siècles  après,  a 
|)eint  Tamerlan  sous  Us  i)his  noires  couleurs. 
Malgré  cette  partialité,  lllistoire  de  Nesawy, 
écrite  en  arabe,  est  intéressante  et  exacte;  et  le 
poi'te  Saady  la  cite  avec  éloge  dans  son  Gulistan. 
La  liibliothèque  de  Paris  en  possède  un  manu- 
scrit. On  ignore  l'année  de  la  mort  de  Nesawy, 
qui  fut  peut-être  victime  des  Tartares.     A — t. 

NESEMANN  (Jkan-PierrkI,  pédagogue  alle- 
mand, né  en  Saxe  vers  1722,  mort  à  Coire  en 
Suisse  le  26  janvier  1802.  Il  arriva  en  1760  en 
Suisse,  où,  avec  un  savant  de  la  famille  noble  des 
Planta,  il  fonda  une  institution  supérieure  d'in- 
struction publique  au  château  de  Haldenstein 
dans  les  Grisons;. Sous  la  direction  de  Nesemanu, 
cet  établissement,  aoqod  il  ajouta  une  école  su- 
périeure tbéolopique  pour  les  deux  ronfessions 
protestantes,  arriva  bientôt  à  une  célébrité  euro- 
péenne. En  1771,  Nesemann  réunit  l'institution 
de  IlalderiJitein  au  Philanthropine ,  récemment 
fondé  à  Marschlins,  dans  le  même  canton,  par  le 
comte  Ulysse  de  Salis.  Il  continua  à  être  le  direc- 
teur des  deux  écoles  réunies.  Nouveau  change- 
ment eu  1790,  où  Jean-Baptiste  Tscharner,  bourg- 
mestre de  Coire,  établit  un  nouveau  sénn'naire 
et  gymnase  académique  à  Reichenau,  près  de 
cette  ville ,  collège  devenu  célèbre  par  les  leçons 
de  mathématiques  qu'y  donna  pendant  quelque 
temps  Louis-Philippe  d  Orléans,  plus  tard  roi  des 
Français.  C'était  par  l'intermédiaire  du  duc  de 
Sillery,  ami  d'Aloyse  Jost  de  Zizers ,  un  des  pro- 
fesseurs les  plus  distingués  de  rétablissement, 
que  le  prince  français  y  avait  été  reçu.  Nesemann 
avait  du  reste  inspiré  assez  de  confiance  pour 
que  Tscharner  le  mit  À  son  tour  à  la  tète  de  la 
nouvelle  création.  Sans  se  mêler  d*intrigues  politi- 
ques, le  directeur  était  cependant  conmie  homme 
libéral  exposé  à  beaucoup  d'attaques.  Pillé  d'a- 
bord par  les  Ftançab  en  1799,  il  fut  ensuite, 
dans  la  même  année,  enlevé  par  les  Autrichiens 
qui  avaient  réoccupé  les  Grisons.  Déporté  dans 
les  prisons  du  Tyrol,  Nesemann  mourut  peu  après 
son  retour  à  Coire.  Il  était  du  reste  rempli  d  inspi- 
rations républicaines,  qu'il  tâchait  de  faire  passer 
dans  l'esprit  de  ses  élères.  R— t— w. 

NESMOND  IlKNRi  de),  d'une  famille  noble, 
originaire  de  i'Augoumois,  se  lit  de  boune  heure 
un  nom  dans  la  chaire,  tandis  «(u'un  de  ses  frères, 
le  clRMalier  de  Nesinood,  Blustrait  le  sien  dans 
la  marine.  Les  succès  du  prédicateur  le  portèrent 
sur  le  liège  épiscopal  de  Hootaubaii,  puis  sur 
I  celui  d'Aihy.  a  AU  nca  en  1710  à  racMiénie 
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française,  k  la  place  de  Flëcliier,  duiit  il  repro- 
duisit, sinon  le  talent  oratoire,  du  moins  toutes 
les  vertus  apostoliques.  Nommé  à  l'archevêché 
de  Toalouse,  il  n'eut  recours  qa'aoXToies  douces 
et  persuasives  pour  essayer  de  ramener  à  l'unité 
de  foi  les  protestants  <^ui  remplissaient  sou  dio- 
cèse. Ses  fonctions  lui  imposaienl  nuvent  le  de* 
voir  de  haranguer  le  mon.irque  au  nom  du  Lan- 
guedoc. Ce  fut  dans  une  occasion  semblable 
qu'étant  resté  court  devant  Louis  XIV  après 
quelques  mots  d'cxordc,  ce  prince  lui  dit  avec 
bonté  :  «  Je  suis  bien  aise  que  vous  me  donniez 
«  le  temps  de  goûter  les  l)elles  choses  que  vous 
c  me  dites  (1).  »  —  Henri  de  Nesmond  mourut 
en  juin  1727.  Il  avait  fait  quelques  vers  dans  sa 
jeunesse.  Ses  Discours  et  Sermons ,  Paris,  1734, 
in-lS,  sont  écrits  du  style  d'un  homme  du  monde, 
c'esW-dire  avec  une  simplicité  noble,  et  en  même 
temps  avcr  cotte  négliponce  par  laquelle  les  gens 
de  qualité  affectaient  quelquefois  de  se  distinguer 
des  écrivains  de  profession.  F — t. 

NE.*iSEL  D\mi:l  dk  ,  bibliographe,  né  à  Minden 
en  i644,  était  iils  du  pro  recteur  de  l'académie 
de  cette  Tille.  Son  père,  homme  de  mérite,  dont 
on  a  des  dissertations,  des  lettres  et  quelques 
recueils  de  vers  latins,  lui  0t  l'aire  ses  premières 
études  avec  le  plus  grand  soin.  It  fréquenta  en- 
suite les  principales  universités  de  l'AlIoniagiie, 
reçut  le  bonnet  de  docteur  en  droit  à  Rostock, 
et,  s'étanC  fmia  à  Tienne  en  1667,  y  embrassa 
la  foi  catholique  et  parvint  à  y  être  employé  dans 
les  bureaux  du  ministère  des  affaires  étrangères. 
Il  fut  nommé  en  1679  conservateur  de  la  bflUio- 
thoque  impériale,  et  idtitinua  la  description  des 
manuscrits  commencée  par  Lambecius;  mais  il 
le  fit  sur  un  plan  moins  étendu  joy.  LAmBcios]. 
L*einpereur  I/opnM  hii  acronla  dos  lettres  de 
noblesse  et  le  nomma  l'un  de  ses  conseillers. 
Nesse),  regardé  par  les  uns  comme  un  vrai  sa- 
vant, par  les  autres  comme  un  plagiaire  et  un 
intrigant,  mourut  à  Vienne  vers  la  On  de  l'an 
1699.  On  a  de  klf  :  i'Bmtarium  aeSupptemenlmn 

coinm-nlarioruin  Lnmhrcinnontnt .  ^irr  nitaluijus  nul 
recciisio  speciaiis  codicumMst.  i/rœcorum  necnon  lin- 
fuantm  oritntalfim  Augutt.  hMothetœCmartaVm- 
dobonenits,  Wvnuo.  l(îî)0,  7  parties  on  2  volumos 
in-fol.  Nessel  a  refondu  dans  cet  ouvrage  celui 
de  Lambecius,  et  l'a  complété  par  la  description 
des  manuscrits  grecs  ot  orientaux  que  son  pré- 
décesseur n'a>  ait  pas  encore  fait  connaître  i  mais 
on  assure  que  cette  partie  de  son  travail  n'était 
pas  plus  difficile  que  la  première,  puisqu'il  avait 
à  sa  disposition  les  notes  de  Lambecius,  dont  il  a 
usé  largement  sans  le  nommer.  On  trouve  à  la 
fin  du  secoiir)  volume  des  tables  très-roniniedes 
pour  la  facilité  des  recherches  [von.  Jacq.-Fréd. 
RciMiuN}.  2«  ProdromuM  hùtvrim  fOtiâeatorUt, 
Vienne,  1690,  in-lbl.  C'est  l'aimoiioe  drun  cala- 

(Il  On  a  cité  un  mot  i  peu  pré»  semblable ,  dit  p«r  le  infme 
P^MiM  èMaMillon  ,  qui  l'éuit  arrité  qoaiqac*  iaaUnU  araitt  do 
wymd»  l>  mU»  a»  tm  aiwuw  t»^y.  Mo— uaw). 
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logue  chronologiqtte  de  tous  les  traités  de  paix, 
depuis  1400  jusqu'à  1685;  mais  ce  projet  n'a 
point  été  exécuté  ;  2"  Sciagraphia  magni  eorpori» 
hisiorin,  etc.,  ibid.,  IGOÎ,  în-4*.  C'est  le  pro- 
spectus d  un  Recueil  d'ouvrages  du  moyen  âge, 
dont  Nossel  jugeait  la  publication  utile  pourl'liis- 
toire.  Nossel  a  publié  un  Supplément  à  l'Histoire 
dos  évèchés  et  des  monastères  de  l'Allemagne, 
par  Bruschius,  tiré  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thoquo  de  Vienne  (eojf.  llaoscmcs;;  et  it  pro- 
mettait de  mettre  au  jour  quelques  Ckroniquu 

[rvy.  B.  Pkz,.  W — s. 

NESSI  (JosEPu),  médecin,  né  à  Coniolo  il  mai 
17&1,  fut  reçu  docteur  en  chirurgie  à  l'université 
de  Pavie,  et  Gt  sa  pratique  dans  les  plus  célèbres 
hôpitaux  de  l'Italie.  Médecin  dans  les  troupes 
autrichiennes,  il  abandonna  ce  senice  en  1768  / 
et  fut  nommé  médecin  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Como.  En  1772,  il  parvint  à  extraire,  do  l'es- 
tomac d'une  jeune  demoiselle ,  deux  aiguises  et 
quatre  épingles  qu'elle  avait  avalées  pour  se  sui- 
cider. Cette  opération  lui  vakit  la  place  de  pro- 
fesseur de  chirurgie  à  l'université  de  Pavie.  Fa- 
tigué de  ses  travaux,  il  obtint  en  1790  d'être 
admis  à  la  retraite;  mais  peu  d'années  après  il 
fut  rappelé  à  sou  poste  o[  n'obtint  sa  retraite  dé* 
finitive  qu'en  18w.  Il  rej)i  it  alors  Peiercios  de 
sa  profession  à  Comn  ;  et  en  1 820.  le  ct'lobreScarpa 
s'étaut  démis  de  la  place  de  directeur  de  la  faculté 
de  médecine  dans  niiUversité  de  Pavie,  le  gouver* 
nement  l'olTrit  à  Nessi ,  qui  la  refusa  à  cause  do 
son  âge  avancé,  il  mourut  en  1821 .  Son  meilleur 
ouvrage  est  ÏArt  de§  aeecmekemenis ,  qui  a  été 
traduit  on  plusieurs  langues  et  adopté  dans  plu- 
sieurs universités.  Il  en  préparait  une  seconde 
édition  quand  il  mourut.  Si  Nessi ,  doué  d'une 
^raiiile  érudition  et  plein  de  connaissances  ac- 
quises par  une  longue  pratique,  avait  eu  un 
esprit  jilus  vif  et  plus  de  profondeur  dans  ses 
pensi-es,  il  occuperait  certainement  une  des  pre- 
mières places  parmi  les  médedus  contemporains. 
Ses  ouvrages  sont  :  1*  Letitra  tulia  morte  fvna 

donna  scynitn  yoche  orc  dopa  il  fuirto  I,ettre  sur 

la  mort  d  une  femme,  quelques  heures  après  sou 
accouchement)  ,  Como,  177);  S*  ùtMtrwsiomi 

nndico-cliirurgirhr  snpra  dur  ayhi,  qiiallro  spilli,  r 
due peaeUi  di  vetro  catali  da  una  mammeiûi  vûb- 
servations  médico^rnrgicales  sur  deux  aigiinles, 
quatre  épiii;,'les  et  deux  morceaux  do  verre  extraits 
du  sein  d  une  jeune  personne;,  Como,  1778; 
2^i$tttuximn  éR  ekirurçta  (Eléments  de  chirurgie), 
Pavie.  1780;  4'  Arle  oslctriria  Icorico-pratica 
(Art  théorico-^ratiç^ue  des  accouchements),  Pavie,, 
1790;  8*  Dtêtorn  topra  le  précipitait  $epoUmt 
(Discours  sur  les  enterrements  trop  précipités), 
1801  ;  6*  Oratio  academica  de  vini  u*u  ad  lauita- 
tm  eoHttrmmdam  et  w«lfM  «torftet  emrtmiost  Paris,. 

1807  ;  7"  DÛeOno  accademico  suUr  forze  driln  na- 
ture per  i«âtfnusar«t  dai  Jeli  tvUwpati  ed  iutrati 
aeW  aidom»»  aBi  taeer:ta»<me  éelf  utero  (Discours 
asaMaifm  sur  les  iiKca  que  déploie  b  oalara 
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pour  débarrasser Tabdopien  des  fœtus  qui  y  ont 
pénétré  en  cas  éb  iMdnIibn  de  l'utorus),  livic, 
1808;  B*  Diâcono  tnlomo  ail'  tuo  deW  acqua  corne 
màèdio  intomo  ed  etttmo  (Discours  sur  l'usage  de 
VéKÙt.  bomme  rcnlè^e  intérieur  et  extérieur) , 

ComO,  I8ii  ;  9»  Dûtorti  tulk  forze  dcUn  nalura 
per  sanare  moite  malattie  interne  .Discours  sur  les 
forces  de  la  nature  pour  guérir  de  pluiieuis  ma- 
ladies internes' ,  Como,  1812.  Ar.— o . 

NESSI.MI  (EMAD-KnoiN),  poi>te  mystique,  était 
originaire  de  Nessira ,  ville  située  dans  le  terri- 
toire de  Bagdad,  et  fut  honoré  du  titre  de  Styd, 
comme  descendant  direct  de  Mahomet.  Il  se  re- 
tira,  ifOUS  le  règne  d'Amurath  11,  dans  l'Asie  Mi- 
neure, où  ft  le  livrait  à  son  goût  pour  la  poésie. 
Nesfiimi'  possédait  également  bien  le  persan ,  le 
turc  et  l'arabe;  et  tout  semblait  lui  promettre 
une  brillante  carrière,  lorsque  ses  inconséquences, 
fruits  d'une  imagination  déréglée,  l'entraînèrent 
dans  les  sombres  ténèbres  du  mysticisme,  oui 
amenèrent  sa  perte.  Tour  à  tour  dominé  par  les 
absurdés  tèreries  des  contemplatifs  du  musul- 
nnniftee  moderne  et  les  prétendues  lumières  de 
wHahis  docteurs  qui ,  en  dépit  de  la  raison  et  de 
l'expérience,  se  sont  maintenus  jusqu'Ici  en  cré- 
dit clans  l'Orient,  Nessimi  s'enronça  dans  tons  les 
mystères  de  la  science  des  lettres  de  l'alphabet. 
Cette  prétendue  science,  qui  s'appelle  Aorow/, 
d'un  mot  qui  indique  les  lettres  de  l'alphabet, 
était  toute  de  la  création  de  son  maître  Fadhl'- 
Allah;  elle  se  confond ,  sdon  Hadji-Khalfa ,  avec 
(■•'lie  (|ui  esk  connue  sous  le  nom  de  Simia  (1;, 
eu  d'autres  contrées,  et  occupe  uue  grande  place 
dans  rmi  de  connatire  TaTenir.  Ses  effets  mer- 
veilleux ont  marqué  sa  place  à  la  suite  de  la 
icience  des  esprits  iJtwUiàniek],  celle  des  sphères 
eéleries  (fVi/dIrj  et  eelle  de  Tastrologic  iXedjanuh]. 
lx>%  secrets  de  cet  art  résident  dans  la  miracu- 
leuse valeur  des  trente-deux  lettre  de  l'alpha- 
bet (2) ,  dont  eliaeane  eit  eenée  représenter  une 
figure  particulière  ;  tout  consistait  donc  dans  la 
parfaite  intelligence  de  ces  mystères,  et  il  parait 
que  Nesifani  y  réunit  oomplélement.  Heureux 
s'il  ne  se  fût  pas  jeté  dans  qut'I(]iu\s  rliinières  d'un 
autre  genre  qui  devaient  recevoir  un  accueil 
bien  diflërcntf  n  prétendit  expliquer  la  nature  de 
l'Etre  infini  ;  et  sa  ridicule  présomption  l'engagea 
dans  des  opinions  dont  l'indiscrète  publicité  excita 
un  ferrfele  scandale.  Entre  autres  propositions,  il 
alla  jusqu'à  dire  ouvcrh-mml  que  l'Ame,  dans  le 
moment  de  la  contemplation,  lorsqu'elle  est,  pour 
•Imi  dire,  pénétrée  par  la  INvinilé,  en  est  entiè- 
rement absorbée  et  s'identifie  avec  elle  d'une 
manière  aussi  intime  aue  la  goutte  d'eau  avec 
l'eau  de  li  mer  dans  laquelle  elle  a  été  reçue. 
Cette  doctrine  fut  considérée  comme  menant 
directement  à  l'athéisme  ;  Nessimi  fut  cité  devant 

m  roy.      Pmrtjyifn  4$  fJnMê  i»  NhMhi,  t.  I«, 

f .  174,  eu. 
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les  docteurs  d'Alep,  qui,  après  s'être  bien  assurés 
de£a  véritable  croyance,  le  condamnèrent  à  être 
écorcfié  vif,  supplice  réservé  aux  athées  (l).  Il 
nous  reste  do  Nessimi  trois  divans  ou  recueils  de 
poésies  turques,  arabes  et  persanes.      R — d. 

NESSIR-KHAN,  souverain  et  législateur  du 
Béloutcbistan,  était  lils  d'Abdallah-Khan,  dont  les 
ancêtres  régnaient  depuis  trois  générations  sur 
cette  contrée  maritime,  située  entre  l'ilindoustan 
et  la  Perse.  Nessir  fut  dans  sa  jeunesse  mené  avec 
Iladji-Mohammcd ,  son  frère  atné,  à  Nadir-Schah 
pour  servir  d'otage  de  la  fidélité  de  leur  père, 
lorsque  ce  conquérant  marchait  vers  l'inae  en 
1738.  Hadji- Mohammed,  à  la  mort  de  ton  père, 
fut  placé  par  Nadir-.Schah  sur  le  trône ,  mats  il 
se  conduisit  si  mal ,  que  Nadir ,  à  son  retour  de 
rinde,  passant  à  quelque  distance  de  Kélat,  capi* 
taie  du  Béloutcbistan,  y  envoya  Nessir,  après  lui 
avoir  donné  un  lialaat  et  d'autres  marques  d'hon- 
neur, et  l'avoir,  ajoutent  les  historiens,  engagé  à 
détrôner  son  frère  pour  rendre  à  sa  patrie  la 
tranquillité  et  la  prospérité  dont  elle  ne  jouissait 
plus.  Nessir,  qui  déjà  s'était  acquis  une  grande 
réputation  de  courage  et  de  prudence,  fut  ac- 
cueilli dans  le  Béloutcbistan  comme  un  libéra- 
teur. Il  essaya  d'abord  la  voie  des  remontrances 
auprès  de  son  frère;  convaincu  de  leur  inutilité, 
le  nouveau  Timoléon  entre  dans  l'appartement 
du  tyran  pendant  qu'il  y  était  seul,  et  le  poi- 
gnarde. Suivant  une  autre  version  plus  probable, 
fl  le  fit  assassiner  par  les  gardes  du  palais  :  an 
i-este ,  il  parlait  toujours  avec  une  douleur 
extréma  de  cette  action,  à  laquelle,  disait-il,  le 
salut  de  sa  patrie  avait  seul  pu  le  détemdner. 
Nessir,  proclamé  souverain  au  milieu  des  accla- 
mations universelles,  instruisit  de  l'événement 
Nadir-Schah,  qui  lui  expédia  un  firman  pou»'  lui 
conférer  le  Kou\ernenieiit  du  Héloiitchistan  et 
de  ses  dépendances.  La  conduite  du  nouveau 
gouverneur  lui  gagna  l'afTection  de  ses  si^ets  ;  fl 
rélaltlil  la  paix,  fit  régner  dans  son  pa\s  un  ordre 
inconnu  jusqu'alors,  et,  assurant  l  exécution  des 
sages  règlements  qu'il  Introduisit,  fit  fleurir  le 
coiiiiiuTi-c ,  Karaiilit  la  tranquillité  au  doliors , 
visita  soigneusement  toutes  les  parties  de  ses 
Etats,  sut  nainteoir  dans  le  devoir  les  dieft  des 
hordes  errantes  qui  les  parcourent,  et  embellit 
sa  capitale.  A  la  mort  de  Nadir-Schah  en  1747, 
il  reconnut  pour  son  suierain  Ahmed- Schah- 
Ahdally,  fondateur  de  la  monarchie  de  K;ihonl, 
Onze  ans  après,  il  se  déclara  indépendant.  Ahmed- 
Schah  envoya  contre  lui  une  armée  nombreuse 
qui  fut  (léfaife  ;  alors  il  se  mit  lui-même  à  la  tète 
de  ses  troupes  et  vint  l'investir  dans  Kélat;  après 
un  siège  très-long,  an  traité  mit  fin  à  la  guerre; 
Nessir  ne  fut  assujetti  qu'à  fournir  des  troupes  en 
cas  de  guerre,  lin  1760  et  1761,  il  ioiguit  Ahmed- 
Schah  dons  sa  seconde  campagiie  de  l'Hindoostan 

m  Vmtm  d»  Mt  <TéMiMiit  9A  UiM4«  en  Umw  ilM  l'taM»» 
pkin  4*  HkUMUuOfk ,  qua  mu  «tom  çowM» 
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cl  s'y  distingua  par  sa  bniTinire.  Bn  1769,  H  aida 

Ahmed  à  repousser  les  Persans,  ro  iidi  lui  valut 
une  augmeotatiou  de  territoire  ;  ensuite,  il  apaisa 
une  révolte  fiNnentée  par  m  de  «es  parente,  n 
pas!ia  tranquillement  les  dernières  aruH''es  de  sa 
▼ie  et  mourut  au  mois  de  juia  i79o  dam  un  i^fi 
tfèMtraiMâ,  hissant  trois  Hls  et  einq  filles.  U  était 
Ubénl,  Wive,  juste,  clément,  ptient  dans  l'ad- 
venité  et  d'une  fidélité  si  scrupulewie  à  remplir 
ses  promesses,  que  janurfs  il  o'ess«y«  même 
d'éluder  les  moins  iinf)ortantes.  S'il  eût  gouverné 
une  nation  plus  éclairée  ou  mieux  connue  des 
Européens,  sa  rmonunée  Teftt  fdt  regarder 
comme  un  phénomène  entre  les  souverains  do 
l'Asie.  Sa  mémoire,  révérée  de  ses  compatriotes, 
s  firit  passer  t^m  eux  son  non  en  provvcbe  pour 
désigner  un  prince  accompli.  E — s. 

NËSSON  (l'iEBRE  de]  (1),  poète  français,  vivait 
dans  le  lB*siède;  il  était  omder  de  lean  de  Bour- 
bon, qui  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais  à  la  ba- 
taille d'Azinoourt  et  mourut  en  1  ï'i'i ,  après  une 
captÎTitédedixHMOf  ans.  Nesson,  dans  le  dessein 
de  prorurerquelquos  dîstractidiis  h  son  maître  [f\. 
composa  U  Lay  de  la  ipurre ,  et  lui  adressa  ce 

poëmc  dans  sa  prison.  André  Dveiiesne  en  t  pu- 
blié des  fragments  dans  ses  annotations  sor  (es 
Otutres  d  Alain  Ghartier,  p.  820.  Il  fut  continué 
par  la  veuve  de  Jean  dans  l'onice  qu'il  exerçait 
au  comti'  de  Monlpensier ,  et  il  lui  en  témoigna 
sa  reronnaissance  par  quelques  vers,  La  réputa- 
tion dont  il  jouissait  parmi  ses  contemporains 
s'est  soutenue  bien  longtemps.  GeolTr.  Tory  disait 
en  1529  dans  son  Champ  fleury,  que  qui  pourrait 
/!mer  (3)  les  OSntres  de  Nesson«  oe  serait  un  grand 
plaisir  pour  user  du  doux  langage  qui  y  est  con- 
tenu. Il  est  cité  d  une  manière  très-honorable  par 
Lacroix  du  Maine  pour  son  Omiwn  à  Notre-Dame. 
Cette  pièce,  imprimée  à  Brebaii-I.oudéac  V  ,  Ro- 
bine  Fouquet,  1484,  in-4",  fut  reproduite  sous  ce 
titre  :  Supplication  à  Notrt-Dmm,  sans  date,  in-4*  ; 
goth-,  6  feuill.,  avec  deox  grav.  en  bois  (t'oy,  le 
catalogue  de  la  Vallière).  Elle  a  été  insérée  dans 
la  première  édition  du  Grand  Calendrier  et  Com- 
poit  des  Bergiere;  et  on  la  retrouve  enfm  sous  le 
titre  de  Testament  de  P.  de  Neuon,  à  la  suite  de 
la  Dante  aux  aveugles  {uiy.  P.  Michaixt),  dans  la 
réimpression  qu'en  a  donnée  Ledoulx.  On  peut 
juger  par  cette  pièce  que  Nesson  était  très-mo- 
déré dans  ses  vœux,  puisqu  il  se  contente  d'avoir 
de  quoi  n'être  pas  obligé  de  mtmditr.  On  doit  en- 
eore  à  Nessoo  :  Mm  neufs  leçom  dk  Job ,  ta^fosies 

(Il  L'abbé  Vitnc,  aralt  (Utb«aaeonp  le  recherches  sar 
le*  auteuri  du  Limousin ,  pente  que  Pierre  de  Nesson  était  n4 
ém  cette  prorlnre ,  à  Nexoa,  p«UU  tUI*  dont,  soirent  l'uMfo 
S«t«iiiM,il  prit  le  nom,  qui  «pva'fcrinMM  nrroDami'JWMiwi. 

W  AAn  ,  dit'il ,  qn'en  U  prleon. 

Là  où  ne  pois  eutrement  loy  aioer. 
Je  le  pcuste^un  peu  déeennnyw. 

(S)  FintT,  vieux  mot  qui  tignlfla  «ridanatMit' 14  muimMer, 
rcf  iirillir,  compléter. 

4  (  un  petit  boarg  de  BretaffM,  «u  diectie  d« St-Brieuc. 
CetteeJiUonat  d«  la  plus  gnuui«  ranltf.  hk  »l«p«rt  te  Hblio- 
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cil  n«te.  Diimd^  en  a  rapporlli  le'ttHmllenoe- 

raent  et  la  fin  dans  sa  Bihl.  française,  t.  3,  p.  1 47. 
Un  volume,  intitulé  les  QEutret  goitimut  d0 
P.  de  Tïesson ,  fait  parffo  dies'manriserfb  dQ  Ta- 

ticiin  Voy.  Biblioth.  hihlinthfrnr .,  p.  27\  NeSson 
étâit  ut^cle  de  madame, •/rowRc'/c*  femme  bien  docte 
en  poésie,  tfartin  leFrancladtè'avèééfôge'diîbsIe 
Champion  des  ilamcs  ;  et  Jean  Bouchet,  dans  son 
JftgemenjVQetiç  de  l'honneur  féminin ,  la  placè'|i 
mê  de  Christine  dé  Fist«.  (m  ttoove  une  noiice 
sur  Nesson  dans  la  BlMioiUqiu  'Jpnaiçafie  iSè 
Gouiet,  t.  9,  p.  177.  -  ;  •  ■    i  y^^^  • 

HfStlSh  (jBAN-CkiÀRLEs),  a'f^ônVmtf  et  natilrëî- 
liste  alîemaud,  né  en  I7f^h  h  Wurbenthaf.  rlnns 
la  Silésie  autrichienne,  mort  k  Olmutz  le  9  juillet 
1842.  Après  avoir  étudié  dans  cette  dernière  vilië 
la  pIiilosf)]iliie  et  Te  droit,  il  fonda  en  1812  Tine 
iiiâtitulion  secondaire  i  Klaflerbronn  eu  Autriche. 
De  retonr  en  VoniTie  en  1818,  il  se  voua  atn 
études  agronomiques.  En  1821,  agrégé  de  l'urii- 
versité  de  Vienne,  il  devint  eii  1823  professeur 
d'agronomie  à  Olmutz. 0  a  coopéré  àla  fondslti^ 
du  journal  d'agriculture  intitulé  la  Moravia,  et 
écrit  :  Communications  sur  le  meilleur  choix  et  It/i 
meilleurs  moyens  de  pr^pareitio»  'tt  d'emfM'éA  f^ 
mier,  en  allemand,  Drunn,  183S;  —  Histoire  na- 
turelle yêiurale,  avec  Diebl,  en  allemand,  Brunn, 
i8.']6;  —  Sur  les  comestibles  les  plus  usités  êe  b 
Moravie  cl  de  la  Silèsie ,  qui ,  à  côté  de  leur  plus 
ijrandc  quantité  nutrilivc ,  sont  encore  pius  faciles 
à  mettre  en  réserre  pour  les  cas  ée  disette  (ce  mé- 
moire,  aussi  en  allemand,  a  remporté  un  priv, 
firuuUf  1837.  Nestler  a  encore  fourni  son  contitt« 
gent  à  la  Retue  agronomique  d'André,  lA  ân 
Communicatùmê  d*  la  tœUté  d'cfriculture  moravo- 
siUsienne.  R — L — N, 

NESTOR,  le  père  de  l'histoire  russe,  né  l'an 
lO.'ifi  dans  la  Russie  méridionale,  prit  l'habit  à 
l  Age  de  dix -sept  ans  dans  le  couvent  des  Ca- 
veroes  (1)  à  Kiew ,  où  il  mourut  vers  l'an  1 1 16. 
Nous  avons  de  lui  son  Patericon  et  .sa  Chronique. 
Dans  le  premier  de  ces  ouvrages  il  a  écrit  la  l'ie 
des  hommu  ^buttes  et  pieux  qui  avaient  vécu  avant 
lui  dans  son  monastère  (Kiew,  à  l'imprimerie  du 
monastère  des  Cavernes,  1661  et  170Î  ;  Moscou, 
1759,  in-fol.).  La  première  partie  éa  pMeriecm 
a  pour  titre  :  Pars  prima,  in  qun  repet'iuàtnr  vitm 
Sanctorum  tenerabilium  et  ôto^opoiv  Patnm  lioi- 
trorum  Peezericonm»  teriptte  a  venerahilt  uos&o 
paire  Xestore,  ehronographo  rxissico.  L'ouvrage, 
écrit  en  vieux  slavon ,  ne  nous  est  point  par>  ciiu 
en  entier;  nous  n'avons  que  les  extraits  qu'en 
fit  Siméon ,  évéque  de  Wladimir  et  de  Susdal , 
dans  le  13*  siècle.  La  Chronique  de  Nestor,  beau- 
coup pins  inportante,  nous  est  panenue  en  en- 
tier et  dnps  iB  grand  nombre  de  mannscrite. 

(I)  Ce  ooaveat,  le  plus  ancien  de  la  Ratsie,  Fut  fondé  par  de* 
anneher^es  qui.  i^élant  arrM*  ttii  les  boeds  a«  Dnieper,  afaliat 
creusé  pour  lenr  demeure  de»  caTvnea,  en  langue  slaroiM 
Ptcttrka.  Ce  conrcat.  qui  est  anjourd'hal  renfermé  dana  tts 
maadaKiaw,  «piiadiiàlaaaBtaaftawraavwwiirtlrt»^ 
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C'est  le  plus  ancien  inonumont  que  les  Russes 
Dosâèdeoi  pour  Thistoiru  du  leur  pays  et  de  leur 
wfârature;  éDe  est  aussi  écrite  en  anefen  ilhmm. 
Les  historiens  byzaiilins,  Cedrenus,  Jenu  >Vyli(za 
et  Xiphiliu ,  ont  vécu  dans  le  temps  de  Nestor, 
qui  paraît  avoir  connu  leur  trayail,  aind  que  les 
chroniques  byzaiilines  aiit»''rieures.  Alors  les  com- 
m^nicationii  entre  Kiew  et  Constantinople  étaient 
htSki  et  Jréquentes.  A  l'exemple  des  Byzantins, 
Nestor,  cominenrarit  à  N'w'.  donne  d'abord  l'nn- 
deiuie  cosoiographie,  la  dispersion  des  nations, 
ensuite  la  position  géographique  des  peuples  qtti, 
s'éfant  avancés  vers  le  nord  et  l'occident,  s'étaient 
établis  sur  les  bords  du  Danube,  du  Dniester,  du 
^Dnieper,  delà  Desna,  du  Przipiec,  delà  Dwina, 
,du  Volga,  et  sur  les  monts  Karpathes.  Pn  là  il 
yieui  à  l'origine  des  Slaves ,  auxquels  appartien- 
neut  les  Russes,  qu'il  écrit  Rtu  et  non  Russ;  il  ne 

COniiatl  ni  les  tiossiani  ni  les  Posnlnns.  Sillon  lui. 

le  nom  de  la  Russie  a  commencé  >ers  l  an  832 
à  être  connu. Peu  après,  les  Slaves,  qui  habitaient 
ia  partie  seplfiilrionalc  de  la  Russie,  étant  en 
discorde  entre  eux,  députèrent  au  delà  de  la  mer 
vers  les  Russes -Warages,  qui  leur  envoyèrent 
trois  frères.  L'aîné,  appelé  Rouric,  s'arrêta  à  La- 
doga, qui  de\int  le  berceau  de  la  monarchie 
russe.  Oleg,  successeur  de  RouriJc,  s'étant  emparé 
de  Kiew  en  882.  et  y  ayant  transféré  sa  résidence, 
l'empire  russe  s'étendit  de  la  mer  septentrionale 
au  sud,  jusqu'au  delà  du  Dnieper;  Nestor  suit  les 
événements  jus^ju'en  1110.  Sa  Chronitpie  fut 
continuée  par  Sylvestre,  abbé  de  St-Miclic! .  qui 
mourut  à  Kiew  en  1123.  Deux  autres  religieux 
ont  poussé  la  Chronique,  l'un  jusqu'en  H"??, 
l'autre  juMju'en  1203.  Ces  quatre  écrivains  for- 
mèrent la  première  classe  des  annales  russes,  qui 
ont  été  continuées  jus(|u'au  10'  siècle;  mais  la 
collection  entière  a  conser\é  le  nom  de  .V«/or. 
La  partie  qui  lui  appartient  incontestablement 
^  distingue  par  la  simplicité  et  la  gravité  du 
style.  L'auteur  met  toujours  ses  personnages  en 
action.  En  parcourant  sa  Chronique,  on  croit  lire 
les  livres  historiques  de  l'Ancien  Testament.  En 
1668,  un  prince  de  Radzfvil,  qni  était  gouver- 
neur de  Kœnigsberg,  enrichit  la  hiMiotln'Hjue  de 
celte  ville  d'un  manuscrit  contenant  la  Chronique 
de  Nestor .  Comme  Pierre  le  Grand  vftili  en  1 7 1 6 
cette  bibliolhèijue,  ce  manuscrit  lui  ftit  montré, 
ei  il  en  demaiula  une  copie.  Les  Russes  ayant  pris 
Kœnigsberg  pendant  la  guerre  de  sept  ans ,  en- 
voyèrent  le  manuscrit  oripinal  à  St-Pétersl)ourg. 
On  en,avait  donné  une  traduction  allemande  trè&« 
inexacte  (Sl^PétersImurg,  1732).  Mntor  a  reparu 

dans  les  (lilT(  renfr-;  rnllcrtions  de  chronir}Ues  que 
les  Russes  ont  publiées  dans  ces  derniers  temps. 
Behkezer  a  oommeneé  à  le  ptiMfer  avec  nne  tn- 
duclion  et  des  notes  en  allemand  en  1R02,  Gœt- 
tingue,  in-^o.  Le  premier  volume  est  consacré  à 
me  inlndaclion  a  l*«ideniie  bisloire  de  Ruirie, 
pleine  de  vues  sur  l'essence  et  la  méthmle  de  la 
critique  historique  en  général.  Le  second  ren- 


ferme l'histoire  ancienne  de  Russie,  ou  Yatant- 
Runank  (dans  le  sens  où  notre  Hézeray  adit  r«eaa<- 
Ckiri$\  et  le  règne  de  ee  prince;  le  troisièine  le 
règne  d'Oleg.  et  le  quatrième  celui  d'Igor.  Le 
dnquièrae  volume,  publié  en  1809,  se  termine  à 
Fan  980.  M.  Louis  Paris  avait  entrepris  en  1835 
une  traduction  française  de  la  Chronique  de  Nestor, 
en  l'accompagnant  de  notes  et  d'un  recueil  de 
pièces  inémtes  leudiant  les  anciennes  rela tiens 
de  la  Russie  avec  la  France;  cette  publication 
fut  arrêtée  après  les  deux  premiers  volumes; 
M.  Daunen  en  a  rendn  compte  dans  le  AwtmI 
éhêmomiti,  novembre  1835.  G — v. 

NESTOR  DENIS  (le  P.),  l'on  des  premiers  lexi- 
cographes qui  aient  paru  depuis  la  renaissance 
des  lettres,  était  de  Novare,  et,  suivant  Cotta, 
de  la  noble  famille  des  Avogadro  (voy.  Muteo 
Xotar.,  p.  234).  Ayant  embrassé  la  règle  des 
frères  mineurs  ou  cordeliers,  il  partagea  sa  vie 
entre  l'étude  et  les  exercices  de  piété.  Désirant 
propager  Fittaga  de  k  langue  latine,  il  en  coni- 
posa  un  dictionnaire.  Maius  ou  Maggio  [roy.  ce 
nom]  avait  déjà  fait  un  travail  à  peu  près  sem- 
MaMe  ;  mab  ■  ne  parait  pas  que  Nestor  en  ait 
eu  ccmnaisiMince.  Ce  dernier  cite  sur  chaque  mot 
plusieurs  auteurs  anciens  et  modernes  qui  l'ont 
erof^vé  ;  et  cette  attention,  que  les  lexicographes 
plus  rÂ^nts  n'ont  pas  toujours  eue,  donne  à  son 
ouvrage  on  nouveau  degré  d  intérêt  pour  les 
amaleavs  de  l'histoire  littéraire.  Le  dictionnaire 
'onomastifon"  de  Nestor  parut  à  Milan  en  1483, 
in-fol.  Celte  première  édition  est  très-rare.  Il 
en  existe  cinq  autres  :  trois  de  Venise,  une  de 
Paris  et  une  de  Strasbourg,  publiées  de  1488 
à  1507  ;  mais,  comme  celui  de  Maggio,  l'onoma- 
sticon  de  Nestor  ne  tarda  MS  à  être  remplacé  par 
le  dictionnaire  de  Calepn  (wy.  00  nom).  Waddmg 
n'a  pas  su  que  le  dntioDnaire  de  Nestor  était 
imprimé,  puisqu'il  n'en  cite  aucune  édition 
(voy.  Seriptor.  ordi».  mmor.,  p.  262}  ;  mais  en 
revanche  il  fait  des  diverses  parties  qui  forment 
les  prolégomènes  ou  préliminaires,  autant  d'ou- 
vTages  détachés  qoel  on  a  léoniSt  dit-il,  à  Stras- 
bourg en  1507  ;  D»  «et»  pmHhu  oraHomt;  — 
Qtinrumilam  dietionnm  »t  oralionum  expositio,  cum 
àliis  varii*  noUtitdii  ;  —  Libtr  de  fMamtitaU  i^Ua- 
harum;  —  EmtniaUo  UMK  Sépitii  ék  «mmUmm 
sijUrtharwn.  Wadding  attribue  en  outre  à  Nestor 
un  abrégé  de  physique  (CosyoM/isn ^iictm) , 
Paris,  1586,  in-«».  "W— a. 

NESTORIl'S,  devenu  si  fameux  par  l'hérésie  à 
laqnette  il  a  donné  son  nom,  était  né  i  Gennar 
niefe,  Tflle  de  Syrie,  d'une  tanflle  obsenre. 
Admis  jeune  dans  un  des  monastères  des  fau- 
bourgs d'Antiocbe,  il  s'y  forma,  sous  la  direction 
d'habiles  wattres,  k  l'étude  des  Mires  sacrées  et 
à  la  pratique  des  vertus.  Il  fut  ordonné  prêtre  à 
l'âge  exigé  par  les  canons,  et  apporta  dans 
Femeiee  do  saint  ministère  des  talâis  qui  éleo* 
dirent  au  loin  sa  réputation.  II  fut  nommé,  co 
428,  patriarche  de  Constantinople,  par  Théodose  ; 
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et  il  parut  n'avoir  accepté  ce  siège  aue  pour 
mettfe  un  terme  aui  dissensions  de  l'Eglise  grec- 
que, n  renouvela  les  anath^es  lancés  contre 
les  doctrines  pemicipu^os,  les  combattit  par  son 
éloquence,  et  poussa  même  le  zèle  au  point  d'ar- 
*  mer  l'autorité  contre  ceux  qui  persistaient  dans 
l'erreur.  Mais  tandis  que  ce  prélat  poursuivait 
avec  tant  de  violence  les  malheureux  disciples 
d'Arias  et  de  Novat,  il  protégeait  lui-même  une 
secte  nouvelle,  non  moins  condamnable  que  celh's 
qu'il  s'efforçait  de  détruire.  Un  pnMre,  nomme 
inaslase,  qu'il  avait  amené  d'Antmrhe.  fut  li> 
premier  qui  osa  prêcher  qu'on  ne  devait  point 
donner  à  la  Ste-Vierge  le  titre  de  Mère  de  Dieu. 
Mertorius,  au  lieu  d'apaiser  le  scandale  qu'Âna- 
Itase  avait  pxcit(^,  voulut  le  justifier,  t  On  doit 
t  distinguer,  disait-il,  deux  personnes  dans  Jésus- 
i  Christ,  afaisi  que  deux  natures,  l'une  divine  et 
c  l'autre  humaine,  qui  conservent  chacune  leurs 
«  attributs.  Marie  est  la  mère  du  Christ  considéré 
«  Oomme  homme  ;  mais  il  est  absurde  de  croire 
«  qu'dle  soit  la  mère  de  Dieu.  »  Nestorius  niait 
donc  l'union  hypostalique  du  Verbe  avec  la  na- 
ture humaine,  et  détruisait  par  coiisétiuent  tout 
le  mystère  de  l'Incarnation.  Cette  doctrine,  qui 
tnmra  un  grand  nombre  de  natIfiBni,  fut  atta- 
quée par  St-Cvrillc  d'Alexandrie,  et  condamnée 
|ltr  le  pape  Célestin  l'an  430.  St^friUe',  après 
ttuir  êpaaê  tontes  lea  voies  de  la  douceur  et  de 
la  persuasion  pour  ramener  Nestorius,  assembla 
dans  Alexandrie  un  synode  où  ses  principes  fu- 
ient anathématfsés.  Cependant  l'empereur  Théo- 
dose,  voulant  ap  iiscr  les  Iroubles  qui  résultaii-nt 
de  la  querelle  des  deux  prélats,  convoqua  l'an 
4SI  un  ooneiie  général  a  Bphèae.  Nestorius  se 
rendit  dans  cette  ville,  suivi  d'une  escorff  lunn- 
breuse,  et  accompagné  des  comtes  Candidieu  et 
Irénée  ;  mais  il  déclina  Taulorité  du  eoneile,  et 
refusa  de  roinparattro  devant  les  PtVes  assemblés, 
quoique  cité  juridiquement  dans  les  formes  cano- 
niques. Le  système  de  Kestorius  ftit  condamné 
par  plus  de  deux  cents  évêqucs ,  et  11  fut  lui- 
même  déposé ,  malgré  ses  nombreux  partisans , 
qui  ensanglantèrent  les  tuef  et  la  cathédrale 
même  d'Kphê>e  'rny.  ST-rvt\ir,i.K\  Nestorius,  re- 
tourné à  Constaiitinopie,  essaya  de  se  maintenir 
sur  son  siège  malgré  la  décision  du  oondie  :  mais 
l'empereur  Théodose  le  renvoya  dans  son  tiio- 
nastère  d'Antioche  ;  et  comme  il  continuait  à 
publier  ses  erreurs,  il  fut  rdégué  d'abord  k 
Pelra,  en  Arabie,  nuis  dans  une  oasis  du  désert 
de  ia  Lil»ye,  où  il  eut  beaucoup  à  souffrir  des 
excursions  des  Nubiens  et  de  la  sévérité  du  gou- 
verneur. Il  y  mourut  des  suites  d'une  chute, 
après  I  au  439,  et  fut  enterré  dans  une  ville  de 
la  haute  Ëgypte  qu'on  nommait  Chemitfa  ou 
Panopolis.  S'estnrius  avait  composé  un  tfrarid 
nombre  d'écrits  qui  furent  brûles  par  1  ordre  de 
Théodoso  :  cependant  il  nous  reste  de  lui  quel- 
ques Homélies  que  le  P.  Gariu'er  a  pidili*'-*"^  dans 
le  second  volume  de  sou  édition  clet>  œuvrer  de 
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Marius  Mercator  (coy.  Merc.^tor)  ;  et  des  Lettrt», 
dans  le  recueil  des  Actes  du  concile  d'Ephèse  (1). 
Dans  la  Collection  é«i  lihitfm  onentaleê  donnée 
par  Renaudut,  il  y  en  a  une  qui  porte  le  nom  de 
Nestorius  [voy.  Eusèbe  RenaudutJ.  Entin  ou  lui 
attribue  ri^MMftfo  apocrypbe  de  l'en/ance,  dont 
il  s'est  conservé  une  version  arabe,  et  dont  Henri 
Sike  a  donné  une  édition  avec  une  traduction 
latine  et  des  notes,  Utrecht,  1697,  in-8*.  On 
trouvera  I  analyse  et  la  réfutation  des  principes 
de  Nestorius  dans  le  Dictionnaire  des  hérésies  de 
l'abbé  Pluquet,  et  dans  V Histoire  des  autws  eeeU- 
siastiques  par  D.  Cellier,  t.  13;  mais  on  doit 
consulter  surtout  la  judicieuse  Histoire  du  Sesto^ 
rianisme  par  le  P.  Doucin  (roy.  Doccin).  W— s. 

NETSCliATI  (Issa),  ou  plus  exactement  Nejati 
ou  Nemati,  célèbre  po(;te  turc,  était  originaire 
de  l'Asie  Bliueure  :  né  vers  le  milieu  du  15'  siècle, 
il  fut  amené  comme  esclave  à  Andriuople ,  où 
une  dame  prit  soin  de  son  enfance,  le  traita 
comme  son  fils ,  et  le  fit  élever  dans  les  sciences 
et  les  lettres.  Le  goût  de  Nejati  pour  la  poésie  se 
manifesta  de  bonne  heure  ;  et  son  talent  com- 
mençait à  être  apprécié,  lorsque,  sur  la  fin  du 
règne  de  Mahomet  U,  il  fit  parvenir  jusqu'à  ce 
prince  une  petite  pièœ  de  vers  qui  donna  une 
id(^'  si  avantageuse  de  son  esprit,  qu'il  fut 
noouié  sur-ie-champ  secrétaire  du  divan.  Aprèt 
la  mort  de  Maiiomet  il,  Nejati  accompagna  le 
prince  AWallah  dans  son  gouvernement,  comme 
secrétaire,  et  remplit  ensuite  dans  une  autre 
provhM»  les  fondnns  de  nU^samiji  (ou  chan- 
celier) auprès  du  prince  Mahmoud.  C  est  à  It 

(trière  de  ce  Mécène  que  Nejati  traduisit  en  turc 
'ouvrage  de  l'hUin  Gasali  sur  la  diimie,  ainsi 
que  le  recueil  bistorique  persan  connu  sous  le 
titre  de  DjtmM'Hikaiat  wi  lame  alrevttiat,  dont 
il  existait  déjà  une  traduction  2..  Dans  le  même 
temps  il  traduisit  en  vers  l'Histoin»  des  amours 
de  Aie^inouii  et  Leiia,  po^me  persan  de  Djamy 
(eoy.  ce  nom).  Après  la  mort  de  Mahmoud,  notre 
pointe  retourna  à  dm^tantinople,  où  il  vécut 
dans  l'aisance  au  sein  d'une  société  d  amis  pas- 
sionnés comme  lui  pour  la  cidture  des  lettres.  Il 
mourut  en  irJOO,  et  ses  restes  furent  dêpo.sés 
auprès  de  la  maison  où  il  avait  terminé  ses  jours. 
Outre  les  traductions  que  nous  avons  citns,  et 
dont  les  copies  sont  fort  rares.  Nejafi  a  laissé  un 
Divau  ou  recueil  de  poésies ,  qui  se  trouve  à  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne.  Ce  recueil  est 
composé  d'odes,  de  distiques,  de  quatrains,  etc. 
Le  style  eu  est  plein  de  ligures,  et  fait  encore  les 
délioas  des  Turcs.  loi  le  poète  peint  les  tounneiiii 

|l|  Lv»  écriU  de  Nt>storiui  qui  Mut  Tcnui  Juiqu'à  nout  M 
trouvent  au^M  ii.,ris  Iri  .-<r|]<fiir.in  de»  coDciln  pub1ié««  p«r  W- 
Diin,  p.ir  1. 1!  ti.  .  I  ir  ll  .rili.uin,  pur  Maïui.  Ilonmonn,  dan»  non 
LtJieon  btl  itoçraf//ticitm ,  indique  (t.  3,  p.  Il6i  plu*  d«  vingt 
•inn|M  diArmiti  rateUb  i  Ncatorlun  tt  à  u  docttine;  nous 
Mtm  eoMeatoroM  de  mcntioiiBcr  \'Hi»torUt  ye$iariamttmi  <U 
J  P.  KorniK;  OryphUwaldi* ,  1«&3.  in-i»;  Strniiund .  168S 
«.iixlo  li  la  intaieMitioit  avec  un  Utre  rajcunii,  rt  IrUmda 
I  <  ti  I  >iiir)iiui, ajrut la  ratat  Utte .  Witebwg».  16W,  to-S*. 
'  y  la  ifMUM*.  dNMJilÉd*  d'HHMo»,  M  «M  CtaHM 

tU'JiKtUtU, 
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ée  i'amoTir,  là  il  s'abandonne  aa  charme  des 
beaiilés  4è  la  nature  ;  quelquefois  fl  se  borne  à 

nous  ofTrir  un  pnV'pptp  sous  une  forme  senten- 
cieuse. Quelques  frajîmoiits  de  ce  poëme  ont  été 
traduits  en  tilkninnd  par  M.  Chabert  (voy.  satra- 
durtion  de  Laiifi.  ou  Biogr^Ue  iUê  foëtes  turcs, 
Zurich,  1800,  in-lJ).  H— d. 

NETSCHBR  (GAflMft),  peintre  allemand  né  en 
1639  à  Prague,  ou  selon  d'autres  h  Heidellierg, 
s'instruisit  des  premiers  principes  de  la  peinture 
chez  un  peintre  sur  verre,  et  passa  dans  l'école 
de  Koster,  qui  pcipnait  supérimimnent  les  oi- 
aeaux.  Il  se  perfectioiuia  ensuite  sous  Terburg, 
sarant  peintre  flamand .  Son  application  oonti- 
mielle  à  dessiner,  à  peindre  et  à  examiner  la 
nature,  développa  en  lui  le  talent  singulier  qu  il 
avait  pour  Wen  imiter  les  difTérentes  étoffes.  On 
admirait  particulièrement  ses  satins,  dont  il  ren- 
dait parfaitement  les  luisants  et  les  rcilets ,  ainsi 
que  le  tissu  des  tapis  de  Turquie  :  il  en  faisait 
remarquer  le  point  et  le  velouté.  Netscher  ayant 
fixé  son  séjour  à  la  Haye,  s'appliqua  an  portrait, 
qu'il  traita  avec  le  plus  grana  succ»'>s.  Sa  louche, 
délicate  et  moelleuse,  était  finie  sans  être  pcinée. 
Son  pinceau  léger  et  ses  couleurs  locales,  conser> 
véea  dans  toute  leur  vivacité,  Isoutieiincnt  la 
fraldieur  de  ses  carnations  %ans  que  leur  éclat 
iraiae  à  l'intelligence  He  l'effet  général  et  du 
dair-obscur.  Cet  artiste,  sans  être  sorti  de  son 
p«j8,  desainait  assez  correctement.  U  choisissait 
IM  sojets  dans  un  rang  plm  élevé  (pie  le  com- 
mun des  peintres  des  Pays-Bas ,  et  il  donnait 
to^ioufs  de  l'intérêt  à  la  scène  qu'il  représentait. 
Cmriet  H,  Tof  cTAngMnrK,  Toulat  rattfrer  I  sa 
cour  ;  mais  Nefsclier  pr(^f(''ra  son  indf^pendance 
aux  faveurs  de  ce  monarque.  U  ne  quitta  point 
la  Haye  oA  it  était  considéré  et  oè  fl  monrat  le 
15  janvier  1084.  Le  Musée  du  Louvre  p<)<si\lc 
deux  tableaux  de  ce  niattre  :  une  Jeune  j'tmme 
meaom  wm  kçon  ét  éhmî,  et  une  antre  jouant 
d»  Ut  fclW»  d''  rinle.  Il  eut  pour  (lisri[i!es  ses  deux 
fili)  llléodore  et  Constantin  NetM^tier,  qui  n  ont 
jamab  approehé  de  la  réputation  de  leur  père, 
et  J<'ir<ib  Van  der  Does.  —  ConHanlin  était  né  à 
la  Haye  eu  1670.  Il  est  mort  dans  la  même  ville 
en  1791.  11  s'appliqua  i  imiter  la  manière  de 
son  père,  et  peignit  comme  lui  beaucoup  de  por- 
traits de  petite  dimension.  Admis  le  H  août  1699 
éms  la  société  des  peintres  de  la  Haye,  il  devînt 
plus  tard  direrletir  de  l'école  académique.  Le 
musée  du  Louvre  {)ossède  de  lui  une  lénus 

'JModore.  né  à  Bordeaux  en  iB61 ,  mort  h  Hulst 
en  i73St  séjourna  une  partie  de  sa  vie  à  l'aris; 
fl  y  gagnait  beaucoup  d'argent  en  faisant  des 
portraits,  et  Hit  n(!iiii>  dans  rinlimilé  des  grands 
•seigneurs.  U  quitta  cependant  la  France  pour 
gérer  la  recette  de  la  Tule  de  Hulst  en  Flandre  . 
Théodore  Netscher  a  peint  im  nombre  prodii^-itMix 
de  portraits,  et  souvent  il  a  copie  ceux  de  Vau 
DyoLateeimvétttaMetilettt.  Z. 


NETTELBBCK(Joachim  Chiustien),  patriote  prus- 
sien, né  le  tO  Mptembre  1738,  i  Colberg,  en 
Ponif^ranie,  mort  dans  la  même  ville  le  19  juin 
1824.  Fils  d  un  brasseur  et  distillateur,  il  s  en- 
gagea dès  l'Age  de  quinze  ans  comme  moussé 
sur  des  vaisseaux  marchands.  Pondant  sept  ou 
huit  ans,  Nettelbeck  visita  toutes  les  mers  euro- 
péennes. De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  sft 
distingua  en  1761  lors  du  blocus  de  Colberg, 
contre  les  Suédois.  L'année  suivante,  il  se  maria. 
Son  naturel  entreprenant ,  ainsi  que  la  conduite 
scandaleuse  de  sa  fenune,  le  poussèrent  de  nou- 
veau k  prendre  la  route  de  l'Océan.  Près  de  vingt 
ans  durant  11  fit  à  tour  de  rôle  le  métier  de  mi- 
telot  et  de  marin  en  Guinée,  dans  les  Indes  oc- 
cidentales et  orientales,  à  l'océan  Polaire,  etc. 
En  1782,  il  revint  pour  la  seconde  fois  dans  sa 
ville  natale,  où  il  s'établit  comme  distillateur. 
Après  avoir  perdu  son  iils  unique,  Nettelbeck 
divorça  avec  sa  femme,  qui  dans  sa  fille,  née 
pendant  l'absence  de  son  mari,  s'était  donné  une 
image  ressemblante  d'elle-même.  En  ISOi,  il 
dut  encore  divorcer  avec  sa  seconde  femme,  qu'il 
avait  épousée  en  1799  ;  ses  malheurs  domestiques 
n'Mèrent,  du  reste,  rien  au  respect  dont  il  était 
entouré  par  ses  concitoyens,  qui  l'élurent rrpr^- 
sentant  d»  la  bourgeoisie,  fonction  qu'il  géra  jus- 
qu'en 1809 ,  année  de  Tintroduction  de  la  nou- 
velle constitution  municipale.  Il  était  déjà  âgé  de 
près  de  soixante-dix  ans,  ^  dmd  Colberg  fut  assiégé 
par  les  armées  firançalses  du  premier  empire.  Par 
son  énergie  et  son  (lé\ ruiciiieiit ,  prêt  à  sacrifier 
sa  propre  fortune ,  Nettelbeck ,  avec  son  ami  le 
célèbre  major  Schill ,  empêcha  plus  d'une  fois  le 
lâche  commandant  de  la  ville,  M.  de  Loucndoii , 
'de  capituler.  11  obtint  même  du  roi  de  Prusse  le 
rappel  de  cet  homme  mou ,  remplacé  par  Gnei- 
seiKiti,  ninrs  colonel,  qui  s'adjoignit  inimédiate- 
ua'ut  Nettelbeck  comme  citoyen-adjudant,  cliargé 
de  la  direction  des  inondatiotts  et  du  pilotage  des 
vaisseaux  arrivant  au  secours  de  la  forteresse. 
Pendant  près  de  six  mois  ce  généreux  patriote  di- 
rigea tout,  se  multipliant  pour  ainsi  dire,  con- 
duisant dans  le  port  les  navires  des  alliés,  destinés 
à  prendre  les  assiégeants  eu  écharpe  et  par  der- 
rière, éteignant  le  feu  là  où  les  bombes  ennemies 
avaient  allumé  un  incendie,  achclar)t  à  ses  frais 
toutes  les  provisions  de  pain  et  de  viande ,  pour 
les  dbtribuer  gralis  aux  défenseurs  de  la  ville, 
mettant  en  sûri^fé  les  h!('ssr><,  et  faisant  en  même 
temps  des  rapports  frecjuents  au  commandant. 
Lui  leul  était  capable  d'éviter  toutes  les  collisions 
entre  les  bourgeois  et  les  soldats,  en  créant  une 
monnaie  de  siège,  qui  devint  très- utile  pour 
leurs  rapports  mercantiles  mutuels.  Le  %  juiUeti 
au  moment  où  les  assiégeants,  après  s'être  em- 
parés des  principaux  ouvrages  avancés,  entre- 
prirent une  attaque  générale,  on  reçut  la  nou- 
M'Ile  onirielle  de  la  trêve  conclue  à  Tilsilt. 
Nettelbeck,  décoré  de  la  mediille  d  or  du  Mérite, 
reçut  da  ni  l'urtoriMtk»  é»  porter  l'nnifonw 


Diyiiized  by  Google 


m  NET 

d'uniral,  que  'do  nMe  il  avait       poHé  en 

1769,  ainsi  qu'une  pension  viap^ro.  Conj^orvant 
toute  sa  verdeur  jusqu'à  sa  mort,  Nrltelbeck 
a  rédigé  lui-même  son  /hiuMographie ,  publiée 

aJ.-C.-Louis  Haken,  so\i<  If  tUre  :  Xeiielheck's 
lubetchreihuftg ,  ron  ihm  selhtt  aufgezeirhnet , 
Leipsick,  3  vol.,  1821-1823  ;  3*  édft.  en  1  vol., 
ibid  ,  1845,  in-S".  M.  Neigebauer  on  n  fait  un 
extrait,  sous  le  titre  :  Der  aile  Preusse  [le  vieuï 
Prussien],  Hamm,  1826.  R— i— n. 

NFITFLBLADT  (Christian,  baron  de),  savant 
jurisconsulte,  né  en  169(3  à  Stockholm,  où  son 
père  tenait  une  maison  de  commerce,  lit  ses  étu- 
des dans  les  plus  célèbres  universités  d'Alle- 
magne, et  obtint  au  concours  la  chaire  de  droit 
à  l'acadéoud  de  Gripiwald.  Il  fut  nommé,  en 
1743,  assesseur  à  la  cour  impériale  de  Wetrlar, 
place  qu'il  remplit  avec  beaucoup  de  distinction  , 
et  il  mourut  le  6  août  1776.  à  Vftge  de  80  ans. 
Nettelbladt  était  chevalier  de  TEtoile  |X)laire.  On  a 
de  lui  QQ  grand  nombre  de  thèses,  parmi  lesquelles 
on  distingue  celles  qu'il  publia  sur  les  cérémo- 
nies funfebras  des  Stl^is  :  TKe»e$  de  utriis  mor- 
tttOë  $eptiienii  m»di$  apud  Sweonn  et  umis  sepul- 
cralilms  im  Pomwnia  Suenea,  Rostock,  1787, 

iii-4*.  Ses  prineipaux  ouvrages  sont  :  1°  Die 
trimtHadke  BitHéthee.,  etc.  (Dibliothèque  saé- 
dohe),  Stockholm,  1728-1736,  5  part.  in-4».  Le 
but  de  l'auteur  a  été  de  faire  connaître  aux 
dirangeri  Vélat  des  sciences  et  des  lettres  en 
Suède  depuis  leur  renaissance  en  l'urope.  Il  avait 
confié  la  publication  de  la  promière  partie  de  cet 
ouvnge  t  un  Imprimeur  de  RnîÂourg  ;  mais  il 
fut  si  môforitcnt  df  l  exéculion  typographique, 
qu'il  la  lit  réimprimer,  il  promeCtèit  une  sixième 
partie,  qui  devait  compreiiA^  la  taMe  générale 
de  \'i>u\  r;igt'  ,  mais  «^lle  n'a  jamais  paru.  2»  .\îe- 
moria  vii  orum  in  Suecia  trudiiitnmorum  rfdmca, 
tiv»  «fêHomm  Jkmbrium  «rarftfMos,  Rostoek, 
1728-1731,  4  part.  in-8«.  C'est  un  Recueil  des 
éloges  des  vingt  professeurs  les  plus  célèbres  des 
académies  d'Upsal  et  de  Lunden,  tlrét  de  leurs 

oraisons  funèbres.  3*  TTi^mM  fiomano- Suffira, 
Gripswald,  1729,  in-4».  11  n'a  paru  que  la  pre- 
mière partie  de  ce  reeneil,  qui  confient  une  pré- 
face intéressante  de  NVIfcthIadt,  De  Stiecorum  in 
jurùprmientiam  fiomanum  mentis,  et  quelques 
Dissertations  de  OhariesLund.  k^nueienhurma» 

Curlandtntrum ,  ibiil-,  1729,  iii-'i";  Anerdofa 
Curlandiœ  prœeipue  terrilorii  et  cpiseopatu»  Pil- 
tensis.  iWd.,  1736,        6»  TkeêaurmJuHt 
vinciiilis  et  statutarit  iUlUltaH  (eu  aUemand  ', 
Giessen,  1756,  in-4°.  W— s. 

NETrËLBL.VDT  (DATtist),  smnt  jurisconsulte, 
né  le  14  janvier  1719  à  RostGdt,  commença  ses 
études  à  1  université  de  cette  ville,  et  les  conti- 
nua à  Marpurg,  sous  Christ.  WoHT,  qu'il  suivit  à 
Halle  [votj.  Wolkf).  Les  dispositions  ([d'il  avait 
développées  dans  ses  cours  lui  méritèrent  1  alfec- 
tion  de  son  célèbre  professeur  ;  et  à  peine  eut-il 
plis  ses  giades»  qu'il  cMinI  la  pcniMm  d'en- 


seigner  à  l'onivessMé  de  Raille,  vmt  le  titre  de 

suppléant.  Il  fut  pounu  en  1746  de  la  chaire 
de  droit  naturel ,  et  la  remplit  avec  une  distinc» 
tton  qui  attirait  à  ses  leçons  des  jeunes  géra  de 
toutes  les  parties  de  I  Allemapne.  Habile  dialecli- 
t'ien  ,'il  avait  1  art  d'ordonner  ses  idées  et  de  les 
exposer  avec  n  ne  dnié  vraiment  extraordinaire': 
il  n'annonçait  pas  un  principe  sans  l'examiner 
sous  toutes  les  faces  et  sans  en  déduire  toutes 
les  conséquences,  et  ne  refusait  jamais  de  rôsou- 
drt'  les  diflîcultés  qu'on  lui  présentait,  ou  de 
dissiper  les  doutes  qui  pouvaient  rester  dans 
l'esprit  de  ses  auditeurs.  Nettelbladt,  nommé  en 
1765  membre  du  conseil  privé,  fut  èlevéen  1775 
à  la  place  de  directeur  de  1  université,  et  il  ntuu* 
rut  à  (lalle,  le  4  septembre  1791,  vegardécoMm» 
I  un  des  plus  profonds  jurisconsultes  qu'ait  eut 
)  Allemagne.  Los  nombreux  écrits  qu'il  a  laissés 
sur  toutes  les  parties  de  la  science  qu'il  a  en- 
seignée si  longtemps  avec  tant  de  réputation^ 
sont  très-rechercbés  de  ses  compatriotes  ;  mais 
il  en  est  plusieurs  qui  n'ont  qu'on  intérêt  local, 
qu'ils  ont  perdu  en  partie  depuis  les  cbangements 
qu'a  éprouvés  la  constitution  de  l'empire^  gei^ 
nianique.  On  se  bornera  donc  à  ckb&c  ici  les  priur 
cipau  X  :  1  "  Prœcofmita  mmverêm  erudiiiomt  jtmralit 
ef  in  spede  juritpnuknlim  itm  uamrêliê  quam  poti' 
lirre,  Halle,  1748  ;  nouvelle  édition,  1779,  in*8*. 
2*  Systema  demeMare  vniversœ  jnrùpntdmt» 
naturaiiê,  ibid.,  1749,  in-K»;  réimprimé  plnsiMtS 
fois  avec  des  additions  et  des  corret  tions.  3' 
litcke  Begtrmgt,  etc.  (Mélanges  de  ^l^lle  pour 
l'histoire  littéraire  de  la  jurisprudence),  ibid., 
17.')4-1762,  4  vol.  in-8°.  On  y  trouve d'excdleute 
morceaux  biographiques.  Zekiler  en  a  tiré  la  Vie 
de  Doaren,  qu'il  a  traduite  en  latin,  Luoques, 
1768,  in-K°.  4"  Initia  historia  litterariœ  jvridic^e 
wmivtriulia,  ibid.,  1764;  ibid.,  1774,  in  8%  avec 
'des  addilians.  Celte  histoire  Âb  la  jurisprudunce 
est  très-bii'ii  f  ^ito.  L'auteur  y  a  aj  uilo  ;  Sju'dintn 
èUdiçlk.  *a-iptonan  juridicorum  anon^Biùrtm  ti 
'fmmionymrmm.  ^  Spteimn  «ëUdop  tcripitr. 
jvndiror .  rariontm.  — lnd<x  nlphahtticus  scrlplo- 
ram  in  traetatu  trattatuim  Jnris  mcum  Ouonis  atqae 
Mearmanni  eontentorum.  Ces  treis  ealalogoes  pea- 
vt'nt  farilitfr  l)oanooup  les  recherches.  S"  l'enurk 
tiner  tiuleitung,  etc.  ^Ëssai  d'une  introduction  à 
la  seienoe  pratique  du  droH),  iWd.,  1767,  t»^; 
^*  Hlit,,  1784,  même  format  Voyez  la  Notice  sur 
ce  savant  professeur,  rédigée  par  lui-même ,  et 
Insérée  dans  les  VIetdcs  jurisoonsolteB  vivtfnti, 
par  Weidlich  t.  3,  p.  406-483)  :  elle  a  été  aussi 
imprimée  séparément.  —  Son  irère ,  Heari  Ngt- 
TBL8bAvr,  néè  Rostoek  en  1 7it,  suivit  égatement 
la  carrière  du  barreau .  exerça  dans  SU  Mirie 
divers  emplois  judiciaires  ou  adminiltniin,  d 
mettrai  le  16  mars  1764 ,  après  avoir  publié,  en 
latin  ou  en  allemand,  divers  ouvrages,  dont  voici 
les  plus  importants:  l'Stucincta  notitia  scriptorum 
tum  editorum  hm  aaetdolonm  émtUut  MegaptU' 
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in-4";  2°  Diêsertatio»  iur  quciques  taranis  jtrinet» 
de  i)ffckUmhourtj ,  ihid.,  171»;  in  'i";  Diuerta- 
(ion  sur  l'origine  de  le  ville  de  Jiaatvtk,  ut  soa  his- 
toire jmqa'à  l'an  1858^  «vÉotB^MiAnaaAnde 
pièces  jusUficatives,  chattes,  sceaux,  monnaies 
et  autres  monuments  du  moyen  âge,  ibid.,  17ô7, 
iiKfol .  ;  4*  Nttiee  de  tous  les  écril»  «I  monuments 
f  inédits  pour  la  plupart  )  qui  peuvent  édaircir 
riiistoiro  de  Rostock,  ibid.,  1761,  in-4«.  W— «, 

NEL  BECK  ;\M^i8t(}«iiiMiMi)f  né ie  29  janvier 
1765  à  AmsJadt,  dans  la  principauté  de  Schwarï- 
boarg-vSondL-rhauscn.  Son  père  éUit  pharmacien 
elM  fit  poarsuivre  des^  étadôs  médicales  dans 
dfverses  villes;  il  fat  reça docteur  à  Jéoa  en  1788. 
Après  avoir  exercé  assefc  longtemps  à  Liognitz, 
iinriat  en  1793  résider  h  SIeiqau  en  Siiésie,  où  il 
fût  immné  médecin  d'arrondissement.  En  1822 
ielflvè  de  conseiller  de  cour  récompensa  ses  longs 
et  honorables  services.  En  1823,  il  prit  sa  rc- 
traitovet  m  1634  il  se  transporta  à  Waldenbourg, 
où  moomt'leift&  septembre  I8S0,  dans  un  âge 
fort  av.inc<^.  Il  se  fit  ooimaître  comme  écrivain 
par  un  poâme  en  quatre  chants  sur  les  Swnm 
iUmmtiM,  publié  en  I7f  5»  réimprimé  en  1798  et 
on  18(M'.  Cette  production  est  écrite  en  vers 
hexamètre  harmonieux  et  biea  lottfiiés;>  U  y  a 
iif-lgaèl^-  de  l'imagination,  et  e^Mlun  dM «eil- 
li'urs  ouvrages  que  possède  rAUem,igiie  dans  le 
genre  descriptif,  en  possession  à  cette  époque 
^hmvVogue  qu'il  a  bien  perdQC.  Uil  eritique  cé- 
lèbre, A.  W.  Schlegel,  fut  le  premier  qui  recom- 
manda ce  poëme  à  l'attenticm  puhliqne.  Neubeck 
nUl'au  jour  quelque» attlnveonpasroons^  notam- 
ment un  poème  sur  un  sujet  peu  attrayant,  la 
Destruction  de  la  terre  emri»  le  Jugement  dernier 
(1785]  et  un  premier -fUoine  do  Mm»  (1792); 
•  le  second  n  a  point  paru,  et  durant)» rafle  de  sa 
longue  carrière  l'auteur  garda  te  likooe.  U  est 
permfB  ée  ragiettnrqn'fl  ait  pris  eepnrti,  car  il 
aurait  pu  s'élever  à  un  rans  très-distingué,  et  on 
avait  d<^  salué  en  lui  un  digne  rival  deKtop- 
atook.  Neobeefc  fit  inaémr  dans  dea  publications 
périodiques  en  1792  et  en  1703  douit  composi- 
tions dramatiques,  Sterno  et  la  Detcenu  de  trial. 
BlHS(«t«iUiéet.  z. 

NEUBER  (FBÉDÉwiQUE-C.\noi,iNK  ' .  actrice  alle- 
DMinde,  née  en  1692  à  Reichenbach,  dans  le 
Vb^land  'sason,  morte  à  Lanbei^ast ,  près  de 
Dresde,  le  30  novembre  1760.  Fille  de  l'avocat 
Weifiaenhorn ,  ciie  se  sauva  de  la  maison  pater- 
■m»,  oè  elle  était  ^vêtement  nirvefllée,  arec 
son  amant ,  Jean  Neuher  ,  collégien  de  Zwickau, 
.  en  1718.  lis  organisèrent  une  troupe  ambulante 
dv  cdniédiCTS ,  qui  donnèrent  leurs  premières 
représentations  à  Wcissenfels.  Après  avoir  joué  à 
Dresde,  Brunswick  et  ailleurs,  madame  Neubcr, 
qui  était  la  directrice  et  l'âme  de  la  troupe,  reçut 
en  1727  un  privilège  de  la  cour  électorale  de  Saxe 
ponr  s  établir  a  demeure  à  Lcipsick.  Lors  de  la 
mort  de  Frédéric-Auguste  II,  en  1733 ,  elle  alla 
àBambowg,  d'où  «Ue  nrink  à  Uipakk,  en  1734. 
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Liée  avec  Gottsched,  qui  était  charmé  de  pMlTofr 
ainsi  faire  jouer  ses  pièces  et  celles  de  ses  amis, 
elle  sut  inspirer  à  sa  troupe  un  nouvel  esprit  et 
par\'int  ainsi  à  réformer. u^anène.  Jusqu'alors  le 
llii'àtre  allemand  avait  eu  pour  complément  indis- 
pensable le  i\>iicliinelle ,  chargé  de  remplir  les 
intermèdes  eu  distribuant!  des  coups  de  batte  il 
droite  et  à  gauche,  etd'amuser  les  spectateurs  par 
force  gesticulations  et  par  des  pantominies  plus  ou 
moins  obseènes.  L'année  1737  marque  l'expuU 
sion  de  ce  personnage  du  théâtre  allemand .  que 
Gottsched  et  madame  Neul)er  mirent  pour  la  der- 
nière fois  en  scène  dans  une  pièce  protot^'pe  de 
leur  composition,,  intitulée  :  Vartreihtmg  und  Tod 
dea  Hanswurst,  oder  Sieg  der  Vemwnft  (Expulsion 
et  mort  du  Polichinelle,  ou  Victoire  de  la  raison). 
La  représentation  de  oette  pièce  fut  un  éva- 
luent et  inaugura  une  nouvelle  ère  du  théâtre 
allemand.  Voici  le  canevas  de  ce  petit  drame. 
Policltineile,  invité  dans  ta  société  des  .Muses,  est 
provoqué  en  dud  par  Tfaaiie,  qui  a  emprunté  à 
Minerve  son  casque  et  son  javelot,  et  qui,  dans 
l'antique  pas  de  charge,  s'élance  sur  son  adver- 
saire. Voyant  Policidnelie  succomber,  les  Muses 
eiHomeat  des  chants  de  triuni[)he.  Son  deuil  est 
en  revanche  porté.par  le  diable,  {>ar  le  garde  de 
nuit  (symbole*  du  réine),  par  Yénus ,  les  poète- 
raux,  etc.  .Vu  moment  où  il  est  emporté  de  la 
scène,  Polichinelie,  par  une  dernière  recrudes- 
cence de  son  ignoble  nature,  ne  peut  pas  l'em- 
pècher  de  montrer  au  public  ses  parties  hon- 
teuses. Près  de  sa  tombe  parait  ie  roi. David, 
jouant  de  la  harpe ,  tandis  que  la  muse  de  la 
poésie  fait  une  longue  oraison  funèbre  assez  am- 
{>oulée.  Le  chœur  s  écrie  :  Polidùnclie  est  mortl 
il  n'y  a  plusdePoliehinenet  —  Après  un  œurt 
séjour,  assez  désavantageux  pour  elle,  à  St-Pé- 
tersbourg,  en  1740,  madame  Neuber  retourna 
en  1741  à  Leiprick,  où  die  ne  tarda  pat  à  ae 
brouiller  avec  fiottsched.  La  malicieuse  femme, 
pour  se  venger  du  professeur  qui  donna  ses  pièces 
dèalon  à  une  autre  troupe,  le  nUt  à  son  tour  en 
scène,  en  le  représentant  sous  le  masque  d'un 
homme  avec  le  manteau  étoilé,  des  ailes  de 
chauve- souris  et  une  lanterne  sourde.  Ayant 
encore  végété  un  peu,  madame  Neuber  dut  con- 
gédier sa  troupe,  et  gagner  sa  vie  en  allant  de 
village  en  village  faire  te «lerckea  de  déclama- 
tion et  chanter  des  romances.  .Vprès  avoir  été 
recueillie  à  Zerbst  et  à  Dresde  par  quelques  phi- 
lanthropes ,  elle  trouva  à  peine  un  abri  chez  un 
paysan  du  village  de  Laul)egast,  qui  d'abord,  en 
entendant  qu  il  avait  aiïaire  à  une  comédienne, 
refusa  de  la  recevoir,  mail  qui  enfm,  touché  par 
ses  prières  et  ses  larmes,  consentit  à  loger  dans 
sou  galetas  la  pauvre  vieille  en  haillons.  C'est 
là  qu'elle  mourut,  le  30  novembre  1700.  Le  pmf- 
san  qui  l'avait  reçue  lui  cretisa  une  fosse  en  de- 
hors du  cimetière,  où  il  l  enterra  nuitamment, 
sans  son  de  cloche  ni  oraison  funèbre,  à  côté 
dei  criminels.  Ainsi  se  termina  la  carrière  de  U 
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première  actrice  allemande  dans  le  sens  yéritahle 
da  mot.  En  1776,  des  personnes  |^odramati-r 
qUes  lui  érigèrent  dans  rinlérieur  dn  cimetière 
pn  monument,  rostauii'  le  16  septembre  18,")2, 
i' prppos  d'une  fête  conunémoroUvQ  «rriHtgée 
èVi  son  honneur  par  Edouard  Devrient.  A  oette 
èifcasion  on  inaugura  aussi  son  tnnilu'au ,  traiis- 
fér(^  au  cimetière  de  Leuben,  et  orué  d  une  pierre 
tmhulairc  portant  cette  inscription  :  Ah  Mouvenir 

mérilf'  d'nne  ftinme  d'un  cariu-rin  viril,  qui  fut  la 
pins  célèbre  netriet  de,  ton  Ua^pi  fl  l'auteur  du  hon 
goût  hur  Ui  Mhu  alUnumde.  Lessiug  dit  qu'on 
no  peut  pas  lui  refuser  la  parfaite  couiiai&sance 
de. son  itrt,  .eyt  qu'elle  trahissait  son  sexe  par  un 
poTht'iettt,  sévoireo  aimant  le  badinage  théâtral, 
en  surchargeant  les  sporlacles  de  travestisse- 
ments,  d'oripe^ui,  de  siqèoe;^  merv«nlleu^es,  etc. 
Caroline  Neuher  a  làia^  dea  araiogties .  des  pas- 
torales, des  roiiit'dio^,  pafllM.taquelles  il  y  en  a 
plusieurs  d'imprimées.  IL-p-'t.'^N. 

NËnCRAfêES,  on  NEUCHÈSES,  ou  NUGH^ZES 
(Jacoii-s  Iiarmi  de  lîussy ,  des  Francs,  etc., 
naquit  eu  Bourgogne  lu  io  octobre  IgUl,  et  uou 
éh'        comme  l'a  dit  par  errenr  la  P.  Jacob , 

De  tlaris  scriplorihus  dfihillotirn.^ibiis.  Il  était  par 
sa,  mère  peUt-tUs  de  tk'uiguu  i-remyut,  préudent 
étt  parlemfnf  de  Dijon,  et  neveu  derafcfaerèque 
de  Hoiirges  et  de  sainte  Chantai  ;  sa  famille  pa- 
ternelle comptait  eiilf«:  autres  illustrations  UtiH- 
laume  de  Nuchèses,  frand  diambeHan,  Louis 
de  Nuchèzes ,  gouverneur  du  Laiif,'ueJ(>c ,  le 
comniiMiduur  de  Nuctièzes ,  >  ice-amiral  de  1  or- 
dre de  Halte,  auquel  Venise  confia  le  comman^ 
dément  de  sa  marine,  et  qui  devint  même  lieu- 
tenant général  des  armées  de  terre  et  de  mer 
fratiçaisea.  Après  avoir  étudié  sous  Glaude>Ro- 
bert,  l'aufeur  de  la  fiallia  rhrittiana.  Jarqups 
de  Neuchaises  prit  à  Bourges  le  bonnel  de  doc- 
teur en  théologie ,  et  devint  8uccessivfin«nt 
chancelier  de  racadétiiie  et  de  !'KKli!»e  de  Bour- 
ges, vicaire  général  de  la  même  Eglise,  abbé  de 
Yarennes,  ordre  de  Clteaux.  du  même  diocèse; 
abbé  de  Sl-Etienne  de  Dijon,  de  Ferriéres.  nrdie 
de  St-Benoit,  diocèse  de  Sem;  prieur  de  Nantua, 
ordre  de  Cliiny,  diocèse  de  Lyon;  doyen  de  St- 
Deuis  de  Nogeol-le-Uolrou ,  ordre  de  (^luny, 
diocù^^e  de  Chartres,  et  enlUt  évtHjue  de  Chàlous- 
sur-Saône,  où  il  prit  poiiailiiflP  de  son  siège  le 
2.")  janvier  \C>To  l  a  même  anné«  il  fut  député 
par  la  pruMiice  de  l.yon  à  l'assemblée  du  clergé, 
dont  il  devait  encore  faire  partie  vingt  «M  plus 
tard,  en  iG4o.  Jacques  de  Ncuehoses ,  pen<lant 
les  guerres  de  la  Fronde ,  se  montra  chaud  par- 
liiao  du  priqce  de  Condé;  et  l'on  peut  voir  dans 
les  ménioires  du  temps,  et  notamment  dans  celui 
de  l'avocat  général  Millotet,  le  rôle  qu  il  joua. 
Lors  de  la  dâirrancc  du  prince,  qui  avaitétôom- 
prisomié  au  grand  mécontentement  des  Bourgui- 
gnons, ce  ne  fut  dans  la  province  qu'une  joie  uni- 
verselle ;  l  évîHiue  de  Châlons  ne  fut  pas  le  dernier 
dina lea maiiiftaiitwiia pnliliq»»:  tJ^ff^^M 


m 

Courf4p4e,  son  carrosse  à  une  société  de  jennes 
gVOt  <^'0Q  appelait  GaillanioM  (â>  }  âs  y  placé* 
rent  un  tonneau  qu'ils  pronwèroBt  tàm^mtlà 
ville ,  forçant  tous  les  )>a>sants  à  boire  à  la  8an|i 
dujPliuoe,  criant  <tU4  sa  iibertà  allait  caotenarii 
sièâe  d*or.  v  Jaequoi  de  Neu<lièMa>  maaa«i*k 
CliAlons  le  i"  niai  IGîiB.  Son  éloge  historique  se 
trouve  dan»  1  illustre  OrlMwlaie,  et  ion  peut 
comolter  eo  «aire  le  P.  tooo^,  iH»  rfartr»r^<ai 

rilius  (Mbillouensibui .  Vfltstoire  dr  Ckdlons,  par  le 
P,  ferry:  la  Ppffù  jtinéartca,  du  même;  1  JVu4 
toirt  d»  I'g9lm  êolU§mh  4t  Mtiëtite^MjfMt 

lu  Discours  fuuibre  d'André  FrétmjQt,  archrrfque 

dê  Bçur§t$t  par  Frangeit-Anloine  Nardet;  eetin 
le  JfMrf  deMfllotet.  Il  a  laissé  pfariflMt  oinnL 

ges  :  1°  Oraisou  funèbre  de  François  de  la  Grangr 
de  Motim^t  m^nthtU  de  FrmM,  prooonoée  à 
Bourffea  le  14  4éeambffe  1617,  floniiee,  «Mit 
2°  Harangue  prononcée  à  l'entrée  du  roi  LookXBI 
à  Ubiloos  «n  IMS  (inaérée  p.  7i8  da  teve  l* 
de  nilntlra  Otbandal»,  4aaa  la  Mb  tkriHmim 

(le  Ste-Marthe,  et  dans  le  tîi»  volume  du  Mercure 
/nuumis,  imptimé  en  i(it6,  p.  3*  Harangut 
pcoMocée  deraet  Henri  de  BowboB,  foomu 

neur  de  Bourgogne,  CMlons,  1633  ,  et  dan*  la 
6W«  (hmitmme;  A'Hanutguêêf/tonoocéeH  devant 
le  rai  LeniaXIV  el  la  faine  Amie  d'Aolrielié,  I 

Dijon,  au  nom  des  trois  états  de  Bonrc'ipnf'  en 
ItiôU  (manuscrit)  ;  fi*  Aàmi  du  diœèu  UuUont, 
Lyon,  Jéan  de  Gerte,  1653,  In^.   >  W—v.  •■ 

NEICIIATKL.  Voytt  Nbcpchatbl. 

NEUËNAli  ^UsaMAMM, comte  na),  en  latin  NiBita,- 
awa  (t)  m  M  »mni  e^MUa,  l'un  des  plut  illuslica 
IWOleeiaurg  que  les  lettres  aient  eus  en  Allema- 
gne, était  né  en  1491  dans  le  duché  de  Juliers, 
d  une  noMe  et  ttcienne  hmiHe.  H  fit  sea  éludes 
la  plus  grande  disliiietion ,  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  el,  après  avoir  rempli  successi- 
vement différents  emplois  ,  fut  revêtu  de  II 
dignité  de  pré\ôt  de  I  Hslise  de  Cologne.  Son 
Koilt  pour  les  lettres  lui  lit  rechercher  et  accueil- 
lir lea  savants  ;  sa  maison  leur  était  ouverte  en 
tout  temps  :  il  les  admettait  à  sa  table,  et  parta- 
geait avec  eux  ses  revenus.  Il  prit  la  défense  de 
Reuchlin,  persécuté  par  des  moines  qu  il  avait 
convaincus  d'ignorer  les  premières  règles  de  la 
grammaire.  U  fut  aussi  le  bienfaiteur  d'i  lrie  de 
Hutten,  Peutinger,  Camerarius,  etc.,  quoique 
divisé  avec  eux  d'opinion  sur  les  moyens  d'opé- 
rer la  réforme  des  abus  qui  s'étaient  introduits 
dan>  I  t^glise  romaine.  Hermann  fut  nommé  en 
i.'iiV  cbaneelier  de  l'université  de  Cologne,  et 
ne  négligea  rteu  pour  y  faire  lleurir  les  i>oiuies 
études.  Il  assista  en  1580  i  la  diète  d'Augsbouiv» 
se  réunit  à  l'immense  majorité  qui  rejeta  la  con- 
fession de  foi  présentée  par  Melanchtltuu,  et  mott* 
rut  peu  de  jounapiia,  liimiaiil  nfltttlé.  San 

tu  L«  WMÀiKi  dt«  GtnUarionM  était  la  Afirt/bNka*  CblloMt 
un  pea  trop  turbatcntc,  «De  t^cui  peu  ,  et  cette  «oèm  de  laftf 
que  MU*  rappeloM,  paraltB*olr  éti  la  dernière  de  learexist«K«f 
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e«rm«  ftrt  rapporté  à  Cologne  et  inhumé  dans 
TéglisP  des  Cisterciens,  où  ses  ancêtres  araient 
leur  sépulture,  soos  une  tombe  décorée  d'une 
épitapbe  qu'Harktielm  •  inférée  dam  la  BiH. 
Coioaientis ,  p.  137  (1).  Ilermann  n'avait  p.is 
quanmle  ans  (i).  Ses  liaisons  areo  Hotten  et 
Beochlta  ont  Mt  coBjectuiCf  qu'il  araft  en  part 

aux  Epistolar  obicurorum  rirorum  roi/,  sur  rct 
ouvrage,  Uutten  et  RncrajN};  mais  on  ne  peut 
lien  afBrmer  k  eek  égard.  Ceat  Hermann  qui  a 
publié,  sur  d'anciens  manuscrits,  la  première 
édition  de  ÏHùtoin  de  Qiartemagiu,  par  £gin- 
hard,  Cologne,  lili,  (eoy.  Bemiiuis),  et 
oeUede  ÏArt  tétirinttire  de  Publ.  Vég^ce.  Bâle, 
iori'.'On  a  de  lai  :  1*  Oratio  tn  conàlm 
Finmeù/urtmêihuM  jhw  Canh  Ikmumrwm  r»^ 
rertns  elrrto.  —  Oratio  gratulaloria  ad  Carolum  V 
jom  «lecium,  1519,  in-V.  Ces  deux  harang:ues 
ont  été  inaéiéei  par  Preber  dans  le  tome  3  des 

Rer.  germanicar.  srnptores ,  avec  trois  petites 
pièces  de  vers,  composées  par  tiermann,  sur 
i  élection  et  le  couronnenMMit  de  Charles-Quint. 
2'  Une  Lettre  à  ce  prince  au  nom  des  universités 
d'Altemagoe,  Schclestadt,  1519,  in-i";  édition 
très-rare.  Burckhard  l'a  réimprimée  dans  son 
traité  Delingute  latina  faix»  in  Germania,  p.  4.'>9; 
3°  Brevis  narratio  de  origine  et  sedihu*  priscorum 
Kkomtonm.  Cologne,  19S1 ,  in-4*.  Cette  petite  dis- 
sertation est  fort  curieuse  :  elle  a  été  réimprimée 
un  grand  nombre  de  fois,  à  la  suite  de  VaitÈoire 
de  Wittikiod,  BAle,  1532,  in-4*;  de  YHittoire  de 
ÇharUmagne,  par  Bginhard,  Cologne,  1561, 
in-16,  etc.  ;  de  la  Deaeriptio  Gemumim  vtriusque, 
defiilibald  Pirkhdmer,  Anvers,  157'),  iii-8°:  des 
Sermome*  coimvale»  de  Peutinger,  léna,  1684; 
Duchesne  l'a  insérée  dans  le  tome  1*'  des  Serip- 
tores  Francor.  (.'l),  etc.  Hermann  y  montre  l'ab- 
surdité du  syatème  généralement  reçu  de  son 
temps,  quiluiaitdeaeendrainiFnnoBdeFnm- 
coa,  iib  on  petit-fila  ét  Prian  (i).  «•  Camim 

(1  Cuni  rarius  lui  cuinpoM  auul  «Mtfpttaplic  en  ven,  rap- 
porter Hun?  1c  Drrtinnnnirr  rte  Mor^rl,  .^a  mot  f/ermttii. 

(3|  Son  épitaphe  porte  :  ^nniint  agfns  Mimum  rl  (rii7ft  'nu'!< . 
Ccpeodant  Ica  dctnlcn  i'<litcuc»  «le  Mocéri  lui  donnent  cui<ju«u(c 
•ns,  rt  le  DieUmtait*  mdmnel  la  foit  movrit  à  90  m*. 

l3t  On  Biiiil  fi|>—ilHr.  nw  tai  diSSmitM <d1tloiw  d«  cet  opm- 
cale,  UBMMk,  Uli>ri^ue  de  la  Fraïue  et  la  BM.  Mtd.  et 
iH^hn.  tatin.  ée  J.-Alb.  Fubricius. 

(41  li  eoimnenee  par  attaquer  l'ancien  historlirn  Hiinibatid  '-t 
«en  abréviiitevir  Trithi-mc.  Mois  il  semble  que  Ncuenar  et  Tri- 
thème  n'aient  pas  lu  le  mî-nic  auteur.  En  effet,  Kcuenar  »<•■..[•- 
ÇMM  IS»a*rage  d'avoir  M  «uppaat,  parce  que  l'aiitciir  vivait 
•o«a  Th4!odo«e  et  Gratien,  et  que  >oa  iitytc  est  plut  poesicr  qu'il 
■'«aiatt  dd  l'être  à  celte  épa<|«w.  Tridiiiiie  ait,  au  coDinire, 
4M  Honibaad  a  donn<  te  1£m>  des  nh  rrmcs  jnqa'A  Clovia . 
sous  lequel  il  vivait.  Nenenar  acctixe  HunibauH  <lr  faire  venir  les 
Franci  de»  Troycns;  et  Trithimc,  il'aprvs  Hunib.imi,  r.>ri;merifc 
son  histoire  i  Mareomir,  vivant  l'jin  4«rt  avant  notre  ^rr,  phix  de 
Il ;t:t  I  i  nta  ani  apri^s  la  prise  .ic  Trnu  .  li  liit  pas  un  mot  de 
Irrancui.fllad'Hettor,  et  [Sirle  seulement  d'un  roi  nomme  Franck, 

a.  i4pÎ«  avid*  Ite  *B  ^  jMVi'ià  l'an  S»  «• 

Mtre  ht,  et  canatfquemiiMfBt  aona  l^aspenur  iBnMab  OMI^ 

eaFmrclt  nu>»t  venu  le  nom  dc«  Franc»,  seinn  T*Huiinîud de 
Trith^me  Fjifin,  Noaenar  fait  de  grands  efTort»  pour  pieow 

3UC  le»  Franc»  étaient  Oermnin»;  c'est  re  dont  personne  ne 
oute.  Ceux  mi'mes  qui  admettent  la  coUmie  d'Arvlénor.  ou  celle 
de  Franrua,  bien  moin»  autorisée,  conviennent  que  Marcomir  a 
r<gné  en  Gerrnitriic  à  l'époque  fixée  par  Tritlième.  Alasl,  lorsque 
les  Francs  sous  Clodion,  vers  l'ao  43U,  ont  fait  nn  étaMtaaauient 

tel  les  Gaules,  ils  étalant  MUtoea Omaaale  «vita  Ml  «a» 
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aliquot.  Les  poésies  d'Hermann  consistent  dans  la 
traduction  de  quelques  psaumes,  du  cantique 
d'Ezécbias,  de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  et 
dans  un  petit  nombre  d 'épi grammes ,  la  plupart 
traduites  du  grec.  Harlzheim  en  cite  une  édition 
de  Leipsick,  1529  (1),  dont  l'exi^ce  est  au 
moins  douteiise.  Le  recueil  de  Jean  Soter,  Epi- 

grnmmata  grœcn  vrterum ,  contient  quelques  tra- 
ductions d'Uermann.  Sa  traduction  des  psaumes, 
dv  eantfqm  d*Bxédifos,  etc, ,  fait  partie  d'un 

volume  intitulé  Psalmi  omnium  selecti  ïadno  car- 
miné rediiti,  Ua^enau,  1532,  iu-8«.  L'un  de 
ses  neveux ,  qui  en  a  été  l'éditeur,  y  a  joint  une 
Lettre  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  son  oncle, 
que  J.  Fréd.  Christ  a  insérée  dans  les  Aoctee 
Mttdemie»  («oy.  Ceam).  Son  poAne  sur  la  mort 
du  Sauveur  a  éti*  réimprimé  arec  les //i/mm'  xacri 
de  Georges  Fabricius,  Leipsick,  1552,  ia-8*. 
fjes  critiques  louent  l'Hétanoe  et  la  ebaleur  des 

po/'sit'S  d'Uermann.  5»  De  noro  hartenusque  Ger- 
mania inaudito  morbo  SpoTTupeTou,  hoc  est,  sudatO' 
ma  feiri  xmigo  eudortm  Mtonnietim  vo- 

rant,  etc.,  Cologne.  1329,  in-4«.  C'est  un  traité 
sur  la  suetto  anglaise,  maladie  qui  causa  beau» 
coup  de  ravnge  au  16*  Stède.  6*  AnmàtatiOMê 
aliquot  herbarum ,  avor  une  instruction  sur  la 
manière  de  former  un  herbier ,  dans  le  tome  2 
de  VBerbarUim  de  Bransfels  ;  7*  De  Gallia  Delgira 
rommentariux ,  Anvers,  lo84  ,  in-8°.  Cet  opuscule 
a  été  publié  par  Pirkhoimer.  8°  Des  Lettres,  dans 
le  Recueil  de  oelles  de  Reuctilin.  Outre  les  on- 
V rages  cités  dans  cet  article ,  on  peut  consulter 
les  Analtcta  de  Jacques  Burckhard,  Halle,  1749, 
où  il  a  recneilli  le  résultat  de  ses  recherchei 
sur  la  personne  ei  les  écrits  du  comte  de  Nue- 
nar.  W— a. 

NEUPCDATEAU.  reyes  FkunQOia  bb  Nnmau- 
TBA11. 

NEUPCHATEl.  (Jean  de),  cardinal,  était  né 
vers  le  milieu  du  i  4*  siècle ,  d'une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  illustres  £gimilles  du  comté 
de  Bourgogne.  D«tiné  1  Tétat  ecclésiastique,  il 
fut  p<iurvu  dès  l'âge  de  quinze  ans  d'un  cononi- 
cat  du  chapitre  d'Aatuu ,  nommé  en  1371  à 
l'évéché  de  Nerers,  et  transféré  l'année  suivante 
sur  le  siège  do  Toul.  Robert  de  Genève,  son  pa- 
rent, élu  pape  par  une  fraction  du  sacré  collège 
roy.  lloanT  M  Omdtva),  sous  le  nom  de  Clé- 
ment VIF,  le  fit  son  camérier,  et  le  décora  en 
1383  de  la  pourpre  romaine.  Le  cardinal  ayant 
renoncé  am  Moefiees  qu'A  possédait  en  France, 
fut  nommé  en  1392  èvèque  d'O^fie  et  de  Ve- 
letri.  Après  la  mort  de  Holx>rt,  il  eut  oart  à  l'é- 
lection de  Pierre  de  Lune ,  qui  prit  »  nom  de 
fieoott  xni;  nais  tondié  des  maux  qne  causait 

•alnM^-dhc  ana;  ilii  avaient  donc  an  te  temps  de  prendre  tca 
mcriir<i  et  la  laMoa  de»  Ganaalie.  CM  oamie  de  Nemear  eet 
«ui  irMi  iri ,  et b's q«e rvnalege  d^lue deiH  avec  aaasa  d'oidia 

et  de  rlartt.  F — *. 

|1|  L'édiUon  de  1602,  cit^e  par  Rotermund  et  par  le  t>'c/io«- 
iMtr*«»iver««i,  ne  doit  peuV4tx«««a  azistaaca  qu'à  une  traaspo- 
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k  l'EgtiSe  là  )in|bofe4tion  du  schisme,  il  résolut 
4e  le  faire  cesser,  et  fut  le  premier  à  cojiseilier 
^  l'antipapi.'  d'ab<iiqucr  ses  fonctions.  Tandis  qu'il 
ttih^iait  avec  zèle  au  rétablissement  do  la  [laix, 
P  mourut  subitement  k  Avignon  In  \  octobre 

i398.  Le  même  jour  le  feu  prit  à  son  palais;  et 
[  eorps  du  prélat ,  qu'on  n'eut  pas  le  soin  de 
fèffirer,  fut  brûlé  presque  entièrement.  Ses  amis 
recueillirent  ses  cendres ,  et  les  déposèrent  dans 
l'église  des  Chartreux  de  Villeneuve,  où.  l'on 
voyait  son  tombeau  avec  une  épitaphe  rapportée 
tiar  difTérents  auteur^.  Le^  partisans  de  Pierre  de 
Lonc  virent  dnns  la  mort  soudaine  du  cardinal 
de  NeQfçhft^  et  d^aa  l'ucGideot  qui  1«  suivit,  no 
jtiste  éfîâtimenf  de  sa  conduite;  mais  tovf  les 
écrivains  de  bonne  foi  i-endent  justice  à  la  pureté 
de  ses  mœurs  «  k  M  pi^é  et  à  ses  vertus;  quel- 
Mi«in^tS^^  se  (H  mi  grand 
nombre  (lo  niirades  k  son  toml>eau.  Les  austé- 
rité qu'ii  pratiquait,  au  milieu  <l'uae  cour  que 
I«'reëbeif<^  dti  Ime  «yaient  déjft  mmumpue, 

ont  fait  conjocUircr  (|ur  !o  l  anliivil  (lo  Nf-nfcbAtol 
éuit .  suivant  les  uns ,  (^qiiiiicaiu,  suivant  d  au- 
mévéumo»',  Dlridie^,  «mbamosé  de  fixer 
l'époque  de  sa  pnHendue  profession  rehffipuse, 
suppose  qu'il  étajt  d^à  évèque  lorsqu'il  se  lit 
9gn§»  ^  rbrdfe  de  SMloailnkm»;  mis  Mue 
a  d(^montré  combien  inie  paroille  supposition  os! 
chimérique.  On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails, la  Bibl.  ord.  Prmdieater.,  où  le  cardinal  de 
NoufcbAtel  a  lin  article,  quoiqu'il  ne  soit  point 
écrivain,  et  [Hi^toife  d*s  hommes  illiuiret  H» 
tordre  dê  Sl^flSHwVfiw ,  pIT  l6  ?.  ?ouron ,  t.  I , 

p.  6î:i-27.  \V— s 

NEUFCIUTEL  (CuAntEs  de;,  arcbeviVjuo  de 
Besançon,  de  la  même  famille  que  le  prémlent, 
était  iils  de  Jean  de  NeufcliAtol ,  rhevalier  de  la 
Toison  d  or  et  lioutenant  pctuTal  de  Bour^of^ne. 
Né  en  il  n  avait  pas  encore  vingt  et  un 
ans  lorsqu'il  fut  élu  art;hevèque  de  Besançon.  Il 
fit  son  entrée  dans  cette  ville  lo  10  juillet  1463, 
accompagné  de  800  gentilshommes  auxquels  il 
distribua  de  riches  présents.  U  consentit  en  i471 
à  la  démoUtiot)  d'un  château  fort  construit  par 
ses  prédécesseurs  sur  le  penchant  du  mont  de 
Bregile,  e4  mérita  par  cette  conoessioa  la  recou- 
nainaiice  des  Msontins,  au\<|uels  il  rendit  par 
la  suite  de  ffrands  servirez.  Après  la  mort  de 
Çlttafles  le  Tômérai^,  dernier  duc  de  Bourgogne, 
Louis  XI  t'étimt  emparé  de  m  Btets  »  dbponit 

à  faire  le  siège  de  Hosanron  ;  mais  l'archevêque 
parviut  à  l'w  d^touriter,  et  sauva  par  Ik  cette 
ym  d'une  niine  faéritilito.  GiiMlet  t'éliat  di. 
claré,  ainsi  que  son  pére,  pour  la  r(^union  des 
deux  Bourgogviee  à  k  Kntoce,  se  trouva  exposé 
au  ressenfiment  de  Haximilieii  d'Autricbe  :  il 
pourvut  aux  Ix^oins  de  son  diorès»^  pendant  son 
absence,  d(uU  il  ne  pouvait  calculer  la  durée;  et 
il  se  retira  à  la  cour  de  Louis  XI,  qal  le  fit  ^Ire 
en  1480  évéque  de  Bayeuv.  Il  prit  possession  de 
ce  nouveau  siège  le  10  décembre  ^  la  ittÙilQ 


année ,  et  s'appliqua  avec  beaueaaj^  da  zèle  k 
rétablir  l'ancienne  discipline  dans  son  diocèse. 
Il  n'en  conserva  pas  moins  toute  l'autorité  sur 
l'Eglise  de  Besançon,  qu'il  administrait  par  un 
sufTragant,  et  à  laquelle  il  donnait  de  fréquentes 
marques  de  sa  sollicitude.  A  son  retour  da 
Reims,  où  il  avait  assisté  au  sacre  de  Louis  XII, 
il  tomba  malade  dans  le  château  de  Neuilly,  prés 
de  Baveux,  ei  y  mourut  le  %0  juillet  1498,  à 
l'Ig*  de  M  ans.  Par  son  testament,  il  oidosKia 
que  son  cœur  serait  rapporté  à  Besançon,  et 
légua  au  chapilTO  da  eeMs  TiHe  tous  les  bienu 
qu'il  possédait  en  Sourgogne  (.c  fut  sous  son 
épiscopat  que  l'imprimerie  s'établit  eu  Franche- 
Comté .  où  eHe  se  serait  sans  doute  éMlnteiiae 
s  il  eût  pu  acrorder  une  prntocfioii  [)lus  sp^Viial© 
aux  premiers  imprinMors  qui  Tinrent  exerr«>r 
leur  ait  dans  oeUe'pnMiMe.  H  ffvaft  Mt  impri- 
mer ^1  BAIe.  en  1479,  la  première  ♦'Hiitinn  du 
Bréviaire  de  Besançon  ;  et  il  protita  de  l'arrivée 
de  quelques  typograpliet'i  flanns,  en  44BS,  pow 
leur  faire  exécuter  le  Missel  du  dio<'èse.  Ce  fut 
aussi  par  les  soins  de  cet  illustre  prêtai  que  le 
HecUM  des  statuts -synodan  parut  è  Bsiânçon 
en  1487;  et  l'on  réimprima  ces  différents  ouvra- 
ges à  Paris  i  ses  frais  pour  en  multipHer  les 
emnpiaires,  danbnièta  4|M  tow  Im  uadéilB^ 
tiques  en  fussent  fournis  'Voy.  la  Dissertation  du 
P.  Laire  a«r  l'origine  d»  i'impnimiri»  em.  t'ruuà*' 
Cmuéj.  W— a. 

NEUPFRR  'CrmKTiBl-Lawt),  pédafîOffuo  «t 
pœte  allemand,  né  la  M^kmiier  1709  à  St«l^ 
gard,  mort  i  Olm  la  ff  }rtÉat  4M8.  fils  du 
secrétaire  du  consistoire  protestant  wurtember- 
geois ,  il  fréquenta  le  gymnase  de  sa  ville  natale, 
après  quoi  il  fit  sa  théalagie  à  runiversilé  ds 
Tubinguo  de  1786  à  1791.  En  1791  il  devint 
prédicateur  à  l'orphelinat  de  Slattgard,  où  il 
forma  I  année  suivante  une  maison  d'éduoaHsB 
pour  les  demoiselles,  maison  qui  est  devenue 
plus  tard  1  nistitut  8t<>-L:atherine ,  modèle  de 
toutes  les  institutions  similaires  en  Allemagne. 
Dt'puis  longtemps  déjà  NeulTer,  encouragé  par 
Heyne  do  Gcutlingue,  par  W  ieland  et  autres, 
s'exerçait  dans  divers  genres  de  poésie.  Après 
avoir  aidé  le  pointe  Scliubart,  son  compatriote, 
dans  la  rédaction  de  la  Chronique  alUaumdê,  il  se- 
rait, sans  la  mort  du  duc  Obarles,  devenu  pra» 
fesseur  à  la  fameuse  académie  qui  porte  le  nom 
de  ce  prince.  Ayant  vu  échouer  en  1 798  i  éven- 
tualité de  devenir  prédicateur  de  la  cour,  par 
suite  d'une  malencontreuse  affaire  avec  l'ambas^ 
sadour  de  la  république  batave,  Neuffer,  traité 
de  famurlie  républicain,  dut,  en  1813 ,  quitter 
sa  maison  d  éducation  et  accepter  quelque  curas 
deeampagne.  En  1819  II  fut  appelé  à  Ulm  comme 
premii'r  pnsteur  à  la  cathédrale,  et  comme  in- 
specteur des  écoles;  en  18S1  il  devint  encore 
asaesaaur  eeclésiastique  du  sénat  matrimonial  du 
cercle  du  Danutn'.  Il  consor\a  ces  fonctions 
^mif^k  «a  WKi»  «n  mAuM  tani^  qu'il  dingaa 
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un0  institution  des  demoïMllet  de  oûflditiODt 
4u'il  T  ayatt  bméée  dès  son  arcÎTé««  NeufTer  a 
pnblii  :  ékmtêiik  poéHqu»  ptutM  émm.  deux 

années,  1791)  et  1800,  SUtl«ard,  itt-8»;  — 
Pffit  Wm«mkA  jww-  ia^twtm,  moéet  4809  et 
laOfc,  m.,  ^  Tradmttivn  A  fgtlHiê 

dans  la  meutre  de  ionginnl.  {>^nlmencéc  déjà  aU 

g^mmao  eo  i7âd,  eùe  fut  iaiérte  pour  la  pce^ 
mOn  iDl»4MH  I»  JIftrm»  aHiKaarf d»  WWMÉ 

en  1788.  Neufler  en  donna  une  i'*  édition  mT'» 
licuiière  à  iMutiganl  eu  iim  %'  m  1807» 
îMm  uis^a^  àllRitlinReD^  18i6,  et  la  4%  en- 
fin, en  183i.  pour  l'édition  des  Cltutiquet  §rec» 
tHêtimim  aUm*$ul,  par  XalU  et  Ouawleriâtutt- 
mrA%  iMriar.  Oellf^  inéitetho,  bmoûonp  tl^ 
Rouplo  que  celle  de  Vos»,  fsl  jimju'à  présant 
la  iut»ux  réttwiic  de  Ï  Hmdfié  ii  a  eotiuite  doDM 
le»  Vmilmféi^  idylle     «Mr^hnil»*  48M  \  ^ 

Rttu*  memueU*  pour  det  dame»  de  bonne  famille, 
Stttti^and,  im% i  —  Leiimr  à  ia  tamfoanê,  idylle 
f0.lMut  chanta,  LdfKkà,  IM8rl*  édiHanattg* 
mentée  de  deux  chants,  Brème,  1816.  Lors  de 
la  prenuèra  apparition  y  cette  idylle  /ut  attribuée 
à  VoM.  TMMto  4ê.  SalfaMi»»  Stuttgard, 
1803  ;  2*  édition,  augmentée  des  Catilinairtt  de 
Ciceruo,  Reutliogcu  et  Leipsick,  1819;  —  Mi- 
Imfê*  poitifUM,  Stuttgard*  1800;  —  Gdntkier, 
ott  Lutte  de  lû  éntinét  et  du  eaw,  épopée  en  ^ix 
chanta,  Bautlîngen,  1816;  —>  Ckoùt  de  poé»iet 
hfrifmt,  Tnbingue,  1816;  Bréto  pour  ceux 
qui  comprennent  l'amour  dan$  un  s^nx  pluê  noble , 
Zurich,  1818;  —  Almanack  poétique  de  ia  Souabt 
{m  allemand),  Stuttgard,  IbiO  et  1831,  avec 
HiUR,  Lebret,  Pfister,  Schwab,  etc.;  —  17/r<i- 
nia  citrcuenne,  recueil  de  chan»OQB  pour  les  amis 
de  la  religion  et  pour  les  chrétieDS  tolérants, 
Leipsick,  1H2():  —  Almanack  pùétique  du  ba^ 
ttube,  deux  amtées,  1824  et  1888,  tlui;  avec 
Uaag,  WeÎMer,  etc.  ;  •»  Chanté  d»  l'amour  «t  du 
dévomnuut,  rmppeUmt  lê$  hemm  jour»  d$  la  jim- 
mue,  Zurich,  1826;  Dtndtt  ekoix  dn  éerile 
poétique»,  3  vol..  Leipsick,  18Î7  ;  —  YOraiton 
dommismUt  m  poëmes,  Stuttgard,  183S;  -«- 
MyHM  ff  fçëmet  épiqtte$ ,  Stuttgard ,  1838 .  Beaa- 
roup  de  ses  clinnsons  ont  élé  mise»  en  niu^iqur 
par  ton  gendre  Kocber,  organiste  à  la  collégiale 
d*  fltnttiard.  Nevflér  t  m  ouln  traduit  mohve 
r!>  5  Odef  d'Horace.  La  tradOOllDIk  œmplèto  de  oc 
po^e  latin,  qui  devait  égahoMat  Cure  partie  de 
FédMOil  det  Gêniquee  qreeê  tl  InfAi*  m  tdhmtttd, 
de  Tafel .  a  •'■té  interrompue  par  s.i  mort.  Dnns  ia 
poéne  allemande  il  tient  le  milieu  entre  Voss  et 
KMIIriiMtt.  Il  a  Mllii  poMié,  «n  AdI  d'«ii?nges 

ascétiques  :  Srrmnns  nur  quelque»  »ujets  de  reli- 
fiom  et  de  morale,  Augsbourg,  1803  i  —  Legs 
pmt  ànjlketdet  jUbi  de  fmmiUê  ikrétieiinement 

ilerè»,  Ulm,  1834  et  —  Sur  la  décadence 

nUtê,  Ulm,  1837;      Cadeau  dédié  i  de»  de- 

moSmÊk»  i*  Imm fimiU$,  d'ifKèa  raaglatef  Ulm, 

•1837.  R—L— N. 

•  MfikiFFOftOfi  (Jcam-Fkah^oib  bk),  architecte, 


naquit  la  i*'  avril  1714  à  Comblafti,  près  de 
Liège.  11  dwcaotUU,  ^'tMia  .(attilk  U^aiicteonA. 
dont  l'origina  reoMNito  itt  là*  umt  ,  qui  possi^ 
doit  encore  au  13*  des  fieC»  a.<!^c2  importante  dans 
le  lyrahan^Wallon.  et  dqnt  une  branche  QÇ(;iwak 
«Boora  «n  à  BraxellM  une  posUioVi  ibrt 
honorable  (1).  Jeart- François»  do  NculTorge  se 
trouva  en  naissant  dans  un  état  de.  ^ortl^le  bef»^^ 
coup  moins  opulent  que  cdul  de  lei  éMoi)  '<c!^ 
qui  s'explique  facilement ,  i»oit  par  les  fondations 
multipliées  de  ceux-ci,  aoit  par  les  révolutiopa  ei 
les  giMttm  reUgiiiint,  cMm  et  dtnhiènê,  qtif 
avaient  si  souvent  désolé  les  Pays-Bns.  dpjjiiis 

Îu  ils  avaient  na^é  à  la.  maison  d'Autriçbê  et 
'fespagne^  par  le  tnicrhiBfl  d«  Iferts  de  Bourgogne 
avec  Maxiniilieti  d'Autriche,  en  1477,  jusqu'à 
hk  paix  d  Utreclit  en  1713,  suivie  des  traités  de 
IlaaUdt  et4e  Badeen  1714.  Elevé  avec  un  frère 
et  une  sœur  dans  k'^  sentimenb  d'une  piété  hé- 
réditaire ,  sans  doute  Jean-François  de  Neufforgç 
iiiaitt  9mm  Vva  el  l'autre,  resté  en  wh 
glque,  si  un  goût  prononcé  pour  l'archKortiire  ne 
1  avait  appelé  eu  France  et  à  Paris  sur  un  piu^ 
grand  théâtre,  vers  173^.  Autrefois  les  réputé,t 
lions  se  formaient  bien  lordemeiit;  aussi  est-ce 
seulement  eu  1755  que  J.>K.  Neuiîorge  com- 
mença à  se  faire  connaître.  Il  ayait  âlors  qu«* 
rante  et  un  ans.  \  «  <  ttc  époque  il  OOticttt  le  plan 
de  i  ouvrage  qui  devait  occuper  labonetlsement 
le  leste  do  sa  vl9  :  Bttutil  élémentêin  étarekitecr 
ture,  contenant  ptutieurt  étude*  de»  ofdrei  d'archi- 
tecture, etc.,  8  tomes  in -fol.,  figures.  Dès  lors 
sa  vocation  fut  décidée  pour  la  partie  purement 
théorique  et  idéale  de  l'architecture.  Bn  France, 
1  architecture,  dès  le  commencement  du  18*  siècle, 
comme  la  sculpture  et  la  peinluro.  comme  la  lit- 
térature eUe^méme,  l'était  écartée  de  la  noblç 
simplicité  qui  avait  fait  la  gloire  dtt  liiéle  âft 
Louis  XIV.  La  recherche  et  ï'alTéterie  étaient  le 
caractère  dominant  de  ce  atjle,  désigné  Viioux- 
d'hui  et  wwent  nÉme  Muouvfllé  M  te  nom 
de  style  Pompadour ,  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
qu'un  célèbre  professeur  d'arohitecture,  Jacques 
Blondel,  né  en  1705  (et  neveu  dê  raichitecte, 
plus  célèbre  ("ncoro,  François  Blondel,  qtiî  mou- 
rut en  4686,  et  à  qui  nous  devons  lo  beau  nii>- 
niuiMBt  de  la  porto  SaintMia  (My.  oea  deux 
nome),  oit  dit,    putaDt  4ei  éfwîfe  4i  ftwsoSf 


(aanwe),  immi  in/rvcivevM»,  «e  motn»  temeee»,  «vr  u 
rené  J*.  Atari  U  Roy.  d*  l»  eomvefi»  ^  Jir» ,  Liège , 
1  vtl.  wUtin-lS,  cbct  BaTdtin  BrendiArt,  tt  deitié  à  noi^i 
pnebrJiÊle^jUb^  ft  tfeef/èet»,  itfpnMt  Je  tVarjf,  in  Ma 


(I)  Cette  («mille  e»t  moi-.liunnce  attc  #l<>g«  dan<  un  nuvrum- 
rare  et  curieux,  du  nn>in.«  p»r  ton  litre:  la  PèHùenc»  Urlnyie 
{UÊkét),  tamml  in/rfcivevM»,  av  mtin»  dtieeem,  Bftr  U  ttvi- 

■  ■    -•        ■    ■  ■-  j-  »J  «.fpj  ^  1641^ 

noitleêti- 

    _  Màiteée^ 

y*ieniva¥Z  ,  etc.  {tic).  B«v«  lu  rr.lfeRt  mfmc  Ja  la  compagni»  , 
ii  L  égc,  Jcan-àlbïrl  de  NculTnf/.'  s  l'Uiit  dhiiniin-  <l»nii  la  car- 
rl*r«  df»  armes.  Hr«npl  lédition  du  Manuel  *u  libraire ,  do 
l!i43l  ne  parle  ya»  '•-<■  U  hilmn  drlnytéi  mais  A  cite  du  morne 
auteur  un  autre  ouTragc  d'un  titre  ecnlcinent  tinfulier  i  In  Vtrl\â 
muetmi»  pae  l't  eOentt,  Uégt,  \m»,  tiM«>,  *tee,tt  Aga- 
na.  Dtna  ta  PénUenei  éélayt,  on  foit  |«atre  wUttfonJeiiem» 
trh-pi'uftt  tl  trtt  riehe*.  f«i»ant  le»  t*miw  de  l'épitre  dMica- 
tolre)  que  le  p«r<  d«  trtotfaal  de  JemrwAlbeft,  qnl  le  Aoioirait 
c.  iirnnr  <u  Nium»|i,a«tttromM^  U7S, l'SbMl  elle Mo^Sc* 
de  s  >j  .,  .  en  l««9>Md«  IHiM-ftM,  pMiisay«îil,«Mn 
I  LUvBMSUTdot.  ... 
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de  Neuflbrge,  qui  con<;istai>nt  alors  en  vingt- 
quatre  estampes,  gravées  par  lui-même,  et  pro- 

Eres  à  la  décoration  Intérieure  et  extérieure  des 
âlinicnfs  :  a  II  r^pne,  on  f,'('>ii('Tal ,  dans  cps  dc-s- 
«  sins  une  composition  fornio  et  niAle,  préférable, 
«  à  beaucoup  d'égards,  aux  ornements  frivoles 
«  qui  se  sont  exi'nifésen  France  depuis  vin^'t  ou 
«  trente  ans ,  au  mépris  des  célèbres  exenipU  s 
c  que  nous  donnent  les  monuments  du  dernier 
«  sièrle ,  etc.  »  {l'oy.,  au  mois  de  jniu  ITiiO, 
trt.  65,  p.  1524,  les  Mémoires  pour  l'Histoire  des 
tciences  et  beaux-arts,  commencés  à  Trévoux  en 
1701.)  Le  journaliste  de  Trévoux  ,  nvntit  de  riter 
le  jugement  de  Jacques  Blondei,  disait  :  >  1.  auteur 
.  «  s'attache  surtout  à  ce  (]ni  peut  orner  des  gale- 
é  ries,  des  saloos  et  des  façades  ;  ceci  n'est  encore 
«  qu'un  essai,  mais  digne  de  l'attention  des  con- 
«  naisseurs.  »  L'académie  d'architecture  avait  été 
«  créée  par  Louis  XIV  en  1671.  L'ouvrage  de 
Prançoîs  de  NeufTorge  fut  présenté  à  cette  aca- 
dénu'e,  qui  l'approuva  par  décision  du  5  sep- 
tembre 1757.  Ce  fut  après  cette  approbation  que 
parut  le  f  7  norembre  f7S7  un  ^oge  assez  détaillé 
de  l'ouvrage  dans  l'Année  Utiéraire ,  rédigée  par 
Fréroo ,  l'abbé  de  la  Porte,  Sautr«au  de  Marsy, 
'DUlHant  de  la  Touche ,  d*Aiiiaud'Baeiilard ,  Jour- 
dain, Marin.  Dubois-Fontanelle,  GfQSièr,  deVer- 
teuU,etc.(^o</.  ann.  1757.  t.  7,  lett.  14,p.33â- 
337.)"Voici  quelques  passages  de  cet  artide  : 
u  Les  journaux  ont  aimoiic»'"  di'-jà  le  commcncc- 

■  ment  des  œuvres  de  M.  de  NeuiTorge,  arcbitiepte 
«  et  gTavear...'..  Aujourdliui  que  ces  œuvres 
«  s'augmentent  considérablement ,  et  que  l'auteur 
«  a  obtenu  l'approbation  de  l'académie  d  archi- 
c  tedoré ,  je  ne  crains  point ,  d'apr&s  le  suffrage 
«  de  cette  illustre  compagnie,  d'en  faire  moi- 
>  même  l'éloge.  Cet  ouvrage,  actuellement  com- 
•  posé  de  96  planches,  présente  aux  artistes,  aux 
€  amateurs  et  aux  élèves  de  quoi  ^e  satisfain- hur 
«  la  manière  d'auproprier  les  cinq  ordres  à  l'ar- 
<r  dittecture  civue  et  militaire...  Ce  sont  autant 
«  de  modèles  de  bon  goût  et  d'un  style  grave  et 
«  régulier,  bien  capables  d'inspirer  un  juste  mé- 

■  pris  pour  toutes  ces  bizarreries  monstrueuse  s 
«  et  frivoles  qui  ont  fait  le  goût  dominant  des 
«  productions  de  nos  jours,  avant  que  des  hom- 
«  mes  vraiment  citoveos  et  éclairés  se  soient  dé- 
«  terminés  depuis  douze  ou  quinze  aimées  à 
«  démontrer  évidemment  l'absurdité  des  orne- 
«  mcnts  sans  choix,  sans  convenance  et  sans 
«  Traisemblancc ,  etc.  »  Jacques  Blondei  n'avait 
gravé  oue  quelques-uns  de  ses  dessins  ;  François 
de  NeulTorge  s'adoona  bientôt  avec  ardeur  à  la 
gravure ,  et  seul  il  parvint  à  exécuter  lui-même 
toutes  les  planches  de  ses  nombreuses  estampes, 
immense  travail ,  puisque  l'ouvrage  se  compose 
de  huit  tomes  graiid  in-folio,  et  qu'aujourd'hui 
on  le  trouve  difltdiement  complet,  suivant  Bru- 
net,  Manuel  du  libraire  (éditions  de  1814  et  de 
4849).  11  devenait  presque  indispensable  que  les 
pbndieid'iiiiçBirm  tani  vaste  ftwent  gnjirées 


par  l'auteur  pour  diminuer  les  frais  do  l'entffe' 
prise  ;  car,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  puhlitMh* 
tion  du  dernier  ouvrage  de  Jaeques  Blondei 
acheva  d'épuiser  la  fortutie  de  cet  artiste,  mort 
eu  1774.  L'académie  d  arcliitecture  encouragea 
François  de  NeulTorge  par  une  nouvelle  approihi> 
tioiien  l75K.Au  mois  de  février  17r>2,  ivolumes, 
di\isés  en  48  cahiers  de  6  feuilles  grand  in-fol. 
cliacun,  avaient  paru,  et  le  5«  volume  se  distri- 
buait déjîi.  Aux  sujets  rorilenus  dans  les  premiers 
vulunle^,  I  auteur  avait  ajouté  diverses  parties 
destinées  à  remplir  les  entre-colonuements  et  les 
entre- j)ilastres  à  l'usage  de  la  dt'Coralioa  exté- 
rieure des  bùlimenl^,  une  grande  quantité  de 
dilToreuts  genres  de  portes ,  de  croisées ,  de  ni- 
ches, de  soubasscmenLs ,  d  atliques,  etc.  Le 
5*  volume  traite  particulièrement  de  la  décon- 
tion  intérieure  et  extérieure,  des  lambris,  des 
parquets,  de  la  serrurerie^  des  jardinsde  luxe^  des 
treillages,  des  vases,  des  escaliers,  des  terrasses, 
des  fontaines  jaillissantes,  des  grottes,  des  oran- 
geries, des  belvédères,  des.  théAtres,  ek.  Le 
journal  de  Trévoux ,  en  annonçant  00  S*  vohraie 
à  l'article  26  de  ses  .Vourc//»  Af/'eroirM  de  février 
1 7  62,  disait  encore  :  «.C0  mi  m  remaraue  de  pius 
t  intéressant  dans  cette  oolleellon,  «wl  le  më; 
«  style,  la  composition  sage,  l'inventioa  subor- 
«  donnée  au^  règles,  l'éJoignement  du  fhvofe, 
c  du  bizarre  et  du  siiôniier.  «Bafin^  l»rédaelaa0. 
del"  J;ni<>  lituraire  de  1763,  n'  21,  f.  5,  p.  JO,. 
termine  sa  3*  lettre,  datée  du  SU  juillet  17C3, 
par  un  nouvel  éloge  MMi  complet  que  possible 

du  Itecufil  élèmntlaire  d'architecture.  <t  Je  VOUS  ai 

«  déjà  parlé  plus  d  une  fois ,  dit  -  il ,  des  «u^nresf 
«  d9  M.  de  NeulTorg*.  Cet  aidkitode  MMIgalile: 

«  a  présenté  dernièrement  à  M.  le  marquis  de 
a  Marigny  le  «>*  volume  de  ses  lilémeutâ ,  ainsi 
«  qu'à  l'académie  d'aididieetiiie,  qui  les  avait- 
«  dt^à  approuvés  le  5  septembre  1757.  b  SsM' 
doute  on  sait  que  le  marquis  de  Mariguy  ivoy.  t» 
nom)  était  siroi^eroent  AM-f\/mfai$  \Poiaao», 
frère  de  la  marquise  de  Pompadour,  et  qu'il  ré- 
pondait aux  complimciits  de  Marmoutel  :  <  Le 
«  roi  me  décrasse.  »  Mais  on  doit  savoir  aussi  \ 
que  c'étJiil  en  1763  non -seulement  le  directeur 
et  l'urdonnateur  général  des  bâtiments  et  le  pro- 
tecteur, sous  le  roi,  des  deux  académies  de  pieta- 
ture  et  d'architecture;  mais  encore  (et  avant  tout) 
un  homme  éclairé ,  un  homme  de  goût,  qui  dès 
sa  jeunesse  s'était  occupé  du  géonébrie  et  d  arohi- 
tectun^  ;  qui  alla,  pendant  dix  ans,  perfectionner 
en  Itâlie  ses  dispositions  naturelles,  eu  com- 
pagnie de  SoufDot  et  de  Cochin  ,  auxquels  il  ca»«> 
serva  toujours  sa  confiance  ;  qui  (it  nommer  Mar- 
montel  secrétaire  des  bâtiments,  s'^itoura  de 
l'élite  des  artistes ,  et  ne  cessa  de  donner  à  l'ar- 
chitecture des  encouragements  particulien.  tottm 
jours  pleins  de  discernement.  A  cette  mlM» 
époque,  176.'i,  VAnnèr  Uttiraire,  t.  o,  j).  70,  72, 
i^oiûait  :  «  Ces  5  volumes  contiennent  3iiO  plaMpt 
%       (Iqiit  )es  AtomnoiiityMWi  teute^  <|.|i|i.«»Hir 


Diyiiized  by  Google 


ms 

•  tent  style v'Sènt* affles  m  ardiitectes,  aux 
«  sculpteurs,  aux  dessinateurs,  et  généralement 
»  à  tous  les  artistes  qui  font  leur  profession  des 
«  arts  udtoct  des  arts  de  goàl..'.  «it  ébnroant 
«  fm  toutes  ces  différentes  compositions  se  sou- 

•  tiennent  avec  un  égal  intérêt.  Il  e$t  irès-avau- 
«  tageux  pour  rarchitecturc  qu'un  même  artiste, 
«  d'un  mérite  reconnu,  art  bien  voulu  s'appliqutT 
«  à  tous  les  genres  qui  appartiennent  à  cet  art  ; 
«  et  même ,  quand  toutes  ces  compositions  ne 

•  seraient  pas  aussi  ingénieusement  tniili'-es 

•  qu'eHês  le  sont ,  combien  n'y  aurait-il  pas  à 
«  gaiïner  pour  les  iirtistcs,  de  trouver  dans  une 
«  coiioctioa  ams»  immense  une  suite  très-cum- 

•  plète  du  éîfWrents  dessins  d'un  caractère  sou- 
«  tenu,  et  qui  oi'pcndant ,  chacun  séparément, 

■  airteiit  le  go6t  pfopre  à  leur  destinatioii  dans 

•  iVrt  de  bètfîr  f  CertaffKOieiit  c«s  «urm  et 

a  auteur  nirritont  les  plus  grande  ("-lop^ts  ,  du 
V.  moins  eu  ai-je  entendu  parler  de  même  à  plu- 
«  aieurs  archifectea  de  réputation  :  ces  suffrages 
«  ne  peuvent  être  suspo<:ts.  M.  de  NeufTorpc  se 
«  propose  de  nous  donner  encore  72  planches 

•  fMinr  oorapiélar  les  sfz  moHmes  de  ses  uïu- 
a  vrc'^,etc.,  etc.  »Plustard,la  rollt^rtioii  fut  même 
portée  à  huit  volumes;  elle  n'était  pas  encore 
adwréeUB  f776 ,  puisque  V/Unumatk  kitorique 
et  raisonné  ien  arrhitertes,  peintre x ,  etc.,  de  cette 
année,  p.  18i,  mentionne  François  de  Neuflbrgc 
eomiM  »  oontfnnattl  de  donner  arec  sucoès  au 
«  public  une  collection  nombreuse  do  dessins 
«  d'ardutecture  composés  et  gravés  par  lui- 
«  nènie  ».  il  était  indi9|MnMble  d*expo9er  avec 
quelque  développement  l'opinion  des  confcinpo- 
rains  de  François  de  Neufforge,  pour  nous  faire 
«M  jurte  idée  de  ses  travaux.  Le  sueeès  de  l'ou- 
vrage, quand  il  parut,  ne  saurait  être  révoqué 
en  doute.  Le  débit  successif  des  volumes,  qui  se 
distribuaient  par  cahiers  de  six  feuilles,  au  prix 
d'un  franc  le  rallier,  devint  considérable  non 
seulement  en  France,  mais  à  l'étranger;  et,  s  il 
n'en  eût  pas  été  ainsi ,  l'entreprise  était  si  vaste, 
si  dispendieuse,  qu'elle  aurait  infailliblenipiit  ruiné 
l  auteur.  Il  est  encore  incontestable  que ,  s'il  y  a 
quelque  exagération  dans  les  paroles  du  journa- 
liste [Année  littéraire  de  1763,  t.  S,  p.  72),  cette 
exagération  est  plus  apparente  que  réelle,  quand 
il  l^éerie  «  Quels  justes  tributs  de  reconnais- 
«'lanoe  ne  mérite  pas  un  artiste  (^ui  consacre 
«  «es  jours  pour  le  bien  public,  et  qui  ne  cherche 

■  d'autre  avantage  que  celui  d  être  utile  à  ses 
«  ceocitoyens  I  »  Bn  effet,  on  ne  peut  douter  que, 
marchant  sur  les  traces  de  Jacques  Blondel,  F.  de 
NeolTurge  n'ait  oImM  ,  couiuie  lui,  à  riinpulsion 
donnée  par  les  écrits  du  comte  de  Cayius  contre 
leMwâfs  goôt  qui  avait  sigadé  le  eommenee- 
ment  du  iH'  siècle,  et  qui  menaçait  de  prolonger 
80»déplorable  règne.  Un  athlète  plus  jeune  pour 
cflMe  noUe  lutte,  Chalgrin ,  né  en  1739  iroy.  ce 
nom  ,  admis  en  1770  à  l'académie  d'architer- 
tive,  et*morl-eo        avant  dîavoir  vu  achever 


imiâ  su 

. .  .  ■  ...  I.  -  .■•'•,./•  ..' 
l'arc  de  triomphe  de  t'Etôile,  dont  il  avait  çQoçif 
et  exécuté  les  premiers  plans,  a  di"!  profiter  dej| 
compositions  sé>  ères,  généralen>t'ut  pures  et  cor-( 
rectes,  de  François  de  NeuiTorge.  11  en  a  été  pro- 
bablement ainsi  d'un  autre  réformateur  plus 
jeune  encore.  Bélanger  '.voy.  ce  nom  ,  né  en  1744, 
et  mort  en  1818,  après  avoir  refait  en  1812  I4 
coupole  de  la  Halle  au  blé  et  contribué  au  réta- 
blissement de  la  statue  équestre  de  Henri  IV  sur^ 
le  pont  Neuf  en  1814*.  Telle  fut,  ce  nous  s^mble^ 
l'inlluenoe  au  moins  indirecte  du  Recueil  èlimm' 
taire  d'architecture,  qu'il  faut  apprécier  aujour^ 
d'hui  en  se  reportant  i  l'époque  et  apx  circonf^, 
stances  de  son  apparition.  I.a  réforme  .unei,iQis[ 
opérée  ,  l'architecture  a  pris  nécessairement  un, 
nouvel  essor  à  la  fin  du  18*  et  au  commencement 
du  19*  siècle;  elle  ne  pouvait  rester  étrangère ^M, 
mouvement  et  au  progrès  des  sciences  exactes,, 
Tri  ouvrage  aussi  intéressant  et  utileàson  origine 
que  celui  de  François  de  Neufforge .  devait  plus, 
tard  perdre  de  son  utilité,  de  son  intérêt,  pruici:- 
paiement  dans  certains  modèles  de  ( onslruilion, 
tels  que  ceux  des  théâtres,  des  foutaincs  ptfVUlt^ 
ques,  des  prisons.  L'expérience  de  tant  d'années 
ne  nous  a-t-ellc  pas  appris  plusieurs  choses  nou- 
velles sur  la  construction  et  la  disposition  d'uue 
salle  de  spectacle?  L'art  hydraulique  ne  s'est-jl 
pas  perfectionné?  N'avons-uous  pas  imaginé  le 
système  pénitencier,  cellulaire?  u  ne  faut,  do^C; 
pas  être  surpris  qu'un  ouvrage  si  volunainanx^ 
surtout  si  difficile  à  compléter,  soit  bien  moins 
recherché  de  nos  jours  et  se  trouye  luoips  aist*- 
ment  chez  les  particuliers'  ou  les  iihratres  que 
dans  les  bibliolliè()ues  publiques.  Fraurois  de. 
NeuiTorge ,  exclusivement  laborieux ,  était  d  un 
caractère  doux  et  timide,  modeste,  plein  de  con- 
science et  de  déliralesse,  et  il  vivait  assez,  retiré. 
Il  avait  fait  exécuter  sur  ses  propres  dessins  et 
pour  lù!  seul  un  certain  nombre  d  objets  d'ameu- 
blement, tels  que  vases,  jn-ndules,  glaces,  etc.  Il 
mourut  à  Paris  le  19  décenilire  1791.  uu  momout 
où  éclatait  l'orage  de  la  ré\oluliou  française. 
Marié  deux  fois,  il  laissa  un  lil.>>  unique,  Joseph 
de  Neufforge,  né  en  17(iH,(jui:  1  estime  publique  et 
sa  capacité  appelèrent  aux  fonctions  de  secrétaire 
en  clief  du  IV  arrondissement  de  Paris  ,  quand 
l'ordre  commençait  à  renaître  en  France.  Joseph 
de  NeuiTorge  a  composé  un  ouvrage  inédit  sur 
les  Commtnes  de  France.  Il  mourut  en  l'amure 
1811 ,  à  un  (Igc  bien  moins  avancé  que  François 
de  Neufforge,  son  pt're.  Z. 

NEUFGERM.VIN  (Loins  j>b},  poëte  ridicule,  et 
que  Bayle  soupçonne  d'avoir  été  un  peu  fou,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  vivait  sous  le  règne  de 
Louis  XIII .  d  devint  le  jouet  des  beaux,  esoritâ  du 
temps,  qui  ooBieHlèKttt  au  duc  d*()fléua  de 

s'en  divertir.  Ce  prince  le  nomma  son  pot  tr  hété- 
roclite; et  Neufgemain  prit  sérieusemeut  ce  ti- 
tre, à  la  téte  de  ses  ouvrages.  Le  cardinal  de 

Richelieu  l'aflmettaif  dans  sa  société,  et  prenait 
piaiiar  à  l'entendre  déi>iter  de  plates  boulTonne- 
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lie».  n«l  le'tilMft  de  NMli^nmitte  domliliit  I 

Jouer  sur  les  noms  dos  personnes  auxquelles  il 
adreiMit  m»  vers  ;  et  comme  il  y  a  réussi  quel- 
fMfeii  mitas  qu'il  ne  temblMt  lui  eppartèittr, 
Bayle  conjcrturc  qu'après  lui  avoir  indiifué  un 
iujiat,  ou  l  aiduit  Wicurv  à  ie  traitM*.  Voiture  a 
dMiné  des  loueimes  iraniqHci  à  Neofgemuiin, 
dans  uni'  bnlinde  où  Jupiter,  aprtS»  l'avoir  déi/ié, 
ordouue  quuii  lut  sacriliu  ciuquaute  veaux,  et 
daM  ime  pièce  intitulée  Plaint*  été  ooueoBuec 
qui  n'oot  pas  rbonnt-ur  d'entrer  au  nom  de 
Neufgermain,  etc.  {loy.  les  Ohutrea  de  Vj)iture.) 
Le  poëte  liétéroclite,  tout  stupide  qu'il  était,  ne 
fut  pas  ia  dupe  de  pareils  (^loKe.s,  et  tâcha  de  ré- 
pondre à  Voiture  ;  mais  jamai»  il  n'avait  été  nlus 
embarraaBé  et  ne  rat  meias  m  qu'il  voulait  dire. 
Ses  Ofc'iirm  se  treuveient  encore  chez  les  librai- 
res au  tempii  de  Boileau,  puisqu'il  le^a  ucLulecs  a 
celles  (te  La  Serre,  et  il  les  envoie  ensemble  cbes 
l'épicier  .Satire  ix,  v.  78).  Le  célèbre  satirique 

Srle  ailleurs  {DUcour*  prélimin,]  de  l'antiquité 
ta  iNVto  de  Neuffleraiain  et  de  la  nouveauté 
de  sa  poésie ,  qui  le  rendaient  également  recom- 
wandable.  Neufgermain  vivait  encore  en  i6oi; 
nuis  il  était  âgé,  car  Sarraziu,  qui  lui  •  donné 
une  piaoe  dans  la  Pompe  fnaèbre  d»  V9itMr*,  le 
somme  le  lieux  Badin.  Les  Poisiet  et  Reneontna 
du  aieur  de  Neufgermaiu  forment  i  \olumes 
in4*M  imprimés  en  1630  et  1637  :  le  2'  volume 
est  orué  de  son  portrait,  gravé  par  BreMette.  On 
a  encore  de  lui  :  lert  au  roi  et  à  la.  reine  de  Po- 
logne, sur  l^.maiîaie  de  Leurs  imeitée,  164B , 
ioHi»;  Stanm  à  m  twftf  d$  la  Gnmdt-Bmagne, 
même  année  et  ■ÉMlbrniat.  \\ — s. 

NfiUFVILLB  (NiOQLAS  Mc).  t^oyca  Vuxsaoi. 
NEOFYILLE  (Roland  de),  né  en  1830,  flil 
nommé,  en  1551,  abbé  de  St-Jacques  du  Mont- 
fort,  en  156t ,  évéque  de  âl-Poi  de  Léon.  Ce 
fiit  en  oeCle  dcmièie  quidité  qu'S  soueerivH  a« 
concile  tenu  à  Angers  en  1583,  et  au  serment 
pcesorit  par  1  édit  de  15b8,  pour  la  paciiication 
dw  tveaUee;  oe  qui  ne  l'empôcba  pas  de  pour- 
suivre les  doctrines  (li"i;  n'formés  avec  une  acti- 
vité telle  que,  lors  de  sa  mort,  il  n'en  restait 
pasimdanaMndiMte»,  bien  qu'ils  foannt  nom- 
breux dans  les  autres  parties  de  la  province.  Ce 
prélat  mourut  à  Hennés  le  $  février  1613.  La 
nkUotflèqtte  publique  de  Lyon  possède,  sous  le 
V  441  des  manuscrits,  un  Missel  ayant  appar- 
tigOtt  à  Aoland  de  Neut ville  et  ayant  pour  tUre  : 
JWMs  Eathnm  goUie»,  gr.  in-fol.  de  MOpeges, 
en  tète  duquel  on  voit  cet  éM\pie  à  genoux  de- 
vant St-Paul  Aurélien ,  fondateur  de  son  église. 
Sesaraws  se  voient  dans  les  vignettea  de  la  mi- 
niature. Co  Missel  ou  Pontifical,  l'un  des  plus 
précieux  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Lyon , 
est  sur  peau  vélin  et  écrit  à  longues  lignes  avec 
lettres  onciali!s.  Les  capitales  gotliiques  sont 
peintes  et  rehaussées  d  or  ;  le  dessin  des  minia- 
tures et  des  vignettes  est  riche  et  correct.  Les 
dwi^  fniidt  laiMMHtt  offrant,  4'4ioc6IAlft  di»r 


eente  de  oroix    l' wihaiHnwnent  de  Jéius'Cliriit» 

de  l'autre  le  Père  éternel  revêtu  d'babits  ponti- 
ficaux ,  ayant  la  tiare  eu  tète ,  la  dalmatique  ot 
l'étole  sur  les  épaulée,  donnant  d'une  main  la 
bénédiction  et  portant  de  l'autre  le  globe  de  i'u> 
oivurs.  Aux  quatre  coius  du  laiiJeau  sont  repré» 
sentés  les  évangélistea.  L'ouna^a  est  terotai 
par  une  table  des  oltioes.  P.  L — T.  . 

NËl/UALi»  (ilfi.NUij,  eu  laliu  Aeuhustus,  niéde^ 
cln,  aéàileiltaîg,  dans  le  IO*iièola,  ne  nous  est 
connu  que  par  un  livret  assez  rare,  intitulé  Pi» 
tt  utilissima  admonilio  de  /ratribus  Ront'Crucii. 

l()18i  i'  édition,  163S,  in  6'.  L'auteur  y  ptm( 
les  titre.s  de  mattru  en  médecine  et  en  phiicaef! 

fihie,  P.  en  Norlnsch  IL  (peut-^re  professeur  à 
hôpital  de  NoriiiHk).  Cat^puseule  a  été  traduit 
en  français  par  un  aoooyTne  :  Avertiument  pieut 
et  très-util*  dei  frère*  de  la  Rose-Croùt;  à  savoir 
s'il  y  en  a,  quel»  ils  sont,  d'où  ils  ont  pria  sa 
nom ,  et  à  quelle  An  iU  Ont  répandu  leur  renom* 
mé«?  Paris,  1624,  in-8»  de  6S  page».  Cette  tnn 
duction  est  réunie  ordinairement  à  i'iNITnga  de 
Gabr.  Naudé  :  Inatructim  m  la  Front*  («ey.  Cr. 
Naidb).  NeulMus,  aprôs  avoir  établi  qu'il  existe 
une  société  secrète ,  puisqu'on  a  vu  auelques-uoi 
de  ses  agents  à  Francfort  et  daps  d  autres  villsa 
d'Allemagne,  conjecture  que  ses  membre»  sont 
des  adeptes  réunis  pour  travailler  au  grand  œu< 
vre  et  à  la  propagation  des  sciences  oocuUea; 
que  le  nom  de  frères  qu  ds  se  donnent  aert  à 
marquer  l  unioti  intime  qui  doit  exister  entre 
eux,  et  qu'en  révélant  au  public  i'eaistaooe.de 
lear  assodation,  ils  se  propMent  d'inspirer  la 

désir  (l'y  l'-tre  admis  l\  roux  qui  parleurs  talents, 
leur  fortune  et  ie  libertinage  de  leur  asprit«  peun- 
raient  oonaowlr  à  an  auflnenler  l'iiwMÉae  al  à 
lui  faire  atteindre  son  but,  qui .  en  résultat ,  pa^ 
rait  être  le  même  que  celui  qu'a  manifesté  plua 
tard  la  aaeiété  des  AMedb.  Hanhaus,  qui  »» 

doutait  les  frères  de  la  Rose-Croii ,  n'ose  pas 
s'expliquer  franchement  sur  leur  oompis  ;  oiais 
il  est  aM  da  deviner  ^'il  n'aurait  pu  été Hdié 
de  voir  l'autorité  prendre  des  moyens  pour  ar- 
rêter leurs  progrès  i  l'écrit  du  médecin  de  lian-i 
taig  rut  Mé  par  ua  adapte,  ak  laaSot»43nli 
trouvèrent  en  Allemagne  plusieiM-éiteMttH^ 
dont  âtruvius  et  Jugler  ont  indiouélM  priiiBipaai 
o«n«iaa  da»  k  MM,  Msfsr.  ywiraraa.i  <olit"f , 

De  tibrit  damnait*.  W— s. 

NEUUOF  (Taaoooaa-ÉTiBnnB,  baron  aa) ,  aven- 
turier qilivéïglia  quelque  tempssur  la  Corsa,  étstt 
né  à  Meta,  ver»  1690.  Son  père.  Antoine,  baron 
de  Neuhof,  dans  le  comté  de  la  Marck,  en  West^ 
phalie ,  avait  élâcepHaiBadcs  fstdaaderévéqiie 
de  Munster  :  pauvre  de  patrimoine,  il  épousa  Id 
lille  d'un  négociiuit  de  Visé,  au  pays  de  Liége^ 
et  s'étant  -brouillé  sana  ratow  par  "caltai  méial  ' 
liaoce  avec  sa  famille  et  toute  la  noblesse  West^ 
plialienne,  il  vint  s'établir  en  France,  où,  grâce 
a  la  proteaUoBjda  1»  duchesse  d'Orléaosy  il  «Ibtink 
lin  iiiiii>aottMBaiMBidansla  Mâ^lÊ^AtàMêÊL 
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0  Itftta  en  bas  âge  et  presque  s&m  ressonroes 
son  fils  Théodore  et  nne  flHe  nommée  fïlisabeth  ; 
h  daekease  en  prit  noln,  et  les  attaclia  à  fut  mni- 
non.  Théodore  lit  partie  des  pages  de  cette  prin- 
cMfle  et  entfâ  eniuite,  en  qualité  de  lieutenant, 
au  régiment  de  ht  Ifink,  8m  goûts  dispendieux 
•t  son  caradèra  inqdiek  ^empêchèrent  de  se 
soutenir  dans  ce  corps,  et  il  prit  do  scrrice  dans 
Jaf  tMnipes  niédoise».  Le  baron  de  Goertz,  mi- 
Mitiwiie  Charles  XII,  et  non  moins  entreprenant 
que  son  maître,  reconnut  dans  le  jeune  olllcier, 
9111  w  diMit  un  peu  son  parent,  (dus  d'aptitude 
^Mtrtlilriguo  que  powr  w  iililigi  des  armes.  Il 
avait  forinô  U-  projet  de  r<Hablir  sur  le  trfme 
d'Angleterre  l'héritier  des  fiUmla,  et  U  savait  be- 
mHiV  pour  «oMMlertee  plant  airee  Jkftwrdnitdut^ 

puissant  en  Espajçno.  d'un  aRont  «;errot  qu'il  pAt, 
dao9  reoeaMao,  désaYouer  sans  cooséoueiiee. 
Miéfliiortr'Ait'dhafgé  d0"eell0  luIiiioH  'd'il  fetti* 
plit  k  la  Ratisfnction  dt^s  deux  hommes  d'État  :  il 
rajoignit  ensuite  son  protecteur  à  la  Haye,  d'où 
M' fifrfiMiwta  voyages  è  Loiidre««  cMNineMer^ 

■Mlîin  tHlM  Goertz  et  le  rnniti>  do  (Ivltfm- 
llflf ,  ÉmfcaiiaiUmr  de  iiuôde  en  Angleterre.  La 
Umm$ifn*m  &êimmitbr  tttémritt  m  mettre 

en  sûn't*^  et  re  parut  en  Siièida.  hnên  tragique  du 
baron  de  Uoertst  le  força  de  a»  raHrer  en  fopagne. 
Il  fat  tmtÊÊâ  «ar  âlherfMri,  qaA  n'arait  point 
oublié  sa  négociation  clandestine  :  il  trouva  plus 
de  faveur  encore  auprès  du  duc  de  Riperda,  soc- 
eeaieur  d«  l'éminenoe  ttallemie  :  ce  mintotre  loi 
donna  le  brevet  de  rolnnel  et  lui  fit  épotiser  lady 
barslield,  iUle  de  lord  kiimamock,  d'origine  ir- 
lattiaiab,  et  attachée  à  la  maison  de  la  reine 
d'Fsp'ia:ne.  Le  baron  de  Neuhof  avait  fondé  sur 
cette  alliance  de  grandes  espérances  de  fortune; 
Irampé  dans  aea  eateols,  fl  abandonna  ta  femme 
pour  passer  en  France,  où  il  connut  Law,  et  spé- 
eoia  malheureusement,  comme  tant  d'autres,  sur 
lai  nations  du  Mississipi.  A|iiè«  avoir  erré  plu- 
sieurs années  dans  diverses  contrées  de  l'Kurop*', 
fuyant  ses  anciens  créanciers  et  s'en  faisant  par- 
tant de  nouveaux,  il  se  rendit  à  Florence,  avec  le 
earactère  de  résident  pour  l'empereur  Charles  VI. 
Las  Oones  luttaient  alors  avec  acharnement  con- 
tm  te  tjvannfe  génoise,  et  Gènes  n'espérait  Iv^ 
réduire  qu'avec  te  secours  de  troupes  allemandes 
omnmandées  par  le  prince  de  Wurtemberg. 
Théodore  se  prévalut  auprès  d'eux  du  mérite 
4'nrrair  intéressé  ce  prince  en  leur  faveur.  Quatre 
tiiefe  de  ces  insulaires  étaient  gardés  prisonniers 
p>ar  les  Génois  contre  le  droit  dès  gens;  il  prit 
i'enffagement  de  leur  procwer  la  liberté,  et  l'é- 
poque de  lear  élargiasement  ayant  ooYneklé  «veo 
k'  temps  fixé  par  ses  promesses ,  il  parvint  k  faire 
c«)iinqttïl«vMt«B  beaacoup  d'infliNaoe-  sur  cet 
ikéuwnttâi  PraflUHilg  te  «nflanw'^uèves  pré- 
tendus services  inspiraient  aux  Corses,  il  leur 
mit  aoua  les  jaox,  oooune  uni^e  moyen  de  an- 


inclinassent  à  choisir  un  roi  qui  pût  assurer  leur 
indépendance ,  avec  l'appui  de  quelqu'un»  étt 
puissances  de  l'iîurope,  et  il  leur  insinua  que 
dans  ce  dernier  cas  il  était ,  par  son  dévouement 
pour  leur  caose  el  par  son  crédit  personnel , 
l'homme  qui  leur  convenait  le  mieux.  Les  ehefi 
corses,  réduits  à  l'extrémité,  ne  balancèrent  paf 
à  lui  promettre  nne  antmité  nécessairement  pré- 
caire, en  récompense  des  services  très-réels  qu'il» 
attendaient  de  lui.  Théodore  parcourut  l'Europe, 
pressentant  avec  importunilfl  tes  disposfti(ms  de 
tontes  les  cours  où  il  était  connu.  Rebuté  pai^ 
tout ,  il  fut ,  si  Ton  en  eiolt  son  fils ,  plus  favora- 
blement écouté  en  Turquie.  Ayant  6US  secondé 

Cr  Ragotaki  et  par  le  comte  de'  Bonneval ,  deua 
mmes  sceoutumés  à  tout  attendre  de  la  Ibiw 
tone.  il  obtint  provisoirement  quelques  grntifîcn^ 
tlons  du  Grand  Seigneur  ;  mais,  tvonrant  qaerkl 
PWte  plwoMrft  avcNï  trop  9&  \sMk!w,  H  s'ein-' 
barqna  pour  Tunis  et  flatta  le  dt  y  de  la  posses- 
sion de  la  Corse,  «  l'on  voulait  seulement  ftétnt 
im  vahieaii- éhargé  d»  M  eanons ,  4,0M  ftHfli', 
.100  pistoh'ts,  et  de  divers  objets  d'approvision- 
nemrat.  La  régence  de  Tunis  accorda  tout  et  y 
joignft  nne  911mm  dentfNe  sequins.  Les  CorM#/ 
ne  comptant  plus  sur  Th^^ndnre  venaient  démet- 
tre leur  île  sous  l'empire  de  la  sainte  Vierge,  et 
A»  ptvndre  in  TAselotte»  d*élr»  Hbres  par  leim 
pri>[)res  ofTorts.  Des  lettres  de  Théodore  leur  an*» 
noncèrent  eiilln  qu  il  allait  chasser  les  Génok,' 
avec  le  aeoovrs  des  prinelpeles  pulManees  dn 
l'BuPope.  ïl  ne  leur  demandait,  pour  prix  de 
tous  ses  sacritices,  que  le  titre  de  roi.  Sa  propo- 
sition fbf  acceptée  arvee  enttwmlaam».  Ln  Danm,* 

embarqué  sur  un  bAliment  portant  un  fatix  pa- 
villon anglais,  aborda,  le  !.*>  mars  1736,  au  port 
d'Aleria,  vêtu  à  la  tntîfne  tl  eotfM  d'nn  turban. 
«  Il  débuta ,  dit  Voltaire,  par  dtVlarer  qu'il  arri- 
«  vail  avec  des  trésors  immenses ,  et ,  pour 
«  preuve,  il  répandit  peml  la  peaple  une  cin-' 
«  quflntalne  df  sequins  en  monnaie  di'  hilbn. 
«  Ses  fusils,  sa  poudre,  qu'il  distribua,  furent  les 
«r  preuves  de  sa  puissance.  Il  donna  des  souNsn 
«  de  bon  cuir,  magnificence  ignorée  en  Corse; 
«  il  aposta  des  courriers  qui  venaient  de  Livoume 
«  sur  des  barques  et  qui  lui  apportaient  de  pré-* 
«  tendus  paquets  des  puissances  d'Burope  et  d'AJ 
•  firiqae.  d  Pour  ajouter  à  l'illusion,  et  pour  pa» 
rattre  plus  digne  do  la  prérogative  royale,  11 
accumula,  à  la  suite  de  son  nom,  les  titres  hono' 
riflques  dela  plupart  des  États  chrétiens,  se  don- 
nant pour  un  grand  d'Espagne,  pair  di  Franco, 
baron  d'Angleterra,  ehevaMn*  de  l'ordre  Teulo- 
nique  et  prAnee  de  fttal  dnftgHe».  Préewdaé 
par  lo  parti  qu'il  s'était  formé  depuis  longtemps 
paml  ies  inanrgés,  il  Ait  proetené,  le  1$  avrils 
S0BS  le  MNvi  de  Tfiéodore  I*,  dans  nne  atsenbléa 

pi'nérale  tenue  à  Alczani.  Son  inauguration  eut 
lieu  avec  toute  la  pompe  que  compofteit  un  paya 
«mai  agTNtBé  On  ni  ca^îit  le  ml  d'une  eeo* 
WMB»  dn  I— iwBj  <tt  h  — alm  wpnqpin»  m 
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f«se  campagne ,  élevé^wJet gaules  des  cHoyens 

les  plus  cuiisiiliTables.  Apr^s  (pi  il  <  iH  n'tiifjô  des 
^tuU  tiih»-succijict8  pour  la  police  de  1  lie,  sa 
première  sollicitude  fui  de  s'entourer  d'un  appa- 
reU  aiouarchiqut".  ijuaire  cents  soldats  idinpo- 
sèreul  sou  régimuut  des  ^rdcs.  l\  lit  Ira^per 
quelques  pièces  de  monnaie  d'argent  et  une  men 
plus  grande  quantité  in  cuivre,  dislrihun  de 
nombreux  brcveU  de  noblesse  ,  iuatilua  un  ordrt- 
de  chevaliTie  sous  la  dénomination  d'ordre  de  la 
Dclirnincf,  eut  une  ctiur  et  des  secrétaires  d'Étal , 
■  sigualer  sa  fermeté,  lit  jieiidre  trois  in- 
lilUés  à  des  fhmilles  distinguées  du  pay». 
_lia  pas  cependant  cpi  il  -ilevait  tourner 
ucUvile  x^js  rallraiicbi^scment  du 
Dans  les  pronûen  mooient»  de  l'irresse 
qu'avait  evritée  sa  présence,  il  avait  faciieiiu  nt 
uneiiruiée  considérable.  l'ortu-\  eccbio 
hea  son  pouvoir,  ut  il  ordonna  des  attaques 
aé<'s  contre  î^an-l'iorenzo,  Aglaïola,  San- 
..Jlèjrrno  et  Ajaccio,  tandis  (ju  il  marchait  lui- 
même  sur  Ilastia.  RepousM*  par  les  Génois,  qui 
lui  enle\èreiil  riiriani,  il  repassa  le|k.. monts  et 
s'établit  a  Sarleue,  ou  le  baron  ^e  Drpeth,  son 
i^arent,  rmiU  ^j^Mf^c  de  Targeal  et  des 
uuinilieus.  fl  n  y  avait  qoe  huit  mois  qu  il  était 
in\  <  >ti  du  pouTOir,  et  déjà  les  murmures  de  toute 
la  population  s'élevaient  contre  lui.  Les  mani- 
festes des  jUéppis  avaient  accrédité  des  bruits 
injurieux  à  sa  personne;  le  clergé  prenait  om- 
br«^ge  de  ses  discours  lii)rcs  sur  la  reliKion  ,  la 
^vérité  qu'il  a>ait  déployée  était  transformée 
è^i  cruauté  :  on  refusait  de  lui  obéir,  on  lui  fai- 
''Ht,  enlenili''  (ic>  parole.s  ins(jleiiff>< ,  <<n  lui  dé- 
lit compte  de  toutes  les  promesses  dont  il 
ieiirré  la  nation.  U  vit  que  son  autorité 
^,]^JliM,8euleraenl nuVonnue ,  niais(|ne  sa  vie 
_X  èn  danger,  et  il  se  lu\ta  de  convoquer  à 
iStène  les  députés  de  toutes  les  pirtcs  (ou  pa- 
roisses tpie  ii'nci  iip.iient  pas  lr>  (It'nois.  Il  leur 

S '  l*iîfe'^  SV-'^^  ''•■'P'"'^''^  d'eux  pour  solliciter 
neies  secours  dont  on  l'avait  frustré,  dé- 
Mif-'t  huit  eildvens  pour  foriner  un  i-oii>eiI 
je  ri^gcn(^l^s^}^|l|  son  retour,  et  ronfera  le 
mandemeî|t'.4es  Cantons  en  deçà  des  mont-  ,i 
f.IalTeri  et  Hyariulli»  I\i<>li.  r.  >er\ant  à  I.iic  d  (ti  - 
uaiio  celui  |ies  méves  ulli .iinunlaine.s.  Ces  me- 
sures prisés,  ÎPwtMlore  p  iriit  pour  Livourne.sur 
nii  l>.iliin<'iit  pnneiM  ^é<lui^il  quelques  préteurs 
c^redul^  à  i{<iMieel  à  Turin,  se  montra  dans  Paris, 
ë| 'jiQur  .'<e  soustraire  i\  la  police,  qui  le  menaçait 
du  rojrt-rKvéqiii'.  il  se  reiiiiil  précipitamment  à 
Amsie^am.  l'n  de  ses  créanciers  le  découvrit  et 
îefît  roîeltre  en  prison  ;  tous  les  étrangers  auxquels 
il  avait  •■[uprunté  l'écronérent  à  leur  tour;  mais 
un  iuifel  sesasso<-iés,  dans  l'expectative  de  faire 
içuls  le  commerce  de  la  Corse,  et  de  tenir  pour  sii- 
télé  de  Ieur<  f^nds  les  ports  d  .Vjaccioou  de  Pctrlo- 
Vecchio,  aitlereul  dans  sa  détresse  cet  indiKent 
sourerain.  pavèrent  ses  dettâtaJui  avancèrent 


rji. 


chand»  el  une  frtgtle.-  Om  lOBpçoBM  Im  tMi 

généraux  d'être  de  moitié  avec  ces  spéculateurs. 
En  17Jti,  Théodore  mouilla  au  port  de  Soiraoai 
(à  deux  lieues  de  Porto-Veochio)  :  à  cette  no»i 
velle,  les  e-<prits  s'ehraidèrent  ;  mais  la  oonl»i 
nance  des  troupes  françaises  qui  occupaient  rtl6 
sous  les  ordres  du  comte  deBoissieo,  imposa  am 
habitants  et  prévint  les  insurrections.  Théodore^ 
iutinmlc  par  rmaction  de  ses  sujets,  n'osa  s'a** 
vancer  daoi  l'intérieur  et  se  contenta  de  se  pré^ 
senter  avec  sa  lloltille  devant  Ajaccio,  tandis  que 
d'Oruano  se  préparait  à  le  secouder  sur  terre. 
Les  vents  contraires  poussèrent  le  btroo»roi  dans 
le  port  de  Naples  ;  il  descendit  chez  le  consul  hol- 
landais, y  fut  arrêté  et  envoyé  a  la  forteresse  de 
Gaëte.  On  lui  Nndit  IlimMi  k  lHMrt*  :  Jl 
profita  que  pour  recommencer  sa  vie  errante. 
Les  Cônes,  dans  une  proolamatiou  datée  de  Ta- 
vagaa[1739].  protestànotqu'ilinMintieodrMal 
son  élection.  Maillebois,  saocesseur  defioissiett^ 
lus  contraignit,  après  une  campagne  rapide,  de 
mettre  bas  les  armes.  Il  eut  auin  de  répandre  le 
bruit  de  la  nu>rt  de  Théodore  et  détruisit  lesrestit 
de  son  parti,  que  ranimait  le  baron  de  Drosthj 
Eu  ITki,  Théodore,  amené  par  un  vaisseau  an^ 
glais,  se  présenta  sur  la  cùia.àtèn4»Xlê9l4hlkMim; 
mais  aucune  piève  ne  répondit  i  son  appel,  quoi» 
qu  il  fiit  évident  que  le  gouvernement  britanni- 
que était  d'intelligence  avec  lui.  L»  Génois^ 
s  exagérant  mal  à  pro[)os  le  diDgtr,  mirank  m 

tète  à  prix.  Un  dernier  revers  attendait  à  Lon- 
dres (  e  jouet  de  la  fortune.  Lorsqu'il  se  flattait 
pi  ov  o(|uer  encore  un  annementm  sa  favrar, 
ses  créanciers  lui  firent  subir  le  même  sort  qu'en 
Hollande.  Il  sortit  euiin  de  sa  prison  où  il  avait 
langui  pendant  sept  ans  dans  U  nMre  et  le 
pris,  et  déclara  préalablement nu'il  abandonnait 
son  royaume  pour  hjpothè^w  à  ses  créanciecti 
Horace  Walpole  ouvrit  en  sa  faveur  une  eou»> 
cription  qui  lui  assura  les  moyens  de  sulisister 
jusuu  à  sa  mort,  arrivée  le  il  décembre  17â«i. 
Théodore  fut  enterré  sens  distinction  dans  le 
metièrc  commun  de  Ste-Anno  de  Westminster, 
et  Walpole  chargea  sa  tombe  d'une  épitaphe  qui 
linisuiii  per  ces  mots  :  Lajortmnt  lui  donma  m 
rotjfitimi'  et  lui  rrftixn  du  /xioi.  On  a  débité  beau> 
coup  de  contes  «ur  ce  fantôme  de  roi ,  qui ,  avec 
de  reaprit  et  de  rectivilé,  ne  sut  jamais  dans  pa 
jeunesse  mettre  à  proBt  les  avances  de  la  fortune 
et  dont  les  yeux  ne  se  dessillèrent  point  sur  l'ex- 
travagant projet  de  dtwiner  sans  moyens  une 
population  indocile  el  divisée,  avec  laquelle  il 
n'eut  pas  l  liubileté  de  s'idenliiicr  et  de  déposer 
la  morgue  et  les  forfuilerîes  qui  décelaient  le 
baron  allemand.  Nous  avons  .suivi,  dans  cet  ar- 
ticle, le  dernier  historien  de  la  Corse,  Pomme- 
reul,  dont  le  récit  est  asseï  CM^iaffne-à  celui  de 
son  devancier,  l'abbé  Germanes,  et,  sauf  quel-' 
ques  circonstances,  à  celui  du  colonel  Frédéric 
(tey.  ce  nom),  fils  de  Théodore.  Frédéric  n'avait 
pasKyoropsguésQBpèBpeaÇone»  il.ee  yani 
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HM  ienlément  d'y  tenter  avec  lui  une  dernière 
fiii*lft  fortane;  inaisr  il  li'afth'a  è  Londr<^  que 

pour  Toir  l'auteur  de  ses  jours  dans  los  fers, 
laexact  à  la  fois  par  le  défaut  de  documents  et 
par  les  rétl«MMM  que  lui  rommandàil  M  tlèlsl- 
tion,  ii  est  un  miide  très-snspoct  pboi^oe  <)[ni 
oonoerne  la  Corse  ;  mais  il  mérite  plua  dê  cdn- 
Gaaevdaiis  ce  qu'il  rapporte  isttr  lea  antécédents 
ëaaoit  pèrc.  On  lui  doit  encore  nne  Peferiptim 
Im  Corte,  en  anglais,  suivie  d'une  Relation  de  la 
lÉinion  de  cette  tie  arec  la  OMttde-^tairnc'; 
itVaë  Vie  de  Paoti,  et  d'un  Mémoire  sur  les  l>oi<s 
de'h  Corce,  pt-ésenté  à  l'assemblée  natioiialc  de 
France.  Londres,  179H,  in-8".  F-'^.' 
'  NKUiLf.Y  (Fooi-QUES  de;.  Vot/fs  Foclocct. 
NEUKIRCH  (BekïaW»^;  îioWe  aflemand,  naquit 
le  97  mars  à  Reinke .  village  de  la  Silésie 
atttié-isor  lcÉi  eoiifinsde  la  Pologne.  Après  avoir 
éindié  le  dfftftv  il  m  obnmm  à  la  liftératare.  H 
eaerça  assez  longtemps  les  fonctfoiis  d'instituteur, 
dcnrint  proiessiMir  à  l'académie  de»  Chevaliers 
eéééé  èrllnlin;  ei  anri^  qu'elle  eut  été  dissoute,  il 
felchoisi  pour  être  le  précepfeurdu  prince  hérédi- 
taire f  Airtbath  ;  il  mourat  en  cette  ville  le  i  8  avril 
I9t9:  fl'iie  snt  pas'd'fllioM  préserve^  ses  écrits 
dt'l'ébflure  habihuMIf  h  ceux  de  ses  compatriotes 
Mrtlte  ftvraieilt  alors  à  la  poésie  ;  plus  tard,  jl  j;>ar- 
tIuVIi  «ë  MjppPmftef  de  la  simplicité    dtt  vnitu- 

rel;  niais  il  ne  put  jamais  s'élever  hfen  haut.  Pc 
tous  8B8  écrits,  il  n'y  a  <pie  ses  Satires  et  ses 
(yraiictert,  1787  que  'juclcitios  rniatem^ 

'éncore.  Il  <i  mis  en  ^  ^■r^  ;tlleni;m(1s  le  Trlf- 
WkMf,  et  cette  traduction  a  du  moins  été  impri- 
mktû^Mn  Kràni  lum  H  de  nombreuses  gra- 

iUrcs  <;ilzhach,  17î7-f7:i9;  Sffdl.  in-fnl  );  il  y 
a  une  autre  édition  moins  sooipMetisc,  Francfort , 
IfW,  !ttdl.  in-ê».  leune  encwe',  WèuWrch  pu- 
blia dos  F.piirrs  rt  porsirs  f/nlantcs  'Colintirg,  !fi!(?r, 
et  trente  ans  plus  tard ,  il  mit  au  jour  des  poésies 
pieuses  l^y^  ««^mpagneifient  de' modique  ecelé- 
siastiqu-'  rnnrforl ,  i7i^y  En  i7H  ,  on  a  pu- 
blié SOS  Œuvres  choisiet  avec  une  notice  biogra- 
phique écrite  par  <MiHMftedV  'illes  ont  reparu 

dans  le  t6me  i  \  de  la  Bihlinthrqur  ffr'.  porlr^  atlr- 

mmndê  dm  17*  tiède,  mise  au  jour  par  W.  Muellcr 
eVViMfertUèipèlck,  1838).  z. 

KïïlTOM  et  non  pas  NE^TCOM  ou  NTTKOMM 
Suamveaù,  eompositeur  de  musique,  né  à  Salz- 
Mf  WlO^ïdime  1778,  étiWISttiéd*àne  nom- 
bfreasé  fàmllle.  Son  pt'^re ,  professmr  h  Vôrolc 
normale  de  la  ville,  prit  le  plus  grand  soin  de  son 
éducation ,  et  les  dispositions  précoécs  qu'annou- 
Çalt  le  jeune  Sigismond  se  développ^^ent  rapide- 
ment. Il  lisait  à  quatre  ans,  écrivait  à  cinq,  et 
n'én  avait J»as  ëWotë  l6raqù'U'  oàmmenç^it 
l'étude  de  M  musique.  II  eut  pour  maftt-eS  Wei- 
sauer  et  Micbel  Haydn ,  le  premier  organiste ,  le 
■Mètad  ttin^  dé'd^^l*e  de  laéathéduaié.  Wei- 
i«tàf',<M'|^ft'k^ofr  été  un  hàbfTè  etècutant, 

ItlIétaygklMt'l^        et  le  piano.  Michel  Haydn, 

^^^^ 
nmni  nn  i|p* 
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prit  l'harmonie.  Les  progrès  de  l'élève  furent 
tels  qne  bient(\t  il  se  trouva  capable  dé  les  sup- 
pléer l'on  et  l'autre ,  snit  à  ta  cathédrale,  .«oit  ett 
(1  antres  églises  delà  ville. Neukom,  que  son  pèré,1 
ainsi  rpi  il  nous  l'apprend  lui-même,  avait  tiabî- 
tué  di^s  l'enfaiicp  à  ne  pas  perdre  une  minute, 
tout  en  acquérant  des  notions  sntlisatites  de  phi- 
sieurs  instruments  d'orchestre ,  romniençaif'èlw 
étndes  lilférnin's  h  l'imirersité  et  terminait  îii 
philosophie  à  dix  -  huit  ans.  A  seize,  il  avait  été 
nommé  organiste  titulaire  de  cet  établissement 
et  dovint  en  le  quittant  corépétiteur  des  choeurs 
au  thé.ltre  de  la  cour.  Au  bout  d'une  année,  il 
quitta  cette  place  pour  se  rendre  h  Vienne  et  y 
comploter  ses  études  musicales.  Muni  d'une  lettre 
de  Michel  Haydn  adressée  h  son  frère  Joséph, 
Ncukom  eut  le  luniheur  de  gagner  fiiii^ié  dn 
grand  homme  aumiel  il  était  recotiitbàhtK^.  qu 
tout  auteildtrfflttiffiét  te^thifte  icbttnttc  un  fïïs  lu 
enseignant  surtout  l'art  du  style,  car  à  l'é^rdUt 
mécanisme  èt  de  tout  ce  qui  conwrne  rensi!f|É6 
ment  vulgaire ,  il  n'était  plus  rien  qu  il  eûtTSS 
soin  d'apprendre.  Durant  rc  prrmii  r  s(';joUr'  4 
Vienne,  Neul^om  étudia  pour  son  agrément,  mais 
pourtanf  aVéc  ^àucotrt)  d'ardeur,  l'histoire  natu- 
re !!•  1  f  la  mëdédihé,'  smtt  négliger  en  rien  son  art 
principal  eti  d(!Àîn&nt  a'IJlÂénrs,  pour  n'être  poin| 
h  charge  h  sa  famillë,  3^'le^s  dè  pféfi^  et^  d< 


chant.  L'en  vie  de  .se  faire  connaître  et  d  acquérir 
une  position  convenable  lui  fit  en  180i  quitter 
Vienne  pour  se  rendre  à  St-Pétersbourg.  Reconi- 
ninndé  par  Joseph  Haydn  à  l'impératrice -m('To 
-Marie-FœdorOwna,  cette  princesse  l'accueillit  fa- 
vorablement et  le  fit  entendre  à  la  cour.  Attaché 
[H  f'squc  aussitôt  au  théMn'  allemand  qui  existait 
alors  dans  la  capitale  de.s  Russie»,  il  y  fil  repré- 
senter, le  Î6  septembre ,  Alemnder  am  Indus,  le 
seul  opt'ra  qu'ÎI  ait  composé  cl  ijui  paratf  avoir 
produit  peu  de  sensation.  En  ce  ni^^me  temps  une 
fièvre  nerveuse  caus(^?  par  rétcè8'*dtf  bavèH  aJ 
détmninée  parla  nouvelle  imprévue  de  la  |)erfc 
de  son  pére ,  mit  le  compositeur  à  deux  doigts  de 
la  mort.  Forcé  de  i>èifi^éir  son  eniploi ,  il  atlÉ'é| 
l  ?^0.*{  s'établir  ?i  .Moscou  (loul  le  climat,  moins  rude 
(pie  celui  de  St-Pétorsbourg,  sqnblait  mieux  con- 
venir à  sa  santé.  «  Peu  de  f em^  !étïi'^,*Nélftom  se 
«  trouva,  dit-il.  dans  uni'  position  aussI  agréablé 
<t  que  lucrative  qui  lui  uerniettait  de  vivre  indé^ 
«  peudant;  V'fllil^iîpij^  comment  il  avait 
acquis  celte  position  ni  qtleis  devoirs  elle  lui  im- 
posait. Il  est  certain  que  depuis  liirs  il  ne  fré- 
(juenta  que  la  plus  haute  société  et  eut  toujours 
domicile  dans  \a  maison  de  (pielque  grand  sei- 
gneur. Il  ne  se  maria  point,  et  la  plus  grandfl 
partie  dt'  son  existence  ne  fut  qu'un  vovagc  coii- 
finuel.  Il  fit  d'abord  plusiei^ra  courses  de  Moscou 
à  St-Pétershourg  et  Je  St-PéfmBiui-î^  â  Moscôtl, 
variant  aut.ml  que  possible  son  itiinTaire.  Fil 
1808  il  quitta  la  Russie,  se  rendit  à  Bertin,  ^!!^ 
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lalo  de  l'iAutrid»e,  il  se  dkigea  vers  la  France  par 
Munich,  Auiîsbourg  et  Uàle,  pour  s  arrt'ter  à  3lojit- 
bôliard,  ajicien  (loinaiiie  du  roi  de  W  urleiuberg. 
Hu  l«(i»,  il  parlait  puui  Taris,  retournait  a  Mont- 
bdiard ,  puis  revenait  ii  Paris  au  bout  d  un  an, 
Talleyrand,  dont  il  lit  alors  la  couuaissamc,  l  ad- 
mit  dans  sou  intimité,  et  pendant  plus  de  vingt  ans 
il  oui  toujours  chez  lui  son  logement  et  son  couvert 
mis  lajit  à  la  ville  qu  à  la  campagne.  Neukom, 
vers  la  iin  de  18ia,  a  l'approche  des  armées  con- 
fédérées, dut  uu  instant  s'éloigJier  de  Paris,  il  y 
était  de  retour  lorsque  les  suites  de  la  capitula- 
tion de  181  i  ramenèrent  les  Bourbons  en  France 
ot  les  replacèrent  sur  le  trône.  Choron,  ayant  été 
chargé  d'organis<'j  tout  ce  qui  concernait  la 
musique  dans  la  fctc  à  célébrer  pour  l'entrée  de 
Lwiis  XVIU  à  Paris,  s'en  remit  à  Neukom  de  la 
composition  4  un  Te  Uium,  qui,  calcnlé  pour 
ua  vaste  édilice,  fut  cxiTuté  le  A  mai  1814  en 
présence  de  toute  la  nouvelle  cour.  La  réunion 
connue  sous  le  nom  de  Omyrts  de  I  tenue  ayaut 
ensuite  été  dt-cidée,  Tallevrand,  nommé  plénipo- 
tentiaire du  gouvernement  français,  emmena 
Neukom  avec  lui  et  le  chargea  de  diriger,  de 
coJiccrt  avec.  Salieri,  le  service  funèbre  célébré 
le  SI  janvier  suivant  dans  l'église  cathédrale 
de  Vienne  en  conunémoralion  de  la  mort  de 
Louis  \V1.  Neukom  y  lit  entendre  un //eyu/*-»/!, 
écrit  antérieurement  pour  une  de  ses  soeurs,  et 
auquel  il  ajouta  un  Offertoire.  Celte  composition 
fut  exécutée  par  près  de  trois  cents  voix,  eu  pré- 
sence des  empereurs,  rois,  princes  et  autres  per- 
sonnages réunis  au  congrès.  De  retour  à  Paris 
»  avec  son  protecteur,  le  goût  qu'il  avait  pour  les 
voyages  fit  accepter  à  Neukom  la  proposition  a  van- 
tiigeus*^  du  duc  de  Luxemlwurg,  qui  lui  oiïrail  de 
l'accompagner  à  Rio-de-Janeiro,  où  il  se  rendait 
pour  féliciter  au  nom  de  la  France  Jean  VI  .sur 
son  avènement  au  trùne.  Le  >aisi>eau  qui  portait 
le  musicien  et  l  ambassadeur  s'arrêta  quelque 
tejnpsà  Lisl)oni»e.  puis  à  Kunchal  et  à  Santa-Cruz. 
JEn  arrivant  à  Ilio-de-Janciro ,  Neukom  se  rendit 
chey.  le  ministre,  comte  de  Harca.  précédemment 
ambassadeur  à  Paris,  où  il  avait  été  eu  relations 
intimes  avec  Talb  jrand,  et  lui  présenta  une 
Jettre  de  ce  donuer,  qui  lui  valut  comme  en 
France  le  logement  et  la  table,  et  de  plus  un  trai- 
tement du  roi  qui  ne  l  a-^treignait  à  aucune  fonc- 
lion.  11  téntoigna  le  (le>ir  d'a>oir  au  Uioins  l  air 
de  gagner  ce  traitement  en  dounant  quelques 
levons  au  prince  et  à  la  princesse,  enfants  du  roi, 
et  pendant  les  cinq  années  de  son  séjour  au  Bré- 
sil, il  vécut  au  milieu  de  la  famille  royale,  qui  le 
combla  de  l)oiité,s.  Barca  étant  mort,  Neukom 
devint  le  conunejisal  du  comte  deSl-Aniaroche/ 
lequel  il  demeura  jusqu'au  moment  où,  à  la  suite 
d'une  attaque  de  phthisie  pulmonaire,  les  méde- 
cins lui  conseillèrent  de  retourner  en  Furopc.  Jl 
s'embarqua  donc  |iour  LislK)nne;  son  voyage 
coutrarié  par  plusieurs  circonstances  dura  trois 
mois.  Il  arriva  euliji  dans  la  capitale  du  Portugal, 
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et,  après quclquQS  semaines  de  repos,, s  cnjbarqi»^ 
de  nouveau  pour  le  Havre  d'où  il  se  rendit  à  Paris, 
contùiuant  l<.)ujours  de  résider  dans  la  u»aisoo 
de  Talleyrand.  Au  Brésil,  Neukoni  s'était  .«surtout 
occupé  d'entomologie  et  ^l'horticulture ,  san? 
toutefois  cesser  de  comi)Oscr.  Kn  France  il  ne  fît 
plus  autre  chose  et  ce  pays  devint  son  séjour  dé- 
finitif, quoiqu  à  plusieurs  reprises  il  s  en  soil 
éloigné  pour  de  petits  voyages  de  durée  plus  où 
moins  longue,  nuiis  fréquennnenl  répétés.  C'çsl 
ainsi  qu'il  visita  l'Ilalie,  la  Belgique,  la  Unllandc, 
l'.Vngleterre ,  l'Kcosse,  l'Irlande,  traversant  -  •  > 
(  outrées  dans  dilTérentes  directious.  Se$  C" 
dans  le  Royaume-l'ni  lui  fournirent  Toccasiou  de 
diriger  des  concerts  en  dilTérenles  villes  et  de 
faire  exécuter  trois  oratorios  de  .sa  CQmiM)sifiou  i 
I,es  (tir  rommamlemetils  ou  J/nwc  au  mont  Siiiaî, 
la  Hèsurrerlion ,  l'/hcension.  lien  a\ ait  lui-mèmè 
disposé  le  canevas  d'après  des  jwésies  de  Klnjh- 
slock.  Ces  compositions  furent  enteiidues  avx 
>oleunilés  appelées  Frstttalx,  dont  le  bénélice  es^ 
toujours  destijié  aux  hApitaux  et  autres  établis- 
sements de  bienfaisance.  Neukom  donnait  de  plus 
en  Angleterre  des  séances  fort  suivies  d'improvî- 
sation  sur  l'orgue,  dont  le  jjroduit  avait  la  mèm^ 
de.Ntination.  Cependant  la  révolution  de  1830 
s'accomplissait  sjuis  ([ue  Neukom  eût  à  en  souf- 
frir. Bien  vu  à  la  cour  sous  les  rois  Louis  XVHI 
et  Charles  X,  il  suivit  naturellemetd  la  fortune 
de  Talleyrand,  son  protecteur,  dont  l'iinporlance 
ronune  personnage  politique  devint  .sous  Louis- 
Philippe  plus  grande  que  jamais.  Le  musicien 
raccomi)agna  dans  son  ambassade  à  Londrc? 
comme  il  avait  fait  au  congrès  de  Vienne.  Dé 
retour  à  Paris ,  il  fut  a<hnis  dans  l'intérieur  Iç 
plus  intime  de  la  famille  royale,  toujours  sans 
porter  aucun  titre  et  sans  remplir  spécialement 
aucune  fonction.  Bientôt,  reprenant  le  cours  de 
ses  voyages,  il  visita  do  nouveau  les  pays  cités 
il  y  a  un  instant,  et  de  plus  presque  toute  rAllc7 
magne  et  la  Suisse ,  sans  parler  de  deux  excur- 
sions en  Algérie.  U  se  trouvait  à  Mayence  en 
18;J7.  lors  de  l'inauguration  du  moniunenl  dè 
Gutenberg ,  et  y  faisait  exécuter  son  Te  Deum  à 
l'unisson  par  douze  à  treize  cents  voix  accom- 
pagnées d'un  nombre  proportionné  d'instru- 
ments à  vent.  Ce  goût  des  voyages  et  d'une  yit 
agitée,  remarquable  dans  un  honnne  d'un  carac- 
tère d  ailleurs  si  paisible,  ne  le  quitta  réellement 
jamais,  l  ue  ophthalmie  dont  il  fut  affligé  çip 
iHio  et  à  la  suite  de  laquelle  se  déclara  une  ca- 
taracte sur  les  deux  yeux ,  n'arrêta  que  momen- 
tanément ses  travaux  et  ses  pérégrinations. 
Opéré  avec  succès  en  1848  à  Manchester  par  le 
célèbre  chirurgien  anglais  Wilson,  le  recouvre- 
ment de  la  vue  put  adoucir  en  partie  la  douleur 
que  devaient  lui  causer  les  événements  de  celle 
nu'inorable  année  et  la  proclamatit»n  de  la  répu- 
blique française ,  qui  entraînait  inévitablement 
l'exil  de  la  branche  cadette  des  Bourbons.  Neu- 
kom parcourut  cucore  riUigleterr^,ç.t||Aliemagnë 
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dsBis  (ous  les  seis ,  revenant  de  temps  à  outre 
eti  'France  ,  sans  toutefois  y  prendre  de  domicile 
pXQ.  Ses  courses  continuelles  s'arrêtèrent  scule- 
ihehf  à  Ta  dernière  armi^  de  sa  vie  qu'il  passa 
pi  t  •.(jui-  t  iitière  à  Taris  chez  son  frère,  M.  Antoine 
Neukom ,  dont  la  famille  ne  cessa  de  l'entourer 
des  soins  les  plus  ompress^*s,  jusqu'au  moment 
(Je  sa  mort  arri\6c  le  3  avrfl  1858,  avant  qu'il 
eût  accompli  sa  80»  annùe.  La  dernière  compo- 
sition qu'il  ait  écrite  est  du  10  mars  précédent. 
Ses  habitudes  laborieuses  ne  s'étaient  jamais  «lé- 
fnenties,  aussi  son  oeuvre  est  il  fort  considérable, 
cette  fécondité  est  d'autant  plus  digne  d  obser- 
vation  qu'il  tlTàvailIa  rarement  pour  un  service 
obligé  et  composa  bien  des  fois  sans  savoir  si  le 
morceau  qu'il  écrivait  serait  jamais  exécuté.  A 
Une  exception  près  déjà  signalée,  celle  d'Alexan- 
dre atuc  Indfs,  écrit  dans  sa  ^euiifsse,  et  de  quel- 
ques scènes  données  d'ordinaire  sous  d'autres 

fioros  qiie  le  sien ,  cet  œUvre  se  compose  en  en- 
ler  de  musique  religieuse,  de  musique  instru- 
nienljile  et  de  (luelques  pièces  fugitives.  On  y  re- 
iharque  cinquante  messes  brèves  on  solennelles, 
des  vivants  et  des  niorts,  avec  différentes  com- 
binaisons de  voix  et  d'instruments  ;  des  offer- 
toires, des  Siabat,  des  Te  Deum:  quantité  de 
motets  de  différentes  dimensions,  de  différenLs 
genres  et  pour  toutes  sortes  de  voix  ;  des  P.«;aumes 
et  cantiques  sur  paroles  latines  ou  en  langues 
modernes;  trois  oratorios  à  grand  orchestre  sur 
paroles  anglaises;  plusieurs  cantates.  Les  com- 
posîtious  instrumentales  de  Neukom  ,  quoique 
moins  nombreuses,  s'élèvent  encore  à  un  chiffre 
fort  élevé.  On  y  trouve  des  ouvertures  ou  sym- 
phonies d'un  seul  mouvement ,  des  symphonies 
proprement  dites ,  des  fantaisies  et  valses  pour 
orchestre,  des  marches  pour  musique  militaire, 
dçs  quintettes  pour  insfruments  à  cordes ,  des 
concertos,  sonates,  élégies,  caprices ,  pour  piano 
et  orgue  expressif,  quantité  de  petits  morceaux 
pour  ces  mêmes  instruments,  des  pièces  pour 
inslruinentsà  vent,  etc.  Il  a  en  outre  réduit  pour 
jpiano  et  orgue  expressif  ou  harmonium  beau- 
coup de  musique  symphonique  de  Haydn,  Mo- 
zart, Beethoven,  Hummel  ;  il  entreprit  ce  travail 
pour  consoler  les  artistes  cl  les  amateurs  qui  ne 
sauraient  entendre  ces  chefsrd'œuvre  aussi  sou- 
vent qu'ils  le  voudraient,  par  la  difficulté  de  ré- 
unir un  nombre  d  instrumentistes  suffisant.  Ce 
travail,  disait-il,  avait  été  pénitde,  mais  lui  avait 
causé  de  bien  vives  jouissances.  Neukom  a  rédigé 
lui-même  un  catalogue  thématique  fort  exact  de 
toutes  ses  compositions,  les  y  inscrivant  à  mesure 
qu'elles  étaient  terminées.  Cette  liste  chronolo- 
gique s'étend  du  janvier  1801  (le  compositeur 
avait  alors  vingt -six  ans)  au  Î9  juin  184*i.  Elle 
otTre  quelques  lacujies  dont  le  motif  est  d'ordl- 

Îiairè  ÎDih'qué  en  son  lieu.  On  y  trouve  non-seu- 
ement  la  date  du  morceau ,  mais  l'indication  de 
l'endroit  où  l'auteur  l'a  écrit ,  en  sorte  que  c'est 
aussi  un  itinéraire  des  voyages  si  fréquents  de 


Neukom.  Les  biographîes  «pt'ciales  y  puiseront 
en  abondance  des  renseignements  positits  qu'elles 
rpffrettent  si  souvent  de  n'avoir  point  à  leur  dis^ 
position.  Outre  si's  ouvrages  de  pratique  musii 
cafe,  Neukom,  après  avoirfoumi  à Joacliim  l^ebrei 
ton  une  partie  des  notes  sur  lesquelles  celui-ci  avait 
écrit  sa  Xoticr  sur  la  vie  et  les  outrage»  de  Joseph 
Haydn,  en  joignit  d'autres  k  la  traduction  portU» 
gaise  de  cet  opuscule,  publiée  à  Rio-de-Jaiieiro 
en  1820.  Il  est  de  plus  auti'ur  d'une  Esquisse 
biographique  sur  sa  propre  vie,  imprimée  à  l'aris 
en  1 859  et  reproduite  en  entier  dnns  la  Maîtrise 
[V  année,  col.  tî'i,  iM  et  188;.  C'est  un  re* 
gistre  des  plus  notables  évién«n«»its  de  son  exis* 
tcncc  et  des  occasions  où  ses  principaux  ouvrages 
ont  été  composés  ou  exécutés,  ainsi  que  do  l'etfei 
qu'ils  ont  produit.  Il  s'exprime  toujours  sur  soA 
propre  compte  av'ec  beaucoup  de  simplicité  et  de 
modestie.  On  voudrait  plus  de  renseignements 
sur  divers  personnages  importante  dont  il  dit 
trop  peu  do  paroles .  se  bornant  à  des  témoi- 
gnages d'admiration  et  de  reconnaissance  qui  du 
reste  prouvent  la  bonté  de  son  cœur.  Ce  petit 
écrit  a ,  comme  on  le  pense  bien ,  fourni  le  prin- 
cipal fond  de  la  présente  notice.  Il  est  assez  sin- 
gulier que  Neukom  n'y  dise  pas  nn  mot  de  la 
famille  d'Orléans,  et  ce  ne  peut  èlre  la  mort  qui 
l'en  ait  emjièché,  puisque  son  Esquisse  se  termine 
par  une  note  où  il  nous  apprend  qu'il  terminait 
un  Angélus  à  deux  voix  le  10  mars  1858,  c'est- 
à-dire  un  mois  avant  son  décès.  Plusieurs  per- 
sonnes ont  pensé  que  Neukom,  dont  le  ton  était 
excellent  et  les  manières  fort  distinguées,  qui 
entendait  toutes  les  langues  de  l'Europe  et  en  par- 
lait plusieurs  avec  facilité,  qui  d'ailleurs  vécut 
constamment  dans  les  cours  somernines  et  chez 
les  ambassadeurs,  avait  fort  bien  pu  être  plus 
d'une  fois  chargé  de  missions  secrètes.  Sans  par- 
ler de  l'ordre  portugais  du  Christ  dont  le  décora 
Jean  VI ,  il  avait ,  lors  de  l'exécution  de  son  He- 
quiem  h  Vienne,  reçu  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  et  des  lettres  d'anoblissement  ;  il  mit 
depuis  lors  une  certaine  affe<'tation  à  faire  pré- 
céder son  nom  du  titre  de  rhetalier,  mais  con- 
tinua d'être  arti>le  de  haut  mérite  et  l'homme 
du  monde  le  plus  aimable,  le  plus  complaisant  et 
le  plus  désintéressé.  Sa  musique,  dont  la  gravure 
a  reproduit  en  Allemagne  et  en  Angleterre  une 
portion  assez  faible ,  n'est  connue  en  France  que 
dans  ce  qu'elle  offre  de  moins  considérable.  Four 
avoir  une  assez  juste  idée  du  mérite  de  l'œuvre 
do  Neukom  pris  dans  son  ensemble,  il  sullira  de 
dire  que  l'on  y  rencontre  presque  toujours,  par- 
fois même  à  un  éniinent  degré,  les  qualités  les 
plus  estimables  des  compositeurs  de  second  ordre. 
Rigoureusement,  jamais  chez  eux  rien  à  repren- 
dre, presque  toujours  quelque  chose  à  désirer. 
Neukom  est  sans  cesse  régulier,  souvent  élégant 
et  de  plus  très-fécond;  il  soit  inlér»~iiser ,  il  ne 
sait  pas  émouvoir,  et  ce  n'est  qu'à  force  de  mê- 
ritelf  des  louanges  pour  sa  correction  qu'il  échappe 
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«n  reproche  de  nonoConie.  lu  leste  le  plus  bel 
éloge  à  faire  des  composilioiis  do  Nfukom  est  de 
dire  que  i  on  v  aperguit  uu  iomtaiu  rdiot  de  la 
délidrawiiitnière  de  son  iiniiiortdiiudtre.  Joseph 
Haydn  a  généreusement  prc^té  à  son  élève  chéri 
tout  ce  qu'il  lui  demandait  poux  augmenter  la 
Taleor  de  ses  prododioiis,  mus  le  génie  ne  s'em- 
prunte pas,  il  ne  t^o  préteiM8,et,  par  malheur,  il 
ne  s'imite  pas  non  plus.  J.-A.  i>£  L. 

NBDMANN  (Gastab) ,  théologieii  allemand,  oa- 
quil  à  Breslau  en  1648.  Aprùs  avoir  terminé  ses 
études  à  Jéua  avec  distiudion,  et  accompagné, 
dsiNiis  1673  jusqu'en  1676,  le  doc  de  Gotba 
(Christian)  en  qualité  de  chapelain  dans  ses 
voyages  en  France  et  en  Italie,  il  fut  fait  diacre 
de  Ste-Harie-Hadeleme  ;  en  1678,  pasteur  de 
Ste-Elisabeth;  en  1697,  professeur  de  théologie 
et  d'hébreu  ;  inspecteur  des  églises  et  des  écoles 
en  1706,  et  mourut  dans  sa  patrie  le  S7  janvier  1 
i715.  Neumann  avait  beaucoup  d'érudition,  mais 
pas  assez  de  jugement  :  il  se  laissait  maîtriser 
par  une  imaginalion  vive  et  bizarre,  qui  l'a  sou- 
Teot  égaré.  NOus  citerons  de  lai  :  1*  UenesU  Un- 
guœ  taneta  teterù  Ttstamenti,  dœtn*  xmlgo  tic  dic- 
k»  radicu  non  eue  vera  hebraorum  primitiva,  sed 
COMI  âi  aU»  pudam  radicibut  hit  pri<H-e  et  tim- 
pUdort  principio  deductat,  Nuremberg,  1696, 
iorÂ'.  Cet  ouvrage  lui  a  fait  parmi  nous  une  ré- 
nitalioo  d'homme  hardi  et  singulier.  2*  Exodiu 
tinguœ  taneta  velerit  Testamenti,  Untatu»  in  lexico 
ttymologieo-hebrmo'biblico  y  pro  illutlranda  hypo~ 
Ihm,  in  Gen$ti  linffuœ  tanetm  tnulita,  fwd  ita 
eoncinnatum,  ut  simul  pateat  eitf  littrraturam  he- 
braicam  tuo  modo  hi«roglypki<am  et  ci  si/n\fieandi 
êt/mboliea  prœditam,  Nuremberg,  1697,  in-4r*.  Le 
titre  de  l'ouvrage  indique  ce  qu'il  contient.  Neu- 
niann  s'était  fait  un  système  sur  la  langue  hé- 
braïque dans  sa  Genète  de  la  langue  suinii ,  et  il  le 
soutint  dans  \  Exode.  Claris  domus  Ueber,  rese- 
twis  joHuam  ad  tigHÏJicationem  hieroglypfùcam  lit- 
•  êKraturœ  ktbnScmptnpieiefidam.  C'est  une  gram- 
maii^  sous  ce  tih-e  emphatique.  4"  Kpittola  de 
smntia  Ulterarum  hieroglyphicarum.  11  l'écrivit 
pour  la  défense  de  son  système,  qu'il  poursuivait 

sans  cesse,  o'  De  punctix  hebrœorum  litterariis  ; 
6"  Btga  dtfficuitatum  phytico-tacrarum  dê  gemmit 
Vrim  et  Tummim  dwits  (Bxod.,  ch.  18,  t.  30), 
0t  deeibo  Samartœ  ohseasœ  (2  Reg.,  ch.  6,  v.  2o], 
«ma  ctHM  rttponsiont  ad  qwutionem  tmici  ;  Aum 
fSfw  oatt  dieti  aliqiÊ»  m  MurU  imtur  wtiifia, 
atOÊtione  2  Samuel,  c.  17,  V.  28,  pro  novo  spe- 
aSmÙM  hypoth€ieot  dt  tign^ficatione  Hutrarum  he- 
lieiremei  kimrofiffpkkit,  Leipiicfc.  1709,  iii-4*.  n 
y  a  des  choses  fort  curieuses  dans  ces  disserta- 
tions; l'auteur  y  donne  carrière  à  ses  idées. 
7*  Diêputatiomi  «s  dliffwwalww  are»  Uftm  natu- 
roUm;  8"  Fonnulairt  d*  toutes  let  prières  (Kern 
aUer  Gebete),  ouvrage  dont  il  y  a  eu  au  moins 
vh^titeiB  éditions  en  divers  fiormats  ;  traduit  en 
français,  en  italien,  en  hollandais,  en  anglais,  en 
pokoaii,  00  danois,  eu  stt^ois,  en  latin  et  o^uiie 
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Munich  et  h  Suitzbach  pour  l'usage  des  catholi- 
ques. Quelques  éditions  sont  auxNopagnées  de 
son  Recueil  de  cantiques,  très-eélèbrà  en  SiMsie 
et  remarqii.-ihie  par  les  notes  ^nmmaticales  qu'il 
y  a  insérées  pour  l'explication  des  mots  surannés 
qui  se  rencontrent  dans  les  andem  cantiques 
allemands.  9°  Trutina  rrligionum,  avec  le  portrait 
de  l'auteur,  et  sa  Vie,  par  Maur.  Gasteii.  Ù  existe 
aussi  une  Vi»  4»  Gtujmr  JVmmmm,  par  Fréd.-P. 
Tacke,  Breslau,  1741,  in-Sv  L— b— r. 

N£UMANN  (CHmaa-GsoafiEs),  médecin  et 
poëte  allemand,  né  le  13  mars  177t  à  Oén 

,|)rincipauté  de  Reuss),  mort  à  Trêves  le  17  no- 
vembre IbôO.  Après  avoir  étudié  à  LeipsiciL  été 
Btdle,  il  devint,  à  partir  de  1795,  médeehi  cm* 
tonal  dans  diverses  villes  de  la  Saxe,  notamment 
en  1801  à  Miwie.  Dans  1  intervalle,  il  visita  aussi 
les  hôpitaux  militaires  autrichiens.  En  1807  il 
fut  attaché  à  l'armée  saxonne  comme  cliirurgien 
eu  chef.  Dans  la  campagne  de  181 S  il  tomba 
entre  les  mains  des  Russes,  qui  le  retinrent  jus- 
qu'au 28  mai  1814.  Pendant  cette  captivité  il  avut 
traduit  en  vers  allemands  les  poésies  d'Homère, 
seul  livre  que  les  Cosaques,  qui  le  prenaient  pour 
une  Bible,  lui  avaient  laissé.  Revenu  en  Allema- 
gne, comme  il  ne  retrouva  ni  sa  femme  ni  ses 
enfants ,  il  prit  du  service  en  Prusse  comme  mé- 
dedn  cantonal  à  Stettin.  Hn  1818  il  devint  méde- 
cin en  chef  de  l'hôpital  de  la  (!liari(é  à  Berlin,  et 
en  1819  professeur  du  clmique  a  1  université  et 
membre  du  conité  supéiieur  des  eBamens.  il  se 
maria  alors  en  secondes  noces  avec  une  nièce  du 
maréclial  illùcher.  Eu  iHiS  ,  Neujuaim  se  relira 
du  service  du  gouvernement  aveo  une  pensi(Mi, 
et  s'établit  à  Aix-la-Chapelle  comme  médecin. 
Kn  1843  il  se  maria  pour  la  troisième  fois  avec 
une  dame  de  Trêves,  où  il  passa  le  reste  de  ses 
jours.  Dans  le  choléra  de  1849  ce  vieux  praticien 
se  signala  encore  par  son  zèle  pour  ses  ma- 
lades, pour  lesquels  il  ne  craignait  pas  defeiie 
des  sacritices  pécuniaires.  Malgré  leur  grand 
nontbre  et  leur  contenu  varié,  tous  les  écrits  de 
Neumann,  remarquables  en  outre  par  un  style 
limpide,  portent  le  cachet  de  la  maturité  ainsi  que 
de  l'originalité.  Ën  fait  d'ouvrages  de  médecine, 
il  a  pubUé  :  1*  Bttai  ét  ditermùter  l'idée  de  Uvi$, 
Dresde,  1801  ;  2"  Sur  la  gangrène,  ibid.,  1802; 

Sur  la  coquelueht,  ibid.,  1803;  -~  A'ùtme^, 
Berlin,  1804  ;  4*  TTyrapKifus  fètMê,  1806; 

5"  Observations  sur  les  maladies  rtynaulrx  dans  let 
hôpitaux  militaire*  de  Dresde  et  de  lariom, 
Draide,  1808  {  0*  Jlt  la  nadirt  ds  Vkmm»,  Ber- 
lin, 1815-1818,  2  vol.;  7»  Les  maladie.'^  delen- 
ttHdeuuai,  Leipsidi,  1822;  8*  Du  msladiet  de 
Vhomm,  <m  PtMogie  fénénJe,  BerUn,  1819; 
2*  édit.,  1842;  9'  Des  mnladui  du  ccritau,  Co- 
blentz,  1833  j  10*  La  mat%re  animée  et  tee  ioit, 
Beriin,  1836;  ouvrage  riche  en  fdéea  de  pldtow> 
phie  médicale;  H*  Pathologie  et  Thérapie  spéciale. 
Horiitt,  1836*1696,  6  vol.;  12*  U  méétciit  dm 
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famUu,  Aii-te-ClMpdl»,  1837;  19»  nmktrtUm 

paiholo'jii/ufs .  etc.,  Berlin  IS41;  14»  Sur  les 
taux  ttUdtcimit»  de  l  AiUmajfne,  firlangeu,  i845; 

Mimimttftmt  atfvir  mut  tntmm  natwr^Ê  êt 
à  la  médtem»,  Erlantren,  IH'jfî;  IC  Phnrmnmln- 
gie  dofriÊ  In  txpériemea  tt  la  rêckerche*  lté  plus 
Mft«iiiifiMf.  Brlui«eD,  1848;  17*  /mrMfaefiM  à 
l'étude  de  la  médecine.  Trêves,  1830.  —  Les  ou- 
vrages littéraires  et  poétiques  de  Neumann  soot  : 
18*  TradMÊtion  Jk  niûuh,  en  totr,  Dresde,  18t3; 
19*  Traduction  de  l'Odyssée,  en  vers.  il)i(J.,  1820; 
iù»  Truduaimd'Ossian,  eo  Ters,  iHiH;  31"  Poé- 
tkâ,  Ah-Ja-Cbapelle ,  1841.  Plmieiirs  de  ses 
chanta,  publiés  déjà  avant  1800  dans  des  r.  »  ueils 
périodiques,  soai  devenus  des  chants  nationaux, 
Ms  que  Vùie  à  la  Joie  :  c  Du  haut  de  l'Olympe 
nous  vient  la  joie,  ce  rêve  céleste;  »  ['Hymne  à 
l'mmarfaUié,  là  QuuuoH  d'amour,  qui  commence  : 
«  Aneun  nom  ne  snflira  à  te  déterminer,  »  etc. 
Sa  Traduction  d'Horacê,  enfin,  est  de  1845, 
Trêves,  et  celle  i\'A%uone  de  1847.  Dans  cette 
dernière  année,  Neumann  a  encore  publié  une 
Miitoire  de»  Etat»  du  sud-muêt  dt  l'Allemagne. 
Des  mémoires  historiques  de  lai  se  trouvent  dans 
la  Minerte  de  Bran  et  dans  les  Annales  historique» 
de  Poelitz.  R — i. — n. 

NEUMANN  (Frédéric-Guillaume;  ,  littérateur  et 
poète  allemand,  né  à  Berlin  le  8  janvier  1781 , 
■mit  k  9  octobre  1830  à  Brandebourg.  Fils  d'un 
commerçant  sans  fortune,  il  fut  mis,  dés  l'âge  de 

auatorze  ans,  a  l  apprentissage  dans  une  maison 
e  noQveautés.  Varnhagen  d'Enté,  dont  il  fit  la 
connaissanro  on  1803,  l'engagea  à  suivre  les 
leçons  poétiques  et  littéraires  d  A.  G.  de  Schlegel 
et  à  étudier  ensuite  la  philosophie  et  la  théologie 
à  Halle  et  à  Gœttingue.  I>e  retour  à  Berlin ,  en 
1809 ,  Neumann  y  étudia  les  sciences  adminis- 
tratives, ju.squ'en  1811.  Après  avoir  exercé  les 
fonctions  de  précepteur,  puis  relies  de  premier 
conunis  du  uiiraire  iiitzig,  il  devint  eu  1814  com> 
missaire  de  guerre  ambulant.  En  18tt,  il  fllt 
enfin  placé  auprès  du  '\'  corps  d  nrméo  en  qua- 
lité de  conseiller  d  intendance,  à  Berlin.  Malgré 
sa  vie  agitée,  Nenmann  a  pris  sa  part  dans  fires- 
que  toutes  les  entreprises  littéraires  de  cette 
capitale.  U  collabora  dès  1805  à  l  Almanaeh  des 
uiu»ê»  avec  «m  mA  Yamliag«ii,  rédiget  en  1811 

le  journal  Der  preussisrhe  l'nlcrland^frntnfl  'le 

Patriote  prussien;,  et  publia  ensuite  en  1812  avec 
Fonqué  la  retne  Mltétafre  inlitalée  k»  Hmm. 
Après  la  paix .  il  devint  un  des  tnetnlires  de  la 
Société  du  mercredi,  réunion  poétique  fondée  par 
Vamhagini  et  ChamiBao,  et  dont  l'organe  était  le 

KourrI  Almanach  des  muses.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  Neumann  fut  encore  nommé 
membr»  dn  comité  pour  l'examen  des  ntèees  dra- 
nialiques  proposées  au  théâtre  royal.  Il  a  publié  : 
1«  Contes  et  jeux,  avec  Varnhagen  d'Ense,  Ham- 
liourg,  1808;  9*  Csrft  Venudie  tmi  Hinderniue 
(les  Essais  et  les  cnntmriétés  de  Charles \  roman 
Utténii«t  1807,  fait  avec  Fouqué ,  Varnbagea 
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al  avirei.  Nsonam,  qni  s'y  iiHrodnIt  MMl^|lét* 

sonnage  de  Louis,  a  inséré  dans  re  r^man  de 
curieuses  parodies  de  Jean-Paul,  de  Jean  de  Mttiler 
et  do  Vois.  9^8ethn  e&Htn  is  cWfifiw  ffaulMA  ÊteHttlf 
ouvrage  collectif  également,  1808;  4*  Traduc^ 
tioQ  des  Uietoire»  Jlorentine»  de  Maciiiavel ,  vnk 
une  prôfiioe  do  Jeui  do  Mttiler,  1809 ,  fl  toI.  ; 
5'  Traduction  des  Chansons  de  Déranger .  dnns 
la  mesure  de  l'original,  Berlin,  18)5;  6*  Tra- 
duction des  fmiAe*  d'Augosto  Barbier,  1818. 
Dans  yAlma>iarh  des  muses,  Neumann  a  inséré  des 
Poéeie»,  qui  n'ont  pas  encore  été  recueillies.  Des 
mémoArai  en  prose  se  trouvent  dans  tes  BlËttvr 

fur  lilleraristhe  Vntrrhaltung  de  Brockhans  ,  dans 
les  AtmaU»  de  Hitzig  pour  le  droit  pénal  indigène 
et  Oranger,  dans  les  /BftrMrAfr  /Br  wUetnschaft- 
li^  Jlfririir  (Annales  de  critique  scientifique  1  de 
Berlin,  etc.  Dans  ces  dernières  on  reman]ue  sur- 
tout un  travail  sw  it  »aiHt-»imtmi»me,  puis  un  ar^ 
ticle  critique  sur  les  Poésie»  du  roi  Louit  de  Bavière, 
article  à  propos  duquel  Gœthe  lui-même  disait 
qu'il  ne  pourrait  rien  dire  de  mieux  sur  ce 
sujet.  H — L— N. 

NEUMARK  (Georgk)  ,  poCte  lyrique  allemand, 
né  à  Muelhausen,  dans  la  Thnnnge,  le  16  mars 
1621 ,  montra  de  bonne  heure  un  penchant  dé- 
cidé pour  la  littérature;  mais  né  de  parents  pau- 
vres ,  il  dut  d  abord  se  condamner  au  silence  et 
à  une  vie  errante  ;  il  se  trouvait  à  Hamlwurg  dans 
la  plus  extrême  détresse  lorsqu'il  eut  le  bonheur 
de  rencontrer  dans  un  diplomate  suédois,  le  comte 
de  Rosenkranz ,  un  protecteur  zélé ,  et  il  devint 
secrétaire  de  ce  seigneur.  Plus  tard  ,  il  se  rendit 
à  Weimar,  où  il  fut  nommé  conservateur  de  la 
bibliothèque  et  des  archives  ;  il  mooratleS  juillet 
1681.  Il  s'est  surtout  fait  connaître  par  son  Pal- 
mier poétique  (Nuremberg,  1668);  c'est  un  ou- 
vrage écrit  sans  goût,  mais  où  l'on  trouve  une 
histoire  assez  intéressante  de  la  Société  fructifère, 
association  Uttéraire  dans  le  genre  des  académies 
alors  si  nombreusea en  Italie;  notre  poëte  y  por- 
tait le  nom  de  bourgeonnant  ou  dt^  Thyrsis  serond. 
Ses  autres  ouvrages  sont  le  Bosquet  poctico-mu- 
oieai,  Hambourg,  16K2  ;  le»  Peine»  et  les  joie»  êa 
pasteur  Filamon  épri»  de  la  bergère  Belli/lora, 
Kœuigsl)erg,  1658;  la  Couronne  de  perles,  167Î; 
Coaramtê  hmorijtque  de  Datid  posée  sur  la  tête  des 
potentats  chrétiens,  167.';  ;  Airs  spirituels,  Weimar, 
1075.  Neumark  ne  manquait  pas  de  mérite,  et 
quelqnea  airs  do  sea  diants  ont  conservé  en  Ml»' 
magne  une  assez  longue  populnrité  Z. 

NEUMAYR  DE  FLESSEN-SElLBlïZ  AntoinIJ, 
historien  et  eritiqneallemand,  néà  Tienne  en  1 77t, 
mort  près  de  Venise  en  1840.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  l'université  et  dans  l'académie  impériale 
Joséphine  de  Tienne,  i!  servit  dam  l'armée  an- 
trirliieiine,  contre  la  Porte  et  contre  les  Français, 
jusqu  eu  1799. 11  se  mit  alors  à  étudier  la  méde- 
cine à  PadoQo,  où  ae  fit  reeerolr  doelenr.  De 
1804  à  1806,  année  de  la  création  du  royaume 
d'Italie,  Nenmayr  était  pfomier  médecia  da  oor- 
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don  sanitaire  de  Vcuis^,  et  eufin  en  182i  com- 
missaire supérieur  de  police  à  Vicence,  fonc- 
tions qu'il  a  consenc^es  jusqu'à  sa  mort.  Une 
fois  qu'il  eut  acquis  la  parfaite  connaissance  de 
l'italien,  il  n'écrivit  plus  que  dans  cette  langue. 
Membre  de  presque  toutes  les  sociétés  littéraires 
et  scientifiques  de  l'Ilalie,  il  fut  encore  reçu  dans 
l'académie  des  Arcades  à  Rome,  et  dans  l'institut 
impérial  de  Bolof^ue.  en  1808.  Honoré  de  l'anu'- 
tié  de  Canova,  Neuuiayr  a  fuit  connaître  à  ritalie 
lés  plus  célèbres  artistes  allemands.  Les  italiens 
eux-mêmes  déclarent  ses  ouvrages  sur  la  peinture 
et  la  gravure  les  plus  compleU;  en  ce  genre.  Il  a 
écrit  :  Pensées,  ou  Hymne  au  soleil,  Padoue,  1802, 
ln-8».  C'est  le  seul  ouvrage  de  Neumaj  r  en  alle- 
mand ,  mais  auquel  le  comte  François  Pimbiolo 
a  ajouté  une  traduction  italienne  en  vers  libres. 

—  Mémoire  physiologique  sur  la  rie  de  l'homme, 
1802  (en  manuscrit]  ;  —  Exposé  des  progrès  de 
t'analomie  et  de  la  physiologie  en  Allemagne ,  dans 
les  années  de  1700  à  1800,  ISO'.l  ;en  manuscrit;  ; 

—  Description  pittoresque  du  Pré  de  In  Vallée  de 
Padoue,  Padoue,  1807,  2  vol.  in-S";  ouvrage  de 
luxe  auquel  cette  cité  ajoute  un  prix  infini  ;  — 
Essai  sur  les  meilleures  estampes ,  d'après  la  gale- 
rie du  maréchal  Manfredini, Padoue,  1808,  iu-8'; 

—  Mémoire  historique  et  critique  sur  la  peinture, 
Padoue,  1811,  in-ti'';  ouvrage  de  première  dis- 
tinction ;  —  Les  artistes  allemands,  Venis<*,  1810- 
1823,  6  vol.  in-8»;  —  Vie  et  OEurres  d'Albtrt 
Durer,  Venise,  1823,  in-8";  —  Mémoire  histori- 
rique ,  théorique  et  pratique  sur  les  écoles  de  pein- 
ture, de  Parme ,  Florence,  ftologne,  de  l'Allemagne, 
de  ta  Hollande  et  de  ta  France,  1821  ^manuscrit;; 

—  Mémoire  historique,  théorique  et  pratique  sur 
les  écoles  de  peinture  de  Venise  et  de  Parme ,  1821 
(manuscrits/,  —  Mémoire  historique,  théorique  et 
pratique  sur  les  écoles  de  peinture  de  Crémone, 
Ferrare ,  Gènes,  Milan,  Modhte  et  Sienne,  182.3 
(manuscrit)  ;  —  Essai  théorique  et  pratique  sur  ta 
peinture  de  l'histoire.  182i  ;manuscrit;;  —  Essai 
théorique  et  pratique  sur  la  peinture  mythologique , 
1  82vi  jnanuscrit);  —  Bouquet  pittoresque,  Vicence, 
1  826  ,  in-8'  ;  —  Mémoire  pour  servir  à  l'explica- 
tion de  la  généalogie  d'Erérard  IV,  comte  d' Alsace , 
et  de  (Soutran  ,  comte  de  Habsbourg,  descendants  de 
Rigomer  en  OU),  et  ancêtres  de  l  illustre  maison  ré- 
gnante de  l'Autriche,  1828  'manuscrit]  ;  —  Rccutil 
de  poésies  en  l'honneur  de  \cumayr,  promu  à  la 
charge  de  commissaire  impérial  et  royal  supérieur 
de  police  éi  Vienne,  detix  «Hlitioiis .  l'une  à  Venise, 
l'autre  à  Tréyise ,  1824,  in-8».  Comme  nous 
l'avons  dit,  tous  ces  ouvrages  sont  écrits  en  ita- 
lien. R — L — N. 

NtCMKISTliR  fEHi»MAN>),  poiîte  et  théologien 
allemand,  né  à  Ueclilerritz ,  près  de  Weissenfeb», 
en  1(571  ;  après  avoir  étudié  à  Ijeip>ick  et  exercé 
le  nn'nislère  évangéli(|ue  dans  diverses  localités, 
il  devint  en  l'QÏ  prédicateur  de  la  cour  à  Weis- 
senfels  et  fut  chargé  de  l'éducation  de  la  fille 
unique  du  duc  ;  en  17  lo  il  fut  appelé  à  l'emploi 
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de  premier  pasteur  de  l'église  de  St-Jacques  à 
Hambourg.  C'est  en  cette  \ille  qu'il  mourut  )e 
iHaoùt  175tj.  Il  prit  une  parla<ttive  à  des  cw- 
lro\ erses  religieuses  suscilées  à  cette  époque,  <4 
il  montra  des  sentiments  fort  peu  toléxantSt 
Comme  poète  religieux,  il  a  conservé  quelque 
réputation.  Ses  Cantates  spirituelles  Halle,  17051, 
ses  Psaumes  ,  chants  de  louange  et  cantiques  spiri- 
tuels Hambourg,  I7.ji7,,  ont  eu  jadis  des  lecteurss 
mai?  n'en  conser\ent  guère  de  nos  jours.  On  cite 
encore  parmi  si's<)U\  rages  eu  vers  empreints  d'une 
couleur  mystique  :  Sylria,  ou  l'Epouse  sans  r^oux, 
Leipsick ,  1743,  in-8';  Corydon ,  l'époux  san$ 
épouse,  1743,  iu-8  "  ;  la  H rebis  égarée.  1744,  in-8*, 
et  <livers  autres  écrits  dont  l'énuméralion  serait 
dépourvue  d'intérêt.  2. 

.Nlîl  RÉ  ;Matiilrin\  Voyez  BIesme. 

MX'.SER  Adam;,  théologien.  na<|uit  au  Itî*  siè- 
cle, dans  la  .Souabe,  de  parents  luthérieius.  Aprè$ 
avoir  terminé  ses  étud«?s,  il  embrassa  les  prin^ 
cipes  de  la  réforme  âv.  Calvin  ,  et ,  s'étant  établi 
dans  le  Palatinat,  parvint  à  gagner  les  Itonnes 
grAces  de  l  électeur,  qui  le  nomma  pasteur  dç 
l'église  St-Pierre  de  Heidelberg.  Ce  prince  ayant 
>oulu  en  IdOy  introduire  dans  .ses  ttaLs  la  police 
ecclésiastique  de  (ienè>e,  Neuser  s'y  opposa  forr 
tement,  prétendant  que  cette  entreprise  était 
contraire  à  la  parole  de  Dieu.  L'électeur  indigné 
le  révoqua  de  sa  charge  et  le  raya  de  la  list«  des 
candidats  pour  la  chaire  de  théologie  de  l'uai- 
>erMté  :  ce  double  affront  ne  fit  qu'accroître  la 
haine  de  Neuser  contre  l'autorité  temporelle,  e\ 
il  espéra  parvenir  à  seei>uer  ce  ioug  en  introdui- 
sant le  socinianisme  dans  le  Palatinat.  Il  associa 
à  .ses  projets  Jean  SyU  anus,  pasteur  de  Laden- 
bourg,  Georges  Rlandrata,  médecin  du  vaïvode 
de  Transylvanie  roy.  Ri.andhata),  et  quelques 
ministres  qui  partageaient  ses  idées  d  ùtsubordi- 
nation.  Neuser  ef  S>lvaJius,  qui  étaient  à  la  télc 
du  complot,  crurent  de^oir  songer  à  s'assurer  la 
protection  du  sultan  Sélini,  dans  le  cas  où  ils 
é<  houeraienl  ;  mais,  trahis  par  l'ambassadeur  du 
vaïvode  de  Transylvanie,  cpi  ils  avaient  chargé 
(le  celle  négociation,  leurs  lettres  furent  remises 
à  l'électeur  palatin  ,  qui  les  lit  arrêter  tous  les 
deux.  SNhanus  fut  dé-capité  en  1572;  Neuser, 
plus  heureux,  s"ér|ià|)pa  de  sa  prison,  et,  après 
avoir  erré  (pielque  lenqis.  arriva  à  Cunstantjno- 
|)le,  «>ii  il  prit  le  turban;  il  y  mourut  le  12  octo- 
bre iri7()  d'une  maladie  honteuse,  nuilv  de  seS 
«lébauches  (1;.  Cet  apostat  a  écrit  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  qui  ont  été  recueillis  par  les  soci- 
niens  ;  niai.s  la  liibliothéqur  des  anti-tnnitaire$, 
qui  le  nennne  Neusner,  n'en  cite  qu'un  seul  | 
Scopus  sefitimi  capilis  ad  Homanos  (  Ingolstadt 
1585,  in-8».  La  Lettre  de  Neuser  à  l'empereur 
S4'lim  est  insérée  dans  le  recueil  de  Mieg  :  Mo»»-^ 
menta  pielat.  et  litteratur..  Francfort,  1702,  M-fk*, 

iU  NauMir  *  U*uii  tm»<t  ntcvoMncRl  doi  «liftHMim  en  All»- 

mat;nc,  iiui  prétendent  juttificr  retraite  à  ConblMliiui^le,  «4 
ils  aoutisanent  qa'il  w  conduisit  d'une  manièra  irrtprocbablr. 
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1"  parlie,  p.  318.  Ou  IroUM-  une  autre  Lettre 
du  miftmp  Ncuser.  contenant  l'apologie  de  sa  con- 
dtjftï*,  clans  lc%  mélanges  tires  de  la  bibliothèque  de 
irolfrnlmitrl  [en  allemand),!.  :i;  elle  est  dat^e 
rtt  Cbnsfantinople,  le  mercredi  arant  Pâques  de 
ratifiée  io7h:  '  "  '  V_s. 
NEUTILLE  ;Jacqces  Leqcien  de  là),  l'oye:  Le- 

NEUVILLE  (PiKRhE-Cii ARLES  FnEv  de^,  né  en 
fflflS  à  Vitré  (1),  d'une  famille  noble  de  Bretagne, 
èfi^lfiairc  du  canton  de  B.II0.  ontra  jeune  dans 
ïâ'  société  de  Jésus.  On  lui  rccorumt  des  talents 
pour  l'administration,  et  il  par\inl,  à  travers  les 
divers  grades  de  son  ordre ,  à  la  cliarge  de  pro- 
vincial, dont  il  fut  deux  fois  revêtu.  En  1728,  il 
ptiblla  le  Litre  de  Jvdith,  a\cc  des  n-flexions 
morales  et  des  notes  <  riliqucs,  in- 12,  Le  P.  Neu- 
ville aurait  pu  se  faire  une  n^putalion  comnie 
prédicateur  si  les  brillants  succès  de  son  frère 
ti'avaient  éclipsé  les  siens.  Les  ex  jésuites  Quer- 
beufet  Mày  ont  recueilli  ses  sermons  au  nombre 
de  seize,  Rouen,  177S,  2  vol.  in-12.  Aux  pre- 
miers moments  de  la  dispersion  des  jésuites,  il  se 
retira  paisiblement  à  Rennes,  où  il  mourut  en 
iî'7.1.  .sans  avoir  été  témoin  dos  revers  plus  afTIi- 
^anfs  qui  les  attendaient.  On  lui  attribue  des 
Observations  sur  T institut  des  jésuites,  Avignon, 
opuscule  dont  on  a  fait  également 
honneur  à  son  cadet.  F — t. 

'.  "NECVILLE  :  A.n.ne-Josepii-Clacde  Fbet  de;,  frère 
^  précédent  ,  narpjit  le  23  décembre  1G93,  au 
diorese  de  Coulances,  oii  des  affaires  avait  attiré 
momentanément  ses  parents.  Pendant  le  cours 
de  ses  éludes  au  collège  de  Rennes,  il  se  fit  re- 
marquer par  sa  ferveur  religieuse  :  sa  famille  ne 
contraria  point  ses  dispositions  et  consentit  à  lui 
voir  prendre  Fbabit  de  jésuite.  Il  consacra  di.v- 
huit  ans  à  perfectionner  son  instruction  acquise, 
et  à  donner  des  leçons  do  belles-lettres  et  de 
philosopliie.  Sa  douceur  et  ses  manières  enga- 
geautes  lui  avaient  assuré  un  grand  ascendant 
n|r  tà  jeunesse,  lorsque  ses  supérieurs,  avertis 
par  le  succès  de  quelques  discours  qu'il  avait 
prononrés  en  professant  la  philusopbie,  le  desli- 
nèn  iit  ,1  la  prédication.  Le  P.  Neuville  .se  pré- 
para par  une  lecture  a^^siduc  des  Pères  et  des 
ouvrages  des  principaux  incrédules  aux  triom- 
phes de  la  parole  évangélique.  La  capitale  l'en- 
Icodit  pour  la  première  fois  en  1736,  et  il  em- 
porta des  suffrages  imposants.  Une  imagination 
féconde ,  un  coloris  brillant ,  des  pensées  ingé- 
nieuses, un  stjlc  vif  et  quelquefois  pressant,  lui 
prorurèrenl  de  grands  succès;  cependant  une 
sévère  critique  lui  reprocha  quelquefois  une  sy- 
métrie monotone,  des  portraits  exagérés.  le  luxe 
d'expressions  et  la  recherche,  d«'fauts  inhérents 
au  genre  académique  :  ils  n'ont  pas  empêché 
Laharpc  de  placer  Neuville  immédiatement  après 
l'abbé  Poule,  à  la  tétc  des  prédicateurs  du  18'  siè- 

-  {\\  Pcller  I«  fait  iiaUre  à  OnirrlDe,  «t  Ini  donne  Ici  pr<nomi 
<•  Plwi«-CI«ud«. 
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cle.  Le  P,  Neuvillp  ne  capitulait  pas  avec  l'esprit 
frondeur  de  ce  siècle;  il  n'était  pas  de  ces  nu"ru's- 
tres  n>ondains  de  la  religion  qui ,  confes.sant  Jé- 
sus-Christ avec  embarras,  glissent  rapidement 
sur  la  partie  dogmatique  de  la  loi  révélée.  Dans 
les  cinq  volumes  de  ses  sermons,  il  y  en  a  im 
sur  les  mystères.  Sa  conversation  était  presque 
aussi  fleurie  que  son  éloquence.  Recherché  par 
de  nombreux  appréciateurs  de  ses  talents,  il  se 
livrait  néanmoins  rarement  à  la  société,  et,  matj 
pré  la  facilité  de  son  caractère,  la  gravité  do 
son  état  ne  l'y  abanduimail  jamais  ea  entier. 
Après  trente  ans  de  travaux  dans  la  chaire,  il  se 
proposait  de  chercher  le  repos  dans  la  maison  des 
jésuites,  à  Pontoisc.  lorsque  l'orage  qui  éclatfl 
contre  eux  vint  contristor  sa  vieillesse.  Il  lit  de  . 
vains  efforts  [wur  détourner  les  coups  portés  à 
cette  compagnie.  Lorsqu'elle  fut  dissoute,  Neu- 
ville continua  de  résider  en  France  sans  prêter 
le  serment  exigé  :  la  considération  dont  il  était 
environné  suspendit  à  son  égard  la  sévérité  des 
paHemenls.  Après  sept  ans  d'une  vie  errante,  il 
obtint  l'aulorisalion  de  se  fixer  à  St-Germain  eu 
Lave,  où  les  bienfaits  du  roi  et  de  la  reine  lui 
ai)j)ortèrent  quelque  consolation.  Il  y  revit  la 
plupart  de  ses  sermons  et  y  mourut  [1]  le  13  juij; 
iet  1774.  Son  ancien  confrère  Querl)euf  a  re- 
cueilli ses  œuvres,  177G,  8  vol.  in-12  ;  le  6'  et  le 
7'  renferment  les  paaégyricjues  et  oraisons  fuT 
nèbres  de  l'auteur;  dix-huit  nié<litatious  pour 
une  retraite  spirituelle  et  sept  exhortations  com- 
posées pour  les  exercices  de  la  maison  professe 
remplissent  le  dernier  volume.  Des  deux  oraisons 
funèbres  réunies  aux  panégyriques,  celle  du  car- 
dinal de  Fleury  a  été  singulièrement  vantée; 
nous  préférons  néanmoms  celle  du  maréchal  de 
Relle-Isle,  bien  qu  elle  soit  un  fruit  de  la  vieil- 
les.se.  Le  P.  Neuville  avait  fait  une  étude  habi- 
tuelle de  l'histoire,  et  il  avait  rassemblé  3  vola^i 
mes  lï  Observai  ions  historiques  et  critiques;  mais 
la  crainte  des  interprétations  fâcheuses  et  celle 
de  compromettre  .ses  éditeurs  le  déterminèrent,"' 
quelques  mois  avant  sa  mort,  à  jeter  son  manus- 
crit au  feu.  Une  anecdote  racontée  par  Chamfort, 
et  qu'il  pouvait  tenir  du  duc  de  Choiseul ,  dan:» 
la  société  duquel  il  fut  admis,  peut  trouver  place 
ici,  quoique  nous  sovons  loin  de  la  garantir.  Ijs 
maréchal  de  Belle-Isle,  prenant  ombrage  de  l'a^ 
cendant  progressif  de  Choiseul,  fit  composer  con- 
tre lui  un  mémoire  au  roi  par  le  P.  Neuville. 
Belle -Isle  mourut  sans  avoir  fait  usage  de  cet 
écrit,  qui  passa  avec  le  portefeuille  du  ministre 
entre  les  mains  du  duc  offensé.  (Choiseul  avait 
inutilement  cherché  à  découvrir  l'auteur,  lorsn 
qu'un  jésuite  le  pria  d'entendre  la  lecture  de 
l'éloge  que  Neuville  faisait  de  lui  dans  l'Oraison 
funèbre  de  Belle-Isie,  dont  il  lui  apportait  le  mï- 
nu^it.  ^hoûeul  reconnut  h  l'écriture  le  réda^<j 

l!)  fe'«otfe»  le  font  rronrir  k  Complégne.  tt  lui  dOTincnt  le 
M«)  préoom  dff  Clurlcai  S«b«tter  de  Cutrek  le  telt  luilU*  A 
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tenta  ne  faire  dire  au  louangeur  peu  «rrupiiIeuT 
au'iU^s^s^jt  lui^  tl«uy>  le  genre  dt>  1  orai^^m 
ftuid|N^f||Ue,d»i|S4KiA^     ménoiresau  roi.  Il  no 

faut  pas  confondre,  comme  l'a  fait  le  Uifiionuaire 
mmi'if^  dajQhfiH^u  et  Uelai^iioe,  le  P-.  deNeu- 

Qi^opiTu finir  des  f^itren  êdî/iante$,  et  auteur  d'une 
W«i  fl^^^t^ea^^'^'rfliifoU  iif§i4  pl  ide  Ja  iioralt  d« 

/f«  jowrs  de  l'annii,  1758,  ï  vu! .  iu- 1 2.  F-t. 

^  inïUY^'^È >(P)R>^**'«^'^  Chkakeau  dk)^  €om> 
mbt/Mijr^ilé  iNpnçy  en  1720,  «piHiftoMttA  une 

niniine  poliUj.  Dans  sa  jeuiiesse,  il  avnit  vovngé 
le  Nur4  et.fail  ua.h>Qfm|aur.en. Pologne. 
Il  filtra  da  w  le«  gardas  iln  mi.SIcnidM',  essaya 
ensuite  du  ltarn>au,  le  (]uitla  pour  une  place 
d'in^t^M^  ^  Ml  libi:affiu.  À.;Ntrocsv  e«ibr«s$a 
rétatecclésiast^Wi  f(!SO0|[«e»iiltiite  àtFoillovber 
où  il  N  «/lait  (1  être  appelé  par  l'archev^iuc  Brienne 
pour  remplir  cj^atce4!hwU»irp,.fondtV  au  wl- 
iégc  royal  de  «•tte..TflW.iJïMmllé  y  remplaça 
l'àbbé  Audra.  uv^lheuratLse  victime  de  son  adtiii- 
r^t^oft VuUajrftM,qu'U  AV^it  ue^four  guide 
djins  ses  leçons.  Il  jDCMf^  à  TommiWiCB  ITM. 
Il  eut  le  bon  esprit  de  n'attiicher  son  nom  à  nti- 
cuH§  ^  cUétiViBS  prgditctiMM,  destinées  aux 
Kbraires  plutôt  qu'«tt  puMiCi  Ce  sont  :  l*:CMfi- 
Aéraliotu  *«/•  /«  otuemye»  d'esprit,  .imstendani, 
l^k^,  ifl-ii  \  %^  ifS  Atenfuees  dt,€hmn  tt  de 
lUimtii  h  Es  suite  da  Jlfoycn  d'^trt  Afmviur.  m  te 
Temph  ih  C^thlre,  par  HivK're,  ibid.  Paris). 
17  jH>«'2  vol.,  iQjli  y    JhttionMoire  fkilMt^iqu», 

IntmdwHmf  à  e0nntùim»eede  Fkamme,  Lon- 
dfp8{Paris),  1751,  1756,  176Î,  in-8°.  Vauvcnar- 
gMi«,  Duoiés,  d'Aleinbert  et  Xniblet,  qu'on  ne 
s'attendait  pas  à  voir  dans  un  tel  voisinegc,  ont 
f<>i^mf.li|l  «liatériaux  de  ce  livre.  ifL'AheiUe  dtt 
yanw»  ou  Hecmil  de  maxime»  tit'èei  des  poiies 
franfois,  Londres,  1737,  2  vol.  Hi-lî;  Vf  Eiprit 
de  l'ald'é  de  Sp-Réal,  Paris,  176»,  in-19.  F~t. 

NÉVALl,  savant  turc,  précepteur  du  sultan 
Amurath  111,  c$t  mis  avec  raison  au  raii^'  dos 
philosophes  et  dés  moralistes  qui  ont  donné  les 
plus  sagoti  leçons  à  la  nation  ottomane  i  t  les 
peuples  lus  plus  éclairés  ne  les  rejetteraient  pas. 
Il  e!>t  auteur  du  f'rrahr-Xtmi,  o«vragc  de  \nAiti- 
qup  et  de  m<irale  tout  à  la  fois.  O  livnf,  dt^lié  à 
1  wi  dos  trots  liU  d  Amurath  Ht ,  est  fait  dans  le 
même  «enre  que  ceux  qu  Arislote  conaposait  pwor 
Alexandre  :  il  tndte  d'abord  d'Alexandre  lo  Grand 
et  de  son  règne;  casuite  :  1»  de  la  foi  et  de  la 
religion  mahonoétane  ;  2*  des  imams  et  des  chefs 
de  la.  roliKi(»n  ;  i!"  de  la  prudence  et  de  la  motlé- 
ration  <iue  doU  avoir  un  souverain  ;  4*  do  la  sou- 
mission aux  ordres  et  à  la  volonté  de  Dieu  ; 
o"  de  lu  patience;  fi"  de  toutes  les  sciences  dont 
un  souverain  doit  avoir  une  cf)nnaissance  géné- 
rale .  ce  qui  s'étend  au  moins  aultnt  que  celles 
que  Vitruve  désire  et  exige  dans  un  archife<  te; 
7*  des  grâces  à  rendre  à  Dieu  j  8"  de  la  libé- 
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ralité  et  de  la  manière  de  l'exercer;  9*  de  Ift 

justice  que  le  prince  est  tenu  de  rendre  h  ses 
sujeti;  tO*  comment  il  faut  récompenser  les  of- 
ficiers et  les  soldats;  9 1^  du  paraon  qu  il  finit 
neeorder  a  ceux  qui  sont  tomnés  dans  qiielijiiG 
taule  ;  12"  de  la  douceur  dont  d  fai^t  user  envers 
tout  leimondect  rféi'anlénttélqii'nB  pviaoe  doit 
mettre  dans  son  art-ueil;  t:)*de  la  manière  de 
poiùr  les  coupables:  ii*  des  perbonrK»  qu  il  faut 
favenser  d'une  Mrilfé  ^itionKère  ;  15'  des  qua* 
lités  néoessaires"aux  viiirs  et  auT  ministres,  et  de 
laiconduite  à  tenir  avec  eux  ;  1G°  ce  qu'il  est  »é- 
•  cessiifB  d'obsiarver  «n  ;le9-«oMitaiit.-  fie  Hm 

prouve  qne  In  politique  ottomab«î  n'est  point 
souiHiiée  do  principes,  peners  :  il  fait  autant 
d'Iia— ew  àattn'awtenrqu'è  eon  q^i\  suppose 
dignes  de  profder  de  semblables  leçons.  On  ijaiore 
r>aiméa  de  la  oourt  dq  sage  et  vertueux  Névali  ; 
a«.m<aait|M  d*raliligft|oA  <cflt'sonito«lifcan  t  le 
Ferah-Xàmi,  qui  a  mérité  de  lui  sur^iATe,  M' 
voit  dans  la  faiUiiotliique  du  sultan  Osman  («sy. 
Todériiii .  Uuàmtw*  At'trwtf).  B->>«. 

NKVK  (pROiçoi.'^  Van),  l'osez  VanvNkm: 
:  £i|iVKLËT  (PmRRE),  sieur  de  Dosches,  nevett 
deie  fltfrantt'HIIioQ ,  naquit  à  Traces  «m  dant  let 
environs  de  cette  ville.  Son  attachement  au  cat- 
vïDisme  i'&yant  obligé  de  s'expatrier,  il  se  retira 
en  Sttlsw  pour  oontermr  son  indépendnioe  et 
assurer  sa  tranquillité  l,i<'  il  une  amitié  vive  avec 
le.  iameux  Ffangois  Uotman  (coy.  ce  nom),  il 
éoHvit  en  latin  sa  Vie,  qai  fvrt  imprimée  A  Franc» 
fort.  lî)0.",  in-i*,  et  qu'on  (n)U\e  en  tète  do  la 
collection  des  oHivres  d'Hotman,  que  Jacques 
Lect  publia  à  Genève  en  1599,  3  vol.  in-fol. 
Nevelet  fit  réimprimer  à  Paris  en  1603  l'/Inf»- 
Trilnmiam,  qu'Hotnian  avait  publié  en  1567  à  la 
demande  du  chancelier  de  I  Hôpital.  On  a  con- 
servé do  Nevelet  quelques  pièces  de  vers  latinr 
fort  élégants,  entre  autres  Laerymœ  \'eteleti  Dos' 
ekii  M funere  aeuneuli  Pitàm,  etc . ,  l*aris,  Estienne, 
1603,  in-i".  il  y  a  lieu  de  croire  que  Nevelet 
mourut  vers  1010.  —  Son  fds  Jsaac-\'ieolas  Ne- 
vELi  T  publia  quelques  fables,  qui  curent  les  bon* 
n(  lus  (le  plosienrs.réimpresBions.    D— b — s. 

NhVIîllS  (Locis  ne  Gon^aoite,  duc  ob  ,  l'un  des 
plus  sages  et  expérimentés  capitaines  de  son 
temps,  («tait  le  troisième  fils  de  Frédéiie  H,  due 
de  Mantuue.  Amené  fort  jeune  en  France,  il  fat 
élevé  à  la  cour  de  Henri  II.  oii  il  se  distingua 
par  son  application  à  l'étude  et  par  son  adreav 
à  tous  les  exercices  du  corps.  H  fut  fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  St-Quentill  (1557;  et  conduit 
devant  son  oncle  Ferdinaad  de  Ckmiague,  qui 
tenta  iimtilement  de  l'en^aper  an  service  dô 
ri-]spagne.  Il  devint  en  loG5  duc  de  Nevers  par 
son  mariage  avec  Henriette  de  dères,  héritière 
de  ce  duché,  et  fut  nommé  peu  après  pouver- 
neur  du  marquisat  de  Saluccs.  Il  se  signala  dans 
la  seconde  guerre  civile  i  la  téte  des  f  ieillet 
bandes  qu'il  avait  ramenées  d'Italie,  et  enleva 
plusieurs  places  aux  proteslantâ,  entre  autres 
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HéooD,  qui  tonHnC  or  siége<iiBinrquahlo.  Ayant 

obtenu  lin  ron-c-  pourallorvoir  sa  femme n  Novers. 
il  rencontra  dans  son  cbemiji  quelques-uns  de  ses 
TOflanx,  qui  rcjoigniiefit  f  armée  de»  hognenots-^ 
et  voulant  s'o|)p(iîer  à  leur  passage,  il  reçut  au 
ftuou  UD  coup  de  putoiei,  dont  il  resta  eâtropié. 
i  retourna  oefieiidaiitT  dès  qu'il  Ait  un  peu  réta- 
l>li.  au  poste  que  le  roi  lui  avait  assigné.  Il  se 
UxMiva  en  1»?;^  «a  siège  de  ia  Rocbdie,  et  cette 
TiHe ,  regardée  Manme  le  boulevard  da  cair»- 
nisme ,  aurait  ét^*  prise  dès  re  temps-là  si  ses 
couseils  euaront  été  suivis.  Le  duc  de  Nevers 
s'éleva  fortement  contre  la  restitation  des  places 
de  Pignerol  et  de  Sa\illiin.  que  la  Franre  conser- 
vait en  Italie,  et  voyant  que  remontraiKses 
n'étaient  pas  écoutées,  il  se  retira  dans  ses  terres, 
après  avoir  exigé  une  déclaration  authentique 
qu'il  n'avait  rien  négligé  pour  conserver  à  la 
France  le  peu  qui  lui  restait  de  ses  conquêtes  en 
Italie.  Le  duc  de  Nevcrs  prit  faiblement  les  inté- 
rêts de  la  Lipue,  et  seulement  pour  se  faire  re- 
gretter de  la  rour  i).  Il  s'était  avancé  jusqu'à 
Avignon  dans  le  temps  que  les  ligiMars  tentèrent 
de  s'emparer  de  Marseille;  voyant  le  (■oni[)I<)t 
avorté ,  il  continua  sii  route  pour  i  Italie  ,  dix  la- 
raat  que  sa  conscience  ne  lui  permettait  pas  de 
rester  plus  lurjsrteuips  attaehé  à  un  parti  que  le 
pape  n  avait  point  encore  autorisé  par  une  bulle 
expresse.  Il  fut  chargé  en  1588  d'attaquer  les 
protestants  dans  !(>  Peitou  ;  il  leur  reprit  Mauléou, 
Muntiiigu,  la  Ganache,  et  les  aurait  expulsés  de 
cette  province  s'il  n'eÀt  été  obligé  de  venir  en 
toute  hâte  au  se<-<>urs  d'Orléans  i  .  Malgré  son 
attat  litnieiit  a  ia  religion  catlioli({UC,  il  refusa 
d  adhérer  au  fameux  édit  d'union  qui  excluait 
du  trône  le  roi  de  Navarre,  et  protesta  contre  la 
signature  qu  on  lui  avait  arrachée.  Après  la  mort 
de  Henri  III,  il  affeeta  de  garder  la  plus  exacte 
neutralité  avec  tous  les  partis  qui  divisaient  la 
cour  et  la  France.  Cependant  il  prêta  une  somme 
considérable  à  Henri  IV,  el  se  diargea  de  repren- 
dre le  marquisat  de  Saluées,  qu'il  avait  vu  avec 
tant  de  peine  rendre  au  duc  de  Savoie.  Il  se 
prononça  enfm  ouvertement  pour  Henri  IV  et 
vint  joindre  ce  prince  dans  les  plaines  d'Ivr), 
suivi  de  ^00  gentilshommes  armés  et  équipés. 
Le  due  de  Nevers,  d^in  caractère  circon^iect, 
était  très-propre  à  jouer  un  rAjcdans  le  parti  des 
politiques  ou  le  tiers-parti ,  formé  des  courlisaiu 
trop  bons  Français-  pour  soaOnr  la  dominetion 
espagnole  et  trop  zé'Iés  (•allir)li(pies  pour  .s'atrom- 
Hioder  d  un  priuce  protestant.  Il  vit  avec  plaisir 
nmri  nr  déadé  à  realrer  dam  le  eeiD  de  l'Eglise, 
et  ce  piliice  le  hoohihi  icmi  «min— deur  eitraor- 

(II  Henri  III  litHit  lut  .111(010  que  Us  duc  d«Kovcr»  n'avait  pru 
le  parti  de  la  H(h  i|im  pattr  éMcair  qiNlfiM  toOVWiMnmt  |d« 
Tfc«i,li».  8J1. 

(SI  Henri  IV,  faiiant  aHusIon  à  1«  difficulté  que  ta  due  do 
Ncvtn  avait  4  marcher,  «t  i  m  ptmdmte  ctreMOpcctlMi,  dtalitt 
«  Il  nom  faut  craindre  M.  de  N«tois,  «vee  m»  pM  4*  |»lMib«t 
•  >on  compa»  en  ta  main  »  (Urantûme .  Vit*  én  amm$  wpl^ 
taltm/nnçmii ,  t.  3 ,  p.SB6,  Mât.  d*  tttft,  te-IS}. 
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dinotre  ii  Rome,-  poinr  travifflfer  li  fa  i^oncflli-' 

lion  avec  le  saiiit-sié?e.  I.e  pape  n'ayant  point 
voulu  l'admettre  à  son  audience  comme  ambas- 
sadeur Al  Toi  de  ffnmee,  te  doc  fttt  réduit  h  re^ 
prendre  le  chemin  de  Paris  sans  avoir  obtenu  là 
moindre  satisfactioa  (roy.  Clkmrtvt  VIII).  Nommé 
gouvetneur  de  Champagne,  il  fut  l'un  des  géné-' 
raux  que  le  roi  opposa  nu  duc  de  Parme,  maître 
d'une  partie  de  la  Picardie  ;  il  faillit  être  surpris 
dam  an  petit  bourg  que  l'ennemi  avait  occupé 
avant  son  arrivée  1  :  la  lenteur  de  sa  marche 
fut  cause  de  la  déroute  de  Dourlens;  mais  les 
précaatmns  qu'il  prit  empêchèrent  les  Espagnols- 
do  profiter  do  cette  victoire.  Il  mourut  l'année' 
suivante  d'une  dysseolerie  à  Nesie,  le  23  octobre 
1595,  âgé  de  M  ans.  Ses  restes  furent  transpor- 
tés dans  la  cathédrale  de  Nevers,  où  sa  veuvtf* 
lui  lit  élever  un  magnifique  toinbeav  en  maiî>ro. 
Sully  dit  que  Henri  IV  fut  débarrassé  par  sa  mort 
d'uii  serviteur  aussi  incommode  qu'inutile  ;  mais  Â  ' 
faut  se  rappc^r  que  Sully  et  le  duc  de  Nevers 
avaient  eu  des  discussions  très-vives ,  et  que  le 
ministre  de  Henri  IV,  entraîné  par  son  meemon' 
pour  son  maître,  jugeait  mal  tous  ceux  qui  ne 
partageaient  pas  son  dévouement.  De  Tliou  lai  a 
rendu  plus  de  justice ,  tout  en  le  Màmaut  de  sa 
prudence  trop"  lente  et  trop  cinY)nspecte.  Bran- 
tOme  et  d'Aubigné  l'ont  loué  sans  restriction. 
«  Dans  sa  jeunesse ,  dit  d'Aubigné.  il  emporta  le 
«  prix  aux  exercices  de  son  siè(  le  ;  depuis  il  fut 
«'  l>on  capitaine  et  Imi  conseiller,  meilleur  Fran- 
a  çais  que  les  Français  mêmes,  et  ferme  dans  ses 
«  délilv^ralions.  n  Gomberville  a  publié  les  J/e- 
moires  du  duc  de  Xerera ,  Paris,  1663,  2  vol. 
in-fol.  C'est  un  recueil  des  pièces  que  l'auteur* 
avait  composées  au  sujet  des  événements  les  plus 
importants  de  son  temps  ;  il  y  en  a  de  très-inté- 
ressantes pour  l'histoire  des  règnes  de  Henri  m 
et  Henri  IV  :  l'éditeur  y  a  joint  quelques  mor- 
ceaux (  urieux.  Turpin  a  donné  en  1789  l'His- 
toire de  Louis  de  Gonsayue,  due  de  Seters,  conte» 
riant  tes  principaux  êrênements  de  la  Ligue,  Paris, 
111-8".  La  Retue  rttrospectice  a  publié,  2'  Série, 
t.  p.  ."î'i-??,  la  Correspondance  du  duc  de  Ne- 
vers sur  le  parti  àprwdro  p«r  hd  «prit  les  barri*  ' 
cadcs  lliSSi.  'W— s.  ■ 

NËVËRB  (PnLim  -ivLiBrf  '  MANaim->lffAZARi.M , 
(lue  i)K  ,  neveu  du  cardinal  Mazarin  et  frère  de 
ces  belles  Manciui  qui  parurent  avec  tant  d  éclat 
à  la  cour  de  France  sous  le  régenee  d'Anne 
(l'Autrit  he,  naquit  à  Rome  en  tfiVl ,  Paul  Mancinî 
son  aïeul,  devenu  veuf  après  avoir  servi  dans 
la  foerre  de  Perrare,  t'était  consacré  lont  enHer 
aux  lettres,  et  avait  sifçnalé  son  ainaur  pour 
elles  en  fondant  1  académie  des  humoristes,  dans 
le  temps  niêoie  oft  lè  bevoean  de  l'àiuàèBàiè  ' 
însimaiie  sTéterait  wos  les  tmipte»  de  BlBMiea. 

'.  '   ■     '  • 

(!)  fiHiWf  ncontotr^t-pTabtfkitteat  ta  MaKhe  Ai  Snc  deN»* 
Tcra,  allant  A  rronerni  dans  une  bonne  rohuro,  Mffn  cmiwt  A* 
XoBtrwirhJii''  |Vi°<iu  ik-z.  et  ayaitl  un  manchon  A  tcN  mains  |IDM( 
M  sirmUr  du  froid  twjr.  la  Mémolnt  ët  Hetig,  ti*.  *h 
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Mippe-lulini  Mrite  de  oe  goAl  pour  la  cultan 

dcro^prit,  fl  jouit  (l'un  grand  crt'dit  à  la  rour 
de  Louis  XIV,  où  ses  UleiiU  agréables  et  l'anié- 
nité  de  ses  mcean  le  dislin9oaient  encore  plus 
que  son  rang.  Il  avait  porté  le  manfcati  royal  au 
sacru  de  Louis  XIV  en  16ô4,  et  devint  ia|)itainc- 
lieutenant  des  moastfoeteiies  de  la  garde  de  8a 
Majesté,  et  lieutenant  frônéral  ûn  Nivornais ,  de 
la  Hocbelle  et  du  pays  d  Auni:>.  Le  (cardinal  Ma- 
zarin  «yant  ao<iais  en  1660  les  grands  domaines 
de  Nevors  et  do  Donzy.  que  li  s  duc  di'  (îonznKUP 
et  de  Clèves  avaient  possédés  a  litre  de  pairie , 
les  transmit  par  testament  i  son  nerea,  avec  ses 
antres  terres  situées  en  Franco  et  en  Italie,  sous 
la  condition  d  ajouter  au  nom  et  .aux  armes  de 
Mandni  le  nom  et  les  armes  de  Mazarin.  Phi- 
liq)pe-Julien,  se  prévalant  de  toiisres  titres  d'ilhis- 
tntion,  obtint  en  1001  le  collier  de  Tordre  du 
St-Bsprit.  Sa  fortune  reçut  un  nouvel  accroisse- 
ment par  la  dévolution  des  biens  d'un  autre  de 
ses  oncles,  le  carduial  Françuis  Maneini.  Voltaire 
lai  adonné  place  dans  le  catalogue  des  écrirains 
du  grand  siècle,  où  il  le  représente  cnimne  au- 
teur de  vers  singuliers  qu'on  entendait  trrs-ni.%é- 
mmt  et  avec  grand  pUùir.  Les  plus  connus  sont 
ceux  qu'il  eompoia  oaatre  l'abbé  de  Rancé  : 

Ott  ikM,  qs'oB  oonlt  fiM  de  MinlaU, 
VIeUU  dam  ta  retaUte  tt  du*  l'hamiUté , 

OrRueilIcax  de  an  crois  et  bouffi  d'nbstinence. 
Rompt  «es  mcrés  ititiito  en  rompant  «on  idleu*. 
Kt  contre  im  saint  pn  lat  »"ani:!i»nt  RMi'Uirinmf, 
Du  fond  ilo  SOS  diserts  ittcUimc  riit,lrc  lui  : 
£l  moini  liumblo  ilo  coeur  que  fier  de  ta  tloclrina, 
n  ON  diddw  M  «M  Boum  «MnlBAi 

D  y  a  du  naturel  et  des  tours  licuieux  dans  les 

productions  légères  du  duc  de  Nevcrs;  mais  on 
retrouve  dans  toutes  les  négligences  qu'on  a  pu 
remarquer  dans  la  tirade  qui  précède.  Son  épttrc 
à  fiourdelot,  médecin  de  la  reine  Christine ,  a  été 
insérée,  par  François  de  Neufcliftteau ,  dans  le 
1*'  volume  des  œuvres  posthumes  du  duc  de 
Nivernais.  Aidé  de  Régnier  Desmarais  et  de 
l'abbé  Testu,  il  composa  la  Défense  du  pofme 
héroïque ,  avec  quelques  remarques  sur  les  œu- 
vres satiriques  dU  sieur  D***  (Despréaux) ,  Paris , 
1674,  in-lî.  On  doit  moins  reprocher  cette  cri- 
tique an  duc  de  Nevers  que  ses  cabales  contre 
Racine,  et  le  tort  de  s'être  rendu  complice  de  l'en- 
gouement de  madame  Deshoulières  pour  Pradon. 
Un  sonnet  caustique  de  cette  dame  contre  la  Phè- 
dre de  Racine,  irrita  de  jeunes  seigneurs  amis  de 
ce  dernier  :  ils  soupçonnèrent  le  duc  de  Nevers 
d'être  l'auteur  du  sonnet ,  et  ils  répondirent  par 
une  parodie  sanglante.  Sa  sœur,  la  belle  Ilor- 
tense,  y  était  surtout  cruellement  outragée.  Le 
duc  menaça,  dans  la  première  chaleur  de  son 
ressentiment,  de  faire  expirer  sous  le  bâton  Boi- 
leau  et  Racine,  auxquels  il  attribuait  la  parodie. 
La  frayeur  .saisit  les  deux  poëtes  ;  mais  le  prince 
deCoodé,  ravi  de  pouvoir  humilier  un  étranger 
du  sang  de  Hazarin,  déclara  avec  hauteur  qu'in- 
nocents ou  coupables,  il  regarderait  comme  uoe 
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insulte  pcrsooadle  celle  qui  leur  serait  faite.  Le 
dur  (le  Nevers  connut  enfm  les  véritables  auteurs 
des  represaiiles  exercées  contre  lai  ;  il  oppo;>a  un 
troisième  ioimet  à  celui  où  il  était  attaqué ,  et 
ne  poussa  pas  plus  loin  .sa  vengeance.  Les  amis 
de  Itacine  s  apai^è^ent  plus  dillicilement.  Boileau 
se  réserva,  dans  sa  dixième  satire,  le  portrait  de 
madaint}  Deshoulières  ;  et  dans  son  épllre  à  U*- 
cine ,  il  avait  désigné  ainsi  le  duc  de  Nevers  : 

B'nn  «ot  <'.c  ipialit^  l'insolente  litntenr , 

vers  qu'il  sacrifia  aux  représentations  de  set 
amis.  On  croît  aassf  que  Molière  eut  le  duc  eu 

vue  dans  le  personnape  d'Ornnfe.  du  Mitanthrope. 
Le  duc  de  Nevers  niouml  à  Paris  le  8  mai  i707. 
IlavaitépooséGabrielledeDamas.  Tdle  de  Claude 
de  Damas,  comte  de  Thiange ,  et  de  Gahrielle  de 
Uochecbouart  de  Mortemar  ;  il  laissa  deux  filles 
et  deux  fik,  dontl'atné,  Pfaflippe-Jules-Prançois, 
duc  de  Nevers  et  de  Donzy,  fut  un  goutteux 
aimable,  un  courtisan  spirituel  et  lettré,  et  dont 
on  a  quelques  vers  entremêlés  aux  divertissements 
composés  pour  Sceaux  par  Malézieti  et  par  l'ahlté 
Genest.  Nous  ne  savons  auquel  des  deux  ducs 
de  Nevers  il  faut  rapporter  le  Parfait  cocher, 
publié  par  la  Chesna\e  des  Rois  Paris,  KIW. 
iii-S"),  et  attribué  par  Bariiicr  à  Philippe-Julieu 

[toy.  NiVERN.MS).  F — T. 

NEVEU  (Matthieu  ,  peintre,  naquit  <à  I.eyde  en 
1647,  et  fut  d'abord  élève  d'Abraham  Torenvliet, 
sous  lequel  il  fit  des  progrès  rapides.  Gérard 
Dow,  témoin  de  ses  rares  disjxisitions,  voulut  le 
perfectionner  lui-même  et  lui  prodigua  tous  ses 
soins.  Neveu,  «près  avoir  copié  les  plus  beaux 
ouvrages  de  son  nouveau  maître,  parvint  bientôt 
à  composer  et  à  peindre  de  la  même  manière.  Ses 
tableaux ,  malgré  leur  air  d'inritatkn,  furent  re- 
cherchés de  tous  les  amateurs  presque  à  l'égal  de 
ceux  de  ( iérard  Dow. Ce  sont  i^énéraleinent  des  At- 
semblées,  des  Cmteertt,  des  Collations,  des  Bail 
viaiffucs  et  non  masqués,  des  Joueurs,  une  Jeune 
fcmtne  prenant  du  thé,  etc.  Cependant  ils  n'ont 
pas  le  même  fini  que  ceux  de  son  maître;  on  y 
remarque  tm  peu  de  îiéçliçence;  mais  ses  airs 
de  tèti!  sont  agréables,  quelquefois  pleins  de 
finesse,  toujours  bien  peints,  bien  coloriés  et  d'un 
assez  bon  goût  de  dessin.  Quoique  assez  com- 
muns en  Flandre  et  en  Hollande ,  ils  sont  cxtrè- 
mement  rares  en  France.  Un  de  ses  {^us  beaux 
ouvrages  est  un  petit  tableau  d'histoire  repré- 
sentant le»  OSwarn  de  miséricorde.  Il  étonne  par 
l'esprit,  l'accord ,  le  fini  précieux  et  la  vérité  du 
coloris  qui  le  distinguent,  et  par  l'adresse  avec 
laquelle  il  a  su  disperser  le  nombre  prodigieux 
de  figures  qui  l'enrichissent.  Neveu  résidait  or- 
dinairement à  Amsterdam,  où  il  avait  la  place 
d'inspecteur  du  houblon.  On  le  croit  mort  dam 
celle  ville,  où  il  vivait  encore  en  1719.  P— s. 

NEVEU  (FR.^Nçois-X.wiBâ),  dernier  prince- 
év^ue  de  Bâie,  né  le  S6  Rvrier  1749  à  Ar- 
lesbeim  en  Alsace,  institué  évéque  de  Bile  le 
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la  septembre  1794,  mourut  le  24  août  1828  à 
OfTenbourK,  dans  le  grand-duché  de  Bade.  A 
r»'p(M|n('  (le  la  ri^forrnation ,  la  ville  de  Bâle  ayant 
embrassé  les  docthues  de  Luther,  les  évêques 
s'étaient  retirés  à ?OKntruy.  Ils  possédaient,  au 
midi  de  l'Alsace ,  une  petite  principauté  dont  la 
révolution  française  les  a  dépouillés.  Leur  cha- 
pitre résidait  à  Arlcsteim.  L'éféqne  de  Bftie, 
chns-é  en  1798  de  Porentruy,  se  retira  dans  la 
partie  de  sou  diocèse  qui  est  située  sur  la  rive 
droite  da  Rhin,  d  •▼•il  tuni  en  Abaoe  trois 
cents  pnr()isse<,  (pn'  lui  furent  (Mées  par  le  ron- 
eordat  de  i80i.  D'après  les  nouveaux  arrange- 
ments entre  le  «kiMiéffe  et  les  eanloiis  de  la 

Suisse,  le  siéf^e  épiscopaï  de  RAIe  fut  supprimé, 
et  un  nouvel  évéché  fut  établi  a  Soleure.  Le 
prinee-éréqoe  défont  aTaft,  per  son  testament, 
léffué  à  ce  nouveau  siège  un  capital  de  trente 
mille  francs,  son  argenterie,  son  liuge  et  sa 
flliapeHe.  Le  fooremement  de  BerM  envoya  à 
Ofreni>ourg  deux  comniissa&os  poor  Teiller  à 
l'exécution  da  testament.  G — y. 

KEVILLE  (RiCBABiMTiurm,  lord  Bnybrooke), 
antiquaire  anglais,  né  au  manoir  de  famille 
Andlev-Ënd ,  dans  l'Basex,  le  26  septembre  1793, 
mort  le  13  mars  18B0  au  même  endroit.  Pair 
d'Angleterre  et  membre  de  la  société  des  anti- 
quaires de  Londres,  il  a  publié  divers  m<Miuments 
de  Uttérature  ancienne ,  notamment  les  Mémoires 
é»BimMil  Pepys.  Deux  de  ses  fils,  Henr>'  et  Grey, 
avaient  succombé  en  Crimée  en  18.S.).  Son  héri- 
tier fut  son  fils  aîné.  Hichard  Cormcallis  Nevili-E, 
né  le  17  mars  1820,  et  marié  dès  1852  avec 
lady  Charlotte  Sarah  Tôlier,  lille  du  comte  de 
Norbury.  Archéologue  distingué  également,  Ri- 
chard a  publié  le  Saxon  ohtequMt  (funérailles  des 
anciens  Saxons  ! ,  Londres,  1833.     Il — i, — n. 

NÉVIZAN  (Jean),  jurisconsulte,  né  à  Asti,  pro- 
fessa le  droit  à  Turin.  Son  nom  serait  tombé  dans 
l'oubli  on  sont  demeurés  ses  écrits  de  pure 
jurisprudence,  .s  il  ne  s  était  avisé  de  composer 
un  Irrre  Mcarre,  qu'il  intitula  :  Syhm  m^pdtiNt 

lihri  sex ,  in  quihuê  materia  matn'ninrn'i ,  dntium, 
JUiaiioni»,  aduUern,  meetuùmum  et  monitoria- 
tkm  phHiuîmê  éiêêtitihir,  «ne  «mm  rmeOU  ad 
tednndas  faelioncs  Guelphorum  et  (librlinonim  ; 
item  modus  judieaadi  et  exequendi  jussa  princi' 
jMm,  Paris,  1814;  Lyon,  18M;  iMd.,  4079, 
in-8"  '!).  Cet  nuvr.Tcre,  où  I  nufcur  déroule  avec 
un  sérieux  soutenu  une  érudition  facétieuse, 
snrait  été  publié  arant  IStl,  date  de  la  pins  an- 
cienne édition  connue,  ainsi  que  rn]>]irt'n<l  une 
lettre  de  1522  adressée  à  Néviasan  par  Achille 
ANonf ,  jtnriseonsnlte  de  ses  amis.  On  en  trouve 

un  extrait  curieux  dans  les  Sotrirs  littéraires  de 

Coupé,  t.  11.  Névizan  lit,  en  1523  et  depuis, 
différentes  additions  À  sa  ForH  «tfpfisl».  Dans  les 

fl)  L'Mition  de  1621  et  celle  de  lynn,  16Î<,  «ont  pn'f^rnWrt  à 
celles  qui  sont  Tcnae*  depnii,  ces  aernifres  ayant  sud:  liivvrses 
anUlatlons.  Ia  plut  limita  àas  iMaummoas  est  ceilo  do 
FlnuMlM,  lett.qvtfanMOBTOlaBtdetlOfwgce.  Ba— T. 
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deux  derniers  livres,  que  rien  no  rattacl^  aux 
précédents,  il  retrace  tes  règles  qui  penrent  guf*> 
der  un  juge.  Dans  les  quatre  autres,  il  expose  les 
raisons  qui  doivent  détourner  du  mariage,  et 
celles  qui  invitent  à  former  ce  lien.  Il  accomole 
tellement  les  citations ,  que  s'il  lui  arrive  de  rap- 
porter un  passage  de  l'Ecriture ,  il  nomme  cinq 
ou  six  jurisconsultes  qui  l'amont  également  em- 
ployé. L'étendue  qu'il  a  donnée  n  ses  arsumenls 
eu  faveur  de  l'union  indissoluble ,  ferait  croire 
qu'il  adoptait  personnellement  cette  dernière 
opinion  ;  cependant  il  préféra  la  liberté  du  con- 
cubinage. On  n'a  retenu  de  son  livre  que  les 
sarcasmes  plus  ou  moins  grossiers  qu'il  y  a  se- 
més contre  le  sexe.  Dieu,  dit-il.  ayant'formé 
«  l'homme,  ^ouma  la  création  de  la  femme 
c  pour  s'oeenper  d'elle  en  même  temps  que  des 
n  animaux  ;  encore  .se  boma-t-il  à  façonner  le 
a  sein  et  tous  les  contours  si  délicieux  au  tou- 
«  cher  ;  quant  à  la  tète,  H  ne  s'en  voulut  mêler, 
«  et  en  abandonna  l'organisation  au  diable.  » 
Névizan  ajoute  que ,  dans  la  lutte  malheureuse 
entreprise  dans  le  ciel  par  les  anges  rebelles,  il  y 
eut  des  anges  neutres  qui  ne  furent  pas  préci- 
pités dans  les  enfers  comme  les  grands  coupa- 
bles, mais  envoyés  dans  les  corps  des  femmes 
pour  tourmenter  les  hommes,  il  .soutient  que 
l'adultère  rompt  le  mariage,  et  que  la  simple 
fornication  n'a  pas  le  caractère  de  péché  mortel. 
Ces  propositions  et  quelques  autres  indiqoées 
par  Possevin  dans  son  Apparat  sacré,  furent  con- 
damnées à  la  sup[)ression  par  le  saiiit-oilice. 
D'après  les  récits  de  François  de  BHkn,  cham- 
pion  plein  de  candeur  du  beau  sexe  dans  son 
Fort  inexpugnable  de  l'honneur  féminin  (1.*>.t5], 
les  dames  de  Turin  auraient  été  moins  traitables 
que  l'inquisition.  Névizan,  chassé  par  elles  de 
la  ville  à  coups  de  pierres,  n'aurait  obtenu  son 
pardon  qetmi  le  sollicitant  à  genoux,  portant 
attachées  sur  son  front  oes  deux  lignes,  témoi- 
gnage de  son  repentir  r 

Siutieut  t$t  vere  qui  lurpia  dieit  di  muiitrt; 
Nam  uîmM»  vtn  psti  mam  «mw  4»  «nf tow. 

Le  naïf  écrivain,  pour  compléter  rinvraisem- 

blance  de  son  conte,  dit  que  Névizan ,  malgré 
l'atmiistic  à  lui  accordée ,  jusques  à  son  trépa*  ne 
ieeut  orne  tmuer  femme ,  peur  vieille  qu'Me  faut, 
qui  lui  dressaxt  la  paille  de  son  lict.  Pnncirole  rap- 
porte, au  contraire,  que  Névizan  vécut  long- 
temps arec  une  eoneuhrne.  qu'il  parvint  depuis 
à  marier  convenablement.  De  ce  commerce  était 
né  un  lils,  que  sa  profession  d'avocat  ne  sauva 
point  de  ta  mfs^,  et  que  la  misère  conduisit  à 
l'aliénation  d'esprit.  Névizan  mourut  en  J.'i'iO, 
laissant  un  patrimoine  assez  mal  en  ordre.  Voici 
les  titres  de  «es  différents  ourrages  :  1*  Ctmtitia , 
on  Consultations,  I,yon.  irîflD;  Francfort,  1,^03; 
Venise,  1573,  in-fol.;  2»  Summarium  deeretorum 
dëetm  aabtmékf,  Turin,  1886;  Lyon,  1392, 
in-8*;  3*  AiiUimm  ad  MamUntm»  Turin,  in-4*; 
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Conlrovri  Aur  ffuJaJfs ,  Jfarpourg ,  1  i;.';."; .  in  -  ï"  ; 
îî*  Quirstio  de  h'broruni  mntsiludnie  rexecamla , 
(loloirruv  ÎOO".  iii-S-"  'roy.  Fr;:vvon'  ;  (J"  .-în  /jn;i- 
ros.Hif  iufi'udarc  oppidum  iinilis  oppidanis, 
i)èt  ^lieuare  subditos  tntitos?  dissertation  luséréë 
îfUltnf  les  donsulttitwns  d'Aîlicrt  iM  tiiir]'^  7"  IndeJ- 
arriptorum  tu  utroque  jure,  Lyoïi,  1522,  in-8».  Ce 
Catal09uë,est  considérablement  augmenté  do  dif- 
fcrenh^s  mains,  dans  les  éditions  de  rranrfort 
de  I57y  et  lo^.'j.  Coupé,  dans  le  tome  11  de  ses 
iSoiréès  liàêraîrei,  |>.  84;  k  doilhé  tita  èxlràlt  CU- 
'rieih  ol  éfoixlu  de  la  A'o/Vr  uuptîak.  V — T. 
*'  NE\VBORULGn  [^lady  Marik -Stella -Pétro- 
à4lV.a);'  9\'éniurïôre'  |)olitîque  anglsiTsë/iiée'tin^ 
1771.  morte  à'PaiisàU'comiiK^ncrrnpnt  de  l.'^U. 
Fille  putaliye  de  torei|zo  Chiuppini  e^  de  la  mar- 
dài^^6digfBiilid,'éné'd«iiritk  técondi»  finnme 
jiflé"  thomas ,  premier  înrd  do  N'ewborough ,  vers 
ittidO.  Aprè;»  &a  mort,  le  iâ  octobre  lij07,  elle  se 
liêniariâÇ  le  ft'éejttdribre  1810,  au  baron  alle- 
mand de  Sfcinbergl  iVuru"  naturo  PxnMitrinu- , 
.ladyNevvborough,  nom  sous  lequel  seul  elle  a  été 
'Wlfhie  daA's  1è  monde  politique,  prétendatf  éfre 
la  fille  légilfniO(l(^rîn!ipj)(-f:;;aIil(\  dur  d'Orîr  im<. 
te  roi  Louii-Pliiliupe  l"  ne  fut,  selou  elle,  que  le 
m  tt'Uta  'g«VyKj^r,^u(Miéft  elle-îffidmé;  héritière 
îé.i,M'ttme  du  Irôno  des  Fr.mrni--.  Snns  son  rh^no, 
elle  lajiça  contn^  la  dynastie  de  juillet  plusicui-s 
^|famphMs,  sané  que  do  rfeste  Poipiilîoh  publique 
s'en  émût  beaucoup.  Aiism'  le  roi  Louis-Pbilippe 
né  YQUlut-il  jamais  signer  les  ordres  d'expulsion 
'de  la  lady,  què  les  préfets  de  police  loi  soumirent 
à  plusieurs  occasions.  Lady  Newborough  put 
rester  tranquillement,  jusqu'à  sa  mort,  dans  son 
logl(>hit^ht  de  la'  roe  do  Rivoli,  où  elle  se  fit  vç- 
niarqtirr  jiar  d'atilres  cxcentrîrités.  on  ouvrant 
W  exemple  les  appartements  supérieurs  do  son 
11111!?!' 4'"fivcfe  Tes  moineaux  du  voisinage,  qui 
trouvi^ront  liMir  irras-o  pMt'e  rhoz  elle.  Dans  la 

Îreùiière  elTervescencc  des  journées  de  février 
HW  r'l'espnt  de  parti  a  tioulu  s'emparer  de  ces 
pamiddets  si  désoblipreanls  pour  la  dynastie 
'  tombée.  Miii^  Iji  pasquinadc  qui,  sous  le  nom 
'db'^IWKal'SrfWff; -toi  utret  d'Etal,  sortil  à  octie 
'époque  dos  presses  révolutionnaires,  n  a  eu  (|ue 
■  Je  spccès  d'une  triste  farce ,  sur  laquelle  quelques 
'  itiàtivais  plaisants  ont  encore  brodé  d'autres 
absurdités.  R — l — .n. 

'    NEWC.VSTLE  [Gt'iM. AOMr  C  vvHxr.isn,  lord  Or.i.i: , 
'■  ^omte,  marquis  et  duc  ue  ,  l'un  des  ponéraux 
anglais  qui  servirent  la  cause  de  Charles  I"  avec 
le  plus  de  distinction,  était  fils  de  sir  Charles 
'Cavendish,  frère  puîné  du  premier  comte  de 
Devonshire,  et  de  Catherine ,  fille  de  Cutbbert, 
■fcrd  Ogie.  Né  on  t5"92.  le  jeune  Cavendish  fut 
'  élevé  avec  beaucoup  de  soin.  Jacques!" l'honora 
de  sa  faveur,  le  fit  CD  1610  dl^'er  do  Baih, 
'  et  en  16t0  pair  du  royaume,  sous  le  titre  de 
•  baron  Ogie  et  de  vicomte  Mansfield.  Charles  1" 
!e  créa  comte  de  NewcastIb-sur-Tvne ,  et  baron 
de  GaTendiéh.  Sa  faiVeur  «  la  coiir  lui  suscita 


beaucoup  d'onniinis,  ot  lui  attira  lajafcustt  du 
duc  de  IJiii  Kin;4hani.  Hn  1638,  le  priHeS'  dé 
Galles,  depuis  Charles  11.  étant  sorti  de<;  main<! 
des  fonuncs,  le  roi  ne  crut  pas  pouvoir  faire  un 
meilleur  rhofit  qu'en  lof  (fontiant  le  eomle  de 
Newcastle  pour  p-ouverneur.  I.'aTinée  suivante, 
les  premiers  troubles  d'Kcosse  ayant  forcé  ce 
souverain  d'assembler  une  armée  dans  le  Word, 
en  allant  se  mettre  à  la  téte de  ses  troupes,  fl 
vi.sita  Welbeck,  résidence  du  comte  de  New- 
castle, qui  le  reçut  avec  Une  telle  ttiagnificence', 
que  lord  Clarendon  et  d'autres  historiens  du  t 
temps  n'ont  pas  dédaigné  d'entrer  dans  les  plus 
ttHnés  détails  sur  la  staif/haoiMf'àli  àMé  rMeff- 
tion  'l\  T.o  trésor  du  roi  se  trouvant  presque 
épuisé,  le  comte  de  Newcastle  y  versa  de  grandes 
isiHnniés',  et  leva  atisM  dne  amiéè  de  tOO'ch«v«- 
lièi's  qui  servaient  à  leurs  frais  et  furent  appelés 
la  troupe  du  prince.  Ces  services  ne  firent 
qu'au^tmeirtef  l'etiVié  dès  cMnrtftari»;  eëttytti  iM- 

termina  le  comte  do  New  ensile  à  résiptior.  eu 
juin  lOiO,  l'emploi  qail  occupait  aupr^  du 
prince  royal.  Il  se  rèthra  éh^Hé  >  la*  tmin^àgut. 
I!n  juin  ICii,  le  rni  lui  rnnlia  la  défense  de  la 
\ille  de  Newcastle,  et  lui  donna  les  commande- 
fnènte'des  comtés  de  N6rtimAbctlaml','de  'Om- 
berland,  de  Westmoreland  et  de  Purham.  Ce 
nvmarque  n'avait  ni  argent,  ni  troupes,  ni  mij- 
nitiorts,  et  aucun  port  ne  hii'étriK  oO'rôrt.'Cé- 
pendant,  comme  il  était  extrêmement  impnrhnt 
d'agir  avoe  promptitude,  le  comte  de  Newcastle 
no  perdit  pas  un  moment  |ïoor  Sè  tendre  daùirb 
pince  dont  la  sûreté  lui  avait  été  confiée ,  et  qu'il 
conserva  par  ses  piropres  moyens.  Il  leva ,  aussi 
à  ses  fhils;  on  éoqto  de  IM  'éhe^nt  et  un  bon 
régiment  dh'nfanterie,  qtli  lé  n  dirent  à  1  abri 
d'une  surprise ,  et  même  en  état  de  fournir  des 
escortes  aux  convois  d'armes  et  de  raonitiëttf 
que  la  reine  envoyait  à  son  époux.  Ce  prince, 
ayant  autorisé  Newcastle  à  lever  une  armée  dans 
le  nord  de  I  .Vjigloterre,  l'en  nomma  comman- 
dant en  chef,  avec  le  pouvoir  de  conférer  Tordke 
do  clioA'alerie,  do  battre  niomiale,  et  de  pubRer 
toutes  les  déclarations  t|u'il  jugerait  utiles  aux 
initéréts  du  trône.  Kn  moins  dtf  trOls  mois  il  eut 
une  armée  de  S, 000  hommes,  avec  bujaollo  il 
marcha  vers  le  comté  d'York.  .\Aant  défait  l'en- 
nemi à  Piercc-Bridge,  il  s'avança  vers  la  ville 
(l'Voïk.  dont  le  Rouveniour  lui  remit  les  clefs, 
liienlôt  après  Charles  1''  ayant  débarqué  à  Bur- 
linirloo,  te  ooiiil«  s'appriMin  de  cétte-titta'atefe  aes 

(1*  On  voit,  lions  lis  ilrmoim  ilc  l,i  Jui.U<;»»r  de  Ncwvi^tlo, 
ijin'  «■«  uiùrî  dfpeusa  [ili!^  de  huit  roiil  iiiiIIp  rir.nts  tî.in^  les  irtu* 
o.-niiil(iii«  01»  il  rcçiu  chez  Ivii  son  s.>uvi.Min  H.-n  Jr<liii«.>a  fui 
ctiAtfiî  {tar  l«  Uuc  de  com4>o.sor  Aka  piécuii  A>:  tUc«tre  i-t  des  iiiter- 
niMas,  i|ut  fàRBt  repté^entr*  ilrmat  toute  U  rotor  e<  dcraat 
tttute  W  nabl«Me  du  voitinaffe  qua  KevenMlé  avait  ImMfe  à 
aisiator  auK  Mtea  qu'il  dannait.  Lord  Clarendon  aaMn^,%iM  !<■ 
<lépcni4M  taitM  par  Nvwrastle ,  la  première  lois  qa'il  rêçol  le 
r<il ,  tarrnt  «i  prodigieUM*  qu'on  ne  (lourrait  y  «tiAt^  «I.  un  on 
i^i'ux  «M  apriM.  U  a'vn  ciH  fall  dr  plus  cun>>idi>r«blf».  «Dcorc 
lorsuue  le  rui  i  t  la  reine  lui  dtvv.X  l'huniu-ur  drie  vivitcr.Cî.iren- 
d.>n,  mil  rfiiisiili T,'  IIS  1  roruslon»  comme  i  spablcs  de  «uriMmi^re 
io*  jiuvur»  de  la  natiua,  rajoute  )  C>|àc(»  li^  J)ic|i,,paraua^Q  a'a 
«  P«  kl  imiter  d*  «m  Joan.  n 
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troupes  paor  coarrir  la  marche  du  roî,  qui  a?ait 

rintêntioji  do  se  roiidro  à  York ,  où  il  arn\  a  en 
sûceté  le  .7  mant  i(i43.  Ncwcai>Ue  av«uça  trois 
pjlle  liirrcs  sterling.,  ,et  fournit  une  escorte  de 

J,*)00  hoiQliiCâ,  sous  le  Coniir.aiKhMin'nt  de  lord 
Perqi  i.pour  conduira  des  armes  et  de^  munitions 
au  monarque,  qui  se  trouvait  alors  k  Oxford.  Lès 
(.•fnnmninl.Tiils  du  port  iniportaut  et  du  thAfcau 
de  jScai;burougU.]eii  ayant  rendus  aux  troupes 
jroj^t  oet  événement  fut  advi  de  la  défaite  de 
Becdînaud,  lord  Faîrfax.  à  Brahaminnnr.  ol  (runc 
.ngtce.  y'mUùsf  remportée  à  Tanker;>ly-.Moor.  L  is- 
JSU9  de  cette  guapne  intestine  si  sanglante  deve- 
nant chaque  jour  plus  douteuse,  le  parU'nient 
réclama  l'assistance  de  Dicosse^  et  le  roi  celle 
.de  l'Irlande.  Newcastic,  que  Charles  veniait  d'é> 
lever  à  la  dignité  de  marquis,  apprenant  que 
l'armée  écossais  marchait  sur  TAngleterre,  re- 
topnna  en  toute  hAte  dans  le  comté  d'York  ;  mais 
un  corps  de  son  armée  ayant  ('{('  drfiit.  il  fut  • 
obligé  de  faire  une  marche  rétrograde  pour 
couvrir  York ,  et  arriva  dans  cette  ville  en  avril 
IG44,  Bloque^  par  trois  armées ,  la  place,  après 
UM  siège  de  trois  niois,  était  réduite  à  la  dernière 
eatrémité,  lorsque  le  prince  Rupert,  qui  avait  joint 
la  cavalerie  <lu  marquis,  s'avaiieanl  rapidement 
y  la  téte  de  20,000  hommes ,  entra  dans  la  ville 

Îrtia  délivra.  Mais  noo  content  d'avoir  fait  lever 
e  siège  d'York  à  une  arnit  e  ti(  s  snpérieiire  à  la 
tifieuue,  il  voulut  pousser  plus  l^in  ses  avantages, 
.el.atlaiqna  les  ennemis.  Après  un  combat  opi- 
niàtix? ,  où  Rupert  et  Xewcastle  firent  des  pro- 
dige» de  valeur,  l  aïuiée  ro\dlibte  fut  complète- 
ment battue,  le  2  juillet  1644,  à  Uesdoni  ou 
Morston-Moor.  Newcastle,  furieux  de  Miir  tout 
,{e  fruit  de  ses  travaux  ainsi  anéanti,  s  embarqua  ! 
,.ppuf  JtoJBbourg,  suivi  de  quelques  ofliciers.  Six  I 
mois  après,  il  se  rendit  avec  sa  jeune  épouse  à  I 
l'aris,  où  ils  se  trouvèrent  bicntùt  réduits  à  une 
„ telle,  détresse»  qu'y»  dirent  obligés  de  vendre 
itMirs  luibiLs  pour  pouvoir  subsister.  Il  alla  cn- 
à  Auvers  pour  se  rapprocher  de  son  pays. 
pA  supporta  avec  un  grand  courage  sa  triste  po- 
y.^itiyU.  La  même  pénétration  qui  lui  avait  fait 
fipfévoir  qu'après  la  défaite  de  ilarston-.Moor  la 
;  cau^  de  Charles  T'était  irrévocablement  perdue, 
Jui  ut  prédire  à  son  Gis  qu'il  serait  infailliblement 
rétabli  sur  le  trône  de  ses  pères ,  et  il  lui  adressa 
,en  conséquence  un  traité  sur  le  gouvernement 
,et      les  intérêts  de  la  Grande-Bretagne ,  dans 
ses  rapports  avec  les  autres  Etats  de  l'Europe. 
Cet  écrit  avait  été  composé  dans  un  tenips  où  il 
paraissait  impossible  de  prévoir  la  restauration 
de  Charles  II.  Pendant  un  exil  de  dix-huit  ans, 
le  marquis  de  Newcastle  eut  à  supporter  toutes 
sortes  de  traventes;  mais  il  éprouva  aussi  de 
grandes  consolations  par  rattachement  que  Ivâ 
témoignait  son  maître,  avec  qui  il  conférait  sou- 
vent, et  qui,  au  milieu  de  ses  malheurs,  lui 
«daCini  Vikén  de  k  Jarretiète.  A  son  retour  en 
•  'Aiiglemfe,  il  ftit  nommé  principal  juge  (chef  de 


justice)  des  comtés  an  nord  de  la  Tkrente,  et,  1^ 

16  mars  166'j,  créé  comte  d'Ogle  et  duc  4e 
Newcastle.  Il  passa  le  reste  de;sa  vie  retiré  dans 
ses  terres,  occupé  uniquement  de  littérature,  et 
termina  sa  carrière  le  25  drcemlire  I67G,  à  l'âge 
de  84  ans.  Son  corps  fut  enterré  dans  l'ahbfije 
de  Westminster.  Il  avait  été  marié  deux  fois,  et 
n'eut  de  sa  première  feniiiH^  iiu'tin  ciifant.  dont  la 
mort  sans  postérité,  arrivée  en  ICUl,  éteignit 
le  titre  de  duc  de  Newcastle  «fans  la  maison  de 
Cavendish.  Le  docteur  Caniplidl  et  la  duchesse 
de  Nev^caslle  ont  écrit  la  vie  de  ce  seigneur,  et 
lord  Orlbrd  Walpole  lui  a  consacré  un  artiae 

dans  ses  Boyal  and  noble  atithors.  Vu  comparant 
ce  qu'ils  en  rapportent  avec  ce  qu  en  disent  lord 
Clarendon  et  le  colonel  Hutchinson,  on  voit  que 
le  duc  de  Newcastle  avait  un  esprit  un  peu  ro- 
manesque, mais  qu'il  était  plein  de  bravoure  et 
de  talenis  militaires.  La  manière  dont  il  àéieaS&t 
la  cause  de  Charles  1",  et  la  fidélité  qu'il  con- 
serva à  son  ûis,  sont  dignes  des  plus.  gran()s 
éloges.  Comme  écrivain»  il  n'a  rien  laissé  qui 
puisse  donner  une  liattle  ïàée  de  ses  talents.  Il 
était  si  passionnément  attaché  aux  muses,  dit 
avec  ironie  le  biograptue  Granger,  <|U*il  les  me- 
liait  juscpie  dans  son  camp,  et  qn  il  iionima  le 
poète  Davenunt  lieutenant  général  de  l  artiilerie. 
Cette  critique  est  fodlement  réfutée,  lorsqu'on 
observe  que  Davenant  avait  hasardé  plusieurs 
fois  sa  vie  pour  le  service  du  roi,  et  qu'ayant 
montré  une  grande  bravoure  au  siège  de  Glo- 
cester,  il  obtint  à  cette  occasion  le  titre  de  che- 
valier. Les  ouvrajies  du  duc  de  Newcastle  sont  : 
1°  Millioile  noureUe  de  drascr  les  ehetaux,  Anvers, 
lGu7,  in-fol.,  avec  M  planches;  étlition  origi- 
nale. L'auteur  avait  écrit  le  texte  en  anglais,  et 
le  lit  traduire  en  français  par  un  Wallon.  L'édi- 
tion de  Londres,  1737,  in-fol  .  est  moins  recher- 
chée. On  en  donna  une  traduction  anglaise  avec 
de  grandes  augmentations,  Ix)ndrein  i74;3, 
2  vol.  in  fol.  2°  Mîthode  noucelle  et  inrenllo»  ex- 
traordinaire pour  dresser  les  clietaux,  etc.,  LoudrcS, 
1GG7,  in-fol.,  en  anglais;  ouvrage  tout  ji  fait 
diiïérent  du  précédent  et  traduit  en  français, 
ibid.,  1071,  in-fol.  Cette  version  a  souvent  été 
réimprimée  in-8".  SoUcysel  la  retoucha ,  de  l'a- 
grément de  l'auteur,  et  la  publia,  Paris,  1677, 
in-4*,  figures.  La  même  traduction  reparut  avec 
une  version  allemande  (par  P^rptuet) ,  Nurem- 
berg, 1700,  1764,  in-fol.  ;  et  l'on  y  a  joint  toutes 
les  planches  du  premier  ouvrage.  Ce  livre  a  été 
si  bien  regardé  comme  classique,  qu'un  traité 
d'hippiatriquc,  publié  d'abord  àJLausauoeeu  1774, 
in-^",  fut  intitulé  /«  Xouteau  Xtweattie  {voy.  Bovn* 
CELAT;.  3°  L'Exile;  'rie  Capitaine  campagnard,  An- 
vers, 1 649  ;  5°  Variété»,  1649,  isk'i%\  6*  \»&Amant» 
capricirxix,  1677,  in-4*;  7*  la  Vfm»  triomphante , 
1677,  in-4''.  Ces  cina  derniers  ouvrages  sont  des 
comédies  ;  mais  on  n  est  pas  sùr  que  la  première 
,  ait  vu  le  jour.  Les  poèmes  da  due  de  Vmmpmfiià 
.  ont  été  pul^  avec  oeox  de  la  dudhesse,  ^us- 
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quels  il  paratt  anrfr  traTsillé.  Il  a  hit  êXuA 

quclquos  arlirlcs  on  prose  qui  sont  cités  dans 
1  excellente  éditioa  des  Royal  and  noble  ^horê, 
de  Park.  D— z— s. 

NEWCASTLE  (Hargceaite,  duchesse  de],  se- 
conde femme  du  prtk^édent,  nacjuit  à  St-John, 

Srès  de  Coichesler,  en  Essfx,  vers  la  iîn  du  régne 
e  Jacques  I".  Elle  appartenait  à  une  famille  an- 
cienne et  honorable  et  perdit  de  Iwnne  heure 
sir  Charles  Lucas,  sou  père,  (jui  laissa  le  soin  de 
ses  enfants  à  sa  Teave,  aussi  distinguée  par  sa 
beauté  que  par  ses  rares  qualités.  Madame  Lucas 
s'occupa  elle-même  de  l'éducation  de  sa  tille  et 
toi  apprit  tous  les  ouvrages  d'aiguille,  la  danse, 
la  musi(]iif  .  la  liiiKnc  frarir.it^c,  et  tout  ce  qui 
composait  alors  l  éducation  d  une  femme  de  qua- 
lité. Mais  comme  la  jetme  miss  montra  dès  sa 
plus  tendre  enfance  un  penrhnnt  déritlé  pour  la 
littérature  et  qu  elle  employait  une  grande  partie 
de  son  temps  k  étudier  et  à  écrire,  ses  biogra- 
phes reprreftent  qu'elle  n'ait  pns  ou  l'avantnfîo 
de  posséder  les  langues  savantes,  qui  auraioul 
perRctionné  son  jogement  et  lui  auraieot  été 
d'un  frrand  secours  pour  les  nombreux  ouvraf;os 
ui  sont  sortis  de  &a  plume.  Eu  16i4,  elle  obtint 
e  sa  mère  ta  permission  d'aller  à  Oxfofd,  où  ré- 
sidait alors  la  cour,  et  où  ses  agréments  person- 
nels et  l'attachement  particulier  que  toute  sa 
famille  montrait  [)uur  le  parti  da  roi,  ne  pou- 
vaient manquer  (le  la  f;iiro  Iiicii  accueillir.  Aussi 
fut-elle  nonunéc  l'une  des  lilles  d  honneur  deUeu- 
flette-irarie,  épouse  de  Charles  I";  elle  accom- 
pagna en  Franre  cette  souveraine  lors<ju'elIe  fut 
obligée  de  quitter  l'Angleterre.  Miss  Lucas  vit  à 
Paris,  pour  la  première  fois,  le  marquis  de  New- 
casflo.  alors  veuf  do  sa  prenuère  femme,  et 
l'épousa  en  1645  (!].  Après  leur  mariage,  le  mar- 
quis et  la  marquise  de  Newcasfle  se  rendirent  de 
Paris  à  Rotterdam,  où  ils  demeurèrent  six  mois, 
et  de  là  à  Anvers,  où  ili  fixèrent  leur  résidence 
pendant  font  le  temps  de  leur  exil.  Ils  jouirent 
dans  cette  ville  d'autant  de  bonheur  que  pouvait 
leur  permettre  le  délabrement  de  leur  fortune. 
Quoique  le  marquis  fût  traité  avec  la  plus  grande 
considération  par  les  personnes  de  toutes  les 
classes  qui  habitaient  rette  ville,  il  vivait  exfn'^ 
mement  retiré.  Son  épouse  se  rendit  une  fois  en 
Angleterre,  pour  lâctier  de  se  procurer  sur  les 
revenus  des  terres  du  marquis  quelques  fonds 
qui  la  missent  eu  mesure  d'exister  honorablement, 
et  d*aeqtntter  les  dettes  qu'ils  avaient  eontrac- 
t^;  mais  ceux  qiii  gouvernaient  alors  ne  lui 
accordèrent  rien ,  et  sans  la  conduite  généreuse  de 

ni  Le  nuutuli,  qai  tmt  l'uni  et  )e  protocteor  ét  lordLseas. 
Mn  de  KiiH  ICuintrit*,  lui  ayant  un  Joar  d«ai«adé  «m  quoi  ii 
pwratt  lai  ètn  atlie,  tm  brave  «Oeiar  fui  lipandlt  qu'il  m'avait 
Miwmillemeat  rien  à  «étirer,  et  qoMI  «taJt  pi^wrf  à  MoilHr 

I  exil  Bt  mame  lu  mort  pour  1i»  cn<i<ie  mynIc;  qu'il  était  uni q i^  - 
mont  o<x-'ii><'  M  MTut,  Il  laqutlii-  il  n<'  pouvait  iaiaicr  ancm 
fortune  .  et  tju  il  cratgiian  <ie  voir  cip<i<.éi;  A  quelques  daDcrr^  ù 
raiîsc  ■;c^a  bvnutt-.  U  fit  vn  mrir.<!  Itrai'S  un  ullriu  ti  n.^tt  ur 
des  raie»  qualité»  de  la  Jeune  pertonne,  que  le  marquia  »cntit 
■a  TU  dMt  4t  la  emtlire. 


sir  Chartes  Carendfiii ,  ils  auraient  été  bienlét  té- 

(luits  tous  deux  à  une  détresse  complète.  Ayant 
eulia  obtenu  une  somme  assez  considérable  de  sa 
famitte  et  deodle  de  son  époux,  elle  revint  à  An- 
vers, où  elle  continua  de  vivre  jusqu'à  la  restau- 
ration et  s'occupa  de  divers  ouvrages.  Alors  le 
marquis  de  Newcastle  retourna  en  Angleterre, 
lai^nt  sa  femme  à  Anvers  pour  y  terminer  quel- 
ques afTaires,  après  lesquelles  elle  alla  le  rejoindre . 
Le  reste  de  sa  vie  fut  particulièrement  employé  à 
coui()oser  et  à  écrire  des  lettres,  des  comédies,  des 
discours  philosophiques,  etc.  On  dit  qu'elle  était 
fort  généreuse,  lille  avait  toujours  avec  elle  un 
certain  nombre  de  jeunes  dames  qui  écrivaient 
ce  qu'elle  leur  dictait.  Quelques-unes  d'entre  elles 
couciiaienl  daii>  une  chambre  voisine  de  lasienue, 
afin  qu'elles  pussent  entendre  sa  sonnette  et  èlie 
prêtes,  à  quelque  heure  de  la  nuit  que  re  fnf, 
pour  mettre  par  écrit  les  idées  qui  lui  venaient. 
Si  l'on  Jugeait  de  son  mérite  littéraire  par  le  nom» 
bre  de  ses  ouvrages,  elle  l'emporterait  sur  touske 
écrivains  de  son  sexe,  anciens  et  modernes;  car 
elle  n'a  pas  produit  moins  de  trefate  Yolémes 
in-fulio,  dont  dix  ont  été  imprimés.  La  Vie  du 
duc  son  époux  est  la  plus  estimable  du  «es  pro- 
ductions, quoiqu'on  y  troure  beaucoup  de  détails 
minutieux.  Ce  qu'elle  a  écrit  sur  el!e-ni»''ine  est 
fort  curieux  :  «  il  a  plu  à  Dieu  d'ordonner  à  la 
«  nature  de  revêtir  sa  servante  du  génie  poétique 
0  et  philosophique,  même  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
«  puisqu'elle  a  écrit  des  ouvrages  de  ce  genre 
«  avant  d'avoir  atteint  l'Age  de  donxe  ans.  »  Ce- 
pendant,  quoiqu'elle  eCit  comp«)sé  des  ouvrages 
philosophiques,  il  parait  qu'elle  n'en  avait  lu  au- 
cun. puis4]u'ellenous  Idbrmeqn'i  l'Age  de  qm- 
raiiîi'  i  lli' s'appliqua  à  parcourir  les  ouvrages 
philosophiques,  afin  d'apprendre  le*  temut  de  fart. 
Mais  ce  qui  donne  surtout  l'idée  de  sa  passion 
désordonnée  pour  écrire  sans  cesse,  c'était  sa 
manie  de  revoir  rarement  les  copies  de  ses  ou- 
vrages, afin  de  ne  pas  être  détournée  des  nou« 
velles  conceptions  qu'elle  projetait.  Si  la  réputa- 
tion littéraire  et  les  ouvrages  de  la  duchesse  de 
Newcastlesont  fort  discrédités  aujourd  hui,  il  n'en 
fut  pas  de  même  pendant  sa  vie.  Elle  reçut  les 
compliments  les  plus  extravagants,  même  des 
corps  savants  et  des  personnages  les  plus  illustres 
ihii>  la  littérature.  Néanmoins,  quelque  absurdes 
que  fussent  les  prétentions  de  la  duchesse  dans 
ses  connaissances  eu  philosophie,  et  quelle  que 
fût  la  médiocrité  de  presque  toutes  ses  autres 
productions,  on  ne  peut  disconvenir  qu'elle  n  eiM 
t)eaucoup  d'imagination;  et  si  cette  imagination 
eût  été  accompagnée  de  plus  d'instrîîetlon,  de 
correction  et  de  goîit,  elle  eût  pu  sans  doute  par- 
venir à  être  un  écrivain  distingué  (1).  La  duchesse 
de  Newcastle  moamtàLoiidies,  èlafindel673» 
•  t  fut  enterrée  dans  l'abbaye  de  Westminster.  Il 

ll  l  Un  t'crivain  tlr^ant,  qui  jng.  oitci-  ti  iimincur.  a  fait  ua 
crand  éloge  du  talent  poétique  de  la  duclicMC  de  NcwcaaUt,  en 
Inrtiraant  qne  Mntm  tal  avait  fklt  des  empruita» 
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paratt  qu'elle  était  belle  et  pleine  de  grâces ,  et 
qu'elle  iTait  m  caractère  natareilemenl  réservé  ; 

atissi  parlait-olto  pou  en  soclôté.  surtout  lorsqu'il 
y  avait  des  étrangers.  Elle  était  pres<]ue  toi^ours 
occupée  k  étudier,  &  méditer  ou  à  écrire,  mais 
Hlf  n'en  trouvait  p.is  moins  lo  temps  de  remplir 
tous  ses  devoirs  de  société.  Oo  peut  dire  qu'elle 
était  vrannent  infatigable.  SuHwit  lord  Oxford 
dans  le  portrait  (lu'i!  a  Irani  do  cette  damo,  <i  ses 
<  travaux  littéraires  ont  été  beaucoup  moins  loués 
«  qw  ses  vertus  domestiques  »  ;  et  l'on  sait  que  les 
élojïos  les  plus  exagért^s  ont  été  [)rodigués  à  ses 
écrits.  £lle  les  a  elle  -  même  assez  bien  caracté- 
rlséft  lorsqu'elle  dit  dans  une  de  ses  lettres  : 
«  Vous  trouverez  mes  ouvrages  semblables  à  la 
«  nature  infinie,  qui  n'a  ni  commencement  ni 
•  (In,  et  qui  est  aussi  confuse  que  le  chaos,  où 
«  l'on  ne  trouve  ni  ordre  ni  méthode,  mais 
«  tous  mêlés  ensemble  sans  avoir  entre  eux  des 
0  nuances  plus  fortes  que  celle  qui  existe  entre 
«  le  crépuscale  et  l'obacurité  complète,  v  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages,  qui  pour  la  plupart 
sont  tr^s-rares  maintenant  et  rcrliorchés  par  les 
amateurs  de  curiosités  littéraires  :  l'The  IVorltTs 
Olio,  Londres,  1653.  in- fol.;  2»  Xature  pieture 
(Irutcn  hij  fannj's  pencil  to  the  li/e.  Il  y  a  dans  cet 
ouvrage  plusieurs  histoires  sappOBées,  comiques. 
trafjifpiM,  poétiques,  romanesques,  pliilosophi- 
ques  et  historiques,  les  une^  en  prose,  d  autres 
en  vers,  d'autres  enfin  mêlées  de  prose  et  de  v«rs . 

Il  y  •  anssl  quelques  traités  de  morale  et  quel- 
ques dialogues,  et  une  histoire  véritable  à  la  fin, 
Loodres,  1686,  in-M.  On  a  mis  en  tète  de  ce 
livre  une  gravure  curieuse  représentant  le  duc 
et  la  duchesse ,  assis  à  une  table ,  avec  leurs  en- 
fants, auxquels  celte  dernière  raconte  des  his- 
toires; et  à  la  fin  une  bonne  no[irc  sur  sa  vie  :  il 
paraît  que  c'est  la  même  que  sir  Will.  Musgrave 
a  transcrite  avec  hi  Tie  du  duc,  qui  se  trouve 
maintenant  au  Muséum  britannique.  o\  donf 
M.  Park  a  donné  un  extrait.  3"  des  Discourt  sur 
MMfiMjttê,  etc.,  Londres,  !66î,  In-fol.;  4'Co- 
tnfdirs  .  I.ondres ,  166?  t'  ;  ri"  Opinions  philoso- 
phiques et  physiques,  Londres,  1663,  in-fol.; 
0*  Obttrvantm»  tmr  h  philosophie  expêrimentnh , 
auxquelles  on  a  joint  la  description  d'un  nouveau 
monde,  Londres,  1666,  in-fol.  James  Dristow 
aviit commencé  de  tradohie  en  latin  queKiues- 
miide  CCS  discours  philosophiques;  mais  il  y  re- 
nonça, ayant  reconnu  l'impossibilité  où  il  était 
de  les  comprendre.  1*  Lettres  philosophiqurs ,  ou 
réflexions  modestes  sur  quelques  opinions  en 
philosophie  naturelle,  soutenues  par  plusieurs 
auteurs  célèbres  de  ce  siècle,  Londres,  16G1, 
in*fol.  ;  8*  Pormes  et  fantaisies,  Londres.  1653  et 
1664,  in-fol.  ;  9'Deuxrent  onze  Itttrrf  dr  inrii'tr,  Lon- 
dres, 1664,iu-foI.  ;  iO*  une  l  ie  de  son  mari,  tra- 

{It  Vm  aeeradc  niUc  ■  pam  «■  ISSB;  le  mbVm  du  pifan 
wtdeM.  Cd  volam«  offra  h  ilagslarlU  d'mroir  n  Ute,  Iwtt- 
fwniwiiit  dw  dédicicM  a*  nui  d*  Vratenr,  dli  adiCMW  dlf- 
liRDtat  «os  lectean. 


duitecn  laUu, Londres,  1608,  iu-fol.  ;  ll'Piècesde 
Ihéâtr0,  qui  n'avalent  pas  encore  été  Imprimées, 

Londns.  l(»(iS  On  a  ajotité  à  l'une  de  ces  piècea 
29  scènes  supplémentaires  ;  et  dans  uuo  autre 
intitulée  la  Tragédie  forcée  ou  eontre  nature,  une 
scène  entière  e>f  dirii-i'-c  (  onlre  la  Uritanniu  de 
Camden.  On  conserve  encore  eu  manuscrit  trois 
Yohimes  In-fol.  de  ses  poèmes;  Cibber  assure 
qu'ils  ont  été  en  la  possession  de  M.  Thomas 
Richardson  et  de  l'évéque  Willis.  En  1676,  on 
a  imprimé  un  volume  In-fol.,  contenant  des 

Lettres  et  pnfmes  en  l'honneur  de  l' incomparable 
princesse  Marguerite ,  duchesse  de  Xewcastle.  Ce 
volume  contient,  suivant  Park,  des  éloges  si  ou- 
trés de  la  duchesse,  de  la  part  du  reclor  magnificui 
de  Leyde  et  du  chef  de  l'académie  de  Cambridge, 
qu'ils  auraient  sutTl  pour  tourner  la  tète  à  toute 
personne  poss(''dtc  de  la  ra^'e  d  écrire.  Un  biblio- 
phile anglais,  sir  Egerton  llrylges,  a  fait  paraître 
en  1813,  dans  rimprimerie  particulière  qu'il  avait 
installée  à  son  château  de  Lee  Priory,  un  recueil 
des  Poésies  choisies  de  la  duchesse;  il  n'en  a  été 
tiré  que  2o  exeuiplaire.s.  L'année  suivante,  cet 
amateur  flt  également  imprimer,  à  très-petit 
nombre.  Uû  extrait  de  VAutohii»jrnpbir  de  celte 
noble  dame,  et  il  y  joignit  une  preiace  criti- 
que. D — z— s. 

NHWCASTLE  Thi>m\s  Pi-i.uAM-TIoi.i.r:s.  due  m  \ 
houmie  d  Etat  anglais,  était  fils  de  lord  rdliam, 
qui,  sous  le  roi  Guillaume  III,  avait  été  un  des 
lords  commissaires  de  la  Ins^n  rie.  Il  naciuit  en 
1693;  et  en  1711,  à  la  mort  de  Jean  Ilolles,  duc 
de  Newcastle,  frère  de  sa  mère,  il  succéda  aux 
grands  biens  et  aux  dignités  de  ce  seigneur,  qui 
l'avait  nommé  son  hécitier.  li  uc  siégea  d'alx)rd 
dans  la  chambre  des  pairs  qu'en  sa  qualité  de 
baron  d'Am^leferre.  Le  royauuje  était  à  cette 
époque  divisé  en  deux  factions,  les  \Nliigs  et  les 
tories;  dies  cherchèrent  toutes  à  s'attacher  le 
jeime  Pelham.  dont  l'imiiiense  fortune  et  le  cré- 
dit pouvaient  donner  une  grande  influence  au 
parti  qu'il  adopterait.  Il  se  dédda  pour  les  whlgs, 
et  joignit  ses  eiïorfs  à  ceux  qu'ils  faisaient  pour 
assurer  le  trône  à  la  maison  de  Brunswick.  Aussi 
Oeorge  I",  à  son  avènement  au  frêne,  le  nomma 
en  ocfoiire  171V  lonl-Iicutenant  dos  comtés  de 
Middlesex  et  de  Nottiugham,  de  la  cité  de  West- 
minster ,  ete. ,  et  le  créa ,  quelques  jours  après  , 
comte  deClare  et  vicomte  de  Haughlon,  titres  qu'il 
rendit  réversibles  sur  son  frère  Uenri  et  sa  posté- 
rité mâle.  L'année  suivante,  le  dévouement  que 
le  comte  montrait  pour  la  mai^(l|l  <ie  Hanovre  le 
lit  créer,  avec  la  même  réversibilité,  marquis  de 
Clare  et  duc  de  Newcastle.  A  celle  époque,  les 
jacobites  et  les  tories  s'unirent  plus  intimement 
pour  renverser  le  trône  de  George  1"  et  y  placer 
lo  prétendant,  qu'ils  sollicitaient  de  se  renarc  en 
Aogletem;  À  nientôt,  par  leurs  intrigues,  les 
trois  royaumes  n'olTrircnf  plus  qu'un  désordre 
affreux,  où  l'anarchie  faisait  taire  les  lois.  Le 
nom  du  prétendant  volait  de  bouche  en  bouche; 
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l'I  l'on  ac  prononçait  celui  du  roi  George  tjuo 
pour  le  maudire.  Les  geus  de  la  populace  de  Lon- 
dres, plus  acharnés  que  les  autres ,  ayant  pris  le 
nom  nOrmondistes ,  du  duc  dOrinond ,  l'un  des 
chefs  des  mécoateiils.  le  duc  de  Newcastie  se 
mit  à  h  tète  da  parti  opposé,  auquel  il  donna 
son  nom.  Il  n'^argna  ni  argent  ni  sollicitations 
pour  grossir  le  nombre  de  ses  partisans,  en  atti- 
rant à  lui  ses  adversaires ,  et  il  réassit  ati  point 
que  la  sédition  s'apaisa  sans  qu'on  fût  oldigé 
d'avoir  recours  aux  armes.  Ce  service  important 
le  fit  nommer  en  1717  lord -chambellan  de  la 
maison  du  roi  et  membre  du  conseil  privé.  Le  roi 
le  choisit,  la  même  année,  pour  assister  comme 
parrain  au  baptême  du  prince  George-<iuillaume, 
nls  du  prince  de  Galles.  Ce  dernier,  qui  avait  dé- 
siré que  l'évêque  d'Osnabruck,  son  oncle,  fût 
parrain  par  procuration,  témoigna  .son  ressen- 
nment  d  une  manière  m  |u  ii  mesurée,  que  le  roi 
lui  intima  l'ordre  de  quitter  dans  les  vinp:t-(|uatre 
heures  l'appartement  qu'il  occupait  au  palais  de 
St-Janies.  L'année  suivante,  Newcastie  fut  élu 
clievaliiT  de  la  J;irrelièrc  et  nommé  l  un  des 
commissaires  anglais  (|ui  signèrent  le  (railé  d  al- 
liance entre  le  roi  d  Anglotcrre,  l'empereur  et  le 
roi  de  Franco.  En  171!i.  il  fut  un  des  lords-jus- 
ticiers chargés  de  1  a  Iiiiiiiistnifiun  du  royaume, 
n  remplit  la  mémos  fonctions  pendant  les  hé^ 
quents  voyages  que  George  I"  fit  en  Hanovre  en 
1720,  1723,  1723  et  1727.  Le  i  a\ril  1724, 
Newcastie  ayant  réaigné  le  poste  de  lord-cham- 
bellan, le  roi  le  nomma  l'un  dos  principaux 
secrétaires  di:iat,  et  appela  son  frère,  Henri 
Pelham ,  aux  fonctions  de  secrétaire  d'État  aa 
département  de  la  puerre  roy.  Pelham'.  New- 
castie conserva  sa  place  pendant  tout  le  reste  du 
règne  de  George  I*,  dont  la  mort,  arrivée  le 
11  juin  1727,  ne  porta  aucune  atteinte  h  sa  fa- 
veur. George  II  le  continua  dans  l'emploi  de  se- 
crétaire d'Etat,  moins  cependant  par  la  haute 
idée  qu'il  avait  de  mvs  talents  que  [inr  recmnais- 
sance  de  l'attachement  qu  il  portait  à  sa  maison, 
et  â  cause  du  grand  crédit  dfont  il  jouissait  dans 
le  parlement.  En  juillet  17:17.  Newcastie  fut 
nommé  custode  [high  steward j  de  l'université  de 
Cambridge,  et,  te  mois  de  mai  suivant,  l'un  des 
lords-justiciers  pendant  l'absence  du  roi.  Il  rem- 
plit les  mêmes  fonctions  en  1743,  1745,  1748, 
1752  et  1755.  Quoique  chaque  ministre  n'eût 
qu'à  s'dccuper  de  son  fli'jiartemcnt ,  Walpole 
exerçait  sur  eux  tous  une  prépondérance  qu'il 
devait  surtout  à  ses  talents.  Le  due  de  Newcastie 
et  son  frère,  cpji  en  étaient  jal<iux,  fomentèrent, 
pour  se  délivrer  de  lui,  la  discorde  qui  désunis- 
sait la  famille  royale,  et  qui  avaR  poussé  te  prince 
de  Galles  h  se  ranger  du  parti  de  l'opposition. 
Le  roi,  naturdiement  opiniâtre,  rompit  ouverte- 
ment aveoison  fUs  et  lui  donna  l'ordre  de  quitter 
te  palais  do  St-James,  parce  qu'il  lui  avait  caché 
la  grossesse  et  même  raceouchement  de  sa  femme, 
qu'il  n'apprit  que  par  les  gens  de  la  cour.  Leduc 


de  Ne\\castle  prnlita  de  cet  c\énement  pour 
nourrir  en  secret  l'indignation  du  prince  de 
Galles  contre  Walpole;  et,  d'un  antre  o6té,  par 
un  système  opposé,  il  oiïermit  .mui  crédit  à  la 
cour,  en  usant  de  son  influence  pour  faire  admtter 
le  traité  de  subsides  entre  rAngteterre  et  te 
Dancmarck ,  dont  le  roi  désirait  vivement  l'ad- 
mission ,  et  que  le  prince  de  Galles  et  l'oppositioa 
combattaient  avec  chaleur.  Malgré  ces  m«éeset 
ces  intrigues,  le  crédit  de  Walpole  ne  fut  pas 
encore  ét)ranlé  ;  mais  les  mauvais  résultats  de  la 
guerre  contre  l'Espagne,  qu'il  avait  conseillée,  et 
les  manœuvres  secrètes  des  partisans  du  prince 
de  Galles ,  le  forcèrent  enlin  à  se  retirer.  Il  en 
résulta  un  changement  partiel  du  ministère,  dans 
lequel  le  duc  de  Newcastie  et  son  frère,  qui 
s'étaient  flattés  d'être  à  la  tète  de  l'administra- 
tion ,  se  maintinrent  seulement  en  la  possession 
des  places  qu'ils  occupaient.  J..cur  ambition 
n'étant  pas  satisfaite,  ils  mirent  tout  en  usage 
pour  renverser  le  nouveau  ministre  dirigeant 
(lord  Carteret  ;  et  ils  y  par>  inrent  en  contractait 
avec  les  chefs  de  l'opposition  une  unioti  politique 
qui  fut  honorée  du  titre  de  rues  étendues.  l\  régna 
pendant  quelque  temps  une  si  grande  concorde 
entre  les  ministres  et  le  parlement,  qu'à  peine 
s'apercevait -on  que  ce  corps  lonnidable,  connu 
tous  te  nom  d'op|>osition.  existât  dans  les  cham- 
bres; mais  la  délaite  de  Fontenoy.  en  17  4.J,  et 
celle  de  Lanfeld,  en  1747,  le  réveillèrent.  Le 
duc  de  New  casUe  et  son  frère  avaient  déjà  cédé 
un  instant  l'autorité  au  comte  de  Grenville,  qui 
jouissait  de  la  faveur  du  roi  ;  mais  ils  la  repri- 
rent au  bout  de  trois  jours,  par  la  retraite  de 
leur  adversaire,  et  la  conservèrent  malgré  les 
clamL-ursde  la  nation.  En  174ti,  le  duc  de  New- 
castie fut  nommé  chancelier  de  l'université  de 
Candiridge,  quoique  le  prince  de  Galles  eût  ma- 
nifesté l'intentiou  d'être  pourvu  de  cette  charge; 
et  en  1760  il  accompagna  te  roi  dans  le  Hanovre, 
en  qualité  de  principal  secrétaire  d'Etat.  A  la 
mort  de  llenry  Pelham,  sou  frère,  arrivée  en 
1784,  H  lui  succéda  comme  premier  lord  de  h 
trésorerie,  et  résigna  la  place  qu'il  occupait  pré- 
cédemment. Ce  fut  pendant  le  cours  de  ce  uii< 
nisfère ,  dont  te  due  de  Newcastie  était  devenu 
le  efief  apn's  la  mort  de  .son  fièr(> .  (|ue  Port- 
Malion  fut  pris  par  le  maréchal  de  iUchelieu,  et 
l'amiral  Byng  vaincu  par  le  marquis  de  la  6a- 
lissonnière  ;l7.'irt:.  Les  Anglais,  indignés  de  ces 
revers,  demandèrent  hautement  la  punition  des 
ministres,  qui  rejetèrent  la  faute  sur  l'amiral,  et 
le  sacrifièrent.  Malgré  ce  sa<  rifice.  la  haine  delà 
nation  les  força  de  se  dépouiller  de  leurs  emplois, 
et  le  due  de  Newcastie  et  ses  collègues  donnèrent 
leur  dénn'ssion  en  novembre  1756.  La  trop 
grande  franchise  du  célèbre  Pitt  (Chatham),  le 
plus  habile  des  nouveaux  ministres ,  ayant  déplu 
an  roi ,  il  fut  un  instant  éloigné  avec  (juelques- 
uns  de  ses  collègues  ;  et  les  amis  du  duc  de  New* 
caslle  repriixSit  leurs  emplois.  L'opposltioii  vio- 
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lenle  qu"oprouvi;iént  leurs  opt'ialioiis  amona 
dans  le  mois  de  juin  1757  une  réunion  entre  le 
parti  du  duc  deNewcasUe  et  celui  de  Pitt,  qui, 
entrant  tous  deux  dans  le  ministère,  partagèrent 
les  emplois  entre  leurs  amis.  Cette  fusion  rendit 
bientôt  à  l'Angleterre  sa  gloire  et  son  repos.  La 
mort  de  George  il  (S6  Odobre  1760)  ne  changea 
rien  à  cet  état  de  choses,  qui  dura  jusqu'en  1 762, 
époque  à  laquelle  l'ambition  d'un  seul  homme 
(le  comte  de  Buta^,  favori  da  nouveau  souverain, 
rep!onî((»a  son  pays  dans  un  goulTre  de  nouvelles 
calamités.  Tous  les  amis  de  i'itt  et  du  duc  de 
Newcastle  furent  éloignés  des  emploi»;  le  duc 
seul  garda  le  sien  encore  quelque  temps,  parce 
que  la  disgrâce  de  Pitt  avait  excité  tant  de  cla- 
meurs, que  Bute  crut  devoir  ménager  un  vieil- 
lard respecté  du  public.  Mais  il  lui  suscita  tant 
de  mortilicalious  que  celui-ci  se  retira  volontai- 
rement. Il  rentra  cependant  dans  les  affaires  en 
17G.'),  et  fut  revêtu  (le l'emploi  de  garde  du  sceau 
privé,  qui!  résigna  1  année  suivante,  eu  faveur 
de  Pitt,  fou  aneira  collègue  et  son  ami.  L'âge  et 
les  infirmités  l'ayant  enfin  obligé  de  renoncer 
entièrement  à  la  cour  et  aux  affilires  publiques, 
le  roi  lui  offrit  une  pen^  ;  mais  il  la  rnusa 
génireusenieiit ,  eu  priant  Sa  Majesté  de  \  er.>er 
sa  Ubéralitt!  sur  .ses  sujets  indigents  :  «  1)  ailleurs, 
«  ajouia-t-il,  si  je  n'avais  que  la  centième  partie 
«  de  mon  revenu ,  elle  suflirait  à  un  vieillard 
«  courbé  sur  sa  UHnbe.  »  Il  mourut  eu  effet  bien* 
lAt  .->pr(  s,  sans  eoftints,  le  17  novembre  1768.  Il 
a\; .  epciusé  en  17i7  lady  Henriette  Godolphin, 
petite -llUe  du  célèbre  Marlborougb.  âon  titre 
principal  passa  à  la  postérité  fémfnim  de  ion 
frère,  Henry  Pelham.  Le  duc  de  Newcastle  ne  fut 
certainement  pas  un  grand  ministre  ni  un  homme 
d'Etat  du  premier  ordre  ;  mais  il  ne  manquait  pas 
de  talents  et  d'une  certaine  éloquence.  On  peut 
lui  reprocher  d'avoir  montré  de  la  faiblesse  et  de 
l'indécision  dans  des  circonstances  dilllciles  ;  d'ail- 
leurs ses  qualités  privées  et  sa  fortune  lui  attirè- 
rent beaucoup  d'amis  et  de  partisans,  dont  il 
dirigea  tous  les  efforts  en  faveur  de  la  maison 
de  Brunswick.  I) — z — s. 

NE\VC/VSTLE  Henrv  1'elh.4ii-Fibxnbs  Ci.nvroN, 
duc  de),  homme  d  i'itat  anglais,  né  le  30  janvier 
1785,  mort  le  12  janvier  1851  à  Clumber-Park , 
dans  le  NottinKlianishire.  Fils  afné  de  Thomas, 
troisième  duc  de  Newcastle.  U  succéda  à  son  père 
dans  ses  titres  dès  l  Age  de  dix  ans,  le  17  mai 
1795.  Elevé  depuis  17Ui  à  Hton.  il  suivit,  en 
1803,  sa  mère,  et  son  beau-père,  le  lieutenant- 
général  Crawford-,  en  France,  'où  il.  fut  retenu 
pir  Nipoléon  1"  jusqu'en  1807.  Le  10  juin  de 
celte  année,  il  se  maria  avec  une  des  plus  riches 
héritières  del'Angleterre,  lafilledeladyMiddleton. 
En  1809,  il  devint  lord-lieutonant  de  Nofting- 
liamsbire,  et  en  181S  chevalier  de  la  Jarretière. 
Pouvant  jusqu'au  fanatisme  rattachement  aux 
principes  des  tories,  il  contribua  beaucoup  au 
Kget,  par  la  chambre  des  lords,  du  premier 
XXX. 


bill  de  réforme,  le  7  octobre  1831 .  Il  souleva  par 
son  maintien  une  telle  tempête  contre  lui,  que, 
trois  jours  après,  le  iO octobre ,  le  mob  de  Not- 
tingham  mit  le  feu  à  son  manoir  de  Nottingbam- 
Castle.  La  populace  de  Londres  avait,  à  la  môme 
époque,  réduit  en  cendres  la  maison  que  le  noble 
lord  possédait  dans  cette  métropole.  Celane  reiiii> 
pécha  pas  d'opposer  la  même  résistance  au  se» 
cond  bdl  de  réforme,  en  mai  1832,  à  l'émanci- 
pation des  catholi<iaes  et  des  dissenters,  à  h 
création  do  nouveaux  pairs ,  etc.  Toutes  ces  me- 
sures ayant  été  adoptées,  le  duc  de  Newcastle 
quitta  entièrement  le  parlement  et  se  retira  dans 
son  manoir  do  Clumber-Park.  (ju'il  avait,  dans 
l'intervalle,  fait  fortifier  comme  eu  temps  de 
guerre.  En  1839,  il  adressa  au  knd  chancelier 
Cottenham  une  lettre  ofTensante  à  propos  de  la 
nomination,  par  le  gouvernement,  de  deux  ma- 
gistrats avec  lesquels  le  duc  ne  sympathisait  pas 
trop.  Ne  voulant  rien  rétracter,  il  fut  destitué  de 
sa  charge  de  lieutenant-gouverneur  de  Notting- 
hamshire.  Malgré  de  grandes  dépenses  pécu- 
niaires faites  dans  l'iiitérAt  de  son  parti  aux  luttes 
électorales,  le  duc  de  Newcastle  n'a  pourtant  pas 
laissé  que  de  fonder  des  bonnes  à  direrses  écoles , 
notamment  à  celle  d'Eton.  Comme  souvenir  de 
sa  carrière  politique,  il  a  écrit  les  Thougku  im 
timtt  jHut,  t*$ttd  hf  av&iefueitf  «9mu$  (Pensées  sur 
les  temps  passés,  confirmées  par  les  événements 
subséquents],  Londres,  183(i.  Ce  volume  contient 
seslettrei  politiques,  discours  parlementaires,  etc. 
Il  a  laissé  son  titre  à  son  fils  aîné  Henry,  qm", 
comme  comte  de  Lincoln ,  avait  déjà ,  du  vivant 
de  son  père,  sans  déroger  aux  principes  consenra- 
teurs,  mieux  su  se  piéteff  ans  exigence  du  libé^ 
ralisme  moderne.  R— l— n. 

NBWCX)MB  CTuoius},  littérateur  anglais,  né  en 
1675,  était  du  coté  maternel  petit-fils  du  célèbre 
poëte  Spenser .  Il  cultiva  de  bonne  heure  la  poésie, 
et  ses  productions  en  ce  genre  lui  procurèrent 
de  la  réputation  ;  il  conserra  dans  une  extrême 
vieillesse  le  goût*des  vers ,  car  on  le  voit  en  i  763 
publiant  une  Ode  $ur  le  suceèê  des  armes  britam^ 
niques,  et  d'autres  ouvrages,  à  l'âge  d'environ 
uatre-vingt-dix  ans.  H  fut  chapelain  du  second 
uc  de  Richmond,  et  recteur  de  Stopham  dans  le 
comté  de  Susses,  en  1734.  Voici  les  titres  de  ses 
principales  productions  :  1»  la  Bihliothique,  petit 
poème  fort  estimé,  publie  vers  1718,  et  réim- 
primé dans  le  troisième  volume  du  reeoeil  de 
Nithols  [Sdtct  colUciion  of  miseeltany  poems); 
i'  le  Jugement  dernier  de»  hoBuneë  et  de»  a«ye«,  en 
douze  chanU,  dans  la  matttin  dt  MiUa»,  17f3, 
ili-fol.;  3"  les  .]fonrs  du  temps,  en  srpt  satires; 
1"  Paraphrase  sur  quelques  psaumes  choisis  ;  b"  Re- 
cueil mêlé  de  poésies  origi$ûUeê,  odes,  épitres,  tra- 
ductions, etc.,  principalement  sur  des  sujets  poli- 
tiques et  moraux,  1756,  in-4*;  6*  Novcs  epigram- 
■ATOii  DOBoivs,  en  gjrfjrswiw  jpelîWytK*  et  odâ* 
appropriées  au  temps,  1760,  in-8»  ;  7'  la  Mort 

d'Abel  d après  Gesâuer,  1763,  in-li;  ^•Médif-' 
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iiotis  tl'lfeir^y,  mises  eu  rcrs  blanes,  llùi.  Ou  lui 
attribue  uu  poëme  intitulé  :  PnexùUnct  et  trans- 
migratioH,  ou  ta  HOKVette  métamorphose:  essai 
philosophique  sur  la  nature  et  le  perfectionne- 
mcut  de  l'âme,  ouvrage  qui  tient  du  panégyrique 
et  de  la  satire,  ,17^3.  Newcom])  parvint  à  ^n  âge 
fort  avancé ,  4)t  aipaKUt  dm«  folncui^,  mi 

);afi.i76c.  L. 

.  NEWCOME  (GiuxAUMi^) ,  archevtkfue  d'Ar- 
magh,  en  Irlande,  mort  à  Dublin  en  17^)9,  à  1  ùgc 
de  7i  an»,  avait  été,,  ,  à.  l'université  d'Oxfurd, 
gouverneur  particulier  de  Ch.-J.  Pcx.  Il  occupa 
successivement  les  évùclu's  do  Drnniorc  en  17(i6, 
fi'Ossory  en  177£>,  de  Waterlord  en  1779,  et 
d'Armagh«  avec  la  primathr  de  llrlande,  «n  1799 . 
Il  était  privé  d'un  bras  par  suK  ^  ^l'une  blessure 
gulil  ^yaii  refjue  étant  au  cuUége.  Un  a  de.  lui 
««>S'n*l>*M'^  les  ouvrages  suivants  :  1*  fformo- 
nie  Jc$  Era!Hji!c!<,  177H,  in-fol.  Une  aulrt.'  (  ilitioti 

Xii  eu  i^it  iti-H'.  Les  Anglais  regardent 
îbrfNoinr' comme  k  melRèttr  des  nombreux 

ouvrages  de  re  genre  qui  mil  vu  le  jnur.  2"  ('ou- 
êi4érotùms  particidiàrs  sur  la  durce  Uv  miuisicre 
ài  N.  8.*  en  ripotm  ov  ioctwr  Frieitien,  178U , 

iu-i2;  'i'  Observations  sur  la  cnnihntcileN.S,e9)nme 

iMtiiutew  4iivia,  et.m:  l'excellence  de  tukttsnetèrt 
mr^^t         in-i*:  S*édit.,  eorriffée,  Londres, 

i795;ibid.,  i820;O\ford,  IsritîJM  S";  VE.mide 
troftueiion perjtctiannèe,  d arrattaimcal  métrique,  et 

NKWr.OWMKN,  simple  quincaillier  ou  serrurier, 
qut:Yécut  à  ]>arffiouth|  dans  le  Dcvouihire,  vers 
bfiii'dU'47*  siède,  a  rendu  son  nom  ëtenwlle- 
ment  reœnitnandable  à  l'induslrie  et  an  roni- 
pierce  uar  1  iuveution  du  procédé  au  uioj^en 
duquel  la  vapeur  aqueuse  est  maintaniiat  em- 
ploy'îe  eonunc  force  dans  li-s  machines  appcb'es 
par  culte  raisou  à  tapeur,  t3l  désignées  pendant 
longtemps,  mal  à  propos,  en  France,  sous  le  nom 
de  pompe  à  feu  ,  qui  n  indique  qu'une  de  leurs 
applicaiioHS.  L  inqM)rtan((;  extrême  de  cette  in- 
vention ,  (|ui  depuis  un  .siècle  a  <  hangé  totale- 
ment l'état  des  arts  iiircauiques  dans  les  deux 
mondes,  et  qui  produit  amuurd  bui,  |>our  I  vVn- 
gletem  seule,  une  somme  de  travail  égale  à  celle 
que  pourraient  exécuter  avec  leurs  bras  plus  de 
deux  cents  millions  d  hommes,  nous  a  fait  penser 
que  l'on  verrait  ici  avec  intérêt  une  Idée  exacte 
du  principe  qui  en  fait  l'essence  et  le  pouvoir. 
Cette  connaissance  était  d  ailleurs  indispensable 
pour  comprendre  les  titres  de  Newcoramen  à  la 
reconnaissance  <le  la  postérité.  Dans  toute  nia- 
chinei  il  y  a  un  premier  principe  de  force,  qui 
impr^qe  et  distribue  le  mouvement  à  toutes  les 
parties  :  c'est  ce  que  Ton  nomme  le  moteur.  Son 
effet  une  fois  connu  et  réglé,  on  peut  l'employer 
à  toutes  sortes  d'ouvrages;  on  peut  lui  fair&éie- 
ver  le-fii^n  d'ujie  pompe,  tirer  un  chari<^,  iiler 
un  cftnle,  tisser  une  toile,  mouvoir  les  rames 
d'un  bateau,  tourner  les  ailes  d'un  moulin.  Cette 
variété  délits  slobtieiU  par.  U.«euki  divecsilé 


des  modes  de  reu\oî  qui  transmetteiit  le  mou- 
vement. Dans  les  uiacbines  à  vapeur,  le  moteur 
est  la  force  élastique  de  la  vapeur  aqueuse,  qui 
est  tour  à  tour  développée  par  la  chaleur  et  su- 
bitement détruite  par  le  refroidisscnu>nt.  En  eiTet, 
tput  le  monde  sait  que  l'eau  échauiTée  jusqu'à 
bouillir,  exhale  une  vapeur  élastique  capable  de 
soulever  le  poids  de  l'atmosobère  qui  ta  presse. 
C'est  en  cela  que  consiste  le  poénomene  de  rébul- 
lition.  Mais  ce  que  l'on  sait  beaucoup  moins  gé- 
néralement, c'est  qu.il  s'exbale.ainsi  dps  vapeui> 
de  l'eau  i  tonte  température;  seulemaa^leur 
quantité  est  plus  petite  et  leur  ressort  dfits  faible, 
iNMir  s  (  u  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  ulrè  passer 
qu(  K|U(  >  gouttes  d'eau  dans  un  tubede  baromèr 
tre,  à  travers  le  mercUfe  :  celte  eau,  par  sa  lé- 
gèreté spécifique,  s'élèvera Jq^qu'au-dcssus  de  la 
colonne  de  mercure ,  où  dw  se  trouvm  dans  lé 
ville.  Or,  aussitôt  qu'elle  y  sera  arrivée,  vous 
verrez  la  colouuede  mercure  intérieur  s'abaissef 
au-dessous  de  la  bautcur  qui  équilibrait  le  poids 
de  raliiiosphère,  et  cet  abaissement  augmentera 
à  mesure  que  la  température  deviendra  plus 
chaude,  de  sorte,  par  exemple,  qu'étant  d'adbord 
pn^sijuc  iiisi  iisi!>!i-  à  la  température  de  la  glace 
fondante,  il  deviendra  total  à  celle  de  l'ébulli- 
tioa,  et  la  colonne  de  mercure  Inlâienr  se  trou- 
vera alors  déprimée  jusqu'au  niveau  de  la  surface 
de  ce  même  liquide  qui  est  en  dehors  du  tube 
et  exposée  à  toute  la  pression  de  ratmosphère. 
.Mais  les  cbf>srs  élatit  (lans  cet  état,  si  vous  re- 
froidissez tout  a  coup  le  tube ,  ainsi  que  l'eau  et 
la  vapeur  qu'il  renferme,  aussitôt  vous  verres 
celle-ci  s<;  condenser  presque  toute  en  goutte- 
lettes liquides  sur  les  parois  intérieures.  Le  reste, 
perdant  presque  toute  sa  force  élastique,  ne 
pourra  plus  maintenir  l'abaissement  de  la  co- 
iotuie,  et  aussitôt  le  mercure  remontera.  Voici 
donc  une  force  que  vous  pouvez  subitem<Nit 
créer  et  subitement  détruire.  Maintenant  conce- 
vez que  vous  ayez  un  cvliudre  de  métal  creux, 
avec  un  piston  bien  juwe,  qui  pui.sse  s'y  mon* 
voir  d  uii  bout  à  l'autre,  comme  c»'la  a  lieu  dans 
lea  tinaux  de  pompes;  puis  ce  piston  étant  d'a- 
bord supposé  abaissé  jusqu'au  bas  du  tuyau,  in- 
troduisez par-dessous  la  vapeur  de  l'eau  bouil- 
lante, tirée  d'une  chaudière  voisine  :  la  force 
élastique  de  cette  vapeur  étant  égale  à  la  pres- 
sion de  l'atmosphère,  elle  pressera  le  piston 
par-des.sous ,  autant  que  l'atmosphère  le  presse 
par-dessus;  car  je  suppose  le  tuyau  ouvert  par 
le  haut,  de  manière  que  l'air  puisse  y  pénétrer. 
Ainsi  l'air  et  la  vapeur  se  feront  mutuellement 
équilibre,  do  laçoo  qué  ia  plus  petite  force  suf- 
fira pour  faire  mouvoir  le  piston  le  long  du 
tu)au,  et  on  pourra  1  amener  ainsi  jusqu'au 
haut,  en  Teutraînank  par  un  simple  contre-poids. 
Mais,  quand  il  y  sera  arrivé,  supposez  quVn 
ferme  tout  à  coup  la  commuuicalion  entre  la 

Kartie  iuférieure  du  cylindre  et  la  chaudière  dont 
i  .vapeur,  s'exiialei  fH^Syjayaot  aiii^  .jjsojf^  ,j|t 
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portion  vapear  qui  est  entrée  dans  le  cylindre, 
condttUféB-la  subitement  par  le  froid,  par  exein- 
•plc  en  injectant  dans  le  cylindre  un  jet  d  cau 
froide;  aussitôt  la  force  élastique  de  ctttf  vapeur 
s'anéailtira  presque  entièrement  :  la  pression  de 
t'atmosplu'ro  sur  la  tiMe  du  piston  n'étant  plus 
Contre-balanr<''C  par-dessous,  tendra  aussitôt  à  le 
faire  descendre  avec  toute  sa  force ,  et ,  commé 
le  mouvement  du  pi>tnn  seul  est  supposé  pres- 
que libre  ^  on  pourra  profiter  de  tout  l  excès  de 
'oét  effort  pour  vaincK  quelque  autre  n^istance; 
par  exemple,  pour  faire  monvoir  di  s  le\  icrs  atta- 
chés au  piston  et  transmettre  ainsi  (oiunie  on 
Voôdlra  la  pression  qu'A  topporte.  Le  piston  étant 
revenu  au  bas  de  la  pompe,  on  rétahlira  la  com- 
munication entre  sa  surface  inférieure  et  la 
source  de  Tapeur  chaude;  aassilM  fétptilibre'de 
pression  se  reproduira  :  on  remontera  de  nou- 
veau Je  piston  seul,  sans  lui  donner  à  vaincre 
îfabtrë  effort  que  son  propre  poids  et  le  frotte- 
ment qu'il  exerce  sur  les  parois  iuliVieures  du 
cylindre;  après  quoi  une  nouvelle  condensation 
de  la  vapear  détermlriera  de  nomeeu  sa  chute, 

et  ainsi  de  suite  indi'flninieut.  C'est  dans  ce  jeu 
alternatif  de  la  force  de  la  vapeur,  successive- 
ment 'fermée  par  la  ehaleur  et  détruite  par  le 

rerroi(Iissenieiif .  que  consiste  essentiellement  la 
machine  à  vapeur  acluelle ,  et  l'idée  d'opérer  ce 
jeu  par  ttn  moyen  aussi  simple  que  l'injection 
d'une  petite  quantité  d'eau  froide,  (st  le  trait  de 
l^énie  qui  est  dû  à  Newconuuen.  Longtemps 
vtùM  m  on  avait  remarqué  la  grande  fmroe  ex- 

t»ansive  de  la  vapeur,  et  on  avait  imaginé  do 
'employer  comme  puissance.  On  trouve  déjà 
cette  application  proposée  et  même  exécutée 
dans  un  ouvrage  pulilii''  en  IfiO^  par  le  marquis 
de  Worcester,  sous  ce  titre  In/arre  :  A  eentury  o/ 
fmstMhiu.  Voici  ses  propres  paroles  r  «  Cette 
9  admirable  méthode  que  je  propose  pour  élever 
«  l'eau  par  la  force  du  feu,  est  sans  bornes  si  les 
«r  récipient;  sont  assez  forts  ;  car  j  ai  pris  un  ea- 
«  non,  dont  j'ai  Iiouclié  berniétiquemetit  Idiifire 
«  ainsi  que  la  lumière  ;  puis  l'ayant  rempH  aux 
«  trois  quarts  d'eau ,  je  rai  exposé  an  lieu  pen- 
i  dant  vingt-quatre  heures,  après  quoi  il  a  ('daté 
«  avec  une  violente  explosion.  Ayant  ensuite  dé- 
«  couvert  le  moyen  oe  fortifier  les  vaisseaux 
.«  intérieurement  et  en  les  combinant  de  façon 
(.  qu'ils  agissent  d'une  manière  successive,  j'ai 
0  obtenu  un  jet  d'eau  continuel  de  plus  de  qua- 
«  rante  pieds  de  hauteur.  La  personne  qui  con- 
«  duisaîl  l'opération  n'avait  rien  autre  chose  à 
«  faire  (ju  à  tourner  deux  robinets,  de  manière 
0,  que  lorsque  l'eau  d'un  des  vaisseaux  était 
'«  épuisée  indéfiniment,  celle  de  l'autre  commen- 
0  çait  à  chasser,  puis  à  remplir  le  premier  d'eau 
«  noide,ét  ainsi  de  suite.  »  Trente  ans  plus  tard, 
cette  invention  fut  reproduite  presque  en  même 
Jteraps  par  un  ingénieur  anglais,  le  capitaine  Sa- 
vary,  et  un  physicien  français  nommé  Papin; 
ttiafs  ce  fut  sous  deux  lonnea  diffâfeiiles  ;  car  le 


physicien  paraît  s'être  borné  à  constater  et  à 
montrer  la  grande  puissance  de  cette  force  par 
des  expériences  purement  scientifiques ,  tandis 
que  I  ingénieur  anglais  chercha  à  en  faire  usaf^e 
pour  des  épuisements,  et  forma  même  de  grands 
projets  pour  l'einplcner  ainsi  dans  les  mines  de 
Cornouailles.  Cette  cirLoristanci!  ajant  fait  beau* 
coup  de  bruit,  les  nouveaux  procédés  derftiHml 
un  sujj't  général  de  curiosité  et  de  conversation 
parmi  les  ingénieurs  et  les  machinistes  du  vois^ 
mrse.  Bans  le  MMnèrese  tnmratent  le  quincailllcf 
ou  serrurier  Xewcommen  et  un  vitrier  de  rVar- 
nviufli  appelé  Cawley,  qui  s'était  beaucoup  inté- 
ressé à  la  nouvelle  mécanique.  NeWcommcn  avatt 
quelque  instruction;  il  n'était  pas  sans  lecture  : 
surtout  il  était  familier  avec  la  personne,  les 
écrits  èt  les  projets  du  éélèUre  V.  Hboke,  'SoM 
compatriote  .  l'un  des  membres  les  pins  célèbres 
de  la  société  royale  de  Londres  et  l'un  dus  esprits 
les  plus  'invenHIs  de  cette  époque  Aeondie  eR 
inventeurs.  Nencommen  avait  déjà  plus  d'iire 
fois  soumis  à  tlooke  divers  projets  de  mécan:> 
que ,  que  celul-d  avait  tantôt  vqetés  ommne  dé- 
fectueux ,  tantôt  modifiés  par  ses  avis.  Dans  le 
nombre,  l'idée  de  Papin  n  était  pas  oubliée,  et 
Newcommen  avait  fort  envie  d'employer  comme 
lai  la  vapeur  pour  sa  seule  force  d  expansion. 
Dans  une  dissertation  que  Hooke  avait  faite  sur 
un  pareil  projet  et  qu'il  avait  communiquée  à  ?É 
société  royale,  se  trouve  ce  passage  remarqua- 
ble :  «  Si  U,  Papin  pouvait  faire  subitement  le 
t  vide  sous  son  piston,  tout  serait  fini:  '»  Il  se 
peut  (jue  ce  seul  mot  oit  fait  naître  à  Newcom- 
men  I  heureuse  idée  de  produire  le  vide  par  une 
injection  dVan  froide.  H  se  petit  aussi  qu'if  aft 
«'•(('•  nnietié  à  ce  procédé  par  suite  de  ses  essais; 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  le  trouva,  et  loraque  la  ma^ 
adne  de  Savary,  dans  laquelle  la  vapeur  n'aflfisw 
sait  que  par  pression,  A  int  à  être  connue  dans  le 
voisinage ,  il  fat  aussitôt  en  état  d'y  faire  cette 
utile  modification;  H esti^i  que  Savary  réclama 
pour  lui  seul  l'honneur  de  la  découverte  ;  mais 
Switzer,  qui  était  lié  avec  l'un  et  l'autre  et  fut 
depuis  leur  associé,  affirme  posiffvenient<|U*élte 
appartenait  a  NeMconïmen.  Toutefois,  celui-ci, 
comme  quaker,  répugnant  à  toute  contestation, 
consentit  à  en  partager  le  pralK  (ft  llionneirr 
avec  Savary,  dont  les  connaissances  à  la  coUr 
facilitèrent  l'obtention  d'une  patente  dans  la- 
quelle le  capitaine,  Newcommen  et Switzer  étaient 
tous  trois  associés.  Ceci  suffirait,  à  défaut  de 
toute  autre  induction,  pour  prouver  la  réalité 
des  droits  de  Newcommen  à  la  déoduverte  da 
principe  de  condensation;  car,  si  ce  n'eût  été 
pour  un  si  grand  service,  à  quel  titre  le  capi- 
taine Savary  aurait-il  été  amené  à  i^ndre  pour 
associé  un  simple  serrurier?  Aussi  la  pos^té 
a-t-elle  décidé  la  question  en  faveur  du  modeste 
inventeur  ;  car  la  machine  à  vapeur,  ainsi  modi- 
fiée, t  été  universdlement  appelée  maekine  de 
Setttmm» ,  ou  maèhine  afanosphériqae ,  et  die 
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a  été  pondanl  Inni^femps  très-uliienient  employée 
sons  cette  forme  aux  travaux  des  mines  et  des 
manufarfures.  Nf'anninins,  trapn^'S  les  connais- 
sances de  physique  et  de  nu-caiiique  que  nous 
possédons  anJoDrd'hni ,  il  est  facile  de  juger  que 
CPt  appareil  avait  de  nombreux  df'fnuls.  C'on 
était  un  grand  d  almrd  que  l'emploi  ncoossaire 
d'un  oUTrier  intelligent  pour  ouvrir  et  fermer  à 
propos  le  robinet  d'injection  ef  le  rnitinet  à  va- 
peur chaque  fois  que  le  piston  avait  tini  sa 
course.  Une  Ixmneinécaiiiqae  doit  totoonrs  met- 
tre elIc-nu^iTie  en  mouvement  toutes  ses  pièces 
par  la  seule  action  de  son  premier  moteur,  sans 
ancnn  seomirs  étranger;  ensuite  l'introduction 
de  la  vapeur  dans  le  cylindre  froid  ^'tait  un 
autre  inconvénient  grave,  par  la  grande  deslruc- 
tfon  de  la  vapear  qai  en  résaltaft  et  qui  se  répé- 
tait à  cbnqoe  coup  de  piston,  puisque  le  cylindre 
était  continuellement  refroidi  par  le  jet  d'eau 
tniâe  au  moyen  duquel  la  condensation  était 
optV('e.  Mais  ces  défauts,  qui,  dans  l'état  actuel 
de  la  physique,  sont  faciles  à  reconnaître,  l'étaient 
beaucoup  moins  alors  :  ils  Ibrent  aperçus  et  cor- 
rigés en  1764  par  Watt,  élève  et  anil  dU  Célèbre 
physicien  Black.  Se  trouvant  alors  à  Olasgow,  où 
il  était  constructeur  d'instruments  de  mathéma- 
tiques, M.  Watt  ftif  r!irir£r('  de  réparer  un  petit 
modèle  de  la  machine  de  Newcommen,  qui  ap- 
partenait à  rnnhrersité  de  cette  Tflte,  et,  dans  le 
cours  des  essais  qu'il  fit  pr^ur  en  rendre  la  mar- 
che satisfaisante,  il  s'aperçut  qu'il  dépensait  pro- 
portloanellemeht  beaucoup  plus  de  cnarbon  que 
les  grands  appareils.  Curieux  de  reconnaître  la 
cause  de  cette  différence  et  voulant  remédier  à 
un  aussi  graml  début,  M.  "Watt  fit  de  nombreuses 
expériences  sur  la  meilleure  manière  de  fabri- 
quer les  cylindres,  sur  les  moyens  les  plus  pro- 
pres à  faire  un  ride  parfait ,  sur  la  température 
a  laquelle  l'eau  entrait  en  ébullilion  sous  diverses 
pressions,  et  sur  la  quantité  d'eau  nécessaire 
pour  produire  un  volume  donné  de  vapeur  sous 
la  pression  ordinaire  de  l'atmosphère.  II  «léter- 
mina  également  la  quantité  de  charbon  rigou- 
rensemeot  nécessaire  pour  évaporer  un  poids 
d'eau  connu ,  et  la  quantité  d'eau  froide  néces- 
saire pour  précipiter  un  poids  donné  de  vapear. 
Ces  divers  points  une  fois  exactement  fixés,  les 
défauts  de  l'appareil  de  Newcomnten  se  montrè- 
rent à  lui  dans  la  plus  parfaite  évidence,  et  il 

f)Ut  assigner  la  cause  de  chacun  d'eux,  il  vit  que 
a  vapeur  ne  pouvait  être  condensée  jusqu'à  ]  ir(  > 
duîrc  mémo  un  vide  approché ,  h  moins  que  le 
cylindre  et  l'eau  qu'il  contenait,  tant  d  injection 
que  de  précipitation ,  ne  fussent  refroidis  au 
moins  jusqu'à  b  température  de  :j7»ou  ÎÎH»  cen- 
tésimaux, et  qu'à  une  température  plus  haute, 
la  vapeur  subâstanle  avait  encore  une  élasticité 
ass<^z  forte  pour  opposer  iine  résistance  très- 
notable  au  poids  de  l'almosubère.  D'un  autre 
côté,  quand  on  voulait  atteindre  des  degrés  plus 
parfaits  d'exhaustion,  la  quantité  d'ean  d'injec- 


tion  nécessaire  pour  les  obtenir  augmentait  sui- 
vant une  proportion  très-rapide  ;  d'où  résultait  en- 
suite une  plus  grande  destruction  de  vapeurqnand 
on  reni[)lissait  de  nouveau  le  cylindre.  Ces  obser- 
vations conduisirent  M.  Watt  à  conclure  que, 
pour  obtenir  le  vide  le  plus  parfait  possible, 
avec  la  moindre  dépense  possilJle  de  vapeur,  il 
fallait  que  le  lindre  fttt  matetena  constamment 
aus'^i  chaud  que  la  vapeur  même,  et  que  l'injee- 
tion  d'eau  froide  s'opérAt  dans  un  vase  séparé, 
qu'il  appela  le  condenstur,  et  dont  la  communica- 
tion avec  le  cylindre  fût  ouverte  subitement  à 
l  instant  de  l'injection.  En  eiTet,  d'aprî's  ce  que 
nous  savons  aujourd'hui  sur  l'équilibre  des  va» 
peurs,  il  est  clair  que  si  le  condenseur  est  vide 
d'air,  la  vapeur  du  cylindre  y  entrera  par  sou 
étestielté  propre  an  moment  où  l'on  ouvrira  la 
communication ,  et  une  injection  d'enu  froide 
qui  y  sera  opérée  à  cet  instant  précipitera  non- 
sealement  la  vapeur  introduite,  mais  eneore,  par 
!a  même  cause ,  toute  la  vapeur  contenue  dans 
le  cylindre,  laquelle,  sollicitée  par  le  vide  que  la 
précipitation  forme  dans  le  eondensear  mieeeasf- 
vement,  quoique  dans  un  iiistiuit  presque  indivi- 
sible, s'y  rend  et  s'y  convertit  en  eau.  Il  ue  reste 
donc  qirà  enlever  oeUe  eeu  et  l'air  qaf  s'en  dé- 
gage,  afin  de  maintenir  toujours  le  condenseur 
vide.  M.  Watt  chargea  de  cette  fonction  une 
i>eii(e  pompe  à  air  que  la  machine  même  fait 
mouvoir  et  qui  joue  continuellement  dans  le 
condenseur.  Enfin  la  condition  de  tenir  le  cylin- 
dre chaud  ne  pouvait  s'accorder  avec  la  ftbre 
admission  de  l'air  atmosphérique  sur  la  surface 
supérieure  du  piston,  laquelle,  dans  1  appareil  de 
Nevoommen,  servait  à  le  faire  descendre  ;  d'au- 
tant plus  que ,  pour  empêcher  le  passage  de  la 
vaoeur  entre  le  cylindre  et  le  piston,  on  couvrait 
orainairement  celui-ci  d'une  couche  d'eau  froide, 
qui  mouillait  l'intérieur  du  cylindre.  M.  Watt 
eut  l'idée  ingénieuse  et  hardie  de  supprimer 
tout  à  fait  l'usage  de  la  pression  atmosphérique, 
et  de  faire  mouvoir  le  piston  par  la  force  dt  la 
vap<'ur  seule,  en  Pintroduisaiit  tour  à  tour  sur 
l'une  et  l'autre  de  ses  surlaces,  et  faisant  ao 
même  instant  le  vide  sur  la  surface  opposée,  d 
enferma  dnnr  la  tige  de  son  piston  dans  onc 
boite  à  cuir  gras,  pour  dter  tout  accès  à  l'air 
dans  l'intérieur  du  cylindre ,  et  employant  aae 
vapeur  d'une  éla'ifieité  égale  ou  même  un  peu 
supérieure  au  poids  de  l'atmosphère,  il  obtint 
tour  à  tour  une  force  égale  ou  même  supérieure 
à  celle  du  vide,  de  bas  en  haut  et  de  haut  en 
bas.  Il  put  donc,  en  communiquant  ce  mouve- 
ment pEir  des  tiges  rigides,  produire  one  fbrœ 
dans  cnactm  des  deux  sens;  au  lieu  que.  dans 
l'appareil  de  Newcommen,  le  temps  de  i  ascen- 
sion du  piston  était  entièrement  perdu  pour  Ydr 
fct ,  puisqu'il  était  alors  simplement  soulevé  par 
un  contro-poids.  Il  y  eut  économie  de  temps  et 
aussi  d'argent,  puisque  diaque  course  da  piston 
devint  a^ve  et  que  la  quantité  de  chaleur  cm- 
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pIoy<''o  à  h'  maintenir  chaud  pondant  son  ascen- 
sion lie  fut  pas  perdue  inulilemenl.  M.  Watt  eut 
également  soin  d'eiifoiircr  lo  c\iitidre  d'une  en- 
veloppe de  bois  ou  do  tout*;  auirc  substance  peu 
conductrice  du  calorique,  dans  I  inl(>ricur  de  la- 
quelle il  introduisit  même  quelquefois  la  vapeur, 
comme  moyen  de  réohauiïement.  Il  fit  aussi 
dtns  la  construction  des  diverses  pièces  de  1  ap- 
pareil des  anitMiorations  considr-ratiles,  et  il  par- 
vint ainsi  à  économiser  plus  des  deux  tiers  de  la 
▼apeur  que  le  procédé  de  Newcommen  exigeait. 
Ce  perfectionnement,  ou,  pour  mieii\  dire,  celte 
création  nouvelle-  de  la  machine  à  vapeur,  en 
répandit  rapidement  l'usaffe  du»  toutes  les  bran* 
elles  de  l'industrie  manufacturière  et  leur  donna 
une  Tire  impulsion.  On  y  a  fait  encore  depuis 
diverses  aniélioralions,  qui  ont  toujours  eu  pour 
but  rMinomic  dti  rf)inlMistil)le  ou  l'accroissenient 
de  la  puissance  produite;  mais  l'exposition  de 
ees  détails  s'écarterait  trop  da  but  d'un  ouvrage 
biographique,  et  il  nous  a  fallu  toute  l'importance 
du  siyet,  ainsi  que  la  nécessité  de  Itxer  nettement 
le  titre  du  premier  inventeur,  pour  justifier  ceux 
dans  les(juels  nous  venons  d'entrer.       Il — t. 

NEWDIOATË  (sir  Hoosa),  savant  anglais  j  né 
en  1719,  représenta  le  comté  de  Hlddlesex  au 
parlement  de  1742,  et  l'université  d'Oxford,  où 
il  avait  étudié,  dans  les  parlements  de  1751, 
1784, 1761, 1768  et  1774.  Il  joignait  à  une  éru- 
ditif)n  étendue  et  variée  le  goût  des  arts  du  des- 
sin. Dans  les  voyages  qu'il  lit  en  Italie,  il  recueil- 
lit un  grand  nombre  de  monuments  antiques  et 
de  copies  des  plus  belles  statues  et  des  |)lus 
beaux  tableaux  de  Rome  et  de  Florence,  entre 
autres  de  la  Traïufiyuratwn  de  llaphaiM.  11  fran- 
chit deux  fols  les  Alpes ,  et  lorsqu'il  lut  par  la 
suite  l'itinéraire  que  le  dor-tour  Whit^ikor  a  donné 
du  passade  d'Annibnl  à  travers  ces  montagnes, 
il  crut  reconnaître  que  lo  système  de  cet  auteur 
était  inadmissible  sur  quelques  points  de  la  route 
du  héros  carthaginois,  parliculiorement  lorsqu  il 
le  fait  aller  de  I.yon  à  Genève.  L'explication  que 
donne  Newdigate  à  ce  sujet  conduit  Annibal  de 
Lyon  à  Seyssel,  en  remontant  le  Rhône;  de  là, 
par  Martigny,  au  grand  St-Bernard  et  dans  le 
val  d'Aosle  :  il  avait  dessiné  les  vues  de  cette 
route  dans  ses  voyages  fl).  Il  mourut  à  sa  terre 
d'Arbury,  au  comté  de  Warwick,  le  25  novem- 
bre 1H06,  âgé  de  87  ans.  L'uuiversifi'-  d'Oxford 
fut  1  objet  do  ses  bienfaits,  ainsi  que  la  classe 
penne  de  son  voisinate,  à  laquelle  il  a  procuré 
des  moyens  d'é(lnc,ifi<Mi  et  d'industrie.  P.irini  hs 
ouvrages  qu'il  a  laissés,  ou  cite  une  Hannome  dr.^ 
Btm^âm;  mais  on  ignore  si  ele  a  été  impri- 
mée. L. 

NEWJâkl  ou  M^WSKOl  ^St-Aluxandbe).  l'oyes 

(l)  Cet  Ocriv.iln ,  ainsi  qae  celui  dont  il  a  r«ctlflé  le  travail , 
m  commis  la  f.-\iitp  d«  confondre  le  paua^e  dc«  Alprs  par  As- 
drabail  avec  celui  d'AnnlIwI,  qnl  a  certainement  eu  lieu  parle 
BtontGenèvra,  uodis  Qu'AidraiMil  »  pané  à  Lyon  et  a  travené 

ligfMdSt-BMURl.  P-A. 


NEWOLIN  s  Co\.sTANTiN-ALKxii'iiimcnE),  juris- 
consulte russe,  né  en  i  Hûti  dans  le  gouvernement 
de  Winfka,  mort  à  Urixen,  dans  le  Tyrol,  le 
18  octobre  iHoi».  Fils  d  un  pope  grec,  et  naturel- 
lement destiné  à  la  carrière  do  prêtre,  il  reçut 
son  éducation  dans  l'académie  ecclésiastique  de 
Moscou.  Par  ses  capacités,  il  attira  1  attention  de 
Speranski,  sur  la  recommandation  duquel  il  fut, 
en  1H29.  envoyé  à  Berlin,  pour  étudier  le  droit 
sous  Saviguy.  Éuriclii  de  connaissances  solides, 
NewdiD,  de  retour  en  RumIb,  (lild'abord  mnnmé 
professeur  de  droit  à  Kiew,  en  1833,  puis  h 
Sl-tétersbourg.  Dans  sa  carrière  universitaire, 
il  a  dérdonpé  une  grande  actirité.  Nonmié  plus 
(ard  con.'^eiller  rapporteur  au  ministère  de  la  jus- 
tice, et  membre  de  la  commission  légi8lati^e, 
aréole  titre  et  rang  de  comeillerd'Btat,  ilocc  u|  >, 
en  outre,  une  position  politique  assez  importante. 
Ayant  couli-acté  une  maladie  des  poumons ,  par 
sea  nombreux trayaux  iniatorron^>us,  il  entreprit, 
pour  rétablir  sa  santé,  un  voyage  dans  le  midi 
de  l'Europe,  dans  le  cours  duquel  il  mourut. 
Newolin  a  écrit  :  Eneychpiêu  in  9eitnces  juridi- 
ques en  rus^e  .  Kiew,  1840,  2  vol.;  —  Histoire 
de*  loi*  civiU*  ruâte*  ^en  russe;,  St-l'étersboui  g , 
1881,  3  vol.  Ces  deux  ouvrages  sont  ce  qu'il  y 
,1  (le  mieux  dans  la  littérature  du  droit  russe. 
Parmi  les  autres  écrits,  il  faut  relever  son  traité  : 
Dm  eommunet  mrbttine$  tt  rurdn  ék  Nottgorod- 
la -Grande  dans  Ir  16'  siècle,  St-Pétersbour^', 
1853.  11  a  en  outre  enricbi  les  Mémoire*  de  la 
société  gvoijraphiqu*  ruste  et  autres  recueils  pé> 
riodiques.  R — l — n. 

NËWPORT  (George),  naturaliste  anglais  trop 
peu  connu  hors  de  son  pays,  naquit  en  1803  dans 
le  comté  de  Kent  ;  ses  parents  étaient  de  simples 
artisans, et  il  exerça  d'abord  la  profession  de  son 
père,  mais  son  goût  pour  l'étude  des  sciences 
natwelles  le  lit  remarquer  lorsqu'il  suivit  lee 
cours  d'une  innlilulion  d'ouvriers  à  (^anterbury. 
et  un  musée  d  histoire  naturelle  ayant  été  élabU 
dans  cette  ville,  il  fut  choisi  pour  en  être  le  con- 
servateur. Privé  de  guide  et  livré  à  lui-même, 
il  s'occupa  de  i  élude  des  insectes,  envisageant 
surtout  les  secrets  de  leur  orgam'sation.  Ces  re- 
cherches Ini  inNpin'Tent  la  pensée  de  se  livrera  la 
profession  luédicale  ;  après  avoir  été  élève  chez 
un  pharmacien,  il  suivit  les  cours  de  i  université 
de  Lniulres,  et  il  se  crut  bientôt  à  même  de  faire 
coniiaitre  au  mon«le  savant  les  résull^its  de  .se.s 
investigations.  Il  débuta  par  un  mémoire  adressé 
à  la  société  royale,  et  qui  fut  inséré  dans  le 
recueil  des  Philotophical  Trantacliom  ;  il  avait 
|)our  titre  :  Siw  h  mfêtiau  mervewe  du  Sphinx  £i- 
t/u-^lri,  et  rur  frs  rhaii'/rnfiif.^  qu'il  éprouva  durant 
une  partie  de»  metaniorphotes  de  cet  insecte.  D  au- 
tres oiémoires  lus  devant  Ut  même  société  ne 
tardèrent  ps  h  paraître  dans  le  recueil  que  nous 
venons  de  nommer;  ils  roulaient  sur  la  respi- 
ratioQ  dn  îmectos,  sur  leur  température  et  sur 
sa  liaiioii  tvue  les  fouettons  de  la  reiiilntion  et 
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invertébrées,  sur  les  organes  do  reproduction  et 
de  déreloppemcnt  des  myriapodes,  sur  la  re- 
pirodiKtfôti  dés  parties  perdues  dans  les  myriapo- 
des et  dans  les  insectes.  Les  Transactions  de  la 
société  linnéeiine  renferment  aussi  dirers  tra- 
Taux  ie  ce  sa\-«nt  ;  ses  recherches  sur  ranatomië 
comptarée  eurent  surtout  les  insectes  pour  but. 
On  comprend  facilement  quel  attrait  lui  présen- 
bient  ces  animaux,  qui  de  tous  les  ètre.s  animés 
sont  ceux  qui  oiïrcnt  le  plus  de  variété  dans  les 
formes  et  dont  la  structure  se  modifie  le  plus 
complètement  d'après  les  circonstances  dans  les- 
quelles ils  sont  placés,  li  est  nécessaire  d'être 
doué  d'une  patience  n  l'épreuve  et  d'une  adresse 
fort  rare  pour  réussir  dans  les  travaux  si  délicats 
qu'exigé^  là  dissection  de  ces  frêles  créatures. 
Newport  réunissait  ces  qualités  au  plus  haut  de- 
gré; ajoutons  qu  i!  éprouvait  pour  les  études 
inxqunles'il  se  consacraft  ce  goAt  passionné  sans 
lequel  il  n'est  guère  possible  de  réus.sir.  Ses  dé- 
couvertes sur  la  structure  des  globules  sanguins, 
rtlplédétrioppoment  de  l'œuf,  ont  fait  progresser 
ïes  sciences  physiologiques.  Il  a  d  ailleurs,  dans 
l'article  Insmes  de  ï EncyrloprJie  d  anatomie  et 

dé'piy.fiolorjie ,  tracé  Un  tréî«-bon  résutné  de  font 
ce  qu'on  sait  sur  cette  portinn  de>  mimaissances 
humaines.  Il  ne  se  bornait  pas  d  ailleurs  à  exa- 
iMner  les  fnseictes  au  poftit  de  rue  de  l'anatomie  ; 
il  suivait  aussi  de  ses  regards  les  plus  att(>ntifs 
l'aniniai  vivant  :  sou  Mémoire  tur  les  habitudes  et 
Fi»àomie  de  fAlMié  fatUf oÛm  obtint  un  prix  et 
passe  avec  raîçdii  pour  un  rhef-d'anivrc  d'oti  ■ 
servation  miimlieusu  et  sagace.  11  lit  cojinidtre 
ftorun  fntair  dont  il  énrichft  \n  Actes  de  la 
socréfélinnéenne,  un  penrr  nou\ onu  de  parasites 
qui  tourmentent  les  abeilies,  et  nul  n'avait  avant 
M  mis  le  pied  'oe  ooln  'ofiseor  de  lliîstdre 
naturelle.  La  description  et  la  classification  des 
myriapodes  furent  aussi  de  sa  part  l'objet  de  l'at- 
tention la  plasconteirae:  fl  tiassafa  collection  que 
possMe  en  ce  penm  le  musée  britannique,  et  il 
en  rédigea  le  catalogue.  Indépendamment  des 
tecnelih  q«é  notis'  avons  nbtihnés,  Il  fit  paraftrc 
de'  nombreux  mémoiros  (lan>  les  \rtes  de  la  .so- 
ciété entomolugique,  dont  il  était  l'un  des  mem- 
bMtflès^HislMngués,  et  qui,  aprèi^l'aToIr  choisi 
pourson  président  en  IHVl.le  r(Vhitt>n  1H4*).  Les 
dernières  années  de  sa  vie  furent  surtout  consa- 
crées à  des  étodes  rar  le  développement  de  l'oBuf 
chez  diverses  es[HV"es  animal(>s.  Ilavait  mis  au  jour 
ipWL  iougs  inémoiros  à  cet  égard  raiatifs  aux 
mnphibiesyetil  en  préparait  on  troisième  lorsqu  il 
mourut  victiiuc  de  son  dévoueineul  à  la  science. 
la  désir  do  se  procurer  des  grenouilles  qu'il  rou- 
ItkK  soumettre  a  ses  recherchée  l'auiena  «  fréquen- 
ter les  mnrais;  il  puisa  dans  leors  miasmes  le 
gfiimc  tVuiKi  fièvre  putride  à  laquelle  il  succomba 
!#•■  tfril  485%.  <,>uoique  membre  du  collège  des 
chirurgiens,  il  était  trop  absorbé  par  ses  études 
pour  exercer  sa  profession,  et  privé  de  fortune. 


ît  'devait  M  moyens  d'èfxtstenee-  ft  tme  pension 

de  renf  livres  sterling  qui'  lui  fai>;aft  le  gou\i  r- 
nement.  Modeste  et  retiré,  son  mérite  n'était 
connu  que  d^iA  petft  nomlnre  dè  tarants ,  mais 

tous  ceux  qui  sont  à  nu^-me  d'apprécier  NeWp0f(i^ 
le  placent,  pour  la  délicatesse  des  observations/ 
pour  l'exactitude  des  recherches,  à  cOté  de  Piert* 
I.yonnet,  auquel  la  Biographie  a  déjà  consacré  un 
article  et  qui  s'est  illustré  par  la  publication  d  un 
travail  admirable  sur  l'anatomie  de  la  chenille  qui 
ronge  le  liois  de  sanle  (la  Haye,  1760).  Z — ». 

NF.WTON  [It\s),  mathématicien  anglais,  né 
en  1022  à  Oundie,  dans  le  comté  dé  Northamp- 
ton,  fut  fait  chapelain  de  Charles  II  quelque 
temps  après  la  restauration ,  et  recteur  de  Ross 
dans  le  comté  de  llereford,  où  il  mourut  le 
2S  décembre  1678.  On  a  de  lui  :  !•  Astronomia 
briiauvira,  en  trois  parties,  1636,  in-4*;  2*  Aide 
de  lu  science  du  calcul,  l()*i7,  in-^";  \\'  Trigonome- 
tria  hritannica,  en  deux  livres,  Kl'iS,  in-fol.  ;  le 
second  livre  est  traduit  du  latin  de  Henri  Gel- 
librand  ;  4°  Eléments  de  mathcmaùqui  $ ,  en  dois 
parties ,  i  C60 ,  in-4»  ;  S»  Récréation  scolaire  pour 
les  jeunes  riifiitits  ,  etc.,  t(iCO,  in-H»;  Ct'VArldu 
jaugeage  pratique,  etc.,  1669;  et  beaucoup  d'au- 
tres  livres  élémentaires.  Ces  divers  oavngesàll» 
raient  vraisomldablenient  valu  à  leur  auteur  plus 
de  célébrité  qu  il  n  on  a ,  s  il  n'avait  pas  porté 
un  nom  devenu  depuis  si  célèbre,  si  illustre. 

■W'ood,  dans  ses  Alhcnœ  O.ronierises ,  donne  des 

détails  éteudus  sur  ce  mathématicien  et  sur  ses 
ouvrages.  L.  .' 

Nr:\\ TON  (IsAAc^ ,  le  créateur  de  la  philosophie 
naturelle,  naquit  le  jour  de  Noël  1642  (v.  st.L 
ft  Woolstrop ,  dans  le  comté  de  Lincoln ,  ranme 

même  de  la  mort  de  Galilée  II  ('fait,  en  naissant, 
si  petit  et  si  faible,  que  I  on  ne  supposait  pas  qu'il 
pAt  vivre.  Pontenelle  ,  (jiii  n  écrit  son  éloge  d'a- 
près des  docinnents  transmis  par  M.  Conduit!, 
mari  de  la  nièce  de  Newton ,  le  iait  descendre 
d'une  ancienne  ftimllle  de  la  ville  de  Newton , 
dans  le  comté  de  I.anca>tre  ;  mais  on  a  de- 
puis, et  non  sans  quelque  vraisemblance,  ré- 
clamé l'honneur  de  celte  origine  en  faveur  de 
l'Kcosse.  Quoi  qu'il  en  soit,  lors<pie  Newton  na- 
quit ,  sa  famille  résidait  dans  }a  terre  de  Wool- 
strop, dont  elle  était  en  possession  depuis  près  de 
trois  (cnts  ans;  et  son  pére  étant  mort  pendant 
qu  il  était  encore  dans  l'enfance ,  cette  terre  de- 
vint son  héritage.  Feu  d'années  après,  sa  mère 
se  reni.iria;  mais  cette  nouvelle  union  ne  la  dé- 
tourna point  des  devoirs  qu'elle  avait  à  remplir 
envers  son  fîls.  Elle  l'envoya  de  bonne  heure 
il  de  petites  écoles  de  village';  puis,  lorsqu'il  eut 
atteint  sa  douzième  année ,  elle  le  mit  à  Grant- 
ham,  ville  la  plus  voisine  de  Woolstrop,  pour 
y  suivre  les  leçons  de  la  grande  école  qui  était 
alors  dirigée  par  un  maître  trés-instruit  dans  les_ 
langues  savantes.  Toutefois,  son  intention  n'a-' 
vait  p^s  été  de  faire  de  son  fils  un  érudit  :  elle 
ne  -voulait  que  lui  faire  acquérir  tes  piémien 
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principes  d  LHJucation  uéce^aaires  à  toute  per- 
sonne bien  née,  et  le  metlre  ainsi  eu  étal  d  ad- 
ministrer lui-uiùnie  son  domaine.  C'est  pourquoi» 
après  très-peu  de  temps ,  elle  le  rappela  à  W  ool- 
slrop ,  et  commença  de  l  eniployer  à  ce  genre 
d'occupation;  mais  il  s'y  montra  aussi [m^u  habile 
que  peu  dis|X)sé.  Déjà,  pendant  soii  séjour  à 
Granlham,  Newton  enfant  s'était  fait  remarquer 

Ear  un  goût  aussi  vif  que  singulier  pour  toutes 
(S  inventions  physiques  ou  mécaniques.  Il  était 
en  pension  chez  un  apothicaire  nommé  Clarke  : 
là,  retiré  en  lui-même  et  peu  jaloux  de  la  société 
des  autres  enfants ,  il  s'était  fait  une  provision 
de  scies,  de  marteaux,  et  de  toute  autre  sorte 
d'outils  d'une  dimension  adaptée  à  son  usage;  et 
il  s'en  servait  avec  tant  de  dextérité  et  d'intelli- 
gence, qu'il  n'y  avait  pas  de  machine  qu  il  ne 
sût  imiter.  Il  f;ihri(jua  amsi  jusqu'à  des  Itorloges 
qui  marchaient  par  lécoufement  de  l'eau,  et 
marquaient  l'heure  ave<:  une  égalité  extraordi- 
naire. Ln  nouveau  moulin  à  vent ,  d'une  inven- 
tion particulière,  ayant  été  nus  en  construction 
près  de  Granlham  .  il  n'eut  pas  de  cesse  qu'il 
n'eût  connu  le  secret  de  celle  mécanique.  H  alla 
si  souvent  voir  les  ouvriers  qui  y  travaillaient , 
qu'il  le  devina ,  et  qu'il  construisit  un  modèle  pa- 
reil ,  lequel  tournait  aussi  avec  le  vent  et  opérait 
aussi  bien  que  le  grand  moulin  même;  avec  cette 
seule  différence  qu'il  y  avait  ajoûté,  de  son  in- 
vention, dans  l'intérieur,  une  souris  qu  il  appe- 
lait le  meunier,  parce  qu  il  l'avait  disposée  de  ma- 
nière qu'elle  servait  à  diriger  le  moulin,  et  que 
d'ailleurs  elle  mangeait  la  farine  qu'on  luiconliait 
aussi  bien  qu'un  vrai  meunier  aurait  pu  le  faire. 
Une  certaine  pratique  du  dessin  lui  était  néces- 
saire pour  ses  opérations  :  il  se  mit  de  lui-même 
i  dessiner,  y  réussit,  et  bientôt  les  murs  de  sa 
petite  chambre  furent  couverts  de  dessins  de 
toute  espèce .  faits  lanl  d'après  d'autres  dessins 
que  «l  après  nature.  Ces  jeuv  de  ujécanique,  qui 
suppo.saient  déjà  tant  d'invention  cl  d'observation 
même,  l'occupaient  tellement,  qu'il  en  négligeait 
.ses  éludes  de  langues  ;  de  sorte  iju  a  moins  qu'il 
ne  fût  accidentellement  excité  et  poussé  par  quel- 
que circonstance  particulière,  il  se  laissait  ordinai- 
rement surpasser  par  des  enfants  d'un  esprit  bien 
inférieur  au  sien.  Toutefois,  ayant  eu  à  supporter 
trop  fortement  la  supériorité  de  l'un  d'eux ,  il  se 
nul  en  tète  de  s'y  soustraire;  et,  lorstju'il  l'eut 
Toulu  ,  il  parvint  en  très-peu  de  temps  à  se  pla- 
cer à  la  tète  de  tous.  Ce  fut  après  avoir  nourri 
et  développé  pendant  plusieurs  aimées  des  pen- 
chants aussi  vifs,  que  sa  mère,  l'ayant  repris  av  ec 
elle  à  Woolstrop,  voulut  l'employer  aux  chost's 
du  ménage  et  à  l'administration  d'une  ferme  : 
on  juge  s'd  y  dut  porter  de  l'inclination.  Plus 
d'une  fois  sa  mère  l'envoya  les  samedis  à  Granl- 
ham pour  vendre  du  blé  et  d'autres  denrées  au 
marché,  en  le  chargeant  de  rapporter  à  son  re- 
tour les  provisions  nécessaires  à  la  maison  ;  mais, 
à  cause  de  sa  grande  jeunesse,  elle  le  faisait  ac- 


coiupagnej-  par  un  vieux  serviteur  de  conliancei^, 
qui  devait  lui  montrer  à  vendre  et  à  aclieler.  Or», 
dans  ces  cas-là ,  dès  que  le  jeune  Newton  était 
arri^  é  à  la  ville,  il  n'était  pas  plus  tôt  descendu  do 
cheval ,  qu'il  laissait  à  son  vieux  serviteur  toute 
la  conduite  de  la  besogne;  puis,  il  allait  se  ren- 
fermer dans  la  petite  chambre  où  il  avait  cou- 
tume de  loger  chez  l'apotliicairesoniuicieulMXe; 
et  là,  il  restait  à  lire  quelque  vieux  livre  ju.squ'à 
ce  qu'il  fût  1  heure  de  repartir.  D'autres  fois,  il 
ne  se  donnait  pas  le  temps  d  aller  jusiju'à  la  ville  .; 
mais,  s'arrètant  en  chemin  au  pied  de  quelque 
haie,  il  y  demeurait  jusqu'à  ce  que  son  homme 
vînt  le  reprendre  à  son  retour.  Avec  celle  pas- 
sion de  l'étude,  on  conçoit  bien  qu'à  la  maison, 
sa  répugjiance  pour  les  travaux  de  la  campagne 
devait  être  extrême.  Aussi ,  dès  qu'il  pouvait  s'y 
dérober,  son  bonheur  était  d'aller  s'asseoir  sous 
quelque  arbre  avec  un  hvre,  ou  de  tailler  avec 
sou  couteau  des  modèlejj  cii  bois  des  mécaniques 
qu'il  avait  vues.  On  montre  encore  auj(»urd'hui 
à  Woolstrop  un  petit  cadran  solaire,  construit 
par  lui  sur  la  muraille  de  la  maison  qu'il  luibi- 
lait,  il  domie  sur  le  jardin,  et  il  est  placé  à  la 
hauteur  qu'un  enfant  peut  atteindre  (i;.  Celte 
passion  irrésistible ,  qui  entraînait  le  jeune  New- 
Ion  à  l'étude  des  sciences,  surmonta  entin  les 
obstacles  que  les  habitudes  et  la  prudence  de  sa 
mère  lui  opposaient.  In  de  ses  oncles  l'ayant 
trouvé  un  jour  sous  une  haie  un  livre  à  la  main, 
et  entièrement  enseveli  dans  celte  m(>ditation, 
lui  prit  le  livre  et  reconnut  qu'il  était  ainsi  oc- 
cupé à  résoudre  un  problème  de  mathématique. 
Frappé  de  voir  un  penchant  à  la  fois  si  austère 
et  si  vif  dans  uji  si  jeune  âge,  il  détermina  la 
mère  de  New  ton  à  ne  plus  le  contrarier  davan- 
tage, et  à  le  remettre  à  Grantliam  pour  conti- 
nuer ses  études.  Il  y  demeura  ainsi  jusqu'à  dix- 
huit  ans;  après  quoi  il  pas.sa  à  l'université  de 
Cambridge,  où  il  fut  admis  en  IGCO,  dans  le 
collège  de  la  Trinité  (2,.  L'étude  approfondie  de^ 
mathématiques  avait  été  introduite  duos  l'cJiseÀTt 
gneiueiit  de  Cambridge  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle.  Les  éléments  de  la  géométrie, 
et  de  l'algèbre  faisaient  donc  généralement  partie 
des  cours  ;  mais ,  par  un  hasard  singulier ,  le 
jeune  Newton  eut  le  bonheur  insigne  d'y  Irou- 

(Il  J'ai  Ttt  nMJ-ni-mc,  «on  ««ds  rapoct,  oe  |>«Jit  jnoBumtnt 
de  l'cnfancc  d'un  m'  grand  linnvnr. 

(21  Noos  «von»  lltxi  an  d^taiU  mir  IVnfarKe  dt  N<^ton  d'nti 
ouvrage  angtajt  fort  rare,  quoiqwo  iinpriDi*  eu  lU'jtf.  Il  ot  iaU- 
(lllé  :  CoUtcHom  fuT  t/ti-  hiitcry  n/iAr  Icun  and  »'.»<•  ri/  Giant- 
hntn,  ccnlainitiy  oulhtHtic  Memoirt  nf  tir  t'«nc  Kni'lxin  ,  nonf 
firil  pwtiluhtd  /rom  iJtt  orxj/iêitii  Mil  in  tAe  pntttMtitiik  n/  Ikl 
eatl  of  Porttnou.'h.  Ce»  mc.r  oitos  sont  :  1»  k»  ducuniciila  en» 
voy«i  â  FntiUtielle  pw  CotHtiItt ,  rtiart  i}«  la  n{k^  de  Ntirtott; ' 
et  fon  surcevMsut  dans  la  dircrooD  U«  Iq  Monnaie 4«  Lomtmil 
2"  une  rclalKMi  détaillée  «le  l'wnfnncc  de  Niwti  n,  «çtite  en  1X21  • 
p.nr  I«  doctc  ir  Klu*Hi-y ,  ami  dp  <■«-  irratid  homme.  *t  «ioi,  ét^' 
mciiranl  à  Ortuitbnm  ir^me,  »'t-l«it,  plu  t  recMcHlir  tuutcèi  Iw 
particiil;<ritt!t  ijtti  ^uovaicot  i  trc  relative*  ù  se»  prriiiit-r«»  année». 
1>U«  relation  avait  ««?  )(«filell^»ticiic  iitiptlirn*  eti  M'i,  dan»  le 
G«a/l'mnn'*  tmtfasinr.  ^Ihm  tlU  »p  Uouvc  ici  nipjfc)rtr«  tout, 
entifrc  d'après  les  iiiinuscrit»  rpic  le  coiplf  de  l'ortsmoutli  pos- 
s^dnitî  d«>  sorte  «inc  l'on  n«M«rKit  «lonWr  de  l  aiitlrclrtiriK  de» 
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ver  pour  proffS:nur  le  docteur  Barrow ,  (|ui ,  au 
Buérito  de  s'être  montré  un  des  plus  éminenis 
mathématiciens  de  son  siècle ,  a  joint  aux  yeux 
de  la  postérité  celui  d'avoir  été  le  inaitre  le  plus 
bienveillant,  comme  le  plos  lélé  protecteur  du 
jeune  génie  qui  naissait  m»  ses  yeut.  Pour  se 
préparer  à  suivre  des  leçons  qui  (Je>  aient  lui  pa- 
raître si  précieuses  après  les  avoir  tant  désirées, 
Newton  s'enquit  des  ouvrages  qui  deraioit  en 
faire  le  texte,  et  se  mit  à  les  lire  soul ,  d'aTaoce, 
pour  00  mieux  suivre  les  commentaires  (kraux. 
Ces  ouvrages  étaient  la  Logique  de  Sanmierson , 
et  le  traité  d'optique  de  Keppler;  ce  qui  suf)- 
pow  que  le  jeune  élève  devait ,  par  ses  études  à 
Grantham ,  et  par  ses  lectures  solftaim,  s'être 
déjà  assez  avancé  dans  la  connaissance  des  élé- 
ments de  géométrie.  On  raconte  à  ce  siriet  que 
l'envie  d'étadier  les  mathématiques  lui  ftit  d  a- 
honl  suggérée  par  le  t1<'sir  de  ronnaltre  s'il  y 
avait  quelque  fondement  dans  les  pratiques  de 
Tastrologie  judiciaire;  et  qu'ayant  ponr  cela  be- 
soin (le  (lurlqtios  oonstrucîions  géométriques,  il 
les  avait  empruntées  d'un  Euclide ,  qu'il  avait 
eonsolté  d*après  la  taMe;  mais  (ju'après  avoir 
jeté  h  cette  occasion  un  coup  d'aMl  sur  le  restt- 
du  livre,  il  n'avait  pas  daigné  lu  lire,  le  regar- 
dant comme  rempli  de  choses  trop  simples  et  si 
évidentes  que  la  démonstration  en  sautait  aux 
yeax.  <  Ainsi ,  ajoute  Fontenelle  en  rapportant 
«  eetleanecdote ,  on  poarraitappliquer  à  M.  New- 
«  ton  ce  que  Lucain  a  dit  du  Nil,  dont  les  an- 
«  ciens  ne  counaissaient  point  la  source,  qu'il 
«  n'a  pa$  M  permU  mut  homme»  th  voir  te  Nil 
«  faible  et  naissant.  »       mot  heureux  a  été  ré- 
pété par  tous  les  biographes;  et  le  prodige  qu'il 
suppose  a  été  si  tmiversellement  adopté  comme 
une  tradition  incontestable,  que,  pour  osor  y 
contredire ,  il  faut  avoir  une  conviction  bien  iu- 
tfane  que  la  gloire  de  Newton  n*en  a  pas  besoin. 
Si  la  rhosp  ('•tnit  vraie,  elle  serait  rn  t^lTet  exacte- 
ment un  prodige  :  car  si  l'on  considère  quel  long 
enchatttement  de  démonstrations  compose  vne 
géométrie  d'Euclidc ,  et  combien  l'exposn  m^mc 
de  ces  démonstrations  est  compliqué  de  lemmes 
et  de  théorèmes ,  dont  la  longue  suite  ne  peut 
être  întiM  iniupue  sans  que  toute  la  chaîne  des 
résultats  se  rompe,  on  trouvera  presque  im- 
possible de  supposer  que  Newton  ait  deviné, 
a  la  simple  vue  ,  une  telle  succession  d'idées  dans 
leurs  détails  et  dans  l'ordre précis  où  elles  étaient 
rangées.  Mais  on  pourrait  croire  aisément  (|u  a- 
prës  avoir  seulement  étudié  les  pn  nii^n-s  pr  ^jio- 
sitions,  il  eût  cherché  successivement  la  démons- 
tration des  autres  par  luKméme,  et  qu'il  les  eût 
ainsi  trouvées  par  sa  propre  im  enlion ,  plutôt 
que  de  s'enfoncwdans  une  lecture  aussi  pénible. 
Cela  s'accorderait  avec  l'espèce  de  regret  que  plus 
tard  il  éprf>uvail,  disait-il,  de  ne  pas  s'être  nsM-z 
arrêté  surKuclide,  dans  le  commencement  de  ses 
études  mathématiques  ;  et  la  chose,  réduit»  à  ce 
tenne,  leiait  «ocove  aises  étonnante.  Au  leste, 
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sans  pouvoir  retrouver  l'empreinte  des  prenien 
pas  de  ce  génie  solitaire ,  quand  on  voit  Newton 
enbnt  chercher  et  embrasser  avec  tant  d'ardeur 
(eut  ce  qui  pouvait  satisfaire  sa  passion  pour  les 
inventions  mécaniques,  est-il  supposablu  qu'il 
n'ait  pas  eu  aussi  1  envie  d'étudier  fa  géométrie, 
dont  les  applications  lui  devenaient  si  continuel- 
lement nécessaires'?  est-il  probable  qu'avec  un 
esprit  aussi  droit ,  il  se  fât  amusé  à  construire 
des  cadrans  solaires  machinalement,  et  sans  a\  oir 
le  désir  de  connaître  les  principes  de  ces  instru- 
ments, lui  qui  était  si  avide  de  tout  approfondir? 
\A  une  fois  que  ce  fjenri'  de  conibinai>on  se  sera 
oliert  à  lui,  que  fallait-il  de  plus  (]ue  la  beauté 
de  la  science  même,  et  les  rapports  qu'elle  avait 
avec  la  nature  de  son  génie,  pour  leca|iliver? 
Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  son  entrée  à  Cambridge, 
toute  la  marche  de  ses  ])rogTès  ne  laisse  |rius  de 
doute;  et  le  dévdoppemeii(  de  ses  pensées,  si 
intéressant  à  consulter  pour  i  histoire  de  l'ewrit 
humain ,  se  trouve  heureusement  décrit  par  lui- 
inéine .  ou  constaté  [lar  des  monuments  litt^ 
raires  <|ui  permettent  d  ensuivre  toutes  les  traces. 
A  cette  é{>o(|ue ,  Descartes  régnait  dans  la  philo* 
Sophie,  soit  spéculative,  soit  naturelle.  L'autorité 
des  systèmes  métaphysiques  de  cet  esprit  hardi 
et  fécond  ayant  sncrodé  à  l'empire  qu'avaient 
exercé  auparavant  ceux  d'Aristote,  avait  fait 
adopter  aussi ,  pour  l'enseignement  des  mathé- 
maticiens, sa  méthode  et  ses  ouvrages.  La  géo- 
métrie de  Descartes  fut  donc  un  des  premiers 
livres  que  Newton  lut  a  Cambridge;  et,  après 
tous  les  effiïrfs  de  détail  qu'il  avait  dA  faire  dans 
ses  études  solitaires,  pour  apprendre  les  premiers 
éléments,  dans  des  auteurs  sans  doute  très-im- 
parfaits, il  dut  prouver  un  -vif  plaisb*,  lorsqu'il 
entra  dans  celte  carrière  étendue  et  facile  que 
l'analyste  français  avait  le  premier  ouverte,  et 
dans  taquelle,  montrant  le  rapport  des  équatknM 
algébriques  avec  les  lieux  géométriques .  il  dé- 
couvre l'usage  de  ces  rapports,  pour  résoudre , 
presque  è  la  simple  Tue,  des  problèmes  qui 
avaient  résisté  jusqu^alors  à  t'uis  les  géomè- 
tres anciens  et  modernes.  Néajimoins,  chose 
singulière,  Newton,  dans  ses  écrits,  ne  traita 
jamais  fn\ r>ral«lcnient   Descartes,  et  fut  plus 
d'une  fois  injuste  envers  lui  (1).  De  là  il  passa 
aux  ouvrages  de  Wdlis,  qu'il  lut  vers  l'âge  de 

[\]  NctumiucDl  (Iftiiii  lioa  Oplique.  où  il  atliibue  !•  déc«av«llt 
0  e  la  vraie  tMotte  âs  r«K.«B-cM  4  AnUta*  da  Oosiaii, 
vt'^uc  de  SpaUtro,  n lalnant  MniuacBt  à  Bcanrttt  le  méMte 

d  avoir  Ttxlifii  IMMM  Ms  ti»]nes|  FtjeplieitUn  de  rare-tm-^l 
tjti  finit i  tandis  qa^  tout  lecteur  impartial  qui  voudra  rrcourir 
aux  livrer  iirigjnanx,  verra,  d'une  manière  incontcstablr ,  qae  la 
théorie  de  IX>«carte«  «it  «uete  et  complt'te  quant  i  la  caa.se  de 
l'arc,  à  £a  formation  et  t  ta  graodcur  .  en  ï>ort«!  qu'il  y  manqua 
Uniqucn:cnt  la  connaiisanro  de  la  r.iusc  en  vertu  de  laquelle  laS 
couleur*  coiit  tormtk-a;  et  mémo,  dans  l'ignoranct  où  il  était  ra- 
l.uireinent  i  cette  partie  da  pbiMnèaa,  Oaaeancs  la  ramena 
iivcc  anc  grande  tagadt<(  à  un  autre  feit  d'expéitenee ,  en  l'asai- 
milâot  au  déreluppemcnt  des  couleurs  par  laa  pritmes.  C'est 
cette  formation  d««  cnulciir»  que  Newton  •  ai  coinplélemeot 
cxpliijuéc  par  riTié.i,alc  r'  rr.mgibilité  des  myons  de  la  lumière; 
mais  tnui  le  reste-  d  i  a  Descartes.  Le  livre  de  DominisM 
conUent  abfolument  que  det  asplicaUoBa  tout  A  fait  vaguai, 
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vingt  et  an  ans;  et  fl  se  pint  partiouiièrefnent  h 

étudier  le  traité  remarqtiahl»'  «io  rot  nnahsic. 
ui  a  pour  titre  Aritkmetica  injinuorum.  Il  avait 
habitude ,  en  lisant,  de  faire  des  notes  sur  ce 
qui  lui  paraissait  susceptible  d'être  pcrferfionné  ; 
et,  en  suivant  ainsi  les  idées  de  Wallis,  il  se 
tronva  conduit  à  plusieurs  importantes  décou- 
vertes. Par  exemple.  Wallis  avait  donné  la  qua- 
drature des  courbes  dont  les  ordonnées  sont 
exprimées  par  une  puissance  quelconque,  en- 
tière et  jmsitive  de  la  fonction  i — r*  ;  et  il  avait 
observé  que  si,  entre  les  aires  des  courbes,  cal- 
culées de  cette  manière ,  on  pouvait  parvenir  à 
insérer  des  termes  intermédiaires  (jiii  formassent 
encore  avec  les  autres  une  progression  géoiiié- 
trique ,  le  premier  de  cet  laines  intermédiaires 
deviendrait  l'expression  approchée  de  la  surface 
du  cercle,  en  /onction  du  carré  de  son  ra^ou. 
Pow  effNliMr  «ne  interpolation ,  le  jeune  Nefw- 
ton  commença  par  chercher  empiriquement  la 
loi  arithmétique  des  nnmbres  qui  formaiwit  les 
coefficients  des  séi  ics  (!i  jà  obtenues  (1;.  Quand  il 
l'eut  trouvée,  il  la  rendit  plus  générale  en  l'ex- 
priroant  sous  une  forme  algébrique.  U  s'aperçut 
alors  que  cette  noème  interpolation  lui  donnait 
l'exprc^ision  en  série  des  quantités  radicales  com- 
posées de  plusieurs  termes;  mais  ne  se  liant  pas 
aveuglénieut  à  1  induction  qui  l'avait  conduit  à 
cet  important  résultat ,  il  le  vérilia  directement , 
en  multipliant  chaque  série  par  elle-même  le 
nombre  de  fois  marqué  par  le  degré  de  la  racine 
qu'elle  devait  représenter;  et  il  reconnut  qu'en 
effet  cette  multiplication  reproduisait  exactement 
la  quantité  dont  elle  était  déduite.  Lorsqu'il  fut 
.  ainsi  bien  assuré  que  cette  forme  de  séries  offrait 
réellement  le  déreloppement  des  quantités  radi- 
cales de  divers  degrés,  il  fut  conduit,  comme  par 
la  main,  à  penser  qu'on  devait  pouvoir  les  obtenir 
également  et  d'une  manière  eneore  plus  directe , 
en  appliquant  immédiatement  aux  quantités  pro- 
posées les  procédés  usités  en  arithmétique  pour 
l'eitraelioii  des  racines.  Cette  fentatire  réussit 
parfaitement,  et  lui  redonna  les  mêmes  séries 
^u'il  avait  d'abord  découvertes  par  une  voie 
indirecte ,  mais  les  loi  d<Hma  établies  par  tme 
méthode  bien  plus  générale ,  puisqu'elle  permet- 
tait de  réuuir  sous  une  même  forme  analytique 
l'eipression  des  puissances  quelconques  des  po- 
lynômes, relies  de  leurs  quotients  et  celles  de 
leurs  racines  d'un  degré  quelconque,  en  considé- 
rant et  eakmUmt  toujours  ces  quantités  comme 
des  développements  de  puissances  correspon- 
dantes à  des  exposants  entiers,  négatifs  ou  frac- 
tiomaires.  C'est  même  dans  la  généralité  et 
l'uniformité  dnnn-^s  à  ces  développements  que 
consiste  réellement  la  découverte  de  Newtrâ; 
car  Wallb  arait  remarqué  ayant  loi,  snr  les 

lll  Ccii  détail»  Hont  racoiitf^s  par  Ni-wton  lui-m<'me ,  clArm  Ia 
draxièmc  lettre  écrite  par  lui  à  Oidi-ntioiir^.  pour  i  trc  transmise 
4  Leibnls  :  tetUc  qui  ot  la  Xt^  pièce  du  Csmm/reiKm  tptttoU- 
CHK,  imprimé  par  «fdn  de  la  Mciité  fsgrala  da  Londm. 
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quantités  mondmes,  Tanalogie  des  quotients  et 

(les  racines  avec  les  piiissnnces  entières,  expri- 
mées suivant  la  notation  de  Di>scartcs.  Bien  plus, 
Pascal,  avant  Newton,  avait  donné  une  règle 
pour  former  directement  nn  terme  quelconque 
du  développement  des  puissances  binomiales , 
dans  le  cas  où  l'exposant  de  la  puissance  est  un 
nombre  entier.  Mais  quel  que  fût  le  mérite  de 
ces  remarques,  il  leur  manquait  d'être  expri- 
mées sous  une  forme  algébrique  pour  pouvoir 
être  généralisées  ;  et  ce  premier  pas  que  Newton 
eut  à  faire  était  d  une  nécessité  indispensable 
|K)ur  découvrir  les  développements  en  suites 
inlinies.  C'est  ainsi  que  fut  tri  in*  r  o  ftp  for- 
mule, aujourdhui  si  célèbre  et  kl  coiiliuueUemeut 
employée  en  analyse  sous  le  nom  de  Binéme  d$ 
Xfirton;  et  non-seulement  il  la  trouAa ,  mais, 
après  l'avoir  trouvée,  il  sentit  parfaitement  qu'il 
n'y  avait  presque  aucune  recherche  analytique 
dans  laquelle  elle  ne  fût  nécessaire  ou  du  tnoins 
applicable.  U  fit  aussitôt  un  grand  nondjre  de 
ces  applications  les  plus  importantes ,  résolvant 
ainsi  par  les  séries,  avec  une  facilité  et  une 
exactitude  sans  exemple,  des  questions  que  l'on 
Il  avait  pas  même  jusqu'alors  effleurées,  ou  dea- 
quelles  on  n'avait  obtenu  de  solutions  que  dans 
quelques  circonstances  particulières  qui  en  fai- 
saient disparaître  la  difficulté  véritable.  C  est 
ainsi  qu'il  trouva  la  quadrature  de  l'hyperbole 
et  celles  d'une  infinité  d'autres  courlies  ;  quadra- 
tures qu'il  s'amusa  même  à  calculer  numérique- 
ment jusqu'à  un  nombre  de  décimales  presque 
égal  à  celui  que  l'on  avait  employé  précédem- 
ment pour  le  cercle  seul  ;  tant  il  se  plai.sait  à  voir 
l'effet  singulier  de  ces  expressions  analytiques 
nouvelles  qui ,  lorsque  les  r^uitats  qu'elles  re- 
présentaient étaient  susreptilile>  d'être  détermi- 
nés exactement,  s'arrêtaient  d  elles-mêmes  après 
un  certain  nombre  de  termes,  et,  dans  le  cas 
contraire,  s'étendaient  iiuléfiniment  en  s'appro- 
chant  toujours  déplus  en  plus  de  la  vérité.  Et  dans 
I  applicaton  de  ces  formules,  il  ne  s'arrêta  point 
aux  aires  des  lignes  courbes  et  à  leur  rectifica- 
tion :  il  les  étendit  aux  surfaces  des  corps  solides, 
i  la  détermination  de  leur  volume,  a  celle  de 
leurs  centres  de  gravité.  Pour  coni])rendre  coni- 
inent  les  réductions  en  séries  pouvaient  le  con- 
duire à  ces  résultais,  il  fout  savoir  qu'en  1655 
Wallis,  dans  son  Arithmdtca  iH/tmt^nm,  avait 
démontré  que  l'un  pouvait  trouver  l'aire  de 
toutes  les  courbes  dont  l'ordonnée  est  exprimée 
par  une  puissance  quelconque  entière  de  l'ab- 
scisse; et  il  avait  donné  l'expression  de  cette  aire 
en  fonelion  de  l'ordonnée.  Or,  en  réduisant  en 
séries  les  e\|)re>isioMs  <!es  ordonnées,  qui  étaient 
exprimées  par  des  fonctions  plus  compliquées  de 
Taoscisse,  Newton  les  transfonnait  en  une  suite 
de  termes  monômes  dont  chacun  rentrait  dans 
la  règle  de  Wallis,  de  sorte  qu'en  leur  appliquant 
cette  règle  il  en  obtenait  autant  de  portions  de 
l'aire  totale,  laquelle  se  formait  ensuite  de  leur 
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somme  compKle.  Hiit  lei  applications  bien  phis  I 
étendues,  et  en  quelque  sorte  indéfinies,  que  ' 
Newton  faisait  de  cotte  rèsle,  ét;iit'nt  dues  à  un 
principe  infiniment  Kénéral  qu'il  s'était  formé,  j 
et  qui  consiste  à  conclure,  du  mode  d'accroisse- 
ment (graduel  des  quantités,  tes  valeurs  défini- 
tives autquelle:)  ellei  parviennent.  Pour  cela. 
Newton  les  onvisaKe  non  pas  cotnine  des  afiré- 
gatiuns  de  petites  parties  huuiogènes  entre  elles,  . 
mais  comme  dea  résollals  de  mouvements  con-  | 
tinus:  de  sorte  que,  par  exemple,  dans  celte 
manière  de  voir,  les  lignes  sont  décrites  par  le 
mouvement  des  pointa,  les  snrfaees  par  le  tranS' 
port  des  lignes,  les  solides  par  le  transport  des 
surfaces ,  les  angles  par  la  rotation  de  leurs  cô- 
léa.  Considérant  ensuite  que  des  quantités  ainsi 
engendrées  sont  plus  grandes  ou  plus  petites,  en 
temps  égaux ,  selon  que  leurs  vitesses  de  déve- 
loppement sont  plus  ou  moins  rapides,  il  cher^ 
che  à  déterminer  leurs  valeurs  définitives  d'apr(^s 
l'expression  de  ces  vitesses  qu'il  appelle  Jluxiotu, 
nommant  Jt^amua  les  quantités  mêmes.  En  effet , 

lors<iu'uno  courlic,  une  surfarr  on  un  solide  de 
nature  donnée  est  engendré  de  cette  manière, 
les  divers  éléments  qui  le  eonstîtoent  ou  qui  hii 
appartiennent,  comme  les  ordonnées,  les  ab- 
scisses, les  longueurs  des  arcs,  les  volumes,  les 
inclinaisons  des  plans  tangents  et  des  tangentes  ; 
tous  ces  éléments,  dis-je ,  varient  diversement 
et  inégalement,  mais  néanmoins  d'une  manière 
liée,  et  résultante  de  la  nature  même  de  la 
courbe,  de  la  surface  ou  du  solide  que  Ton  con- 
sidère, laquelle  est  exprimée  par  son  équation 
analytique.  Newton  peut  donc  déduire  de  cette 
équation  les  fluxions  de  tous  ces  éléments,  en 
fonction  d'une  quelconque  des  variables,  et  de 
la  fluxion  de  cette  variable  supposée  arbitraire. 
Alors ,  par  le  développement  en  série ,  il  trans- 
forme l'expression  ainsi  obtenue  en  une  suite 
finie  ou  infinie  de  termes  monômes  auxquels 
la  règle  de  Wallis  devient  applicable;  de  sorte 
qu'en  l'eflectuant  sur  chacun  d'euT .  et  prenant 
la  somme  des  résultats,  il  obtient  la  valeur  Unie, 
ou  la  fluente,  de  l'élément  qu'il  a  considéré. 
C'est  en  cela  que  consiste  la  mithode  drs  /luriotu 
dont  Newton  posa  ainsi  dès  lors  les  fondements, 
et  que,  <mze  ans  plus  tard,  Leibniz  inventa  de 
nouveau  et  présenta  sous  une  autre  forme ,  qui 
est  celle  du  calcul  didérentiel  employé  aujour- 
d'hui. On  ne  saurait  énumérer  tout  ce  que  ce 
genre  de  calcul  a  fait  faire  de  découvertes  dans 
l'analyse  mathématique  et  dans  la  philosophie 
naturelle;  il  nous  suffira  id  de  dire  qu'il  n'est 
presque  pas  une  question  un  peu  v\v\  ée  de  mathé- 
matiques pures  ou  appliquées,  qui  n  en  dépende 
et  qui  puisse  être  résolue  sans  lui.  Newton  avait 
fait  toutes  ces  découvertes  analytiques  avant 
l'année  1665,  c'est-à-dire  lorsqu'il  n'avait  pas 
«More  vingt-trois  ans.  11  ka  avait  rédifA»  et 
rasseniblees  dans  un  »Vrit  infituli-  .■hiulijsis  per 
m^uationet  numéro  terminorum  injinita»;  uuùs  il 


ne  le  publia  point,  et  ne  le  communiqua  même  à 

personne,  peut-être  en  partie,  comme  on  l'a 
supposé,  par  amour  du  repos  et  par  une  réserve 
pleine  de  modestie;  mais  peut-être  encore,  et 
nous  serions  plutôt  portés  à  le  croire,  parrt»  qu'il 
avait  deja  conçu  la  pensée  d  employer  le  calcul 
pour  ta  détermination  des  lois  des  phi-nomènes 
naturels,  et  (]u'd  sentait  que  les  mé;hodes  ana- 
lyliques  qu'il  avait  découvertes  lui  seraient 
des  instruments  d'un  usage  aussi  fécond  qu'in- 
dispensable pour  ces  applieatiotis.  Il  est  du  moins 
certain  que,  satisfait  de  la  possession  de  ce  tré- 
sor, il  le  mit  en  réserve,  et  tourna  ses  médita- 
tions vers  des  objets  de  philosophie  naturelle.  A 
cette  époque,  en  i665,  il  quitta  Cambridge  pour 
fuir  la  peste  qui  régnait  à  Londrea,  et  se  retira 
dans  son  domaine  de  Woolstrop.  Au  fond  de 
cette  solitude,  qui  sans  doute  devait  lui  rappeler 
aveo  délices  les  premiers  développements  de 
cette  vive  passion  qu'il  ressentait  pour  les  scien- 
ces, il  put  eniin  jouir  en  repos  de  lui-même,  et 
s'abantHmner  sans  obstade  a  ce  bonheur  de  la 
méditation  qui  était  tout  pour  lui  (I).  Assis  un 
jour  sous  un  ponunier  que  l'on  montre  encore, 
une  pomme  lomha  devant  hii;  et  ce  hasard  ré- 
veillant peut-être  dans  .son  esprit  les  idées  de 
mouvements  accélérés  et  uniformes  dont  il  ve- 
nait de  Mre  usage  dans  sa  méthode  des  fhnions, 
il  se  mit  à  réfléchir  sur  la  nature  de  re  singu- 
lier pouvoir  qui  sollicite  les  corps  vers  le  centre 
de  la  terre,  qui  les  y  précipite  avec  une  vitesse 
continuellement  accélérée,  et  qui  s'exerce  en- 
core sans  éprouver  aucun  affaiblissement  appré- 
ciable sur  les  plus  hautes  tours  et  sur  les  mon- 
tagnes les  plus  élevées.  Aussitôt  une  nouvelle 
idé«  s'offrant  à  son  esprit  comme  un  trait  de 
lumière  :  «  Pourquoi ,  se  demanda-t-il ,  ce  pou- 
voir ne  s'étendrait-il  pas  jus(|u  à  la  lune  même; 
et  alors  que  faudrait-il  de  plus  pour  la  retenir 
dans  son  orbite  autour  de  la  t^^rre'*'  »  Ce  n  était 
là  qu'une  conjecture;  mais  quelle  hardiesse  de 
pensée  ne  fallait-il  pas  pour  la  former  et  la  dé- 
duire d'un  si  petit  acddent!  On  juge  bien  que 
Newton  a'appliqua  tout  entier  à  la  vérifier.  AlMt 
il  songea  que,  si  la  lune  était  en  elTef  retenue 
autour  de  la  terre  par  la  pesajiteur  terrestre,  les 
planètes  qui  se  meurent  autour  du  soleil  devaient 
être  retenues  de  même  dans  leurs  orbites  par 
leur  pesanteur  vers  cet  astre  (2).  Mais  si  uûe 
telle  pesanteur  existe,  sa  eonatanee  ou  sa  varia- 
bilité, ainsi  que  l'énergie  de  son  piMivoîr  à 
diverses  distances  du  centre,  doivent  se  mani- 

|I  I  L'anecdote  ttiir«nte  Ptt  rapporté*  par  Pembertmi,  cwt»»- 
porain  de  Newton  et  son  ami  particulier.  Vultaire,  dans  MS  Blé- 
menti  dr  phtlotrphir  .  dit  qii'eUr  lui  a  été  attestée  par  madame 
Conduit! ,  propre  Bi*ce  de  Newton . 

(21  Niwtnti  demcn  ra  p  115  tard  la  réalité  d»  ce  résulut  pn  le 
()'•  iiii.<ant  li'iini'  Ini  nfmrvie  par  Kcpplor  datule  iriouvcn mt  de 
tnutea  planctcit.  laquelle  mniiistc  en  ce  que  les  rayons  vec- 
teur* Dieaéa  de  chacune  d'elles  vers  le  soleil  «Mcritrent  autour 
de  cet  astre  dca  airee  preportioBnelIce  aux  tempe:  mais  II  ae  sut 
faire  nsaRe  de  cette  loi  que  lenqn'H  Ml  décoaTert  l«  nojrma* 
cAlcuicr  le  mouTencflt  de  dlcmUMi  ém  reUlpW,  t?mMf4Ên 
fera  la  Sa  d*  Un. 
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fester  dans  la  vitesse  diverse  des  roouvemento 
de  drcQlatfon;  et,  conséqueminent,  la  loi  doR 

pouvoir  se  conclure  de  ces  mouvements  com- 
parés. Or  il  existe  en  effet  entre  eux  une  relation 
vranrqiiable,  que  Keppler  avait  précédemment 
•  reconnue  par  l'observation  ;  et  cette  relation  e«t 

S le  les  carrés  des  temps  des  révolutions  des 
fférentes  planètes  sont  proportionnels  aux  cu- 
bes de  leurs  distances  au  soleil.  En  pariant  de 
cette  loi ,  Newton  trouva  par  le  calcul  que  l'éner- 
gie de  la  pesanteur  solaire  décroissait  propor- 
tfaNmellement  au  carré  de  la  distance;  et  il  faut 
remarquer  qu'il  ne  put  parvenir  à  ce  résultat 
sans  avoir  découvert  le  moyen  d'évaluer,  d'après 
It  vitesse  de  circulation  d'un  corps  et  le  rayon 
de  son  orbite  supposée  circulaire,  l'elTort  avec 
lequel  il  tend  h  s'éloigner  du  centre,  puisque 
e^est  cet  elTort  qui  fait  connaître  l'intensité  d»  la 
yesautour  à  Inqurlîc  il  doit  être  égal.  Or  c'est 
)récisément  dans  cette  déduction  que  consistent 
es  beaux  théorèmes  donnés  six  ans  après  par 
Huyghens  sur  la  force  centrifuge,  d'où  l'on  voit 
que  Newton  avait  dù  nécessairement  découvrir 
par  liil>méme  ces  théorèmes.  Ayant  ainsi  déter- 
miné la  loi  de  la  pesanteur  des  planâtes  vers  le 
soleil ,  Newton  essaya  aussitôt  de  l'appliquer  à  la 
lune,  e'est4t^fe  cen  eomtore  la  vitesse  de  son 
mouvement  de  circtihtion  autour  de  la  terre, 
d'après  sa  distance  déterminée  par  les  astrono- 
mes, et  en  partant  de  rtatensHé  de  la  pesanteur 
telle  qu'elle  se  manifeste  par  la  chute  des  corps 
à  la  surface  de  la  terre  même.  Mais  pour  effec- 
Caer  ee  eaknl ,  on  conçoit  qu'il  fant  eonnattre 
exarfcineiit  le  rayon  de  la  terre,  c'est  à-dire  la 
distance  de  sa  surface  à  son  centre,  eu  parties 
delà  même  mesure  qui  sert  k  exprimer  l'espace 
pareoura  en  an  temps  donné  par  lei  corps  pe- 
nnitlonqa'ib tombent  près  de  cette rarface;  car 
celle  vHesse  est  le  premier  terme  de  comparai- 
ton  qui  (irttTmiiie  l'intensité  de  la  pesanteur  à 
celte  distance  du  centre;  et  l'on  n'a  plus  ensuite 
<ra'ft  rétendre  jusqu'à  la  distance  de  n  lune ,  en 
1  affaiblissant  suivant  la  loi  du  carré;  après  quoi 
tout  se  réduit  à  examiner  si,  ainsi  diminuée, 
elle  a  précisément  le  degré  d'énergie  qu'il  faut 
pour  retenir  la  lune  contre  l'effort  de  la  force 
centrifuge  qu'excite  en  elle  son  mouvement  de 
circulation  tel  qu'on  l'observe.  Malheureusement 
i  cette  époque  il  n'existait  point  encore  de  mesure 
exacte  de  la  terre.  Celles  que  l'on  avait,  et  dont  la 
recherche  avait  été  suggérée  uniquement  par  les 
applications  nautiques,  n'offraient  que  des  éva- 
luations extrêmement  imparfaites.  Newton,  ré- 
duit à  les  employer,  trouva  qu'elles  indiquaient, 
powr  la  force  qui  retient  la  lune  dans  son  orUte, 
une  valeur  plus  prande  de  ^  que  l'obsenration 
ne  l'assipop  d'après  le  mouvement  de  circulation 
de  ce  satellite.  Cctttî  discordance,  qui  aurait  sans 
doute  paru  bien  petite  à  tout  antre,  sembla  à  cet 
espritsi  sage  une  preuve  sullisammeat  décisive  con- 
tre la  eoi^eeture  naidie  qu'il  avait  formée,  il  pensa 


que  quelque  cause  inconnue,  peut-être  analogue 
anx  tourbillons  de  Descartes  fl),  modifiait  pour 
la  lune  la  loi  générale  de  pesanteur  que  le  mou- 
vement des  planètes  indiquait.  Il  ne  renonça 
donc  point  pour  eda  à  ion  idée  principale;  et 
comment  pourrait^n  croire  que  l'on  abandonnât 
de  pareilles  pensées?  Hais,  ce  qui  était  un  effort 
aussi  grand  et  plus  conforme  au  caractère  de  son 
esprit  méditatif,  il  sut  la  conserver  pour  lui 
seul,  et  attendre  que  le  temps  lui  révélât  la 
cause  inconnue  qui  modifiait  une  loi  indiquée 
par  de  si  fortes  analogies.  Ceci  se  passait  dans 
les  années  166.S  et  10(56.  Pendant  le  cours  de 
cette  dernière  le  danger  de  la  peste  ayant  cessé, 
Newton  vint  reprendre  set  études  à  Cambridge, 
mais  sans  s'ouvrir  de  ses  secrets  à  personne, 

Eas  même  au  docteur  Barrow,  son  maître.  Seu- 
»ment  deux  ans  après,  vers  1668,  comme 
Barrow  était  occupe^  h  publier  ses  leçons  d'opti- 
que, il  lui  communiqua  quelques  théorèmes  re< 
latifs  aux  propriétés  optiques  des  surfaces  cour> 
bes;  et  Barrow  en  fit,  dans  la  préface  de  son 
ouvrage,  une  mention  très- honorable.  Newton 
était  alors  devenu  le  coUègne  de  son  mettre, 
ayant  été  fait  agrégé  et  maître  ès  arts  l'atmée 
précédente.  Mais  eulin,  cette  même  année  1668, 
il  sorvint  nn  événement  IMéraire  qui  le  força 
de  se  révéb  r  Mercator,  géomètre,  né  dans  le 
Holstein,  mais  qui  paaia  presque  toute  sa  vie  en 
AngMerre,  palwavenla  fin  de  cette amiée un 
ouvrage  intitulé  F.oynnthmnteehA,  dans  lequel 
il  était  panenu  à  otttenir  la  quadflAnre  de  l'hy- 
perbole, en  développant  l'ordoimée  de  cette 
courbe  rapportée  à  ses  asymptotes  en  série  infi- 
nie par  le  moyen  de  la  division  ordinaire,  comme 
Wanis  avait  enseigné  à  le  foire  sur  les  fractions 

de  la  forme  '•  sp'^  l^oi  >  conaMérant  cha- 
que terme  de  cette  série  k  part  comme  exprimant 

une  ordniuièe  particulière,  il  lui  appliquait  la 
méthode  que  Wallis  avait  trouvée  pour  les  cour- 
bes dont  rordonnée  était  exprimée  par  nn  seul 
terme ,  et  la  somme  de  toutes  ces  aires  partielles 
lui  donnait  la  valeur  de  l'aire  totale.  C'était  le 
premier  exemple  publie  de  fa  qnadratmw  d^we 
courbe  obtenue  par  le  dévelop{>ement  de  son 
ordonnée  «n  série  iuiïnie;  et  c'était  aussi  le  pre- 
mier secret  de  la  méthode  générale  que  Newton 
s'était  faite  pour  tous  les  problèmes  de  cette 
nature.  Aussi  la  nouveauté  de  l'invention  la  fit- 
elle  recevoir  avec  un  applaudissement  général. 
Collins ,  savant  anglais ,  qui  était  alors  un  centre 
de  correspondances  scienUfiques,  s'empressa  d'en- 
voyer le  livre  de  Mercator  à  son  ami  Barrow, 
qui  le  communiqua  au  jeune  Newton.  Mais  celui- 
ci  n'y  eut  pas  plutôt  jeté  les  yeux ,  aue ,  recon- 
naissant son  idée  fondamentale ,  il  alla  chercher 
chez  lui  le  manuscrit  où  il  avait  consigné  sa 
méthode,  et  le  présoita  à  sûn  maître.  C'était  le 

(1)  Whtalen,  timitn^fklmt^, p. SS, «••. 
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traité  intitulé  Ancdyti$  per  œqualtonêt  numéro  ter- 
mùurmm  it^bûUu.  Barrow  fut  frappé  d'étonne- 
nMnt  en  voyant  une  si  riche  collection  de  dé- 
GOUTCrtcs  analytiques,  d'une  importance  bien 
sapérieure  à  celle  qui  faisait  en  ce  monnent 
l'admiration  générale;  et  peut-être  dut-il  plus 
encore  s'étonner  de  ce  que  leur  jeune  auteur 
eût  pu  les  tenir  ainsi  secrètes.  Il  écrivit  à  l'in- 
stant cette  aventure  à  Gollins,  qui  le  supplia 
d'obtenir  pour  lui  la  communication  du  précieux 
manuscrit.  Il  l'obtint  en  effet,  et,  heureusement, 
avant  de  le  renvoyer  il  en  prit  une  copie  qui , 
trouvée  dans  ses  papiers  après  sa  mort .  et  pu- 
bliée en  1710,  a  donné,  par  la  date  qu'elle  por- 
tait, la  preuve  irrécusable  de  l'époque  à  laquelle 
Newton  avait  fait  la  découverte  mémorable  dn 
développement  par  des  suites  et  de  la  niéthode 
des  fluxions.  On  sera  naturellement  porté  à  croire 
qu'une  telle  rencontre  dot  enfin  déterminer  New* 
ton  à  publier  ses  méthodes.  Cependant  il  aima 
mieux  les  garder  encore.  «  Je  crus,  dit-il  dans 
«  une  de  ses  lettres  (I),  que  Mercator  devait 
K  connaître  l'extrartion  des  racines  aussi  liieii 
«  que  la  réduction  des  fractions  en  série  par 
«  la  division;  ou  du  moins  que  d'autres,  a^nt 
«  ainsi  appris  l'emploi  de  la  division  pour  cette 
«  réduction,  trouveraient  aisément  le  reste  avant 
«  que  je  fusse  d'un  âge  assez  mdrpoar  m'adres- 
«  ser  au  public  :  en  conséquence,  je  coninicnrai 
«  dès  lors  à  regarder  ces  recherches  avec  moins 
«  d'intérêt.  •  Il  semble  bien  difficile  d'expliquer, 
comme  on  a  voulu  Ir  faire,  cette  réserve  et  cette 
indifférence  par  le  :»cul  sentiment  d'une  extrême 
modestie.  Mais  on  en  trouverait  pent^^tre  mieux 
le  secret  dans  les  habitudes  de  Newton  même,  et 
dans  l'attrait  nouveau  et  extraordinaire  qu'avait 
alors  pour  lai  une  autre  déoouvertequ'il  venait  de 

faire,  et  dont  il  jouissait  déjà  €0  secret;  car  en 
général  l'eilort  de  sa  méditanon  était  si  profond  et 
â  puissant  qu'il  était  exclusif  et  l'aIwiNrbait  tout 
entier  sur  un  seul  tthjef  Atissi  ne  voit-on  point 

Ju'il  se  suit  jamais  occupé  à  la  fois  de  deux  sortes 
e  travaux  scientifiques,  et  même  on  trouve  dans 

ses  plus  beaux  ouvrages  l'aveu  aussi  simple 
qu'expressif  du  dégoût  que  ses  plus  curieuses 
feeherehes  ont  toujours  fini  par  lui  donner,  à 
force  de  s'être  prolons^écs  continuelletnent  et 
longtemps  sur  le  même  objet.  Au  reste,  peut- 
être  aossi  ce  dégoût  loi  était>il  en  partie  causé' 

(>ar  une  sorte  de  découragement,  provenant  de 
a  conviction  qu'il  devait  avoir  de  ne  pouvoir 
presque  jamais  être  complètement  compris  et 
suivi  dans  tout  l'enchaînement  de  ses  pensées, 
parce  que  pour  cela  il  aurait  fallu  s'y  plonger  et 
s'y  absorber  autant  que  lui-même.  Quoi  qu  il  en 
soit,  à  l'époque  où  parut  l'ouvrage  de  Mercator, 
une  nouvelle  série  de  découvertes  d'une  espèce 
toute  différente  s'était  déjà  emparée  de  l'esprit 
de  Newton.  Dans  le  courant  de  l'année  1666,  le 

(t)  Commmltm  tfbMtam ,  vn. 


hasard  l'avait  porté  à  faire  quelques  expériences 
sur  la  réfraction  de  la  lumière  à  travers  des 
prismes.  Ces  expériences,  qu'il  avait  d'abord 
tentées  comme  un  amusement  et  par  un  simple 
attrait  de  curiosité,  lui  avaient  bientôt  offert  des 
conséquences  importantes.  Elles  l'avaient  conduit 
i  voir  que  la  lumière,  telle  qu'elle  émane  des 
corps  rayonnants ,  du  soleil ,  par  exemple,  n'est 
pas  une  substance  simple  et  homogène;  mais 
qu'elle  est  composée  d  une  iid!nité  de  rayons 
doués  de  réfrangibilités  inégales  et  de  facultés 
colorilkmcs  diverses.  Alors  l'inégahté  des  réfrac- 
tions suDies  par  ces  rayons  dans  lin  même  corps, 
(juand  ils  le  ])énètrent  sous  une  même  incidence, 
lui  avait  servi  de  moyen  pour  les  séparer,  et,  les 
possédant  ainsi  isolés,  il  avait  commencé  à  étu- 
dier les  autres  propriétés  qui  pouvaient  leur  ap- 
partenir individuellement;  mais  l'irruption  de  la 
peste  qui ,  ^ns  cette  même  année,  le  for^a  de 
se  réfugier  à  la  cani(>a2ne,  l'ayant  séparé  de  ses 
instruments  et  privé  de  moyens  d'expériences,  il 
tomna  ses  pensées  sur  d'antres  objets.  Phu  de 
lieux  ans  s'é( onlèrent  encore  sans  (ju'il  revhit  à 
ce  genre  de  recherches,  mais  il  y  fut  naturelle- 
ment ramené  lorsqu'il  vit  qu'il  allait  être  chargé 
défaire  à  Catn!)rid.Ke  les  ferons  d'optique  à  la 
place  de  £arrow,  qui,  en  ltiC9,  lui  résigna  géné- 
rensement  sa  chane.  Chncbant  alors  à  complé- 
ter ses  premiers  résultats,  il  fut  conduit  à  une 
foule  d'observations  non  moins  admirables  par 
leur  nouveauté  et  leur  importance ,  que  par  la 
sagacité,  l'adresse  et  la  méthode  avec  laquelle  il 
sut  les  imaginer,  les  exécuter  et  les  enchaîner 
les  unes  aux  autres.  Il  en  composa  un  corps 
complet  de  doctrine  où  les  propriétés  fondamen  • 
talcs  de  la  lumière  étaient  dévoilées ,  établies  et 
classées  d'après  l'expérience  pure,  sans  aucun 
mélange  (l'iiypothèses  ;  nouveauté  alors  aussi 
surprenante  et  aussi  inouïe  que  ces  propriétés 
elles-mêmes.  Ce  fut  là  le  texte  des  leçons  qu'il 
commença  de  dntiner  à  Cambridge,  en  1669, 
ayant  à  peu  près  vingt-sept  ans  ;  ainsi,  d'après 
ce  que  nous  avons  raconté  de  la  succession  de 
ses  idées,  on  voit  que  la  méthode  des  lluxions,  la 
théorie  de  la  iK'.santeur  universelle  et  la  décom- 
position de  la  lumière,  c'est-à-dira  les  trois  gran- 
des découvertes  dont  le  développement  a  fait  la 
gloire  de  sa  vie,  étaient  nées  dans  son  esprit 
avant  qu'il  eût  atteint  sa  vingt-quatrième  année. 
Quoique  les  leçons  de  Newton  sur  l'optique  dus- 
sent mévitableuient  tinir  par  donner  une  sorte  de 
publicité  à  ses  travaux  sur  la  lumière ,  il  ne  s'en 
dessaisit  point  encore ,  voulant  sans  doute  se  ré- 
.>erver  le  tenips  et  la  possibilité  d'y  ajouter  l'ana- 
lyse complète  de  quelques  autres  propriétés  plus 
singulières,  qu'il  n'avait  fait  encore  qu'entre- 
voir :  je  veux  parler  des  intermittences  de  ré- 
flexion et  de  réfraction  qui  s'opèrent  dans  les 
lames  minces,  et  peut-être  dans  les  demièrea 
particules  de  tous  les  corps.  Ce  fut  «eulemaiA 
deux  ans  après,  en  1671»  ^'il  w  laissa  aOer  à 
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dévoiler  quelque  chose  de  ces  recherches,  et  il  fut 

bientôt  iomluil  à  les  faire  entièrement  coniuttre  ; 
voici  à  quelle  occasion.  Il  avait  été  pr^nté  en 
1671  poar  être  membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  et  il  fut  en  eiïet  élu  le  H  janvier  1671; 
luais  afin  que  cette  distinction,  car  c'en  était  une 
abrs  pour  lui,  pût  lui  être  conférée,  il  fallait,  se- 
lon l'usage,  qu'il  en  témoignât  au  moins  le  désir, 
et  il  ne  pouvait  le  faire  plus  honorablement  qu'en 
offrant  i  la  société  la  commaniotioii  de  quelque 
recherche  sciriitifliiue.  il  lui  adressa  la  dc^crip-  i 
tion  d'une  disposition  nouvelle  qu'il  avait  ima- 
giné de  donner  aux  télescopes  catoptriques,  pour 
en  rendre  l'usom-  et  plus  parfait  et  surtout  plus 
commode,  en  diminuant  leur  longueur  sansaifai- 
blir  leur  pouvoir  ampHHant.  Ayant  tant  de  dnses 
à  dire  d'un  si  jrrand  noninie,  nous  insisterons  peu 
sur  cette  invention,  dans  laquelle  il  avait  été  pré- 
cédé, probablement  sans  le  savoir,  parle  géo- 
mètre écossais  Gregory,  et  par  un  Français  nommé  1 
Cassegratn;  d'autant  que  la  construction  qu'il 
proposait  et  dont  il  envoya  à  la  société  royale  un 
modèle  qu'il  avait  exécuté  lui-mc^me  (1),  offre 
dans  r  usage  pratique  quelques  inconvénients 
qui  ont  fait  qron  l  a  très^ieu  employée.  Néan- 
utoins ,  lorsque  Newton  la  présenta ,  elle  fît  beau- 
caupde  sensation  dans  la  société  royale,  où  vrai- 
semUablement  la  construction  de  Gregory  n'était 
pas  encore  fort  connue.  La  lettre  que  Newton 
écrivit  à  la  société,  eu  lui  envoyant  cette  com- 
monicatioin,  se  termine  par  cette  phrase  où  se 
peint  son  caractère  :  i  Je  suis  très -sensible  à 
«  l'honneur  que  l'évèijuc  de  Sarum  m'a  fait  en 
•  me  proposant  comme  candidat,  honnenr  qui, 
«  j'espère ,  sera  plus  tard  confirmé  par  votre 
«  choix;  et,  si  cet  espoir  se  réalise,  je  tâcherai 
c  de  témoigner  ma  reconnaissance  à  la  société 
«  royale,  en  lui  communiquant  ce  que  je  {)ourrai 
«  faire  pour  l'avancement  des  sciences  par  mes 
«  faibles  ei  solitaires  efforts.  »  L'heureux  accueil 
que  cette  ouverture  avait  obtenu  engagea  eonn 
Newton  à  faire,  deux  mois  après,  à  la  société 
royale,  une  autre  communication  bien  plus  im- 
portante, celle  de  la  première  partie  de  son  tra- 
vail sur  l'analyse  de  la  lumière.  On  présume 
aisément  quelle  sensation  dut  produire  une  dé- 
cottverte  si  grande  et  si  peu  attendue.  La  société 
loi  fit  demander,  dans  les  termes  les  plus  hono- 
rables, la  permission  d'insérer  ce  beau  travail 
•  dans  le  lecodl  des  Tratuoetiom  philosophiques  (2), 
dont  éX»  frisait  alors  imprimer  tous  les  mois  un 
fascicule.  Newlini  accepta  ce  mode  de  publica- 
tion aussi  rapide  qu'honorable,  et  en  adressant  i 
ce  sujet  ses  rcmercfments  i  Oldenbarf ,  secré- 
taire de  la  société  :  a  Ce  fut  d'abord,  lui  dit-il, 
«  l'estime  que  je  faisais  de  la  société  royale, 
«  comme  léonion  de  juges  édairés  et  intègres 
«  en  matière  de  sdenoes,  qui  m'encontagea  à 

(UCb  modric  si!  voit  encore  ft^)o«*ffb«i,  CaMMVi  dUM Iw a|w 
<Uvw  <t«  I*  •ociété  royale, 
m  PkUùÊÊfà.  trmtunt.,  a>  «Oi 


u  lui  soumettre  mon  Mémoire  sur  la  lumière, 
«  qu'elle  a  si  favoraUementaocueilli.  J'avais  d'à* 
«  bord  regardé  comme  une  grande  distinction 
u  d'ôtrc  admis  dans  un  corps  aussi  honorable;  je 
a  commence  aujourd'hui  à  en  mieux  sentir  en> 
«  core  l'avantage.  Car,  veuillez  me  croire,  je  ne 
»  regarde  pas  seulement  comme  un  devoir  de 
a  concourir  avec  les  autres  membres  à  l'avance- 
(I  ment  des  connaissances  scientifiques,  je  consi- 
«  dère  encore  comme  un  grand  privilège,  qu'au 
<■'  lieu  d'exposer  des  recherches  de  cette  nature  à 
«  1  irn  llt  xion  d'une  foule  prévenue  et  curieuse, 
a  par  qui  tant  de  Vérités  nouvelles  ont  été  si  sou- 
«  vent  bafouées  ou  perdues,  je  puisse  m'adresser 
a  librement  à  une  société  aussi  impartiale  etéclai- 
«  rée.  B  11  faut  dire,  è  l'honneur  de  la  sociétéroyale 
de  Londres,  qu'elle  se  montra  toujours,  plus 
qu'aucune  autre,  digne  de  ce  noble  témoignage 
que  le  plus  ilhi^tre  de  ses  membres  a  rmdu  i 
sa  bienveillance  comme  à  sa  justice.  Mais  le  suf- 
frage et  l'estime  d'un  corps  ne  sauraient  pré- 
server des  attaques  individuelles ,  s'ils  en  déoMn- 
magent.  Newton  lui-nn'^nie  devait  être  soumis 
à  la  destinée  commune  qui  veut  que  le  mérite,  et 
surtout  le  soccès,  fasse  nattre  l'envie.  En  se  dé- 
\oiIant.  il  obtint  la  gloire  ;  niais  il  l'obtint  au  prix 
du  repos.  U  y  avait  a  cette  époque,  dans  la  so- 
ciété royale,  un  homme  qui,  pour  le  génie  d'In- 
vention et  l'étendue  des  lumières,  le  cédait  à 
peine  à  Newton  même;  c'était  Robert  Ilooke  : 
joignant  à  ces  facultés  nne  activité  d'esprit  in- 
croyable et  une  excessive  ambition  de  renommée, 
il  n'y  avait  pres<}ue  aucune  partie  des  connais» 
sances  humaines  qu'il  n'eût  plus  ou  moins  éto^ 
diée,  et  sur  laquelle  il  ne  se  fût  formé  des  vues 
à  lui;  tellement  qu  on  ne  [louvait  guère  imaginer 
de  sujet  de  re*  hcK  lies  qu'il  n'y  eût  songé,  ni 
proposer  d'invention  nouvelle  qu'il  ne  la  récla- 
mât. Ce  sentiment  jaloux  trouvait  d'autant  plus 
d'occasions  de  s'exercer  et  de  se  satisfaire,  que 
les  sciences  ph\siques  et  naturelles  étaient  en- 
core à  cette  époque  toutes  mêlées  d'opinions 
systématiques ,  de  sorte  qu'il  n'y  avait  presque 
|)ersoiinc  qui  sût  faire  ou  même  concevoir  la 
différence  d'un  aperçu  vague  à  une  idée  pririse, 
et  d'une  hypothèse  physique  à  une  loi  naturelle 
démontrée  rigoureusement.  Hooke  lui  -  même 
n'avait  pas  ce  sentiment  de  précision ,  et  il  man-> 
quait  de  l'espèce  particulière  de  connaissances 
qui  aurait  pu  lui  en  inspirer  le  goût  ou  lui  en 
faire  voir  la  nécessité.  Les  mathématiques  lui 
étaient  peu  familières;  au  moins  il  ne  les  ma- 
niait pas  assez  aisément  pour  pouvoir  se  servir 
du  calcul  comme  d'un  instrument  propre  à 
éprouver  ou  à  perfectionner  une  théorie.  C'était 
là  le  grand  avantage  que  possédait  Newton  et 
qui  assurait  à  ses  recherches  nne  précision  et  une 
certitude  jusqu'alors  inconnues  dans  les  sciences. 
L'analyse  de  la  lumière,  présentée  par  lui  à. la 
sodélé  royale,  portait  émmemment  ce  caradèie 
de  rigueur  :  die  consistait  toute  dans  la  mani* 
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festaUon  expérimentale  d'un  certain  nombre  de 
propriétés  physiques,  qui  te  trouvaient  ainsi 
établies  maft^riellementsans  aucune  intervention 
d'hypothèse,  et  sans  même  que  i  on  eût  besoin 
de  savoir  en  quoi  consistait  la  lumière,  dont  elles 
devenaient  désormais  autant  de  caractèn's  incon- 
testables. Après  la  première  surprise  d  admira- 
tien  excitée  par  la  leetare  de  ce  beau  travail , 
la  socirMc'  royale  chargea  trois  de  ses  membres 
d'en  prendre  une  connaissance  approfondie  et 
de  lui  en  rendre  eompte.  Hooke  fat  de  oe  nom- 
bre, et  se  rharpea  de  faire  le  rnpport.  Déjà, 
lorsque  Newton  avait  présenté  son  télescope, 
Hooke  avait  annoncé  qu'il  possédaft  un  moyen 
infaillible,  h  l'aide  duquel  «  on  pomait  porter 
«  ta  dernier  degré  de  perfection  non-seulement 
■  le  télescope,  mais  toos  fcs  instruments  d'opti- 
«  que  (pieironqiies ,  de  manière  (jirf  tout  ce  qui 
«  avait  été  inventé,  orvjjeté,  ou  même  désiré  eo 
«  optique,  pouvait  s  exécuter  ainsi  avec  autant 
a  de  facilité  que  d'exnctiturle  '!)  ».  Toutefois  il 
n'exposait  pas  ce  moyen,  et  se  bornait,  suivant 
l'usage  du  temps,  à  l'envelopper  dans  une  ana- 
gramme de  lettres  transposées,  dont  il  paraît 
n'avoir  jamais  donné  ni  pu  donner  le  mot ,  puis- 
que nf  lui  ni  personne  n'ont  jamais  rAilisé  ces 
merveilleuses  promesses.  Son  rapport  sur  le  tra- 
vail de  Newton  fut,  sinon  du  même  genre,  du 
moins  conçu  dans  le  même  esprit  de  personna- 
lité; car,  au  lieu  de  discuter  les  nouveaux  faits 
en  eux-mêmes  et  d'après  les  expériences  qui  les 
établissaient,  il  les  examina  seulement  dans  leurs 
rapports  avec  une  hypothèse  qu'il  avait  autre- 
fois imaginée  et  qui  consiste  à  concevoir  la  lu- 
mière, non  pas  comme  une  émanation  réelle  de 
particules  très -petites,  mais  comme  le  simple 
elTet  de  vibrations  excitées  et  propagées  dans  un 
milieu  très-élastique.  Ce  mode  de  constitution 
peut  être  en  lui-même  aussi  vrai  que  tOQt  autre, 
puisque  la  nature  réelle  de  la  lumière  nous  est 
encore  tout  à  fait  inconnue;  mais,  pour  pouvoir 
être  actuellement  admis  comme  vrai  et  certain , 
il  faudrait  d'abord  qu'il  fût  exartement  défini 
dans  ses  détails;  ensuite,  qu  il  fût  susceptible 
d'être  rigoureusement  éprouvé  par  le  calcul.  Or 
la  première  condition  était  loin  d'tMre  remplie 
par  Hooke,  qui  n'y  substituait  qu  un  aperçu  ex- 
trêmement vague,  matériellement  contraire  à 
l'expérience  dans  un  grand  nombre  de  détails, 
au  point,  par  exemple,  de  supposer  qu'il  n'y  a 
dans  la  lumière  que  deux  couleurs  essentielle- 
ment  distinctes,  le  violet  et  le  rouge,  dont  toutes 
les  autres  ne  sont  que  des  mélanges,  et,  quant  à 
la  seconde  condition,  celle  d'une  épreuve  par  le 
calcul,  il  s'en  fallait  beaurniip  (pTi!  fflf  possible 
d'y  soumettre  rigoureusement  ce  système  d'on- 
dulations ,  puisqu'il  n'est  pas  encore  possible  de 
le  f.iire  aujourd'hui  même,  de  l'aveu  des  géomè- 
tres qui  s'en  sont  le  plus  occupés.  Or,  c'était  à 

(I)  Blifk's  BUItrf  4r Niwt  tùtMf,  vol.  8.  p.  4. 


des  idées  aussi  vagues  et  incohérentes  que  Hooke 
comparait  les  vérités  phyriquesque  Newton  avait 
découvertes,  en  finissant  mnfrisiralement  par  lui 
accorder  tout  ce  qui  lui  paraissait  conciliable  avec 
son  hypothèse,  et  par  lui  conseiller  de  ne  nas 
chercher  d'autre  explication  des  faits  que  celle- 
là  (1).  Newton  répondit  à  cette  attaque  d'une 
manière  sévère  et  péremptoire  {%).  Après  avoir 
réfiili'-  line  erreur  que  Hooke  avait  commise,  en 
supposant  les  aberrations  de  sphéricité  des  mi- 
roirs plus  grandes  que  celles  des  lentilles  ré- 
fringentes ,  il  se  plairit  de  ce  qu'on  ail  voulu 
juger  des  faits  qu'il  avait  annoncés,  non  pas 
d'après  les  observations  qui  les  appuient,  mais 
d'après  leur  accord  ou  leur  discordance  avec  une 
hypothèse  préalablement  imaginée.  Il  montre  ai- 
sément combien  cette  hypothèse,  telle  que  son 
adversaire  l'avait  présentée.  (Maif  incertaine  et 
vague.  U  nroteste  que  quant  à  lui  il  n'a  pas 
Youhi  établir  une  hypothèse  quelconque;  qu'il 
n'en  a  pas  même  eu  besoin  ;  mais  qu'il  a  seule- 
ment prétendu  établir  des  propriétés  réelles  d'a- 
près des  phénomènes obseirés.  Enfin,  fl  rapporte 
encore  de  nouvelles  expériences  qui,  en  confir» 
mant  ces  propriétés  mêmes,  réfutent  les  asser^ 
tiens  inexactes  de  Hooke  sur  la  réduction  de 
toutes  les  couleurs  possibles  k  deux  couleurs 
simples,  et  ses  objections  non  moins  fausses 
contre  la  composition  de  la  blancheur  par  le 
mélange  de  touB  les  rayons.  Cette  réponse,  ou 
plutôt  ce  nouveau  mémoire  de  Newton  qui  com- 
plète l'analyse  de  la  lumière  fut  publié  par  la 
société  royale,  dans  les  Transactions  philosophi- 
qtift  de  novembre  1672.  Hooke  n'y  répliqua 
)oint;  mais  ayant  .sans  doute  présumé,  d'après 
c  premier  travail  de  Newton ,  qu'un  tel  expéri- 
mentateur serait  bientôt  sur  la  voie  de  tout  ce 
que  I  on  pourrait  découvrir  sur  la  physique  de 
la  lumière,  il  s'était  empressé  de  présenter  à  la 
soriété  royale  plusieurs  observations  importantes 
d  optique,  parmi  lesquelles  on  remarque  une 
description  très-précise  et  Irès-fid^  des  couleuis 
changeantes  (pu  paraissent  en  anneaux  sur  les 
bulles  d'eau  savonneuse  et  dans  les  lames  minces 
d'air  interceptées  entre  des  Terres  pressés;  le 
tout  sans  aucune  détermination  de  loi  physique 
ou  même  de  mesure  (3).  Deux  ans  après,  le 
18  mars  1674,  il  hit  un  autre  mémoire,  où  0 
e\posnit  les  phénomènes  fondamentaux  de  la  , 
dilTractiou,  déjà  découverts  et  décrits  par  Gri- 
maldi  dès  1665  (4);  mais,  ce  qui  est  plus  remar- 
quable^ il  yanrtonrn  en  outre  un  prinripo  dc\ciiu 
depuis  d  uneaDplit  ation  très-féconde  en  optique, 
sous  le  iHNn  de  principe  des  interférences;  sa- 

(  )  Birch'i  Hittory  of  royal  toeitly,  vn|.  3,  p.  10. 
(21  /■hiloi^ph.  trqmtûA,  n*  98. 

i3i  La  première  de  ce»  eommunicationt  fut  faite  le  13  mm 
1'  7-j  la  seconde  ,  le  19  Juin  delà  mime  «iiBée. 

I  11  1^  livre  de  Grinialdi  arait  ét^  annoncé,  en  1673,  dans  Tea 
Trnniael.  philos.,  n*  72;  et  l'i-xtrait  quo  l'on  en  donne  contient 
l'indication  foriric  c  ()<'<<  deux  ctioi>rs  lc«  )><us  importantes  qu'il 
rcaterme  ;  aaroir  la  diffraction  de  la  lumUn  et  l'ajrpetMa*  dm 
«ndslMlmi  npiDduK*  dapui»  par  Books. 
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vojr  qu'il  se  produit  des  couleurs  lorsque  deux 

rayons  de  luiiii<>re  prrivent  à  la  fuis  duiis  l'œil, 
sous  des  directions  si  peu  dilTérentes,  que  cet  or- 
gane les  prend  pour  un  seul' rayon  (1).  On  verra 
plus  tard  qu'en  eiïet  Newton  fut  conduit  par  la 
suite  à  s'occuper  aussi  de  ces  nouveaux  phéno- 
mènes, comme  Hooke  l'avait  conjecturé;  mais 
a<iparavant  il  eul  e/icore  a  soutenir  plusieurs 
atttiques  aussi  absurdes  qu'irréflerhies ,  contre  I 
ses  expériences  sur  l'analyse  de  la  lumière.  Telle 
fut,  par  exemple,  celle  d'un  père  Pardies,  jésuite, 

?[ui  prétendait  que  l'allongement  de  l'imajîe  ré- 
ractée.  d'où  Newton  inférait  l'inégale  réfraogi- 
bilité  des  rayons,  tenait  uniqudiiMOt  à  11  dhrersité 
de  leurs  incidences  primitives  sur  la  première 
face  du  prisme  ;  supposition  dont  le  calcul  le  plus 
simple  aurait  sufH  pour  reconnaître  l'inexactitude, 
et  qui  était  d'avance  réfutée  dans  le  Mémoire  de 
Newton.  Telle  fut  encore  une  autre  assertion  plus 
inconcevable  d'un  certain  Linus,  physicien  de 
Liège,  lequel  prétendait  n'avoir  jamais  pu  obtenir 
par  la  réfraction  des  prismes  une  image  allongée, 
mais  seulement  vne  Image  ronde  et  incolore; 
d'où  il  concluait  que  Newton  avait  dû  être  Induit 
eu  erreur  par  le  passage  fortuit  de  quelque  imée 
briHanle,  qui  avait  accidentellement' allongé  et 
coloré  l'image.  Il  ajoutait  ensuite  que,  quant  à 
loi,  il  n'aurait  pas  été  étonné  si  l'image  eût  été 
allongée  dam  le  sens  iongitadinal  da  priune; 
mais  qu'on  ne  pouvait,  sans  violer  les  règles  de 
l'optique,  la  supposer  allongée  dans  le  sens  Irans- 
versai.  Tonteeu  était  accompagné  de  remarques 
magistrales  sur  l'improbabilité  de  ce  que  l'on 
appelait  la  Douvelle  hypothèse ,  et  que  Newton 
avait  crue  être  simplement  des  faits.  Ces  absor- 
dités  s'imprimaient  à  mesure  dans  les  Trantac- 
Hont  pkitoêophiques ,  et  il  fallait  que  Newton  prit 
la  peine  d'y  répondre  de  point  en  point,  pour  ne 
pas  les  laisser  accréditer  par  la  malignité  en- 
vieuse, qui  se  montrait  empressée  de  les  accueil- 
lir. Il  eut  même  à  répondre  aussi  à  iiuyghens, 
qui,  tout  grand  génie  qu'il  était,  lui  fit  dîw ob- 
jections presque  aussi  peu  philosophiques,  com- 
parant toujours  les  propriétés  réelles  découvertes 
par  Newton  à  une  hypothèse  qu'il  s'était  lui- 
même  formée  sur  la  nature  dr-  In  lumière  ;  comme 
llooke  les  comparait  à  une  autre  hypothèse  de 
•00  invention ,  et  Pardies  et  Linus  aux  hypothèses 
anciennes.  Newton  avait  beau  répondre  qu'il  ne 
prétendait  avancer  ni  admettre  aucune  hypothèse 
quelconque,  mais  seulement  établir  et  lier  entre 
eux  des  faits  par  des  lois  physiques;  cette  abs- 
traction sévère  était  alors  trop  forte  pour  être 
comprise.  Il  est  inconcevable  à  quels  détails  de 
discussion  il  fut  oMict'  de  descemlro  :  niissi  le 
dégoût  qu'il  en  ressentit  fut  tel  qu'au  lieu  d  im- 
prtaM  ses  lefOM  d'optique,  en  y  joignant  son 

ni  QuoIt"  l'rxpoté  âffAV\t  c*»  rpchcrelics  dilt  appartenir 
■pédAiemi'Tit  i  l'article  HuoWl-  .  il  no;is  a  p.iru  impossible  de  ne 
pMm  faire  menilon  dans  celui  de  Newton,  puia<)u'il  «'wt  aUMl 


traité  des  séries,  comme  11  en  avait  formé  le  des- 
sein d'abord  et  comme  il  s'y  était  même  déjà 
préparé ,  il  résolut  de  garder  tout  cela ,  et  de  ne 
plus  se  commettre  davantage  avec  le  public.  «Je 
a  fus,  écrivait-il  plus  tard  à  l^eibniz,  si  perséeaté 
«  d'objections  et  d'interpellations  sans  (lu,  à  cause 
«  de  la  publication  de  mes  idées  sur  la  lumière, 
0  que  je  résolus  de  ne  pas  m'y  exposer  davan- 
»  ta^o  ;  iTriiociisant  moi-même  d'imprudence 
o  d'avoir,  pour  une  vaine  ombre .  perdu  ainsi 
«  mon  repoi,  un  bien  si  solide  et  si  substantiel.» 
Et,  dans  une  autre  lettre  écrite  à  oldenburp.  se- 
crétaire de  la  société  royale  :  «  l'our  les  tracas- 
«  leriea  que  l'on  me  fait^  lui  disait-il,  je  ne  vous 
«  en  reparle  point;  mais  je  dnis  vous  prévenir 
a  que  dorénavant  je  u'entends  plus  me  tourmen* 
<  ter  d'objets  aeientifiqueB  ;  j'espère  done  que 
«  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  si  vous  voyeï 
«  que  je  ne  fais  plus  rien  sur  ces  matières ,  et 
t  mène  que  vous  vondret  bien,  autant  qu'il  vous 
■«  sera  possible,  prévenir  les  nouvelles  objections, 
«  ainsique  les  lettres  qui  pourraient  m  être  adrea* 
«  aéet  nlativenient  à  ces  <rf)jets.  •  Ce  lût  peu^ 
être  un  souvenir  mal  éteint  de  ces  objections  peu 
réfléchies  de  Huvgbens  qui  plus  tard  disposa 
Newton  à  voir  mmns  favoraMeroent  qu'il  ne  rau> 
rait  dù  la  loi  de  la  double  réfrartion  des  cristaux  à 
un  axe,  que  cet  habile  géomètre  avait  trouvée,  et 
avait  trouvée  vralsemblablementk  la  manière  de 

Newf<in  ,  r'osf-à-dire  par  dos  expérioiiccs .  quoi- 
qu'il l'eût  présentée  comme  uue  déduction  et  une 
confirmation  de  son  système  fiivori .  Quoi  qu'il  en 
.soit,  il  est  facile  de  comprendre  à  quel  point  l'in- 
tervention d'un  adversaire  tel  que  Uuygheos  dut 
afiliger  Newton,  qui  aurait  pu  au  moins  espérer 
d'être  compris  et  apprécié  par  les  esprits  luiMfués 
à  la  sévérité  géométrique.  Toutefois,  avant  de 
quitter  la  lice.  Il  voulut  compléter  revposltion 
des  résultats  qu'il  avait  trouves  et  des  vues  qu'il 
s'était  faites  sur  la  physique  de  la  lumière.  Ce 
fut  l'objet  d'un  dernier  écrit  qu'il  adressa  le 
9  décembre  1675  à  la  société  royale,  et  qui  est 
imprimé  dans  te  troisième  volume  de  l'Histoire 
de  cette  société  (1).  On  y  voit  l'analyse  expéri- 
mentale de.s  phénomènes  de  coloration  qui  s'ol>- 
servent  dans  les  lames  minces  de  toutes  les  sub-  • 
stances;  phénomènes  qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  avaient  été  précédemment  signalés 
et  décrits  par  Hooke,  maïs  sans  qu'il  en  eût 
donné  ni  les  mesures  ni  les  lois.  Newton  établit 
d  abord  ces  mesures  avec  une  précision  et  une 
délicatesse  admirables;  puis,  il  en  cnncliit  les  lois 
physiques  par  lesquelles  tous  les  résultats  s'en- 
chatnent  et  se  déduisent  les  uns  des  autres.  C'est 
ce  même  travail  qui ,  réuni  presque  textuelle- 
ment au  premier  mémoire  sur  I  analyse  de  la 
lumière,  forma  depuis  la  base  do  grand  ouvrage 
publié  par  Newton,  sons  le  nom  d'Optique,  en 
1704.  Ou  trouve  seulement  dans  l'Optique  une 
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expoeition  expérimentale  des  phénomènes  plus 
étendue,  plus  complèfe  et  plus  sévèrement  dé- 
gagée de  toute  hypothèse.  Les  nouvelles  expé- 
rienoes  dont  Newton  l'a  enrichie  sont  principa> 

Icment  relatives  au\  phénomènes  de  coloration 
qui  s'observent  dans  les  plaques  épaisses  de  tous 
les  corps ,  lorsqu'elles  sont  convenablement  pré- 
sentées à  la  Uiniiére  incidente.  NevA  ton  les  ramène 
à  se  déduire  des  mêmes  lois  que  les  phénomènes 
des  lames  minces;  puis,  s'appuyant  sur  ces  lois 
comme  sur  autant  de  fnits  aussi  ct-rfaius,  niais  ! 
plus  généraux  que  les  observations  parliculières 
qui  ont  servi  à  les  conclure,  il  les  concentre  tous  I 
en  une  propriété  unique,  qu'il  applique  à  la  lu-  ; 
mière  même  et  dont  il  caractérise  chaque  parti- 
cularité de  manière  qu'elle  soit  l'expression  pure 
d'une  des  lois  observées.  I/essiMicc  de  cctto  pro- 
priété est  que  chaque  particule  de  lumière ,  de- 
puis l'instant  où  elle  quitte  le  corps  rayonnant 
dont  elle  émane,  éprouve,  i>énodiquement  et  à 
des  intervalles  égaux,  une  cojitinuclle  alternative* 
de  dispositions  à  se  rélléchlr  ou  a  se  transmettre 
à  travers  les  surfaces  des  corps  diaphanes  qu'elle 
rencontre  :  tellement,  par  exemple,  que,  si  une 
telle  surface  s'oiïre  à  la  particule  lumineuse,  pen- 
dant une  des  alternatives  où  la  tendance  à  la 
réflexion  dure,  ce  que  Newton  a  justement  ap- 
pelé «  l'accès  de  facile  réflexion  s,  cette  tendance 
Ut  fait  céder  plus  aisément  au  pouvoir  réflecteur 
de  la  surface  ;  au  lieu  qu'elle  cède  plus  diflicile- 
ment  à  ce  pouvoir  lorsqu'elle  se  trouve  dans  la 
phase  contraire  que  Newton  a  nommée  •  l'accès 
de  facile  transmission  >.  On  ne  tronverait  pas 
dans  les  sciences  physiques  un  exemple  plus  hardi 
de  la  hauteur  d'abitràction  où  la  discussion  des 
expériences  peut  conduire.  Car,  bien  que  les 
accès,  en  tant  (ju  ils  sont  une  propriété  physique, 
ne  puissent  s  appliquer  qu'à  des  particules  maté- 
rielles et  supposent  ainâ  tacitement  que  la  lu- 
mière est  une  telle  matière,  ce  dont  on  peut 
douter,  mais  ce  que  Newton  n'a  Jamais  mis  eu 
doute;  néanmoins  leurs  caractères  sont  si  rigide- 
ment définis  et  moulés  sur  les  lois  oxpériniontalcs 
avec  tant  d'exactitude,  qu'ils  subsisteraient  en- 
core sans  aucun  changement  si  l'on  venait  à 
découvrir  que  la  Iinnière  fAt  constituée  d'une 
autre  manière,  par  exemple,  qu'elle  consistât 
dans  des  ondulations  propagéei  :  et  c'est  peut-être 
ce  que  n'ont  pas  assez  senti  ceux  (jui  ont  pré- 
tendu combattre  ces  propriétés  parce  qu  elles 
leur  paransaient  trop  compliquées  ou  trop  singu- 
lières pour  appartenir  à  des  parfirules;  roninic 
si  l'idée  de  siniplicité  ou  de  complication  n'était 
pas  purement  relative  i  notre  esprit  et  non  à  la 
nature  des  choses;  de  sorte  qtie  la  ipiestion  n'est 
pas  de  savoir  si  ces  propriéte>  suât  diflicilcs  à 
comprendre  dans  leur  cause  physique  ou  dans 
leur  manière  de  s'exercer,  niais  seulement  si  elles 
sont  des  expressions  fidèles  et  précises  des  faits. 
Tel  est  le  point  de  vue  élevé  sous  lequel  Newton 
les  a  présentées  dans  son  Oftifue,  en  i  704,  en 
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se  bomanl  à  y  jotedre,  comme  conséquoices,  les 

inductions  profondes  qui  en  résultent  sur  la  con- 
sUtutiou  iutime  des  corps  et  sur  la  cause  qui  les 
rend  aptes  i  réfléchir  ou  à  transmettre  telle  ou 
telle  couleur.  Mais,  dans  son  travail  de  107.'),  il 
s'était  laissé  aller  à  lier  ces  propriétés  à  une  hy- 
pothèse physique  très-hardie  et  si  générale  qu  il 
en  dt^uisait  la  nature  de  la  lumière,  celte  de  la 
chaleur  et  l'explication  de  tous  les  phénomènes 
de  combinaison  ou  de  mouvement  qui  semblent 
produits  par  des  principes  intangibles  et  impon- 
dérables. Or,  tant  parce  que  cette  hypothèse,  ■ 
consignée  seulement  dans  1  Histoire  de  la  société 
royale,  est  peu  connue,  que  parce  qu'elle  me 
paraît  avoir  été  constamment  la  pensée  de  Newton 
dans  ses  vues  les  plus  éloignées  sur  la  constitution 
de  l'univers,  je  crois  devoir  en  donner  ici  le  ré- 
sumé, non  pas  dans  l'intention  de  la  défendre  ou 
de  la  combattre,  mais  pour  que  l'on  voie  bien 
précisément  en  quoi  consistaient  dès  cette  é|)o<jue 
les  idées  de  Newton,  et  comment,  sans  quelles 
aient  en  rien  changé  avec  le  temps,  l'expression 
a  pu  seulement,  selon  les  circonstances,  en  de- 
venir plus  ou  moins  explicite.  Newton  s'excuse 
d'abord  de  proposer  une  conjecture  sur  la  nature 
de  la  lumière,  protestant  que  pour  lui  il  n'en 
sent  pas  le  besoin,  et  que,  les  propriétés  qu'il  a 
découvertes  étant  des  faits  physiques,  il  n'im- 
porte nullement  à  leur  certitude  qu'elles  soient 
ou  ne  soient  pas  explicables  par  tel  ou  tel  sys- 
tème; a  Mais,  ajoute-t-il,  comme  j'ai  cru  voir 
«  que  les  tètes  de  beaucoup  de  grands  savants 
«  courent  fort  après  les  hypothèses,  je  dirai  celle 
«  que  je  serais  porté  à  regarder  comme  la  plus 
«  vraisiemblabie,  si  j'ctais  obligé  d'en  adopter 
«  une.  »  n  admw  alors,  à  peu  près  comme  l'avait 
fait  avant  lui  Descartes,  l'existence  d'un  fluMe 
imperceptible  à  nos  sens,  qui  s'étend  dans  tout 
l'espace  et  pénètre  tous  les  corps  avec  des  degrés 
de  densité  divers.  Il  suppose  ce  fluide  plus  dense 
dans  les  corps  qui  reuTermeiit  moins  de  parties 
matérielles  propres  sous  le  même  vdnme.  Il  fait, 
en  outre,  varier  sa  densifé  autour  de  chacun 
d'eux  et  même  autour  de  chacune  de  leurs  par- 
ticules, la  faisant  crotlre  avec  beaucoup  de  rapi- 
dité près  de  leur  surface,  ensuite  plus  lentement 
mais  toutefois  indéiiniment,  à  mesure  que  la  dis- 
tance augmente.  Ce  fluide  que  Newton  appdie 
matière  èlhérèe  ou  èthcr,  jiour  rarartériser  par 
cette  dénomination  sa  rareté  excessive,  est  aussi 
extrêmement  élastique;  d'où  il  suit  que,  par 
l'effort  qu'il  fiiil  pour  s'étendre,  il  se  presse  lui- 
même  et  presse  les  parties  matérielles  des  autres 
corps  avec  une  énergie  plus  ou  moins  puiasente, 
selon  sa  densité  actuelle;  d'où  il  résulte  que  toUS 
ces  corps  doivent  tendre  continuellement  les  UM 
vers  les  autres ,  l'Inégalité  de  la  pression  les  por* 
tant  toujours  à  passer  des  parties  les  plus  denses 
de  l'éther  dans  les  plus  rares.  En  outre,  scion 
ce  qui  a  été  dit  tout  à  l'hettre  sur  la  dispoeifioo 
de  l'éther  autour  de  chaque  corps  et  même  au- 
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tour  de  chaque  pàrticule,  le:>  variuUuns  de  sa 
demfté  entra  on  corps  «1  le  Tide  ou  entre  un 

œrps  et  un  autre  corps  contigu  ne  doivent  pas 
s'opérer  brusquement,  mais  par  des  varia tioos 
gndadles,  qui  ont  Heu  près  de  la  surface  de 
chaque  corps,  et  qui,  d'abord  fort  rapides  près 
de  ces  surfaces,  devienucat  bientôt  si  lentes, 
qu'elles  cessent  d'être  temiblefl  au  delà  de  cer- 
taines limites  d'(^pais.seur  inappréciables  à  nos 
sens  (I).  Une  telle  disposition  de  choses  étant 
•ceordée,  si  eetéther vient  à  étreéinranléou  agité 
en  un  de  ses  points  par  une  cause  quelconque  qui 
7  produise  un  uiouvenieut  vibratoire,  ce  mouYe- 
ment  devra  se  transipettre  dam  tout  le  teste  du 
milieu  par  ondulations,  eomnie  It>  son  se  transmet 
dans  l'air,  mab  d'une  manière  beaucoup  plus 
rapide  h  cause  de  l'élasticilé  plus  grande ,  et ,  si 
ces  ondulations  snrressivement  réitérées  vicnnont 
i  rencontrer  sur  leur  route  des  particules  maté- 
rielles qui  constituent  la  subetanoe  d'un  corps, 
cQes  pourront  I«'s  ébranler  et  les  agiter,  même 
avec  beaucoup  de  force,  par  la  répétitioa  et  la 
périodicité  rapide  de  leurs  impressions  suceesst- 
^es,  précisément  comme  on  voit  (k's  cor{)S solides 
et  même  quelquefois  toute  la  masse  d'un  grand 
édHiee  frémir  sons  l'impulsion  réitérée  des  faibles 
ondulations  aériennes  qu'eicitent  les  sons  d'un 
tuyau  d'orgue  ou  le  roulement  d'un  tambour. 
Maihleiiant  Newton  ne  suppose  pas  que  la  lumière 
résulte  immédiatement  de  l'impression  produite 
par  eea  ondulations  sur  la  membrane  nerveuse 
de  la  rétine ,  comme  Descartes  et  Hooke  l'avaient 
fait  avnnt  lui  et  comme  l'ont  fait  depuis  généra- 
lement tous  ceux  qui  ont  suivi  le  même  système 
d'idées  :  la  principale  raison  qu'il  donne  pour 
rejeter  celte  supposition,  c'est  que  tout  mouve- 
ment excité  ot  tnmsinis  dans  un  lluide  élastique 
qui  repose  sur  un  autre  fluide  de  densité  dilTé- 
ivnte  ne  si'inble  pas  pouvoir  se  réfléchir  dans 
le  premier  fluide  à  la  surface  de  séparation  com- 
mune, sans  se  transmettre  en  partie  dans  le  se- 
cond; an  lien  que,  dcins  plusieurs  circonstances, 
la  lumière  prnpngée  dans  l'intérieur  des  corps 
se  réfléchit  totalement  à  leur  seconde  surface  et 
retourne  de  nouveau  dans  leur  intérieur  sans 
qu'il  en  sorte  la  moindra  partie  au  dehors  (S). 
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III  ronr  qm  rc  rpsume  lui  reniement  ac 
PCBté  qu'il  devaiL  otinr.  non  pM  tant  les  1 
mr  première  rormc ,  qoa  te  partit  é*  et*  I 
tait  Kri«t^,  et  qui  |>eut  Mra  comMMo  en 


(Il  Pour  qQ«  re  n'Humé  lût  rérltcmcnt  d«  quelque  intrrét.  J'ai 

Idéi-s  de  Kcwton  sous 
ibMnà  tai|Mllel»a<»- 
I  diflirfti**.  Ccat 

pourquoi  je  ne  m«  rata bm  fuit  ^rupule  d'aoïployer  ici  le*  ques- 
tions de  I  opliiiie  pour  lirterprct«r  llJ^lenwat  Mp«naé«  à»  New- 
ton, ou  pnitr  iimft< T  c«  que  lot-oi^iM  ftwlt  ctu  étnig  Uailer 
depuis  i|n  il  Kut  ;iir  (uii  uiu-  lonatlMVM  dM  fONM  ■•tnnlles 

pl'.iv  t;  T.  '--u-     |.l'i<  parfaite. 

:  il  'lilficiiltê  qnn  Nrwton  éiire  ici  r»t  nrllc,  ii  n:»  n<-  fi-  it 
t'Ue  ùtrciUi-v  que  par  le  calcul  exact  et  gcnrrsl  du  m'iuveinent 

MduUloire  excité  dans  VéiV.fr  lurrineu.  £•  •ivt.  les  recher- 
•hM  des  géoM^M  sur  la  propaRstioa  âm  am  dus  Vair,  ont 

noniré  que  la  propriété  de  s  étendre  dans  tel  ou  tel  M.-n«  et  de  ne 
pas  s'étendre  dam  tci  autre  peut  ëtrt-  donnée  ans  omliiUtinnii 
par  de  simples  relations  analttiqurs  établies  entre  les  cnndi<ii- 
*nM  lit  ou  le»  dilatatinni  instantanét  s  de«  particules  du  ikiln-u 
cl.i-";qnc  cl  l.-,;rii  vilesws  de  transport,  l'ar  exemple,  «ni.ind  un 
con^d'-rt  une  .itmouph^ro  d'air  indéfinie,  dont  la  den»ilé  airm 
que  la  tcmi  iTiiturc  sont  partout  coûtantes,  ai  l'on  conçoit  qu'une 
— "  1  UoiUéc  de  ecuo  BUM  Hiow  à  Itt*  ewidMnéa  »  dtlMfe, 

XXX. 


C  est  pourquoi  Newton  admet  que  la  lumière 
consiste  en  une  substance  d'une  nature  propre, 
différente  de  l'éther,  mais  composée  de  parties 
hétérogènes,  qui,  s'élançaut  en  tous  sens  des  corps 
himineui  avec  une  yitesK  eiœssive,  quoique 
mesurable,  asrilont  l'éther  dans  leur  passage  et 
y  excitent  ûm  ondulations  par  la  rencontre  des> 
queliea  elles  peuvent  être  aussi  i  leur  tour  aoeé- 
lérées  ou  retardées.  Pour  rendre  son  hvpothèse 
plus  générale,  il  ne  caractérise  point  i'essenoe 
de  ces  parties  mêmes,  mais  uniquement  la  Âeullé 
qu'il  leur  attribue  d'agiter  ainsi  l'éther  et  d'en 
être  agitées  :  du  reste,  ajoute-t-ii,  on  peut,  si 
l'on  VMit ,  supposer  que  ee  sont  dea  eorpusculei 
iofilliDient  petits ,  lancés  en  tous  sens  autour  du 
corpa  lumineux  par  un  principe  intérieur  de 
mouvement,  qui,  continuant  aagir  sur  eux  à 
toute  distance,  tend  à  accélérer  perpétuellement 
leur  vitesse,  et  l'accélère  en  eilet,  jusqu'à  ce  que, 
la  résistance  du  milieu  éthéré  égalant  l'acîion 
instantanée  de  ce  principe,  le  mouvement  de 
chaque  corpuscule  devienne  uniforme .  coaune 
le  Mvient  celui  des  corps  gronleri  lorsqu'ils 
tombent  d'une  grande  hauteur  dans  l'eau  ou 
dans  l'air.  Quoi  qu'il  en  soit,  riodépendanoe  des 
parties  de  la  lumière  et  de  Téther  étant  admise, 
ainsi  que  leur  réaction  mutuelle,  telle  que  nous 
venons  de  la  déCnir,  Newton  considère  un  rayon 
de  lumière  qui  traverse  un  espace  où  le  milieu 
éthéré  est  composé  de  couches  de  densité  variuMe  ; 
et,  appliquant  aux  parties  de  ce  rayon  le  principe 
général  établit  plus  haut,  il  en  conclut  qu'eliîes 
doivent  être  pressées,  poussées,  ou  en  général 
sollicitées  à  aller  des  couches  plus  denses  vers  les 
plus  rares,  ce  qui  doit  leur  imprimer  une  accélé- 
ration de  vitesse ,  si  cette  tendance  conspire  avec 
le  mouvement  primitif  du  rayoo;  un  retacde- 


•t  af;ité«  d'une  manière  quelconque,  puis  abandonnée  librement 
i  son  propre  revMirt,  on  trouve  qu'en  rcrtu  des  lois  d'élaiticité 
qiil  existent  dan»  U-s  suh-Mtic.  ^  (.jaii-iiiies,  le»  Ondulations  necoil» 
daires,  née»  de  cet  ébranlement  arbitralro,  sont  toujours  telles 
que  Us  variaiiona  de  denitA  jr  sont  constamment  pconortion- 
ncllcs  aux  vitcsaee  do  traaaport  dea  particulee.  En  outre  le  mou* 
Tcincnt  de  transport  ••  telt  de  flMBMfe  que  chaque  biuche  lBa> 


nlinent  petite  té  trouve  wdeuste  au  BMOMnt  o4  sa  Titf  ■ 

l'éloi^nc  du  centre  du  mouretncnt  primitif,  et  qu'au  contraire 
elle  ut  trouTe  dilatée  quand  el  e  s'en  rapproche  Or,  selon  la  re- 
o>ar<^ue  d'Kulcr,  la  première  de  ces  deux  cvnditinn«  fait  que  les 
omit  s  V'_  ni.n^  st-  ]>r"pai;erit  >e  ilenu-nt  en  un  s.rr<,  et  I.i  srcimde 
fdit  que  ce  mouvement  a  lieu  en  avant,  t  partir  du  centre  d'é- 
branlement primitif  :  au  lieu  que  cet  dbraiilemeat  loi-même,  qui 
n'est  pas  en  général  assujctU  ans  mSnietrelatloM,  e'Mend  dans 
tune  le*  eeMs,  quoique  non  encan  ndeeeealrwMBt,  avec  bm  <§■  le 
talMHll«.Benit-U  poeslble  que  d«e  itlattoiM  de  ea  genre  dtebllas 
dmi  Im  endulatlon»  lumineuses  rendissent  leur  réflexion  totale 
etlear  tfMsmiMMi«  latérale  mdle  au  delà  de  certaines  incidencee 
intérieures  1  Voilà  ce  que  le  calcul  seul  peut  dt.cii)er.  Mais  c'est 
au  !-i  riti;eiiiciit  en  ce  point  que  réside  l.i  possltulité  de  savi.ir 
si  de  |>i>rrilles  «ndulativnh  peuvent  être  ou  non  employée»  pour 
rei  rex-iiler  la  lun n-rv  .  ei  tant  nii  on  ne  sera  p.is  parvenu  i  ré- 
ï'iudrc  rigoureusement  ci  problème,  on  ne  pourra  rien  décider 
relativemaslé  la  nature  du  prlnelpè  laniMU».  Oee  rdSsKieBB, 
qui  nMM  oat  dtd  euggérécs  par  M.  PMeeev,  fan  des  g4«m4trte 
modernes  qui  s'est  le  pt'is  profondément  et  le  plus  Itcureiisement 
occupé  d«  ce  genre  de  recherches,  montrent  que  Newton  avait 
p;irf.Tiie  vcnt  «irrli  t- i  iti-  l'étendue  et  la  difflcull»'  mf^-iniiji.e  de 
I  li\  p-iilié-e  iiiiil  .  iitiiirc  ,  i|viuiini.'  l'état  où  l'analyse  ir  cl, ili- 
((iie  se  trouvait  <ie  s.  n  '.uiiips  ne  lui  permit  pa'*  de  rt-M  udrc  ces 
(lurnulit  s  le  rrnni'-re  .1  i  nu  voir  tirer  une  conséquence  nrtame 
pour  ou  contre  cetta  maaién  de  ceustltucr  le  pnncij>c  lumi- 
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ment  si  elle  le  contrarie,  et  en  général  une  dé- 
viation curviligne  si  elle  lui  est  oblique.  Ost  là 

itrécisément  ce  qui  doit  arriver  lorsque  les  rayons 
amineax  passent  d'un  corps  transparent  homo- 
gène dans  un  autre,  puisuue  Téther  est  supposé 
s'y  trouver  à  des  densités  diverses;  et,  en  outre, 
la  dérletfon  éa  rayon  doit  s'opérer  miiqtienient 

|)rés  de  la  surface  commune  des  deux  corps  où 
a  variation  sensible  de  densité  s'opère,  d'où  ré- 
sulte le  phénomène  de  la  réfraction.  «  Or,  ajoute 
o  Ncwfnri ,  si  le  mouvement  du  rayon  est  ainsi 
«  accéléré  ou  retardé  dans  une  proportion  donnée 
«  et  fd  Taocélératîon  on  le  retardement  est  eontpté 
«  comme  il  doit  l'être  perpeiulirulairi ment  à  la 
«  surface  commune  des  deux  milieux,  on  trouve 
«  que  le  ràpori  do  sinus  d'fnddence  an  sinus  de 
«  réfraclion  doit  ôlre  constant,  conformément 
«  à  la  loi  de  DeKartes.  »  Cette  explication  de  la 
réfraction  est  précisément  la  même  que  Newton 
a  reproduite  depuis  dans  ses  Principes  innthé- 
matiques  de  la  pliiiosopliie  naturelle,  en  y  ajou- 
tant seulement  la  réserve  de  ne  rien  prononcer 
sur  la  nature  de  la  force  déviatrice.  Il  est  toute- 
fois probable  que  dans  son  mémoire  il  l'avait 
donnée  par  une  simple  induction,  plutAt  que 
d'après  une  démonstration  matliétiKifirpie.  car  il 
ne  parait  pas  qu  à  celte  époque  il  coumll  le  calcul 
des  mouvements  eurvilignes.  Mais,  ce  qu'il  im- 
porte de  remarquer,  e'est  qu'il  avait  dés  lors 
conçu  au  moins  le  soupçon  d  une  gravitation 
universelle,  car  il  a  soin  de  faire  observer  que 
l'inégale  densité  de  son  étiier  à  diverses  distances 
des  corps  sufTil  pour  déterminer  entre  eux  une 
tendance  mutuelle  des  ms  Ters  les  autres  fi;, 
considération  qu'il  a  encore  reproduite  dans  les 
Questions  qu'il  annexa  depuis  à  la  (in  de  ÏOp- 
tigue  en  1704,  après  avoir  découvert  les  lois  du 
système  du  monde.  Néanmoins  on  doit  penser 

3u'il  n'avait  pas  encore,  en  1675,  conçu  l'idée 
es  attractions  à  petites  distances,  puisque,  dans 
son  travail  adressé  à  la  Société  rovale,  il  suppose 
que  l'ascension  des  liquides  dans  les  tubes  capil- 
laires vient  de  ce  que  l'air  est  plus  rare  dans  les 
espaces  limités  que  dans  les  espaces  libres,  et 
d'autant  plus  rare,  qu'ils  sont  plus  timltés;  au 
lieu  que,  dans  les  Questions  annexées  à  la  fin 
de  l'Optique,  il  attribue  ces  phénomènes  à  leur 
véritable  cause,  c'est-à-dire  aux  attractions  réci- 
proques des  tubes  et  du  fluide,  qu()iqu'il  n'ait 

Cs  su  même  à  cette  seconde  époque  en  calcu- 
'  l'effiet,  que  Laplace  a  depuis  complètement 
déterminé.  Après  avoir  nimi  considi  ré  la  simiile 
transmission  de-s  rayons  dans  les  couches  éthérées 
de  densités  Inégales,  Newton  entre  dans  l'examen 
des  modifications  que  cette  transmission  peut 

â prouver  par  la  rencontre  des  ondulations  primi- 
vcnent  excitées  dans  l'éther  même,  selon 

lIlKewton  liii-mriue  «'appnir  mir  crtlp  (  rtnivc  «larn  iific  lettre 
•CrilS  A  Ilallcy,  en  Hiai,  pour  nmi.i  n  r  iju'i  r renaissait  In  loi  du 
tmé  de»  diMancv» .  i  r<|ioque  Ui- 1676 ,  où  il  écri»  ait  cctU  di«- 
Nilatlra  MU  I*  lunlin. 
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qu'elles  favorisent  ou  contrarient  le  mouvonicnl 
actuel  de  translation  des  particules  lumineuses, 
et  cette  réaction  lui  sert  pour  expliquer  les  inter- 
mittences de  réflexion  et  de  réfraction  qui  s'opè- 
rent dans  les  lames  minces.  Or  l'on  peut  voir 
dans  son  Optifue  qu'il  n'a  jamais  aiMndonné 
cette  idée  ;  car,  bien  que,  dans  oel  ouvrage,  il 
se  soit  tenu  quant  h  la  nature  de  la  lumière  dans 
la  réserve  la  plus  absolue  et  la  plus  indépendante 
de  toute  hypothèse,  néanmoins ,  après  avohr  ca- 
ractérisé les  accès  comme  une  [>ropriélé  physique 
purement  abstraite,  il  donne  encore,  comme 
moyen  de  la  rendre  sensMe ,  cette  même  manière 
de  la  concevoir  qu'il  avait  exposée  dans  son  mé- 
moire de  1679.  La  même  idée  se  trouve  repro- 
duite dans  phnleun  des  questions  annexées  i  la 
fin  de  Y  Optique,  principalement  dans  la  dix- 
septième  et  dans  celles  qui  suivent,  jusqu'à  la 
vhigt<|uatriènie,  où  H  dônande,  ainsi  que  dans 
son  riiénioire.  si  ce  même  éthcr  ne  sutTit  pas  pour 
prod  uire  aussi  la  gravitation  universelle  et  tous  les 
phénomènes  roèmes  des  mouvements  animaux? 
Htifin,  dans  son  mémoire,  il  essaye  d'appliquer 
aussi  les  mêmes  principes  aux  inflexions  que  les 
rayons  lumineux  éprouvent  en  passant  prês  des 
extrémités  des  corps,  inflexions  (ju'il  explique 
également  par  les  variations  de  UeuMh'  de  I  élher 
près  de  ces  extrémités  :  et  c'est  encore  ainsi 
qu'il  a  constamment  présenté  ces  inllexions,  soit 
dans  le  Litre  des  principes,  imprimé  en  1G87, 

soit  dans  les  Questions  insérées  à  hi  fin  de  \  Op- 
tique: de  sorte  que.  par  tous  ces  exemples  réunis, 
on  peut  voir  que  Newton  n'a  pas  varié  plusieurs 
fois  d'opinion  sur  la  nature  de  la  lumière,  comme 
quelques  écrivains  l'ont  avancé ,  mais  qu'en 
conservant  toujours  la  même  idée,  il  l'a  expliquée 
plus  ou  moins  oavertement,  selon  qu'il  lui  a  paru 
plus  ou  moins  convenable  de  le  faire.  Au  reste, 
à  l'époque  de  1675,  les  phénomènes  de  ladilTrac- 
tien  étaient  encore  trop  imparfaitement  connus 
et  obsenés  avec  trop  peu  de  détail ,  pour  que 
Newton  pût  voir  nettement  s'ils  s'accordaient  ou 
non  avec  son  hypothèse.  Il  parait  qu'il  lit  aloi-s, 
pour  les  étudier,  un  assez  grand  nombre  d'expé- 
riences ,  qu'il  inséra  depuis  à  la  suite  de  son  Op- 
tique; car  il  les  y  donne  lui-même  comme  un 
travail  non  achevé,  qu'il  avait  entrepris  autre- 
fois, mais  duquel  ses  inées  s*éCaient  trop  Soignées 
pour  qu'il  cTit  le  poiV  ou  la  volonté  de  les  re- 
prendre :  d'ailleurs  il  les  expose,  comme  tout  le 
reste ,  sans  les  foire  dépenare  d  aucun  système. 
Lorsque  le  travail  de  Newton  et  son  hypothèse 
sur  la  nature  de  la  lumière  furent  présientés  en 
I67S  h  la  société  royale,  Hooke  réclama  encore 
l'un  e(  l'autre,  stn'vant  son  usage.  Mais  cette  fofo 
Newton  ne  perdit  plus  son  temps  et  son  r^K»  i 
lui  répondre  :  il  se  contenta  d'écrire  k  OMeraurg , 
pour  lui  faire  sentir  toute  l'injuslice  de  cet  homme 
prévenu  et  jaloux,  il  montre  ais<^ment  d'abord 
(|ue  son  idée  fondamentale  diffère  totalement  de 
celle  de  Hooke,  puisque  celui-ci  fusait  consisler 
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la  Inmiëre  dam  les  ondulations  mêmes  de  l'étiier, 

transmises  jusqu'à  l'orfînta'  de  la  vision,  au  lieu 
que  la  lumière  de  Newton  est  une  substance  ma- 
téridlement  distincte,  qui,  lancée  dans  l'étiier, 
lui  imprime  ou  en  reroit  des  mouvements  pro- 
pres, en  vertu  desquels  elle  agit  sur  nous  :  «  Quant 
I  aux  obsenrations  de  HocAe  sur  les  eouleurs 
«  des lamesminces,  j'avoue  aisément,  dit  Newton, 
a  que  J'en  ai  fait  usage,  et  je  l'ai  témoigné  dans 
«  mon  Mémoire.  Hais,  après  avoir  décrit  ces 
«  phénomènes,  il  m'a  laissé  le  soin  d'inventer 
«  et  de  faire  les  expériences  nécessaires  pour 
«  en  détenniner  les  lois  numériques,  puisqu'il 
«  n'a  doiiiK'  aurun  éclaircissement  sur  ce  point, 
a  sinon  que  la  couleur  dépend  d  une  certaine 
c  épaisseur  de  la  lame,  etqu  il  avoue  même,  dans 
«  sa  Micrographie ,  avoir  tenté  en  vain  de  décou- 
o  vrir  quelle  peut  être  cette  épaisseur  pour 
«  chaque  couleur.  Or  m'ayant  ainsi  laissé  à  en  dé- 
«  terminer  la  mesure  par  mes  observations  pro- 
«  près,  je  pense  qu'il  voudra  bien  me  permettre 
«  de  me  servir  de  ce  que  j'ai  découvert  à  cet 
«  éfîard.  »  Heureusement,  cette  fois,  la  discus- 
sion n  alla  pas  plus  loin,  et  Oldenburg  eut  assez 
de  crédit,  comme  de  sai^esse,  pour  empêcher 
qu'elle  n'éclatât  publiquement.  Depuis  cette  épo- 
que jusque  vers  la  fin  de  1679,  c'est-à-dire  pen- 
dant l'espace  de  quatre  années,  Newton  ne  (  oin- 
muiuqua  plus  rien  à  la  société  royale. Oldeuburg, 
dont  la  bienveillance  le  rassurait,  était  mort  dans 
cet  intervalle,  et  Hooke  lui  avait  succédé  dans 
l'emploi  de  secrétaire  :  ce  qui  n'était  rien  moins 
que  tranquillisant  contre  de  nouvelles  tracasse- 
ries. Cependant  on  peut  penser  que  Newton  ne 
restait  pas  oisif;  et  en  efTet,  dans  cet  intervalle, 
il  parait  qu'il  s'occupait  principalement  d'obser- 
vations astronomiques;  enfin,  le  16  novembre 
1679,  il  dut  écrire  à  Hooke,  au  sujjet  d'un  sys- 
tème de  physique  oâeste,  sur  lequd  la  société 
royale  lui  avait  demandé  son  sentiment;  et,  dans 
sa  lettre,  il  proposait  comme  une  chose  curieuse 
de  vérifier  le  mouvement  de  la  terre  par  une  ex- 
périence directe,  qui  consisterait  à  faire  tomber 
des  corps  d'une  grande  hauteur,  et  à  observer 
s'ils  suiv<mt  exactement  la  verticale;  car,  s!  la 
terre  tourne,  la  force  centrifuge  de  ces  corps,  à 
leur  point  de  départ,  devant  être  plus  grande 
qu'au  pied  de  la  verticale,  on  trouvera  qu'ils 
s'érarlent  de  cette  ligne  vers  l'est,  au  lieu  qu'ils 
doivent  la  suivre  exactement,  si  la  terre  ne  tourne 
pas.  Cette  ingénieuse  idée  ayant  été  très-bien 
accueillie,  on  chargea  Hooke  du  soin  de  la  réali- 
ser par  l'expérience.  En  y  réfléchissantj  il  fit  une 
remarque,  assurément  pîeu  difndle,  si  nous  en 
comprenons  bien  le  sens;  c'est  que,  dans  tous 
les  lieux  où  la  direction  de  la  pesanteur  est  obli- 
que i  l'axe  de  rotation  du  globe,  c'est-à-dire  par 
toute  la  terre,  excepté  à  l'équateur  même,  les 
coips  en  tombant  changent  de  parallèles,  ets'ap- 
procheoC  de  l'équateur;  de  sorte  qu'en  Europe, 
par  exemple*  leur  déviation  ne  s'opère  pas,  ri- 


I  goureusement  pariant,  à  l'est,  man  au  sud-est 

du  point  de  départ.  Hooke  communiqua  cette 
remaraue  a  Newton ,  qui  en  reconnut  aussitdt 
l'exactitude;  mais,  de  plus,  Hooke  assura  à  la  so- 
ciété royale  qu'en  répétant  un  grand  nomlire 
de  fois  l'expérience,  connue  ou  l'avait  chargé  de 
le  faire,  il  avait  trouvé  qu'en  effet  la  déviation 
se  faisait  constamment  au  sud-est,  accord  qui 
paraîtra  bien  simple  si  le  sens  de  l'observation 
de  Hooke  est  tel  que  nous  venons  de  le  supposer, 
et  qui  devra  sembler  bien  extraordinaire,  s'il 
avait  voulu  parier  d  une  déviation  comptée  à 
partir  du  pied  de  la  verticale,  car  dans  ce  cas, 
d'après  les  formules  de  Laplace,  l'écart  vers 
le  sud  est  du  second  ordre,  relativement  à  la 
déviation  absolue;  et,  dans  les  observations  de 
Hooke,  ce  faible  écart  devait  être  bien  dillicile  à 
constater,  puisque  .ses  expériences  étaient  faites 
en  plein  air.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  là  l'occa- 
sion qui  engagea  Newton  à  examiner  si  le  mou- 
vement elliptique  des  plauètes  pouvait  résulter 
d'une  gravitation  réciproque  au  carré  de  la  dis-  ' 
lance,  et  comment  il  en  pouvait  résulter,  tiii 
eifet,  en  proposant  à  la  société  royale  sa  curieuse 
espérienee,  il  avait  considéré  le  mouvement  du 
corps  pesant  comme  déterminé  par  une  gravité 
d  une  intensité  constante,  et  il  en  avait  conclu 
que  la  trajectoire  devait  être  une  sorte  de  spi- 
rale (1),  sans  doute  parce  qu'il  supposait  la  chute 
opérée  dans  un  milieu  résistant,  comme  l'uir. 
Hooke,  qui  avait  adopté  depuis  longtemps  l'hy- 
pothèse d'une  gravité  croissante  en  raison  du 
carré  des  distances  au  centre,  lui  répondit  que 
la  trajectoire  ne  devait  pas  être  une  spirale;  mais 
que,  dans  le  vide,  ce  serait  une  ellipse  excen- 
trique, laquelle  se  changerait  en  une  couibe 
ovoïde,  pareillement  excentrique,  si  le  railiett 
était  résistant.  11  est  impossible  de  savoir  au  jiarte 
comment  Rooke  avait  pu  arriver  à  ces  résultats, 
car,  ni  alors,  ni  dans  aucune  autre  occasion,  il 
n'en  donna  de  démonstration  géométrique,  quoi- 
que Halley  et  le  chevalier  Wren  le  pressassent 
vivement  de  le  faire,  s'il  était  vrai  qu'il  en  pos- 
sédât une,  comme  il  l'afiirmait  (i).  On  pourrait 
croire,  non  sans  vraisemblance,  que  le  mouve« 
ment  elliptique  des  projectiles  était  à  ses  yeux  la 
conséquence  des  idées  hypothétiques,  mais  justes, 
qu'il  rétait  faites  sur  la  cause  physique  des  niou- 
vement,s planétaires;  car  il  les  attribuait  à  l'exis- 
tence d'une  force  de  gravité  propre  à  chaque 
corps  céleste,  et  s'exeiçuit  autour  de  son  centre 
avec  une  énergie  nnriproque  au  carré  de  la  dis- 
tance (3);  de  sorte  que,  dans  ce  système,  le 
otouTemant  des  pmjeetilet  autour  du  centre  de 

m  Vdy.  le»  lettm  orlglnaleg  de  Newton,  rapportées  dani  la 
BiofTupki*  brùanniea ,  arl.  }IoOKE.j).  2660. 

lettre  •iriginalt'  de  IlaJIey  a  Newton,  rapporté*  dans  la 

Riojrcph.  I.ril.,  .-irti  If  ][<>iKF,  l'*'>61  ;  art.  li»LL«V,  p.  3606. 
J'aurai  uccaùon  plus  ba»  d'en  ciUr  une  grande  partie  textuelle- 
incnt. 

|3I  On  verra  plot  loin ,  par  le*  tritrea  de  Newten ,  <)M  Hooke 
mit  a4«|>lé  cette  M  de  Jfcwlnmwt. 
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It  terre  devait  être  ellipti nue,  puisque,  tekm  let 

observations,  colni  fl(^s  iiLiuMes  était  elliptique 
aatour  du  soleil.  Uooke  avait  depuis  longtemps 
toamé  ses  mes  Ters  ce  genre  oe  spéeuntlon  ; 
mais  n'étant  pas  assez  profond  mathématicien 

Sur  déduire  rigoureusement  la  nature  de  la 
«e,  de  la  forme  des  orlrites,  ou  pour  montrer 
comment  cette  forme  résultait  de  la  loi  d'attrao 
tien  supposée,  il  avait  entrepris  d'étudier  les 
caractères  de  celle-ci  par  des  épreuves  physiques 
directes,  et  de  réaliser  ensuite,  à  l'aide  d'appa* 
reils  mécaniques,  les  mouvements  qui  en  résul- 
taient. Ce  fut  ainsi  oue,  le  11  mars  1666,  il  fit 
part  à  la  société  royaie  des  expériences  au'il  avait 
tentées  pour  découvrir  si  le  poids  des  corps 
éprouvait  quelque  variation  à  difTérentes  distan- 
ces du  centre  du  globe,  depuis  les  plus  grandes 
élévations  jusqu'aux  plus  grandes  profondeurs 
où  l'on  pût  atteindre  {1).  Ces  expériences  étaient 
fdies  par  des  moyens  trop  pt^n  précis  pour  don- 
nejr.  des  résultats  appréciables.  Hooke  le  sentit 
lui-même  et  proposa  d'y  employer  le  procédé 
plus  délicat  d'âne  horioge  à  poids,'  dont  on  obser- 
verait successivement  la  marche  k  diverses  hau- 
teurs; mais  cette  première  tentative,  quoique 
imparfiJIe,  montre  d^à  Je  dessein  4|nl  l'occupait. 
On  le  concevra  encore  mieux  par  ces  paroles  : 
«  La  gravité,  dit-il,  quoiqu'elle  semble  être  l'un 
t  des  prindpet  les  plus  actifs  de  la  nature,  et  qu», 
«  sous  ce  rapport,  elle  mérite  d'être  profondé- 
«  ment  étudiée,  a  rependant  été.  jusqu'à  ces  der- 
«  niers  temps,  négligée  et  dédaignée  comme  si 
«  elle  eût  été  sans  importance.  Mais  l'esprit 
«  scrutateur  du  dernier  siècle  a  commencé  à  en 
c  faire  naître  d'antre*  Idées,  (iilhort,  le  premier, 
«  1a  considéra  comme  une  sorte  de  pouvoir  ma- 
«  gnétique  propre  à  toutes  les  parties  du  globe; 
•  Bacon  embrassa  ce  sentiment  et  Reppler,  non 
t  sans  raison,  en  fit  une  propriété  commune  à  tous 
«  les  corps  célestes.  Je  pourrai  plus  tard  examiner 
«  cette  supposition  ,  mais,  tvanttout,  Il  estnéres- 
«  saire  do  déterminer  si  ce  pouvoir  est  inhérent  à 
«  toutes  les  parties  du  globe  terrestre,  et  ensuite 
«  s'il  est  magnétique,  électrique  ou  de  quelque 
«f  autre  nature  dilTérenfe.  Or.  en  le  supposant 
"  magnétique,  son  énergie  devrait  décroître  à 
c  mesnre  que  Ton  s'éloignm  de  la  sivfeoe  ter- 

K  rentre;  c'est  cette  propriété  que  j'ai  voulu 
«  éprouver.  »  Deux  mois  après  {*),  Hooke  fitde> 
▼ant  la  sodélé  royale  nne  antre  expérience  qui, 
sans  donner  une  image  exacte  des  orhos  plané- 
taires, comme  il  l'observa  lui-même,  oilrail  ce- 
pendant l'etemple,  alors  nonveon  et  vemarqooMe, 
d'un  mouvement  curvilipne.  prudiiit  pnr  In  cdtn- 
binaison  d'une  impulsion  primitive  avec  un  pou- 
voir attractif  émané  d'un  centre.  Il  suspendit  au 
plafond  de  la  salle  un  pendule  forme  d'un  long 
fil ,  au  bas  duquel  était  attachée  une  sphère  de 

{V  Birrh'»  ftiit.  of  royal  f^e-rty,  t.  2,  p.  70. 
Uùcb'a  UiU.  "/  rofal  mitly,  t.  2,  p.  SO. 
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bols  destinée  à  flgnfw  le  ooips  ^une  planMe .  En 

écartant  ce  pendule  de  la  verticale  et  lui  don- 
nant une  impulsion  latérale  perpendiculaire  au 
plan  de  l'écart,  H  «e  tramit  soOicité  par  dem 
forces,  dont  l'une  était  cette  impulsion  même  et 
l'autre  la  pesanteur,  dont  l'efiort,  décomposé  par- 
j^mAcOMlrsuMNit  nn  (H,  tendait  toujours  à  ta- 
mener  le  corps  à  la  verticale.  Or.  quand  l'impul- 
sion latérale  était  nulle ,  la  sphère  décrivait 
évidemment  une  oiMte  plane,  qui  étail  cdie  de 
son  oscillation  libre.  Si  l'impulsion,  sans  être 
nulle,  était  très -faible,  la  trajectoire  devenait 
une  ellipse  très  -  aplatie ,  ayant  son  grand  axe 
situé  dans  le  plan  de  l'oscillation;  avec  une  éner- 
gie d'impulsion  plus  grande,  on  obtenait  une 
ellipse  de  plus  en  pivt  owerte,  qni,  à  un  certaia 
degré  précis,  devenait  un  cercle  eiact,  et  enfin, 
des  impulsions  plus  énergiques  donnaient  de 
nouveau  des  ellipses  dont  le  grand  axe  était,  non 
plus  parallèle,  mais  perpendiculaire  au  plan  de 
l'oscillation  libre.  On  voyait  donc  ainsi  toutes  ces 
courbes  .se  former  et  se  succéder  les  unes  aux 
autres,  par  le  seul  changement  des  énergies  re- 
latives des  deux  forces,  l'une  impulsive,  l'autre 
centrale,  dont  le  mobile  était  sollicité.  Mais  il  y 
avait  cette  différence  entre  elles  et  les  eUipsss 
planétaires  que  la  force  centrale  produite  par  la 
pesanteur  décomposée  se  trouvait  constamment 
dirigée  au  centre  de  l'ellipse ,  et  proportioiwaUe 
à  la  distance  du  corps  à  ce  centre;  au  lieu  que, 
dans  les  orbites  planétaires ,  la  force  centrale  est 
constamment  dirigée  vnrs  nn  des  foyers  de  l'el- 
lipse, et  réciproque  au  carré  de  la  distance  à  ce 
point.  Malgré  cette  distinction  capitale,  l'expé- 
rience de  Hooke  était  importante  et  ntile,  comme 
donnant  un  exemple  sensible  de  la  composition 
des  mouvements,  iluit  ans  plus  tard,  eu  1674, 
Hooke  présenta  l'ensemble  de  ses  idées  d'âne 
manière  bien  plus  explicite  et  bien  plus  com- 
plète ,  à  la  tin  d'une  dissertation  intitulée 
Ruai  pour  prmmr  I*  MomwfliMf  4$  Im  ttrrt 
par  dn  ohtervationt  [{).  «  J'exposerai,  dit-il, 
«  un  système  du  inonde,  qui  diffère  à  t)eau- 
c  coup  d'égsids  de  tons  eenx  «pif  sont  jusqu'à 

II)  A*  mtitmpi  tffHMlh*  MolioM  o/tkê  Bartk/rtm  obterra- 
li»M ,  LMdrn ,  1S74,  to-4*.  Le  proeMé  taOiqaS  Mr  Sboka  pont 
prewrer  le  mouvMMiit  de  U  ttn*  coiwitte  t  obwnvr.  à  étanM 
tfpoque»d«  l'aaMa,  )•  PMMft  d'une  m^ii^  t-tnile  dtm  UM  hfl* 
gue  lunette  fixée  Terticalcm«nt,  ou  dont  la  verticalité  penl  Ara 
coii»l«innipm  rt«>nniic  et  roni?f-r,  rt  de  voir  ni  la  dt«t«*ir«  zéni- 
thale de  i'attre  qui  kc  tr>>ii  vc  iuim  i\<-a*fftr  des  rhangcmcats  ae- 
ciilrnli-;!  d<'  la  rt-l  .icîiun  ristc  ii  TariatiU  ii  eiit  c..n«.t»iitf  La 
1  -ih-uc  liincttc  nln»!  <ll>|>n<i-,'  f«t  j>  cri^i  irn'ut  n.'trL-  m-cUmit  7t:t\- 
tbai  actuel  i  et  la  méthode  d'obecrvutîon  m  cxactcintMit  cvUe 
qui,  •at^jM  4«MiB  par  Bfull«y,«t  «uirie  pendant  dix-huit 
an  a««e  nmlTllBtlgable  cemMane* .  ln(  fit  dtfeonvrtr  rabcmU&a 
de  la  tiimi^,  aimi  que  l.t  mutation  de  l'aKa  tcircatra.  BiM 
|ilu«,  lloolie  liii-iTi^m<-  put  t\n\\%  lf«  trains  ce»  drux  grande*  dé- 
roiiTrrtri  ;  car.  troii  observationi  Ar  l'étoile  Iflltrinto  du  dragon, 
la<ti*i  l'ii  )iit|let .  ao<Ilt  et  octobre  l6-^9.  lui  tiffrtreftt  d««  différence* 
lr»-s-^*ii'ililc  «i  ti.ni' 1<  »  liuianrci  zéiiiiliHles.  Man  per«iia  te  de 
rid*t;  I]  il  -  t  t  iit  f  iti.  ■  i|uc  l'orbe  terrestre  ilcr.iit  uflTnr  a  n»! 
une  parnliaxe  npiirKtable,  il  crut ,  aani  autre  cxamrn  ,  ijur  rrt 
Variatlont  de  diatancea  en  étaient  une  itrcure  lutficantc  cunime 
tiae  conaéquenc*  nécetaaire.  Il  ne  cberctta  donc  point  à  les  int- 
Tr»  pour  eoaMam  (eu  M,  mI  Ud  Mwali  fait  déaawTrtt  mm  «*> 
rcur.  «t  ca  JM  «M  «m  t»  vnls  Mtat  da  fMaanéM  M 
échappa. 
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<  préMnl  oomMiSf  fit  qui  «t.en  Unil  |X»iiileon« 

1  fornic  aux  lois  ordinaires  de  la  nH  caiiique. 
«  il  est  fondé  sur  kfoiscupposiiions.  La  pre^itière, 
c  e'eat  fpie<loin  Iai<4»rp8  eélestet,  sans  «kg«|>- 
«  tion,  exercent  un  pouvoir  d'atfrarlion  ou  de 
«  peiauteur  ibrigé  fers  leur  centre ,  ea  verlu 
«duquel  non i fleutement  ils  MlieoiieQl  leurs 
«  proprt  s  parties  et  les  einptkhont  de  s'échapper 
«  dans  l'espace,  coou^e.uous  voyons  que  Je  fait 
«  la  tefTe,  maii  enean  ilt  attirant  mtm  tous  les 

•  autres  corps  télestos  qui  se  trouvent  dans  la 

■  sphère  de  leur  aotivité.  D'où  il  suit,  par  exeuiT 
c  pie,  que  nen^senletiMat  le  soleil  ot  la  lune 

•  agissent  sur  la  marche  il  le  mouvement  de  la 

■  terre,  oonme  la  terre  agit  sur  eux,  mais  que 
t  Hereura,  Vénus,  Mars ,  Jupiter  et  Saturne  ont 
a  aussi  par  leur  pouvoir  attractif  une  iofluenos 
«'Considérable  sur  le  mouvement  de  la  terre,  de 
t  même  que  la  ierre  en  a  une  puissante  sur  les 
«  mouTements  de  ces  corps.  La  seconde  suppor 
«  sition  est  que  tous  les  corps,  une  fois  mis  en 
«  mouvement  uniforme  et  rectiligne,  persistent 
«  à  se  mouvoir  ainri  indéfiafmeoieB  Kgne  droite, 
»  jusqu'à  ce  que  d'autres  forces  viennent  plier  et 
«  fléchir  leur  route,  suivant  un  cercle,  une  el<^ 
«  lipse  ou  quelque  antre  courbe  plus  cospoiéft. 
a  La  troisième  supposition  est  (]tie  les  pouvoirs 
«  attractifs  s'exercent  avec  plus  d  énergie  à  nte- 
«(  sure  (|ue  les  corps  sur  lesquels  ils  agissent 
«  s'approciient  du  centre  dont  ils  (émanent.  Main- 
«  tenant,  quels  sont  les  degrés  successiis  de  cet 
«  accroineaient  pour  dis  diilance»  diverses? 
«  C"est  ce  que  je  n'ai  pas  encore  délerniiin'  par 
«  expérience  ;1  .  Mais  c'est  une  idée  qui,  étant 
t  raivie  comme  elle  mérite  de  l'èlie,  ne  peut 
«  manquer  d  être  fort  utile  aux  astronomes  pour 
«  réduire  tous  les  œouveineuts  célestes  à  une 
c  règle  eertame;  ee qni,  je eroii,  ne  pourra  ja- 
«  mais  s'obtenir  autrement.  Ceux  qui  connaissent 
«  la  théorie  des  oscillatioos  du  pendule  et  du 

•  monvement  oirotdaire  eomfnemlront  «séoent 
«  sur  quels  fondements  repose  le  principe  général 
a  que  j  énonce ,  el  ils  sauront  trouver  dans  la 

<  nalnre  les  nwyena  d'en  étÉUi«  le  véritable  ca- 
«  ractère  physique.  Je  ne  veux  ici  qiit^  l'indiquer 
«  à  ceux  qui  ont  le  temps  et  la  faculté  de  suivre 
«  plus  loin  celte  redierche ,  et  qui  réuniront  la 
«  Selencr  (in  r:)\rn\  au  talent  de  l'ohservation , 
«  souliailaut  ardentmeot  que  ce  principe  soit  dé- 
c  Yeloppé,  et  ayant  mol-indme  en  mem  d'antres 

•  recherches  (|ue  je  désire  torniiiier  d'iiburd.  ce 
«  qui  m'empêche  de  m'en  occuper  pour  le  ino- 
«  ment.  Mais  j'ose  promettre  à  o«ui  qui  réusshra 

•  dans  cette  entreprise  qu'il  trouvera  dnns  ce 
«  principe  la  cause  déterminante  des  plus  grands 
«  monvemenlB  que  l'oniven  nous  enre  ;  et  que 

\\\  Comin«  ceci  ett  (rit» important  poar  faire  a|'pr^l(r  ic 
qne  HooIm  pouvait  Mvoir  l'attraetWa  à  calte  Spoqne,  je  rap- 
fortani  M  tattiMtlaiiNiit  a«  proprwmiiWiiMMi  «  Ifom  •aSoi 
M  Maat  tnerml  é»tnm  «r«,  I  Aom  lut  f$t  BxnKm*mMXt 
«  VSBinwi  SM  l(  <•  «  MtjM,  «te. 


c  sou  développement  complet  sera  la  Téritable 

"  perfection  tie  I  astronomie.  »  Sans  vouloir  nul- 
lement aflaiblir  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans 
Teiprenion  si  nette  et  si  précise  de  ces  idées  à 
une  ti  llt'  t'poque,  il  faut  cependant  faire  observer 
que  luit  u'jf  trouve  aucun  résultat  mesuré,  et 
qu'ellei  ne  comprennent  aucune  uolitm  à  laquelle 
on  ne  pût  s'élever  par  de  simples  inductions  phy- 
siques. Je  ne  parle  point  seulement  de  la  loi  de 
la  force,  qui  n'est  pas  indiquée  ;  j'ai  dit  que  Hoolce 
la  supposait  réciproque  au  carré  de  la  distance. 
Mais  d'autres  avant  lui ,  Bouliiau  entre  autres, 
avaient  établi  la  même  supposition  sur  de  simples 
considérations  métaphysiques  (1);  Ualley  le  fit 
encore  de  même  après  Hooke  et  Bouliiau  ;  et  la 
preuve  que  Hooke  ne  l'avait  pas  fait  autrement, 
c'est  qu'il  dit  lui-même  n'avoir  pas  encore  vé- 
rifié la  loi  de  décroissement  de  la  force  attractive 
peu"  expérience  ;  car  il  ne  se  serait  pas  ainsi  exprimé, 
s'il  eût  découvert  cette  loi  directement,  et  en  ap- 
pliquant aux  orbites  observées  les  théorèmes  de 
lluygbens  sur  les  forces  centrifuges,  puisque  alors 
1  expérience  se  fût  trouvée  toute  nile;  et  la  loi 
du  carré  ainsi  obtenue  n'aurait  pas  eu  besoin 
d'autre  vérification.  Quant  à  la  généralisation  do 
l'idénde  la  gravité,  et  à  son  extension  à  tous  les 
corps  célestes  avec  un  décroissement  d'intensité 
dépendant  des  distances,  on  la  trouve  formelle- 
ment exprimée,  dès  1666,  par  Borclli,  dans  son 
ouvrage  sur  les  satellites  de  Jupiter  i;  ;  et.  non- 
seulement  il  l'énonce  comme  principe,  mais  il 
explique  très-bien  comment  les  planètes  peuvrat 
(Hre  retenues  et  susjMîndues  dans  le  vide,  autour 
du  soleil ,  de  même  que  les  satellites  autour  de 
leur  planète,  par  l'action  d'un  pareil  pouvoir 
continuellement  et  exactement  balancé  par  la 
force  centrifuge  née  du  mouvement  de  circula- 
tion, sans  qu'il  soit  désormais  besoin  de  re- 
courir aux  cieux  solides  d'Aristote  ou  aux  tour- 
billons de  Descartes,  pour  empêcher  ces  corj)sde 
s'échapper.  Boraîli  va  même  jusqu'à  vouloir  dé> 
duire,  de  cette  conihiiinison  dr  forces,  le  mouve- 
ment en  ellipse  et  les  inégalités  des  satellites, 
qu'il  considère  conmie  en  partie  produites  par 
I  acficn  sfcondaire  du  soleil;  et,  quoiqu'il  lui  fût. 
imposbibie  d  établir  alors  ces  déductions  d  une 
manière  rigoureuse,  puisqu'il  n'avait  ni  la  loi  de 
la  force  à  diverses  distances,  ni  les  théorèmes  sur 
les  forces  centrales ,  donnés  six  ans  après  par 
Hnygliem,  il  y  a  encore  du  mérite  à  avoir  deviné, 
peut-être  indiqué  le  premier.  la  possibilité  de  le 
faire.  Aussi  verra-t-on  tout  à  l'heure  que  Newton 
attribue  ft  Borelli  rhonneur  de  cette  première 
idée  sur  l'extension  du  principe  de  la  pesanteur 
et  sur  sou  application  aux  mouvements  planée 
taires  ;  etHuyglieni  lui  rend  la  même  juiUee  dans 
son  Coiwuaieoroi ,  où  il  dte  ces  aperpu  hetueux 

11)  BatlIaldiM,  AMtmumim  pUMmUm. 

jS)  ThtoTiem  mUtmarumt  flanettmm  tx  tÊUeU  jriffMf  tfil- 
tf«c(<r ,  Florenoa,  MSS>  Ceat  es  mSoM  BoraiU  4«l  «t  MUil  Yam- 
tomr  da  eMbnmm§*JH  mMm  — S—K—. 
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immédiatement  avant  de  parler  des  Démonstra- 
tions (|p  Newton  (1).  Il  n'est  donc  nullement  im- 
pu.ssiLjlu  en  sui  que  Uookc  eût  été  conduit  aux 
mêmes  pensées  par  d»  considérations  de  même 
nature,  c'est-à-dire  purement  physiques  ;  et  I  on 
verra  plus  loin  des  motifs  qui  rendent  ce  soupçon 
extrêmement  vraisemhlal)le.  Au  reste,  de  quelque 
manière  qu'il  se  fût  formé  sei;  opinions,  il  est 
certain  qu  eu  1679  il  les  adoptait  comme  posi- 
tives, pniiqa'm  écrÏTint  à  Newton  sur  la  ques- 
tion du  mouvement  des  projectiles,  il  présentait 
l'ellipse  excentrique  comme  la  conséquence  d  une 
gravité  réciproque  au  carré  des  distances  au 
centre  de  la  terre.  Ce  rapprochement  remar- 
quable ne  pouvait  manquer  de  frapper  un  esprit 
qui  avait  depuis  si  longtemps  et  si  constamment 
tixé  ses  pedsées  sur  les  "mouvements  célestes. 
Aussi  Newton  s'empressa ,  comme  nous  l'avons 
ilit,  de  l'examiner  par  le  calcul  ;  et  il  trouva  qu'il 
était  fondé ,  c'est-à-dire  qu'une  force  attractive 
émanée  d*an  centre  et  agissant  réciproquement 
au  carré  des  distances,  fait  nécessairement  dé- 
crire au  corps  qu'elle  sollicite  une  ellipse  ou  en 
général  une  seclibn  conique  dont  le  centre  oc- 
cupe un  (les  foyers;  et  non-seulement  pour  la 
forme  de  1  orbitie,  mais  pour  la  vitesse  en  chaque 
point,  les  mouvements  produits  par  une  telle 
force  sont  exactement  [  ir  I-  ?.v.\  inoinements 
planétaires.  C'était  là  évidemment  lu  secret  du 
système  du  monde.  Mais  il  restait  toutefois  à 
expliquer  ou  à  faire  disparaître  cette  singulière 
discordance  que  le  mouvement  de  la  lune  avait 
offerte  à  Newton,  lorsqu'en  166S  il  avait  irmiiu 
étendre  jusqu'à  elle  la  gravité  terrestre  en  l'afTai- 
blissaut  avec  la  distance  suivant  cette  même  loi. 
Aussi  malgré  toul-ee  que  les  autres  inductions 
semblaient  présenter  de  vraisemblance,  Newton 
se  retint  encore  et  garda  en  lui-même  sa  décou- 
verte. Enfin,  trois  ans  après,  et 'à  ce  que  l'on 
peut  conjecturer,  vers  le  mois  de  juin  1682,  se 
trouvant  à  Londres  à  une  séance  de  la  société 
royale ,  on  vint  à  parler  de  la  nouvelle  mesure 
d'un  degré  terrestre,  récemment  exécutée  en 
France  par  Picard  ;  et  l'on  donna  beaucoup  d'é- 
loges aux  soins  qu'il  avait  employés  pour  la  ren- 
dre exacte.  Newton,  s'étant  fait  conimuinquer  la 
longueur  du  degré  résultant  de  celte  mesure, 
revint  aussitôt  chez  lui  ;  et ,  reprenant  son  pre- 
mier calcul  de  1665,  il  se  mit  à  le  refaire  avec 
ces  nouvelles  données.  .Mais  à  mesure  qu'il  avan- 
çait, comme  l'effet  plus  avantageux  des  nouveaux 
nombres  se  faisait  sentir,  et  <]ue  la  tendance  fa- 
vorable des  résultats  vers  le  but  désiré  devenait 
de  plus  en  plus  évidente,  il  se  trouva  tellement 
ému,  qu'il  ne  put  continuer  davantage  son  calcu  I , 
et  pria  un  de  ses  amis  de  l'achever  (2).  Cette  fois 
l'accord  du  résultat  théorique  avec  l'observation 
ne  permettait  plus  aucun  doute.  L'eiTort  de  la  pe- 

(I I  CotmoiktoToi ,  Ut.  s,  p.  141,  U  H*T*,  |«ga. 

m  Robiwim  Stenmf t^MtaMl  pkUûê^àp.  t.  l«r,  p.  SSB 


NEW 

sauteur  à  la  surface  de  la  terre ,  tel  qu'il  se  con- 
clut (les  expériences  sur  la  chute  des  corps,  étant 
ap|)liqué  à  la  lune  avec  un  airaiblis.sement  pro- 
portionnel au  carré  des  distances  au  centre  de 
la  terre,  se  trouvait  presque  identiquement  épnliT 
la  force  cenlrifuKe  de  la  lune  ,  conclue  de  sa  vi- 
Icsse  de  circulation  et  de  son  éloignement  obser- 
vés. I.a  petite  différence  (pii  restait  encore  entre 
ces  deux  résultats  était  même  un  nouvel  indice 
d  exactitude;  car,  en  supposant  un  pouvoir 
attractif  émanant  de  tous  les  corps  célestes  et 
réciproque  au  c<irré  de  leurs  distances  aux  corps 
qv'ffll  attirent ,  le  mouvement  de  la  hme  B»  doit 
pas  seulement  dépendre  de  sa  pesanteur  vers 
la  terre  ;  il  doit  être  aussi  influencé  par  l  ac» 
tion  du  soleil;  et  cet  effet,  quoique  excessive- 
ment allaibli  par  la  distance,  doit  entrer  pour 
quelque  chose  dans  les  résultats.  Aussi  Newton 
ne  douta  plus  ;  et  ce  grand  génie,  qui  poidanl 
tant  d'années  s'était  tenu  en  suspens  sur  une  loi 
qui  ne  lui  avait  pas  semblé  rigoureusement  con- 
fonne  à  la  nature,  ne  l'eut  pas  plutôt  reconnue 
pour  véritable  qu'il  en  pénétra  dans  l'instant  les 
conséquences  les  plus  éloignées  et  les  suivit  tou- 
tes avec  une  force,  une  continuité  et  une  har- 
diesse de  pensée  diont  ii  ne  s'était  jamais  vu, 
dont  il  ne  te  verra  pent^^tie  jamais  d*exemple 
chez  un  mortel.  Car  quel  autre  aura  désormais 
à  déammtrer  le  premier  des  vérités  de  cet  ordre  ? 
"Foutes  les  parties  de  la  matière  grarilent  les 

unes  vers  les  autres  avec  une  force  proportion- 
nelle à  leurs  masses,  et  réciproque  au  carré  de 
leurs  distances  mutuelles  ;  cette  force  retient  les 
planètes  et  les  comètes  autour  du  soleil,  connue 
chaque  système  de  satellites  autour  de  sa  planète 
principale  ;  et,  par  la  coauttunicatioo  universelle 
d'influences  qu'elle  établit  entre  les  parties  maté- 
rielles de  tous  ces  corps,  elle  détermine  la  nature 
de  leurs  orbes,  la  forme  de  leurs  masses,  les 
oscillations  des  fluides  qui  les  recouvrent  et  leurs 
moindres  mouvements,  soit  dans  l'espace  soit 
sur  eux-mêmes,  tout  cela  eoirforaiément  aux  lois 
observées  !  Qui  pourra  jamais  domerla  solution 
de  questions  naturelles  plus  élevées qœ  celles-ci? 
Trouver  la  masse  relative  des  dilréienles  pla* 
nètes,  déterminer  les  rapports  des  axes  de  la 
terre,  montrer  la  cause  de  la  précession  des 
équinoxes,  trouver  la  force  du  soleil  et  de  la 
lune  pour  soulever  l'Océan  !  Telle  fut  la  grandeur 
et  la  sublimité  des  objets  qui  s'ouvrirent  aux 
méditations  de  Newton,  aprè«  qu'il  eut  connu  la 
loi  fondamentale  du  système  du  monde.  Doit-on 
s'étonner  s'il  en  fut  ému  jusqu'à  ne  pas  pouvoir 
achever  la  démonstration  qui  l'en  assurait? C'est 
alors  (|u"il  dut  se  sentir  heureux  de  tant  d'études 
profondes  qu  il  avait  faites  sur  le  mode  d'action 
de  toutes  les  forces  naturelles,  de  tant  de  fedier- 
ches  expérimentales  qu'il  avait  exécutées  pour  en 
connaître^  pour  en  mesurer  exactement  les  efletà 
divers  ;  enfin  et  surtout  de  ce  calcul  nouveau 
qu'il  s'était  créé  et  par  lequel  il  lui  devenait  pos- 
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SÎbIc  (1  atleiiulro  les  pliéiiuineiies  ies  plus  com- 
posés, d'en  mettre  en  évidence  les  éléments  sim- 
ples, d'ol)(priir  niii<.i  les  forrrs  abstraites  les 
produi:>ent,|K)ur  redescendre  ensuite,  par  la  con- 
naissanoe  de  ces  forces,  aux  détails  de  tous  les 
effets;  car  avec  le  m/'me  pénie,  s'il  n'eût  pas 
possédé  tous  ces  moyens  d  exploration,  le  déve- 
loopemenl  de  m  décoayerte  lui  eût  été  impos- 
sible ou  du  moins  il  fût  demeure^  toujours  In- 
complet et  borné.  Mais  il  les  possédait  et  n  avait 
plos  qu'à  en  faire  usage.  Il  voyait  ainsila  pensée 
de  toute  sa  vie  réalis(V  et  l'objet  ronstant  de  ses 
désirs  atteint  ;  il  se  plongea  désormais  tout  entier 
dans  k  jouissance  de  oette  odnlemplatkHi  déli- 
cieuse.  Pendant  deux  ans  que  Newîon  employa 
pour  préparer  et  développer  l'immortel  ouvrage 
des  Primeip^  de  la  f  At/oMjww  mtlwette,  où  tsnt  de 
décotn  ertes  admirables  sont  cxposivs,  il  n'exista 
que  pour  calculer  et  penser  ;  et,  si  la  vie  d  un 
être  soumis  an  besoins  de  l'humanité  peut  offrir 
quelque  idik'  de  l'existence  pure  d'une  intelli- 
gence céleste,  on  peut  dire  que  la  sienne  présenta 
cette  image.  Souvent,  perdu  dans  h  méditation 
de  ces  grands  objets,  il  agissait  sans  songer  qu'il 
agit  et  sans  que  sa  pensée  semblât  conserver 
aucun  lien  aTèe  son  corps.  On  rapporte  que  plus 
d'une  fdis  commeiirant  ù  se  lever,  il  s'asseyait 
tout  à  coup  sur  sou  lit,  arrêté  par  quelque  pen- 
sée, et  demeurait  ainsi  k  moitié  nu  pendant  des 
heures  enfi('>res.  suivant  toujours  l'idée  (|ui  l'oc- 
cupait. U  aurait  même  oublié  de  prendre  de  la 
nourriture  s!  on  ne  l'en  eût  fait  sourenir;  et 
môme,  quand  ce  besoin  se  faisait  sentir,  il  n'eôf 
pas  été  impossible  de  lui  persuader  qu'il  était 
satisfait  (1).  Ce  Ait  avec  un  pareil  trarail ,  et  par 
l'efTort  non  interrompu  de  la  méditatiim  In  plus 
solitaire  et  la  plus  profonde,  que  Newton,  Newton 
même,  put  développer  toutes  les  vérités  qu'il 
avait  conçues  et  qui  (Maient  autant  de  déductions 
de  sa  première  découverte  ;  de  sorte  que  Ton 
peut  voir  par  son  exemple  à  quelles  pénibles 
conditions  rinlelligence  humaine,  même  la  plus 
sublime,  peut  pénétrer  profondément  dans  les 
mystères  de  la  nature  et  parvenir  h  loi  arracher 
la  vérité.  Au  reste,  lui-même  rernnnaissait  vo- 
loutim  cette  inévitable  nécessité  de  la  constance 
et  de  la  continuité  dans  l'exercice  de  fatlention 
pour  développer  le  pouvoir  de  l'intelligence  ;  car 
un  jour,  comme  on  lui  demandait  de  quelle  ma- 
nière il  était  parvenu  à  ses  découvertes,  il  ré- 
pondit :  n  En  y  pensant  toujours  ;  b  et  une  autre 
fois  il  expliquait  ainsi  son  mode  de  travail  :  t  Je 
a  tiens,  disait-il,  le  sujet  de  ma  recherche  coo- 

(I)  Un  Jour  le  docteur  Stnkclcy.  «ml  paitirulier  de  Ncwtun, 
tUnt  «lié  dincr  arec  lot,  attendit  lonetcmpa  qu'il  aortU  de  son 
cabinet,  où  il  était  rcnlcrmë.  Knfin,  prcsio  par  le  in,  le-  >ioc- 
tfiir  se  résolut  &  manger 'l'un  piulct  qui  se  troinMit  «l'jii  [  '.are 
'.iir  la  table;  après  quoi  il  ren  it  Ici»  restes  *ur  le  plat  et  y  plaça 
iiii.«.^i  iiur  elorh''  de  métal  qui  icrTait  à  le  courrir  Knfin  ,  plu- 
sieurs heures  «'<:laiit  ceoulêrs,  Ncwlnn  parut  et  se  mil  &  table  , 
en  té.noignant  qu'il  avait  grand'faim.  Mai*  lorsque,  ayant  Ictré 
la  cloche,  il  vit  Ica  rcatei  du  ponict  découpé  :  ■  Anl  dit-il.  Je 
«  ctofti»  a'avelr  pas  dM,  aaia  Je  rai»  9M  J«  ir.«  tnmpaia  t  ■ 


«  stamment  devant  moi,  et  j'attends  que  les  pre- 
«  mièrss  lueurs  commencent  à  s'ouvrir  loilement 

•<  et  peu  à  peu  jusqu'à  se  changer  en  une  clarté 
«  pleine  et  entière.  »  Quelle  vive  çt  naïve  pein- 
ture du  génie  attendant  le  moment  de  l'inspira- 
tion !  Il  exprime  encore  le  in<'^me  sentiment  dans 
une  lettre  adressée  au  docteur  Bentley  :  v  Croyez- 
«  moi ,  lui  diMI,  si  mes  recherches  ont  produit 
«  quelques  résultats  utiles,  ils  ne  sont  dus  qu'au 
«  travail  et  à  une  jfenùe  patietae.  »  Avec  des 
goAts  et  des  habitudes  parais,. on  conçoit  que 
la  possession  complète  (le  lui-même  et  de  ses 
propres  idées  devait  être  sa  jouissance  la  plus 
vive.  Aussi,  malgré  l'importance  des  résultats 
qu'il  avait  déjà  obtenus,  Newton  ne  se  pressait 
point  de  s'en  assurer  la  possession  par  la  publi- 
cité ;  et  peut-être  aurai^il  tardé  pendant  long- 
temps encfire  ;i  les  rév(^Ier,  si  une  rircon.stance 
accidentelle  ne  l'avait  décidé  à  s'y  résoudre  (Ij. 
Vers  le  commencement  de  l'année  1684,  un  Aes 
plus  grands  astronomes  de  r.\ngletcrre.  et  en 
même  temps  un  des  esprits  les  plus  éclairés  et 
les  plus  actift  qui  aient  cultivé  les  seioices , 
llalley,  av.iit  imaginé  d'employer  les  théorèmes 
de  Huygliens  sur  les  forces  centrifuges  pour  dé- 
terminer la  tendance  que  les  différentes  planètes 
ont  à  s'éloipner  du  soleil .  en  vertu  des  révolu- 
tions qu'elles  exécutent  autour  de  cet  astre  dans 
leurs  orbites  considérées  comme  circulaires  ;  et, 
d'après  les  rapports  découverts  par  Keppler entre 
les  temps  de  ces  révolutions  et  les  grands  axes 
des  orbites ,  il  avait  reconnu  que  ces  tendances 
étaient  réciproques  nu  carré  des  distances  de 
chaque  planète  au  soleil  \  de  sorte  que  l'attrac- 
tion que  cet  astre  exer^it  sur  elles  pour  les 
retenir  devait  varier  aussi  siji\,inf  cette  même 
loi.  C'était  précisément  l'idée  que  Newton  avait 
eue  dès  1M6,  et  Jont  il  avait  Uré  la  même  con- 
séquence. Mais  il  y  avait  encore  liien  loin  de  là 
jusqu'au  calcul  rigoureux  des  mouvements  cur- 
vilignes d  après  la  force  supposée  connue.  Haliey 
le  sentit;  et.  ayant  vainement  tenté  de  franchir 
ce  pas  dillîcile,  il  consulta  ilooke,  chez  le  cfaeva- 
Ifer  Wren ,  mais  sans  pouvoir  en  tirer  aucune 
lumière.  (juoi(|iie  Hooke  se  vantât  devant  tou.s  les 
deux  d  avoir  résolu  complètement  cette  grande 
question.  Enfin,  impatient  de  vofr  développer 
une  idée  qui  lui  paraissait  .i  juste  litre  devoir 
être  si  utile  et  si  féconde,  Ualley  se  rendit  exprès 
à  Cambridge,  vers  le  mots  d'août  1684,  pour  en 
cônfércr  avec  Newton,  ("e  fut  alors  que  relui-d 
lui  montra  un  écrit  qu'il  avait  composé  sous  le 

(llLVpeqaedMpremlAmMBiBimlealIiiw  lUteiptr  Iftwtoa 

à  la  liucitté  royale  de  ses  décnnrertes  sur  la  graritation  unirer- 
•.ellc  est  rapportée  dans  le  Crmnercium  efitMiam ,  pièeeTI, 
à  la  (In  <!e  l'annte  U'^ïJ.  et  les  biographe»  ont  généralement  suÏTi 
(  (•(II-  niit'  riic,  mai-  c  c  ^t  une  i  rn  ir.  L'//i</<iirr  de.  In  tocielé 
royatt ,  par  Bircli ,  ne  r.iit  .lucune  n  ention  de  Newton  pendant 
l'oanéc  l^l^3,  et  lc«  coir.inuiiicitions  dont  il  s'aRit  y  sont  relatéca 
dant  toua  leurs  détail*  4  la  fin  de  l'année  Ibtt*.  11  cat  tout  aimple 
qae  cette  erreur  ait  p«  w  ^iaaw  du*  te  C&mwmtimm  apiM- 
lienm,  <crit  ua  grÔMl  wmhn  étanA»  unia  cette  «po^m 
|«rjr.  BitAt  BtiLnfrtitKl  utMr,  t.  4,  p.  317.  trO,  49^. 
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titre  ét  IVtttti  du  momememt,  e%  dans  leqoel  se 

tioaraË  la  solotion  (lésiné.  C'est- ce  traité  qui. 
avec  quelaues  additioiu,  a  depois  formé  Ibs  deux 
premiers  lîvrea  des  Frùuipt»  de  ta  jtAUéiophie 
nmiurêUe:  et  il  (laratt  qu'à  cetto  l'époque  Newton 
eu  arait  déjà  introduit  ci  expliqué  quelques  |Mr^ 
ttes  dans  se;»  leçons  publiquei»  à  Cambridge.  Ha>> 
ley,  ravi  de  voir  ses  oniiiipMii  véaiiiéaa,  sollicita 
Newton  de  lui  confier  une  copie  de  son  manu- 
icrit  pour  l'insérer  dans  les  registres  de  la  so- 
aiété  royale,  aiiii  de  lui  assurer  rbonneur  d'une 
si  K'mnilo  dt'couvfrti»  ;  et,  quoique  tout  ce  qui 
»tait  arrive  prccedernnient  inspirât  à  Newtua 
une  extrène  répugnance  poore'esposer  encore 
dans  cotfo  arfnie  des  fraoas«*ri«»s  litlérairthi.  où  il 
a'vail  dt^a  une  fois  perdu  son  temps  et  son  ropo^, 
Halley,  à  fbrce  d'in.s(aMei>-véMBilàle  penaader. 
Do  refour  à  Londres,  il  annonra  eette  bonne 
uouveile  a  la  M>cieté  royale ,  qui  lit  réitérer  la 
même  deniande  par  Aslôn ,  akHn  iM  Mevétalre. 
Mai»,  quoique  Newton  eût  tenu  [)ersonnelleinpnt 
à  liuUey  sa  promesse  en  lui  envoyant  la  copie 
de  son  traité,  il  ne  désira  point  qu'un  le  coni* 
mnm'quàt,  ayant  encore  plusieurs  ehot»es  à  y 
lenniner  (Ij.  Ce  fut  seulement  l'année  suivante 
(la  S8  avril  l«M)qii«  la  daaieur  Vincent  présenta 
en  son  nom  ret  ouvraste.  qui  devait  faire  utif 
ai  grande  révolution  dans  les  sciences.  Newton 
Tarait  dédié  à  la  saeiété  royale,  qui  sot  appréder 
un  pareil  h^mniORC.  H'!e  décida  que  l'ocvrnL'r 
serait  aussitôt  imprimé  à  ses  frai.s,  ot  fit  adresse  r 
à  l'aulear,  par  HMay,  une  lettre  do  rcmorclment 
conçue  dans  les  termes  les  plus  honornhh*s.  Mais 
Uooke,qui  probablement  avait  depuis  longtemps 
conçH  at  a|^4aM  son  taprit  det  idées  pareilles 
sans  avoir  pu  les  réaliser,  n'eut  pas  plutôt  connu 
l'objet  du  traité  de  Newton  etjentendu  les  éloges 
dont  on  l'aecueiliait ,  qu'il  réclama  ia  priorité  de 
la  dtVouverte  de  la  loi  de  l'attraction  réciproque 
au  carré  des  distances.  Sa  récriminatiou  à  cet 
é0Hd  fut  si  violeale,  que  VaS^e^'  crut  dtirair  la 
soumettre  ;i  Newton  don-^  s,i  réponse  ofllcielle. 
en  ajoutant  que  Hooke  paraissait  attendre  de  lui 
^'il  Mcomil  oeMe  priorité  dt»  la  préface  de 
1  oiivra;?e  Xf>n'î  rnpporicroiis  ici  tettueilenjcnl  la 
répoQsu  de  i\e\^  ton,  écrite  lu  t%  joio  ltU)t),  parr(> 
qu'on  y  voit  parfaitement  qnel  avait  été  le  pro- 
grès et  le  dévi'Inppeinent  de  ses  idcc^  dans  cette 
importante  re*  iiercbu  (i;.  «  Pour  vous  faire  con- 
«  nattre  au  juste,  lui  dit-il,  l'affiiire  qtif  existe 
«  entre  M.  llooke  ef  nuti.  ji*  vai<  vuii-;  r.icnritcr 
«  ce  qui  s  est  passé  dans  notre  corrcspondam c 
c  autant  que  je  m'en  pourrai  souvenir,  car  il  ^ 
«  a  Joogtemps  que  nous  ne  nous  sommes  écrit. 

tu  P*  molrn  r'.  si  ainsi  qu'il  ïV»].''!""*  •»  r^potiM  i 

AflM,  <«ltc  If       («fvrirr  ISï'i  I  Itircti .  //tj',  »/ reynl  i  -etriy, 
>l  •'«•XciiB»  Mit  r  .  fni'|i  lui  .1  r.ill  1  ilc  Ivin;  s 

^11 M  croykit  ;  et  mémm  il  se  plaint  d  cn  avoir  perdu  une  partie 
m  UBtaUvc*  iaudics.  U«  ««m  «loi  loin  qu«  ce*  tentaUm 
mint  «bjet  U  moaT«nMBt  de*  eomèUa,  doit  11  n'arait 
p«*  encore  «che»*  U  thénrle. 

|2|  Leltrc*  original»  de  N,*t«n  .  rapportfM  au*  la  iM^- 
i>ntm»»itmt ,  Mt.  Huou,  y.  r"~ 


«  Ib  «vit  hHlwMw !rt  fiSMMidé,  par  phisiavra  «b^ 

'<  constances,  que  le  chevalier  Wren  ronnai^^sait 
»  la  loi  du  carré  des  dislances  lorsque  je  lui 
«  -randia  Visite  (1)  ;  et  par  Coméqnent  M.  Hooke, 
«  qui  a  commencé  à  en  parler  dana  Son  livre 
a  intitulé  Comêta,  en  1678,  se  trouvera  être  le 
t  derm'er  de  noua  trois  qui  l'ait  connue.  Je  voq. 
«  lais  vous  développer  tout  cela  en  détail  dans 
a  cette  lettre  -,  mais  comme  ce  serait  un  travail 
•<  sans  objet,  je  me  bornerai  à  voua  marquer  les 
«  circonstnneas  prindpales  de  ralTairc.  \a  pre> 
a  miére  est  que  je  n'ai  jamais  étendu  la  loi  du 
«  carré  des  distances  au-dessous  de  la  surface 
«  de  lalerva^  at,«  avant  una  certaine  démonstra- 
«  tion  que  je  trouvai  l'année  dernière  '4685\ 
a  j  avais  soupçonné  qi'eMe  ne  s'étendait  pas 
«  même  exaetement  juiqaa*là  (t)  ;  c'est  poun|noi 
o  je  n'en  fis  jamais  wape  dans  la  théorie  des 
a  projectiles,  que  je  considérais  indépendaaunent 
«  des  mouventents  célestes.  Ainsi,  lots^te 
"  nous  éc^i^îmes,  M  Ho^ike  et  mol.  comme  nos 
<  lettres  roulaient  sur  le  mouvement  des  projec- 
a  tiles,  qui  a  lieu  de  la  (surface  au  œntre,  il  ne 
«  pouvait  pns  rout-Iure  dr  mes  lettres  que  j'igno» 
•  rais  la  théorie  des  mouvements  i^ui  se  passant 
«  dans  les  deux.  En  outre,  ce  qu'il  me  dit  da  la 
ti  loi  du  rarré  des  disf.nirt'S  était  erroné  en  re 
(>  point  qu  il  I  étendait  de  ia  surface  au  centre  de 
«  la  terre  ;  de  sorte  qu'H  n'est  pas  loyal  devwilalr 
i<  aujourd  hui  ?ne  contraindre  à  cniifesser.  pnr  un 
«  écrit  imprimé,  que  j'ignorais  l'e&islenc^  de  cette 
«  loi  dans  les  cieux ,  uniquement  parce  ^*il  ne 
t  l'a  dite  dnns  le  cas  des  projectiles  et  parce 
«  qu  il  lui  pialt  de  m'accuser  de  l'avoir  ignorée. 
«  Dans  ma  réponse  è  sa  première  lettre,  je  re- 
«  fusai  de  continuer  avec  lui  une  correspotidniicr, 
«  lui  disant  que  j'avais  laissé  de  côté  les  recher- 
«  ches  scientiilqnes;  et,  pour  adoucir  ee  ivfas, 
«  je  lui  adressai  mon  projet  d'exp/Tience  sur  les 
«  projectiles,  plutôt  esquissé  que  iiui  avec  soin, 


<1|  C  elait  probablement  ea  ICTI.NgiqiwKwrtWlftU  i 

brc  dr  la  "t^riélé  roynV-  ilt-  l  ondrc». 

l'ii  N<-Wlnn  Teiit  s.-Mi»  fioMli-  ji.irkT  ici  (ie  l'i  !#c  qu'il  s'ttait 
fnitc,  d'«))|yT<  hjiK-.ili  ul  ili-  li>'  t.,  cju  il  arait  i;;irdre  depuilcett* 
éfh'iuf  jH-iju'au  ni'.. Il  '.'nt  ■..u  il  m:  nul  ntif  n  ;  illriin*  im-Mirr  d« 
la  tfiTo.  l'ar  ayant  alork  tenté  de  ramener  la  |>eaant«ar  <|«i  toi* 
iiclta  la  kilM  à  l'InMMM  quVIte  émi»  «voir  MW  !•  MlfMM  Mr* 
rritrr.  d'nprè*  le  dtfCTvtaMincnt  qita  «utfattt  Im  tbvem  tfntiaWr 
àm  ptanètrs  à  divenra  distance*  da  aoleil .  e>ït- à-dire  d'ir^rW 
la  loi  da  carré  des  dialancrs,  et  ayant  trouvé  que  cette  redocUoa 
iliitinnlt  line  valnir  dilTcn-M.  'ie  ci  Ile  qui  est  réi.-II''nu'nl  ob<erv.!e 
dnn»  In  chute  des  c«ir|««.  il  dut  (  rnire  •(  parait  avoir  cru  en  effirt 
t|ue  ijiicl  I lie  iiulr,'  iGfcf,  af.tijrttif  !<  ijiir  !"i  ilc  ili-crniweraenl 
plus  ru  l'I'  1]  .!•  In  prcii-hT.' ,  s  .t  ■  il  n'.  .>  ■  llr  i\.  h).,  jiliélio- 
inènr<i;  ce  qui  rendait  cette  second)^  lorce  inseniible  «  de  graadet 
litta&ces  din  csntra,  telles  que  celle  de  la  lano  à  U  terre  et  det 
corps  cétates  an  Mieil,  quoiqu'elle  devint  senniblo  A  des  dlataiirM 
pliMMltlH,Mle»fne  celle  du  rajroa  terrcalre.  Nrwtcm  tf*.fm 
ravcBlr  de  cette  e|il«lon  qu'après  «on  lecood  calcul  ;  et  l'ea  eett 
par  M  Irtlre  «jnc  ci-  n'r»t  fiuV  n  qu'il  l'n  tMil  à  fatt  atiMt* 
donnfc.  Cl-  n'i-st  donc  <|iii-  di  pni»  rrttir  époqee  qu'il  put  ëtnidie 
li»  même  loi  d'attractiun  à  tnutr  s  1<  »  iiirtinilrn  df  la  matière, 
r«r,  lin.i  que  Liplarc  en  n  f.ut  [ n  n  ii  r  \n  n  iiinnnir.  parir.l 
toutes  lohs  qui  pi-uTcnt  rcndri-  r.itlraili'  n  nollc  à  utic  fliisaoce 
inllnie,  celle  do  cnrré  cvt  la  seule dant  lïqtn  ll.  a  iraction  d'une 
■phi-re  sur  un  point  extéricnr  eat  1*  in(n;e  que  >i  lit  maa«e  de  la 
■pit4r(  «lait  rftiMie  i  •»  eeatnii  et  eUrt  par  ceiwiqwt  ta  i 
M«l  q«l  ^tae  a'>*p«tqBe«  eiiM  i>aiSi  «MMia  i 
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«  espérant  que  je  n'enteudreis  plus  parier  de  lui. 
«  Je  pos  i  peiM  me  véaoaére  I  réfioiidra  à  m  ie> 
t  C(Nlde  lettre;  je  ne  répondis  point  à  la  troisième , 
«  étant  alon  oônné  d'autres  affaires  et  ne  son- 

•  geafll  i  dei  minèrai  de  seieiiees  qti'autant  que 
«  iMletlMsm'y  oni:ngoaient;  d'où  l'on  peut  bien 
c  admattm  qu'eu  lui  écrivant  je  pouvais  n'avoir 
«  IMS  «erimes,  a«r  ces  objets ,  tout  à  dit  pré- 
«  sentes.  Mais,  par  les  mêmes  raisons  qu'il  me 

*  suppose  ignorant  la  loi  du  carré  de»  disUnoes, 
«  tfflw  t  dire  parce  que  je  n'en  al  pas  parlé  dam 
c  mas  lettres,  il  pourrait  aussi  bien  supposer  que 
«  j'Ignorais  également  toute  cette  théorie  d'une 
«  gravitation  univendie  que  j'ai  hie  dans  ses 
«  ouvrages,  puisque  nous  n'en  avons  pas  parlé 

non  plus.  Dans  un  écrit  que  je  composai,  je  ne 
■  sais  plus  au  juste  en  quelle  année,  mats  cer- 
«  tainement  avant  que  j'eusse  aucune  correspon- 
«  dance  avec  M.  Oidenburg,  c'est-à'dire  il  y  a 
c  plus  de  quinze  ans ,  les  tendances  des  planètes 
«  vers  le  soleil  se  trouvent  calculées  réciproque- 
m  ment  aux  carrés  de  leurs  distances  à  cet  astre , 
«  et  la  proportion  de  la  gravité  terrestre  à  la 
«  tendance  de  la  lune  pour  s'éloigner  du  centre 
«  de  la  terre  y  est  également  déterminée ,  quoi- 
c  que  non  pas  assez  exactement.  Lorsque  Huy- 
«  gbens  publia  son  Inilé  Dê  Aaratoyi'e  o$eUiatorio 
«  (en  1672),  il  m'en  envoya  un  exemplaire.  Dans 
«  la  lettre  de  remerciment  que  je  lu»  adressai,  je 
«  fis  un  éloge  particulier  de  ces  théorèmes ,  qu  il 
c  a  placés  à  la  fin  (1),  à  cause  de  leur  utilité  pour 
«  calculer  la  tendance  de  la  lune  à  s'éloigner  de 
a  la  tem,  «He  de  la  tene  poar  a^éloigner  da 

(1)  Ce  »f>nt  lei  tliéorèmc»  iur  let  (orcen  centrales;  et  la  Icttrt 
dont  Newton  parle  ici  est  iinptimt'c  daiis  tica  Œuvra,  t.  4,  p.  342, 
édiUon  de  Horsiey.  Celte  lettre  otfru  une  particularité  asi^z  cu- 
rteoM  duu  la  mraMto  dont  «11*  «at  léto*»-  Apcèa  avoir  luu«  ic  i 
tMflvtaM  dt  HaTElwtt,  à  cwdm  dt  fiXaM  dont  ils  peuvent 
Mm  d«u  tes  probliniM  nl«tifs  au  système  du  monde ,  Ncwtoa 
dtscMma  «Knpie  l'usafa  qu'on  en  peut  faire  pour  lavoir  «i  la 
constance  d'aipcct  do  la  Ium  peut  être  attribuée  i  ce  que  l'tic- 
misplière  qu'elle  nous  cache  aurait  une  plus  ^t.ik  le  ii-iularu  i- 
qur  l'autre  pour  s'eluigncr  de  la  terr*?  ;  <■!  il  aiin.ti;  que,  Jani 
cu'.tc  luj  pg'^iUon  ,  il  rcsullcra  ila  mnuvcmunl  de  la  Icrrc  autour 
du  iiolc.il  <]ue  «a  plu«  grande  dutaoce  au  xolvil  est  à  la  plus 
grande  diitance  de  la  lan«  è  to  tsm ,  dans  un  rapport  Biaiôdre 
que  10,000  à  M.  Or,  on  «oit  ctalranrat  qn'una  paMilla  eonsé- 
flgirp"'  tus  saurait  jamaii  sortir  de  Thypotbiic  que  Newton  vient 
vfndiqucr;  car  elle  conduirait  uniquement  à  comparer  les  force* 
esntrifuges  r«latlvesdet  deux  hémisphèrea  de  la  luno  dans  leur 
seul  inouvament  autour  4I0  la  terra .  Auiisi  les  nombres  'tonnes 
par  Newton  sont-ils  le  réiultat  d  une  recherche  toute  dlITérente  : 
car  lU  expriment  le  rapport  des  di^l.mccïi  de  la  luac  an  soleil  et 
i  la  terre  dans  I  hypoUiciie  où  les  forces  centrifuges  de  ce  satel- 
lite, relativement  i  cvn  deux  corps,  seraient  supposées  égales 
antre  elles,  rapport  qui  peut  en  effet  s*  eaicvier  d'aprët  las 
iMBps  cowHw  qa'U  «nM*  nwt  cÉmdiK  «Amw  é»  ehucoo 
iftm.  et  q«t  est  BilnlifaMW  M  fM  Mwlw  !•  donne.  Mnla 
l^pucnUoB  imprtra»  M  lMB|ilMf»  4*  «m  nombre* ,  &  uno 
question  si  diflerenU  4i  ealln  qÎM  wmm  des  paroles  mdiiiue , 
•  est  une.  circonstance  assez  sini^lière  pour  in4rilrr  qîi'on  l.i  re- 
marque. Newton  aurait-il  voulu  par  là  depoaer  pour  ainsi  dire 
dans  Ic^  miiins  de  Huyshens  même  une  priuve  positive,  iiii  iiqao 
ijiaper';iiij  .  d'  .s  applications  reeKts  qu'il  avait  teriteci  et  ^.ix- 
qudies  liuyghcas  pouvait  désormais  être  conduit  auKSi  bien  iiuo 
Ini  «près  In  découverte  de  ses  théottassl  Dus  cstto  ni<m«  let^ 
tn,  HewUm  dit  qu'il  n  cru  ainsi  notrefeis  qne  U  raison  pour 
InqucUe  In  lan«  noos  piissnts  toujoun  In  mtaie  fnee  tient  à 
l'eflort  pins  gnad  que  fait  te  c6t4  oppoeé  poor  s'éloigner  de  la 
terre ,  mais  que  depuis  il  es  a  découvert  une  meilleure  csiisc  1 
d'où  l'on  voit  qu'à  cette  époque  il  possédait  déjà  la  véritable 
SKpIicntion  de  la  libration  ODtîqne,  qu'il  communiqua  depuis  à 
lismiar,  «t  que  celui-«l  |dUte  emm  to  MMWtds  NéwtsB. 

XXX. 


«  soleil,  ainsi  que  pour  résoudre  une  question 
c  TehrtiTa  à  la  constance  d'aspect  de  la  lune  eC 

«  assigner  une  limite  à  la  parallaxe  solaire;  ce 
r  qui  montre  qu'à  cette  époquej'aTais  mon  atten* 
«  ion  loaniéa  'vers  les  forées  centrîftiges  de* 

«  planètes,  ri'sultantos  de  leur  mouvement  cir- 
«  culaire,  et  que  j  en  comprenais  la  théorie;  et 
«  pereoDSéquent,  lorsque,  Menidtaprès,  M .  Hooke 
a  pro[)osa  solennellement  la  question  de  la  recher» 

<  che  de  ses  forces,  dans  son  E»$mpour  prouver 
c  b  momemmt  é«  la  ttrre,  si  je  n'avais  pas  connu 
«  alors  la  raison  du  carré  des  distances,  je  n'au- 
«  rais  pu  manquer  de  la  découvrir.  Il  y  a  environ 
«  dix  ans  que  j'envoyai  à  la  société  royale  une 
a  hypothèse  (1)  insérée  alors  dans  ses  registres 
a  et  dans  laquelle  j'indiquais  une  cause  générale 
a  de  gravitation  vers  la  terre ,  le  soleil ,  les  pla- 
c  nètes ,  de  laquelle  les  mouvements  célestes  de- 
a  valent  dépendre;  et,  d'après  la  nature  même 
cr  de  cette  hypothèse ,  l'énergie  de  la  force  hors 
«  des  corps  ne  peut  être  qne  la  raison  inverse 
«  du  carré  des  distances.  Or,  j'espère  (^ue  l'on 
a  ne  prétendra  pa?  nie  forcer  aujourd  hui  de 
«  reconnaître  que  j'ignorais  les  conditions  ma- 
a  thématiques  les  plus  évidentes  de  l'hypotlièse 
«  que  je  présentais.  Mais  eiiiin,  supposé  que  j'aie 
«  reçu  cette  loi  de  M.  Hooke,  j'y  avais  encore 
a  autant  de  droit  qu'à  l'ellipse  :  car,  de  même 

<  que  Keppler  reconnut  I  orbite  pour  n'être  point 
«  asaetement  eiroulairc ,  mais  ovale,  et  la  soup- 
«  çonno  elliptique .  ainsi  M.  Hooke,  sans  connaître 
s  cequej'ai ito\i\édepuùUaleUre*quUin'aécrtie$, 
c  ne  peut  pas  savoir  antre  chose,  sinon  que  la 
«  raison  du  carré  des  distances  est  Traie  sensihle- 
t  ment  [quamproxime) ,  à  de  grandes  distances  du 
«  centre  ;  et  il  a  pu  seulement  soupçonner  qn'ello 
«  est  telle  exactement  ;  et  encore  s'cst-il  trompé 
«  dans  ce  soupçon,  quand  il  l'a  étendue  depuis 
t  la  surface  jusqu'au  centre  :  au  lieu  que  Keppler 
«  ne  s'est  point  trompé  pour  l'ellipse,  et  ainsi 
«  Keppler  a  fait  plus  pour  celle-ci  que  M.  Hooke 
«  pour  la  loi  du  carré.  Il  y  a  one  oli|aetiott  al 
♦  forte  contre  l'exactitude  de  cette  proportion, 
a  que,  sans  mes  démonstrations  qui  aoni  encore 
«  inoonnaes  à  M.  Hooke,  aucun  plqaieien  jodi- 
f  ciaaz  ne  Toodrait  la  reoonnattro  pour  eiacte  (1), 

(1)  C'est  rhypothèsc  sur  la  cosstitution  et  les  proptictés  de 
l'éthsr,  qttll  joignit  à  son  secoad  travail  mu  totaMlètS  «tdasl 
nous  STons  rendu  compte  pins  haut. 

^1  I*«lt)eetion  dont  Newton  veut  parler  ne  coosiste-t-elle  pas 
dm iMlm^larit^  des  mouvements  de  la  lune,  qui  semblent 
l'écarter  tout  à  fait  de  la  loi  du  cnrrc  des  distances,  tandis 
qu'elle*  en  dt;vii  nnont  une  conséquence  ca'.eulablo  quand  on  lei 
considi'rc  comme  dcn  porturbatioiis  produites  par  l'action  du  so- 
leil !  La  prouve  la  plus  délicate  que  Newton  pût  donner  de  l'exac- 
titude dj  la  prop'ittioii  du  carré  des  distance»,  c'est  le  repos 
[•-re  i;i,<-  il-'-,  -r.'lii  lie»  pianétaire».  Or,  co  repos  étant  sen- 

siblement troublé  dans  l'orbito  de  la  lune ,  on  pouvait  en  inférer 
que  la  loi  du  cand  dss  disUnoes  n'y  est  pM  otatnds;  «t  eetts 
objection  ne  peut  ftiu  levée  qu'en  numtrut  coDDSBt  l'aeHon 
perturbatrice  dn  soleil  fait  mouvoir  l'orbite  lunaire.  Peat-dtfS 
auesi  Newton  veut-il  faire  allusion  i  la  nécessité  où  l'on  est 
d'avoir  égard  A  l'action  du  soleil  sur  la  lune  et  la  terre  pour  obte- 
nir U  véritable  force  qui  sollicite  la  lune,  et  pouvoir  ainsi  accor- 
éiu  ngoureusementcetu  force  avec  la  pcasnicur  Uctcstre  dimi- 
Bodo  aetea  te  loi  du  ctnd  dMdtMweoB. 
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*  AiiMi,  d'après  les  titres  que  je  viens  d'exposer, 

*  je  prétends  avuir  fait  aut<itit  pour  la  loi  des 

<  distances  que  pour  l'ellipse  et  avoir  autant  de 

*  droit  i  la  première ,  qu'elle  vienne  de  M.  Hoolte 

«  ou  de  tout  autre,  que  j'en  ai  à  la  sccdikIc  ,  qui 
f  vient  de  keppler;  de  sorte  que  sur  ce  point 
«  If .  Hooke  peut  modérer  ses  prétentloM.  L*é- 
«  preuve  imprimée  que  vous  m'envoyez  mv  pa- 

*  tait  bien  (1).  J'avais  d'abord  le  dessein  de 
«  diviser  l'ouvrage  eo  trois  livres.  Le  seecmd, 

3"  ui  est  court ,  a  été  fini  l'été  dernier  (1685)  (2). 
ne  reste  plus  qu'à  ie  transcrire  et  à  dessins 

*  les  figurée  eiacleneiit.  J'ai  pensé  depuis  à 
«  quelques  autres  propositions  qui  s'y  rapportent  ; 

*  mais  je  puis  aussi  bien  les  donner  à  part.  Dans 
«  ietromeme livre,  il  manque  la  ttéorie  des  eo- 
«  métes  (3)  :  j'ai  perdu,  Vaulomne  dernier,  deux 

<  oiois  entiers  à  des  calculs  inutiles  sur  cet  objet, 

<  foute  d'une  bomie  méthode  ;  ce  qui  me  fit  en- 
«  suite  revenir  au  premier  liv  re  et  y  joindre  plu- 

■  sieurs  propositions  nouvelles  que  j'avais  trou- 
«  vées  l'hiver  dernier,  tant  sur  les  comètes  que 

*  fur  d'autres  objets.  J'ai  maintenant  le  dessein 

<  de  supprimer  oe  troisième  livre.  La  physique 

>  est  aujourd'hui  devenue  une  princesse  si  im- 

<  pertinemment  litigieuse ,  qu'il  vaudrait  autant 
«  être  engagé  dans  des  poursuites  judiciaires  que 
«  d'avoir  affaire  avec  elle.  Je  l'avais  déjà  trouvée 
«  telle  autrefois,  et  à  présent,  ne  me  vioflA  pas 
«  plutôt  rapproché  d'elle,  qu'elle  me  cause  encore 

*  des  tracasseries.  Les  deux  premiers  Uvres  sans 

■  le  troisième  ne  justiGeront  pas  aussi  bien  le 
«  titre  de  Pkilotophiœ  naturalis  priitdpia  mathe- 
«  m<uiett,  et  c'est  pourquoi  j'y  avais  substitué 

>  celui-ci  :  De  mtm  «arperw».  Mais,  en  y  réflé- 
«  chissant,  je  oonser>'erai  le  premier  :  cela  aidera 
«  à  la  vente  du  livre,  qui  est  maintenant  devenu 

*  Icvôtre.  »  Puisdansun/'oî'-ifn;)r«niilajoute(4)  : 
«  Après  avoir  terminé  ma  lettre ,  j'ai  appris  d'une 

*  personne  présente  à  vos  séances  que  M.  Ilooke 
«  y  a  fait  un  grand  bruit,  prétendant  que  je  tiens 

>  tout  de  lui  et  demandant  que  la  société  lui 
«  fasse  rendre  justice  sur  ce  point.  Cette  conduite 
c  envers  moi  est  aussi  étrange  qoe  non  méritée  ; 
€  de  sorte  qu'elle  m'oli!i<re .  pour  <'t;il>Iir  le  point 
c  de  droit,  à  vous  dire  de  plus  qu  il  a  publié  en 
«  son  nom  l'hypothèse  même  de  Borelli  :  et  cet 
u  acte  de  se  l'éfro  approprii'c  et  de  l'avoir  com- 

Slétée  comme  sienne  est  l'unique  fondement 
e  toutes  ses  réclamations.  Borofi  a  fait  quel- 
c  que  chose  et  a  écrit  modestement  ;  lui  n'a  rien 
c  fait,  et  cependant  il  s'est  exprimé  couune  s'il 
«  savait  tout  et  qu'A  eAttont  approfondi,  excepté 
Cl  ce  qui  exigeait  l'ennuyeux  tracas  des  obscrva- 
«  lions  et  des  calculs,  s'excusant  de  ce  travail 

11)  Laiedété  royale  avait  (comraeon  I'.a  dit  phi»  hii  ili  décidé 
ferait  iiii(»iiinM  rouvia«e  de  Nawtoa,  et  elle  av»it  coaflé 
W  MtB  à  HaUay. 

|St  Ct  Htm  traite  des  awmiiuatodaM  étt  mUioux  fti»htaiiu. 

|3I  Cott  I«  UTTe  qui  renfenxM  |M  apfUatttaH  «Il  mlÉM  4a 
monde. 

Hi  Bi0fr.  Mtanm.,  uU  Hoou,  p.  SHO. 


«  sur  d'autres  occupations  importantes.  Le  lanr 

«  n'est-il  pas  admiraltlo?  De  pausnes  nialhi-ina- 
«  ticiens  qui  découvrent  les  vente»,  qui  les  dévc- 
«  loppent  et  les  étaMisaent,  devront  se  contenter 
«  d'être  considérés  coinnie  des  calculateurs  arides 
u  et  de  vrais  manœuvres,  tandis  qu'un  autre, 
«  qui  ne  têSt  riea  que  de  former  des  prétenlions 
«  sur  toutes  choses  et  s'iiccroclRr  à  tinjl  ce  (jui 
c  se  fait,  s'attribuera  exclusivement  tout  ce  qui 
«  est  invention,  tant  dans- ceux  qui  le  suivent 
«  que  dans  c(  ux  qui  l'ont  pn'cèdel  Les  lettres 
«  Qu'il  m'écrivait  étaient  sur  ce  ton-là.  Jl  me 
«  (malt  que  l'action  de  la  gravHé  sor  les  corps 
<i  qui  tombent  était  réciproque  au  carré  de  leur 
■  distance  au  centre  de  la  terre;  que  ia  trajec- 
«  toiredéeriteantoordaeentreserait  une  ellipse; 
0  que  (  "t'tait  ainsi  qu'il  fallait  consiiiéier  les 
«  mouvements  célestes,  et  qu'il  l'avait  fait  de 
c  cette  manière,  prâcisâneni  comme  s'il  eût  tout 
«  découvert  et  calculé  minutieusement;  et*  an 
a  cette  belle  instruction  qu'il  me  donnait,  il  ma 
«  faudrait  aujourd'hui  confesser  par  l'impressitm 
A  que  je  tiens  tout  de  lui  et  que  je  n'ai  fait  que 
«  m'esercer  à  calculer,  démontrer  et  écrire  sur 
«  les  inventions  de  ce  grand  homme.  Cependant, 
«  après  tout,  des  trois  choses  qu'il  m'a  dites,  la 
«  première  est  fausse  ;  la  seconde  l'est  aussi .  et 
a  la  troisième  est  plus  qu  il  ne  savait  ou  ne  puu- 
«  vait  aflirmer.  Encore  je  ne  convois  pas  de  quel 
«  droit  il  peut  la  ré<-lamer  comme  sieiun»  :  car, 
«  d'une  part,  ik>rellt  a  écrit  bien  dMinl  lui  que 
«  les  planètes  se  meavent  dans  des  cUipses  en 
«  vertu  d'une  tendance  vers  le  soleil .  teudauce 
«  analogue  au  magnétisme  et  a  la  Kra\ité.  De 
<  même  BouUiau  a  écrit  que  toutes  les  forces 
«  centrales  diriséi-s  vers  le  soleil  et  dépinidantes 
«  d'une  propriété  de  la  matière  de>  aient  suivre 
a  la  raison  réciproque  du  carré  des  distanças, 
«  employant  pour  cela  précisément  le  même  ar- 
«  gument  par  lequel  vous-même  avez  prouvé, 
a  dans  les  Trunsactions  pkUotophiques ,  It  néoes- 
«  sité  de  cette  loi  relativement  à  la  pesanteur 
((  terrestre.  »  Le  reste  de  la  lettre  n'offre  plus 
aucun  doeonient  historife;  c'est  pourquoi  nous 
ne  le  rapporterons  point.  Mais,  par  le  motif  con- 
traire, nous  citerons  la  réponse  extri^iement 
curieuse  de  ^ey  à  Newton  (1);  die  est  datée 
du  29  juin  1G86.  Halley  commence  par  rassurer 
Newton  sur  1  elfel  des  réclamations  de  Hooi^e  près 
de  le  société  royale;  puis  il  ajoute  :  «  D'après 
ï  votre  désir,  je  me  suis  présenté  chez  \v  clieva- 
«  lier  (te  Wren,  pour  lui  demander  si  c'était  de 
t  M.  Hooke  qu'il  tenait  la  première  notion  de  la 
'<  loi  (Iti  carré  des  distances.  Il  m'a  répondu  que 
«  lui-même,  depuis  un  grand  nombre  d'années, 
«  «vait  «n  ridét  de  repréesnler  les  monveiMiiti 
«  desphnètespwlaoonpoiitloadedeaxfiicoes, 

(1)  Cette  lettra  MtnMortre  dans  la  Biofrmpkiê  *ni/«eM«f  ■«, 

v^nSSSrSrîSStoste  rMIalt  flSSto  *ffa^  ' 
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«ne  tefRlMH»  ren  le  mMI  el  om  fmpuMon 

primitivemf'nt  îniprirrx'H' ;  mais  qu'à  la  fin  il 
abandonna  ce  dessein,  ne  trouvant  pas  en  lui- 
même  les  nHyyeiM  de  fe  mettfe  k  exécution  : 
que,  depuis,  M.  Hookc  lui  avait  frt^uemnient 
assuré  y  être  parvenu  ot  qu  il  avait  même  sou- 
reol  entrepris  de  loi  expliquer  ses  redberches 
flOr  cet  ohjet .  mais  sans  que  lui ,  Wren ,  trouvât 
jamais  ses  démonstrattons  convaincantes.  Et 
ce  que  je  sais  pertinemment,  ajoute  Halley, 
c'est  qu'en  Janvier  1684,  ayant  moi-même  dé- 
duit de  la  lui  de  Keppler  sur  les  grands  axes 
l'existence  d'une  force  centrale  dirigée  vers  le 
soleil  et  réciproque  au  carré  des  diSitanees,  je 
vins  un  vendredi  h  Londres,  oii  je  rencontrai 
le  chevalier  Wren  avec  M.  Hooite,  et,  la  con- 
versation étant  tomb(H>  sur  ce  sqjet,  H.  Hooke 
affirma  qu'en  partant  de  ce  principe  on  pouvait 
démontrer  toutes  les  lois  des  mouvements  cé- 
lestes et  que  lui-même  l'avait  fait.  Je  déclarai 
alors  le  peu  de  succès  de  mes  tentatives  pour 
7  parvenir,  et  le  chevalier,  voulant  encourager 
cette  reeheniie,  noos  dit  qu'il  nous  dmmait  i 
chacun  deux  mois  pour  lui  apporter  une  dé- 
monstration convaincs^te  de  ce  résultat  et 
qu'outre  l'honneur  qui  en  reviendrait  à  celui 
qui  nnrnif  rt'^ussi ,  i)  lui  ferait  enrore  présent 
d'un  livre  de  la  valeur  de  quarante  shellings, 
Alors  M.  Rooke  répondit  qn'H  avait  fait  tout 
cela,  mais  qu'il  ('friif  bien  aise  de  le  cacher 
encore  pendant  quelque  temps,  alîn  que  d'au- 
tres, en  tentant  ni  mmie  diose  et  y  «Aoaant, 
connussent  mieux  le  prix  de  sa  diVou verte 
quand  il  la  rendrait  publique.  Cependant  je 
me  rappelle  que  le  èheralier  doutait  tin  peu 
(jii'il  réaliser  ce  dont  II  se  vantait;  et  en 
eiret,  malgré  la  promesse  qu'il  avait  faite  de 
montrer  ses  résaitats  an  eheraKer,  Je  ne  sache 

pas  que  depuis  il  lui  ait  tenu  p.ir  ^'c  Ce  fut  à 
la  suite  de  cette  conversation  que  le  mois 
d*aoAt  snivant  je  pris  la  liberté  d'aller  vous 
visiter  à  Cambridge ,  où  j'appris  la  nouvelle 
tant  désirée  que  vous  aviez  réussi  à  obtenir  la 
démonstration  qoe  nons  e herchlons  ;  vons  ettles 
la  bonté  de  m'en  promettre  une  copié  que 
vous  m'envoyâtes,  ce  qui  me  fit  rct<M]iiier  à 
Cambridge ,  pour  en  conftHw  nne  seconde  fois 

avc'-  vous,  après  quoi  elle  fut  in^^érée  drins  les 
registres  de  la  société.  Quant  à  M.  Uooke,  avec 
le  caractère  jaloux  dont  il  est  en  fait  de  science,  il 
n'y  a  pas  de  doute  (jue,  s'il  eût  été  en  possession 
d'une  démonstration  pareille,  il  ne  l'aurait  pas 
tenue  plus  longtemps  secrète,  la  raison  qu'il 
avait  donnée  au  chevalier  et  k  moi  pour  se 
taire  n'existant  plus  •  car  à  présent  il  prétend 
que  ce  n'est  là  qu'une  très-petite  partie  d'un 
excellent  système  de  la  nature  qu'il  a  imaginé, 
mais  qu'il  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  rendre 
tout  a  fiiit  eonq)Iet;  de  sorte  qu'il  ne  juge  pas 
à  propos  (J  on  publier  une  partie  détachée  du 
reste.  Mais  je  lui  ai  déclaré  tout  ouveriement. 


«  qu'à  moins  qu'il  ne  produise  à  présent  une 
«  dénwnst ration  dilTérente  de  la  vôtre,  et  qu'il 
c  n'en  laisse  le  public  juge,  ni  moi  ni  personne 
«  ne  le  croirons  sur  ce  point. . .  Après  la  séance 
«  dans  laquelle  votre  livre  fut  offert  i  la  société 
c  royale,  et  où  M.  Uooke  présenta  sa  réclamation, 
«  il  nous  donna  rendez-vous  au  café,  où  il  lit 
«  tous  ses  efforts  pour  nous  persuader  qu'il  avait 
«  quelque  chose  de  pareil ,  et  qu'il  avait  donné 
«  la  première  idée  de  votre  prijicipale  décou- 
«  verte.  Hais  l'avis  unanime  fut  que ,  rien  de  ce 
0  qu'il  avançait  n'ayant  été  rendu  public  par 
«  l'impression,  ou  consigné  dans  les  registres  de 
«h  aociété  royale,  vous  deviez  être  considéré 
<f  comme  le  véritable  inventeur  ;  et,  s'il  était  vrai 
<t  qu'il  eût  connu  ces  résultats  avant  vous,  il  ne 
«  doit  blâmer  que  lui  seul  de  n'avoir  pris  aucun 
«  soin  pour  s'assurer  une  découverte  à  laquelle  il 
<  met  aujourd  hui  tant  de  prix.  »  Halley  termine 
en  ooii|urant  Newton  au  nom  des  sciences  de  ne  > 
pas  ressentir  les  injustes  attaques  d'un  rival  en- 
vieux, jusqu  au  point  de  vouloir  supprimer  son 
troisième  nvro.  Heureusement  il  parvint  à  lui 
faire  changer  cette  résolution.  Newton  voulut 
bien  dans  un  corollaire  citer  le  chevalier  Wren , 
Hookeet  Halley  loi-méme,  comme  ayant  tous  troh 
reconnu  dans  les  mouvements  célestes  l'existenre 
de  la  gravitation  réciproque  au  carré  des  distan- 
ce»; «I  le  Traité  des  Prineipet  parut  complet  en 
1687.  On  concevra  la  sublimité  de  cet  ouvrage 
et  la  grandeur  ainsi  que  la  nouveauté  des  dé* 
couvertes  et  des  vues  qu'il  toifemiait,  quand  on 
saura  que ,  parmi  les  contemporains  de  Newton , 
trois  ou  quatre  peut-être  étaient  capables  de  le 
comprendre;  que  Huyghens,  dont  resprit  était 
surtout  de  nature  à  en  npprén'er  le  mérite,  et 
qui  s'y  trouvait  natarellement  disposé  par  son 
noble  caractère ,  n'adopta  l'idée  de  n  gravilatioii 
qu'à  demi  et  seulement  entre  les  corps  célestes, 
mais  la  rejeta  de  molécule  à  molét  ule.  préoccupé 
qu'il  était  par  les  idées  hypottétiques  qu'il  s'était 
faites  sur  la  oausc  dn  la  pesanteur;  que  Leibniz, 
par  rivalité  peut-être,  peut-être  aussi  par  une 
préoccupation  de  ses  systèmes  métaphysiques, 
méconnut  complètement  la  beauté  et  la  sûreté 
de  la  méthode  employée  par  Newton  dans  cet 
ouvrage,  et  publia  mme  une  dissertation  dans 
laquelle  il  cherchait  à  démontrer  antre  mont  les 
mêmes  vérités  ;  que  longtemps  encore  après  la 
publication  du  livre  des  Prùmpe».  de  très-pro- 
fon(I>  p(''oin(''tres ,  Jean  Bernoulli,  par  exemple, 
le  combattirent;  que  Fontenelle  lui-même,  ce 
juge  si  fin  et  si  soigneux  du  bon  goût  de  ses 
opinions,  ne  crut  pas  trop  compromettre  sa  pru- 
dence en  exprimant  sur  l'attraction  un  peu  plus 
que  des  doutes ,  et  persistant  toute  sa  vie  avec 
une  constance  presque  roinaini>  h  tenir  pour  les 
tourbillons  de  Descartes  ;  qu'enfin  il  s'écoula  plus 
de  cinquante  ans  avant  que  la  grande  vérité 
j  physique  renfermée,  démontrée,  dans  le  livre 
I  àa  Ptimeifu,  fût,  je  ne  dis  pas  suivie  et  déve- 
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loppée,  najs  feelemcnt  comprise  par  k  fténéralité 
des  savants.  Quelque  diflicuité  que  puisse  olTrir 
la  juste  appréciation  d'un  pareil  ouvrage,  nous 
la  domwran  pourtant  ki  avec  une  entière  assu- 
rance, l'empruntant  à  l'homme  illustre  dont  le 
génie  a  le  plus  contribué  à  la  gloire  de  Newton , 
en  achevé  par  tes  propm  découvertes  de  sou- 
mettre tous  les  mouvements  des  astres  à  la  loi 
de  la  gravitation  universelle,  quece  grand  homme 
•mit  reconnue  dans  les  cieux.  Après  l'avoir 
montré  partant  des  lois  do  Kepnler  pour  décou- 
•vHr  la  nature  et  la  loi  de  la  force  qui  régit  les 
niouvenients  de  circulation  des  planètes  et  des 
satellites,  puis  généralisant  cotte  idée  d  après  les 
phénomènes,  et  s'élevant  ainsi  à  la  connaissance 
eerlaiiie  el  natténutiiine  de  l'attraction  univer- 
selle :  «  Parvenu  à  ce  principe.  Newton,  dit 
>  Laplace,  en  vit  découler  les  grands  pbéno- 
«  nèms  do  lyilèMa  da  monde.  In  «onsidéfant 
•  «la  pesanteur  à  la  surface  des  corps  célestes 
it  comme  la  rénltante  des  attractions  de  toutes 

•  letrt  molécales,  il  trouva  cette  propriété  re- 
«  morquable  et  caractéristique  de  la  loi  d'attrac- 
a  tion  réciproque  au  carré  des  distances,  savoir, 

•  qne  àmax  sphères  formées  de  couches  concen- 
n  triques  el  de  densités  variables  suivant  des  lois 
a  quelconques  s'attirent  mutuellement,  comme  si 
K  leurs  masses  éteéent  réaiiies  i  leon  eenlns  : 
«  ainsi  les  corps  du  système  solain»  apssent  à 
«  très-peu  près  comme  autant  de  centres  attrac- 
t  tib,  les  uns  sar  les  autres,  et  niilie  mr  les 
«  corps  placés  à  leur  surface  :  résultat  qui  con- 
«  trime  à  Ja  régularité  de  leurs  mouvements,  et 
«  qiri  6t  reconnaître  à  œ  grand  géonifttre  la 
«  pesanteur  terrestre  dans  la  force  par  laquelle 
«  ia  lune  est  retenue  dans  son  orbite.  11  prouva 
«  que  te  nonfcment  de  rotetkm  de  la  terre  a 
«  drt  l'aplatir  à  ses  pAles  :  et  il  délemiiiia  les  lois 
«  de  la  variation  des  degrés  des  méridiens  et  de 
«  la  pessnlcor  à  sa  snrisee.  H  vit  qne  les  cttne- 

tions  du  soleil  et  de  la  lune  fout  naître  et  en- 
«  trutiennent  dans  l'Océan  les  oscillations  ipie 
«  roii7oboervesoosleBOBide>lter«rn9liw«i^j« 

B  mfr.  I!  recourujt  que  plusieurs  iiir^alifés  de 
«  la  lune,  et  le  mouvement  rétrograde  de  ses 
«  ncMids,  sent  dos  I  l'aetion  da  loleii.  Blrrisa- 
«  géant  ensuite  lo  roudonK'iit  du  sphéroïde  ter- 
a  restre  à  l  oquateur  comme  uu  système  de 
«  satellites  adhérents  i  sa  sarfMe,  Il  trouva  que 

•  les  actions  combinées  du  soleil  et  de  la  lune 
a  tendent  à  faire  rétrograder  les  aouds  des  cer- 
«  des  ^'ils4Kerteeiit  aatonrde  Taxe  de  la  terre, 
«  et  que  toutes  ces  tendances ,  en  se  commuui- 
«  floant  à  la  masse  entière  de  cette  planète, 
«doivent  prodsire  éÊom  rinteneetkm  de  son 
«  équateur  avec  l'écliptique  cette  rétrogradaticm 
«  lente,  que  l'on  nomme  fréeestio»  tUs  4qmiM9xe$. 

•  Ainsi  la  cause  de  ce  grand  phénomène,  dé- 
«  pendant  de  l'aplatissement  de  La  terre  et  du 
«  mouvement  rétrograde  que  Vêxàkta  du  soleil 
«  imprime  aux  Msuds  des  citeniles,  deux  dicies 


«  qœ  Nevtoa  a  le  premier  flll  «soMlIve,  eHe 

«  n'avait  pu  avant  lui  être  soupçonnée.  Keppler 
c  latHnoèmc ,  porté  par  une  imagination  active  à 
«  tout  expliquer  par  des  hypothèses,  s'était  vu 

<  contraint  d'avouer  sur  cet  oliiet  l'inutilité  de 
«  ses  efforts.  Mais ,  à  l'exoeptioa  de  co  qui  oon* 
c  cerne  le  mouvement  elliptique  des  planètes  et 
»  des  rométes ,  l'attraction  des  corps  sphériques, 
«  et  le  rapport  des  masses  de  planètes  accom- 
«  pagnées  de  satellites  à  celle  du  soleil  ;  tOttIcs 
«  ces  découvertes  n'ont  été  qu'ébauchées  par 
«  Newton.  Sa  théorie  do  la  figure  des  planètes 
«  est  limitée  par  la  supposition  de  leur  homagt 
"  néité.  Sa  solution  du  problème  de  la  précessbn 
«  des  équinoxes,  quoique  fort  ingénieuse,  et 
<(  malgré  l'accord  af^rent  de  son  résultat  avec 
1  les  observations,  est  défectueuse  à  plusieurs 
«  égards.  Dans  le  grand  nombre  des  perLurba- 

<  lieiH  des  mouvansals  célestes,  il  n'a  considéré 
«  que  celles  du  mouvement  lunaire,  dont  la  plus 
«  grande,  ï'étaiion,  a  échappé  à  se»  recbeicnes. 
«  Il  a  hieii  établi  l'existence  dn  priooipe  qu'il  a 
«  découvert  ;  mais  le  développement  de  ses  con- 
«  séquences  et  de  ses  avantages  a  été  1  ouvrage 
«  des  successeurs  de  <^  grand  géomètre.  L'in- 
«  perfection  du  calcul  iuliuitfeimal  à  sa  naissance 
«  ne  lui  a  pas  ])ermis  de  résoudre  compictemcnt 

<  les  problèmes  diflBdles  qu'offre  la.  ttdorie  du 
«  sv'stémc  dn  monde  ;  el  il  a  été  souvent  forcé 
«  de  ne  donner  que  des  aperçus  toi^ours  incer- 
«  tafais,  jusqu'à  ce  qu'Us  aient  été  rérifiés  par 
i  une  rigoureuse  analyse.  Malgré  ces  défauts 
«  inévitables,  l'importance  et  la  gcuéraiitu  des 
«  déeenverles  sur  ce  syrtène  et  sur  les  poUs 
n  les  plus  intéressants  de  la  physique  matbé- 
«  niatique,  un  grand  nombre  de  vue6  origi- 
«  nalcs  et  profciides,  qui  ont  été  le  gert  des 
«  plus  brillantes  th(!'(jries  des  gc'omclros  du  der- 
«  nier  siècle  ;  tout  cela ,  présenté  aveç  beauoovm 
■  d'élégance,  assure  à  Teavrage  des  Frime^  h 
«  préénoinence  sur  les  autres  productions  de 
«  l'enrit  humain...  »  Les  grands  résultats  qjoe 
Newton  a  raMHnUés  dans  te  lin»  dci  IViwyit 
sont  presque  tout  présentés  sous  une  forme  syn- 
thétique, aualogiw  aux  écrits  des  aocieos  géo- 
mitaus.  On  peut  toutefiite  affirmer  qa*fl  ue  les 
avait  pas  trouvés  par  la  synthèse,  qui  n'est  ni 
assez  maniable  ni  assez  féconde  pour  pouvoir 
>  Ire  employée  à  devtner  det  vériMs  si  coaqill- 
<|uées,  et  à  prévoir  des  (UdUCtfOOS  si  éloignées 
de  leur  principe.  11  est  donc  évident,  par  ce^ 
impossibilité  même,  qu'A  était  parvenu  à  oes 
grands  résultats  par  le  secours  des  méthodes 
analytiques,  méthodes  dont  il  avait  lui-même  si 
fort  accru  la  puissance  ;  et  cette  inductim  prend 
toute  la  certitude  d'une  vérité  démontrée,  lors- 
qu'on examine  la  corre^ndance  écrite  qui  eut 
lieu  entre  Newton  et  Cotes,  pour  la  seconde  édi- 
tion du  Uvre  des  Principts,  examen  qu'il  m'a  été 
permis  de  faire  à  Cambridge  :  car  on  y  voit 
celui-ci,  qui  était  son  disciple,  employer  la  forme 
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•ttUilyliqiie  pour  lai  soumettre  les  difficultés  qu'il 

rencontrait,  ou  pour  les  résoudre  lui-rnôme.  Alors 
il  reste  à  comprendre  pourquoi  Newton  a  préfér»'* 
efxpoâer  ses  oëoouvertes  par  une  méthode  dif- 
férente, se  privant  ainsi  <ie  la  gloire  qu'il  aurait 
certainement  obtenue  eu  faisant  comialtre  pla- 
'sieAn  inrr entions  analytiques  qu'il  a  dû  pMséder 
pour  résoudre  les  questions  qu'il  a  traitées,  vl 
au  nombre  desquelles  on  peut  mettre  le  principe 
'd»la  néOkode  des  TarialtaiiB,  qui  a  dft  lai  être 
nécessaire  pour  la  détermination  du  solide  de  la 
moiudre  résistance.  On  ne  saurait  dire  précisé- 
wmA  ce  qui  a  pu  le  décMer  à  fiire  an  pareil 
sacrifire  ;  mais,  s'il  ost  permis  d'énoncer  à  cet 
égard  une  conjecture,  il  ne  serait  pas  impossible 
que,  dam  la  eraMe  «wieiaivè  qvrfl  avan  d'être 
attaqué  sur  ses  résultats .  il  eût  préféré  la  syn- 
thèse comme  une  méthode  d'expositiuu  plus  sé- 
vira et  dont  la  forme  Ivl  seoriMait  devoir  inspirer 
•phnde  confiance  à  ceuK  qui  liraient  son  livre, 
do»  on  temps  où  les  méthodes  de  l'aualvse  infi- 
nitésimale étaiefit  eneovè  trèe-peu  répandues ,  et 
pouvaient  par  leur  nouveauté  même  paraître 
moins  sûres  à  beaucoup  de  lecteurs.  Pendant 
que  le  firre  des  ^'iwi^  se  préparait  pour  la 
presse,  le  hasard  produisit  un  incident  qui  tir.i 
Newton  de  sa  studieuse  retraite,  et  l'amena  sur 
'  lelèéllre  des  aflSifres  puUiqaes.  Le  roi  laeques  H, 
dans  le  dessein  où  il  était  de  rétablir  le  catholi- 
eisroe,  croyant  à  propos  de  braver  tous  les  usages 
et  les  droits  des  protestants,  avait,  entre  autres 
mesures  inusitées,  ordonné  à  l'université  de 
Cambridge  de  conférer  le  grade  de  maître  ès 
arts  à  un  moine  bénédictin,  appelé  Francis,  sans 
exiger  de  lui  le  serment  contre  la  religion  catho- 
lique prescrit  par  les  statuts.  L'université  réclama 
vivement  le  maintien  de  ses  privilèges  ;  et  New- 
Ion,  qui  s'était  montré  un  des  plus  ardents  à 
provoquer  ia  résistance,  fut  un  des  délégués 
envoyés  pour  la  soutenir  devant  la  cour  de 
baate  commission.  Ces  délégi^  firent  one  dé- 
fense si  ferme  et  si  peu  préAtje ,  que  lo  roi  prit 
le  parti  de  laisser  assoupir  l'afTaire.  Cette  circon- 
stance, autant  peut-être  que  le  mérite  personnel 
de  Newton,  fit  que  l'université  le  choisit  l'année 
suivante  pour  être  son  représentant  au  parlement 
de  convention  qui  déclara  le  TMance  du  trône 
et  appela  Guillaume  à  la  cooronne.  Il  y  siégea 
jusqu'à  la  dissolution  de  celte  assemblée ,  mais, 
i  ce  qu'il  paraît,  sans  y  jouer  un  rôle  remar- 
quahlo.  Charles  MoiitaiRU,  devenu  depuis  comte 
d'Halifax,  et  l'un  des  hommes  d'Etat  les  plus  dis- 
<lingués  de  l'Angleterre  («oy.  HAurAx),  se  trouvait 
aussi  membre  de  ce  même  parlement  ;  et,  ayant 
été  iflève  à  l  université  de  Cambridge,  il  connais- 
sait et  appréciait  mieux  que  personne  le  génie 
■qui  en  faisait  la  gloire.  C'est  pourquoi,  lorsqu'en 
1696,  étant  devenu  chancelier  de  l'Echiquier,  il 
fornM  le  grand  projet  d'one  refonte  géniale  des 
pièces  d'or  et  d'argent,  il  demanda  et  obtint  pour 
Newton  la  chai^  honorable  et  lucrative  de  garde 


de  la  maniai*.  C*dftit  k  le  foisiin  aotede  bfen- 

veillance  et  un  choix  rempli  de  discernement. 
En  eiïet ,  Newton  rendit  de  très^scands  services 
dans  cet  emploi,  pendant  l'iaipeitBnte  epératkm 

que  l'homme  d'Etat  avait  méditée;  et  il  s'y  trou- 
vait plus  propre  qu'aucun  autre,  par  la  réunion 
unique  des  eoraMMsanees  onatiiématiques  et  dhi- 
miques  (ju'il  possédait.  Il  paraît  que  la  chimie 
avait  toujours  eu  pour  lui  un  attraît  fort  vif;  car 
depuis  son  séjonr  d'enfimce  <Aes  rapolhicaire  de 
Grantham  jus(|u'à  sa  résidence  à  Cambridge,  il 
n'avait  pas  cessé  de  non  occuper;  et  l'on  en  voit 
bien  la  preuve  daiw  ses  travaux  physiques ,  qui 
sont  tous  remplis  <rexp<^riences  et  d'observations 
de  chimie,  fuies  et  profondes.  Ainsi,  en  suivant 
Tordre  de  ses  travaux,  on  le  volt,  dans  ses  pre- 
mières reclierrhes  sur  les  télescopes  en  1C72, 
faire  une  iniin^té  d'essais  sur  les  alliages  des  mé- 
taux, pour  découvrir  les  eoiMnafseiB  les  plus 
avantageuses  aux  usages  optiques,  et  recueillir 
dans  ces  essais  une  foule  de  uarticuiarités  remar- 
qoaMce  smr  fat  constitution  des  eoips.  Trois  ans 
apids,  le  Mémoire  sur  les  couleurs  des  lames 
minces  nous  offre  des  essais  plus  variés  encore 
sur  les  combinaisons  de  toute  espèce  que  les  dif- 
fiTéutes  substances ,  solides  ou  liquides,  produi- 
sent les  unes  avec  les  autres,  et  sur  la  tendance 
ou  la  répugnance  qu'elles  semblent  avoir  à  s'unir. 
iMus  lard,  les  mêmes  objets  se  trouvent  encore 
reproduits  et  traités  avec  plus  de  hardiesse  et  de 
supériorité  de  vues,  dans  YOptiqw,  et  surtout 
dans  les  Quettioiu  tuUurtlUê,  placées  à  la  fin  de 
cet  admirable  ouvrage  ;  car ,  quoi  de  plus  hardi 
que  de  soupçonner  et  d'oser  dire  à  cette  époque 
que  l'eau  doit  contenir  un  principe  inflammable, 
et  qu'il  y  a  aussi  un  tel  principe  dans  le  diamant? 
La  persévérance  de  Newton  dans  ce  genre  de 
recherches  et  In  progrès  même  de  ses  idées  sont 
également  faciles  à  concevoir.  En  effet,  outre 
i  attrait  naturel  que  des  phénomènes  aussi  variés, 
aussi  étonnants,  aussi  mystérietti  t|ae  ceux  de  la 
chimie,  devaient  avoir  déjà  par  eux-mêmes  pour 
un  esprit  de  cette  trempe,  combien  ne  durent-ils 
pas  l'intéresser  davantage  encore,  lecaque,  ayant 
découvert  l'existence  de  l'attraction  moléculaire 
et  les  elTets  des  actions  à  petite  distance  exercées 
dans  les  mouvements  de  la  lumière,  il  se  trouva 
conduit  à  voir  que  de  semblables  forces  ,  variées 
seulement  dans  leur  loi  de  décroissement  et  d  in- 
tensité, pouvaient  suffire  pour  produire  entre  les 
dernières  particules  des  corps  tous  ces  phéno- 
mènes d  union  et  de  désunion  qui  constituent 
la  chimie!  Combien,  de  ce  point  de  vue  élevé, 
l'observation  de  ces  phénomènes  dut  lui  paraître 
neuve  et  importante  !  Aussi  s  en  occupa-t-il  con- 
stamment à  Cambridge,  et  c'était,  avec  des  études 
de  chronologie  ou  d'histoire,  le  seul  délassement 
qu'il  se  donnait  quand  il  était  trc»  fatigué  de  ses 
méditations  maOïdmntiqaee.  11  t  était  formé  un 
petit  laboratoire  pour  ce  genre  de  travaux  ;  et  il 
parait  que  dans  les  années  ^ai  suivirent  la  publi* 
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cation  du  livre  des  Principe$,  il  s'y  était  presque 
wtiëremeot  livré.  Mais  un  accident  fatal  fui  ravit 
en  un  instant  le  fruit  de  tant  de  peines  et  en 
priva  les  sciences  pour  toujours.  Newton  avait 
un  petit  chien  nommé  Diamant,  auquel  il  était 
fort  attaché.  Etant  \m  soir,  pour  quelque  aiïairc 
pressée,  appelé  hors  de  sou  cabinet  dans  la 
Qhambre  voisine,  il  laissa,  par  in*'garde,  Diamant 
enfermé  dcrritre  lui.  En  rontranl,  quelques  mi- 
nutes après ,  il  trouva  que  le  petit  chien  avait 
rcnver>é  sur  son  bureau  une  bougie  qui  avait 
mis  le  feli  aux  papiers  où  il  avait  consigné  ses 
expériences;  de  sorte  qu'il  vit  devant  lui  le  tra- 
vad  de  tant  d'années  consumé  et  réduit  en  cen- 
dres. On  raconte  que ,  dans  le  premier  saisisse- 
ment d'une  si  grande  perte,  il  se  contenta  de 
dire  :  «  Obi  Diamant,  Diamant,  tu  ne  sais  pas 
«  le  tort  que  tu  m'as  fait  1  »  Mais  la  douleur  qu'il 
eu  ressentit,  et  que  la  réllexion  dut  rendre  plus 
vive  encore,  altéra  sa  santé  et,  à  ce  qu'il  parait 
même,  si  on  ose  le  dire,  troubla  sa  raison  pen- 
dant quelque  temps.  Ce  fait ,  que  jusqu'ici  on 
avait  ignoré ,  mais  qui  semblerait  confirmé  par 
beaucoup  d'inductions,  se  trouve  consigné  dans 
une  note  manuscrite  de  Iluyghcns,  qui  nous  a 
été  commuiuquée  par  M.  Van  Swinden  et  que 
nous  rapportons  ici  sans  autres  explications  que 
celles  que  ce  savant  respectable  y  a  jointes  lui- 
même  :  0  On  trouve,  dit  M.  Van  Swinden,  dans 
«  les  manuscrits  du  célèbre  Hujghens  un  petit 
«  in-folio ,  qui  fait  une  espèce  ac  journal ,  dans 
€  lequel  Iluvghcns  avait  coutume  de  noter  dif- 
c  férentes  choses  ;  il  est  coté  C»  n*  8,  dans  le  Ca- 
«  talogue  de  la  bibliothèque  de  Leyde,  p.  US. 
«  Voici  ce  que  j'y  ai  trouvé  écrit  de  la  propre 
«  main  de  Huygnens,  laquelle  m'est  parfaitement 
c  connue  par  le  nombre  de  ses  manuscrits  et  de 
«  SCS  lettres  autographes,  que  j'ai  eu  l'oocaslon 
«  de  lire.  »  U2d  mai  1694,  H.  Colin  {i),  £eof- 
«a»,  m*a  raetnui  gué  t^uatn  géomètre  Itaae 
Xcirlon  est  tombé,  il  y  a  dix-huit  mois,  en  démence, 
toit  par  suite  d^tm  trop  grand  excès  de  travail,  soit 
fat  la  àomitmr  f»'tl  •  eue  d'avoir  vu  consumer  far 
un  incendie  ton  laboratoire  de  chimie  et  plusieurs 
mtUMteritê  importantt.  M.  Colin  a  ajouté  qu'à  la 
tmte  de  eet  accident,  t'étant présenté  chez  i  arche- 
vêque de  Cambridge,  et  ayant  teiUt  de$  ébeOUTë  fui 
montraieut  l'aliénation  de  son  esprit,  ses  amis  se 
ttmt  emparés  de  lui,  ont  entrepris  sa  cure  et,  l'ayant 
tenu  renfermé  dans  ton  e^fpçrttment ,  hA  mt 
minitiré,  bon  gré,  mtU  grê,  des  remèdes,  au  moyen 
desquels  il  a  recoutré  la  tanté,  de  torte  qu'à  prêtent 
il  recommence  à  comprendre  son  livre  des  Pmx- 

opss  (S).  «  Uttjglieiia,  ajoute  M.  Van.Swinden, 

|1)  Il  paratt  que  le  vérlUble  nom  d«  est  Baoïuli  était  Colm 
•t  «M  pan  Colin  I  Toy .  JomnuU  iv  mmmti .  ISMI,  p.  ««).  Z. 
Voici  le  tette  mAm»  d*  Huigjiwn,  M  qot  Botn  l'a tnw- 

nu«  M.  Van  Swinden  :  DiiVtmmVÊH,  nmmnrit  wliki  D.  C"H», 
Soiut,  virum  cftth.  nt  romm  gtowMmm  /».  NmUommm  inci- 
ditif  m  fiArenUm  nbliifu  anno  il  ttx  mtnntnu.  An  ex  mim-M 

Hudii  attutuilntf  ,  nn  dolorr  in/arlunii ,  ÇMoi  in  inerndio,  loba- 
rntorium  chfr\>cvm  ft  ictipta  qytmdam  amiitratt  C«tn  ad  ar- 
ehitpiicrpum  Cantabrigienitm  reni'itt,  ei  l«cutum  qum  nlitna- 


0  donna  connaissance  de  ced  à  Leibniz ,  dans 
«  une  lettre  datée  du  H  juin  suivant  ;  à  quoi  Leib* 
<(  niz  répundit  en  date  du  23  :  Je  suis  bien  alse 
«  d'apprendre  la  guérison  de  M.  Newton,  en 
a  même  temps  que  sa  maladie ,  qui  était  sans 
((  doute  des  plus  fâcheuses  ;  c'c^t  à  des  gens 
«  comme  vous  et  lui ,  monsieur,  que  je  souhaite 
«  une  longue  vie.  «  11  paratt,  d'après  ces  détails, 
que  l'on  ne  saurait  guère  douter  du  fait  même, 
c'est-à-dire  que  cette  tète  qui  pendant  tant  d'an- 
nées s'était  appliquée  continûment  à  des  contem- 
plations si  profondes  qu'elles  étaient  comme  la  der- 
nière limite  de  la  raison  humaine,  se  serait  enfin 
troublée  elle-même  par  l'excès  de  ses  efforts  ou 
par  la  douleur  d'en  voir  les  résultats  anéantis  ; 
et  certes,  ces  deux  suppositions  ne  présenteraient 
rietï  d'extraordinaire ,  comme  aussi  l'on  ne  de- 
vrait pas  s'étonner  que  les  premiers  sentiments 
d'une  aflhctiou  pareuie  k  celle  que  Newton  dut 
éprouver  se  fussent  exprimés  sans  violence; 

1  Ame  était  comme  abattue  sous  leur  poids.  Mais 
ce  fait  d'un  dérangement  d'es[)rit ,  quelle  qu'en 
puisse  être  la  cause,  expliquerait  pourquoi,  de- 
puis la  publication  du  livre  des  Principes,  eu  1687, 
Newton ,  d^é  seulement  alors  de  quarante  -  cinq 
ans ,  n'a  plus  donné  de  travail  nouveau  sur  au- 
cune partie  des  sciences  et  s'est  contenté  de  faire 
connaître  ceux  qu'il  avait  composés  longtemps 
avant  cette  époque,  en  se  bornant  à  les  com- 
pléter dans  les  parties  qui  pouvaient  avoir  besoin 
de  développements.  Et  l'on  peut  remarquer  que 
ces  développements  mêmes  paraissent  tojijours 
tirés  d'expériences  ou  d'observations  précédem- 
ment faites;  comme  les  additions  à  la  «seconde 
édition  des  Principes  en  171.1  et  les  expériences 
sur  les  plaques  épaisses ,  sur  la  diffraction ,  ainsi 
(lue  les  questions  chimiques  placées  à  la  fin  de 
{  Optique,  en  1704  ;  car,  en  rapportant  ces  expé- 
riences. Newton  dit  formellement  qu'il  les  a 
tirées  d  anciens  manuscrits  qu'il  avait  autrefois 
composés;  et  il  ajoute  que,  bien  qu'il  sente  la 
nécessité  de  les  étendre  ou  de  les  rendre  plus 
parfaites,  il  n'a  pu  se  résoudre  à  le  faire,  ces 
matières  étant  désormais  trop  loin  de  lui;  d'où 
l'on  peut  conclure  avec  une  exln^^me  vraisem- 
blance que ,  bien  qu'il  eût  recouvré  la  santé  as- 
sez comp!étein(!nt  pour  comprendre  de  nouveau 
toutes  ses  recherches  et  même  pour  y  faire  on 
quelques  points  des  additions  ou  des  modifica- 
tions utiles,  comme  le  prouve  la  seconde  édition 
du  hvre  des  Principes,  pour  laquelle  il  entrehnt 
avec  Cotes  une  correspondance  mathématique 
très-activc,  néanmoins  il  ne  voulut  plus  entre- 
prendre de  nouveaux  travaux  dans  les  parties 
des  sciences  où  il  avait  tant  fait  et  où  il  devait  si 
bien  voir  tout  ce  qui  restait  à  faire  encore.  Mais, 
soit  que  cette  détermination  lui  fût  commandée 

Il -  i.m  TTinifis  "liifisnmf;  MnAot  Mieif  cura  fjui  tittce/  In , 
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par  la  néoNrité.  soit  qu'elle  lui  fût  seulement 

iiispirtV  par  iiiu»  sorte  de  lassitude  morale  pro- 
duite par  un  si  Iodk  et  si  fatigaut  exercice  de  la 
pensée»  ce  qu'il  a  faitjsuilit  pour  le  mettre,  dans 
tous  les  genres  de  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques,  au  preirner  rang  des  inventeurs,  et, 
après  avoir  admiré  en  lui  le  créateur  de  la  philoso- 

flue  naturelle,  l'un  des  plus  grands  promoteurs  dp 
analyse  uiathématique  et  le  premier  des  physi- 
ciens qui  ont  jamais  existé,  on  doit  reconnaître 
encore  que  c'est  lui  (jui  a  f'iinli'  les  [)rincipes  de 
la  chimie  mécanique,  eu  faisant  dé])endre  les 
combiiMisons  de  l'action  moléculaire  et  en  s'éîe- 
vant,  par  les  inductions  les  plus  liardie>  comme 
les  plus  heureuses,  à  des  idées  de  compo>ilioii  et 
de  ciiangemciits  d  état  des  oorps,  ^nt  la  con- 
ception était  tout  à  fait  inconnue  avant  lui.  Avim- 
cette  singulière  réunion  de  connaissances  tant 
UléCttiques  qu'expérimentales,  il  est  facile  de 
coiirpvoir  do  (|uelle  utilité  Newton  dut  «^Irc  dans 
la  ;,raiule  opération  de  la  refonte  des  monnaies, 
pour  laquelle  il  a\ait  été  appelé;  aussi,  aa  bout 
de  (mis  ans,  en  fut-il  récompensé  par  la  charge 
de  directeur  de  la  monnaie,  qui  lui  fut  conférée 
en  llWf  et  qui  produisait  annuellement  un  re- 
venu considérable.  Jusqti'alrirs  sa  fortune  avait 
été  au  moins  très- médiocre ,  relativement  à  ses 
Ix-soins  de  famille  ;  car  on  voit  dans  l'Histoire  de 
la  société  royale  qu'en  1074  il  s'était  trouvé  dans 
la  nécessité  de  demander  à  cette  compagnie  une 
flUQ^tion  de  la  contribution  aonaelle  que  devait 
payer  chacun  des  membres  '{].  Sa  nouvelle  for- 
lune  ne  le  gâta  point,  chose  assez  rare  parmi 
ceux  où  elle  devrait  le  moitis  l'être;  et,  a|Mrès 
l'avoir  attirée  sur  lui  par  l'illustration  personnt  lle 
qu'il  avait  acquise,  il  s'en  montra  digne  encore 
par  Tusage  qu'il  en  fit.  A  cette  époque  tous  les 
nuages  d<nit  l'esprit  de  rivalité  avait  voulu  obs- 
curcir sa  gloire  étaient  disparus.  11  s'était  élevé 
trop  haut  pour  connaître  encore  des  ennemis. 
De  tout«'s  parts  de  justes  hommages  environnè- 
rent un  mérite  si  rare.  Eu  1699,  l'académie  des 
sciences  de  Paris,  ayant  reçu  du  roi  une  organi- 
sation nouvelle  qui  lui  permettait  d'admettre  un 
très -petit  nombre  d'associés  étrangers,  s'em- 
pressa de  rendre  ce  petit  nombre  encore  plus 
nonorahle  en  y  plaçant  Newton.  Kn  1701 ,  l'u- 
niversité de  Cambridge  le  nomma  une  seconde 
fois  son  député  au  parlement.  En  170'),  il  fut  élu 
■président  de  la  société  royale  de  Londres .  titre 
qui,  dans  un  pays  où  tout  a  de  la  réalité,  fait  de 
celui  qui  le  porte  comme  le  représentant  public 
des  savants  et  des  sciences ,  et  lui  donne  une  in- 
fluence d  autant  plus  utile  qu  elle  est  le  résultat 
d'une  oonGance  volontaire.  Cette  fonction  respec- 
tahle  continua  d'être  déférée  à  Newton  pendant 
vingt-cinq  ans,  c'est-à-dire  tant  qu'il  vécut.  Eniiji, 
la  reine  Anne  le  créa  chevalier  eo  1705.  Ce  fut 
dans  cette  situation,  déaonnais  asRvée  et  tran- 
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quille,  qi^'il  se  décida  à  publier  tai-mème  ou  i 

laisser  paraître  ses  di(T<>renfs  travaux.  A  donna 
d'abord  son  Traité  d'optique,  qui  comprend  tOUt 
l'ensemble  de  ses  recherches  sur  la  ramure.  H 
parait  que,  fatigué  des  tracasseries  que  ses  idées 
sur  cet  objet  lui  avaient  attirées  en  1672  et  1675, 
il  avait  résolu  de  ne  pas  publier  cet  oorrage,  tant 
que îlDoke  vivrait.  Mais  Ilooke  était  mort  en  1702  ; 
etl  iniluence  jalouse  qu'il  avait  du  exercer  s'était 
éteinte  avant  lui(l).  Vtewton,  n'ayant  plus  i  crain- 
dre (l'exposer  son  repos,  ne  fanla  point  à  faire  con- 
naître (li  s  découvertes  qui,  pour  être  d'une  autre 
nature  et  d'une  application  moins  générale  que 
celles  que  Ton  avait  adnn'rérs  dans  le  livre  des 
Principes ,  ne  leur  sont  pas  inférieures  quant  ^ 
l'originalité  des  vues  et  à  la  nouveauté  des  résul- 
tats. Lorsque  VOptiqne  parut,  en  1704,  elle  était 
écrite  en  anglais.  Le  docteur  Samuel  Clarke,  de- 
venu depuis  célèbre  par  ses  controverses  avec 
Leibm'z,  en  fit  bientôt  une  tradiiction  latine, 
qu'il  publia  en  1 706,  et  dont  Newton  fut  si  satis- 
fait, qu'il  fit  au  docteur  un  présent  de  cinq  cents 
livres  sterling  pour  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance. Plusieurs  autres  éditions  du  traité  et  de 
la  tradueUoo  se  succédèrent  rapidement,  tant  en 
Angleterre  que  dans  les  autres  contrées  de  l'Eu- 
rope. Mais,  quoique  cette  multiplicité  atteste  com- 
bien ce  bel  ouvrage  fut  dès  lors  admiré,  on  peut 
dire  que  tout  son  mérite  n'a  été  complètement 
apprécié  que  depuis  peu  d  années  et  après  que 
de  nouvelles  découvertes,  surtout  celle  de  la  po- 
larisation de  la  lumière,  ont  fait  sentir  foute 
l'importance  de  certains  phénomènes  très-<léli- 
cats,  dont  Newton  avait  signalé  l'existence  géné> 
raie  dans  la  lumière  propni?éo,  et  dont  il  avait 
fait  autant  d'attributs  de  ce  principe,  sous  le  nom 
d'accès  de  facile  transmission  et  de  facile  ré- 
flexion ;  car  ces  propriétés  étant  si  subtiles  qu'elles 
échappent  à  tt)utes  les  observations  qui  ne  seraient 
pas  extrêmement  précises,  et  ayant  en  même 
temps  de  si  singulières  particularités,  qu'il  faut 
avoir  la  plus  eidière  conviction  de  la  justesse  des 
expériences  pour  pouvoir  les  admettre,  il  est  ar^ 
rivé  qu'on  les  a  pendant  longtemps  regardées 
à  peu  près  comme  d  ingénieuses  hypothèses,  et 
que  l'on  a  mènje  cru  devoir  en  quelque  sorte  excu- 
ser Newton  de  les  avoir  présentées;  tandis  qu'il 
est  généralement  reconnu  aujourd'hui  que  ces 
propriétés,  avec  les  lois  que  Newton  leur  assigne, 
sont  des  modifications  réellement  et  incontesta- 
blement iidiérentes  à  la  lumière,  quoique  leur 
existence  doive  être  différemment  conçue  et  ap- 
pliquée selon  le  mode  de  constitiUion  que  l'on 

|l)  Sa  fin  Ait  trt»  Mlhwme.  l\  éproarat  le  tourmcat  Ii;  plu* 
cruel  |>our  un  homme  de  caractère  :  celui  d'£tre  générakiuLnt 
reconnu  pour  ce  qu'i!  était,  c'est-à-diro  pour  un  eaTieox  r!  un 
méchant.  U  vieillit  avoe  cetta  réputation ,  rt  mourut  enfin  pri-!i- 
quo  fou  de  mélancolie.  Od  aurait  pu  appliquer  à  Hooke  co  que 
d'Alembwt  écrirait  plaa  tard  à  Lacran^  au  géomètre  I-'oalaiDa, 
q«l4litt4'niMaet«r«  à  pMpitefMtU:aF«aUlM«(Mtt 
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Tent  supposer  au  principe  hinihiein.  Bn  pabliant 

la  première  édition  de  ÏOpttqur,  Ne\\  t'Mi  y  aviiit 
joint  deux  dissertations  analytiques ,  dont  l'une 
étatt  intitaWe  De  fuadraimv  eurwntm,  et  Vm- 

(rc  Enumirntin  litiearuvi  lertit  ordinis.  La  pre- 
mière renferme  l'exposition  de  la  mi^thode  des 
floiions,  ainsi  que  ton  ap[)licat!on  aax  quadra- 
tures dos  ccHirlics.  nu  ninxeii  tics  dôvolnppoincnts 
par  des  sutteà  infinies  j  1  autre  dissertation  con- 
tint one  chissificatîon  très -dégante  dos  courbes 
du  troisiiî'me  ordre,  avot-  une  exposition  nii<si 
nette  que  rapide  de  leurs  propriétés;  propriétés 
que  Traisen!  !>lableinent  Newton  avait  tronvées 
par  les  méthodes  de  développement  énoncées 
dans  iu  dissertation  précédente ,  quoiqu  il  n  in- 
dique que  les  résultats  et  ndlement  le  procédé 
d'iriveslijîatitin  qn'il  a  stn"vi  pour  les  obtenir.  De- 
puis il  retira  ces  deux  pièces  des  éditions  suivan- 
tes de  VOptique,  avec  laquelte  dles  n'avaient  pas 
assez  de  rnpport  ;  mais  on  peut  présumer  qu'en 
les  insérant  à  la  fin  de  l'édition  de  1704,  il  avait 
pour  but  de  saisir  la  première  puUicatton  d'un 
de  ses  ouvra pe-^  pour  assurer  fnus  ses  droits  à 
la  découverte  et  à  l'application  des  nouveaux 
edcuts  qui,  après  avoir  été  si  longtemps  dans  sa 
possession  secrète  et.  à  ce  qu'il  croyait,  unique, 
s'étaient  depuis  plusieurs  aimées  répandus  avec 
tent  d^édat  sur  le  continent  et  y  produisaient 
tant  de  résuif ;its  aussi  nouveaux  qu'ndiniralifrs 
entre  les  mains  des  analystes,  particulièrement 
de  Leibnix  et  de  Bemouln .  La  grande  renommée 
que  Newton  avait  nctjuisc,  surtout  ihn-<  liti  pays 
OÙ  l'opinion  publiaue  adopte  le  génie  comme  une 
^oire  nationale,  oevait  naturenement  faire  re- 
cueillir avec  avidité  totilos  ses  prndui  f imis.  Aussi 
fut-ce,  dit-on,  à  son  msu  et  saus  son  assenti- 
ment, que  Whîston  publia  en  1707  son  traité 

intitulé /Iri/AmffiVn  Mntrrr.?<j/rs- ,  qui  n'était,  à  ce 
qu'il  parait,  que  le  texte  des  leçons  qu'il  donnait 
sur  ragHire  à  Cambridge  et  qu'il  avait  écrit  ra- 
pidement pour  son  usn;.'e  sans  son.:ror  à  le  re'idro 
public.  Toutefois  les  sciences  ont  eu  à  se  féliciter 
de  rheurense  vfolenee  qui  a  ftft  connaître  cet 
ouvrage;  car  on  ne  saurait  voir  un  timrlèîe  plus 
parfait  de  l'art  par  lequel  on  doit  soumettre  les 
questions  de  géométrie  oa  de  nombres  au  calcul 
algébrique,  en  cherdiant  dans  un  h.Miretr;  rhnix 
d'inconnues  ou  dans  une  adroite  combinaison  des 
formules  analytiques  les  moyens  d'arriver  aux 
résultats  les  plus  simules.  Une  seconde  édijinn. 
meilleure  et  plus  complète,  fut  imprimée  depuis 
à  Londres  en  17flt,  et,  selon  ce  que  nous  apprend 
's  firavesande,  elle  le  fut  avec  la  participation  de 
Newton  même,  ce  qui  prouve  que  celte  pruduc- 
tion  de  sa  Jeunesse  ne  lui  avait  pas  paru  indigne 
de  son  nom  ni  de  ses  soins.  Ce  fut  de  mémo  par 
d'autres  mains  que  les  siennes,  mais  cette  fois 
avec  stm  oootenleoient,  que  parut  en  1711  un 

petit  écrit  intitulé  Methodus  (h'ffîrrentiafi.r ,  dans 
lequel  il  apprend  à  déterminer  la  courbe  du 
fenre  parabolique  qui  peut  passer  par  un  nom- 
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bre  quelconque  donné  de  points;  délenniniliea 
qui,  réduite  en  formules,  devient  très-utile  pour 
l'interpolation  des  séries  et  pour  l'évaluation 
approchée  des  quadratures.  Qa  fot  anisi  dans  ht 

même  année,  et  tonjours  par  d'autres  que  lui,  que 
fut  publiée  cette  ancienne  dissertation  intitulée 
Antilysis  per  (tquaHçneÊ  nmmr»  tfnm'wrmt  M- 
Jxnitas,  qu'il  avait  composée  en  t66o  et  dans  la- 
quelle il  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  exposé 
ses  premières  découvertes  sur  les  fluxions,  tdnrf 
que  sur  les  développements  par  suites  infinies. 
Une  copie  de  cette  dissertation  avait  été  autrcftHS 
prise  par  Gollins  sur  l'original  que  Bamw  loi 
avait  envoyé;  et,  ayant  été  trouvée  dans  ses  pa- 
piers après  sa  mort,  on  obtint  de  Newton  la  per- 
mission de  la  rendre  publique,  ce  qu'A  dut  ae> 
corder  d'autant  plus  facilement  qu'elle  donnait  ï 
ses  droits  une  sorte  d'authenticité  ancienne  et 
incontestable.  Newton  avait  préparé  autrefois 
sur  le  même  objet  un  traité  plus  étendu,  intitulé 
Méthode  des  fluxions,  qu'il  s  était  proposé  de  join- 
dre comme  introduction  à  un  certain  traité  d*al- 

péhre  de  Kinskinnsen  .  dont  il  s'était  ebarçé  de 
donner  une  édition  en  1672;  ce  qui  était,  sans 
comparaison ,  un  ornement  d'un  |>ius  haut  prix 
que  l'ouvrape  même;  mais  l'elTroi  qu'il  eut  de 
voir  son  repos  compromis  par  les  querelles  litté- 
raires lui  nt  alors  garder  son  manuscrit.  Sur  It 
fin  de  sa  vie,  il  sonpeaît  de  nouveau  à  le  rendre 
public;  mais  la  mort  le  prévint,  et  il  ne  fut  im- 
primé qu'après  lui.  La  même  crainte  l'avait, 
l'omnie  nous  l'avons  dit.  empêché  en  167?  de 
publier  aussi  ses  Leçons  d'optique,  telles  qu'il  les 
donnait  ators  à  Cambridge;  mais  heureusement 
il  en  avait  confié  des  copies  à  plusieurs  per- 
sonnes, entre  autres  à  Gregorv,  professeur  d'as- 
tronomie à  Oxford  ;  et  l'une  de  ces  copies ,  im- 
primée  en  1729 ,  trois  ans  après  la  mort  de 
Newton,  nous  a  conservé  ce  travail.  U  offre  une 
expositron  expérimentale,  très-détaillée  et  très- 
éléiiieiitiiire .  des  phénomènes  de  la  composition 
et  de  la  décomposition  de  la  lumière,  avec  leurs 
applications  les  plus  osueltes:  c'est  le  TVwM 
d  optique  diminué  de  sa  partie  la  plus  difficile, 
celle  des  couleurs  produites  par  les  lames  minces 
des  corps,  et  développé  pour  le  reste,  soit  par  le 
calcul ,  soit  par  des  expériences  nombreuses  au- 
tant que  variées.  Sous  cette  forme,  il  devait  être 
extrêmement  propre  à  1  'usage  auquel  Newton  le 
destinait:  et  il  olTre  encore  aujourdliui  le  mo- 
dèle le  plus  précieux  que  l'on  puisse  suivre 
dans  l'exposition  âémentalre  des  phénomènes 
pnr  des  lerons  e\périnienlales.  —  Ici  se  ter- 
minerait 1  énuméralion  des  ouvrages  sur  les- 
quels la  gloire  de  Newton  repose,  si,  vers  171 1, 
un  no!iveau  débat  littéraire,  qu'il  ne  provoqua 

S oint  et  que  peut-être  il  regretta  plus  d'une  fois 
'avoir  vu  nintre,  n'avait  achevé  de  révéler  toute 
la  fécondité  de  cet  étonnant  génie  et  rassemblé 
comme  en  un  faisceau  une  multitude  de  décou- 
vertes analytiques  épirses  dans  sa  comipoii- 
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^anot»  Mou  avons  vu  combien  Nnrtan  avait 

gardi'î  loiiglt'Uips  et  obsliiiôiiieut  lu  secret  de;  ces 
découvertes,  i>urtout  celui  de  la  uiéthode  des 
il|OXjo«»*  dont  il  prévoyait  à  juste  Utre  l'utilité 
luturu  pour  l'applicatiuti  du  calcul  aux  pbéno- 
mèat^  naturcU.  Gepeudaot  vers  iauuée  Ib/fi 
UiiMiii,  ayant  eoiendii  pafler  de  résultats  nou- 

VL-atix,  que  l'on  disait  a\oir  élu  obteous  par 
Newton  à  i  aide  de:»  suites  iufiuies,  témoigna  à 
Gli(\»iùifrg  le  désir  qu'il  attrait  de  les  oonstutre, 
Ôk  Cfllni-ci  détermina  Ne\vton  à  ne  pas  refuser 
cette  cquuouiucatiou,,  qui  ne  oouvait  lui  être 
qulMopme.  Bd  cooséraoïoe,  le  13  juin  1676, 
Newton  écrivit  à  Oldcnourg  une  Litre  destinée 
à.  être  tr^ttsausç  à  Leibniz,  et  dans  laquelle, 
a^iro  îies  iMcnias  les  plus  polies ,  il  expose  les  ex- 
pressions eu  séries  des  puissances  binomiales,  le 
f^velflfipiMWent.du, âiflU&  par  l'arc,  de  l'arc  par  le 
sums,  et  odai  des  fiinefians  elliptiques ,  byper- 
buliques  et  circulaires;  le  tout  sans  aucune  dé- 
woestration  ni  indication  de  xnétliode  quclcon- 
qUA,  disant  seulement  qu'il  en  possède  une,  à 
laioe  de  laquelle,  ces  diverses  séries  étant  don- 
nées, il  peut  obtenir  les  quadratures  des  courbe^ 
^nt  elles  dérivent,  ainsi  aue  les  surfaces  et  les 
centres  de  gravité  des  solides  engendrés  par  ces 
courbes.  Il  suffisait  eu  efTet  pour  cela  de  consi- 
dérer séjuarémeut  chaque  terme  de  ces  séries 
conune  rerdonnée  d'une  courbe  particulière  et 
d'y  appliquer  la  méthode  que  Mercatur  avait 
déjà  préceiiemniexit  donoée  pour  carrer  les  cour- 
]ws  dont  1  ordonnée  était  exprimée  rationnelle- 
ment en  fonction  de  l'abscisse.  C'est  aussi  préci- 
bcmcul  ce  que  L^buiz  répondit  à  Newton  le 
K  août  suivant,  en  i^oatant  qu'il  serait  fort  aise 
de  connaître  la  démonstration  des  tliéorèmes  sur 
lesquels  il  fondait  ses  réductions  en  séries  ;  mais 
que,  quant  à  lui,  bien  qu'il  reconnût  l'utilité  de 
cette  méthode,  il  en  employait  une  autre,  qui 
consistait  à  décomposer  la  courbe  doimée  en  ses 
éléments  superficiels,  et  à  transformer  c4s  ,èlé- 
punu  iujiniment  pclits  en  d'autres  équivalents, 
mais  appartenant  à  une  courbe  où  l'ordonnée 
se  trouvait  exprimée  rationnellement  en  fonction 
de  l'abscisse,  de  sorte  qu'on  pût  appliquer  à  sa 
ouadfature  ia  méthode  de  Mercator.  Après  avoir 
flonoé  divmes  applications  de  cette  méthode ,  il 
annonce  expressément  qu'il  ne  croit  point  que 
(pus  proolèotes ,  eZiCepté  ceux  de  Diopbaote , 
pnipHint  tir  tAithiiIit  par  elle  seule  ou  par  des  sé- 
ries, ce  que  Newton  avait  affirmé  dans  sa  lettre, 
et,  aotoe  les  fluestiops  qui  écbjtpneni  à  cfs  no- 
ÂMés.,  il  eâe  eeOep  luit  iMMoiar  des  taiH 
fonitai  aux  courbes,  en  ajoutant  qu'il  a  déjà 
tmlé  plmueurs  qoestioDS  de  ca  genra  jmt  une 
maâljfH  atÊtf,  et  qu'une  entre  antres,  qu'à  cite 
et  qui  semblait  fort  difficile,  n'avait  été  pour  lui 
ira  à  l'aide  de.cejtEoçédé.  Ceci  était  plus 
qn'it  M  fsttail  poor  montnr  I  Newton  qiieJÂib- 
oiz  était  au  moins  sur  la  voie  de  l'analyse  iofini- 
tésipifle,  et  qu'il  }  toMchait  inàipe,  s'il  «•  Ja 
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possédait  déjà.  Aussi,  dans  la  réponse  qu'il  lui 
lit,  et  qui  est  datée  du  2i  oi  tobre  de  la  même 
année ,  mais  qui  parait  u  avoir  é^  r^iui^qv^^j^ 
postérieurement  à  cette  date,  après  avoir  deq^ 
les  explications  ijue  Leibniz  avait  demandées  8||| 
la  fumialion  de^  séries  biuomiales  et  lui  avoir 
même  raconté  la  succession  d'idées  par  laquelle 
il  est  arrivé  à  les  découvrir ,  Newton  s'empresse 
de  dire  au  il  possède,  pour  mener  les  tangentes 
des  courbes ,  une  méthode  également  applicid)le 
aux  é(juatiiJiis  dégagées  ou  non  dégagét^  dai 
radicaux  :  «  jyuis^^put^tril,  comme  je  ne  puis 
c  pas  pousser  pins  loin  rexplication  de  cette  mé- 
a  thode,  j'en  ai  caché  le  londement  dans  eette 


a  anagramme  :  6accda:lUeir713l9n4Q^f4^^p 

établi  sur  ce  nî»- 


«  2vx  (1).  j»  U  annonce  qu'il  a  établi 
dénient  plusieurs  thé-orèmes  pour  simplifier  les 
(quadratures  des  courbes.  Il  rapporte  en  elTet 
plusieurs  de  ces  théorèmes,  c'est-à-dire  qu'il 
donne  les  expressions  des  aires  eu  fonction  des 
ordonnée»,  dans  plusieurs  cas  simples;  mais, 
quant  au  principe  de  la  méthode  et  à  la  méth(Kk> 
elle-nièiiie,  il  l'enveloppe  encore  dans  une  aut|l| 
anagramme  plus  compliouée  que  la  premiôrfi 
but  évident  de  cette  lettre  était  de  déposa 
dans  les  mains  de  L^'ibuiz  même  ses  titres  à  la 
priorité  d'invention.  La  noble  loyauté  de  Leibniz 
ne  fit  qu'en  ressortir  avec  plus  d'avantage  ;  car , 
en  répondant  à  Newton  le  SI  juin  1677,  iln'enir 
ploie  ni  anagrajDU^ies.ni  détours  ;  mois  il  lui  ex- 
pose simplement  et  franchement  la  méthode 
même  du  calcul  jpiuiitésimal ,  avec  la  notation 
différentielle,  les  rèsii  s  de  !a  dilTérentiation ,  la 
formation  des  equatiuus  dillerentielies,  les  appli- 
cations de  ces  procédés  à^das^questions  d'aQHfia 
et  de  géométrie  ;  ei .  re  que  les  géomètres  ne 
regarderont  pas  cuuuiie  sans  importance,  les 
ligures  employées  dans  l'exposition  de  ces  mé* 
thitdes  offrent  précisément  les  inèines  désigna- 
tions de  lettres  et  le  mèine  mode  de  notation 
que  Leibniz  avait  employés  dans  sa  prcmièlt 
lettre,  écrite  le  2i  avril  de  l'année  précédente. 
2>ewU)n  ne  répondit  point  a  cette  lettre  i^émo- 
raUe#  soit  qu'il  n  en  éprouvât  plus,le  d4sfe,'«ldl 
parce  que  l'occasion  de  le  faire  cessa  par  la  mort 
d  OMenburg ,  qui  eut  lieu  dans  1  autonme  de  la 
même  année.  Leibniz  publia  sa  méthode  diffé- 
rentielle dans  les  Actes  de  Leipsick,  pour  l'année 

(I1><Mlt'iteilMS4èraannr  U  propriété  dHiiM  éhieranite 
••M  IM  i«MMMalvMr(Statt  eoafwiM  wnx  vtaffM  4a  lenp*.  hm 

coi  iIici*nts  numéri<jues  indiquent  combicu  de  fui*  U  l«tUe  qui 
lf«  suit  Mt  Hx'VM^c.  Ainii  le  premier  fi  marf]ue  que  la  lettre 
vanti-  ,1  ^to  rêpéttk:  bix  fois  daQ»  U  ;  h  rose  ainsi  cachée.  Le  sritii 
',  i'-  N'  '.vtun  attaclinit  4  ctlt.  arir.i;r:i.i,::.t  tt^ul  ;  Data  atjualwn' 
cumque Jtumlfi  i]v.(lntitatni  %nv''lvtntr,Jt*ziùns^  xnvenirt,  tt 
vtcf  versa;  »u  l'un  vi>it  qo'en «ffH  îl  jr •  «ix  fois  la  lettre  a,  deux 
(i>àB  I»  lettre  c,  une  foia  la  lettre  «I,  etc.  Ces  an«£runme«  no  «ont 
fm  n>H  diffiettet  -à  d«eklStatqvaad  oà  mit  d«M  oaaUt  lauM 
^«  «ont  iakLmt  p«r  «nn|^,  BmIw  «•  «mit  àMàÊ^fk^ 
aieurs  rclatirr!)  4  des  procédé*  ^optique,  comme  oa  laTottaiat 
•M  (SuTres  poethumet.  *&  Gr«v«Miiae  a  compaté  UM  " 
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lettie  k  Newton.  Aueane  réclamation  nd  s'éleva 
alors  pour  la  contester.  Newton  lui-rni^me,  trois 
OM  après,  éteniisa  les  droits  de  Leibniz  en  les 
reconnaissant  dans  son  livre  des  Principes,  où  il 
s'exprime  de  la  manière  suivante  !)  :  «  Dans  un 
<  commerce  de  lettres  que  j'avais,  il  y  a  environ 
tt  dix  ans,  avec  le  très-nabiie  géomètre  M.  Leib- 
«  niz,  je  lui  écrivais  que  je  possédais,  pour  dé- 
«  terminer  les  maxima  et  minima,  pour  mener 
c  les  tanfrentes  et  autres  opérations  analogues, 
n  une  méthode  qui  s'appliquait  épalcrnenl  aux 
«  Quantités  rationnelles  ou  irrationru  lles ,  nié- 
c  Oiode  que  je  lui  cachai  sous  un  chifTre  formé 
«  de  letfres  trnnsposérs.  Cet  homme  (('lèbre  me 
■  répondit  qu'il  était  tombé  sur  une  méthode  de 
«  ce  giMiro.  dont  il  me  donna  OOmmunicntion  et 
«  qui  ne  différait  de  la  mionno  que  dan-,  le  iirulo 
«  d'expresition ,  de  notation  cl  de  la  génération 
•  dn  quantités.  »  On  remarque  nne  ambiguïté 
assez  singulière  dans  ces  mots  :  «  Il  me  répondit 
«  qu'il  était  tombé  sur  une  méthode  de  ce 
c  genre,  »  lesquels,  poar  qui  ne  connattraft pas 
les  lettres  réM  iproquement  communiquées,  pour- 
raient présenter  le  sens  que  Leibniz  aurait  trouvé 
h  clef  du  chiffre  de  Newton,  puisqu'il  y  répond 
d'une  manière  si  positive.  Mais  cette  certitude 
ne  se  voit  nullement  dans  la  lettre  de  Leibniz; 
Il  ne  fcit  qit*7  ënoneer  une  supposition  honora- 
ble pour  son  caractère  :  c'est  (]uo  In  méthode 
cachée  par  Newton  a  peut-être  du  rapport  avec 
oeDe  qu  il  lui  communique.  Après  cette  explica- 
tion ,  qui  est  strictement  conforme  à  la  vérité, 
le  passage  pn-cédent  du  livre  des  Principes  est 
une  reconnaissance  formelle.  Personne  ne  le  con- 
sidéra autrement  quand  il  parut.  Leibniz  put, 
sans  la  moindre  rr>ntestation ,  pendant  près  de 
vingt  ans,  développer  toutes  les  parties  du  calcul 
diiïérentiel ,  et  en  tirer  une  multitude  d'applica- 
tions brillantes  qui  semblaient  reculer  au  delà  de 
toute  idée  la  puissance  de  l'anal}. ^e  mathémati- 
que. Dans  cet  intervalle,  le  géomètre  anglais 
Wallis,  en  publiant  les  lettres  échangées  entre 
Leibniz  et  Newton,  les  mêmes  que  nous  avons 
citées  plus  haut,  ne  fit,  s'il  était  possible,  que 
rendre  les  titres  du  premier  plus  indépendants, 
plus  incontestables  aux  yeux  de  toute  personne 
non  prévenue.  Ce  fut  seulement  en  1099  que 
Fatio  de  Duillier,  dans  un  mémoire  où  il  faisait 
usage  du  calcul  infinitésimal,  en  réclama  la  pre- 
nrière  invention  pour  Newton,  «  et,  ajoutait-il, 
«  quant  à  ce  qu'a  p%  emprunter  de  lui  M.  Leib- 
c  niz,  U  ueoad  inventeur  de  ce  calcul,  je  m'en 
«  rapporte  au  jugement  des  personnes  qui  ont 
«  vu  les  lettres  de  .M.  Newton  et  les  autres  nia- 
ot  nuscrits  relatifs  à  cette  affaire  ».  Fatio  était-il 
de  bonne  foi  ou  voulait-il  flatter  l'orgueil  natio- 
nal du  pays  dans  lequel  il  vivait,  ou  enfin  était- 
il  poussé  par  un  sentiment  d'irritation ,  né  du 
peu  de  justice  que  Leibniz  avait  rendu  au  livre 
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des  Priueipes  et  do  l'espèce  d'empire  qu'il  setft^ 
blait  s'arrosrer  sur  toutes  les  découvertes  faites  à 
I  aille  des  nouveaux  calculs?  C'est  ce  que  nous 
ne  prétendons  pas  décider.  Néanmoins  les  deux 
dernières  suppositions  nous  paraîtraient  les  plaj 
vraisemblables.  Quoi  qu'il  en  soit,  Leibniz  ré- 
pondit en  racontant  les  faits,  en  citant  ses  lettres 
et  le  témoignage  qui  lui  avait  été  rendu  pat 
Newlon  même.  Fatio  se  tut,  et  les  choses  restè- 
rent en  cet  état  jusqu'en  1704,  époque  à  laqudlé 
Newton  publia  son  Optiqur.  En  rendnnt  compte 
du  Traité  des  quadratures,  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  était  joint  à  cet  ouvrage,  les  rédac- 
teurs des  Acus  de  Leipsick  avaient  dû  naturelle- 
ment exposer  l'analogie  évidente  qui  existait 
t  ntre  la  méthode  des  fluxions,  dont  Newton  fai- 
sait nsnge,  et  le  calcul  différentiel,  qui,  publié 
par  Leibniz  plus  de  vingt  ans  auparavant  dans 
ces  Actes  mêmes,  était  devenu  depuis  l'instro- 
ment  d  uni»  infinité  de  découvertes  analytiques. 
En  conipnrant  ces  deux  méthoiles,  les  rédac- 
teurs, qui,  à  ce  que  Newton  supfxisa  toujours, 
n'étaient  atitres  que  Leibniz  lui-même,  ne  dirent 
pas  précisément  que  celle  des  fluxions  était  une 
simple  transformation  du  calcul  différentiel,  mais 
ils  se  servirent  de  ternies  qui  pouvaient  prêter  à 
cette  interprétation.  Ce  fut  là  le  signal  <le  I  atta- 
que de  la  part  des  écrivains  anglais.  Un  des  pluii 
violents  d'entre  eux,  Keî! ,  professeur  d'astrono- 
mie à  Oxford,  avam  a.  dans  un  mémoire  im- 
primé dans  les  Tr  an  factions  philosophiques ,  nOOl^ 
seulement  que  Newton  était  le  premier  inventeur 
de  la  méthode  des  fluxions,  mais  encore  que 
Leibniz  la  lui  avait  dérobée,  en  changeant  seu- 
lement le  nom  et  la  notation  dont  Newton  faisait 
usage.  Cette  fois,  Leibniz  répondit  avec  indigna- 
tion, et,  pour  son  malheur,  il  eut  l'imprudoiee 
de  soumettre  la  question  au  jugement  de  la  so- 
ciété royale,  c  esl-à-dire  à  un  tribunal  présidé 
paraon  rival  même.  Celle-ci  fit  aussitôt  rassem- 
bler avec  une  fidélité  scrupuleuse  tout  ce  que 
l'on  put  retrouver  de  lettres  originales  sur  la 
matière  contestée ,  et  ainsi ,  quant  au  point  de 
fait,  elle  se  montra  irréprochable;  mais,  quant 
au  point  de  droit,  c'est-à-dire  quant  à  la  discus- 
sion des  pièces  et  aux  conséquences  à  en  dé- 
duire ,  ce  qui  était  réellement  la  partie  délicate 
et  essentielle  de  l'affaire,  elle  s'en  rapporta  à  des 
arbitres  qv'elle  nomma  elle-même,  qui  ne  furent 
point  connus  et  sur  le  choix  desquels  Leibniz  ne 
fut  nullement  consulté.  Ces  arbitres  décidèrent 
que  Newton  avait  indubitablement  découvert  le 
premier  la  méthode  des  fluxions,  ce  qui  était 
une  vérité  incontestable  en  ce  sens  que  décou- 
vrir signiBe  inventer;  mais  ib  ajoutèrent  deux 
assertions  qui  ne  peuvent  être  considérées  que 
comme  exprimant  leur  opinion  persomielle ,  sa- 
voir :  que  la  méthode  difrérentielle  et  la  médiode 
des  fluxions  sont  une  seule  et  même  chose  ;  se- 
condement, que  Leibm'z  a  dû  voir  une  lettre  de 
Newton  dm  10  déœmlm  ie7S,  oft  It  méOiiMle 
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c  ment  claire  pour  toute  personne  intelligent?  * . 
Or*  (le  ces  deux,  as^ertioas,  la  secoudie  u'est 
proUTée  dant  «ueime  de  ses  parties,  et  la  lettre 
^  Newton,  que  l'on  y  rite,  nous  ptntt  être, 
selon  son  usa^e ,  plutôt  faite  pour  conUater  des 
droits  à  uoe  inétbode  que  propre  à  en  indiquer 
le  chemin.  Quant  à  Tautre  assertion,  celle  de 
lideatité  absolue»  elle  peut,  à  ce  qu'il  nous 
semble,  être  réfutée  par  oette  simple  considéra» 
tion  que,  si  la  méthode  de$  fluxions  eiistait 
seule  aujourd'hui  même,  l'invention  du  calcul 
diCTércntiel,  avec  sa  notatjoii  et  ses  idées  de  dé- 
composition en  élénieiits  infiniment  petits ,  qui 
en  sont  l'essence,  serait  une  découverte  admira- 
ble, qui  ferait  aussitôt  éclore  une  multitude  d  ap- 
plications que  nous  possédons,  nu»  4|a!an  n'au- 
ra i(  probablement  pas  obtenues  sans  son  secours, 
iju  admettant  donc  conmic  certaine  l'antériorité 
des  idées  de  Newton  sur  cette  matière,  nous 
croyons  que  I,i  réserve  qu'il  s'en  était  faite  lais- 
sait ic  ciianip  libre  à  touâ  les  inventeurs,  et  que, 
d'après  la  tendance  géniénle  des  recherches  géo- 
métriques à  cette  époque ,  Leibniz  et  lui  ont  pu, 
par  des  vuies  diverses,  arriver  séparément  à  une 
nétkode  dont  le  besoin  se  faisait  sentir  dav 
toutes  les  recherches  analytiques.  Nous  avons 
développé  cette  opinion  avec  plus  de  détail  en 
parlant  de  Leibniz.  Le  nouvel  examen  que  nous 
avons  dù.  faire  ici  des  droits  de  son  rivai  n'a  fait 
que  nous  y  confirmer.  Au  reste,  la  querelle  de 
Newton  avec  LeSboa  n*a  pas  été  sans  fruit  pour 
les  sciences  mathématiques,  puisqu'elle  leur  a 
valu  ce  précieux  recueil  de  lettres  sur  l'analyse 
infiniténiDale ,  rassemblé  par  ordre  de  la  société 
royale  et  publié  en  1712  sous  le  nom  de  Com- 
mercium  epuiolicum.  Mais,  quant  à  ces  deux 
gcands  hommes  eux-mêmes,  l'aigreur  qu'elle 
leur  inspira  l'un  contre  l'autre  fit  pour  tous  les 
deux  et  le  tourment  et  le  malheur  du  reste  de 
kar  vie.  Newton  en  -vint  à  affirmer  que  Leibais 
lui  avait  dérobé  le  calcul  difTércntiel  ;  ensuite 
que  ce  calcul  était  identiquement  le  même  que 
ta  méthode  des  tangeirtes  de  Banow,  aMOTOon 
dont  il  ne  pouvait  manquer  de  sentir  l'injus- 
tice, puisque,  prétendant  d'une  autre  part  que 
le  eakul  diflifirentiel  étatt  identique  avec  la  mé- 
thode  (Jes  fluxions,  il  lui  aurait  fallu  également 
reconnaître  que  celle-ci  était  la  même  que  ceUe 
de  Barrow,  cedont  il  aurait  été  loin  deeonvenir.  d 
s'aveugla  encore  au  point  de  vouloir  prétendre 
que  le  paragraphe  inséré  au  livre  de«  Priaeip», 
et  par  lequel  il  arait  reoonon  si  onverteroent 
l'indépendance  des  droits  de  Leibniz ,  n  avait 
nullement  pour  but  de  lui  rendre  ce  témoignage, 
mais  qu'il  était  destiné  au  oootrsire  à  établir 
l'antériorité  de  la  méthode  des  fluxions  sur  la 
méthode  différentielle.  L'animosité  de  Newton 
ne  Alt  pas  calmée  par  la  mort  de  Leibniz  même, 
qui  arriva  vers  la  fin  de  171  fi  ;  car  il  ne  l'eut 
plutôt  apprise  qu'il  lit  imprimer  deux  lettres 


manuscrites  de  L^bnis,  écrites  l'année  ptéoé- 

dente,  en  les  accompagnant  d'une  réfutation 
trés-amère,  dont  il  présentait  la  publication 
oomme  ayant  été  retardée  par  une  sorte  de  mé- 
nagement. Six  ans  après  encore ,  en  172t ,  il  fit 
imprimer  une  nouvelle  édition  du  Otmaurdum 
epUtolieum,  à  la  tête  de  laquelle  il  mit  pour  pré- 
face un  extrait  fort  partial  de  ce  recueil ,  extrait 
qui  parait  avoir  été  fait  par  lui-même  et  qui 
avait  déjà  paru  deux  ans  avant  la  mort  de  Leib- 
niz dans  les  Tranmelions  pkikuophique»  de  1715. 
Enfin  il  eut  la  faiblesse  d'ôter  ou  de  souffrir  qu'en 
ôtât  de  sa  3'  étiition  des  Frincipes,  faite  sous  ses 
yeux  en  17 io,  la  fameuse  seolie  .par  laquelle  il 
avait  reconnu  les  droits  de  son  rivai.  Pour  rendre 
uoe  telle  conduite,  je  nu  dis  pas  excusable, 
mais  simplement  compréhenàble  de  la  part  d'un 
homme  qui  devait  si  l»ien  savoir  que  le  seul  tri- 
bunal où  se  décident  de  pareilles  causes  est  celui 
de  l'impartiale  postérité ,  il  faut  dire  que  de  son 
côté  Leibniz  n'avait  été  ni  moins  passionné  ni 
moins  injuste,  iilessé  par  la  publication  imprévue 
du  Cotnmercium  epûtolieum,  et  irrité  d'une  déei- 
siun  portée  à  soci  insu  par  des  juges  qui  ne  se 
nommaient  point,  qui  n'avaient  pas  attendu  sa 
défense,  B  appela  à  son  secours  des  témoignages 
contraires,  et  il  eut  le  malheur  d'en  trouver 
d  aussi  exagérés.  Ce  fut  ainsi  qu'il  fit  imprimer 
et  répandre  partout  en  Europe  une  lettre  auo- 
nyme,  que  l'on  a  su  depuis  avoir  été  écrite  par 
Jean  iiernoulli  et  qui  était  eitrémement  inju- 
rieuse à  Newton,  qu'elle  représentait  comme 
ayant  faltriqui-  sa  méthode  des  fluxions  sur  le 
calcul  ddléreatiel  [i,.  Leibniz  eut  uu  tort  encore 
plus  grave.  Il  était  en  correspondance  avec  la 
princesse  de  Galles,  belle-fille  du  roi  George  I". 
Cette  prince^',  d  un  esprit  très-cultivé,  avait 
acci^lli  Newton  avec  une  extrême  bienveil- 
lance ;  elle  aimait  à  s'entretenir  avec  lui  et  l'ho- 
norait au  point  de  dire  souvent  qu'elle  s'estimait 
hearaose  d'èlfe  née  dans  un  temps  où  elle  avait 
pu  connaître  un  si  grand  génie.  Leibniz  profita 
de  sa  correspondance  pour  attaquer  Newton  de- 
Tsot  la  pcineese»«t  Im  présenter  sa  philosophie 
non-seulement  comme  fausse  sous  le  rapport 
physique ,  mais  oonuue  dangereuse  sous  le  rap- 
port ràligienK ,  et,  ce  qui  est  plus  ineonoerable, 
il  appuyait  ses  accusations  mr  des  passages  du 
traité  des  Prùuip*»  et  de  ï  Optique»  que  Newton 
avait  évidemment  «ompuséi  et  insérés  dans  les 
intentions  les  plus  sincèrement  religieuses ,  et 
comme  de  véritables  professions  de  sa  ferme 
croyance  en  une  Prorinenee  divine.  exem- 
ple, en  expliquant  la  véritable  méthode  qu'il 
convient  de  suivre  dans  k  philosophie  naturelle, 

(  1 1  Newton  était  >i  fort  tourmenté  pu  lr«  atUqoei  OomUnUaDe* 
dont  \jeihaU  tX  Ueraoulli  t«  fxnccuUicnt,  qu'il  ne  voulut  point 
qn'on  hil  camimli|nitla  manutciit  <lc  l«  préTaee  compotii  par 
i:oiw  pour  I*  S»  édlUra  d*  ro^i«M.  m  iria,  im  ipmm  dftm- 
courir  quelque  icBpiHiwbiHtt  par  cette  comBUUdcallM.  ■  J«  M 
■  dois  pM  voir  Mtta  Frtface.  écrivait.11  i  OotM,  car  j»  |Him  <— 
«  Je  Mtai  rM«W  MC  M  «p'vUt  «aMidiSn.  • 
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Ifewtoo  mil  dit  :  «  L'€!9seitce  de  cette  philoso- 

«  phie  consiste  à  raifonnor  sur  les  phi^nom^nos 
«  sans  s'appoycr  sur  des  hypothèses,  et  k  con- 
«  dore  les  cames  d'eprfts  les  effets,  jtisqa'à  ce 
«  que  l'on  remonte  ainsi  \  la  prrmitVe  de  toutes 

<  les  causes,  qui  certainement  n'est  point  mf^ca- 
«  Bique.  Le  bat  qne  eette  science  dmt  se  nropo- 
«  Ser  n'est  pas  si^iilement  de  développer  le  mé- 
tcmlsme  ae  l'univers,  mais  de  résoudre  des 
c  cmeeliom  plm  géaénltê,  telles  que eeHet^  : 
n  Qu'y  a-t-il  dans  les  prirtir":  de  l'espace  qui 
«  sont  toot  à  fait  vides  de  matière?  et  pour- 
I  qaol  les  plenètes  gmtlent-elles  vers  le  solefl 

«  comme  ret  asfre  gravite  vers  elles  .  sans  qu'il 
«  existe  de  matière  tangible  entre  ces  coqjs? 
«  D'où  Tient  que  la  nature  ne  fait  jamais  rien 
«  inutilement  et  d'où  naît  tout  cet  ordre  mer- 
«  veilieux ,  ainsi  que  celte  admirable  beauté  que 
c  nous  voyons  dans  l'univers?  A  quelle  fin  ser- 
«  vent  les  comètes?  et  quelle  cause  fait  que  les 
«  planètes  se  meuvent  toutes  suivant  le  même 
c  sens ,  dans  des  orbes  presque  ooneentriques , 
«  tandis  que  les  comètes  parcnunnit  des  orbes 

■  très-excentriques ,  et  s'y  noeuveut  indiiTérem- 
«  ment  dans  tous  les  sens?  Qui  retient  les  étoiles 
«  fixes  et  les  emp^he  de  tomber  les  unes  sur 
«  les  autres?  Comment  est -il  arrivé  que  les 
«  corpa  des  animaux  virants  fassent  formés  avec 
«  tant  tl'art,  et  pour  quelles  fins  leurs  diverses 
«  parties  ont-elles  été  faites?  L'œil  a-t-il  été 
«  construit  sans  aucune  scfenoe  de  l'optique  ,*ct 
«  l'oreille  sans  aucune  connaissance  des  sons  ? 

<  Comment  les  mouvements  des  corps  vivants 
«  sont-ils  dëtenmnés  par  la  volonté?  et  d'où 
«  naît  l'instinct  dans  les  am'maut  ?  Le  sensorium 
«  des  animaux  n'est-il  pas  dans  le  lieu  où  la 
>  substance  sentante  est  elle-même  présente, 
ff  lieu  dans  lequel  les  imag:es  sensibles  des  objets 
a  sont  portées  à  travers  les  nerfs  et  le  cerveau , 
«  pals,  y  devenant  Immédiatement  présentes  à 
«cette  substance,  sont  perçues  par  elle?  Et 

■  ces  choses  étant  si  parfaitement  opérées,  ne 
«parait^  pas,  d^pres  les  phénomènes,  qu'il 
«  existe  un  Dieu  immatériel,  vivant,  infellia:ont, 
a  partout  présent,  qui,  dans  l'espace  infini, 
«  «crame  à  c'était  dans  son  imuaritm,  voit  inti* 
«  mement  tonfe";  choses  en  elles-mi^mes.  les  per- 
«  çoit  pleinement  et  les  comprend  tout  entières 
•  par  leur  présenoe  adoelle  et  Immédiate  en 
«  lui-même  ;  ces  niAmes  choses,  dont  les  seules 
0  images  transmises  uar  les  organes  des  sens  à 
«  notre  faible  senstrimm,  y  sont  vues  et  perçues 
^  par  ce  qui  voit  et  pense  en  nous?  Si  les  pas 
«  qu  il  nous  est  donné  de  faire  dans  cette  nou- 
t  velle  philosophie  ne  peuvent  nous  élever  jus- 
c  qu'il  la  connaissance  immédiate  de  la  t  ause 
t  première,  cependant  ils  nous  en  approchent 
c  toujours  davantage,  et  c'est  assex  pour  qu'ils 
«  doivent  nous  paraître  d'un  haut  prix.  »  C'est 
ainsi  que  Newton  parie  de  Dieu,  et  certes,  soit 
qae  l'on  veuille  m  non  contester  ht  conception 


\ 


qtÉ*fl  èoÊoié  dè  son  existence,  fl  est  impossill«4N^ 

ne  pas  reconnaître  dans  cet  admirable  passage 
le  sentiment  profond  d'une  âme  religieuse  et 
intimement  eonvafneoe.  C'est  pourtant  sous  er 
point  de  Ttie  même  que  Leibniz  l'attaque  dans 
sa  correspondance  avec  la  princesse  de  Galles  : 
«  H  me  semble ,  écrtt-!1  dans  une  de  ces  lettre^;' 
"  que  la  religion  naturelle  s'affaiblit  extrème- 
«  ment  en  Angleterre  ;  »  et  il  en  donne  pour 
preuve  les  ouvrages  de  Locke,  ainsi  que  le  pas- 
sage de  Newton  que  je  viens  de  rapporter.  .Ail- 
leurs il  dit  que  "  ces  principes  sont  précisément 
•  les  vàim  qtie  ceux  des^ fhiMrialistes  ».  Ail- 
leurs onrnrf .  nprô-;  -ivnir  mparé  le  fait  de 
l'attraction  et  les  idées  de  forces  aux  qua- 
lités occultes  dés  auteurs  scolastiques  :  c  DU 
<r  temps  de  M.  Boyle,  dit-il,  et  d'autres  excel- 
«  lents  honmies  qui  tlorissaîent  en  Angleterre  au 
<r  temps  de  Charles  11 ,  on  n'aOrait  pis  «M 

«  débiter  des  noHons  si  rretises  Mais  c'est' 

«  un  malheur  des  hommes  de  se  dégoûter  en^ 
«  fin  de  la  raison  même  et  de  s'ennuyer  de^ 
«  la  lumière  :  les  chimères  commencent  h  re- 
«  venir  et  plaisent  parce  qu'elles  ont  quelque 
<r  chose  de  mertelllenx.  Il  arrive  dans  le  pays 
t  philosophique  ce  qui  arrive  dans  le  pays  poé- 
"  tique.  On  s'est  lassé  des  romans  raisonnables 
"  tels  mie  la  (Mit  firmçalse  ou  VAramène  a1le>^ 
«  mande,  et  l'on  est  revenu  depuis  (juelque 
ff  temps  aux  contes  de  fées.  »  Quand  on  voit  un 
esprit  de  l'ordre  de  Leibnis  s*csprlmer  avec  cef 
aveugle  mépris  sur  une  découverte  aussi  grande, 
aussi  palpable  que  celle  de  la.  gravitation  univer- 
selle ,  et  employer  de  pareOs  arguments  poar  la 
combattre,  on  est  tenté  de  prendre  en  pitié  la 
pauvre  raison  humaine  et  de  se  demander  à 
quoi  sert  le  génie.  Le  rang  de  la  personne  de- 
vant laquelle  cette  attaque  était  faite  lui  donna 
une  extrême  importance  ;  le  roi  lui-même  en  fut 
instruit,  en  parla,  et  s'exprhna  sorte  fond  de  hi 
querelle  comme  s'attendant  que  Newton  y  ré- 
pondrait. Il  parait  que  ce  fut  en  effet  cette  au- 
torité qui  détermina  Newton  à  entrer  personneU 
lemcrif  en  lire.  Mais  il  ne  se  chargea  que  de  la 
partie  du  combat  qui  avait  pour  objet  les  mé- 
tfi  )  !•  s;  mathématiques,  et  II  remit  la  défEOse  dé 
sa  philosophie  au  docteur  Clarke,  qui,  avec 
moins  de  géométrie  sans  doute ,  était  un  métaphy- 
sicien plus^  subtil  que  lai.  De  là  résultèrent  entré 
Leibniz  et'Clarkc  un  assez  grand  nombre  de  let- 
tres, qui  toutes  passaient  sous  les  yeux  de  la 
princesse  de  Galles,  et  dans  la  saite  desquelles', 
selon  l'ordinaire,  la  question  primitive  finit  par 
se  perdre  à  travers  les  subdivisions  cl  les  détours 
des  argumentations  métaphysiques.  Ces  lettres 
ont  rft-  recueillies  et  iniprimées  en  France  par 
Dcsmaizcaux.  En  les  lisant  on  éprouve  quelque 
surprise  à  penser  qu'une  femme  et  une  princesse 
d'un  rang  aussi  élevé  que  la  princesse  de  Galles 
pût  s'amuser  d'une  discussion  de  cette  espèce, 
assaltoiuiée  de  plaisanteries  aussi  connnuieStje 
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serais  presque  tenté  de  dire  aussi  érudites  que 
celles  dont  F.eibniz  fait  usage  (i).  Toutefois  c'est 
au  goût  de  ct-'Ue  inèiiie  princesse  pour  des  matières 
sérieuses  que  l'on  doit  la  connaissance  d'un  ou- 
vrage de  Newton  qui,  par  son  objet,  est  hien 
difliérent  de  ceux  dont  nous  aTons  jusqu'ici  parlé. 
Un  jour  qu'elle  avait  conversé  avec  loi  sur  quel- 
que point  d'histoire,  il  lui  exposa  un  système 
chronologique  qu  i)  avait  autrefois  compost;  pour 
lui-même  par  simple  délassement.  Elle  en  fut  si 
charmée  qu'elle  lui  demanda  de  lui  en  confier 
une  copie  qui  serait  destinée  pour  elle  seule. 
Newton  y  consentit  sous  cette  condition;  mais 
lui-même  y  fut  iulidèle,  car  il  en  confia  une 
autre  copie  a  un  certain  ai)bé  Gonti,  qui  s  était 
donné  quelque  importance  eo  s'entremettant  en- 
tre lui  et  Leibniz  roy.  Conti).  L'abbé  ne  fut  pas 

£lutôt  a  l'aris  qu  il  commuoiaua  cet  écrit  à  tout 
»  monde  :  il  fut  aussitôt  traduit,  imprimé  sans 
le  consentement  de  Newton ,  mémo  à  son  insu , 
et  encore  avec  une  réfutation  que  Fréret  y  avait 
joinle  ;  de  sorte  que  Newton  eut  le  chagrin  de 
recevoir  tout  cela  en  même  temps,  lorsqu'il  n'en 
avait  aucun  soupçon.  Il  se  trouva  ainsi  obligé, 
contre  son  intention ,  d'en  donner  au  moins  une 
édition  plus  fidèle  ;  mais  il  ne  put  que  la  prépa- 
rer :  elle  parut  seulement  après  sa  mort,  en 
1728.  c  est  sur  cette  dennère  qu'un  des  juges 
les  plus  éclairés  que  nous  ayons  en  pareille  ma- 
tière, Daunou,  a  bien  voulu  composer  1  inté- 
ressante note  dont  il  nous  a  permis  d'enrichir 
cnt  article  (2).  Ged  nom  conduit  à  parler  d'un 

111  P»r  csKinpIe,  après  avoir  «ppclo  comment  il  exjjlnj  ;.■ 
raêUm  eoucnratrice  de  la  Pr  ^'idcnre;  u  mais,  ajonte-t-il,  on  nio 
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M  ait  s  TUê  i$  mit  «atal  m  tnutndtd  /ct  -,  c'eu  en  cela  qtM  con- 
«  sMs  toute  U  qmatlon  :  i  cela  je  npoads ,  StnriUur  trii-kum- 
m  M»,  «te.  ■ 

(S)  NeWtMi  ne  voy.tit  '!.\n«  !«■  aatiqnibif  i^rfoquee  qtM  dea 

fictii<n«  p<,>*Uqiif«.  Li  !.  Grec»,  se  cJnut-il,  n'ont  rii:n  «rit  en 
priJic  .nant  \t  ^  t  (i:i'[ii,'tt:N  <li;  ("yr:is,  i  t  k-urs  j  oi-ti-s  n'avairnl 
•ocunr  mosiiro  pri-ri»e  du  l<  ii>[.«  ,  li  iirs  [«remirr»  pro&Attriiis  h'mi 
connuD  ni  [las  d  autre  que  le  caU  ul  d^-.  Ktni'ratiuns  <..i  dei  règne», 
éralué»  de  trnitt  ' trots  a  quarante  an*.  Ivph<^re  lui-mêiiie,  quot- 
fn'U  «At  oonça  Viàét  d'une  histoire ehienologiqiM,  no  dùtribuait 
ne  bitf  que  mIod  la  tucceeelon  des  roU.  des  archonte»,  dospon- 
Ufet,  dce  prSirv»se»  de  Junon.  L'uiage  de  compter  par  olynpl»* 
det  ne  t'tM  Habti  que  fort  tard  ;  ce  calcul  a'cat  point  cnpleftf 
dans  U  chrotuqiie  do  Paro» ,  ri'dif;^  niitin  la  mon  d'ilcxaodrc. 
Qi..in  (  )i  s  ai;it  'l'.is^i;,tipr  l'époque  de  LycurRue,  U  s  hy'|i'>t]ièï<t 
d'Ari;  ti.te  et  d'Hratostbènc  uilTèrcnt  d'un  eiécir  «tititr.  aimu  que 
r«  rlm.^f<lu<■  Plutarque.  Lea  cuntradictioo*  m  uI  bi.  n  jili,.,  i.-l- 
qurntes  ct  Us  dîtlanccs  plus  variable*  lonqu'il  est  questlnn  de 
■lai  anciens  tempet  alora  on  na  vfmt  i  buut  d'a«cordcr  les  tia.- 
ittimia  qu'en  doublant  lea  peraennagea,  de  telle  sorte  qu'il  y  ait, 
Ariane  V^^t^^^h^  P?*'  TMate. 


la  m(me  wMM  m  ekronologio  den  I^na , 
Kewton  la  trouva  plus  confuse  cncun-;  niais«urCout  1rs  antiqui- 
tés •■gj'ptifnnc!.  rt  .iv.yripiines  no  Un  («rtirent  qu'un  alTrcux 
chaos,  oâ ,  ma'^rv  U  multitude  des  lablea,  des  érguiToques  ct 
det  doublée  emplois ,  il  n-tlait  d'iinmcnscM  lacuni-s,  di-lun^'  i  •  s- 
pares  abenlument  vidrs  de  fn;ts  ut  remplie  setilen.rnt  par  des 
chiffre*  on  par  de*  Html  iMicniflanta.  D'après  et»  preiiii>-rcs  ri- 
fleaiona,  et  d'apria  ua  calenl  aatroouinique  dont  nous  paxterona 
UeniBt,  KairtoB  cninpuaa,  pour  eon  propre  uiage  «t  eomnta  un 
•Mitai  4e  m  «m&ea  peKonnallee ,  une  chronalegiar  dtfbarrainfe 
des  centradietiem  dont  Plutarqur:  «'rtait  |>laint  :  •  Je  ne  pr^ 

■  tend*  pas .  disait  Nf-wton  ,  porter  l'uuutitnde  josqu'A  une  an- 
>  n^e  près  :  il  peuty  avoir  des  errnars  de  cinq,  de  dix  et  quclqu«- 

■  tois  de  Vil  ict  anti  mais  etla  ne  va  Jtimtiit  j4  t  loin.  «  Il  ri< 
tc'ictie  point  à  la  rhronnlof^ie  sacrée,  du  n  oins  en  ce  qui  run- 
cerne  ira  tasap*  antMeureà  Joeuii;  mais  il  s'cmpafc  de  toute 
l'hXaiotre  profane,  et  ne  U  (ait  partir  que  de  l'an  ll<i5  avant  J.-C. 
n  r>lt  ÉTiflw  ntKdiMnwi  da  catts  Umits  Mn^sanlaamtaA- 


autre  ouvrage  égalenœnt  composé  par  Newton, 

et  qui ,  bien  qu'il  seiiilile  dinerer  beaucoup  du 
précédent  par  son  titre,  est  cependant,  comme 

Gren,  ei  tmw  iM bodatowi  de  leurs  clUt.  Voici  lea  principaux 
dëta»  Oe  ton  ■yitfilie.ilvfe  IMa  I12S  avant  notre  ^  dea  naa- 
teare  chassé  de  l'Egypte  vlenneat  se  répandre  daaa  n  Gnea, 
qui  Jusqu'alors  n'avait  tté  lia)  iti«  que  par  dv«  peuplades  CRastaa 

<  l  sauvaj.  s.  Kii  IdÇo.  Lycion,  Phoronife,  jEglaléc,  Cwops,  fon- 
dent  ki  t  jaunies  d'Arcadiu,  d'ArRo»,  de  Sicyone,  d'illu  nts,  et 
'a  vi;i  il  KlcuMs  cilbàtic  pur  i.n  HU  .l'Ojj-gès.  En  10C9,  Eurota* 
tt  Lac  'di mon  rcRucnt  sur  I.i  l.ai-onic  et  liâlisicnt  Sparte.  Les 
niursdeTyr  ne  s'élèvent  que  vicgt  ans  plus  urd.  En  lOlO,  de* 
Ph^ietoM  «t  de*  STrîen*.  chai:<  [  r  i  aviU  ,  passent ,  sous  la 
-"-  deCadfflus,  ■  —  -  -  • 


consulte 


de  Ph^nhc  et  d 


antres  cauitaincs. 


ria 


ians  l'Asie  Hiaeare,  dans  la  Crite  ct  dan^  la  Oréoe;  S»  jp  »• 
portent  l'écriture,  U  poésia,  la  mytlioloi.-i':  et  l'octa^ttffidaavn 

cycle  dt  huit  ans.  C i  si  l'Cpoiinc  du  délue^c  de  Deucalion,  dent  la 
flls ,  IKilen ,  i>v  re  <!'.£ulaa ,  ré«|^ait  en  1043.  Peu  après,  les  Oae- 
tyli  ri  .Iv  rcwvnnt  de»  niii-tn  dans  le  mont  IJa,  rorgt-nt  des  armes 
et  il  s  il.  1  -  itiiL  its .  clùvir.t  Jupiter;  tandlt  i|uc  Cerés ,  femme 
^ic:lionDe;  dan*  Ui  a.urs  des  voyages  qu'elle  entreprend  pour 
cheKhH- i^aUa,  enaeicnc  l'agriculture  A  Tiiptolèmc  ,  et  par  lui 
ï  tau  m  Qteea,  Elle  meurt  en  lOOT ,  et  les  mystères  d'Eleusis 
anattaalttnés  parEuRiolpBs.  Alors  t'achevait,  «nu  la  asi  Balo» 
mon,  la  construction  du  temple  de  Jémialem;  ainn  aussi  Hi- 
no»  envoyait  dci  culunies  dans  les  îles  de  la  Gréée.  Entre  l'an  lOiO 
<-t  l'an  000,  Newton  distribue  tau.-)  les  fait*  qn  peuvent  rappelsr 
lit*  uomii  de  Danatif.Ptlui.s.  .Imphion  ,  Da'iiale,  Sisyphe,  Lains, 
fEdlpe;  et  c'est  dans  Cl-  nn'ii.  .  ^j  ui  L  i;  i  il  j  îatclc  riv'iieet  la 
mon  du  grand  roi  d'E^typtc  tksac,  autrement  dit  Sif„stris, 
déiiiii  soos  lc«  noms  d'Osiris,  de  Mars  et  d'Hercule.  Opcnd.mt 
Ampliictyon  appurtjilt  d'E^^ypto  en  Grèce  les  donse  granda  dieux 
nommés  par  Ita  latins  Du  maJcvMm  gtâtimm^  «t  nvsmcls  Isa 
plaaètes  et  ks  clément*  étaient  consacrés.  De  960  àMO,  Isa 
Ktliln|ii.  r,<  er  v.i!.|s«.int  l'F.({yptc;  Orus,  successeur  de  fUut^  «at 
loyc  dans  le  Nil  ;  sa  mère,  Isisou  A&trssa ,  en  perd  laraJaon.at 
la  dvn.iitii-  appelle  divine  finit  chez  les  Egyplians.  Li  commence 
le  /<  ;lc  i'KlhiLipii  n  Mriii'--!.  ou  Aménopliisj  ,  dont  en  a  (ail  un 
periK/imaijc  contemporain  de  Noé,  ou  même  antérieur  au  déluge. 
Méais  bitit  Meoiphia,  dont  le  véritable  nom .  Ménul,  n'est  que 
>-c!ul  de  Ménoph,  Aint'nopbls  nu  Ménès.  Ses  contemporains  sont 
arphé«  les  Argonautes ,  Esculape ,  Tbéada  at  I^Haicula  gicc  Ia 

Îicrra  des  sept  chefs  contre  Thcbcs  est  de  l'an  9»;  la  prisa  da 
ruic,  de  Oai ,  et  la  construction  >!cs  petites  pyramides  ne  date 
que  de  001.  Dijon  b&tissait  Curtluigc ,  peu  après  le  désastre  des 
Troyen»,  en  s-irlc  qu'il  n'y  a  point  d'anachronisme  dans  rEnèide. 
rii  si.rlc  et  n>  rn>-i'--  tiij.ntcnl  îi'Uns  pofcnes  vers  t>70,  un  j  lu 
avant  le  règne  de  Mwria  eo  Egypte;  les  grandes  pyramides  se 
construisent  sous  ce  prince  et  s^us  ses  successeur»,  Chéopt,  Ché- 
phrcm,  Mycérinu*  et  AsychU.  Lc!>  cina  règnes  vont  de  hdO  A  776, 
c'est-A-dice  A  la  première  olympiade,  à  laquelle  nppartiennent à 
la  fois .  selon  Newton ,  lea  noms  mal  A  propos  séparés  d'Iphltoa 
et  de  Coraj!ii;s.  Séminmis  et  Lycurguc  n'arî+vcnt  qu'après  776} 
cette  Sémiramis ,  qui  remonto  dans  Koasuet  au  19*  si«clc  avant 
J.-C.  et  bjco  plus  liant  dan.i  Clési.as  et  Diodore .  ne  parait, 
dai.h  If  Tab\;iii  .il-  Newt  on,  qu'en  7f.O ,  tl  les  in5,iitLiticiii»  de 
Lycurguo.  que  I  on  «iipposc  voisine*  de  l'an  ,  &ont  rejetées 
aa-dessoaa  d«  CîO.  Tcllrt  sont,  eutrc  b<-aucuup  d'autres  époques 
fixées  et  coordonnées  par  Ncwtun,  celles  qui  peuvent  le  mieux 
douer  ma  Idée  généeaJa  de  son  système.  Toute  rhUtoira  aa- 
Cfenoe  profana ,  depuis  Inacbo»  ju»qu'A  la  mort  de  Dariu*  Goda» 
man,  y  est  resnernc  dans  un  espace  d'environ  huit  siècles,  en- 
tre Il-i&ct33l.  Newt'»i  i> 'avait  point  publié  Oe  tableau;  mais, 
camme  on  l'a  dit,  quelques  ccpit-s  r'  i">'-i'rent  en  Franco,  tiit  l'on 
tu-  t  •.nia  puiiît  i  Ira  îu-.n  .  i  ,;  v  .1.  .  r  i-t  à  réfuter  ce  systèn  c. 
I.H  P.  Soiictct ,  jésuite  ,  su  vanta  «  d'avoir  percé  lea  voiles  dont  se 
u  couvrait  l'auteur  anglais ,  et  interprété  sa  pensée».  Ce  sont 
Us  l'tnprcs  ternicj»  de  Kouriet,  auteur  de  cinq  dissertations  sur 
cette  tratièro.  En  mime  temps,  Fléret  fsisait  imprinrer  le  ta- 
bleau cUronologique  de  Kowton ,  A  U  fin  du  tome  7  d'une  tra- 
duction di.  VHistotrt  Jf$  Jui/t  de  Pridcaux,  cl  y  joignait  de 
pmmièns  observations  critiques,  se  réi4'rTant  d'approfondir  le 
siijil  quand  le.s  prouves  du  système  .iuraii-nt  [  aru.  Fréret  prétend 
qu  a'. duit  du  se  prrii.il'.rc  d'en  u-cr  aiii-.i  ,  il  <  n  avait  <!<  mandé  la 
|>«rmis«.iun  A  Newton  .  et  que,  n'ayant  point  reçu  de  réponse,  il 
avait  dù  prendre  ce  silence  pour  un  contcnteinent.  Le  philosopha 
anglai.'.  fut  blessé  de  ces  procédés;  U  s'en  plairaiit  amèrement 
dans  les  rram,ietù  nt  pHOStofàlvm  da  ITH  t  «  C'était, disait>41, 
•■  le  fruit,  reniant  de  ses  loMn,  «{a'va  vanlait  élaaifcr  an  har- 
"  ceau.  ■•  On  publiait  «ans  son  aveu ,  dans  un  pays  étranger, 
dans  une  langue  étrani^re,  un  écrit  qu'il  examinait  ct  rctou* 
cbait  tncoru,  >  n  iii. primait  let  r>-siilfats  df  .m>»  reclierchrs,  -iépa- 
ri!.  1  .i.ri  'L.m'.  .[  p.  Il)'  uU  i-t  ii<:  k'urs  preuves;  on  le»  iXiiosait, 
on  les  livrait  saiix  [Uleniic  i  toutc-i  !<'<•  critiques  ;  ct  dcjà  mémo 
on  tliiaapliatt de  leur  (aibU  vM  m  It's  accablant  de  tout  !c  poids 
de  l'dradiUaa  académique;  ils  étaient  publiés  et  réfutés  dans  le 
aioMTolinM,  at  aaaaftaiantdarafaaeiitiléaAaiaa avait  nta- 
nn  qv0  gaar  ttio  immlét  en  plcfn  Joar  fw  dlafatlenta  atf- 
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lui,  un  ouvrage  d'hi.>(oire.  11  a  pour  titre  :  Ohser- 
vathnf  Mir  ici  proche  lies  de  V Ecriture  sainte ,  par- 
tkvUèrmÊia  mp  Us  propUtii»      IkoM  H  mr 

Tcraalret.  Friret  croy.iit  aruir  satiif&it  i  toutes  tes  coavcnancvt 
par  niitliiue»  lurii  ul'  h  pulus  qui  prc<i(laiLnt  et  lerminaieut  «r» 
uUervatiunj.  Jl  y  purlui  de  NvwluD  presque  UOMI  honorable- 
ment  qoe  da  P.  Suncicti  il  nrouan  tant  pttnt  qu'il  J  vnit  dM 
id^tiiSénieuaes  dan»  ce  ublcaui  U  lùautaii  ^a'oUca  a^élateM 
Im(m  p<triieulUrt$  à  àU  JKtmiami  «m  dapiiM  «mm  oa 
qniiite  ans ,  BoutaiiK  illiera  w  •«■it  ooofa  «t  «Mipid  dua  M 
inannseriu  quelques-unes  dti  plui  importantti.  Aitiai,  peti  «Vn 
fallait  que  Nirwton  ne  liU  aeciu*  da  plagiat,  en  même  tenit>s  que 
d'erriMir  et  de  técntritir.  Kii  pariftut  Ue  ce  tlvtr.èlé,  Foutenellc 
•'exprime  m  c.'*  tiriiub  :  u  Lo  ijueuic  L:iiun  1  ;,ique  a  f-le  aila- 
a  qui' par  deux  savunt:>  franviiiS'  *-'n  leur  rci>ruclie  «ii  Angleterre 
t'atB'aToirpaa  atten  lu  l'ouvrage  entier  ut  d«  a  ctre  presiei  de 

•  Ifl  Critiquer.  Maia  cet  empreatcnant  ne  (ait-il  paa  bunoeur  a 
«  M.  Newlon!  lUaa  aui  aaiaia  la  p4M  prooipteiuant  qu'ils  oat 
«  pu  de  ta  gToire  d'avatr  aa  pareil  ad*«naira.  lia  ea  vont  trouver 

»  d^■^•Jt•c^  t;n  Isa  plaça.  Le  célétwa  M.  Ualley        a  drja  frrlt 

«  \  'lur  :>  .  .tenir  tout  l'aatranomlque <lu  iiysti'  iie   Lacuntciita- 

-  ti  itt  tcrnaiuée  :  la  public  peu  nombreux  qui  est  en 

u  et:it  de  jUf,'LT  lia  t'a  pa«oacur«  (ail;  et  quand  il  arriverait  que 
b  1rs  plo>  lurte»  laiaona  fosacnt  a'un  ct  te,  et  de  l'autre  le  no  n  de 
«M.  Newlun,  peut-être  ce  putiiic  .^crait-il  quelque  ICMI|ia  «a 

•  «uspcQs,  et  paat-éUu  aetait-il  excuiublv.  «  Ji  parait  qua  la 
4erni>'rc  ann<a  d>  Hawtea  fat  anirtqrtfa Mal  eoUM  è  la  i*H- 
iien  et  i  la  r^acttoa  dMaM««  doi  pnuiw  da  ws  qnlinm  chM- 
Bologique,  En  1728  ,  quelques  moiaaffttfa  niorl.  cet  aumiRe 
fut  H">>lié  par  (OB  neveu,  (ouï  ce  tilM}  l'As  chtonoiogy  oj  au- 
eitnt  kitigdomt  emtnd.d,  et  tr.iJ  ilt  nuxait^t  en  franç^n  inui  ce- 
lui de  Chrouologit  tlu  niicifi-J  ^t-yuuma ,  cprriy«.  i  tr^iiti- 
ftoathume  de  Newton,  les  rtmar  jui»  de  lluUey,  l'analyac  do 
mM,  cinq  lettre*  de  la  N.uixe  ,  ;tiibrce!i  dans  le  tecuoll  du 
IP.  DmoioIcIs.  et  une  apolof[>u  publiée  par  un  auMiyaeen  Hbi, 
iNOilea  écriti  que  aoua  cennauaoua  cataaaaf  daaaMadMaaaio- 
lie.  Slie  a  en  poor  prioctpaus  adreraaiwe,  «a  Ai^eÉma^  Wltla- 
ton;  ea  France, Soociet  et  Freret.  Calal-ci,  outrai  piMBièrca 
otnerratlons ,  iaiprimées  en  1736 .  en  coni|>wia  de  plaadtaadaes 
oprës  la  publication  du  Traité  ilr  Newton  ;  maii  cotte  fols  11  no 
•e  lijta  |i  ait  du  tout  de  les  niettn?  au  jour  ,  elles  n  ont  paru 
qa'rn  apria  *a  ir.ort.  Let  rairanncmcnts  de  NfWton  a  l'ar- 
>Wl  de  son  tystèma  peuvent  se  diriaer  en  quatre  dasaas.  Non» 
■ram  déji  indiqué  la  premiètc  :  «lie  eonaiaie  à  montrer  l'Iacobé- 
rcnri;  et  les  Tidca  daJa  rhrmth^  r-mir""^.  qai  a  fait  de  l'his- 
toire ancienne  ua  vaeta  déairt,  où  l'es  aa  reaaoetrc ,  de  loin  en 
loin,  que  des  fanttaca  aa  dn  prodiges.  C'est  ao  cadre  beaucoup 
trop  grand  pour  ce  qu'il  dait  ceatttir.  Mats  ces  ooondcrations 
ne  sont  que  préliminaires;  elles  ne  sauraient  prouver  rlirecte- 
ment  la  jutte^'  des  iimiica  et  des  dlsposilioru  nuuvelici  qoe 
Dewton  veut  établir,  deuxième  lieu,  il  examine  la  manière 
d^éValaer  tes  générations  et  les  rcgaca .  et  il  pcaee  qa*U  y  a  aacds 
■i  1^  prend  un  tente  moven  plos  fort  que  tteaictraU  aaa  à 
rtwird  des  «daératkaaè  qaadMNwit  4  eingt  à  t'drtrd  des  rè  :  ne». 
Hftodou  dit  «sptaïadRMat  qae  «nie  vénéraiioas  équiralcnt  à 
caat  aandca  ;  et  cette  indlcatioa  parait  la  plus  applicable,  dans 
ICB  oeeasiona  Cniqueates  où  Isa  huterteas  ne  mesurent  les  temps 
que  par  le  nombre  des  griièratioiu  comprise»  depuis  un  évi-ru- 
incnt  jusqu'à  un  autre.  Du  r«ste,  nous  ne  sommet  pas  sOn  qu'ils 
attachent  tau*  préeiaément  la  même  idée  è  ce  mol  de  génération. 
Eutendeat-ila  par  la  l'âge  du  père  i  la  n.iisaaaea  du  flis,  ou  le 
aombwdes  aaseas  daraat  Icsqucilca  le  fils  earvll  au  père  ,  ou 
Uaa  cbawaicaaaaeUeMAda  la  partie eetire  d'nae  p«p«Utlaa1 
lyiaidlnaue,  on  tv»  tint  an  ptaôrfer  de  cea  troia  seaa,  at  l'rni 
sap|>osc,  par  conséquent,  qa'en  générât  le  père  a  trctite-lroiit  an« 
i  1.1  nai.'katicc  de  celui  de  ses  «niants  par  leqael  il  doit  éire 
priiic  pak-int  iit  remplacé.  Il  est  dilKrlIc  |>oartant  que  ce  terme 
moyen  ne  vanc  po.»  beaucuup  itcton  la  divcrdlé  à<n  climats  et 
des  habitudes  sociales;  pour  oc  tien  dire  des  rirconltant^m  acci- 
diatcilca  qui  le  doivent  dérast^er;  par  rKeanple  ,  si  le  flis  qui 
aactêde  au  père,  dans  la  société  ou  dans  l'histoire ,  a'est  paa  le 
ptcmier-Bè;  a'il  a  été  ptccédé  par  plnaieun  «alaata  da  laatia 
aexe.  on  par  des  dis  atnéa  qui  soat  mortt  en  bas  ige.  Maia  de 
qui  déplaît  surtout  i  Newtoa,  c'eat  qa'an  même  calcul  soit  ap- 
pliqué aux  géaératioaa  et  ans  règaaa.  Hérodote  a  donné  l'eicem- 
pie  de  confondre  ces  deux  mesures,  qui  sont  en  clles-mf ti>c<i 
trIa-dtstiDctca.  Pour  trouver  que  I»  durée  moyenne  d  an  rrf^nc 
eet  de  trente-troii  ans,  il  faut  chnivir  tout  exprès  des  eseinplcs 
et  en  admettre  de  tort  «aspects;  Newton  éubitt  celle  de  dix-kuit 
à  vingt  ans,  en  la  déduisant  de  trèo-lon|u«a  sérias.  Kout  trooTe- 
riona  qu'en  Ftaaee,  aur  la  totalité  de  la  dynastie  capétienne ,  ce 
terme  moyen  aVicdderait  paa  vingt-quatre  ana,  et  qall  ne  aé- 
rait pas  de  vingt  et  nn  si  nn  le  prenait  sur  les  trois  races.  En 
elTct,  si  un  règne  équivaut  quelquefois  i  one  tic  entière,  parce 
que  le  peti'.-fil»  ou  I  arriéi' -|>etil-fll!i  n  surrede  Immédi.ilert  rnt 
i  snti  nieul  nu  à  m.u  In  .iieuï,  p'^iis  souvent  il  arrive  que  le  frère 

auccèd^  au  '"'jj^J^J^^^^^Ij^  ^  U^'m  di recula  co^uronne 
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VApocalypse  de  St-Jean.  Malgré  la  singularité 
^ue  semble  devoir  oflirir  luj^  j,i«reil  si^t ,  Uraflâ 
par  un  espift  de  ht  trempe  àt  |(e^lop,  t^ofiff 

d'un  i^c  plu>  avancé  qui  pnr>  ient  au  trOnc  pour  l'occuper  moiaa 
longteinpï-  Iteonvlent  <le  tenir  riiur  u  a ;:-m  des  altertalii  un  dcà 
c»t»»trophes  qui  ont  abrégé  tant  de  rë-gne;..  TuutclKia  le  terme 
i.-.njeii  'ievin:;t  à  dix-huit  ans  peut  sembler  un  peu  luilile  i  .V- 
gard  des  monareliies  héréditaires:  dca  calruU  fondes  sur  '.e> 
paittes  les  mieux  eonnoet  de  rbittoiia  rdièveraisat  A  viagtsioas, 
aon  AU  ifïk ,  et  en  employant  ce  nombre  TlaglHlettx  au  lieu  da 
irrate-trois,  au  dlmlntseralt  d^in  tien  Joite  toutes  tes  parties 
d'annalefi  anciennes  dont  la  durée  n'est  mesurée  que  par  des  ac- 
rl<i  de  rui».  Miii!i  les  monarques  électifs  paiv^sit  pIU»  lapi.e- 
ii  efit,  et  J.iiis  r.-»  nutr.hri  '-  \^jjuei  ou  même  da:  s  ces  listes  nj- 
minntivri  de  rum  eyyptu-ns,  auyriciis,  grec»,  que  nous  prcsculvnt 
le*  historiens  .inliques,  san5  y  attacher  aucun  fait,  il  e>t  lurt 
po«iHe  qu'il  y  en  ait  d'élcctU».  f'ctte  considération  nuus  r^uè- 
ncrait  a«  tame  de  dix^nit  A  vingt  aaa  que  Nevton  n'a  iadiqiui 
qu  nprè»  un  trè»«nâr  eaamen.  ijoutona  que  pluaieuis  de  ces 
reçue*  ont  pu  Ptre  stmullanés.  soit  parce  qu'un  même  empire  sa 
partaf^rait  en  ptiisienrs  Ktats,  soit  parce  que  ptusieur»  prince* 
e»>>yi>ient  de  l'iuscoir  à  la  fois  sur  le  même  tri''!!*,  ou  cumiuc 

0  iii-ié,  o<:.  c  irinr  r,v  iiix  ,  l'h'At  iire  Connue  en  foiimit  un  cxeii.- 
pie  tort  ren  arqunble  :  entre  Septime-Sévère  et  Oi^lelicn  plus 
de  Soixante  prrvmnnges  ont  obtenu,  cur.quiH.  uturpr,  porte  i  i  t  i;, 
toit  successivement,  soit  simultanément,  le  titre  d  empereurs 
roniaMis.flappneMqMWMtaaeadUoaa  ricu  du  leuri  avcotum» 
<  t  qu'on  aouiaittnuBAiateaWfflratle  catal'>i;uc  de  Icurenuiae: 
parla  rl|jie  de  tfvnie-trols  ans,  r.imnièrc  aux  cl)ronuI'>Kistes, 
nattatroaveri4Mi4qn'iU  orcn,  cnt  ensemble-  im  espace  de  ans, 
cl  noUk  nou.  tro-  (  eri.  IIS  de  .S-S  i ,  car  te»  Soixante  empereurs 
ne  corn-ij'un  !riit  iju'à  un  '.etil  -lei-'e  .  ."i'  de  l'ère  vul^'airc.  Dr, 
qui  nom  );ariTi!it  que  l'.ans  les  noEtieiiclatures  ou  dans  les  nom- 
bre» de  rois  e-)ptiens  ou  asiatiques  il  n'y  ait  pas  de*  sériei  de 
Cette  espèce  î  1!  est  donc  permis  de  j'enaer  qu'en  ce  qui  concerne 
la  datée  daailnératloaaat  dca  légiiea  la»  tuas  at  Ma  calcula  de 
Newian  coaacrvcat  aa  grand  avantaga  aur  lea  diHeruUon»  de 
se»  cmtradtetenr».  Mai*  ceci  ne  tiufllt  paiatCBCare  ponr  établir 
l'enemble.  ni  ponr  maintenir  les  déiaUa  da  aon  système.  Son 
traité  cunlient  des  rainonncinentï  d'un  troisième  genre,  li  les 
regards  de  Newlnn  penélreiit  f(.rt  .\vant  dam  l'hifitoire.  il 
i'envisige  et  la  décompose  ]>our  refonnaitre  son  Ige  dans  bC* 
traita,  et  p  iur  ain^i  dire  dani,  ses  orjjancs.  Suivant  lui,  il  n'y  a 
d'hi.^turiiiiie  que  la  civilisation  ;  se»  |irugrès  sunt  Ica  Seutcs  é|iO- 
ques  asaiEnabloi  dam  lea  anaaica  immalnaa.  Taat  «m  lea  liam- 
mc*,  1e«  (kmmca.  les  |>euDladca.  eut  end  aur  le  globe  et  n'en 
ont  orcupé  oo  pareciuru  qn  un  petit  nombre  de  pointa  (ce  qui  a 
duré  fort  longtenipi^ ,  Itiistoirc  n'a  pu  commencer.  Peu  i  peu,  la 
Mévi;'i.ti'Mr .  la  Syrie.  l'Egypte,  »e  pcui>lèrent,  tandis  q  .'ea 
Grée  - i  xL^tait  cnrori- que  dt-»  sauvogrii  épars  dans  le»  Ih^ii. 
Innrliu»  et  Cècnips  descendirent  dans  cette  Grèce,  Qui  devint 
ainsi  en  I-:uropc  le  premier  llieiiUc  'le  quelques  essai!  détaidiser» 
n-rnts  civils.  Ia-s  arts  neccasaircs  étaient  partout  dans  l'enlknoc ; 
les  arts  agréable»  n'étaleat  paa  aéa.  Caacadant,  à  mesure  que  Ira 
peuples  s'étoi^alent  des  tempi  et  des  Ifain  de  leurs  originua.  il* 
nr»ient  entre  eux  de»  commnnlcations  qui  étendaient  leurs  idée* 
et  contpliqii.nent  leurs  unaRes.  t-eur  religion  |K.Tdlt  ta  simplicité 
primitive,  l.e  vcileil.  la  Iwne  et  tou»  le>  astri»  désignés  v.iis  le 
niiin  A'armrr  Ju  ri'.'  (  ;ri  i.t  les  premiers  objets  d'un  cuUe  n  i- 
perstitieux.  A  une  sernude  époque,  les  hommes  déifièrent  leurs 
bicnf.nteurs,  il5  changèrent  les  tombeaux  en  autels,  et  mêlèrent 
aux  divinités  célcHtes  les  personnages  fameux  qui  avaient  fé- 
condé ««  ddvaelé  la  tana.  OMIa  Idelitrle  eenpiaie  data,  ade* 
ifewtoa,  du  même  tempe  qaa  Ice  arti  qtti  «nt  eoatrfbaé  A  U 
fnnder;  elle  n'est  pas  b^neoup  plus  .incicnne  que  Sésostris.'Cl 
Sésii>tris  ou  Sésac ,  pincé  par  Newton  entre  l'an  lOQO  et  l'an  MO 
avant  J  -C  ,  jo-^e  un  tr>' «  i;r,iii<3  r>  le  dans  ce  système.  Son  père, 
.tTir.on.  est  le  Jujiiur  Aii.nn.ii  iles  Libyens  cl  l'UranuK  des 
Grre*.  Newton  nous  n  déji  dit  .juc  Sésostris  lul-nifme  est  Usiris 
et  Hercule  ,  ha  femme  est  Isl» ,  Aslrée  ou  Cyl;èle,  Orus,  leur  dis, 
est  Apollon;  Ruba^te.  leur  fille,  est  Diane.  Japet,  fn-re  de  Sé> 
ioaMe.  cstPTtlwotTvpliaB^KaMaM.  Ua  mlaisue  égypUen. 
naimni  Thott,  iPnppclle  aillean  Hennta  at  Mercure.  Ainsi ,  le* 
dieux  (!e]'R?ypte  et  de  ta  Grèce  aa  préeèdaat  que  d'une  seule 
cenrration  les  héros  deColcbos;  qaa  de  deuseu  trois  ceux  de 
rili.\  Je.  Les  quatre  âges  chanté»  pir  les  poiïlcs  ne  répondent 
qii'i  niinlre  graixirii  cénératioiis  I.es  Argonautes  sont  de  l'ige 
d'or;  Minos,  de  l'âge  d'argent  ;  ien  (Ils,  <le  l'âge  d'airain,  et  l'iiie 
de  fer  ne  finit  qu'environ  trente-rir..)  uns  après  la  guerre  oe 
Troie.  Cea  quatre  Ages,  tons  postérieurs  i  Cadmua,  de^i^ucat 
l'ordre  deai  laqial  iaa  ndiaax  deat  U*  perteat  lea  noms  furent 
connus  ea  Ottea.  RoniAra  vit  lai  deraleta  Jours  Jn  quatrième 
Igr.  Voilé  comment  se  reaacfre  daaa  aa  espace  d'environ  deux 
c«>nU  ans,  depuis  Ammon  jusqal  BsmAw,  toute  la  partie  de  la 
nivthotniîie  qii'nn  peut  .-«pi  eli  r  héroïque ,  pour  la  dUtins""er  )e 

1  :i  ^rr-riM  î  tcpîe,  i  l.'^quc'ic  el!e  s'e-t  rejointe.  I.ei  deve!'. j)peiijtiit* 

do  cette  mythologie  coïncident  avec  lea  urogrè»  des  arta.  .Newtoa 
admet  oit  supposa  «aa  tfèa-lea|i*e  nrita  daaMeta  awA.MI 
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OSODS  affirmer  qu'il  y  a  bcnucoup  plus  de  pcr- 
toaaUr  qui  onl  parlé  de  cette  dissertation  an'il 
a'y«D  aqiiise  loiaikdoiliiéUi  peinedeUlira. 

commeaceimot  de  drOUatlon  ;  maii  ans  Ma  qa*ll  voit  naître  l«s 
trts,  il  scrol  lc  mr»iirer  Is  MpidiU-  de  leur»  vrogr^i  sur  cilic  de 
»c-.  propres  oncep'.i.irn ,  «ur  T'-lan  si  ti  Titopre  ^i-îiii:.  Kn  IVS>, 
il  n'aper.cit  dan»  la  GriTc  qnp  de.  ina;aii,  des  boi»,  dcj  j*u- 
fagcs,  et  pas  une  cabane;  Inachu^  et  C'jcrops,  quand  Us  abor- 
dent cette  contrée,  savL-nt  icuicmuit  se  loKvr  et  m  nuurrir.  Ea 
KM5.  pciMMM  ncm  M  nit  Ur»  aâ  «erii*  MU  la  OMn  «n  Itère  : 
«(  eapitoduit.  «eft  tnk  2it  «M  a«te  IbmIw».  13&  vu  apr<^* 
Ckteids,  nésiod«  exptu|uc  en  rcn Torieine  dea  aUux  et  les  tra- 
vmx  de*  homme*;  Ttomère  compoce  l'Iliade  et  l'Odytafa.  Quoi- 
que cvUr.  innKhe  pui»so  par.iiiri.-  cxiftisiïemcnt  accélérée,  c«tto 
pnriif  du  Traité  de  N'  Wt^n  cil  i  l.i  J  i  la*  t.-ill.iii',f  c'.  !« 

p'i.<  savante  Tous  Ic-^  tcxt' s  anliij'.u  s  qui  puiivairnl  on  iiistilicr 
ou  en  I  xi-u-t-r  'c?  ilcîuils  y  s.'rA  rccm  l' lis  cl  rapprocli'-fi  aM-c  unu 
extrïme  ^ag,lc•it^  .  cl  nmimc  ilsrtaifnl  ptu  Botii(>r  -iu,  p  'U  in- 
diqué*, comme  il«  n'avaient  d'ailleura,  tant  qu'ils  reiUicnt 
tvM»,  qne  de»  rapports  indicects  avec  cette  cbronologie .  il  a 
Hallu  &  N>  wtou  Mes  jfiwt  de  rerhercbcs  pour  les  découvrir  et 
pin*  d'art  pour  te*  enptoycr,  qu'à  ara  advetanlna  p«ur  multi- 
plier le*  citati  •iiK  rn  sce*  •-'  nlraire,.  Newton  aavalt  i  merrvilla 
qu'il  suiTisait  d'i.in  rir  les  liitturû  ns  classiques  et  le*  clirono- 
jtraphps  rccltsîaftifiucs  pour  y  trouver  dc^  passages  qui  aui- 
gnent  à  litachus,  il  CVcmp.i,  ,i  Cadmus,  &  Bé&ostna,  de«  cj^oquea 
beanc'oip  plu»  anciennes,  il  n'avait  p.i't  niani)>ié  de  m  f.kirc  coa 
objections,  qui  se  prëeeotairnt  d'elles- iM'rrxLS.  Fréret,  en  le*  dû- 
velojipaDt,  ne  leoi  a  pas  donné  plu*  Uc  (otce;  il  y  a  mêlé  de* 
bvpothètea  qui  htl  mk  faatdea  pioptaa  et  qua  lea  duwM>logiatca 
ront  point  adsdaeai  cètla,  pu  «neapla ,  q«l  eenaiala  à  placer 


MoIm'.  DanaA.1  et  fwvjatria  fwe  ntme  dpoqua ,  enln  IfiSO  et 
im.  Toutetols,  malgré  l'étfofteMlialaeaient  des  iddesda  New- 
ton, rien  encore,  dans  les  trois  genres  de  con*iidérationa  que  nous 
venons  d'exposer,  n'a  la  force  ni  même  la  (urmo  d'une  preuve 
riijnuri-ii*>-  On  voit  bien  uni-  chrf>n'>!<ii;ii-  ou  tout  e»t  plein,  et  qui 
u  en  rii;i  l  )U'-  ^  rte  horreur  Ju  vi  ,  les  i-ixii^ues  y  sont  dutri- 
bucc*  aM'c  Infiniment  d'inteili^ciu  c  et  oc  Uixtérité;  mais  au- 
cttwdalc  n'y  est  nxée,  «Ipar  des  mi>numeni*,al  Jwqn'lel  par 
in  calculs  positifs-,  etromaasait  pa»  puurijuot  n  amre  avec 
tnt de eoaliancc  que,  s'il  peut  se  tromper  de  cinq  ou  disant, 
de  Tlnitt  quelquefou,  c<r/a  ne  vu  jamain  plut  loin.  Ccst  par  un 
rai<nnnetnrnt  d'un  quatrième  et  dernier  ordr'-'rin'il  crnlt  mon- 
trer la  pri'oision  de  sou  travail.  Les  p>'iii;i  i  i;jin  ixiui.x  >i  ^ulsti- 
ciaux  se  nieuvcnt  d'orient  rn  occident  c  ntrc  l'jirdre  de»  constcl- 
latiotiS  du  zodiaque.  Chacun  cunnalt,  su'i*  le  nu'n  de  précession 
des  éiiuinoxe>,  ce  mouvement  relicfiradc,  d'jnt  'a  quantité  est 
d'un  ilegré  vu  •■oixante-dniizc  ans  K  peu  près.  C'est  par  ii  que 
Newton  détermine  ia  distance  qui  sépare  l'expédition  des  Ar^o- 
■aotes  de  l'époqiM  eii  Méton  invenlait  le  cprcle  de  dix-nea{  an*. 
Il  cspose  qne  les  Argonaute*  »e  scrvairot  d  une  sphère  Tabriquér 

ÎirCtilron,  dans  laquelle  l'équinoxe  da  printemps,  lo  smsiice 
été,  l'éqninoxe  d'automne  et  le  soUtice  d'hiver,  se  trouvaient 
rcspectivcmi-nt  flxf*  au  milieu  o-.  15*  dcjrél  de*  con^tl■Il.■^t^"tu 
du  bélivT,  du  c.-.nccr,  de  la  Vi.il.xnce  et  du  capricorne  ;  qu'au  temps 
de  Métoii,  ce  n'était  plu.s  au  \t  ais  au  H'  diijré  du  cliacunc 
de  ces  consicl1ati<>n\  que  répondaient  le*  éqninnxes  et  les  solsti- 
ces; que  la  ptécession,  dan*  l'intervalle,  avait  donc  été  de  1  de- 
gtîaf  e'aaM-din  da  7  fois  72  ans,  ou  IM  ans;  que  Mélea 
umala  aoa  cjcie  Twn  433  avant  notre  Are  i  que,  par  conséquent, 
la  foyage  den  Argonautes  est  de  l'an  93C  ou  environ ,  et  non  pas 
du  14*  siècle  avant  J.-Ch.  Or,  l'époque  des  Argonautes  redescen- 
dant aln<i  de  quatre  nu  cin'j  .'.Ircks.  it  faut  bien  pour  l.i  tenir 
en  rapport  avec  celle*  i|ui  l.i  prôci'lcnt  et  avec  cel  os  qui  la  sui- 
vent, aliaitscr  proporlioiincllcmenl  le»  unes  et  le»  autres.  Cet 
argiKvcnt,  q-ic  .\'ir,vton  avait  sorumalremenl  indiqué  dans  son 
Tableau,  est  développé  dans  son  Traité  nar  une  ample  esplica^ 
tien  da  calendrier  gree,dal'etaerfatiii>amllél»a  etdalaephèia 
4a  ChiroD,  décrite  par -Aratoa,  d^préaBaoan.  H  «M  certain  que, 
atfea  cea  données ,  Céerops  doit  descendre  du  16*  siècle  au  II*, 
et  taasie*  faits  subséquents  de  l'histoire  grecque  prendre  les 
places  nu'^  Ncwt  n  lor  n»^lcn'■  ;  cir  iî  op-re  cette  distribution 
■on-seulcment  eti  ron^"]Urn<e  iIli  imIcuI  iv.slrunomiqiie  dont 
nous  vcniin.s  de  par!i  r.  iiiai.s  en  tenant  compte  de  Imites  les 
indicati'ins  liistoriqucs  qUf  ks  anciens  auteurs  fourni"-"-nf.  il 
ne  r«*terait  guère  d'un  peu  arbitraire  que  ce  qui  concerne  Menés. 
Moeris,  Bëins,  Sémlramis,  Inachns  et  Cadmas.  Encore  Newton 
ae  laisa«-t-il  pas  de  rassembler  ploaicurs  détails  qnl  rendraient 
fart  probables  les  nonvelles  dates  qu'il  attache  anx  noms  de  ce* 
pailBWaHfff  si  ta  base  astronomique  de  ann  calcul  av.nic  quelque 
solidité.  Aussi  les  plu»  Cfani".  efTirl»  de  Fréref,  de  Sourict  et  de 
Whiston  se  sont-ils  dirici-s  contre  cet  argument,  t'es  savants 
ont  compris  que,  s'ils  ne  le  rt  rut;i:ent,  la  haute  antiquité  allait 
s'écrouU-r  tmit  entière,  que  rhi^t  ire  au  moins  allait  se  rétrécir 
de  moitié.  Ih  ont  donc  soutenu  que  Chiron  n'avait  point  dessiné 
de  sphère  céleste,  ou  que,  s'il  en  avait  fait  usa,  elle  s'était  sac- 
ceaiivemcnt  modiflée  entre  les  mains  dea  Gteea  depuis  lo  temps 
i;«a'0Btaia  laaeas,la«^lM  da  Ghfiwi  «'«ait 


C'est  pourquoi  ooiis  croyons  devoir  eu  indiquer  îd 
le  but  et  la  piudifli,  Viàki  principale  qui  ea  Mt 
la  l»aie  est  nettement  exprimée  «Uns  les  paroles 

point  oalle  qoe  Aéeilvait  Bodoxe;  qne  le  calendrier  suivi  par 
Eodoxe  n'avait  été  dres.se  qu'.iu  tttnp»  d'Hèvi  kIc;  qu'en  cxami- 
rant  .ivc-  »  m  '<■■.  fr.i.;:nent'.  ii'ii  suîmiti-nt  de  ijKclqucs  .autres 
calendriers ,  on  en  din-frnnit  vn  beaucoup  plus  ancien ,  qui  ,  par 
les  positions  sodiaeale  s  Ici  rr|iiin.ixe«  et  des  solstice»,  remonte 
en  effut  ans  Argonautes,  au  Ifi*  siècle  avant  J  -C.,  et  qui  par  lA 
«■■dnwJaalnMlmla-Miaa»  OiNn  a*t-ll  Mt  une  sphère  cé- 
Isalet  maptoii  raflrM  sar  la  M  fan  pointe  iaconaa,  auteur 
d'ane  Gi^ntomachle,  doat  St-Cléoient  d'Alexandrie  a  citd  quoi* 
ques  vers.  Il  est  dit  qoo  CMnMi  ^appliqaalt  É  rastrehomie  pr*> 
lique,  et  qu'il  dessina  Isa  figures  du  ciel.  Cette  indicaUon  peut 
saii.bler  bien  vague  et  bien  Indirecte.  M.-iis  on  a  puisé  tant  de 
nhmitat»  chron<iloi;|qiies  k  de  pareilles  Bourrer,  que  Newton  crut 
avoir  ie  droit  d  argumenter  d'après  re  passage.  En  ce  p<>:nt,  il 
n'use  |Kiint  d'une  critique  «èvére,  mais  celle  de  ïcs  .-idu  rsaires 
ne  rcak  aaaaréaaeot  pas  davantage.  En  admettant  <|u<-  c  inrnn 
eAt  fait  une  sphAra,  étalt-cc  bien  celle  qo'Eudoxe  et  Arat  us  ont 
décrite  I  Newton  ewWlaaU  cette  identité,  de  ce  qaa  la  apkère  dé- 
crite par  ces  denai>aaM»s'ttaH  pleine  d^allasiens  aux  Arg». 
sautes,  à  lean  conteesperatna,  A  leurs  devanciers,  et  ne  retraçait 
le  souvenir  d'ancnn  fhit.  d'aucun  personnage  postérieur  i  leur 
expédition.  Il  disait  ■  u  Chiron  a  fait  une  sphère.  .St-Clément 
nous  I  atteste  d'après  un  ancien  piién  e.  Dr,  ia  sphère  d'Kudoxe 
et  d'Aratus  cit  tout  ergonautique ;  donc  c'eut  cille  <!.•  C'iiir  .n. 
Mais  Icn  ^uinoxes  et  les  solstices  y  tombent  au  inilÎ!  u  des 
signes.  Donc,  tel  était  l'état  des  choses  célestes  au  temps  des 
Arsonauiea.  Donc  on  tama  jprMda  calai  da  Méloa  que  de 
GOl  sns,  dttfdo  toiieapeaiMma  £  une  précessioa  da  T  degrés.  • 
Les  adversaires  de  Newton  admettaient  tontes  ers  prspoatltoqa 
hors  une  seule  ;  ils  nu  contastnient  que  l'identité  de  la  sphéra  dô 
Chirnn  et  du  relie  <!'Kiidoxc ;  et  leur  unique  mniif  de  nTer  cettO 
identité,  cotait  qu'elle  ne  s'accordait  point  ,i.ec  1rs  donnéca 
I  lirnnolHgKjues  dont  ils  ne  vouLucnt  pa^  îe  départir  et  <jue  New- 
ton mctLiit  en  question.  Tous  leurs  arjuiacnt»  ét.iicnt  du  genre 
de  ceux  qu'on  aiipeUc  pétition  do  principe.  Au  lieu  de  prouver 
dlrectenent  et  fadépradaBiawat  da  loutigrattaie  d'dpoqucs  que 
la  spbèiaddcilla  par  Bado»  n'dtalt  pas  coHo  da  Cklron .  ils  se 
bornaleal  A  soppsser  que  c'était  «ne  i^>hère  intcrmédiaiiâ,  JMia 
400  ans  après  les  Argonaute».  500  ans  avant  Méton,  fiOO  aasataat 
Kndoxe  lui-même;  hypothèse  en  faveur  de  laquelle  il*  n'allé» 
k'uaieii'.  n.  lU  tnent  aucune  raison  ,  kinon  qu  eilt:  N'arrangeait 
mieux  avec  l.i  chron-jlofpe  ordinaire.  Dans  n  t  état  de  la  discus- 
sion, on  pouvait  au  moins  rester  en  suspens,  comme  disait  l-dn- 
teiiclic;  mois  Delambre  a  jeté  sur  cotte  question  des  lumières 
nouvelles;  il  a  montré  que  les  contradicteurs  de  Newton  raison- 
naient, ainsi  que  Newton  lai-otéme.  sur  une  donnée  fausse  ^  que 
leur  erreur  commun»  provenait  de  1  idée  exasérda  aa'lls  avtaiaat 
formée  des  coansissmces  sstroMmiquos  des  aacmis.  Budoxa 
qui  vivait  au  4*  siècle  avant  notre  ère ,  n'était  pas  un  très-babila 
observateur  :  il  avait  tait,  ou  s'était  procuré  un  globe ,  sur  leqod 
on  avait  placé  ctos.'.ièremcnt  qoeiques étrules  brillantes;  l'érlip- 
lique  y  était  inelin"  Je  '-'l  dcgrt-s  sur  l'éiiustrur;  les  deux  tropi- 
ques et  les  deux  eulures  s  y  trouvaient  .lussi.  KUidoxe  fait  tourner 
ce  slobe,  et  il  remarque  quelle»  sont,  dans  les  diil.  ren!('s  s.uson» 
de  l'année,  les  positions lie*  «oastcllatlbns  zodiacales  et  cxtra- 
sediacaios  pac  mparti  ees  dissia  eewiee.  il  feit  de  ces  re- 
ssaïquos  tacnss  stlaaiaelsa  aa  Nera  4  Posafo  des  navigateurs. 
Cs  livre  obtient  un  succès  qui ,  selon  Delambre  ,  est  aao 
prouve  de  Pigoorsnce  générale.  Aratus  mut  rn  vers  le  ttaild 
il'Eudnxe;  Uipparque  cooimente  Aratus,  qui ,  dans  la  suite  est 
traduit  en  vers  latins  par  Cieéron  et  par  iJermaninri,  L'imnor- 
tancc  de  cet  ouvrage  s^accroil  à  metiire  qu'il  vinllit  ;  on  y  Voit 
le  dépi'it  de*  connaissances  les  plus  précieuses ,  on  suppose  con- 
tre le  jagemeat  formel  d'Hipparqee,  que  le*  obscrratinns  les 

gjg '!"'!.'/  y'Jy'JgÎ!i**[J**J  '««""t  d  erroné 

davlcat  aMlda  do  M.  Mewtoa  laMataw  y  va  chercher  i  quel* 
lieux  de*  constdlatioBS  zodiacales  répondirisat  Ica  éqniaema  cl 

le*  solstices  au  temps  où  le  globe  lùctit  psr  Bodom  avait 4ld 

fahriqii»'  ,  il  se  met  n  c.ilciler  à  quelle  époqne  de  l'histoire  eor- 
rcipon  1.  I  t  pti-iii'in.s  i  idniuèr»  par  cette  sphère:  et  Is  sup- 
posant celle  des  Arcm-iutes .  o  .iprès  les  fleures  qn'elto  présente 
et  il'aprei  un  t'  x'.c  cit.j  pnr  l  'Iement  il'.ilexandrie ,  il  en  tire  les 
ronstquences  chrunuloKlquc*  que  nous  avons  exposées,  l'rérct 
prend  aussi  cette  sphèse  pour  une  autorité  irréfragable,  pour 
un  tableau  d'observations  précises;  *i:ulement  il  s'elTorce  de 
prouver  qu'elle  est  ou  qu'elle  doit  être  d'une  épeqaapsotérleore 
iuix  Argonautes.  Delambre  compare  cette  eoBtlWoiso  A  eello 
de  la  dent  d'or.  On  a  négligé  de  discuter  les  prétendues  observa- 
tions, et  l'on  a  vainement  disputé  sur  les  conséquences.  On  n'a 
pris  garde  qu'A  la  position  des  équinoxes  et  des  solstices;  il  «Ot 
fallu  considdtar  las  sutrcs  détails  de  U  rphère  d  K  irlnxe;  en  au- 
rait reconnu  qu'ils  ne  s'accordaient  point  entre  eux.  Si  les  obser- 
vations sont  bonnes,  poursuit  Delambre,  si  elles  sont  toutes 
d'une  même  époque,  toutes  les  étoiles  indiquées  devaient  A  cette 
dpotpio-IA se ttaavar  enasaibla,  chacaao aa  lieu itailat c 
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saiTantes,quc  nous  lirons  de  1  ouvrage  mârae(i)  : 
c  La  folie  des  peraounes  qui  uni  voulu  iutcrpré- 
«  ter  les  prophéties,  dit  Newton ,  a  éié  do  vou- 
«  loir  en  tirer  la  prévision  dts  événements  à 
«  venir,  comme  si  Dieu  avait  eu  le  dessein  de 
«  faire  d'eux  autant  de  prophètes.  Par  cette  har- 
«  diesso,  ils  ne  se  sont  pas  seulûmeut  conipro- 
«  mis  eux-mêmes,  ils  ont  encore  fait  mépriser 
«  les  prophéties.  Le  dess«;in  de  Dieu  a  été  bien 
«  dilïerent.  Il  a  doiuié  l'Apocalypse,  ainsi  que 
t>  les  prophéties  du  l'Ancien  Teslauieut,  non  pas 
«  pour  llalter  la  curiosité  humaine ,  en  perraet- 
«  tant  aux  hommes  d  y  lire  l'avenir,  mais  afin 
t  que  les  prophéties,  une  fois  accomplies,  pussent 
«  être  interprétées  d'après  h*  événements,  et 
«que  sa  presdcnce,  non  pas  celle  des  inter- 
«  prèles,  pût  être  ainsi  manifestée....  (S).  Main- 
«  tenant,  ajoute  Newton,  pour  appliquer  ce 
«  principe,  c'est-à-dire  pour  comprendre  les 
«  prophéties,  il  faut  prendre  d  abord  oonnais- 
•  sanoo  du  langage  lifOiré  des  prophètes  :  ce  lan- 
«  gage  est  tiré  de  l'analogie  qui  existe  entre  le 
«  monde  matériel  et  un  empire  ou  un  royaume 
«  considéré  comme  un  monde  politique.  »  U  en- 
tre alors  successivement  dans  tout  le  détail  du 
cette  correspondance ,  considérant  d'abord  le  ciel 
et  la  terre  comme  employés  pour  figurer  les  rois 
et  les  peuples;  puis  les  phénomènes  astronomi- 
ques, la  pluie,  la  grêle  et  tous  les  météores,  les 
animaux,  les  végétaux,  leurs  parties  diverses, 
leurs  divers  actes  et  ceux  de  I  homme  même; 
diaque  chose  enfin  comme  ayant  une  significa- 
tion mystique  propre,  qu  il  fixe  et  définit  :  «  Par 
t  exemple ,  dit^il ,  lorsqu'un  homme  ou  un  ani- 

gné;  et,  au  muyen  du  mou»ement  de  préce*»lon  aujourdiii;! 
parinitmicnt  connu,  nooi  pourrions  rériflor  la  bonti  dm  donnétu 
•\  déU-rmiJter  i'cpoquo  dra  «bwrtationt.  Mal*  il  retullc  de  l'exa* 
mon  de  cctlc  spbtrre  qu'elle  indi»iHeri»lt  presque  autant  dVpiqut-i 
diffêrrntM  qu'elle  contient  d'rtoilcs  Quclqaea-one*  n»#itio  nV- 
tAWDt  pas,  au  tcnp*  d'Kudoxe ,  encore  |>citTenuc«  à  la  position 
qu'il  leur  trouve  depuis  longlctnps  nUribuée;  elle»  n'y  sont  pa» 
arrlTécs  «ujourd'hui  et  n'y  vicntironx  que  dan»  trot* cont*  ans.  H 
n'y  a  donc  aucune  norte  de  cona^oeoco  cbroaoliijiiquo  i  tirer  ce 
cet  ama»  grussicr  d'erreur»  cl  d'ineomiiatibililès.  Le  terme  de 
ai^ne  rvpond  à  un  douiléir.e  précis  de  l'écliptiquoj  et  pour  dia- 
ttn^uer  oc*  dotuiànes  autrement  que  par  l«a  nombr&t  onllnaux, 
prcii.ier,  second,  etc.,  on  y  ati.ic)io  k~<  nom*  des  constellations 
lodiacale» ,  bélier,  tfturena,  RmeaoK,  etc.  C'eit  ninti  qu'aujour- 
d'bui  encore  no»  annuairta  disent  que,  te 'il  mars,  le  soleil  «iiUi-. 
daj»*  le  signe  du  bélier,  qtioiquc  crli\  ne  «oit  plus  vrai  si  I  on 
prend  le  bélier  itour  IH  group?  pliy»''!""  d'étoile».  L«s  anciens, 
^ui  II*  C  'BnsiivMiii'nt  pas  lo  mouvemeul  do  precrwiuii,  ont  d(t  cun- 
loniire  Ixul  à  tnit  le»  cniiMcUalinns  avec  les  signes  avec  les  douzif- 
me»  do  IVcliptiqne;  et,  selon  Delambre,  c'««lee  qu'a  fait  Eudoxc 
«0  ««Mant  les  équiKoxcs,  les  loUUces  et  les  milieux  do  cbaque 
mois  au  milieu  de  chaque  si^c.  ainsi  que  l'avaient  pratiqm-  Ir.s 
Clialdécns.  Ainsi ,  i  aucun  écard .  Il  ne  conrient  do  ré(çlcr  la 
chronoloffia  ancienne  sur  cette  spbrro  ,  quand  n\âmc  on  y  atta- 
ctiernil,  d'aprrs  lu»  ver»  >  ilci  imr  St-Clémvnl  ,  le  nom  de  Clilrm 
«t  des  Argonaute».  Bn  perdant  sa  bn»c  astronomique,  le  s)-»tèmc 
cUronoloifique  d<.'  Newton  n«  repoao  plus  que  snr  des  considéra- 
lions  relatives  nux  lacunes  du  l  >ii.«tuire,  à  la  durée  de»  généra- 
tions et  des  règnes,  aux  iiroRTi*  dc«  sociétés,  de»  art»  et  de 
ridolfttrie.  Quelque  fntKn  que  soient  ces  ohtarvaUons ,  et  quel- 
que incertitude  qu'elles  puissent  r\'pandre  sur  ta  chronoligic 
Tul^oirc  ,  elle»  ne  suffisent  point  aswirément  pour  en  établir  une 
■kourelle.  Mais  ce  •yatihne  e»t  lia  trè»-grand  (ait  dans  r)iiatr>t(« 
du  la  science  cbronolo^ique  ;  et  il  sert  au  mnln->  &  cunflrn.er  co 
qu'a  dit  Varron  ,  que  l'Spî  hlstoriqno  ne  commence  qu'à  la  pre- 
nuéie  olympiade.  1>— n— w. 

tU  l'npKetxtt  0/ holy  vrit,  p.  1;  Ag*  of  Apocalypn. 

(t|  PrtfKttUt  if  Aoiirwril,  pMt.  l»,  eh.  3. 


NEW 

«  mal  est  pris  pour  un  royaume,  les  différentaii 
«  parties  ou  qualités  du  premier  sont  employées 
(  pour  leurs  analogues  dam  le  seix>nd.  Ainsi  U 
i  lèle  de  l  animal  repri'soiite  le.s  personnes  en 
a  pouvoir  :  la  queue  repré&euto  le  bas  peuple , 
Cl  qui  suit  et  est  gouverné.  S'il  y  a  plusieurs 
«  tètes,  elles  rcprésiîntent  les  divisions  priuci- 
'i  pales  du  royaume,  ou  les  dynasties  qui  s  y 
«  sont  succédé,  ou  biiui  encore  les  diverses 
«  formes  de  gouvernement.  Les  cornes  d'une 
«  tète  représentent  les  divers  royaumes,  que 
«  celte  téle  rassemble  sous  le  rapport  militaire. 
«  Le  sens  tie  la  vue  signifie  l'intelligence.  Ainsi 
«  les  yeux  figurent  des  hommes  instruits,  et  en 
<i  matière  de  religion ,  ils  ligurent  des  évt-ques. 
«  Parler  signilie  faire  des  lois.  U  bouche  dé- 
a  signe  un  législateur  soit  siicré,  st)it  ci\ii.  Une 
M  grosse  voix  signifie  pui.ssauce  ;  une  faible,  fai- 
«  blesse,  »  etc.  Jusqu  ici  il  n'y  a  niellemeut  de 
neuf  que  l'exposition  précise  et  en  ijuelque  aorte 
systématique  de  la  méthoded  interprétation;  car, 
dans  le  fond,  c'est  celle  qu'ont  employée  tous 
les  commentateurs,  et  il  est  réellement  impos- 
sible d'en  employer  une  autre  pour  appliquer 
une  prophétie  qui  n'est  pas  explicite  dans  se» 
termes.  Ce  qui  distingue  le  travail  de  Newton, 
c  est  qu'ayant  ainsi  doimé  d'avance  son  tUclion- 
naire ,  il  lui  suffit  très-souvent ,  pour  expliquer 
la  prophétie,  de  la  rapporter  tcxlutîllemeul,  ea 
plarant  seulement  à  ccMé  des  termes  figurés 
qu  elle  emploie  les  termes  propres  qui  en  offrent 
la  traduction  :  par  ce  moyen,  il  va  plus  vite  et 
plus  loin.  Je  ne  le  suivrai  point  dans  la  vaste  car- 
rière qu  il  s  est  proposé  de  parcourir.  Armé  de 
ce  qu'on  pourrait  appeler  une  clef  du  langage 
prophétique,  il  interroge  successivement  Daniel 
et  Si-Jean,  et  clierche  à  faire  sortir  de  leurs  proj 
phélies  les  événements  historiques  qui  se  soni 
ofiéres  après  elles.  Son  travail  est  immense  :  lî 
embrasse  non-seulement  les  épo<iues  principales, 
les  événements  les  plus  importanl.s  des  lemp$ 
anciens  et  d'une  partie  du  moyen  âge,  mais  en- 
core une  foule  de  faits  particuliers ,  de  recher- 
ches chronologiques  et  d'observations  sur  les 
antiquités  civiles  et  ecclésiastiques,  qui  prouvent 
une  érudition  variée,  profonde,  puisée  aux  meil- 
leures sources.  Pour  donner  une  idée  des  appli- 
cations de  détail  auxquelles  Newton  s'est  laissé 
entraîner  dans  cette  singulière  c^nuposition ,  et 
en  même  temps  pour  ne  rien  taire  de  l'esprit 
pré\  enlion  dont  elle  porte  malheureusement  l  eui^ 
preiule,  je  choisirai  une  citation  dans  les  cliapi^ 
très  7  et  8  de  la  1™  partie.  Newton  a  expliqué 
les  dix  cornes  du  quatrième  animal  de  Uanit^ 
par  dix  royaumes  que  les  nations  barbares  fon"* 
dèrcnt  sur  les  ruines  de  l  empire  romain  d'Occî^ 
dent,  et  il  a  rapidemeut  tracé  1  histoire  de  chacui| 
de  ces  royaumes  pour  montrer  commenl  ell^ 
s'accorde  avec  la  prophétie.  Il  reste  à  expliquer 
la  onzième  come  du  même  animal.  Voici  d'abord 
le  texte  même  du  passage  qu'il  s'agit  d'inlçrpr^ 

•.*  r  r 
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ter  :  «  Tandis  qae  Daniel  considérait  les  dix 
«  cornes,  il  en  vit  une  petite  qui  s'éleva  parmi 
telles...  CoUr  ri  avnit  Hps  yeux  d'homme  et 
c  une  bouche  qui  proférait  de  grandes  choses.... 
«  Cette  mênift  eoim  paraissait  plus  forte  que  les 
«  aulres;  elle  fai.sait  la  pjuerre  aux  saints  et  elle 
<  avait  l'avantage  sur  eux....  Celui  qui  mon- 
«  trait  ces  choses  I  Daniel  hii  dit  om  les  dix 

«  cornes  ('•taienf  dix  rois  qui  sVl^vertMllt;  qu'un 
c  autre  s'élèverait  après  eux  qui  serait  d'une 

*  espèce  dMRSiento  des  premiers;  que  celnt*ci 
«vaincrait  trois  d'entre  eux;  qu'il  dirait  de 

«  grandes  choses  contre  le  Très^iaut,  ferait  la  1 
«  gaerre  aux  saints ,  et  prétendrait  dianger  les  | 
«  temps  et  les  lois,  et  que  ce  pouvoir  lui  serait 
«  tooordé  pendant  un  temps,  deux  temps  et  la 
«  moitfé  d'nn  temps.  »  t  Ici,  dit  Newton,  les 
n  rois  sont  enqiloy^s  pour  sigrnifier  les  royaumes 
«  comme  précédemment;  ainsi  la  petite  corne 
«  est  un  petit  royaume  :  elle  appartenait  au  qaa- 
«  trième  animal  et  s'éleva  du  milieu  de  trois  de 
«  ses  cornes  ;  nous  devons  donc  la  chercher  parmi 
«  les  nations  qui  composaient  l'empire  latin  après 

*  la  formation  des  dix  cornes.  Mais  il  est  dit  que 

*  le  nouveau  royaume  était  différent  des  autres; 

Su'il  avait  une  âme  ou  une  vie  propre,  avec 
es  yenx  et  une  bouche.  Par  ses  ywix,  il  était 
«  un  voyant  (i);  d'après  sa  bouche,  qui  disait 
«  de  grandes  choses  et  qui  changeait  les  temps 
«  et  les  lois,  il  <tatt  VU  propliète  aussi  tnen  qu'un 
«  prince,  et  un  pareil  pouvoir,  à  la  fois  voyant, 
«  prophète  et  prince,  c'est  rEglii>e  de  Rome.  » 
Alors,  comme  appui  de  cette  analogie,  vient  une 
exposition  historique  de  la  naissance  et  des  pro- 
grès du  pouvoir  papal,  dont  tous  les  détails  sont 
snccessivemenl  mis  en  rapport  avec  la  prédic- 
tion. Newton  ne  conduit  cette  exposition  que 
jusque  vers  la  dernière  moitié  du  8'  siècle  de 
1^  TOlgaira,  pataa  qp»,  dit-il ,  «  c'est  à  cette 
«  époque  que  le  pape,  en  acquérant  la  domina- 
«  tion  temporelle,  se  trouve  clairement  désigné 
a  par  le  prophète.  »  Mais,  entraîné  lui-même  au 
delà  des  limites  qu'il  avait  d'abord  assignées  aux 
interprètes,  il  se  trouve  aussi  prédire  comme  eux 
fépoque  de  la  chute  on  du  moins  du  déclin  de 
cette  domination  temporelle;  car,  traduisant  les 
expressions  de  Daniel,  un  temps,  deux  temps  et 
la  mmtii  titm  snapt,  par  dottie  oent  soixante  an- 
nées solaires,  et  Indiquant  à  peu  près  l'an  800 

Sur  le  point  de  drâart ,  il  semble  lixer  le  terme 
kl  vers  l'an  wéo.  Et  il  faut  renaniaer  que 
cette  conritision  n'est  pas  chez  lui,  comme  chez 
d'autres  écrivains  protestants,  un  résultat  dicté 
par  l'esprit  de  ressentiBBent  «v  de  haine;  il  l'es- 
pose  avec  tout  le  calme  d'une  conviction  pro- 
RMide.  avec  toute  la  simplicité  d'une  démonstra- 
tion évidente.  Ce  n'est  pas  W,  cfaak  81-leaD  et 
Dinid  qui  réprauveot  te  povvoir  d»  Rome  mo- 


(1)  Esprcuion  coiuactte  diM  l'Eciitun  pour  déugncr  un 
XXX. 


derne ,  qui  le  caractérisent  par  des  noms  iiyu' 
rient  et  prédisent  enKn  sa  ntee.  On  denumdera 

sans  doute  comment  un  e.^prit  de  cette  force  et 
de  cette  nature ,  uu  esprit  si  habitué  à  la  sévé- 
rtté  des  eonsMératfons  mathématiques,  si  exercé 
aux  observations  des  phénomènes  réels,  enfin  si 
méthodique  et  si  sage  dans  ses  spéculations  phy- 
siques, même  les  plus  hardies,  et  par  c(mséquent 
si  instruit  des  conditions  auxquelles  la  vérité  se 
découvre,  comment,  dis-je,  un  esprit  de  œt 
ordre  a  pn  combiner  des  conjectures  aussi  nral- 
îipliées,  aussi  incertaines,  sans  même  faire  atten- 
tion à  l'invraisemblance  extrême  que  jette  dans 
Ms  interprétations  la  multitude  infinie  des  con- 
'ossions  arbitraires  dont  il  fait  usage  et  sur  les- 
quelles il  les  établit.  La  réponse  à  cette  question 
nous  semble  devoir  être  puisée  tout  entière  dans 
les  idées  et  les  habitudes  du  siècle  où  Newton  vi- 
vait. Non-seulement  Newton  était  profondénwnt 
religieux,  sincèrement  chrétien,  mais  toute  sa 
vie  s'écoula ,  toutes  ses  affections  se  concentrè- 
rent dans  un  cercle  d'hommes  qui ,  pénétrés  des 
mêmes  doctrines,  étaient  dévoués  par  état  à  les 
propager,  ou  se  consacraient  par  goût  à  les  dé- 
fendre. Usant  du  libre  droit  d'examen,  réclamé 
par  toutes  les  sectes  protestantes,  les  savants 
anglais  de  cette  époque  prenaient  plaisir  à  mêler 
aux  recherches  des  sciences  les  discussions  théo- 
logiques, et  ils  se  trouvaient  d'autant  plus  portés 
vers  ces  dernières  qtm  la  cause  de  la  religion 
protestante  était  devenue  celle  de  la  liberté  po- 
litique, de  sorte  que  l'on  étudiait  la  Bible  pour  y 
trouver  des  armes  contre  te  despotisine,  et  te 
choix  de  Newton,  parmi  les  commissaires  enyoyés 
à  Jacques  U  par  l'université  de  Cambridge,  mon- 
tre assez  qu  il  partageait  «s  sentiments.  Il  n'est 
donc  pas  plus  surprenant  en  soi  que  Newton  ait 
alors  écrit  sur  l'Apocalypse  qu  il  ne  l'est  que 
II.  Boyle,  rondes  plus  grands  physiciens  de  cette 
même  époque,  ait  publié  un  Es$>n  sur  l'Ecriiur» 
sainte  et  le  traité  intitulé  the  Cln  istian  virtuoso, 
dont  l'objet  est  de  prouver  que  la  philosophte 
expérimentale  conduit  à  être  un  bon  chrétien; 
que  le  célèbre  géomètre  Wallis  ait  com|X)sé  un 
grand  nombre  de  traités  de  théologie  ;  que  Bar- 
row ,  qui  compta  Newton  parmi  ses  disciples  et 
qui  lui  résigna  sa  chaire  de  mathématiques,  ait 
consacré  ses  dernières  années  aux  études  théo- 
logiques,  afin  de  prendre  le  grade  de  docteur 
dans  cette  faculté  ;  que  Hooke,  dont  nous  avons 
soQveiit  parlé  dans  cet  article,  ait  composé  un 
ouvrage  sur  la  tour  de  Babel;  que  Whislon, 
1  élève  de  Newton  et  sou  suci  esseur  dans  la  chaire 
de  Cambridge,  ait  ansri  oomposé  un  Estai  twr  ta 

rcrilalion  de  St-Jran  et  t;uit  d'autres  traités  de 
pure  théologie;  que  Clarke,  cet  autre  élève  bien 
plus  illostre  de  Newton,  ce  traducteur  si  lidëte 
de  son  Optique,  ce  promoteur  si  zélé  et  ce  défen- 
seur si  habile  de  sa  philostjphie,  ait  été  en  même 
temps  le  Ibéotegien  te  piu^  profond  et  l'ontenr 
sacré  te  frihii  Muliiae  de  l'Angleterre  ;  qu'enfin 
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Leibniz  lui-même,  i>our  ne  plus  citer  d'autre 
exemple,  ait,  dans  le  cours  de  sa  vie  littéraire, 
fait  volotitairemenl  tant  d'excursion»  sur  le  do- 
maine (le  la  théidogie  naturelle,  de  la  révélation 
et  de  la  critique  biblique,  ({u'il  ail  commenté 
l'biâtoire  de  Balaam,  retourné  do  tant  de  ma- 
nières la  question  de  la  grAce ,  et ,  dans  1  iuten- 
Uoa  bien  louable  sans  doute  d'amener  la  réunion 
des  protestants  et  (Us  (  atlinliques ,  discuté  avec 
Bossuet  les  principaux  points  de  doctrine  qui  les 
sépueat.  Cette  alUaiioe,  alors  générale,  des 
sciences  exactes  avec  les  controverses  relicjioiises, 
rend  les  recherches  théologiques  de  Newton  une 
chose  toute  simple  et  toute  naturelle,  quelque 
Siogulièrcs  qu'elles  puissent  paraître  aujnuril  hui. 
Pumt  les  écrits  de  ce  genre  qu  il  a  composï'S,  il 
eB  est  enooffo  nn  fœ  nous  ne  saurions  passer 
sous  silence ,  t;int  à  cause  de  l'importance  reli- 
gieuse du  sujet  que  parce  (|u'il  donne  une  nou- 
vdl»  oœaaioB  de  voir  combien  les  eonbaissances 
de  Newton  en  ces  mati('>rcs  étaient  profoti'Ies. 
C'est  une  lettre  de  îm  pages  in-4'>,  intitulée  ilé- 
flwtra  JhiMewifiw  mtr  deux  altérutioiu  MÊath$  im 
texte  de  l'Ecnticre  :  elle  a  pour  objet  la  discus- 
aioa  critique  de  deux  passages  des  Epîtres  de 
Sl-Je«  et  de  Sl-Paiil,  lelalib  au  dogme  de  k 
Trinité,  passaj^es  que  Newton  suppose  avoir  été 
altérés  par  les  copistes.  D  après  la  nature  de  ce 
sujet,  et  par  quelques  indicttioiis  que  Newton 
semble  donner  au  commencement  de  sa  disser- 
tation, on  pourrait  conjecturer  avec  vraisem- 
Mance  qa'fl  Ta  eompraée  à  l'époqne  où  les  er- 
reurs de  Whiston  et  un  oiivra^'ede  Clarke  sur 
k  «âme  s^jet  attirèrent  contre  eux  les  attaques 
tow  Im  (liéobgieos  de  l'Anglelenre,  ce  qui 
ea  placetait  la  date  entre  le<i  ann('>es  1712  et 
1719.  Alors  ce  serait  vraiment  un  prodige  à  re- 
marquer qu'un  TieiHard  de  soixante^dousie  à 

soixante-quinze  ans  eût  pu  composer  rapidemnit. 
comme  il  le  fait  entendre,  un  morceau  de  criti- 
quesacrée ,  d'histoh«  littéraire  et  mêmede  biblio- 
graphie d'une  pareille  étendue,  où  YénMÊhtt  la 
plus  vaste,  la  plus  variée,  la  plus  présente  sou- 
tient toujours  I  argumentation  la  mieux  suivie  et 
la  plus  fortement  tisane.  C'est  vraisemblable- 
ment le  sujet  de  cette  lettre  qui ,  rapproché  mal 
à  propos  des  anciennes  relations  de  Newton  avec 
'Whiston ,  ainsi  que  de  sa  liaison  intime  et  con- 
stante avec  Clarke,  a  fait  supposer  par  quelques 
écrivains  qu'il  était  lui-uièinc  antitrinitaire , 
comme  l'était  naaifestenicnt  Whiston  at  eomwo 

Clarke  était  soupçonné  de  l'être  :  mais  on  ne 
trouve  absolument  rien  dans  les  écrits  de  New- 
ton qui  puisse  justifier  ou  niéine  autoriser  cette 
conjecture.  A  cette  époque  de  la  vie  de  Newton, 
les  lectures  religieuses  étaient  devenues  l'une  de 
ses  occupations  les  plus  habituelles,  et  après 
qu'il  s'était  acquitté  des  de  voirs  de  sa  place,  elles 
formaient,  avec  la  conversation  de  ses  amis,  son 
unique  délasfeoMttt  il  avait  alors  presque 
desongtr  aiiiadaiiois,alméBe,  aiaiiqae 
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l'avons  déjà  remarqué ,  en 
plus  haut,  depuis  la  fatale  époque  de  1693,  on 
ne  voit  plus  paraître  de  lui  que  trois  productions 
scientifiques  réellement  nouvelles,  mais  dont  l'une 
était  probablement  depuis  longtemps  prête,  et  les 
autres  n'ont  dù  lui  demander  que  très-peu  de 
tein|>8.  La  |)remière,  publiée  en  1701  dans  les 
Transactioma  phihwphiifuea ,  n'a  que  5  pages,  mais 
bien  imporlaiifes  ;  elle  oITre  une  échelle  comfM- 
rable  de  températures,  étendue  depuis  le  terme 
de  la  glace  fondante  jusqu'à  celui  de  l'ignition 
du  charb<ni.  Les  premiers  déférés  sont  ol)servés 
avec  un  thermomètre  d  huile  de  lin,  divisé  en 
parties  d'égal  volume  et  dont  le  zéro  répond  k  la 
Aisinn  de  la  glace,  le  81*  degré  à  la  fusion  de 
1  éfain.  Les  degrés  supérieurs  sont  calcult-s  d  a- 
près  la  M  ée  refroidissement  d'une  masse  mé- 
tallique, en  supposant  ledécroissement  instantané 
de  la  température  proporlioiinelle  à  la  tempéra^ 
ture  actuelle  et  uesei*BUi  l'épo^*  à  laquelle 
'arrive  chaque  température  que  I  on  veut  fixer. 
Les  deux  modes  d  observation  sont  nrjoiuts  1  un 
à  l'autre  en  les  appNi^iaBt  à  une  mènia  ttnifr 
rature,  h  rc]h'  de  la  fusion  de  l'étain  par  exem- 
ple, qui  devient  la  dernière  de  l'écbelie  therroo- 
nélrique  el  la  iNenière  de  nlle  des-  NfMdi^ 
semenfs.  Ainsi  l'on  voit  dans  cet  cipOSé  trois  dé- 
couvertes impertairtes,  dont  l'une  Mlle  manière 
de  feudre  les  tfaeraienèlree  eonipevables ,  en 
détermiiianf  les  termes  extrêmes  de  leur  pra<!ua- 
tion  d'après  des  phénoasèoe»  de  teiapératures 
oonsinin;  la  secoed»  est  1»  détetniinitien  de 
la  loi  du  refroidissement  des  corfjs  solides  à  des 
températures  peu  élevées;  enia  la  troisième  «si 
l'ebeewaUon  de  le  cunstaMS  dee  teropéiateee 
dans  les  phénomènes  de  fusion  et  d'ébnUitiott, 
constance  qui  est  devenue  l'un  deâ  Sendenenis 
de  la  tliéorie  «e  hi  «halevr.  €e  fWC  eafitil  est 
(■lalili  dnns  la  dissertation  par  des  expériences 
itoodïreuses  et  variées,  faite»  aon-seuleiMat  sur 
dn  aorps  eoesposés  el  sur  des  méten  simples , 
mais  encore  sur  des  alliages  métalliques  très- 
divers,  ce  qui  montre  que  Newton  ea  sentait 
bien  l'importance.  (>n  peut  orote'e  avee  uneesr 
trème  vraisemblance  que  ce  trevaâ  élllit  un  de 
ceux  qu'il  avait  faits  avant  l'inc^idie  de  son  la- 
boratoire. La  seconde  recherche  que  nous  devoM 
rappeler  date  aussi  de  1700  et  fut  communi<}eée 
à  Halley  par  Newton.  C  était  le  projet  d'un  in- 
strument de  réilexion,  destiné  à  ot>server  en  mer 
8MM  que  l'observateur  soit  troublé  par  Im  nio»> 
vements  cln  navire.  On  a  prétt'ndu  qtie  cette 
idée,  devenue  depuis  d  une  prati(]ue  si  répandue 
et  si  utile  dans  les  voyages  nautiques,  avait  déjà 
été  propos(^>  fort  antérieurement  [)ar  Hooko.  Il  est 
vrai  que,  dans  I  Histoire  de  la  société  royale  pour 
l'année  1666 ,  il  est  feit  mention  d'm^inatrmneot 
proposé  parFIooke  pour  prendre  ces  an  sies  parla 
réilexion  de  la  lumière.  Mais  cette  annonce  n't*st 
accompagnée  d'aucune  description  qui  puisse 
faire  juger  de  quelle  nature  était  cet  Instniment 
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Or,  si  l'on  dNfdM  à  fopplécr  à  ce  Mfeut  fn 

les  inductions  que  peuvent  fournir  los  ouvrnpcs 
de  Hooiie  postérieurs  à  cette  époque ,  on  >  ôit 
qu'il  y  reproduit  eo  effet  plusieurs  fois  l'emploi 
de  la  réllexion,  mais  en  1  appliquant  toujours  à 
des  instruinentâ  fixes  et  d'une  grande  dimension, 
ce  qui  n'a  nul  rapport  avec  l'idée  d'eiufrioyer  la 
réflexion  dans  des  Instruments  mobiles,  pour 
rendre  la  distance  angulaire  des  objets  éloignés 

3a'<Hi  obMrra  indépendante  de  tons  les  petits 
éplacements  que  peut  éprouver  le  centre  d'o!)- 
servation  duquel  ils  sont  aperçus.  Il  nous  semble 
donc  que  peraonm  n*a  en  cem  brareme  et  im- 
portante idée  avant  Newton,  quoique  l  iticxpli- 
MUê  silence  de  Hailey  sur  la  note  que  Newton 
Inl  aTait  eonfiée  «H  Mué  à  un  antre,  k  Hadtey, 
l'honiiour  (le  l'avoir OOOCUe  «le  nouveau  en  1731, 
et  de  l'avoir  heureosment  mise  à  exécution,  de 
manière  à  mériter  que  la  reeonnaisnnee  des 
marins  attachât  son  nom  à  celle  invention  aussi 
ingénieuse  qu'utile.Le  dernier  travail  de  Newton 
dont  fl  nous  reste  11  parler  Art  d*une  «utf»  nature 
et  fait  dans  une  occasion  bien  dilTérente.  En 
1696 ,  Jean  Bwnoulli  avait  répandu  dans  toute 
fBnrope  un  petit  écrit  par  lequel  il  proposait 
aux  géomètres  de  découvrir  la  courln;  le  long  de 
laquelle  un  corps  pesant  descendrait  le  plus  vite 
possible  entre  deux  points  donnés  à  d  inégaies 
nauteurs.  Ce  problème  étant  parvenu  à  Newton, 
il  en  donna  dès  le  lendemain  une  solution  sans 
démonstration,  mais  dans  laquelle  il  se  bornait  à 
dire  que  la  courlxj  cherchée  était  une  cycloYde, 
qu'il  donnait  le  moyen  de  déterminer.  Cette  so- 
lution parut  anonyme  dans  les  Transactions  phi- 
tùiophiqttes  ;  mais  Jean  Bernoulli  ne  s'y  trompa 
point,  et  devina  l'auteur,  tanquam,  dit-il,  ex  un- 
gue  Uonem,  comme  on  connaît  le  lion  à  son 
ongle.  Ce  genre  de  défi,  alors  en  usage,  fut  en- 
core présenté  à  Newton  quelque?  années  plus 
tard,  mais  par  un  plus  nidoutablc  adversaire  et 
dans  des  circonstances  où  il  lui  importait  bien 
davantage  de  n'y  pas  succomber.  C'était  en  1 7  J  G. 
dans  le  fort  de  la  querelle  relative  à  l'itivention 
de  l'analyse  infinitésimale.  Leibniz,  voulant  prou- 
ver la  supériorité  de  son  calcul  sur  la  méthodo 
des  (luxions  de  Newton,  envoya,  dans  une  lettre 
à  l'abbé  Conti,  l'énonoS  d'un  certain  problème 
où  il  s'agissait  de  trouver  une  ligne  courbe  telle 
qu'elle  coupât  à  angles  droits  une  inlinité  d'au- 
tres coinrties  d'une  nature  donnée,  mais  expres- 
sihles  par  une  m^mr  équation.  Il  voulait,  disaif- 
il,  par  là  Idter  le  pouls  aux  anaitfstes  anglais,  et 

l'on  peut  penser  ri,  dans  cette  intention,  la  ques- 
tion était  choisie  comme  difficile.  On  assure  que 
Newton  reçut  ce  problème  à  quatre  heures  du 
soir,  en  rerenant  de  la  Monnaie,  fort  fatigué, 

et  ne  se  coucha  point  qu'il  n'en  fût  venu  à 
bout.  Toutefois  on  a  remarqué  avec  raison  qu'il 
ne  donna  que  l'équation  différentielle  du  pro- 

bli-iiie  et  non  son  intégrale,  ce  qui  était  le  véri- 
table point  de  la  difficulté.  Ce  fut  là  le  dernier 


eiTort  de  ce  genre  qu'il  fit,  et  bientôt  il  cessa 
entièrement  de  s'occuper  de  mathématiques,  de 
sorte  que,  dans  les  dix  dernières  années  de  sa 
vie,  quand  on  Tenait  à  le  consulter  sur  quelque 
endroit  de  ses  ouvrages  :  «  Adressez- vous  à 
«  M.  Moivrc,  répondait-il  ;  il  sait  mieux  cela  que 
«  moi.  »  Et  alors,  quand  les  amis  qui  l'entou- 
raient lut  témoignaient  la  juste  admiration  si 
universellement  excitée  par  ses  découvertes  : 
«  Je  ne  sais,  disait-il,  ce  que  le  monde  pensera 
(le  mes  travaux  ;  mais ,  pour  moi ,  il  me  sem- 
«  ble  que  je  n'ai  pas  été  autre  chose  qu'un  en- 
«  fant  jouant  sur  le  bord  de  la  mer,  et  trouvant 
«  tantôt  un  caillou  un  peu  plus  poli,  (niitôt  une 
«  coquille  un  peu  plusagréablementvariéequ'une 
<■  autre,  tandis  que  le  grand  océan  de  la  vérité 
a  s'étendait  inexploré  rlcvnnt  moi  1'.  »  Ce  senti* 
meut  profond  de  tant  de  découvertes  qu'il  lais- 
sait à  Taire  encore  ne  le  ramena  jamais  sur  cette 
mer,  où  il  s'était  avancé  plus  qu  aucun  homme. 
Sa  tète,  fatiguée  par  de  si  longs  et  si  profonds 
efforts,  avait  sans  doute  besoin  d'un  camie  ab- 
solu et  d'un  entier  repos.  T)u  moins  ne  voit-on 
pas  qu'il  ait  alors  occupé  le  loisir  de  son  esprit 
par  des  études  sérieuses,  ou  cherché  des  distrac- 
tions soit  dans  les  lettres,  soit  dans  les  alTaires. 
Le  plus  grand  des  hommes  dans  les  sciences ,  il 
ébit,  si  on  l'ose  dire,  un  homme  ordinaire  pour 
tous  les  autres  objets.  Il  ne  marqua  jamais  au 
parlement,  où  il  fut  deux  fois  nommé,  et  l'on 
cite  même  une  circonstance  où  il  s'y  conduisit 
avec  une  timidité  d'esprit  inexplicable  (2).  Ce  fut 
en  1713,  à  l'occa-sion  du  bill  d'encouragement 
pour  la  découverte  d'une  méthode  propre  à  faire 
trouver  la  longitude  en  mer,  bill  encore  en  vi- 
gueur aujouni  hui.  Whiston,  auteur  du  projet  et 
qui  lui-niénie  prétendait  au  prix,  avait  obtenu 
que  la  chambre  des  communes  noounAt  un  co- 
mité pour  en  discuter  la  convenance,  et  Ion 
avait  appelé  à  cette  discussion  quatre  membres 
de  la  société  royale,  Newton,  Hailey,  Cotes  et  le 
docteur  Clarko  T  os  trois  derniers  exprimèrent 
leur  avis  verbalement;  mais  Newton  lut  le  sien 
sur  un  papier  écrit  qu'il  avait  apporté  et  qui  ne 
fut  compris  de  personne;  puis  il  se  rassit  et 
garda  obstinément  le  silence,  quelque  instance 
qu'on  lui  fît  de  s'expliquer  plus  ouvertement. 
Enfin  Whiston,  voyant  que  le  bill  allait  être 
retiré,  prit  sur  lui  ile  dire  que  si  M.  Newton  ne 
voulait  pas  s'expliquer  davantage,  c'était  []ar 
crainte  de  se  compromettre,  mnis  qu'au  fond  il 
trouvait  le  projet  utile  :  alors  Newton  répéta 
presque  mot  à  mot  ce  qu'avait  dit  Whiston ,  et 
le  projet  du  bill  fut  accepté.  Cette  conduite  pres- 
que puérile  dans  une  conduite  si  solennelle 
pourrait  prêter  aux  plus  étranges  conséquences, 

(Il  Mounott  d«  CiaDdttItt.  nyywM  i&»  Vwntt  aaglala 
dit'  pluslwat* 

(3)  C«tte  ■Bcedole  «t  npfvrtié  fn  Whbtoa  lal-mCne,  d«M 
MB  «uvnt»  Isainlé  iMtgitmi*  MttUÊmi,  Itoadrw,  lias, 
bi«a*. 
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surtout  si  on  In  rapporte  au  fatal  accident  que 
Newton  aurait  éprouvé  en  1695.  Mais  elle  peut 
maâ  n'avoir  H6  qne  PefTet  d*iine  timidité  poussée 
à  Texcès  par  Thaliitude  d'une  vie  retirée  et  mé- 
ditative. Car,  si  l'on  en  juge  d'après  une  lettre 
écrite  par  Newton  (oni^tmips  avant  cette  foneste 
épofpje .  et  dans  laquelle  il  trace  des  précepte-; 
de  conduite  pour  un  jeune  homme  nui  voyage, 
il  parattratt  qu^ii  devait  être  fort  étranger  an 

commerce  du  monde(t).  D'après  la  mnnif'^re  dont 
sa  vie  avait  été  employée,  on  concevra  facile- 
miml  qu'il  ne  se  ton  jamais  marié;  et,  oomme 
dit  Fontenelle,  il  n'eut  pas  le  loisir  d'y  penser 
jamais,  abimé  d'abord  dans  des  études  profondes 
et  eontinoeHes  pendant  la  forée  de  Tftge,  occupé 
ensuite  d'une  cnarpe  importante,  et  m^me  de  sa 
grande  considération,  qui  ne  lui  laissait  sentir  ni 
▼ide  dans  sa  vie  ni  Iwsofn  d'vne  sociélé  domestf- 

quc.  Une  nière  qu'il  avait  maric^e,  et  qui  vivait 
chez  lui  avec  son  mari,  lui  tenait  lieu  d'cu£ant$, 
et  en  avait  pour  toi  tous  les  aoias.  Avec  les  émo- 
luments de  sa  charge,  un  patrimoine  sagement 
administré,  et  surtout  la  simplicité  de  sa  manière 
de  vivre,  fl  se  trouvait  très-riche,  et  savait  se 
servir  de  cet  avantage  pour  faire  beaucoup  de 
bien.  Il  ne  croyait  pas,  dit  Fontenelle,  que  don- 
ner après  soi  ce  fin  donner.  Aussi  ne  laissa-t^l 
point  de  testament;  et  ce  fut  toujours  aux  dé- 
pens de  sa  fortune  présente  qu'il  fut  généreux 
envers  ses  parents  on  envers  ceux  de  ses  amis 
qu'il  savait  être  dans  le  besoin.  Il  avait  une 
figure  plutôt  calme  qu'expressive,  et  un  air  plu- 
téC  tangnissant  qu'animé.  Sa  santé  «e  soutint 
toujours  bonne  et  égale  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  11  ne  se  servit  jamais  de  lunettes,  et 
ne  perdit  qatine  seule  dent  pendant  toute  sa 
vie.  Vers  sa  quatre-vingtii^me  année,  i!  roni- 
niençft  à  souffrir  d'une  incontinence  d  urine. 
Mab,  malgré  cette  infirmité  de  la  vieillesse,  il  eut 
encore  pendant  les  cinq  années  qui  suivin  nt  de 
grands  intervalles  de  santé,  ou  du  moins  d  uu 
état  fort  toléraiile,  qu'il  se  procurait  par  le  ré- 
gime ou  par  des  attentions  dont  il  n'avait  p.is  eu 
besoin  jusque  là.  Il  fut  alors  obligé  de  se  reposer 
de  ses  fonctions  à  la  Monnaie  sur  le  mari  de  sa 
nièce,  à  qui  il  fut  ainsi  utile  m^me  au  delà  du 
tombeau;  car  cette  honorable  confiance  d'un 
homme  si  grand  et  si  intègre  lui  Alt  comme  une 
sorte  de  titre  que  le  roi  s'empressn  dp  fonfirmor. 
«  Newton,  dit  Fontenelle,  ne  .soulîrit  beaucoup 
«  que  dans  les  vingt  derniers  jours  de  sa  vie.  On 
«jugea  siirement  qu'il  avait  la  pierre,  et  qu'il 
«  n'en  pouvait  revenir.  Dans  des  accès  de  dou- 
«  lenr  si  violents  que  les  gouttes  de  soeur  lui  en 
«  coulaient  sur  le  visn?e,  il  ne  poussa  jamais  un 
«  cri,  ni  ne  donna  aucun  signe  d  impatience;  et, 
«  dès  qu'il  avait  quelques  moments  de  relâche, 
«  il  souriait  et  parlait  avec  sa  gaieté  ordinaire. 
«  Jusque-là  il  avait  toujours  lu  ou  écrit  plusieurs 

111  attgra^  MfoMl.,  attlclt  Ncwtn,  p.  SStt. 


«  heures  par  jour.  Il  lut  les  gazettes  le  samedi 
«  i8  mars  au  matin,  et  parla  longten^ps  avec  le 
«'docteur  Head,  médecin  oél^Hne.  Il  {loasédait 
a  parfaitement  tous  ses  sens  et  tout  son  esprit; 
«  mais  le  soir  il  perdit  absolument  la  connais- 
«  sanee,  et  ne  la  reprit  plus,  eemme  si  les  ii> 
t  cultés  de  sou  ;'me  n'avaient  clé  sujettes  qu'à 
a  S  éteindre  totalement,  et  non  pas  A  s'affaiblir. 
«  Il  mourut  le  lundi  suivant  (20  ntan  17S7),  âgé 
«  de  83  ans.  Son  corps  fut  exposé  sur  un  lit  de 
«  parade  dans  la  diambre  de  Jérusalem,  endroit 
«  d*oili  Ton  porte  an  lieu  de  leur  sépulture  les 
«  personnes  du  plus  haut  rang,  et  qucl^jurfois 
a  les  tètes  couronnées.  On  le  porta  dans  i  abbaye 
«  de  Westminster,  le  poêle  étant  soutenu  par 

«  milord  grand-tliancelier,  par  les  ducs  de  Mon- 
«  trose  et  Roiburgh,  et  par  tes  comtes  de  Pcm- 
«  liroke,  de  Susses  et  de  Hadeslîeld.  Cet  six 
a  pairs  d'Angleterre  qui  firent  celle  fooctiail 
a  solennelle  font  assez  juger  quel  nombre  die 
«  personnes  de  distinction  gronirent  la  pompe 
«  funèbre,  L'évéque  de  Rocliestcr  fit  le  service, 
»  accompagné  de  tout  le  clergé  de  l'église.  Le 
«  corps  lut  enterré  près  de  l'entiée  du  dueur.  * 
La  famille  de  Newton,  sensible  comme  elle  de- 
vait l'être  à  l'Ulustration  qu'elle  avait  re$ue  d'un 
si  grand  génie,  consacra  une  somme  oomJdéii- 

lilc  pour  élever  sur  sa  tunilH;  un  ninnWnwnt.  oà 
I  on  inscrivit  une  épitaphe  terminée  par  ces  pa- 
roles :  Omfratidêntiir  mbi  meruin  uit  ttaUmmqme 
erstiti»$f  humant  grnen's  drms.  «  One  les  mort^ 
se  glorifient  de  ce  qu'il  a  existé  un  homme  qui 
a  fait  tant  d'honneur  à  l*honianfMl  >  Eloge  qui 
n'est  que  vrai  en  parlant  de  Newton  ,  mais  qui 
ne  peut  l'être  qu'en  pariant  de  lui.  Outre  tous 
les  ouvrages  dont  nous  avons  spécialement  parié 
dans  cet  article,  on  doit  h  Newton  une  édition 
de  la  Geogn^Ua  gencrali*  de  Varenius,  167 S, 
in-8«,  réimprimée  en  1681,  in- 8*.  Il  n'existe 
point  d'édition  ré'dlcment  complète  des  œuvres 
de  Newton,  quoique  Uorslev  en  ait  publié  une 
en  8  volumes  in-4^,  ft  laqoelie  il  â  donné  ce  titra 
I  Londres,  1779-1785  ;  mais  il  y  manque  une 
foule  d'opuscules,  qui  ont  été  réunis  par  Castit 
Ion  en  4  volumes  in-4*  (BMlin,  1744).  En  joi- 
gnant à  ces  deux  recueils  les  lettres  scientifiques 
de  Newton,  rapportées  dans  la  Biographa  bri" 
tmanea  et  dans  le  CommÊràmm  tpùte&ewmt  on 
Tura  un  ensemble  assez  complet  de  ses  écrits. 
Parmi  les  nombreuses  traductions  qui  ont  été 
faites  de  ses  principaux  owrages,  il  faut  dbtbi- 
^'uer  celle  de  la  philosophie  naturelle  par  madame 
Duchâtelet,  parce  qu'elle  renferme  d'excdlentei 
notes  attribuées  à  Clairaut  (1  ; .  B— v. 

(Il  L«  trèt-han'r  importance  tclentlfloue  dn  écrits  de  Kevtos 
nnn*  (ait  nne  loi  d'entrer  *  leur  énrd  aan  dos  raiMienrmtDtB 
bibliographiques  d'une  certaine  étendue  L'édition  de*  Optf* 

■  '■in^fi,  pabliée  par  S  llonlcy.  f.ondrcs,  1779-t78ri,  5  vol,  in'4% 
et  p«  i  ciinniie.  snrtout  ii'.r*  de  l'Anglcterr*,  et  «on  priK  est  é\cr£, 
I/piërution  est  belle.  vna\*  elle  I.ii«ho  i  druirer  i  piii«  d'nn  point 
lie  vue,  et  cllf  n'est  pomt  aus'i  compli  lc  q  l'cK  ■  promet  de  l'être. 
Elle  at  cependant  très-pr^rérablt  au  recueil  de*  Opuae^lm  m<*> 
«kfmite,  jaMIuqrttM,  «le,  MM  à  Ummm  ••  ITM,  pr 
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NEWTON  CnwMAs),  né  le  1"  janvier  1704  a 
Litchfield ,  dans  le  comté  de  Staiïord ,  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  fut  pnu^^'u  de  divers  bé- 
néfices. Reçu  docteur  en  théologie,  il  devint  en 
1756  chapelain  du  roi  Gcorgr  II,  puis  chanoine 
de  l'église  collégiale  de  Westminster,  ot  enfin 
obtint  le  siège  épiscopal  de  iiristui ,  auquel  il 
réunit  le  doyetmé  de  St-Paul  de  Loiidres  ;  mais  il 
refusa  la  primalie  d'Irlande.  Ce  prélat  se  fit  esti- 
mer par  sa  conduite  exemplaire,  sa  charité  et 
«m  érudition .  Qaokme  ki  prindpet  tbéologiques 
ne  AHMBt  pas  toqoQfS  confonncs  à  ceux  de 

J.  CastlUoo,  on  3  vilamH  iu-A».  Let  PAilotophi^  naiumiu 
} 'inà/iiamnfKf  maiita  ont  4tÂinafnt  tUmftimi*.  La  l'*édi- 
Uon  est  de  IfiST  ;  cV»  d«  ïtX,  tttmtêt  pu  le  4eel«uT  Vcmbcr- 
ton ,  cat  fort  eeUmte.  On  faHl  éganmeat  gnmà  oia  de  celle  de 
Gvntre,  iT3d-l742  ,  4  tomea  en  3  roluinca  in-4*,  qui  renferme 
an  très-bon  commentaire  prrp^tnel,  rédigé  par  Ir  Srur  etPr.  Jac- 
quier: cU«  a  cté  réimprimée  i  Chambéry,  ITflO.  3  toI.  ln-4*, 
et  i  Glaagow.  <-n  U  4  roi.  in-S«.  Cette  àvrn\i-tt  cjt  belle  i-t 
correcte ,  comme  le  tout  Impre-alon*  dr*  typograiihes  écotaai* 
l>tta«an.  L'indication  dea  abeécét  du  I  riueipia,  dei  commca- 
tairea  auMueUila  ont  donné  Ueti,  ne  aauroit  trouTcr  place  Ici; 
]«•  rératatMM  se  leur  ont  pa»  manqué;  na  ceftaia  G«oree  Oor- 
doa  ftnbtia,  «n  ntS,  nn  écrit  paar  prouver  que  le  •yttème  de 
Newton  était  one  (aunecté  absurde.  Une  traduction  anelaiw. 
d  ie  à  André  Molle  |IT39.  In  S*),  aété  pliielciiri  fol»  réimprimée, 
notamment  k  Nuw-Yoric,  en  ISM);  re.le  de  Robert  Ttaorp,  ac- 
compagnée de  note'»  iLon  lnu.  1777,  in-l*i,  en  cet  rcttée  au 
1"  Tolume.  On  a  lien  de  reclirrchcr  ta  vcrtion  (rançaiie  faite  par 
madame  du  Cliaatelat  iParia,  1T&9.  3  ▼ol.  in-4>);  indépcndam* 
ncnt  d'une  préface  MatOflque  «ortie  de  la  plaine  de  Voltaire, 
éUe  rc«renne  de  tita-touMi  MtM  écrite»  par  un  mathématldea 
dea  pina  baMea.  Clatant.  Ln  1V*M  de  CopUif** ,  publié  i 
J^ndm  17ii4.  in  4°),  fut  pNOplMMat  traduit  en  laUn  par  Ra- 
miel  Clurke  i17n6.  in-4*i;  eclla  verekm  a  eouvenl  été  réimpri- 
mée, en  1719,  en  1740.  etc.  La  traduction  françalu  de  Coele  1 1731, 
3  vol.  iD-13)  eat  pmeatim.  r  ,  vt  on  ne  recherche  celle  de  Marat 
(Parit,  1799,  2  *ol.  in  qu'à  cauM  du  nom  trop  célèbre  qu'elle 
porta,  et  <|ni  doit  aa  funeste  reru>mmée  à  dea  circonstance*  tout 
a  fait  étrangérca  aux  sciences.  VArOAm'tiea  mùvtrtalU  fut  pu' 
MM»  ft  Cambridge,  en  1707.  sans  l'antoriaaUon  de  l'autaiur.  Dn 
.Mkiona  ndllenKa  ont  wn  l«  Jour  en  1739  à  Leyde,  et  on  IT60  A 
Amsterdam.  Celte  dernière,  rcrue  par  J.  Caititlon,  est  celle 
qu'on  doit  préférer.  On  ne  s«  souvient  gn^te  de  la  tradnct  on 
françaine  de  Baurieux ,  Pari»,  1803.  3  Toi.  In-4*.  L'important 
ouvrage  «iir  le  calcul  iliftVrcnticI ,  l'.4i>afyftf  />er  qvaitttatum 
$*Tit$ ^urinnft  ne  diffrrm  %n$,  parut  en  1711  ;  il  fut  réimprimé 
en  1723  à  Amsterdam  ;  il  a  éu^  trnduit  en  anglais  par  J.  Btcwart 
(l^mdres,  174Ci,  in-4''|,  et  plusieurs  maibématictena  en  ont  pré- 
tmlélM  léwlUtt  «on»  difforaaa  fonnaa  dana  doa  ooerafo»  apî- 
«llnac.  La  tnuKetien  Iranqriae  (Parie,  1740  ln-4^.  <|ttl  pono  le 
titre  de  Méikodt  d*t  fturiont,  se  rec  >mmande  par  le  nom  de  Ruf- 
fon.  La  Chro*'-loçy  ofam-trrt  k^ntjlnmt  nmnsrfrY (Londres.  1728. 
in-4»l ,  réimprimée  en  1770.  a  été  iraiiiiiti-  en  français  par  l'abbé 
Granet  «Paris,  17'i8,  in-t«'i,  et  réfutée  par  Fréret  dans  sa  IHjnut 
it  la  cArra»/  git,  Paris,  i7&3,  in-4*.  Les  CéterenUioai  svr  lu 
pnpAHiem  dt  OanUI  et  ni'  t'jlpaca/^pt*  (Londraa.  IT3.«,  in-4*| 
ont  eu  quatre  on  cinq  éditions ,  et  il  en  parut  i  Amatcrdam ,  en 
173a.  VM  traduction  latine.  On  trouvera  d'ailleura,  dans  le  Bi- 
èHasnipktr't  MtttHal  de  Lewndeo  ia*é<i{t.,  t»<61,  p.  1«73<,  une 
tonfue  énnmération  Hrs  éditions,  traductions,  abréj^s  des  divers 
écrite  de  Newton  ayant  tu  le  tour  en  Angleterre.  La  Corrrtpon. 
iametd*  Nmton.  nvrc  U  pro/fârur  Col*»,  ntc  mpnqnft  rf'  rf/i- 
cumenti  initli't ,  a  été  mi«e  au  JoOri  Cambrid)^,  en  IKn^  in-^*. 
par  .M.  Ed'cston  ;  cett<-  publication  a  été  l'objet  d'une  fine  U  ar- 
ticles de  M.  Biot  dana  le  Jemmnl  dt$  »ava»U ,  IB&3,  articles  ri- 
clwa  en  ubocrratlons  JodicieuaM  mr  la  via  et  aur  les  travaux  de 
tlau— riai  pfciloaonN  anglais.  Uno  mention  tptfdalo  aat  dtm  aux 
Mtmthm  a»  fvU^êm  étritu  H  é*t  étettmrM  dt  tir  /taire 
ilb*fe«.  par  tir  DnrM  Bretuttr,  1664,  9  TtA  in-r,  et  I89S;  Ils 
pliéont  ce  qui  concerne  la  vie  et  les  travaux  de  Newton  lous 
nn  jour  nouvrau  ;  le  germe  de  cette  publication  avait  Hé  un  ré- 
sumé Hc  la  Tir  ic  Newton,  publié  dans  la  Ri'A^oi fttq'^e  <lrt 
fanixUet  de  l'éditeur  Murray.  M.  i  toi  a  également  rendu  compte 
dr  er*  M^muirrê  dam  Ic  /annsaf  ife«  sonsn'f  ,  1855.  Les  notice* 
in*éré<<s  dana  divets  mutila  périodiques  sont  nombrcuM-s;  noui 
MM  barnttoiu  à  mentionner  deux  articles  dans  la  /;<o«e  rf'A'- 
rftnaanrf  :  l'un ,  intitulé  NtwVm  »i  coiir«m;>  >ra'-\f  mumeto 
tf^Aet'bre  1943'  ;  l'antre  publié  au  n  oi<  d'avril  l"?*,  tt  provoqué 
par  l'OOTTOlfe  intitulé  fiie  onnlyi'que  rlr%  pr^nci/iei  dt  JVfwJon; 
pnr  tord  Rrmigktixn  H  R  -  J.  Roi.ih,  Cambrttiga.  I&5&,  in  B*; 
signnlnns  au<i«:  un  article  '.'e  M  Pii;l  SémOMt  «m  la  Revu* 
du  Otitx-Mundei .  i-  décambr*  18:8.  Ba-^. 


i'égli.sc  anglicane,  il  ne  se  rapprochait  pas  davan- 
tage du  catholicisme.  Th.  Newton  mourut  le 
14  fi'vrier  17«2.  On  lui  doit  une  bonne  édition 
du  Paradït  perdu,  avec  la  vie  de  Miiton,  les  notes 
de  différente  commentateun  et  les  siennei,  Lod- 
dres.  1749,  2  \o\.  in-i",  orn<^s  de  belles  gn* 
vures.  11  publia  aus-si  une  édition  du  Paraéiê 
reeoMfvM  et  autres  petits  poèmes  de  MiltoD,  l'vee 
des  notes,  1752.  1  vol.  in  ^".  Mais  cet  ouvrage 
n'est  pas  comme  le  précédent  accuiupagné  d'une 
table  alphabétique  des  mots  qui  en  rehausse  Fu- 
tilité. Ce  travail,  disait-il,  lui  prenait  trop  de 
temps  et  le  détournait  d'occupations  plus  impor- 
tantes. On  a  observé  à  oe  «(jet  qu'il  fut  plus 
lucratif  pour  lui  que  tous  les  ouvrages  de  Miiton 
ne  l'avaient  été  puur  ce  grand  poète.  Ces  deux 
publications,  fort  goûtées  des  h'tîérateun,  ont  été 
réunies  et  réimprimées  plusieurs  fois.  Th.  Newton 
a  aussi  écrit  des  Disseriatwus  sur  le*  prophétùt* , 
1754,  2  vol.  in-8%  qui  furent  bientM  traduites 
en  allemand  et  en  danois,  des  Sermons,  etc.  Ses 
œuvres  complètes  ont  été  publiées  en  1782, 
3  vol.  in-4»  ;  et  réimprimées  avec  *a  vie  éerite 
par  lui-même,  1787.  6  vol.  in-8*.  —  Nex^tœ» 
(Richard),  ecclésiastique  anglais,  né  vers  167 G, 
fit  ses  premières  études  au  collège  de  Westmin- 
ster, et  reçut  ensuite  le  grade  de  docteur  à  l'uni- 
versité d  Oxford.  Introduit  dans  la  fauulio  de 
lord  Pelham,  Tédacation  du  dernier  doc  de  Neir- 
rastle  [roy.  ce  nom)  fut  confiée  à  sa  surveillanoe. 
il  fut  nommé  en  1752,  sans  avoir  sollicité  cette 
faveur,  chanoine  de  l'église  de  Christ  et  principal 
du  collège  de  Hertford  ,  à  la  prospérité  duquel  il 
consacra  tous  ses  soins  et  une  partie  de  ses  re- 
venus. Il  mourut  à  Lavendon-Grani7o.  dans  le 
comté  de  Ruckingham ,  le  21  avril  17Â>3,  après 
avoir  ordojuié  de  brûler  tous  ses  papiers  ;  cepen- 
dant on  a  imprimé  en  1784  un  volume  de  iM 
Srrmoiis.  Il  avait  publié  lui-même,  en  1714.  sous 
le  titre  de  Plur<Uitie$  indejensihle  (la  l'Iuralittî  des 
bénéfices  illégitimes),  une  réfatation  de  l'écrit  de 
Henri  Wharton  [roy.  ce  nom\  pour  la  défense  de 
la  pluralité  des  bénéfices.  En  1753,  un  an  après 
sa  mort,  parut  sa  tmdoction  en  anglais  des  Cs- 
ractères  de  Tluophrante,  avec  des  notes.  Le  produit 
de  la  vente  de  cet  ouvrage  fut  employé,  selon 
ses  intentions,  aux  travaux  da  collège  de  Hèri» 
ford.  —  Newton  (Henri),  connu  aussi  sous  le 
nom  de  Nova-l'Ula,  fut  envoyé  dans  les  premiàNf 
années  du  18'  siècle  auprès  du  grand-duc  de 
Toscane  et  de  la  république  de  (}êiies,  romme 
ministre  du  gouvernement  l^ritaniiique.  il  se  lia 
en  Italie  avec  un  grand  nombre  de  savants  et  de 
littérateurs;  déjà  membre  de  In  soriété  royale  de 
Londres,  il  fut  reçu  à  l'Académie  des  Arcades,  à 
celles  de  Florence  et  de  la  Crusca.  On  a  de  lui 
des  poésies  latines  et  autres  productions,  impri- 
mées sous  ce  titre  :  Epistola,  oratione*  et  car~ 
mina.  Lucques,  1710,  in-4«.  —  Newton  (Guil- 
laume), architecte,  mort  en  1791 ,  a  donné  une 
traduction  de  Vitrwoe  en  anglais,  avec  un  com- 
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machines  de  guerre  employées  par  les  aurions. 
Londres,  4771-1791,  2  vol'.  in-R»;  i'  édition, 
1793,  f  pntfes grand  io-fol.,  (ig.  il  pnHend  qae 
Vitruve  a  véru  sous  le  règne  do  Titus  ;  mais  cette 
opinion  a  été  vKtorieusement  réfutée  {voy.  Vi- 
imwB).  a.  Méwton  t  pulilKen  1790,  tvee  des 
explicationi  et  des  notes ,  le  second  volume  des 
Antiquités  d' Athènes  »  de  Jacques  Skuart  (voy.  ce 
nom).  I^wr. 

NEWTON  (Jean),  né  à  Londres  le  24  juillet 
1725,  mérite  un  article  pour  la  singularité  de  ses 
aventures.  Son  père,  longtemps  capitaine  d'un 
navire  marchand  qui  naviguait  dans  la  Méditer- 
ranée, fut  nommé  en  1748  gouverneur  du  fort 
d'York,  sur  la  côte  de  la  mer  d'Hudson,  où  il 
mourut  en  1750.  Le  jeune  Newton  avait  dès 
l'âge  de  sept  ans  perdu  mére,  excellente  femme, 
qui  ne  cessait  de  lui  inculquer  «les  principes  reli- 
gieux .  Il  fut  envoyé  ensuite  à  l'école ,  où  il  ne 
faisait  pas  de  grands  progrès,  lorsque  son  père 
le  prit  avec  lui  sur  son  navire  en  1736.  Il  avait 
déjà  fait  plusieurs  voyages  en  1741.  B  fNnpioyait 
le  temps  qu'il  passait  à  terre  uniquement  à  se 
divertir.  Opendant  il  finit  par  lire  des  livTes  de 

Slété  qui  reiidlieni  son  humeur  chagrine  ;  puis, 
onnant  dans  un  excès  contraire ,  il  dévora  avi- 
dement tous  les  ouvrages  impies  qui  tombèrent 
tous  sa  main.  En  1749,  son  père,  songeant  à 
quitter  la  mfcr,  lui  procura  une  place  plus  avan- 
tageuse à  la  Jamaïque:  vain  projet.  Newton, 
devenu  amoureux  d'une  femme  qu  il  épousa  plus 
tard,  ne  put  résister  à  l'idée  de  vivre  séparé 
d'elle,  peut-être  pendant  quatre  à  cinq  ans.  11  se 
cacha  donc  dans  une  maison  de  campagne  du 
comté  de  Kent,  et  le  navire  partit  sans  lui.  Son 
père,  justement  courroucé,  s'apaisa  néanmoins, 
elpen  de  temps  après  Newton  s'embanjua  comme 
malelol  sur  le  na^nre  d'un  ami  de  sa  famille  pnr- 
tant  pour  Venise.  Fendant  cinq  ans,  sa  conduite 
Alt  SI  déréglée,  qu'elle  loi  attira  Ions  les  désa- 
gréments imaginables.  En  1747,  son  père  le  tira 
de  peine.  Newton  parut  alors  être  revenu  à  de 
meilleurs  lentiinenls.  Il  At  des  voyages  sar  des 
navires  de  Liverpon!  destinés  pour  l'.^friqne.  Ce- 
ndant, au  milieu  de  cette  vie  active  et  agitée, 
goût  de  s'ÎRStnrire  n»  rabandoniM  Janîals.  Il 
consacrait  ses  heures  de  loisir  à  l'étude  des  nw* 
thématiques  ;  ses  ellorts  furent  couronnés  d'un 
sneoès  complet.  Dans  son  dernier  voyage,  il  essaya 
de  recommencer  l'étude  du  latin  :  les  détails  qu'il 
donna  sur  l'exiguïté  des  moyens  qu'il  avait  en 
ee  moment  i  sa  disposition  sont  très-Intéressants. 
En  1790,  il  était  devenu  capitaine  do  navire, 
poesédait  Horace  par  cœur  et  connaissait  bien  les 
entres  anleurs  efassiques.  Sa  conduite  régiriière 
le  recoiniiiiuidait  aux  personnes  qui  le  connais- 
saient. Diverses  circonstances  ayant  concouru  à 
loi  faire  quitter  la  mer.  Il  obtint  un  emploi  dans 
le  service  du  port  à  Liverpool.  Alors  il  se  livra 
ittts  réserve  à  l'étude  du  grec  et  de  l'hébreu, 
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sAn  de  se  meHic  en  étrt  de  penenir  tm  otAns 

sacrés.  Au  mois  d'avril  1704.  il  fut  nommé  vicaire 
d'Oiuey,  dans  le  comté  de  Huckingham.  11  s'y 
lia  avec  ChriHimne  Cowper.  (pii  s'éteit  telM 
dans  celte  paroisse.  Ce  célèbre  poëte,  ayant  tra- 
duit librement  en  anglais  les  PoéaieM  tpiritmUm 
de  madame  <3Qyon,  auxquelles  il  en  ajouta  d'au» 
très  de  sa  composition,  donna  ce  recueil  an 
pasteur,  qui  les  ik  imprimer  en  17tt3  sous  le 
titre  û*Hfmim  d'Obuy  (voy.  Qownm  et  CKrratrV 
En  1779  il  devint  recteur  d'une  paroisse  de  la 
cité  de  Londres  :  il  s'y  tit  aimer  et  respecter  par 
son  talent  remarquable  pour  la  prédication  et  sa 
charité  inépuisable  pour  les  pauvres.  Il  se  distio- 
guait  également  par  les  soins  qu'il  se  donnait  pour 
former  des  jeunes  gens  h  remplir  convenablement 
le  ministère  sacré,  et  on  lui  a  l'obligation  d'avoir 
concouru  efTicacement  aux  succès  de  Claude  Ba» 
chanan  [voy.  ce  nom).  J .  Newton  mourut  le  31  dé- 
cembre 1807.  Deux  ou  trois  ans  avant  sa  mort, 
ses  facultés  inlelle<  tuelle8  éprouvèrent  une  sorte 
d'afTaiblissement  ;  mais,  de  temps  en  temps,  sa 
conversation  brillante,  vive,  séduisante,  charmait 
encore  par  la  tournure  originale  de  sa  pensée  et 
de  l'expression,  qui  auparavant  rendait  .sa  société 
également  agréable  et  édifiante.  On  a  de  lui  une 
Revue  de  ihitloire  eccUtioitique ,  des  Sermons,  des 
Hymnes,  etc.  Sa  Vie  a  été  publiée  par  le  révérend 
Cecil,  d'apeis  les  matériam  qu'il  avait  hri-nême 
préparés.  E — s. 

NEWTON  (GiLBEaT-STUART),  peintre  américain, 
naquit  en 1794  ft  Ibltfex,  dans  la  Nonvelte-Ecœie, 
d  un  père  receveur  de  la  douane.  Il  s'adonna 
de  bonne  heure  à  la  peinture,  fit  un  voyage 
en  Italie,  et  se  rendit  en  Angleterre  en  1810, 
pour  suivre  les  cours  do  l'académie  royale.  Ses 
ouvrages,  dans  le  style  de  Watteau,  qu'il  sembla 
prendre  pour  modèle,  se  font  remarquer  par  le 
fini  de  l'exécution  et  le  charme  des  détails;  nous 
citerons  parmi  ceux  qui  attirent  le  plus  l'atten- 
tion :  le  IMfaiii#r  le  0««vll»  dlM  oMMMftfSlybil 

rt  Jr.isirn ,  sujet  tiré  du  Marchand  de  VtHÎM ! 
l'orick  et  la  Grisette,  sujet  tiré  du  Vo^ofê  uali' 

ment^,  qui  parurent  à  l'exposition  de  1830; 

Porlia  et  Ha.uanio,  autre  Scène  du  Marchand  dt 

Venise  (1831).  En  1833  Newton  fut  nommé  mem- 
bre de  l'académie  ;  il  eiposa  un  petit  taMeau  ; 

Aheilard  plongé  dans  ses  études,  rempli  d'expres- 
sion et  de  sentiment  ;  ce  fut  le  dernier  ouvrage 
qu'il  exposa,  car  à  partir  de  cette  époque  il  com- 
mença n  (ioiiiier  des  signes  de  dérangement 
d'esprit  jusqu'au  moment  de  sa  mort,  arrivée  à 
Chelsea  le  8  aoikt  1838.  Z. 

Nl^V  i^FuANçois),  né  à  Anvers  ou  dans  la  pro- 
vince de  Zélande,  selon  Grotius,  fut  d'abord  élevé 
dans  la  ndigion  protestante,  qu'il  abjura  pour 
embrasser  la  religion  catholique,  et  devint,  en 
Espagne ,  général  de  l'ordre  de  St-François  (en 
1607).  Il  fut  envoyé  en  Hollande  pour  entamer 
les  négociations  avec  celte  république  naissante. 
Robert  Wataon,  dans  son  Histoire  du  règne  de 


Digitized  by  Google 


Pbtiippe  iii,  dépeint  ce  nMine  comme  un  homme 
•  d'un  nroir  profond,  doué  d'une  grande  Wé- 
«  griié,  de  talents  remarquables,  et  célèbre  sur- 
«  tout  par  son  éloquence  et  »on  adresse  » .  Chargé 
é'UM  miasioii  dilHcile ,  de  la  part  d'm  foomv» 
oement  dont  la  faiblesse  irritait  ramfnir-propre, 
auprès  d'une  nation  uouvelle  et  lière  d^  avan- 
¥im  fu'dl»  mil  «kêeiM  pnr  sa  f&nèvinnoe 
mr  ses  anciens  oppresseiirs,  Ney  eut  besoin  d'un 
rare  talent  pour  ne  pas  échouer  dans  son  entre- 
H  i»  adopter  une  suspeosioo  d^iMiMUléi, 
9l  posa  les  premières  bases  du  traité  qui  termina 
«ette  longue  et  sanglante  querelle.  Ce  raligieii 
figure  daas  l'iMloive  cvee  notre  |irtirid«il  Jatii* 
nin,  chargé  par  Henri  IV  de  soutenir  les  préten- 
liens  desUoUandaii,  «Idecooirarier  les  négocia- 


G Heemskerk  et  Vcrhoeve  dans  la  baie  de  Gl- 
ilar.  sur  i' escadre  espagnole  commandée  par 
Da^ila,  dn»  la  aièaM»  mnfo  I66f ,  porta  le 
df-rnicr  coup  h  rautorilé  de  Philippe.  Albert  cl 
iiiabeUe,  goaveraeuv»  des  Pays-Bas,  furent  forcés 
é»  loiteilif  avee  Mme»  la  eandaiioa  d'un 
traité.  d"é;?al  à  è^a],  avec  ceux  qui  passaient  au- 
M^ant  pour  des  sigeta  rebeiies.  Le  P.  Ney 
aMiaÉ  wêê  anlwnia  paHIisoMia  avec  AaiMsas , 
secrétaire  des  Etats.  Il  le  remercia  de  ses  bonnes 
disposilioiis,  au  «un  des  orclddocs,  et  le  pria 
d'amapler  voor  m  kmm  m  tfaaianf  d^nne 


valeur  considévMa,  «O  TaKurant  qu'Albert  et 
Isabelia,  jafiainisat  toiHMs  de  ses  bons  offices, 
avalMl  doané  FoMba  de  labAtir  ft  Bruxelles  sa 
maison  démolie  par  des  ordres  antérieurs.  Le 
P.  Ney  dit  encore  à  Aarssens  que  le  marquis 
Spiaola,  général  enekef  des  troupes  espagnoles,  1 
▼oulant  imiter  la  munificence  des  archiducs, 
avait  ajouté  à  leur  don  une  obligation  de  cin- 
quante mille  couronnes,  dont  quinze  mille  étaient 
payables  k  vue ,  et  le  reste  immédialenieRt  après 
la  conclusion  de  I*  paix  ou  d'une  lon^iroe  tnHo. 
Aarssens ,  qui  d'abord  avait  deviné  les  motifs  de 
l'entrevoa  deaiiadéa  par  le  P.  Ney,  s'était  con- 
certé d'avance  avec  le  prinee  Maurice.  Il  accepta 
donc  avec  une  feinte  répugnance  le  diamant  et 
l'obligatita,  tt  fcnit  l'un  et  l'autre  au  conseil 
d'Etat,  avec  on  rapport  détaillé  de  toute  l'afTaire. 
Ainsi  les  avances  dti  gouvernement  espagnol  ne 
firent  que  trahir  sa  faiblesse  ;  et  lei  tfépBMîeaiM 
devinrent  plus  exifreants.  Le  P.  Ney,  revenu  de 
Madrid,  où  il  était  ailé  provoquer  de  nouvelles 
instructions,  qu'il  eut  beaucoup  de  pâtes  à  obte- 
nir de  l'orgueil  blessé  de  Philippe,  apporta  la 
raltticatiou  des  préliminaires,  exigée  impérieuse* 
■Mil  pMT  les  Etats.  Malgré  des  diflicaUéa  flans 
nombre,  après  des  discussions  tout  à  fait  humi- 
liantes pour  l'Espagne,  l'éloqueuce  du  fameux 
Oidan  BamaveU  ci  du  P.  Ney  entralaa  taos  les 
suffrages  ;  et  les  esprits  alticrs  de  ces  nouveaux 
l^iublieains  s'inclinèrent  à  la  paix.  Des  commis* 
srins  ftaml  liwiBwét  da  pvt  at  d'anfeca  :  Ney, 
Biclutrdoi  at  Ymékm,  «i  «Mé  da  l'^mm;  la 
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comte  Guillaume  de  Nassau ,  le  seigneur  de  Bré- 
derode  et  sept  députés  des  provinces,  de  la  part 
des  Etats.  I.e  P.  Ney  fut  obligé  de  faire  un  nou- 
veau voyage  à  Madrid  pour  arracher  une  der« 
nière  explication  à  son  souverain.  Enfin,  malgré 
les  efforts  combinés  de  M;iurire,  du  président 
Jeannin  et  de  l'ambajsiiadeur  d  Angleterre,  qui 
voulaient  retarder  la  pais,  cAla  fat  dMattlvaaMDk 
conclue  le  9  avril  1603.  On  peut  dire  que  le 
P.  Ney  fut,  pour  le  cabinet  de  Madrid,  le  principal 
instrument  de  oaMtMémoiaMaBdgooiiijUa,  ^aà 
fixa  l'existence  politique  de  la  Hollande,  et  avertit 
positivement  l'Europe  de  la  chute  de  la  puissance 
cgpigaiie.  Aprta  avoir  joad  no  rtle  aani  brillant 
daas  les  affaires  de  l'Etnt,  le  P.  Ney  borna  le 
reste  de  sa  vie  à  l'eseidce  des  vertus  paisibles 
da  sa  proHiision  reh'glease  :  l'époque  et  la  Kco 
de  sa  fnf>rt  sont  égaleiueul  ignorés.  J.  B.  E-d. 

NEY  (Mmoki.),  duc  d'Elcbiogen,  prince  de  la 
Moskowa,  guerrier  cAèbite,  naquit  i  SarrdoDit 
le  10  janvier  1769,  précédant  de  quelques  mois 
la  venue  du  Bonaraue  dont  il  devait  si  puissam' 
menl  secondef  la  forlnna.  Fils  d*u&  soldat  qui 
.s'était  distingué  à  Rosbacli .  6\e\c  dans  le  bruit 
des  armes,  ilaentra  les  inclinations  les  plus  bel> 
liqueuses;  mal»  son  père,  bomme  sage,  le  dé- 
tournait de  la  profession  militaire,  alors  sans 
issue  )X)ur  un  plébéieB.  Du  collège  des  pèrea 
augustins,  où  Mdiel  avait  h\t  quelques  études 
classiques ,  il  alla  chez  un  notaire ,  puis  chez  un 
procureur  du  roi;  il  s'y  déplut,  l'uniforme  seul  le 
séduisait.  Voulant  donner  le  change  à  cette  pas- 
sion exclusive ,  les  parents  do  jeune  homme  l'ai» 
tachèrent  aux  usines  métallurgiques  d'Apenwei- 
1er.  La  surveMame  des  hauts  fourneaux  de 
Saleck  lui  fut  ensuite  offerte,  et  il  l'accepta  vo- 
lontiers ,  avec  l'idée  toute  filiale  d'amasser  prtMnnp- 
tement  une  fortune  et  d'en  laisser  l'usufruit  à  sa 
famille ,  se  réservant  les  hasards  du  champ  da 
bataille.  Deux  années  s'écoulèrent  ainsi,  après 
lesquelles ,  nonobtitant  les  rmontrances  uua 
père  respecté,  les  larmes  d'une  mèro  èhérie,  M 
abandonna  les  forges  et  courut  à  Metz  s'engager, 
le  1"  février  1787,  sous  I  étendard  de  colonel- 
général  huasiids.  Ney  «sait  dn-hoit  ans,  une 
taille  s%'elte ,  une  physior»onife  ouverte  et  mar- 
tiale, une  tenue  irréprochable,  1  amour  du  de- 
safr,  la  plus  grande  dextérité  au  maniement  des 
armes  et  des  chevaux;  il  possédait  de  l'instruc- 
tion, de  l'éducation,  et  celle  habitude  prématu- 
rée des  hommes  que  développe  la  direction 
d  afTiircs  industrielles.  Il  attendit  néanmoins  l'é- 
paulett<>  pendant  quatre  années.  On  la  lui  donna 
le  S9  octobre  1793,  et  le  33  mars  suivant  ,  un 
vieux  général  de  division,  Lamarck,  se  l'atta- 
chait comme  aide  de  camp.  Des  revers  imprévus 
survinrent.  Ney,  toujours  dans  le  même  corps, 
devenu  le  4*  de  l'arme ,  attendait  des  jours 
meilleurs,  quand  une  reconnaissance  faite  par 
Kleber  an  dsià  da  Mous  mit  à  sa  soila  Is  capH 
tataaMsy,  qai  aowMDdait  fsBOorta.  Kleber  ip- 
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précia  son  intelligence  ;  quclquj,  jours  après,  il 
apprécia  de  même  sa  valeur,  et  dès  lors  la  for- 
tune conduisit  par  U  main  notre  jeune  oflicier. 
Fait  adjudant  général  le  1"  aoAt  1794,  colonel 
le  mois  suivant  après  d'éclatanls  exploits,  il  ren- 
dit les  plus  grands  services  à  Kleber,  à  Jourdan , 
à  Bemadotte,  qui  l*honoièrent  d'une  confiance 
absolue  et  d'une  franche  amitié.  Au  combat  de 
Neuw  il  décida  la  victoire  ;  Diisseldorf,  Matistricht 
lui  ouTrirent  leun  portés.  Il  fut  tour  i  tour 
guerrier  et  iiégoriatciir.  Emmené  par  KJeber  au 
siège  de  Mayence,  Gilet  le  réclama,  car,  écrivait 
ce  général,  «  les  homons  de  la  trempe  de  Ney 
«  ne  sont  pns  communs  ».  Blessé  d'un  coup  de 
feu,  il  dut  revenir  en  Lorraine.  <  Il  a  montré  un 
«  courage  intrépide  et  une  intelligence  oonsom- 
«  mée,  »  disait  Kicber  dans  un  rapport  du  10  fé- 
vrier 1795,  où  il  demandait  pour  Ney  les  insignes 
de  général  ;  mais  Ney  les  refusait,  m  s'en  esti- 
mant pas  digne.  Bientôt  après,  K!<  ber  le  rappelait 
à  l'avant-^arde  i  il  s'y  montrait  aussi  humain 
envers  les  habitants  qirandadeax  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  passage  de  la  Sieg,  les  combats 
d'Altenkircben,  d'Uerbom  et  d'Ukcrath  furent 
témoins  de  son  intrépidité  ;  dans  la  plaine  de  Bulz- 
bath,  il  lutta  contre  Kray,  l'un  des  meilleurs  of- 
ficiers généraux  des  années  impériales ,  et  sous 
ses  yeuc  il  accabla ,  dispersa  des  hulans  serrés 
en  colonne  profonde,  ce  qui  lui  permit  d'atteiii- 
dfe  le  Mein.  A Zeil,  à  Forcheim,  ville  forte  dont 
s'empara  te  général  Ney,  il  réussit  par  l'habileté 
de  SCS  manœuvres  plutôt  encore  que  par  sa  va- 
leur. Kleber,  enchanté  du  succès,  le  combla  d'é- 
loges, et  comme  une  rougeur  de  modestie  lui 
montait  au  visage:  a  Allons,  mon  ami,  reprit 
«  vivement  Kleber,  de  grâce,  sois  moins  humble  ; 
«  au  delA  de  certaines  bornes  la  modestie  de- 
«  vient  un  défaut;  tu  le  prendras  mal  peut-èlre, 
■  mais  je  te  fais  général  de  brigade.  »  L  armée 
entière  applaudit;  Ney  fut  contraint  d'aooepter. 
Quelques  jours  après ,  il  s'emparait  de  Nurem- 
berg, du  fort  d  tiersbruck,  refoulait  l'ennemi  sur 
SulzbaiÀ  et  recevait  de  lourdan  ce  MHel  flatteur 

qui  l'attrista  beaucoup,  parce  qu'il  était  obligi^ 
de  rompre  délinitivemeut  ses  liens  de  fraternité 
guerrière  avec  le  4*  hussards  :  «  Le  gouveme- 
«  ment  s'est  acquitté  de  la  reconnaissance  qu'il 
«  doit  à  l'un  de  ses  plus  dignes,  de  ses  plus  zélés 
•  serviteurs;  et  il  n'a  bit  que  rendre  justice  aux 
a  tnleiifs  et  ;i  la  valeur  dont  vous  donnez  chaque 
«jour  de  nouvelles  preuves  >  (15  août  i7i)G}. 
Sur  les  bords  de  la  Sieg,  à  la  tète  d'un  corps  de 
flanqueurs  chargé  d'éclairer  le  pays  et  d'appro- 
visionner les  troupes,  Ney  gagna  l'estime  des  ha- 
bitants, sans  discontinuer  avec  l'ennemi  une  lutte 
inégale.  Beurnonville  le  proposa  pour  comman- 
der en  chef  l  avant-garde  de  l'armée  de  Sambre- 
eC-Meuse,  mais  Beurnonville  ayant  été  remplacé 
par  Iloche.  ce  dernier  lui  confia  l'aile  droite,  la 
plus  exposée  aux.  efforts  des  Autrichiens,  et  le 
diurget  d'éclairer  en  mène  temps  les  deus  ailes 
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vers  la  Simmem.  A  Neuwled  il  tonriM  de  cheval 

et  roule  au  fond  d'un  ravin.  Fait  prisonnier,  con- 
duit à  Giessen,  on  accourt  au-devant  de  lui,  car 
sa  réputation  l'avait  dmmwè.  «  lie  <iraItHm  p« 
i  une  béte  curieuse?  dît  On  officier  autrichien 
«  qu'irritait  cet  empressenent.  —  Curieuse ,  en 
I  eflét.  réplique  une  jemie  femme,  car  il  tous  a 
tt  fallu  tout  un  escadron  pour  le  saisir,  a  Bientôt 
un  cartel  d'échange  rwiditNey  à  ses  compagnons 
d'armes.  •  AHes  reprendre  votre  poste ,  loi  écri' 
0  vit  Hoi  he  ,  et  croyez  que  quand  nous  recom- 
«  meucerous,  je  vous  mettrai  à  même  de  recevoir 
<  des  louanges  de  nos  amis  et  de  nos  ennemis.  » 
Promesse  stérile  ;  la  paix  se  signait,  cl  deux  mois 
après  Uoclie  devait  mourir.  Chargé  de  comman- 
der les  trois  régiments  de  cavalerie  de  la  divlsloii 
Gretiicr  qui  regagnaient  la  France,  Ney  demeura 
six  mois  dans  les  départements  de  la  Somme  et 
du  Nord,  après  lesquels  il  fît  partie  deTaraiéede 
.Mayenoe  (septembre  1798;  [l).  Campé  sur  la  Lahn, 
avec  une  poignée  de  braves,  sans  nulle  ressource, 
la  ruse  lui  tint  lieu  d'autre  chose.  Il  surprit  Mai* 
heim  et  s'en  rendit  maître;  il  se  procura  des 
chevaux,  des  harnais,  des  armes  pour  remonter 
sa  cavalerie.  A  peine  cette  «ouvre  difficfle  étott- 
elle  terminée,  qu'on  Je  chargea  d'une  îfutre 
beaucoup  plus  lourde,  la  réorganisation  des  treise 
régiments  de  esTalerîe  dont  se  composait  l'ar- 
mée d'Helvétie  sous  les  ordres  «leMassétia.  Nommé 
général  de  division,  ce  grade  apparut  à  Ney  sous 
un  aspect  si  grand  qu'il  le  refusa ,  mais  BenuH 
dotte  loi  écrivit  :  «  U  faut  des  âmes  brûlantes , 
>  des  cœurs  inaccessibles  à  la  crainte  comme  àla 
c  séduction  pour  conduire  les  armées  ârançaiies. 
u  Qui  mieux  que  vous  est  doué  de  ces  vertus  et 
0  de  ces  qualités?  11  y  aurait  donc  de  la  faiblttse 
«  à  reculer  devant  la  carrière  qui  s'ouvre  devant 

((  vous  »  Vaincu  par  le  sentinu  ril  du  devoir, 

Ney  ne  résista  pas  davantage,  et  dès  qu'il  eut, 
avec  quelques  bataillons  d'infanterie,  rHiMI  î'or^ 
dre  au  sein  des  petits  cantons  suisses  insurgés,  il 
se  porta  sur  la  Thur,  où  l'appelait  Masséua.  Selon 
l'urgence,  l'aTant-garde,  le  centre,  TarrièM- 
garde  furent  tour  à  tour  commandés  par  lui. 
Trois  blessures  graves  l'ayant  mis  hors  d'état  de 
tenir  campagne,  il  se  rendit  aui  eaux  de  Piom- 
bières  juin  1799).  Deux  mois  après,  convales- 
cent à  peine,  Ney  reparaissait  à  l'armée  d  Helvé- 
tie ,  d'où  le  directoire  l'envoyait  è  celle  du  Rhin. 
.Sous  les  murs  de  Manheim,  deux  coups  de  feu 
récompensèrent ,  sans  la  paralyser ,  sa  bouillante 
audace.  Il  contfnua  de  guerroyer  ;  lui  seul  sou- 
tenait le  courage  chancelant  du  soldat.  Nommé 
conunaiidant  en  chef,  Ney  ne  veut  celte  ticlie 

|11  Et^ntlft,  trois  prêtre*  <infgr^,  hnMt  ans  «vant-poitM, 
rorrnt  amenas  drv«Dt  lui.  On  fuaillRit  alors  ^ans  X'^ié  .  sani 
sursU,  tout  individu  suapccl.  Ney  reçuii  c  i  «ccli-sinstnj'ics  avec 
une  indiilBrntc  coinpa^sinn  ,  le»  rasinrc.  et,  recorinai»»ant  CD  eux 
drk  cnranis  de  la  M  >  ,  i!  U*»  fuit  asacoir  i  u  table,  lett 
doQi'C  des  secours,  un  &aui- conduit,  et  le»  dirig*  lui«>Ti4ms 
les  prrmièm  ligne*.  Nous  tcnona  n  fait  de  l'ihM  llBW .  ru 
des  trois  pritra  UMfé*  fu  le  |te4ial  Htj. 
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Qu'à  titre  provisoire  pendant  une  décade ,  et  la 
«écade  hii  sofflt  pour  «rréter  le  prince  Charlei 
et  fécondor  rhoTireux  sucr^  que  vient  de  roni- 
porter  JUasséna  dans  la  vallée  de  Zurich,  a  Hâtez* 

•  Yow,  éerinil  le  modeste  génlnl  à  Lêoovri» 
0  qui  devait  le  ron)p!ac<'r  ;  voncr  vous  mettre  h 

•  noire  téte,  tout  le  monde  vous  attend,  moi 
k  ftntoal,  sTw  vnt  inpilteiiM  Men  ifdeèTCt»... 
«  (Mayenrp,  10  octobre  nW'  .  n  Leroorfwllésitp, 
s'attarde  ;  Nej  marche  en  avant,  francMth)  Nec- 
hef,  et  nenobstafit  nfHe  ôhftsclcB,  irtflle  Itmm- 
swies  jalouses  do  la  part  de  Lecourhe,  î!  rem- 
porte des  avantages  marqués,  jusqu'au  moment 
«MB  MwfsUctf  pendnt  'le(|wl  sVfl^cUw  hi 

volution  du  18  hrumairo.  Irniuiet  sur  le  sorrspo- 
Utiqae  qu'il  faut  lui  donner,  fiernadotte  et  Le- 
frikfwn  hâtent  de  le  vMstifer.  Tmi  ta  fln'd'wWt 
l^îOO,  Ney  partait  du  château  de  la  lalgranpe 
(Nancy),  où  le  retenaient  ses  blessures,  pour 
tÊÊtr,  mm  letevtfrm  de  Gouvton  Sennt-Cyr,  puis 
apr^s  de  (îreriier,  deux  compatriotes,  dewt  en- 
fants de  la  Moselle^  prendre  part  aux  opérations 
de  l'armée  du  Rhin,  an  batailles  de  Kirchberg, 
de  Hohenlinden  etdeSalzbours.  La  pait  conclue, 
Ney  vint  à  Paris.  Bonaparte  et  lui  se  forent  bien- 
t6t  compri:;.  Voulant  se  l'attacher  par  d'autres 
liens  que  ceux  de  le  gloire ,  Bomipnle  chargea 
Joséphine  de  lui  procurer  une  épfiose ,  et  Josi^- 

Ehino  lit  choix  de  l'intime  amie  d'Horlenso  Beau- 
■mais,  pensionnaire  avec  elle  chez  madn^e 
Campan  iTi.  l  a  fortune  du  général 'quatre- vin rf 
mille  francs)  prouvait  deux  choses,  sou  esprit 
d'ordre  et  sa  probité ,  car  elle  résultait  ttnSfpie- 
ment  d'économies  faites  sons  les-  drapeaux.  î.c 
père  jIo  la  jeune  personne ,  ancien  receveur  gé- 
nérai des  finances ,  en  augura  bien,  et  quanff  Ney, 
muni  d'une  lettre  de  Jnsépliine,  se  présertfn  choz 
lui,  au  chùteau  de  Grij,'non,  il  v  reçut  le  plus  char- 
mant accueil.  «  Je  n'ai  pat  dit  tout  te  Men  qne 
«  je  sais  et  que  je  pense  de  vous,  écrivait  an  çé- 
«  iiéral  madame  Bonaparte;  te  veux  laisser  à 
a'  cette  estimable  hnMHe  la  samfcctSon  dereeén- 
«  naître  clIc-mAme  tnus  vos  avantages  ;  mais  je 
«  TOUS  réitère  ici  l  assurance  de  l'intérêt  que  Bo- 
t  Miperte  ef  mtA  prenons  à  cemmtege. . .  (30nHii 
«  1802).  '>  Pon  apr^s,  la  cérémonie  nuptiale  eut 
lieu.  Nev  désira  qu'au  même  autel,  le  même  jour, 
ctkflesllrefs,  9tA  eM^kf^  foT^éiKHiTGUcflieBt  oéliif* 
séculaire  du  mariaire  de  deux  pauvres  vieillards. 
<r  Ce  couple,  disait-il ,  me  rappellera  ma  modeste 

•  efif^e ,  et  Ift  constérotioii  neu'vêHe  d'une  al* 
t  liffnce  aussi  longue  ^era  d'heureux  aupure  jtour 
«  la  mienne,  a  —  En  Suisse  grondait  âlors  une 
fermfdlAle  tempMe-  7  contenfr  les  partis , 
Il  fallait  une  main  ferme  non  moins  que  juste,  et 
au  besoin  un  bomn^de  guerre  capable  d'inter- 
TBflir  eflluftcment.  Dfelraft  de  ses  fmelicms  d^f n> 
SpesÊent  général  de  cavalerie ,  Ney  fut  nommé 
mSMtù  plénipotentiaire  près  U  r^blique  hd- 
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vétique  (octobre  1802).  Rapp  l'y  avait  précédé, 
psftew  d'une  prodemetioii  dv  pranrier  wnsul 

contre  lTr|îielle  la  diéle  protestait  tacitement. 
L'insurrection  grandissait.  Ney,  sans  effusion  dé 
tn^.  Mit  lotit  pttclAer.  a  OeHecnripegne,  qnf  n'd 
»  duré  qu'un  instant,  vous  couvre  de  ginire,  lui 
«  écrivait  Murât.  U  est  beau  d'obtenir,  par  des 
c  procédé»  tfmsMes ,  ee  «pg^aa  mtm  n'aiiraff 
t  fait  que  par  la  force  des  armes  »  (I  S  novt  mhre 
1802}.  Au  nom  de  la  diète  et  de  tous  les  esprits 
MsMrés,  le  'tafidflNitifiiolk  Louis  tPâMiy  dfflHMfl  à 
Ney  riiniinraMo  assurance  que  a  la  Suisse  heu- 
c  reuse  et  tranquille  ne  séparerait  point  son  nom 
a 'de  eeltii'dif  médidteuf  htl^ndèiiié  >  (M  décenn 
brc  1  HOî».  —  Une  armée  considérable  se  réunis^ 
sait  à  Boulogne.  Bonaparte  la  divisait- en  trois 
camps  principaux.  Ney  etit  1»  oommafidenwnt 
du  camp  de  Montreuil.  C'est  là,  qu'après  ]'arn»<- 
tation  de  Georges,  de  Moreau  et  de  Pichegra ,  il 
composât  l'adressé  suivante,  si  remarquaMé  par 
le  style  et  par  les  sentiments  qu'elle  exprime  ï 

•  Citoyen  premier  consul,  la  monarchie  fran- 
«  çaise  s'est  écroulée  sous  le  poids  de  quatorze 

*  siècles  ;  le  bruit  de  sa  chute  a  épouvanté  le 
«  monde  et  ébranlé  tous  les  trônes  de  l'Europe. 
«  Abandonnée  à  une  subversion  totale,  la  France 
c  a  éprouvé  en  dix  années  de  révolution  tous  les 
t  maux  qrri  peuvent  désoler  les  nattons.  Vous 
0  avez  paru,  général  consul,  rayonnant  de  gloire, 
«  étincelant  de  génie ,  et  soudifn  les  orages  Mit 
«  été  dissipés.  La  victoire  tous  a  placé  au  timon 
«  du  gouvernement  :  la  justice  et  la  paix  s'y  sont 
<  assises  aveC"  vous.  Déjà  s'affaiblissait  le  sotfi^ 
«  nir  de  nos  misères ,  et  les  Français  n'éprou- 
«  vaient  plus  d'autre  sentiment  que  la  reconnais- 
c  sance,  lorsqu'un  événement  sifreux  est  veiUI 
«  leur  montrer  de  nouveaux  dangers.  Vainement 
t  défendus  par  l'amour  de  trente  millions  d'hora- 
«  mes,  vos  jours  ont  été  menacés;  mi  seul  coup 
«  de  poignard  faisait  rétrograder  les  destinées 
«  d'un  grand  neuple  et  rallumait  dans  son  sein 
t  toutes  les  rarem  de  l'ambitiDn  él  de  l'anar^ 
c  eliie.  Cette  effrayante  perspective  a  dissipé 
«  toutes  les  illusions,  et  les  esprits  ont  été  parta> 
«  gés  entre  riierreur  du  passé  et  la  crainte  de  l'a^ 
a  venir.  La  France,  avec  toute  sa  gloire  et  foute 
«  sa  puissance,  pouvant  tout  perdre  en  un  jour, 
c  a  été  frappée  de  stupeur  et  d'épouvante.  C'est 
n  le  colosse  aux  pieds  d'arpilo.  Il  est  temps  de 
s  mettre  un  terme  à  cet  état  d'anxiété  ;  il  est 
«  tcmfps  que  des  iiiMItQffois  îtftMi  tttfSs  ganlky» 

ft  tissent  ime  prospérité  durable.  De  tousIespoînTs 
«  de  la  France,  le  même  cri  se  fait  entendre.  Ne 
«  soyez  point  souM  Ir  ce  cri  de  ta  Tolbnfé  natto* 
«  nale.  Acceptez,  général  consul,  lacooroime  im* 
c  pénale  qne  vous  offrent  trente  millions  d'hom-i- 
c  mes.  CSiariemagne,  le  plus  grand  él  nordA- 
«  riens  rois,  l'obtint  jadis  des  mains  delà  victôîrc  : 
«  avec  des  titres  plus  glorieux  encore,  recevc2-Ia 
«  de  eelietde'ta  feeenaaiMance  ;  qu'elte  sbit  trans* 
«  niae  à  tm  Aeaeendnis,  ét  pttnsent  vos  vertus 
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c  se  perpétuer  sur  la  terre  avec  votre  nom.  Pour  • 

«  nous ,  c:én(!'ral  cousu! ,  pleins  d'amour  pour  la 
CI  patrie  et  pour  votre  personne,  nous  consacre- 
c  roos  notre  eiMonce  a  la  défense  de  l'une  et  de 
«  Tautre  »  (15  mars  180i].  Peu  après,  l'empire 
était  proclamé,  Ney  recevait  le  bâton  de  maré- 
chal, ainsi  que  le  gnnd  cordon  de  la  Légion  d'hon- 
neur;  Napoléon,  au  camp  de  Boulogne,  distri- 
buait solcnneliemenl  ses  aigles,  et  la  maréchale 
donnait  à  son  amie,  la  princesse  Hortense,  l'une 
dos  fiMcs  Il's  plus  splendidos  de  l'époque.  Quand 
s'ouvrit  la  campagne  deD^vièrc  [septembre  1805], 
Ney  commamn  le  fi*  corps.  Deux  faite  graves, 
l'occupation  de  Stuff^ard  par  ses  troupes,  con- 
trairement à  la  volonté  formelle  de  notre  allié  le 
grand-duc  de  Wurtemberg,  et  la  suppléance  de 
l'empereur  donnée  à  Murât,  malgré  1rs  hautes 
ca^MCités  mihtaires  de  Lannes,  de  Soult  et  de  Ney, 
avaient  mis  ce  dernier  dans  une  position  délicate  : 
lltîiittfMcrésolûmentaii  s;rinul  (iuc;  décrivit  avec 
amertume  à  Jdurat  qui  lui  répondit  :  «  Je  par- 
c  lageTM  aenliments;  à  votre  place,  je  penserais 
«  comme  tous  mais  bientôt  oubliant  ces  mi- 
sères d'amour-propre,  ces  déplorables  conflits 
d'homme  i  homme,  Ney  s'élance  dans  une  voie 
triomphale  depuis  Gunzburg  jus^ju  a  Michelsliurs, 
série  d'actions  héroïques  dont  l'empereur  groupa 
l'immortel  souvenir  sous  une  oouronne  ducale, 
ta  couronne  d'Kl<  hingcn.  Maret  fut  chargé  de 
rédiger  des  lettres  patentes,  et  Napoléon  dicta 
cette  note  à  lleneval  :  c  Ney,  doc  d'Elchingen , 
'<  pour  lu  bravoure  distinguée  et  les  grands  ta- 
«  lents  qu  il  a  déployés  dans  toute  sa  carrière 
•  militaire,  ayant,  dans  toutes  les  circonstances, 
«  puissamment  contribué  à  la  prospérité  de  nos 
c  armes.  Nous  avons  surtout  remarqué  ses  belles 
c  dispositions  et  son  intrépidité  à  la  journée  d'El- 
a  chingen  qui  préluda  si  heureusement  à  la  jour- 
c  née  d'Ulm.  »  Un  don  de  six  cent  mille  francs, 
(troto  cent  mille,  écus,  et  trois  cent  mille  en  ren* 
tes  sur  l'État,  au  taux  de  85  pour  lOO;  accom- 
pagna les  lettres  patentes.  Ce  fut  pendant  la 
campagne  de  Bavière  que  Ney  composa  les  /n- 

atruch'uns  pour  les  troupet  du  corps  gauche, 
insérées  au  tome  2  de  ses  Mémoire».  \  ers  la  fm 
dd  décembre,  il  occupa  la  Cariuthie,  s'empara 
de  Trente,  des  lagunes  de  Venibc;  il  s'établit 
ensuite  sur  le  haut  Adigc,  d'où  l'année  sui- 
vante il  alla  prendre  une  part  glorieuse  aux 
succès d'Iéna. Magdebourp,  Inspruck,  Hall,  Ber- 
lin, lui  ouvrirent  leurs  portes;  il  (ît  prisonniers 
16.000  hommes  et  fO  généraux;  il  s  empara  de 
800  pièces  de  canon  et  d'un  matériel  inuucnse; 
puis,  en  Pologne,  les  plaines  de  Thoru  et  de 
SoMau,  les  collines  d'Alkirchen,  les  murs  de 
Deppni  et  de  Gultstadt,  le  champ  d'Eylau,  lui 
fournirent  autant  d  oct'a.>'iuij.s  de  déployer  son 
habileté  stratégique  et  sa  valeur.  A  Friedland, 
commandant  l'aile  droite,  il  décida  la  victoire. 
En  1795,  on  l  avait  surnommé  llH/atigabie;  à 
Friedland,  la  plus  biave  des  années  du  monde 
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ini  donna  la  quali6cation  de  Wmtê  des  hratea;  le 

soldat  l'appelait  le  Rougeot.  a  Gare  la  bombe! 
«  s'écriait-il ,  c'est  le  Hougeot  qui  donne  aigour- 
«  d'hui!  •  Après  Tilsit,  l'Mnpereur  gratifia  Ney 
de  la  principauté  de  Sielun,  df^parteuient  de 
Plock.  Il  fut  créé  grand  aigle  de  la  Légion  d  hon- 
neur. En  Espagne  (1809),  Ney  soumit  la  Galice, 
les  Asturies,  les  deux  Castilles;  s'empara  doBorja, 
d'Oviedo,  de  Ciudad-Kodrigo,  sut  tenir  immobile 
l'armée  angio- portugaise,  et  revint  à  Paris  en 
1810.  Deux  années  après,  il  faisait  la  campagne 
de  Russie  à  la  téte  du  3*  corps.  Liady,  Smoiensk, 
la  Moskowa  furent  assurément  pour  lui  de  ma- 
.îmifiqucs  journ«v>,  la  Moskowa  surtout;  mais  l'é- 
clat du  courage  s  ellace  devant  la  constance  et  la 
force  d'Ame  dans  les  revers.  Nous  le  trouvons 
beaucoup  plus  grand,  au  milieu  des  neipes,  on 
fusil  à  la  main,  soutenant  les  derrières  de  l'armée, 
plus  grand  à  Viaima,  KrasndI,  laBéréiina,  Wilna, 
Kowno,  qu'en  aucune  circonstance  d'une  rie 
si  fertile  en  exploits.  H  était  à  Lutzen,  à  Leipsick, 
à  presque  toutes  les  affaires  de  la  campagne  de 
France.  Après  avoir  vainement  pressé  l'empereur 
de  se  jeter  dans  les  déiilés  des  Vosges,  il  con- 
seilla I  abdication  et  fut  chai^,  ooojoinlemsat 
avec  Caulaincourt  et  Macdonald,  d'en  faire  agréer 
les  conditions  aux  puissances  coalisées.  Le  retour 
de  IHe  d'BHie  le  jeta  dans  de  cruelles  inœrtitn- 
(L'S.  Il  dut  se  demander  où  était  l'honneur  et  le 
devoir;  quel  drapeau  devenait  le  véritable  dra- 
peau de  la  France.  Hais  quand  il  vit  une  nation 
presque  tout  entière  groupée  sous  le  drapeau 
tricolore,  il  n'hésita  plus.  Commissaire  extraor- 
dinaire dans  les  départements  du  Nord ,  Ney  com* 
battit  ensuite  avec  sa  valeur  hnhituolle,  à  Lipny. 
aux  Quatre-firas,  à  Waterloo  où  il  eût  voulu 
mourir.  Pwlé  devant  les  mors  d'Avesnes  par  le 
mouvcniont  n'IroRrade  de  l'armée.  Ney  consi- 
déra la  cause  napoléonienne  comme  perdue  et  se 
crut  ^llgé  de  ne  point  dissimuler  à  la  diambre 
des  pairs  l'étendue  do  nos  désastres.  Son  imajîi- 
nation,  profondément  impressionnée,  les  lui  pei- 
gnait bien  pires  qu'ib  n'étaient;  aussi  conseilla- 
t-il  l'abdication  immédiate.  Sur  la  foi  d'un  article 
de  la  capitulation  de  Paris  garantissant  d'une 
manière  absolue  le  sort  des  dloyeos,  Ney  s'était 
retiré  à  Saint  Alban  (Auvergne) ,  puis  à  Bussonis, 
jrès  d'Aurillac,  chez  un  parent,  où  il  fut  arrêté 
e  8  août  1815.  Conduit  i  Paris,  enfermé  dans 
a  Conciergerie,  tenu  au  secret  avec  une  rigueur 
indécente,  le  roi  le  fait  traduire  devant  un  con- 
seil de  guerre.  «  Le  conseil,  après  avoir  délibéré 
«  sur  la  question  de  savoir  s'il  est  compétcoft 
«  pour  juger  le  maréchal  Ney,  accusé  de  haute 
«  trahison ,  se  déclare  incompétent,  à  la  majorité 
«  de  cinq  voix  contre  doux  (texte  de  l'arrêt),  » 
attendu  que  le  maréchal,  étant  pair  de  France  et 
sous  le  poids  d'une  prévention  d'attentat  contre 
la  sûreté  du  royaume .  n'est  justiciable  que  de 
ses  juges  naturels.  Ce  fut  la  perte  de  l'infortuné 
maiédbal.Le  5  décembre,  la  chambre  des  pairs, 
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à  h  majorité  de  189  voîx  contre  17,  le  déclara 

coapable.  Réveillé  le  lendemain  par  la  lecture  de 
l'arrêt  de  mort,  impatienté  d'entendre  l'oiseuse 
récapitulation  de  tons  ses  titres,  il  s'écria  : 
•  Que  ne  dites -vous  simplement  Michel  Ney, 
«  aqfourd'hui  soldat  français  et  bientôt  un  peu  de 
«  poussière?  >  Le  prince  voulut  Toir  sa  femme , 
ses  enfants,  sa  beileHMBur;  il  les  entreliiit  arec 
calme  des  devoirs  qu'ils  auraient  à  remplir  envers 
la  patrie,  envers  eux-mêmes.  Leur  désespoir  na- 
vrant faillit  ébranler  son  âme  ;  mais  il  fit  aussitôt 
violence  aux  larmes  qui  la  déchiraient.  Fixant  alors 
la  maréchale  avec  un  tendre  regard  et  un  doux 
MOrife,  expression  muette  d'un  dernier  adieu,  a  Si 
«  tu  veux  tenter  quelques  démarches,  tu  n'as  pas 
«  an  moment  à  perdre,  »  ajouta  le  maréchal,  et  il 
s'arracha  de  toutes  ces  étreintes.  Le  7  décembre, 
i  sept  heures  et  demie  dti  mnfin,  madame  de  la 
Moskowa  se  traînait  agenouillée  aux  portes  des 
Toileries  qu'une  volonté  royale  tenait  fermées, 
lorsque  le  prince  tnrnbnit  frappé  de  dix  hallos 
derrière  la  grille  du  Luxembourg  faisant  face  à 
rotoervatoire.  Une  morne  stupeur  régna  dans 
Paris,  car  on  ne  venait  pas  seulement  d'immoler 
un  homme  illustre,  on  foulait  aux  pieds  un  prin- 
cipe sacré,  le  principe  do  droit  dm  gens.  Aussi 
la  France  protesta.  Les  monuments  élevés  h  la 
mémoire  du  prince  sont  biçn  autre  chose  que  des 
sovrenirs  de  famille  ou  l'expressioa  de  regrets 
sympathiques,  ce  sont  des  monuments  popuhii- 
res,  empreints  d'un  stigmate  de  nationalité  ven- 
geresse. Par  une  cdiiieidenee  providentielle,  eifet 
de  cette  justice  divine  qui  pt^se  sur  les  actions  hu- 
maines, à  l'heure  où  l'Ame  du  maréchal  montait 
aa  ciel,  une  fervente  prière  y  montait  en  même 
temps.  »  Depuis  1798  qu'il  m'a  sauvé  la  vie,  je 
ne  l'avais  pas  revu,  nous  disait  le  vénérable  abbé 
Simon,  vicaire  général  du  diocèse  de  Metz;  mais 
le  télégraphe  nous  ayant  appris  sa  condamnation, 
je  lui  consacrai  ma  messe  du  jour,  et  je  la  dis 
au  grand  autel  de  la  cathédrale.  »  Témoignage 
touchant  de  gratitude,  protestation  catholique  que 
probablement  tout  le  monde  ignore.  —  Éminent 
guerrier,  administrateur  intègre ,  Ney  fut  aussi 
un  écrivain  très-distingué  :  noble  et  mesuré  dans 
ses  discours  (voy.  son  discours  à  la  Diète  helvé- 
tique), entraînant  et  persuasif  dans  ses  proclama- 
tions, clair  et  précis  dans  ses  nfifont,  d'une 
élépanfe  simplicité  dans  sa  rorrespondanee ,  il  avait 
pour  chaque  chose  un  genre  de  stjle  approprié. 
Sa  conversation  était  instructive,  spirituelle. 
Chéri  du  soldat  parce  qu'il  était  bon,  juste  et 
franc  autant  que  brave,  il  fut  de  tous  les  maré- 
diaax,  Murât  excepté,  odoiqui  sollicita  pour  les 
autres  et  qui  obtint  du  souverain  le  plus  de  ré- 
paratioDS  et  de  faveurs.  Aussi ,  combien  d  ingrats 
n'a-tnl  point  faits  I  Pour  répondre  à  des  attaques 
que  ne  ménageaient  ni  la  pureté  d'une  vie  sans 
reproche,  ni  l'hospitalité  de  la  tombe,  M.  Gamot, 
anden  préfet,  beau-frère  du  maréchal,  secondé 
par  le  général  Foy,  par  le  général  Schneider  et 
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par  le  prince  d'EckmflhI,  réunit  des  matériaux  et 
commença  la  rédaction  d'un  ouvrage  conscien» 
cieux  qu'une  mort  prématurée  ne  lui  permit 
point  d'achever.  Il  n'en  parut  que  2  volumes  : 
Mémoires  du  maréchal  Ney,  dmtfElchingen,  printt 
de  la  Moshotea,  publiés  par  sa  famille,  Paris, 
Bruxelles  et  Londres,  1833,  2  vol.  in-8»,  avec 
cartes.  Ces  Mémoires,  malheureusement,  ne  vont 
point  au  delà  de  la  prise  d'Ulm.  Il  leur  faudrait 
une  suite  de  3  à  4  volumes,  qui  comprendraient 
les  œuvres  militaires  et  la  correspondance  du 
marérhal.  Il  seraient  plus  variés,  plus  inléres- 
safits,  plus  dramatiques  que  les  Mémoires  de 
Bellune,  de  Gouvion-Saint-Cyr,  de  Soult  et  de 
Suchet;  ils  iraient  surtout  plus  directement  à 
1  âme.  C'est  le  sentiment  qu'éprouva  le  célèbre 
peintre  Ary  SchefTer.  Nous  venions  de  causer 
du  maréchal ,  qu'il  voulait  représenter  en  te- 
nue de  guerre,  sous  l'impression  d'une  marche 
agressive.  —  «  Je  me  suis  inspiré  de  ses  mé- 
moires, dit-il,  et  voyez,  soit  faiblesse,  soit  image 
d'uue  profonde  infortune,  je  n'ai  ou  retenir  mes 
larmes.  »  En  effet,  deux  larmes  de  Fartisle  ont 
marqué  la  1"  et  la  3"  pa!;e  du  volume,  qu'il 
m'a  donné  et  qui  porte  en  suscription  ces  mots  : 
A  Art/  Sehgffîgr.  Sotnmûr  éfmmtU  dl»  la  fart  éb»  imc 
d'Elchingen .  —  Entre  autres  livres  où  sont  retracés 
tes  actes  du  maréchal,  prince  de  la  Moskowa, 
nous  eiteroDS  :  1*      Ar  mariéhti  Setf,  eomprt^ 

nant  le  récit  de  toutes  ses  campagnes,  en  Suisse,  en 
Autriche,  en  Prusse,  en  Espagne,  en  Portugal,  en 
Rusrie,  etc.,  suivie  de  pièces  justiikatives,  Farii, 
Pillet,  1816,  in-8»;  2»  Evariste  Dumoulin,  Ht»" 
toire  eoa^t*  du  procès  du  maréchal  Xey,  précédée 
d'une  Notiee  historique  sur  la  vie  du  maréchal, 
Paris,  Delaunay,  décembre  1815,  2  vol.  in-8»; 
3*  Delmas,  Mémoire  sur  la  révision  du  procès  du 
marMêl  JV«y  ef  wr  fa  jurisprudence,  en  général, 
de  tocoardtejMtrs,  Paris,  L.  Janet,  183?,  in  8*; 
4'  Berryer,  Mémoires,  Paris,  2  vol.  in-8"  ;  5»  Du- 
pin,  mémoires,  Paris,  in-8*,  en  cours  de  publica- 
tion. (MM.  Berryer  père  et  Dupin  ont  été  les  dé- 
fenseurs du  maréchal)  ;  6*  article  Ney  dans  la 
Galerie  historique  des  contemporains,  Bruxelles, 
1819,  t.  7,  p.  285-290:  7»  article  Napoléon  de 
cette  Biographie,  surtout  pourla  campagne  de  Rus- 
sie et  les  cent-jours.  —  Ney  a  laissé  quatre  fils  : 
un  seul  lui  survit  aujourd'hui.  —  Ney  (Napoléon- 
Joseph),  prince  de  la  Moskowa,  l'aîné  de  la  fa- 
mille, naquit  à  Paris  le  8  mai  1803.  Filleul  du 
premier  consul  et  d'Hortense  Beauhamais.  qui 
demeura  l'une  des  plus  fidèles  amies  de  sa  mère, 
il  fit  ses  études  au  lycCHî  impérial  Bonaparte,  avec 
son  frère  puîné  (duc  d'Elchingen).  Ils  s'y  trou- 
vaient pendant  les  cent-jours,  et  plus  d'une  fois  . 
alors  on  vit  le  maréchal ,  assis  entre  eux  sur  une 
des  longues  poutres  qui  .garnissaient  la  cour  de 
récréation,  leur  parler  paiement  de  choses  vul- 
gaires, comme  un  simple  bourgeois  n'ayant 
d'autres  soins  que  des  soins  de  famille.  Les  scènes 
émouvantes  qu'amenèrent  la  réaction  et  l'exécu- 
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tk»  do  maréchal  m  poimknl  mamiiier  d'wpr- 

cer  sur  l'âme  impressionnable  de  ces  enfanU 
une  actioa  funeste  à  leur  sauté.  î^apoléon  Ney 
s'en  ressentit  toujours  ;  la  mort  qui  w  frappa  le 
S6  juillet  1857  peut  être  regardée  comme  un  der- 
nier contre-coup  du  7  décembre  1815.  Quelque 
temps  il  servit  aans  l'armée  suédoise.  Eo  1831 , 
Louis-Philippe  le  nomma  capitaine  de  hussards. 
Chef  d'escaoron  en  1838,  lieuleoant-colonel  en 
1844,  colonel  en  1849,  général  en  |856,  il  coift- 
battit  glorieusen^cnt  en  Algérie.  Dès  1834,  le  roi 
l'appela  dans  la  chambre  des  pairs,  mats  il  refusa 
d'y  siéger  tant  qu'elle  n'aurait  point  réhabilité  la 
mémoire  du  maréchal,  ce  qui  eut  lieu  en  1837. 
Plusieurs  discours  ont  fixé  sur  lui  l'attention  pu- 
blique. On  remarqua  notamment  (1847)  une  ré* 
ponse  fuite  à  M.  Pasquier,  qui ,  la  veille,  avait 
parlé  de  la  condamnation  du  maréchal  avec 
moins  de  dignité  présidentielle  que  de  passion 
poUtiqiie.  Bien  des  gens  crurent  rccounattre  dans 
. ce  morceau  d'éloquence  la  main  de  M.  Guizof  ;  il 
fallait  y  voir  les  entrailles  émues  d'un  bon  lils, 
d'un  «xeellent  citoyen  qui  puise  ses  paroles  dans 
son  cœur.  La  révolution  de  t  >î  'i'^  trouva  le  prince 
de  la  Moskowa  esclave  des  principes  d'indépen- 
dance et  de  nationalité  qu'il  avait  toujours  eus. 
Il  prit  part  aux  délibérations  d'un  club  connu 
sous  le  nom  de  Société  democratii/ue  aUepMinde, 
composa  différentes  brochures,  «  ri.  it  quelques 
articles  dans  le  journal  la  République ,  fut  nommé 
colonel  du  4*  chasseurs,  et  députa  à  rassem- 
blée légidativie  par  les  départements  de  la  Moselle 
et  d*Burp-et-I,oir.  Il  opta  pour  la  .Moselle.  Dès 
qmitopoléon  111  eut  décidé  la  création  d  un  sé- 
nat, i|  y  appela  le  prince.  Fait  général  le  10  août 
18S6,  il  commandait  la  subdivision  de  Valen- 
Cjeuncfi  majsbieu^^  les  congespons  cérébrales 
auiqneDei  il  ^it  n^t  le  forcèrent  i  demander 
d'être  mis  en  disponibilité.  —  Écrivain  érudil  et 
spirituel ,  Napoléqn  Ney  n'a  publié  ç^e  des  opus- 
eum,  dinoars  de  tnbune,  impressions  de  voya- 
ges, articles  d'économie  politique  et  d'hippiatrie. 
Sa  dissertation  sur  le  papier-monnaie  (1849j  a  fait 
du  bruit  et  soulevé  <|aanlité  de  réfotatlom.  L'é- 
crit surnage  aujourd  hui.  Il  prouve  que  peu  d'é- 
conomistes ont  mieux  compris  le  rôle  dévolu  aux 
valeon  fictives  Uwéea  à  u  drcnlation.  On  doit 

à  ce  prince  une  Histoire  du  siège  de  Valniriennes , 
d'après  de$  sources  récemment  explorées,  ainsi 

Îue  beaucoup  de  comporitkm  wuùkaUs  dignes 
'estime,  entre  autres  Régine,  opéra  qui  fut  joué 
•m  8UCoè|.  L'intelligence  multiple  dq  prince 
de  la  Moikowe  lui  rendait  ainsi  famOièrei  «ne 
foule  de  questions  qui  tenaient  à  la  fois  du  do- 
maine dei  beaux-arts,  de  l'industrie,  des  lettres, 
des  sciences  et  d^  la  politique.  On  était  certain 
d'obtenir  son  ardent  concours  dans  les  choses 
d'intérêt  fé^ral  et  chaque  fois  qu'il  rencontrait 
quelque  vlctinie  à  défendre,  quelque  injustice  à 
redri'sser  ou  quelque  mérite  à  mettre  en  relief. 
C'était  un  cœur  noble  et  généreux.  11  avait^usé, 


le  M  janffer  l8fS ,  nademoMleLafllII»  (AlU» 

Mevgoeritc),  fille  du  banquier,  devenu  président 
du  oooseil  des  ministres,  dont  il  eut  égalemeot 
une  fille,  aujourd'hui  eomtease  de  Pwsiiay. 
Pour  plus  de  di'tails,  voyez  notre  article  :  le 
frineê  dê  ta  Motkowa,  AbeÙU  impériaU  du  lâ  août 
I8S7 .  —  Ninr  (Midiel-Loais-Pélix) ,  due  dUMAi- 
gen,  né  à  Paris  le  22  avril  180i,  mourut  le 
14  juillet  18o4,  atteint  du  choléra,  à  GailifoU, 
où  il  commandait  une  brigade  de  etvderie.  Eipift 
judicieux,  ofiicier  de  rare  distinction ,  il  eût  atteint 
sans  doute  la  plus  éminente  position,  le  marécfai* 
lat.  Son  début  dans  la  carrière  des  lettres  fut  me 
œuvre  de  piété  fdiale.  Elle  a  pour  titre  ;  Doen' 
8M1III  itùditt  *ur  la  campagne  de  1815,  publiés  ptr 
h  due  Paris,  Anselin  et  Laguionie,  1840, 
in-8».  n  fit  imprimer  depuis  divers  écrits  mili- 
taires ,  courts ,  mais  substantiels ,  et  d'ingénkox 
aperçus  de  voyages.  La  carrière  militaire  du  doc 
d  Ëlchingen  fut  samMahle  à  celle  de  son  frère 
aîné,  mais  beaucoup  mieux  remplie.  Reçus  à 
I  iicole  polytechnique  en  18:213,  ils  étaient  entrés 
tous  deux  (décembre  1814)  dans  l'artillerie  royale 
de  SuWe  et  avaient  été  nommés  le  même  jour 
,mai  1826)  lieutenants,  puis  ofliciers  d'ordon- 
nance du  prince  royal  Oscar.  Après  la  léfOlutioD 
de  1830,  le  duc  d  nichinKen  prit  son  congé.  Le 
maréchal  Gérard  se  l  atlacha  comme  ollicicrd  or- 
donnance; il  fut  ensuite  oifider  d'ordonnance  do 
prince  royal ,  aide  de  camp  du  comte  de  Paris. 
Au  siège  d'Anvers  (1833),  à  l'expédition  de  Mas- 
cara (1838),  à  celle  des  Portes  de  Fer  (1839),  et 
surtout  à  l'expédition  de  Médéah  (1840).  il  pay> 
de  sa  personne.  U  servit  successivement  dans  les 
carabiniers,  dans  les  eniiiBsigw  et  dans  les  dra- 
gons. Colonel  en  1844,  général  le  3i  décembre 
1831,  il  fut  oOicier  de  la  Légion  d  huoneur  et 
dievalier  de  Vofdie  de  Léopold.  De  son  mariage 
avec  madame  veuve  Vatry,  née  Marie-Joséphine 
Souham ,  sont  nés  plusieurs  enfants.     B—^-  . 

NBYIIANS  (Ricum,  beraq  m)  (I),  gâogn|iM  * 
voyageur  allemand ,  né  en  1830  près  de  Passao, 
mort  au  Caire  le  lii  mars  18li8.  Après  avoir  étu- 
dié le  divtt  à  Munich,  oA  fl  pritle  grade  de  doc- 
teur, il  s'occupa  de  géographie  et  d'ethnoloine 
daus  son  domaine  paternel.  Dès  ISSi  il  f'^ 
voyage  en  Egypte  qu'il  paroourot  dam»  limte  « 
longueur,  voyage  dont  il  n  laissé  d'intéressant^ 
relations.  En  18ii6,  il  visita  l'Arabie,  surtout  l^ 
villes  saintes,  où  il  M  mit  en  rapport  avec  les 
lerins  du  Wadaï  et  du  Darfour,  qui  lui  donnèreni 
des  renseignements  importants  sur  le  voyage  de 
Vogel.  Enfin,  au  moment  même  où  il  se  PJ^P*^ 
à  aller  à  la  recherche  de  ce  hardi  pionnier  de  » 
civilisation,  sur  le  sort  duquel  plane  encore  » 


plus  cruelle  incertitude,  Neymans  fat  sa»i 
quelques  maux  de  dents,  qui  parurent  d'ab 
iqfignifianti.  Aprèa  «?oir  foU  une  op^tioo 


m  Cot  li  l'ortlMCiB|>be  indlUonnelItt  da  eitt*  l'^'r^lnfi 
mitift  noble.  A  prtmt  ici  membrei  teirent  )Mt  n**"  ^ 
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faoeomlM  ta  tétanot,  qnJ  mm'nt  pendant  u 

coiivalcsccnro.  Il  a  écrit  un  Dictionnaire  dt-  la 
langue  diirjourienHt;  puis,  «Ubs  1m  GOOlIttUaicar 

tioaf  géuKriphiquesdePetennaim.teiiiéno^ 

Sur  le  récent  treml'lemcnt  de  terre  à  Alexandrie, 
ISo6;  Sur  la ptue  au  Coin»  1856;  —  Sm-  le 
€&mmtM  i»  r Egypte,  depuiê  MiMmet-AH,  1857  ; 
—  Statietique  de  l'Egypte,  i8S7.  Dans  d'autres 
revues  se  trouTMitdas  méoMiies  sur  les  sciences 
Mtafdln.  KefiBani  a  Msaé  eoeor»  en  auoiM^ 

la  Description  de  ton  voyage  en  Aral>ie.  On  lui 
doit  la  d^uverte  de  plttsieurs  plantes  ioooaoues 
ao|wniTant.  R— l— «. 

NHVN  Pierre  uej  naquit  à  Leyde  en  io96  d'un 
tailli;ur  de  pierres,  qui  le  destinait  au  même  mé- 
tier. Le  jeone  liejn  l'exerça  même  pendant  plu- 
sieurs années  ;  mais  son  gt^nie  {'élevait  au-dessus 
de  soa  état.  Avec  le  faillie  produit  de  son  travail 
il  achetait  éet  Mmê ,  et  fl  apprit  sans  mattre  les 
mathématiques ,  I  architecture  et  la  perspective. 
Il  devint  teilement  habile  dans  ces  sHencus,  qu'il 
Ait  capable  de  tes  enseigner  publiquement  et  que 
les  artistei»  lo  consultaient  avec  fruit.  U  comptait 
parmi  ses  élères  Isaac  Vandcn  Velde ,  l'un  des 
peiHean  pefntres  de  son  temps.  Nevn  ne  voulut 
loi  donner  des  Icron-i  qu'à  la  coiiilitiori  que  ,  de 
son  c(Mé,  Vaudeu  Velde  lui  prêterait  des  dessins 

?|u  il  parvint  bientôt  i  copier  avec  une  rare  per- 
ection.  Charmé  dos  progrès  de  son  maître.  Van- 
dea  Velde  lui  enseigna  le  mélange  des  couleurs 
et  loi  prêta  quelques  bons  tableaux  pour  les  co- 
pier; Neyn  réussit  sans  peine  et  s  adonna  dès 
lors  presque  exclusivement  à  la  peinture  ;  ses 
tabteaox  lurent  recherchés  de  tontes  parts,  et  en 
peu  de  temps  il  put  s'assurer  une  esistence  indé- 

Sendante.Éson  mérite  lui  valut  en  1632  la  charge 
'architecte  de  la  ville  de  Leyde,  qu'il  remplit 
avec  distinction,  sans  toutefois  abandonner  la 
peinture,  qu'il  eiersa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1630.  P— s. 

NEYRA.  Voyez  Mendana. 
NSZAHOALCOYOTL,  surnommé  le  Grmd  on 
le  flays*  un  des  plus  grands  rois  de  l'ancien 
MoiqQe,  de  la  dynastie  des  Chichimèques ,  né 
en  li03  à  Teacuco,  mort  en  1470  à  Uuetzco- 
cinco.  Ce  prince,  dont  le  nom  signifie  en  astèque 
lo  renard  affamé,  est,  par  l'historien  Clavigero, 
nommé  le  Solon  de  la  Nouvelle-Iispagne,  et,  en 
efTet ,  Alexandre  de  Humboldt  s'est  aussi  plu , 
dans  son  Cotmoe,  à  appeler  l'attention  sur  cet 
ancien  civilisateur  du  Mexique.  Fils  d' Ixtlilxoekiil 
Is  VifHx,  il  vit,  âgé  à  peine  de  quinze  ans,  en 
1418,  son  père,  sourerain  d'Acolhuacan ,  égorgé 
par  Tezozomoc,  souverain  des  Tecpanèques,  au- 
tre tribu  aztèque,  qui  partageait  le  sol  du  Mexique 
arec  lui,  ainsi  qu'avec  les  ancêtres  de  Montézuma. 
Rétabli  sur  le  trône  par  Jtsroatl,  roi  de  Mexico , 
en  1&26,  il  en  fut  précipité  de  nouveau,  en 
1434,  par  Maxtlaton ,  successeur  de  Tezozomoc. 
Traqué  comme  une  béte  fauve ,  NézahuaicoyoU 
aaena  pendant  des  années  one  vie  remplie  d'a- 
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Tentures  menreillenses,  semblables  à  celles  de 

Gustave  Wasa,  de  Charles  Stuart  II  d'Angleterre 
et  de  son  petit-neveu  Cbarles-Kdouaiâ ,  etc. 
Enfin  une  poissante  coalition  s'étant  formée  con- 
tre le  tyran  Maxtlaton,  NézahualcoyoU ,  qui  en 
était  l'àme,  poursuivit  son  adversaire  jusque 
.sous  les  murs  de  sa  forteresse  d'Azc^pozalco,  qui 
fut  prise,  rasée  et  convertie  en  un  grand  mardié 
d'esclaves.  Ce  fait  eut  lieu,  selon  les  uns,  dans 
l'an  14S5,  tandis  que  d'autres  le  placent  en  1457 . 
Maxtlaton  ayant  été  lapidé,  Kézahualcoyotl  réu- 
nit ses  pays  aux  domaines  d'Acolhuacan ,  et  pu- 
blia un  code  civil  et  un  code  pénal.  Ce  dernier, 
assez  draconien  selon  nos  idées,  car  il  punit  du 
dernier  supplice  jusqu'aux  vols  dans  les  champs, 
contient  cependant  des  stipulations  remarqua- 
Ides  en  faveur  des  voyageurs,  des  pauvres  et  des 
infirmes.  Des  quatre-vingts  lois  dont  il  se  oompo> 
sait,  trrate-quatre  seules  sont  parv  enues  jusqu'à 
nous.  Protecteur  éclairé  des  sciences  et  des  arts, 
Nézahualooyotl  construisit  les  premiers  observa- 
toires astronomiques  et  établit  les  premiers  jardins 
des  plantes  et  ménageries  du  nouveau  monde,  à 
Huaxtepec,  Chapoltepea,  IsUapalapanetTezcuco. 
Il  fît  peindre  toutes  les  plantes  et  tous  les  ani- 
maux du  Mexique,  et  Francisco  Hemandez,  mé- 
decin de  Philippe  II ,  put  encore  proûter  de  bon 
nombre  de  ces  images  pour  l'Hietoire  maturette 
rie  la  Nouvt^lle-Espayne ,  qu'il  rédigea  par  ordre 
de  son  souverain.  Outre  un  grand  nombre  de 
palais,  et  de  temples  ou  téocallis,  Nézahualcoyotl 
fit  construire  d'immenses  digues  destinées  à  re- 
tenir  les  eaux  du  lac  dcTezcuco,  et  (^ui,  parleur 
longueur  de  douze  kilomètres  sur  vmgt  mètres 
de  lare?!'.  Tout  encore  l'étonnement  de  notre  épo- 
que. On  en  voit  encore  des  restes  considérables 
dans  les  plaines  de  San-Lorenzo.  Aussi  ClaTÎgero 
nomme-t-ii  Tezcuco  YAthène»  du  Mexique.  Im- 
puissant à  proscrire  les  sacrifices  humains ,  le 
roi  arriva  au  moins  à  les  restreindre  à  quelques 
cas  rares.  Les  dernières  années  de  sa  vie  furent 
attristées  par  des  scandales  domestiques.  Il  dut 
faire  exécuter  quatre  de  ses  fils,  amants  aimés 
de  leur  belle- mère.  Celle-ci  étant  morte,  le 
vicuv  roi  s'éprit  de  la  jeune  femme  du  cacique 
de  Ti-pi  chpan ,  qui  lui  avait  donné  l'hospitalité. 
Pour  se  débarrasser  du  mari.  Ni-zaliualmuitl . 
imitant  la  conduite  du  roi  David ,  chargea  le  ca- 
cique d'une  dangereuse  guerre  contre  les  Hases- 
lans,  où  il  périt.  Prince  guerrier  et  chef  de  la 
confédération  mexicaine,  il  trouva  cependant 
des  loisirs  pour  cultiver  la  poésie.  Parmi  ses  œu- 
vres poétiques,  enfouies  dans  les  l)ibliûtlu''ques 
du  Mexique ,  et  traduites  en  partie  par  son  des- 
cendant Ferdinand  de  Alva  bUilxodilfl  Ters 
lotiO,  il  se  trouve  des  hymnes  au  Dieu  unique 
(NéuhualooyoU  était  monothéiste),  auquel  il 
avait  ftit  construire  une  tour  à  neuf  étages,  pour 
y  faire  ses  pri»  ros  journalières.  Ses  chants  guer- 
riers ,  ses  élégies  rappellent  la  poésie  arabe.  Les 
poeoMS  didaeiqiMa  d«  «•  toi  nous  mettent,  d'an 
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autre  e6lé,  en  fiiee  delà  Bible,  sortoot  des 

verbet  de  Salomon  et  de  Y Ecclésxaste .  Sos  chants 
d'amour  euiia  tieimeot,  dit -on,  de  ïtbulle  et 
d'Horace.  R—*— «. 

NÉZ.VHUALPILLI,  fils  du  pr^réderit,  souverain 
d'Aoolhuacan,  né  en  1462  à  Uuetxcocinco,  où  il 
monrat  en  1516.  Au  oommeneement  il  mercba 
en  toutes  choses  sur  les  traces  de  Nézahualcoyot!. 
auquel  il  avait  succédé  en  1470.  Soatilsatné, 
héritier  de  la  cottronDe ,  ayant  entretena  une 
correspondance  poétique  avec  la  dame  de  Tula. 
favorite  de  son  père,  Nezahualpilli  le  fit  mettre 
à  mort.  Le  nouveau  roi  soutint  également,  dans 
les  premières  années  de  son  règne,  la  reiioinn)l''r 
guerrière  de  sa  dynastie.  Hais,  s'étant  fait  con- 
struire un  observatoire  monumental,  dont  on  re- 
trouve encore  les  traces,  il  prévit,  par  ses  calculs 
astrologiques,  qu'une  grande  calamité  menaçait 
son  pays,  et  que  toutes  les  dynasties  indigènes  se- 
raient renvenées.  Dès  lors  il  se  laissa  rapidement 
aller  au  découragement,  tandis  que  ses  rivaux  et 
voisins,  surtout  Montézuma  II,  lui  enlevèrent  plu- 
sieurs pc^ssions  importantes,  et  jusqu'à  son  titre 
de  chef  de  la  confédération  mexicaine.  Nezahual- 
pilli succomba  entin  sous  le  poids  de  son  chagrin, 
trojs  ans  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  laissant 
son  trône  à  son  fils  aîné  Cacamatzin.    R — l — n, 

NEZMY-ZADEH  EFFENDY ,  historien  turc,  né 
probablement  à  Bagdad ,  iloriMijt  ven  la  fin  du 
17»  siècle  ;  il  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé 
Golchen  al  Kholafa  (le  Jardin  des  califes).  C'est 
une  histoire  de  la  ville  de  Bagdad  depuis  sa  fon- 
dation, l'an  143  de  l'hég.  (76i  de  J.-C),  jusqu'à 
la  fin  de  l'année  1100  (1689).  On  y  trouve  l'his- 
toire des  califes  abbassides,  un  abrégé  de  celle  de 
plusieurs  dynasties  orientales  et  particulièrement 
des  princes  qui  ont  possédé  Bagdad  depuis  Hou- 
lagou,  fondateur  de  la  dynastie  des  Mongols 
djenghyzkhanides ,  jusque  sous  les  Sofys;  enlin 
l'histoire  des  pachas  de  Bagdad  sous  la  domina- 
tion ottomane,  à  dater  de  la  double  conquête  de 
cette  ville  par  Soléiraan  l"  et  Mourad  IV.  L'auteur 
a  dédié  son  ouvrage  à  Omar  pacha,  par  ordre 
duquel  il  l'a  oompoeé.  Un  aain  ioteor  l'a  con- 
tinué jusqu'en  1130  (1718).  Cette  histoire  con- 
tient des  faits  neufs,  curieux,  intéressants;  elle 
est  écrite  avec  sagene  et  imptrUaHlé.  On  y  troave 
moins  de  fatras ,  moins  de  fleurs  de  rhétorique 

2ue  dans  la  plupart  des  œuvres  de  ce  genre.  La 
IbUothèqtie  de  Parit  en  possède  nne  traduction 
manuscrite,  qui  paraît  assez  exacte,  parChoquet. 
drogman  de  France  ;  elle  forme  deux  volumes 
petit  in-foUo.  A— t. 
N60YBN-ANH.  Voffet  Dju  Laong. 
NIALL  on  NBILL  (0.) ,  sumonuné  le  Grand 
(Nuu^Moa,  NMhÊê  Magntu),  soraonné  encofe 

le  Héros  des  neuf  ola<jet  (NiALL  NoiOlâLLMa,  KKMu 

Nooiobêu],  fut  à  I  âge  de  vingt-iept  ans  cou- 
ronné monarque  suprême  d'Irlande,  Van  deJ.-C. 

379.  Fils  du  monarque  Achay  .Moiniédon  et  de 
Carinna,  princesse  saxonne,  il  descendait  au  neu- 
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Tième  degré  de  IWiftal,  ramamné  IVadbMP  ou 

\e  Bien-venu,  restnurateur  de  la  monardiie  irlan- 
daise dans  le  temps  oiiJulius  Agricola  gooremait 
la  Grande-Bretagne,  fondateur  de  la  ConstihUie» 

appelée  d'après  lui  tuatkalienne,  et  dont  le  règne 
a  été  marqué  par  le  savant  O'Connor-BaUnéagar 
comme  l'époque  i  laquelle  l'andenne  histoire 
d'Irlande  se  dégage  de  ses  obscurités  et  de  sos 
fables.  La  liiua  euuiqu»  des  généatogies  vùlé- 
iiemm,  auxquelles  les  Irlandais  ne  peuvent  pas 
renonrer ,  fait  sortir  ce  Tuathal  à  travers  qua- 
rante-deux générations  et  vingt-huit  monarques 
de  la  brandie  cadette  de  Vuxagii,  dMe  MMm- 
uienjir,  qui,  après  afoirnvi  le  sceptre  monar- 
chique à  la  branche  atnée  dite  Hébérienne,  l'a 
retenu  depuis  l'an  12  avant  J.-C.  jusqu'à  l'an 
1002,  ^loque  qui  le  vit  rentrer  dans  la  ligne 
d'Héber,  par  l'élévation  de  Brien,  roi  de  Momonie, 
à  la  royauté  de  toute  l'Ile.  Lors  de  l'avénement  de 
Niall  Noigiallach  à  cette  même  royauté,  en  379, 
la  puissance  romaine  déclinait  dans  la  Bretagne. 
Les  Pietés  d  Albanie,  délivrés  de  la  crainte  des 
Romains ,  commencèrent  à  voir  d'un  œil  jaloux 
k's  établissements  qu'avaient  faits,  au  nord  de 
leur  territoire,  les  colonies  multipliées  des  Scots 
d'Irlande.  Ils  prétendirent  qu'elles  se  déclarassent 
au  moins  leurs  vassales  et  devinssent  leurs  tribu- 
taires. Ces  colonies  invoquèrent  le  secours  de 
leur  mère  patrie.  Niall  fit  une  descente  en  Alba- 
nie à  la  tète  d'une  armée  formidable  et  contrai- 
gnit les  Pietés  à  reconnaître  l'indépendance  de 
ces  tribus  scotiques,  qui,  bien  loin  d'être  subju- 
guées par  les  Pietés ,  Albaniens  ou  Calédoniens, 
ont  fini  par  donner  leur  nom  de  Scou  ou  Ecotsai» 
à  toute  cette  partie  septentrionale  de  la  grande 
lie  britannique.  Une  fois  réunis  et  traitant  en- 
semble sur  les  bases  de  la  plus  parfaite  égalité, 
les  Pietés  et  les  Scots  formwent  une  alliance  of- 
fensive et  défensive  contre  les  Romains  qui  oc- 
cupaient la  partie  méridionale  de  la  Bretagne, 
appelée  depuis  TAngleterre.  L'Espagnol  Maxime, 
qui  commandait  l'aroK^»  romaine  dans  rctte  der- 
nière contrée ,  s  y  étant  fait  proclamer  césar  par 
ses  soldats  et  ayant  passé  arec  eux  dans  la  Gaule 
lyonnaise,  pour  y  ravir  le  scef)fre  et  la  vie  à 
l'empereur  Gratien,  la  hgue  albanienne  et  sco- 
tique,  fortifiée  par  raceessira  des  Saxons,  profite 
de  ce  moment  pour  entrer,  sous  la  conduite  de 
Niall ,  dans  les  provinces  romaines  des  Bretons. 
Les  alliés  fbrcèrentla  fameuse  muraille,  pénéti^ 
renl  jusqu'au  détroit  qui  sépare  Douvres  de  Ca- 
lais, et,  après  avoir  partout,  sur  leur  passage, 
détruit  les  garnisons,  démoli  les  forts,  rançonné 
les  habitente,  firent  régulièrement  leur  retraite 
en  Albanie,  emportant  un  butin  immense  et 
Iratnant  après  eux  une  multitude  d'esclaves. 
Après  le  partage  des  dépouilles,  les  alliés  se  sépa- 
rèrent ;  mais  bientôt  les  Saxons,  qui  avaient  aidé 
les  Scots  et  tes  Albaniens,  demandèrent  en  retour 
que  Niall  opérât  en  leur  faveur  une  diversion 
dans  la  Gaule,  que  Maxime  venait  de  quitter 


Digitized  by  Google 


NU 

pour  aller  en  Italie.  Pendant  l'été  qui  soltit  le  I 
départ  de  Maxime,  l'an  388,  Niall,  ayant  do  non-  [ 
veau  rassemblé  ses  forces,  alla  envahir  1  Armo- 
rique;  et  il  y  eut  le  même  genre  de  succès  qu'il 
avait  obtenu  dans  la  Grande-Bretagne,  c'est-à- 
dire  celui  de  la  dévastation  et  du  pillage.  C'était 
pour  lui,  sinon  l'unique,  en  moins  le  principal 
but  de  toutp  guerre  ;  à  peine  l'idée  d  attirer  les 
Romains  dans  la  Gaule  pour  les  détourner  de  la 
Germanie,  occupait-elle  une  place  dans  la  pensée 
de  Niall;  celle  d'aider  les  Gaulois  opprimés  à 
briser  le  joug  de  la  domination  étrangère  ne  pou- 
vait pas  même  s'olTrir  à  son  esprit.  Un  grand 
résultat  devait  cependant  sortir  de  cette  invasion 
barl)are  du  monarque  irlandais  dans  la  Bretagne 
gauloise.  Parmi  les  trésors  et  tes  captifs  qu'il 
emmena  dans  son  île ,  (  faif  un  enfant  âgé  de 
seize  ans,  iilsdu  diacre  Calphuroius,  petit-fiIs 
du  prêtre  Potitus,  et,  par  sa  mère  Gonehessa, 
pclit-nevcu  de  St-Marfin  de  Tours.  Cet  enfant, 
traîné  captif  en  Irlande  avec  deux  de  ses  sœurs, 
devait  changer  la  face  de  cette  contrée,  devait 
yoir  à  ses  pieds  le  sceptre ,  le  fils  et  les  peuples 
du  vainqueur  qui  le  chargeait  de  chaînes,  devait 
en  un  mot  être  ce  grand  St-Patrice ,  apôtre  des 
Irlandais,  qui  depuis  quatorze  cents  ans  lui  ren- 
dent les  honneurs  divins  avec  une  ferveur  qui 
ne  s'est  jamais  refroidie  (ooy.  Patrice).  Niall,  de 
retour  dans  ses  Etals,  eut  une  guerre  intestine  à 
soutenir  contre  le  roi  provincial  de  Leinster,  qui 
non-seulement  refusait  le  tuarasdal  oii  tribut  dù 
a  u  monarque,  mais  qui  avait  tué  le  fils  de  l'archl- 
druide,  envoyé  vers  lui  pour  le  sommer  de  rem- 
plir son  devoir,  et  qui  d'ailleurs,  ayant  été  com- 
pétiteur de  Niall  lors  de  son  élévation  à  la  royauté 
suprême,  lui  était  toujours  suspect.  Le  Leinster, 
autrement  ia  Lagéiiie,  ne  put  tenir  tète  aux  forces 
du  monarque  ;  les  Lagéniens,  voyant  leurs  fron- 
tières déjà  forcées  sur  tous  les  points,  coururent 
implorer  la  clémence  de  Niall ,  en  lui  offrant  le 
tribut  réclamé.  Niall  leur  déclara  qu'il  allait 
mettre  tout  leur  pays  à  feu  et  à  sang  s'ils  ne  lui 
livraient  pas  leur  prince.  Eocha ,  c'était  le  nom 
du  roi  lagénien ,  plutôt  que  de  laisser  ses  sujets 
dans  l'alternative  d'une  horrible  dévastation  ou 
d'une  perfidie  infâme,  vint  se  remettre  voloutai- 
lement  entre  les  mains  du  monarque  irrité.  Le 
suzerain,  moins  généreux  que  son  vassal,  or- 
donna uu  il  fût  conduit  dans  un  lieu  escarpé  sur 
les  bords  de  la  mer,  que  là  on  lui  mit  un  corset 
(le  fer  et  qu'on  l'attarliAt  par  une  chaîne  à  l'un 
des  rocs  dont  l'enceinte  devait  former  sa  prison, 
sur  lequel  on  prolongerait  sa  vie  pour  prolonger 
sa  sou [Trn lire.  Neuf  satellites  furent  chargés 
d'exécuter  cet  ordre  inhumain,  que  Niall  préten- 
dait justifier  en  disant  que  le  meurtre  d  un  ar- 
chidruide  était  UU  Crime  irrémissible  et  ne  pou- 
vait jamais  être  assez  puni.  Eocha,  doué  par  la 
nature  d'une  force  et  d  une  agilité  prodigieuses, 
feignît,  tout  le  long  de  la  route,  d'être  résigné  à 
sou  sort;  arrivé  au  lieu  de  son  supplice,  il  a&- 
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I  somma  cinq  de  §»  bourreaux  avec  la  chaîne 

I  qu'ils  lui  apportaient,  mit  les  autres  en  fuite, 
trouva  une  barque,  s  y  jeta  et  parvint  à  se  réfu- 
gier en  Albanie ,  auprès  de  son  cousin  GaMiram, 
chef  de  l'illustro  tribu  des  Dalriéda.  Niall  se  mon- 
tra plus  digne  du  trône  qu'il  occupait,  en  paci- 
fiant par  des  actes  de  justice  et  de  modération, 
des  troubles  excités  par  l'ambition  et  la  rivalité 
des  princes  et  des  grandes  familles  de  la  Conacie 
et  des  deui  Ifomonies.  Après  avoir  ainsi  rétabli 
l'ordre  et  la  paix  inférieure,  il  repassa  en  Alba- 
nie et  recommença  ses  invasions  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Elles  devinrent  presque  annuelles ,  et 
le  succès  les  couronna  au  point  que  les  Bretons 
allaient  être  enlevés  à  l'empire  des  Romains  et 
soumis  à  cdni  des  Scots  fitandais,  lorsque  l'habi- 
leté de  Stilicon ,  jointe  à  sa  valeur,  vint  dans 
l'année  396  changer  la  fortune  et  relever  la  puis- 
sance roroafaie  prta  de  tomber.  Ce  que  racontent 
les  historiens  irlandais,  tant  anciens  que  nou- 
veaux ,  sur  ces  exploits  de  leur  grand  Niall ,  ne 
peut  être  taxé  de  fable,  ni  même  d'exagération, 
quand  on  voit  le  poëte  Claudien,  dans  son  poëme 
consacré  à  l'apologie  et  au  panégyrique  de  Stili- 
con, personninerla  Grande-Bretagne,  pour  mettre 
dans  sa  bouche  les  beaux  vers  dont  nous  n'of- 
frons ici  qu'une  faible  imitation  : 

stilicon  mesauTatonque  j'alluis  p*rir. 
Quand  on  Tlt  contre  mot  tous  mv^  voisins  (Hnif , 
Quiiiui  le  Seul  »o»le»ii  toute  'on  UibtTH't, 
Kt  fil  b'arirhir  I<<i  mer»  sous  vi  rame  eiinrmte. 
8!  je  ne  frémis  plus  à  l'aspect  redouté 
Du  Scot  audacteux  tt  du  PicU  indompté  ; 
Si  mon  Citl  plus  tranquilto ,  obacrranl  mes  rivages , 
Na  Toit  plo»  de  Ahmm  dueiadw  nir  ptagMt 
Ceat  I  heamnt  fniK  dct  aolu  d«  ce  nfi  Mm  : 
Je  lui  dus  mon  salât,  et  lui  doia  mon  repos 

Mais  cette  légion  romaine  que  Stilicon  avait  fait 
venir  dans  la  Grande-Bretagne,  pour  en  défendre 
l'entrée  contre  les  peuples  voisins,  il  ia  rappela 
l'an  402  en  Italie  pour  la  bataille  qu'il  voulait 
livrer  au  roi  des  Goths ,  Alaric.  Niall  reprit  ses 
projets  d'invasion ,  traversa  de  nouveau  la 
(Jrande- Bretagne  et  porta  ses  armes  pour  la 
seconde  fois  dans  la  Petite  -  Bretagne  ou  l' Armo- 
rique.  U  y  périt  par  un  assassinat.  Parmi  les  feu- 
(lataires  qui,  avec  leur  contingent,  avaient  suivi- 
1  étendard  du  monarque  dans  cette  expédition, 
était  oe  Gabhram,  chef  des  Dalriéda,  chez  lequel 
nous  avons  vu  se  réfugier  cet  Eocha ,  roi  de  La- 
génie,  destitué  p^r  Niall  et  condamné  par  lui  à 
un  si  cruel  emprisounement.  Eodia  avait  accom- 
pagné Gabhram,  espérant  par  cet  acte  de  zèle  et 
par  l'intercession  de  son  cousin,  rentrer  en  grâce 
avee  le  monarque.  Niall  s'était  montré  inflexible. 
Un  jour  que ,  rêvant  à  ses  projets,  il  était  assis 
sur  le  bord  de  la  Loire ,  il  se  sentit  frappé  à  la 

11)   Me  qiioque  vicinis  pcrcuDtcm  pcntibut,  Inqolt, 
Muntvit  Sttlictao;  tutam  cum  Seotut  h'tu» 
Movft,  «t  inloMo  ÊpvmmtH  naige  TMInaL 
lUtn  «ffMtim  cari»,  m  bdta  tinwnm 
ffeafiM ,  aee  Pttimm  tnmmm ,  me  mtore  toto 
VntfitÊMm  MM»  TeMmn  8«»ma  vcntu. 
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gorgtf  ptr  une  fltehe  empoisoimée ,  porUe  de 

l'autre  cMé  du  flouve  ;  elle  était  laiK  i'l"  par 
Eocha.  Dès  le  lendemain,  toutes  les  troupe:»  se 
rembarquèrent  aom  la  coiidalta  de  0«thi«l<« 
neveu,  emmenant  leur  butin,  leurs  captifs  et  le 
corps  de  leur  gialheureux  rut,  dont  la  fuuérailiti; 
fannC  ci$lâ)rée8  tree  noe  grande  pompe  h  Roilig- 
na-Riogh,  Van  403  scion  les  uns.  et  selon  d^aa- 
tres  4U5.  L'IIibenue  entière  se  couvrit  de  deuil. 
Toales  les  Irilma  ihil^aieiuies  jpliniréreiit  amèro- 
ment  et,  par  l  ur-;  cliMiit-^  fufu''l)rt's,  canNinTôreiit 
la  mémoire  de  leur  grand  ^taii,  <!<'  Unir  Ihrox  de% 
nmf  otaçei.  ainsi  «umommé;  parce  qu'il  arait 
imposé  à  neuf  nagions  dilTérentes ,  soit  de  l'Hi- 
bernie,  soit  de  la  Grande-Bretagne,  soit  des 
Oaolès,'  VobUgatkm  d*av«tr  ioti}(rara  des  otages 
pn'^s  iIp  lui.  O'iMaluTfy,  dans  sim  Oyijjia  :V  pir- 
lie ,  çhap.  84J,  dit  t^u  un  iie  sait  pas  bien  po&Ui- 
-vement  qùdtes'  étaient  ce*  neuf  régfom  ;  (yaot- 
lorau,  plus  patient  dans  ses  recherrhiN  on  moin^ 
diQicile  sur  la  preuve,  les  Domoie  toutes  1  uik> 
après  Taotre,  dans 'son  HialôiN  (lÎTrs  6,  chap.  0). 
Niai!  <Mit  [)otir  successeur  immi^diat  sur  le  trône, 
non  pas  un  iIl-  inin  tib  mais  ^un  neveu  X)athtos 
OU  Dathy,  nùvant  la  loi  de  Tamttri/,  ^tri^  fendant 
la  souveraineté  élective»  dans  les  iiiflivirlu  -.  qiK)i- 

que  hérédita^,4l!9*     races,  ap^mlaita  la  suc- 
cession le  parent  le  plus  âgé,  comme  devant  être' 
le  plus  sage  et  le  plus  di.^ne.  A  Datliia!^  qui,  de 
m^e  que  son  oncle,  porta  ses  armes  victorieuses 
dans'  la  Gaaie  romaine  et  qui,  panwm  au  pied 
des  Alpes,  y  fut  frapp(^  de  la  foudre,  succôvia  uti 
des  lilii  du  grand  Niail,  Laogare,  premier  mo- 
nai^  chrétien  d'Irlande,  converti  Tan  433  par 
la  prc^diration  de  Patrice.  Niall  avait  laissé  huit 
fils  légitimes;  quatre  d'entre  eux,  savoir,  Lao- 
gwe,  l^onall  Clirimlhann,  Placha  et  Maine,  se 
mirent  en  possession  du  royaume  de  Midie,  quoi- 
que JuatUal  Jôamar,  dans  la  distribution  coosti- 
tutionndMe  de  sa  pentarehie,  e(tt  spêciaWmeftt 
affecté  ce  myaniDo  à  la  mevsr  du  monarque 
Irlandais,  quel  que  fût  le  rameau  du  tronc  miié- 
siao  sur  lequel  on  le  ehoisfraft;  nais  le  ponroir 
dos-  Tly-Nialls  ôtaîf  déji  au-dessus  des  lois.  I,es 
quatre  que  l'on  vient  de  nommer  et  l«urs  des- 
oendasls  ftueaC  appelés  les  ffy'NiiUlt  ot  O'JIMIbl 
mMdhnatu;  R  ont  donné  dix-neuf  monarques  à 
l  lHande,  à  la  Midie  toute  la  dynastie  de  ses  roisr 
preTioeleax  et  presque  toole  oeHe  de  ses  mit  dei 
district  ou  de  ses  toparques  inférieurs.  Les  quatre 
autres  tils  de  JNiall,  appelés  les  OMeiiU  m^jm-, 
irionaux,  forent  Eoghan  ou  Eone,  Goimaff eaCoti-l 
ncl-GuIban,  Eana  et  Cairbre,  ils  p<i$sédi  rent  le 
royaume  d  (jladh  ou  d  UUonie.  Les  descendants 
d'Bern,  comme  les  ahiésdetoa9,f»Tendiquèrent' 
spécialement  le  nom  d  O'Neill,  lorsque  les  nomsl 
patronymiques  furent  établis  en  iriande  par  le 
nonaniae  Brien  Boiroiroh  ;  ils  forent  soccessive- 
ment  rois,  princes,  et,  dans  les  temps  anglais, ! 
comtes  de  Tir-Eone  ou  jM}y«  d'Eau,  La  postérité  : 
de  CouMiQatten,  coonue  «wf  le  iMwad'O'Doi»- 
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nel,  a  produit  lea  rois,peiiioai«t«oartea4e  nr- 

Cunnel  ou  pfttjs  df  Cannrl.  Fana  et  Cairbre  ontééé 
princes  de  Tir-Eana  et  de  (Mirùrt-Otuira  dans  le 
Tir4!oimêl.  StÂtB  monaRques  sont  sortis  de  k 
ligne  0  Neill  proprement  dite,  ûh  de  la  ligjie 
O'Oounel,  un  do  la  ligne  de  Cajfbra;  et  ce^t 
une  vérité  inoootastablejqaei  pendant  cinq  oapîi 
ans .  le  sceptre  monarclilque  d'Irlande ,  tenu  si 
glorieusement  par  lo  grand  Niall,  n  est  sorti  que 
deux  fois  des  maina  de  m  émmâmt»  diieoli, 

pniir  être  [)orté  pendant  deux  règries  par  son 
neveu  cl  son  petit-nev<)u.  Le  sceptna  est  revenu 
dans  les  malM  de  MalacUin  01lle{n,r!ap«tefÉi 
mort  le  Rri  'n  Boiroinih ,  en  IDti.  Doronnail 
Maglochiiii  u  Neill  l'a  de  nouveau  recouvré^piès 
les  trois-règnec  de  Donougli,  -de  Therdelach  étés 

M()r(hoii?:!i  ()'Hri<ii  >!Mrierthac,  lils  de  Maglocb- 
lin,  en  a  été  mis  en  pussesition  um  dernière- fois 
entre  les  deux  monarques  delà ligand^Héidnioa, 

TlmrIo.^'Ii  More  OT.oniior  et  Rnrieri,  k  .  lils  de 

ïhurlogh.  Hiitjo,raucieiincnioiiari;lù^  Arl#Mi/Mfo 
ayant  expiré  avec  Rederiok  0'GoMKiff)4Mi  tIMt 
le  lien  fédéral,  qui  iim>sait  fontes  ces  principautés 
secondaires  sous  un  seul  ciief  suprême,  ayant  elé 
dlssone  par  l'Invaaion  dM  Anglais  ,  qnoi^'ils 
eussent  encore  une  Intte  de  quatre  cents  ans  à 
subir  contre  les  dynastes  provinciaux,  les  O  NeiUs 
et  les  O'Oonoeli  contimiéraat  i  «tre^  de  droit  et 
de  fait,  rois  d'Ultonie.  deTyrone  <'t  de  Tir'-onnol, 
se  disputait  souvent  le^  uns  les.  autres  la  souve- 
raineté, mais  nataHenant  towjowalew  IwNpm 
dance  contre  les  étrangers,  réduits,  jusqu'à  l'an- 
née 1609,  à  ce  qu'on  appelait  le  /'a/<  <M^«w, 
c'est^re  1o«i  m  phis  W  tiers  de  Vlrlaiié». 
O'Neili,  roi  d  l  ltonie ,  en  12158,  .sortait  avec  sa 
dignité  entière  de  la  bataiUe  sanglante,  maie  non 
dééîBive,  qs'étalt  tem  M  Kvter  le  vice-rol an- 
glais Etienne  I.onRiio-Epée,  comte  de  Salisbuij. 
Ainsi  en  1320,  IKuiald  O  MeiU,  inyoanai^A^^ 
du  |ia|)e  Jean  XXII  contre  rinlmmanili^iïiP 

vernenient  anglais ,  qui  ne  voulait  pas  même 
accorder  aux  irlandais  le  iténetice  de  ses  Ums, 
pttur  prix  de  leur  soumission ^  a'intiftiiWt  Jm 

d'Lltonie  et  ancien  héritier  Intime  de  toute  flr- 
iaitd*  (i j  ;  et  le  pontile,  dans  aa  réponse  ^  lui 
connaissait  ces  titres.  En  IBiO  ,.  Qmm  tXNsil 
refusait  l'honneur  de  la  chevalerie  et  le  collier 
d'orque  lui  envoyait  iieori  Mil  ;  et  il  uo  saMiait 
m  153f  an  eemte^  de  KHdare  que  piwr  pNplM* 
teniloire  anglois.  Enveloppé  en  1936  dans  le 
jdélwtre  des  Mta-Gerald,  ses  ai^és;.  vaincu  m 
1(39  dan  mie  Intaii»  ijfà'mn»  1bmê»l0BÊnt> 
rement  mi  de  ses  fils ,  I»  ' 
crut  obUgét  en  1641,  de  m 
an^aii  fifei^^  de  nmMmr  i  it  Miis«nlfM|§ 
de  Tyip»,  m  mm  ném  d'OHMI,  «DéMK 

I  ,  .  ... 

(1)  SnnctMtimo  in  Chrùln  pnlH  rirtnino  Johanni ,  D  i  çtnlîa 
t%mmn  j!  n'  ':  '    -ui  ,'.T    '•  fi'.i  /i  H'i/ij'us  ,  0'Nc>  ;  r,:x  [']'. 
•c  toliu.o  IlibcniiK  li>eri"i)itario jiii e  vttus  Iiercs,  noc  tuni  rt  «.!  ■** 
dcm  terras  tfsuli  «(  nuummXm*  Ru  (i.aailub  llileialauus  cuui  iVi 
ttcommeiuUuont  hsmfli  devoU  pedum  ukoIa  bMit^pmwr^ 
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échanger  contre  des  terres  tenues  en  fief, 

là  titares  de  comte  de  Tyronc  sur  sa  lèle,  et  do 

baron  de  Dimpanon  sur  celle  de  son  second  fils. 
U  n'eut  pas  plutôt  signé  le  traité  que  toutes  ses 
Mbas  se  léparèrent  de  lui  et  choisirent  son  cou- 
sin germain  Tirlogh  Litiogli  pour  être  leur  O'Ncill . 
A  peine  eut-il  terminé  sa  vie,  abandonné  des  siens, 
que  Shcine,  son  fils  ahlé,  arbora  ouvertement  1(> 
titre  d'O'Neill ,  leva  une  armée  d'élite  de  5,000 
hommes  et  défia  la  puissance  anglaise.  Après  une 
alternative  de  combats  qui  n'étaient  pas  décisifs 
et  do  traités  qui  n'étaient  pas  observés .  h\  reine 
Elisabeth,  à  qui  cette  guerre  avait  coûté  en  onze? 
ans  plut  de  six  millions  tournois ,  envoya  vers 
Sfeanedeecommissaires  pour  luiollrir,  s'il  voulait 
te  lOOmettre ,  les  titres  anglais  qu'avait  eus  son 
père.fihane  répondit  aux  commissaire  :  «  Si  votre 
«  maîtresse  est  Elisnl)elh  ,  reine  d'Anfrli'tfrrj> ,  je 
«  suis  O'Xeill,  roi  d'i  ltonie.  Je  n'ai  jamais  fait  la 
<  paix  avec  elle,  qu'elle  ne  me  l'ait  demandée. 
«  Morf  saniî  me  met  au-dessus  de  ses  titres;  ils 
«  sont  >ils  à  mes  yeux.  Mes  ancêtres  ont  régné 
«  en  Ultonie.  Ils  ont  acquis  ce  royaume  par  leur 
«  épA>,  et  je  le  cnnsorverai  par  la  mienne.  »  En 
ldt)7,Shane,  qu'on  n'avait  pas  pu  soumettre, 
fttl  aasaMiné.  Sa  téte  fut  exposée  au  bout  d'une 
perche  sur  la  porte  dn  cbAtcau  de  Dublin.  Son 
corps  écartelé  fut  distribué  par  morceaux  sur  les 
murs  des  villes  frontières  du  pall  anglais.  In 
acte  du  parlement  anglo-irlandais  prosnivit  sa 
mémoire  comme  celle  d'un  traitre,  (kn  iara  toute 
lUItonie  confisquée  au  profit  de  la  reine  et  le  nom 
â'OWnll  éteint  pour  toujours.  La  reine  n  eut 
point  l'Ultouie,  et  le  nom  d  0  Neill  reparut  avec 
plus  d'édatqne  jamais  dans  la  personne  d'Aodh 
ou  Hupue,  le  grand  O'Nkii.i.  du  10'  siècle.  Neveu 
deShane,  fds  et  petit-fils  de  Mattiueu  et  de  Conn 
(yNeill ,  pour  eiiacer  la  honte  de  tes  pères  et 
venger  la  mémoire  de  son  oncle ,  pour  défendre 
sa  religion,  sa  patrie  et  son  trùne.  il  se  crut  permis 
de  innnper  celle  qui  trompait  tout  le  monde.  Il 
amasa  Elisabeth  pendant  vingt  ans .  fut  un  de> 
ornements  de  sa  cour  pour  devenir  le  rival  de 
son  pouvoir  et  le  Héau  de  son  orgueil;  il  reçut 
sa  faveur,  sa  pairie,  ses  titres,  avec  le  projet  de 
les  répudier  M)lenneiiement.  .\|>rés  avoir  allumé 
sourdement  en  Mande  cette  guerre  appelée  par 
Camden  la  guerre  de  quinze  ans,  il  se  mit  à  dwou- 
vert  dès  que  tous  ses  pr^aratifs  furent  consom- 
més, «s  diaporilions  arrêtées  aree  ses  compa- 
triotes, ses  alliances  conclues  avec  Rome  et 
Madrid  ;  alors  cessant  tout  à  coup  d  être  Jean, 
comte  Je  Tifrone  pour  redevenir  Aoéh  O^Neill,  roi 
d'I  lionie,  nommé  au  dedans  et  reconnu  au  de- 
hors prince  et  généralissime  de  la  conjèdi  ration 
irbmdaiat  catholique  (11.  Il  entra  en  campagne.  Il 
s'empara  des  forts  que  les  Anglais  tenaient  dans 
son  mtonie,  fit  marcher  contre  eux  à  la  fois  les 

1  c;f  ncr.^Um  fcadok  Ml  «tboIU  dMmtpMeutMiB  tilw' 
XXX. 


confédérés  de  toutes  les  autres  provinces,  plus 
d'une  fois  défit  les  Anj^lais  en  bataille  rangée, 
plus  d'une  fois  les  réduisit  à  se  réfugier  dans  leur 
capitale ,  soutint  en  un  mot  contre  toute  la  puis- 
j  sance,  tous  les  trésors  et  toute  la  colère  de  la  reine 
I  (l'Aiigloterre^lme  lutte  de  sept  ans,  (]iii  cofita 
1  lionncur  et  la  vie  aux  généraux,  aux  Mi  e-rois, 
au  favori  d'Elisabeth ,  pent-ètre  à  Elisabeth  elle- 
même;  et  malgré  le  courage  et  l'habileté  de 
.Montjoje,  qui  vint  sauver  en  Irlande  la  puissance 
anglaisé  lorsqu'elle  désespérait  d'elle-même,  mal- 
gré les  défections  qu'il  sut  acheter  par  l'or  ou  opé- 
rer par  la  jalousie  dans  le  parti  des  confédérés,  mal- 
gré la  victoire  de  Kin^ale,  due  aux  trahisonsqu'll 
avait  semées  dans  l'arniée  d'O'Neill  ;  si  sur  mer  la 
tempête  n'avait  pas  dispersé  la  flotte  espagnole 
connnandée  par  Bochcro;  si  sur  terre  l'impru- 
dence vaniteuse  de  Diego  del  Aquila  n'avait  pas 
déconcerté  les  sages  mesun's  du  prince  irlandais, 
il  est  presque  certain  qu'O'Neill  eût  accompli  son 
vœu  de  rendre  à  l'ancienne  Irlande  son  indépen- 
dance immémoriale.  Cette  révolution  eùt-cllc  été 
heureuse  pour  le  pays?  a*t41  perdn  en  définKlTe 
ou  n'a-t-il  pas  gagné  immensément  à  sa  réunion 
avec  la  Grande-Bretagne,  telle  qu'elle  est  établie 
aujourd'hui?  c'est  une  question  qu'il  ne  s'agit 
pas  de  traiter  ici;  nous  ne  fiiisons  que  rapporter 

les  faits.  L — T — L. 

MHBY  (Antonio),  archéologue  romain,  né  en 
1792.  Dès  sa  jeunesse,  il  se  livra  avec  zèle  à 
l'étude  de  l  antiquité;  c'était  sur  ce  terrain  que 
le  gouvernement  pontifical  appelait  l'attention  des 
savants  ;  décidément  contraire  aux  travaux  phi- 
losophiques, médiocrement  disposé  en  faveur 
des  sciences  naturelles,  il  léserraitses  sympathies, 
ses  encouratrements  potir  ceux  qui  se  vouaient 
à  décbilTrer  des  inscrq)lions,  à  e\[)liquer  des  mé- 
dailles ,  à  décrire  des  statues  eu  des  vases  étrus- 
ques, et  qui,  sans  se  préoccuper  de  l'état  présent 
de  l'Italie,  concentraient  toute  leur  attention  sur 
ce  qu'elle  avait  été  à  l'époque  de  Jules  César  et 
(les  premiers  empereurs.  Winckelmaim  venait 
d'ailleurs  de  (hunier  en  ce  genre  l'exemple  d'un 
enthousiasme  éclairé  qui  trouva  de  nombreux 
imitateurs.  Nibby  s'aperçut,  dés  ses  premiers  pas, 
qu  à  Rome  l'tHude  du  grec  était  fort  négligée  el; 
qu'il  en  résultait  un  défaut  d'ampleur  et  d'exac^ 
titude  dans  l'appnViation  de  l'antiquité.  Il  tra- 
vailla ,  dès  l'âge  de  dix-sept  ans ,  à  fonder  VAea- 
demia  ElUniea  qui,  plus  tard,  prit  le  nom  de 
Tihcrina.  En  !8!2.  il  lut  attaché  à  la  bibliothèque 
du  Vatican  en  qualité  d'écrivain  dans  la  langue 
grecque.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  par 
une  bonne  traduction  italienne  de  la  Description 
de  la  Grèce,  par  Pausatiias,  qu  il  accompagna  de 
notes  savantes,  Rome,  1817-1818,  %  vol.  in-8». 
En  1820,  il  obtint  la  chaire  d'archéologie  à  l'uni- 
versité de  Rome,  et  la  même  annt-e  il  mit  au  jour 
une  édition  refondue  et  notablement  améliorée 
delà  Romaantica,  de  Nardini.  Après  s'être  livré 
à  des  recherches  approfondies  sur  le  Forum,  sur 
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la  Via  Sacra  et  sur  l'ampliiliiéAtK  de  Flavius  ,  il 

fit  paraître  son  l  iayçio  andquario  de  contorni  di 
Roma,  livre  qui  plus  tard  fut  derechef  publié  avec 
des  additions  importantes  sous  le  titre  da  AwMn  | 
ttwriethlopograficiHintiquana  detta  earta  de'  amtottii 
(H  Roma,  1837-1838,  3  vol.  ;  ce  travail,  souvent 
lois  u  pruiit  par  des  auteurs  qui  n'ont  pas  toujours 
indiqué  la  source  de  leur  érudition,  est  peut-être 
ce  qu'il  y  a  de  plus  complet  et  do  plus  exact  sur 
la  campagne  romaine.  L'ardeur  de  Nibby  ne  se 
démentit  jamais  et  se  manifesta  par  de  nonifaveux 
écrits  parmi  lesquels  on  distingue  ses  mémoires 
sur  les  églises  primitives  des  chrétiens,  sur  le 
cirque  de  Caracalla ,  sur  le  temple  de  la  Fortune 
prénestinc,  sur  le  lac  de  Gabino,  sur  la  ville  de 
Porto  et  la  route  qui  y  conduisait,  sur  le  louibcau 
des  Horaces  et  des  Curiaces ,  mff  les  orti  sartiliani. 
H  n'digca  le  texte  de  l'ouvrage  qu'un  Anglais, 
William  Cell ,  Ot  paraître  sur  les  murailles  anti- 
ques de  Home.  II  fit  paraître  en  1818  la  premier 
volume  d'un  cours  d'archéolo^'ic  ;  en  1830,  il 
commença  la  publication  d'un  TraiU  de»  antiquités 
romtAut,  qui  en  resta  également  an  pranier  vo  - 
lume. Un  Mémoire  sur  le  (îladiateur  mourant, 
Rome,  1Ô20,  montra  avec  queiie  intelligence  il 
avait  {ntoTOffé  les  fenvres  des  sculpteors  anciens. 
De  (  (intcrt  avtT  un  aufrc  aroht'*ologue  zélé,  Lo- 
reuzo  Re,  il  rédigea  1  eipiicatiou  des  monuments 
conservés  daot  le  Musée  ctnitolin  ;  il  décrivit  ceux 
que  possédait  la  célèbre  villa  Borffhe.se,  et  il  con- 
tinua le  Musto  Chiaramouti,  qui  forme  un  très- 
beau  volvine  grand  in-4blio,  sorti  en  1837  de  la 
chalcographie  de  la  congrégation  apostolique,  et 
offrant,  indépendamment  du  portrait  de  Gré- 
era XVI ,  83  planches  gravées  par  d'habiles  ar- 
tistes. On  peut  juger  par  cette  énumératiou ,  qui 
est  loin  d'étro  complète,  de  l'activité  de  Nibby. 
Sa  féooo^  ne  mmait  ealllears  nollemenl  aux 
soins  qu'il  donnait  à  ses  écrits;  chacun  d'eux 
porte  l'empreinte  de  recbercltes  sérieuses  et  d'un 
soin  mimilieiix.  La  nort  viiA,  le  déorasbre 
1839,  niettn  on  teme  à  eetto  eairière  labo- 
rieuse. Z— -B. 

NICAISE  (Saint),  Gaulois  d'origine,  né  à  Reims, 
y  demeurait  avec  sa  sœur  Eutrope.  quand  les 
sttfiiages  du  clergé  et  du  peuple  réunis  l'élevè- 
rent  sur  le  siège  de  l'Eglise  métropolitaine  de 
cette  ville  en  394 ,  suivant  quelques  auteurs,  en 
l'an  409  selon  d'autres.  A  celte  ép<xiuc,  les  Ré- 
mois avaient  encore  dans  leur  citadelle  un  tem- 
ple érigé  en  l'honneur  de  Vénus  ou  de  Cybèle  : 
St-Nicaise  le  consacra  sous  l'invoration  de  la 
mère  de  Dieu ,  et  prit  pour  patronne  la  roiue  des 
anges ,  consolatrice  des  affligés.  La  France  doit  à 
ce  saint  pontife  la  première  égii'ie  dédiée  à  la 
Ste*Vierge,  et,  aussit«H  a|)re.s  sa  consécration, 
Sfe-Niesise  y  transporta  son  siège.  C'est  sur  les 
débris  de  celte  cathédrale,  deux  fois  relevée  avec 
plus  de  splendeur,  que  I  on  commença,  en  1212, 
eeaonplâeas  ddifioe  regardé  par  tuus  let»  archéo- 
)otmoamm  le  pnmier,  le  plut  bwï,  le  {dus 
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qui  soit  en  Europe.  St-Nicaise,  que  la  l'rovideuce 
avait  placé  exprès  à  Reims  pour  soutenir  et  «a- 
oooragir  les  peuples  i  supporter  les  diveri  fléstn 
qui  allaient  tondre  sur  le  pays ,  employait  ses 
richesses  k  nourrir  les  pauvres  et  à  la  décoratioa 
du  temple  du  Seigneur.  H  était  sans  cesse  occupé 
à  instruire  et  à  présener  son  troupeau  de«  er- 
reurs des  ariens  qui  désolaient  alors  l'Eglise.  La 
province  rémoise  était  aussi  afUigéed'aoeloogae 
et  cruelle  peste;  un  ébranlement  général  soooa* 
çait  la  chute  prochaine  de  l'empire  romain,  et  se 
faisait  sentir  jusque  dans  les  Gaules.  St-Nicaiie 
s'occupait  à  consoler  son  peuple,  à  l'exhorter  à 
la  patience,  à  le  retirer  de  l'esprit  d'ivresse  où 
la  contagion  des  mœurs  l'avait  plongé,  et  à  le 
préparer  à.  tous  les  maux  que  la  marche  des 
Vandales  amenait  à  leur  suite.  Ce  qu'cHi  puUiail 
de  ces  hommes  inhumains,  qui  se  traçsKOtun 
chemin  par  toutes  les  horreurs  de  la  dévasiatioa, 
avait  jeté  le  désespoir  et  le  décourapemertt  dani 
tous  les  esprits.  Un  voyait  des  familles  entières 
fuir  dans  les  retraites  les  plus  cachées  posr 
échapper  à  la  mort,  à  l'ignominie  et  à  l'escla- 
vage. Ce  vrai  pasteur,  dans  une  telle  exiréniilé, 
n'abandoona  pas  soa  troupeau  par  une  lâclieié 
timide;  il  engagea  ceux  qui  étaient  restés  dain 
la  cité  à  faire  les  préparatifs  de  la  défense,  a 
garder  leurs  remparti,  el  pandaiit  que  la  ifls 
s'opposait  à  l'entrée  des  barbares,  St-Nii^aise 
adressait  à  Dieu  les  plus  ferventes  prières.  C«- 
pefldaat  l'ennenii,  pwt  foH,  teaverse  Isa!  d 
pénètre  dans  la  ville.  St-Nicaise  se  {)réf  ipile  au- 
devant  de  lui  pour  en  obtenir  la  paix,  mais  il  es 
nçoUt  le  martyre  avec  Fièrent  ^  Jocbode  d  Ba* 
trope,  sa  sœur,  vers  l'an  406.  1. — c— J. 

NICAISE  (Clauos),  antiquaire,  né  à  Dyoo  ai 
1623 ,  compléta  ses  éludes  à  l'ualversilé  de  Vtr 
ris,  et  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Son  pen^ 
chant  pour  l'étude  des  monuments  antiques  lui 
fit  accompagner  an  ds  ses  amis  qui  se  leadsitè 
Uome  pour  les  alFaires  de  la  maison  de  Longue- 
ville.  C'était  au  commencement  du  pootiAcat 
d'Alexandre  VII.  Nicaise  fut  témoin  de  la  récep- 
tion qui  fut  faite  à  la  fameuse  reine  de  Suède. 
Christine,  il  éUit  à  Rome  en  1665,  1ers  de  la 
mort  du  Poussin ,  avec  lequel  il  était  lié.  Il  cMH 
posa  et  fit  graver  sur  sa  tombe  nne  inscription 
latine,  qui  offre  un  témoignage  d'enthousiasaje 
pour  le  génie  de  l'artiste,  plutôt  qu'un  hommsR* 
rendu  à  son  caractère  («sy.  piwasiN).  L'ibb^ 
Nicaise,  ayant  quitté  Rome,  visita  Naples,  «t 
revint  eu  Franco  par  Venise.  Une  correspondaaas 
active  s'établit  entre  lui  et  les  savants  et  artiste* 
qu'il  avait  recherchés  en  Italie.  Le  désir  de 
nouer  ces  relations  sur  les  lieux  lui  ht  eotfS" 
prendre  un  second  voyage.  L'abbé  de  ïiaaeé, 
qu'il  avait  quitté  à  Florence  pour  visiter  leliUo* 
ral  do  Gènes,  lui  t^crivit  sur  la  morl  (i  ArnSOM 
une  lettre  qui  fit  beaucoup  de  bruit  pamii  1^ 
disciples  de  Porl-RoTal,  et  provoqua  d«8 
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ses  assez  vives.  Nicaise  demeura  étranger  à  ces 
eonironrerses.  Assez  riche  de  son  patrimoine,  il 
ne  posséda  d'autre  bénéfice  qu'un  ranonioat  de 
U  Ste^hapelle  de  Dyon ,  dont  il  se  démit  pour 
se  livrer  ptat  libitnient  à  ses  goûts.  Retiré  à  sa 
maison  do  campagne  de  Villey,  près  d'Is-sur- 
Tille ,  il  s'occupa  uniquement  de  son  commerce 
4pistoltire  et  de  l'augmeirtatioii  de  sa  MMIethè- 
que.  Les  douleurs  de  la  piorro  tourmentèrent  sa 
vieillesse  sans  altérer  sa  sérénité.  11  mourut  à 
TiNey  le  fO  oelobre  1701.  La  Voimoye  loi  Ht 
une  épitaphe  badine  qui  le  cararfi^risnit  (onf  en- 
tier. Nous  en  citerons  les  douze  derniers  vers  : 

Llublto  «t  Adèle  fcrivai» 
ITkTtit  pas  la  goutte  i  la  intlH< 
Cétmt  le  facteur  du  l'arnaïae  : 
Or  git  il  ;  et  cette  (ilagrtce 
t'ait  nfr<IrË  ni  x  Ihii  t,  nuic  Xotit, 
Aux  Toinanl .  Cn^fr  ,  :  I^ibsiS, 
A  Btanage  le  Jourcialitte, 
A  Bayle  te  vocabulistc , 
Aux  commentAtiMirs  GrnTlui , 
Kohnitta,  Ptfrtaosiu, 
Mftint«  cQrieoM  ripotlt  t 
'  Mail  B«(     petil  ptn  qtaa  la  foM. 

Les  plus  importants  des  courts  écrits  de  Nicaise 
sont  :  De  nmimo  Pontheo  Airiani  imper. , 
Lyon,  1689,  ln-8*.  C'est  une  dissertation  dédiée 
à  Spanheim,  sur  une  médaille  qui  porte,  au 
revers,  Adrien.  Sabine  son  épouse,  et  AntinoOs, 
représentés  sous  la  forme  d'Osiris ,  d'Isis  et 
d'Harpocrate ,  et  élevés  sur  les  ailes  d'un  aigle, 
emblème  de  leur  déification.  2"  Di$»rrlation  sur 
le$  Syri'nes ,  ou  Discours  sur  leur  forme  et  figure , 
Paris,  169i,  in-i".  Nicaise  soutient,  après  Huet, 
qne  les  sirènes  étaient  primitivement  de>  oi- 
seaux, et  qu  elles  ne  devinrent  des  divinités 
marines  avec  le  corps  terminé  en  poisson , 
qu'après  s'être  précipitées  dans  les  flots,  de  re- 
gret d'avoir  été  vaincues  par  les  muses  dans 
on  combat  de  chant.  L'ouvrage  est  terminé  par 
quelques  détails  sur  l'assemblée  qui  se  réunissait 
cbez  M.  de  Thou,  et  sur  d'autres  sociétés  sem- 
blables qui  se  fonnèrent  surcesiiTenient  è  Paris. 
3°  Relation  d'un  vtnjage  à  la  Trappe,  insérée,  sans 
nom  d'auteur,  t.  o  des  Relations  de  la  vie  et  de 
la  mort  ddifltnle  de  qoeltyaes  rdigfeai  de  cette 
abbaye,  1755,  in  l2.  Nicaise  avait  fait  ce  voyage 
en  1687 ,  avec  M.  Ouvrard,  et  l'on  voit  par  les 
lettres  manoserltes  de  l'abbé  de  Ranoé  qn'il  avait 
écrit  In  relation  decevoyape.  Description  des 
tableaux  du  Vatican  t  trad.  de  l'ilalieu  de  Bellori, 

wm  m  discours  sur  YBenh  ttAthitm  et  le  Par- 
nasse de  Raphai^I  ;  ti*  un  Discours  sur  la  musique 
des  anciens.  La  correspondance  de  l'abbé  Nicaise, 
fcniHUit  S  TohiBies  iii-4*,  est  conserrée  parmi  les 
nNBittscrils  de  la  BibHolMqQe  de  Piili  (1).  QbH> 

(1)  Ccttetrtdeute  coUecUon,  l<mi;teni{v<i  eonwntt  k  la  bibllo. 
Um^im  da  IHtOB«mkm*  plua  da  lao  Uttrcs  de  l'abM  de  Rancé. 
beaucoup  d'autre*  de  Jac.  8p<«,  de  Cuoer,  <lc  la  Monnoir ,  du 
Inéd^rin  fVi',  rtlelot .  de  Onevlu»! ,  <\i-  HnUU  t  ;  (^iiflqiir— une» 
de  Huet,  de  Leibniz,  du  P.  Bonjour,  de  Fatrrul ,  lU-  G«l- 
landi  deux  du  cudiiul  Horto,  et  du  i^uaaia,  qfuttt  de  Bo«- 
Mtl,«te.  A— ». 


NIC  4i9 

ques-ones  de  ses  lettres  ont  été  puUlées  dans 
l'Otium  Hanmeranum,  Leipsidc,  1918,  et  dans  les 
Aneedota  de  Winckler,  t.  1,  p.  510.      F— t. 

NIGANDBR  (Gbamju-Aoovstb  } ,  po«te  suédois, 
d'un  mMIe  fori  distingué,  né  à  fltrengnaes  le 
20  mars  1799  et  mort  le  7  février  1839  .  il  per- 
dit très-jeune  son  père,  qui  occupait  un  fort  mo- 
deste emploi  dsiM  cette  irllle,  et, se  trovra,  ainsi 
que  sa  mère,  dans  une  position  très-gènée;  il 

Sut  cependant  entrer  à  l'université  d'Upsal,  où  11 
t  en  1810  son  début  Wtlénrire  en  éerivant,  sons 
le  pseudonyme  d'Auguste,  dans  le  Calendrier  des 
Damée;  bienU^t  après  il  se  fit  connaître  par  une 
tragédie,  où  fon  leconnat  de  TéritaMes  beautés  : 

le  Glaire  mnique,  ou  le  Premier  Chevalier;  ce 
drame,  qoi  fait  assister  à  la  lutte  de  la  religion 
teandinave  an  montent  d*eipirer,  mais  résistant 
encore  au  christianisme,  a  passé  en  français, 
grftce  à  M.  Léouzon-Leduc,  qui  a  i^uté  des  notes 
historiques  à  sa  traduction  publiée  en  1834. 
Nicander  fit  ensuite  paraître  les  Runee,  collection 
de  seize  récits  empruntés  aux  anciennes  tradi- 
tions du  Nord.  Passant  rapidement  au  Midi,  il 
traita,  dans  le  livre  qu'il  intitula  Enzio,  des  sujets 
dont  la  scène  est  pinrée  en  Italie;  la  pureté  du 
style,  la  vivacité  du  coloris,  l'intérêt  touchant 
qui  domine  dans  ce  récit,  captivèrent  le  suffrage 
des  ffens  de  jçoût  ;  l'ouvrage  lut  cependant  moins 
répandu  qu'il  no  méritait  de  l'être.  S(m  poëme 
sur  la  Mort  du  Taese  (événement  déjà  raconté 
avec  l>eaucoup  d'énergie  et  de  talent  par  le  po^te 
russe  Batiushkov)  d)tint  le  prix  décerné  par 
l'académie  suédoise.  Le  prince  héréditaire  ac- 
corda son  patronage  au  poëte  qui  faisait  honneur 
à  la  litlérature  du  Nord,  et  Nicander  put  entre- 
prendre en  I8S7  un  voyage  en  Italie.  Il  y  puisa 
de  bonnes  inspirations;  ses  Saurrnirx  du  Midi 
(1831)  elle  recueil qu il  intitula //«/jmrfeâ^l 835) 
attestent  qu'il  avait  apprécié  tout  ce  que  l'aspect 
des  beaux  pays  au  sud  des  Alpes  et  les  souvenirs 
qu'ils  réveillent  font  sentir  à  un  esprit  d'élite. 
Malhenrensement  la  pauTivté  à  laquelle  il  fut 
toujours  en  butte  pesait  sur  ses  fnf  ul((''s,  et  dans 
un  moment  de  désespoir,  il  se  li?ra  a  l'habitude 
funeste  derivresae.  un  ami,  le  baron  d*Hamilton, 
l'emmena  sur  ses  terres;  quelques  années  plas 
tard ,  Nicander  revint  à  Stockholm  et  travailla 
dies  un  libraifs.  Il  monrat  i  qnarante  ans,  et 
peu  de  temps  avant  do  surrnniber,  il  avait  célé- 
bré avec  chaleur  la  gloire  de  Napoléon  dans  un 
poème  biUtulé  h  Uon  iânt  h  tUùrt.  Ses  osavres 
ont  été  recueillies  en  4  volumes  (Stockholm, 
1839-1841);  une  seconde  édition  a  paru  en 
T  voltmwt  f  1881-4888).  Parmi  ses  poésies  fugi- 
tives, on  distingue  une  pièce  intitulée  le  Silence; 
il  y  règne  un  sentiment  profond  et  un  accent 
mélancoNqne  dont  la  sfneérfté  entrstne.  Nfeaader 
offre  l'exemple  peut  - iMre  unique  d'un  enfauldft 
la  Scandinavie  assez  maître  de  la  langue  da  TsiM 
et  de  Métastase  pour  entreprendre  d'éerira  det 
AMm  lisilMifisi.  BHei  ont  été  -in^Miaiées  qwèi 
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NIGANDRH ,  m^ecin  fgtec  »  ée.  la  secte  cpapé 
Tique,  poëte  et  graMMin«B»  fib'de'MnMnaMv' 
était  (Je  Colophon,  et  avait,  selon  ([uelques  au- 
teurs, été  prêtre  d'ApoUoa  à  Clarus  en  tooiei 
L'épo^e  de  sa^niiâuio»!ifet  tartaiaei'dxest 
prenable  qu'il  mourut  environ  un  sitVlc  avant  la 
naissance,  de  Jésus^Christ»  Ce  médecin  s'occupa 
bennMiiii  demltièw  médisale  etitephannaeie^  et 
oonposa  SOS  ouvraifcs  en  vers.  La  plus  grancio  par- 
tiaée  se:i  écrits  ijous  manque.  Un  de  ses  poèmes, 

gaoM,  Attale  III,  est  cité  aver.  l'iogo  par  Gioéron 
[de.Qrtuunt,  liv.  1 ,  c.  Dans  quelques  antres 
de  M»  «vvragM  fierdiii  il  décrivit,  toujours  en 

vers,  au  rapport d'Eustathe  et  (i'Alhùiu'L',  les  poi- 
sons et, les  antidelest  U  nous  reste  deux  du  ses 
poMna-!  i*  fKaniiti.  Cet  ouvrage,  qoi  tit  cooio 
posé  sans  critique,  contient  toutefois  des  faits 
mnarqoables  sur  i'bistoire  naturelle.  On  y 
taetive  une  dtBcrfptlon  exacte^  mais  trop  longue, 
du  œinbat  du  rat  de  Pharaon  ou  mangouste 
{.Vivtrra  iekiuumon]  contre  les  serpents,  dont  ce 
qaadnipède  mnige  impunément  la  chair.  L'au- 
teur parhî  des  scorpions ,  qu'il  divise  en  neuf 
enèces;  division  adoptée  par  quelques  uata- 
«abstas  nademes.  Sa  description  de  l'amphis- 
bène  est  flonfonne  à  celle  que  Linné  en  a 
laite  {ânMÛt.  aead,,  t.  1).  Viennent  ensuite  des 
observatioas  earieuses  sur  les  ell'ets  du  venin 
des  serpents  de  diverses  espèces,  qui  produisent 
chacune  des  phénomènes  difTérents.  Nicandre 
croyait  avoir  reconnu  que  le  venin  des  serpents 
est  recélé  dans  une  membrane  qui  entoure  les 
dents;  ce  qui  n'est  pas  très-éloigné  de  la  vérité, 
il  décrit  une  espèce  de  serpent  qui  prend  toujours 
la  couleur  du  s  ul  sur  lequel  il  rampe,  et  le  nomme 
oi^.  Nicandre  distingua  le  premier  les  papillons 
de  nuit  de  ceui  qui  volent  le  jour,  et  donna  aux 
prennicrs  leur  nom  actuel  de  phalènes.  Ce  po^ine 
renferme  un  grand  nombre  do  fables  populaires, 
mais  qui  étaient  fort  accréditées ,  dans  un  temps 
où  l'hisloire  naturelle  était  encore  au  berceau. 
C'est  ainsi  qu'on  y  voit  que  les  guêpes  sont  pro- 
duites par  la  diair  putréfiée  des  chevaux.  î*  Alaei' 
pikmimaea.  Ce  poi'tne  peut  être  considéré  comme 
il-eontinualion  du  prôcédciif .  Los  cITets  des  poi- 
•ons  ^  sont  exposés  avec  une  .sorte  d'exactitude. 
Les  poisons  sent  divisés  en  ammaux,  végétaux 
et  nnnéraux.  Parmi  ceux  de  ce  dernier  ordre. 
Mcandiv  ne  fait  mention  que  du  blanc  de  plomb 
et  de  la  litharge,  qui- eal  aussi  un  oxyde  de 
plomb.  Les  deux  ouvrages  de  Nicandre  ont  eu 
de  nombreuses  éditions;  la  première  fut  Çaito  i 
Venise,  1499,  in4bl.;  on  êa  domn  une  in^,  à 
Cologne,  iri;50,  avec  rinlerf)r('t  itinri  du  potme 
de  Theriaca  et  divers  commentaires  sur  Ï  Alexi- 
pharmaea,  par  Un  anonyme.  Lonioer  a  traduit 
ces  df'ux  ouvrages  eu  latin.  Cologne.  irJiH,  \n-\". 
Ërycius  Cordus  les  a  traduits  eu  vers  latins, 
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Fninc(bri,>4W7^,>ln*4A.<  lean  de  Gorris  les«  aussi 
traduits  en  lotfn.  Paris,  l'i49,  in-8",  avec  des 
notes.  11  y  a  encore  une  traduction  latine  de  ces 
poânca^^dae  à  Pierre -JaoqvM  Steve,  ValeMe, 
in-8».  Enfin  les  (JKuvres  de  Nicandre  ont 
été'traduiies  en  français  par  Jacques  Urévin/ 
Aflveti»  «M7,  1568,  in-4*.  Il  exitt»v  etthna^i 
Pierre  Lambecius,  un  IhîI  exemplaire  manuscrit 
des  CEuvres  de  Nicandre  dans  la  bibliotlièque 
impériàh  de  Vienne  ;  il  est  orné  de  figures  d*«ni- 
lunux  venimeux  et  d'un  rnmniontaire  de  la  main 
du  sophiste  Kuteiehnius.  Ce  commentaire  a  été 
imprimé  4aiiB  Tédition  grecque  <ét  19i<Midlre, 
«lonnée  par J.-Gotl.  Schneider,  llallf,  1702,  in-8», 
de  31<i  p.  (1).  Cadet  de  Gassicour  a  donné,  dans 
le  Bulletbi  de  Pharmacie  (f*«Rn<,  août  MfO),' 

une  analy<o  dr^^  n!i\  roiîPS  de  Nicaiidnv      F — R. 

NIGANOR,  granmiairien  d'Alexandne,  vivait 
sens  Adrien,  vers  l'an  131  apfte  ).-C.  Ma»- 

Schncll  7/».?/.  (h.  la  litt.  grirqur ,  l.  2,  p.  fi),  il 
faut  le  distinguer  d'an  autre  Nicanor,  l'un  des 
derniers  disoi^  d'Aitstarque  et  qui  Thfvit  wmm 

l'empereur  Claude  environ  M  ans  ap^^s  J.-C.  Un- 
passage  d'Etienne  de  Byzance,  au  mot  HierapoUt . 
a  fait  penser  à  Fabridus  (BtUiofft.  grax.,  1.2, 
c.  5,  t.  1*»,  édition  de  Harles  que  Ir  fjrauunairiiMi 
dont  il  s'agit  pourrait  bien  être  le  Nicanor  dont 
Etienne  phice  le  berceau  dans  cette  vitte  de 
Phrygie,  où  Epictète  avait  vu  le  jour  86  ans  en- 
viron après  J.-C.  Du  moins  l'opinion  de  Fabricius 
ne  pourrait  se  fonder  uniquement  sur  le  surnom 
de  Nourtl  Homère,  qu'Etienne  nous  dit  avoir  été 
donné  à  Nicanor;  car  cet  honneur,  il  le  partage 
avec  bien  d'autres  grammairiens  ou  critiques 
dont  les  travaux  sur  Homère  avaient  eicité  I W 
thousiasme  des  Grecs.  (Jue  Nicanor  soit  né  à 
Cyrène,  comme  le  veutSchoell  (t.  5,  p.  33;,  ou 
en  Phrygie,  à  Uiénpolis,  comme  le  veut  Fabri- 
cius ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cet  écrivain 
a  contribué  à  la  gloire  de  cette  école  célèbre  de 
philologues  et  de  critiques,  dont  la  plupart  piD« 
fessaient  à  Alexandrie  {i'.  Il  paraît  n'avoir  con- 
sacré ses  \  cilles  qu  à  la  philologie  et  à  une  partie 

(l!  On  n  rciiiuclii-  k  crtlc  éiiition  d'itrc  trop  peu  rorrwtc.  L4 
PtrtB  DMIii'i! ,  ilunt  1rs  Aot  ctt  tt  «ttnsilp  été  mùM—cHU  àl 
Ut  MAIM*«yur  imi>erutU ,  t.  b,  p.  281,  •  décrit  «a  détail  iwMH 
cieanM  MIttuns  de  Nieniulre ,  et  il  n  pviMié  des  )>choliv?i  tur  cet 
auteur.  deux  pnën.cs  Je  Nicsndre ,  rryu»  par  M.  Lchrs.  ont 
m  în«tTë!<  dans  la  HUUelheca  grtica  do  MM.  Didot;  l'ckiiirar 
a  nint  11  irij  k-  tt-xtc  cri  tf^iiiicuiip  d'cndruits,  en  mctt.int  à  :it 
diflérenN  inanu«rit<i  «-t  de  précieuses  rrmnrtjucrs  (U<«ëiniiire* 
d«iis  Its  rcnU  de  pluileur»  pliiluloj(uct.  M.  V,.  Miller  a.  Mixio 
compte  de  cf  travail  dnn»  le  Journal  dtt  tnvnnli ,  sepîcmbr* 
ISdO.  M.  Otto  Sditwider  a  fait  ptraltre,  i  Leipaick,  rti  I8ï6,  le* 
Iktriaca  ot  l«a  AUxipA»rmac* ,  %vtc  un  commentaire.  B»-t.. 

|2|  Etienne  de  Bystaea  a'Ml  pm  |«  muI  écriT»in  qui  faMt 
mention  de  NicaMr.  tt  VlMUaa  m  lid  k  ttmvé  «WMM  «iMë 
dons  ion  Myriobéblion  (bibtiothèqufll,  Suida», daM  MW  lâoqai^ 
et ,  (ilus  tard .  Kuslathe  dan*  mn  va»te  recueil  de  ParttM*^ 
on  l'.xtr«it»  do  cnmni'-ntBirM  <nir  Hniiit^rp,  ont  prii  m)\n  »le  «i» 
Vit  Min  num  dt-  l'viubli.  t^uidas,  ijui  le  dit  til>  il'Heiu.it»,  ae 
riiiu»  di'iiiii' ,  il  t'st  vr:ii  .  h  l'nrUi  li-  rlli-  riiiiais ,  .me un  n  i^-i.r- 
mcnt  qui  puisse  fain'  Miciiosrr  . m-  li  ii.  r<- de  Nican.  r  ni:  (■  •ii 
de  quelque cvivbritt- :  m.ii»  il  lu'  nuii'j  i.iimsc  pas,  «ur  I  cf o<iue  un 
•  vécu  Kiewor,  dans  l'iiK'tTddtdc  pénible  que  |)r^n<e  uns 
Ce*ae  IVmde  biei^Mpliiquc  de*  grammairiens  gttet.  H  nous  ap- 
prend  qui!  Nioanoc,  qui  virait  aaua  Adtian,  était  cmteniporaia 
a  ucrmippe  dt!  B4lvte,«nteDr«t4alnlii  olnUngiié,  diacipla  de 
PhUondaliybloa, 
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(l»ia4)hiMQ|ie  peol-élro  trop  dédoSiroée^de  nos 

îours,  k; ponctua Uun ,  mais  qui  était  de  la  plus 
haute  împortaDce  uvaiit  l  inveiitiuu  de  l'impnh' 
merk.  Aussi  dans  le  surnom  de  SiifmuiÊt»{i}t 
qui  lui  fut  donné  quelquefois,  ne  devons-nous 
voir  uu'uu  de  ces  jeux  de  mots  toi^ouns  si  funir^ 
Um  A.l'«8|irit  lëg«r  d«  Greos,  et  comoielee  tOf 
ciens  marquaient  au  front  les  esclaves  indociles , 
Suùjas  prend  soin  de  nous  prévenir  que  ce  u  était 
poûlt  MMirénient  ea  oe  sen$  que  l'on  avait  quel*- 
q/U$riÊÊBpe\élikmor Stigmaitat .  Fabricius  ].  ,'). 
C  7 ,  t.  7  jetVilloisou  l  Anecdota graea,  t.  i ,  p.  138^ 
dooMot,  d'après  Suidas,  la  IMe  des  prlndpaux 
t'crils  (le  Nicanor  :  1»  La  Ponctuation  des  ouvrages 
d  Homère,  dans  ses  rapports  avec  la  pensée  du  poste  ; 
2*  ThiorU  de  la poMtmatimt  ta  % UvNS;  8*  Airégé 
de  la  théorie  du  la  ponctuation ,  en  1  livre  ;  4*  De 
la  ponctuation  des  ouvrages  d*  Callimaque;  5*  quel- 
ques ODUMules  qui  paralsHol  de  par  Mdinege  et 
parmi  lesquels  il  s'en  tniuve  mt^me  qui  semblent 
rappeler  les  objets  habituels  de  ses  études,  la 
IWiMireeUapoiMlvation.  C'est  aux  recfacrahes 
si  importantes  et  si  célèbres  de  Villoison  dans  la 
bibliothèque  de  St-Marc,  à  Venise,  que  oous  de- 
vons la  découverte  de  plusiêiin  fragineiits  de 
Nicanor.  Ici  la  destinée  de  Nicanor  se  Ho  à  celle 
d'un  gramiuairieu  antérieur,  Deuys  de  Thrace, 
qai  fat  MeA  pfobafalemenl  d'aboid^dple  d'Arts- 
torque,  puis  maître  de  Tyrannion  et  contempo- 
rain de  Pompée,  vers  140  avant  i.-Q.  La  Théorie 
grammatkah  de  DenysdethiMe,  sovwBteitée 
par  Ëuslathe  et  d'autres  anciens  critiquai,  avait 
été  déjà  publiée  par  Fabricius  :  l'on  en  connaissait 
plusieurs  scolies  ;  mais  les  Douvean  iMBnseriCs 
conipulst-s  par  Villoison  lui  ont  amené  de  nou- 
velles richesses,  et  notamment,  dans  les  scolies 
{■Miles,  la  substanee  des  traités  de  Nicanor  tant 
sur  la  ponctuation  on  général  que  sur  la  ponc- 
tuation d  Uomère  en  particuUer.  Outre  cette 
analyse  de  Mieanor,  qoe  wms  ont  donnée  les 
scholies  de  Mélampe  ou  de  tout  autre  sur  Denys 
de  Thrace,  \  illoison  a  trouvé  dans  le  manuscrit 
ptéékWL  qui  contenait  l'Iliade  publiée  plus  lard 
par  ses  M)ins  d'autres  portions  de  l'ouvrage  de 
Nicanor  !>ur  la  ponctuation  d  Homère  ;  elles  étaient 
mêlées  à  des  estralfs  d'Arisloalqan,  de  Didynie 
et  (l'HéKHlien.  Nous  avons  lu  avec  intérêt  les 
premiers  fragments,  au  nombre  de  trois.  Leur 
étendue  et  leur  importaiK»  expliquent  assez  le 
zèle  du  critique  français  pour  le  Sti^atiait  d'A- 
lexandrie ;  assurément  les  exemples  de  l'Iliade 
cités  par  Nioanor  à  l'appoi  de  ses  réfutes,  sont 
inli/iiineiit  précieux  et  peuvent  servir  beaucoup 
à  1  interprétation  d'ilomère.  D'un  autre  cùlé,  la 
ponctuation  el  l'aocentuation  grecques  sont  toutes 
deux  fort  anciennes,  malffré  l'avis  de  quelques 
auteurs  qui  eu  attribuent  l'invention  au  maître 
d'Arislaraie,  Aristophane  de  ^vaanee,  de  Î40  à 
i98.  av.  J.-C.;  et  eDes  ressemblent  trè^feu  à 

(1)  ttvifi  veut  dln poi$a, et martuSfJUlittsm*, 


rmalilnÉiilniMlit' A  rlâ'-'poastQallaiir  françaises. 

D'ailleurs,  il  paraît  constant  que  généralement 
le»ponisteSi  Qtt  préoccupés. UBiâueioeut  du  corps 
nuAèalMoiitda>la:ivile0Ba^de'«'éi!ril^  on 
souvent  fort  peu  instruits,  ne  distinguaient  en 
aucune  maaièra  ni  le  sen^^  ni  kt  propositious, 
ni  mfimeolestnetSfi'laisBantantgfamlnairien  le 
soin  de  reviser  et  surtout  de  ponctuer  le  manu- 
seriL  Les  auteurs  se  plaignaient  souvent  des  fà- 
dieoies-Hxinséqiienees-frane  mamnaisripQttctua- 
tion.  Deux  passages  d'Aristotc,  l'an  dans  sa  Rhé- 
torique (iU,  5)«ti'autrf  danssa  Poétique  (c.  25), 
prouvent  qa'jlieonnaiBsait'i'Ésafe  des  points;  or, 
Aristote  mourut  322  avant  J.-C.  Ainsi  la  ponc- 
tuation est  réellement  plus  ancienoe  qu'Aristo- 
pbane  de'Bfzanee,  quiicnrania  asniameat  pro- 
pagé la  pratique.  Poq)hyre  ot  les  autres  scoliastes 
de  Denys  de  ïhrace  nous  ai^reunent  que  cet 
ancien  gfaamairien  si  estkné  IniCrit  «uni  de  la 
ponctuation  et  (ju'il  reconnaissait  trois  sortes  de 
points  :  le  premier  rendait  à  notre  point  (1]  et 
se  Mettait  presque  anAlessus  de  la  driMière'  Mettre 
de  la  phrase  ;  on  l'appelait  le  point  final  (en  latin, 
d%stinctio)\  le  deuxiènie,  appelé  soui-point  (en 
latin,  tmdkfimtio),  se  plaçait  presque  auxdessous 
de  la  dernière  lettre  du  mot,  il  répondait  à  notre 
virgule;  et  le  troisième,  ^ point  moyt»  (en  latin, 
«Miie^,  se  plaçait  an  ndHan  m  l'espaeèxini  suivait 
la  dernière  lt>ttre  du  mot  et  répondait  à  notre 
point  et  virgule  et  deux  poiuts.  Les  Grecs ,  dans 
la  pronottcMiOn,  maïqncwant-fattepipe  les  ac- 
cents toniques  avant  de  les  écrire.  Il  en  fut  de 
môme  des  points ,  et  les  scohes  publiées  par  Vil- 
loison nous  apprennent  que  la  diatinction  des 
divers  éléments  de  la  période  par  la  prononciation 
subsistait  sous  le  nom  de  diastole,  c'est-à-dire 
pmuim^pmlit,  todlfandanmient  de<la  ponc- 
tuation écrite.  Celle-ci ,  antérieure  satis  dutife  à 
Aristote,  enseignée  par  Aristophane  de  Bviumce 
et  plus  tard  fixée  par  llenjw  de  11nwse,  làt  enfin 

1)erfectionnée  par  Nicanor.  Telle  est  l'histoire  de 
a  PoHctMotioH  arecque  écrite,  depuis  son  origine , 
avant  le  siècle  d'Aleiandre,  jusqu'à  l'époque 
d'Adrien  On  voit  (jue,  si  l'on  veut  apprécier 
exactement  le  système  de  Nicanor,  l'examen 
préalaUe  de  eeHn  qilestïiin  de  paléographie  grec- 
que n'est  pas  inutile.  Pour  l'usage  (  onnnun  des 
manuscrits,  l'emploi  des  trots  poiuts  pouvait 
stfÉra.  H-  est  dono  oatoral  da  supposer  qu'en 
sortant  des  limites  posées  par  ses  devanciers, 
Nicanor  a.vonlu  créer  une  science  nouvelle,  en- 
core bien  inpafffhitepanrf- nous,  celle  du  débit 
oratoire,  de  la  déclamation  poétique  et  théâtrale. 
Hé  trouvant  pas  assez  large  le  cercle  des  connais- 
sanoea  qneles  AJeaandrins  renfémalsnt  dans  la 
Grammaire,  il  a  voulu  l'étendre  encore.  Nicanor 
imagina  de  subdiviser  les  points  :  au  lieu  de 
trois,  il  en  reconnaît  boit,  auxquels  il  assigna 

(1)  I>ans  rorthograplie  grecque  actuelle,  le  point  en  haut  • 
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niie  plan  dJflKniito  k  to  fin  d«  chaque  phiiw  M 

OUnnlMre  de  phrase  :  et  c'est  là,  il  faut  l'avouer, 
que  1*00  peak  reprocher  à  Nicanor  quelque  sub- 
tflité  dan  la  théorie,  quelque  confaiidQ  dans  la 

pratique.  Ce  dernier  reproche  lui  est  fait  par  le 
scoUaste  même  qui  s'est  chargé  d'exposer  sa 
doctrine.  Yofci,  an  reste,  la  noiMndatiira  de 

Niranor.  qui  inventa  ,  en  outre,  un  signe  distinc- 
tif  uour  plusieurs  de  ces  points  :  i*  le  point /ïno/; 
S*  le  Mm-fitud;  3*  le  prmhr  tn  hÊMt  k*l»M~ 
cond  en  haut  ;  5°  le  troisième  en  haut;  6*  le  sous- 
point  expruiif:  7'  le  MOus~ooùU  intxpreuif; 
8*  ïhypodiattob.  RemarquotM  d'abord  que,  selon 
le  sroliaste  même  de  Denys  de  Thrace,  le  point 
tous-Jinal  de  Nicanor  est  absolument  le  m6me 
que  le  tout-point  de  Deuys ,  et  (|u'il  a  le  lent  de 
notre  virgule  sans  en  avoir  la  forme  ;  remarquons 
ensuite  que  I  hypodiattoU  existait  déjà  au  temps 
de  Denys  de  Thrace;  elle  approchait  beaucoup 
de  notre  virgule  par  la  forme,  puisqu'elle  avait 
celle  de  l'accent  aigu  et  se  plaçait  au  bas  de  la 
dernière  lettre.  Avant  Nicanor,  elle  servait  seule- 
ment, comme  dans  nos  anciennes  éditions  grec- 
ques, k  la  simple  st^paration  matérielle  de  deux 
mots  (S,  Tt)  et  elle  produisait  un  effet  tout  cou- 
tnire  à  VéBei  produit  par  ïhyphen ,  signe  d'as- 
semblage qui  se  plaçait  sous  les  mots  de  cette 
manière  {r^i»*).  Nicanor  voulut  donner  à  l'hy- 
podiastoh  une  Umctioa  nouvelle,  laquelle  iden- 
tifie presque  re  signe  avec  notre  virgule,  fonction 
qui  cousislait  à  séparer,  en  certains  cas,  les  mem- 
ovei  d'une  période.  De  plus,  changeant  I  usage 
jusque-là  généralement  adopté ,  Nicanor  plaça  le 
point  Jinal  au  milieu  de  l'espace  venant  après  la 
dernière  lettre ,  au  lieu  de  laisser  à,  ce  point ,  le 
plus  important  de  tous ,  la  place  qu'il  occupait 
presque  au-dessus  de  cette  même  lettre.  Ce  chan- 
gement entraîna  Nicinordans  quelque  conftnion. 
Ainsi  un  grammairien ,  que  le  scoliasto  nomme 
Apollonius  et  qui  est  sans  doute  ApoUonius  Dyscole 
(«oy.  ce  nom  ; ,  dont  nous  avons  an  traité  de  syn- 
taxe et  qui  vivait  v(;rs  le  même  temps  que  Nica- 
nor, de  138  à  16i  après  J.-C.,  lui  reproche  avec 
raison  de  placer  sans  aucune  distinction  le  point 
tous-fnml  cotnnu"  le  fnal  au  nnlicu  de  l'espace 
qui  suit  la  dernière  lettre,  au  lieu  de  placer, 
ainsi  qu'il  était  nitiire) ,  le  atm-ftwal  un  peu  au- 
dessous      final.  De  ces  olis'Tvalions  il  résulte 
que  Nicanor  avait  fait  des  changements  (rius  ou 
moins  heureox  dans  la  ponctaation  ositée  de  son 
temps  ;  mais  enfin  qu'il  avait  fait  une  véritable 
réforme,  selon  le  terme  même  du  scoliaste 
(Statdiweic),  réforme  qni  a  hissé  des  traces  jus- 

au'à  nons  :  car  il  est  facile  de  voir  que  l'origine 
u  pana  M  haut  dans  notre  orthographe  grecque 
•etiielle,  avec  le  sens  suspensif  que  nous  y  atta- 
chons, remonte  jusqu'à  Nicanor.  De  là  aussi  ré- 
sulte, selon  nous,  cette  conséquence  paléogra- 
phique de  la  plus  haute  importance ,  qu'aucun 
manuscrit  grec  antérieur  à  Nicanor,  c'est-à-dire 
à  l'époque  de  l'empereur  Adrien,  ne  présentait 
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les  sens  snsp^ii  de  la  pèMà  marqués  par  on 

point  en  haut,  et  que  si,  par  exemple,  le  hasard 
pouvait  faire  découvrir  dans  quelques  fouilles, 
sembliMM  à  Mlles  dUerculanum ,  un  manuscrit 
conforme  à  cette  orthographe  plus  récente,  il 
serait  impossible  de  faire  remonter  la  date  de  ce 
manuiQffit  I  une  époque  antérieurs  à  fat  fin  du 
2»  siècle  après  J.-<:.  Apollonius  n'est  pas  le  seul 
grammairien  qui  ait  modifié  le  systtoie  de  Nica- 
nor. SIéphamis  ou  Etienne,  l'un  de  ees  sooliasiea 
de  Denys  de  Thrace  si  peu  conntis  et  si  utiles 
pour  l'exégèse  d  Homère  (eoy.  Yalck^iaer,  dans 
son  Commentairt  ^Ammtmhu,  e.  13  et  48  et 
p.  240),  après  avoir  parlé  du  système  de  Denys, 
en  expose  un  autre  qui  tient  le  milieu  «atre  celui 
de  Denys ,  peut-être  trop  shnpie ,  et  oetai  de  Ni- 
canor, peut-élre  trop  compliqué.  <(  D'autres  au- 
«  teurs,  dit  Stépbanus,  reooaoaisaent  quatre  et 
«  même  dnq  fortes  de  poinis  :  1*  le  point  /nef»* 

«  2"  le  point  non-final;  3»  le  sous-point  expressif; 
tt  4*  le  point  iiiexpre*$if  ;  5°  la  viryuU  horiKontÊk 
c  ou  VUtiit.  »  Une  dernière  question,  qui  ne 

manque  pas  d'intérêt,  nous  reste  à  examiner  : 
le  syst^e  de  Nicanor,  s'il  n'a  pas  toujours  pré- 
valu  dans  la  langue  grecque,  a-t^il  passé  du 
moins  dans  la  langue  latine?  A  Rome,  durant 
même  l'âge  d'or  de  la  littérature  latine  (roy.  Ma* 
billoQ, /hj»(oflia(tfi(«,  Uv.  1",  c.  11,  paragr.  15), 
on  mettait  dans  les  manuscrits ,  comme  sur  lés 
inscriptions,  un  point  après  chaque  mot  ce  qui 
aidait  assez  peu  le  lecteur.  Mais  après  cette  époque 
jus(]u  au  règne  de  Charleraagne,  «tusagn  mène 
se  perdit,  et  l'on  n'employa  presque  aucun  signe 
pour  distinguer  les  mots.  Saumaise.  dans  sa  let- 
tre 183  [ad  Sarrammm),  n'est  pas  aussi  abaolt 
que  Mabillon.  Il  pense,  d'après  le  ténioipnaire 
(1  Asconius  Pédianus,  aucieJi  commentateur  de 
Cicéron ,  que  dans  le  temps  oà  vivait  le  prince 
des  orateurs  latins  (roy.  Ascoyn  s'.  on  distineuait 
non-seulement  les  phrases  par  lepotnt  Jinal  \dis- 
itnefïe),  mais  même  les  membres  de  phrases  par 
le  sous-point  xubdistinelio  .  Il  avoue  nt-anmoilis 
que  généralement  ce  dernier  était  d  un  usage 
fort  rare.  Le  emmnentaleur  de  Térenoe,  Mm» 
Dntint ,  (pli  naquit  vers  l'an  33n  de  J.-C  et  qui 
fut  le  maître  de  St-JéràuHî,  à  la  tin  de  son  traité 
Ih  Kturiê  H  ayUaUa.  oonsaere  quelques  Hgnet 
à  l'explication  des  trois  sortes  de  points  dont  il 
est  question  dans  Denys  de  Thrace  :  il  dit  que 
les  drees  les  appellent  Moei«,  et  tradsrfsmt  et 

mot,  i!  les  nomme  positurœ  ou  dittinrtionts. 
L'élève  de  Donat,  St<iérême,  qui  écrivait  vers  la 
(in  du  V  siède  et  au  conwnoneemcnt  du  9*;  se 

plaint  dans  sa  lettre  135  ad  Juniam  ri  Fretellam) 
de  la  négligence  des  copistes,  qui,  supprimant 
les  Tlrgules  et  les  astérisques,  ne  laissai«nt  aiml 
qu'une  ponctuation  excessivement  confuse  dans 
les  ouvrages  d'Origène.  Mais  il  dit  de  lui-même, 
dans  plusieurs  de  ses  préCices,  qu'il  a ,  dans  m 
traduction  latine  de  la  itible,  distingué  les  mots, 
lesmsmhres  de  ptannei  et  Jm  Tuneti.  lia  ctn* 
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teoporain  de  Bl-léWiim  «4,  comme  lai ,  admira- 
teur d'itiiius  Dooat,  Diomède  U  grammmritn,  qu'il 
fiMit  distinguer  de  Diomède  h  tcoUutiqiu ,  grrnm- 
■airien  grec  désigné  plus  haut  comme  l'un  des 
comneqtateura  de  Denys  de  Thrace  et  qu'il  faut 
lire  dans  le  recueil  d'IKIie  Putschius  {Grammatin 
tuert»,  Banau,  1605,  f  vol.  in-4»),  développe 
éàm  aa  framinaire,  au  livre  2,  Dt  dietione.  les 
principes  posés  par  f)en\  s  do  Thrace  et  par  Donat  : 
uiais  un  ne  voit  pas  i]u  il  ait  eu  connaissance  du 
système  plus  compliqué  de  Mcanor  wy.  Diomkdk 
et  Donat).  Beaucoup  plus  tard,  au  7'  siècle  de  l'ère 
chréUcnne ,  Isidore  de  8éviUe  parle  longuement 
dus  ses  OnifWM  un  EtffmêlêfM  (Ht.  !••)  de  la 

rtnctuation  connue  de  son  temps.  Il  entre  même 
cet  égard  dans  les  détails  le«  plus  précis,  qu  il 
avait  dù  puiser  non-sealeOMiiC  «iiM  lea  Latins, 
mais  encore  chea  les  Grecs,  et,  sans  doute,  les 
travaux  de  Nicanor  n'ont  pas  dù  lui  être  inconnus. 
Isidore  adople,  eomme  ses  prédéOMaeurs,  les 
rèfHes  deDeuN  s  tic  ThiMce  :  seulement  il  explique 
le  mot  distinctio  par  celui  de  irtAio^;  subdisthic- 
tht  par  x^fMt;  et  mtêim,  par x«m«v,  termes  qu'il 
applique  en  outre  à  la  proso<lie,  le  eomma  indi- 
quant la  césure  du  deuxième  pied  d'un  vers;  le 
astoi,  l'alMiooe  de  eatte inèaw eéeore,  et  le pé- 
riadtf  la  totalité  du  vers.  Quant  aux  points  ou 
sifww  Êiitiquet  ((njtuis),  ainsi  appelés  parce  qu  ils 
ont  été  marqués  par  les  plus  anciens  critiques 
sur  les  meilleurs  manuscrits  de  la  Bible,  d'Ho- 
Bière,  dUésiode,  d'Aristophane,  de  Platon, 
d'Hippoerale,  ete.  (oay.  Villoison,  Aimé.,  t.  2, 

p.  1150),  Isidore  les  appelle  nolœ  ttntentinrum.  \\ 
eu  compte  jusqu'à  26,  dont  ses  éditeurs  nous  ont 
même  doimé  la  figure.  Id  encore  l'archevêque 
de  Séville ,  ou  les  auteurs  qu'il  a  copiés  mi  tout 
emprunté  aux  Grecs  et  probablement  à  Denys  do 
Thrace,  puis  à  Nicanor,  comme  à  d'autres  gram- 
mairiens d'Alexandrie  ou  même  de  Byzance.  Cette 
seconde  sorte  de  signes  appartenait  à  la  critique, 
e'est-è-dire  i  la  quatrième  partie  de  la  gram- 
maire; car,  selon  l'un  des  scoliastes  de  Denys  de 
Thface  (eoy.  Villoison,  ib.,  p.  137),  autre/oit 
(o'est-à-dire  k  l'époque  sans  doute  de  Pompée, 
«Nitemporaixi  de  Denys) ,  la  grammaire  compre- 
nait quatre  espères  d'exercices  principaux  et  dif- 
férents :  1°  la  correction  des  numuscrits;  1"  la 
lecture;  3*  1  exégèse;  4*  la  critique.  Ainsi,  ajoute 
le  même  scoliastc,  le  eorreeteur  n'était  pas  chargé 
d'etiscigner  la  lecture:  il  devait  encore  moins  en- 
seigner ïexigètê  et  la  eriUque.  La  décadence  de 
l'école  d'Alexandrie  et  par  suite  la  mauvaise  ré- 
daction des  mauuscriLs  grecs  datent  probable- 
ment de  l'époque  m^nc  où  vivait  le  scoliaste  et 
OÙ  défi  l'on  renonrott  à  l'usage  des  spécialités 
grammaticales,  qui  avait  été  si  profitable  aux 
diverses  branches  de  la  littérature  grecque.  Nous 
serions  entraîné  trop  loin  par  l'explication  de  tous 
les  aigoes  cntiques  dont  parle  Isidore,  inventés 
ptBl<Éto»oiieBniofé8parNieaBor,aMieqiw  nous 
■ilnBiwipoaildaiiIei  ft«|B«iilideMttii- 
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tenreitéspar  Villoison.  Voici  les  principaux  :  ïobiU 
ou  le  trait  horizontal,  VMtétÙque,  Vamtiiifma,  lo 
diple,  Vantigraphe  et  le  paragraphe,  Vancre,  etc. 
Ces  divers  signes,  dont  quelques^-uns ,  comme  le 
fêmgtapk».  nous  ont  été  transmis  avec  le  mémo 
sens  qu'ils  avaient  dans  l'antiquité,  se  combinaient 
entre  eux  de  manière  à  former  do  nouveauxsignes. 
Ainsi,  suivant  Isidore  lui-même,  l'oslMifii»,  Jolklt 
à  Yohilr,  était  employé  pnr  Aristarque  pour  dé- 
signer les  transpositions  dans  les  manuscrits 
(I  Homère.  I.e  iimfU  servait  à  un  ceriain 
Leogaras  de  Syracuse  quand  il  s'agissait  de  dis- 
tinguer les  passages  d'Iiomèro  où  par  ï  Olympe 
il  fallait  entendre  le  ciel  et  non  le  mont  Ohympe. 
Le  diple  marqué  de  deus  points  indiquait  les  \  ers 
ou  les  mots  ajoutés,  retranchés  ou  altérés  dans 
le  même  poète  par  Zénedote  d'Ephèse,  fondateur 
de  la  pn'iiiièn'  école  de  grammaire  d'Alexandrie, 
vers  i8U  avant  J.-C,  mais  dont  l'édition  d'Ho- 
mère, dtée  sovrent  par  Bustatbe,  ni*étalt  point 
estimée.  Ces  signes  critigwu  dont  St- Jérôme, 

{mis  Graevius  et  d'autres  savants  et  en  dernier 
len  Tflloison  (ifiMMf.  §r»M.,  t.  9,  p.  130)  déplo- 
rent amèrement  la  suppn'ssi  in  par  les  éditeurs 
des  diverses  époques,  Villoison  les  trouva,  en 
I T80,  aree  toute  la  ffraeité  de  la  joie  naïve  (}uc 

peut  inspirer  une  découverte  hihliogrnphirjiir , 
dans  le  précieux  manuscrit  d'Homère  [aureo  illo 
eodieê)  d»  ht  MbUotfaèque  de  SC-Marc,  à  Yenise. 
On  sait  que  phntsrd,  en  1788,  il  puMin  ce  même 
manuscrit  avec  les  sijnts  eritiqui$  dont  nous  ve- 
nons de  porter,  aux  applaudissements  de  toute 

l'Europe  savante  roy.  Villoison  et  HomérkV  Si  une 

conviction  est  une  excuse,  on  nous  pardonnera 
ce  long  article  sur  un  éerhain  de  l'antiquité  dont 

l'ouvrage  a  échappé  presque  miraculeusement  à 
l'oubli  et  qui  nous  a  semblé  pénétré  de  cette  idée 
▼nie,  apiMicable  dans  tous  les  temps,  que  l'art 
de  bien  lire,  de  bien  débiter,  est  inséparable  de 
l'art  de  bien  ponctuer  mentalement  et  par  écrit. 
Los  grammaires  grecque  et  latine  de  Port-Royal, 
ordinairement  si  exactes  et  si  complètes,  laissent 
intiniment  à  désirer  sur  la  ponctuation  des  an- 
riens.  Aussi  mettrons-nous  ici  en  parallèle ,  avec 
le  système  grec  de  Nicanor,  le  système  hifin  d'un 
auteur  moins  heureux,  puisque  son  nom  est  resté 
inconnu.  Voici,  d'après  un  manuscrit  trouvé  par 
Mabillon  dans  un  monastère  de  Toscane,  les  signes 
(le  la  ponctuation  latine,  également  au  nombre 
de  huit  :  1»  le  point  suspensif,  ou  la  simple  vir- 
gule; 2»  le  colum,  ou  le  point  final;  3'  le  eomma, 
ou  le  point  surmonté  d'une  virgule  ;  4"  le  périodi- 
que, composé  de  trois  points,  à  la  lin  d'un  cha- 
pitre, etc.:  5*  le  double  point,  OU  deux  pointa 
plactSi  horizontalement  en  tèle  d'une  énigramme, 
d  une  lettre;  fi*  le  tcmipoint,  ou  trait  horizontal , 
indique  la  liaison  d'une  ligne  avec  la  suivante; 
?•  le  point  iutrrrogatif  ;  %*  le  point  exclamatif  OM 
admirait^,  l'ne  impératrice  d'Orient,  Eudoxie, 
qui  vivait  dans  la  dernière  moitié  du  11'  siècle, 
n'ft  point  dédaigné  do  donner  ^aoe  à  Nicanor 
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dans  sou  Jardin  devioleltti  ['Itiivta)  (roy.  Eudoxie). 
Mitoelle  s'est  contentée  de  copier  ia  courte  notice 
que  nous  trouvons  dans  Suidas,  et  ce  fait,  pour 
le  dire  en  passant,  pourrait  servir  à  fixer  arec 
quelque  précision  l'époque  où  écrivait  Suidas, 
c'est-à-dire  antérieurement  à  l'année  i071.  Un 
savant  de  nos  jours  a  fait  plus  pour  la  gloire  de 
Nicanur  (|ue  la  doele  prineene de  Constant! nop le. 
M.  J.  Mattcr.  dans  un  ouvrage  plein  d'érudition 
et  d'intért^t,  l  oiironiié  par  Tlnstitut,  Estai  histo- 
rique sur  l'école  d' Alexandrie .  1820,  t.  1",  p.  2o2 
pt  S'i.'J.  atlrii)iie  à  Niranor,  d'après  Etienne  de 
Byzance  et  Athénée,  trois  écrits  dont  Suidas  ne 
parle  pas  spécialement.  Le  premier  a  pour  titre  : 
Description  d'Alexandrie  ;  le  second,  A  Adrien;  le 
troisième,  intitulé  Des  choses  qui  ont  conserve 
leurs  noms  sans  changement ,  parait  avoir  été  in- 
diqué par  Noël  dans  son  Dictionnaire  historique 
des  noms  propres,  180G,  SOUS  ce  titre  différent  : 
ChungemeM  dê  nom  fnUifuipwrm  Uê  Grées  et  les 
Romains.  "  "N — F — E. 

NlCAPÉTl,  fils  d'un  arpenteur,  né  dans  1  ile  de 
Geylan,  est  devenu  célèbre  dam  l'hiatoire  pour 
avoir  essayé  de  faire  revivre  en  sa  personne  le 
véritable  prince  Nicapéti.  Ce  prince  avait  régné 
en  Tertu  de  droite  I^Unies  sur  l'tle  de  Geylan. 
Il  était  mort  snns  enfants,  après  s'(''tre  fait  chré- 
tien et  avoir  déclaré  héritier  de  ses  droits  le  roi 
de  Portugal  (Philippe  II).  Le  faux  Nicapéti.  homme 
ambitieux,  hardi,  rusé,  se  montra  d'abord  au 
peuple  (161o)  sous  l'habit  d'un  jog,  c'est-à-dire 
d'un  ermite.  II  aimoaçt  qu'il  revenait  du  Por- 
tu:-'al,  dans  le  dessein  de  prouver  qu'il  n'édiit 
point  mort,  comme  la  malTeillanoe  l'avait  publié, 
et  de  ressaisir' les  rênes  de  Fempire.  Le  peuple, 
ami  du  merveilleux,  crut  véritablement  avoir 
retrouvé  son  prince  et  en  témoigna  de  la  joie. 
Nicapéti  ne  se  vit  pas  seulement  appuyé  par  les 
Ceylanais.  T  es  Ilollamlais,  jaloux  de  la  puissance 
des  Portugais  dans  les  Uidcs,  lui  envoyèrent  des 
secours.  Il  en  reçut  aussi  du  roi  de  Candi,  prince 
(['.li  haïssait  secrètement  les  Portupais.  II  vint 
camper  sur  les  bords  du  Laoa.  C  est  là  qu'il  en- 
gagea le  combat  contre  les  Portugais.  Pendant 
l  action,  quelques  Ceylanais  qui  servaient  dans 
les  troupes  portugaises  passèrent  sous  ses  dra- 
peaux. Cet  érénement  le  remplit  de  joie.  Alors, 
s'avançant  à  la  léto  de  ses  M)Ii];its ,  il  se  mit  à 
crier  aux  Ceylanais  de  venir  joindre  leur  prince, 
leur  empereur  :  «  Je  suis,  leur  dit-il,  cet  unique 
«  rejeton  qui  ^ous  reste  de  celte  race  du  soleil, 
«  si  respectable  et  si  reuiectée  parmi  vous.  »  A 
ces  roote,  il  s*élance  à  la  tele  des  siens,  et  oomiMt 
av^c  un  courage  digne  d'une  meilleure  cause. 
Mais  sou  iutr^idité  ne  put  empêcher  ses  troupes 
d'être  baUues  et  dispersées.  En  s'enfuyant,  Nica- 
péti fut  informé  qu'un  corps  de  troupes  portu- 
gaises, qui  devait  ignorer  et  ignorait  en  eilet  sa 
défaite,  était  campé  au  pied  d'une  montagne.  Il 
chargea  l'un  de  ses  partisans  d'aller  exhorter  à 
venir  le  joindre  les  Ceylanais  qui  se  trouvaient 
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parmi  ces  troupes.  L'envoyé  de  Nicapéti  oonrat 

se  placer  sur  une  éminence.  d'où  il  harangua  ses 
compatriotes.  Aussitôt  sa  harangue  terminée ,  il 
disparut.  Les  Portugais,  étant  arrivés  aux  lieux 
où  leurs  frères  avaient  défait  Nicapéti,  lurent  sur 
un  arbre  cette  insidieuse  inscription  :  lei  Mieapài 
a  exUrmmi  tenu  In  Portugais  gui  étaient  dams  File 
de  CeyUm  et  dans  la  eitadtUe  de  Colomito ,  d'où  on 
les  a  chastes.  Ces  mots  jetèrent  les  Portugais  dans 
une  consternation  qui  réjouit  secrètement  les 
Ceylanais  qui  les  suivaient.  Bn  continuant  leur 
marche,  ils  tombèrent  dans  une  embuscade  où 
Nicapéti  avait  placé  'M)Q  hommes  ;  ils  en  sortirent 
vainqueurs.  Bientôt  ils  se  réunirent  à  leurs  oom- 
patriotes  et  surent  la  vérité;  mais  pen(!ant  la 
nuit  il  avaient  été  abandonnés  de  tons  les  Ceyla- 
nais. Cependant  le  fan  empereur  de  ceylm 
commandait  partout  en  souverain.  Déjà  il  mar- 
(  hait  entouré  de  28,000  soldatj>.  Le  peuple  le 
regardait  comme  un  dieu,  le  suivait  en  foule,  le 
prorlaniait  le  restaurateur  de  la  vraie  religion, 
le  défenseur  de  la  liberté  publique,  le  conserva- 
teur de  l'ile  de  Ceyian.  Arrivé  sur  les  bmds  de 
la  rivière  de  Nacoléoa,  Nicapéti  se  fit  proclamer 
empereur  de  toute  l'Ile.  Par  son  impoiitique 
exigence,  il  se  brooila  avec  son  allié  le  rof  de 
Candi.  Il  voulait  que  ce  prince  lui  cédAt  une  des 
deux  femmes  qu  il  possédait;  sur  le  refus  du 
monarque,  il  lui  fit  «ne  réponse  memçanl». 
Alors  le  roi  de  Candi,  irrité  do  son  insolence,  l'a- 
bandonna et  résolut  de  se  joindre  aux  Portugais 
pour  chitier  son  imposture.  Les  Portugais  paru- 
rent ;  ils  avaient  trouvé  couvert  de  lletirs  le  che- 
min que  devait  parcourir  l'année  ceylaoaise.  A 
leur  approdie,  Nicapéti,  suivi  de  7,000  hommes, 
.se  posta  sur  une  colline  et  s'y  retrancha.  Mal^rré 
ses  ellorls  et  la  supériorité  du  nombre  de  ses 
troupes,  il  fut  chaise  de  cette  position  «prèaivÎÉr 
fait  de  grandes  pertes.  Il  courut  se  radier  «Îhiib 
le  fond  des  forêts,  où  on  le  chercha  vainement. 
Deux  ans  après  il  reparut  avec  des  forces  plus 
imposantes  encore  que  la  première  fois.  La  guerre 
recommença  cotre  l'imposteur  et  les  Portugais  ; 
elle  se  fit  de  part  et  d'autre  avec  la  dernière 
cruauté.  Ni(apj''ti  s'était  canipi-  à  Talampéti,  son 
refuge  ordiuaire  ;  les  Portugais  vinrent  l'y  cher- 
cher et  ne  t'y  trouvèrent  plus.  Ils  le  joignirent 
enfin  dans  la  campagne  de  Moratéua  ;  niais  à 
leur  approche  il  s'enfuit  précipitamment  dans  les 
déserts  d'Anorojapure.  Ici  se  termina  sa  retraite. 
Il  osa  y  attendre  les  Portugais,  qui  défirent  fXHK 

Slétemeut  son  armée ,  mais  ne  purent  s'emparer 
e  sa  personne.  Il  pan  int  à  se  sauver ,  laissant 
en  leur  fwuvoir  deux  de  ses  femmes  et  un  jeune 
prince  ceylanais  qui  s'était  attaché  à  sa  fortune. 
On  ignore  ce  que  devint  cet  imposteur.  Tout  ce 
qu'on  sait,  c'est  qu'il  ne  reparut  plus  dans  l'He  de 
Ceyian,  où  son  ambition  et  ses  intrigues  avaient 
occasionné  d'affreux  ravages  et  allumé  une 
guerre  funes4e  dont  les  effets  se  firent  longt^ps 
sentir.  Nicapéti  n'était  dépourvu  ni  d'habUalé  tà 
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:4e  eoonge.  il  ne  lui  a  peut-Aire  mauqué,  pour 
dereoir  à  januds  b  souTeFeia  de  l'tle  de  céylaa, 

que  d'avoir  à  commander  des  hommea.  On  sait 
quelle  est  la  valeur  des  Indiens,  et  que  c'est  à 
leur  ignorance  et  à  leur  lâcheté qw  ktPitUipdi 
durent  principalemont  leurs  conquêtes.    P— a. 

NlCCOLAlou  NIGOLAl  (ALrnoN&i:),  philologue 
et  littérateur  distingué,  né  k  Lucques  le  31  dé- 
cembre 1706,  entra  chez  les  jésuites  à  notnp 
le  16  février  1723,  et  Ht  ses  derniers  vœux  ie 
15  août  1740. 11  se  lim  dàeia  jeaaeise  à  l'élude 
de  la  littérature,  et  se  fit  un  nom  par  la  pureté 
de  sou  goAt  et  1  élégance  de  son  slylu.  11  passa  la 
fd«s  gmide  perli»  de  ee  fie  à  Rome  et  à  Vlo- 
rence,  fanfAt  (xp!i(juant  en  chaire  les  saintes 
Ecritures  avec  un  heureox  mélaage  de  facilité  «t 
«l'érudilkm ,  tinlM  t'aeifritteiit  evee  homieiir  de 
l'emploi  (le  théologien  impérial  qui  lui  avait  été 
Conféré  sous  François  H,  empereur  et  grand^^luc 
de  Toseane,  et  qu'A  ooMem  wos  Ldofiold.  Oe 
jésuite,  aussi  airm'  pour  ses  hellrs  qualités  qu'es- 
timé pour  ses  taleats,  mourut  à  Florence  ea 
l7M  dant  le  eiMiveiit  def  cfitereféns.  -See  ouvra- 
ges sont  tous  en  italien  :  !•  Mêmoire$  histoHquês 
sur  Sl-Blait»,  éttéque  et  aurlyr,  Rome,  176S, 
iQ-4'  ;  ils  renferment  One  Diitettalitm  efiHpu  êur 

la  acM  du  saint;  2*  Panêgrjriquet  et  pièce»  en 
prme  fseM,  1753,  in>4°  ;  3*  Dissertations  et 
hfosu  Mtr  l'Seriture  sainte,  13  vol.  in-4*,  dont 

7  sur  la  Genèse,  1  sur  l'Exode,  2  sur  Daniel,  et 
1  sur  chacun  des  livres  suivants,  Estber,  Judith 
et  Tobîe.  L'auteur  y  met  à  contribution  la  phy- 
sique, lathéoto^,  la  chronologie  et  l'histoire. 
4"  Discours  tur  le  meri  freur  de  Jésus,  et  Panégy- 
rique du  bienheureux  Alexandre  Sauli.  Ces  écrits 

eoot  faiséiéi  dans  dlffitals  teenells.  6*  Pièces  en 

ffOÊê  toscane ,  dans  les  genres  oratoire,  scientifique 
4t  hislorique,  3  vol.  in-4»  ;  on  y  trouve  des  mor- 
ceaux défà  publiés  par  l'auteur;  6*  Entretiens 
(Ragionamenti)  sur  la  religion,  Géncs,  1770, 

8  vol.  in-8*;  la  pureté  du  style  s'y  joint  à  la 
force  des  raisonnemeeli  eonire  les  incrédtiles. 
NiccolaT  cultivait  avec  succjV  la  yioMc  latine,  et  il 
était  de  1  académie  des  Arcadiens.  —  Son  frère 
ilBé,'/MM-0a;iftff«  Nicoout,  aussi  jésuite,  fbt 
professeur  de  morale  au  collège  d'Arczzo  pen- 
dant quarante  ans,  et  examinateur  du  clergé 
pont  le  gtand-dtfché  de  ToMene.  ^-hj'-t. 

NICCOl.Al  (Jrw  nAPTi-:TK\  savant  mathémati- 
cien, naquit  à  Venise  en  1726.  Après  avoir  ter- 
iidné  est  éludet  evec  distfncttofi ,  fl  fbt  homué 
professeur  de  mathématique»;  h  l'université  de 
Padoue.  Ayant  embrassé  Vétat  ecclésiastiqae,  il 
Hit'  puuPvti  de  l*atc1dpféttré  éc  fÉdertteRo,  et  se 
démit  de  sa  chaire  pour  aller  résider  dans  son 
bénéfice,  n  sut  concilier  les  devoirs  de  son  état 
■¥ec  le  gcût  des  mathématiques,  qu'il  continua 
de  cuMiver  arec  beaucoup  de  zèle.  H  essaya  de 
démontrer  que  l'algèbre  repose  sur  des  bases  [ton 
certaines  ;  mais  il  réussit  seulement  à  prouver 
qofflit  miiile  'd'idiiovef  pélit  égutt  iM  nomiBW , 
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les  plus  judicieux,  et  les  jeter  dans  do  singulières 
aberrations.  Admis  à  l'aeidéinie  de  Padoue,  Û 

lui  adressa  plusieurs  mémoires,  entre  autrps  sur 
une  nouvelle  série  decourl)es,  insérét^  dans  les 
Sngyi  seittOl^d'ê  kUêmi  dêtt'  aeademia.  t.  1  et  S. 
Nicmlnï  a  composé  en  outre  des  Dissertations 
sur  dilléreiiU  problèmes,  publiées  dans  la  Nuova 
raecidta  eëhfsrma;  mais , de  tous  ses  ouvrages, 
le  plus  important  est  celui  qui  est  intitulé  A'ora 
anaiysi»  elemenia,  Padoue,  1791,  2  vol.  in-4<>.  Il 

noanitàS<Mo,dansleTioentin,  en  1793,  lais- 
sant plusieurs  morceaux  inédits,  dans  lesquels 
on  retrouve  le  goût  d'innovation  qui  l'a  empêché 
de  prendre,  pêxnA  lei  maUiéiiialieiêne,  le  rang 
dû  à  ses  talents.  W — s. 

NiCGOU  (Nicolas],  l'un  des  premiers  Italiens 
qui  ee  soient-  oeeopes  h  Teeaefliir  les  minuserits 
des  anciens  auteurs,  (^tait  né  à  Florence  en  t'îfi:?. 
Son  père  (Barthélemi  Nicolas),  qui  avait  amassé 
de  grandes  iMlKSsés  par  le  commerce,  ToMIgêa 
de  suivre  là  même  carrière  ;  mais  le  fils,  entraîné 

imr  son  goM  poor  l'étode,  apnrit  en  secret  le 
«tin  et  fréquenta  ensuite  réoole  de  Lottis  Vaf* 
sigll,  religieux  augustin.  NIccoli  fit  de  rapides 
progrès  sous  cet  habile  maître  :  doué  d'une  mé- 
moire étonnante,  il  devint  très -savant  dans 
l'histoire,  la  géographie,  les  antiquités  et  la  théo* 
loffie.  Son  ardeur  pour  s'instruire  était  si  grande 
qu'il  se  rendit  à  Padoue  uniquement  pour  trans' 
crire  les  œntres  latines  de  Pétrarque,  regardé 
alors  comme  le  plus  élépant  des  écrivains  mo- 
dernes. Devenu  maître  de  sa  fortune,  il  l'employa 
à  "Se  proearer  les  manuscrits  des  meilleurs  ou-^ 
vrages  grecs  et  latins,  qu'il  faisait  rechercher 
dans  toute  l'Europe  ;  et  il  entreprit  lui-même 
plusieurs  voyages  dans  ce  but.  Il  contribua  à 
attirer  <à  Florence  Manuel  Chrysoloras ,  Guarinl, 
Aurispa,  Philelphe,  qui  y  répandirent  le  goût  de 
la  langue  grecque  :  il  se  noAtra  le  protecteur 
généreux  de  tous  les  jeunes  gens  qtii  annonçaient 
d  heureuses  dispositions,  et  un  grand  nombre  lui 
furent  rederebles  dé  leurs  pirogrès  dans  les  lettres  ; 
car  il  s'empressait  de  communiquer  les  trésors  lit- 
téraires qu  il  avait  entre  les  mains,  et  il  ne  parlait 
qu'avec  indignation  de  régoMM  de  ces  richei 
amateurs  qui  gardent  pour  eux  seuls  les  H^tcs 
dont  ils  se  trouvent  possesseurs.  Un  homme  d'un 
aussi  nobte  Giraetèie  eut  cependant  des  eottetnis^ 
et  re  fut  parmi  Irs  savants  que  ses  bienfaits 
avaient  appelés  à  Florence  :  presque  tous  crureut 
avoir  k  se  fffafadtre  de  ïlfGCoff,  et  Pbilelpite  est 
allé  jusqu'à  lui  rrj)rochcr  de  l'avoir  fait  expulser 
par  jalousie  de  la  chaire  à  laquelle  il  l'avait  fait 
nommer,  nfeoelf  M  moins  «ensfbte  k  d^josfés 
accusations  [l]  qu'à  l'abaiidon  de  Léonard  Bruni, 
qui  cessa  de  le  voir  dans  un  moment  où  il 
avait  le  plus  besoin  de  la  consolaHni  de  ses 
amk  :  ilvoDi|iit  pDbUqueoiitfil  mcBroni,  mali 

[1|  Tlr&UKU  l'a  jiudS^  contplAciscnt  des  reprochai  âs 
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Pogge  réeondlte  deux  bomnies  qui  ii  avaient  pas 
cess^  di;  s'csîiinor.  Ilorrarr  avnit  léH;ué  ses  livres 
au  couveut  du  St-bsprit  de  l-lorence  ;  et  depuis 
ils  ^ient  relégués  dans  «ne  espèce  de  galetas , 
abamlonru's  à  l.i  pùiissit'>rp  et  aux  insectes  :  Nir- 
coU  fit  construire  et  disposer  à  ses  frais  un  lui  al 
plus  digne  d'un  tel  présent.  Il  mourut  à  Florence 
le  23  juin  1 437.  Pogge,  dont  il  avait  été  l'ami  et 
le  bienfaiteur,  prononça  son  Eloge  funèbre  (i). 
Par  son  testament,  il  laissa  sa  biUioUièque,  com- 
posée  de  800  volumes,  nombre  ronsidc  raMr  pour 
le  temps,  à  la  disposition  du  public,  et  tioimna 
des  caratéars  pour  la  conservation  de  ce  précieux 
dépôt.  Niccoli  avait  dérangé  sa  fortune  par  s»'s 
libéralités  :  Cosme  de  Médicis  se  chargea  de  pa j  er 
toutes  ses  dettes,  sous  la  condition  qu'on  le  laiV 
«Tait  maître  des  manuscrits  ,  et  il  les  fit  plact  p 
pour  l'usage  public  dans  le  monastère  des  domi- 
nicains de  StoMaie.  Tdie  est  l'origine  de  la  biblio- 
thèque Manitime,  l'une  des  plus  fameuses  de 
l'Italie.  Niccoli  avait  copié  ou  corrigé  de  sa  main 
un  très^grand  nombre  de  manuscrits  ;  on  peut 
le  regarder  en  quelque  sorte  comme  le  père  de 
cette  critique  qui  a  pour  but  d  épurer  le  texte 
des  andens  auteurs  (voy.  la  Pré/œt  de  Mehus,  à 
la  fè(e  des  Lrttres  d'Ambroise  le  Camaldtilc  .  C'é- 
tait uuhomme  très-savaut;  etquoiqu'ii  n  uitlaissé 
d'onvrage  d'aucune  sorte,  dit  TirabosiAi,  il  est 
juste  (}ue  sa  mémoire  soit  à  jamais  conservée 
dans  les  fasles  de  la  littérature  italienne.  On 
trouTe  plusieurs  lettres  adressées  à  Niccoli  dans 
les  Recueils  d'Ambroise  le  Camaldulc  et  de  Léo- 
nard Bruni.  Giaunozzo  Manctti  a  écrit  sa  l  ie 
dans  le  Speemat  Jnttor.  huer,  moretuitue  {voy.  Ha- 
NETTi  et  Meiii's).  Outre  Tiraboscbi  [Sior.  Uttrr. 
ital.y  i,  6,  p.  129  et  suiv.),  on  peut  consulter  les 
Dùamrt,  Vouùmê  d'Apost.  Zeno,  1. 1 .  W-hi. 

NICCOLO.  l'oyez  Arratk  et  Nicor.o. 

NICËPHOKE  (Saikt),  patriarche  de  Constanti- 
nople,  né  en  cette  Tille  vers  l'an  780,  était  lils 
de  Théodore,  secrétaire  de  l'empereur  Constantin 
Coprouyme.  Son  père,  privé  de  sa  charge  et 
banni  pour  son  attachement  au  culte  des  images, 
mourut  bientôt  après  dans  l'exil.  Le  jeune  Nicé- 

J)hore  resta  sous  la  tutelle  de  sa  mère ,  qui  lui 
nspira  Tanonr  des  rertus  dirétiennes  et  culiiTt 
en  môme  temps  ses  dispositions  pour  les  lettres. 
Le  bruit  de  ses  talents  pénétra  jusqu'à  la  cour, 
et'le  fils  de  Copronyme  se  hftta  de  lui  rendre  la 
charge  dont  son  père  avait  injustement  privé 
Théodore.  Nicéphure  la  remplit  avec  une  rare 
distinction  etfit  admirer  ara  éloquence  au  sep- 
tième concile,  où  il  assistait  en  qualité  de  com- 
missaire de  l'empereur.  Son  zèle  pour  la  pureté 
de  la  foi,  ses  Tertus  et  sa  sdence  le  fiient  juger 
digne  de  succéder  à  Tamise  ;  et»  quoique  dmple 

(1  Cl  t  F.'.ogr  funilr',  qui  fait  p.irlir  Av-  O-.'uvm  tic  I'  a 
été  inséré,  san»  nom  d'nntcur,  par  rlcpm  Martine,  <l:-.n'-  i'Amplti- 
tima  colttetio ,  t.  3.  p.  727  ot  puit.,  avec  de»  lettres  ri'Ambr.  le 
Camaidule,  de  Tbom.  Pontano  et  de  Foue,  lur  la  mort  de 
Hteoott. dont ito  pideMtttw tnii davîlw  tH»M  l«  plu 
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laïque,  il  fut  élu  patriarche  de  Goostantinople 

l'an  80r».  Le  jour  où  il  prit  possession  de  son 
siège,  il  renouvela  le  sernieiit  de  niaiulenir  jusqu'à 
la  mort  toutes  les  doctrines  enseignées  par  l'E- 
t.'!i>e  ;  et  il  déposa  derrière  l'autel  un  écrit  qu'il 
a\  ait  composé  pour  la  défense  du  culte  des  ima- 
ges. Nicéphore  s'appliqua  avec  beaucoup  de  zèle 
à  réunir  les  esprits  divisés  par  des  questions  dis- 
cutées de  part  et  d'autre  avec  plus  de  subtilité 
que  de  bonne  foi.  La  douceur  et  la  patience  fu-r 
rent  Ie>  seules  armes  qu'il  crut  devoir  employer 
contre  les  dissidents ,  et  il  eut  le  bonheur  d  eu 
gagner  un  très-grand  nombre.  Léon  l  Arméiueu, 
parvenu  au  trône  impérial,  se  déclara  l'ennemi 
du  culte  des  images,  et  tenta  par  tous  les  nlo^ens 
d'amener  Nicéphore  à  son  opinion  ;  mais  ni'  ses 
caresses  ni  ses  menaces  ne  purent  l'ébranler.  Il 
continua  d'en.seigner  publiquement  la  véritablo 
doctrine  de  l'Eglise,  et  engagea  les  fidèles  à  y 
persévérer.  Mandé  par  Léon,  a\ait  réuni 
dans  son  ^lais  les  évèques  iconoclastes ,  il  con- 
jura ce  pnnce  de  ne  point  se  mêler  d'une  chose 
<pii  ne  pouvait  être  décidée  que  par  rF.f,'li>e,  et 
ordunna  aux  ù\  èques  de  se  séparer,  attendu  qu'ils 
étaient  assomblés  illégalement.  Mais,  loin  d'obéir 
à  la  voiv  dn  patriarche,  les  évèques  prononcèrent 
sa  déposition,  et  lemj^ereur  l'envoya  en  exil. 
Nicéphore  accepta  avec  joîe  une  peine  dont,  jeune 
encore,  il  avait  fait  l'apprentissage.  Il  se  relira 
au  muua:>tèrc  de  St-Théodore,  qu'il  avait  fondé, 
et  y  passa  quatorxe  ans,  partageant  son  temps 
entre  l'étude  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus, 
il  Y  mourut  en  828,  le  1  juin,  jour  où  les  Grccf 
célèbrent  sa  fètc.  Le  martyrologe  nunain  fait 
mention  de  SlMcépliore  le  13  mars,  anniver- 
saire de  la  traiislalion  de  ses  reliques  à  Constan- 
tinople,  en  846.  La  Vie  du  saint  patriarche,  écrite 
en  grec  par  Ignace,  auteur  coiifeinporoin.  depuis 
é^  èque  de  Nicée,  a  été  imprimée  en  latin  dans 
les  Acta  êanetorun ,  avec  un  Discourt  de  Théo-' 
phane,  touchant  l'exil  de  Nicéphore  et  la  transla- 
tion de  ses  reliques.  Ce  sont  les  deux  sources  où 
ont  puisé  Godàcard  et  les  autres  hagiographes 
modernes.  Parmi  les  écrits  de  Nicéphore  on  dis- 
tingue :  i"  Bretiariutn  hUloricum,  Cet  abrégé 

commence  à  la  mort  de  Ibnirii^  et  fiait  au  règne 

d'Irène  et  de  Constanitn  (770j.  Le  P.  Petau  l'a 
publié  avee  une  version  livUne,  1616,  ia-B'  ;  et  il 
a  été  réimprimé  dans  la  edlection  de  VHiotoire 
hyzantinOf  a  la  suite  de  celui  de  Thcophylacte 
Simocatta,  Paris,  1668.  Cousin  l'a  traduit  eu 
français  dans  le  tome  3  de  son  Kiolotrt  êe  Con- 

ittnntinoplr,  2*  Chronographia  hrrcis.  Celte  Chro- 
nologie a  été  traduite  en  latin  par  Anastasc  le 
BibUothécaire,  et  publiée  à  la  suite  de  odle  de 
Syncelle,  Paris,  Ifi,';?.  avec  des  notes  du  P,  Goar 
et  de  Fabrot.  Elle  se  trouve  dans  le  Theaaiunu 
tcmponm  de  Jos.  Snliger,  dans  la  BibUoAèfm 
de$  Pèra»  etc.  (I).  3*  Sdehomotria  lOrortm  ««w- 

(1)  Cet  oorrase  a  été  publié  k  Bonn ,  «  1839,  à  te  Miite  de 
Qvorse  la  Sjrncclle,  par  A.  Dindorf ,  «t  cette  éàiUm  fUt  parti» 


Digitized  by  Godgl 


NIC 


487 


torum.  C  est  l'éiiumération  des  livres  sacrés  avec 
llndicatfon  da  nombre  de  venelfe  que  ebacun 

contient  ;  cette  pièce ,  quelquefois  imprimée  à  la 
suite  de  la  Chronographie,  a  été  insérée  dans  les 
OBmreB  de  P.  PfUioii,  dans  les  CriHntoait  t.  8, 
et  dans  !e  Supplément  à  la  Crédibilité  de  tkUtoire 
itangélique,  par  Lardncr.  4*  Antirrhetiei.  Ce  <;ont 
de  petira  écrits  contre  les  iconoclastes.  On  m 
trouvera  quelques-uns,  traduits  en  latin,  dans 
les  Bibl.  des  Pères,  dans  YAuetarium  du  P.  Com- 
befis  et  dans  les  Lfctiones  antiquœ  de  CaiiiMiis  ; 
mais  il  en  existe  un  bien  plus  grand  nombre 
d'inédite  dans  les  grandes  bihliothéquos  de  Rome, 
de  Paris  et  d'Angleterre,  o'  Dix-tept  canons,  in- 
sérés dans  le  tome  7  de  la  CéOteHcm  4k$  eotuila, 
Cotolicr  en  a  publié  quelque?  autres  axer  une 
Leiire  de  Nicéphore  à  ililarion  et  à  Eustrate,  dans 
le  tome  3  des  Mtmument.  eeele».  grae,  n  existe 
d'autres  Opusculex  inédits  de  Nif-éphore  dont  on 
trouvera  la  liste  dans  V Histoire  des  auteurs  eeclé- 
êiasiiques.  par  D.  Ceillier,  1. 18,  p.  4B6  et  stiîv. 
Banduri  publia,  on  1705,  le  Prospectus  d'une 
édition  complète  des  ouvrages  de  Nicéphorc  ; 
mab  la  mort  Fempècha  de  donner  snite  î  ce 
projet  [roy.  Banduiu;.  Fabricius  a  inséré  celte 
pièce  dans  sa  Bibl.  grœca,  t.  6,  p.  640.  Casimir 
Oadfn  n'en  avait  réimprimé  qu'une  partie  dans 
ses  Script,  ecrlcsiast.,  t.  î,  p.  13.  On  peut  con- 
sulter ces  diiïérents  auteurs  pour  les  détails  qu'il 
serait  impossible  de  donner  dans  un  article  natu- 
lieNément  circonscrit.  W—s. 

NïCfiPHORE  T'.  empereur  d'Orient,  surnommé 
ÎMgotfiFtc  parce  qu  a\ant  de  parvenir  au  trône 
fl  avait  rempli  les  fonctions  de  grand  chancelier, 
était  né  dans  la  Séleucie ,  et  s'éleva  rapidement 
pai*  ses  intrigues  aux  premières  dignités.  Il  entra 
aaiis  une  conspiration  contre  Irène,  «[oi  lui  avait 
sauvé  la  vie,  et  fut  revêtu  secrètement  de  la 
pourpre  le  3i  octobre  802.  Dans  une  entrevue 
qu'il  eut  avec  l' impératrice,  éOe  lui  demanda, 
pour  unique  dédommagement  du  ranj?  et  des 
trésors  qu'elle  perdait,  la  permission  d'achever 
ses  jours  dans  une  retraite  nonorable.  Nfeéphore 

{►ronnt  tout  ;  mais  il  la  chassa  de  son  palais  et 
'exila  l^oy.  I&éne).  Dans  le  même  temps,  le  pa- 
friœ'terémes  était  ]RocIam6  empereur  ûar  rar^ 
mée  d'Asie.  Se  sentant  trop  faible  pour  défendre 
un  titre  qu'il  n'avait  pas  brigué,  il  se  hâta  de 
dësarouer  ses  amts,  et  soNicita  comme  une  fareur 
le  droit  de  s'enf(  rnn  r  dans  un  cloître.  A  cette 
couditioti ,  Nicéphore  jure  d'oublier  tout  ce  qui 
8*est  passé  ;  et,  sans  respect  pour  ses  serments, 
il  fait  crever  les  yeux  à  Bardanes  et  périr  ses 
partisans  dans  les  supplices.  Nicéphore  envoya 
ensuite  des  ambassadeurs  à  Charlemagne  pour 
loi  foire  part  de  son  avénaiient  au  trône  et 

d«  la  doutéII*  collection  des  hUtoricm  fayiantinst  la  t«te  a 
éXÂ  reru  aur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Paris,  Bab qui 
a  peu  de  valeur.  Un  programme  académique ,  mil  au  Jour  par 
Crediier,  à  Gieaaan .  «a  ,  ia-i* ,  aa(  iaUtolé  Jiieephori  ehro- 
nographia  £rtvfe,pvwt  OH»  MnjflW  lolia*  tl  nolis  criticit, 
1838,  in^<.  ilH— i. 


l'inviter  à  régler  les  limites  des  deux  empires.  Il 
redemanda,  pcr  une  lettre  insolente ,  à  Aaroun- 
al-Réchyd  les  tommes  qu'Irène  avait  payées  à 
ce  calife  pour  obtenir  la  paix.  Aaroun  traverse 
aussitôt  l'Asie  k  la  téte  d'une  armée  formidable , 
met  le  siège  devant  Héraclée  et  force  Nicéphore 
à  se  reconnaître  son  tributaire.  Trois  ans  de 
suite,  Nicéphore  essaye  de  se  soustraire  à  un 
joug  humiliant  ;  et  chaque  fois  le  calife  lui  im- 
pose des  conditions  plus  onéreuses  qu'il  est  obligé 
d'accepter  [voy.  Aaron).  Le  peuple  supposait  que 
Nicéphore,  dans  l'exercice  des  hautes  charges, 
avait  oppris  le  grand  art  de  répner ,  mais  on  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  u  avait  aucune  des 
qualités  d'un  roi.  L'hypocrisie,  l'ingratitade,  l'a- 
varice et  la  cruauté  souillèrent  son  caractère. 
Loin  de  chercher  à  calmer  les  querelles  reli- 
gieuses qui  traublaiMit  l'empire,  il  les  ralluma 

par  l;i  protection  qu'il  accorda  aux  secfnires  ;  rt 
il  prolita  des  dissensions  qu'il  faisait  naître  pour 
dépouiller  les  églises  de  leurs  trésors  et  pour  ac- 
cabler d'impôts  les  provinces.  U  se  décida  en  81 1 
à  réprimer  les  Bulgares,  qui  désolaient  la  ïhrace 
par  des  incursions.  Quelques  ayantages  qu'il  ob- 
tint dans  les  premiers  momonfs  le  déterminèrent 
à  leur  refuser  la  paix  ;  mais  tandis  qu'il  méditait 
de  nouveaux  succès,  surpris  dans  sa  tente  pen-> 
dant  la  nuit,  il  fut  tué  le  28  juillet.  Staurace,  son 
fds ,  qu'il  avait  déclaré  auguste  au  mois  de  dé- 
cembre 803 ,  reçut  dans  le  même  combat  une 
blessure  dangereuse.  Ce  prince  so  hâta  de  réunir 
autour  de  son  lit  les  principaux  officiers,  et  s'ef- 
força de  les  gagner  en  leur  faisant  la  promesse 
d'éviter  en  tout  l'exemple  de  soa  père  ;  mais  les 
soldats,  informés  qu'il  n'avait  que  peu  de  temps 
à  vivre,  élurent  empereur  Michel,  grand  maître 
du  palais.  Staurace,  ne  voulant  pas  renoaoer  à 
un  sceptre  qui  échappait  de  ses  mains,  conspira 
contre  Michel,  et  eut  la  bassesse  d  implorer  sa  clé- 
mence quelques  instants  avant  d'exfrfrer  {toy .  Mt- 
cuET.  Il  mourut  dans  un  monastère  où  il 
s'était  retiré  avec  ïheophanon,  son  épouse,  au 
commencement  de  811.  On  n'a  de  médailles  de 

ces  deux  princes  qu'en  or,  et  elles  sont  rares.  W-s. 

NiCÉFUORË  il,  surnommé  Phocas,  empereur 
d'Orient,  né  en  911,  était  fils  du  patrice  Bardas, 
qui  avait  acquis  une  juste  célébrité  par  ses  ex- 
ploits. £levé  dans  les  camps,  Nicéphore  joignait 
a  la  Taleur  d'un  soUat  les  qualités  bnllantea 
d'un  capitaine ,  et  il  s'était  signalé  dans  tous  les 
grades  et  dans  toutes  les  provinces.  L'empereur 
Romain  le  Jeune  le  chargea  de  reprendre  sur  les 
Sarrasins  l'Ile  de  Candie  ;  après  avoir  terminé 
heureusement  cette  expédition ,  il  marcha  contre 
le  sultan  d'Alep ,  qu'il  obligea  d'abandonner  sa 
capitale,  et  revint  à  Conslantinople,  où  il  fut  ac- 
cueilli en  triomphateur.  Romain  venait  de  mou- 
rir, et  ïheophanon,  sa  veuve,  se  hâta  de  mettre 
son  trône  et  ses  enfants  sous  la  protection  d'un 
guerrier  seul  capable  de  les  défendre.  Un  décret 
du  sénat  nomma  Nicéphore  généralissime  des 
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armées  d'Orieot  pendant  It  vioqrilé  des  fib  de 

Bomain,  et  il  parut  o'aflflaplir  qu'avec  répu- 
gnance un  titr«  qa'jl  avait  tn-igué  on  secret.  Le 
^rgé,  séduit  par  sê.  dévotion  apparente,  tra- 
Taillait  à  lui  iaire  de  nouveaux  partisaos ,  et  le 
patriarche  Teogagea  lui-màme  à  presser  son  re- 
tour à  CousUntiDople.  Nicépbore  s'en  était  éloi- 
gaé  fOOS  le  prétexte  d'aller  veiller  aux  besoins 
des  troupes  stationnées  dans  \%  Cappadoce  ;  il  y 
rentra  au  milieu  des  aûcJaiuatiuns  d  un  peuple 
qoi  le  regardait  e9WBe  son  libérateur,  et,  lei» 
gnant  de  rôder  au  vœu  général .  il  se  laissa  cou- 
ronner empereur  le  lo  août  ^{î'i.  Nicépliure 
i«Myt  bientôt  pnUiqaei  Im  intelligaiMat  ifu'il 
n'avait  pas  cessé  (rcntretfiiir  avec  l'impératrice  ; 
mais  le  patriarche  refusa  de  bénir  son  mariage 
avee  TheophaïKm,  et  le  aeonit  à  une  pénitence 
d'une  annép  pour  avoir  enfreint  le  règlement 

3ui  défendait  les  secondes  noces.  On  attendait 
e  aonTWBz  eiploils  d'un  prince  è  qui  le  ^ 
toiM  ftV«it  frayé  le  chemin  du  trAne.  Nicéphore 
reparut  à  la  tète  des  armées.  Il  échoua  dans  son 
expédition  de  Sicile,  confiée  à  un  général  inexpé- 
rimenté ;  mais  secondé  par  ses  autres  lieutenants, 
il  battit  les  Sarrasins  en  plusieurs  rencontres  et 
leur  enleva  la  Gilicie,  I  île  de  Cypre  et  la  Syrie. 
Les  conquêtes  de  Nicéphore  l'obligèrent  à  aug- 
menter les  charges  de  l'Etat.  Le  peuple ,  accablé 
d'impôts,  na  tarda  pas  à  murmurer  ,  les  plaintes 
croissaient  chaque  jour, et  ce  prince,  naguère 
adoré,  ne  pouvait  plus  se  montrer  dans  le,s  lieux 
publics  sans  s  entendre  reprocher  son  hypocrisie 
et  won  «Tarice.  On  allait  jusqu'à  le  oomptrer  au 
premier  Nicéphore,  dont  le  nom,  après  plus  d'un 
siècle,  était  resté  odieux.  Gaiendant  Gibbon  l'a 
justifié  de  raceosation  d'tTUioe  (4)  ;  et,  en  effet, 
sous  son  rèpne  toutes  les  contributions  furent 
employées  à  des  triomphes,  à  des  conquêtes  et  à 
la  sûveté  de  la  barrière  d'Orient.  Four  aftennir 
le  pouvoir  dans  sa  famille,  il  résolut  de  s'allier 
avec  Othon,  emoereur  d'Allemagne,  en  donnant 
la  main  de  sa  fille  an  fih  de  oe  monarque.  Ce 
projet  fut  l'occasion  de  l'ambassade  de  Luitprand, 
qui  n'eut  aucun  résultat  {voy.  LcrrpiuND).  Depuis 
que  Nicéphore  ne  possédait  plus  l'affection  de 
ses  sujets,  il  avait  fait  du  palais  qu'il  habitait 
l'hiver  une  espèce  de  forteresse,  d'où  il  était  as- 
suré de  repousser  ceux  qui  auraient  osé  l'atta- 
quer. Mais  ses  ennemis  les  plus  dangereux  étaient 
dans  son  palais  :  Tlieophanon,  qui  ne  l'avait 
^usé  que  pour  conserver  le  trône,  entretenait 
de  coupables  intelligences  avec  Jean  Zimiscès, 
l'un  des  meilleurs  pér)(''raux  de  Nicéphore,  exilé 
par  une  intrigue  de  courtisans.  Elle  introduisit 
son  amant  avec  plosienrs  assassins  dans  la  diani- 
bie  où  renqiennr  dormait  sur  mw  peso  d'ours 

m  Viiur  le  «MpoiiUlrc  de  la  fcirtiinc  publique ,  dit  Oibbon  , 
ré<  on'.rnn'  fut  toujours  une  vertu  .  cl  l'aiigrnniiution  dm  înipi't.. 
trop  X  !  ivfht  un  .'.cv'iir  indispensable.  Nirépliorc  ,  qui  nMiil 
montre  wn  caractère  généreux  dan»  l'itaue  de  mu  palrlmoine , 
•J^^S«*^P»^*^«^'">i  lwm«iHWfablto«UMiito>4*r£tat 
\Mua.  ét  t'tmp.,  ch.  48). 
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étendue  par  terre  ;  éveiUé  psr  Inbralt  des  «on* 

jurés,  Nioépbore  voulut  courir  à  ses  arn^s  ;  mais 
il  tomba,  peroé  de  coups  de  poignard ,  le  11  dé- 
cembre 909.  n  était  Agé  de  S7  ans  et  en  avait 
régné  six.  La  tète  du  malheureux  Nicépliore, 
présentée  au  peuple ,  apaisa  le  tumulte  ;  et  Zi- 
miscès, ayant  juré  qu'il  n'avait  point  trempé  ses 
mains  dans  le  sang  de  l'empereur,  lui  succéda 
sans  obstacle.  On  a  de  ce  princa  dss  médailles  en 
or  et  en  moyeu  bronze.  W-^s. 

NlCÊPHOiŒ  ni  ou  BOTONIATE,  empereur 
d'Orient  au  il*  siè<le,  tirait  son  oricin»'  d  une 
ancienne  et  illustre  famille,  il  suivit  la  carrière 
des  armes,  et  parvint  an  «cmniandemant  da 
l'armée  d'Asie.  Michel  Ducas  tenait  d'une  main 
faible  les  rônes  de  1  empire,  qui  allaient  lui  échap* 
per  (oay.  IbanBi.).  Tandis  que  Bryenne,  révoNi, 
se  faisait  proclamer  empereur  par  les  soldats  de 
i'iilyrie,  BokNiiate,  plus  prudent,  se  ménageait 
les  roofêns  de  parvnjr  an  Iv6ne  en  raèhenhant 
l'alliance  d'un  sultan  turc.  Certain  de  l'alTectida 
des  troupes  qu  il  avait  conduites  plus  d'une  fois 
à  la  victoire,  il  traversa  l'Asie,  n'ayant  avec  loi 
que  300  hommes,  et  entra  dans  Nicée  aux  aeda- 
mations  de  la  multitude ,  si  facile  à  émouvoir  H 
toujours  si  avide  de  changement.  Il  continue  sa 
route  au  tiafCfS  des  ptovfDoaa  qui  se  prononcent 
en  sa  faveur,  et  s'avance  avec  circonspection 
vers  Constantinople.  A  la  nouvelle  de  sou  ap- 
proche, les  grands,  séduits  par  ses  largessm, 
oliliKeiit  Michel  à  se  retirer  dans  un  monn^lére  ; 
et  Jtotoniate,  conduit  à  âte-6opiiie,  y  est  couronné 
sans  obstsflle  le  Z  avril  107S.  Nicéphore  répudie 
quelque  temps  après  Verdine,  sa  femme,  pour 
épouser  Marie,  femme  de  Michel,  encore  vivant. 
Il  comptait  parmi  ses  llénfenants  Alexis  ConMrina, 
le  plus  ferme  appui  d'un  trône  que  son  père 
avait  refusé  d'occuper  (voy.  Alexis)  ;  et  il  l  op- 
posa  avec  succès  à  son  eompélitanr  Bryenne, 
que  Botoniate,  par  une  cruauté  inutile,  priva  de 
la  vue  (voy .Bryemib).  Alexis  défit  ensuite  Basiiace 
et  Constantin  Ducas,  qui  éprouvèrent  le  même 
traitement  que  Bryenne.  .Mais  Botoniate,  écoutant 
les  rapports  mensongers  de  ses  ministres,  résolut 
de  perdre  Alexis,  dont  on  lui  avait  rendu  la  fidé- 
lité suspecte.  Celui-ci,  instruit  du  complot  qui 
se  tramait  contre  lui,  se  hâta  d'en  prévenir  l'exé- 
cution et  se  fit  proclamer  empereur.  Le  faible 
Botoniate  s'enferma  dans  un  cloître  l'an  IMI  ; 
il  y  acheva  dans  l'ohsniriff^  une  vie  dont  la  pre- 
mière partie  avait  été  honorée  par  quelques  ver- 
tus. On  ne  connaît  de  ce  prinoa  4|ue  nos  médailles 
en  or  ;  elles  sont  très-rares.  W — s. 

NICÉPHQR£,  ou  NUUPHOR,  prélat  et  théolo- 
gien russe,  né  en  1731  à  Ccvfou,  mort  le  31  mal 
1830  à  Moscou.  Après  avoir  fait  ses  études  dans 
les  universités  d'Italie,  il  se  ht  moine  en  1748. 
Arrivé  en  1776  en  Russie ,  il  y  trouva  un  pro- 
tecteur dans  la  personne  de  Potemiiin,  qui  le 
lit  nommer  archevêque  d'Astrakhan.  Nicéphore 
donna  sa  démission  en  1792,  et  se  retira  dans  le 
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couvent  de  St-ûaiiicl  à  Moscou ,  où  il  mourut.  Il 
a  toit  à  la  ftwa  en  greo  et  en  russe  les  ouvrages 
suivants:  Servions,  I^ipsick ,  1766,  in-4»;  — 
Principes  elémenlairet  de  phfâiqut,  ibid.,  1766, 
in-B°;  —  RipoHèe  à'mm  wÛtÔiOM  touchant  tet 
.  Ratkolnikit  et  les  «niontstea,  ou  Grert  ,  Halle, 
1775,  in-8';  la  Qmitte,  ou  Cotnmentau  e  sur 
le»  premierê  livres  d»  t'AneitH  Testament,  Leipsick, 
1772,  2  vol.  in-fol.  ;  —  Kiriakodromion ,  oit  Com- 
mentaire» »ur  le»  évangile»  de»  dimanehe»,  Moscou, 
17Mt  ili-4*;  —  Prmeipe»  i$  maMmati- 

qm»,  Moscou.  1798-1800,  :Uo!.  in-H»;  —  Com- 
WÊmtaiire»  »ur  le»  épitrc»  de»  dimanche» ,  Moscou  , 
1800,  —  Oman  mtmm  4$  vélm^,  Mos- 
CMf  iSOî).  Entre  auln»s  ouvrapos,  il  a  traduit 
du  fttoçais  en  grec  les  Lettre»  de  Voltaire  à  CU- 
wmtt  Tiram«  i7M,  On  a  ealiii  éè  loi 
aussi  un  ouvra pe  traduit  du  lalin  en  russe  : 
c'est  un  Traité  contre  le»  »taroprau»,  ou  vieux 
ertyantê,  Htoseoa,  "ISOS  at  1813 ,  fa-fbl.  R««-fr. 

NICÉPHORE  BRVENXE.  Voyes  Brtiîmve. 

NlCÉPHORfi  BLEMMiDAS,  célèbre  abbé  du 
nMNit  Aflioa,  floriinit  ipcn  le  milieu  da  i  8*  lièds. 
Il  y  ayait  établi  une  école  qui  n  produit  plusieun 
hommes  de  mérite,  entre  autres  George  Aoropo* 
file.  La  iirineene  Haroe^,  eonirae  par  lea  mi- 
StM  enninelles  avec  l'empereur  Vatare,  ayant 
Oié  le  Méienter  à  l'église  pendant  la  célébration 
dei  saliitB  njfilAfei ,  Nfeephove  la  contraignit 
dVn  sortir  ;  et  il  justifia  sa  conduite  par  uno 
Lettr»  qu  Allatius  a  {publiée  avec  la  traduciion 
latfB»  dam  le  recueil  De  «ndra.  erjMfel.  perpétua 
conscusione ,  paff.  7!8  Les  talents  de  Nicéphoro 
avaient  étendu  sa  réputation  dans  tout  l'Orient, 
et  on  loi  oflHten  IIM  le  |»atriaroat  de  Comtam- 
tinopie  ;  mais  il  refusa  cette  dignité,  incompatible 
avec  son  goût  pour  la  retraite,  et  il  contiuua  do 
goBveiwer  lageroeat  son  monaftère  juMju'à  sa 
mort,  dont  on  no  connaît  pas  r(''p(H|(ie  pn'»- 
ciae  (i).  U  s'était  occupé  avec  beaucoup  de  zèle 
dt  la  réunion  dea  églises  grecque  ci  romaine ,  et 
fl  adressa  deux  Ditcour»  sur  la  procession  du  St- 

arit,  l'dn  i  laoqaes  Proarcbius,  archevêque  de 
garie,  et  l'autre  à  Tempereur  Tbéod.  Lafcarii  ; 
ils  ont  (  l^  piililiés,  avec  la  traduction  d'AllatIus, 
à  la  lin  du  tome  l''  de  la  continuation  des  An- 
ntilt»  de  Barooios  par  Rainaldl,  et  dans  les  Grtnim 
orthodoxœ  scripton  s,  recueil  intéressant  que  l'on 
doit  au  mémo  Allatius.  On  a  de  Nicépbore  un 
grand  nombre  d'autres  opuscules ,  dont  on  trou- 
vera la  liste  dans  la  Bibliothèque  de  Gosner  et 
plus  complète  dans  la  BibUotheea  graca  de  J.-Alb. 
Fabridus,  t.  6,  p.  341-4t  ;  on  se  contentera  de 
dter  id  les  plus  intéressants  :  1*  Ratio  de  com- 
fimdiaria  art»  dùterendi  et  de  attrolabio,  Venise, 
1498,  in-fol.  Cette  traduction  de  George  Valla  a 
été  réimprimée  à  Bàle  par  Rob.  Winter.  Quel- 
ques critiques  attribuât  le  Tniti  â»  l'tutrolabe 


à  Nicéphore  Grégoras.  S*  De  quinque  voeibu»,  et 
cur  »int  çuinqu»  to$ttum,  n»qu»  plwre»,  «Mfw  ;nn(> 
cioret,  Bàle,  1342,  in-8°.  Cette  dissertation  sur  les 
voyelles  a  été  traduite  par  Joach.  Perion.  3*  Une 
Logique,  Augsbourg,  1605,  tah>8*.  Ce  u'est  qu'UB 
librru^  de  VOrjanon  d'Aristote.  Jean  Wetrcifn, 
qui  en  est  1  éditeur,  y  a  joint  une  version  latine. 
4*  Un  Atréfé  dê  j>A|fifm.  ibid.,  1606,  fai-8*  de 
280  pafîes.  J.  de  Billy  avait  déji  pulili(^  rct  opus- 
cule, avec  une  traduction  latine,  dans  un  recueil 
d'ouvrages  aUrfbués  à  8t-Jeta  Damasoftne  ;  mais 
Wegelin  l'a  restitué  h  son  véri(nhl(>  atifenr  I). 
Ses  œuvres  complètes  ont  été  réunies  dans  une 
édition  toute  grecque  publiée  à  Venise  en  1784, 
in-8»  ;  deux  Opusruln  gfographiea  ont  été  mis  au 
jour  pour  la  première  fois  par  Spohn,  à  Leipsick, 
en  1818,  d'après  un  manuscrit  m  la  bHiliotMque 
de  Paris  ;  Bfanzi  les  a  joints  À  une  édition  de 
Dicéarque ,  Rome,  1819,  et  Beruhardy  les  a  pla- 
cés i  la  suHu  de  Denys  Periégèie,  Ldpsick,  18f8, 
in-S"  Disl>^^  enfin  qne  l'cm  trouve  dans  l'im- 
portant recueil  publié  par  le  savant  Angdo  Mai , 
&r(|M»mw  «sfWiMi  «ew  «tUactio,  Rome,  1817, 
t.  2,  un  discours  grec  de  Nicéphore,  Oratio 
fiudem  oporttat  e»*»  reaem.  On  conserve  plusieurs 
ouvrages  de  Blemmidas  dans  les  hiMroilièques 
d'Italie,  d'Allemagne,  de  France  et  d'Angleterre, 
entre  autres  un  traité  :  De  qffieio  imperatori», 
doirt  Allatius  promettait  la  pubneatfon  ;  des  CiiMi* 
mentairrh  sur  la  Géographie  de  Denys  Periégète, 
que  Hudson  se  proposait  de  joindre  à  une  nou- 
velle éMtion  de  l'ouvrage  de  Denys,  d'après  un 
manuscrit  de  la  biblioth^^tie  Bodiéienne  ;  et  enfin 
des  OputeuU»  de  chimie,  une  dissertation  De  wrini», 
les      de  den  saints  solitaires,  etc.  W«-s. 

NinftPHORE-rALI.ISTE,  historien  grec,  fils  de 
Cailiste  Xanthopule,  florissait  sous  le  règne  des 
Patéologues.  Ne  avec  le  goût  des  lettres,  à  une 
époque  où  elles  n'avaient  point  d'autre  asile  que 
les  cloîtres,  il  prit  l'habit  monastique  et  partagea 
son  temps  entre  la  prière  et  l'étude.  On  croît 
qu'il  poussa  sa  carrière  jusqu'à  l'année  13.^0.  Il 
avait  composé  une  Hittoire  eeclétùutique  en  23  li- 
vres; mafe  II  ne  reste  que  les  dhi-huit  pfemfers, 
qui  s'étendent  depuis  la  mort  de  Jésn:*  Christ 
jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  Phocas  ,  en  610, 
et  les  sommaires  des  cinq  autres ,  qui  compre- 
naient les  règnes  d'iléraclius  à  Léon  le  Philoso- 
phe. Cailiste  dédia  ce  livre  à  Andronic  Paléologue 
l'Ancien  !  H  l'avait  terminé  arant  l'Ige  de  trente* 
six  ans.  Ce  n'est  qu'une  compilation  des  Histoirr^ 
d  Eusèbe,  de  Sucrâtes,  de  Sozomène,  etc.  ;  mais 
il  s'y  trouve  plusieurs  nH>roeaUT  d'auteurs  que 
nous  n'avons  plus,  et  elle  est  écrite  avec  assez 
d'élégance.  Schurzileisch  a  surnommé  Nicéphore 
le  Tk^eydiJk  êodkieMique ,  à  CMSe  de  la  MUUté 
de  ion  style,  et  Yosains  l'appelle  le  FKm  dtt 

(1)  BfcbMikM»,  q«l  F»  ifiMprimë  dons  iw  Atuedota ,  l'a  nril 
pour  «I  tnm  iBMt  a»«aM*  PM«kM.  Mir  te  fonm  la 
grudarto  latnn}«tMttofin«r»Mf4v«Mi{wv.  O»- 
Mianj. 
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ûMogitnt,  parce  qu'il  orne  ses  récHs  de  déltib  f 
fiÉboleux.  [.e  seul  mamiscrit  qu'on  connaisse  de  j 
VKaioire  de  Nicépfaore  est  à  Vienne  dans  la  bi-  1 
bHeâièiiiie  impmale  ff  V  lean  tanft  en  a  donné 
une  version  latine,  Bâie.  iii-fol.  ;  n^impri- 

née  plusieurs  fois  dans  la  m^e  TiUe.  Elle  a  été 
tndoiteen  français  par  lean  Gillot,  Champenois, 
Paris,  15C7,  in-ful.  :  lY'difion  de  1578  est  ano- 
njme;  mais  le  frontispice  porte  qu'elle  a  été 
TCfftie  par  demt  docteurs  en  théologie ,  et  It  dé- 
dicace  au  cardinal  de  Lorraine  est  signée  de  De- 
nis Hangart,  neveu  du  fameux  Hennuyer,  évéque 
de  t^QK.  Le  texte  grec  fut  enfin  publié,  avec 
la  version  de  Lang,  oorrig<^t>  par  Fronton  du 
Duc,  Parts,  1630,  i  toI.  in-fol.  Cette  édition 
beaucoup  à  désirer  :  Lambecius  a  fait  con< 
naître  les  causes  qui  nuisirent  à  sa  perfection. 
(Voy.  Qmmtnt.  bibl.  Vindobon.,  lib.  1 ,  add.  4.) 
On  a  encore  de  Calltste  quelques  Opu$aàn  en 
vers,  imprimés  à  la  suite  d'un  Recueil  d'épigram- 

MM  de  lliéod.  Prodrome,  Bàle,  1536,  ia-8*;  — 
fo  Gtoriofiia  é»  impennr»  et  de»  ptariardui  de 
OMMùuttmifiet  en  vers  iambiques,  reproduit  par 
le  P.  Lafaèe,  trec  une  version  laUiie,  dans  le 
Pntrtftieùn  de  Biftantin.  kistor.  ieripWribu»;  — 
un  court  Abrégé  de  l' Ancien  Testament;  —  un 
CMJogwe  de*  Pèret  dr  l'Fqlise,  que  Fabricius  a 
ÛMéré  dans  ta  BVd.  (jnroi,  t.  6,  p.  133  ;  —  un 
Catalogue  des  hymnographes  grecs  ^  réimprimé  à  la 
suite  de  la  dissertation  d'Allatius  :  De  libris  eecle- 
«imlirrf  9r«eor.,etc.  Nicéphore  est  regardé  comme 
l'un  des  principaux  rédacteurs  du  Syuaxaire,  ou 
Abrégé  des  vie*  des  saints;  mais  Combefis  lui  rc- 
proene  de  l'avoir  défiguré  par  des  fables  tirées 
des  légendes.  On  conserve  a  la  bibliothèque  de 
Vienne  un  ouvrage  inédit  de  Nicéphore ,  intitulé 
Sffntagma  de  tempio  et  mirmtsH*  S.  Maria  ad  Fou- 
ttm.  On  pent  consulter  pour  plus  de  détails  la 
BM.  de  Fabridus,  t.  6,  p.  130-135.    W— s. 

NICftPHORE-OREGORAS.  Votfez  Ghkgorx^  . 

MCIinON  (Jean-François),  connu  par  ses  re- 
cberches  sur  l'optique,  naquit  à  Paris  en  I  tii 3  et 
annonça  de  bonne  heure  des  dispositions  à  l'étude 
des  sciences  mathématiques.  A  l'âge  de  dix-neuf 
ans,  il  entra  dans  l'ordre  des  Minimes,  et ,  après 
avoir  terminé  son  cours  de  théologie ,  reprit  ses 
premières  occupations,  autant  que  ses  devoirs 
pouvaient  le  lui  permettre,  11  fut  envoyé  deux 
fois  à  Rome,  et  profita  de  son  séjour  dans  cette 
ville  pour  visiter  les  savants.  Il  professa  ensuite 
la  théologie,  et  fut  enfin  choisi  par  un  de  ses 
supérieurs  généraux  pour  l'accompagner  dans  la 
visite  des  couvents  de  l'ordre  en  France.  Le 
P.  Niceron  s'était  attaché  particulièrement  à 
l'optique,  et  les  progrès  qu  il  avait  faits  dans 
cette  science  promettaient  de  sa  part  de  nou- 
velics  découvertes,  lorsqu'il  mourut  à  Aix  le 
SS  septembre  1 G 46,  âgé  de  33  ans.  On  a  de  lui  : 

(1>  C«  manutcril  faisait  p.irtic  i!<:  l.i  f.miriiso  bibllulli^'que  de 
MatlltasCerviO,  roi  de  ll...iifc,Tic,  il  en  f^t  Luluré  (>ar  ifs  Turcs, 
•t  nclMté  à  CoMUnUnoi'lc  pour  la  btbliulb^que  de  Vienne. 
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1*  la  Perepeelhe  ewieueè,  ou' Magie  artifetette  des 

effets  merrrilleur  de  T  optique  par  la  vision  directe, 

Paris,  1638,  in-fol.  \  réimprimée  avec  l'Optique 
et  la  Càtoptrique  da  P.  Iiersenne,  fl>îd.,  16.13, 
in  fol.  Nic*'ron  la  refondit,  l'au^'MK  nia  d'un  grand 
nombre  de  remarques  et  la  traduisit  en  latin 
sous  ce  IRre  :  flmmaturgus  optieu*.  *ive  admi- 
randa  opùces.  elc  .  l'.irfs,  Ifi'tG,  in-fol.  Cette  pre- 
mière partie  devait  être  suivie  de  deux  autres, 
éaiA  la  mort  de  Tauteur  a  privé  les  carieiix. 

2*  L'Interprétation  des  chiffres,  ou  Règle  pour  hiem 
entendre  et  expliquer  faeilement  toutes  sorte*  de 
chifres  simples,  tirée  de  l'italien  et  augmentée, 
particulièrement  à  l'usage  des  langues  franroise 
et  espagnole,  Paris,  1641,  in-8*.  Cet  ouvrage 
est  trad  uit  en  partie  d^Ant.-Marie  Ck>spi  [roy .  Gosn) . 
Le  portrait  aa  P.  Niccfoa  a  été  gravé  in-folio 
par  Lasne.  W— «, 

NICERON  (Jean-Piebbe),  compilateur  utile  ét 
laborieux,  naquit  à  Paris  en  de  la  même 

famille  que  le  précédent.  Après  avoir  achevé  ses 
études  avec  succès,  il  entra  dans  la  congrégation 
des  Barnaliites,  où  il  avait  un  oncle  qui  su  char- 
gea de  le  diriger  dans  ce  nouvel  état.  H  professa 
pendant  quelques  années  la  rhétorique  et  les 
humanités  dans  dilTérents  collèges,  et  s'ap])Iiqua 
en  même  temps  à  l'étude  des  langues  modernes. 
Rappelé  à  Paris  en  1716,  il  abandonna  l'ensei- 
gnement pour  se  livrer  tout  entier  à  l'exéc  ution 
du  projet  qu'il  avait  conçu  de  pubUer  les  Vies 
des  savants  depuis  la  renaissance  des  lettres. 
Cette  entreprise  immense  l'occupa  le  reste  de  sa 
vie,  qu'abrégea  l'excès  du  travail.  Il  n'avait  que 
53  ans  lorsqu'il  mourut,  le  8  juillet  1738.  L'ou- 
vrage du  P.  Niceron  est  intitulé  Mémoires  pour 
servir  à  thi*toire  des  hommes  illustres  de  la  réfu- 
blique  de*  httres,  arec  un  catalogue  raisonné  de 
leurs  ouvrages,  Paris,  1727-1745,  43  vol.  in-12  (1). 
Le  10*  volume,  divi.sé  eu  2  parties  qui  se  relient 
séparément,  et  le  20*  contiennent  des  corrections 
et  des  additions  pour  les  Vies  déjà  publiées ,  et 
les  derniers  volumes  (à  commencer  au  31*}  ren- 
ferment chacun  la  table  alphabétique  générale 
de  tous  les  articles  contenus  dans  les  volumes 
précédents,  table  d'autant  plus  nécessaire  que 
l'auteur  ne  s'est  assujetti  à  aucune  espèce  d'or- 
dre. On  lui  a  reproché  avec  raison  d'avoir  donné 
à  sa  volumineuse  compilation  un  titre  inexact, 
puisque  la  plupart  des  écrivains  qui  y  ont  trouvé 
place  ne  sont  rieo  moins  que  des  hommes  illus- 
tres. Il  n'a  pas  su  non  plus  conscn  er  la  propor- 
tion entre  ses  notices,  dont  l'étendue  est  souvent 
en  raison  inverse  de  leur  véritable  importance  (2). 
Mais,  malgré  ces  défauts,  on  doit  convenir  que 
l  ouvrage  de  Niceron  est  un  des  plus  utiles  qui 

(1)  Cet  ouvruge  t  Hé  traduit  en  allemand ,  arec  quoique»  «d- 
ditioni,  au  moins Juaqn'au  M'Tohuna;  leaqolnw  premiers,  par 
Si«ism.-Jacq.  Banmgarten,  Halle,  1749-1767.  in  »';  Ici  six  tui- 
VBtit»,  par  FnW.  Eberhord  Ranibach  .  Ibid.,  I758-17G1  ;  U-  23*  et 
le  24',  par  Th.  de  Janl ,  ibId..  1771-1777. 

(2;  Lei  Viu  do  Bowiict  ut  de  Fénclon  n'occupcBt  que  qHclqncs 
pagr«,tandl»  que  crllrs  dv  |>lu<iieur«  tliéolapew  OMCMIt  NBH 
pliMent  nn  grand  nombre  de  (euUleta. 
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aient  été  publiés  en  France  sur  Thistoire  litié-r 
raîre.  L'abbé  Papillon  n'a  pas  rendu  à  cel  t'cri- 
vaiu  laborieux  la  Juslice  qu'il  mérite  :  «  C^e^t, 
«  dît-n ,  un  plaglafre  qui  ne  se  met  guère  en 
«  peine  de  nous  ennuyer  par  des  "Vies  que  nous 
«  Iruuvous  tous  les  jours  sous  notre  main.  Il  est 
«  aisé  de  ftifre  un  in-ll  h  ce  nrix-là  et  de  gagner 
a  les  cinquante  écus  qu'on  lui  paye  par  quar- 
«  lier.  »  [I.eitrc  à  Lerlerc,  daus  le:»  lUémoire»  (le 
d'Artigny,  t.  o,  p.  394.)  Nioeron  a  tiré  tes  ma- 
tériaux des  ouviMfTcs  nu^mos  do  cha<iue  auteur 
ou  des  biographies  les  plus  estimées  de  l'Allema- 
gne et  de  ntafîe.  H  dfei  It  fin  de  chaque  article 
les  sourœs  où  il  a  pufoë*  ce  qui  facilite  fa  \  érifi- 
cation,  et  il  a  eu  soin  de  donner  le  catalogue  de 
toutes  les  productions  d'un  auteur,  en  indiquant 
les  difTérentes  éditions  et  les  traductions  avec  une 
exactitude  minutieuse.  Mais  le  plan  qu'il  avait 
adopté  était  trop  vaste  :  les  43  volumes  de  ses 
Mémoires  ne  contiennent  pas  seize  cents  articles. 
Il  moiinif  pondant  l'impression  du  39'.  Le  P.Ou- 
din,  J.-B.  Mirliault  et  l'abbé  Goujet  publièrent 
les  quatre  derniers  volumes,  dans  lesquels  ils 
insériT.'nt  phi>iours  notices  infi'Tossaiitos  votj.  ^]t- 
aiAt'LT,  à  la  note).  L'ablié  Rives  avait  le  projet 
de  faire  réimprimer  les  Mimwrt»  de  Nioeron  dans 
un  moilloiir  ordre,  avec  ses  propres  corrcclînns 
et  celles  de  l'abbé  Sephcr.  (I  oy.  la  Chasse  aux 
bibliographes,  p.  434.]  Le  P.  Nfceron  a  traduit 

do  l'anglais  :  1"  le  firand  Frhn'fn'jr,  nu  Discours 
où  l'on  /ait  toir  que  l'eau  commune  est  le  meilleur 
remède  pour  tes  Jthre*  et  trattenAtaUemetit  pour  !a 
peste,  Paris,  1724  ;  réimprimé  sous  le  titre  de 
Traité  de  l'eau  commune,  îbid.,  1730,  2  vol.  in  12. 
Cet  ouvrage  est  de  Jean  Hanckock.  2»  Les  loijaycs 
de  Jean  Otington  à  Surate,  17S&t  ^  in-i2; 
3"  la  Conversion  de  l'Angleterre  au  christianisme, 
1729,  in-8"  ;  i"  les  Réponses  de  U'oodwnrd  aux 
observations  de  Cameraritis  sur  l,i  fjro'jraphie  phj- 
sifjur  'rnij.  Wi)  >î)\v.\nn:.  Barbier  lui  nftnhue  le 
proiiiior  vdiuiiie  de  la  Bibliothèque  niimuintc  et 
insiniriiic,  idiidnuée  par  Duport  du  Tertre.  En- 
fin il  a  laissé  en  manuscrit  :  utw  l'ahh  de  tous 
les  journaux;  —  des  Mclanijcs  Uitirain  s  ;  —  une 
Bi^iolhèque  volante  [roy.  Cinkli.i),  —  et  les  trois 
premières  huîtres  de  la  Billiothî que fraurnisr ,  ou- 
vrage dans  lequel  il  se  proposait  de  rassembler 
des  notices  sur  tous  les  Français  qui  <Hit  cultivé 
la  liftér.ilure  et  les  sciences  avec  succès.  On  peut 
consulter  ï Eloge  de  Xiceron,  par  l'abbé  Goiuet, 
dans  le  40*  Tolume  des  IShnmreê,  Il  en  a  été  tiré 
sép  irt'nient  quelques  exemplaires,  et  on  l'a  réim- 
primé avec  quelques  additions  daus  le  Diction- 
naire de  Chanfepie.  W— 9. 

NICET  (S.},  vingt-cinquième  évèque  de  Trè\  os, 
a  été  l'un  des  plus  illustres  prélats  de  son  temps. 
Les  auteurs  du  GaUia  christ,  placent  le  lieu  de  sa 
naissance  dans  le  Limousin;  mais  cette  opinion, 
qui  n'est  appuyée  que  sur  le  récit  de  quelques  lé- 
gendaires mal  informés,  avait  déjà  été  solidement 
léfotée  par  dom  Rirvl,  dans  YHiitmn  HuMn 
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de  la  France,  t.  3 ,  p.  291.  Destiné  par  ses  pa- 
rents à  la  vie  oénoliilique ,  son  oiifaiice  fut  con- 
fiée à  uii  vénérable  abbé,  qui  lui  lit  faire  de 
grands  progrès  dans  la  piété  et  dans  les  leltrea 
et  auquel  il  sucréda  dans  li;  gou\ornenient  du 
monastère  dont  ou  ignare  le  nom.  JJ  fut  (iré.dtt 
ctotire  en  527  ^t  placé  snr  le  siège  de.  Trêves  ; 
ni.iis  son  zèle  pour  le  maintien  de  la  discipline 
et  des  ré^es  canoniques  ne  tarda  pas  à  lui  attirer 
la  haine  du  roi  Ck)taire,  qui  l'exila..  Sigebert, 
parvenu  au  trono ,  se  liAta  do  rendre  Nicut  aux 
vœux  de  son  Eglise.  Ce  prélat  assista  aux  con- 
cilcs  de  Clermout ,  d'Orléans  et  de  Paris ,  et  en 
convoqua  lui-même  un  à  Tours,  dout  les  actes 
sont  perdus  ,  mais  où  l'on  croit  qu'il  se  plaignit 
des  vexations  que  les  .seigneurs  faisaient  éprou- 
ver aux  ecclésiastiques.  Le  saint  prélat  mourut 
en  .")GG  ,  le  .'i  doconibro,  jour  où  1  Kglise  réiôhre 
sa  fêle.  Ou  a  de  lui  deux  lettres,  l  une  a  1  em- 
pereur Justinicn,  dans  laquelle  il  lui  ro()roclic  de 
s'être  laissé  entraîner  à  l'erreur  de  l'eutychia- 
nisine,  et  l'autre  à  Clodesinde,  reine  des  Lom-t 
bords,  qu'il  engageait  à  travailler  à  la  conversion. 
d'Alboiu,  son  mari ,  sectateur  de  l'arianisrae. 
Elles  ont  été  iusérées  dans  les  Recueils  de  Freher, 
de  Duchesne,  dans  la  CoUeetUm  4e$  eomUa  et 
dans  le  Spieilcge  de  dom  d'Achery,  (.  1",  p.  1-12. 
Ce  dernier  attribue  à  Nicet,  d'après  un  manu-, 
scrit  de  la  bibliothèque  St- Germain  des  Prés, 
(!eu\  petits  traités  ascétiques  :  De  tigiliis  seno- 
rum  Dei  et  De  jpsalinodiœ  hono ,  qu'A  a  publiés 
dans  le  tome  3  de  son  Spiàlêge.  <—  Nkit  (S.), 
vingt-troisième  o\è(|uc  de  Besançon,  succéda  à 
St-Antidc,  martyr  de  ia  foi  dans  une  invasion 
des  Vandales.  Il  s'attadia  &  maintenir  la  pureté 
de  la  doctrine  dans  son  vaste  diocèse,  qu  il  par- 
courait fréquemment,  préchant  et  instruisant  les 
peuples.  A  la  prière  de  St-Colomban,  il  visita  les 
différents  monastères  établis  par  ce  pieux  fonda- 
teur dans  les  solitudes  des  Vosges,  et  bénit  les 
églises  d'Annegrai,  de  Luxeul  et  Fontaine.  Il 
<if]rit  un  asile  à  St-Colomban,  obligé  de  se  sous- 
tiiiiro  aux  persécutions  de  Brunebault  ;  il  le  tint 
caché  quelque  lenq)s  à  Besançon  et  lui  facilita 
les  moyens  de  pas.ser  en  Italie  [toy.  St-Colomban). 
L'anonyme  qui  a  écrit  la  Vie  dr  St  Xieet  nous 
apprend  que  ce  prélat  jouissait  de  toute  la  con- 
fiance du  pape  St-Grégoire  le  Grand,  qui  le  eon* 
sultait  dans  toutes  les  occasions  importantes; 
mais  on  n'a  conservé  aucune  de  leurs  lettres. 
Kieet  mourut  vers  l'an  611,  le  8  février,  jonr  oik 
sa  fête  est  célébrée  dans  le  diocèse  de  Besançon, 
et  fut  inhumé  daus  l'église  qu'il  avait  dédiée  au 
prince  des  apôtres.  La  Vie  d»  St'Nie^,  dont  on  a 
parlé,  est  iinpriniée  dans  le  Haninf  des  Jettm- 
distes.  W — S. 

NICÉTAS  ACOMINATUS,  ou  GRONIATE,  histo- 
rien grec,  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  né  à 
Chone,  ville  de  Phrygie(i),  fut  amené  dans  son 

(1)  CétU  Tille  c»t  raDdenne  CoIcMie,  al  oilibn  par  l'SfUra  da 
8l>Fnt4M»bBbUaala. 
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enfance  à  Constantinople ,  où  il  étudia  sous  la 
conduite  de  Michel ,  son  frère  ainé ,  depuis  mé- 
tropolitain d'Athènes.  Ses  talents  lui  ouvriront  la 
carrière  des  honneurs.  Il  fut  pourvu  de  la  charge 
de  grand  leeîfMiJre  ;  mais  il  s'en  démit  pour  ne 
pns  rrsfor  oxpn^é  aux  violenros  d'Andronic,  et 

tiassa  quatre  années  dans  la  retraite,  appliqué  à 
'étude  de  It  philoMi^  et  des  lettres.  Rappelé  à 
la  roiir  par  Isaac  Lange,  il  fut  rréé  sénateur  et 
élevé  à  la  dignité  de  grand  logothéte,  dont  Mur- 
tophle  le  dépouilla,  dent  la  soHe,  pour  en  revê- 
tir Philocale,  son  benu-prre.  !I  servit  dans  la 
guerre  contre  les  Latin.s,  et  fut  chargé  de  défen- 
dre Philippopolis;  tnais  contrarié  dans  tous  ses 
plans  par  les  caprices  do  rmipomur.  il  riP  put 
opposer  qu'une  laible  résistance  à  1  armée  victo- 
neose  de  Frédéric  Barberonsse.  A  la  prise  de 
Constantinople,  en  i204,  il  dut  la  vie  &  nn  mar- 
chand Ténitien  qui  montait  la  garde  à  sa  porte. 
Wcétas  ne  quitta  la  maison  où  d  logeait  depuis 
riiH ctidie  de  son  palais  qu'au  moment  OÙ  elle 
allait  cMre  livrée  au  pillage.  La  fuite  de  ses  es- 
claves l'obligea  de  se  charger  lui-même  d'un  pa- 
quet de  hardes  ;  et  il  sortit  de  Constantinople  à 
pied,  au  milieu  de  l'hiver,  emmenant  sa  femme 
enceinte  et  îsa  fille,  qui  avaient  couvert  leur  vi- 
sage de  terre  pour  en  déguiser  la  beauté.  Ils 
n'atteignirent  qu'avec  beaucoup  do  peine  Sélym- 
brie,  à  quarante  milles  de  ('(uistantinupie.  La 
femme  de  Nicétas  ne  put  résister  à  la  fatigue  de 
ce  voyage  ;  il  épousa  la  (ille  d'un  si^nateur  qu'il 
avait  soustrait  à  la  brutalité  des  soldats  latins,  et 
s'étant  retiré  à  Nicée,  il  y  termina,  vers  l'année 
!tl6,  une  vie  cruellement  agitée.  Il  a  composé 
des  Annales,  en  2i  livres,  qui  commencent  à  la 
mort  d'Aleifs  Comnéne,  en  1118,  et  flnissent  an 
règne  de  Baudouin  J(''rAme  Wolf  les  a  publiées, 
atec  une  traductiou  latine,  fiàle,  1557,  in-fol. 
Cette  édition  a  servi  de  base  à  odie  de  Genève, 
lVy9:].  \n-\*,  augmentée  d'un  indfx  chronologi- 
que et  de  notes,  par  Sim.  Goulart;  et  Anuib. 
Fabrot  en  a  donné  nne  nouvelle  édition,  revue  el 
corrigée ,  qui  fait  partie  du  corps  de  l'iVIsIssn 
B^wuine,  imprimée  au  Louvre.  L'histoire  de 
Nnétas  est  trëMnféressante  par  l'importance  des 
événements  et  par  la  francnise  avec  laquelle  il 
avoue  les  torts  ae  ses  compatriotes  ;  mais  on  re- 
grette (jue  le  style  en  soit  défiguré  par  cette 
fausse  élivjuence  qui  dépare  les  meilleurs  ou- 
vrages de  la  même  époque.  Elle  a  été  traduite  en 
français  par  le  président  Cousin.  On  a  encore  de 
Nicétas  un  Diêêour»  $ur  les  monuments  détruits  ou 
mutilfs  par  tes  croisés  [l).  Ce  fragment  précieux  a 
été  publié,  avec  une  version  latine,  par  Banduri, 
dans  la  3*  puUè  de  Yh^êrlum  erlmisfa,  et  par 

|!j  Vn  savant  a'icmanJ  ,  F.  Wilkin  ,  a  \iuh\\p  en  lfl20,  à  T^lp- 
»iek,  in-»»,  d'aorèt  un  manniurrit  d*  la  bibliotln'-quc  llodltiicnnc 

$laluit  an/iquii  quai 
rnWêifQHiÊVPÊÊmammo  1W4  C'inslanlinafr'lim  denruierunl. 
Br  1MS,Vma|i  «mil  ImM  <Um  «on  UuUnr*  d*ê  CrtiuuUê 
(M  «OMBUdU  t.  Si  ^  11^,  «M  tndocUo»     M  i 
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FÉbAcius  dans  la  BiU.  §nteê,  t.  6,  p.  405-U8. 

Le  comte  d'IIauterive  en  a  donné  une  traduction 
française,  impiimée  dans  la  nouvelle  édition  de 
VHtitotr*  im  Boê-Empire  (t.  li.  p.  573  et  sniv.), 
dont  elle  n'est  pas  un  des  moindres  ornements. 
Nicétas  est  encore  auteur  d'un  ouvrage  de  théo- 
logie, qu'il  composa  pour  la  consolation  de  ses 
compagnons  d'exil.  Il  est  intitulé  Orthodoxa  JUUi 
lihri  27.  Pierre  Morel,  de  Tours,  a  publié  la  tra- 
duction latine  des  cinq  premiers  livres,  d'après 
un  manuscrit  du  mont  Alboc,  acquis  par  Jean  de 
St-André,  doyen  de  Carcassonne.  etqu  on  regarde 
comme  I  original.  Cette  version,  imprimée  à  l'a- 
ris,  en  i»6t,  1579,  1610,  in-8«,  a  été  insérée 
dans  la  Hihliothl que  dex  Phes,  ofi  l'on  trouve 
aussi  un  fragment  traduit  du  SU*  livre ,  sur  la 
conduite  k  tenir  envers  les  Samsirn  convertis 
au  christianisme  Le  P.  de  Montfaucon  a  publié, 
dans  sa  Palaographia  gratca,  p.  32ti,  les  Som- 
nuUnê  des  V  livres,  avec  une  version  latfne; 
et  FabridUS  les  a  reproduits  dans  l'ouvrape  déjà 
cité.  p.  410-419.  Michel  a  composé  une  MonodU 
sur  la  mort  de  l^lcétas,  son  frère  (I).  Cette  pièce, 
dont  Pierre  Mord  a  donné  une  traduction  latine, 
insérée  dans  le  tome  25  de  la  Bibl.  max.  Patrum, 
paraît  différente  d'un  Eloge  d'Acominate,  par 
Michel,  conservé  à  la  bibliothèque  Bodléienne. 
Ilancklus  a  recueilli  beaucoup  de  détails  sur  Ni- 
cétas dans  sa  dissertation  De  hi»t.  Bytant.  êerip- 
toribus,  ch.  31.  'W-^e. 

NICETAS  EI  GENIANUS,  écrivain  grec  du 
12'  siècle,  n'est  connu  que  par  un  roman  en 
vers,  dont  la  publication  récente,  duc  à  l'on 
do  nos  plus  savants  philologues,  l'a  fait  sortir 
enfin  de  l'obscurité  à  laquelle  il  paraissait  con- 
damné sans  retour.  Le  roman  de  Nicétas,  intitulé 
Ifs  Amours  dr  Dorile  et  Outriclée ,  est  une  imita- 
tion de  celui  de  Théodore  Prodrome.  11  est  divii<> 
en  neuf  chants  et  écrit  en  vers  famMques  polHi- 
(pies.  Villolson  en  avait  publié  quelques  frag- 
ments dans  ses  Note»  sur  Longus,  et  Coray, 
dans  ses  PrtXigtmèHn  sur  Héliodore  ;  et  eea  deux 
habiles  hellénistes  avaient  porté  en  même  temps 
un  Jugement  trés-défavoraole  sur  l'auteur  et  son 
ouvrage.  Levesque  en  a  donné  une  Nodee  assef 
étendue,  dans  le  tome  6  des  Manuscrits  de  la  hi- 
hliothtque  du  roi,  p.  223-250;  mais,  en  conve- 
nant de  la  justesse  des  critiques  de  Villoison,  il 
ne  juge  pas  comme  lui  que  ce  roman  soit  îndi> 
gnc  de  l'attention  des  amateurs  de  la  littérature 
grecque.  Nicétas,  dit-il,  en  adoptant  le  plan  de 
Prodrome,  l'a  corrigé  en  plusiean  eodroHa;  I 
s'en  est  servi  comme  d'un  cadre  pour  placer  des 
morceaux  de  poésie  érotique  et  descriptive  qu'il 
avait  Imités  4ws  auteurs  anciens.  Ge  aont  de  fri- 
bles  oopiea;  mais  cOes  templaeeiit  poor  nom, 

\\\  Apr^  la  prlv? ii"Alhrtici,  Mirhcl  rn-firadtn»  le  inonartcfe 
rie  St-.lcsn.  ou  le  PrrcurSfur.  rlan»  1  ilc  ilp  Cén^  \7.é^K  On  cno- 
-crTc  à  .1  Kih' iu'li'''i(i':  de  deux  "pu^eulcs  de  ce  prriat: 

un  Traité  t HT  l'adoration  de  la  croix.  Ci  un  poëme  sur  ia  Tlllf 

d'Atb*nM«  oà  il  cxpoM  les  dlfilnntt   '  

épiouTét  depaU  In  temps  inrtfti 
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jusqu'à  un  oertaln  point ,  tes  origimux  qui  sont 
perdus.  D'ailleurs  le  style  de  Nicetas  olTre  une 
BMile  d'eiprassions  et  de  formes  antiques,  de 
tours  de  porase  qui  peuvent  servir  quelquefois 
à  corriger  ou  à  expliquer  des  passages  d'anciens 
auteurs ,  et  sous  ce  rapport  soo  livre  n'est  pas  à 
dédaigner.  Chardon  de  laRooliette,  qui  parta- 
feait  l'opinion  de  Lcvesque.  promettait  de  pu- 
Miiv  le  romaa  de  Nicetas  d'après  une  copie  d'un 
nMnwerit  de  la  biUfothèque  de  St-Marc,  que  lui 
avait  conununiquée  le  savant  abbé  Morelli,  et 
d'y  ajouter  une  traduction  française  et  des  notes, 
mais  la  mort  l'a  emp^hé  de  tenir  sa  promesse 
froy.  Chardon'   Kiifiii  Bnissonade  a  mis  au  jour 
ce  roman,  Paris,  1811»,  %  vol.  in-12;  le  tome  1" 
contient  le  teite  d'Eugenianus,  d'après  un  ma- 
iioserit  de  la  bibliothèque  de  Paris ,  coHatioMié 
avec  la  copie  de  Chardon,  la  version  latioe  en 
regard,  et  les  fragments  du  roman  de  Constantin 
Manassiès,  publiés  également  pour  la  première 
fois ,  avec  une  version  latine.  Le  S*  volume  ren- 
ferme le  commentaire  de  l'habile  éditeur  sur 
Nicetas,  commentaire  (dit  un  critique  judicieux; 
esceilent,  plein  d'une  critique  ingénieuse,  et  qui 
atteste,  comme  tous  les  autres  écrits  de  l'auteur 
en  ce  genre,  une  étude  profonde  et  étendue  des  i 
auteurs  anciens  et  des  auteurs  classiques  des 
principales  nations  de  l'Europe  (voy.  le  Jownal 
des  iatant»,  mai  4820,  p.  270).  Philippe  le  fias 
a  inséré  dans  la  Bibliothèque  de  l'école  des  Chartes 
(t.  S,  9'  livraison]  un  mémoire  dans  lequel  il  a 
fait  connaître  des  passages  inédits  de  Nicetas, 
d'après  des  manuscrits  du  Vatican  qu'il  a  colla- 
llonnés  en  18i3 ,  et  œtte  recension  a  été  mise  à 
profit  pour  le  texte  du  roman  de  DoriU  H  Chari- 
elée,  tel  qu'il  figure  dans  le  volume  des  Erotici 
graci ,  formant  le  tome  iS  de  la  Bibliotheea  tfrwra 
de  MM.  Didot.  Le  Bas  avait  entrepris  une  tra- 
duction française  de  Nicetas,  laquelle  devait  for- 
mer le  tome  lo  de  la  CoUeetion  des  romans  gree», 
entreprise  en  18ti  par  H.  Merlin  ;  mais  la  pu- 
blication n'a  ptùnt  eu  lieu,  et  l'impression  est  res- 
tée inachevée.  Les  exemplaires  incomplets  don- 
nant une  notice  préliminaire,  et  368  pages  pour  i 
la  traduction  et  les  iM)tes  qui  l'afloompagneut, 
sont  extrêmement  rares.  W — s. 

NICHOLS  Jkan  ,  littérateur  anglais,  né  à  Isling- 
(on,  village  du  Middiescx,  près  de  Londres,  le 
8  fé>Tier  174S,  y  reçut  une  bonne  éducation. 
Nicliols  fut  d'abord  drâtiué  à  la  marine,  et  même 
il  exprime  dans  ses  mémoires,  restés  manuscrits, 
le  regret  de  n'avoir  pu  consacrer  à  la  défense 
dt  sa  pitlie  une  vie  employée  à  travailler 
comme  un  pionnier  dans  la  littérature.  A  l'âge 
de  treize  ans,  il  entra  comme  apprenti  chez  le 
célèbre  Guillaume  Bowyer,  appelé  avec  raison  le 
dernier  des  imprimeurs  anglais  qui  ait  été  instruit. 
Bowjer  ne  tarda  pas  à  lui  accorder  sa  conGance, 
le  chargea  de  diverses  commissions  importantes, 
enfin  il  le  prit  pour  associé.  En  1778,  un  au  après 
la  mort  de  Bowyer,  Nichois  obtint  uue  part  aaus 
XKX. 


le  GeutUnum's  titagasine,  et,  réuni  à  David  Henry, 
devint  l'éditeur  do  ce  célèbre  journal  littéraire. 
Ce  fut  un  grand  événement  pour  lui-même  et 
pour  le  public  en  général.  Depuis  cette  époque, 
il  ne  parut  pas  on  cahier  où  il  n'insérât  des  mM^ 
ccaux  trè»-remarquables.  Al'm  de  rendre  plus  ac- 
(*essibles  les  sources  abondantes  d'instruction  ré- 
pandues dans  cet  excellent  recueil,  Nichois  publia 
en  1786  une  table  générale  des  matières  des 
b\  premiers  volumes,  rédigée  par  le  fl.  Samuel 
Ayscough.  L'utilité  et  l'importance  de  cette  pu- 
blication furent  convenablement  appréciée?  ;  le 
prix,  qui  en  était  modéré,  ne  tarda  pas  a  s  éle- 
ver jusqu'il  huit  et  neuf  fois  ao-dessua  d«  sa  Tè- 
leur  primitive.  Alors  il  en  parut  une  nouvd)e 
édition;  les  demandes  pour  obtenir  des  suites 
complètes  du  Magasine  se  niultiplièmt  M  JpthlL 
tt'aujourd'hni  il  n'est  pas  facile  de  s'en  procurer 
e  bien  conditionnées.  Gibbon,  l'historien  [toy.  ce 
nom],  estimait  tellenient  ce  recueil  qu'il  recom- 
manda souvent  à  Nichois  d'en  publier  à  part  Ipk 
articles  les  plus  curieux  et  les  plus  intéres^^ants. 
Celui-ci,  trop  .occupé  d'ailleurs,  ne  put  songer  à 
cette  entreprise;  elle  ne  fut  exécutée  qu'après  sa 
mort,  et  l'ouvrage  est  en  4  volumes  in-S".  Notre 
devoir  comme  collaborateur  à  la  Biographie  uni- 
verselie  nous  prescrit  de  noter  que  la  pariie  du 
Uagaximt  la  plus  soignée  par  Nichois  était  la  né- 
crologie. Ses  travaux  concernant  les  antiquités 
de  la  Grande-Bretagne  lui  valurent,  en  1781. 
d'être  nommé  menù)re  de  la  société  des  anti- 
quaires d  Edimbourg,  et  en  1785,  de  celle  de 
Perth.  Les  distinctions  d'un  autre  genre  ne  lui 
manquaient  pas  non  plus  ;  la  considération  dont 
il  jouissait  dans  la  cité  le  fit  élire,  en  1784, 
membre  du  conseil  commun,  et  il  en  exerça  les 
fonctions  sans  interruption  jusqu'en  1811,  qu'il 
renonça  totalement  aux  honneurs  civils.  Il  wnilt 
auparavant  refusé  de  succéder  comme  aldennan 
au  fameux  Wilkes  {toy.  ce  nom),  à  la  mort  de 
ce  dernier.  Si  par  goût  il  s'éloignait  de  la  vie 
politique ,  dans  laquelle  il  faut  souvent  sacrifier 
ses  opinions  à  l'esprit  de  parti ,  il  accepta ,  en 
1804,  une  charge  qui  s'accordait  mieux  avec  ses 
travaux  littéraires.  Il  avait  été,  pendant  auelque 
temps,  membre  assistant  de  la  cour  de  la  com- 
munauté des  libraires;  il  en  fut  alors  élu  maître, 
et  parvint  ainsi  à  ce  qu'il  appelait  le  comble  de 
son  ambition.  Nichois  est  mort  le  26  novembre 
1824.  Il  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
entre  autres  :  i"  IsUngton,  poème,  1763,  in-4''; 
i' les  Bourgeons  du  Parnasse,  1763,  in  ^*;  im- 
primé en  1764,  avec  d'autres  pièces  de  poésie. 
Depuis  1761  jusqu'en  1766,  ses  productions  en 
ce  genre  firent  l'ornement  de  divers  recueils  pé- 
riodiques. En  1765  il  inséra  plusieurs  morceaux 
dans  une  collection  publiée  par  le  docteur  Perfeci 
deTown-Malliog,  sous  ce  titre  :  la  Couronne  io 
laurier,  2  vol.  ill-S".  3*  Origine  de  l'imprimerie , 
en  deux  euaiê  :  1 .  Substance  de  la  diasertation  du 
docteur  Uiddteton  sur  l'origint  dt  Vinqfrimarh  «a 
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Harlem  fl  de  ses  progrès  à  Mnyence  ,  nrrompagnèe 
4e  rtmmrfues  et  d'un  iuppUmtnt,  1774,  in-6*. 
Nfcholi  nons  apprend  qae  ftdée  primitive  de  cet 
ouvrage  fut  conçue  parBowyer,  etqueUii  in^me 
la  mit  au  jour  et  acheva  ce  petit  livre.  Ce  n'était 
d'abord  qu'une  brochure  sans  nom  «Tatitear,  at- 
tribuée à  Bowyer  ;  mais  on  découvrit  Montât  que 
Nichols  Y  avait  la  principale  part;  elle  fut  réim- 
primée avec  de  nombreux  changements  en  1776, 
et  STec  supplément  en  1781.  4'*  Mrmoiret  «ur- 
einel*  mt  uuilhmme  Bowfftr,  1778,  in-8*,  dis- 
tribués aux  amis  de  Nichols  comme  un  tribut  de 
ion  respect  :  S*  Histoire  dv  t abbaye  du  Bte,  prêt 
4»Bamm,  1779,  in-S*;  6*Xotiee  de  diterê  priturit 
étrangers  et  dei  terres  qu'ils  potsidaient  en  Angle- 
terre et  dam  le  pays  de  GaUeM,  1779,  î  vol.  in-8». 
Ducarel  et  Richard  Gougfa  l'aidèrent  de  leur 
coopération.  7*  Recueil  de  testaments  de  personnes 
royales  et  nobles,  1780,  ln-4».  Le  projet  en  fut 
suggéré  à  Nichols  par  Ducarel ,  en  conséquence 
de  la  publication  du  testament  de  Henri  VII,  faite 
quelques  années  auparavant  par  Astle.  Nirholsy 
ajouta,  en  1794,  le  testament  de  Henri  VHI,  qui 
aujourd'hui  se  trouve  rarement  avec  le  précé- 
dent, leqnd  ne  se  rencontre  que  «ttlBcilement. 
Nichols  a  reconnu,  dans  sa  préface,  ses  obliga- 
tions enrers  Gough  et  Duciirel  pour  les  copies  et 
les  notes  explicatives  qu'ils  lui  avaient  généreu- 
sement fournies.  8»  liihUolheca  topoyraphiea  bri- 
tannica,  1780à  1790,  4  vol.  iu-4»  il).  Cet  ouvrage, 
entrepris  par  le  conseil  et  avec  laide  de  Gough, 
est  destiné  à  reproduire  les  morceaux  de  topo- 
graphie britannique,  soit  manuscrits,  soit  impri- 
més ,  qui  couraient  le  risque  d'être  perdus ,  ou 
qui,  devenus  extrêmement  rares,  n'étaient  plus 
à  la  portée  de  la  plupart  des  amateurs  désireux 
de  les  recueillir.  La  réputation  de  l'auteur  était 
alors  si  solidement  établie,  qu'il  put  compter  sur 
l'assistance  de  presque  tous  les  antiquaires  exis- 
tants  de  l*^)oque.  Plus  de  300  pièces,  gravées 
avec  une  netteté  et  une  exactitude  extrêmes , 
ornent  ce  beau  livre,  qui  est  très-bien  imprimé. 
On  ne  le  rencontre  pas  fréquemment  complet , 
car  il  parut  par  cahiers .  dont  le  nombre  est 
de  5S,  et  il  se  vend  présentement  à  un  prix  cx- 
oesdf.  On  pense  généraiemetit  que  Nichols  ne 
retira  pas  ses  frais.  9»  Recueil  choisi  de  pornia 
divers,  avec  des  notes  historiques  et  biographiques , 
1780,  4  pet.  vol.  in'd*.  Maebean  y  ajouta,  en 
1782,  les  autres  volumes  avec  une  table  générale 
des  poëmes.  10<*  Anecdotes  biographiques  de  Guil- 

lemsM  UogarA»  1781,  itt-B*;  léimpriiDéen  1781 , 

|1|  On  Joint  i  la  Bibliolkeca  lopoçiraphica  Lrilannicn  une  siiilr, 
ITO1.1800,  2  Toi.  in-4»,  comprcnmrt  neuf  notnéros,  c.  n  iituli-r 
JtfùMi/aiMMu  «■«{^mttM  m  comIimmiImn  •/  iht  BiUioïkica 
britanmiea;  cm  deux  dcndin  tcIumi  mt  sum»  nm  grand 
nombre  d'osemplalna  ajrmat  4tf  Mmlta  t^r  M  taeHMh  ta  IKW. 
Le  Biblioçrapin'i  nuumal  é»  Lowndis  indiqao  tr»«  tm  détail 
las  dlTcne*  parties  «t  le  contenu  ds  ce  recueil  pr^ieus ,  i|ui 
■Vet  éleré ,  es  anvIiliM  epoiplala,  jueqn'à  Miiute-dnq  et 
••ixante-faaiMM  Vim  tlMliaf  dtM  te  «MM  nhUHM  à 
Londree. 
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en  1788;  en  1810,  1817,  3  vol.  in*4*,  tree 

160  gravures  très-jolies,  réduites  d'après  l'ori- 
ginal i  eteniin  eu  1823,  in-8",  avec  des  augmen- 
tations oonsidéraMes;  11*  AwsedtMhiographiques 
et  litlirairrs  de  Guil.  Dotryer,  imprimeur  et  memhre 
de  la  société  des  arts,  et  de  plusieurs  de  ses  asuiens 

amis,  1782,  in-l*.  L'oumge  cftéplos  haut  sons 

le  II"  4  n'avait  été  tiré  qo'à  vin;^t  exemplaires. 
La  gratitude  de  Michols  envers  un  excellent  bien- 
diltenr  le  porta  4  Mre  de  temps  en  temps  des 

additions  à  cet  opuscule,  qui,  ainsi  auf:nienfé. 
devint  le  monument  le  plus  glorieux  qu'il  ait 
éleré  ft  sa  propre  mémoire ,  ainsi  qu'à  celle  de 

'  son  ami.  12°  Histoire  et  antiquités  de  Hinkley  dans 
leamtide  Leieuter,  1782,  in-4''  ;  1812,  itt-fol.  ; 
^^ Dielhmimin  biographique,  1784,  If  vîoi.iftê». 

Il  revit  cette  édition  avec  le  R.  Ralph  Hedheele. 
14*  The  Tatler  (le  Babillard)  de  Steele,  avee  des 
notes,  1783 ,  6  vol.  in-8«;  16»  Hittoèrt  et  «iif. 

quités  de  la  paroisse  de  Lambeih,  1786,  in-4*. 
Elle  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  Tamise, 
vis-à-vis  de  Westminster;  les  archevêques  de 
Cantorbéry  y  ont  leur  palais.  16*  Histoirt  et  an- 
tiquités d'Ashton  Flamville  et  Burbaek  dausU  comté 
de  Leicester,  1787,  in-8*;  17*  Histoire  et  antiqui" 
tés  de  Canonbtiry,  avec  une  notice  sur  la  paroisse 
d'islin^ton,  1788,  in-4*;  18*  Rficueil  relatif  à 
Fhistotre  et  aux  antiquités  let  tilU  et  du  eomti 
de  Leicestor,  1790,  2  vol.  in-4*;  19*  Histoire  et 
antiquités  de  la  ville  et  du  comté  de  Leicester,  179t"), 
in-foL,  1"  et  2*  part  -,  3*,  1798;  4*,  1800; 
6%  1804;  6%  1807,  réimprimée  en  1810; 

1 81 1  ;  supplément  et  table  générale  des  matières, 
1813;  20°  Anecdotes  littéraires  du  18*  tièete, 

1812  à  1815,  9  vol.  in-8*;  21"  Illustrations  litté- 
raires du  18'  siècle,  1817  «  1822,  2  vol.  in-8*. 
C'est  la  suite  de  l'ouvrage  précédent.  Nichols 
venait  de  terminer  le  5*  volume,  qui  parut  après 
sa  mort.  22°  Mémoires  biographiques  de  U'illiam 
Ged,  contenant  des  détails  sur  son  invention  de  la 
stéréotypie,  Londres,  1781,  in-8°;  2*  édition, 
augmentée,  Newcastle,  1819,  {11-8°;  i'.]"  Tournées 
et  processions  publiques  de  la  reine  FAisabcth ,  Lon- 
dres, 1788-1807,  3  vol.  in-4";  2*  édition,  aug- 
mentée, 1823,  3  vol.  in-4*;  24"  Tournées,  prrn 
cessions  et  fêtes  solennelles  du  roi  Jacipirs  I",  de  sa 
femme,  de  sa  famille  et 4e tû  cour,  Londres.  1828, 
t  vol.  in-4*.  Cet  ouvrage,  dont  Nichols  avait 
réuni  les  matériaux ,  ne  parut  qu'après  sa  mort. 
25*  EtfHoations  des  usages  et  des  dépenses  en  An- 
gleterre auT  lo'.  16'  ff  17*  siècles,  d'après  des 
comptes  de  fabriques  et  documents  authentiques  re- 
cueillis dans  diverses  parties  du  royaume,  avec  des 
notes,  Londres,  1797,  in-4*.  Lié  avec  les  littéra- 
teurs les  plus  célèbres  de  son  temps ,  Nichols  mé- 
rita leur  estime,  el  ce  fiit  dans  leur  conversation 
et  leur  correspondance  qu'il  puisa  une  quantité 
prodigieuse  de  renseignements,  qui  lui  servirent 
a  donner  à  ses  nombreai  ouvrages  les  qualités 
par  lesquelles  ils  sont  recommandablcs.  Plus  de 
soixante  qpvrages  dont  Nichols  fut  l'auteur  ou 
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l'éditeur  atteiM  foo  infatigable  activité.  Le 

GmUmans  maqazinr ,  qu'il  avait  dirigé  long- 
temps, a  publié,  (Juiis  le  cahier  de  décembre 
1826,  une  notice  bien  faite,  signée  A.  C.  (Alexan* 
drc  Cbalmers) ,  dont  il  a  è\é  tiré  à  part  quelques 
exemplaires,  formant  17  pages.  £ — s. 

NICHOLLS  iHaiau),  voyageur  angUt,  partit  de 
Liverpool  le  l"  novembre  180^  sur  un  navire 
qui  arriva  le  14  janvier  1805  à  l'entrée  de  la 
baie  dans  laquelle  la  rivière  de  la  Croix  et  celle 
du  Vieux-Caîabar  ont  leur  embouchure.  La  so- 
ciété formée  à  Londres  pour  hâter  les  progrès 
des  décoofierles  en  Afrique  avait  eu  l'idée  d'ex- 
pédier un  agent  au  Calabar,  dans  l'espérance  que 
par  cette  contrée,  située  à  1  extrémité  orientale 
ou  golfe  de  Guinée,  ils  pénétreraient  plus  facile- 
ment que  de  tout  autre  côté  dans  le  Soudan,  puis 
à  Touibouctou;  Nicholls ,  jeune  encore,  n  avait 
pat  bMlé à  offrir  ses  serv  ices ,  qui  furent  accep- 
tés avec  empressement.  Toutes  les  îles  près  (les- 
quelles il  passa  en  remontant  le  Vieux-€alabar 
sont  basses  et  couvertes  de  mangliers.  Le  chef 
ou  le  principal  commerçant  de  la  ville  reçut 
très-bien  le  jeune  voyageur,  (juand  il  apprit  que 
son  but  était  simplement  de  connaître  et  de  dé- 
crire le  pays  et  non  d'empêcher  le  commerce  des 
esclaves.  Il  en  fut  de  même  partout  où  il  alla.  A 
nesore  au'n  avançait  dans  le  pays,  par  des  sen- 
tiers seulement  assez  larges  pour  le  passade  des 
bestiaux  et  fréquemment  obstrués  par  les  bran- 
chages des  arbres,  les  habitants,  qui  n'avaient 
jamais  vu  de  blancs .  examinaient  curieusement 
les  longs  cheveux  et  la  puau  do  Nicholls,  dont  ils 
eotr'etivraient  la  chemise.  Us  le  recevaientdelear 
mieux.  .\u  mois  de  mars,  il  succomba  aux  atta- 
ques de  la  lièvre.  Les  observations  qu  il  avait 
oooimenoé  i  fisire  sont  contenues  dans  trois  let- 
tres écrites  sur  les  lieux  mêmes  et  inst'-rées  dans 
le  tome  i,  p.  358,  etc.,  des  Actes  de  la  société, 
Pnmdinfi  of  fibs  CMOcMltM  for  promoHmf  the 
ditrorery  of  the  interior  part  of  A/riea.  Elles  four- 
nissent sans  doute  bien  peu  de  renseignements 
ior  la  contrées  dont  elles  traitent,  mais  ces  ren- 

seif?nements  [xirferit  sur  un  coin  de  terre  f  rès-i>eu 
connu  et  peu  fréquenté  des  voyageurs  modernes. 
On  fOffrette  que  BowdiiA  (sey.  ce  nom),  qui  avait 
vu  ces  matériaux,  n'en  ait  pas  tiré  un  meilleur 
j»arti  pour  la  carte  qu'il  a  dressée.  Les  détails 
eonlenns  dans  les  lettres  de  Nicholls  sur  la  na- 
ture du  pays  et  sur  les  mœurs  des  habitants 
montrent  qu  il  était  en  état  d'en  donner  une  re- 
lation intéressant».  Un  ditf  lui  assura  que  la 
rivière  de  la  Croix  venait  d'uiM  contréi?  plus 
éloignée  que  celle  jusqu'où  on  l'aTait  remontée, 
parce  qn'ane  Immense  drato  d'eau ,  qui  s'étend 
a  plusieurs  milles  de  distance,  avait  empêché 
d'aller  plus  avant.  A  partir  de  ce  point,  le  terrain 
^élève  brasqoement.  Nidiolls  se  proposant  de  re> 
monter  aussi  haut  que  possible  avec  un  canot, 
avant  d'entreprendre  son  voyage  dans  1  intérieur. 
Geltefifièieflil-ellel'iMMdalaoTdiad?  B-a. 
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NICHOLS  (JoHN-pAinAB},  astronome  éooasaii, 

né  vers  180i  à  Montrose,  mort  à  Glascow  en 
octobre  1839.  Son  père  étant  libraire,  il  ï  in- 
struisit au  moyen  des  trésors  littéraires  qu'l 
trouvait  dans  ses  magasins.  A  16  ans,  il  tint  une 
école  dans  le  voisinage,  puis  il  étudia  la  théologie 
protestante  et  se  préiûira  au  ministère  de  l'B» 
;;lise  presbytérienne  ;  mais  ses  goûts  tcicutinques 

I  ayant  emporté,  il  publia  quelques  ouvrages 
d'astronomie.  S'étaat  ainsi  fait  connaître,  il  reçol 
de  lord  Melbourne,  en  1841  ou  1843,  la  chaire 
d'astronomie  à  l'université  de  Glascow,  qu'il  oc- 
cupa jusqu'à  sa  mort.  Ses  écrits,  tendant  par  une 
grande  clarté  à  rendre  la  science  populaire,  sont 
en  même  temps  aussi  complets  que  possible.  Ce 
sont  :  le  Système  solaire  ;  —  le  Système  planéttitt; 

—  Archititture  des  deux;  —  la  Planrle  Xeplune ; 

—  Aster oidet ,  ou  le»  Plané toides  entre  Mars  et 
Jupiter,  etc.  R — l — .N. 

NICIIOLSON  (GCIU.U-MB).  habile  chimiste  et 
physicien  anglais,  était  iils  d  un  procureur  [soU- 
ciior),  et  naquit  à  Londres  en  1753.  Après  avoir 
été  élevt'  dans  une  école  du  comté  d  Vort,  il  en 
sortit  .i  r.'ige  de  seize  ans,  et  lit  trois  voyages  au 
sei  vire  de  la  Compagnie  des  Indes  orientalea 
jusqu'en  1773.  En  1776,  il  embrassa  la  carrière 
du  commerce  ;  mais  il  l'abandoiuia  bientôt  pour 
se  livrer  tout  entier  à  la  littérature  et  aux  scien- 
ces. Il  avait  ouvert  à  Londres,  en  177.'!,  une 
école  qu'il  dirigea  pendant  plusieurs  années  aveo 
un  grand  succès.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  le  plan 
des  travaux  hydrauliques  du  Middlesex  occiden- 
tal ;  il  réussit  également  dans  des  ouvrages  du 
méoM  genre  pour  mener  de  l'eau  à  Portsmouth 
et  Gosport,  et  dans  le  bourg  de  Southwark. 
L'aréomètre  qui  porte  son  nom  est  dans  tous  les 
cabinets  de  physique.  On  sait  que  cet  ingénieux 
instrument,  qui  pour  la  forme  se  rapproche  des 
anciens  pèse-liqueurs  et  peut  les  reniplacer  pour 
la  mesure  de  la  pesanteur  spécifique  des  liouides, 
oiïro  l'avoufage  inappréciable  de  mesurer  de  plus 
celle  des  corps  solides  d'une  manière  bien  plus 
commode  que  l'ancienne  balance  hydrostatique. 
On  doit  à  Nicholsnri  plusieurs  autres  inventions 
mécaniques  qui  lui  ont  fait  beaucoup  d  honneur, 
mais  dont  l'exécution  dérangea  tellement  sa  fiHr- 
tune,  qtie  n'ayant  pu  satisfaire  à  ses  engage- 
ments, il  fut  mis  en  prison  pour  dettes.  Pendant 
le  temps  qu'il  s'y  trouvait ,  il  permit  que  l'on 
mît  son  nom  à  une  Encyclopédie ,  en  6  volumes. 

II  est  mort  à  Londres  en  juin  1815.  On  sait  qu'il 
fot,  avee  Carllle  et  Ritter,  l'un  des  premiers  à 
reconnaître  l'action  chimique  de  la  pile  galva- 
nique (i).  Il  a  publié  :  i"  Jntroduelion  à  la  philo' 
eopUê  uatmnm  «f  tiqfèHmmUh,  1781,  S  vol. 
in-S"  ;  2'  Vuf  des  idifcti  publics  de  Londres  et  de 
UestmiMler,  par  Ralph,  avec  des  additions,  1782, 

ln-S>  ;  3*  Viê  éTAudMi^»  traduite  da  françaia, 
1783,  M^;  4*  ï'iidê  ét  mri§atÊ»r,  1784,  in^; 

ai  F«y.  la  MNMk  trtimm. 
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9*  GwfroMrw  mfrv  Kirwm  tt  Im  aeaiémieitiu 

français  sur  le  phlorjistiquf ,  1787.  in-S"  ;  fi"  Pre- 
mùrt principe»  de  chimie,  1789,  in-ti*  :  7*  les  EU- 
meHtÊ  JtMmirt  matwn^  tt  it  cJtmie,  de  Foar- 
Cioy,  traduits  en  anglais,  avtc  des  notes,  1789, 
8  Toi.  in>8*  ;  8*  Mémoire»  et  vonage»  du  etmUe  de 
Beniotnki,  1790.  f  Tol.  fn>l';  9*  les  BUmtnt*  it 
chimie  de  Chai)tal .  traduits  du  français,  1791, 
3  vol.  in-8»;  lO»  Dictionnaire  de  chimie,  1795, 
S  Tol.  iii-4«  ;  1 1*  Jotunal  de  philosophie  naturelle, 
(le  chimie  et  des  arts,  1797  à  1800.  *>  vol.  in-4°  ; 

depuis  celte  époque  ce  recueil,  qui  est  très-estimé, 
a  été  oontfmié  iii*8*;  iWArt  tht  Uanehiment, 

rendu  plus  facile  au  moyen  de  l'acide  tnurialique 
oxygéné,  traduit du  français,  avec  un  appendice, 
1789,  in-S*;  13*  TMet  synoptique»  dt  ternie, 
traduites  du  français  de  Fourcroy,  1801,  in-fol.; 
lit'  Syttème  général  des  eonnaiuanee»  chimique», 
arec  dei  tables  synoptiques ,  traduit  du  français 
du  môme,  11  vol.  in-H"  et  I  vol.  in-fol  ;  ^:')'' Dic- 
tionnaire de  chimie,  1808,  in-8*  ;  16*  Encyclo- 
pUi«  britannique,  de  1807  k  1809,  6  rot.  in-8*  ; 
17*  Lettres  aux  propriétaire»  des  ourrafjrs  hydrau- 
lifut»  de  Porttem,  etc.,  1810, ill-8*  ;  18*  Description 
dit  maehinet  a  tapeur,  au  DkaU  ie»  principaux 
changements  qu'elles  ont  éprouvés  depuis  f  époque  de 
leur  inrcntiott,  etc.,  traduit  en  français  par  T.  Du- 
▼erne,  Paris,  18i6,  în-8*,  :J'  édition,  1837; 
19"  le  Mécanicien  angtaiê,  au  Deteription  rnison- 
•ée,  etc.,  traduit  en  français,  Paris,  182G,  4  vol. 
in-8* ;  noorelle  édition  augmentée,  ibid.,  1841, 
î  vol.  in-8".  D— z—s. 

XICHOLSON  (FRANct<>%  aquarelliste  et  lithogra- 

{»he  anglais,  né  à  Pickering,  dans  le  York.shire, 
e  14  novembre  1753,  mort  le  6  mars  1844  à 
Londres.  Après  avoir  habité  successivement 
Whitby,  Knaresborough ,  Ripon  et  Weybridge . 
dans  le  Snrrey.  il  s'c^fablit  délinitivenient  à  Lon- 
dres vers  1820.  Nichoison,  qui  avait  des  con- 
naissances très-variées  on  chinn'e,  mécanique, 
musique,  optique,  etc.,  savait  en  ootre  con- 
•truire  des  orgues.  Il  a  avancé  les  procédés 
mécaniques  de  la  peinture  à  la  gouache ,  ainsi 
que  de  la  lithographie.  On  lui  doit  l'inven- 
tion d'un  procédé  de  rev<^tir  de  couleurs  à  l'huile 
les  peintures  à  l'aquarelle.  A  partir  de  1789, 
il  exposa  fréquemment  des  tableaux  dans  l  aca- 
déoiie  royale.  II  a  publié  un  traité  théorique, 
faltitulé  On  the  practice  of  draitiny  and  paia- 
ting  landscape  from  nature,  in  ttater - eolour» , 
Londres,  1822,  in-4*;  —  le  Catalogue  de»  peintures 
du  château  de  Hotemonde ,  à  Fulham,  1829  ;  puis 
son  Autobiographie  {en  manuscrit).  Il  a  laissé  en 
outre  plus  de  500  lilhoRraphies ,  peintures ,  des- 
sins et  es(]uisses,  vendus  apr^s  sa  mort  par  son 
gendre,  le  libraire  Crofton  Croker.    R — i. — n. 

NICHOLSON  JCharlesi,  célèbre  llùtiste  anglais, 
né  en  1794  à  Londres,  où  il  mourut  en  183.'j. 
Fils  d'un  llûtiste  du  théâtre  de  Covent-Garden , 
il  fut  attaché  successivement  aux  orchestres  de 
Dmry*Lane  et  de  Corent-Oarden,  puis  au  théâtre 
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itaKen  de  Londres,  et  enfin  an  coneert  dé  la  so~ 

ciété  philharmonique.  Les  Anglais  le  mettent  au- 
dessus  de  tous  les  virtuoses  de  son  instrument. 
Nfcholson  a  pnUié  d'abord  quelques  ooTrages 
théoriques.  Ce  sont  :  1'  Precrptive  leuon»  for  the 
fluUi  2*  Studiet  eontitting  of  pouage»  teUeted 
fiwn  tie  worh  of  the  mott  «mûiMl  fiute  eompoun, 
and  thrown  inio  the  form  of  prdudn,  wUk  œeoiia' 
nal  fingering  and  a  set  of  origmd  «tanim.  Ces 
deux  ouvrages  pararant  I  Londres.  Les  compo- 
sitions musicales  de  Nichoison  sont  les  suivantes  : 
Douze  mélodie»  ehein»,  avec  de*  variation*  pour 
flûte  et  piano,  —  naâaitiet  \avee  iatniuah»  et 
polonaise ,  —  Trois  duos  pour  flûtes.  Ces  diverses 
musiques  ont  été  publiées  à  Leipsick,  chez  fireilp* 
koi^  et  Hsertel .  R— t— », 

NICHOLSON  (Wiluaii-Adam),  architecte  an- 
glais, né  en  1804  à  Southweli,  dans  le  Notting^ 
hamshire ,  mort  à  Boston .  dans  le  Lincdnshire , 
le  8  avril  1853.  Depuis  1827,  il  était  établi  i 
Lincoln,  où  il  donna  pendant  quelque  temps 
des  leçons  dans  le  Meehame*»  ïnttitute,  Nichoison 
a  rajeuni  l'architecture  gothique,  qu'il  a  em- 
ployée dans  toutes  ses  constnictions,  tant  d'égli- 
ses que  de  manoirs  féodaux.  Il  a  hbtà  dans  ce 
style  plus  de  dix  temples  protestants  dans  les 
comtés  de  Lincoln,  de  Nottingham  et  de  York, 
entre  autres  ceux  de  Glanfurd-Bridge ,  W  ragby, 
Kirniond  et  de  St-Peter-at-Gowts.  Il  a  restauré 
la  cathédrale  de  Lincoln,  et  parmi  les  manoirs 
aristocratiques  surtout  le  beau  château  de  Tat- 
tershall.  On  a  de  lui  une  description  de  cette 
dernière  résidence,  ainsi  qu'un  traité  Sur  Ut 
voûte»  et  leurs  nervure»  dan*  la  eathidreit  dt  Un- 
coin.  Membre  de  l'institut  royal  des  architectes 
anglais.  Nichoison  était  en  outre  associé  de  la  so- 
ciété d'archéologie  anglaise  et  de  la  société  toço- 
graphique,  ainsi  que  président  de  l'assodatioa 
littéraire  du  Lincoinshire.  R — l — n. 

NICHOLSON  (John),  général  anglais,  figure 
parmi  les  hommes  énergiques  auxquels  l'Angle- 
terre a  dû,  dans  un  rude  moment  de  crise,  la 
conservation  de  son  empire  dans  l'Inde.  Fils  d'un 
médecin  anglais,  et  né  en  1811,  il  passa  fort 
jeune  en  Orient  ;  il  prit  part  pour  son  début  à  la 
campagne  de  l'Afghanistan,  bien  désavantageuse 
pour  les  armes  britanniques,  et  après  la  capitu- 
lation de  Ghuznée,  il  resta  quelque  temps  en 
caplivilé.  U  (it  avec  plus  de  bonheur  les  campa- 
gnes contre  les  Sikln,  et  il  assista  aux  divers 
sièges  et  combats  qui  signalèrent  cette  guerre. 
Son  activité,  son  courage,  furent  proclamés  par 
le  général  en  chef  dans  un  ordre  du  jour.  Un 
prompt  avancement  fut  la  récompense  de  ses 
services;  il  fut  nommé  major  et  chargé  du  com- 
mandement du  27*  régiment  native  infantry. 
Lorsqu'en  1857  la  révolte  des  cipayes  vint 
ébranler  ju.sque  dans  ses  fondements  la  domina- 
tion anglaise,  Nichoison  se  multiplia.  Promu  au 
grade  de  général .  i!  fut  placé  à  la  tète  d'une  des 
divisions  qui  assiégèrent  la  ville  de  Delhi;  il  fut 
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l'an  des  premiefs  à  conduire  les  colonnes  qui 

enlevèrent  d'assaut  cette  capitale  des  Etals  du 
Grand  Mogol ,  mais  ce  succès  lui  coûta  la  vie  ; 
atteint  de  plusieurs  blessures,  il  raccomlMi  le 
31  septembre  1857,  olijet  de  regrets  unanimes, 
et  au  moment  où  un  brillant  avenir  s  ouvrait 
devant  lui.  Z. 

NICIAS.  général  atbéiiien,  fds  de  Nicératns, 
appartenait  à  une  famille  con&idérable  de  la  ré- 
pabUqne.  Ses  services  mOilaires,  ses  débuts  dans 
la  carrière  politique,  $on  <ipu!ence  et  les  libéra- 
lités par  lesquelles  il  s  attacliait  le  peuple  sem- 
blaient lui  donner  la  certitude  de  succéder  à 
riiilluerioe  de  Périclès.  Mais  Nicias,  définul,  irré- 
solu et  bercé  par  des  craintes  superstitieuses, 
manquait  de  cette  énergie  qui  entraîne  la  multi- 
tude ;  sa  fçravité  cbagrine  nuisait  encore  plus  à 
sa  popularité,  et  Cléon,  par  son  audace  et  sa 
présomptueuse  obstination,  l'emporta  sar  lui. 
Nicias,  vaincu  sur  la  place  publifpie,  relrr>uva  sa 
supériorité  à  la  tète  des  armées.  Il  conduisit  la 
flotte  afhâiienne  devant  l'tle  de  Cytlière ,  qu'il 
dlleya  aux  Lacédéraoniens,  soumit  plusieurs  vil- 
le* de  Thracc  qui  s'étaient  révoltées,  renferma 
le»  Mégariens  dans  leurs  murs,  et  coupa  leurs 
communications  en  prenant  sur  eux  la  petite 
TÎUe  de  Minoa  et  le  port  de  Nisée.  Quelque  temps 
^lèt,  fl  etogla  vers  Corinlhe,  défit  une  armée 
envoyée  pour  s'opposer  à  m>s  ravages ,  mil  à 
contribution  les  villes  de  Laconie,  tailla  en  pièces 
an  corps  de  Lacédéoioniens  qui  vint  à  sa  len- 
contre  et  se  rendit  maître  du  fort  de  Thyrée,  où 
s'étaient  retranchés  les  Eginètes  depuis  la  con- 
quête de  leur  fle  par  Péridès.  Tandis  qu'il  multf* 
pliait  ses  succès,  un  autre  général  de  la  répu- 
blique, Démosthènes,  s'emparait  du  fort  de  Pyios, 
dans  la  Messénie.  Les  Lacédémoniens,  qui,  en 
voulant  secourir  le  fort ,  avaient  essuyé  de  nou- 
veaux revers,  réussirent  néanmoins  à  jeter  420 
hommes  dans  l'Ile  de  Sphactérfe,  important  bon* 
levard  de  Pylos.  La  (  raitite  d'y  être  forcés  leur 
arraclia  des  propositions  de  paix.  Nicias  fut 
d'avis  qu'il  faNait  les  accepter;  mais  Cléon  fit 
voter  la  continuation  de  la  puerre.  et.  sur  le 
refus  de  Nicias ,  partit  pour  réduire  I  iie  de 
Spbactérie.  Son  expédition  fut  heureuse;  son 
insolence  et  sa  popularité  s'en  accrurent,  et  il 
éloigna  une  seconde  fois  ses  concitoyens  de  tout 
accommodement  avec  Laoédémene.  Après  la  mort 
de  ce  turbulent  orateur,  les  négociations  repri- 
rent leur  cours  entre  les  deux  cités  rivales  ;  et 
une  trêve  de  cinquante  ans ,  jurée  par  leurs  dé- 
putés, fut  appelée  la  paix  de  Mnoa,  parce  (pi'elle 
était  réellement  son  ouvrage.  Alcibiade,  nouvel 
antagoniste  de  Nicias,  reprocha  aux  Lacédémo- 
niens des  infracfir)ns  à  cette  paix  récente  ;  et 
Nicias,  envoj  é  à  Sparte  pour  obtenir  satisfaction, 
échoua  dans  son  ambassade,  malgré  la  précaution 

2u'il  avait  prise  d'ametier  ;!\ec  lui  les  prisonniers 
lits  dans  1  lie  de  Spbactérie ,  liés  Uius  par  sej» 
bioifiits.  Les  Athéniens,  mécontenta,  lui  Mèrent 


le  commandement  de  l'armée  pour  le  donner  à 

Alcihiade.  Quelque  temps  après,  celui-ci  ayant 
conseillé  la  conquête  de  la  Sicile ,  sous  prétexte 
de  lecmm  envdyés  avxEgestins  et  aux  Léontins 
contre  Syracuse,  cette  proposition  fut  accueillie 
malgré  l'opiniâtre  opposition  de  Nicias.  Les  deux 
rivaux  furent  diargés,  avec  de  pleins  pouvoirs, 
du  commandement  de  l'expédition,  et  on  leur 
adjoignit  Lamachus.  Conmie  ou  devait  s'y  at- 
tendre, ils  furent  à  peine  débarqués  que  la  divi- 
sion se  mit  parmi  eux.  Nicias.  tenant  autant  qu'il 
le  pouvait  encore  à  son  ancienne  opposition, 
voulait  qu'on  se  bornât  à  secourir  les  Bgestins  et 
les  I.éontins.  Lamacbus  proposa  d'attaquer  sur- 
k'-<  hamp  Syracuse,  sans  lui  donner  le  temps  de 
se  reconnaître.  Le  dessein  d'Aldbiade  était  de 
réduire  cette  ville  à  ses  propres  forces,  en  subju- 
guant ses  alliés  ou  en  les  excitant  à  la  révolte. 
Ce  plan,  adapté  par  Lamachus,  prévalut,  et  son 
auteur  avait  commencé  de  le  mettre  à  exécution, 
lorsquil  fut  rappelé  à  Atbènes.  Nicias,  après 
avoir  perdu  beaucoup  de  temps  devant  qodqnes 
places  peu  importantes? ,  préluda  par  un  strata- 
gème au  siège  de  Syracuse.  Retiré  à  Catane,  il 
fit  dire  aux  Syracusains,  par  un  faux  transfuge, 
que ,  les  Atliéniens  abandoiuiant  leur  camp  pen- 
dant le  jour  pour  venir  dans  la  ville,  leur  ab- 
sence laissait  leurs  bagages  expc»és  sans  défense, 
et  que  les  Cataniens  seconderaient  une  attaque 
d'un  succès  aussi  facile.  Pendant  que  les  Syra- 
cusains marchaient  sur  Catane,  il  s'approcba  de 
leur  ville  avec  toute  sa  flotte,  et,  maître  de  |)1u- 
sieurs  postes  avantegeux,  étddit  ses  premiers 
ouvrages  pour  le  siège.  Une  victdre  qu'il  rem- 
porta sur  eux  ne  l'empêcha  pas  de  soufrer  à  s'é- 
loigner pour  prendre  ses  quartiers  d  biver.  Les 
Syracusains  envoyèrent  demander  des  secours  i 
côrinthe  et  à  Sparte.  Revenu  devant  la  place, 
Nicias,  pour  prévenir  les  sorties,  entreprit  un 
mur  de  ciroonvallation  ;  mais  une  colique  né- 
phrétique dont  il  fut  atteint  le  força  de  céder 
te  commandement  à  Lamachus.  La  mort  de  La- 
machus, tué  dans  un  combat  singulier,  rejeta 
sur  lui  le  fardeau  dont  il  avait  voulu  se  délivrer. 
Par  ses  soins  fut  commencé  un  nouveau  mur, 
qui  devait  s'étendre  jusqu'à  la  mer  pour  s'oppo- 
ser aux  sec/iurs  que  la  ville  e-«pérait  de  ses  alliés, 
et  il  bloqua  la  ville  de  plus  près.  Sa  négligence 
à  empêcher  le  Lacédémonien  Gylippe  de  pénétrer 
dans  Syracuse  avec  un  renfort  lui  prépara  une 
longue  suite  de  revers.  Après  une  première  dé- 
faite, il  fut  rejoint  par  Démosthènes,  qui  lui 
amenait  une  nouvelle  flotte  de  73  galères.  l  es 
Athéniens  ne  se  relevèrent  pas  néanmoins  de 
leurs  pertes  :  la  disette  et  les  maladies  les  avaient 
plus  afl'aiblis  que  le  fer  de  l'ennemi,  et  les  fac- 
tions ,  qui  dans  Athènes  s  appliquaient  à  perdre 
Nicias,  ne  leur  permettaient  pas  de  compter  sur 
(le  nouveaux  seroiirs.  Les  deux  chefs  ne  virent 
de  ressource  pour  leur  armée  que  dans  un 
prompt  d^rt  ;  mais  le  superstitieux  Nicias,  ef- 
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frayé  par  une  éclipse,  ayant  retardé  la  retraite, 
les  Syracusains ,  qui  lui  avaient  fermé  la  route 
de  la  mer,  le  poursuivirent  avec  acharnement 
au  passage  de  chaque  montagne  ou  de  chaque 
rivi^'re:  rp  fut  une  déroule  continuelle  pour  les 
Athéniens  dtVouragés.  Enfin,  Nicias,  atteint  près 
dn  fleuve  Asinarus,  vit  périr  8,000  dM  liens,  et 
se  rendit  à  Gylippc  a  ver  I<n  dvltris  de  son  armée. 
Démoslbènes  avait  dgà  capitulé  de  son  côté.  La 
multitude  dcmeiide  feors  têtes  à  Syneoie;  et 
Gylippe  essaya  sans  succès  de  les  sauver  en  U's 
réclamant  comme  prisonniers  dcSparte.  Ces  doux 
malheureux  capitaines,  si  l'on  en  croit  Thucv- 
dide  et  Diodore  de  Sicile,  satisfirent  par  leur 
supplice  il  la  vengeance  d'un  peuple  qui  avait 
tant  souiïert  ;  selon  Timée,  lorsqu'ils  furent  aver- 
tis du  s<jrt  qui  les  attendait,  ils  le  prévinrent  en 
se  poignanlant,  l'an  4i;j  avant  J.-C.  [roy.  Gi- 
uppe].  F—t. 

NICIAS,  peintre  prec,  athénien,  et  fils  de  Nim- 
mède,  a  fleuri  vers  la  112'  olympiade,  IVM  ans 
■Tant  J.-C.  Antidote,  son  mattre,  fui  transmit  les 
leçons  qu'il  avait  reru<s  d'Kiiphrannr  ;  et  In  n''- 
putatiun  de  Nicias  égala  bientôt  celle  des  plus 
grands  artistes  de  son  tempe.  Son  anilenr  pour  le 
travail  était  si  trrande,  que  ses  serviteurs  ôliiieiif 

Suelquefois  obligés  de  l  avcrtir  qu'il  avait  oublié 
e  prendre  son  bain  et  loènie  son  repas.  Savant 
dans  la  distribution  des  lumièn^  et  des  ombres, 
il  donnait  «  ses  ligures  une  saillie  et  un  relief 
extraordinaires.  Toutefois  Athenion  de  Maronée, 
élève  de  Glaucion  deCoriiitfie.  lui  fut  quelrpicfuis 
préféré,  parce  que  le  coloris  d'Athenion,  quoique 
plus  austère ,  avait  quelque  ehoee  de  pins  lédui- 
sant  Xirias  pci^^iiiiit  les  femmes  avec  une  grande 
perfection.  Un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  re- 
présentait une  pythonisse  évoquant  les  runbres; 
il  avait  pris  ce  sujet  dans  Homère  ef  l'avait  traité 
avec  tant  de  supériorité,  que  le  roi  Ptolénit'e  of- 
frit soixante  talents  du  tableau  dès  qu'il  fut 
achevé  ;  mais  Nicias,  plus  avide  de  gloire  que  de 
richesses,  refusa  ce  prix  élevé  et  donna  sou  ou- 
vrage à  la  vOle  d'Athènes.  Ses  ooncitoyeni  forent 
reconnaissants  envers  lui,  et,  après  sa  mort,  lui 
élevèrent  un  tombeau  au  milieu  de  ceux  des 
hommes  célèbres  auxquels  ils  araient  décerné  cet 
honneur  public.  Nicias  excellait  aussi  à  peindre 
les  animaux  et  surtout  les  chiens  II  parait  que 
ses  ouvrages  étaient  en  général  d  ime  petite  pro- 
portion, puisque,  après  en  avoir  décrit  plusieurs, 
Pline  ajoute  qu'il  faisait  aussi  de  grands  tableaux, 
parmi  lesquels  il  cite  ceoi  de  C!al3rpfio,  d'Io,  d'An- 
dromède, et  un  Alexandre  qu'on  admirait  à 
Rome  dans  les  portiques  de  Pompée.  Ce  n'était 
pas  au  reste  le  seul  ouvrage  de  Nicias  qui  y  eftt 
été  apporté  ;  il  y  avait  un  Bacchus  de  lui  dans  le 
temple  de  la  Concorde.  Auguste  eu  avait  fait 
placer  deui  autres  dans  m  édfRoe  publie  destiné 
aux  comices;  l'un  deux  représentait  Némée  as- 
sise sur  un  lion  et  portant  une  palme;  à  côté 
d'elle  on  voyait  un  vieillard  appuyé  surnnbàlon. 
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et  au-dessus  un  char  qat  s'Aérait  viw  le  «M,  en 

qui  semble  indiquer  que  cet  ouvrage  rappelait 
quelque  victoire  remportée  aux  jeux  Néméens. 
Ces  tableaux  avaient  été  appliqués  dans  les  murs 
de  l'éfJiflce;  et  l'inscription  que  Nicias  avait  mise 
sur  des  peintures,  et  dont  il  se  servait  habituelle- 
ment, indique  une  opération  où  le  feu  est  en- 
plové,  ce  qui  ne  peut  être  que  l'encaustique. 
C'était  sans  doute  aussi  un  procéilé  de  ce  genre 
que  cet  enduit  nommé  eircumlitio ,  tcnt  leiyai 
Nicias  donnait  aux  statues  de  marbre  une  per- 
fection ,  une  transparence  et  une  vérité  qui  les 
approchaient  de  la  natnn  et  qui  fidaaiaot  din  i 
l'raxitèlcs  que  de  tous  ses  ouvrapes  peux  qu'il 
préférait  étaient  ceux  auxquels  Nicias  avait  mis 
la  dernière  main.  On  peut  voir  dans  )»  Jupiter 
Ohjmpifn  do  Onatrcmère  de  Quincy  une  disserta- 
lion  intéressante  sur  ce  procédé.  Nicias  avait 
trouvé  aussi,  dans  les  matières  calcinées  qal  Al* 
relit  !e  n^idtat  de  l'incendie  du  Tirée,  une  espèce 
il  ocre  (pi'il  sut  employer  avec  avantage.  Un  des 
cli«>fs-d'œuvre  de  Nicias  était  un  Hyacintlie ,  mo- 
dèle de  grAce  et  de  l)eauté;  Auguste,  charmé 
de  cet  ouvrage,  le  fit  apporter  d'Alexandrie  à 
Rome,  et  dans  la  suite  Tibère  le  fit  consacrer 
dans  le  temple  qu'il  éleva  en  l'hofinour  d'Au- 
guste. Pausanias  d(vrit  un  tombeau  qu'on  voyait 
encore  de  son  temps ,  avant  d'entrer  à  Tretia , 
ville  d'Acha'ie.  Ce  t^unlieau  était  de  marbre  blane 
et  embelli  par  des  peintures  de  Nicias  dont  Pau« 
sanias  fait  oonnattre  en  détail  la  composition.  Ls 
même  artiste  avait  décoré  de  la  même  manière 
le  tondH>au  de  Mégabize,  grand  prêtre  d'Ephèse. 
Nicias  eut  pour  élève  Omphalion  ;  Ompmlioa 
fut  d'abord  son  esclave,  puis  il  devint  ensuite 
son  ami,  et  Pausanias  cite  quelques  ouvrages  de 
lui.  L-«-B. 

NICIT'S  ERTORyEUS.  Voyez  Rossi. 

NICLAS  (Jean -Nicolas),  philologue  allemand, 
naquit  en  17:):)  à  Groifenwart,  près  de  Schleitz, 
dans  le  Wniptlnnd.  Son  père  était  agriculteur,  et  il 
aurait  probablement  suivi  la  même  carrière  sans 
la  ftiiblesse  de  sa  santé.  On  ne  prit  aucun  soin  de 
sa  première  éducation.  Il  parvint  h  se  former  lui- 
même  ,  presque  sans  secours ,  acquit  de  grandes 
connaissances  dans  lea  langues  grecque  et  latine, 
et  devint  un  homme  remarquable  par  son  énnli- 
tion.  11  fréquenta  d'abord  les  écoles  de  Schleitz 
et  de  Géra  et  alla  ensuite  i  l'université  de  Gesl- 
tingue.  où  il  contracta  avec  J.-M.  nesner  des 
liens  d'amitié  qui  durèrent  jusqu  à  la  mort  de  ce 
dernier.  En  l7St,  Niolas  (ut*  professeur  à  Ilfeld, 
puis  en  JTG^!  au  gymnase  de  Lunebourg.  dont  il 
devint  recteur  en  î 7 67. 11  y  enseigna,  avec  beau- 
coup de  sèle,  les  langues  grecque  et  latine.  Il  passa 
prcs  (le  quarante  aiuiées  de  sa  vie  à  recueillir  des 
matériaux  pour  une  nouvelle  édition  du  The*a$t- 
rw  lingvM  grttem  de  Henri  Estienne.  d  hit  pour 
cela  tous  les  auteurs  grecs,  depuis  Honière  jus- 
qu'à Agatiiias.  Le  libraire  Fritsch  de  Leipsick  de- 
vait SB  charger  de  cette  édition;  mais  en  ia03 
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il  déclara  k  Nfdas  qu'il  ne  pouvait  pas  l'iolre- 

prondrc.  Il  paraît  que  malheureusement  les  tra- 
Taux  du  philologue  allemand  n'ont  pas  été  mis 
en  assez  Don  ordre  pour  pouvoir  être  utilisés 
après  lui.  Niclas  menait  une  vie  très-retirée;  il 
resta  célibataire  et  ne  sortait  prévue  jamais  de 
chez  lui.  li  ne  quittait  pas  sa  riche  bibliothèque, 
composée  de  16,000  vohuMS,  qui  t  été  adietée, 
de  son  vivant,  par  le  gouvernement  hanovrien 
pour  la  ville  de  Lunehourg.  Niclas  mourut  en 
1811 ,  âgé  de  78  ans.  On  a  de  lui  les  ouvrages 
sui\;int.>  :  !•  Heinerrii  fundamftita  styli  cultioris , 
cuiii  J.  M.  Gesturi  oOservationibui,  Leipsick,  1761 , 
in^.  Nldas  a  ajouté  des  noies  et  des  additions  à 
cet  ouvrage  (rUcinorniis,  qui  a  eu  plusieurs  ôdi- 
tions.  La  dernière  édition  a  paru  à  Leipsick  en 
1791 ,  iD-8*.  t«  Speeimtm  TibscriteMU,  Lanebourg, 
1762,  in-'i"  ;  .'5'  Lettres  sur  les  pentie$  df  Jucnbi 
touduaU  l'éducation  de*  eccUtiattiques  «t  l'érudition 
(eo  aHen.),  Ltibeck  et  Leipsick,  1768,  In -8*; 
4*  Programma  f/uo  quatenu*  ukoUe  teeulo  redrre 
tMemu  module  quœritt  Luoebourg,  1770,  in-4'; 
6*^M{fMii&ionMi  tire  de  rt  nutiea  tibri  XX,  grœe$  et 
Uttmêt p9it  X'eedami curas  ad  ttuinutcrxptorum  fidem, 
éenuo  recensi  et  iltustrati ,  I.eipsick,  1781,  4  vol. 
in-8*.  Niclas  ayant  v  u  dans  son  enfance  ses  parents 
travailler  à  la  tem,  contot  dn  goût  pour  la  leo- 
ture  des  aiiriens  atrronomes  grecs.  Voilà  potirquoi 
il  donna  cette  nouvelle  édition  du  recueil  de  leurs 
écrit.s,  faits  au  lO' siècle,  par  ordre  de  l'empereur 
Const.intin  Porphyrogénète.  Il  ajouta  des  notes 
nombreuses  et  uu  index.  C'est  la  meilleure  édi- 
tion de  cet  oamffi.  Niclas  a  encore  écrit  une 
vie  de  J.-M.  Gcsner,  son  ami.  Il  a  aussi  publié 
une  édition  de  l'ouvrage  de  ce  savant  qui  a  pour 
titre  :  Primm  Kium  ùagogei  i»  0%âilimtm  Mid- 
versalem,  Leipsirk,  1773,  2  vol.  in-H".  On  trouve 
une  notice  sur  la  vie  de  Niclas  dans  les  Litie- 
raHatUf  AmaUettn  de  Fr.-Aug.  Wolf,  t. 
p.  306.  G— T— R. 

NICOCLÈS,  roi  de  Paphos,  deyait  son  trône  à 
la  MemreillaiiM  de  Ptoiémée,  rof  d'Egypte ,  qui 
ne  cessait  de  le  combler  des  marques  de  sa  fa- 
veur. Mais  ce  prince ,  ayant  appris  que  Nicoclès, 
ouMiant  ses  bienfaits,  s  était  allié  avec  AnUgone 
son  ennemi,  envoya  deux  de  ses  confidents  dans 
rtle  de  Chypre,  avec  l'ordre  de  tuer  Nicoclès  si  sa 
trahi.son  était  oonlirmée.  Les  deux  émissaires, 
ayant  pris  avec  eux  quelques  soldats,  enUmrènmt 
le  palais  de  Nicoclès ,  et  après  lui  avoir  donné 
connaissance  des  ordres  de  Ptoiémée,  lui  conseil- 
lèrent de  s'ôter  lu  vie.  Le  malheurem  roi  essaya 
vainomont  de  justifier  sa  conduite  ,  voyant  que 
set»  discours  ne  persuadaient  point  les  envoyés 
éè  Ptoiémée,  Il  finit  par  se  taer  Inlnnéoie.  Axio- 
thée,  sa  femme,  ne  voulant  pa-<  lui  survivre, 
égorgea  de  sa  propre  main  ses  deux  filles  et  se 
poignarda  ensuite,  après  avoir  eiHorté  ses  belles- 
sœurs  à  imit«T  son  exemple.  Les  frères  de  Nico- 
clès s'enfermèrent  alors  dans  le  palais  et  y  mirent 
fefBn.  Mie  firt te  fla  déplanMe  de  la rm  royale 


de  Paphos,  l'an  310  avant  S.-C,  (eoy.  Diodore  de 
Sicile,  liv.  ÏO).  W— s. 

NICOCLÈS,  roi  de  Chypre,  succéda  l'an  374 
avant  i.-C.  à  Evagoras,  son  père;  il  célébra  avec 
une  pompe  eitraonlinaire  tes  funérailles  de  sou 
père,  assassiné  par  un  eunuque  (rot/.  Evagoras), 
et  chargea  Isocrate  du  soin  de  faire  son  éloge. 
Nicoclès  avait  été  tediMÎ|rie  de  ce  grand  orateur, 
dont  il  paya  magnifiquement  les  leçons.  Nous 
avons  deux  discours  d  Isocrate  qui  portent  le  nom 
de  Meoclé»;  le  premier  traite  «te  te  royauté  on 
des  devoirs  des  souverains.  Les  avis  qu'il  ren- 
ferme sur  la  science  du  gouvernement  ne  sont 
accompagnée  d'aoeane  kmange;  «t,  comme  l'a 
remanjué  Rollin   r'pst  un  f^rand  élo^fe,  encore 

f)lus  pour  le  prince  que  pour  l'écrivain  ;  Nicoclès 
ai  marqua  sa  reoomiaiBsance  de  ses  sages  con- 
seils par  le  don  de  viuRt  mille  érus.  I.e  .sécond 
discours  (1]  roule  sur  les  devoirs  des  sijjets  en> 
ven  leur  prince.  Il  mérite  d'être  lu ,  dit  l'abbé 
Auger,  et  pour  le  soin  avec  lequel  il  est  écrit,  et 
principalement  pour  les  excellentes  leçons  qu'il 
donne  aux  rote  et  aux  particuliers,  li  paraît  que 
Nioodès  n'occupa  pas  longtemps  le  trône  ;  et  le 
silence  que  l'histoire  garde  sur  les  événements 
de  son  règne  donne  lieu  de  croire  qu'il  sut  main> 
tenir  set  peuples  dans  «ne  paix  praionde.  Il  eut 
pour  succf^seur  Evagoras,  sort  frère.    W — s. 

NICODI^Mli,  un  des  principaux  chefs  de  la  secte 
pharisaïque  chez  les  Juifs,  était  neveu  du  docteur 
de  la  loi  (ianialiel,  dont  St  Paul  s'honorait  d'être 
le  disciple;  et  il  passait  lui-mOuie  pour  maitre  et 
docteur  en  Israël.  Il  s'est  rendu  remarquable  : 
l"  par  la  visite  qu'il  fit  à  Jésus-Christ,  d'abord  en 
secret  et  ensuite  publiquement,  malgré  l'orgueil 
de  sa  seete,  pour  recevoir  les  instructions  du 
Sauveur;  2*  par  la  défense  qu'il  prit  haute- 
ment contre  les  Pharisiens  mêmes  de  la  doçtrioe 
de  Jésus^rist,  dont  il  demandait  l'examen  avant 
de  le  «ondamner;  3"  enfin,  en  se  déclarant  ou- 
vertement son  disciple,  par  le  soin  généreux  de 
l'embaumement  du  corps  de  Jésus ,  pour  ke  fu- 
nérailles duquel  il  seconda  Joseph  d'Arimathie  f2\ 
Trop  confiant  dans  ses  lumières,  lors  du  premier 
entretien  qu'il  avait  eu  avec  lésuf-Christ,  il 
n'avait  pu  comprendre  ce  que  c'était  que  cette 
régé$tinùioH  dont  il  lui  entendait  parier;  mais 
une  fois  édairé  par  la  sagesse  de  sa  morate  et 
racooid  de  sa  oonduite  avec  aaa  diaoems,  il  crut 

lll  Lohbé  Auger  ne  croit  pas  que  ce  discours  suit  d'Isocrntr  , 
<|iioiqu'il  fs5ie  partie  de*  ouvragca  qui  noui  Mot  p«r*rnu«  tous 
toD  nom.  Oa  peut  voir  les  raisons  dont  il  appuie  ce  scnUoicut 
dus  (•  ■ofnnwin  qnl  piSeède  w  tndnetiMU 

(81  Joteph  d'Artimitiito.  d«Nrt  IVtlan  «Mto  i'êtn  nppcWe, 
était  un  riche  sénateur  d«  J^usalcm.  Quoique  membre  du  grand 
t^nhëdrin ,  il  n'a*ait  point  participé  aux  machinations  des  éhcfs 
principaux  de»  juif»  contre  IcChnsit;  il  fut  même  M>n  disciple 
caclip.  Apres  la  iiiurt  dc.U>>i>,  il  all.a  curageuicnicnt  cc^  .in- 
ilir  ^on  corps  à  Pil.itc  ,  et  il  p.irvinl  à  l'obtenir.  Il  l'cni^crelit  et 
le  déposa  dans  une  .s«'piilture  qu'il  avnil  (ajl  tailler  dnnu  le  roc. 
Celte  actiun  honorable  est  tout  ce  qu'on  coDiiait  de  ce  pcrïon- 
n,ij;e,  qui  a  ét^  Tént'ré  par  l'Eglise  grecque,  dé»  Im  prcntcn 
temp»,  au  31  jailict,  et  par  l'J^tie  laUne,  biea  dM  sUcles  apriih 
au  17  inan.C«paHUatnn«iJto  adléflMébi««iiAa|lct«m,  tt 
l'abtwye  da  Gltilabtuy  itall  mm  m  ImMtioo. 
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ca  Jésus-Chrisl  et  st;  lit  baptiser  par  ses  disciples. 
Dès  lors  en  butte  à  la  haine  des  autres  cbets,  il 
fut  déposé  «le  sa  dignité'*  de  prince  des  Juifs  ^oii 
de  sénateur),  dont  il  était  revêtu  ;  et  bientôt  il 
fut  chassé  de  la  synagogue  et  banni  de  Jérusalem. 
Néanmoins  la  ronsidération  dont  jouissait  son 
oncle  lui  procura  un  refuge  chez  ce  docteur  et 
une  retraite  à  sa  campagne,  où  il  mourut  peu 
après.  Ami  des  chrétiens  et  devenu  chrétien  lui- 
même,  Gamaliel  le  fit  inhumer  à  côté  du  marh  r 
Si-Etienne ,  auquel  il  avait  fait  rendre  les  hon- 
neurs de  la  sépulture  [voy.  Ktiknm;  .  C'esl  peut- 
être  ce  qui  a  porté  Photius  à  crono  que  Ni(  odème 
avait  été  victime  de  la  même  persécution .  L'Eglise 
rhoiiore  seulement  comme  confesseur,  le  août, 
ainsi  que  (iamaliel.  Des  écrits  attribués  àSt-Justin 
et  à  Tertullien  citent  un  Evangile  de  Nioodème, 
où  étaient  désignés  nommémenf  les  arnisateurs 
de  Jésus.  11  existe  en  elfet  un  tkamjtle  de  Nico- 
dème  qui  a  joui  au  moyen  âge  d'une  grande 
vofruc  ;  il  se  divise  en  deux  parties  InCri  dis- 
tinctes: la  première,  qui  s  étend  jus<}u  au  seizième 
diapitre,  donne  le  récit  de  la  condamnation,  de  la 
pnssion,  de  la  sépulture  et  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  récit  qui  est  au  fond  celui  des  Evan- 
giles, mais  avec  l'addition  de  quelques  circon- 
stances apocryphes  ;  la  seconde  partie,  en  di\  cha- 
pitres, raconte  la  descente  de  Jésus-Christ  aux 
enfers  et  ce  qui  se  passa  alors  entre  les  puis- 
sances de  l'abîme,  les  patriarc}i(>s  et  le  Sauveur; 
il  y  a  de  véritables  et  sombres  beautés  dans  cette 
narration  dont  les  éléments  sont  puisés  chez  les 
Pères  de  I  Eglise  du  '-V  et  du  V  siècle.  Cette  lé- 
gende est  sans  doute  I  œuvre  d  un  Juif  converti 
au  christianisme  qui  vivait  vers  la  fin  dn  4*  siècle, 
et  qui  voulut  opposer  à  l'incrétlulité  des  secta- 
teurs de  Moïse  le  témoignage  des  conteinpDiains 
de  Jésus-Christ.  On  a  pensé  que  la  seconde  partie 
pouvait  être  l'œuvre  d'une  autre  main,  mais  à  cet 
égard  on  est  réduit  à  des  conjectures  plus  ou 
moins  hasardées.  On  ne  rencontre  pas  de  trace 
certaine  de  l'existence  de  VKran/jile  de  Nicodème 
avant  Grégoire  de  Tours,  qui  en  a  fait  usage  dans 
son  Hittoire  de»  Francs;  plus  tard,  Vincent  de 
Beauvais  dans  son  Miroir  In'slorial,  Jacques  de 
Voragine  dans  sa  Léijende  dorée  et  bien  d  autres, 
le  copièrent  sans  hésitation,  et  l'art  chrétien  lui 
emprunta  de  nombreux  sujets.  —  .Vnnoncé 
comme  traduit  de  l'hébreu,  ce  qui  est  évidem- 
ment inexact ,  XBumyiU  qui  nous  occupe  parait 
avoir  été  rédigé  en  grec ,  mais  le  texte  original 
est  perdu,  et  il  ne  reste  qu'une  rédaction  latine 
dont  la  copie  la  plus  ancienne  que  l'on  connaisse 
remonte  au  10*  siècle  ;  les  manuscrits  plus  récents 
sont  en  trt-s-grand  nombre.  Ce  texte  a  été  inséré 
dans  les  collections  des  ouvrages  bibliques  apo- 
cryphes publiées  par  Kabricius  et  par  Thilo  ;  il  a 
été  traduit  eu  français  et  inséré  dans  les  Ktan- 
giUs  apocryphes  tradmU  et  mnotés  par  G.  Brunei 
(Paris,  Franck.  18V9.  gr.  in-18  ;  il  a  été  repro- 
duit avec  une  préface  et  des  notes  dans  le  Dic- 
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iionnaire  de*  apocryphes,  t.  !'',  18.'50,  col.  1087- 
1 1.38,  qui  fait  partie  de  Y  Encyclopédie  thêologiqvé 
publiée  par  M.  Tabbé  Migne.  Divers  critiques 
se  sont  attachés  à  discuter  les  (juesUons  que  sou- 
lève VEtangile  de  Xicodème  ;  nous  nous  bornerons 
:i  citer  les  travaux  deH.  Bruiui  :  DisqtUsitiohisto- 
rico-critica  de  indole,  alate  et  utu  libri  npocryphi 
rulgo  inscripti  Evamjelium  Xieodemi,  Berlin,  1784, 
et  M.  A.  Tischendorf  :  PHati  rircn  Christum  jti- 
dicio  quid  lucis  afferatur  ex  actis  Ptlati ,  Leipsick, 

18o5,  iu-8*.  Indiquons  surtout  une  savante  et 
judicieuse  dissertation  de  .M.  .\lfred  .Maury  qui, 
après  avoir  été  insérée  dans  le  tome  2  de  la  Re- 
tue  de  philologie,  d$  liUànt»r9  it  if'iUtfttlrt  «H 
rifime  [).  iSS-'il^',  a  reparu  avec  quelques  déve 
loppenients  dans  le  tome  20  des  Mémoires  de  la 
société  des  antiquaires  de  France.  N'oublions  pas 
de  dire  aussi  (]uc  M  Sf-Marc  Girardin  a  analysé 
\  Evangile  de  Xirodnite  et  en  a  signalé  les  beautés 
dans  un  article  sur  V  Epopée  chrétienne  i  Revue  du 
Deux-Mondes,  15  aoCit  18i9  .      G  »  i;  et  Br-t. 

NICODI^.ME  'MÉTAXAs,  l'archevêque j  naquit  à 
1  lie  de  Céphalonie  en  1590,  d'une  famille  des 
plus  (listin(,'uéus  de  cette  île  ;  son  aïeul  Marc- 
Antdine  Métaxas  était  Byzantin,  conseiller  et  sé- 
nateur du  dernier  empereur  de  Byzance.  Ayant 
combattu  à  ses  côtés  sons  la  bannière  de  la  crnix 
contre  les  barbares  oppresseurs,  après  la  mort 
héroïque  de  son  empereur,  il  quitta  en  1453 
Byzance  avec  plusieurs  autres  prandes  familles, 
se  réfugia  d  abord  à  1  ile  de  Candie,  puis  vint  à 
l  île  de  Céphalonie,  où  il  s'établit  et  devint  la  tige 
de  la  fanu'Ile  Métaxas ,  dont  plusieurs  rejetons 
s'illustrèrent  depuis  en  parcourant  une  noUe 
carrière  dans  les  champs  de  bataille,  en  oombat- 
lant  à  côl(>  (les  Vénitiens  contre  les  Turcs,  ces 
ennemis  mortels  de  la  chrétienté.  Nicodème 
ayant  embrassé  la  vie  monastique,  après  avoir 
fini  ses  études  théologiques,  il  se  rendit  dans  plu- 
sieurs capitales  de  l'Europe,  où  il  puisa  les  lu- 
mières de  la  civilisation  et  de  l'inslructibn  euro- 
pik'une.  En  1627,  il  partit  de  Londres  emportant 
une  presse  et  vintàConslantuiople,  se  uroposaut 
déclairer  la  chrétienté  par  des  puolications 
salutaires.  C'était  un  esprit  vaste  et  supérieur, 
une  imagination  ardente.  Hardi  et  entreprenant, 
il  devait  bientôt  attirer  la  haine  des  jésuites,  qui, 
puissants  alors  à  Constantinople,  ne  pouvaient 
souffrir  les  [)rogrès  de  Nicodème.  Les  jésuites 
alors  éveillèrent  les  soupçons  du  gouvernement 
ottoman,  et  le  ^'rand  vizir  non-seulement  ^oulut 
détruire  rau\re  de  Nicodème,  mais  poussé  par 
les  jésuites,  peu  s'en  fallut  que  cet  humble 
moine  ne  doînl  victime  de  leurs  intrigues.  Mais 
Nicodème  plaida  si  bien  sa  cause  devant  le  gou- 
vernement ottoman ,  que  non-seulement  il  par- 
vint il  sauver  sa  presse,  mais  il  s'éleva  tellement 
aux  yeux  de  ses  ennemis,  qu'aidé  par  le  patriar- 
che Cyrille  son  ami  et  par  Tambassadeur  de  la 
Grande-Bretagne,  il  réussit  à  chasser  les  jésuites 
de  la  capitale  de  Turquie.  Quelque  temps  après 
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ces  évéïicmenU,  il  fut  élevé  au  rang  d'arche- 
fèqoB  de  Nauplie,  et  bientAt  il  Ibt  élo  à  l'onaiiH 

mité  par  le  clergé  de  Céphalonie,  son  pays  natal, 
à  l'évèché  des  trois  Ues  de  Céptialooie ,  Zante  et 
Ithaque.  Cet  évéché  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  fetevait  toujours  de  l'archevêque  de  Co- 
linthe.  Mioodème  voulut  Don-seulemeot  civiliser 
et  instruire  le  dergé  de  ces  Des,  qui  se  tronrait 
alors  dans  un  (''fot  pitoyable,  mais  relever  aussi 
la  dignité  et  rehausser  l'éclat  de  l'Eglise  de  Cé- 
pheloiiie ,  qui  Ait  une  des  pins  anciennes  et  des 
plus  connues.  Ainsi  il  frnvailla  avpc  fermeté  et 
bientôt  il  se  prodama  indépendant  et  Cyrille  éleva 
Nleodème  an  rang  d'areheviêqiie  de  Céphalonie, 
Zanle  et  Ithaque.  Il  ne  cessa  dèelors  de  rendre  des 
services  éminents  à  l'Eglise  de  ces  trois  lies,  en 
organisant  le  clergé,  en  répandant  les  bienfaits 
de  la  religion  et  en  éclairant  le  peuple  do  son 
pays;  mais  sa  haute  position,  l'amour  et  le  res- 
pect que  ses  concitoyens  lui  portaient,  et  l'estinie 
dont  il  jouissait  auprès  de  la  république  de  Ve- 
nise, devaient  bientôt  élever  des  jalousies  contre 
hd.  Le  dergé  catholiqae  deZante,  à  qui  la  répu- 
tation de  Nieodt'iiie  portait  ombrage,  l'accusn 
devant  le  gouvernement  vénitien  À  propos  de 
certaines  réformes  que  Mcodême  voulut  intro- 
doire  à  l'église  de  Zante  pour  la  dignité  de  la  foi 
orthodoxe.  Nicodème  partit  pour  Venise,  et  devant 
le  doge  François  EriEto  prouva  son  innocence 
avec  cette  éloquence  merveilleuse  qui  lui  était  si 
ikmflière  et  qui  étonna  le  gouvernement  véni- 
tien, qui  lui  conféra  immédiatement  après  le  haut 
et  éminent  titre  d'archevêque  de  Philadelphie, 
ayant  son  siège  à  Venise  même.  Cette  place  fut 
créée  à  cette  époque  par  les  Vénitiens  pour  con- 
tre-balancer  le  pouvoir  et  l'intluence  du  patriarche 
de  Constantinople.  et  devenait  pour  ainsi  dire  la 
plus  puissante  autorité  eodésiastique  des  Etats  du 
Levant  appartenant  k  Venise.  C'était  de  Mt  un 
nouveau  patriarche  dont  les  pouvoirs  étaient  illi- 
mités. Nicodème  se  distingua  aussi  dans  cette 
nouvelle  place,  et  rendit  plusieurs  services  à 
l'Eglise  orthodoxe  ;  il  brilla  même  au  milieu  de 
cette  société  vénitienne  qui  était  alors  la  première 
du  monde.  Quelques  années  plus  tard,  Nicodème, 
épris  vivement  du  désir  de  revoir  son  pays  natal, 
éprouva  le  mal  de  nostalgie,  et,  de  retour  à  Cé- 
phalonie, il  mourut  en  1640,  en  laissant  à  ses 
concitoyens  des  souvenirs  de  profonde  vénéra- 
tion qui  se  sont  transmis  de  génération  en  géité- 
Tation.  E.  H. 

NICODÈME.  ou  NIKOWM  {  Adam  -  Birchard 
Sellt),  moine  et  littérateur  russe,  né  à  Tondern , 
dans  le  duché  de  Schieswig,  vers  1690,  mort  à 
St-Péter«bouriî  en  1746.  De  nation  danoise,  et 
luthérien  de  naissance,  Selly  (ce  fut  son  nom  de 
iurille)  étudia  dans  plusieurs  universités  alle- 
mandes. En  1722  il  arriva  à  St-Pétersbourg ,  où 
il  professa  le  latin  dans  dilTérentes  écoles.  Secré- 
taire, depuis  1741,  du  fameux  comte  Leslocq,  il 
entonssa,  en  1744,  k  veligCoft  «véoo^m,  m- 
XXX. 
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casiou  à  laqudle  il  prit  Iti  nom  de  Nestor,  se  pro- 
posant en  même  temps  comme  son  modèle  le 
fameux  historioijraplie  russe  qui  a  illustré  ce 
nom.  L'année  suivante  il  devint  moine  de  St-Ba- 
sile,  et  échangea  alors  le  nom  de  Nestor  contre 
celui  do  Nicodème,  qui  lui  est  resté.  Il  entra  alors 
dans  le  couvent  de  St- Alexandre  Newski,  où  il 
est  mort  et  enterré.  Sans  sa  mort  précoce ,  Nico- 
dème aurait  pris  rang  panni  les  plus  illustres 
historiens  russes.  Malheureusement  il  n'a  eu  que 
le  temna  de  faire  des  recherches  de  bénédicâi , 
et  d'exhumer  une  foule  de  matériaux  dans  divers 
couvents  de  son  ordre.  Son  premier  ouvrage 
fut  :  SdMùtma  fiYfervrnim  dt  êeHjrtorAui  pu 
historiam  poHtieo-ecelesiaitieam  Routa  tcriptis  il- 
lustranutt,  Revel,  1736;  traduit  en  russe,  Mot- 
cou  ,  1815.  C'est  un  catalogue  alphabétique  rai- 
sonné de  presque  tous  les  ouvrages  qui  ont 
fait  quelque  mentioa  de  la  Russie,  catalogue  en- 
core bon  k  eonndter  même  après  les  ouvrages 
plus  récents  et  plus  complets  de  Meîners,  Adelung 
et  Xorff.  L'ouvrage  suivant  de  Nioodème  porte 
le  titre:  De  Ro»$t)imm  lUtrareAMi,  en  8  volumes, 
174.J.  Le  manuscrit  de  l'original  latin  se  trouve 
dans  les  archives  du  mim'stère  des  affaires  étran* 
gères  de  St-Pétersbourg;  mais  on  en  a  une 
traduction  russe  insérée  dans  le  tome  1"  de 
VUistoirt  de  la  iiàxKxiuê  rwut.  U  contient  d'im- 
portMls  doements  sur  rbMoire  ecclésiastique 
russe.  Nicodène  a  ensuite  rédigé,  en  vers  latins, 
un  paiiégyfii|«e  historique  des  souverains  russes, 
sous  te  titre  :  ÊKroir  iu  aomermiurwm»,  iepmiê 
Rurik  jusqu'à  l'impératrice  Eli»mketh.  L'original 
s'étant  perdu,  il  n'en  a  para  qu'après  la  mort  de 
l'auteur  une  traduction  en  vers  russes ,  par  km- 
broise,  métropolitain  de  Moscou,  dans  le  tome  16 
de  VAndesme  bibiiethèque  rwKf  .  2*  édit.  Parmi 
ses  travaux  restés  inédits  jusqu  à  ce  jour,  Je  cou- 
vent de  St-Aiexandre  Newski  possède  un  traité 
de  médecine,  sous  le  titre  :  bihliotheea  medieo- 
ehinsryù»;  ses  Somain  ée  voyages,  écrits  en 
latin,  allemand  et  danois,  et  de  plus  15  tomes 
de  diveraes  pièces  relatives  pour  la  plupart  à 
l'histoire  eodésiastique  russe.  Dans  les  archives 
de  Moscou  on  trouve  en  outre  des  Xotiees  histO' 
riques  mur  (et  momoêtèrm  ma» ,  etuniMcfàalHNmrf 
de  ttmtuiu  iwimifu  i§  U  iÊèn  ée  Bim.  M— 1>— ir. 

NICOLAI  'Erasme),  évéque  de  Vesteras ,  en 
Suède,  dans  le  16*  siède,  fut  du  nombre  des 
théologiens  suédois  qui  se  prêtèrent  amc  vues  de 
Jean  111.  fds  de  Gustave  Vasa,  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  religion  catholique  en  Suède;  et  il  lut 
installé  dans  son  diocèse  suivant  le  rite  romain  et 
avec  toutes  les  cérémonies  en  usage  à  Rome.  Sa 
carrière  épiscopale  fut  très-ivageuse,  et  il  mourut 
peu  regretté  en  1580.  On  a  de  lui  tm  eiBvnge 
intitulé  llaiOEiov  ijiaOTjaa,  seu  hreris  ratio  di*cendi 
theologiam,  Wittenberg,  1561,  itt-8°.  Cet  ouvrage 
est  devenu  rare  et  on  le  trouve  dilBoikiMBi 
même  en  Allemagne  et  en  Suède.  C— AV. 

NICOLAI  ^IGM.A8  db).  Voy«s  Nicolat. 
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NlCOLAl  iJkak),  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse,  dune  femille  originaire  du  Vivarais, 
avaif  acroinpapné  Charles  Mil  à  Naples  et  y  fut 
laissé  par  ce  monarque  comme  chancelier  du 
royaume.  Après  son  retour  en  France ,  il  fut 
iioniiiK^en  1306  premier  prr'sidfnt  fie  la  rhnni!)rc 
des  comptes.  Sa  cliarge  passa  en  1 6âG  à  un  de  ses 
descendants  en  ligne  directe,  Nicolas  NicouT  (1), 
et  apr65  lui  au  fils  de  celui-ci,  Jean -Aimar  ,  qui 
l'occupait  en  1686,  et  dont  la  mère  ^Elisabeth  de 
Reubet)  était  morte  en  1659.  Jean-Aimar  NicolaT 
épou>a  on  srrotults  noces  1 703)  Prançoise-Flisa- 
beth  de  Lamoignon,  sœur  du  chancelier  de  ce 
nom.  Il  avait  commencé  par  prendre  le  parti  des 
umes  avant  d'arriver  h  ■  cette  longue  surression 
c  h^éditaire  d'une  même  dignité,  une  des  plus 
c  belles  da  royaume  de  France,  transmise  de 
«  génération  en  génération  et  sans  aucun  inter- 
c  Talle....  et  dont  les  suffrages  publics,  unanimes 
«  pendant  plusieurs  siècles,  semblaicffit  prédire 
«  la  perpétuité  dans  la  famille  de  Nicolaï  [f .  o 
On  commençait  le  siège  de  Valenciennes  et  cette 
Tille  feisait  prévoir  une  longne  résistance.  Les 
mousquetaires,  |»armi  lesquels  se  distinguait  Ni- 
colaï, sollicitaient  d'être  envoyés  seuls  à  l'attaque 
d'un  ouvrage  extérieur  où  déjà  l'élite  des  antres 
troupes  avait  été  repoussée.  Louis  XIV  apprit 
alors  que  le  iils  aîné  du  premier  président  de  la 
chambre  des  eomptes  [Jean-Aimar),  destiné  i  le 
remplacer,  venait  de  mourir  à  Paris.  Il  fit  appeler 
le  jeune  oÉScier,  l'instruisit  du  malheur  de  sa  fa- 
mille, lui  ordonna  de  partir  aussilAt  afin  qu  il  pùt 
consoler  la  vieillesse  do  son  pérc,  et  pour  pre- 
mière consolation  lui  assura  la  survivance  de  la 
première  présidence.  Le  jeune  homme  tombe 

aux  pieds  du  roi  et  s'érrie  ;  n  Sire,  dans  quelque 
«  état  que  ie  sen  e  Votre  Majesté ,  elle  uc  peut 
«  pas  vouloir  que  j'y  entre  dahonoré.  >  Le  mo- 
nar(|Uo  applaudit  à  ce  sentiment;  et  Nicolaï.  déjà 

|)remier  président,  fut  un  de  ceux  qui  attirèrent 
es  regaras  de  tonte  l'armée  dans  un  assaut  i 
jamais  mémorable,  où  la  valeur  impétueuse  d'un 
jeune  essaim  de  héros  emporta  la  ville ,  encore 
tout  entière  (17  mars  1677).  Il  conserva  sous  la 
aimarre  la  franchise  courageuse  qu'il  avait  prise 
sous  la  cuirasse,  se  montra  plus  d'une  fois  avec 
un  front  sévère  au  milieu  de  la  eopr  licencieuse 
du  régent,  où  quelques  mots  hardis  et  simples, 
sortis  de  sa  bouche,  faisaient  plus  d'impression 
que  le  pathétique  ou  bien  la  véhémence  des 
haranajucs  les  mieux  étudiées  des  autres  ma^:is 
trats.  Lorsque  parut  la  fameuse  défense  de  gar- 

(1|  Sa  mire ,  née  Amelot ,  ett  probablement  I  »  première  prnii  - 
deitedc  Nicolaï,  i  laqueHe  e*t  dédire  la  Vie  dr  Jnrqwt  Co- 
cMt,  ditjarmin,  mt  U  BtmlaqunU,  par  le  R.  V.  liii'.  aint 
dcSt-Luc,  PorW,  inSC.  3*  Mit.  ,larf|m's  Cochni* ,  roiinu  ]:;sr 
•on  éir.inditc  (livlt-,  nv.ut  élé  au  m  r'.  j-t  île  relu:  dame.  M.  (>k— 
goire,  dans  son  Ikvrc  Sur  In  dcmetlicUc .  (ait  1  éloge  de  cet  ou- 
rfÊ§i.  U  ifwH  mmfé  m  dinnt  qM  l'édltiM  qoi  ca  •  pum ,  «n 
ITBOI,  n'était  qa*  la  a>. 

1»  Réponne  de  BalMêiw,  dlreelBar  d*  l'Aeadteie  frangiim,  an 
«Kour*  de  M.  d«  N koUa,  pMBlm  BiMdMt  da  ta  diaSbn  dn 
mnpMa,  178». 
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der  dici.  soi  aucune  niouuaie  d  or  ui  d  argent, 
arrêt  qui  entraltaail  de  rigoureuses  redierehes 
dans  toutes  les  maisons,  Nicolaï,  après  avoir  pu- 
blié que,  V  si  on  osait  venir  chez  lui,  il  ferait  ;cc 
«  fut  son  expression)  un  mauvais  parti  aux  cu- 
«  rieux  i. .  dit  au  régent  :  "  Je  ^arde  r  entmille  écu-, 
1  parce  que,  au  train  que  preonciit  les  affaires,  Je 
«  roi  aura  besoin  des  offrandes  de  ses  sujets  ;  et 
«  cette  somme,  j'irai  la  lui  offrir  le  jour  qu'il  vera 
c  majeur.  »  Le  même  Nicolaï  fut  chargé  de  la 
tutelie  de  Voltaire  et  de  son  frère  atné.  par  leur 
pére.  qui  craignait  que  tous  ses  biens  ne  se  per- 
dissent après  lui  par  des  prodigalités  d'un  genre 
diflRSrent.  Le  père  alla  jusqu'à  substituer  Hiéri- 
tagc  dos  deux  frères  Arouet  à  ce  digne  magis- 
trat, son  «Âef ,  qui  les  adopta  l'un  et  l'autre ,  et 
ne  tarda  pas  k  leur  rendre  la  libre  dispou'tioa  de 
leur  fortune.  Voltaire  couserv  a  toujours  pour  le 
nom  de  Nicolaï  la  plus  tendre  reconnaissance  et 
une  sorte  de  piété  iiliale.  —  AimM^nat_  Ûh  du 
précédent,  né  en  1709,  devint  à  son  tour  pre- 
mier président  et  épousa  une  demoiselle  de  \  in- 
timilte,  dont  il  eut  :  I*  Amat'Guuin'Frmroii, 
appelé  le  marquis  de  Niroi..\ï,  né  à  Paris  en  1737. 
et  d'abord  colonel  de  la  légion  royale,  qui  fut 
premier  présideiit  du  grand  consal  de  1776  i 
1788,  et  périt  SUr  l'échafaud  le  !)  floréal  an  2 
^28  avril  1794);  —  î*  Aimar-CkarUs-âlane ,  né 
en  1747 ,  qui  flit  nommé  en  1768  chef  de  la 
chambre  des  comptes ,  comme  ses  aïeux ,  et 
honora  particulièrement  sa  place  par  tout  l'éclat 
des  talents  de  l'orateur,  joints  aux  vertus  du 
magistrat.  Les  discours  éloquents  et  courageux 
qu  il  prononçait  à  chacune  des  réceptions  qu'il 
était  àiargé  de  faire  dans  la  compagnie  des  oor> 
trôleurs  généraux  que  l'on  voyait  se  succéder 
si  rapidement  sous  le  règne  du  malheureux 
Louis  XVI,  étaient  bientôt  répandus  dans  toute 
la  France  et  fixaient  l'approbation  générale.  Il  se 
signala  encore  davantage ,  s'il  est  possible ,  par 
les  remontrances  qu'il  fut  chargé  de  porter  au 
pied  du  trône  dans  des  circonstances  importantes 
pour  1  Etat.  Le  12  mars  1789,  il  remplaça  le  mar- 
quis  de  Chastdlux  à  l'Académie  française.  H  fat 
immolé  trois  mois  après  son  frère  aîné  et  deux 
jours  avaiit  son  iils,  âgé  de  24  ans,  le  19  messi- 
dor an  S  (7  juillet  1704).  —  Antome- Chrétien. 
chevalier  de  Malte  .  frère  de  .\imar- Jean ,  né  le 
13  novembre  1712  et  connu  d'abord  sous  le  nom 
de  chevalier  db  NicolaT,  mourut  maréchal  de 
France.  Il  avait  un  frère  évéque  de  Verdun.  — 
Renée  DE  NiooLAï ,  femme  du  premier  président 
du  parlement,  Matthieu  Molé.  était  tante  de  Ni- 
colas, nommé  ci-dessus;  elle  mourut  en  IfiU,  et 
son  éloge  a  été  imprimé  soua  le  titre  de  Leiiret 
funèbres  $ar  U  «Mit  de  û  frMimiie  Molé,  par  le 
P.  Léon  de Sl-leao, canne dédiaox, Paris,  1653, 
in-12.  L — p — E. 

KiCOLAI  (Jeax),  savant  et  laborieux  philologue, 
né  dans  la  Saxe  vers  1660,  s'appliqua  dès  sa  jeu* 
liesse  à  l'étude  des  langues  et  des  antiquités ,  et 
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donna  de  lionne  heure  des  preuves  multipliées 
de  soa  érudition.  Après  avoir  achevé  ses  études 
à  runirersfté  de  Helmstadt,  il  visita  une  partie 
do  l'AlIcinagne  et  de  la  Hollande,  où  sa  répu- 
tation ravait  précédé.  Il  s'arrêta  quelque  temps 
à  Gfessen,  et  il  nous  apprend  dans  la  dé- 
dicace d'un  de  ses  ouvrages  [De  sepulchr.  He- 
brœor.),  que  les  bontés  du  landgrave  de  liesse 
Tinrent  l'y  chercher.  Il  fut  nommé  en  1700  pro- 
fesMMir  d  afitiquités  à  l'académie  de  Tubingue  et 
associé  au  recteur.  11  mourut  en  cette  ville  le 
12  août  1708,  dans  un  âge  peu  avancé.  Sayle 
dit  que  Nicolaï  est  plus  remarquable  par  le  talent 
.  de  compilateur  que  par  son  génie  (lett.  275'  à 
Marais).  Ce  savant  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ou\  rages,  recherchés  des  curieux,  et  qui  attes- 
tent une  immense  lecture  et  une  vaste  érudition  ; 
OD  en  trouvera  les  titres  dans  la  Biblioih.  antiquar. 
dePabricius.  Les  principaux  sont  :  {•  Demomtratio 
ftta  frobatwr  gentilium  theologiam,  Deot,  mcrifiria, 
9xfmH  Seripturm  originem  iraxisse.  Helmstadt, 
1681,  in-8*;  !•  Trarlalus  de  Mercurio  et  Hermis , 
teu  ttatuiê  nureurialilms,  Francfort,  1687,  in-12; 
3*  RomoHorum  triumpktu  solennissimus ,  quo  cœri- 
momiit,  Mtiiut,  etc.,  illustrantur ,  ibid.  ,  1696, 
in-iS:  4*  Traetatus  de  Grwcorum  luttu,  lugenlinm- 
fut  ritibus  variis,  Marpurg  ,  1692,  in-12;  iJ"  De 
fkgUtMia,  êtu  tparsione  florum  in  tmjressu  pn'n- 
cipum  toîennî ,  Francfort,  IflitH,  in-i2;  6*  De  rtlu 
untiquo,  hodierno,  baccluifuiliuin  commentatio,  iiàr- 

purg,  1696,  in-8o  {1.  Cette  dteerlation  a  été 

msérée  dans  le  fonio  7  du  Thcsaur.  antiq.  grarnr. 
7*  Ditquisitio  de  mmbis  antiquorum,  ima/jiuibus 
deonm ,  imperatorum  olim ,  et  nunc  Christi ,  apo- 
êtolorutn  et  Mariœ  capilihux  adpirtis,  léna,  1699. 
in-i2;  8*  Disguisitio  de  subslralione  et  pignora- 
tiomê  ttêlûm^  Giessen,  1701 ,  in-i  2  ;  9»  I>«  chiro- 
thcenrum  usit  et  ahusu,  ibid.,  1701,  in-12;  10"* De 
caUarium  u*u  et  ahusu,  necnon  juribut  illorum, 
Ftanefort,  1702,  in-12;  11*  TraeMMê  4t  siglis 
reientm,  Loyde,  170,1,  in-i».  Cet  ouvrage  sur  les 
sigles  ou  abréviations  dont  se  servaient  les  an- 
ciens est  curieux  et  utile,  qntriqae  écrit  avec 
assez  peu  d'ordre;  l'auteur  convient  dans  son 

Îrologue  (p.  2)  qu'il  l'a  composé  en  un  mois. 
i^DkUritade  jurmuntii  HArmontm,  Grwcorvm, 
Bomanorum  aliorvmque  pnpuiimm  ,  Francfort , 
1702,  in-12;  i^'  Amiquitatet  eccUtiasticte,  in  qui- 
buM  moru  dtrittianorum  vettnm- Oêtenduntur  , 
Tubingue,  1705.  in-12  ;  1  \''  Trarlatus  de  synrdrio 
éHgyptiorum ,  illorumque  legibtu  insignioribus , 
Leyde.  1706,  in-8^;  if^  DùfuitiiiodtMoie  Alpha 
dieto ,  ibid.,  in-12;  l&*  De  sepulchris  Hebrcrorum 
libri  4 .  in  quibu»  variontm  populorum  mores  pro~ 

ptmmtur,  etc.,  ibid.,  1706,  in-4*  ;  livre  très- sa- 
vant. On  en  trouve  un  curieux  extrait  dans  le 

t1)  Pftr  un«  »inguli<rc  m^priMs,  l«a  PP.  Echaril  ut  Qurtif 
{Seript.  orii.  ^«die.,  t.  2,  p.  6ô0i  ont  attrtboé  cette diiacrUtion 
an  H.  JcM  NicoLAl,  dominicain,  ni  en  1&04  pria  daStesi, 
a«ft  à  Pwto IvT  Bftt  liva,  etMlwf  à*m gnaa  aonbn  <roa> 
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Xotn  litter.  Hamburg.,  1706,  p.  95-96.  On  doit 
encore  à  Nicolaï  de  nouvelles  éditions,  avec  des 
corrections  et  des  notes,  du  traité  de  Sigonios, 
De  republiea  Uebrœorum,  Leyde,  1701,  in-4o 
•  roy.  Sic.oNirs'  ;  de  l'ouvrage  de  Cunaeus  qui  a  le 
même  titre,  ibid.,  1703,  in-4'';  et  du  traité  de 
Scheiïer,  Df  amiqwunm  Isrfnliu.  Hambourg, 
1707,  in-8".  .Ses  manuscrits  pass^^ent  entre  les 
mains  de  Sig.  lia^ercamp,  qui  a  publié  un  traité 
de  Nicolaï,  Dt  /«efii  ckristianorum  $eu  de  riiibus 
ad  sepulturam  perlinentibus ,  etc.,  Leyde,  1739, 
in- 8°,  et  ses  \otes  sur  les  maurs  des  Israélites,  de 
Fleury,  1740,  iu-8»,  ainsi  que  sur  [Histoire  des 
Jacobites.  par  Abudacuus,  ibid.,  même  année  et 
mémo  format.  W — 8. 

nicolaï  (Jean-Frédéric \  orientaliste,  néTCrs 
1640  à  Ouerfurt,  dans  la  haute  Sa^o,  acheva  ses 
études  à  l'académie  d  léua.  Disciple  du  célèbre 
J.  Gerhard  [toy.  ce  nom)  et  de  Frischmuth,  il  fit 
sous  ces  habiles  maîtres  de  grands  progrès  dans 
les  langues,  et  publia  :  Dissertatio  de  litterit 
EbrmM^m,  Grmorum  et  Latinorum  fnUuêdam 
mnemonteis,  léna,  1670.  in-i".  La  même  année, 
il  mit  au  jour  un  ouvrage  avait  entrepris 
sur  l  invilation  de  lierliard.  (  (uinne  il  nous  l'ap- 
prend clans  la  préface  :  Hudoijeticum  orientale 
harmonicum ,  quod  complectitur  lexicon  linguarum 
ebraicœ,  ehaUaiea,  «yrAw*,  mtabiem,  tthiopicie  et 
persicœ  harmonicum-grammatieum  earumdem  lin- 
guarum et  Dicta  liiblica  eum  et  sine  anahjsi  gram- 
m<ak0U  «xkibita,  léna,  1670,  in-i".  Ce  volume 
est  assez  rare.  L'autour  était  adjoint  à  la  f.K  uIlé 
de  philosophie  d'iéna  ;  mais  il  ne  figure  pas  parmi 
les  professeurs  de  cette  académie,  et  l'on  peut  en 
conclure  ([u'il  mourut  jeune  ou  qu'il  abandonna 
la  carrière  du  renseignement  pour  remplir  dans 
quelque  autre  paroisBe  les  ffonetions  du  pasto- 
rat.  W— s. 

NICOLAÏ  ;Gcillai)sie)  était  né  à  Arles  le  16  fé- 
vrier 1716.  Il  n'avait  que  dix-neuf  ans  lorsque,  en 
1730,  il  rei(i'inr(  i  le  prix  proposé  par  l'Académie 
des  in.scriplioiis  et  belles -le tires,  dont  le  ^uJet 
était  l'examen  des  connais.sances  géographiques 
des  anciens  au  temps  d'Alexandre  Le  sujet  du 
prix  pour  l'année  sui\aute  était  de  rechercher 
quelles  étaient  les  lois  communes  aux  peuples  de 
la  (irèce  (jui  formaient  le  corps  hellénique.  Nico- 
laï fut  enc,ore  couronné.  Ce  succès  le  détermina 
à  venir  à  Paris,  et  la  même  année,  il  fut  associé 
de  I  .Vcadémie  des  inscriptions.  Il  a  fourni  au 
Recueil  de  cette  société  quelques  Mémoires,  parmi 
lesqadson  nunarquc  celui  qui  concerne  la  vie  et 
les  ancêtres  d'Alexandre  Molossus,  roi  d'Epire. 
Il  avait  composé  une  longue  suite  de  Mémoires 
historiques  et  géographiques,  dons  lesquels  il 
examinait  si  le  Rhône  appartient  à  la  province 
du  Languedoc.  L'étendue  de  ces  mémoires,  qui 
formeraient  un  volume  considéraMe ,  n'a  pas 
permis  de  les  insérer  dans  le  Recueil  de  I  Acadé- 
mie. L  auteur  lui-même  n'y  avait  lu  que  les  qua- 
tre premiers,  dont  on  tronre  un  prteis  tfès^m- 
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maire  dans  le  tome  51  des  Mémoires,  p.  !36- 
167.  Nicoiat,  ayant  perdu  sa  femme  eu  1756, 
le  dégoAta  du  séfoor  de  Paris  et  se  retira  dans 
sa  pafrir,  où  ses  concitoyens  le  mirent  trois  fois 
à  la  tète  de  l'administration  municipale.  Ces 
fcnetioiM  le  détoamèrent  de  la  littérature.  Il 
mourut  à  Arles  le  13  février  1788.    A.  B— t. 

NICOLAI  (Ems'bst-Aktoine),  médecin,  né  à  Son- 
derdurasen  en  1711,  mort  le  13  éoAt  1801  ft 
léna,  commença  sos  (^fudo5  dans  sa  Aille  nntale. 
Il  alla  en  1740  à  Halle,  l'université  la  plus  célè- 
bre de  l'Allemagne  I  cette  époque.  Woif  y  en- 

soi^n.nit  In  philnsophi'p  et  les  ninfht'innfiqiios  ; 
Cassebohm,  l'anatomie;  Frédéric  liodniaiin,  la 
médecine  pratique,  etc.  Kmeger,  connu  par  l'ap- 

filication  du  sysf  hème  mathématique  do  \\'olf  à 
'explication  des  phénomènes  de  la  vie,  fut  le 
pr{nei|ml  mattftf'de  NioolaT.  Aussi  son  élève  pu- 
blia-t-il  en  17^5  une  tht'^so  iri,ni?nrnle  sur  I  nu- 
dition  et  la  musique,  dans  laquelle  il  cherchait  à 
expliquer,  d'après  les  lois  de  la  mécanique,  l«i 
sensati'  ns  produites  par  les  sons.  Le  jeune  doc- 
teur se  distingua  bientôt  par  de  nombreuses 
thèses ,  qui  attirèrent  sur  lui  l'attention  du  gou- 
verncnii'nt.  Le  roi  de  Prus<-o  le  nnnima  son  con- 
seiller et  professeur  extraordinaire  de  l'univer- 
sité. Divers  princes  lui  conflMrent  aussi  d'autres 
titres,  et  en  1748  il  fut  nppcl<^  comme  profes- 
seur a  1  université  d'iéna,  où  il  fut  longtemps  le 
doyen  de  l'académie.  Quoiqu'il  suittt  principale- 
ment les  théories  de  ses  premiers  proft^ssour-;. 
il  n'a  cherché  qu'à  cultiver  pendant  toute  sa  vie 
tout  ce  qui  pouvait  oontrilMkr  4  l'augmentation 
<le  la  science,  et  on  le  compte  parmi  les  èdr<  ti~ 
tiques  OU  auteurs  les  plus  impartiaux  de  sa  pro- 
fession. On  assure  que,  peu  de  moments  ayant 
sa  mort,  il  s'nppliqna  encore  à  ^^Indirr  un  nou- 
veau système  de  Koeschiaub ,  qui  commençait  à 
ftire  quelque  sensation  en  Allemagne.  NfcolaT 
était  iiKMii'cin  du  priur-o  de  Soinis-Itr;iuiif.>ls  et 
comte  palatin.  Il  passait  pour  l'un  des  hommes 
les  plus  vertueux  et  les  plus  érudits  de  son  temps . 
On  estime  particulièrement  de  lui  sa  Pathologie, 
en  9  volumes,  commencée  eu  1769,  finie  en  1784, 
et  plus  encore  un  autre  ouvrage  intitulé  lfin«ft»« 
et  nti'ihn'lr.s  nirniirr'^ ,  on  "i  volumes,  (|ui  était  en 
1798  à  sa  3'  édition  et  qui  mérite  d  iHre  consulté 

Four  la  oomnissanoe  des  pratiques  répandues  à 
époque  où  il  existait  Nous  ne  citerons  pas  ses 
autres  travaux,  surtout  ses  nombreuses  thèses  et 
ses  mémoires,  dont  on  trouve  une  longue  liste 
dans  les  bibliographies  de  l'Allemagne.  F-n-n. 

NICOLAI  (CuRisTopuË-FftKDÉftic),  libraire  et  au- 
teur allemand,  fils  d'un  libraire  saton  étaMi  k 
Berlin,  na(|uit  dans  cette  ville  le  18  mars  1733. 
Ayant  perdu  de  bonne  heure  sa  mère,  il  fut 
dans  son  enfance  presque  abandminé  à  lui-même 
et  se  forma  pour  ainsi  dire  sans  maître.  Dans  la 
suite,  il  fréquenta  les  écoles  de  fierlîu  et  de 
Halle.  Envoyé  par  son  père  4  Pnneibcl-sur- 
roder  pour  y  «pprondie  le  eommene  de  la  K» 


brairie,  il  sut  encon'  trouver  assez  de  loisir  pour 
continuer  ses  études.  En  1752 ,  il  revint  dans  la 
maison  paternelle  et  y  prit  part  aux  affaires  du 
commerce.  Cependant  son  esprit  vif  et  actif  ne 
se  contenta  pas  du  matériel  de  la  librairie  ;  il  se 

Cavec  une  aorte  d'ardeur  sur  toutes  les 
•hes  de  la  littérature,  l'iie  querelle  littéraire 
entre  le  grammairien  Uoltsched  et  le  po^te  Bod- 
mer  divisait  alors  l'Allemagne  :  NleolaT,  dans  ses 

I.rttrrs  SMr  Vrlnt  actuel  it  la  littérature ,  donna 

tort  à  tous  les  deux  et  excita  par  ce  coup  d'essai 
une  vive  sensation.  Lessing,  qui  partageait  ses 

opinions ,  le  rechercha  et  lui  fit  faire  connais- 
sance avec  Mendetasobn,  qui  n'était  encore,  ainsi 
que  Niooltf ,  qu'un  garçon  de  boutique.  Ces  trois 
auteurs  se  lièrent  étroitement  et  travaillèrent 
dans  la  suite  longtenips  en  commun  ;  ils  formé» 
rent  un  centre  de  ralliement  pour  les  écrivains 
les  plus  distingués  de  la  Prusse,  ou  du  moins 
pour  ceux  qui  alTi  ctaient  comme  eux  de  se  met- 
tre au-dessus  des  préjugés.  Son  père  étant  mort 
et  son  frère  aîfié  ;nant  pris  la  direction  de  leur 
maison  de  librairie ,  Nicolal  renonça  en  1797 
aux  afAdras  commerciales ,  et,  content  de  son 
petit  héritage,  il  se  proposa  de  ^  ivre  entièrement 
pour  les  lettres  et  les  arts.  Les  œuvres  de  Wiuc- 
kelman,  qui  paraissaient  alors,  lui  donnèrent 
le  goût  du  beau  dans  les  arts;  Marpurg,  devenu 
son  ami ,  l'instruisit  dans  la  composition  musi- 
cale. Tout  œ  qui  ooncêmait  les  arts,  les  lettres 

et  les  sriericos  l'intéressait  si  vivement  qu'il  ac- 
({uit  au  moins  des  notions  superficielles  de  toutes 
les  parties  du  savoir  humain .  Cette  ardeur  d'auge 
menter  ses  connaissances  ne  l'ahandonna  même 
pas  dans  sa  vieillesse.  Dès  l'année  suivante 
(I7B8),  il  fallut  quitter  la  retraite  pour  rentrer 
dans  le  commerce.  I.n  nmit  de  son  frère  atné 
laissa  leur  maison  endettée.  Nicolal  se  chargea 
de  la  diriger  ;  il  se  maria ,  remit  de  l'ordre  dans  les 
affaires  et  trouva  encore  assez  de  loisir  pour 
suivre  ses  goûts.  Sa  nouvelle  position  le  mit  eu 
état  d'exécuter  de  grands  projets  littéraires,  qu'il 
avait  conçus  avec  ses  amis.  Il  entreprit  d'abord 
la  BiHiothèqne  de»  btUw-Uttre»,  pour  laquelle  il 
fut  secondé  par  Mendeissohn.  Après  avoir  publié 
quatre  volumes  de  celle  coHe(  (ion.  où  la  critique 
litt«^raire  fut  traitée  d'une  manière  plus  ^evée 
qu'elle  ne  l'avait  été  auparavant,  ils  en  confiè- 
rent la  rédaction  4  leur  ami  Weissc,  à  Leipsick. 
Pendant  qu'il  publiait  ce  recueil,  Nicolaï  entre- 
prit avec  ses  amis  intimes,  auxquels  furent  asso- 
ciés Abbt,  Suizer  et  d'autres  bons  écrivains,  les 
Lettre»  eoncemani  ta  littérature  modeme ,  qui  fu» 
rent  portées  jusqu'à  vingt-quatre  parties  et  pa« 
rurcnt  à  Berlin  depuis  1761  jusqu'en  1766, 
Nicolaï  en  fut  l'éditeur  ;  il  ne  put  guère  y  pren^ 
dre  part  comme  auteur,  faute  de  loisir.  «  Com- 
«  ment  voulez-vous,  écrivait-il  à  Lichtenberg, 
«  que  la  sage-femme  produise,  quand  il  faut 
c  aller  chaque  nuit  faire  accoucher  les  autres?  * 
Yen  la  fin  de  cette  entiepciw,  Nîeohil  iOB«««it  4 
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l'exécution  d'un  projet  qu'il  avait  formé  depuis 
plusieurs  années  :  c  était  celui  d'une  revue  lit- 
téraire ou  plutôt  cncyrlopt^diqup ,  sous  lo  titre 
de  Bibliothèque  allemande  uniterfcHe.  Elle  com- 
mença en  17C5  et  dura  jusqu'en  1792.  Un  grand 
nombre  do  iil{«"ratcurs  estiin('>s  de  toutes  les  par- 
ties de  I  Allemagne  y  coopérèrent,  et  elle  exerça 
beaucoup  d'fnflaenra  sur  la  littérature  de  ce 
pays.  Elle  conser^'a  toujours  la  plus  prnndc  li- 
berté d  opinion,  et  dans  la  partie  de  la  théologie 
protestante ,  elle  se  prononça  fortement  pour  le 
droit  de  l'investigation  critique,  réclamé  par  dos 
théologiens  qui  voulaient  secouer  le  joug  de  l'au- 
torité, tels  que  Semler  et  Pelier.  <  BnAii,  dit 
«  Grégoire  [Stctfs  religieuxrx ,  t.  2  ,  p.  240),  satis 
«  attaquer  de  front  le  christianisme ,  Nicolaï  l'y 
«  minait  sonrdement.  »  {Vmf.  Knusnmfini.)  Le 
ton  qui  régnait  dans  la  Bibliothèque  aUemmulc 
était  sévère  :  les  innovations  bizarre,  ridicules 
ou  dangereuses  n'y  trouTafent  point  de  grâce, 
et  les  mauvais  ouvrages  étaient  traités  sans  mé- 
nagement. Cette  rigueur,  quelquefois  injuste  et 
outrée,  irrita  beaucoup  d'amours-propres  et  sus- 
cita une  foule  d'ennemis  à  Nicnlaï.  Il  fut  l'édi- 
teur de  la  Bibliothèque  allanande  pendant  vingt- 
sept  ans;  dans  cet  espace  de  temps,  elle  s'aeerut 
jusrju'ri  10"  volntnes ,  sans  roinpter  21  volumes 
de  supplément,  Berlin  et  Stettin,  1769-1792.  On 
en  commença  ensuite  une  nouvelle  série  à  Kiel, 

sous  le  titre  de  Xourelle  BibUothique.  Au  56»  vo- 
lume, Nicolai  se  chargea  de  nouveau  de  la  pu- 
blication, ce  qa'il  annonça  au  public  par  une 
longue  préface,  et  il  continua  d'en  être  l'éditeur 
jusqu'à  la  lin  de  cette  entreprise,  en  1805.  Cette 
suite,  pubKée  dans  an  temps  où  il  s'était  fi>nné 
plusieurs  bons  journaux  littéraires  et  où  l'esprit 
de  la  nation  était  plus  cultivé,  n'eut  pas  la  même 
influence  que  la  première  collection.  NieolaY  était 
loin  de  borner  à  cette  grande  entreprise  toute 
Tactivité  de  son  esprit.  tJoe  foule  d'objets  divers 
engagèrent  son  attention  et  sa  plume  ;  la  politi- 
que, les  sociétés  secrètes,  la  poésie,  rhi>.toire 
des  arts,  la  philosophie,  la  biographie,  la  théo- 
logie furent  tour  i  tour  les  objets  de  ses  études 
et  les  sujets  de  ses  nombreux  écrits.  Il  fut  m<^tne 
assez  bon  observateur  des  mœurs  pour  écrire 
des  romans  :  ses  ouvrages  d'imagfhation  avalent 
toujours  pour  but  de  tourner  en  ridicule  quel- 
ques travers  régnants  ou  des  opinions  qui  con- 
tavriaient  fortement  la  liberté  de  ses  pensées. 
Aussi  a-t-on  ol)s<>r\'é  que  dans  ses  compositions 
son  esprit  faisait  tort  à  son  imagination  et  ré<n- 
proquement.  Ses  attaques  franches  et  nullement 
ménagées  ne  purent  manquer  de  lui  attirer  beau- 
coup d'ennemis  :  un  grand  nombre  d'écrivains 
de  mérite,  parmi  lesquels  on  compte  Garvè, 
Herder ,  Wieland ,  Fichle  et  Lavater ,  prirent  la 
plume  contre  lui,  et  il  se  faisait  honneur  d'avoir 
tant  d'adversaires  célèbres.  Ses  partisans  con- 
TÎenncnt  eux-mêmes  qu'il  se  laissa  quelquefois 
entraîner  trop  loin  par  le  désir  de  contribuer  au 


progrès  des  lumières,  et  qu'il  a  soutenu  des  hypo- 
âièses  et  des  faits  qui  choquaient  le  stmnie  boa 
son*;.  C'est  ainsi  nue,  dans  la  crainte  qu'il  avait 
de  voir  reparaître  les  jésuites,  il  soupçonnait  par- 
tout des  menées  sourdes  du  jésuitisnie  («oy.  Mima}, 
et  qu'il  ne  cessait  de  les  dénoncer  au  public.  Sa 
prévention  contre  tout  ce  qui  avait  de  la  vogue 
en  littérature  le  raidit  souvent  injuste  pour  des 

innovations  utiles  et  qui  mérit:iient  d'(Mre  encou- 
ragées. Ceux  qui  s'irritèrent  le  plus  contre  lui,  ce 
ftirefit  les  partisans  du  système  phflosophique  de 
Kant,  dont  il  cnmhattait  les  obscures  théories 
avec  son  esprit  et  son  bon  sens  ordinaires,  il  fut 
agrégé  itti  académies  de  Municb,  BeiUn  et  St'Pé> 
tersbourg.  En  1781,  il  entreprit  un  voyage  en 
Allemagne  et  en  Suisse,  et  y  recueillit  une 
foule  d'observations,  qu'il  a  déposées  dans  une 
relation  tr^s  volumineuse.  Sa  santé  robuste  l'a- 
vait mis  en  étal  de  suflire  aux  travaux  nom- 
breut  d'auteur,  de  libraire  et  d*éditeur;  mais 
en  1701  une  maladie  ncn'eusc  lui  ftta  pour  quel- 
ques semaines  la  connaissance  de  lui-même  et  le 
réduisit  ft  un  état  de  délire  dont  fl  a  décrit  les 
singularités  dans  un  mémoire  lu  à  l'académie 
royale  de  Berlin.  Devenu  septuagénaire,  il  perdit 
l'usage  de  Tceil  droit;  mais  cet  accident  ne  put 
ralentir  son  activité  habituelle.  Attaché  comme 
il  l'était  à  la  gloire  de  sa  patrie,  il  ne  put  voir 
sans  un  profond  chagrin  m  désastres  qui  acca- 
blèrent la  monarchie  pnudenne  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  qui  se  termina  le  8  jan- 
vier 1811.  On  s'étonne  que  ,  malgré  les  occupa- 
tions de  son  commerce,  il  ait  publié  un  si  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  la  plupart  avaient  de- 
mandé de  profondes  recherenes  ou  de  longues 
mnlilatioiis  :  ils  sont  en  général  bien  écrits .  et 
n'ont  rien  de  cette  pesanteur  qu'on  reproche  à 
tant  et  tant  d'auteurs  allemands.  Nteoln  a  eu  le 
talent  de  traiter  agréablement  des  sujets  d'érudi- 
tion :  ses  liaisons  avec  des  écrivains  distingués 
lui  avaient  formé  le  goût ,  et  fl  leur  a  été  utile  à 
son  tour  en  publiant  leurs  ouvrages.  Dans  un 
pays  où  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  libraires 
instruits,  NicolaT  s'est  fait  un  nom  dans  les  let- 
tres autant  par  ses  entre  prises  littéraires  que  par 
ses  propres  écrits,  dont  voici  les  principaux  :  l'Âea- 
eriptioH  de  BtrKn  et  de  ^tiam.  Berlin  etStetttn, 
1769.  Celte  édition  a  été  traduite  en  français. 
Ayant  eu  accès  dans  la  suite  aux  archives  du 
royaume,  qui  lut  furent  ouvette*  par  le  minis- 
tre de  llerzberg,  l'auteur  augmenta  cette  des- 
cription topograpbique  d'une  foule  de  détails  cu- 
rieux relatifs  aux  mœurs,  à  la  police,  aux  arts  et 
à  la  vie  des  artistes.  La  3'  édition,  publiée  en 
4  volumes,  17U6,  laisse  peu  à  désirer  et  est  re* 
gardée  comme  un  modèle  de  topographie  d'une 
grande  ville.  XicolaT  en  donna,  sous  le  titre  de 
Guide  de  Berlin,  etc.,  un  abrégé  en  i  volume 
ln-S\  qui  a  été  traduit  en  français  par  6.  Ifflaf. 
2"       et  opinions  de  Sebalde  Noikanler,  maître 

JtieoU,  ibid.,  1773;  4*  édit,,  avec  figures,  1799, 
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3  vol.  inS'.  Ce  imnan  pUlosopIiiiiiie,  dans  le- 
quel Nicolaï  so  moquait  avor  hoaurotip  d'psprit 
de  la  sensiblerie  de  son  temps  et  répandait  des 
opinions  hardies,  eut  un  grand  succès;  il  fut 

attaqué  et  imité;  on  le  traduisit  en  français,  en 
hollandais,  en  danois  et  en  suédois.  3*  Le  Petit 
Almanarh  des  jolies  chansons,  etc.,  ekamtéeM  par 
llundnlich,  Berlin  et  Stellin,  1777  et  1778, 
in-12.  En  recueillant  les  chansons  populaires  et 
mlfves  du  vieux  temps,  Nicolaï  voulait  réveiller 
le  KoiM  (lu  public  pour  ces  pot'M'es  oubliées  :  il 
mit  en  tète  de  ce  recueil  une  dissertation  inté- 
ressante sur  la  chanson  populaire.  4*  Observations 
rt  opinions  de  Jenn  Hunki-l,  arrc  la  vie  de  quelques 

femmes  remarquables,  traduit  de  l'anglais,  ibid., 
1778.  Wîela^  se  moqua  dans  le  Marevte  alU' 

vtand  des  sormons  théologiques  et  un  peu  en- 
nuyeux contenus  dans  ce  prétendu  roman.  5*iï*- 
sai  sur  le»  «uouaHoiu  portéti  contre  Vordre  de» 
Templiers,  arec  un  supplément  sur  f origine  de  la 
franc-maçonnerie,  ibid.,  1782  et  1783;  traduit  en 
français  (par  M.  H.  Renfiler),  Amsterdam,  1784, 
in-12.  Le  but  de  Taufeur  était  de  combattre  la 
défense  des  templiers ,  publiée  par  Anton ,  et  un 
écrit  de  Herder  sar  le  même  sujet.  6*  R^athn 

d'un  voyage  fait  en  Allemagne  et  en  Suisse  dans 
l'année  i781 ,  avec  des  remarques  sur  l'état  des 
sciences,  de  rindastrie,  de  m  raligion  el  des 
mœurs,  ibid.,  1785  ;  3»édit.,  1788-1796,  12  vol. 
in-8°.  Cette  relation, qui  ne  fut  i»as  d'abord  aussi 
étendue  qu'elle  Test  devenue  dans  la  dernière 
édition ,  est  pleine  do  réflexions  ingénieuses  sur 
les  hommes  et  les  choses  ;  il  osa  v  attaquer  pour 
la  première  fois  la  philosophie  de  Kant.  Nicolaï 
s'était  préparé  à  ses  vcna^'cs  avec  un  soin  qui 


prouve  la  conscience  ou  il  mettait  à  tout.  Pour 
vérifier  les  distances,  u  avait  même  fait  arran- 
ger à  sa  voiture  un  odom^tre  d'une  nouvelle  in- 
vention, ce  qui  lui  donne  occasion  de  disserter 
d'abord  sur  tous  les  odomèires  connus  de  son 
temps.  Il  décrit  ensuite  les  lieux  qu'il  a  parcou- 
rus, surtout  Nuremberg,  Hatisboune  et  Vienne  : 
le  voyage  par  eau  depuis  Ratisbonne  jusqu'à 
Vienne  oiïre  beaucoup  d  iiitérèt  ;  la  description 
de  Vienne  seule  occupe  à  peu  près  quatre  volu- 
mes. Nicolaï  juge  avec  son  espnt  et  sa  causticilé 
ordinaires  les  iiisfitufions,  les  ^louu^le[lt^' ,  les 
établissements  d  iudu.>trie  elles  personnages  mar- 
quants de  chaque  lieu.  Les  détails  biographiques 
sur  des  hommes  vivants  durent  piquer  d'autant 
plus  la  curiosité  publique,  qu'alors  il  n'y  avait 
prasque  point  de  recueils  de  ce  genre.  NieolaT 
conserve  partout  une  gronde  indépendance  d'opi- 
nion et  ne  rend  compte  que  de  T  impression  que 
les  choses  ont  faite  sur  lui-même  ;  u  juge  sévè^ 
rement  et  souvent  avec  injustice  les  institutions 
catholiques,  et  il  revient  fr^uemment  sur  l'elTroi 
que  hil  inspirait  l'influence  secrète  des  jésuites, 
il  a  mis  à  la  fin  de  chaque  volume  un  grand 
nombre  de  pièces  justificatives  sur  toute  sorte 
de  matières.  Au  surplus,  le  livre  est  plus  insinie- 
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tif  qu'amusant,  et  Jansen,  traducteur  et  panégy- 
riste de  Nicolaï,  convient  qu'il  est  souvent  d'une 
sécheresse  rebutante.  Dans  l'Allemagne  méridio- 
nale, les  observations  sévères  du  voyageur  ber- 
linois lui  firent  des  ennemis.  l  e  poi-te  satirique 
Ulumauer  s'égaya  dans  des  pamphlets  aux  dé- 
pens de  Nicolaï.  Celui-ci,  dans  la  préface  de  la 
'.)'  édition  de  ses  louages,  exprime  un  vif  ressen- 
timent de  ces  plaisanteries  ;  cependant  lui-même 
ne  s'était  pas  Mit  faute  de  railler  ce  poète  par  de 
mordantes  parodies.  A  l'ocrasion  du  succès  des 
Souj/rances  de  U  erihrr ,  il  avait  composé  une  pa- 
rodie de  ce  livre  sous  le  titre  des  /eût  4»  Wer- 
ther,  où  le  héros  liiiit  par  se  tirer  un  coup  de 
pistolet  ;  mais  il  se  trouve  que  le  pistolet,  au  lieu 
de  poudre,  contient  du  sang  de  poule.  Gœthe, 
dans  les  Mémoires  de  sa  vie,  appelle  ce  déiioù- 
ment  une  sale  plaisanterie.  7"  Anecdotes  caracté- 
ristiqum  du  roi  PMIérie  II,  ibid.,  1788>179S, 
G  ealiiers.  Ces  anecdotes,  racontée"^  avec  esprit 
par  un  honuiie  qui  avait  vécu  sous  le  i-ègne  et 
dans  le  lieu  de  la  résidence  de  Frédéric,  que  ce 
prince  avait  fait  venir  quelquefois  pour  s'entre- 
tenir avec  lui  et  qui  avait  eu  des  liaisons  intimes 
avec  des  hommes  de  la  cour,  eurent  un  grand 
succès.  On  ne  peut  reprocher  à  Nicolaï  (|u'un 
peu  trop  de  prédilection  pour  son  héros ,  dont  il 
prit  en  piudrars  occasions  la  défense  contre  des 
écrivains  étrangers  à  la  Prusse.  C'est  ainsi  qu'il 
publia  :  8°  des  Remarques  franches  sur  les  doutes 
du  dmalier  d»  Zimmaruum  rekiti/»  è  Frêdêrie  le 
Hrand,  Berlin,  1791  et  1792,  2  vol.  in -8*. 
9°  Déclaration  publique  de  Xicotai  sur  ses  liaisons 
»»erke»  avec  tordre  de»  Illummé» ,  Berlin ,  1788 , 
in-8*.  A  celte  déclaration  il  avait  joint  des  répli- 
ques faites  à  deux  pasteurs,  StarL  et  Lavater. 
Stalle  répondit,  et  Nicoltf  fit  paraître  :  10»  Der- 

nière  déclaration  sur  de  nourelles  injuslifcs  rom- 
mitea  dan*  la  querelle  eoncemanl  le  prédicateur  de 
eour  Suai,  iMd.,  1790;  11*  ttùtoire  d'un  yro» 
homme,  ibid.,  1794,  2  vol.  in-S",  avec  fig..  ro- 
man satirique,  dans  lequel  l'auteur  cherche  à 
tourner  en  ridicule  ceux  qui  avaient  osé  le  crili* 

quer;  12°  Vie  et  opinions  de  Sempronius  Gundi- 
ùerl,  philosophe  allemand,  Berlin  etStetUn,  1798, 
autre  roman  par  lequd  NioolaY  se  moque  de  la 
théorie  obscure  et  inintellipril'le  de  l'école  de 
kant.  Habitué  à  se  rendre  clairement  compte  de 
ses  idées ,  il  fiit  l'ennemi  déclaré  de  la  nouvelle 
école  qui  introduisait  un  langage  tout  nouveau 
pour  exprimer  ses  découvertes  dans  la  philoso- 
phie. Ses  plaisanteries  ne  trouvèrent  pourtant 
pas  beaucoup  d'approbateurs,  et  elles  lui  attirè- 
rent des  répliques  très-vives,  surtout  de  la  part 
du  premier  disciple  de  Kant,  Pichie,  qui  entre- 
prit d  écrire  la  Me  et  les  opinions  singulières  de 
A'icoltti.  Cet  ouvrage  polémique,  publié  par  A.-W. 
Schlegel ,  fut  imprimé  à  Tubingne  en  1801 .  Ni- 
colaï fit  paraître  l'année  suivante  une  apologie 
intitulée  :  13*  De  mon  éducation  scientifique ,  de 

à  ia  philosophie  critique. 
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de  tues  écriU  qui  la  cancer ueut,  et  de  MM.  Kanl, 
Krhardet  Fiehlt,  SM.,  !799  ;  14*  neéhereheg  hû- 

foriqitis  sur  l  usagr  des  cherfu.r  jio^tîchrx  et  dfs 

perruques  dan*  les  Umpi  aueietu  et  moderne»,  Ber- 
lin, 1801,  avec  17  pl.  contenant  66  fig.;  traduit 
en  français  (par  Jansen),  Paris,  1800,  in-8».  C'est 
un  livre  amusant,  où  les  recherches  sont  présen- 
tées avec  Tagrémenl  que  NteolaT  savait  donner 

nijx  objets  irérudition.  la"  Dissertations  philoso- 
phiques, Berlin  et  Stettiu ,  1808,  1. 1".  C'est  un 
reeaeil  de  morceaux  de  poléraiqtie  et  de  critique 
avait  lus  (!;iiis  les  sôatiros  de  rar,id(.''rnie  do 
BerHn  :  la  suite  n  a  point  paru,  et  ce  fut  le  der- 
nier ouvrage  pui)li«>  par  Nicolaï.  Il  a  fourni  aussi 
beaucoup  d  arlicles  intércssaiifs  au  nouveau  re- 
cueil mensuel  de  Berlin  rédigé  par  Biester  :  nous 
citerons  entre  autres  des  Recherches  sur  l'his- 
toire des  tarocs  et  des  cartes  à  jouer  ;  sur  l'origine 
de  l'imprimerie  à  Berlin  ;  sur  plusieurs  ordres  se- 
crets ;  une  Critique  an  peu  sévère  des  Soueenin 
(h'  BnHii ,  par  TliiélMUt;  des  Exph'cations  do  lo- 
cutions françaises  vieillies,  etc.  Nicolaï  avait 
écrit  sa  propre  Vie  ;  LcBwe  t  iméié  cette  biogra- 
phie dans  le  tome  3  de  ses  Portraits  d'auteurs 
berlinois  vivants.  Nicolaï  a  composé  dea  Notices 
biographiques  sur  RIeist,  1760; sur  Abbt,  1767  ; 
«urMœser,  1797;  surEugel,  180G.  lia  été  édi- 
teur des  aiélanges  d'Abbt  et  des  Œuvres  de  Les- 
sing,  dont  le  dernier  volume  contient  la  Corres- 
pondance de  Lessing  avec  Nicolaï  et  d'autres 
auteurs.  H.  G.  de  Uockingh  a  publié  à  Berlin 
Vi»  er  CButrtê  potthimei  de  Fréiirie  HHeolai, 
1820,  m-8*.  D— G. 

nicolaï  (Xicolas-Marie),  né  à  Rome  le  14  sep- 
tembre 17i)6,  occupa  d'abord  un  emploi  à  la 
Rote.  Sous  le  pontificat  de  Pie  VI  il  fut  nomn»^ 
substitut,  et  en  1806  commissaire  de  la  chambre 
chargée  de  surveiller  les  dépenses  des  travaux 
exécutés  dans  les  marais  Pontins.  Lors  de  l'inva- 
sion des  Etats  romains  par  les  Français,  la  sous- 
préfecture  de  Viterbe  lui  fut  ofTerte  ;  mais  il  la 
refusa  et  n'accepta  aucun  emploi  pendant  l'admi- 
nistration étrangère.  Le  pape  rie  VII,  revenu  de 
sa  captivité,  récompensa  la  fidélité  de  Nicolaï  nu 
saint-siége  en  le  nommant  clerc  de  la  chambre 
et  président  de  l'anneau.  Enfin,  Léon  XII  le  fit 
auaiteur  général ,  et  lui  donna  l'inspection  des 
travaux  militaires  à  Tivoli.  Il  mourut  à  Rome 
le  18  janvier  18;i3.  Président  de  l'académie 
archéologique  de  rette  ville,  il  avait  fait  de 
nombreuses  rechert  lies  sur  les  antiquités  romai- 
nes. Outre  un  Eloge  du  cardinal  Lantc ,  on  a  de 
lui,  entre  autres  ouvrages  :  {"Des  améliorations 
du  terriioiif  Ponlin,  Rome,  1800,  in-fol.;  2«  De 
la  basilique  de  St-Paul,  1813,  in-fol.;  3»  De  la 
basilique  du  Vatican  de  tes  privilèges,  1817, 
in4bl.  Tous  les  écrits  de  Nicolaï  sont  en  italien, 
n  avait  commencé  un  ouvrage  intitulé  De»  lieux 
ttulrefm»  habités  et  aujourd  hui  diterU  dan*  la 
cmifMfiM  d»  Rom»;  mm  It  mort  reinpécfaa  de  le 
tenniiier.  Z. 
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NICOLAÏ  (CuAALLs-Louis),  romancier  allemand, 
né  vers  1760  dans  ies  environs  de  Berlin,  mort 
vers  1830  dans  rette  ville.  I.e  genre  des  romans 
de  Nicolaï  se  ressent  de  tous  les  stvles  et  de  toutes 
les  nuances.  Tantôt  frisant  Paul  de  Kocl,  et  tan- 
tôt Tugène  Sue,  il  rappt  Ile  une  autre  fnis  A\'alter 
Scott  et  enfin  le  fantastique  Hoffmann.  Voici  les 
principaux  de  ses  ouvrages  :  1*  h  Château  de 
Somnicrau,  ou  Histoire  d'un  étudiant  expulsé  de 
l'académie,  arabesques,  1801:  2*  Françoi»  de 
U'erden,  1809;  3*  Edamard  de  Knmeek.  contre- 
partie  du  roman  précédent,  1803,  3  vol.;  4"  le 
Repa*  d'huitrest  ou  l'Amour  dan*  la  cote  et  sur  le 
de  danae;  8*  la  Nuit  de  noen  tan*  JStmtée; 
6"  Contes  drùlatiques  et  fantastiques ,  2  vol.  (On  y 
remarque  surtout  les  Fragments  du  jounuu  JTum 
auhcrgitte.)  7*  Le  Fiœre  de  louage,  roman  comî- 

que,  -1  vol  ;  8°  Rolbj,  on  In  Fille  ntgre,  2  Tol.  ; 
9"  Histoire*  eJrcytdfUti  10°  la  Caverne  de»  hmuUtt 
de  Ceratiro,  1818;  11* le  7Vwt(eatf  du  Vétuve, 
1818;  l'i"  Robert  rnn  drr  Onten ,  épi^dde  des  der- 
nières guerres  contre  la  France,  2  vol.,  1817. 
Dans  auelques-uns  de  ses  derniers  écrits ,  Nicolaï 
a  voulu  donner  une  école  de  morale  pour  les 
femmes.  Ce  sont  :  13**  Château  det  eéantt,  im 
Dignité  des  femme*  alUmandes,  tableau  mstorique 
et  romantique  de  Tantique  Allemagne,  2  vol., 
1816;  14*  TabUaux  de  la  rt«  det/emmet,  1817; 

1  S*  £itnr  de  bon  ton  pour  U»  femme*  de  ditttnetûm, 

2  ^  01.1818.  R— L— X. 
nicolaï  (Gustave)  ,  librettiste  allemand ,  né  en 

1 796  à  Berlin ,  où  il  mourut  en  18S2.  Après  avoir 
étudié  le  droit  à  Ilallo  et  dans  sa  ville  natale,  il 
devint  auditeur  dans  la  garde  du  roi  de  Prusse. 
S' étant  voué  par  goût  à  la  poésie  et  à  la  musique,  il 
publia  d'abord  diverses  chansons,  ainsi  que  les  li- 
vrets d'un  certain  nombre  d'opéras  et  d'oratorios, 
entre  autres  celui  de  la  Dettruetion  deJénuàlem, 
mise  en  musique  par  Loewe.  Ensuite  il  composa 
lui-même  la  musique  de  diverses  ballades  avec 
accompagnement  de  piano,  ainsi  que  quelques 

Iiièces  instrumentales.  Finalement,  il  s'est  fait  le 
tlasphématcur  de  la  musique,  dont  il  a  bafoué 
les  plus  célèbres  corj  phées  dans  deux  on  trois  ro- 
mans, sont  :  Icf  Initii  f,  ou  le  Chnitre  de  FichteU' 
hagen,  Berlin,  18:29,  in-8''  ;  2*  édit.,  en  1  volumes, 

1836  (contre  Mozart);  —  Jérémie,  compotiteur 
populaire,  tision  humorittifue  du  25'  siècle,  ibid., 
1830,  in-8'';  —  Arabetquet  pour  le*  amateur*  d* 
musique,  Leipsick,  1835,  in-8*,  etc.  R— L— K. 

NICOLM  iOtuon],  musicien  allemand,  né  en 
1809  ou  plutôt  en  1811  à  KÔnigsberg,  mort  à 
Berlin  le  11  mai  1849.  Après  avoir  étudié  la 
musique  sous  la  direction  de  Bernard  Klein ,  à 
Berlin,  il  se  mit  à  composer  lui-même  dès  1833. 
Il  resta  pendant  trois  ans,  jusqu'en  1836,  attaché 
à  la  chapelle  papale  sous  Baïni  ;  puis  il  devint  en  * 

1837  second  maître  de  chapelle  à  l'Opéra  impé- 
rial de  Vienne.  A  la  suite  de  deux  ans  de  congé, 
il  y  revint  en  1842  comme  premier  maître  de 
chapelle,  place  qu'il  conserva  jusqu'en  1846. 


Digitized  by  Google 


448  Nrn 

n  passa  enfin  dans  la  même  qualité  à  Berlin, 
où  il  mourut  l'année  suhrante.  Il  a  conlposé  : 

1"  un  concerto  pour  GustâveNauenbourg  ;  *•  Te 
Deum,  exécuté  à  Berlin  en  1833;  3*  fantaisies 
et  variations  pout  piano  et  btvhestre,  sur  un 
ttième  de  la  Norma;  4»  variations  sur  un  thème 
de  la  Somnambule  pourvoit  de  soprano,  cor 
et  piano;  5*  Adieux  à  Litsl,  étude;  6»  //  Duolo 
d'Amore.  romance  à  une  tôix,  piano  et  violon; 
7°  Recueil  de  chanlt  allemands,  à  quatre  Voix 
d'hommes;  —  lës  munies  à  une  voix,  avefc  piano 
et  violon;  —  8"  Enrieo  srgondo,  grand  opéra, 
1839,  écrit  pour  le  théâtre  italien  de  Trieste; 
9*  //  Templiere ,  opéra ,  pour  le  théâtre  de  Turin, 
1810;  10'  Odoardo  et  Gildippe.  opéra,  poUr  ce- 
lui de  Gènes,  i841;  II"  Il  Proscritto,  opéra, 
éctit,  en  1842,  pour  la  Scala  de  Milan,  a  été  re- 
fondu pour  la  scène  allemande,  avec  la  coopéra- 
tion de  Staudigl,  à  Vienne,  en  18^8.  Son  derhier 
grand  opéra  enfin,  dans  lequel  il  quitta  le  stvle 
ftaUen  de  Bellini  et  Donizetti  pour  le  style  alle- 
mand ,  est  intitulé  1  i'  les  Fnnmes  jntjnises  de 
Windsor,  Berlin,  1849,  texte  de  3toâenihal.  Ni- 
colal  mourut  au  théâtre^  oft  11  iasistaft  A  ik  le- 
ptéséittatioti  de  cette  pièce.  It — i- — n. 

NICOLAS  I",  élu  pape  le  24  avril  838,  succes- 
seur de  Benott  lU ,  était  Romàin  de  tlàissance  et 
fils  de  Théodore.  Le  pape  f^ergius  avait  pris  soin 
de  l'élever,  et  l'avait  fait  sous- diacre  :  Léon  IV 
l'avait  promu  au  diaconat;  et  Benott  le  prit 
tellement  en  afTection.  qu'il  lui  donna  part  au 
gouvernement  de  1  Eglise  et  le  tint  continuel- 
lement près  de  tdi.  A  sA  mort,  Nicolas  l'avait 
enseveli  de  ses  propres  mains  et  porté  à  sa  sé- 
pulture avec  les  autres  diacres.  L'empereur  d  Oc- 
cident, (igili8,qui  venait  de  sortir  de  Rdnio,  y 
revint  en  apprenant  la  mort  de  Betiolt.  rt  fut 
témoin  de  l'élection.  Les  sulTrages  unanimes  du 
clergé  et  du  peuple  se  réunirent  après  quelques 
heures  seulement  de  conférences  en  faveur  du 
diacre  Nicolas,  qui  se  tenait  caché  dans  l'église 
de  St-Pierre.  Il  lllhit  user  de  force  pour  l'éti 
tirer  et  vaincre  sa  résistance.  On  le  mena  au 
palais  de  Latran  :  de  là  il  fut  reconduit  à  St-Pierre, 
consacré  et  intronisé  en  pMience  de  l'empereur; 
et  il  dit  la  messe  sùr  le  corps  du  saint  apAtre. 
Cette  inauguration  fut  célébrée  avec  une  allé- 
gre«e  iiniîrerselte  :  deux  jours  après  il  mangea 
avec  l'empereur,  qui  hieiif"!  surfit  de  Rome,  et 
reçut  la  visite  du  pape  au  lieu  où  il  s'était  retiré, 
nommé  Quinton.  Le  pridce  Alla  au-devant  du 
saint-père,  mit  pied  à  terre  pour  prendre  la  bride 
de  son  cheval  pendant  quelques  pas,  et  lui  lit  le 
même  honneur  en  le  recondiflsant.  L  Orient  at- 
tira bientôt  son  attention.  I. 'empereur  Michel  III 
adressa  une  ambassade  solenm  lle  au  pape,  pour 
le  prier  de  faire  cesser  le  schisme  qui  venait 
d'éclater  au  sujet  de  la  déposition  du  patriarche 
saint  Ignace,  auquel  on  avait  substitué  Pholius. 
Nicolas  envoya  des  légats  à  Constantinople  pour 
édailck  cette  «ffaite  ;  «I  le  réMltit  des  iôfi^^ 
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lions  fut  que  la  doctrine  de  Photius  n'était  poinl 
hétérodoxe,  mais  que  la  déposition  d^Ignace  était 

irrégulière,  et  que  par  conséquent  celui-ci  devait 
être  rétabli  dans  le  siège  dont  il  avait  été  injus- 
tement chassé.  Photius  ne  s'empressa  pas  d'obéir 
h  cette  décision;  il  était  appuyé  par  le  crédit  de 
Bardas,  frère  de  l'impératrice  ;  en  outre,  un  con- 
cile, tenu  à  Constantinople  et  composé  de  trois 
cenldiv-liuif  évèques.  prit  une  nouvelle  décision, 
favoralile  à  Photius.  Les  légats  du  pape  eurent 
la  faiblesse  d  y  adhérer  et  furent  désavoués.  Ni- 
colas assoiiibla  toute  l'Eglise  romaine,  déclara 
qu'il  n'avait  jamais  participé  à  la  déposition 
d'Ignace  ni  à  la  promotion  du  Photius,  et  cassa 
tous  les  actes  du  concile  de  Codstatitinople.  Pho- 
tius ne  tint  compte  de  tous  ces  actes  de  la  cour 
de  Rome;  il  continua  de  parder  le  patriarcat, 
tout  laïque  qu'il  était;  se  niaintitit  dans  les  bonnes 
gnlces  de  l'empereur,  dont  il  partageait  les  dé- 
bauches, et  ne  cessa  de  persécuter  St-Ignace. 
Enfin  sa  haine  contre  le  pape  éclata  à  l'occasion 
de  la  conversion  de  Bogoris,  roi  des  Bulgares,  et 
de  son  peuple  toy.  Methodics),  événement  qui 
comblait  de  joie  l'Eglise  romaine.  Le  monanlM 
nouvellement  converti  avait  eu  recours  au  pape 
pour  le  consulter  sur  divers  points  de  dogme  et 
de  discipline  qui  devaient  régler  sa  conduite  dans 
la  f(tiqu  il  venait  d'embrasser.  Les  questions  qu'il 
avait  adressées  au  chef  de  1  Eglise  catholique 
inspirèvenl  de  la  Jehmsie  à  PliDtius,  qui  trouva 
dans  la  faveur  de  son  maître  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  servir  ses  vengeances.  Les  légats  du  pape, 
qui  rapportaient  en  Thrace  la  décision  du  saint- 
siége,  coururent  risque  de  la  vie.  Pholius  fit  as- 
sembler à  Constantinople  un  synode,  où  le  pape 
fut  jugé  et  déposé.  Il  sollicita  même  l'empereOT 
Louis  eti  Occident  d'adhérer  à  ce  jugement,  en 
lui  promettant  de  joindre  1  empire  d'Orient  à  sa 
cotttoime.  Mais  la  mort  de  Michel  rompit  toutes 
CCS  mesures.  Basile  le  Macédonien,  qui  lui  suc- 
céda, rétablit  St-Ignace  sur  le  siège  de  Constan- 
tihople.  L'aflllire  du  divorce  de  Lothaire  com- 
mença sous  le  pontificat  de  Nicolas  1"  80;V.  Nous 
ne  répéteronspas  ici  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  dans 
les  aiiides  d^Uminr  II,  de  Gwnimn  et  de  Le- 
TiivniF.  Nous  remarquerons  seulement  avec 
rieury  la  lettre  que  le  pape  écrivit  en  cette  occa- 
sion à  l  évèque  de  Metz ,  Adventius ,  et  dans  la- 
quelle il  semble  autoriser  les  évèques  h  désobéir 
aux  princes  qu'ils  ne  croient  pas  légitimes  His- 
toire ecditiùsHqve,  t.  11,  p.  76).  Nfoolas  employa 
aussi  tous  ses  soins  pour  conserver  sa  juridiction 
suprême  sur  les  évèques.  Les  habitants  de  Ra- 
venne  s'étlleiit  |îlamls  des  exactions  de  leur 
archevêque  Jean.  Le  pape  assembla  un  concile  à 
Rome,  où  i  accusé  fut  condamné  par  contumace 
et  déposé  de  iùn  siège  ;  celui-ci  porta  ses  plainles 
à  l'empereur,  lequel  lui  conseilla  de  se  soumettre 
au  pape ,  qui  lui  pardonna.  Rothade ,  évèque  de 
Soissons,  âTait  été  tMdaxmOàk  par  Hincmur, 
anIieTtqiie  de  Heiins,  soo  nélniiohtaia,  dans  im 
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concile  ualioual  tenu  à  St-Cre$piu,  pour  avoir 
destitiié  un  curé  snrprii  en  fltgnat  «Mit  avec 

une  femme.  Cette  excdriiniuniration  avait  été 

SronoQCée  dans  un  synode  provincial,  composé 
e  Irente-Crofo  évéqoes.  Romade  appda  k  Rome 
de  la  sentence  d'Hincmar  l  e  pape  accueillit  sa 
demande  et  le  fit  réintégrer  dans  tous  ses  bou- 
nettrs  par  la  décision  d'un  concde  aolennel,  où  il 
avait  appelé  tous  les  évéi|ues  des  Gaules,  de  la 
Germanie  et  de  la  Belgique.  Dans  cette  aHaire, 
les  archevêques  de  France  disputaient  au  caint- 
siége  le  droit  de  les  juger  défînitivement.  Le  pape 
invoquait  l'autorité  des  décrétales  et  les  opinions 
de  St-Léon,  de  St-Grégoire  et  de  St>Geia$e.  Fleury 
rejette  l'anlorité  des  déoétries,  sur  ce  qu'il  en 
a  été  reconnu  de  fausses  dans  le  recueil  d  Isidore 
Mercator.  Les  avis  et  U's  exemples  des  saints 
papes,  invoqués  par  Nicolas,  sont  plus  difficiles 
a  combattre.  Cette  question  est  une  des  plus  dé- 
licates à  traiter,  surtout  lorsque  Ion  craint  de 
mettre  en  doute  le  droit  naturel,  qui  exige  deux 
degrés  de  juridiction  dans  toutes  les  alTaires,  ou 
lorsqu'on  veut  conserver  les  liens  d'une  parfaite 
«nilé.  Au  veste,  le  pape  Nieolas  a  exposé  sa  doc- 
trine dans  un  écrit  émané  de  lui  [Collfciion  des 
conàUâ,  t.  8;  et  d'où  il  résulte  que  «  les  canons 
■  ont  Touln  que  de  toutes  les  parties  du  monde 
«  on  appelAt  à  l'autorité  du  saint-siége,  dont  il  n'est 
«  point  permis  d'appeler  ».  il  mourut  le  13  no- 
"wwAtn  867,  après  neuf  ans  sept  mois  et  vingt 
jours  de  pontificat.  Les  historiens  qui  ont  le  plus 
blâmé  son  intervention  dans  le  divorce  de  ho- 
thaire,  sans  considérer  les  opinions,  les  usages 
du  temps  et  peut-être  l'impossibilité  de  faire 
autrement,  ont  loué  ses  vertus ,  ses  lumières,  sa 
bienfaisance  et  la  fermeté  de  sa  conduite.  Son 
nom  a  été  mis  dans  le  martyrologe  romain  par 
Urbain  Mil.  Ses  lettres,  au  nombre  de  cent,  im- 
primées à  Rome  en  1542,  in-fol.,  se  trouvent 
aussi  dans  la  Collection  des  conciles,  et  ses  ré- 
ponses à  la  consultation  du  roi  des  Bulffares  ont 
été  publiées  par  Turrianus,  à  la  suite  des  Consti- 
tutions apostoliques  de  St-Clément,  Anvers,  Plan- 
tiu,  1578,  in-fol.  Son  Épître  aux  évéques  de 
Germanie ,  mise  au  jour  par  dom  Martèoe  [Vet. 
monum.,  1. 1),  fait  Tolr  que  la  pénitence  puUiqae 
était  en(ore  en  usage  pour  certains  crimes  au 
9*  siècle.  11  eut  pour  successeur  Adrien  11.  0 — s. 

MIGOLAS  n  (GéRAso),  évéqoe  deFlorenoe,  pape 
MUS  le  nom  de  ) ,  né  au  château  de  Chevron ,  en 
Savoie,  qui  faisait  akm  partie  du  royaume  de 
Bourgogne,  futéta  Sienne  le  18 déeembre  1088. 
Après  la  mort  d'Ftionne  IX,  une  faction  tumul- 
tueuse, dirigée  par  les  oiiflawpms  de  Rome,  avait 
ftiit  nommer  un  fatras,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  à  l'article  Benoit  X.  Le  cardinal  Hilde- 
brand,  qui  revenait  sur  ces  entrefaites  de  son 
ambassade  en  Allemagne ,  fît  bientôt  dianger  la 
face  des  affaires.  H  apprit  avec  indignation  ce 
qui  s'était  passé  en  son  absence ,  se  consulta  i 
Floreoce  avec  le  vertueu&  Pierre  Damiea,  écrivit 
XXX. 
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aui  personnes  les  mieux  intentionnées  à  Home, 
fit  nommer  FKcolas  i  Sienne,  assembla  un  ooncfle 

à  Sutri ,  sous  la  protection  de  Godefroi ,  duc  de 
Lorraine  et  de  Toscane,  et  installa  sur-le-champ 
son  protéKé  sur  le  siège  de  8t-Pierre,  le  8  on 
18  janvier  1039  ;  c'est  le  premier  pape  dont  l'his- 
toire ait  marqué  leeouronuement.  Le  repentir  et 
la  retraite  de  l'intrus  ayant  tout  aplani ,  Nicolas 
put  sans  obstacle  faire  l'usage  légitime  de  son 
autorité.  Il  ordonna  prêtre  et  cardinal  le  fameux 
abbé  Didier,  et  lui  confia  la  réforme  des  monas- 
tères d'Italie.  Il  assembla  dans  Rome  un  concile, 
où  l'on  répla  de  nouveau  toutes  les  formalités 
qui  devaient  être  observées  pour  l'élection  des 
papas;  elle  devait  être  faite  d  abord  par  les  car- 
dinaux, consentie  par  le  reste  du  clergé  et  par  le 
[>euple,  enfin  approuvée  par  l'empereur.  On  pré- 
voyait le  cas  où  des  factions  empêcheraient  une 
nominatinn  paisible  à  Rome;  il  fut  statué  que  le 
pape  nommé  prtout  ailleurs  dans  les  formes  ré- 
gcuières  serait  le  chef  légitime.  Nicolas  fit  un 
voyage  dans  la  Fouille,  où  les  Normands  l'avaient 
appelé  pour  les  réconcilier  avec  i  Kglise.  Ils  lui 
remirent  les  terres  dépendantes  du  domaine  tsm* 
porel  de  l'Fjîlise ,  dont  ils  s'étaient  emparés.  Le 
pape  les  continua  dans  la  possession  de  la  Fouille 
et  de  la  Calabre,  è  la  réserve  de  Bénévent  et  à 
la  charge  d'une  redevance  annuelle.  Telle  fut 
l'origine  du  royaume  de  Naples.  Les  Normands, 
par  reeomtaissBnce ,  reconduisirent  le  pape  à 
Rome  ;  et  chemin  faisant .  ils  mirent  à  la  raison 
les  petits  seigneurs  qui  avaient  usurpé  les  terres 
de  l'Eglise  et  la  tyraîmlmient  depuis  longtemps. 
En  1059,  Nicolas  envoya  en  France  deux  légats 
pour  assister  au  sacre'  de  Philippe  I*',  fils  de 
Henri ,  et  âgé  alors  de  sept  ans.  Ce  pape ,  qui 
avait  toiiyours  conservé  l'évêché  de  Florence, 
mourut  dans  cette  ville  le  22  juillet  1061 ,  après 
deux  ans  et  environ  sept  mois  de  pontificat.  On 
a  conservé  quatn;  lettres  de  lui,  dans  la  Collec- 
tion des  conciles,  dans  Ughelli  Italia  taira),  dans 
les  Mwellanea  de  Baluze  et  dans  le  Marca  hitpa- 
nica.  Son  décret  sur  l'élection  des  papes  se  trouve 
dans  le  tome  2  du  Corp.  hitt.  med.  arci,  par  Eck- 
hart.  Sa  Vie,  écrite  par  le  cardinal  Nicolas  d'Ara- 
gon, e  été  insérée  par  Muratori  dans  ses  Scripto- 
re$  rerum  italie.,  t.  3,  part.  1.  I>y.  aussi  l'HiBt, 
lUtér.  de  la  France,  t.  7.  D — s. 

NICOLAS  B1  (Jean-Gaetan  Orsto,  pape  sous 
le  nom  de]  était  cardinal -diacre  lorsqu'il  fut  élu 
à  Viterbe  le  2a  novembre  1277.  Il  succédait  à 
Jean  XXi.  n  était  bien  IWt  de  w  penoimeet  si 
modeste  qu'on  l'ofifielait  le  Compose.  Dans  son 
enfance,  il  avait  été  présenté  à  StrFranoois,  qui 
lui  avait  prédit  sa  grandeur  future.  On  loaait  la 
sagesse  de  ses  réponses  et  la  prudence  de  sa  con- 
duite. Nicolas  111  se  montra  fort  attaché  aux  in- 
térêts temporels  du  saint-siége,  dans  ses  relalioof 
avec  l'empereur  Rodolphe  et  le  roi  de  fiiclli 
Charles  d'Anjou.  Il  se  fit  rendre  par  le  premisr 
Bologne,  Imola,  Faenza  et  plusieurs  imtres  villw 
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de  l'Etat  ecclésiastique.  A  l'igtrd/de^httries*  to 

pape  l'obliffpa  par  un  traité  particulier  de  renon- 
cer au  vicariat  de  l'enaire  eii  Toscane  ^  ainsi 
qu'au  titre  de  paCriœ  de  Itoitei  im*  Usfocieo 
florentin ,  Maiaspiiia ,  attribue  ces  dernières  con- 
cessions au  resseatimeiii  que  i»  pape  arait  conçu 
contre  le  roi  de  flkBe;  qm^tSt,  éH'W ,  refusé 
de  donner  une  de  ses  nièces  au  neveu  de  Nicolas. 
«  Bien  qu'il  ait  la  diaussure  rouge,  avait  répondu 
«  le  roi ,  sa  famille  n'est  pas  digne  de  se  mêler 
«  avec  la  nôtre  et  son  état  n'est  pas  héréditaire.  » 
A  cette  époque,  les  affaires  de  la  croisade  étaient 
dans  une  situation  déplorable.  Le  roi  d'Angleterre 
demanda  au  pape  la  levée  d'une  décimo  sur  le 
clergé,  en  prétextant  le  de>'=ein  de  se  croiser.  Le 
pape  la  lui  accorda  sous  celte  cuuilition,  qui  n'eut 
pas  lieu.  Nicolas  vnvdat 'accommoder  les  dilTé- 
rends  entre  le  roi  de  France,  Philippe  le  îlanli.  et 
le  roi  de  Castille.  ville  de  TouIou!>e  fut  iiuijquée 
pour  le  lieu  des  conférences,  qui  furentCHCcmi. 
Le  pape  ne  réussit  pas  davantage  dans  ses  com- 
mùnicatious  avec  l'empereur  d Orient,  Michel 
Paléologue,  qoi  4ëiiniT«jiicnH|it  I»  Béanion  des 
deux  Eglises,  et  contre  lequel  on  .se révolta.  Ni- 
colas lit  mourut  le  SB  août  1380,  après  un  pon- 
tificat de  deux  an«t  Muf  «Mis.  An  l'a  taxé  d'avoir 
trop  aimé  ses  parents  et  de  les  avoir  enrichis  par 
des  voies  peu  délicotes.  Il  avait iaitrebâtix l'église 
de  St-Pierre  pres4]uc  eaeaUCretyuvalt  jotalun 
palais  magnifique  pour  loger  tous  ses  ofFiciers. 
Il  voulait  partager  l'empire  en  quatre  royaumes, 
celui  de  rAllemagne ,  celui  de  Vieoiie  en  Dau- 
phiné,  celui  de  Lombardic  et  celui  de  Toscane.  Il 
eutjtour  successeur  Martin  iV.  I>— s. 

NICOLAS  IV  flAuDini  «'Asoou,  pape  sous  le 
nom  dk)  fut  élu  tout  d'une  voix  et  au  premier 
scrutin  le  lo  février  1288.  Il  succédait  à  Heno- 
rius  IV.  Sa  nomination  fut  retardée  d'environ 
huit  mois,  parce  qu^ine  épidémie  frappa  les  car- 
dinaux assemblés  au  conclave.  Il  en  mourut  nix 
ou  sept.  Tous  se  dispersèrent.  Jérôme  d'Ascoli, 
l'un  deux,  évèque  de  Palestrine,  fut  épargné;  et 


le  choix  «Hant  tombé  sur  sa  personne,  on  eut 
beaucoup  de  peine  à  vaincre  ses  refus.  11  était 
frère  mineur ,  avait  été  général  de  aon  ordre, 
dont  il  fut  le  premier  élevé  à  la  papauté.  Son 
penchant  particulier  était  de  favoriser  le  parti 
Gibelin,  ennemi  des  papes.  A  Rome,  il  éleva  la 
famille  Colonne;  mais  il  abaissa  les  Guelfes  et  le 
roi  Charles.  Cependant  ses  premiers  soins  s  étant 
tournés  vers  le  royaume  de  Sicile,  il  exigea  d'Al* 
phonse  qu'il  mettrait  en  liberté  son  prisonnier; 
ce  qui  n'eut  lieu  qu'au  mois  de  novembre  sui- 
Taot,  aux  termes  du  traité  conclu  Tannée  précé- 
dente. Nicolas  IV  ne  tarda  pas  non  plus  à  combler 
de  l'ienfaits  les  religieux  de  sou  ordre.  U  aug- 
menta leurs  privilèges ,  kf  Mwmiil  directement 
au  sainl-siége,  en  les  exemptant  de  l'ordinaire; 
déclara  les  immeubles  qu  ils  possédaient  pro- 
priété de  St-Piene,  et  lea  mit  à  h  lèle  de  l'Inqui- 
liiioo  dans  lu  enatatVeniiiiii.  Cnnifunilé  de 
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HenlpeUier  dut  aa.crôatipnià  Nicolas  .|V  ,  G  était 

l'opinion  universelle  du  temp>  de  placer  l'iustruc- 
tiou  toui  entière  sous  la  flépeu^ance  du  f^i  _é 
la  reUgioDi  Nicolas  IV  envofa  dêa:mi»iawain 
jusque  dans  la  Chine  [rotj.  Montecorvinû)  et  mon- 
tra bftamou]^  de.  zèle  pour,  ranimer  l'esprit 
CKtotâ»,'  n  fit  à  ce  s«|ei  ^te  vives  instances  au^ 
pr(^s  du  rni  de  Fr.inre,  l'iiilippe  le  Bel.  O  {irincC 
s  y  teftua,  U  a|Mîè&  le  mauvais  él^i  al^irct 
de  la  terre  sainte,,  que  la  prisa  de  St-Jeaii  d'Acre 
venait  de  ruiner  sans  ressource.  Lo  pape  lit  d  in- 
utiles  efforts  auprès  des  autres  souverains,  il  atou» 
rut  le  4  avril  après  quatre  ans  et  un  mois 
de  pontiGcat.  Sa  l  ie ,  par  Jérôme  Rubeo ,  a  été 
publiée  en  latin  par  le  P.  A.-F.  Mattéi,  ^iiteR 
1761,  in -8*.  Plusieurs  do  ^s  letires  ç|it  été  pu-i 
bliées  par  fizovius  et  WedÉag*  U  /ittt.peur  lûpi 
ce-sseur  Célestin  V.  D— s.  , 
MCÛL.tS  V  (Thomas  P vHKNTtCBi.u  OU  PK  Sa»- 
zANEi  pape,  sous  le  nom  dk),  fut  élu. le. 6  mars 
1447,  après  la  mort  d'Eugène  l\ ,  auquel  il  suc- 
cédait. L'historien  des  coucile.s  dit  qu  il  eUit 
d'une  naissance  iUustre,  et  Platiuo  fait  un  grand 
éloge  de  sa  science,  de  sa  douceur  et  dcsa  libé^ 
ralité.  Nicolas  VAvait  le  projet  de  pacifief  ,1  iUdiiSM 
afin  de  rémir  ensuite  tous  les  pnnoea  chréMesa 
contre  les  Turcs,  dont  les  succès  toujours  crois- 
sants alvmaient  l  iiurope  entière,  il  eut.  .If) 
bonheur  <  par  l'eniiemMe  du  roi  de  Faenoa, 
Charles  Vil,  d'obtem'r  l'abdication  de  l'antipape 
Félix  et  de  finir  ainsi  le  schisme  qui  déâolàit 
l'Kglise  depuis  plusieurs  années  (voy.  AmbuïBVIlI, 
duc  de  Savoie,  Fuuènb  IV  et  I  i.i.ix  III ,  anti- 
papes). Nicolas  V  eavova  un  légat  en  AUema^ 
pour  publier  des  indtugences,  solliciter  des  ae^ 
cours  pécuniaires  et  former  une  ligue  contre  les 
Turcs.  Les  aumtees  furent  abondantes;  mais  on 
répandit  le  bruit  que  le  pape  employait  l'argent 
à  taire  la  guerre  aux  Milaîiais  et  au  roi  de  Naples; 
la  charité  se  refroidit.  D'un  autre  côté  le  pape 
faisait  les  instauces  les  plus  vives  auprès  des 
Grecs  pour  les  déterminer  à  recevoir  les  décrets 
du  concile  de  Florence  [txty.  Eugène  IV'  .  Il  leur 
prophétisait,  suivant  les  termes  de  la  paral)ole 
évan^ique,  que  si  le  figuier  qu'on  avait  cultivé 
ne  portait  pas  de  fruit  dans  l'espace  de  trois  anss 
l'arbre  seraitcoupé  ju.squ  à  la  racine  et  la  uatiof 
grecque  ruinée.  En  effet  cette  prédiction ,  Saita 
en  1451,  s'accomplit  trois  ans  après,  par  la  prise 
de  Constantinople ,  quoique  le  pape  eût  envové 
au  secours  de  cette  capitale  «na  flotte  de  doj 
galères  armées  à  ses  dépens  ;  mais  ce  renfort  ar- 
riva trop  tard.  Nicolas  V  ne  réussit  jMs  mieu^J 
ménager  un  aooeniBiodcmMiltfl|if«'GMfa  Yl| 
et  le  roi  d'Angleterre.  Il  oegirgnoa  l'empereur 
Frédéric  à  Rome ,  où  cette  «tetaWDie  %e.||t  ^vec 
la  plus  grande  magnifioenee.  En  1483 ,  on  dé- 
couvrit une  cojispiralion  formée  contre  la  vie  du 
pape  par  un  certain  £tienne  Porcaro ,  qui  fut 
pris  et  peodtt.NioolasTms«nilie  t4m«n  1455, 
après  avoir  govnmé  l'EBlfiie  pendiiit  huit  ans 
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él'  ttr-neuf  jours.  Il  avait  «mbelii  Rome  û'éàî- 
Soet  utn^Mqnga,  reeneflli  le»  Hnmiisorits  les 
plus  précieux,  çfer<!  ot  laHns,  pour  enrichir  la 
viblîothèqiie  du  Vatican ,  dont  on  peut  le  regar- 
dèr  «omme  le  fondateur,  et  donné  MX  égffees 
dés  Ta'îes  d'or  et  d'arpent  et  des  ornements  du 
pitis  grand  prix.  Il  mariait  de  ses  épargnes  de 
pntm»  ÛOfii:  nmtÊt  ^évlenlr  '6Mt  sujet  à 
des  mouvements  de  colère,  bientôt  corrigés  par 
une  piété  qui  lui  rendait  toute  la  bonté  de  son 
eÉhttlère.  Dta  lettrés  d*liiMg«neMtqttUlafltofth 
au  ropume  de  Cypre.  peu  de  temps  avant  sa 
OtorC,  forment  le  plus  ancien  monument  connu 
46  Vnrt  typosraphrque  portMt  mn-'&t/Uf  &Èn^ 

n(*c  'X.  le  Manuel  du  librairr,  3*édlt.,  t.  2.  p.  . 

La  l  M  dé  Nicolas  Y,  écrite  par  Giannozzo  Manetti, 
É  été  pMKée  par  MMUtorf;  «I  l»')iréUrteforgi  en 
a  donné  une  autre  en  174S  (My.'  Gioaoi].  Il  eut 
pdojr  sùccesseor  Calixte  111.  D— s. 

'''NICOLAS  y;  àntiptpe.  I'oy«  GeitBiiM'  (Pierbk 
ns). 

NICOLAS ,  roi  de  Danemarck ,  septième  fils  de 
SUenon  H,  fat  le  cinquième  qui  monta  sur  le 
trône.  11  succéda  en  ItWà  son  frère  Bric  1", 
mort  dit -huit  mois  auparavant  dans  l'Ile  de 
Cypre;  celui-ci  laissait  des  fils;  mais  Harald, 
fathé;  ft^étéiC  Kndu  si  odieux,  que  les  élils<§nH- 
rent  la  couronne  à  leurs  oncles;  et  Suenon,  qui 

8 récédait  Nicolas ,  étant  mort  avant  que  l'éiec- 
Off  ll&t  consommée,  ee  dètnier  derÂit  nAi  II 
pagDa  d'abord  ralTecfion  de  ses  sujets  par  sa 
douceur  et  oar  son  zèle  pour  la  religion ,  et  re- 
p6assa  léè  mes,  qui  InRatrient  «ea  frantlèraat 
mais  plus  tard ,  incapable  d'arrêter  leur  proférés, 
il  ne  put  les  Taincre  en  lllS  que  par  le  bras  de 
aon  nereo  Canut,  qrri  devftrt  enaotte  rDi  det 
Slaves  [toy.  Camt^.  Nicolas  s'<^tant  abandonné  à 
l'indolence,  Hareld  se  mit  à  /"S-vagefie»  cAtesd 
rtfyatinie^  Eric,  atF'fioiitraîrc,  iHM'dtlaMld; 
s'efforçait  de  maintenir  la  paix.  Le  roi  laissait  à 
Cannt.le  apin  de  terminer  ces  sanglants  débats. 

tcffla  ctMidttfte'  'wiidalt  mépirisaMe  aux 
▼eux  de  ses  sujets  et  leur  fit  chérir  Canut.  Nico- 
las, outré  de  jalousie,  résolut  la  perte  de  Canut, 
oui  fat  tué  d'un  coup  de  sabre  par  Magnus,  fils 
m  Nîiéolas,  le  7  janvier  H31.  Les  frères  et  les 
amrs  de  Canut ,  revenus  de  leur  consternation, 
soulevèrent  le  peuple  contre  le  roi  et  son  tils; 
une  assemblée  des  états  les  déclara  parjures  et 
indif!:nes  du  trAne.  Eric,  frère  de  Canut .  fut  «'•lu 
pour  remplacer  Nicolas.  Harald,  courroucé,  prit 
pèrtf'pMir  Magnus  et  son  père.  La  guerre  se  fit 
a^'ec  acharnement.  Nicolas,  voyant  que  l'empe- 
reur Lothaire,  qu'il  avait  déjà  apaisé  une  fois  par 
Vé SàOMRW d'Wka  gtosse  somme  d'argent,  mar- 
chait ^de  nouveau  contre  le  Danemarck.  offrit  de 
se  rendre  son  vassal.  Cet  acte  de  bassesse  lai  en- 
h^éflielibeiMit)  d^ptfrtiSaiw.  Son^fiis  peidttiiaTie 
le  V  juin  1134,  dans  urto  bataille  livrée  à  Fpd- 
vick.  en  Scanie.  Après  œ  désastre,  le  ro^  se  vet 
«ta  kftttMMet  procUmwflBili  wumBem 
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seur.  Ce  choix,  peu  agréable  aux  Danois,  les 
irrita  davantage.  Nicolts  étant  alléi  SIesvig,  où 
le  nom  de  Canut  était  surtout  en  grande  vénéra- 
tion, y  fut  assassiné  le  25  juin  ii34.  E — s. 

NICOLAS  (PAiFUPKmni),  erapajMor  ai  anlo- 
crate  de  toutes  les  Russies,  naquit  au  château 
impérial  de  Tsarskoé^o^  pràsdeSt-Pétersbourg. 
lelK  juin  (7  jaUlet,  soivaiit  le  eakadrier  mise) 
1796.  Il  était  le  troisi^'me  fils  ef  on/iènio  enfant 
de  l'an^reur  Paul  1"  et  de  l'impératrice  Marie- 
WodMOtMa ,  née  prineeHe  de-WorteBdMrg.  Sea 
doux  frères  aînés,  Alexandre  et  Constantin,  avaient 
donc,  le  premier  dix-hait  ans<  la  second  dix-sept, 
da  plus  qne  liriv  Av  moiiieBit  da sa  naissance, 
son  illustre  aïeule,  l'impératrice  Catherine  II, 
écrivait  à  on  ami  :  >  Je  suis  devenue  grand'mère 
«  d\m  troisième  fils  qui ,  p«r  la  force  extraordi- 
it  naire  dont  il  est  doué,  me  semble  destiné  à 
«  régner,  quoiqu'il  ait  deux  frères  aînés.  »  Il  fut 
élevé  sans  les  yeux  et  la  direction  de  son  au- 
guste mère,  qui  lui  donna  bientât  un  quatrième 
frtVe,  le  frrand-duc  Michel,  né  le  28  janvier  1798. 
Us  (  taient  a  peu  près  du  même  âge,  et  ils  parta- 
gèrent l'un  et  l'autre  la  même  éducation  depuis 
leur  enfance.  Ils  avaient  été  d'abord  confiés  à 
madame  Charlotte- Karlovna  de  Posse,  veuve 
d'AndiélMminafildi  de  Lie^-en,  qui  était  auasi 
pouvernante  des  prandi>s-duchesses  leurs  sœurs. 
Quand  ils  furent  eu  âge  d'avoir  un  gouverneur, 
le  général  comte  Lambadiaf  fatdtmgé  •deaatte 
mission  ditlicile  et  délicate.  A  cette  époque,  leur 
frère  aîné ,  Alexandre ,  venait  do  monter  sur  le 
trôna^ooNna  —teassaw  d»  Paal  P*.  Le  oamrél 
empereur  s'c'tait  pr<^cupé  de  l'éducation  à 
donner  aux  deux  grands-Ktocs  ses  frères,  qu'il 
afaanlteaauna  rïb  cassant  été  <ses  propres  en- 
fants ;  il  leur  avait  choisi  pour  précx?pteurs  les 
conseillers  d'fitat  Storah  et  Adolung,  le  comte 
Muui  aTfeffatlê  piaftnavrDupuget,  de  t4n!isaiiiie. 
Avec  de  pareils  précepteurs,  on  doit  s'étonner 
que  l'instruction  des  jeunes  grands-ducs  ait  été  à 
peu  près  nulle  :  «  Eh  I  comment  était-il  possiUe 
<<  qu'il  en  fût  autrement  ?  »  disait  l'empereur 
Nicolas  dans  ses  entretiens  avec  un  de  ses  plus 
fid^  servittuia.  «  Le  principal  menin  qu'on 
c  avait  mis  pràa  de  nou.s  n'était  pas  capable  de 
«  diriger  nea  études  ni  de  nous  inspirer  le  goi!kt 
<  des  lettres  et  des  sciences  ;  on  revanche ,  il 
«  était  toujours  grognon  et  parfois  violent  ;  pour 
«  la  moindre  vétille,  il  entrait  dans  des  colères 
<t  incroyables;  il  nous  prodiguait  mille  injures, 
«  qui  souvent  se  terminaient  par  dei>  bourradea 
<t  et  des  pincements  dont  j'avais  la  meilleure 
«  part  ;  Michel ,  ayant  le  caractère  plus  facile  et 
«  l'humeur  pluta^^oiée,  plaisait/dairantage  à  ce 
"  diable  d'homme,  qui  est  bien  responsable  de 
a  la  pauvre  iiistruotien  que  nous  avons  reçue.  » 
Gepandmt  le^gtauMao  Nioalaa  fut  admirable- 
ment ser\  i  par  sa  mémoire,  qui  lui  pernut  d'ap- 
prendre les  langues  étrangères  presque  sans  ef- 
MrC,-abptMatt  inMigeMfciiatiifelle,  qui  suppléa 
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iut^iCtffegnent  «ux  coonaiMaDoes  aeqsipoi  qu'il 
eùt.pvîséef  dans  les  livres.  Il  se  plut  kHile^ois  à 
U-kcture  riii»toîre  militaire  de  sonpays^quil 
ne  tarda  pas  k  bien  coniiadre  ;  il  prit  aussi  un 
vif  intérêt  à  entendre  raconter  les  événements 
lécents  de  la  révolution  française,  et  l'on  peut 
rattacher  à  ces  premit'res  impressùous  I  horreur 
que  lui  inspira  toujours  la  révolte  des  sHjets 
contre  l'autorité  ir-Kitime  du  souverain.  Il  avait 
étudié  iu»  bcaux-arls,  mais  itan:»  ies  comprendre 
lli.les  sentir,  quoiqu'il  nùl  dessiner  avec  esprit  et 
qu'il  se  piquit  d'aimor  la  p<^iiiturt'  ;  il  s'était  de 
liuiiue  iteui'U  pa.S!)ioiUic  pour  lu  luUMqUe,  et  ce 
fut  un  goût  dominant  qu'il  conserva  toute  sa 
vie;  il  coniposnit  im'^ine  des  airs  militaires  qui 
ne  nuuquaieiit  pas»  de  mérite.  Mm  sa  vocation 
le  portait  de  «référence  vers  les  exercices  qui 
exigent  de  la  force,  de  l'agilité  et  de  l'adresse  : 
l'équitation,  l'oscrinba,  la  çluisBe  et  la  danse 
émeai  wn  réwMkm»  fevwjtet  ;  il  s'y  livrait 
avec  une  ardeur  infatigable.  Il  aimait  à  monter 
les  cliev^ux  les  plus  fougueux  ;  il  oassait  des 
OMtHiéei  entières  k  se  pecMoiiner  ûnm  le  m»* 
niement  des  armes.  Uieii  de  e<'  qui  touchait  au 
métier  de  U  guerre  ne  lui  était  iuidUTérent  ;  il  ne 
peniait  pat  «ne  occasion  d'assislet  um  wmn  ék 
de  se  ni(''ler  à  des  mouvements  de  troupes.  11 
voulut^  {if^,iainili«ciser.  avec  touios  lee  branches 
des  scieooes  mflitalfea  :  fl  s'adonna^closiveinent 
à  l'étude  des  nvatbématiques,  et  il  appliqua  son 
talent  pour  le  dessin  à  l'art  de  la  fortification.  Il 
atteignit  cependant  sa  seizièn»  année  sans  avoir 
encore  été  adnu's  à  prendre  rang  dans  les  années 
russes.  Une  haute  influence  politique  semblait 
l'écarter  d'une  carrière  dans  laquelle  il  brûlait 
de  se  distinguer  au  péril  de  sa  vie.  Cependant 
l'empereur  Alexandre,  qui  lui  avait  depuis  son 
enfance  témoigné  la  tendresse  la  plus  attentive, 
le  comblait  tova  ka  jours  de  nouvelles  marques 
de  cette  tendres.se,  qui  était  celle  d'un  père  plutôt 
que  d  un  frère  aiué.  Le  graiid-duc  Nicolas,  ainsi 
qpe  son  jeune  firère  Michel,  n  éprouvait  que  des 
sentiments  do  respect,  d'admiration  et  de  recon- 
naissance pour  l'empereur,  mais  il  ne  pouvait 
a'empêcher  de  penser  que  l'on  prolongeait  outre 
mesure  son  éducation,  surtout  lorsque  I  invasion 
meiia^ute  de  l'armée  franvaise  appelait  aux 
«mes  toQS  les  Ruaies  oour  défendre  la  patrie  en 
danger.  Les  deux  grands-ducs  osèrent  se  plaindre 
k  leur  auguste  mère  Marie-Féodorovna  de  rester 
étnugers  à  une  guerre  nationale  qui  a'organiriiil 
dans  toute  l'étendue  de  la  Itu>M<'  à  l  i  Im  urde 
l'incendie  de  Moscou  ;  l'intpératnce  mere  répon- 
dit i  Hidiel  :  «  Vous  êtes  trop  jeune  po«r  éteo 

«  soldat,  et  vous,  njfiulii-t-clle  en  s'jidressant  à 
«  Micolas,  on  vous  réserve  pour  d  autres  cirooa" 
«  stanees.  »  Peu  satislait  de  cette  e8pèee4*ende 
sibyllin,  le  grand-duc  Nicolas  écri\  it  à  l'empereur 
pour  le  supplier  de  permettre  qu  il  fit  sou  devoir 
de  si^et  russe  en  prenant  do  asrvim  te  lar- 
vée :  «  J'ai  iMote,  disailHil  dans  cette  lettie,  do 


no 

a  me  regurda».  BBWHi  m  -èt»  iga/lie ,  qui  #esl 

«  pas  même  bon  à  se  faire  tuer  sur  un  >  hnmp 
«  de  bataille.  »  L'empereur,  l'anvoya  chercher, 
raocueillit  avec  encore  plii>4-*affBOlioii:qojàl'er- 
dioaif«,  et  s'eiïorça  de  le  consoler  en  lui  disant 
que  le  moment  viendrait  peu^ètre^bientdi  de  le 
ptaoer  au  premier  rang;  puis,  ilayouta  qoecon- 
plétev  son  éducation  et  se  rendre  digne  de  la 
counmne,  c'était  servir  sa  patrie  comme  un  césa- 
réwitcli  devait  le  faire.  Le  grand-duc  se  retira, 
préoccupé  do  ces  parsiat-injfstâriaiiaea  qui  relea^ 
tirent  longtemps  dans  son  esprit;  mais,  obéissant 
a  la  volonté  de  son  frère  aîné  et  de  son  sottVQgaia, 
il  cessa  de  solliciter  l'iionneur  de  s  enrâlar  asui 
les  drapeaux  de  la  Russie.  Ce  fui  l'empereur 
Alexandre  qui  de  lui>mème  invita  ses  deux  jeunes 
frdnw  à  venir  le  rejoindre  m  wSÊkiû  de»  m* 
mées  de  la  (coalition ,  et  à  l'aceompagner  dan^  la 
campagne  de  France  qui  s  ouvrait  avec  t  année 
mi;  OMii  il  tes  «lot  enasfe  à dMaioè  éa  lTao- 
tion,  et  il  ne  leur  permit  pas  de  pretjdre  un  nMe 
avAif  et  périUeux  dans  cette  terrible  piecre ,  qui 
allait  an  tawriner  sons  les  amas  4e  Patts  parla 
capitulation  du  31  mars.  Cette  héroïque  camn 
pagne  de  France,  dans iaqueUe  l'empereur  lia» 
paitea  fut  plus  grand  au  milieu  de  «aadésaalrat 
qu'il  ne  l'avait  été  dans  ses  triomphes  aux  jours 
de  sa  fortune,  laissa  un  ^profond  souvenir  dans 
l'Ane  émue  du  gfrandHhtt  Nicolas,  qui  avait  pi 
se  rendre  compte  des  prodigieux  eflorts  du  plus 
grand  capitaine  dos  teiups  modernes,  tenant  tète 
avec  une  poignée  d'hommes  à  l'Europe  coalisés  r 
L  empereur  Alexandre  entra  dans  Paris,  ayant  à 
ses  côtés  les  grands-ducs  h'icolas  et  Michel.  Le 
si^our  de  ces  deux  princes  dans  la  capitale  de  la 
France  faisait  encore,  pour  ainsi  dim«  pmttîndi 
leur  éducation.  Aucun  événement  personnel  ne 
signala  donc  le  peu  de  jours  qu'ils  passèrent  à 
Paris.  De  retour  à  6^-Pétersbourg,  ilay^rcalIraÉ 
près  de  l'impératrice  mère  jusqu'à  ce  que  l'Eu- 
rope, rassurée  par  1  éloignemcnt  de  Napoléon, 
prisonnier  de  l'Angleterre  à  St&<Hétene,  euftcnia 
déposé  les  armes  do  la  coalition.  Alexandre  1". 
qui  se  trouvait  absorbé  alors  par  les  oumbinai- 
sons  poUtiquea  qu'il  songeait  à  rattadwrna-lnjli 
de  la  sainte  alliance,  oiTert  à  tous  les  souvetaisi 
uonune  une  garantie  mutuelle  de  paix  et  daaét 
ourité  inlematioarioa,  autorisa  te  voyage  qn^ssa 
deux  jeunes  frères  entrcpriiHlt  de  faire  emembic 
pour  compléter  leur  éduaaitoo  d'bonune  an  par» 
tenranidnrera  Etats  de  l'BsÉopa  dana  1»  coura  da 
l'année  1816.  Nicolas  avait  près  de  vingt  ans  ; 
Michel,  plus  du  dix-huit,  ils  commencèrent  par 
visilsr  I  AXsmagne,  et  dis  a'anttèrent  quelqaa 
temps  à  la  cour  de  Prusse,  où  le  grand-duc  Ni- 
colas ne  vit  pas  la  belle  et  graoîeuBo  princasia 
Gharlotia  sans  dpnmver  te  désIr-do  prokatges 
son  séjour,  et  ensuite  de  revenir  à  fierlin  le  ploi 
tôt  qu'd  le  pourrait.  Ils  ne  savaient  pas  l'on  et 
l'autre  que  des  pourparlers  relatifi  à  teur  union 
«vateot  d^  an  liao  antre  tea  oovi  da  PnMStat 
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de  Rosflje  ;  ils  re[>rirent  eux-mêmes  ce  prqjel, 
mqiiel  m  &imm  tott»  un»  q«Hli  MiMiit  éti 

coDSuhét,  et  ils  se  trouvaient  peut^tre  fianci^ 
pn  tw 'échange  secret  de  sentiments  et  de  pro- 
Maais  réciproques ,  quand  piustm^lè  mariage 
ftit  décidé  pnr  k-urs  familles.  I^s  grands-durs  ne 
poavaieQt  rester  plus  lofigtemps  en  Presse,  quoi- 
cfiie  Ifitolat-  eût'lnagtoé  d»  Teoommëfleer  ton 
éducation  militaire,  pour  ainsi  dire,  en  so  mettant 
à  l'école  da  soldat  dani  la  1"  coin|)agnie  d'élite 
Al' !«•  réginenl-dé  te  «ttrie  à  piod ,  que  le  gé- 
néral Mœllendorf  commandait  alors  en  qualité  de 
capitaine.  11  voulut  étudier  le  servioe  de  l'Infan- 
terie prussienne  dans  ses  détails  les  phis  minu- 
tieuT.  Mais  ce  n'était  pas  la  le  but  de  son  voyage, 
et  il  dut  partir  arec  son  frère  pour  PariH,  où  il 
n'eut  pas  le  temps  de  s  ennuyer  pendant  quelques 
aonaines.  Il  tcvmi  été  accueilli  avec  empresse- 
ment à  la  cour  de  Louis  XVlil  ;  il  fut  attiré  nu 
ehâteao  de  Neuitiy  par  le  duc  d'Orléans ,  qui  le 
itmlfl  iBS  javniée  entière.  Cette  journée-là  eut 
une  influenre  décisive  sur  l'aTcnir  du  jeune 

C rince,  qui  se  trouva  virement  impressionné  par 
hspeclaci»  do  btnbeur  domestique  qu'A  avait 
sous  les  yeux .  Louis-Philippe  d'Orléans,  qviirfMiit 
bourfeoisement,  entouré  de  sa  femme,  de  MU  an- 
fcnta  et  de-  quelqqeg  anria  »  toi  parifcriaft  liwt  fe 
t>-pe  de  I  honnéle  homme  et  du  sage  ;  cette  vie 
de,  famille,  simple,  calme  et  heureuse,  dont  il 
avait  pu  apprtcwviet  obamwa,  M  lenUait  Men 
préférable  à  l'existence  ordinaire  des  cours.  Il  se 
promit  de  l'avoir  aussi  en  partage,  et  il  demanda 
an  dued'Otléanala  pflaifisioD  dé  revenir  prandre 
MOOaieils  et  son  exctn|)le  pour  l'arrangement  do 
la  lie  mtéffieure  qu'il  avait  choisie  en  reportant 
u  penaée  vers  la  ptinoNse  Charlotte  de  Prusse.  Il 
quitta  la  France  enolianté  surtout  de  la  connais- 
sance intime  qu'il  avait  faite  du  duc  d'Orléans, 
il  s  était  aussi  rencontré  avec  Chateaubriand,  qui 
lui  laissa  un  souvenir  de  vive  tyia|)alhic.  En  .An- 
gleterre, il  continua  son  voyage  d  enquête  et 
d'examen  avec  la  même  impatience  de  s'éclairer 
et  de  s'instruire.  Il  eut  occasion  de  voir  Walter 
Soott,  dont  la  célébrité  littéraire  s  t'nveloppait 
encore  du  voile  de  l'aïKinyme  ;  1  illustre  écrivain 
devina,  dans  la  réserve  silencieuse  du  jeune 
prince,  dans  son  regard  et  dans  l'expression  de 
sa  noble  physionomie,  le  génie  qui  devait  un 
joat  iNTétidev  aux  destinées  do  la  Russie  ;  il  lui 
adressa  des  vers  anglais  dans  lcs()ucls  il  lui  pro- 
mettait la  couroime  impériale.  «  Les  poètes,  par 
«  himbinr,  ne  sont  pas  dei  oraolet,  »  dit  le 
grandKluc  Nicolas  à  iiii  péuéral  russe  qui  l'ac- 
compagnait ;  «  je  n  ai  donc  pas  à  m'afBager  d'une 
m  prophétie  qui  neat  réaUam  jaroait.  »  Le  prince 
n'avait  pas  l  idée  que  la  Providence  put  lui  ré- 
aerver  un  autre  avenir  que  celui  de  grand-duc 
de  Rosné,  et,  comme  il  était  tout  à  fait  exempt 
d'ambition,  il  regardait  le  pouvoir  souverain 
comme  un  fardeau  pesant  qu  i)  n'aurait  pas  à 
rapporter.  Il  retourna  à  gaint-Pétenbourg  sam 


manquer  àla  promesse  qu  il  avait  faite  à  la  prin- 
eenedlartotle  :  il  passa  par  Itertin ,  mais  i  n  ne 

s'y  arrêta  pas  aussi  longlcrtips  (]ue  la  première 
fois,  il  s'attacha  davantage  à  cette  charmante 
princesse,  qui  l'mttdéjà  captivé  par  toutes  les 
sé<luctions  de  la  Ix  auté,  de  la  grâce,  de  l'esprit  et 
du  oœur.  On  assure  qu'ils  échangèrent  ensemble 
l'annean  des  ftançailies,  à  la  manière  allemande, 
avant  que  leur  union  eût  été  fixée  par  le  consen- 
tement des  deux  familles  impériale  et  royale. 
Cette  union  ne  rencontra  pas  de  dillicultés  sé- 
rieuses ,  mais  elle  fut  ajournée  jusqu'au  miliea 
de  l'année  suivante.«Enfin  la  princesse  de  Prusse, 
Frédérique  -  Lt)uise  -  Charlotte  -  Wilbelmine ,  fille 
ahiée  do  roi  Frédéric-Gaillaume  III,  bprès  avoir, 
selon  l'usage  traditionnel  de  la  Russie,  embrassé 
la  religion  grectjue,  reçut  à  cette  occasion  le 
nom  d'Alexandra-Féodorovna  et  devint  l'époose 
du  grand-duc  Nicolas  (1"  juillet  1817).  Les  vœui 
du  grand-duc  étaient  remplis  :  11  pouvait,  avee 
nne  fepMne  adérée,  se  créer  le  bonheur  domei» 
tique  qu'A  avait  envié  chez  le  duc  d'Orléans  et 
qu'il  préférait  à  tous  les  prestiges  de  la  grandeur. 
An  neie.  Il  était  alcra  complètement  étranger  à 
l'action  du  gouvernement  de  son  frère,  et  fl 
n'avait  pas  même  obtenu  un  grade-dana  l'armée 
maa»,  qnolqu'il  oentinott  h  manHyberion  gcAt 
pour  les  exercices  militaires  et  à  étudier  avec 
amour  l'art  de  la  guerre.  Ce  lut  à  la  suite  de 
aonmariage  que  l'empereor  Alenndrelenomma 
chef  de  bataillon  des  sa])ctirs  de  la  garde,  et  le 
mit  à  la  tète  de  l'administration  du  corps  de  génie 
en  qualité  de  général  inspecteur.  Le  grandkdne 
Nic(das  se  réjouit  de  pouvoir,  en  remplissant  ces 
nouvelles  fonctions,  témoigner  de  ion  respect  pour 
la  discipline  et  de  son  tèle  ponr  le  service.  Mata  sa 
vie  se  concentrait,  pour  ainsi  dire,  dans  l'inté- 
rieur de  son  ménage,  et,  heureux  époux,  il  alten- 
dait  avec  impatience  le  moment  où  il  serait  aussi 
heureux  père.  A  la  naissance  de  son  filt  atné* 
Alexandre  ;i7  avril  1818),  aujourd'hui  empereur 
de  Russie,  il  fonda  une  chapelle,  sous  l  invoca- 
tion  de  St-Alexandre-Newsky,  dans  l'église  de  la 
Nouvelle-Jérusalem  à  Moscou  :  «  C'est,  écrivit-il 
a  au  métropolitain  de  Moscou,  l'humble  oflraode 
«  d  un  heureux  père  qui  remet  à  la  garde  da 
«  Tout-Puissant  son  bien  le  plus  précieux,  la  vie 
a  de  sa  femme  et  de  son  enfant...  Puissent  de 
«  ferventes  prières  pour  la  mère  et  pour  le  fill 
«  s'élever  au  <  id  du  pied  de  cet  autel  fondé  par 
«  la  reconnaitisance  d  un  père  1  Puisse  le  Tout* 
«  Puissant  prolonger  lean  joun  pour  leur  propre 
ti  l)onheur,  pour  le  service  du  monarque,  pour 
a  1  honneur  et  pour  la  prospérité  de  la  patrie  1  s 
L'emperenr  Amrandn,  qui  n'avait  pas  d'enfanti 
et  qui  n'espérait  plus  en  avoir  de  sa  femme 
Elisabetli-Alexiewna ,  vit  avec  joie  que  l'union 
de  son  jeune  frèn  n'était  pài  stérile  comme  la 
sienne  et  conmie  celle  de  son  frère  cadet,  le 
grand-duc  Constantin  ;  dès  lors  il  montra  enctne 
plus  d'affection  pour  le  graudnluc  Nioolaai  et  fl 
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se  rapprocha  de  lui  d'une  manière  d'autant  plus 
sensible,  que  la  dilTérence  d'âge  mettait  entre 
eux  une  espèce  de  barrière  que  l'/tiquette  impé- 
riale n'avait  fait  qu'exhausser.  On  reuKirqua  un 
péU  plus  dVpancnement  dans  les  rapports  de 
l'empereur  avec  le  grand-dur,  et  l'on  eût  dit 
que  leurs  liens  de  fraternit»'  s'étaient  resserrés 
davantage  depuis  que  la  naissance  d'un  fils  don- 
nait un  nouveau  page  de  durée  héréditaire  au 
trône  impérial  de  Russie  et  à  l'auguste  nom  de  la 
famille  Uomanoff.  L'année  suivante  6  août  1819), 
Alexandra-Féodorovna  eut  une  fille,  qui  est 
maintenant  la  grande-duchesse  Marie.  «  Que  me 
«  demanderiez-vous,  »  dit  l'empereur  à  son  frère, 
qu'il  était  allé  voir  et  qu'il  avait  trouvé  joyeux  et 
rayonnant  près  du  berceau  de  sa  lille,  «  que  me 
«  demanderiez-vous  si  Dieu  ni' accordait  le  pou- 
«  voir  d'accomplir  tous  v<»s  souhaits'.'  »  Le  grand- 
duc  prit  la  main  de  sa  fenune,  et,  désignant  du 
geste  ses  deux  enfants  endormis  :  «  Sire ,  répon- 
«  dit-il  avec  émotion  ,  je  vous  demanderais  de 
0  me  laisser  toujours  tel  que  je  suis.  »  Dans  l'au- 
tomne de  1818,  Alexandre  I"  lui  avait  confié 
le  commandement  île  la  2*  brigade  de  la  garde , 
et  le  gran<l-duc  Nicolas  s'était  appliqué  à  remplir 
tous  les  devoirs  de  ce  commandement  dans  leurs 
plus  minutieux  détails.  Chaque  matin  il  se  ren- 
dait, ainsi  que  les  autres  généraux,  dans  les  salons 
du  palais  d'hiver,  et  il  attendait,  durant  une 
heure  ou  deux,  au  milieu  d'une  nombreuse  foule 
de  grands  officiers  et  de  hauts  dignitaires,  que 
l'empereur  le  fît  appeler.  Ces  heures  d'attente 
ne  furent  pas  complètement  perdues  pour  lui, 
car  elles  lui  servirent  à  étudier  le  cœur  humain  : 
il  parlait  peu,  mais  il  écoutait,  il  observait  t)eau- 
côup.  Il  paraissait  le  moins  [wssible  à  la  cour,  et 
il  ne  sortait  qu'avec  une  répugnance  invincible 
de  la  vie  privée  si  douce,  si  calme,  si  uniforme, 
qu'il  s'était  faite  dans  son  palais  d'Anitchkoff  à 
St-Pétersbourg.  Il  y  vivait  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  tout  à  fait  en  dehors  des  alTaires  et  du 
monde  politiques;  il  était  absorbé  exclusivement 
par  les  joies  intimes  de  la  faimlle.  Ses  occupa- 
tions et  ses  amusements  étaient  ceux  d'un  simple 
particulier  :  il  dessinait,  il  faisait  de  la  musi(|ue, 
et  quelquefois  il  ne  dédaignait  pas  de  jouer  lui- 
même  un  rôle  dans  des  pièces  françaises,  qu'on 
représentait  sur  le  théière  qu'il  avait  fait  con- 
struire dans  son  palais  décoré  avec  autant  de 
goût  que  d'élégance,  car  il  eut  toujours  une  pré- 
dilection marquée  pour  le  théâtre  et  surtout 
pour  le  théâtre  français.  Il  s'était  formé  un  petit 
cercle  d'ftorames  distingués  qui  composaient  sa 
société  habituelle,  et  il  y  attirait  volontiers  les 
savants  et  les  artistes  étrangers  qui  se  trouvaient 
à  St-Pélersbourg.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'un 
homme  de  grand  mérite,  le  prince  Koslovsky, 
ayant  eu  l'occasion  de  voir  le  grandnluc,  traça 
de  ce  prince  un  portrait  physique  et  moral ,  qui 
n'était  ps  fait  en  vue  de  la  publicité  et  qui,  par 
conséquent,  est  d'autant  plus  vrai  et  plus  exprès- 
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sif  :  «  Le  grand-duc  Nicx>!as,  »  dit  le  prince  Kos- 
lovsky dans  un  journal  inédit  tjui  se  trouve  entre 
les  mains  de  la  grande-duche.sse  de  Mecklembourg- 
S<  h>\erin,  «  a  reçu  de  la  nature  un  des  plus 
«  beaux  dons  qu'elle  puisse  accorder  à  ceux  que 
«  le  sort  a  élevés  au-dessus  des  autres  :  il  possède 
'  le  plus  bel  extérieur  que  j'aie  jamais  vu  de  ma 
"  vie.  L'expression  ordinaire  de  sa  physionomie 
<i  a  quelque  chose  de  sévère  et  de  misanthro- 
«  pique  ;  son  sourire  est  un  sourire  de  complai- 
«  sance,  mais  qui  n'est  point  l'elTet  d'une  disptv 
«  sition  gaie  ou  comnmnicative.  L'habitude  de 
<t  réprimer  celte  disposition  s'est  tellement  unie 
«  à  son  caractère,  qu'on  ne  peut  y  remarauer 
^<  rien  de  forcé ,  rien  de  contraint  ou  d'étudié  ;, 
.<  toutes  ses  paroles  et  tous  ses  mouvements  sont 
«  aussi  mesurés  que  s'ils  étaient  réglés  comme 
«  un  papier  de  musique.  Il  parle  avec  vivacité, 
B  mais  ave<'  une  sinq)licilé  égale  à  la  dignité.... 
«  Le  grand-duc  ne  s'occupe  pas  .seulement  des 
a  détails  du  militaire,  mais  on  l'envi-sage  aussi 
u  oommi'  un  excellent  ingénieur,  et,  par  consé-' 

<  <|uent,  coimne  un  parfait  mathématicien.  II  lit 

<  beaucoup,  et  toutes  les  personnes  qui  l'enfou- 
1  rtnt  m'ont  assuré  qu'il  possède  au  plus  haut 
I  degré  celte  puissance  il  attention  qui .  d'après 
a  la  célèbre  définition  de  Montes<iuieu ,  n'est  pas 
1  autre  chose  que  le  génie.  Le  grand-duc  s  est 
«  contenté  jusqu'à  présent  d'être  général ,  mais 
a  tout  indique  qu'il  ne  lui  serait  pas  difllcile  d'être 
a  homme  d'Etat.  Si  ce  prince  terminait  sa  \ie 
<i  sans  avoir  fait  de  grandes  choses,  il  aurait 
"  manqué  sa  vocation,  car  évidemment  la  nature 
«  l  a  destiné  à  quelque  chose  de  grand.  »  A  ce 
portrait,  que  sa  date  rend  plus  curieux  encore, 
le  prince  Koslovsky  n'avait  pas  oublié  de  joindre 
le  gracieux  portrait  de  la  grande-duchesse,  qui 
était  .ilors  et  qui  fut  toujours  intimement  mêlée 
à  toutes  les  circonstances  de  la  vie  de  son  au- 
guste époux,  a  Le  grand-duc  aime  sa  femme, 
«  dit-il  dans  le  même  journal  inédit,  et  montre 
«  cette  affection  conmïe  il  a  coutunïe  de  faire  en 
a  toutes  choses,  c'est-à-dire  de  la  manière  la  plus 
«  franche  et  la  plus  noble.  La  grande-duchesse 
«  a  une  taille  majestueuse,  un  air  imposant,  des 
«  traits  agréables  et  hannonieux.  Quand  elle 
«  s'anime ,  la  froideur  de  son  regard  scrutateur 
j  disparaît,  et  elle  redevient  entièrement  la  fille 
«  de  la  reine  Louise  de  Prusse  et  la  strur  de  la 
'  grande-duchesse ,\lexandrinc de Mecklemitourg. 
«  Alors  la  princesse  s'elTace  quelque  peu,  mais 
«  la  femme  apparaît  d'autant  plus  ravissante  sous 
u  ses  traits  vraiment  angéliques...  »  Le  grand- 
duc  Nicolas,  tout  en  conservant  l'espoir  de  rester 
dans  sa  position  de  prince  impérial  et  de  ne  rien 
changer  à  son  genre  de  vie,  qui  lui  assurait  le 
bonheur,  ne  pouvait  ignorer  cependant  qu'il 
était  menacé  de  devenir  empereur  uji  jour  ou 
l'autre.  Alexandre  I"  dès  sa  jeunesse  avait  aqà 
cepté  le  pouvoir  suprènve  comme  un  joug  tetn^ 
poraire  qu'il  s'était  promis  de  ne  pas  subir 
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Jvj^4e»  J^^^  (a  garde  cwipés  à 

Jcbë^t<}  (ioinmandôs  par  le  grànn-irlur 
||^u/i'émMrettr';aIla  dliicf  chti  sou  Trerç  ; 
rîuit;j^|>n'dë$Ir,  jpérsbniiq  n^avtit  i^t^  admis  à 


^  |e^,<ixccpt^'la  gran'(1e*duchcsse.  La  coD- 
iH^^j^iii  était  tout  iiiUoiè'  ëf  ir^s^arbicigJe, 


:  «  pièu 
. ,  griée  à 

.j>  u      .        ..  J'cifipciteûrï  » 

ia-fjaç.^k!^^^^  grana^'^Qcfiessé  «Ikshaiigèrèht 
.  /gafd  d'inquiétude.  Alors  Aleiiiibdre  I**^  qui 
s'^^ill.  assombri  tout  Ji  coup ,  dît  avec'  kitsbiidc 
que'j^M^  sqffire  àùx  travaiu  p('>niblc3  et  in&oi- 
'^^*\^^,f^  compose  ia  tlcho  d'un  .soiiverâtn, 
||aiij|^ois^^der,  outre  les  fprçcs  morales ,  une 
f.pmf^tqùe  à  touté  ^rcii,Ve';  iT  ajouta  qu'il 
iït,jt^  É^nt^  g*ialtérer  sensîblcm^^  ce  qui  lui 
i.^jtf^Ymr  le  moment  oi^  11 ,5f  verrait  dans 
'  "^îl^diD  rehiidir  o^mnic  il  renieod^t  ses 
9|lpp<;|f|^r  :  jl  ëtatt  donc  fermement  cfé- 
^ffç^}ù  sçcptre  d^  qu'il  jugerait  le 
\y,  «  ,i'èn,ai  jjarié  plusieurs  fois  it  notre 
il^,  à\\  6n  tefrainànt  Alexanilre  ; 
f  plià^Uç  l^u  ifiémé  Age  et  .sans 
I^urs^  il  a  Qiie  antipathie  invin- 
I|l Ronronne  et  il  ne  veut  pas  me 
f^^|i|yi|l{fîÇ^.;ç('j|^^  plus  que  nous  voyons  en 
^JV»»,  ÙM.  iî^iilque  signalise  de  la  bé|iédfc^n 
«jWloel^Wf.TPiis  a  donni^  un  fils.  Y<ÏUsi  dé>-ez 
Brajiî  fftiymv  que  vous  âle«f  déstibé  à 

ïepipéchaiëiitde  répondre  i  c  y  été-' 

«tell* 


remp 


tout 

_  admini8tmftat:d9 
qi|9.son  successeur  n'avait  ptns 
l'^re  de  choses  établi  pendant 
on  de  Koriï,  qui  nous  a  con* 
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servé,toi^?  l«»  <ïét«ls  ,^e  celfc  soèw  (n^n»,oraWiî 
nnu^  apprénd  qué  tés  deux  ;ay^slc!s  À>diu 
meurèrent  longtemps,  suiVaiit  W  lcrme&  me'm^' 
d'ilil  mémoire  autogrjmli^'de  l'cnmeirc'ar' Kic^ 
liîs  (i;^  «'$o(]>;  fimprêsÀi|:>p  à'ià  mm«ûi  am^' 
<  logtte  k  celui  qiri^p^ùvéraîvuii  honiâ|'^ 
«  courant  uné  route  lidièi  jbn^éé  .  de  jf^^ 
«  eittOQ]^  d(5  lioaux >i(es,  et  qui  yiÏTj(iii, s^wym 
«c  ioU$i6ç$paiB  un  âfri«ut  précipicë/sàiU  quli^ 
:<  îa.j»s#iOt^de  receler  «n^a^^ 
"  brou^r  cbemin  ».  Depuli^,  Àffààndrellf^j  dap^ 
ses  entretiens  avèc  sop  frère,  nt  «out^I  allusion' 
à  la  confidence  qii'ii  m  avait  foit^,  mais  ff «jrftait 
toujours  de  s^appesanfir  siir  clé  sujet.  Le  gr^d- 
dàc,  de  sob  cdté,  ^  tenait  dabs  Ja  même  r^tye 
k  cèt  ègirà.  P^à  de  temps  aiirï^,*(io  bi^t^  ^içH}' 
le  divorce  dti  gralfd^auc'Con^tîn  ci  ^  ,1*' 
grande-duchesse  A^ni-Péodon^viia  'atàniî^fé  piio- 
Doncé,  on  Wt  pàrattre,,!^  niêmc  j6tû>,  iu)  inaju,T 
feste  de  l'empereur ''déclarant  que  los  niombrès 
de  la  fàmillé  impériale  qui  s'un'^raicut  en  m^^riage 
à  (l(  s  "pe^fiidibnés  ^tr^mis^rié^  àut  >ais6i^  ri- 
gnante^  où  sodtcràines  ne  ppari^ient  désorm^& 
transmetirè  h  leurs  héritier^    droits  apuarte^oaqt 
amt  membres  de  ta  famiflë  impériale ,  et'qiie  1^) 
enfaiits  ii^US  d'une  pareille  union  ne  poiirraîept' 
en  auculi  ca$' prétendra  à  la  suç^e^ion  au  Uànp,f 
Lé  1 2  niai  de  la  rpémé  asifaéé,  te  finjO-^W 
Constantin  épou<;aît  la  comtesse  Jfnnde  .ëio^t 
sinskjj-,  prinçesse  de  Lovitz,  et  ce  man'agé  ïn^gai 
expliquai!  là  pi^rtèc^  du  déhii^  mam'féstev  Au. 
reste,  le  granff-duc  Constantin  np  perdait  Ijiùçjmîi^ 
occasion  de  léipoignfjf  hautement  qa'|l  avaîtie^' 
noncé  à  la  ebUï|9|mip/)E|«ni  ri£fcé  dé  léSi  .  te 
grand-dtic  llfchel ,  qui  revenaït  des  eaùt^.d^  H^j' 
rienbad,  pÉssa  — — 


inabnuçjne.  Le  gr^-ducTîir 

tllui^  fejlr  jirtMràïl  di^  imffi^ 
:i«  Y0i^jtu,  Michel,  d 

.  touj(mrf  qw  ^ïja 

ainsi,  îe  Savant  Alexandre  de  Huniboldi,  qiiiii<L 
futpr^t4J- ■  •  - 


faveur 


,  q«:it?5 

solennelle  et 
trône  en 
pris  une  résolu- 


\V  Acfnemtnl  au  trén*  dt  VtmptrtMr  Nicolas  /•»,  «uriaft 
tifti^é  d"»in*»  le»  ordre»  de  remi)«reur  Alexandre  II.  VëM, 
BenJ.  Dupnt,  18&7,  ia-S»,  p.  U. 
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non  inttraiiliMe  à  eet  égard  :  <  91  jMMb  noo 

«  frère  Nicolas  venait' à  l'interroger  là-dossus, 
«  dit-il,  refarde-toi  comme  dispensé  de  garder 
k  le  secret  que  je  te  confie  ;  tn  petnt  tfeli  expti- 
«  quer  avec  lui,  mais  assore-lc  de  ma  part  qu'il 
t  trouvera  toujours  en  moi  un  si^t  z^ô,- fidèle 
«  et  soumis ,  qui  le  servira  loyalement  jmqa'i  la 
c  mort  et  dont  le  dévouement  ne  fera  pas  plus 
«  défaut  à  son  fils  qu'à  lui-même,  si  les  décrets 
«  d  en  haut  voulaient  quf  je  lui  sur\'éc««8e.  » 
Le  grand-duc  Michel  n  l'ut  pas  occasion' de  ilé- 
Yoiler  le  secret  dont  il  ôlait  dépositaire,  car  son 
frère  s"al)stint  toujours  de  l'interroger  à  ce  sujet. 
Pendant  le  séjour  du  grand-duc  Nic<^as  à  Var- 
sovie, le  résarévitch,  qui  l'avait  accueilli  avec 
autant  d'empressement  que  d  aménité,  alTectait 
viapè-vit  de  lui  une  déférence  et  une  aorte  de 
ri*spert  que  ce  jeune  prince  ne  devait  pas  at- 
tendre d  un  frère  atné  et  qui  lui  causaient  un 
vérftriile  embami.  Le  grand-dne  MmIb»  insiUa 
donc  à  plusieurs  reprises  pour  qu'on  cessât  de  lui 
rendre  des  buoueurs  auxquels  il  n'avait  aucun 
droit;  flurfs  le  etorévitdi  ne  tint  aooBtt  oompte 
des  observations  et  des  prières  do  son  fr^  cadet, 
qu'il  continua  de  traiter  arec  la  même  distinc- 
tion. «  C'est  foofoors,  la!  dfirit-il  en  pM«int«nt, 
«  à  cause  de  ta  di^nitt'  do  tsar  Ar  )!irlikij.  n  Et 
depuis  il  employa  constamment  cette  dénomina- 
tion en  pariant  dn  grand-^c  i}iif  fponr  pa- 
tron St-Nicolas  de  Mirliky,  nom  de  la  rnrilrée  où 
oe  saint  avait  été  évèque.  Le  grand-duc  Nicolas 
et  llichel  allèrent  reprendre  leur  poste  è  la  téte 
de  leurs  brigades,  qui  étaient  en  garnison  dans 
les  provinces  occidentales  de  la  Russie  par  suite 
de  raisons  d'État  et  de  combinaisons  politiques, 
car  tous  les  corps  de  la  garde  ianpériale  avaient 
été  rassemblés  en  été  pour  de  grandes  nïanoeu- 
vres  près  de  la  ville  de  Bedienkevitcli.  Les  deux 
fn>ros  passèrent  donc  enseniMo  itoe  partie  de 
I  hi\er,  et  jamais  il  ne  fut  question  entre  eux 
des  éventualit«'"s  de  la  succession  an  trône.  L'é- 
poqve  de  la  nouvelle  année  les  ramena  tous 
deux  à  Sl-I'étersbourfî .  où  se  trouvaient  déjà  le 
grand-duc  Constantin,  arrivé  de  Varsovie,  et  la 
grande-duchesse  Marie,  lear  aoMir,  «eiiant  de 
Weiinar  l  a  famille  impériale  se  voyait  donc  ainsi 
presque  toute  réunie.  Un  soir  du  mois  de  janvier 
18M,le8rand-dae€onslantln,  tftâ  iMen  une 
longue  rnnférenre  serrèto  avec  l'impératrice  mère 
et  1  (Miijtereur,  resta  seul  avec  son  frère  Michel  : 
«  Te  ra|)pelles4iiaetie  eanieinilioii  delftowvtey 
«  lui  <lit-il  ;  eh  bien  !  tout  est  arrangé  et  ronvenu. 
«  J'ai  exprimé  devant  ma  mère  et  l'empereur 
«  nia  feraae  réaolatifjn  <le  renoncer  an  trAne  ;  ils 
<T  ont  compris  et  apprécié  ma  inaiiiéri'  de  voir. 
«  L'empereur  m'a  promis  de  dresser  un  acte 
m  «pédal  et  de  le  déposer,  oonfermément  aux 
«  usages,  surTautel  de  la  cathédrale  de  l'Assomp- 
«  tioa  à  Moscou,  a  £n  elTet,  d'après  les  convcn- 
ttODl  neiélet  qui  iraient  eu  lieu  chez  Timpéra- 
triée  nèie,  CooitaiitiQ  «ditM,  mk  dittéi 
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l'empereur,  dans  laquelle  il  lui  disait  :  ■•Nn  ifc- 
«  ooonaiasant  en  moi  ni  le  génie,  ni  lesAalaBli, 
«  nf  la  Ibm  néosiaafros  pour  étrO'IannH  éJefé 

•  à  la  dignité  souveraine  h  laquelle  je  fKTurraiN 
«  avoir  droit  par  ma  naissance,  je  snppiie  Votra 

•  Méjesté  Impériale  de  transfécor  ee  dratt  htM 
«I  auquel  il  appartient  après  moi,  et  d'a>'mrer 
«  ainri  pour  toujours  la  stabîliié  de  l'empire.  • 
L'empejeur  répondit  d'une  manière  vague  par 
une  lettre  antogff^dm  datée  dn  14  février  sol- 
vant :  9  Après  avoir  pris  en  considération  les 
t  raisons  que  vous  alléguer ,  lui  disait-il ,  nous 
«  n'avons  plus  maintenant  qu'à  vous  donner 
«  pleine  liberté  do  suivre  votre  inébranlal>le  ré- 
t  solution  et  à  prier  le  Tout-Puissant  do  liéiiir  les 
«  coMé^ences  d'intentions  aussi  pures.  •  Les 
choses  en  restèrent  là  jusqu'au  milieu  de  l'année 
182a.  Alexandre  1"  comprit  alors  qu'un  simple 
échange- 4e  lotim  intimes  ne  suffisait  pas  pour 
réfrler  la  succession  héréditaire  du  trône  de  Kus- 
sie,  quoique  plosiears  membres  dn  <»nseit  de 
l>iiipb«  eoRjienlété  ««iiHi»  aactdtement  dafto- 
tentions  de  remjiereur.  Par  son  ordre,  l'acte  qui 
devait  donner  force  légale  à  la  reooncialiou  du 
grandie  ConatanHb  fbt  droMé  par  la»  «iii 
de  Philarète,  archevêque  de  Tver,  avec  le  cmn 
eovs  du  comte  Arafctcîiéeff  et  4lu  prince  Galitam, 
mfnlflltn  des  euHes.  Dans  ee  nunmMet,  qui  perte 
la  date  du  16  août  f4  août,  nouveau  style  .  il  est 
dit  que  l'empereur  Alexandre  n'espérant  plus 
avoir  d'enfiint,  et  son  frère  Oonstintin  ayant 
spontanément  renoncé  k  tous  droits  au  trône, 
arec  ras<M.>ntiQient  de  leur  auguste  mère,  le 
grand-doc  Nicolas  devra  être  recouno  seul  héri- 
tter  de  l'empire  de  toutes  tes  Roasies.  L'ardie- 
véque  Philarète  lit  remarquer  que,  dans  le  cas 
d  un  brusque  changement  de  règne,  l'aete  déposé 
h  Moscou  pourrait  r«sler*lDé0lMipi:lfiMéiÉ>8^ 
Pétersbouffï .  et  l'empereur  ordonna  en  eonsé- 
(jucnce  que  des  copies  aotlientiques  do  cet  acte 
Miraient  dépèaécg  simultanément  au  conseil  de 
l'empire,  au  «ivoride  et  au  sénat.  Chacune  de  ces 
copies,  écrites  par  le  prince  Gatitzin  etrevèlCMs 
du  sceau  Impérial,  était  renfh«iée  sons  pH  «a- 
cheté  a  ver  cette  suscription  tracée  de  la  propre 
main  de  1  empereur  :  A  ooiuervêrtM  tléfét  Jmf  à 
naiiat4b  ^dpfaMtffsw      sm  pa^,  sf,  sis  cas  dit 

ééeèt ,  fonro<]urr  une  assem^d'^r  rTtrnoniinairf  fl 
eturir,  amiHt  de  pr^éàtr  à  tout  attire  mit.  Le 

17  aoÉt ,  AleMndve  f**  w  VMrfll  en  pacaoNM  k 

Mnsc(tu  pour  apf)ortrr  l'acte  original  k  l'arche- 
vêque Philarète,  qui,  deuxjours  ^iràs,  le  déposa 
en  présmee  de  trole  téHoins  dant  t'ardie  des 
papiers  d'Etat,  au  fond  du  sanctuaire  de  la  cathé- 
drale. Le  dépôt  des  copies  de  l'acte  original  n'avait 
pu  être  fait  asseï  secrètement  pmir  qu'il  n'en 
transpirât  pas  qucAqne  cboae  dans  le  puMic  ;  on 
en  parla  beaucoup,  mais  sans  pouvoir  deviner  le 
contenu  de  ces  plis  mystérieux.  Le  grand -duc 
,  rnoMvninneBBaBnnatTiisnneQBBeoHnBBNHPa, 
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-el  i*  a'ent  p«  Ftir  de  t'en  préocti|Mr.  On  s'esl 

demandé  pourquoi  l'empereur  avait  tardé  plus 
d  ua  on  et  demi  à  prendre  cet  mmifes  défini- 
INei  w<«iHtiit  de  la  nnoMMon  de  ton  Mie 
Constantin .  et  pourquoi  il  n'avait  pas  proclamé 
4l'aTaiice  ie  nouvel  onlie  de  la  succession  au 
trône.  On  a  -sapiKMé  qu'A  ne  renonçait  pas  en- 
core à  l'espérance  d'avoir  un  héritier  direct , 
dont  la  naimance  loi  avait  été  d'aîUeurs  pré- 
dite par  1»- moine  grée  qu'il  vMtait  quelque- 
fois dans  sa  cellule.  On  a  pr(>tondu  aussi  qu'il 
ne  voulait  pat  préoiaturément  alQiger  la  seogiuie 
femine  in  aésnévtteh ,  à  laquelle  il  vnÊk  rimé 
autant  d'estime  que  d'alToction.  HnHn,  revenant 
toi^oncs  à  aoa  ancien  prqiet  d'aMicirtiaa,  il  se 
ffé8ii!Mit'ntei&  lot'  nnyat  de  l'exéoiiler  m  mo- 
ment of^ortun.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  grand-duc 
Nantes  f  qui  éloignaii  conuDe  un  fâcheux  pies- 
•willmauf  le  penrto  de  l'avenir  el  qui  feignufrde 
ne  pas  cntt'iKlrc  les  allusions  fréquentes  que  fai- 
sait à.  cet:  avenir  l'impératcice  nève,  oontuitta  de 
Wvi«»1rani|iiin8raent  an  mîttro  de  ta  dière  tin 
mille,  qui  s  était  augmentée  d'une  fille,  la  «rande- 
dpohéflse  Olga,  née  le  30  août  iHai,  et  qui  en 
<fit<naltoe  me  IraiMème^  la  ffrande-duebme 
Alexandra,  le  iâ  juin  1825.  Ou  peut  croire  que 
l'emperetur  Âtexaodie,  qui  «Tait  pttnb  à  son 
fiiAfe^Nieoias  d^  ne  lui  NBMitie  le  pouvoir  qu'a- 
près avoir  établi  le  gouvernement  sur  des  hases 
inébranlables  et  élevé  ia  Ruttie  au  .  plus  iiaut 
degré  de  prospérité,  tenait twioot  k  templir  te 
promesse:  la  if.iluation  politique  de  l'Europe  ne  lui 
acnbiaifc  pas  eacore  dans  un  état  asses  staUe  ni 
âMCBWwart,  Ti94-Ti8  de  l'esprit  rételntion- 
iiaire  qui  se  manifestait  par  des  actes  audacieux 
en  France,  en  Italie  et  en  Cspafue.  La  Russie 
oUe-méaw  n'était  pat  etemple  de  eeMe  it«rde 
eonspiration  de  la  démagogie,  que  k  minte- 
■Uiance  se  proposait  de  oombaUve  dan  l'intérêt 
dePantBrilédeaaeaveffajntlégitimes.L'enipereur 
Alexandre  savait,  par  des  rapports  de  police,  que 
Jet  muTaiaasjpaisiQnsaui  se  cachaient  sous  le 
nmileta.dfle  ideea  Hbéram  eemmenfaient  à  s'a- 
giter autour  de  lui  et  trouvaient  au  sein  do 
L'araiée  noe  4iQliye  el  dangereuse  propagande. 
Benisetiélét  tenètet  nvaieiit  été  efguviées,  en 
même  temps,  aux  deux  extrémités  de  la  Russie, 
dent  le  but  de  fonder  une  république  sur  les 
rainée  de  l'empire  ;  l'une  de  ces  towttés  arait 
son  siège  à  Toulciin ,  l'autre  à  St-Péter>hourg  : 
toadce  deux  étaient  dirigées  par  des  jeunes  gens 
flfldiéa,  la  plupart  appartenant  k  la  'vieille  no- 
blesse ras.se  et  ii  ayant  que  des  grades  inférieurs 
dMitJa  biémrchie  militaire,   empereur  fut  iu- 
fatmé  dM  eomplots  qui  se  liamaienl  cootve  lui  •; 
mais  il  déclara  ue  pas  vouloir  connaître  les  noms 
^  coiuiib)«s»qii'il.espérait  ranwec  par.  «a  dbér 
menaiwattsiilét'«ffaiMissail,etl'éaergiBmowlei, 
dont  il  avait  fait  preuve  dans  des  circonstances 
plosdiffioilet*  lui  iaisait  déCu^^^om^d^uoeune 


me  U7 

Set  médecins  loi  coasdiièrent  d'entreprendre  m 
voyage  en  Grimée,  dont  le  climat  bienfaisant 
lui  serait  sans  donte  favorable.  L'empereur  con- 
sentit d'autant  pkis  volontiers  i  ce  voyage,  qu'il 
y  trouvait  l'occastou  de  visiter  les  colonies  mili- 
taires de  ia  Russie  méridionale  et  de  juger  par 
lui-même  de  leur  véritable  situation.  Le  30  août 
1623,  jour  (le  sa  fiHe,  il  se  rendit  suivant  sa 
eoutume  au  couvent  deNewsky.  Le  grand-duc 
Nicolas,  qui  devait  partir  le  soir  même  pour 
inspecter  les  régiments  de  la  garde  à  Bobruuisk , 
aocompagnaitrl'empereur.CciuKci,  quoiqae  d'une 
bumevr  tfMnbfe  et  ré^rane«  Ini  téasof gna  enooee 
plus  de  Lien\eillance  qu'à  l'ordinaire.  C'était 
i'inaugucatiou  du  nouveau  palais  que  l'empemir 
avait  mit  ennaindre  pour  le  gfand<d«l  IuÎmI.: 
la  famille  impériale  y  dîna.  Le  repas  Uà  trisliet 
SilenGieux.  L'empereur  reçut  les  adieux  di  am 
fière  Nieolas,  qui  partait  pour  Bébceafsk  «t  nii 
le  remon  ia  encore  de  toutes  ses  bontés ,  en  lui 
donuantrCOBmsLtoiqours,  le  nom  de  Wttj/Mfer. 
«  le  vont  éerirai  de  Taganrog  I  »  dit  Ainilidvs, 
dont  les  yeux  se  r«Mnplirent  de  larmes.  Vlfimg 

devait  étice,  en  etiet,  le  point  estiéme  dn  mingii 
de  l'empemir.  Il' -te  mit  en  mde  dsnx  jours 

plus  tard,  après  être  retourné  seul  au  couvent 
de  Mewsky,  où  il  s'enlretintJkingneNBent  avec  ie 
moine  Akxis,  qui  avait  toole  sa  oanftmet.  C'est 
à  Taganrog  que  l  empereur  Alexandre  mourut,  à 
la  suite  d  une  courte  msiadie,  le  1"  décembre. 
La  nouvelle  de  sa  mert  arriva  d'abord  au  gnmd- 
duc  Constantin,  qui  résidait  à  Varsovie  et  qui 
avait  en  oC:  moment  aoprèa  de  lui. le  grand-duc 
Micfael.  Le  soir  da  7  déeanikie«  H  entra,  la  figure 
bouleversée,  dans  la  chambre  de  son  frère  :  a  Un 
«  grand  malbeur  a  frappé  la  Russie,  dit-il  en 
«  sanglotant  :  nous  avons  peida  notre  Manfiih> 
«  teur  ;  l'empereur  n'est  plus  !  »  Après  les  pre- 
miers instants  accordés  à  la.  douleur  :  «  Voie!  le 
«  moment  tolenneL,  ajouta  te  grand-daeCMstan- 
«  fin  ;  j'ai  juré  de  renoncer  au  trône,  et  je  tiendrai 
<  mon  serment.  »  Uiit  appeler  sur'le^ïhamp  les 
principaux  dignitaires  de  son  enlovage,  et  il 
leur  annonça  la  fatale  nouvelle,  en  leur  dédarani 
qu'il  avait  renoncé  à  tous  ses  droits  par  une 
lettre  «•  date  d«  14  janvier  1811,  et  qne  son 
jeune  frère,  le  grand-duc  Nicolas,  était  désormais 
son  souverain  légitime.  Quelques-uns  des  aasit- 
tants  essayèrent  do  In  Mre  revenir  sur  sa  réso- 
lution ;  mais  il  leur  imposa  silence  et  les  força  de 
prêter  serment  devant  lut  à  1  empereur  Nicolas. 
U  pasm  une  partie  de  la  mrit  k  dartre,  et  il  prit 
le  grand-duc  Michel  de  porter  à  St-Pélersbourg 
les  lettres  «flicielles  qu  d  adressait  à  l  impératrioe 
mkre  et  an  mnvel  empereur.  A  ces  lettres  était 
jointe  une  autre  lettre  tout  intime  à  son  frère 
Mic<4as-,  dans  laquelle  il  lui  disait  :  •  Je  te  pr^ 
«  viens  que,  d'après  la  volonté  de  astre  dAml 
«  souverain ,  je  viens  d'envoyer  k  ma  mère  une 
«,  lettre  où  je  lui  fais  partd'unedécisioainâHnan- 
«JaU»,  flQafiDnén.dB  iciln  jpWiMimmnt  tant 
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ff  fctr  mon  dMmt  «oomain,  que  parnolra  MflO* 

<  aimée  mère  elle-même.  Je  ne  doute  pas,  mon 
c  cher  frère,  que  toi  qui  aimais  aussi  de  cœur  et 
c  d'Ame  notre  cher  souverain ,  je  ne  doute  pas, 
c  dis-je,  que  tu  ne  remplisses  ponctuellement  sa 
«  volonté!  Je  t'enffago  donc  à  prendre  tes  me- 
c  sures  en  conséquence.  »  On  voit  par  là  (^ue  le 
fnMi-duc  Constantin  ne  soupçonnait  pas  I  exis- 
tence de  l'acte  impérial  déposé  sous  pli  cacheté 
à  Moscou  et  à  St-Pétersbourg.  Le  grand -duc 
Vidiel ,  chargé  des  dépèches  du  césarévitch ,  ne 
quitta  Varsovie  que  dans  l'<^pr^s -midi  du  8  dé- 
cembre. Ce  fut  seulement  ce  jour-là  que  le  grand- 
duc  Nicolas,  qui  était  de  retour  dans  la  capi- 
tale, apprit!»  maladie  de  l'cmporour.  Le  général 
Miioradovitch,  gouverneur  de  St-Pétersbourg, 
avait  reçu  dea  letlreB  du  prince  Yolkeniky  et  du 
baron  Diebitcli .  qui  étaient  prés  d'Aloxîindre 
eu  Crimée.  <  L'empereur  se  meurt  I  »  dit  le  gé- 
néral en  présentant  cet  lettres  au  grand 'duc, 
qu'il  trouva  jouant  avec  ses  enfants;  «  il  n'y  a  plus 
a  qu'un  faible  espoir!  »  A  ces  mots,  le  grand-dur 
se  sentit  délliHHr.  Il  rappela  son  courage,  pour 
consoler  son  auguste  mère,  en  la  préparant  au 
malheur  aui  Im  menaçait;  il  resta  toute  la  nuit 
è  cMé  d'elre,  arec  le  comte  d'AdIerberg,  son  aide 
de  camp  et  son  compagnon  d'enfance.  Vers  sept 
heures  du  matin,  un  courrier  apporta  une  lettre 
derimpératrioe  Elisal>(>th  qui  annonçait  un  mieux 
aeuiblè  dans  l'état  du  malade.  Il  y  eut,  k  cette 
occasion,  messe  et  Te  Demm  dans  la  chapelle  du 
palais  d'hiver.  Deux  heures  plus  tard ,  un  autre 
msasage  arriva  de  Taganrog,  au  moment  même 
où  commençait  un  second  Te  Devm  :  «  C'est  fini, 
«  monseigneur  I  dit  le  comte  Miioradovitch  :  cou- 
«  rage  maintenant,  donnez  l'exemple  I  •  Il  fallait 
avertir  rimp«^ratrice  mère.  I-e  grand -duc  entra 
dans  l'église ,  pâle  et  chancelant.  Il  fit  suspendre 
le  Tê  Deum  et  se  prosterna  la  faee  contre  terre, 
tandis  que  l'impératrice  tnère  se  peiichait  tout 
en  larmes  sur  le  crucilix  que  lui  présentait 
aon  confesseur.  L'assemblée  entièn  poussa  un 
long  gémissement;  les  pleurs  et  les  sanglots 
éclatèrent  de  tous  côtés.  Mais  le  grand-doc  Ni- 
colas était  déjà  occupé  des  deroIrB  quil  avait  è 
remplir  :  il  se  rend  d  abord  au  poste  militaire  du 
palais,  annonce  aux  soldats  la  mort  de  1  empereur 
Alexandre  et  leur  Mt  prêter  aéraient  ft  son  suc» 
cesseur  légitime,  le  grand -duc  Constantin.  Pen- 
dant que  son  aide  de  camp  le  comte  d'AdIerberg 
at  le  générel  Patapoff  vont,  par  son  oidra, 

voir  le  serment  des  postes  extérieurs,  il  retourne 

à  I^^Siif^  ^Uure  lui-même  fidélité  au  nouveau 
souvofain.  Tmh  les  dignitairea  niNlaliua  fw  e(> 
vils  qui  se  trouvaient  au  palais  s'empressent  de 
iràMter.  L'impératrice  mère,  instruite  de  ce  qui 
vient  de  se  passer,  fait  mander  le  grmd-duc  «n 
toute  hâte  et  lui  apprend  qu'il  existe  un  acte 
qui  le  non— i  héritier  de  la  couronne  :  <  Si  cet 
«  «de  «iMa,  lépoad  Nicolas,  U  n'est  pas  connu, 
a  «I  pMMMMMitUt  ^'M  fWfMMiMalaimB 
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NiB  que  notre  maître,  notre  souverain 
c  légitinM  iOfès  l'empereur  Alexandre  est  mon 
«  frère  Connïntin.  Nous  avoi»  donc  fait  ce  que 
<  nous  devions  faire  :  advienne  que  pourra  i  • 

Le  prince  Galitxin  accourt  au  palais  ;  il  c<>nfîrme 
ce  que  l'impératrice  mère  avait  dit  au  sujet  de  la 
renonciation  au  trône  du  grand-duc  Constantin, 
blAme  énergiquement  le  serment  qu'on  vient  de 
lui  prêter,  et  insiste  avec  force  pour  qu'on  se 
conforme  à  la  volonté  de  l'empereur  Alexandre. 
Le  grand-duc  Nicolas  répondit  que  cette  volonté 
n'avait  jamais  été  rendue  publiqiu^  et  qu'il  devait 
l'ignorer,  comme  tout  le  monde  ;  il  ajouta  qu'en 
prêtant  serment  à  son  frère  Constantin .  il  avait 
voulu  témoigner  son  respect  pour  la  loi  fonda» 
mentale  de  succession  nu  trône,  éloigner  jusqu'à 
l'oaibra  d'un  doute  sur  la  pureté  de  ses  inten- 
tions, et  préserver  la  Russie  des  dangers  de  l  in- 
certitude  à  l'égard  de  son  souverain  légitime  : 
«  Au  reste,  dH-A  d'un  air  décidé,  il  n'y  a  pas! 
«  revenir  sur  ce  qui  est  fait,  et  je  ne  permettrai  pas 
<•  qu'on  mette  en  question  les  droits  de  mon  frère, 
a  le  seul  héritier  légal  du  trône  de  Russie.  •  Le 
conseil  de  l'empire  avait  été  convoqué  en  séance 
extraordinaire  pour  deux  heures  de  I  après-midi. 
Le  prince  Oalratin  y  prit  la  parole  le  prenfer  et 
constata  l'existence  de  l'acte  secret,  qu'il  avait 
copié  de  sa  main.  Le  prince  de Ijabanofi',  ministre 
de  la  justice,  se  déclara  contre  la  lecture  de  cet 
acte  déposé  dans  les  archives  du  conseil  de  l'em- 
pire; I  amiral  SchischkoiT  parla  dans  le  méœ 
sens ,  en  soutenant  que  le  grand-duc  Constantin 
serait  toujours  libre  d'accepter  ou  de  refuser  la 
couronne,  mats  que  le  serment  devait  être  prêté  en 
son  nom,  puisqu  il  était  empereur  de  fait.  Tous  les 
autres  membres  du  conseil  furent  d'un  avis  con- 
traire et  opinèrent  à  l'ouverture  du  pli  cacheté, 
dont  ils  étaient  dépositaires.  Le  prince  i^pouiun, 
président  do  conseil,  envoya  te  facrâtalw  da 
l'empire,  M.  d'Olenn'n,  chercher  aux  archives 
l  acté  qui  y  était  déposé,  et  après  avoir  vérifié 
l'intégrité  du  cachet,  il  ewftt  le  pH  qui  ren- 
fermait les  papiers  d'Kt^t  A  peine  commen<^ail- 
on  à  lire  ces  papiers,  que  te  comte  Miioradovitch 
entra  daas  la  laHe  cl  annonça  que  le  ginnd-dM 
\icolas ,  renonçant  solennellement  aux  droill 
d'héritier  présomptif  dont  le  défunt  empereur  te 
vouNNf  mvesor ,  s  ecan  laïc  un  oeroir  oe  presar 
serment  de  fidélité  à  son  frère  l'empereur  Con- 
stantin. Les  membres  du  conseil  restèreot  iotar- 
dHsf  fli  dauMMMtenl  à  être  admis  auprêa  da 
grand-duc  Nicolas,  qui  leur  confirma  sa  résolu- 
tion teéhtanlabie  de  taire  respecter  les  principes 
de  la  légithiiHé,  et  qui  les  invita  en  conséquence 
à  prêter  serment  au  nouvel  empereur.  Ce  fol 
en  vain  qu'on  lui  objecta  l'existence  de  l'acte  qui 
lui  étjiit  représenté.  Il  déclara  liautcment  que  est 
acte,  quel  qu'il  fût,  ne  changerait  rien  à  sa  U^aa 
de  conduite,  et  lorsqu'il  en  eut  pris  connaissance, 
non  sans  laisser  paraître  une  profonde  émotion, 

â  piit  tel  HHMili  dt  m  tmtn  à  fC  ' 
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U  prestation  de  serment  à  l'empereur  Constantin. 
L'aaseinbiée  était  encore  indéctee;  le  comte  Litta 
imagina  un  singulier  moyen  de  sortir  d'embar- 
ras :  c  Conformément  à  la  vuloulé  de  feu  1  cm- 
«  paveur,  diMI  au  graod-duo,  eau  qui  n'ont  pas 
«  aneore  prêté  serment  à  l'empereur  Constantin 
t  vous  reconnaissent  pour  leur  souverain  légi- 
«  time;  ce  n'est  donc  qu'à  vous  seul  qu'ils  doivent 
■  obéir.  Si  votre  décision  est  irrévocable,  c'est  un 
•  ordre  auquel  il  faut  nous  soumettre.  Condui- 
«  êet-naoÊ  donc  TOUs-méme  au  fennaiit,  et  nous 
«  obéirons.  »  Le  grand -duc  Nicolas  se  mit  à  la 
téte  dea  membres  du  conseil  de  1  empire  et  le» 
eondaiitt  en  rilenee  dans  la  cfaapelie  do  palais, 
otk  ils  prêtèrent  serment  à  l'empereur  Constantin, 
lantré  dans  le  lieu  de  ses  séances,  le  conseil  sta- 
IM  qa'O  serait  dressé  procèa-TeriNil  de  ce  qui 
venait  de  se  passer  et  que  le  sec  rétaire  de  l'em- 
ptoa  enverrait  copie  de  ce  procès-verbal  à  Var- 
sovie, où  était  l'empereur.  Le  ministre  de  la 
justic  e  avait  déclaré  qu'il  n'ouvrirait  pas  le  pli 
cacheté  qui  se  trouvait  aux  archives  du  sénat  ; 
le  grand-doc  Nicolas  s'adressa  au  métropoli- 
tain de  St-Fétersbourg  pour  le  prier  de  ne  pas 
ouvrir  non  plus  le  pli  cacheté  que  le  défunt 
empereur  avait  fait  déposer  dans  les  archives 
du  saint  synode.  Le  même  jour,  un  Te  Deum 
fut  chniité  dans  toutes  les  églises  de  la  capitale 
en  1  honneur  de  l'empereur  Constantin,  au  nom 
doqwl  la  troupe  tt  lia  fonctionnaires  civils  pré- 
sents  h  St-Pélersbourg  prêtèrent  serment  sans 
hésitation  et  sans  murmure.  Des  <X)urrier8  par- 
tirent le  soir  mèmeavee  des  dépêches,  pour  por* 
ter  dans  tout  l'empire  la  nouvelle  de  l'avéncment 
de  1  empereur  Constantin,  et  le  grand-duo  Nicolas 
tmlat  apprendre  kii-mêneà  son  frère  par  «no 
lettre erandenlielte  ce  qu'il  avait  cru  devoir  faire, 
nfvuot  SA  ooDseience  et  son  honneur  :  «  Au  nom 
«  da  oM,  Id  disait-fi  à  la  fin  de  eette  lettre,  ne 
a  nous  abandonne,  ne  nous  délaisse  pas!  >  Le 
bruit  de  la  mort  d'Alexandre  1*'  se  répatidit  à 
lioaeoa  dans  la  journée  du  10  décembre  ;  mais 
l'archevêquo  Philarètc  ne  jugea  pas  convenable 
d'ouvrir  immédiatement  le  pli  cacheté  qu'il  avait 
déposé  dans  le  sanctuaire  de  la  cathédrale,  par 
ordre  du  défunt  empereur.  Le  lendemain ,  ar- 
rivait de  St  -  Pétersbourg  un  aide  de  camp  du 
comte  Miioradovitch ,  pour  annoncer  aux  auto- 
rités de  Moscou  que  le  grand-duc  Constantin  avait 
été  proclamé  empereur  dans  la  capitale  et  pour 
leur  enjoindre  de  faire  prêter  serment  au  sou- 
verain; ce  qui  eut  lieu  sans  opposition.  L'arche- 
vêque Philaréte  présida  en  personne  à  cette  cé- 
rémonie et  ne  parla  pas  de  l  acté  confié  à  sa 
garde  par  Alexandre  i*.  Cependant  on  n'avait  an- 
cuno  noiivcllp  do  Varsovie  à  St-Pétcr><lvnirp.  Ia; 
grand -duc  Nicolas  écrivit  une  seconde  lettrée 
son  frère  :  «  Noos  t'attendons  avee  une  viv»  ini- 
«  patienr«>,  lui  disait-il;  ta  présence  ici  est  né- 
c  oessaire,  ne  serait-ce  que  pour  tranauiUiser 
«notre mère.  «  BoaMmiant Vanivée  4»Coa- 
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stantin ,  le  gruid-duc  Nicolas  avait  pris  l'adorf- 
nîstrationdësafraires  de  l'Etui  et  faisait  tOBécaÊ» 
au  nom  de  son  frère  tous  les  actes  du  gouverne- 
ment, il  évitait  de  se  montrer  en  public ,  ne 
rwovantque  fort  peu  de  personnes  et  ne  quittant 
presque  pas  le  palais  d'hiver,  où  il  s'était  établi 
dès  le  9  décembre ,  pour  être  plus  rapproché  de 
r impératrice  mère,  à  l'avis  de  laquelle  il  sounMt- 
tait  ses  moindres  décisions.  Le  calme  et  la  tran- 
quillité régnaient  à  St-Pétersbourg,  du  moins 
en  apparence,  mais  les  passions  potttlqiiea  s'agi- 
taient sourdement ,  et  dos  réunions  suspoctea 
avaient  lieu ,  sous  prétexte  de  conférençes  litté- 
rafres  :  •  No  dérangeons  pas  les  beaux  esprits , 
«  dit  le  gouverneur,  qui  avait  été  prévenu  ;  qu'on 
«  les  laisse  en  paix  dédamer  et  applaudir  leun 
«  mauvais  vers  t  »  Il  y  avait  d^a  un  foyer  de 
conspiration,  où  l'on  savait  heure  par  heure  tout 
ce  qui  se  passait  au  palais  d'hiver.  Les  coiyurés 
songeaient  à  tirer  parti  des  événements  qui  se 
préparaient.  Le  grand -duc  Michel  arriva  enfui  à 
St-Pétersbourg  et  se  rendit  aussitôt  chez  sa  mère 
pour  lui  communiquer  le  message  secret  dont  il 
était  chargé.  «  Eh  bien  I  Nicolas,  lui  dit  l'impé- 
«  ratrice  mère ,  qui  vint  à  sa  rencontre  avec  le 
«  grand-duc  Michel,  inclinez-vous  devant  la  su* 
«  blime  abnégation  de  votre  frère  Constantin , 
«  qui  persiste  à  vous  abandonner  le  trône!  —  Ha 
a  mère,  répondit  noblement  Nicolas,  j  ignore  si 
a  en  pareille  chtonitanee  aeloî  qui  accepte  ne 
u  fait  pas  un  plus  grand  sacrifice  que  celui  qui 
«refuse.  >  La  situation,  en  effet,  devenait 
plus  grave  et  plut  compliquée  que  jamais,  car  lu 
grand -duc  Constantin  n'était  pas  là  pour  sanc- 
tionner par  sa  présence  et  par  sou  adhésion 
l'avénenant  de  son  frère  cadet  ra  trône  imp^ 
rial,  et  les  lettres  qu'il  lui  avait  écrites  ainsi  qu'à 
l'impératrice  mère,  en  réitérant  l'abandon  de 
tous  SCS  droits  à  k  couronne,  seonUaicnt  insuffi- 
santes, quoique  revêtues  d'un  caractère  officiel, 
pour  justitier  et  contirmer  vis-à-vis  du  peuple 
une  renonciation  qu'on  amK  Isnue  secrète  du  vi> 
vant  de  l'eniperour  Alexandre.  En  outre,  il  était 
d^à  reconnu  empereur  par  tout  l'mpireaui  avait 
prtté  serment  en  son  nom ,  et  la  pièstatfon  d'un 
second  serment  offrait  des  dangers  incalculables. 
Le  grand-duc  Nicolas  ne  voulait  donc  pas  user 
des  droits  que  lui  transmettaient  le  consente- 
ment de  Constantin  et  la  volonté  d'Alexandre  I", 
jus(]u'à  ce  que  le  césarévitch  se  fût  décidé  à 
venir  à  St-Pétersbourg.  Il  y  eut  de  longues  déli- 
bérations, à  la  suite  desquelles  l'impératrice  mère 
écrivit  au  grand-duc  Constantin  que  son  frère 
Nicolas  se  dériderait  à  lui  obéir  et  à  régner  à  sa 
|riaoe  après  a\oir  reçu  de  sa  part  une  nouvelle 
notification  détinitive  a  ce  sujet.  Le  grand-duc 
Nicolas  lui  écrivit  aussi ,  en  exposant  les  motifs 
de  sa  conduite  et  «  an  dévoilant  toute  son  in», 
B  comme  s'il  eilt  été  au  tribunal  de  la  pénitence  ». 
Le  but  principal  de  cette  toUre  était  de  détermi- 
ner CcHlMlin  à  M  lundw  flvMMV  àSI^ 
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aux  plus  fâcheuses  conjectures.  Ces  lettres  pnr- 
tireot  le  10  décembre,  et  deux  jmiri  après,  le 
grand- duo MèM,  «fui  n'ivail  pas  eneot*  prtàè 
serment  au  nouvel  empereur  ce  que  tout  le 
monde  remanjuait  arec  surprise  et  ioquiôtudeM 
réaolvt  éê  retoomcr  i  Vanovle,  iaorfaspoir 
de  mnener  Constantin  avec  lui  :  «  Quand  vous 
«  Tcms  Constttitin,  lui  dit  l'impératrice  mère. 
«  dont  le*  instanoei  avaient  décidé  ce  voyage, 
«  répétez -lui  que  tout  ce  qui  a  été  fait  ioiiioa* 
«  était  commandé  par  la  crainte  de  voir  le  stnfç 
«  couler.  —  Il  n'a  pas  coulé  encore,  reprit  le 
«  grand-duc  Michel  en  proie  à  un  fnncste  pres- 
«  sentiment ,  mais  il  coulera  î  d  L'impératrice 
mère  l'avait  autorisé,  en  partant,  à  ouvrir  sur 
sa  route  toutes  les  dépèches  qui  seraient  adressées 
par  Constantin  soit  au  grand-duc  Nicolas,  soit  à 
dle-mème,  soit  k  d'autres  personnages.  Le  leude- 
BMiii  de  ton  dépôt,  Il  rencontra  l'aide  de  eamp 
LazarelT,  venant  de  Varnovie  et  porteur  d'une 
lettre  que  le  grand-duc  Constantin  adressait  à 
Mm  frère  sont  le  emmrt  â»  l'impératric»  mère-: 
«  Ml  décision,  sanctifiée  par  celui  qui  fut  mon 
«  Irienfaiteur  et  mon  souverain ,  disait-il  dans 
c  eeMe  lettre  que  le  gtmJ-doelBtlid  i^tnwom 
0  d'ouvrir,  est  inébranlable  Je  ne  puis  accepter 
c  ta  proposition  de  venir  à  St-Pétersbourg,  et 
«  je  te  préviem  que  je  qnttlMvi  même  TanOfle 
<i  pour  me  retirer  à  l'extrémité  de  l'empire,  si 
«  tout  ne  s'arrange  promptcment  selon  la  vo- 
«  lonté  de  notre  dénint  empereur.  «  Dans  une 
autre  lettre  adressfV-  au  président  dn  conseil  de 
l'empire,  le  grand -due  se  plaignait  vivement 
de  ce  que  la  volonté  de  l'ennereur  Alexandre 
n'avait  pas  été  suivie  par  ecux4à  mêmes  qui  de^ 
valent  la  faire  respecter.  Le  f]:rand- duc  Michel 
suspendit  son  voyage,  en  attendant  de  nouveaux 
ordres  desl-Pétéfshourff .  H  s'était  arrêté  à  Nennal 
et  il  y  retint  auprès  de  lui  le  frénéral  Toll .  lequel 
se  rendait  à  Varsavie  comme  erivoy»-  du  comte 
Sacken  ,  qui  commandait  le  premier  corpaid^anu 
mée  cîinlonné  sur  le  Dnieper  Cependant  une 
menaçante  émotion  se  manifestait  a  St'i'éteny- 
bbdrg ,  eirculaient  les  bruits  et  lee  nouveUes 
les  plim  contradictoires.  On  parlait  hautement  de 
la  renonciation  de  Constantin  i  la  couronne,  mais 
\Hk  MéOMNIe  gMnd-^dÉe-Nlcolavdravdir  0biiBn« 
cette  renonciation  par  des  moyens  violents  et 
ttlégltlmeSé  Suivant  les  uns ,  le  grand^duo  €on> 
%lMNI«i«lfelt<Mfre«né  èiVMwvto  «l«iHléiMr  M 
'4Mf[H  d'armée  qui  TempAchait  de  venir  à  St-Pé^ 
'tÉlKboarg;  suivent  les  autres ,  on  cvail  flOMoeé 
wit  ttriAineiit  d*  AUntaUdM»!";,'  deni  fc()Qfl  leoMill 
ilThéHtier  du  tn^no  était  conféré  au  grand -duc 
Wcolas»  du  conseotenent  de  l'bélitier  direct  «t 
légWme.  UM  MiMiieiir}  le»  #édoalMlB'ëtil«B  i 

Conjurés  travaillaient  d'intelligence  h  SC»idri*te 
trouUeet  à  eseiter  le  désordre.  On  se  promit 
à-  dV=grffMv  MMinents.  Lé  1^  iléoealhrev'le; 


NK 
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l'Empereur,  nt  main$  propres,  avec  ces  mots  écrits 
sur  l'adresse  :  Trèê^prmsél  Le  coloBel  i^fédérik, 
poifeapé»  ceHedéfieclieiaB'H  aivilieedm  den^- 
mettre  au  grand-duc  Nicofu,  si  l'empereur  ne  se 
trouvait  pas  encore  àât«Mteniioiiffg«)luiiaooenQa 
que  le-dfliAi>  db  eet  ImyertaBÉ  meaisge  «vaMIé 
envoyé  simnltanémetit  à  Varsovie.  Le  ^rrand-duo 
hésita  un  moment  avant  d'ouvrir  la  dépèeiieiiiè 
fut  frappé  de  stupeur  en  la  lisant  et  «n  appmÉMÉ 
que  la  Russie  tout  entière  était  envahve  idepnis 
longtemps  par  des  sociétés  'secrètes ,  qui  «raiieiit^ 
de  puissantes  ramifications  et  ^i  se  propoeaieiit 
de  i»mplfffr  Ift  Tégimf-vmp^"'  par  une  répu- 
blique ou  par  un  ^uvernement  constitutionnel. 
Le  baron  Diebitoli,  qui  avait  cru  utile  dftiaire  ces 
tristes  réféMIamsIn  nouvel  empcMMvIntiftMl 
savoir  que  son  auguste  prédécesseur  en  avait  en 
oonnais&anee,  mais  qu'il  s'était  laorae  à  qœlqaet 
mesures  provisoires  de  'pvéiiaiilidis><tt>ide:nm« 
denoe,  plutôt  que  de  sévw  contre  les  ooupHiles. 
Néanmoins  Alexandre  Iffy  pendant  son  séjour  à 
'hganrafn  enr«lt<ététwrt»ti}  de«11eaklnne  dUin» 
conspiration  formidable,  tramée  contre  lui  dans 
les  sociétés  secrètes-,  eti<llt  vedie.  de  sa  nori, 
il  «««M  '^idonn*  IliftesItliÉh  idai  |MdlBipnBi 
chefs  du  complot.  Le  baron  Dicbitch  envoyait 
à  l'en^Mreur  la  Mate  de  ces  oheis  qui<  éiaieot 
tons  des  a^fenls  mîliliîpèt'-oQ  cMb  dtti  gMH 
vcrnomcnt  imp/îria!.  La  lecture  de  cette  dépê- 
che jeta  le  gri]id<duc  Nicolas  dans  une  péniibée 
perplexité^,  il  dvMit  agir  am^rénergi»  eltMni 

Krdre  de  temps  pour  prévenir  de  grands  mal- 
ttfSv et  «B  l'absence  ne  son  frère  Constantin, 
il  ne  se  sentait  pas  le  pouvoir  nécessaire  pour 
prendre  de  son  propre  OMNivenMnt'les  niesvres 
décisives  qui  pouvaient  obvier  aux  périls  dp  la 
situation,  iîn  tout  cas ,  il  fallait  no  pta  douuur 
t'é#eil-  ■Bxxtonlqiéiti  n|  le  grand-'duc  Nioolafr,  qui 
soupçonnait  que  c»^  conjurés  avaient  des  intd- 
ligicàioes  autour  do  lui,  ne  laissa  riea  transpirer 
de  ce  que  oonCeneit  ia'dé(Mdie>da  iiaron  bk* 
bitch.  Il  manda  seulement  auprès  de  lui  Ip 
comte  JMiloradovitch  ^  le  prince  Gnitixin ,  <qut 
rempereir  AlexMidiB  -  wait  tot^w^iwnaW  4k 
sa  confiance  intime;  il  leur  commonM)a*  cette 
dépèche  et  il  les  consista  sur  le  -maoiiiei  i| 
«lui  proin|il»*iè  I»  plneiiÙR2>de  -Mii^  tÉiHahif 
les  oenspirateurs.  La  première  chose  à  faire  était 
de  nuMn»  k  nuÉs-rar  ceux  qni  se  Ironvaient 
«igniMl  dnt>lB<IMb<«nvotéiy  de  Oriipéevéuft 
pnaun  d'etîT  n'était  resté  à  St-Pétersbourg:  ils 
«Mnlideoiandé  des  ooiH|éS|<  pour  aller  rejoiadee 
•kmdflNMiidtneilevi^vtMnéitt'^ 
insurrection.  Il  y  avait  sans  doute  iSt-Pét»r»- 
bolN-g  d'autres  conjurés  qui  étaient  «ncore 
■«Miant^  Le-  coihte  MUoradoMlleli  peomit  de>  nié- 
pargner  auéuiie  'rediMTho  pour  les  décDuvris. 
Le^'r  même,  le  grand ^duc  Nicolns  reçut  uw 
téponte  trôs-oalégorique  et  trte-alicctueuic  u  la 
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CoMlMllii»',      l»fMmiiihll>Mtfitk(ta  ««loiilé 

de  lear  bUpfaitmr  rempcreur  Alexandre  :  «  Je 
«  Ib  ttaœmetSf  loi  4ljsait>il,  du  fond  d'4iB(  cœur 
«-qni  t'appafftlMtieii  e>>iet',  b'  béBédlcHMt  élai» 
«  frèreateét  et  je  t'assure,  comme  sujet  fidèle,  du 
«.  dévouement  et  de  l'oliieoltoii.sans  iwnies  avec 
••kMqaels  je«  BfriCBiMfM' inmfe  iTèMiflon  phi» 
m  dévoué  frère  et  ami.  »  Dans  une  lettre  à  l'im- 
pérathce  mère,  Je  césarévibcli..déci«ait  de  -k 
lÉMttm  1«  plMforaMdkiqn'fl«mi9leiidrtffe<pittà' 
am^erslxxir^'.  elquc,  n'étant  pas  empereur,  le 
Miint  pr^é  eû  aoa  nom  éiait  illégal  ,  et  nul  ;  en 
odnéq««M»,-4l  iMpi8iHait)à.9onrftère4»pv«a4re 
possession  du  trône,  après  avoir  fait  publier  le 
rasciiit>'d0il'«iii^ereuc  Alexandre  i*  aifo  le^  ao*- 
tBr>T-«idd8Étt{<dan  lBsq«els>  larnnondalioiildei 
l^béritler  légitime  était  formulic  sous  la  date  de 
llanoée  lias.  Ces  lettres,  si  Irandws,  si:^yalear 

grand-duc  Nicolas.  Il  con^rity  4elon  ses  propres 
]>aiole»,  que  «  étaitè  iui  é^^fmimtr  i'ai^iou  du 
jwM0«i>>«|ide  9àlàt4^va»mikBrfmB»}M-iAn»9 
du  gourerneiMllt,"dain  l'intérêt  de  la  Russie  ;  il 
se  soumit  aoflb'déMtaiie  la  Pnyndenoe^  et  il  se 
p«éparah4èV'1elk><à  .ttw  8eii  <4«*ioir.td*6npe~ 
reur.  U  fît  part  de  sa  décision  à  l'impératrice 
mère,'  qui  11  y.  encouragea  et  qui  lui  donna  sa  hé- 
aédieNoDufiuite.'il  sefTetini  dins  son «aWiet 
arec  le  comte  d'Adlerberg.  son  aide  de  camp, 
auquel  il  dicta  dea  notes  destinées  à  serviTi  id« 
hlieiMi  BunifBrte^'il  voulait  publiet  à  Vocvh 
ami  de  son  avènement,  manifeste  où  se  trouve- 
raient-rtlatées  en  détail  toutes  circonstances 

SliwIfiéoMétfll  tÊÊMtféta  gtmà  fift  pott- 
tint  à  fait  indépendant  de  sa  volonté.  l  e 
idif AdledMVg  ooDimençait  à  préparer  M  rér- 
AoUmid»  ?o«>4oéQiMtttv  lonqiie  le  gnoMoe 
Nicolas  eut  l'Idée  de  In  confier  à  l'historien  Ka- 
nunsiiii,  qui  était  yeiiu.au  palais  par  hasard.  Mais 
Wllniliw  ffritriatrMMPç»>ide'lD»'mème  à  prêter 
le  concours  de  sa  plume  au  graiul-iluc ,  quand  il 
vit'que>le  priDcetGêlitcia  etik  OMUtte  ii^orado* 
fltiibfinmlaakid'te-cMnnmn  «Moid  fourque 
le  manifeste  fîit  rédigé  par  M.  Spéram&y,  mem- 
faredutooBseilderenipie»,  qui  araitettlamMsioa 
«pédalnéMnMiiepiMMilei  ««taiiiîEWiMwreB^ 
(Éereur  Alexandre.  Le  grand- duc  Nicolas  se  pro- 
fMUattiée  éàkt  son^nigneide  06  maniipsteiquÀa^ 
•■Ifc  htidTëwidfdaMiweîaétnMtiadtBMAB  ûm 
eoAseii  de  l'empire ,  en  présence  du  grand -duc 
JlMhçk«'qition  lievail  CQusidéverijCOiniiie  le  fondé 
idbpB«wfi»drO0UlaMi»«lrlft  lémtittoculaiiv  ^ 
de  tous  îles  incident  s  Hecrets  de  ce  drame  de  fa- 
Mil^i«-ifaisikMgraiHMu«  é^iitoiMu^  à  Nefuial  j 
«Ntt^etgteMtroB  v^altradanlilai.  iwtwrtisMi  i 
•^'il  avait  demandées  à  St-Pétershourg ,  et  il  ne 
iuiajt>a«fk498iitelUr«Wi«i^^  j 
iMMife<ftil*pMlraBiRidiMal8ili0iit  4ii*TMM(wfei'fMr  I 
uni  courrier  qui  n'avait  pas  pris  la  route  de  Nen- 
dlal.:>i«jgraiiÂr4hM<Nicolayh>ui;,iinvit.ile  nintov  i 


«idéeMé,  loi  dteit-il,  et  je  suis  obligé  d'accepter 
a  le  fardeau  du  pouvoir.  Dépêche -toi  d'arriver 
0  avec  le  général  ToU.  On  est  tranquille  ici  ju»- 
«  qu'i  prÀimt.  *  Le  métropolitain  Séraphin ,  le 
prince  Lapoukin ,  président  du  conseil  de  l'em- 
pire, et  le  général  Woinoff,  commandant  le  corps 
de  la  garde,  forent  mandés  an  palais.  Le  grand» 
dur,  Nicolas  leur  donna  des  explications  très-éten- 
.duastfiur  les  circonstances  oui  l'avaient  contraint 
'd'eUfr  à  la  mkmté  de  son  nrèie  Constantin  amsl 
bien  qu'à  celle  du  défunt  empereur.  Le  inéfropo- 
litain  eut  pour  mission  de  disposer  le  clergé  à 
soUtmir  le  nonvean  sonrerain  ;  le  prince  Lapou- 
kin reçut  l'ordre  de  convoquer  le  conseil  de  l'em- 
pire'pour  le  lendenuiin  13  décembre,  à  huit 
nrares  dn  soir,  ear  le  grand-dac  Michel  était  at- 
tendu  vers  cette  heure-là.  Le  général  WoinofT 
fut  chargé  de  réunir  au  palais  d'hiver,  dans  la 
matinée  dn  i4  déeembre,  tous  les  diefs  des  régi- 
monts  de  la  garde,  que  le  grand-duc  Nicolas  vou- 
lait ihanuigUAr  Itti-mâme.  Le  manifeste  devait 
Mmfl«»(ie  jeaivtt  même  et  précéder  de  quelques 
heures  la  prestation  du  nouveau  serment  à  l'ein- 
pereur.  Ces.  préparatifs,  quelque  soin  que  l'on 
mil 'à  issticilir  OMbés,  forent  connus  presque 
immédiatement  des  coi^urés,  qui  n'attendaient 

Sue  lie  moment  d'agir.  Ce  même  soir,  un  sous- 
•utenant  idn'féffment  des  diasseurs  de  la 
garde ,  Jacques  Roslowtzof ,  aide  de  camp 
du  générât  fiistiom,  se  présenta  audacieuse- 
ment  aux-  portas.'  db  pelais  et  insista  pour 
que  l'on  remît  sur-le-champ  au  grand -duc 
uue  lettre  qui  reniénnait,  disait-il,  un  secret 
d'Ctat.  La  leiMM  ftit  remise,  et  Roslowtzoff  osa 
en  attendre  la  réponse.  Dans  cette  lettre,  il  aver- 
tissait le  grand«duc  de  l'existence  d'une  con^i- 
ration  qui  povreitédater  d'un  moment  k  l'autre 
dans  le  cas  où  l'ordre  régulier  de  la  .surression 
au  trOne  Tiendrait  à  être  modifié  et  donnerait 
Heu  à  la:  preslatia»  d'un  second  serment,  car  les 
conjurés  se  regarderaient  alors  comme  déliés  du 
premier  aermfint  qju'ils  traient  prêté  i  Constan- 
t«i<:  «  leiKNMeai^liedone,  disait-il,  de  ne  rien 
Il  épargner  pour  obtenir  que  votre  frère  Con- 
«  slantiiA  accepte  la  couronne;  s'il  consent  à  la 
«  porter,  tout  se  passera  bien,  mais,  s'il  persistait 
«  à  vous  faire  empereur,  il  faut  qu'il  vous  pro- 
«  dame  luiirméme  à  la  face  du  peuple  entier,  et 
«  qu'il  veus^teoennaisse  d'abord  pour  son  souve> 
«  rain  légitime,  Rostowtzoff  déclarait  fièrement 
qii'il  ne  dénonçait  persomie,  qu'il  ne  demandait 
paerderéoeropense  ,  et  qu'il  n'avait  tenté  cette 
démarche  auprès  du  grand -duc  Nicolas  que 
pour  «mpfcher  une  catastrophe.  Le  grand-duc 
onioÉna-de  binaeirtrer  le  lieutenant  Roslowtioff, 
et  lui  demanda  des  détails  sur  la  conspiration, 
4étaîis  aneiAetotlicier  refusa  de  fournir,  en  r^pé- 
l&nt  «|tt:il  ne  nemmerait  personne,  et  que  le 
grand-duc  ne  devait  pas  ignorer  que  les  partisans 
des ,  réfiiHcmes  potitiques  étaient  nombreux  en 
«Mieri  «  An  féale,  4oata44,  la  tmqoillttéqiii 
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•  règne  dans  le  pays  n'est  pas  réollo  ;  il  y  a  des 
«  passions  qui  gafitoit  ici  comme  danfi  toute 
«  rEurope ,  et  l'heare  est  peut-être  Tenue  de 
«  changer  la  face  du  gouvernement.  »  Le  grand- 
duc,  «près  quelques  momeute  de  siieuce,  crut 
devoir  entrer  dam  les  aplicalionB  les  plas  fran- 
diea  et  les  plus  nettes  au  aqiet  de  la  situation  qui 
lui  était  faite  par  les  dremastances,  car  il  soup- 
çonnait que  le  lieutenant  RoatowtsolT  lui  avait 
été  envoyé  par  les  conspirateurs  cux-niO'nics  ;  il 
exposa  devant  ce  jeune  homme  la  conduite  qu  il 
voulait  tenir,  n'ayant  pas  souhaité  la  couronne, 
l'ayant  longtemps  refusée,  et  ne  l'acroptant,  sur 
la  renonciatiou  formelle  de  sou  frère  Constantin 
et  d'après  Tordre  exprès  du  déAint  empereur, 
que  pour  ser\  ir  sa  patrie  et  la  préserv  er  des  dés- 
ordres de  l'anarchie,  fiostowtzoff  s'obstina  tou< 
jours  k  dire  que  la  présence  du  grand-duc  Con- 
stantin était  indisp(  risahie  à  St-Pétersl)ourg ,  et 
qu'à  lui  seul  il  appartenait  de  proclamer  sou 
nère  souverain  et  empereur  de  toutes  les  Russies. 
«  Quoi  Qu'il  arrive,  lui  dit  le  graud-duc  en  le 
«  congédiant,  je  ferai  mon  devoir,  et,  s'il  le  faut, 
«  je  défendrai  ma  cause  avec  Tépée.  Le  trAne  est 
«  vacant,  puisque  mon  frère  rcluse  d'y  monter, 
«  puisqu'il  renonce  à  tous  ses  droits  :  c'est  moi, 
<  moî  seul,  qui  suis  son  successeur  direct  et  légi- 
«  time,  car  la  Russie  ne  peut  rester  sans  souve- 
«  rain.  •  Kostowtzofl*  n'était  pas,  comme  le  grand- 
duc  l'avait  pensé,  un  agent  des  conspirateurs  ;  il 
avait  par  hasard  découvert  ou  plutôt  deviné  la 
coospiration,  à  laquelle  il  voulait  rester  étranger  ; 
un  sentiment  de  patriotisme  l'avait  poussé  i  faire 
u;ie  tentative  auprès  du  grand-duc  Nicolas,  dans 
l'espoir  d'empécber  la  guerre  civile  d'éclater;  eu 
outre,  un  de  ses  meilleurs  amis,  qu'il  savait  être 
au  nombre  des  principaux  conjurés  et  des  enne- 
mis personnels  de  ce  prince,  n'avait  pas  eu  de 
peine  i  lui  persuader  que  la  giand-dnc  Constan- 
tin ne  renon^"ait  pas  librement  à  la  cnuronne, 
dont  son  frère  cadet  allait  s'emparer  au  moyen 
d'une  usurpation  déguisée.  La  démarche  qu'il 
avait  exéditL'f  .-"ans  succès  était  donc  de  sa  part 
toute  spontanée  et  entièrement  indépendante; 
aussi,  à  son  retour  du  palais,  s'empressa-t-il  de 
consigner  par  écrit  toutes  les  particularités  de 
son  entrevue  avec  le  graud-duc  Nicolas.  Un  peut 
croire  toutefois  qu'il  avait  à  son  insu  secondé 
les  projets  des  conjurés  qui  n'étaient  pas  encore 
prêts  et  qui  auraient  voulu  que  l  avénement  du 
grand-duc  Nicolas  fftt  retardé  de  quelques  jours, 
jusqu'à  ce  qu  ils  eussent  réuni  et  préparé  tous 
leurs  moyens  d'action.  Le  graud-duc  Nicolas 
comprenait  les  dangers  de  sa  position,  car  il 
avait  écrit,  dans  la  journée  du  1^  décembre,  au 
prince  Wolkonsky  :  «  ^ue  la  vulunté  de  Dieu  s'ao* 
«  complisse  I  Le  14  je  serai  empereur  de  Russie 

«  ou  je  ne  serai  plus  <]u'un  caila\  re  !  »  Le  comte 
Miloradovitch  u  avait  pourtant  pas  réussi  à 
mettre  la  main  sur  m  seul  des  oonspirateoia, 
quoiqiw  la  oonspinitioa  fût  ptlanle  et  générait. 


M.  Speransky  avait  achevé  la  rédaction  du  mani- 
feste impérial,  et  le  grand-nluc  Nicolas,  désirant 

Sueceooeument  restât  secret  jusqu'à  l'anivêa 
e  son  frère  Michel,  en  confia  l'expédition  au 
prince  Galitzin,  qui  en  lit  de  sa  propre  main 
trois  copies,  l'une  pour  l'empire  de  Russie,  l'antra 
pour  le  royaume  de  l'ologne,  et  la  troisième  pour 
le  grand-duché  de  Finlande.  Ces  deux  dernières 
copies ,  datées  du  11  décembre  comme  la  pre- 
mière et  signées  par  le  nouvel  empereur,  furent 
envoyées  la  nuit  même  à  leur  destinatiou.  Cet 
admirable  maniféste  exposait  avec  une  lumineuie 

simplicité  les  nombreux  incidents  qui  «ViienI 
amené  et  contraint,  pour  ainsi  dire,  le  grand-doe 
Nicolas  à  prendre  la  couronne,  pour  accomplir  k 
la  fois  l'ordre  du  défunt  empereur  et  le  vœu  de 
sou  frère  Constantin.  C'était  un  récit  très-net  et 
très-explicito  de  todt  ce  qui  s'était  passé  dans  la 
famille  impériale  à  l'égard  de  la  succession  au 
trône,  depuis  la  renonciation  volontaire  que  le 
césarévitch  avait  foito  de  tous  ses  droits,  à  la 
date  du  i  i  janvier  1822.  Les  lettres  de  ce  prince 
et  le  rescrit  de  l'empereur  Alexandre,  tel  qu  il 
avait  été  déposé  en  original  dans  le  tabecnaele 
de  la  cathédrale  de  Moscou,  étaient  relatés,  mais 
ne  figuraient  pas  comme  pièces  à  l'appui,  dans 
le  maniferte  qui  se  terminait  ainsi  :  «  Bn  eonsé- 

•  quence  de  tous  ces  actes,  et  d'après  la  loi  fonda- 
«  mentale  de  l'eumire  sur  l'ordre  de  la  succession, 
«  le  coeur  plein  m  respect  pour  les  décrets  fan- 
u  pénélrabfes  de  la  Providence  qui  nous  conduit, 
<  nous  montons  sur  le  trône  de  nos  ancêtres,  sur 
«  le  trône  de  l'empire  de  toutes  les  RusaiM  et 
ti  sur  ceux  du  royaume  de  Pologiieetdu  gnuk 
«  duché  de  Finlande  qui  en  sont  inaéperaUea,  et 
«  ordoonoQB  :  1*  que  le  serment  de  fidélité  soit 
«  prêté  à  nous  et  à  notre  héritier  Alexandre, 
«  notre  fils  bien-aimé  ;  2*  que  l'époque  de  notre 

*  avémment  soit  datée  du  1*  décembre  18t6. 
«  Hnfm ,  nous  invitons  tous  nos  fidèles  sujets  à 
c  élever  avec  nous  leurs  ferventes  prières  vers 
«  le  Tout-Puissant,  pour  qu'il  nous  accorde  la 
«  force  de  supporter  le  fardeau  que  sa  sainte 
«  Providence  nous  a  imposé;  pour  qu'il  nous 
«  soutienne  dans  nos  fermes  intentions  de  ne 
M  vivre  que  pour  notre  chère  patrie,  et  de  mar- 
■  cher  sur  les  traces  du  monarque  que  nous 
«  pleurons.  Puisse  notre  règw  n'être  qu  une  oon- 
«  tinuatiou  du  sien,  et  puissions-nous  accomplir 
«  tous  les  voeux  que  formait  pour  le  bonheur  de 
c  la  Russie  celui  dont  la  mémoire  sacrée  forti- 
«  liera  en  nous  le  désir  et  l'espoir  de  mériter  les 
u  bénédictions  du  ciel  et  l'amour  de  nos  peu- 
«  plest  »  Le  13  décembre  était  un  dionandie,  et 
la  journée  fut  consacrée  commi;  à  l'ordinaire  à 
l'exercice  du  culte.  Tout  le  monde  savait  àSt-Pé> 
tetabourg  que  le  grand-duc  Nicolas  devenait 
empereur,  mais  personne  n'osait  prévoir  ce  qui 
allait  arriver.  Confonnément  aux  ordres  que  le 
prince  Lapouldn  leur  ivatttiinmiii,  leameadMii 
do  conseil  de  l'empin  se  féaniiait  ea  aénaae 
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extraordinaire  à  huit  heures  du  soir  :  ie  prési- 
dent leur  annonça  que  les  grands-ducs  Nicolas  et 
Michel  •Je\  aient  assister  à  la  séanre  dont  l'objet 
n'était  pas  encore  indiqué,  quoiqu'il  lût  connu 
de  It  pniptft  dw  membres  préeeots.  Mosieurs 
heures  se  passèrent  dans  l'attente.  Le  grand-duc 
Michel  n'était  pas  encore  de  retour  à  Sl-Péters- 
bourg,  et  le  grand-dac  Nicolas,  qui  Talteiidalt 
d'une  minute  à  l'autre ,  ne  voulait  pas  paraître 
sans  lui  devant  le  conseil.  Cependant  le  grand- 
doc  Hidiel  n'irrfvalt  pas  :  le  eoarrfer  qui  lui 
avnit  6[6  expédié  la  veille,  s'étant  égaré  en  route, 
ne  par>int  à  Neiiual  que  dans  l'après-midi  du 
13  «cembre.  Quand  minuit  sornia,  le  conseil  de 
l'empire  était  toujours  aspemhlé.  I,e  grand-duc 
Nicolas  se  décida  enfin  k  y  venir  sans  son  frère. 
Li,  aa  mitieti  «fnneémotnm  muette  ,mais  pleine 
d'angoisse,  il  lut  à  haute  voix  son  manifeste,  et 
invita  le  conteil  à  prendre  connaissance  des 

Î)ièces  qui  y  étaient  jointes  ;  ensuite  il  lit  lire  la 
et(rc-  (|uo  le  grand-duc  Constantin  avait  adressée 
en  dernier  lieu  au  prince  l.apnukin  pour  renou- 
veler et  maintenir  sa  renonciation  au  trône ,  en 
déntafaat  ^'H  reconnaissait  son  frère  Nicolas 
pour  son  souverain  légitime.  Le  manifeste  fut 
remis  avec  ses  annexes  au  ministre  de  la  justice, 
qui  reçut  l'ordre  de  les  faire  imprimer  immédia 
tement  et  de  les  rendre  publics.  Il  y  avnit  une 
telle  anxiété  dans  le  conseil ,  que  le  nouvel  em- 
pereur se  relire  nns  aveir  été  acclamé  par  les 
assistants,  qui  décrétèrent  néanmoins  à  l'unani- 
mité que  la  prestati<m  de  serment  à  Nicolas  1" 
se  ferait  le  leodemain  dans  la  chapelle  dn  palais 

impérial.  Le  grand-duc  Nicolas  ,  rcnfré  dans  ses 
appartements,  employa  une  partie  de  la  nuit  a 
éenre  à  son  frère  Ccnetantin  «t  à  sa  sœar  atnée 
Marie,  grande-duchesse  de  Saxe-Weimar.  Il  se 

I'eta  sur  son  lit  tout  balHlIé  »  et  ne  put  fermer 
'«il  jusqu'au  jour  ;  il  se  km  de  bonne  heure  et 

demanda  si  la  gr.mde-duchesse  AleSMndra  était 
éveillée  :  on  hii  dit  qu  elle  avait  nné  la  nuit  en 
prière.  Il  ce  rendit  nnuistsnt auprès  d'dte  :  «  Faites 

«  votre  devoir,  sire,  lui  dit-<^lle  d'tme  voix  inspi- 
«  fée  et  d'un  air  prophétique  :  Dieu  se  chargera 
«  da  teste.  »  Le  grand-duc  prit  la  main  da  général 
lenkendoHT,  qui  avait  assisté  à  son  lever  :  n  Ce 
«  soir,  lui  dit-il  avec  calme,  nous  ne  serons  peut- 
«  être  plus  de  ce  monde ,  mais  nous  mourrons 
«  du  moins  après  avoir  accompli  notre  devoir.  »  Il 
parut  dans  la  grande  salle  de  rt-ception  où  étaient 
réunis  les  chefs  des  divisions,  des  brigades  et  des 
régiments  de  la  garde,  le  général  Woknff  à  leur 
tète  ;  un  silence  glacial  acaieillit  son  entrée  : 
«  Mes  amis,  leur  dit-il  avec  une  noble  familia- 
«  illÉf  j'ai  i«uln  tous  apprendre  moi-même 
«  comment  je  me  voyais  forcé  d'accepter  la  cou- 
«  ronnc,  bien  malgré  moi,  je  vous  jure.  «  Après 
•et  ecorde,  qui  lui  gegne  toutes  les  sympathies, 
il  exposa  d  im  air  franc  et  dépafri'»  les  motifs  qui 
l'avaient  décidé  à  subir  sa  destinée  et  à  être  eni- 
ftwm*  Qii  WffK  mtaam  d'approfetlIoD  dtco- 


lait  dans  l'assemblée.  Il  (it  lire  son  manifeste  et 
les  pièces  y  annexées,  puis  il  demanda  si  qud- 
qu'un  avait  des  objections  à  faire  :  une  acclama- 
tion unanime  lui  répondit  ;  tous  protestèrent  avec 
enthousiasme  qu'ils  le  reconnaissaient  pour  leur 
souverain  légitime  :  ^  S'il  en  est  ainsi,  messieurs, 
«  leur  dit-il  avec  un  accent  solennel ,  vous  me 
«  garanthses  la  tranquillité  de  la  capitale;  quant  à 
«  mol.diissé  je  n'être  empereur  que  pendant  cette 
a  journée,  je  prouverai  à  tous  que  j  étais  digne 
«  de  l'être.  »  Il  les  congédia,  en  leur  ordonnant  de 
se  rendre  imnuViiatement  au  quartier  de  l'état- 
major  général  pour  y  prêter  serment,  et  de  re- 
tourner ensuite  dans  leurs  commandements  res* 
pectifs  pour  procéder  à  la  pres^ition  de  serment 
dans  chaque  corps  de  troupe.  En  même  tempe 
le  synode  et  le  sénat  se  rassemblaient,  chacun 
dans  le  lieu  de  ses  séances,  pour  entendre  la  lec- 
ture du  manifeste  impérial,  et  prêter  aussi  le 
serment  de  fidélité  au  souverain.  Le  comte 
Miloradovitch  revint  au  palais  :  il  était  com- 
plètement rassuré ,  et  il  essaya  de  faire  par- 
tager sa  sécurité  au  grand-duc  Nicofas  ;  la  po- 
lice avait  aillmé  que  la  conspiration  qu'on  Ini 
signalait  d'une  manière  si  pré<'ise  n'existait  pas 
et  n'avait  jamais  existé  :  à  I  en  croire,  tout 
<  t;iit  calme  à  St-Pétersbourg ,  sauf  l'émotion  in- 
•-i  [iar;il)le  des  circonstances,  et  il  eût  été  impov 
siliie  de  découvrir  un  malintentionné,  encore 
moins  un  conspirateur.  Au  surplus ,  le  gouTer- 
neur  de  la  \ille  se  llattait  d'avoir  pris  les  me- 
sures nécessaires  pour  que  la  tranquillité  publi- 
que ne  fflit  pas  troublée.  C'était  là  un  incroyable 
a\ euglement.  car  de  toutes  parts  la  conspiration 
levait  le  masque  ;  les  conjurés  se  réunissaient 
|)resque  ouvertement  et  n'attendaient  qu'on  si- 
Rnal  p<Hir  courir  aux  armes.  On  lisait  le  mani- 
feste dans  les  églises,  on  y  chantait  le  Te  Dtum . 
mais  l'opposition  et  l'hostilHé  se  montraient  d^ft 
dans  les  rues  où  se  formaient  des  groupes  mena- 
çants; on  vendait,  on  distribuait  partout  la  for- 
mule dn  nouveau  serment,  mais  partout  on  avait 
arrêté  la  circulation  du  manifeste  qui  en  était  la 
clef  et  l'explication  légale.  Le  peuple  disait  tout 
haut  que  le  serment  qu'on  prêterait  à  Nh»las  I*' 
n'annulerait  pas  le  serment  [irèté  d'al)ord  à  l'em- 
pereur Cottstantin.  Cependant  la  plupart  des  régi- 
ments de  la  garde  avaient  prêté  serment  dansleuîrs 
casernes,  et  tout  s'était  bien  passé,  à  l'exception  de 
quelques  symptômes  inquiétants,  qui  prouvaient 
que  l'armée  avait  subi  I  influence  des  conspira- 
teurs. Quand  le  général  Orlolî,  commandant  la 
garde  à  cheval ,  eut  raconté  aux  soldats  le  débat 
généreux  qui  s'était  élevé  entre  les  deux  grands- 
dncs  pour  se  renvoyer  l'un  à  l'autre  la  cou- 
ronne ".  «  Ce  sont  des  braves  tous  les  deux  I  » 
s'écrièrent  les  soldats.  Il  y  eut  un  moment  d'hé- 
sitatfon  de  la  part  du  prêtre  à  qui  le  général 
avait  ordonné  de  lire  la  formule  du  serment, 
mais  le  général  la  lui  arracha  des  mains  et  la  lut 
taMBène  :  «  Noos  le  Jmons  1  »  «épélireBl  offi- 
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cicrs  et  soldats.  L'cxenple  de  oe  régiment,  coonu 
pour  son  «ttachenien|  an,  oésarévitcli ,  .si>inl)lait 
de  bon  auj^irc.  L"»;nipereur,  on  effet,  apprit  suc- 
cessivement que  le  serment  avait  été  piété  bans 
opposition  par  les  clievaliers-gardcs  de  Prépbra- 
gensky .  S<'ineaowsky,  Paulowfky;  parle  régiment 
des  chasseurs  de  Eiuîaade,  et  par,  le  batailloB  dos 
sapeurs  de  la  gwde.  Les  «ukoa  .chefs  de  corps 
n'avaient  pas  eayiggfé  leurs  rapports ,  mais  on 
n'aUribuait  ce,retva  qu  à  I  éloiguement  des  ca- 
sernes, lorsque  le  général  Soukazanett,  com- 
mandant l'artillerie  de  la  garde,  vint  annoncer 
à  l'empereur  que  quelques  oUkiers  de  la  pre- 
mière Drigade  a»  rariiUerieà  eiieinl  araient  de- 
mandé que  le  f:ratiil-<lti'  Micliel  leur  intimât  lui- 
même  1  ordre  de  prèier  serment;  car^  disaieut^ls, 
le  grand-duc  «Talléléélolgné  4t  Sl-Béicnbourg, 
parce  qu'il  n'approuvait  pas  rméflèneiit  au  trAno 
de  son  frère  Nicolas.  Le  «lait  fait  arrêter . 

quelques-uns  de.  oés  efflcit»  rclieUet,  el  les  au-i 
très  avaient  quitté  les  casernes  pour  se  ré|)andre 
dans  la  ville,  a  de  ne  v^uk  pas  oouuaitre  les 
«  noms  éb  ees  oflksiers,  dit  lenspereur  :  qu  on 
«  rende  leurs  épées  à  ceux  qui  .sont  arrêtés  1  II 
c  me  sunit,  Soukazanett,  de  stToir  que  je  puis 
«  compter  sur  toi.  »  Le  graod-duc  Michel  arriva 
sur  ces  entrefaites;  Tempeteur  l'envoya  immé- 
diatement aux  casernes  de  l'artillerie,  où  son 
apparition  fut  accueillie  avec  des  transports  de 
joie.  Il  lit  sous  ses  yeux  prdter  le  serment  dans 
le  plus  grand  ordre  Mais  à  peine  était-il  sorti 
du  palais,  que  Je^cin  i  al  Neidgart.  chef  de  l  état- 
mtgor  de  la- garde,  Hrcinn  ut  îiu[)n\s  de  l'empe- 
reur :  «  Sire,  lui  dit-il  tout  troublé ,  le  régiment 
>  de  Moscou  est  en  pleine  insurrei-tion.  Les  gé- 
«  néraux  C.henchine  et  Frédérik  ont  été  griève- 
a  ment  blessés,  et  les  mutins  se  dirijiîfMit  vers  le 
«  sénat.  »  Le  régiment  (ie  .Mo.smu  s  était  soulevé 
À  l'instigation  de  deux  otTiciers  qui  prétendaient 
que  le  grand-duc  Constantin  était  gardé  à  vue  à 
Varsovie  et  que  sou  frère  le  graud^uu  jMichel 
avait  été  diarsé-^.  iers  en  arrivanl  à  Slr^  \ 
trrsbourg  Los  généraux  Chenchiiie  et  Frédérik 
avaient  été  grièvement  blfsisési  ainsi  que  Je  colo- 
nel Chwoediinsky,  en  espiyaBt  rétablir  l'ofw 
dre  et  de  tenir  tèl(^  aui  rebelles,  l'ne  partie  des 
soldats,  entraînés  par. leurs  oflicier&,  s'étaient 
précipités  bors  des  cMenies,  drapeau  déployé, 

en  criant  :  l'ire  Constantinl  \a  foulo  (jui  los  suivit 
répétait  le  même  cri.  Le  reste  du  léginieuA  était 
rnté  dans  ses  quartiers,  nais  reftasait  de  prêter 
serment.  La  conspiration  n'était  que  trop  fla- 
grante, et  l'empereur,  a'atteudifc  pas  pour  la 
eonditUre  qo'cMe  eât^dalé  snr  tovs  les  p<Nnts. 
U  ordonna  au  général  Neidgart  de  se  mettre  à  la 
tète  du  régiment  Sémenowsky  et  de  faire  rentrer 
dans  le  dîévoir  les  compagnies  du  régiment  de 
Moscoil  qui  n'avaient  pas  encore  quitté  leur  ca- 
serne, pendant  que  le  général  Strekaloff  détache- 
rait à  la  hâte  le  premier  bataillon  du  régiment 
Préobcf  geosky  pour  couvrir  le  pelais  d'hiver, 


dont  les  postes  n'f  eientfas  roéme  été  dortiéi. 

L'empceeur  se  rappela  que  ses  enfants  n'étaient 
pas  en  sûreté  au  palais  Anitchkoff;  il  ciiacg^ 
son  aide  de  camp  Cavoline  d'aller  les  cherobsT. 
L  impératrice,  émue  des  nouvelles  qui  aixiraiiit 
à  chaque  instant,  envoya  demander  à  l'eaapereor 
ce  qu  elle  en  devait  croire  :  «  il  y  a  un  peu  d  hési- 
.4  tatie«d«M  l'artillerie^  vpilà  leiil,i»Jiiiiit  lé- 

rondre  son  auguste  époux.  L'empereur,  portaat 
uniforme  du  régiment  d  Ismailowsky,  avec  ic 
cordon  bleu,  descendit  au  poMe  principal  du  pa- 
lais :  il  rencontra  sur  l'escalier  le  général  Woi- 
noIT  et  le  comte  Apraxiu  ;  il  dit  au  comte  de  lai 
amener  sur-l»<ciNmp  le  régimeotdeftebesaliers- 
gardcs  qu'il  commandait;  il  fit  observer  froide- 
ukeiit  au  général  Weînoir  que  sa  place  n'ôt^i^pas 
au  pelais t  niie  auprès  delà  treupei^ieiiltei  Le 
poste  principal  du  palais  était  occupé  par  une 
compaguie  des  «Jusseurs  du  régieieiUi  de  .Fin- 
lande. Appia  s'étse  fait  feooHnbfle«  emii— lem» 
pereur,  Nicolas  se  mit  à  la  li'^te  de  cette  compa- 
pognie,  en  ordonnant  décharger  les  armes,  et  U 
la  conduisit  jusqu  à  la  grande  porte,  qui  fui  ou- 
verte par  son  ordre  ;  il  s'avança  seul  au  mih'eu 
de  la  plaoey  eavuronoé  d'une  fouie- dp  peudp 
criant:  Hami  «  iivet-vousia  moBManifiMtar» 
denuuoda-t-il  à  ceux  qui  l'entouraient.  QB..iii 
répondit  que  ce  manifeste  n  était  connu  de  pcf- 
sonoe.  Il  aperçut  un  individu  qui  en  tenait  un 
exemplaire  :  il  le  lui  prit  des  mains  et  le,l|Btà 
haute  voix,  lentement  et  distinctement,  en  y  ajou- 
tant des  explications  qui  complétaient  k  sens  de 
certains  passages.  A  lé  suite  do  cette  lecliift,iis 
pniiple  cria  de  nouveau  Hourra!  et  marqua  sa 
joie  par  des  acclamations  enthousiastes.  Mais  le 
général  Neidgart  leperat  et  vint  annoncer  tout 

lias  h  I  PHI  pereur  qtie  les  rebelles  avaient  envahi 
la  place  du  béoat.  «  Mes  amis,  dit  l'enywrsur 
«  dttiie  «eix.lorte  et  sonores  en,  œ  Bornent 
(t  njème,  ceux  qui  s'opposent  aux  décrets  i\o  !a 
«  Providence  etqui  veulent  m'eapèqber  de  muu- 
«  ter  sur  le  «trtae  se  rassenaUent  en  aimes  an- 
«  prés  du  sénat.  »  foule  protesta  par  de  noo- 
velles  aodamatioœ  contre  les  rel  >el  les.L'emperaur 
fit  signe  de  la.mam^jn'il  allait  parler.Le4«mdl» 
s'apaisa  aussitôt  :  <  Mrs  enfants,  dit-il  avec  une 
«  émotion  conimiinicative,  je  ne  puis  vous  enr 
c  brasser  tous,-  mais  çed  s'adresse  è  lont  le 
«  monde.  »  F.t  il  cmbra.ssa  ceu\qtn'  se  trtuA  aient 
autour  de  lui»  «ill  se  fit  un  grand  silence,  a 
raconte  un  témoin  oculaire  de  cette  foène  sn- 
blime  et  touchante  (M.  le  baron  de  KorfT),  «  et 
«  pendant  quelques  instants  on  n'entendit  que 
t  le  bruit  des  baisers  :  le  peuple  se  transmettait 
«  de  l'un  à  l'autre  le  baiser  du  tsar.  »  L'empe- 
reur, élevant  de  nouveau  la  voix ,  dit  au  peuple 
qu'il  ne  devait  pas  intervenir  dans  la  lutte  cl  que 
les  autorités  compétentes  sufTiraient  pour  aiiètsi 
l'insurrection;  il  invitait  donc  rhacun  à  ren- 
trer chez  soi  paisiblement  :  a  Maintenant,  faites 
«  plaeel  »  dlfenl  avec  un  geste  impotent  qpA  fil 
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retirer  la  foule,  au  moment  où  le  i"  bataillon 
do  régiment  PréobragBmky  douchait  sur  la 

place.  L'empereur  hsranRua  le  bataillon  et  lo 
trouva  dans  les  aieilieures  dispositionâ.  Sou  aide 
dscamp  C»r4iBe,  qiii  wêoiSIL  4e  «mMre  lieu- 

reusemenf .  dans  nnp  voiture  de  louage,  le  frrand- 
duc  héritier  au  palais  d'hiver,  reçut  1  ordre  d'a- 
mener sur-le-champ  quelques  ccmpagnies  du 
régiment  de  Paulowsky  et  de  les  masser  aupn^s 
du  pont  Millionaja ,  pour  former  de  ce  cdté-lâ  le 
pass<ige  aux  insurgés.  Le  comte  Miloradoifitch , 
confus  et  irrif«i  d'avoir  été  la  dupe  des  conspira- 
teurs, s  approcha  de  l'empereur  et  lui  demanda  la 
fNmission d'aller  parler  aux  rebelles,  qui  s'étaient 
groupés  autour  de  la  statue  équestre  de  Pierre 
le  &rand  :  t  Allez ,  dit  Nicolas  d  un  ton  sévère, 
•  tàelMB  de  leur  persuader  qu'on  les  trompe  :  ils 
«  vous  croiront  plutôt  qu'un  autre,  n  L  empe- 
reur, toujours  à  pied,  se  mit  en  marche,  à  la  liète 
da  bataillon  Préobragensky ,  vers  la  place  de  l'Ami- 
rauté; il  s'arrêta  de\  aiit  le  bâtiment  de  l'état-ma- 
jor,  alors  en  construction,  pour  attendre  qu'on  lui 
amenât  un  cheval.  Il  s'élança  en  selle,  quand  il 
entendit  îles  coups  de  feu  dans  la  direction  de  la 
place  du  Si-nal,  et  il  ordornia  au  général  IsslenéefT 
d'aller  en  avant  avec  les  trois  prcnuères  compa- 
gnies du  bataillon  de  Préobragensky.  tandis  que 
lui-même  commanderait  la  quatrième.  On  lui 
amena  un  oflider  de  dragons,  qu'on  disait  blessé 
et  qui  avait  en  cITot  la  tète  enveloppée  de  linges. 
C'était  un  espion  envoyé  pour  re<:onnaitre  les 
É^raes  que  l'empereur  avait  autour  de  lui  :  il  dé- 
clara qu'il  s'était  séparé  dos  insurgés,  en  voyant 
que  leur  but  était  de  maintenir  sur  le  trône  le 
gnmdUdnoGomtmlin.  «  C'est  bien ,  lui  dit  i'eni- 
«f  reur,  retourne  vers  ces  insensés  et  tâche  de  les 
a  ramener  à  la  raison.  »  L'iusurrecUoa  ne  ga- 
gnait pas  de  terrain,  mais  elle  devientit  plvn  au- 
dacieuse et  plus  redoutable.  L'empereur  comprit 
qu  il  devait  réunir  des  troupes  pour  I  écraser.  Il 
charget  son  idde  d«  eamp  Bibikoiï  de  faire  pren- 
dre les  armes  aux  marins  de  la  garde  ;  il  lit  aver 
tir  le  général  OrlolT  de  mettre  sur  pied  toute  la 
garde  à  cheval;  il  invita  son  frère  le  grand-duc 
Michel  à  venir  le  rejoindre  avec  le  régiment  de 
Moscou.  U  voulait  cerner  la  place  du  Sénat,  où  les 
rebelles  s'étaient  concentrés,  et  pour  les  empê- 
cher de  connnunicjuer  avec  la  rive  droite  de  la 
Néva,  il  conlia  au  prince  Eugène  de  Wurtemberg 
la  missJon  de  fermer  le  pont  d'Isaac  avec  une 
compagnie  de  Préobragensky.  Le  général  OrlofT 
fit  sortir  des  casernes  la  garde  à  cheval  et  occujia 
d'abord  plaiieurs  rues  qui  aboutissaient  à  la  place 
du  Sénat  ;  mais  l'aide  de  camp  BibikolT  fut  mal- 
traité par  les  marins  de  la  garde ,  uui  s'étaient 
joints  au;  insurgés.  Le  grand-duc  Michel  ne  tarda 
pas  à  arri\er  avec  plusieurs  compagnies  du  réfçi- 
ment  de  Moscou,  qui  furent  écliclomiées  en  avant 
de  l'église  d'Isaac.  Les  tentatives  de  conciliation 
auprès  des  rebelles  n'avaient  pas  eu  d'autre  ré- 
soUat  que  d'engager  la  lutte.  Le  malheureux 


comte  .\iil()radovitcli ,  suivi  de  quelques  aides 
de  camp ,  avait  fini  par  pénétrer  jusqu'au  nd» 
lieu  de  la  place  du  sénat  :  pendant  qu'il  ha- 
ranguait les  soldats  mutinés,  on  lui  tira  un  coup 
de  pistolet  à  bout  portant  et  on  (ê  frappa  d'un 
coup  de  baïonnette.  f!e  fut  !e  signal  d'une  dé- 
charge de  coups  de  fusil ,  qui  tua  ou  blessa  plu- 
sieurs perMMines  de  son  «oorte.  Le  général  Woi. 
noiïavait  essayé  en  même  temps  de  faire  entendre 
aux  rebeileii  la  voix  du  devoir  :  il  n'échappa  que 
par  ininde  à  une  grêle  de  balles.  Cependant 
l'insurrection  ne  faisait  pas  encore  de  progrès  : 
les  conjuréi>,  bourgeois  ou  militaire!»,  affublés  des 
déguisements  les  plus  étranges,  te  mêlaient  aux 
soldats,  la  plupart  ivres  et  poussant  des  cris  sau- 
vages. C'était  à  la  fois  une  mascarade  et  une 
orgie.  Mais  la  fusillade  avait  eommeneé  et  les 
coups  de  feu  se  succédaient  presque  sans  inter- 
ruption, comme  pour  appeler  aux  armes  les  con- 
spirateurs qui  étaient  restés  dans  la  Tffle  el  qui 
cherchaient  à  soulever  le  peuple.  Telui-d  ne 
pouvait  être  longtemps  spectateur  passif  d'une 
émeute  qui  n'était  pas  réprimée  et  qui  semlilait 
avoir  l'avantage;  car,  d'après  l'avis  du  prince 
Eugène  de  Wurtemberg,  l'empereur  avait  or- 
donné des  charges  de  cavalerie,  qui  ne  réussirait 
pas.  Le  sol  était  couvert  de  neige,  que  la  gelée 
changeait  en  verglas  ;  les  chevaux  glissaient  et 
tombaient  avec  leurs  cavaliers  ;  In  sabres,  n'ayant 
pas  été  aiguisés,  ne  faisaient  que  di  s  blessures 
légères  ;  les  soldats  semblaient  indécis  et  décou- 
ragés; en  un  mot,  trois  attaques  de  la  garde  à 
cheval,  conduite  par  le  prince  OrlofT,  n'entame- 
reut  pas  la  colonne  des  insurgés,  qui  s'excitaient 
à  la  résistance  en  criant  :  Vive  Comumtm!  Tous  les 
généraux  présents  étaient  d'accord  pour  con- 
seiller à  I  empereur  de  recourir  à  l  artillerie  et 
de  ne  pas  laisser  aux  TcbaMes  le  tonps  de  ras- 
sembler de  plus  grands  moyens  d'action  ;  l'em- 
pereur reculait  devant  la  nécessité  de  faire  des 
victimes.  Enfin  il  ordonna  au  lieutenant  Bonli- 
zinne  d'aller  chercher  les  canons  de  l'artillerie  à 
pied,  et  il  transmit  un  ordre  analogue  au  général 
Soukasandt.  En  attendant  l'arrivée  de  l'artillerie, 
rem|)ereur  retourna  au  palais  :  il  voulait  rassurer 
l'impératrice  et  se  montrer  aux  troupes  qu'il 
laissait  derrière  lui,  car  les  conjurés  avaient  firft 
courir  le  bruit  de  sa  mort,  et  !e  peuple,  tout  à 
l'heure  si  prodigue  d  acclamations,  manifiostait 
déjà  des  intentions  hostiles  en  jetant  des  piems 
aux  soldats  restés  fidèles  à  l'empereur  Celui^i 
rencontra  sur  sa  route  le  v  ieux  KaramsiJi,  qui  lui 
dit  :  «  Sire,  je  suis  li  pour  écrire  le  laboiien 
«  enfantement  d'un  grand  règne.  »  Le  comte  de 
Dornberg,  ministre  de  Hanovre,  vint  au-devaot- 
de  Nicolas  et  lui  annonça  que  le  corps  diplonuH 
tique  tout  entier  demandait  à  se  mettre  à  sa 
suite  pour  confirmer  ainsi ,  au  nom  de  toutes  les 
puissances,  la  légitimité  de  ses  droits  an  tréoe  de 
Russie.  L'empereur  pria  le  comte  de  Dornberg 
de  remercier  en  iod  nom  le  corps  diplomatique. 
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SMifl  ne  crut  pa:»  devoir  aax'])ter  cette  offre 
spoolMiée  :  «  C'est  ici  une  affaire  de  funille, 

«  dit -il  nvpc  caliiip ,  et  l'Eunipe  n'a  pas  à  y 
«  intervenir.  *  Un  tumulte  t'xlraunliuaire  avait 
Mau  dana  la  granda  cour  da  palais  :  les  portes 
étaient  ouvertes,  et  une  foule  de  grenadiers  de  la 
garde,  qui  en  sortaiept  pèle-mèle,  avec  ûcs  cla- 
meurs eonfaaes,  se  répandaient  sur  la  place,  en 
désordre  et  courant  et  là,  sans  olfioiers  et 
Mi}S  direotion-  L'empereur  commanda  aux  fuyards 
do  s'arrêter  et  les  wA  un  moment  en  balance  : 
f  Nous  sommes  pour  Constantin:  s'('>cri(^rent(]uel- 
I  ques-uns.  —  S'il  en  est  ainsi,  voilà  votre  che- 
«  min  !  »  répondit  l'empereur  en  leur  montrant 
la  place  du  Sénat  et  en  ordonnant  qu'on  leur 
laisi.i'it  le  passade  libre.  C'était  le  lieutenant  PanofT, 
qui  avait  failli  s  emparer  du  palais  par  surprise 
et  faire  prisonnière  la  famille  impériale.  Il  s  était 
rais  à  la  téte  d'une  partie  du  ré},'imetjf  qu'il  en- 
trniiinit  dans  sa  défection,  et  il  avait  conduit 
cotte  hande  d'insorgéa  au  portes  du  palais,  qui 
lui  furi'iit  li\r('es  par  srs  coniplires .  comme  s'il 
eût  amené  des  troupes  de  renfort  ;  mais,  quand 
Sa  eoreaC  envahi  la  première  cour,  oo  reconnut 
la  trahison ,  et  le  bataillon  des  sapeurs  de  la 
garde  les  empêcha  d'aller  plus  loin.  Panoil', 
Toyant  son  coup  manqué ,  ayait  donné  le  signal 
ai  l'exemple  de  la  retraite.  L'empereur  ne  re^-la 
que  peu  de  temps  au  palais.  Après  avoir  vu  l'im- 
pératriee  et  embrasse  ses  enfants,  il  parcourut 
rapidement  les  rapports  de  police  qui  lui  révé- 
laient eulin  la  redoutable  organisation  du  com- 
plot, et  il  s'empressa  de  remonter  à  obérai. 
Le  général  Soukazanett  venait  d'amener  quatre 
nièces  ùb  cauon  sous  le  commandement  du  lieu- 
UMUt  Bakoonin,  en  attendant  que  le  colonel 
Nesterowtky  arrivât  avec  le  reste  de  Tartillerie 
de  la  jH^emière  brigade.  Les  quatre  pièces  de  ca- 
non furent  mises  en  batterie  à  l'entrée  de  la 
nbce  du  Sénat,  et  le  générai  Soukazanett  donna 
l'ordre  à  haute  voix  de  charger  à  mitraille. 
Mais  l'empereur  avait  défendu  de  faire  feu  :  il 
eipétait  encore  que  les  rebelles  déposeraient  l<  s 
armes.  Il  lança  son  cheval  jusqu'à  la  portée  des 
balles:  car  les  insurgés  tiraient  toujours  en  pous- 
sant des  cris  forcenés,  auxquels  la  populace  ré- 
pondait en  fiiisîint  pItMivoir  sur  la  lrou[M'  des 
pierres,  des  morceaux  de  bois  et  des  projectiles 
de  toutes  sortes.  Plusieurs  personnes  en  Âirent 
atleintos  autour  de  l'empereur.  Les  renforts  qti'il 
avait  deuiaadés  commençaient  à  venir,  mais  len- 
ItOMUt,  et  l'4Mi  était  si  peu  sftr  de  la  fldélllé  des 
hommes  qui  les  composaient,  que  quelques-uns 
déclarèrent  qu'ili>  ne  se  serviraient  pas  de  leurs 
armes  contre  leurs  eamarades.  L*empereor  ne  se 
d«Vidail  pttirtant  pas  à  donner  un  ordre  qui  de- 
vait amener  l'effusion  du  sang.  Le  grand-duc 
Jfiehd,  seul  arec  le  général  Le«rachoff,  s'avança 
ténénirement  sur  In  [tlace  du  Sénat  et  s'efforça 
de  faire  entendre  raisou  aux  soldats  de  l'équi- 
page da  la  marine,  qu'il  trouva  en  face  de  lui  : 


me 

ces  mutins  lui  répondirent  avec  respect  qu  ils 
avaient  prêté  serment  au  grand-duc  Constantin 
et  qu'ils  seraient  fidèles  à  ce  serment.  Un  des 
conjurés  s  apprêtait  à  tirer  sur  le  grand -duc 
.Michel,  mais  les  marins  de  la  garde  s'élancent 
contre  l'assassin ,  lui  arrachent  s<ui  pistolet  et 
lo  maltraitent  en  l'accablant  d'injures.  L'empe- 
reur veut  essayer  d*an  dernier  moyen  pad> 
fiquo  :  par  son  onlre,  le  métropolitain  do  St-Pé- 
tcrsbourg  et  celui  de  Kieff,  qui  était  aussi  ao 
palais,  se  rendent  aolenneltement  sur  la  plaee 
du  Sénat,  suivis  de  leurs  diacres.  .A  la  vue  de  la 
croix,  les  fusils  tombent  des  mains  de  la  plupart 
des  soldats  rebelles,  qui  s'agenouillent;  mais  les 
chefs  de  la  conspiration  interrompent  par  un 
roulement  de  tambours  l'effet  de  cette  scène 
émouvante,  et  menacent  de  ftire  tirer  sur  les 
itiélropolitains  eux^mèmcs,  qui  se  retirent  en 
sik'ucf.  Trois  heures  sonnaient  : -le  jour  com- 
mençait à  décroître.  Les  insurgés  semblaient  in- 
décis ,  mais  ils  s'obstinaient  à  garder  leurs  p<^ 
ti<»ris,  ft  les  conjurés,  comptant  sur  la  coopération 
sinuiltinK'>c  de  leurs  afiiliés  dans  toute  la  Itussie, 
repoussaient  lottte  espèce  de  transaction  amiabia 
aM'i'  Ir  irniivcrninncnt  impéri, il.  Les  roups  de  fu- 
.sii  dimiimaient,  les  vociférations  redoublaient; 
l'approche  de  la  nuit  allait  engager  le  poptriaira 
à  prendre  ouvertement  part  h  l'insurrection  : 
«  Sire,  il  faut  de  la  mitraille!  >  dit  le  général 
'WassiUchikolf  à  l'empereur,  oui  ne  répondit  rin 
et  qui  se  porta  encore  une  fois  de  sa  personne 
aux  avajit-postes  des  insurgés  :  il  fut  accueilli 
par  me  rite  (bsiNade,  i  laquelle  fl  ne  Toulut 
pas  qu'on  répondît  inmiédialiiiu  rif.  Tout  espoir 
d'agir  par  la  persuasion  était  perdu.  L'empereur 
achera  de  distribuer  et  de  ranger  les  troupes 
dont  il  disposait,  en  vue  d'une  attaque  générale; 
mais,  avant  d'employer  la  force,  il  chargea  le 
général  Soukazanett  de  porter  aux  rebelles  une 
dernière  parole  de  clémence.  Le  général  poussa 
son  cheval  en  avant  et  se  vit  entouré  d'une  foule 
do  soldats  mutinés,  qui  le  reconnurent  :  il  les 
somma  do  mettre  bas  les  armes  et  leur  promit 
au  nom  de  l'empereur  l'oubli  du  passé.  Plusieurs 
des  conjurés  étaient  accourus  pour  balancer 
l'inlluence  de  l'envoyé  de  l'emperour;  ils  osèreol 
lui  demander  s'il  apportait  une  constitution  : 
«  J'apporte  le  pardon,  répliqua  le  génial ,  et  je 
c  ne  viens  pas  entamer  des  pourparlers  avec  des 
c  révoltés.  »  Puis  il  tourne  bride,  et  revient  au 
galop  vers  l'empereur,  sans  avoir  été  atteint  par 
une  décharge  qui  blesse  plusieurs  ofllelers  ék 
M)ldat.s  derrière  tes  c.Tnnns  rangés  cm  batterie  : 
«  Sire,  crie  de  loin  le  général,  ils  demandent  une 
«  constitution I  »  L'empereur,  triste  et  indigné, 
d(»nne  l'ordre  de  faire  feu  ;  pui^  il  le  relire  aussi- 
tôt, et  après  un  moment  de  réflexion,  il  le  réi- 
tère d'une  voix  émue.  Les  canonniers  étaient  à 
leurs  pièces;  mais  celui  qui  devait  mettre  le  feu 
au  premier  canon  hésite  et  n'obéit  qu'à  l'injonc- 
tion répétée  du  lieutenant  Bakouuin.  La  pièce 
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OTiR  été  ml  iKuntée,  pent-ètre  à  dMwiD  ;  le  (Devp 

Eorla  trop  haut  et  la  mitraille  passa  par-dessus 
I  tète  des  insurgés ,  qui  ripostèrent  par  un  feu 
de  file  pnÀoagé.  Hais  le  sècond  coup  de  canon 
et  le  troisième  portèrent  dans  le  centra  de  la  co- 
lonne des  troupes  retielles  et  les  mirent  en  dé- 
route. Ulei  se  dirigèrent  tuBahveiiielnmt  Ters 
le  côté  de  la  place  orrupé  par  le  n'-Kimenl  tie 
8éffienowskj.  Le  grand-duc  Michel,  craignant 
Ab  se  Toir  refoulé,  fut  obHgé  d'employer  l'aifil- 
ïerie  contre  cette  musse  compacte  qui  arrivait 
sur  lui  :  ii  ue  fallut  au  ua  seul  coup  de  canon 
pofir  eebeTer  la  &èhm  ds  rinstnmctfon.  Les 
conjurés  avaient  fui  les  premiers;  les  soldats 
rebelles  se  débandèrent  sans  faire  usage  de  leurs 
armes  et  se  dispersètent  dans  toutes  les  direc- 
tions. La  i^ace  du  Sénat  fut  entièrement  évacuée 
en  quelques  instants,  et  les  [)iè(  es  de  canon,  que 
l'empereur  lit  braquer  au  pied  du  monument  de 
Fierté  le  Grand,  tirèrent  eneofe  deux  ou  trois 
coups  sur  des  groupes  qui  se  reformaient.  I.p 
général  fienkendorll  se  chargea  de  la  poursuite 
daa  fuytfdt.  Il  y  eut  ee  jour-là  cinq  cents  arres- 
tations.  La  majeure  i)artie  de  l'équipage  des 
marins  et  des  grenadiers  de  la  garde  rentra  dans 
laa  easemes,  en  donandant  frtce  et  en  témoi- 
gnant  un  vrai  repentir.  L'empereur  leur  fit  dire 
qu  il  leur  pardonnait,  ainsi  qu  aux  révoltés  du 
KfHnieht  m  Moseoo,  leiqaeb  obtinrent  une  am- 
nistie efi  rofisidération  du  zèle  et  de  In  bonne 
conduite  de  leurs  camarades  sous  les  ordres  du 
grand-doc  Wdiel.  La  ntilt  était  Tende  :  l'empe- 
reur disposa  lui-même  les  bivouacs  sur  les  places 
du  Sénat  et  de  l'Amirauté,  et  se  montra  aux 
troupes,  qui  le  saloètent  d'acclamations  una*- 
nimes.  Quand  il  fut  rentré  au  palais,  où  les  deux 
Impératrices  avaient  passé  la  jouriuM?  en  prière, 
il  lit  descendre  son  iils  dans  la  cour  d  honneur 
et  le  présenta  aux  sapeurs  de  la  garde,  pour  les 
récompenser  d'avoir  montré  tant  de  dévouement 
à  sa  personne.  Te  Deum,  qui  aurait  dû  être 
célébré  à  onze  heures  du  matin ,  ne  le  fut  qu'à 
sept  heures  du  ""ir  L'empereur  Nicolas  écrivit 
à  son  frère  Constantin,  en  sortant  du  Te  Deum  : 
«  Cher  et  bien-aimé  Constantin .  je  suis  empe- 
'  ri'nr,  mois  à  qu»  !  yr'w  .  irr,it:d  Dieu!  Au  [)ri\ 
«  du  sang  de  mes  sujets.  C  est  toi  qui  I  as  voulu 
«  ainri.  Je  me  oonsidëre  et  me  considérerai  tou- 
«jourscotnme  chargé  d'une  Inurde  tftrhe,  que 
t  tu  m'as  confiée,  et  Je  la  remplirai  de  mon 
«  mient,  en  me  réglant  d'après  tes  avis  dans  les 

a  Circonstanres  t^raves  et  dinii  iles  ;  rar  tu  m'as 
«  fait  empereur,  et  je  ne  suis  que  ton  fondé  de 
«  pouvoirs.  »  L'empereur  Nicolas  éeriTÎt  aussi 
une  lettre  pleine  de  recotui  u'ssance  et  d'afTection 
au  comte  de  Miloradovitch ,  qui  survivait  encore 
à  ses  blessures  et  qui  mourut  la  nuit  même  en 
bénissant  le  ttom  de  son  auguste  maître.  Cette 
nuit-là  l'empereur  ne  prit  aucun  repos  :  il  tenait 
à  connaître  les  véritables  causes  de  l'insurrection 
qu'il  vcoail  d'étouffer  sur  le  plaoe  do  Sénat, 
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mais  qui  pourait  renaître  aBleuia  d'un  ■otawl 

à  l'autre.  Un  des  chefs  de  cette  insurrection ,  le 
prince  Troubetxkoï,  qui  s'était  réfugié  auprès 
du  comte  de  Lebaetteni,  ambaaeadeur  d'Autri- 
che, sou  beau-frère,  fut  arrêté  et  conduit  devant 
l'empereur  à  quatre  bei^res  du  matin.  Il  protesta 
d'abord  de  son  hmocenee;  mais,  à  la  Tue  des  pa> 
pien  qu'on  mit  sous  ses  yeux  et  (|ui  constataient 
sa  culpabilité,  il  tomba  aux  pieds  de  l'empereur 
en  implonnt  sa  démence.  L'empereur  lui  fit 
grAce  de  la  vie  et  obtint  de  sa  bouche  les  ayeux 
les  plus  complets.  L'empereur  interrogea  aussi 
d'autres  conjurés ,  qui  avaient  été  paiement  ar- 
rêtés et  qui  furent  condirito  eoeuHé  à  la  citt» 
délie.  Les  révélations  et  les  avent  des  coupables 
décidèrent  peut-être  de  la  ligne  de  conduite  que 
l'empereur  Nicolas  résolut  de  suivre  pendalil  aon 
règne,  et  qu  il  suivit  jusqu'à  la  fin  avec  une  in- 
ilexibie  persévérance  :  il  avait  compris  qu'un 
souverahi,  pour  remplir  le  mandat  qu'il  a  reçu 
de  la  Providence,  doit  sans  cesse  combattre  le 

{>riucipe  révolutionnaire,  qui  tend  à  détruire 
'ordre  civil  et  religieux  des  sociétés.  Le  lende» 
main,  un  manifeste,  où  sont  cTprimés  les  idées 
et  les  sentiments  qui  se  retrouvent  depuis  dans 
tous  Ici  aeles  émanée  directement  de  fempereor 
Nicolas,  annonçait  à  la  Russie  que  le  procès  des 
auteurs  de  l'insurrection  du  14  décembre  allait 
s'instruire  et  que  les  eoupaUee  seraient  punie  : 
«  D'après  mesures  déjà  prises,  disait  I  emp&- 
«  reur,  Je  procès  et  le  châtiment  embrasseront, 
«  dans  toute  son  étendue,  dans  toutes  ses  ramift> 
«  cations,  un  mol  dont  l'origine  remonte  à  pl»- 
«  sieurs  amiées,  et,  j'en  ai  l'assurance,  ils  dé^ 
■  truiront  ce  mal  jusque  dans  sa  racine;  ib 
«  purgeront  de  cettie  contagion  étrangère  le  sol 
«  de  la  Russie  ;  ils  tireront  à  jamais  une  ligne  de 
n  démarcation  tranchante  et  inelTaçable  entre  l'ar 
«  mour  de  la  patrie  et  les  passions  révolu timl» 
a  naires.  entre  le  désir  du  mieux  et  la  fureur 
«  des  bouleversements  ;  ils  apprendront  au  monde 
«  que  la  nation  russe,  tot^ours  Adèle  à  son  sou- 
€  veralri  et  aux  lois,  repou-^se  les  secrets  efforts 
a  de  1  anarchie,  comme  elle  a  repoussé  les  atta- 
I  quea  ouvertek  de  ees  ennemis  déclarés;  ils 
B  montrennit  comment  on  se  délivre  d'un  pareil 
a  fléau,  et  ils  prouveront  que  ce  u  est  point  par- 
«  IcRit  qu'A  est  bnlnelble.  Mooi  «vons  droit  d'es- 
n  pérer  et  d'attendre  ces  résuttatS  salutaires  de 
<  i  attachement  que  toutes  les  classes  de  nos 
c  sujets  témoignent  i  ttotr«  personne  et  à  notre 
«  trône.  «  l'n  des  premiers  sdiris  de  l'empereur 
Nicolas  fut  de  notifier  son  avènement  aux  puis- 
sance étrangères  :  fl  leur  dédara  t|0'il  marche- 
rait sur  les  traces  de  son  prédécesseur  et  qu'il 
professerait  la  même  fidélité  aux  engagements 
contractés  par  la  Russie,  le  mértie  respect  pour 
tous  les  droits  consacrés  par  les  traités  exis- 
tants, et  le  même  dévouement  pour  les  grands 
principes  d'ordre  et  de  justice  qui  sont  la  Iwse  de 
a  pais  géBifule.  U  se  piaisail  à  espérer  que  lu 
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poissancH  étrangères  ne  st'raînit  pm  moins  dis- 
pofléM  à  eottvtenir  avec  lui  ces  rapports  d^time 
•mitié  et  d«  (sonflanoe  motnelie  qai  tnmèiû  été 

naguère  <Hablis  avoo  lant  de  safresse  par  t'enipe- 
reur  Al«K«odre  et  qui  avaient  donné  dix  années 
dé-repoi  è  tBuiV^pe.  En  même  temps,  il  adres- 
sait à  toutes  les  provinces  de  la  Russie,  ainsi  qu'à 
la  Pologne,  ua  oukase  qui  datait  son  règne  da 
t*'d*itoAv«'48eK.  F»an9iin«'|Hloc)amaftion  à  ses 
sujets  de  Polo^iw»,  il  annonçait  (Jue  son  désir  in- 
variable était  de  contimier  l'œuvre  d' Alexandre  I" 
à  l'égard  du  royaume  de  Pologne  et  de  main- 
tenir dans  tonte  leor  intégrité  les  institutions 
que  le  défont  empelwar  lui  avait  données.  Cette 
pi'odatnation  fat  arrueilKe  arec  enthousiasme  à 
Vaisovie.  Lo  jour  même  où  elle  y  fut  poMiée,  le 
grand-doc  Constantin  fit  de  nouveau  prêter  ser- 
medt'avx  troupes  russes  et  polonaises  qui  for- 
maient la  ganrison  ,  et  il  écrivit  k  son  frère  une 
lettre  où  il  loi  renouvelait  l'assurance  d'une  sou- 
nMon  respectueuse  et  d'tm  dévouement  absolu . 
Le  serment  de  fidélitô  fut  prêté  ffartoutavec  le 
même  empressement.  A  Moscou,  on  ouvrit  so- 
leimelhnient  le  pli  cacheté  qu'Alexandre  1"  avaif 
fait  déposer  dans  le  sanctuaire  de  la  rathédralo ,  et . 
après  avoir  donné  lecture  dm  pièces  renfermées 
flODS  ce  pli ,  Parchevèque  Philarète  pronor)ça  un 
discours  éloquent,  qui  fut  suivi  de  la  prestation 
de  serment  au  nouveau  monarque.  La  tranquil- 
MépubKqne  ne  fet  troublée  nulle  part  dans  ce 
vaste  empire ,  si  ce  n'est  à  WassilkofT.  Par  suite 
d'ordies  émanés  de  l'empereur  Alexandre  et  ve- 
mw  de  Thgonrog,  les  deux  frères  Serge  et  Mat- 
thioii  MouraviXT  avaient  été  mis  en  état  d'ames» 
tation  ;  mais  ils  furent  délivrés  la  nuit  même  par 
des  offlelent  appartenant  à  la  société  secrète  des 
Slaves*Rëttnis.  Serge  Mouravidl7  souleva  le  régi- 
ment de  TchemigoflT  et  s'empara  de  la  ville  de 
•WaMillEofr.  Aussitôt  it  ordonna  de  lire  aux  trou- 
pes révoltées  une  espèce  de  catéchisme  politico- 
religieux  qu'il  avait  préparé  de  concert  avec 
Bestonjeff-ltnmine  pour  prouver  que  la  républi- 
que était  la  seule  forme  de  gouvernement  agréa' 
bie  à  Dieu.  Cette  lecture  ayant  produit  un  mau- 
▼lîs  «llèt,  Serge  Mouravietf  fit  taire  les  murmures 
des  soldats,  en  leur  disant  qu'ils  avaient  mission 
de  soutenir  les  droits  du  grand-duc  Constantin , 
i  M  if<0yalt  écarté  du  trône  par  une  intrigue 
cour.  Le  général  Gusmar  marcha  contre  les 
imurgte  avec  quelques  troupes  et  de  l'artil- 
ieiie:  la  rencontre  eut  lieu  le  16  janvier  1826, 
près  du  village  d'Oustimowska.  Serge  Moura- 
Tieff,  à  la  téte  des  rebelles  qu'il  avait  fana- 
tisés, se  précipita  sur  les  canons  du  général  Gus- 
mar :  un  ieu  de  mitraille  mit  le  désoidre  dans 
les  rangs  des  assaillants;  une  charge  de  cavalerie 
•dwftf  de  les  disperser.  Serge  Mouravieiï,  blessé 
au  commencement  de  l'action,  fut  fait  prison- 
nier avec  tous  les  officiers  et  700  soldifs  de 
Tannée  ianirreetionnelle;  son  frère  Malilueu 
mit  élé  tué,  et  son  prindiMl  aai|îlioe,  le  lieii- 
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tenant  Reqairini  s'était  brAléla  cervere  Mnst 
fut  étOOflKb  à  n  naissance  wUe  révolte  militaire 
qui  se  nrttaohait  è  la  grande  conspiration  que' 
l'empereur  venait  de  déjouer  à  St-Pétershnurg 
dans  la  Journée  du  lll  déotmbre.  Une  comnie^i 
sion  d'enquête  wriiitéldinoiiiiwdelwmddiiiteniewt* 
pour  rechercher  les  auteurs  de  <  elfe  CKinspin»-' 
fion  et  pour  statuer  sur  leur  sert.  Klle  se  oem^* 
posait  du  grandHloc  Michel,  du  ■iilMve'îde'llP 
guerre  Titistscheff ,  du  nouveau  K*>TivenK»ur  dé 
St-Pétersbourg  GoleniUchefT-Kootouzoff,  «i'dea* 
généraux  aides  de  camp  de  l'emperaiir  i'MUMMO 
mtcheff,  BenkendoHT  et  Patapoff.  L'emperear 
Nicolas  suivait  avec  la  plus  grande  attentioa  le  tr«^ 
vail  des  commissaires,  qui,  en  étudiant  les  cauMi' 
do  complot  et  en  scrutant  ainsi  les  secrets  de 
plusieurs  grandes  familles  de  la  noblesse  rvseei> 
découvrirent  des  abus  déplorables  dans  r«dmlniiK> 
tration  des  divers  gouvernements  de  l'emirirei' 
dans  In  justice  seigneuriale  et  jusque  daiM  Ifl 
sanctuaire  des  tribunaux.  La  législation,  eheon*' 
brée  d'oukases  sans  force  et  sans  valeur,  se  troo-^ 
vait  à  chaque  instant  paralysée  et  inactive  ;  un«* 
négligence  funeste  de  la  part  des  autorités  e*^ 
traînait  un  égal  mépris  pour  les  ordres  de  la 
couronne  et  pour  les  droits  du  peuple.  De  li,  dee 
actes  irréguliers,  des  punitions  iniquea,  des  veta^^ 
fions  arbitraires  et  d'innombrables  dénis  de  jus- 
tice. L'empereur  s'occupa  immédiatement  d  une 
réforme  radicale,  il  (it  expédier  dam  toutes  les 
provinces  un  mandement  où  il  rappelait  auX' 
fonctionnaires  publics,  ainsi  qu'aux  nobles,  la'- 
nature  de  leurs  devoirs ,  en  leur  recommandant! 
de  se  conduire  avec  sagesse  et  modération,  soust 
peine  d'encourir  sa  disgrftce.  H  annonça,  par  un> 
oukase  du  31  janvier  1836,  qu'il  avait  résolu  ût^ 
prendre  sous  sa  direclion  personnelle  les  travaux;' 
relatifs  à  la  codification  des  lois  de  l'empire,  ett 
que  l'ancienne  commission  instituée  à  cet  eflef 
deviendrait  ainsi  la  deuxième  section  de  sa  dtan* 
cellerie  particulière.  Le  manque  absolu  de  UM 
dans  beaucoup  de  cas,  la  surabondance  des  loUr> 
dans  d'autres  circonstances,  la  confusion  qui> 
résultait  du  mélange  continuel  de  lois  permet 
nentes  et  de  lois  provisoires,  l'obscurité  deS' 
vieilles  lois,  la  différence  des  temps  et  des^ 
mcpurs,  tels  étaient  les  motifs  qui  déterminaient' 
l'empereur  à  faire  rédiger  uu  nouveau  ood0> 
pour  la  Russie.  Il  avait  à  cœur  de  faire  le  mieuli 
possible  ce  qu'il  appelait  déjà  son  métier  d'empe^i 
reur.  Il  s'était  entouré  de  tous  les  bommetf* 
d'Etat  qui  avaient  la  confiance  ée  Éou  frère 
Alexandre,  comme  s'il  n'eût  voulu  que  continuer' 
le  règne  précédent.  Aussi ,  son  ministère  fut  à 
peu  près  le  même  que  celui  qui  se  trouvait 
formé  lors  de  son  avènement  :  le  conite  de  Ncs- 
selrode,  aux  alfairos  étrangères  ;  Lansku'i,  à  l'in- 
térieur; le  gétitryl  Cancrin,  aux  fmances;  1er 
prince  LabanolT-Rotowsky.  à  la  justice;  l'amiral 
Tchiskow,à  l'iastruction  publique  et  aux  affaires 
6Ccldii«Btiqiiet;  l'aminl  MoUer,  à  l<ijpB|i^jJ^ 
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général  Tattscheff,  ài.lrignem..  fca  cauàOfV! 

Gourieff  resta  ministre  de  la  maison  de  l'empe- 
reur, et  le  général  Dtei>itch  chef  da  aon  état- 
luajoc.  Le  comte  Avdwèeeir^oiinm  l« mImAm 
mtUtaires;  le  duc  Alexandre  de  Wurtemberg,  la 
<iiro«(too.,<ies  ooauoiwinition»  por  tenre.et  par 
mer;  Je<|»rjiH8  AltKtidMi.fialitiiDr  la.  dwfcttNi 
des  postes  ;  le  général  Koi|tiMifoff»«ill»de9  ôootes, 
Qt  le  prince.  JUpoukiu,  to  pvMdenee  du  conseil 
deJ'irâfirew  Le  nouvel  empereir  rencontra  bien- 
tôt une  occasion  de  montrer  à  l'Jiurope  avec 
qUAUe  énergie  el quelle  li^roiet(^  il  entendait  sou- 
lf»k  le»  droits  de  sa  œufionnc.  La  UuMie  avait  à 
se  plaindre  di  mauvais  voukur  de  la  Porte  Otto^ 
nuuie^  q\ii  n'exécutait  pas  les  ooui'entions  sous- 
Orites  à  fiuehareÂt  :  Mcolas  i"  exigea  si  pt^reniptui- 
mneat  l'exécution  immédiatode  ces  conventions, 
^W  le  sultan  se  hâta  d'envoyerdeux  plénipoten- 
tiaire!» pour  traiter  avec  le  général  Woronxoff  et 
le  comte  de  Ribeaupierre;  maia,  nnniT  bs4n- 
voyés  turcs  ne  cherchaient  qu'à  gagner  du  temps, 
l'ecupereur  leur  adressa  le  b  avril  un  uJtiintUim 
9im  eonçD  :  f  Si  dans  le  délai  de  trais  temaines  le 
«  Aiaité  que  je  n^dame  n'est  pns  conclu  et  signé, 
«  Des  trouas  passeront  le  Pruth  et  occuperont 
4^.  la  Moldavie.  »  Les  enroyéa  Inras  c'empimaè^ 
mit  de  demander  des  instructions  précises  au 
divan,  et  ktsuUaakur  envoya  iordre  deaigner 
le  traité  d'Akermann,  par  lequel  la  Turquie  s'en* 
gageait  à  rendre  aux  principautés  de  Moldavie  et 
de  Valacbie,  dans  uu  délai  de  six  semaines,  tous 
les  privilèges  et  avantages  que  leur  avait  promis 
le  liatti-chériff  de  180S,  à  garantir  à  la  Servie 
la  jouissance  de  toutes  ses  anciennes  franchises 
et  inunuoités  augmentées  de  nouvelles  conces- 
■ions,  à  déterminer  les  droits  du  peuple  serbe 
par  un  hattiH'hérif  spécial,  à  donner  pleine  satis- 
lactioB  aux  si^ets  russes  créanciers  du  gouver- 
DeaMOt  lufCt  à  laisser  vue  entière  liberté  au 
commerce  russ<'  et  h  ne  pas  entraver  la  naviga- 
tion des  navires  russes  dans  les  eaux  de  l'empire 
ottoman ,  eafln  è  jnaialeiiir  les  frontières  d'Asie 
entre  les  deux  empires  au  point  où  les  avait 
trouvée^  la  convention  de  iiucbarest,  et  à  renon- 
cer à  tonte  espèce  de  pcétentîoii  sur  les  forte- 
resws  conquises  par  les  armées  russes  dans  la 
contrée  transcaucasienue.  Nicolas  I"  avait  les  yeux 
ouverts  sur  Its  |»inlB  les  plus  opposés  de  son 
immense  enipk^  :  il  conclut  avec  la  Suède,  à  la 
date  du  H  mai,  un  traité  relatif  aux  frootières 
dO'la  Laponie  eusse.  C'était  la  contfanwtloii  d'usé 
grande  idée  d'Alexandre  I",  qui  avait  entrepris 
de  fixer  par  des  actes  diploiraatiques  les  frontières 
des  payssoomisà  sa  domination.  Un  jour(en  1834}, 
dans  une  con>  ersation  avec  lord  Durham,  ambas- 
sadeur d'Angleterre,  l'empereur  Nicolas,  lui  mon- 
trant un  manuscrit  assez  volumineux  :  «  Vous 
«  voyez  ici,  lut  dit-il,  les  dernières  pensées  et 
«  les  dprni^res  instructions  de  mon  bien-aimé 
«  frère  Alexandre  ;  je  les  ai  tuteurs  devant  les 
«  yeux,  car  je  ne  saurais  miam  fairaqqe  d't» 


c4lM9rer.ee  qu'il  «rail  eaBuneiieé  et  d'exécuter 

«  ce  qu'il  aurait  exécuté  lui-même.  «  Dès  les 

Enemier»  mois  de.  soa  régne,  Nicolas  I"  donna 
i  mesura  de  aau  génie  organisateur,  en  dé- 
ployant cette  prodigieuse  activité  qui,  pendant 
trente,  aus,  œ.  fit  jamais  défaut  à  sa  tAchc  de 
soHYerain.  H  voulait  tout  voir  par  ses  propres 
yeux,  tout  connaître,  tout  juger,  tout  décider 
par  lui-même.  Dans  ce  but,  il  multiplia  les 
voyages,  souvent  ieouiués ,  dans  toutes  les  par* 
ties  de  l'emiNw.  Ats8i«  de  la«a.o6téa.ae  fil  sentir 
à  la  fois  l'heureuse  influence  de  son  gouverne- 
ment personnel;  car  il  se  regardait  coninte  la  pcr- 
sonnitication  vivante  de  la  volonté  et  de  la  force 
nationales.  Tous  les  départements  ministériels 
secondèrent  à  1  euvi  sion  désir  impatient  d'amé- 
liorer les  services  pubUca.  L'économie  fut  intro- 
duite dans  les  finances,  la  discipline  rétablie 
dans  l'araiée,  l'agriculture  epcouragée  dans  les 
coloBiesinililaiaes;l'eQipcireura-'oocQpa  lui-même 
de  mettre  sa  marine  sur  un  meilleur  pied,  avant 
de  cboisic  UA  oMnMrp  q^i  .lï^poodit.  à.  ses  vues 
pour  le  ddvflloppmMiit  de  sas  Ooltea  et  de  ses 
arsenaux  maritimes;  il  approu\a  les  libérales 
dispositieuaioufl.  sw  ouiii«tre'  des  finances  avait 
prises  peur.diiiuiar  un  plus  largeicsaor  à  l'indus- 
trie ;  il  manifesta  tout  d  abord  ses  intentions  bien- 
vaillantes  à  l'égard  du  clergé;  il.  pe. prononça 
d'une  manière  non  équivoque  sur  le  caractère 
qu'il  prétendait  imposer  à  l'éducation  de  ses  su- 
jets ,  en  imprimant  une  direction  plus  nationale 
à  l'instruction  publique ,  qui  ne  tarda  pas  à  être 
confiée  aux  soins  du  savant  Ouvaroff.  I4e  com- 
merce, les  arts,  les  .sciences  et  les  lettres  furent  éga- 
lement favorisés  ;  si  la  censure  s'arma  de  rigueurs 
inusiléaa  aaalra  la  presse  pditique  et  les  écrits 
dangereux,  l'empereur  témoigna  de  l'estime  qu'il 
accordait  aux  écrivains  de  talent  en  allant  visi- 
ter l'historien  Karanisin  à  son  Ut  de  mort.  Comme 
la  promulgation  du  nouveau  code  de  lois  pou- 
vait se  faire  attendre  longtemps,  Nicolas  1"  ren- 
dit plusieurs  oukases  ayant  pour  objet  d'accélérer 
les  jugements  et  de  modifier  l'ancienne  jurispru- 
dence. Ges  oukases  eurent  un  résultat  aussi  heu» 
reux  qu'inespéré  :  des  deux  cent  quatre*^gt- 
cinq  mille  procès  qui  étaient  pendants  à  tous  les 
tribunaux,  la  plupart  furent  jugés  daua  le  cours 
de  l'année,  et  des  eenl  vingt^iepl  mille  individus 
qui  se  trouvaient  en  état  d'arrestation  à  la  mort 
d  Alexandre,  il  ne  cestait.plus  que  quatre  mille 
neuf  eenls  détenus  en  février  1817.  Cinq  mois 
avaient  sulTi  à  [>eiue  à  la  commission  d'enquête 
pour  instruire  le  procès  des  accusés  de  l'insurrec- 
Uoo  du  U  déoendire.  Après  oneimllitudede  re- 
cherches, d'interrogatoires,  de  confrontations, 
auxquels  vinrent  en  aide  les  révélations  des  coupa* 
bles,  les  aveux  des  témoins  et  la  saisie  de  papiers 
reaCermanI  tous  lessecretsdes  conspirateurs,  la 
commission  résuma  ses  travaux  dans  un  long 
rapport,  qui  renfermait  les  détails  les  plus  éten- 
dit» sur  cellagifaBlavgue  conspiration.  Avant  la 
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mtai  de  rempepèur  Alexandre,  lo^  deux  sociétés 

Secrètes  qui  sVtai>nt  fornuVs  (!ppuis  quatre  ou 
cinq  ans  au  nord  ot  au  midi  de  la  Russie  rorres 
pondaient  entre  elles  et  trivifllaient  de  concert. 
Celle  de  St-l'ctcrsliourj?  avait  pour  rhrh  le  prince 
Scr^c  Troubetzkoi ,  le  prince  Obt»lensky,  Hyieef, 
et  plusieurs  olliciers  de  la  iPrarde  ;  c'étaîcht  surtout 
des  m<^conl('nts  et  des  ainhitieur .  qui  voulaient 
faire  une  révolution  au  nom  des  principes  consli- 
tutioiuK  Is.  Celle  de  Toulcxin  était  dirigée  par  le 
colonel  Peste!,  inventeur  d'une  cnnstrlutinn  r«^- 
publicaine  qu'il  appelait  le  code  russe:  autour 
«fe  Itli  M  groupaient  les  partisans  fanati(]ues 
d'iHie  esn/'ce  de  r«Ti>rfne  soriale  et  (l»''iitorr.iti(|ue, 
qu'il  rattachait  à  un  nouveau  dogme  religieux. 
Un  Instant  déconcertés  par  la  mort  d'Alexandre, 
les  directeurs  do  ras<neiation  do  nord  ,  quand 
ils  apprirent  que  le  grand-duc  Constantin  renou- 
ât aU'tri^,  avaient  «a  I'idr>e  d'exploiter  la 
situation  nu  prf)fil  de  leurs  proje  t*  ;  \h  s' «étaient 
flaltéi  de  tromper  le  peuple  et  1  année,  en  leur 
ftihant  trtnté  què  le  césarévitch ,  viettine  d'une 
■\  in!en -e  et  d'ufte  trahison,  protestait  contre  la 
spoliation  de  sa  droits  héréditaires;  ils  espé- 
raient ainsi  soulever  les  tronpcs,  déchaîner  la 
populace,  et,  à  la  faveur  d'une  insurreetion  sn'^- 
nérale,  renverser  l'ordre  et  le  gouvernement 
établis.  Ils  avaient  donc  par  avance,  en  prévi- 
sion de  ce  résultat,  désigné  le  prince  Trotlhelzko'f 

Sour  être  dictateur;  puis,  sur  la  proposition 
'un  nommé  BatenkofT,  ils  avaient  formulé  leurs 
idées  et  leurs  plans  pour  la  fondation  d'une  mo- 
narchie constitutiounelte,  avec  deux  chambres 
législatives,  dont  Vofie,  \i  chambre  hatrte,  serait 
composée  de  nietnl'res  n'imnié^;  à  a  ie  .  et  l'antre 
de  députés  élus  temporairement.  Quelques-uns 
des  conjurés.  Il  e«t  vrai,  appartenant  à  la  secte 
de-;  rarlionari,  s  éfaienf  réservé  de  fonder  une 
république,  en  ayant  recours  à  toutes  les  mesures 
d'exception  capables  d'inspifer  la  terreur  et  de 
comprimer  la  résïMaiire  Ce  fut  surtout  dans 
l'association  du  midi  que  se  produisirent  les 
Utopies  les  plus  etlraragMites  et  les  pro^  les 
plus  féroces.  1, 'empereur  Nicolas  e\amina  lui- 
inéme  avec  soin  le  rapport  de  la  commission 
<renqaète,  et  rhorretir  mstinetlTeqti'ilanlt  tou- 
jours eue  pour  les  acrrrifs  de  frnuMe  et  de  ré^'o- 
luUon  ne  til  que  s  accroître  et  se  forlllicr  en 
présence  deS  dangers  que  le  goorenMtneftt  Impé- 
rial avait  courus;  il  devint  plus  que  jamais  l'en- 
Oemi  des  utopistes,  des  perturbateurs  et  des 
révolutionnaires.  Cepefidant  II  reconnut  parmi 
les  accusés  deux  catépories  de  coupahlos.  les  uns 
convaincus  de  haute  trahison  et  de  complot  pré- 
médité, l«s  Éiitres  attelnls  atissl  de  l'esprit  de 

révolte,  niais  ayant  réd»'-  h  un  entraînement  sans 
but  déterminé.  Ces  deux  sortes  de  coupables  lui 
Semblèrent  devoir  ètfe  ecMnfirls  dans  le  même 

prorés,  mais  nofi  pas  frappés  de  h  même  peine. 
Jiu  conséquence,  Il  institua,  pour  prononcer  sur 
le  sort  dé  ioUs  le*  toméi.  Une  liftale  tour  de 
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jtlstice,  compoêée,  Mivant  les  anciens  usages, 
des  trois  premiers  corps  de  I  Etat ,  le  conseil  de 
1  empire,  le  sénat  et  le  saint  synode,  sous  la  pré> 
sidence  du  prince  Lapoukin,  âvec  adjonction 
d'un  certain  nombre  de  personnes  choisies  <)ans 
les  grades  sujiérieurs  de  l'armée  et  dans  les  em- 
plois éminents  de  l'administration  civile.  lie  prince 
l.abanoff-tiostowsky  fut  chargé  de  remplir  les 
fonctions  du  ministère  public  près  de  cette  haute 
cour  de  jutiee.  «  Bn  eonflant  le  aoM  dee  eeetnia 
«  h  une  cour  suprême ,  dit  l'empereur  dans  un 
«  manifeste  du  1"  juin  1826,  nous  n'attendons 
«  d'elle  et  nous  ne  lui  demandons  qu'une  justice 
•  impartiale.  riiroureu«enient  fondée  sur  la  force 
«  et  sur  I  évidence  des  preuves.  »  La  iiaute  cour 
procéda  sans  délai  à  l'examen  des  dossiers  de  b 
procédure;  les  pri'venus  furent  de  nouveau  in- 
terrogés; pres(]ue  tous  persistèrent  dans  kmt 
p^éeédentea  déclarations  et  n'y  ajouléfeift  <^ 
des  aveux  san-;  importance.  La  cour  de  justice 
établit  alors  trois  es{)cces  de  criminels  dans  le 
fait  do  complot  et  de  l'insurrection,  et  divin  les 
accusée  en  onze  catégories  distinctes,  dont  les 
deux  premières  seulement  emportaient  la  peine 
de  mort;  les  autn's  catégories  comprenaient, 
suivant  la  ^ravift-  du  délit,  dilTérents  degrés  de 
pénalité.  .Sur  cent  vingt  et  un  prévenus  qui 
avaient  été  mis  en  cause,  cinq  furent  condamnés 
à  la  peine  de  mort  par  l'érartellement,  à  cause  de 
la  nature  et  de  l'énonnité  de  leurs  attentats; 
trente  et  un  k  la  pHne  de  mort  par  la  déeapitif 
tior>;  dix-sept  à  la  mort  politique.  eorivi>fn}t 
dans  le  simulacre  d'une  exécution  capitale  ;  deux 
aot  trivaux  forcés  i  perpétuité;  trente4Milteni 
travaux  forcés  à  tent[>s,  suivis  de  l'exil  perpétuel 
en  Sdiérie,  etc.  A  1  exception  de  cinq  ou  six, 
tons  les  condamnés  appartenalcttt  h  le  miMesse 
ou  faisaient  partie  de  l'armé'e  et  des  edoSbitst ra- 
tions civiles.  En  conséquence,  ils  deflient  être 
dégradés  arvant  de  aoUr  leur  errét.  Les  menn 
lires  du  saint  synode  ne  signèrent  pas  la  sen- 
tence, en  raison  de  leur  caractère  sacerdotal; 
mais  Ils  dérlarèrent  qee  Pestd ,  Rtleef  et  levfs 
complices ,  qui  avaient  tramé  le  régicide  et  l'in- 
troduction du  régime  républicain  en  iiussie, 
méritaient  les  derniers  supplice^.  L'empereur,  i 
qui  fut  sonniise  la  décision  de  la  cour  suprême, 
commua  les  peines  prononcées  contre  tous  les 
accusés,  k  feteeption  des  dnq  {ndirMus  qui 
formaient  la  première  catégorie  fies  roridan)r.f'it, 
et  qui  étaient  résenés  à  un  châtiment  plus  ter- 
rible. C'étaient  le  colonel  Peslel,  le  sons-Hcnle* 
nant  Pvlecf,  le  lieutenant-colond  SeTlie  Moura- 
vieiT  -  Apostol ,  le  sous  -  lieutenant  Besloujeff- 
Rumlne;  et  le  lieutenant  Kaousky.  La  mole 
cour,  s'in«pirant  de  la  clémence  de  l'empereur 
qui  lui  avait  abandonné  le  sort  de  ces  cinq 
grands  coupables ,  décida  qtt*ib  serafent  pendm 
au  lieu  d'être  écarlelés.  L'e\ccnfinn  eut  lieu  k 
25  juil.et ,  sur  les  remparts  de  la  citadelle  de  SI* 
PéleiiBboarg ,  après  que  ka  àulres  cofedwnutt,  k 
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«firi  Tempereur  arait  fait  gricé,  eorent  entendu 

ensemble  la  lecture  de  leur  jugement  à  genoux, 
devant  tes  régineots  dans  lesquels  iis  avaient  servi 
mmme  oflSeîers.  Le  lendemain  de  cette  grande 
espialioni  on  célébra  une  cérémonie  funèbre  et 
reKgiease.ltur  la  place  du  Sénat ,  en  présence  des 
troupes  et  sous  les  yeux  de  l'empereur,  qui  voulut 
que  cette  place,  souillée  naguère  par  la  rc'volteet 
teifite  du  sang  des  rebelles .  fût  puviiiéc  et  bénie 
par  la  rdigion.  Dans  un  manifeste  daté  du 
S5  juillet,  il  avait  spécifié  en  ces  termes  les  pro 
messes  de  son  règne  :  <  Que  toutes  les  ciasAes 
de  citoyeus  se  réunissent  dans  un  mèine  sen- 
timent de  coufiaiicc  à  l'égard  du  gouverne- 
ment t  Dans  les  pays  où  l'amour  du  souverain 
et  le  dévouement  au  trône  sont  pour  le  peuple 
un  besoin  et  une  habitude  héréditaires;  dans 
les  empires  où  l'énergie  de  l'administration 
s'allie  h  la  nationalité  des  lois,  les  eiïurts  de  la 
malveiftance  seront  toujours  stériles.  Ils  pour- 
ront se  cacher  dans  I  ombre;  mais,  dès  que  le 
grand  jour  les  frapjiera ,  ils  se  briseront  devant 
les  lois  et  devant  l'iiidignation  |uj|ilii|ui'.  l  iir 
semblable  orpnnisal  ion  (le  l'ivtal  permet  a  t  liaoun 
de  se  fier  à  la  stabilité  de  1  ordre,  à  la  K'arantie 
te  blem  et  te  penonnes,  et,  Inuqui 1 1 o  u  r  ie 
pttent,  de  porter  vers  l'avenir  un  regard  (ilein 
d^espérance.  Ce  n'est  point  par  des  entreprises 
téméraires  et  toujours  destructives,  c'est  d'en 
haut,  c'est  par  degrés  que  s'opèrent  les  vraies 
améliorations,  que  se  comblent  les  lacunes, 
eue  se  réforment  les  abus.  Dans  cette  marche 
de  perfectionnements  graduils  tout  sa^re  désir 
du  mieux,  toute  pensée  tendant  à  lalTermis- 
•emeat  te  hus .  à  la  propagation  des  véritables 
lumières,  au  développement  de  l'induslrie, 
tout  sage  conseil,  en  un  mot,  qui  nous  par- 
TiMMlfft<|Mtr  les  voies  légales  onvertee  à  tous , 
ne  foorra  qu'être  accueilli  par  nous  avec  gra- 
tHiMe,  car  nous  ne  saurions  former  d'autre 
▼eeu  que  relui  de  voir  notre  patrie  atteindre 
le  plus  haut  degré  de  pr<»>p<'rit('  et  de  gloire, 
qui  lui  soit  marqué  par  la  divine  providence.  » 
GeSMiifBSte.  émané  personnellement  de  l'em- 
pereur, fivait  surtout  p<)ur  but  de  consoler  et 
de  rassiin  r  les  familles  qui  comptaient  quelques- 
uns  de  leurs  BMflibres  parmi  les  condamnés. 
Nicolas  I"  leur  rappelait  avec  une  bonté  toute 
paternelle  que  si  la  gloire  des  ancêtres  se  trans- 
mettait héréditairement  à  tous  les  membres 
d'une  famille,  le  crime  et  la  honte  d'un  individu 
ne  devaient  jamais  rejaillir  aur  ses  parents  ni  sur 
ses  enfants.  L'empereur  mit  le  premier  en  pra- 
tique ce  précepte  qu'il  avait  posé  d'une  manière 
si  toueliaiitc  et  si  pliiiosophique  :  il  attacha 
comme  aide  de  camp  à  son  service  le  propre 
frère  du  colonel  Pestd.  Au  reste,  dans  cette 
douloureuse  circonstance  où  il  avait  dù  laisser  a 
la  loi  la  force  de  punir,  même  en  ftisant  acte 
de  clétiifrue,  il  regretta  de  no  [>ouvoir  suivre 
ses  iospiraiioi»  de  généreuse  bui»aiiité.  il  apprit 
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que  madame  Ryleef  avait  été  frappée  d'aliéner 
tion  mentale,  à  la  suite  de  l'exécution  de  son 

mari  :  il  s'empressa  de  lui  envoyer  un  aide  de 
camp  pour  lui  aimoiicer  qu'elle  était  désormais 
sous  la  protection  de  1  empereur.  Quand  le9 
condamnés  aux  travaux  forcés  et  à  l'exil  parti* 
rent  pour  la  Sibérie  sous  e^rle  et  par  détache^ 
oients,  les  femmes  de  quelques-uns  de  ce^ 
malheureux,  entre  autres  mesdames  Truubet2- 
koï,  WolLiMisiy  <et  MouravielT,  deinaudèreut  1  au- 
torisation d'accompagner  leurs  maris.  L'<mpe- 
reur  employa  jusqu'à  la  prière  pour  dissuader 
ces  héroïques  femmes  de  s'exposer  aux  souf- 
frances d'un  pareil  sacrilice;  mais,  voyant  que 
leur  résolution  était  inébranlable,  il  iiuit  par 
1  approuver,  eu  leur  disant  :  «  Je  ferais  comme 
vous,  mesdames,  si  j'étais  à  votre  place.  »  Il  fit 
sentir  de  loin  aux  condamnés  que  sou  humanité 
veillait  sur  eux ,  mais  ce  fut  son  iils,  I  empereur 
Alexandre  U  actuellement  régnant,  qui,  trente 
ans  plus  lard,  amnistia  ces  infortunés,  en  vertu 
des  dernières  volontés  de  sou  auguste  père.  Cette 
vaste  conspiration,  quoique  énergiquement  ré- 
primée, avait  jeté  dans  les  esprits  une  triste 
délianoe  :  beaucoup  de  personnes  appartenant  k 
toutes  les  dues  de  la  société  étaient  compro- 
mises sans  avoir  été  l'objet  d  aucune  poursuite, 
mais  la  clémence  de  l'empereur  rassura  les  fa- 
milles dans  lesquelles  oa  aurait  pu  trouver  en- 
core des  coupables.  On  se  rattachait  de  toutes 
parts  au  nouveau  règne  qui  s'annonçait  dans 
ces  paroles  de  l'empereur  «ux  armées  russes  : 
«  Soyons  religieux ,  lidèles ,  braves  et  iufatiga~ 
«  blés,  et  le  monde  rocoimattra  que  Dieu  est 
«  avec  nous  I  »  L'époque  du  courounemeut  avait 
été  fixée  aux  derniers  jours  du  mois  d'août.  Ji 
fallait  attendre,  pour  convier  le  pays  i  cette 
fdle  nationale,  que  la  Hussie  eût  quitté  le  deuil 
qu'elle  aNait  pris  à  la  mort  de  son  dernier  sou- 
verain, et  qu'elle  avait  gardé  au  delà  du  terme 
ordinaire,  quand  l'impénilrioe  EUsabelh,  ue 
pouvant  survivre  i  son  auguste  époux,  était  allée 
le  rejoindre  dans  la  tombe  doq  mois  et  demi 
après  l'avoir  perdu  (Itt  mai).  Il  fallait  aussi  que 
la  douloureuse  impression  produite  par  les  évé- 
nements du  14  décembre  et  par  le  procès  des 
conspirateurs  se  fût  un  peu  amortie,  sinon  efl.i- 
c-ée.  Avant  de  partir  pour  Moscou,  l'empereur 
approuva  diverses  mesures  d'administcatioo  im« 
portantes  pour  te  prospérité  de  son  empire;  il 
constata ,  par  un  rapport  de  son  ministre  des 
liiiance^,  les  heureux  résultats  de  l'amortissement 
de  la  dette  publique;  ilonloona  la  diminution  des 
patentes,  dans  i  intérêt  du  commerce  qu'il  voulait 
protéger,  et  il  bciuiitit  à  un  nouveau  règlement 
la  censure,  <lout  la  direction  suprême  fut  confiée 
nu  ministre  de  1  instruction  publique.  D'après  ce 
lèglcnient,  des  commissions  de  censure  devaient 
être  établies  i  Noeeou,  à  Horp  U  et  à  Wilna,  pour 
l'examen  de  tous  les  écrits  puiili(>s  en  Russie,  de 
même  que  pour  les  Uvrw  et  les  journaux  venant 
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Û6  l*étr8n|[Cr.  flMs  rcxuiwn  ûcs  écrits  ciMtocr*  | 

nant  les  matières  religieuses  était  réservé  exclu- 
ùveaeai  au  nint  synode.  Un  manifeste  en 
Âite  dntt  jalHet,  qui  ne  parnt  que  le  jour  du 
couronneBBSlrt,  pourvut  aux  f''\ontnalitr's  de  la 
vacance  dn  Irme,  sous  la  bénédiction  de  l'impé- 
ratriee  mèr»,  €t  itw  le  eaiWCTitenieat  du  grand* 
duc  Hotistantin.  L'empereur  déclarait,  dans  ce 
œaiiifeste,  ^u'au  cas  où  il  viendrait  à  mourir 
■Vint la  majorité  de  ton  fils,  la  réfience  appar- 
tiondrait  de  droit  au  grand-duc  Micliol.  qui. 
étÊU  le  cas  de  mort  du  ^rand-due  héritier,  de- 
Tieiiiirail  à  «on  tour  emperevr  de  Bnssfe,  snhrant 
fordK  IMlime  de  la  sucression  impériale.  I.'em- 
pmQr  NiODlas  et  l'impératrice  Alexandra  firent 
wttit  entiéo  solennelle  à  Howon  le  S  nyAt ,  au 
milieu  des  transports  de  joie  do  la  pnpiihtioii. 
La  eérémonio  du  sacre  eut  heu  le  3  septembre, 
avec  une  pompe  et  tm  édat  dignes  de  rmtique 
capitale  des  tsars.  Tous  les  s()tivpr:iiiis  dr  l'Éu- 
rope  s'étaient  fait  représenter  à  cette  M)lcnnité 
par  def  nurfussadeors  eitraoftfhiafres  :  hi  France 
y  avait  envoyé  le  duc  de  Raguso;  l'Angleterre,  le 
duc  de  Devwishjre.  Le  grand -duc  Constantin, 
qni  «^étaft  d'abdrd  evcnsé  de  se  rendre  ft  Moscou, 
avait  compris  que  sa  pn^oiicp  i^tait  nécessaire  à 
la  consécration  des  droits  cédés  à  son  frère  ca- 
det, qn'flendnHM  cordialement  en  lui  préMntanC 
lu  couronne.  Par  un  nukaso  signé  le  jour  même 
de  son  couronnement,  Nicolas  i*''  adoucit  encore 
le  iQVt  de  quelques-ans  des  indlvfdm  compris 
dans  la  sentence  de  la  haute  cour  de  justice.  Par 
un  autre  oukase  daté  du  même  jour,  il  ordonna 
hi  ntoe  en  Kbetté  de  tons  les  prévemn  qvl  n'd- 
taient  pas  poursuivis  pour  assassinat,  vol,  hri- 
gandage  on  vénalité;  il  accorda  anmistie  pleine 
et  entière  anx  déflerteors  militaires  ;  il  fit  remise 
de  toutes  les  sommes  ducs  au  fisc ,  pour  amen- 
des, déûcits,  redevances  et  impôts;  entin  il 
donna  des  fscilHés  pour  le  ivmbounement  des 
avances  faites  aux  communautés  et  aux  parfirii- 
liers  par  le  gouvernement.  «  Que  la  justice  et 
«  l'hnjwrtlatllé  régnent  dans  les  trlbonam,  disait 
«le  manifeste,  l'ordre  et  le  désinti^ressemcnt 
«  dans  les  administrations  territoriales  et  muni- 
«dpiles,  la  liberté  dans  te  commerce;  que 
«  l'industrie  redouble  d'(^mulalion .  l'agriculture 
<  d'activité  ;  que  la  bonne  foi  soit  la  garantie  des 
«  engagements  ;  que  l'inviolabilité  des  propriétés 
•  soit  respprtt^e  :  mnis  snrlnut  que  la  crainte  dp 
«  Dieu  et  1  éducation  patriotique  de  la  jeunesse 
«  lolBût  1t  base  de  toutes  les  espérances  d'amé- 
«  Ikmtion ,  le  premier  devoir  de  toutes  les 
«  èbMset!  »  A  l'occasion  de  son  sacre,  l'empe- 
Ttnt  lit  de  nonbmiscv  promotions  dans  I  annéb, 
et  octroya  des  dons  considérables  en  argent  et 
en  terres  à  ses  meilleurs  serviteurs.  Ce  fut  au 
milieu  des  Mes  splendfdes  qjnl  suivirent  lé  sacre 
que  l'empereur  apprit  rinvasion  de  la  Géorgie 
par  une  armée  persane.  Dès  les  premiers  Jiours  de 
janvier  18M,  n  amit  atvoyé  le  gémi  major 
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avènement  au  schah  de  Perse .  Feth-Ali ,  et  pour 
lui  exprimer  l'intention  de  terminer  à  l'amiable  les 
dlffleollés  41^1  esfslaient  entre  les  den  empires 
relativement  à  la  déliniitatinn  de  leurs  frontières. 
Ces  difficultés  avaient  été  sans  cesse  entretenues 
et  aggravées  par  FAngleterre,  depuis  qu'on 
traité  de  paix,  conclu  sans  sa  médiation  le  2^  oc- 
tobre 1813 ,  avait  mis  fin  aux  hostilités.  La  Perse 
avait  en  le  temps  de  reconstituer  son  armée ,  et 
elle  se  préparait  à  la  guerre.  Les  érh  iiip-i's  de 
territoire  que  le  prince  MenschikoiT  proposajUiu 
gowemement  persan  forent  refosés  wwi  Mra— 
teur.  et  la  question  des  frontières  de  la  Géorgie 
resta  pendante.  Bientôt  le  khan  de  Tijilychyi 
surprit  la  petite  garnison  russe  d'ArtVVÉù  èt^t 
massacra  tout  entière  A  ce  signal,  les  troui 
persanes  passèrent  l'Araxe.  Le  général  Yei 
gouverneur  général  des  provinces  qde'te 
Aoulait  ri'preiiiire  ntix  Russes,  n'avait  pas  dé 
forces  sutlisantes  pour  tenir  tète  à  40,000  hoq^ 
mes  commandés  par  le  prince  AMws^Mfnii.  q 
demanda  des  renforts,  et  l'empet  Hr  ^'empressa 
de  lui  envoyer  quelques  oor^  de  l'armée  di^ 
Don  et  des  gouverneineiyt»'  vdWns  du  Caucase, 
ra<;semb!és  sous  les  ordres  de  l'habile  général 
Paskewitch.  La  campagne  ne  fut  pas  favorable 
«mt  Persans,  malgré  leur  nombre  et  leur  orga- 
nisation militaire  conforme  à  la  tactique  de  l'Eu- 
rope. Après  avoir  été  complètement  battus  sur 
les  boros  de  la  rWére  de  Djébam,  ils  repassèrent 
l'Araxe  en  laissant  une  partie  de  leur  artillerie 
et  beaucoup  de  butin  au  pouvoir  du  vainqueur^ 
Le  succès  de  cette  journée  était  dft  surtout  an 
général  .MadatofT  :  l'empereur  lui  fit  don  d'un 
sabre  monté  en  or  et  enrichi  de  «Hamants ,  avec 
cette  hwcripItoH  :  Ptmr  ta  wJeitrf  La  ooalitkm 
secrète  qui  existait,  du  moins  en  principe,  contre 
la  Russie,  entre  la  Porte  Ottomane  et  le  cabinet 
de  Téhéran ,  se  trouva  ainsi  paralysée  ;  mafs'W 
schah  de  Perse  n'en  fut  que  plus  ardent  à  conti», 
nuer  la  guerre  pour  sonpropre  compte,  car  l'An-- 
gleterre  lui  consentait  mdtfectemcnl  de  ne  pas 
céder  un  poure  de  terrain  'i  son  pui.îsant  antago^ 
niste,  qui  lui  avait  enlevé  des  provinces  eutières^ 
Les  journaux  ani^is  ne  se  lassaient  pas  ceped^ 
dant  d'accuser  l'arobi! i  n  l  s  nu>ses,  et  ils  attrir 
huaient  l'agrenion  iiyustc  de  la  Perse  à  Y)u^ 
meur  hautaine  et  aux  provocations  du  générai 
gouverneur  YermolofT,  L'empereur  Nicolas  eoS 
l'air  de  donner  satisfaction  à  ces  plaintes  exa- 
gérées, en  Mant  à  ce  générât  la  «Rredion  dd^ 
opc'Tatinns  militaires  dans  le  Caucase.  L'hiver' 
suspendit  la  marche  de  l'armée  russe  sur  le  ter-^ 
rKofre  ennemi.  Tempereur  pounuivait  son  sys^j 
tème  de  réforme  dans  toutes  les  branches  dé 
l'administration  :  il  modifiait,^  par  ses  oukases! 
do  10  nofvembre  et  du  7  décembre  1816,  rinsU-' 
tution  des  colonies  niilitaires ,  de  manière  à  ré- 
du  ire  les  dépenses  énormes  qu'elles  occasionnaient 
au  préjudice  das  finances  de  renq>ira.  Le  comlf 
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^àjkidiCQiï ,  qui  aYait  dévdoppé  outro  mesura 
petle  iiisUtuliua  que  l'Eurupc  regardait  a>uu)U> 
,linç  incuaoc  permanente ,  se  dcuiit  de  se&  ivocv 
tioiis  de  directeur  général,  ut  l'cuipereur,  eu 
coufiruuuit  leà  xlatuU  de  cc:i  colunieb  créées  dan.s 
le^  gouvernements  de  la  Uussie  méridionale, 
otoima  des  cliefs  particuliers  à  chacune  d  elles. 
r«iç(^as  J"  ue  $6  contentait  pas  d'appliquer  sou 
l^éme  organisateur  à  de  grandes  uinuvations 
administratives;  il  entrait  voluutiets  dan«  les 
plus  petits  détails,  et  souvent  ii  s'y  complaisait, 
Ayant  été  infurmu  qu'une  ajicienne  pénalité  qui 
ressemblait  ii  la  torture  s  était  conservée  chez  les 
Cosaques  du  Don  et  avait  pass<^  vu  usa^e  dans 
fes  colonies  militaires,  oii  l'on  attachait  le  pied 
du  condauuu;  à  un  bloc  de  pierre,  il  décréta 
i,j|^lition  de  ce  supplice,  et  lit  briser  partout 
Ii»  pierres  qui  servaient  à  ce  genre  d'exécution. 
Son  liumanilé  n'était  pas  en  désaccord  a>ecsa 
justice.  D'après  certains  indices  qui  prouvaient 
qye  les  sociétés  secrètes  de  la  Rusëic  avaient  été 
en  relation  avec  celles  de  la  Pologne,  il  tit  faire 
^es  reclierches  pour  découvrir  ces  dernières,  et 
pour  en  suivre  les  ramifications  dans  les  pro- 
vinces polonaises.  Une  conmiission  d'enquête 
lavait  été  nommée  à  cet  eiïet  :  elle  adressa  son 
rapport  le  3  janvier  18i7  au  grand-duc  Constan- 
tin, qui  le  porta  lui-ménu;  à  l'empereur.  (.)u 
avait  constaté  que  le  Lut  unique  d«:  ce;>  soc4été« 
sécrètes,  exclusivement  polonaises,  était  de  re- 
faire une  Pologne  libre  et  indépendante;  mais  il 
fut  avéré  qu'elles  n'avaient  nullement  participé 
aux  actes  de  la  conspiration  du      décembre  : 
quoiqu'elles  fussent  averties  de  ce  qui  se  pré()a- 
rait  en  Russie,  elles  n'avaient  eu  pourtant  au- 
cune action,  aucune  influence  dans  cette  con- 
spiration essentiellement  russe.  Il  ne  résulta  pas 
nés  faits  qu  il  eût  été  question,  comme  on  le 
croyait,  de  mettre  à  mort  le  grand-duc  Conslan- 
tiii  ou  de  le  livrer  aux  conspirateurs  russes; 
mais  néanmoins  la  commission  d'enquête  avait 
signalé  des  coupables  iju  elle  classait  en  din'éren- 
tes  catégories.  L'enipereur,  malgré  le  désir  qu'il 
avait  de  pardonner,  manifesta  pourtant  l'inten- 
tion dVtre  juste  et  sévère.  Il  ne  se  sentait  pas 
libre,  d'ailleurs,  de  faire  de  la  clémence  là  oîi 
son  frère  Constantin  semblait  intéressé  à  punir 
des  ennemis  de  son  (;ouvernement.  Un  manifote 
du  1"  mai  18â7  ordonna  la  réunion  de  la  diète 
de  Pologne,  pour  avoir  à  procéder  au  jugement 
de  neuf  personnes  accusées  de  complot  contre  la 
sûreté  de  l'Etat.  Cette  alTaire  traîna  en  langueur, 
et  le  jugement  ne  fut  prononcé  qu'en  t8î8.  La 
plupart  des  accusés  avaient  été  absous  ;  les  autres 
ne  lurent  condamnésqu'à  ({uelques  mois  de  déten- 
tion,     fait  principal  qui  ressortit  des  pièces  du 
procès,  ce  fut  que  les  sociétés  secrètes  avaient  été 
créées  en  Pologne  à  la  suite  des  événements  politi- 
ques de  1814,  qui  changeaient  la  face  de  l'Europe 
sans  donner  satisfaction  aux  intérêts  polonais; 
que  ces  sociétés  se  proposaient  d'entretenir  dans 
XXX. 
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les  cmur&  le  sentiment  patriotique,  et  que  depuis 
iS2Ù  surtout  elles  avaient  pris  un  eftractère  plus 
bo>lile  contre  la  Hushie.  Le  procès,  qui  avait  pour 
objet  de  les  oojnprimer  et  de  le»  détruire,  ne  fit 
que  les  propager  et  les  furLiiier.  La  guerre  de 
Perso  avait  recommerMjé.  Les  Persans  s  étaient 
préparés  pendant  1  hiver  à  la  soutenir  avec  une 
4iouvelle  armée ,  plus  nombreuse  et  aiieuK  orgt- 
nisée  encore  que  la  précédente.  Les  Russes,  de 
leur  c<ité,  n'avaient  pas  des  foroes  moina  consi- 
dérables à  leur  opposer.  Laraiée  du  Caucase 
comprenait  plas      7o,000  hommes,  avec  une 
formidable  artillerie.  Le  général  Paskewilch, 
qui  avait  toute  la  confiance  de  l'empereur,  fut 
(çnargé  du  gouveniemenl  supr^e  de  la  Géorgie 
et  revêtu  de  pouvoirs  illimités;  car  la  missioa 
du  général  Dtebitch ,  chef  d'état^major  de  l'ar- 
mée russe,  envoyé  sur  le  théi^tre  de  la  guerre, 
Rivait  révélé  de  gRves  abustkuis  l'admmistratiou 
du  pays;  et  l  empereur,  qui  venait  d<^ler  au 
prince  VermololT  son  commandemeat ,  n'avait 
pas  héMté  à  comprendre  dans  la  disgrâce  de  ce 
vieu^  général  plusieurs,  eflicierfi  généraux  qui 
s'étaient  distingués  dans  la  dernière  campagne. 
Le  général  Paslewitch  lit  sentir  sur-lo^uhamp 
rinHueur^  de  son  administration  énergique  et 
iutelligente  ;  il  modiiia  la  plupart  det>  dispositions 
que  son  prédécesseur  avait  prises  pour  entrer  eti 
campagne;  il  établit  des  magasins  bien  appro- 
visionnés, capables  de  suflire  à  tous  les  besoins 
de  son  armée,  et  11  conlia  le  commandement  de 
son  avant^garde  «u  général  DeukendorlT,  qui  de* 
vait  opérer  dans  la  province  d'Erivan  tandis  qu'il 
se  porterait  lui-même  à  la  rencontre  de  Tannée 
persane.  Dons  les  premiers  jour»  d'avril 
le  général  fienkejidortï  franchit  les  monts  Àkzy- 
biuk  et  jBezabdal,  malgré  la  neige  et  la  pluie 
continuelles.  Il  se  présente  d'abord  devant 
Htschmiadïiue  et  s'en  empare  ;  puis  il  va  mettre 
le  siège  devant  Erivan ,  qui  lui  résiste  pendant 
plusieurs .  mois.  Le  prijoce  iVbbas-ilirza  s'était 
avancé  sur  l'Araxe  avec  le  gros  de  l'armée  per- 
sane, et  il  avait  fait  sa  jonction  arec  ilassan- 
Khan,  sardar  d'Erivan.  La  général  Paskewitch, 
qui  assiégeait  la  ville  d'Abbas-Abad,  passe  tout 
à  coup  l'Araxe  avec  une  partie  do  ses  troupes,  et 
livre  bataille  au  prince  Abbas-Mirza  dans  la 
plaine  de  Djwan-BouUk  ;  ce  fut  moins  un  combat 
qu'une  déroute  :  l'armée  persane  se  dispersa  en 
laissant  sur  la  place  plus  de  4,000  morts  et 
blessés,  avec  des  canons  et  des  drapeaux.  L'ar- 
inve  russe  n'avait  eu  que  29  blessés  et  9  morts. 
Après  ce  succès  éclatant,  plusieurs  places  fortes, 
entre  autres  Abbas-Abad,  tombèrent  au  pouvoir 
du  général  Paskevv  itch,  qui  poussa  vigoureuse- 
ment le  siège  d'Erivan.  Enfin,  le  25  octobre,  la 
brèche  était  ouverte  et  l'assaut  allait  être  donné, 
quand  la  garnison  déposa  les  armes.  Ce  même 
jour,  le  général  EristolT  entrait  à  Tauris,  où  le 
général  en  chef  s'empressa  de  le  rejoindre.  La 
possession  d'Erivan ,  cette  place  qu'on  regardait 
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coninie  imprenable,  ouvrait  aux  Russes  le  che- 
min de  Téhéran.  La  Perse  fit  des  propositions  de 
paix  :  le  prince  Ahbas-Mirza  vint  lui-même  les 
apporter  au  camp  russe.  Elles  avaient  été  accep- 
tées par  le  général  Padcewiteh ,  quand  le  schah 
Feth-.Mi.  pr(^v(iyant  la  rupture  imminente  des 
traités  qui  existaient  entre  la  Ru<«sie  et  la  Porte 
Ottoman»,  Ttrolut,  après  trois  mois  de  lenteurs 
et  de  tergiversations,  revenir  sur  les  conditions 
qu'on  avait  arrêtées  en  son  nom.  Le  général 
Fask«wftdi  lança  aussitôt  tes  troupes  sur  la 
route  de  Téhéran .  et  le  srhah,  menacé  dans  sa 
capitale ,  se  soumit  à  toutes  les  exigences  du 
vainqueur .  La  paix  fbt  défini tfTwnwit  emnioeaa 
village  de  Touskmantchaï ,  le  10  février  1828. 
La  Perse  cédait  a  la  Russie  les  provinces  d  Ëri- 
nin  et  de  NaUiltehetvn;  elle  s'engageait  en 
outre  à  payer  quatre-vingts  millions  de  francs 
pour  coutribntîoa  de  guerre,  et  à  garantir  des 
avantages  ornntdénbfei  an  eomroerce  rasse. 
L'empereur  Nicolas  (|ui  était  à  Riga  lors(|u'il 
reçut  la  nouvelle  de  la  prise  d'Ërivan ,  récom- 
pensa le  général  Paskewitcli  en  Itii  déeemant  le 
titre  de  comte  Erivanski ,  et  en  lui  faisant  don 
d'une  somme  de  quatre  millions.  Les  difficultés 
sans  cesse  renaissantes  qui  s'^evaient  naguère 
entre  la  Russie  et  la  Turquie  avaient  semblé 
s'aplanir  à  la  suite  du  traité  d'Akermann ,  que 
le  comte  de  Riboaupierre  eut  tant  de  pdne  & 
mener  à  fin  ;  mais  il  en  surgissait  de  nouvelles 
plus  sérieuses  et  moins  faciles  à  surmonter,  rela- 
tivement à  la  Grèce,  dont  rin>urreLlii»n  natio- 
nale tenait  en  échec  toutes  les  forces  de  l'empire 
ottoman.  On  apprit  alors  quel  avait  été  le  résul- 
tat diplomatique  du  voyage  du  duc  de  Welling- 
ton ftSl>Fétersbourg  avant  le  sacre  de  l'empereur 
Nicolas.  Vn  protocole  avait  été  signé  le  i  avril 
18S16,  d'après  lequel  l'Angleterre  devait  ofTrir  et 
imposer  au  beaoin  sa  médiation  dans  la  lutte  iné- 
gale des  Grecs  contre  la  Turquie.  Cette  média- 
lion,  que  la  Russie  avait  promis  d'appuyer  de 
loQle  son  inOuenee  auprès  des  parties  belligé- 
rantes, établissait  ainsi  les  bases  d'une  transac- 
tion pacifique  :  la  Grèce  continuerait  à  faire 
partie  de  renpiie  ottoman,  en  lui  payant  un 
tribut  annuel ,  mais  les  Grecs  seraient  gouvernés 

£ar  des  autorités  de  leur  choix ,  et  auraient  ainsi 
I  direction  eschsive  de  leurs  affaiieB  intérien- 
res.  avec  pleine  liberté  pour  l'exercice  de  leur 
religion.  Ce  protocole  avait  été  communiqué  aux 
eahincls  de  Paris,  de  Vienne  et  de  Berlin ,  mais 
celui  de  Paris  y  avait  seul  adhéré.  L'Angle- 
terre présenta  donc  sa  médiation  au  divan ,  et  le 
comte  de  mbeaopîeire,  ambassadeur  de  Russie  à 
Conetantinople ,  déclara  que  l'empereur  Nicolas 
se  portait  garant  de  la  médiation  anglaise ,  de 
cononi  avec  la  Prance.  Le  mfttfstre  tnre  répon- 
dit fièrement  que  la  Sublime  Porle  n'admettrait 
jamais  entre  elle  et  les  rajas  une  intervention 
étrangère.  Pm  de  iwin  après ,  te  gouvernement 
tore  fipnnuia  la  Npone  pat  écrit,  «t  rspoaaia 


toutes  les  propositions  des  puissances ,  en  annon- 
çant avec  fermeté  que  le  aivan  ne  recevrait  pas 
d'autres  propositions  relatives  à  l'insurrection 
grecque,  et  n'y  répondrait  plus  à  l'avenir.  Ce- 
pendant le  sultan  Mahmoud  affecta  de  faire  iSl 
récepti(m  la  plus  magnifique  et  Taccucil  le  plus 
gracieux  au  comte  de  Hibcaupierre ,  en  lui 
exprimant  le  désir  de  rester  en  bonnes  rdaUons 
avec  l'empereur  Niœlas.  Ln  Turquie  armait  de 
toutes  parts  :  les  forteresses  des  Dardanelles  se 
hérissaient  de  canons,  et  le  vice-roi  d'Egypte; 
qui  rommindalt  l'armée  turque,  recevait  l'ordre 
d  employer  tous  ses  effiHts  pour  que  la  Grèce  fût 
soumise  avant  que  les  gouvernements  cfiiéliisus 
de  l'Europe  lin"  eussent  envoyé  des  secours.  Les 
cabinets  russe,  français  et  anglais  sentirent  la 
néeesslté  de  donnef  une  fonne  plus  solide  è  Imr 
intervention  en  fiiveur  de  la  Grèce.  Des  confé- 
rences s'ouvrirent  à  Londres,  et,  le  6  juillet 
1817,  fut  signé  le  traité  par  lequel  les  tnll 
puissances  alliées  s'engageaient  à  maintenir  àt 
concert  leur  médiation  entre  la  Porte  Ottomane 
et  la  Grèoe  sur  les  bases  posées  dam  le  protoctria 
du  4  a\ril  1826.  Le  sultan  Mahmoud  refusa 
d'écouter  les  conseils  de  la  Prusse  et  de  l'Au- 
triche, qui  rinvitaient  à  subir  cette  médiation. 
Ibrahim-Pacha  continuait  à  mettre  à  feu  et  A 
sang  la  Grèce ,  que  les  agents  russes  encoura- 
geaient à  persévérer  dans  son  héroïque  résis- 
tance. Lea  puissances  médiatrices  envoyèrent  des 
forces  navales  dans  la  Méditerranée,  afin  de 
s'opposer  aux  mouvements  de  la  Hotte  turco- 
égvptienne,  qui  avait  fait  voile  pour  venir  se> 
conder  par  mer  les  opérations  de  l'armée  turque 
L'escadre  russe ,  composée  de  quatre  vaisseaux 
et  de  quatre  frégates ,  sous  les  ordres  du  viee» 
amiral  comte  Heiden,  rejoignit  les  escadrfs 
française  et  anglaise  dans  les  eaux  de  l'Archipel. 
La  flotte  turco-égyptienne  était  à  Ymure  devant 
Navarin.  Les  trois  amiraux  firent  savoir  à  Ibrahim 
qu'ils  avaient  ordre  d'arrêter  l'effusion  du  saug, 
et  qu'ils  empêcheraient  par  la  Ibree  toute  coopé- 
ration effective  de  la  marine  ottomane  dans  la 
guerre  inégale  que  les  Grecs  soutenaient  contre 
les  TQrcs.  Ibranim  promit  d*en  réUîttr  k  son 
gouvernement;  mais  l'amiral  turc,  qui  se  voyait 
bloqué  dans  le  port  de  Navarin,  voulut  quitter 
son  mouillage  à  la  firreurde  la  nuit.  Sommation 
lui  fut  faite  de  cesser  tout  préparatif  de  départ. 
On  tira,  des  vaisseaux  turcs,  sur  deux  parlemen- 
taires qui  tarent  Massés*  une  frégate  égyptienne 
engagea  le  feu  rentre  une  frégate  française  .  le 
combat  devint  aussitôt  général.  La  flotte  turco- 
égyptienne  ftit  anéantie  (SO  octobre  1827).  En 
apprenant  cette  victoire,  dans  laquelle  laaunriDe 
russe  avait  eu  une  glorieuse  part,  l'empereur 
Nicolas  adressa  des  félicitations  aux  amiraux 
français  et  anglais,  de  Rigny  et  Codington  L'în- 
tervention  active  des  puissances  alliées  en  faveur 
de  la  Grèce  était  désormais  un  fait  accompli. 
L'empereur  de  Rusaie  s'honorait  de  l'aroir  pio- 
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Toqoée;  mais,  en  nudine  femiit  il  «rat  àank 

manifester  (h  nouveau ,  vis-à-vis  de  l'Europe,  la 
Xerme  résoiutiou  de  ue  mêler  aucmi  aonbmeot 
d'Intérêt  égoMe  et  persoimd  m  vues  généreu- 
ses et  flL'sititc'ressées  de  ses  alliés  ;  il  voulait 

Sue  leb  Grecs,>es  coreiigioiuiaires,  fusseut  alTran- 
\kis  du  joug  oe  Tidiniisme,  et  l'appui  qu'il  leur 
accordait  au  nom  de  la  religion  et  de  l'huauinité 
ipe  se  rattachait  pas  i  des  projets  d'agrandisse- 
ment territorial  ou  d'ambition  politique;  néan- 
moins la  Turquie  persistait  k  voir  exclusivement 
le  résultat  de  l'influence  russe  dans  tous  les  évé- 
nements de  la  révolution  qui  b  acconipii>»sait  en 
Grèce.  En  eiïet,  le  comte  Capo  d  Istria,  qui  avait 
été  longtemps  au  service  de  la  Russie,  venait 
d'accepter  la  présidence  de  la  répulilique  hellé» 
nique  avec  l'agrément  de  l'CBIperHir  Nieolîîii. 
Celui-ci  avait  jupi-  à  l'avance  que  in  fruerro  con- 
tre la  Turquie  deviendrait  bienlùt  une  uik«ssité 
de  sa  situation;  0  s'étaildono  rais  en  mesure  de 
soutenir  cette  guerre  au  moment  où  elle  éclate- 
rait :  par  un  oukase  du  2ë  août,  il  avait  ordonné 
une  levée  extraordinaire ,  qui  devait  porter  ses 
armées  à  1,200.000  hommes.  Le  but  de  cette 
levée  était  de  maintenir  i  armée  et  la  ilotte  «  dau« 
un  état  qui  fût  en  rapport  avec  la  situation  de 
l'empire  ».  Un  autre  oukase  daté  du  inf''me  jour 
ajïtrei^t  .dorénavant  au  recruteuient  les  jui& 
établis  en  Russie,  et  abolit  l'impôt  qu'ils  aTaient 
payé  jusqu'alors  à  titre  d'exemption  du  service 
militaire.  l«'eni|)ereur  se  préoccupait  sans  cesse, 
depuis  son  avènement ,  du  projetoe mettre  sa  ma- 
rine sur  un  pied  d'égalité  avec  celles  des  grandes 
puissances  de  l'Europe;  il  allait  donc  souvent 
mspecter  lui-même  les  armements  qu'il  préparait 
à  Cronstadt  et  à  Riga.  Il  avait  continué,  suivant 
la  ligne  de  conduite  qu'il  s'était  tracée,  à  faire 
approuver  tous  ses  actes  denipereur  par  le 
grand^UC Constantin,  qui  participait  ainsi  réelle- 
ment à  son  règne.  Ce  fut  pour  témoigner  de  sa 
déférence  et  de  son  atTectiou  à  i  égard  de  suii 
firère  qu  il  imposa  le  nom  de  Constantin  au 
second  fils  que  l'impératrice  venait  de  lui  donner 
(9  septembre  18i7).  Cependant  le  combat  de 
Navarin  ne  pouvait  pas  aboutir  à  une  transaction 
pacifique.  Le  sultan,  initr  de  ce  qu  il  regardait 
comme  une  agression  iiiju>tc  et  perlide,  lit  dé- 
clarer aux  trois  puissances  que ,  loin  d'accepter 
leur  médiation  dans  les  alTaires  de  la  Grèce,  il 
les  sommait  de  faire  réparatioaau  pavillon  turc 
insulté  à  Navarin,  et  de  payer  une  indemailé 
conforme  au  dommage  qu'on  lui  avait  causé  en 
détruisant  sa  llotto.  Les  ambassadeurs  des  trois 
nuissaïues  quittèrent  Constantinople  le  8  décem- 
bre, et  aussitôt  la  puerre  sainte  fut  proclamée  dans 
toutes  les  musquées.  Dans  un  batti-cbérill,  où 
rinanrreetion  des  Greoi  ételt  attribuée  à  la  hatae 
des  Russes  rontre  l'islamisme,  le  sultan  aCCUSait 
le  gouveruemeut  russe  d'avoir  fomenté  «ientie' 
tenu  cette  inmmctii»,  et  ^afoir  Tiolé  de  lottim 
fiaQOQs  les  traités  de  Bnchaiett  al  d'Akftrmana. 
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Le  cabinet  de  SI-JPMaffabourg  répondit  à  cet  ac- 

cusaUons  en  accusant  à  son  tour  la  Porte  Otto- 
mane d'exciter  les  tribus  du  Caucase  à  la  révolte, 
de  violer  tous  les  traités  contraires  i  ses  vues , 
de  fermer  arbitrairement  le  Bosphore  au  com- 
merce européen,  et  surtout  au  commerce  des 
provinces  russes  du  Sud.  Enfin,  après  avoir 
épuisé  tous  les  moyav  dt  «ondUation,  l'empe- 
reur Nicolas  notifia  aux  puis.sances  européennes 
qu'il  se  verrait  forcé  de  déclarer  la  guerre  a  la 
Turquie  (il  avril  1838).  L'armée fosae,  destinée 
à  opérer  dans  les  provinces  turques,  avait  eu  le 
temps  de  se  réunir  sur  les  bords  du  Pruth  ;  elle 
s'élevait  à  100,000  hommes,  en  dehors  de  l'aiw 
mée  polonaise  écheloim^'e  le  long  des  frontières, 
mais  condamnée  k  rester  inunobile  et  inacUve. 
Le  Md-maiédMl  comte  Wittgmistein  prit  le 
commandement  en  chef  de  l'armiK?  d'opéra- 
tions, et  le  7  mai,  le  principal  corps,  composé 
de  115,000  hoomiet,  après  aroir  entendu  le  T* 
Deum  et  une  proclamation  de  l'empereur,  se  mit 
en  mouvement  et  passa  le  Pivth  sur  trois  points 
différents  sans  remontrer  aneune  résistance. 
Les  villes  de  Jasisy,  de  BucJiarest,  de  Krqjowo, 
ouvrirent  leurs  portes;  la  Moldavie  et  la  YaUchie 
Airent  occupées  sans  coup  férir.  Le  oomie  de  Fab- 
ien établit  a  Bucharest  le  siège  du  gouvernement 

{irovisoiredes  deux  principautés,  qu'il  administra 
rCs4iabîlenient  pendant  la  durée  de  la  guerre. 

divan  de  Valachie  s'était  empressé  d'adresser 
à  1  empereur  de  Russie  une  requête  pour  le  sup- 
plier d'incorporer  celte  proivinee  à  son  empire. 
L  empereur  tit  répondre,  par  le  comte  de  Nessel- 
rode,  que  «son  dessein  n'était  pas  et  n'avait  jamais 
été  d'agrandir  ses  Etats  aux  dépens  des  provin- 
ces qui  les  avoisinaient  » .  L'empereur  avait  offert 
au  grand-duc  Constantin  de  prendre  la  direction 
suprême  des  opérations  militaires,  mais  le  grand- 
duc  s'en  était  excusé  en  démontrant  à  son  frète 
que  la  Pologne ,  travaillée  par  les  agents  des  so- 
ciétés secrètes,  avait  besoin  d'une  surveillance 
continuelle ,  et  ne  pouvait  pas  être  en  quelque 
sorte  abandonnée  à  elle-même.  Le  grand-duc  Mir 
cht^,  qui  commandait  un  corps  d'armée,  se 
porta  sut  Braïlow  et  en  commença  le  siège. 
L'empereur  était  parti  de  SM'etersbourg  le  jour 
même  où  son  armée  pa-ssait  ie  Pruth.  Il  arriva 
devant  Bra'ilow  au  moment  de  l'attaque  d'un 
faubourg,  qui  fut  enlevé  à  la  haïonnelte  sous  ses 

Ïeux  (15  mai).  Une  crue  subite  du  Danube  retar- 
ut  les  ^ravaui  du  siège,  mais  la  i^ésence  de 
l'empereur  encouragea  tellement  les  travailleurs, 
qu'au  t)out  de  quelques  jours  une  batterie  de 
94  piàeee  ouvrait  un  nu  terrible  contre  la  place. 
L'empereur  étant  allé  visiter  cette  batterie,  plu- 
sieurs bouletâ  tombèrent  à  ses  pieds  ;  et  malgré 
les  prières  des  cpénéraui  qui  Venlouralent,  il 

refusa  de  se  retirer  jusqu'à  ce  que  ses  canons 
eussent  fait  taire  le  feu  de  l'ennemi.  Sa  procla- 
autioA  adwwéa  à  ses  teo^pei  à  leur  cnfrée  en 
campagne  atrait  inauguré  pour  ainsi  dire  un 
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nouveau  droit  de  la  guerre,  âkièe  par  la  relifrion 
et  par  l'humanité  :  «  Soldat»,  disait-rl,  en  lendnnt 
«  ane  main  amie  à  vos  roreligionnitires,  vouf> 
«  donpierei  ranx  qui  refusent  de  se  soanwttre, 
«  mais  vous  épargneres  le«  faibles  et  cein  que 
«  vous  trouverez  désarmés  ;  vous  épargnerez  les 
•  maisons,  les  propriétés;  voua  mpeeterei  Je* 
«  temples  de  nos  adversaires,  qui  professent 
«  une  religion  dillerente  de  la  notre.  Ainsi  I  or- 
«  doBiM  la  éotttkiè  sacrée  du  Sauveur.  Cdoi  qui 
«  par  sa  douceur  et  son  hinnanité  se  sera  eon- 
«  cilié  les  ennemis  les  plus  acharnés,  eelni  qui 
«  aura  pils  la  défense  de  la  vaova  atde  l'orphe- 
0  lin ,  sera  aussi  rl»er  à  mon  ropur  que  relui  qui 
«  aura  montré  le  plus  de  bravoure  dans  le  rom- 
c  bat.  *  Pendant  que  lé  lUgÊéè  BniTtow  suivait 
aamaroho  récnlif'Te,  l'empereur  alla  rejoindre 
rimpi'ratrice  a  bender,  où  l'attendait  le  duc  de 
!irorlemait,  ambassadeur  de  France.  Il  ne  sé- 
journa que  quelques  jonrs  k  Olessa ,  pendant 

Sue  le  troisième  corps  d  iiirn<'<',  sous  les  ordres 
u  générai  Roudzewitch.  -^e  préparait  à  paner  le 
Danube.  Il  dirigea  lui-même  le  pas^atre  de  ses 
troupes  le  8  juin,  et  il  fut  témoin  de  la  déroule 
complète  de  tK.OOO  Turcs,  qui  défendaient  une 

Çosition  formidable.  I.es  villes  d'Issaleha,  de 
oultrhn,  de  Matohin,  de  Gersowa  et  de  Kns- 
tendje  se  rendirent  :  Braïlow  résistait  encore . 
mais  celle  place  se  trouva  enfin  foreé<'  de  capi- 
tîiler,  quand  la  brèche  fut  ouverte.  L'empereur 
téfnoigiia  hautement  sa  satisfaction  à  son  frère 
Mi''licl.  qui  avait  eu  la  conduite  de  ce  sié^re  diffi- 
cile. L  armée  russe  marchait  tout  entière  sur 
Chomla,  où  s'étaient  concentrées  les  gamianades 
villes  qui  avaient  fait  leur  soumission.  L'empereur 
uclaissaqn'uncorpsd'observationdevantGbumIa, 
qui  demandait  un  siège  en  règle,  et  il  aehâla 
ae  rejoindre  le  prince  Mefjschikoff  qui  menaçait 
Varna,  après  s'être  emparé  d'Anapa .  tandis  que 
le  prince  de  TseherbatolT  commençait  le  siège  de 
Silistrie.  Il  n'y  eut  devant  Chumia  que  des  enga- 
gements partiels;  ainsi,  le  i8 juillet,  le»  Musses, 
assaillis  par  des  masses  de  cavalerie ,  soutinrent 
le  choc  en  conservant  leurs  positions.  La  saison 
était  trop  avancée  pour  songer  à  entreprendre  le 
siège  de  Chumia.  Les  maladies  avalent  d'ailleurs 
déjà  fait  des  vides  effrayants  dans  le  corps 
d'armée  qui  aiTrontait  l'air  empesté  des  marais 
de  la  Dobnuka.  Il  fallait  remplir  ces  vides  ivant 
de  pousser  en  avant  les  opérations  de  la  campa- 
gne. L'empereur  passa  au  camp  de  Varna  la 

j'oumée  du  S  août,  et  fit  ouvrir  en  sa  présence 
es  travaux  du  siège  que  le  prince  MenschikofT  et 
l'amiral  Greigh  devaient  poursuivre  simultané- 
ment par  lariiB  et  par  ner.  Ce  Ait  à  Odessa  que 
l'empereur  se  renuit  pour  donner  tous  ses  soins 
i  l'approvisionuemetit  de  sou  armée  en  p^vs 
ennemi;  car  il  avait  reeanim  que  oe  pays4i 
n'oflraitplasde  ressources  pour  nourrir  hnm- 
BMS  et  les  cbevaux.  Le  plan  de  campagne  des 
Turc*  eoosiBtaitdvtdMnnant  à  éfifaram  bataille  | 
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dèelsive ,  à  aotlenir  le  siège  de  qnèhpies  places 

fortes,  à  ne  pas  défendre  les  villes  ouvertes,  et  i 
laisstT  la  famine  et  l'épidémie  combattre  pour 
eux.  L'empereur  ordonna  une  nouvelle  levée  de 
troupes  dan<  toute  l'èlendue  de  son  empire.  Pen- 
dant ce  temp!«-là,  les  Russes  remportaient  de 
grands  avantages  en  Asie,  ob  les  Turcs  avaient 
envahi  les  provinces  caucasiennes.  Le  général 
Paskewitch  repoussa  les  agressi'urset  leur  enleva 
coup  sur  coup  plusieurs  villes  importantes,  Kars, 
Poli.  Akhaizikii.  qui  firent  une  rt'sislance  obsti- 
n«V.  linlin  la  prise  de  lla>azid,  au  pied  du  mont 
Ararat  (8  septembre),  consolida  la  dominatioD 
russe  dans  la  province  d'En  van.  Le  siège  de  Vnrna 
faisait  peu  <le  pnigrès  :  le  prince  MenschikolT, 
blessédans  la  tranchée,  céda  son  commandaaieirtb 
fion  chef  d  état-major  Petrowsky  ;  mais  l'empereur 
envoya  pour  le  remplacer  le  prince  WoronzolT, 
oui  avait  ordre  de  presser  vivement  les  travaux 
de  sié?e,  quoique  la  ville  ne  fi"it  pas  entièrement 
investie.  L'empereur,  qui  était  allé  d  Odessa  à 
NfcoMeflr  poor  imprinner  encore  plos  d'aetiviié 
aux  armements  maritimes .  annonça  son  retour 
au  camp  de  Varna  par  un  n  nlort  de  iO^OUO  hom- 
mes, avec  lesquels  il  fut  possible  de  conpléler 
l'investissement  de  la  place.  L'empereur  arriva 
lui-même  dans  les  premiers  jours  de  seplend»ro. 
et  sa  présence  donna  encore  plus  d'araeur  aux 
fl'^siéfreants.  Il  avait  établi  son  quartier  général 
à  bord  du  vaisseau  la  l  ilU  dr  Pcarit,  et  il  diri- 
geait les  opéraliotis  du  siège,  qui  devensieni 
tous  les  jours  plus  dilflcile.  La  garnison,  com» 
mandée  par  Joussouf- Pacha ,  se  multipliait  pour 
ainsi  dire  dans  des  aoiftes  continuelles,  et  le 
Ijomlwrdement.  qui  se  poursuivait  sans  rel;\che, 
n'amenait  aucun  résultat.  L'empereur  avait  com- 
pris combien  la  prise  de  celte  place  lui  était  nè- 
eessafre,  en  voyant  combien  les  Turcs  al ta(  baient 
d'importance  À  sa  conservation.  Le  général  turc 
Omer-Viione  était  venu  de  Chumia  avec  8,000 
hommes  pour  faire  une  diversion,  et  le  grand 
vizir  devait  le  rejoindre  à  la  tète  d  un  corps  de 
10.000  hommes.  L'enyetettf  détacha  une  co- 
lonne de  la  irarde  pour  occuper  la  vàW  méridio- 
nale du  golfe  de  ftowno  avant  que  l'ennetiii  s'y 
fût  établi  ;  le  lendemain,  fx-ndant  que  la  cavi> 
lerie  d'Omer-Vrione  attaquait  les  Russes  par 
derrière,  la  garnison  lit  une  sortie  pour  détruire 
leurs  batteries  qui  touchaient  ani  fossés  de  la 
place.  Omer-Vriotie  fut  reposissé  à  coups  de  ca- 
non ,  mais  le  combat  s'engagea  d'une  manière 
terrible  dans  les  retranchements,  qui  furent  pris 
et  repris  avec  des  perles  réciproques.  Le  général 
Perowsky  reçut  une  blessure  grave  à  cO>lé  de 
l'empereur,  qui  se  montra  au  plus  fort  du  dan- 
ger et  qui  vit  tomber  autour  de  lui  plusieurs  de 
ses  olliciers.  Enfin  les  Turcs  durent  abandonner 
one  bonne  position  qu'ils  avaient  gardée  jusque-là 
devant  le  front  d'attaque.  Pendant  quelques  jours 
la  canonnade  continua  de  part  et  d'autre  ;  les 
négodatioas  poor  la  reddition  de  la  Tille  eooll- 
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nuêfent  en  même  temps  ;  le  7  octobre ,  une  co- 
lottne  nnw  péfiétra  par  la  brèche  dans  la  plaee, 
mais  sans  pouvoir  s'v  ni.iii)tem'r.  Tout  était  prêt 
pour  l'assaut,  lorsque  Juusâouf-Piu-lia  envoya  un 
parlementaire  h  l'empereur  ;  une  première  con- 
lérence  eut  lieu  sur  le  vaisseau  de  I  amiral  GreiKii 
et  n'aboutit  à  rieu  ;  une  seconde ,  qui  se  tint  le 
lendeoiain  dans  la  tente  du  général  Woiiemoff, 
n'eut  pas  plus  de  succès.  Deux  jours  après,  Jous- 
souf-Pacha  vint  lui-même  se  placer  sous  la  pro- 
leollon  de  femperear,  en  déelerant  que  la  dé- 
fense de  Varna  n'était  plus  pnssiMo,  mais  que  le 
eapitan  -pacha  ne  voulait  pas  entendre  parler  de 
eapitiilatieii.  La  framiaon  mit  bas  les  armes,  à 
l'exception  de  300  hommes  qui  s'enfermèrent 
dans  la  citadelle  avec  le  capitan-pacba.  Celui-ci 
•dreMa  ce  neisafe  à  Tempereiir  :  «  SI  avant 
«  (juatre  heures  Votre  Majesté  ne  m'accorde  pas 
«  I  autorisation  d'aller  rejoindre  le  corps  d'Orner- 
«  Vrione,  je  ferai  sauter  la  citadelle  avec  les 
«  braves  qui  ont  juré  de  partager  mon  sort. 
«  C'est  la  première  fois,  répondit  l'empereur, 
fl  que  le  vaincu  dicte  des  cuuditiooâ  au  vain- 
«  queur.  Allei  dire  à  toIi*  gfaéiri  qie  i'asOme 
«  trop  le  courafrc  do  mes  ennemis  pour  leur  ac- 
«  corder  les  honneurs  du  martyre.  J'autorise 
«  donc  le  capitao-padM  à  lortir  librement  de  la 
«  citadelle  avec  ceux  qui  voudront  l'accompa- 
«  gner,  mais  sous  la  condition  expres!>e  nu'il 
«  prendra  la  route  de  Boargas.    Une  députation 
des  habitants  de  Varna  vint  ofTrfr  solciincllcnicnt 
à  l'empereur  les  clefs  de  la  ville,  qui  fut  occupée 
svr-leHehamp  par  une  gamiioD  russe.  On  trouva 
dans  la  place  des  magasins  considérables  d'armes 
et  de  munitions  de  guerre,  avec  162  pièces  de 
canon.  L'empereur  deitiDBU  douve  de  ees  pièees 
à  fournir  la  fonte  d'un  monument  qu'il  voiilnit 
élever  à  Varsovie  en  avenir  de  ses  glorieux 
ancêtres,  qui  étalent vemninetffeie  siège  devant 
cette  ville  réputée  imprenable  ;  mais  le  navire 
sur  lequel  on  avait  mis  ces  douze  canons  fut  jeté 
par  la  tempête  sqr  les  e^Mes  de  Bourges  et  tomt» 
entre  les  mains  des  Tnn  s  Joussouf-Paeha  étant 
menacé  de  perdre  les  biens  qu'il  possédait  en 
Haeédoine,  rempereur  lui  donna  en  compensa- 
tion des  terres  en  Crimée  et  une  somme  consi- 
dérable. Les  troupes  turques  au!  avaient  été 
envoyées  au  secours  de  Varna  s  étaient  retirées 
an  ddà  du  Kamtschick.  L'enpCieur  Nicolas, 
après  avoir  donné  des  ordres  pour  réparer  et 
augn)enter  les  furtiOcations  de  celte  place  qui  lui 
ouvrait  le  chemin  de  Qonslantinople,  s'embarqua 
le  14  octobre,  avec  le  grand-due  Michel,  sur  le 
vaisseau  V Impératrice-Marie,  pour  retourner  à  St- 
Péleirsiwurg ,  où  le  rappelait  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  rimpéralrice  mère.  Son  ministre 
des  atfdires  étrangères,  le  comte  de  Ncsseirode,  et 
les  légations  étrangères  qui  n'avaient  pas  quitté 
son  quartier  général,  s'endiarquèrcnt  aussi  à  luin! 
du  Panteleimon.  A  peine  sortis  de  la  rade  de 
Yanut»  lit  deux  TWNerai  Aimit  msiillit  par  une 


tempête  épouvantable  :  une  brume  épaisse  l«i 
sépara.  La  plus  grande  confusion  régnait  à  bord 
du  navire  de  l'empereur,  qui  avait  presque  seul 
conservé  du  calme  et  du  sang-froid.  Il  voulut 
donner  quelques  ordres  à  l'équipage  :  «  Sire,  lui 
«  (lit  le  capitaine  Pape-Christ,  je  suis  seul  maître 
«  ici,  et  personne  autre  n'a  le  droit  de  eounuander 
«  à  BMm  bord.  —  C'est  juste,  répondit  Nicolas, 
a  faites  donc  votre  devoir,  la  Providence  fera  le 
»  reste.  »  La  tempête  dura  vingt-quatre  heures  ; 
quand  la  brune  se  dissipa,  le  vaisseau  était  en 
Mie  des  cAtes  de  la  Turquie.  L'empereur  avait 
résolu  de  périr  plutôt  que  de  se  voir  prisonnier 
de  guerre  du  sultan  Mahmoud.  Le  vaisseau ,  qui 
s'en  allait  à  la  dérive,  put  reprendre  le  large  et 
s'éloigner  des  cêtes.  Au  bout  de  quatre  jours  de 
périls  et  d'angoisses,  1  empereur  débarqua  dans 
la  nuit  du  20  octobre  à  Odessa.  Des  scènes  plus 
terribles  encore  s'étaient  passées  à  bord  du  Pan- 
ttltfmam,  qui,  complètement  désemparé,  flottait 
à  l'aveoture.  Le  capitaine  avait  déclaré  qu'ufl 
miracle  seul  pouvait  le  sauver.  Les  passagers  se 
préparèrent  a  la  nwrt  :  devant  un  autel ,  dressé 
dans  l'entre-pont,  les  membres  du  corps  diploma- 
tique et  tout  l'équipage,  à  genoux,  entendirent 
les  prières  des  agunibants  et  reçurent  1  absolution 
que  leur  donna  un  prêtre.  Ll  bâtiment  fut  bat 
loité  pendant  sept  jours  sur  une  mer  furieuse 
avant  de  pouvoir  se  réfugier  dans  le  port  de 
Sébastopol,  où  les  passagers  débarquèrent  à  demi 
morts  de  fatigue,  de  terreur  et  de  faim.  La  prise 
de  Varna  produisit  une  vive  sensation  dans  tout 
l'empire  otiomsn.  Le  sultan  MabnKNid,  plus  oba» 
tiné  que  jamrii->  h  venger  l'honneur  de  ses  armes, 
ordonna  une  levée  en  masse  et  porta  sou  armée 
du  Danube  k  140,000  hommes.  Le  comte  Wftfr- 
genstein,  manquant  de  vivres  et  voyant  ses 
troupes  décimées  par  les  maladies,  leva  le  siège 
de  (Siumla  et  se  dirigea  vers  SUstrie  ;  le  siège 

de  cette  place  était  si  peu  avancé,  qu'il  dut  se 
décider  à  l'abandonner  aussi  après  avoir  booK* 
bardé  la  ville  pendant  vingt-quatre  heures.  Le 
froid  devenait  intense,  les  approvisionnements 
n'arrivaient  plus  au  camp»  les  routes  étaient  ior 
terceptées  par  l'ennemi  :  le  général  russe  eut  la 
prudence  de  battre  en  retraite  et  de  sauver  son 
corps  d'armée  considérablement  affaibli  ;  cette 
retraite  habile  fut  considérée  comme  une  dé- 
route ;  le  bruit  courut  même  en  Europe  que 
l'armée  russe  avait  été  anéantie,  quoique  cette 
armée  eût  encore  un  efleclif  de  80,000  hommes 
d'excellentes  troupes.  Aussi,  la  Turquie,  malgré 
tousses  efforts,  ne  réussit-elle  pas  à  reprendre 
Varna.  L'Autridie  ne  dissimula  pas  la  joie  qu'elle 
éprouvait  en  apprenant  la  fin  malheureuse  d'une 
campagne  qui  avait  eu  de  si  Itrillants  débuts  ; 
l'Angleterre ,  qui  avait  vu  avec  une  envieuse  in- 
quiétude les  armées  russes  en  marche  sur  Con- 
stantinople,  essaya  inutilement  de  négocier  un 
arrangement  entre  les  parties  belligérantes.  L'em- 
pereur Nicolas  au  lefoiail  à  tonte  transadioB, 
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jus(ju*àoe  qae  la  Grore  eiit  élô  délivrée  de  ses 
oppre^ji?';  il  prohiba  l  exporlalion  des  blés 
mm  les  ports  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer 
d'AzolT,  et  il  dénonça  le  blocus  des  Dardaucllcs  ; 
mais,  sur  les  réclamations  du  commerce  brilan- 
^ue,  il  dut  modiner  cette  dernière  mesure,  eu 
]bêrmett«nt  l'entrée  des  Dardanelles  à  tout  bili- 
ttéitt  neutre  gui, n'aurait  pas  un  chargement  de 
dÉMilléyiàu  (dé  munitions  de  guerre.  L'empereur, 
ia(^W*hr«nt  à  St-Pétersbourg  le  26  ottobio,  avait 
Y^u^é  ^a  mère  gravemont  malade  ;  elle  IçrQ^iua 
ses  jours  le  5  novembre.  L'impératrice  iqiëre, 
moins  à  cause  de  l'énergie  de  son  caractère  qu'en 
raison  de  ses  grandes  (jualilés  de  cœur  et  d'es- 
prit, exerçait  sur  ses  enfants  un  empire  presque 
mmn  ;  sa  perte  fut  douloureusement  sentie  par 
toute  la  famille  impériale  et  surtout  par  l'empe- 
reur, qui  l'aimait  comme  un  leu(|re  lils,  qui  lui 
fittrasait  comme  le  plus  humble  4^  ofliciers. 
Pour  pfTpétuer  la  niiinuire  de  son  auguste  nièrc, 
il  voulut  que  les  établissements  de  bienfaisance  i-t 
d'éducation  publique,  dont  elle  avait  eu  la  direc 
tion ,  pa-sas^ent  sniis  la  prtdcrtioii  iiiiiiir<liah'  de 
l'impératrice  régnante,  l'endant  que  1  empereur 
redoublait  d'activité  pour  recommencer  avec 
avantnjje  la  piiorre  çonlre  la  Turquie,  (pii,  de  >oii 
côté,  faisait  des  armements  formidables,  la  llus^ie 
put  crafmi^'de  se  trouver  entraînée  dans  une  nou- 
velle guerre  contre  la  Perse.  Le  niirii>lre  ru>^e, 
M.  de  GriboïedolT,  envoyé  à  Téhéran  pour  liiiler 
Fjèftiéation  dd' trim' né  Touskmantschaï,  avait 
UlÉtlatenu  les  droits  de  son  KouveriH!inent  avec 
QM^gueur  qui  lui  suscita  beaucoup  de  haines 
pilhttii  la  population  persane.  Cette  hiânie  né  se 
manifesta  que  trop  à  l'occasion  de  deux  femmes 

Oiennes  qu'il  avait  réclamées  comme  sujets 
:  Une  émeute  effrayante  éclata  dans  la 
ville,  et  le  peuple,  s'étaul  porté  en  foule  à  la  ré- 
sidence de  l'ambassadeur,  en  brisa  les  portes  et 
massacra  tout  ce  qui  s'offrit  à  sa  fureur.  M.  de 
Gritwïedoiï  fut  une  des  premières  victimes  ;  le 
secrétaire  de  la  légation  rus>e  et  trois  autres 

S^rsonnes  avaient  seuls  échappé  au  massacre, 
aand  le  schah  lui-niéme  accourut  avec  un  de 
ses  fils  sur  le  théâtre  de  l'evénenu  iit.  Consterné 
de  cette  catastrophe,  qu  on  pouvait  supposer 
pnitôtiaéè  par  les  ennemis  de  la  Russie,  le  schah 
ordonna  un  deuil  puMic  et  transmit  l'expression 
de  ses  regrets  au  général  Paskewilcli ,  qui  lui 
OcnMflla  de  désarmer  le  ressentiment  de  l'empe- 
reur ;  en  conséquence  le  schah  promit  d'envoyer 
une  ambîissadeà  St-Pétersbourg  pour  olTrir  toutes 
lei  réparations  qu'on  exigerait  de  lui.  On  peut 
croire  cependant,  avec  une  apparence  de  pruba 
bilité,  que  la  Perse  n  attendait  qu  une  circon- 
stance favorable  de  se  détacher  de Valliance  russe 
et  de  soutenir  la  cause  de  l  islami^nie.  L'empe- 
reur n'avait  rien  épargné  pour  que  la  campagne 
de  1829  fftt  décisive  :  non-seulement  son  armée 
d'opérations  était  plus  nninbreuse  et  njieux  orga- 
nisée que  l'année  précédente,  mais  encore  on 


avait  pourvu  d'avance  AOJt  approvisionnements 
qui  devaient,  à  1  aide  de  la  flotte,  être  distribués 
sur  tous  les  points  nécessaires.  La  Tun^uie  araS 
rassemblé  aussi  une  armée  énorme  qui  s  appuyait 
sur  SilisLcie  «l  Churnia,  ^u'on  avait  mU  eu  état 
de  résister  à  un  long  siège.  Quant  à  la  flotte 
turque,  elle  ne  se  composait  plus  que  de  quel- 
ques vaisseaux,  qui  n'avaient  pas  été  .brûlés  i 
Navarin  ;  la  nouvelle  flotte  ég^tienoe  éteit  Uor 
quée  dans  le  port  d'Alexandrie  par  l'escadre  du 
vice-amiral  Ueiden.  Un  rescrit  de  l'empereur^en 
date  du  18  février  1829,  avait  confié  au  géoénl 
Biebitch  le  commandemeuit  en  chef  de  l'armée 
du  Danube  en  remplacement  du  général  Wilt^ea* 
stein,  que  son  grand  âge  et  ses  infirmités  foi^ 
çaient  oo  se  retirer  du  scr^  ice.  De  grands  chan- 
gemcuts  eurent  lieu  alors  dans  le  personnel  de 
l'administratiou  de  cette  armée,  (|ui  était  prèle 
à  entrer  en  campagne  avant  la  lin  de  l'IuTer. 
Dés  le  mois  de  février  1829,  le  général  Langeroo 
avait  emporté  de  vive  force  Kalé  et  Turuuw,  qui 
défendaient  les  abords  de  Nicopolis,  et  le  contre- 
ann'rnl  Kouniani  s'était  emparé  de  Sizebuli,  sur 
la  cùte  de  Roumélie,  que  les  Turcs  essayèrent 
vainementde  reprendre  dans  l'attaque  du  9  avril. 
Le  capitan- pacha  fut  envoyé  avec  une  esca- 
dre pour  protéger  les  eûtes  de  la  Uqurnél^e  ;  ii 
oe  renooDbu  |»as  la  flotte  russe,  mais  on  m 

brick  appartenant  à  Mite  flotte,  le  Mercure,  qui 
soutint  un  combat  h^oltue  contre  deu^i  vais- 
seaux turcs.  Les  amiraux  Greigfa  et  nddeo  étaient 

chargés  d'établir  une  espèce  de  blocus  à  l'entrée 
du  Bosphore  et  dans  les  Dardanelles  \  iU  don- 
naient la  chasse  à  tout  navire  portant  le  pavfllon 
ottoman,  et  la  marine  turque  se  trouva  ainsi 
condamnée  a  l'inaction.  Dans  les  derniers  jours 
d'avrfl,  Diebitch  avait  porté  son  quartier  général 
k  Cxernowody  ;  il  arriva  le  17  mai  près  de  Silis- 
trie  et  força  le  général  turc  Achmet  à  rentrer 
dans  la  place,  qui  fut  aussitôt  investie.  IJe  siège 
de  cette  place  dendt  Ml»  uw  des  prcmièret  en- 
treprises  de  la  campagne.  Le  nouveau  grand 
vizir,  Keschid- Pacha,  sortit  de  Chumla,  quil 
avait  la  mission  de  défendre ,  et  vint  k  la  ren- 
contre du  général  Hotli,  qui  le  repoussa  (17  mai 
en  lui  faisant  éprouver  des  pertes  sérieuses.  La 
ville  de  Routsoiouk  résistait  éoefgiqueoaent  i 
l'attaque  d'un  corps  de  l'année  ennemie  ;  Ilus- 
sein-Pacha  s'enferma  dans  celte  viUe  avec  de  la 
cavalerie ,  qui  devait  inquiéter  les  forces  russes 
lai-ssées  devant  Silistrie.  L'empereur  Nicolas  n'a- 
vait pas  l'inleutioa  de  suivre  eu  personne  les 
opérations  de  son  année  du  Danube  ;  il  avait  fixé 
d'ailleurs  au  Vk  mai  son  couronnement  comme 
roi  de  l'ologue.  Celte  cérémonie,  que  la  Pologne 
n'avait  pas  vue  depuis  soixanle-dnq  ans  (1764), 
était  destinée  dans  la  pensée  de  l'empereur  à 
resserrer  d  une  manière  wdissoluble  les  liens  po- 
litiques qui  attochaient  Fnn  à  l'autre  le  royaume 

K louais  et  l'empire  russe.  La  nationalité  po- 
■aise  s'agitait  en  vœux  stériles,  en  esftéraooes 
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tciliiinériques ,  dcpais  l'avéncment  de  Nicolas  I". 
Le  gonvernenient  un  peu  indécis  et  souvent  ca- 
pricieux du  frrnnd-dtic  Constantin  n'avait  fait 
qu'exalter  les  aspirations  des  Polonais  vers  un 
autre  ordre  dto  eboses,  que  eliaeiui  Troyâft  en- 
trevoir dans  un  avenir  plus  OU  moins  proche. 
L'empereur  se  rendit  accompagné  de  l'impéra- 
Irfee  i  VarA)t1é;'ffs  y  Atrent  atfeéMUlik  pn  Iw 
acclamations  du  peuple.  Le  cniironnemcnt  eut 
lieu  avec  pompe  et  fut  suivi  de  fêtes  magnîfi- 
ooes.  M«h  tm  allendll -vaiMemait  h  i^teHsittob 
oes  bruits  mcnsonfrers  qu'on  avait  répandus  à 
desseio,  et  qui  n'annonçaient  rien  moins  que  le 
têtÊtmitmtxà  complet  de  rÉfKfmne  MoRne. 
Telle  était  la  tactique  des  conspirateurs  qui  se 
cachaient  dans  t'ombre  des  sociétés  secrètes.  Le 
(gnué^W  GoBBtauilhr resta'  diargé ,  comme  au- 

[>aravant,  du  commandement  de  l'armée  et  de 
'autorité  civile,  ce  qui  constituait  une  sorte  de 
dMafore;  taeune  constltotfon  ne  fut  promuU 
guée,  et  l'amnistie  ne  s'étendit  qu'à  ÛH  délits 
insignifiants.  Les  Polonais  renoncèrent  à  regret 
Mt%  rêves  dont  ils  se  berçaient  depuis  si  long- 
temps. Ce  fut  le  césarévitdi  Constantin  qu'ils 
accusèrent  d'avoir  ajourné,  sinon  chan^ré  tout 
k  fait,  les  bienveillantes  dispositions  de  Nicolas 
à  leur  égard.  Cependant  la  Pologne  ponrait  re- 
COTinattrë,  dans  le  spectacle  de  sa  prospérité 
matérielle,  l'heureuse  initiative  du  génie  de  son 
souverain  :  elle  avait  une  excellente  administra- 
tion, une  belle  armée,  une  capitale  magnifique  ; 
elle  voyait  tons  les  jours  se  développer  les  ri- 
chesses-da  pays  et  les  lumières  de  la  drilisalioo. 
r.  ompereur,  a  l'occasion  «le  son  couronnement, 
prodigua  les  récompenses,  les  faveurs  et  les  en- 
couragements an  mérite  dvil  etmllitoira,  mafs 
l'esprit  révolutionnaire  ne  lui  tint  aucun  compte 
de  ce  qu'il  avait  fait,  de  ce  qu'il  voulait  faire 
«noorè  pour  leborthatir  et  la  gloire  de  la  fdogne. 
Après  le  couronnement ,  il  alla  passer  quelques 
semaines  avec  l'impératrice  à  la  cour  de  Prusse  ; 
pivlis  il  retourna  léw  à  Varwvie.  Son  retour  fit  re^ 
naRre  les  bruits  répandus  avant  son  prtcrdent 
ifuyage  eu  Pologne  :  on  disait  même  que  le  roi 
#0  'Piiiwe  éMt  aacfeerd  afvse  loi  pour  la  réunion 
do>  provinces  polonaises  que  le  fatal  partape  de 
17ti4  avait  détachées  de  l'unité  nationale.  L'em- 
pereur nerevenaft  k  Varsovie  que  pour  s'occuper 
des  affaires  intérieures  du  pays,  et  pour  discuter 
avec  son  frère  quelques  projets  d'amélioration 
locale  :  il  n'dta  rien  au  pouvoir  presque  discré- 
tionnaire qu'il  laissait  au  grand-doc  Constantin . 
mais  il  lui  conseilla  amicalement  de  dfmner  i 
son  autorité  un  caractère  moins  acerbe  et  plus 
calme.  Il  rejoignit  ensuite  l'impératrice  aux  bains 
d'Ems,  où  il  resta  près  de  trois  mois.  Les  succès 
des  armes  russes  retentissaient  par  toute  l'iiu- 
vope.  Le  général  Diebitcli  venait  de  remporter  une 
grande  victoire  à  Koulavtcha  11  juin  .  Le  grand 
vizir  fut  complètement  battu  et  perdit  6  ou 
7,000  lioDnas  arec  une  partie  de  son  utfllerie. 
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Celte  victoire  délivra  Pravady,  que  les  Turcs 
assiégeaient,  dégagea  la  Bulgarie  orientale,  obli- 
gea l'ennemi  à  se  réfugier  dans  ses  places  fortes, 
et  précipita  la  chute  de  Silistrie.  La  garnison,  qui 
défertdaft  cette  TfWe  arec  adiarnement,  fit  encore 
une  sortie  désrspt^rée.  et,  peu  de  jours  après,  une 
brèclie  ayant  été  ouverte  par  le  jeu  d'une  mine  au 
cœur  de  la  citadelle,  les  deux  pachas  qui  com- 
mandaient dans  la  place  demandèrent  à  capituler 
(l"  juillet^.  La  prise  de  .Silistrie  devait  avoir  des 
conséquences  mcatcutables  pour  ia  suite  de  la 
campagne.  Dans  le  même  temps,  le  général  Pas- 
kewitch,  qui  s'attendait  d'un  moment  à  l'autre 
k  voir  les  Persans  reprendre  les  armes  dans  l'in- 
térêt de  la  Porte  Ottomane,  faisait  subir  de  cruels 
échecs  aux  corps  d'armée  turcs  que  le  divan 
avait  envoyés  contre  lui  :  à  la  tète  de  2o,000  hom- 
mes, il  s'était  mis  'én  marche  pour  empêcher 
le  seraskier  d'Erzeroum  et  llafîki-Pacha  de  faire 
leur  jonction  avec  des  forces  deux  fois  plus  con- 
sidérables que  les  siennes;  Il  les  attaqua  l'un 
après  l'autre,  et  les  défit  séparément  et  2  juil- 
let) ;  ensuite  il  se  porta  sur  Erzeroum,  et  se  lit 
rendre  les  defe  de  cette  capitale  de  la  Tuitoma- 
nie.  L'empereur  le  nomma  feld-manVhal  en  ré- 
compense de  ce  beau  fait  d  armes.  Le  général  en 
chef  Diebitch  avait  reçorordre  defhineldr  le  Bal- 
kan  le  plus  promptement  possible;  sans  s'arrêter 
devant  Chumia,  où  le  grand  vizir  se  fortifiait  en 
se  préparant  à  soutenir  un  long  siège,  il  s'avança 
par  les  défilés  voisins  de  la  mer,  et  après  avoir 
traversé  de  vive  force  la  rivière  de  Kamtschick , 

11  s'engagea  de  différents  cAtés,  dans  les  mon- 
tagnes, en  culbutant  sur  plusieurs  points  l'en- 
nemi qui  voulut  lui  fermer  le  passage.  Les  géné- 
raux Budlger,  Rolli  et  PaMen  étaient  maitres,  le 

12  août,  de  tous  les  passages  du  Dalkan.  La  ma* 
rine  russe  s'était  emparée  de  plusieurs  places 
fortes  du  littoral  qui,  depuis  Mesenibria  jusqu'à 
Sizeboli ,  fut  occupé  par  des  troupes  russes.  Rien 
ne  s'opposait  plus  à  leur  marche  sur  Constaii- 
(înople.  la  population  s'enfuyait  épouvantée 
rnai>  une  proclamation  du  général  Oiebilcb  là 
rassura  en  lui  promettant  que  les  personnes  et 
les  proprfél6l  seraient  à  l'abri  de  toute  violence. 
Le  19  août,  les  Russes  se  présentaient  devant 
Andrinople  ;  les  pachas  qui  s'y  trouvaier)t  offri- 
rent de  rendre  la  ville  à  des  conditions  qu'on 
n'accepta  pas  ;  le  lendemain  la  garmson  s'était  dis- 
persée en  jetant  ses  armes,  et  les  habitants  ou- 
vraient leurs  portes.  L'armée  russe  continua  son 
mouvement  en  avant.  L'escadre  de  l'amiral 
Greigh  appanit  à  Kara -Bournou ,  et  la  prise 
d'Enos  mit  l  armée  en  communication  avec  la 
flotte  qui  assurait  les  approvisionnements  an 
milieu  d'un  pays  stérile  et  ruiné.  Constanti- 
nople  se  trouvait  en  quelque  sorte  investie  par 
terre  et  par  mer  ;  mais  rempereor  Nicolas  avait 
annoncé  aux  [)uissances  européennes  que  son 
armée  n'y  entrerait  pas  :  U  fut  fidèle  à  sa  pa- 
role. Le  eomle  Alexis  Oiloff  et  le  comte  de  Pahiea 
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étaient  désignés  d'avance  pour  suivre  avec  le 
.général  en.  chef  les  néfçociations  relatives  à  la 
paix  :  ils  arrivèrent  à  Bourras  le  28  août,  lors- 
que deux  plénipotentiaires  turcs  arrivaient  en 
même  temps  au  quartier  général  de  Diebitch  à 
Andrinople.  Des  conférences  s'ouvrirent,  les  lios- 
tUités  furent  suspendues.  Mais  les  plénipoten- 
tiaires turcs  ayant  refusé  d'admettre  le  chiffre  de 
la  contribution  de  guerre  que  réclamait  la  Rus- 
sie, Diebitch  lit  marcher  ses  troupes  sur  Con- 
stanlinople.  La  diran,  auprès  duquel  n'avait  pas 
cessé  d'agir  la  général  Mufllinj?,  envoyé  de  la 
Prusse,  transmit  à  ses  plénipotentiaires  1  ordre 
de  oonsentir  à  tout.  Le  gouTemement  turc,  me- 
nacé à  la  fois  par  les  Russes  et  par  une  insurrec- 
tion nationale,  n'hésita  pas  à  conclure  la  paix. 
Le  traité  fut  signé  le  U  septaoïbre  1819.  Par  ee 
traité,  la  Russie  niidait  à  la  Turquie  les  princi- 

Ciutés  de  Moldavie  et  de  Yala(^e,  ainsi  que 
tttes  les  places  occupées  par  les  Busses  en  Bul- 
garie et  en  Roumélie ,  à  l'exception  des  tles  de 
l'embouchure  du  Danube;  elle  rendait  également 
toutes  les  conquêtes  qu'elle  avait  faiteten  Asie  Mi- 
neure, sauf  une  portion  de  territoire  comprenant 
Anapa,  Poli  et  d'autres  places  fortes  qu'elle  se 
réservait  pour  la  sûreté  de  ses  frontières.  De  son 
oôié,  la  Sublime  Porte  s'engageait  à  maintenir 
les  privilèges  accordés  par  les  anciens  traités  à 
la  Valacbie  et  a  ia  Moldavie,  ainsi  que  les  con- 
ventions relatives  à  iaSarvia;  die  reconnaissait 
et  déclarait  le  passage  du  canal  de  Constaiiti- 
nople  et  le  détroit  de  Dardanelles  libres  et  ou- 
verts  aux  navires  d«  toutes  les  puissancfs  en 
paix  avec  elle;  elle  promettait  toutes  garanties 
nécessaires  au  commerce  pour  lui  assurer  plei- 
nement le  droit  de  naviguer  dans  la  mer  Noire 
Sam  aucune  entrave.  L>eu^  indemnités  de  guerre 
étaient  stipulées  en  faveur  de  la  Russie  :  1  une 
d'un  million  cinq  cent  mille  doeats  de  Hollande 
pour  réparation  de  dommages  causés  à  la  Russie 
depuii  la  guerre  de  1806  avec  la  Turquie;  1  autre 
de  dix  raHHons  de  ducats  (eent  dix-mmf  mfliioM 
trois  cent  mille  francs)  pour  compensation  des 
dépenses  de  ia  dernière  guerre.  ËnAn,  le  sultan 
donnait  son  adhésion  au  traité  des  trois  puissan- 
ces, en  date  du  6  juillet  18Î7,  relativenient  à  la 
padTication  de  la  Grèce.  L'Iiurope  entière  ap- 
plaudit à  ee  résultat  inespéré  de  la  guerre  de 
Turquie  :  on  admira  partout  la  modération  de 
l'empereur  Nicolas,  qui  s'était  arrêté  au  milieu 
de  ses  victoires  et  qui  semMait  ainsi  n'avoir  pas 
eu  d'autre  but.  en  nyaiit  recours  aux  armes, 
que  de  sauver  un  peuple  chrétien  opprimé  sous 
le  joug  de  rMamisme.  Hais  des  murmures  éda- 
tèrent  dans  l'armée  russe,  qui  se  voyait  déjà  en 
espoir  maîtresse  de  Constantinople,  et  dans  l'ar- 
mée polonaise ,  qui  aspirait  à  jouer  un  rôle  glo- 
rieux en  prenant  part  à  une  guerre  nationale 
contre  les  Turcs.  On  s'élonna  pénéraicment  que 
l'empereur  n'eftt  pas  poussé  plus  loin  une  entre- 
prise  fni  dmit  réaliser  le  pniet  de  GitMne  B 
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et  transporter  à  Constantinople  le  siège  de  l'empfete 
russe.  L'empereur  se  contenta  d'avoir  enlevé  à  la 
puissance  ottomane  tout  son  prestige.  U  éleva  au 
rang  de  feld-maréchal  le  général  en  chef  Diebitch, 
qui  avait  dirigé  habilement  les  of)érationB  de  la 
dernière  campagne;  il  distribua  des  récompenses 
à  tous  les  officiers  qui  s  y  étaient  distingués,  par- 
ticulièrement au  général  œmteKisseleff ,  qu'il  ne 
ce.'<sa  jamais  d'honorer  de  sa  confiance  et  de  son 
amitié  ;  il  créa  une  médaille  commémorative 
destinée  à  tous  les  cbeh  et  soldats  qui  avaient 
servi  dans  les  deux  campagnes  de  Turquie.  En 
souvenir  de  sa  victoire,  il  ollrit  à  son  t)eau-père, 
le  roi  de  Prusse,  six  des  plus  beaux  eanona  een- 
quis  sur  les  Turcs,  et  il  en  fit  envoyer  douze 
autres  avec  six  miUe  fusils  aux  Grecs,  comme  un 
témoignage  de  la  haute  protection  qu'A  eeoonWt 
à  leur  cause.  Le  prince  Khosrew-Miraa,  ambassa- 
deur extraordinaire  du  scbah  de  Perse,  arriva  so* 
lenndlement  h  St-Pétersbourg  au  ndlioa  des  fMas 
publiques  qu'on  y  célébrait  en  réjouissance  de  la 

fiix  d'Andrinople.  11  fut  admis  avec  un  grand  édat 
uneaudicneederemperenr,  qui  reçut  les  excuses 
du  monarque  persan  au  sujet  de  l'attentat  com- 
mis sur  la  personne  du  dâégué  de  la  Russie  à 
Téhéran,  et  qui  voulut  bien  se  contenter  de  cette 
réparation.  Khnsrew-Mirza  resta  deux  nkoisàla 
cour  de  St-Pétersbourg,  et  il  emporta  dans  son 
pays  l'assurance  des  dispositions  amicales  de  Ni- 
colas 1"  à  l'égard  de  la  Perse.  Les  finances  de  la 
Russie  étaient  dans  la  situation  la  plus  prospère, 
grâce  à  la  bonne  administration  que  l'empereur 
dirigeait  lui-même.  Les  impôts  avaient  diminué 
au  lieu  de  s'accroître,  malgré  les  dépenses  énor- 
mes qu  il  avait  fallu  faire  pour  soutenir  à  la  fois 
depuis  deux  ans  la  guerre  en  Perse  et  en  Turquie. 
L'empereur,  pour  ôter  tout  prétexte  à  la  véna- 
lité, augmenta  le  traitement  des  juges;  il  créa 
un  conseil  spécial  du  commerce  i  Finstar  da 
conseil  qui  existait  déjà  pour  l'encouragement 
des  manufactures,  et  il  organisa  sous  ses  auspices 
la  prsraiéra  exposition  des  produits  de  Tindulrie 
qui  ait  été  ouverte  en  Russie,  à  la  fin  de  18Î9. 
Cette  exposition  constata  les  progrès  incroyables 
que  l'indnatrie  avait  firib  oepuis  le  règne  de 
Nicolas  I".  La  Russie  se  vit  tout  à  roup  menacée 
de  perdre  l'illustre  souverain  qu'elle  entourait  de 
respect  et  d'aflledion.  L'empereur,  atteint  d'une 
fièvre  inflammatoire  qui  mit  ses  jours  en  dan- 
ger, fut  malade  pendant  plus  d'un  mois,  et  sa 
cowvatascence  se  prolongea  jusqu'au  31  déotn- 
bre.  L'abaissement  de  la  Turquie  et  la  délifimee 
de  ia  Grèce  avaient  assuré  au  cabinet  russe,  dirigé 
par  le  comte  de  Nessdrode,  une  grande  prépon- 
dérance dans  It  politique  européenne.  Le  principe 
de  la  sainte  alliance,  qui  devait  son  établis.sement 
à  l'initiative  personnelle  d  Alexandre  I",  était 
toujours  en  vigueur  dans  les  idations  récipro- 
ques des  souverains,  mais  l'empereur  Nicolas  se 
proposait  de  fonder  entre  les  principaux  gouver- 
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fltevète,  desUtée  à  rMiter  d'un  fwnmi  iMord 

aux  atta(]iies  de  la  démagogie  et  aux  empiéte- 
ineuts  de  la  révolutiou.  Lee  b««es  de  oette  nou- 
velle sainte  attanoe  ftneot  alore  anétées  presque 

définitiveiimDt  sous  riiispiiation  direclo  ilt!  l'em- 
pereur de  Russie,  qui  éUit  deyeuu  l'arbitre  des 
destinées  de  l'Europe.  Dans  les  preœiors  jours 
de  février  1830,  deux  envoyés  extraordiuaires 
de  la  Porte  Ottooiane  vinrent  à  St-Pétersbourg 
pour  demander  à  l'empereur  quelques  concei»- 
aiûus  amiables  en  dérogation  aux  clauses  les  plus 
rigoureuses  du  traité  d'AndriuopIe  ;  ils  furent 
reçus  avec  toutes  sortes  d'égards,  et  ils  obtinrent 
la  Remise  de  300,000  ducats  sur  1  indemnité  de 
gUL-rre  qui  devait  ùtre  payée  à  la  Russie.  L'em- 
pereur a\uit  déclaré  hautement  que  le  suitou 
ne  trouverait  plus  en  lui  qu'un  allié  fidèle ,  sou- 
tien de  l'équilibro  européen  et  défenseur  de 
l  autorité  légitime.  La  diète  de  Pologne  était 
oonToquée  pour  le  16  mai  suivvit,  ùpièÊ  eiaq 
années  d'ajournement.  Le  décret  de  conv(M;a- 
tiou  annonçait  ciairemeot  aux  Polonais  que  la 
dorée  de  H  eonstitulion  défwndrait  de  1  usage 
qu'ils  sauraient  faire  des  bienfaits  de  Vimmnrtel 
resuutrateur  de  Uur  pairit  :  «  Trois  diètes,  leur 
«  disait  l'empereur,  vous  ont  Mt  muet  ctminitre 
«  le  but  vers  lequel  doivent  tendre  tous  vos  ef- 
«  forts  et  les  écueils  que  vous  avez  à  éviter.  L'ox- 
«  périenoe  a  démontré  les  avantages  des  discus- 
«  sions  paisibles .  de  même  que  lés  funestes  con- 
«  séquences  de  la  discorde.  J'espère  que  celte 
a  expérience  ne  sera  pas  [X'rdue  pour  vous.  » 
Nicolas  1*%  qui  s'était  rendu  à  Varsovie  avec  Vkn' 
pératrire,  préluda  par  de  grandes  mampuvres 
militaires  à  l'ouverture  de  la  diète.  L  armée  po- 
lonaise, commandée  par  le  grand-<luc  Constantin, 
s'élevait  à  liO.OOO  hommes  pleins  d'ardeur  et 
de  dévouement  ;  elle  manifesta  le  regret  de  n'a- 
Toir  lias  été  «n^ployée  dans  les  soerres  de  Perse 
et  de  Turquie  :  «  Je  partage  votre  regret .  mes 
n  enfants,  répondit  l'empereur,  mais  vous  appar- 
«  tenei  surtout  à  la  Polofiie,  et  je  n'ai  pas  voulu 
«  vous  distraire  du  devoir  de  maintenir  l'ordre 
a  dans  votre  patrie.  »  L'empereur  ouvrit  la  diète 
en  personne,  ayanthsesoMéssonMreConsttn* 
tin  :  il  exposa  dans  un  discours  d'ouverture  les 
améliorations  qui  avaient  été  d^à  réalisées,  celles 
qui  étaient  en  vde  d*«iéaition  eft  celles  qui  se 
trouvaient  encore  à rétade  dans  l'administration 
du  pavs.  Il  {promit  de  ne  rien  épargner  pour  que 
la  Pologne  fût  grande ,  forte  et  llorissanto ,  mais 
il  fit  appel  à  l'union  et  à  la  concorde.  La  session, 
en  effet,  fut  calme  et  digne.  Cependant  un  seul 
projet  de  loi,  auquel  l'empereur  attachait  un  inté- 
rêt spécial  et  qui  avtH  ponr  olget  de  restreindre 
le  divorce,  ne  rencontra  pas  d'appui  dans  l'as- 
semblée :  93  volants  repoussèrent  ce  [jrojet  de 
UA  vainement  leoomnMndé  par  l'empereur.  «  il 
«  y  a  dans  ce  vote  un  chiffre  révolutionmiirel  » 
dit-il  en  apprenant  le  rc^et  de  la  lui,  et  il  s  exprima 
avec  quelque  amertqaie  à  œ  iqjet  dans  son  dis- 
XXX. 


oeurs  de  «Mure  de  la  diète,  le  1  •  Juin,  n'aviik 

pourtant  aucune  inquiétude  sur  les  dispositions 
générales  de  l'esprit  public  en  Pologne,  elle  grand* 
due  Gondantin  TentrateMit  dans  cette  aérarilé. 

Mais  il  était  préoccu()é  de  rinva.>iou  d'un  double 
fléau  qui  menaçait  à  la  fois  son  empire  :  le  cbo« 
léra-mori)os,  né  dans  les  marécages  du  Gange, 
après  avoir  dépeuplé  plusieurs  vast^  contrées 
de  l'Inde,  pénétrait  en  Europe  à  travers  le  Cau- 
case et  suivait  les  bords  du  Volga  :  il  veiiait 
d'édater  à  la  Cofn  de  Novogorod  et  il  s'avançait 
vers  Moscoti  ;  en  même  temps,  la  peste  il'Orient 
s  était  montrc-e  a  Sébastopol,  et  les  mesures  sani- 
taires, auxquelles  avait  donné  liea  l'apparition 
(le  cette  terrible  épidémie,  provoquaient  une 
émeute  qui  fut  bientôt  réprimée,  mais  qui  coûta 
la  vie  &  plusietirs  ^éBéranx.  Nicolas  I''  se  Ula 
de  retourner  dans  sa  capitale  et  d'aller,  pour 
ainsi  dire ,  au-<tevant  du  choléra-morbus.  «  La 
«  place  d'un  père  de  famille  est  aiipvès  de  see 
"  enfants  malades,  »  répondit-il  à  un  de  ses 
1  médecins  qui  lui  conseillait  do  s'éloigner  du  fo^er 
de  la  contagion  et  de  frire  nn  voyage  ans  bems 
d'Ems.  Il  se  proposait  de  y)asser  l'été  au  palais 
de  Xaarskoé-Sélo,  quand  il.  de  Bourgoiag, 
«diargé  d'afliiiree  de  France,  alla  lui  apporler  la 
nouvelle  de  la  prise  d'Alger.  «  Ecrivez  au  roi 
«  Charles  X ,  dit-il  avec  duUeur,  que  cette  vic- 
<i  toire  me  cause  autant  de  plaisir  que  sf  elle 
«  avait  été  remportée  par  mes  propres  troupes, 
a  Dieu  fasse  qu'elle  consolide  le  trône  chancelant 
«  des  Bourbons ,  car  la  révolution  fermente  tou- 
a  jours  sous  les  bases  d'un  gouvernement  cousti- 
t  tutidnnei.  />  Peu  de  jours  après,  l'empereur 
Nicolas  apprenait  que  ses  prejîsentiments  s'étaient 
réalisés  :  les  journées  de  juillet  avaient  renversé 
le  trùne  de  Charles  X.  Nicolas  I"  fut  |)rofondé- 
ment  affecté  de  cette  catastrophe  qu'il  n  avait 
que  trop  pférae.  Les  relations  du  cabinet  de 
St-Pétersbourg  avec  celui  «les  Tuile  ries  n'étaient 
plus  sans  doute,  sous  le  ministère  du  print-e  de 
Polignae,  aussi  intimes  qn'dles  Pavaient  été  sous 
le  ministère  du  comte  de  la  Ferronays;  mais  la 
meilleure  intelligence  existait  entre  les  deux  sou- 
verains; par  exemple,  l'empereur,  loin  de  se  mon- 
trer hostile  à  l'expédition  d'Alger,  avait  ofTert 
d'y  prendre  part,  pour  contribuer  à  détruire  les 
corsaires  batfwfesqnes  dans  la  MédHerranée,  et 
Charles  X,  certain  de  pouvoir  compter  sur  l'al- 
liance offensive  et  défensive  de  l'empereur  de 
Russie,  n'avait  pas  hésité  k  faire  pea  de  cas 
des  observations  intéressées  de  l'Angleterre,  l  ne 
révolution  imprévue  et  irrésistible  venait  de 
briser  les  liens  qui  rattachaient  tous  les  joUFB 
davantage  la  Russie  k  la  France.  L'empereur 
Nicolas  comprit  f|ue  cette  révolution  ne  s'arrête- 
rait pas  d  cUe-meme.  il  ordonna  donc  une  levée 
d  hommes  destinée  à  combler  les  vides  que  la  éet- 
niéro  campapriio  de  Turquie  avait  faits  dans  ses 
années  et  il  prit  des  mesura  immédiates  pour  que 
ke  lioapet  le  niNnIilaiNnt  wr  In  nvntièMB 
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de  la  Pologne.  L'armée  polonaise  avait  été  dési- 
gnée aussi  comme  devant  faire  face  à  l'ennemi , 
si  la  Franco  (l(''p!oyait  sur  le  Rhin  le  drapeau  de  la 
révolution.  Lenipereur  fut  surpris  et  indigné 
d'appraidre  que  le  duc  d'Orléans  avait  accepté 
la  couronne  au  d^'trinient  de  son  neveu  le  duc 
de  Bordeaux  :  «  Jusqu'à  présent,  dit-il  anière- 
«  ment,  le  duc  d'Orléans  m'avait  semblé  le  type 
«  de  rhommc  honiif^te,  sage  et  heureux;  aussi, 
«  avec  la  chaleur  de  mon  jeuue  âge ,  l'avais-je 
«  pris  pour  modèle  et  le  regardato-Je  comme  un 
«ami;  mais,  dès  aujourd'hui,  mes  sentiments 
«  changent  à  son  égard  et  je  lui  retire  ma  syni- 
»  poUiie.  »  Néanmoins  il  pmcrivtt  ft  son  ministre 
des  afTaires  étrangères,  le  comte  de  Nesselrode.  de 
maintenir  scrupuleusement  tous  les  engagements 
que  la  Russie  avait  contractés  avec  la  France.  Le 
contre-coup  de  la  révolution  de  Paris  s'était  fait 
sentir  par  toute  l'Europe  :  la  Belgique  avait  déjà 
saisi  l'occasion  de  se  séparer  yiotemment  de  la 
Hollande  ;  les  petits  Etats  de  l'Allemagne  commen- 
çaient à  s'insurger  contre  leurs  souverains;  on 
pouvait  prévoir  que  le  calme  serait  long  î  se 
rétablir.  Le  général  Athalin  arriva  bientôt  pour 
notifier  à  l'empereur  de  Russie  l'avi^icment  du 
roi  Luui S' Philippe;  il  était  porteur  d'une  lettre 
autographe  de  ee  pibice  qui  s'excusait  d'avoir 
accepté  la  couronne  par  le  fait  d'une  nécessité 
impérieuse.  L'envoyé  du  roi  des  Français  fut 
re<;u  avec  froideur ,  et  la  ré|M»8e  que  Tcmpereur 
lui  remît  le  6  septembre  pour  son  souverain 
était  bien  différente  des  lettres  que  le  grand-duc 
Nicolas  écrivait  naguère  au  duc  d'Orléans  :  «  Des 
a  événements  à  jamais  déploral)les ,  lui  disail-il, 
«  ont  placé  Votre  Majesté  dans  une  cruelle  aiter- 
I  native;  Totre  Majesté  a  pris  une  résolution  qui 
«  seule  lui  paraissait  propre  à  épargner  à  la  France 
«  de  plus  grands  maux.  Je  ne  dirai  donc  rien  des 
«  mmh  qui  ont  inspiré  la  eoadvile  de  Votre 
«  Majesté  en  cette  occasion...  De  concert  avec 
«  mes  alliés,  je  reçois  de  bon  cœur  le  désir  ex- 
«  primé  par  Votre  Miyesté  d'entretenir  des  rela- 
«  tiens  de  paix  et  d'amitié  avec  tous  les  Etats 
«  européens.  Aussi  longtemps  qoo^  relations 
«  seront  fondées  sur  les  traités  existants  et  sur 

«  la  ferme  volonté  de  inaintenir  les  droits  et  les 
«  obligations  solennellement  reconnus  par  ceux- 
«  ci ,  l'Europe  y  verra  une  garantie  m  la  paix 
«  qui  est  si  nécessaire  même  pour  le  repos  de  la 
«  France.  »  Depuis  lors  son  antipathie  pour  le 
caractère  et  la  persorme  de  Louis-PhHippe  ne  fit 
que  s'accroître.  En  présence  des  progrès  redou- 
tables que  la  révolution  avait  déjà  faits  en  Europe, 
il  dut  renoncer  à  l'alliance  qu  d  s  était  proposé 
de  conclure  avec  Charles  X ,  et  il  se  rapprocha 
naturellement  de  l'Autriche,  sans  toutefois  deve- 
nir hostile  à  la  France.  La  révolution  u  était  pas  le 
seul  fléau  qu'il  avait  alors  à  oombittre  :  le  dio- 
léra-morbus,  malgré  les  quarantaines  et  les  cor- 
dons sanitaires,  gagnait  du  terrain  en  Russie.  On 
appril  soudain  qu'U  avait  fidt  irrapUaa  à  Mosoott. 
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L'empereur  écrivit  au  gouverneur  général-  de 
cette  ville  :  «  J'ai  reçu  avec  la  douleur  dans  l'âme 
«  votre  rapport  sur  la  triste  nouvelle  qui  m'est 
«  annoncée.  Informez-moi ,  par  estafettes,  delà 
t  marche  et  des  progrès  de  n  maladie.  Ifon  dé- 
«  part  dépendra  des  avis  que  vous  me  transmet- 
«  trez.  Je  suis  prêt  à  venir  partager  avec  vous  les 
<r  épreuves  et  les  dangen.  Résignation  et  espoir 
<'  en  Dieu  »  Les  nouvelles  se  succèdent  de  plus 
en  plus  alarmantes  :  il  ne  balance  plus  à  partir; 
les  prières,  les  larmes  de  Fimpératrioe  ne  l'arrè* 
tent  point,  et  il  ne  lui  permet  pas  même  de  se 
mettre  en  route  avec  lui.  A  sou  arrivée  à  Moscou, 
il  se  rend  au  Kremlin,  accompagné  d'une  foule 
immense  qui  le  bénit  comme  un  sauveur  ;  il 
s'agenouille  devant  l'image  vénérée  de  la  Vierge, 
qui  orne  la  Porte  Sainte,  et  tons  les  assistants  sa 
prosternent,  le  front  dans  In  poussière,  autour 
de  lui ,  en  invoquant  à  haute  voix  la  divine  pn^ 
tectrice  de  Moseon.  L'apparition  de  reropereor  a 
ramené  l'espoir  et  la  confiance  dans  cette  grands 
ville  où  le  Iléau  multiplie  ses  ravages.  Aussitôt 
la  charité  publique  a  repris  ses  droits,  les  éta- 
blissements de  bienfaisance  s'ouvrent  de  toutes 
parts  ;  les  agents  de  l'autorité  donnent  l'exemple 
du  courage  et  du  dévouement;  chacun  fait  son 
devoir  en  voyant  l'empereur  faire  le  sien.  Le 
choléra ,  qui  avait  enlevé  en  peu  de  jours  à  .\s- 
trakan  le  dixième  de  la  population,  no  fit  pas 
plus  de  trois  miHe  vietimes  à  .Moscou.  L'en)p*>reur 
resta  huit  jours  entiers  au  milieu  de  l'épidémie. 
Sa  présence  était  réclamée  à  St-Pélersbourg  ; 
mais,  malgré  son  impatience  d'y  retrouver  sa 
famille  saine  et  sauve,  il  s'arrête  à  la  quarantaine 
de  Tver  pendant  le  temps  fixé  par  le  règlement, 
pour  donner  l'eiemple  de  l'obéissanoe  à  la  kl.  B 
ne  songeait  qu'à  prémunir  son  peuple  contre 
l'épidémie  qui  promenait  la  mort  de  ville  en  ville, 
quand  il  se  vft  ans  prises  avee  m  antre  fléau 
qu'il  considérait  comme  plus  redoutable  que  le 
choléra  :  une  révolution  avait  éclaté  à  Varsovie. 
Cette  révolution,  que  son  frère,  le  grand-^ 
Constantin,  n'avait  pas  même  pressentie,  quoique 
entouré  de  symptômes  inquiétants  qui  devaient  la 
lui  annoncer,  retentit  en  Europe  comme  un  coup 
de  tonnerre  politique  qui  décnirait  tous  les  an> 
cicns  traités.  La  Pologne  avait  atteint  le  plus  haut 
degré  de  prospérité  sous  le  règne  d'Alexandre  I"  ; 
l'empereur  Nicolas  s'était  fait  un  denrfr  de  con- 
tinuer les  errements  de  son  prédécesseur  à  l'é- 
gard de  ce  royaume  qui  devenait  tous  les  jours 
plus  florissant.  L'industrie  avait  opéré  des  mira- 
cles dans  un  pays  naguère  ruiné  et  appauvri  ;  des 
marais  infects  avaient  été  transformés  en  champs 
fertiles;  des  routes  superbes  et  de  noBobreuses 
voies  de  communicaUon  avaient  été  ouvertes 
dans  les  steppes  et  les  forêts  ;  les  villages  s'étaient 
peuplés,  les  villes  s'étaient  embellies  comme  par 
enchantement;  les  finances,  épuisées  par  de  lon- 
gues guerres ,  s'enrichissaient  sans  cesse  par  l'ap- 
plicalioa  d«  fefcms  de  la  comumie  au  aenrica 
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de  1  Etat;  une  banque  nationale,  créée  à  l'aide  de 
capitaux  fournis  par  l'empenar,  contailNitil  puis- 
-samment  à  l'activité  du  commerce;  une  armée 
magnifique,  de  vastes  arsenaux  bien  approvi- 
sfonnés,  une  université  fameuse,  où  le  haut  en> 
seijçnement  était  confié  à  d'illustres  professeurs, 
des  écoles  primaires  dans  tous  les  cantons,  des 
g^nases,  des  pensionnais,  des  odiéges  mili- 
taires dans  tous  les  cliofs-Iieux  des  provinces, 
tels  étaient  les  bienfaits  éclatants  d'Alexandre  l" 
6ft  de  ion  auguste  eotuinwtttwr  Nicolas  1**.  Mais 
les  Polonais,  ou  du  inoins  quelques  infatigables 
érocateurs  de  l'ancienne  nationalité  polonaise, 
opposaient  à  ces  splendides  résultats  un  sombre 
tissu  de  griefs  réels  ou  imaginaires  :  le  retrait 
d'une  partie  de  la  constitution  accordée  à  la 
Pologne,  la  suppression  de  la  publicité  des 
séances  de  la  diele,  rétaMIwifmiittf  de  mesures 
préventives  contre  la  presse ,  les  empiétements 
de  la  religion  grecque  au  préjudice  de  la  reli- 
gioa  catholique,  et  surtout  l'omnipotence  ca- 

{)ricieuse  du  césarévitch  Constantin.  C'était  là 
e  motif  réel  et  sérieux  de  l'irritation  des  P.olo- 
Dais  contre  le  gouvemeroeni  de  l'onperanr.  Le 
grand-<]uc  Constantin  avait  sans  doute  un  atta- 
chement sincère  pour  la  Pologne,  dont  il  était  le 
véritable  souverain  sous  le  nom  de  waa  auguste 
frère  ;  mais  son  caractère  violent  et  son  humeur 
ombrageuse  ne  lui  avaient  fait  que  des  ennemis, 
fndls  que  sa  femme,  la  prineesse  de  Lovitz, 
aîmée  et  vénérée  de  tous,  s'efforçait  de  lui  ga- 
gner le  cœur  de  la  nation.  La  tactique  des  socié- 
tés secrètes  consistait  à  feire  remonter  i  l'em- 
pereur lui-inéino  tous  \v>  reproches ,  tous  les 
ressentiments,  toutes  les  haines,  que  le  grand- 
duc  avait  éveillés  autour  de  lui.  Ces  sodétfe,  que 
l'administration  russe  n'avait  pas  réussi  à  désor- 
ganiser, étaient  en  relation  permanente  avec  les 
sociétés  secrètes  étrangères,  que  le  carbonarisme 
avait  multipliées  dans  toute  l'Europe.  Il  y  eut 
alors  un  mot  d'ordre  général  pour  soulever  les 
peuples  contre  les  rois.  Le  17  novembre  18:{(), 
quelques  ieunes  gens  de  l'école  militaire  des 
porte-enseignes,  à  Varsovie,  se  réunirent  dans 
un  banquet  patriotique  ;  on  (  hanta  des  airs  na- 
tionaux, on  porta  un  toast  à  la  mémoire  de  Kos- 
ciusko,  on  proféra  des  cris  séditieux.  Les  auteurs 
de  ces  désordres  furent  arrêtés.  Ce  fut  le  prétexte 
du  soulèfrement  de  l'école  des  porte-enseignes. 
Le  jeune  Wysocky  se  mit  à  la  téte  des  insurgés 
qui  s'armèrent  pour  délivrer  leurs  camarades,  et 
qui  se  tronrèfent  entratnésà  marcher  sur  les  ca- 
sernes russes.  Le  mouvement  se  communiqua 
aux  étudiants  qui  avaient  tramé  une  espèce  de 
conspiration  ins|rirée  par  l'enthousiasme  que  la 
révolution  de  Paris  avait  fait  naître  dans  la  jeu- 
nesse polonaise.  Ces  conspirateurs,  armés  de 
poignards  et  de  pistolets,  envahirent  le  château 
du  Belvédère  :  le  grand -duc  Constantin,  dont 
fls  voulaient  s'emparer  mort  ou  vif,  n'eut  que 
le  temps  de  chercher  un  refuge  chez  la  prin- 


cesse de  Lovitz,  sa  femme,  dont  les  apparte- 
ments furent  respectés.  Le  sous-directeur  de  la 
police  et  plusieurs  officiers  du  césarévitch  avaient 
été  massacrés  presque  sous  ses  yeux.  La  garni- 
son mise  s'était  mise  en  état  de  faire  ftoe  à  Pé- 
meute,  mats  plusieurs  régiments  polonais  ayant 
fraternisé  avec  la  Mpulation  insurgée ,  le  grand- 
duc  voulut  éviter  Teffusion  du  sang  et  se  reth« 
hors  de  la  ville  avec  les  troupes  qui  lui  restaient 
fidèles.  Varsovie  était  au  pouvoir  de  ses  habi- 
tante. Un  gouvernement  provisoire  se  forma 
la  nuit  même  de  l'insurrection ,  et  le  général 
Chlopicky  accepta  le  commandement  en  chef  des 
forces  militaires  qui  se  rassemblaient  sous  le  dra- 
peau de  la  Pologne.  Ce  général  résista  énergi- 
quement  au  parti  populaire  qui  voulait  le  pousser 
à  en  venir  à  une  lutte  année  contre  le  césaré- 
vitch ,  lequel  se  tenait  immobile  à  Wirzba  dans 
l'attente  des  événements .  Le  brave  Chlopicky  était 
déterminé  d'ailleurs  à  ne  pas  déposer  les  armes 
sans  condition  :  il  oivoya  un  de  ses  aides  de 
camp  à  St-Pétersbourg  pour  supplier  l'empereur 
d'accorder  un  généreux  pardon  à  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  la  révolution  de  Varsovie ,  et 
eo  même  temps  il  fit  solliciter  l'intervention  offi- 
eieuse  de  la  France  et  de  l'Angleterre  auprès  de 
Femperenr  de  Russie.  Le  gooveniement  provi- 
soire avait  ch.Trjré  quatre  de  ses  membres  de  se 
rendre  au  camp  du  grand-duc  Constantin  et  de 
lui  proposer  une  transaction  aux  conditions  sui- 
vantes :  rétablissement  de  la  constitution  octroyée 
par  Alexandre  P',  mise  à  néant  de  1  acte  addi- 
tionnel de  I89S ,  adjonction  des  orovinees  de  U- 
thuanie  et  de  Voihynie  à  la  Pologne,  amnistie 
complète  et  générale.  Le  grand-duc  accueillit  fa- 
vorablement ces  propositions  et  Rengagea  même 
à  les  faire  agréer  par  l'empereur  ;  non-seulement 
il  promit  de  ne  rien  entreprendre  contre  Varsovie 
sans  avoir  dénoncé  la  fin  de  l'armistice ,  mais  en- 
core ilautorisa  les  régiments  polonais  qui  l'avaient 
suivi  à  rentrer  dans  la  capitale,  et  il  ne  tarda  pas  à 
quitter  lui-même  le  royaume  de  Pologne.  L'em- 
pereur Nicolas  apprit  1^  événements  de  Varsovie 
pendant  qu'il  passait  une  grande  revue  de  la 
garde.  11  (it  former  le  cercle  aux  généraux  et 
aux  ofllciers  qui  se  trouvaient  là ,  et  il  an- 
nonça d'une  voix  irritée  le  soulèvement  de  la 
Pologne  :  «  La  trahison  des  troupes  qui  vien- 
«  nent  d'entacher  ainsi  rbomirar  de  l'armée  po* 
«  lonaise ,  dit-il ,  est  un  des  coups  les  plus  dou- 
«  leureux  qui  pouvaient  me  frapper  au  cœur. 
«  Les  rdielws  ne  se  sont  pas  contentés  de  briser 
f  le  pacte  qui  unissait  la  Pologne  à  la  Russie,  ils 
«  ont  la  témérité  de  me  poser  des  conditions  : 
«  c'est  le  canon  qui  leur  répondra.  »  Dans  une 
proclamation  adressée  aux  Polonais  et  à  l'armée 
polonaise ,  il  déclara  qu'il  n'accorderait  aucune 
concession  aux  rehelfes,  en  leur  conaeinant 
comme  père  et  en  leur  ordonnant  comme  roi  de 
se  soumettre  sur-le-champ  :  «  Je  ne  confondrai 
((  pas ,  dLsait-il ,  ceux  qui  abjureront  l'emar  du 
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«  moment  avec  ceux  qui  persisteront  dans  le 
«  crinM.  »  Le  général  Chiopicky  avait  espéré  ame- 
ner un  parte  de  réconciliation  entre  la  Pologne 
et  la  Russie  :  il  persistait  à  reconnaître  l'autorité 
de  Tempentir  Nftsolas ,  quoique  la  réTohition  se 
fftt  étendue  dans  tout  le  mynumo  de  Pologne. 
Les  chefs  du  mouvement  révolutionnaire  le  for- 
cèrent de  se  démettre  du  commandement  de  l'ar- 
mée, mais  la  diète  lui  conféra  la  dictature.  Le 
premier  usage  qu'il  en  fît  fut  de  proroger  la 
diète,  qui,  avant  de  se  séparer,  remit  à  une 
commissioii  le  loin  de  rédiger  un  manifeste  dans 
lequel  les  causer.  les  principes  et  les  conséquences 
(le  la  révolution  polonaise  seraient  expost'-s  aux 
yeu\  de  l'Europe.  Le  dictateur  essaya  vainement 
d'emp(Vhcr  la  ptiMicafion  de  ce  nianif<"'fe  qui 
devait  rendre  toute  transaction  impossible;  il 
nomma  un  conseil  national  pour  remplacer  le 
gouvernement  provisoire,  et  il  s'efforra,  an  mi- 
lieu des  préparatifs  de  défense  qu'il  avait  ac- 
tivement  dirigés,  d'entretenir  rcâpoir  d*Qn  dé- 
nomment pacifique ,  prAce  à  l'Intervention  du 
grand-duc  Constantin.  On  savait  pourtant  que 
Temperenr  Nicolas  se  reAisait  à  tonte  espèce  de 
nf^poriafinn  avec  ses  sujets  rebelles;  nn  ns<ur;iit 
qu'il  avait  dit  hautement  que  le  premier  coup 
de  ftisil  tiré  par  Femiée  t^évotottonfieire  devien- 
drait lo  sifînal  de  la  ruine  de  la  Pologne.  Mais  le 
manifeste  de  la  diète  avait  paru  :  il  annonçait , 
«▼ec  audace,  que  la  Pologne  était  décidée  i  pé- 
rir ou  à  reconquérir  son  indépendance,  et  que, 
si  elle  devait  succoml)er  dans  une  lutte  inégale, 
elle  emporterait  du  moins  dans  sa  tombe  la  con- 
solation (l  avoir  mil  à  eoQTert  un  moment  les 
libert('^  de  l'Europe  menacées  par  la  barbarie  et 
le  despotisme.  Le  13  janyierl831,  la  diète  osa 
prononcer  la  (l(^(-li(^ance  de  l'empereur  Nicolas 
COOnmc  roi  de  Pologne.  Un  nouveau  gouverne- 
ment provisoire  fut  nommé  sous  la  présidence 
du  prmee  Adam  Gzarloryslty,  et  le  dictateur 
disposa  ses  pouvoirs  pour  aller  servir  comme 
volontaire  à  l'avant-garde  de  l'armée  nationale. 
La  révolution  de  Pologne  n'avait  rencontré  en 
Europe  que  des  sympathies  impuissante>  ;  In  plu- 
part des  cabinets  s'étaient  abstenus  de  faire  la 
moindre  démarche  en  sa  feveur.  Le  gouverne- 
ment de  Louis-Philippe  .  pn^ssé  par  l'opinion  du 
pays,  qui,  sous  lintluence  du  parti  démocrati^pie. 
se  prononçait  avec  énergie  pour  la  cause  polo- 
naise, se  vit  oblige''  de  hasarder  quelques  timides 
représentations  auprès  du  cabinet  de  St-Péters- 
bourg.  L'empereur  Nicolas ,  qui  ne  pouvait  par- 
donner au  roi  des  Français  ce  qu'il  appelait  une 
vsurpation  de  famille ,  répondit  froidement  : 
«  Que  me  veut-on?  de  quel  droit  se  mèle-t-on 
«  de  mes  affaires?  Les  Polonais  sont  des  rebelles , 
«  et  comme  tels  je  suis  fon  é  de  les  punir.  Ils 
«  doivent  subir  la  peine  de  leur  ingratitude,  car 
c  ce  sont  aussi  des  ingrats.  J'ai  tout  hit  pour 
«  eux.  nu'('*tait  la  Pologne  avnnt  mol?  un  disert 
«  de  sable  et  de  boue.  Elle  me  doit  sa  prospérité. 
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«  son  armée,  ses  routes,  ses  finances.  Les  ca- 
«  nons  qu'ils  tournent  anjourd'hui  contre  moi, 

«  ce  sont  ceux-là  mêmes  que  je  leur  ni  cm  nyéf 
«  après  la  prise  de  Varna.  Empereur  de  Russie, 
«  je  ne  saurais  falMir  devant  r insurrection,  et  je 

a  suis  tenu  de  rendre  compte  à  l'histoire  de  la 
«  mission  que  Dieu  m|a  contiée.  Je  resterai  Russe 
c  avant  tout  :  <^est  mon  droit,  c'est  mon  devoir, 

'  c'est  ma  politifjue.  On  ne  transige  pas  avec  des 
«  révoltés,  on  les  force  à  demander  merci.  »  Dès 
les  premiers  jours  de  février  1831,  itO,000  Ros- 
ses, commandés  par  le  feld-maréchal  Diebitch, 
étaient  entrés  en  Pologne  sur  différents  points  et 
se  dirigeaient  vers  la  capitale,  l  ne  procianiation 
du  feld-maréchal  invitait  les  Polonais  i  se  sou- 
mettre imm<Miatement  et  à  implorer  la  clémence 
de  l'empereur.  Les  annes  polonaises  eurent  d'a- 
bord l'avantage  :  le  2  février,  attaqués  à  Sto^ 
tzeck  par  le  général  nwernicky,  les  Russes  per- 
dirent 11  canons.  Le  feld-maréchal  Diebitch, 
qui  occupait  les  bois  de  Grodiow,  offrit  la  ba- 
taille à  l'ennemi,  qui  l'accepta  :  on  se  battit  pen- 
dant deux  jours  avec  un  incroyable  acha  rognent, 
mais  sans  résultat.  Diebitdi  reçut  des  renfbits; 
le  24.  il  enleva  le  village  de  Rialolenska  qui  fut 
vaillamment  défendu  ;  le  25,  il  repoussa  les  divi- 
sions des  généraux  Zymirsky  et  Slcrrynet^,  re- 
trancliée^  dans  une  fon'^t.  Les  Polonais,  après 
avoir  repris  et  perdu  de  nouveau  cette  position , 
se  replièrent  sous  le  canon  de  Praga  ;  Diebitch 
tenta  iiuitilement  de  les  forcer  et  de  traverser  la 
Vistule,  pour  se  jeter  sur  Varsovie  alors  dégarnie 
de  troupes.  L'armée  polonaise,  craignant  de  voir 
ses  communications  avec  la  capitale  interceptées 
par  la  déb;Vle  qui  menaçait  d'emporter  le  pont 
de  Praga,  revint  en  toute  hâte  à  Varsovie.  Le 
prince  Radziwill,  qui  avait  le  commandement 
en  chef  de  l'armée,  dut  l'abandonner  après 
cette  retraite  malheureuse;  il  fut  remplacé  par 
le  général  Skrrjuecky.  Dietutch,  qui  se  sentait 
condamné  à  l'innctian  jus(iu'à  la  (lébftcle  de  la 
Vistule,  retourna  en  arrière  et  concentra  ses  trou- 
pes aux  environs  de  Plock.  Les  hostilités  forent 
<^  peu  pn'-s  suspendues,  de  part  et  d'autre,  pen- 
dant un  mois.  L'armée  russe  grossissait  toujours. 
Skrzynecky,  de  son  C(ftté,  déployait  une  mervefl- 
leuse  activifi'  pour  nusmenter  les  forces  numéri- 
ques de  son  armée,  pour  accroître  le  matériel 
de  guerre,  pour  compléter  les  fortifications  de 
Varsovie  ;  ce  qui  ne  1  empêcha  pas  do  tenter  la 
voie  des  négociations,  mais  Diebitch  ne  fît  que 
se  conformer  aux  ordres  exprès  de  l'empereur  en 
exigeant  la  soumissi(ui  pure  et  simple  des  Polo- 
nais. Dans  la  nuit  du  30  mars,  Skrzynecky,  à  la 
tôte  d'un  corps  d'armée  de  îiri,000  hommes,  sur- 
prit une  division  russe  commandée  par  le  géné- 
ral Geismnr.  I  l  cliri^sa  (le  SOS  positions  et  la  rejeta 
sur  la  division  du  général  Rosen  ;  eette  der- 
nière fut  culbutée  k  son  tour  après  un  combat  de 
dix-sept  heures .  et  dut  nbaïKlonner  la  ville  de 
Minsk,  qu'elle  avait  remplie  d'hôpitaux.  Le  cho- 
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léra  décimait  l'amiée  russe,  et  ce  terrible  fléau 
se  dèreloppa  aussi  dans  Tarmée  polonaise,  à  la 

suite  d'une  nouvelle  victoire  remportée,  près  du 
village  d'Inganic.  Une  insurrection  qui  venait 
d'éclater  en  Lithuanie  semblait  nromettre  une 
diversion  favorable  à  la  Pologne;  elle  se  propagea 
rapidement  dans  plusieurs  contrées  de  la  Volliy- 
nie,  de  l'Ukraine  et  de  la  Podolie,  sous  l  impul- 
sion  de  T)'szkiewicz  et  de  Kolysko,  qui  s'étaient 
mis  à  la  téte  des  bandes  insurgées,  mais  ces 
malheureux  essais  de  propagande  révolutionnaire 
n'eurent  d'autre  résultat  que  d*irrller  davantage 
l'empereur  Nirolas;  Kolysko,  poursuivi  et  battu 

Srès  de  Deszow ,  fut  rejeté  en  Gallicie  avec  les 
ébris  de  sa  ookmne  instirrectfonnelle.  Le  choléra 

rontitiuait  h  fairo  r'pnlcniriif  dns  ravages  dans 
rarméc  russe  et  dans  I  armée  polonaise.  Cependant 
le  irid-marédial  Dfebitch ,  qui  recevait  de  SW»é- 
tcrsbourg  l'ordre  d'aKir  avec  vigueur  et  prompti- 
tude, marcha  de  nouveau  sur  Varsovie  ets'aTau(a 
jusqu'à  Minsk;  mais  le  début  d'approvisionne- 
ments dans  un  pays  saccagé  le  força  d'aller  re- 
prendre ses  positions  à  Plock.  L'armée  polonaise, 

3ui  s'était  retirée  devant  les  forces  imposantes 
e  Diebitdi.  essaya  de  regagner  le  terrain  qu'elle 
avait  abandonné  sans  combattre;  elle  occupa 
Oslrulenka  que  les  Russes  défendirent  à  peine,  et 
se  concentra  autour  de  cette  place  fortifiée ,  en 
poussant  ses  escarmouches  en  avant.  I,o  général 
Skrzynecky  avait  eu  l'imprudence  de  détacher  de 
son  armée  un  corps  considérable  pour  l'envoyer 
en  Ij'tliiianie;  il  se  trouva  tout  à  coup  pressé  et 
entouré  par  l'armée  russe  qui  avait  passé  le  Bug 
et  qui  reprenait  l'offensive.  Une  fftirieuse  bataille 
eut  lieu  le  i  l  mai  sous  les  murs  d'Ostrolenka  ;  la 
victoire  coûta  cher  à  Diebitch ,  qui  s'empara  de 
la  vflDe  en  perdant  45,000  hommes.  Le  choléra 
lui  en  avait  enlevé  davantage,  et  il  dut  s'arrêter 
devant  cet  euuemi  qu'il  ne  pouvait  vaincre  ;  il 
succomba  lui-même  h  l'épidémie,  le  10  juin, 
prt's  de  Pulfiisk.  L'empereur  de  Russie  ne  de\ail 
accuser  des  lenteurs  de  cette  guerre  sanglante 
que  le  fléau  qui  lui  enlevait  ses  généraux  et  ses 
soldats.  En  ce  moment  même  il  était  aux  prises, 
pour  ainsi  dire,  avec  ce  terrible  fléau,  qui 
s'étendait  par  tout  son  empire  et  qui  venait 
d'éclater  dans  sa  capitale.  Les  mesures  de  pré- 
caution les  plus  intelligentes  avaient  été  mises 
en  vigueur.  Un  comité  central,  composé  des  pre- 
miers dignitaires  de  l'Etat,  fonctionnait  oonti- 
iHielIement  sous  les  yeux  de  l'empereur,  distri- 
buant les  secours, dirigeant  les  hôpitaux,  rassurant 
la  population.  Au  milieu  de  cette  calamité  pu- 
blique, l'efnpereur  Nicolas  fut  frappé  d'un  coup 
douloureux  :  son  frère  le  grand- uuc  Constantin 
mourut  d'une  attaque  de  choléra,  le  18  juin,  à 
A\'itepsk  ,  où  il  avait  établi  son  quartier  général, 
eu  attendant  avec  impatience  la  soumission  de 
Varsovie.  L'empereur  s'indhia  devant  les  décrets 
de  la  Providence,  mais,  par  un  sentiment  de  [)or 
tialité  involontaire  qui  témoignait  du  chagrm 
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que  lui  avait  causé  la  perte  de  son  frère,  il 
rendit  la  Pologne  responsable  de  cette  mort  im- 
prévue :  t  Ce  sont  les  Polonais  qui  l'ont  tuél  » 
disait-il  amèrement.  Ce  fut  seulement  à  partir  du 
décès  de  Constantin  que  l'empereur  se  regarda 
comme  maître  absolu  de  la  couronne  de  Russie , 
suivant  son  droit  héréditaire.  Jusque-là  on  peut 
dire  que  le  grand-duc,  qu'il  con^ultait  dans  toutes 
les  circonstances  graves  et  dont  il  suivait  tou- 
jours les  avis,  avait  régné  réellement  sous  son 
nom.  Le  choléra  faisait  des  progrès  eiïrayants  à 
.'^t-Pétersbourg.  Le  peuple  crut  voir  les  caractères 
d'un  empoisonnement  dans  les  symptômes  de  ce 
mal  inconnu  ;  il  s'imagina  bientôt  uue  les  méde- 
cins avaient  formé  une  conspiration  contre  la 
snnté  piililique  et  que  les  malades  conduits  dans 
les  ambulances  et  les  hôpitaux  y  étaient  victimes 
des  plus  barbares  traitements.  Le  t  juillet,  des 
groupes  menaçants  se  formèrent  dans  les  rues 
et  s'opoosèrent  à  l'enlèvement  des  cholériques. 
Le  tenuemaln,  les  hApttaux  furent  envahis  par 
une  foule  exaspérée,  qui  en  arracha  les  malades 
pour  les  ramener  à  leurs  domiciles.  Plusieurs 
médecins  et  infirmiers  périrent  massacrés.  La 
police  était  impuissante  pour  rétablir  l'ordre. 
Les  troupes ,  appelées  sur  le  théâtre  de  l'émeute, 
restaient  immobiles  et  prêtes  à  prendre  part  aux 
excès  qu'elles  n'avaient  pas  réprimés.  L'empc- 
retir  se  trouvait  alors  à  sa  résidence  de  Péterhof. 
.Vverti  des  scènes  déplorables  qui  se  passaient  à 
St-Péterdwurg,  il  accourt  accompagné  de  son 
aide  de  camp  général  prince  MenschikofT;  il  ap- 
paraît tout  à  coup  dans  la  place  de  la  Sennaïa, 
encombrée  d'une  multitude  en  délire  :  le  front 
pAle,  le  regard  irrité,  il  s'arrête  devant  l  église 
du  St-Sauveur,  et,  dominant  de  sa  haute  taille  les 
masses  de  peuple  qui  l'entourent,  il  s'écrie  d'une 
voix  tonnante  :  »  Au  lien  d'accuser  les  gens  de 
K  bien  qui  par  mes  ordres  et  sous  l'inspiration  de 
c  leur  esprit  de  charité  se  dévouent  an  soulage- 
«  maitdevos  misères,  accusez-vous  plutôt  vous- 
«  mêmes  du  châtiment  que  Dieu  vous  a  envoyé 
f  dans  sa  colère.  Le  choiera  n'épargne  personne  ; 
«  mon  frère  Constantin  en  a  été  atteint ,  comme 
«  le  plus  pauvre  d'entre  vous.  Je  viens  à  vous, 
«  malheureux  enfants,  pour  tous  sauver  et  pour 
«  implorer  avec  vous  le  pardon  du  Tout-Puissant. 
«  Dieu  veuille  que  vos  crimes  trouvent  grâce  de- 
«  vant  sa  miséricorde I...  A  genoux,  peuple  1  pro- 
«  sterne -toi  dans  la  poussière,  frappe-toi  la  poi- 
<'  trine  et  prie  ! ...  A  genoux  1  »  Tous  les  assistants, 
émus  de  terreur  et  de  respect,  tombent  aux  pieds 
de  l'empereur ,  en  se  frappant  la  poitrine  et  en 
criant  miséricorde.  L'empereur,  après  avoir  uni 
ses  prières  a  celles  de  celte  foule  repentante,  lui 
ordonne  de  se  relever  et  la  congédie  en  disant  : 
'  Maintenant,  mes  enfants,  rentrez  dans  vos 
«  familles ,  reprenez  vos  travaux ,  acceptez  avec 
«  résignation  l'épreuve  que  le  Seigneur  vous  en- 
voie pour  rexpiafiuii  de  vos  fautes.  Montrcz- 
«  vous  dignes  de  sa  miséricorde  infinie  I  »  L'em- 
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pcrcur  redoubla  de  vit,'iîanre  et  d  atlivité  pour 
combattre  l'épidémie,  qui  était  arrivée  à  sa  pé- 
riode décroissante  et  qai  eat  l'air  de  céder  à  ces 
mesures  énergiques  :  o  Nous  savions  bien,  disait 
e  le  peuple  avec  confiance,  que  notre  père  nous 
«  sanyerait.  »  Ce  ne  fut  pas  seulement  à  St-Pé- 
torsbourg  cjue  le  choléra  donna  lieu  à  des  briltts 
absurdes  d  empoisonnement,  qui  furent  la  cause 
et  le  prétexte  de  plusieurs  émeutes  sanglantes. 
Il  y  eut  une  insurrection  formidable  dans  les  co- 
lonies militaires  de  Novgorod  ;  220  oITiciers  de 
tous  grades,  2  généraux,  des  médecins,  des  fem- 
mes, des  enfants,  périrent  égorgés,  quelques- 
uns  livrés  à  des  tortures  inouïes  ;  mais  les  (  lassos 
éclairées  de  la  nation  russe,  sous  l'inspiration 
généreuse  du  tsar,  donnètent  l'exemple  de  l'hu- 
manité ot  du  dévouement  en  présence  de  ces 
actes  de  barbarie  sauvage.  Partout  la  vue  de 
l'emperear  arrêta  les  massacres  et  ramena  l'or- 
dre avec  la  confiance.  Au  milieu  des  épreuves 
du  choléra  et  de  la  guerre  civile,  l'empereur 
NIcdas  oblÎDt  da  ciel  une  Dourelle  joie  de  fomOle, 
eomme  une  douce  compensation  de  ses  soucis 
et  de  ses  chagrins  politiques  :  l'impératrice  lui 
donna  un  troisième  Als  (97  juillet  1831), qui  reçut 
le  nom  de  .Nicolas.  Le  prand-du»^  Michel  avait  été 
envoyé  en  Pologne,  muni  d  instructions  précises 
pour  hiter  les  opérations  dédsives  de  l'armée 
russe.  Celte  nrmée,  par  suite  des  renforts  qui  lui 
arrivaient  sans  cesse  de  tous  côtés,  s'élevait  à 
plus  de  200,000  hommea,  tandis  nue  l'année 
polonaise ,  naguère  si  brillante  et  si  forte ,  dinu- 
nuait  tous  les  jours  sans  pouvoir  réparer  les  pertes 
que  lui  avaient  fait  subir  l'épidémie  et  une  sue- 
cession  presque  continue  de  combats  acharnés.  Le 
feld-maréchal  Paskewitch,  l'heureux  vainqueur 
de  la  Perse,  étaft  envoyé  du  Caucase  pour  prendre 
lecommandeiuetit  ou  chef  à  la  place  de  Diebitch; 
aussitôt  après  sou  arrivée  au  quartier  général  de 
Ploek ,  il  reemnmença  les  opérations  mflitalres  en 
passant  la  Vistule  sur  trois  points  et  en  marchant 
sur  Varsovie.  La  diversion  vigoureuse  que  les  Polo- 
nais «Taient  tentée  en  Llthiianfe  et  en  Vollqriiie 
ne  lai  causait  plus  d'inquiétudes;  ici,  legâîéral 
Rudiger  avait  complètement  étouffé  l'insurrec- 
tioa  en  rejetant  de  l'autre  côté  de  la  Vistule  les 
corps  de  partisans  formés  par  les  généraux  Jan- 
kowsky  et  Chrzanowsky;  là,  le  général  Sacken 
refoulait  les  corps  d'armée  des  généraux  Gielgud 
et  Dembinsky.  Ce  dernier  eut  le  bonheur  de  ra- 
mener ses  troupes  sur  le  territoire  de  la  Pologne, 
IDtis  Gielgud ,  poursuivi  et  presque  enveloppé 
par  les  Russes ,  se  vit  contraint  de  se  réfugier  en 
Prusse,  où  il  mit  bas  les  armes.  Le  général  en 
chef  dé  l'armée  polonaise,  Skrzy  necky,  craignant 
d'être  enveloppé  par  un  ennemi  supérieur  en 
nombre,  quitta  les  positions  qu'il  occupait  à  Ostro- 
leoka  et  se  retira  sur  Praga  pour  couvrir  Varso- 
vie. L'armée  russe,  avec  laquelle  le  général 
Rudlger  avait  fait  sa  jonction,  continuait  à 
s'étendre  en  s  approchant  de  la  capitale.  Un  en- 
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gagement  qui  eut  lieu  le  19  juillet  entre  Kolo  et 
Lowicz  prouva  que  les  défenseurs  de  la  Pologne 
avaient  perdu  une  partie  de  leur  confiance  et  de 
leur  enthousiasme.  Des  bruits  de  trahison  circu- 
laient ;  les  généraux  s'accusaient  l'un  l'autre.  Le 
bra>c  Skrzy  necky,  appelé  devant  un  conseil  de 
guerre  pour  répondrè  de  ses  actes  comme  général 
on  chef,  donna  sa  démission.  Dembinsky,  que  ses 
faits  d'armes  en  Volhynie  avaient  rendu  popu- 
laire un  moment,  fut  nommé  pour  succéder  à 
Skrzyricrky  ;  peu  de  jours  apr^s,  il  cédait  la  place 
à  Maladiowsky.  Varsovie  se  préparait  à  soutenir 
un  siège,  dont  l'issue  n'était  que  trop  facile  à 

1)révoir  ;  l'anarchie  régnait  déjà  dans  la  ville  où 
es  ambitieux  se  disputaient  un  pouvoir  éphé- 
mère. Dans  les  journées  des  15  et  16  âoAt,  Il 
réaefion  révolutionnaire  organisa  des  massacres. 
La  diète  app<îla  le  vieux  général  Krukowieckv  à 
la  dictature.  Le  dictateur,  à  peine  entré  en  fonc- 
tions, fit  fusiller  les  principaux  coupables.  Il  se 
mit  en  devoir  de  défendre  la  capitale,  sous  les 
murs  de  laquelle  Paskewitch  établit  son  quartier 
général ,  en  face  de  l'armée  polonaise  ;  mais ,  en 
même  temps,  il  essaya  d'entamer  des  négociations 
pour  sauver  ce  qui  restait  de  la  nalheueuBe  Po- 
logne. Paskewitch  avait  consenti  à  une  espèce 
d'armistice,  en  sommant  une  dernière  fois  les 
Polonais  de  se  soumettre  sans  condition.  On  lui 
fit  n^pondre  que  les  Polonais  avaient  pris  les 
armes  pour  leur  indépendance  et  qu'ils  étaient 
détemunés  à  périr  plutôt  que  de  retomber  sous 
le  joug  delà  Russie,  Le  2'>  août,  las  d'attendre 
une  soumission  qu'on  lui  avait  fait  espérer,  le 
généralissime  russe  ordonna  l'attaque;  if  oondui- 
sit  iui-nuMne  ses  troupes  contre  le  fort  de  Wola , 
qui  fut  emporté  après  la  résistance  la  plus  opi- 
niâtre, et  que  les  Polonais  s'efforoftrent  vainement 
de  reprentire.  Le  lendemain,  le  dictateur  Kruko- 
wiecky  se  rendit  en  personne  auprès  du  feld-ma- 
rédud  ftudtewHch ,  qui  le  reçut  en  présence  du 
grand -duc  MidieL  Cette  conférence  n'eut  pas 
d'autre  résultat  que  de  suspendre  un  moment  les 
hostilités .  L'attaquerecommença  vers  onsebeures 
du  matin  et  continua  sans  interruption  jusqu'à 
la  nuit;  la  lutte  fut  encore  plus  acharnée  et  plus 
sanglante  que  la  veille  ;  il  y  eut  de  part  et  d'wliv 
une  égale  fureur,  un  courage  égal  Lnfin  une 
partie  des  retranchements  était  au  pouvoir  des 
Russes,  lorsque  Knikowiecky  offrit  de  capituler; 
il  envoya  son  aide  de  camp  Prondznisky  à  Paske- 
witch, avec  une  lettre  adressée  à  l'empereur,  dans 
laquelle  il  spécifiait  ainsi  le  genre  de  soumission 
qirlloffiriit  au  feld-maréchal .  «  En  se  soumettant 
c  sans  aucune  condition  à  Votre  Majesté  notre  roi, 
«  la  nation  polonaise  sait  qu  lille  seule  est  à  rniMiie 
«  d'efTacer  le  passé  et  de  guérir  les  plaies  pro-  ' 
«  fondes  qui  ont  déchiré  ma  patrie,  n  .Mais  l  aide 
de  camp  chargé  de  cette  lettre  venait  à  peine  de 
partir,  que  le  marédial  des  nonces  se  présenta 
au  palais  du  gouvernement,  en  déclarant  au  dic- 
tateur que  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  obtenir 
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une  capituiatiou  était  nul ,  et  en  le  sommant  de 
déposer  ses  pouroirs.  Le  combat  reprit  avec  le 
môme  acharnement  ;  les  fossés  étaient  remplis  de 
morts  et  de  mourants  ;  les  Russes  revinrent  trois 
fois  à  l'assaut  et  finirent  par  enlever  les  derniers 
retranchements  ;  déjà  ils  pénétraient  dans  la  ville 
par  la  barrière  de  Jérusalem,  et  riocendie  du 
raaboarg  de  Czysté  semblait  prélader  k  la  des- 
tniction  totale  (h?  Varsovie.  Paskewitch  arrêta 
son  armée  victorieuse  pour  laisser  aux  habitants 
la  triale  ressource  d*ane  cavitnlatloii  qai  saura 
la  ville.  Suivant  les  termes  ae  cette  capitulation, 
les  débris  de  l'armée  polonaise  devaient  se  retirer 
à  Pkxk  et  y  attendre  les  oidres  de  l'empereur. 
Hais  cette  armée,  qui  comptait  encore  plus  do 
40t000  hommes,  refusa  de  se  soumettre  et  choisit 
poor  ledief  le  général  Ribinsky,  avec  l'intention 
(le  tenir  encore  la  campagne;  de  son  cAté,  le  gé- 
néral Ramorîno,  à  la  tète  de  20,000  hommes,  se 
fiiisait  fort  de  oontimier  la  guerre  afvès  la  prise 
(le  Varsovie.  Le  feld-maréchal  Pa.skewitch  ne  leur 
donna  pas  le  temps  de  devenir  redoutables;  il 
marcha  entre  eux,  cerna  le  corps  de  Ribinsky 
et  le  força  de  mettre  bas  les  arm^;  le  général 
Hamorino ,  qui  couvrait  la  retraite  de  tous  ceux 
que  les  événements  de  la  rérohition  de  Pologne 
avaient  le  plus  compromis,  parvint  à  gagner  la 
frontière  autrichienne,  et  y  trouva  un  refuge  au 
moment  où  il  allait  être  forcé  de  se  rendre  à 
merci.  Paskewitch  avait  écrit  à  l'empereur  ; 
a  Sire,  Varsovie  est  à  vos  pieds.  >  L'empereur 
répondit  à  cette  grande  nouvelle  en  le  créant 
pnnce  de  Varsovie  et  en  le  nommant  gouverneur 
général  du  royaume  de  Pologne,  avec  des  pou- 
voirs discrétionnaires.  Cette  fatale  guerre  avait 
ooAlé  à  la  Russie  180,000  hommes  et  jUm  de 
quinze  millions  de  roubles;  elle  n'avait  pas  seu- 
lement alTaibli  l'empire  au  point  de  vue  matériel, 
la  politique  russe  en  avait  souffert  moralement 
vis-à-vis  de  l'Kurope.  Il  fallait  une  réparation , 
sinon  une  vengeance  solennelle,  pour  constater 
que  la  Pologne  était  rentrée  dans  le  devoir  et 
qu'elle  serait  désormais  hors  d'état  de  lever  l'éten- 
dard de  l'insurrection.  L'empereur  Nicolas  iticli- 
nait  d'aboid  vers  la  clémence  ;  mais,  tout  en  hési- 
tant à  se  montrer  implacalde ,  il  roniprit  qu'il 
devait  aussi  donner  satisfaction  au  vieux  prti 
russe,  qui  hii  demandait  une  garantie  séneuse 
contre  la  rébellion  héréditaire  des  Polonais,  et 
qui  enviait  d'ailleurs  à  la  Pologne  les  privilège^ 
«t  les  firveors  que  lui  avaient  accordés  les  d(>r- 
niers  règnes.  Mais  il  fut  surtout  indigné  de  l'es- 
pèce de  oogqplicité  indirecte  que  ses  styets  re- 
belles trouvaient  cbei  les  peuples  et  même 
dans  les  gouvernements  étrangers.  L'émigra- 
tion pc^naise,  accueillie  en  France  et  en  Angle- 
terre avee  un  empressement  et  une  sympathie 
qui  étaient  presque  une  injure  pour  lui.  se 
constituait  de  la  sorte  en  état  de  révolte  per- 
mÉDeole  et  loi  jetait  de  loin  an  défi  andaeieiix. 
n  espéra  pointant  pouvoir  ae  aoostnife  à'ia 


douloureuse  nécessité  de  punir;  il  ne  voulait 
être  impitoyable  qu'à  l'égard  des  auteurs  de  la 

conspiration  du  17  novembre  1830,  qui  avaient 
donné  le  signal  de  l'insurrection  de  Varsovie. 
Mais  bientôt ,  se  rappelant  ce  qu'il  devait  k  la 
mémoire  de  son  frère  Constantin,  il  sentit  qu'il 
n'était  pas  libre  d'avoir  de  l'indulgence.  Ce  fut 
pendant  cette  pénible  indécision  oA  flottait  son 
esprit  <iu"il  dit  à  ini  do  ses  plus  fidèles  con.seil- 
lers  :  «  Tant  que  mon  frère  Constantin  a  vécu, 
«  malgré  son  renonœmoit  au  trftne,  je  ne  me 
«  croyais  que  son  lieutenant,  et  je  ne  me  suis 
«  pas  permis  de  prendre  une  seule  décision  im- 
«  portante  sans  en  avoir  référé  préalablement  à 
«  son  avis.  Et  je  crois  avoir  bien  fait,  car  les 
«  lois  de  la  Providence  dominent  tout.  C'est  la 
«  Providence  qui  règle  les  actions  des  souvenins, 
«  lesquels  ne  sont  que  ses  ministres.  J'agb  selon 
«  ma  conscience ,  et  il  me  semble  que  je  remplis 

<  alors  un  mandat  qui  me  vfent  d^en  n»it.  >  Il 
résolut  enfin  de  fixer  d'une  manière  définitive 
les  limites  du  châtiment  et  du  pardon.  Par  un 
oukase  donné  k  Moscou  le  1*'  novembre,  il  ac- 
corda amnistie  pleine  et  entière  à  tous  ses  sujets 
du  royaume  de  Pologne  qui  seraient  rentrés 
dans  l^ibéissance  ;  toutefois  ceux  qui  avaient  pris 
une  part  directe  aux  actes  du  gouvernement  ré- 
volutionnaire, les  chefs  ou  les  membres  de  ce 
gouvernement,  tes  membres  de  la  diète,  etc., 
étaient  exceptés  dt  s  bienfaits  de  l'amnistie.  Le 
gouverneur  général  de  la  Pologne  outre-passa 
peut-être  les  ordres  de  l'empereur,  en  procédant 
avec  une  inflexible  rigueur  à  la  recherche  et  k 
la  punition  des  coupables  :  il  n'y  eut  de  con- 
damnations à  mort  que  contre  les  absents;  mais 
les  arrestations,  les  déportations  en  Sibérie,  les 
emprisonnements  furent  nombreux;  les  amen- 
des, les  séquestres,  les  conliscatiojis  frappèrent 
surtout  les  familles  nobles  qui  avaient  fourni  des 
éléments  patriotiques  à  l'éinigmlion  polonaise.  Il 
est  constant  que,  dans  dilTérentes  localités,  cer- 
tains fonctionnaires  russes  donnèrent  le  carac- 
tère de  représailles  cruelles  aux  mesures  d  ordrc 
et  de  sûreté  qu  ils  avaient  mission  de  faire  e\éi  u- 
ter.  Pendant  trois  mois,  la  Pologne  gémit  sous 
ce  régime  de  réaction  et  d'arbitraire.  Le  1  i  fé- 
vrier 1832,  l'empereur  promulgua  les  nouveaux 
statuts  organiques  du  royaiune  de  Pologne  :  «  A 
«  présent  que  la  force  des  armes  a  mis  un  terme 
«  aux  troubles  du  pays ,  dit-il ,  et  que  la  nation 
u  qui  avait  été  entraînée  par  des  agitateurs  est 
«  rentrée  dans  le  devoir  et  a  recouvré  la  tran- 
«  quillité,  nous  avons  jugé  utile  de  mettre  k 

<  exécution  notre  projet  d'établir  un  ordre  de 
<■  chose:>  qui  assure  i  jamais  contre  toute  autre 
u  tentative  du  même  genre  le  repos  et  l'union 
«  des  peuples  que  la  Providenee  a  confiés  à  nos 
'  soins.  »  En  conséquence,  le  royaume  de  Polo- 
gne était  réuni  nour  toujours  à  l'empire  russe, 
mb  «vee  une  aorninlstration  séparée  et  un  code 
spécial.  Le  eoQnMuieinent  des  empemm  de  Ras- 


Oigitized  by  GoQgle 


488  NIC 

sie  comme  rois  de  Pologne  se  ferait  désormais  à 

Moscou  dans  une  seule  et  mérac  cérémonie,  en 
présence  des  députés  polonais  nomniés  pour  y 
assister.  La  liberté  inaividuelle  et  la  liberté  des 
cullt  s  ('taient  f,'iira"ti*'S  »ux  Polonais.  La  presse 
serait  !>ouuùse  aux  restrictions  exigées  par  la  re- 
lil^on,  par  raatorité  du  souverain  et  par  les 
bonnes  mœurs.  La  pfiiic  de  la  conliscation  serait 
applicable  seulement  aux  crimes  d'Etat  de  pre- 
mière catégorie.  L*annéepoloiiabe  deyait  se  fon- 
dre dans  les  cadres  de  l'armi'iî  russe,  fef  i^ukasc 
fut  considéré  eu  Europe  comme  la  dénationali- 
sation de  la  Pologne.  Les  émigrés  poussèrent  à 
la  fois  des  cris  de  désespoir,  auxtpuls  répondit 
par  des  gémissemeuts  ce  qui  restait  de  noblesse 
polonaise  dans  les  proyinoes  incorporées  à  la 
Russie;  mais  la  population  des  campagnes,  qui 
se  plaignait  d'être  plus  esclave  et  moins  protégée 
que  le  peuple  russe,  resta  neutre  et  indifTéraife 
dans  la  question.  L'empereur  Nicolas  venait  d'ef- 
facer d'un  trait  de  plume  la  constitution  que  le 
traité  de  Vienne  avait  garantie  à  la  Pologne.  Les 
cabinets  européens  adressèrent  quelques  repré- 
sentations à  rot  égard  au  cabinet  de  St-Pétors- 
bourg.  L  Angleterre  et  ia  France  surtout,  ol)éis- 
sant  à  on  courant  d'opinion  que  les  miiustrcs  de 
Lonis-Pliilippe  essayaient  vaiiienierit  de  retenir 
et  de  détourner,  firent  des  ellorts  de  diplomatie 
pour  ramener  la  Russie  à  la  stricte  observation 
des  traités  de  IHl.*)  on  ce  tpji  confernait  la  Polo- 
gne. L'empereur  Nicolas  leur  repruclia  vivement 
de  prèti»'  un  appui  dangereux  à  la  révolte  des 
peuples  contre  leurs  souverains  légitimes,  et  il 
déclara  de  la  façon  la  moins  ambiguë  qu  il  ne 
changerait  rien  à  sa  ligne  de  conduite.  Louis- 
Pliilipj)e,  qnï  se  sentait  obligé  à  beaucoup  d'é- 
gards et  de  ménagements  envers  l  émigration 
polonaise,  s'eicusa  auprès  de  son  dlié,  dans  des 
lettres  particulières,  de  paraître  faire  cause  eoui- 
nmne  avec  les  ennemis  de  la  Russie  ;  mais  l'em- 
pereur ne  lui  tint  aucun  compte  de  ses  excuses, 
non  plus  que  de  ses  protestations  d'amitié.  L  aii- 
lipamie  ^u'il  éprouvait  oour  ce  roi  cousmuuoh- 
nel,  ainsi  qu'il  le  qualinait  avec  dédain,  s'était 
accrue  do  telle  sorte  qu'elle  se  révélait  sans  cesse 
dans  les  rapports  diplomatiques  des  deux  gou- 
Temements.  L'empereur  Nicolas  s'abstenait  loya- 
lement de  prêter  assistance  aux  entreprises  ar- 
mées des  Bourbons  do  la  branrbe  aîniH*;  mais  il 
ne  laissait  échapper  aucune  occasion  d  exprimer 
hautement  son  aversion  pour  le  chef  de  la  mai- 
son d'Orléans,  l  u  jour,  dans  un  dtnerde  famille, 
il  .se  mit  a  parler  sur  ce  sujet,  en  donnant  carrière 
&  SCS  sentiments.  Un  ministre,  qui  se  trouvait 
pré.sent,  osa  préM-nir  i  e^mpercur  en  laii;^ue  russe 
que  le  maître  d'hôtel  qui  servait  à  table  était 
Fïauçais  et  que  les  indiscrétions  de  cet  homme 
pourraient  avoir  un  fàrlu  ux  écho  à  la  Ciiur  de 
France  :  «  Tant  mieux,  interrontpil  1  empereur  ; 
t  ces  sortes  d'indiscrétion  sont  le  meOteur  cbA- 
«  timent  des  manvaises  adioos,  D'aiUeun,  si  le 
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«  roi  constitutionnel  paye  des  espions  chez  moi, 
<(  il  en  aura  pour  son  argent.  »  Malgré  les  pro- 
testations conciliantes  du  gouvernement  français, 
l'emperrar  Nicolas  fit  mettre  à  exéeution,  dans 
leurs  clauses  les  plus  rigoureuses,  les  nouveaux 
statuts  organiques  de  la  Pologne.     nianife.sle  (juc 
le  comité  polonais ,  siégeant  à  Paris,  crut  de\  oir 
'1 1  avril  1832)  adresser  à  l'Europe  contre  les  der- 
niers actes  du  gouvernement  russe  relatifs  à  la 
Pologne,  ne  servit  qu'à  fortifier  l'emper^r  dans 
ses  idées  et  ses  résolutions.  Il  s'indigna  surtout 
de  ce  qu'un  alleclait  de  confondre  avec  la  Polo- 
gne proprement  dite  les  provinces  revendiouées 
par  la  Russie  et  antérieurement  annexées  à  l'eni* 
pire,  c'est-à-dire  la  Volbyuie,  ia  Podolic  et  h 
Uttiuanie.  11  avait  pris  des  mesures  d'exception 
à  l'égard  de  ces  provinces,  en  ordonnant  que  cinq 
mille  familles  nobles  de  la  Podolle,  qui  avaient 
participé  à  rinsonection  de  ta  Pologne ,  fussent 
transportées  dans  les  steppes  du  Caucase  et  parmi 
les  Cosaques  des  domaines  de  la  couronne.  U 
continua  de  tenir  la  main  à  l'anéantissement  du 
rite  grec-uni  dans  ces  provinces  qu'il  considérait 
comme  originairement  russes,  et  avec  l'adhésion 
presque  unanime  de  la  population  indigène,  il 
établit  la  suprématie  de  l'Eglise  gieoque  ortho- 
doxe dans  le  reste  dtî  l'empire,  en  al)olis.>ant 
l'unitication  religieuse  et  eu  supprimant  plus  de 
deux  cents  établissements  qui  appartenaient  à 
l'Eglise  unie.  I  ,i  Pologne,  il  est  vrai,  n'eut  à 
éprouver  d  abord  aucune  atteinte  dans  sa  reli- 
^oa  dominante,  et  le  culte  catholique  romain  y 
conserva  tous  ses  privilèges;  mais  la  réunion  du 
royaume  à  l'empire  fut  consommée  de  manière 
è  paraître  irrévocable.  On  enleva  du  diâtean 
des  rois  de  Pologne  tous  les  objets  d'art,  statues, 
tableaux,  joyaux,  meubles,  qui  rappelaient  des 
souvenhrs  de  l'hMoire  nationale  ;  les  deox  salles 
où  s'assemblait  la  diète  furent  converties  en  ca- 
sernes ;  la  cocarde  russe  remplaça  la  cocarde  po- 
lonaise. La  grande  bibliothèque  publique  de  Varso* 
vie  passa  fout  entière  dans  celle  de  St-Pétersbourg. 
à  l'exception  des  livres  de  médecine,  d'astronomie 
et  de  théologie  ;  le  cabinet  des  médailles  et  celui 
des  estani|M?s  eurent  le  même  sort.  La  société 
philoroatique  de  Varsovie  avait  été  dissoute, 
ainsi  que  la  plupart  des  institutions  littéraires  et 
scientifiques  qui  pouvaient  offrir  un  centre  et 
un  foyer  au  patriotisme  polonais  ;  l'université  de 
Wilna,  les  écoles  de  droit,  les  écoles  militaires, 
les  collèges  étaient  fermés  ou  soumis  à  une  réor- 
ganisation fondamentale.  Kniin  l'emploi  de  U 
langue  russe  fut  substitué  à  celui  de  la  langue 
polonaise  dans  les  actes  administratif  et  jOMii- 
(  inires.  Quelle  que  fût  la  marche  de  ce  système 
complet  de  déiiationalisatiou  de  la  Pologne ,  les 
autorités  russes  chargées  de  l'exécution  des  or- 
dres  de  l'empereur  tempéraient  autant  que  pos- 
sible par  leur  modération  personnelle  ce  qu  il  y 
avait  de  trop  rigoureux  omis  leur  mandat;  le 
marédnl  Paskewilch  sa  oonforoMit  aussi  aix 
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iiistructiouâ  secrètes  du  l'empereur  eii  usant  de 
mansuétude  à  l'égard  des  personnes  et  en  procla- 
mant l'oubli  du  passé.  Cependant  on  ne  vit  pas 
sans  un  profond  sentiment  de  tristesse  l'eulèv  e- 
menC  de  toi»  les  enftnts  mâles  vagabonds,  pau- 
vres ci  orphelins,  qui  furent  dirigés  sur  Minsk 
pour  être  incorporés  dans  les  bataillons  des  colo~ 
nies  militaires.  Les  pensionnaires  de  ThApitai  des 
enfants  trouvés  et  des  autres  étaMissements  de 
bienfaisance,  les  fils  des  militaires  morts  pendant 
la  gaerre  de  l'indépendance  et  les  âmres  des 
érolf's  gratuites  se  trouvèrent  enveloppés  dans 
cette  mesure  générale»  qui  avait  pour  objet  de 
leur  donner  une  éducation  entièrement  russe ,  y 
compris  la  n  huion.  la  lungue  et  les  principes  du 
pays  qui  les  adoptait.  L'empereur  Nicolas,  qui 
répondait  de  la  sorte  aux  réclamations  et  aux  me- 
iia(  es  du  comité  polondi  fMiné  sons  la  tutelle  de 
la  France,  témoigna,  par  un  oukase  du  Î9  mars 
1832,  de  sa  bienveillance  paternelle  pour  ses 
sujets  russes.  Ce  fut  pour  constituer  dans  son 
empire  une  liante  hourîfeoisie  et  former  ainsi  une 
classe  intermédiaire  entre  la  noblesse  et  le  peu- 
*  pie,  qu'il  accorda  des  droits  civiques  et  des  pré- 
rogatives honorifiques  aux  principaux  hnliitanls 
des  villes.  D'après  cet  oukase,  il  créait  dans  les 
▼illes  une  aouTéHe  disse  de  citoyens,  dont  les 
membres  porteraient  le  titre  de  bourgeois  not  thles; 
il  leur  concédait  à  titre  de  privilège  per^tuel 
l'exemption  du  recrutement,  de  la  capitabon  et 
(les  punitions  corporelles;  le  droit  de  prendre 
part  aux  élections  de  la  propriété  foncière  dans 
la  cité,  et  la  fteuHé  de  pouTmr  remplir  les 
fonctions  publiques  communales ,  ouvertes  déjà 
aux  négociants  de  la  première  guilde.  La  bour- 
geoisie notable  devait  admettre  parmi  ses  mem- 
ines  les  artistes  de  condition  libre  sortant  de 
l'académie  des  beaux-arts  et  y  ayant  subi  les 
examens  nécessaires,  les  élèves  des  universités 
russes  pouvant  exhiber  nn  diplôme  d'étudiant  ou 
de  candidat,  etc.  L'empereur,  dont  ifs  préoccu- 
pations étaient  sans  cesse  tournées  du  côté  de 
son  armée,  fonda  en  même  temps  près  de  Gat- 
china  une  colonie  d'invalides,  laquelle  reçut  le 
nom  de  Slobo  de  Parloicskoia,  et  fut  destinée 
spécialement  à  offrir  un  asile  aux  sous-oflîciers 
et  soldats  de  la  garde  qui,  n'ayant  pas  de  famille, 
se  trouveraient  au  mumenl  du  leur  congé  dans 
l'impossibililé  de  s'établir  sur  les  Kenx  mêmes 
de  leur  naissance.  En  outre,  l'empereur  as«^tira 
des  pensions  convenables  aux  ofticiers  de  tous 
grades  que  leurs  blessâtes  et  leurs  infirmités 
forceraient  de  quitter  le  service.  Les  mesures 
d'ordre  intérieur  et  d'administration  locale  que 
Nicolas  muKipIfait  arec  tant  d'intelligence  et 
d'habileté  dans  ses  Etats  ne  l'enqjèchaient  pas  de 
surveiller  la  politique  et  de  maintenir  sa  prépon- 
dérance dans  les  conseils  des  gouvemetnents  de 
l'Europe.  Quoique  toujours  hostile  au  roi  des 
Français,  il  ne  songeait  pourtant  pas  à  rompre 
avec  lui;  peu  sympathique  à  r.<\iigleterre ,  il 
XXX. 


é\  itait  de  se  brouiller  avec  elle.  Malgré  ses  répu- 
gnances non  déguisées  pour  les  hcmimes  et  les 

choses  de  la  révolution,  il  prit  part  aux  confé- 
rences qui  s'ouvrirent  à  Londres  entre  les  gran- 
des puissances  pour  le  règlement  des  affaires  de 
la  Bel  pique  ;  et  quoique  attaché  au  roi  des  Pays- 
fias  par  ses  sympathies  comme  par  des  liens  de 
famille  (sa  sœur  Anne  Paukmna  avait  épousé  le 
prince  d'Orari^re  en  1816  ,  il  donna  son  consen- 
tement à  1  élection  du  roi  des  Belges.  Il  avait  en 
même  temps,  de  concert  avec  ses  alliés,  fixé  le 
sort  de  la  Grèce,  désormais  indépeodai^  de  la 
Turquie ,  sous  le  sceptre  du  roi  Olbon ,  en  vertu 
du  traité  signé  dans  les  conférences  de  Londres 
le  27  mai  1832.  Cette  même  année,  qui  fut  si 
fa\oral)le  aux  intérêts  de  la  Russie,  vit  la  famille 
impériale  s'augmenter  d'un  nouveau  prince,  le 
grand-due  Miehel,  né  le  1.3  octobre  :  «  Mon  frère, 
«  dit  l'empereur  au  çrand  duc  Michel  Paulowitch, 
«  avec  lequel  il  entretenait  des  rapports  do 
«  tendre  intimité,  j  ai  reconstitué  la  descendance 
n  des  RomanolT  telle  (ju'clle  était  du  vivant  de 
«  notre  père  :  la  couronne  de  Russie  a  maiulc- 
«  nant  ses  quatre  grands-ducs,  Alexandre,  CÎni- 
n  stantin.  Nicolas  et  Michel;  elle  ne  craiid  pas 
«  de  tomber  en  déshérence  ».  Ce  fut  au  mois  de 
février  1833  que  l'empereur  promulgua  le  nou- 
veau code  russe  Svod  zakonn  qu'il  faisait  prépa- 
rer sous  ses  yeux  depuis  six  ans.  Pour  rédiger  ce 
code ,  le  plus  complet  de  tous  ceux  qui  existent , 
puis<]ii'il  embrasse  toutes  les  parties  de  la  législa- 
tion civile,  pénale,  administrative,  linancièrc,  etc ., 
il  aTait  lalni  d*abord  rassembler  les  matériaux 
qui  devaient  servir  à  sa  rédaction,  c'est-à-dire 
les  anciennes  lois  et  tous  les  oukases  antérieurs, 
dont  la  collection  forma  56  volumes  in-4*,  im- 
primés sur  deux  colonnes  et  comprenant  trente- 
cinq  mille  neuf  cent  quatre-vingt-treize  actes. 
Un  travail  à  peu  près  semblable  avait  eu  lieu  en 
France  sous  le  règne  de  Louis  XII,  lorsque  les 
coutumes  furent  recueillies  et  écrites,  mais  il 
n'en  sortit  pas  alors  un  Digeste  analogue  à  celui 
qui  fut  composé  pour  l'empire  russe  d'après  cet 

axiome  :  Structura  nora  retentm  legum.  Le  légis- 
lateur russe,  en  elTet,  ne  lit  que  transcrire  et 
condenser  dans  un  seul  ensemble  méthodique 
toutes  les  lois  existantes,  sans  les  altérer  ni  les 
modifier  (1).  il  dut  s'attacher  seulement  à  éviter 
les  répétitions,  et  à  lainer  de  côté  les  lois  tom- 
bées en  désuétude,  en  maintenant  toujours  l'au- 
torité des  toureei.  Le  Digeste  russe,  rédigé  sur 
un  plan  tout  i  fait  nouveau,  est  divisé  en  livres 
qui  se  sutitliviscnt  en  parties,  lesquelles  sont 
elles-mêmes  subdivisées  en  règlements.  Ces  rè- 
glements forment  donc  autant  de  codes  parti- 
culiers au  nombre  de  trente-cinq.  Il  n'y  a  que 
huit  livres  qui  ont  été  publiés  en  l«i  volumes 
ifi-4*.  «  Td  est  ee  Digwte  vraiment  admirable 
«  dont  Vvaapenm  Nicolas  a  doté  la  Runte,  dit 

c^«i  Mondt ,  (•■ir  M.  SchiUlxJer. 
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«  H.  SdinHiler,  un  des  écrivains  les  plus  oom- 
«  pétents  qoi  aieut  consacré  leur  plume  à  l'his- 
«  foire  (le  ce  pr<ind  r6pne  :  des  difficultés  très- 
«  grandes,  des  obstacles  sans  nombre,  venant 
€  des  choses  et  des  personnes,  ont  opposé  une 
«  inutile  barrière  à  la  ferme  volonté  de  l'empe- 
«  reur,  qui  avait  voulu  que  la  confection  du 
«  Digeste  fût  un  trarail  de  son  cabiiirt  particu- 
«  lier....  La  Russie  seule  oITre  \\n  monument 
«  achevé  en  ce  genre,  monument  glorieux  pour 
«  elle  et  pour  M.  Speransky,  dont  le  nom  doit 
«  être  placé  à  côté  de  ceux  que  les  jurisconsultes 
a  et  les  publicistes  révèrent  le  plus.  »  Au  nom 
illostre  de  Speransky ,  il  faut  Joindra  eehii  dn  sa- 
vant baron  Modeste  de  KorlT.  qui  fut  un  des 
principaux  rédacteurs  du  Code  de»  loi*.  L'empe- 
reur Nicolas  ne  s'attribuait  pas  seulement  Tîni- 
tlative  de  toutes  les  mesures  utiles  qti'i!  jugeait 
nécessaires  dans  l'intérêt  de  l'administration  :  il 
kffi  Té^Ê^t  lui-méine  et  il  les  faisait  exécuter  sous 
ses  yeux ,  de  telle  sorte  que  ses  ministres .  péix''- 
trés  de  ses  intentions,  inspirés  d'après  ses  vues 
et  ses  idées ,  n'étaient  que  des  instruments  in- 
tdligents  et  actifs  entre  ses  mains.  Cependant  il 
aflectait  souvent  de  s'excuser  d'être  incompétent 
dans  certaines  questions  spéciales  :  a  Si  je  sais 
c  quelque  chose,  dîuit-il  alors  aree  finesse  en 
«  s'adressant  à  ses  conseillers,  c'est  en  causant 
«  avec  les  hommes  d  esprit  et  de  savoir  que  j  ai 
«  pu  m'îiistruire.  An  reslêf  il  n'v  a  pas  de  meil- 
«  leure  instruction,  ce  me  semble;  elle  est  cer- 
a  tainement  prélërablu  à  celle  qu'on  puise  dans 
«  les  livres,  je  le  crois  du  moins,  d  En  consé- 
quence, avant  de  prendre  une  dérision,  il  so 
renseignait  toujours  auprès  des  iiuiumes  les  plus 
capables  d'éc]airer  et  de  dirii^er  son  opinion. 
On  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  eu  ainsi  la  plus 
grande  part  personnelle  dans  les  nombreuses 
réformes  et  améKoffatlons  qui  eurent  Keu  sous 
son  rèfîne  nu  profit  de  la  flotte  et  de  l'armée. 
Cette  armée  fut  portée  au  chiffre  qu'elle  devait 
avoir,  au  moyen  de  deut  recrutements  ordonnés 

pnr  les  ouknscs  du  ?7  n>ril  et  du  août  IH'M. 
Elle  se  composait  de  sept  corps  d  infanterie  et  de 
trois  corps  de  cavalerie,  onne  les  corps  perma- 
nents du  Caucase,  de  la  Fitdande,  d'Orenlwurg  et 
de  Sibérie ,  ce  qui  présentait  un  eifectif  de  plus 
d'un  million  de  soldats  sous  les  armes.  L'organi- 
sation de  ces  différents  corps,  indépendants  les 
uns  des  autres,  avait  été  l'objet  des  soins  les  plus 
minutieux  de  la  part  de  l'empereur,  préoccupé 
sans  cesse  d'établir  sur  un  pied  respectable  les 
forces  militaires  de  la  Russie,  malsrn>  les  appré- 
hensions non  fondées  de  ses  voisins  et  de  ses 
alliés.  Dans  le  cours  de  l'année  iSXi,  il  donna 
aux  puissances  de  l'Furope  un  éclatant  témoi- 
gnage de  sa  tidélité  à  tenir  ses  promesses  :  il  u'hé- 
àta  pas  à  se  déclarer  le  protecteur  de  la  Turquie. 
Le  pacha  d  Egypte  .Mehemet-Ali  ayant  demiuidé 
au  sultan  linsestiture  de  la  Syrie,  un  lirman 
solennel  da  Grand-Seigneur  le  pNclami  tnAtoe 
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et  rebelle.  Son  fils  Ibrabîm->Pacha ,  qoi  i  la  tèla 
de  l'armée  égyptienne  avait  envahi  la  Syrie, 

pris  St-Jean  d'Àcre  et  substitué  partout  sur  son 
passage  l'autorité  de  Mehemet-Ali  à  celle  de 
Mahmoud,  répondit  au  firman  par  la  continuation 
des  hostilités;  il  marcha  en  avant,  et  la  vii  foire  de 
Konieh  (20  décembre  1832)  lui  ouvrit  le  chemin 
de  Constantinople.  «  Si  le  caractère  du  sultan 
«  était  d  une  trempe  plus  forte,  disait  l  empe- 
«  rt-ur  Nicolas,  qui  prenait  pitié  de  la  situation 
a  difficile  où  se  trouvait  Mahmoud  au  milieu 
«  d'un  empire  en  dissolution,  il  se  ferait  chré- 
«  tien ,  et  la  masse  de  ses  sujets  le  suivrait  dam 
«  ce  (Rangement  de  religion ,  qui  serait  une 
"  régénération  nationale.  C'est,  selon  moi,  la 
a  seule  bonne  issue  qui  lui  reste.  Je  ne  puis  dé- 
t  sirer,  au  point  de  vue  de  la  politique,  un 
«  meilleur  voisin  ;  mais  la  Turquie  est  un  Etat 
«  qui  croule  de  toutes  parts;  sa  chute  est  iné- 
«  vitaMe,  à  cause  de  sa  détestable  adminittratk». 
K  Le  sultan  aura  beau  faire,  l'élément  chrétien 
«  le  déborde,  et  les  persécutions  des  fanatiques 
«  musulmans  ne  semront  qu'à  donner  plus  de  , 
«  force  à  ce  principe  puissant  de  transformation 
■  sociale.  Avant  un  demi-siècle  il  n'y  aura  plus 
«  de  Turquie.  »  Néanmoins  Nicolas  I"  avait  pris 
franchement  et  résolôment  le  parti  du  suzerain 
affaibli  et  à  demi  vaincu  contre  le  va.ssal  révolté 
et  triomphant.  Dès  le  mois  de  juin  1832,  il  avait 
rompu  toute  relation  avec  Meh^et-Ali ,  en  rap- 
pelant son  consul  général  d'Alexandrie.  Au  mois 
de  décembre,  il  envoya  le  général  MourawicfT à 
Constantinople  avec  une  lettre  autographe,  dans 
liiipielle  il  offrait  au  sultan  le  secours  des  flottes 
et  des  armées  de  la  Russie.  Le  général  Moura* 
wieff  devait  se  rendre  immédiatement  k  Alexan- 
drie pour  inviter  le  pacha  d'Egypte  à  rentrer 
dans  le  devoir.  Mahmoud  accepta  ce  secours 
inespéré,  et  parut  décidé  i  prendre  sa  revanche 
de  la  défaite  de  Konich  ;  tuais  l'interventioti  d-^ 
la  Russie  dans  les  atLiires  d  Orient  avait  inspiré 
des  défiances  i  In  plupart  dM  cabinets  de  ria* 
ropo;  l'Angleterre  et  la  France  surtout  agirent 
auprès  du  sultan  pour  le  contraindre  indirecte- 
ment à  négocier  avee  Mehemet-Ali.  Mahmoud, 
cédant  à  cette  pression  presque  menaçante ,  sup- 
plia l'empereur  d  ajourner  encore  l'envoi  du 
secours  que  la  Turquie  attendait  impatiemment, 
et  il  fit  partir  Haiil-Pacha  pour  Alexandrie ,  en 
l'autorisant  à  conclure  la  paiv  avec  le  pacha 
d'Egypte  sous  les  auspices  du  chargé  dalfaires 
de  France.  Vers  la  fin  de  janvier  1833,  Ibrahim* 
l'arha  voulut  [)oursin'vre  sa  marche  victorieuse 
sur  Constantinople.  Le  sultan,  effrayé  de  l'ap- 
proche des  troufK^s  égyptiennes, rédama  ausaMM 
l'appui  de  la  Hussie.  I  ne  escadre  ayant  ^,000 
hommes  à  Itord  sortit  du  port  de  Sébastopol,  et 
on  corps  auxiliaire  de  28,000  honnies,  sous  les 
ordres  du  général  Kisselelf ,  se  dirigea  vers  les 
frontières  de  la  Moldavie.  Mehemet-Ali  persistait 
à  demnder  l'invwtttttra  dt  la  Sjlie  cvao  b  Mi- 
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«km  du  dMrfct  d*Ad«ia  ;  toutefois,  en  apprenant 

qu'une  flotte  et  une  armée  russes  allaient  se 
mettre  à  la  disposition  du  sultan,  il  transmit  à 
ion  fila  l'ordre  de  suspendre  les  opérations  de 
•OD  armée.  Ibrahim  s'arrêta  à  Kiitayeh.  Le  20  fé- 
vrier.  l'escadre  russe  mouillait  dans  les  «'aux  «iu 
Bosphore.  Tous  les  ambassadeurs  s'émuiviit  de 
voir  le  pavillon  de  la  Russie  flotter  en  Luv  do 
Constantinople.  Ils  ^olnInèrcnt  le  sultan  de  faire 
éloigner  les  vai:>seaux  russes;  le  vice -amiral 
Ronsin,  ambassadeur  de  France,  fui,  à  cet 
égard ,  plus  exigeant  et  plus  résolu  qno  ses  collè- 
gues :  il  rendit  Mahmoud  responsable  de  la  rup- 
ture du  pacte  européen.  Let  TaiMMux  rmacs  m 
retirèrent;  mais,  peu  de  jours  nprès,  la  ville  de 
Smyrne  ayant  reconnu  l  autorité  du  pacha  d'Ë- 
gyple,  le  mltan  le  jeta  de  nouYetv  dant  les 
bras  de  la  Russie.  Ce  fut  la  flotille  française  qui 
réIablU  à  Smyrne,  uns  trouver  de  résistance, 
rautorilé  da  Grand  Seigneur.  Celal-d ,  obéinant 
à  regret  aux  injonctions  collectives  des  ambassa- 
deurs qui  avaient  hâte  de  terminer  un  différend 
que  la  France  et  l'Angleterre  envisageaient 
comme  une  question  européenne,  accorda  au 

{)acha  d'Kgypte  l'investiture  des  quatre  pacha- 
iks  de  Syrie,  St-Jean  dAcre,  Damas,  Alep  et 
Tripoli.  Ilebemet-Ali  eut  l'air  d'accepter  ces  con- 
cessions, mais  Ibrahim  ne  consentait  à  l'évacua- 
tion de  I  Asie  Mineure  qu'au  prix  de  I  abandon 
du  pachalik  d'Adana.  L'escadre  russe  reparut 
le  î{  avril  à  l'entrée  du  Bosphore  et  débarqua 
5,000  hommes  sur  la  côte  d'Asie,  vis-à-vis  du 
Bouyoukderé  de  Tberapia.  Le  corps  d'armée  du 
général  KissolefT  était  échelonné  sur  l'extrême 
frontière  de  la  Moldavie.  La  Russie  semblait 
avoir  mis  le  pied  sur  le  territoire  ottoman.  La 
France  et  l'Angleterre  redoublèrent  d'insistance 
auprès  du  sultan  et  du  pacha  :  elles  voulaient 
i  tout  prix  une  transaction  amîaUe.  Mabmond 
cessa  de  refu^er  la  cession  d'Adana  aux  exigences 
d*Ibrahim ,  c^ui  souscrivit  alors  au  traité  de  ré- 
conciliation imposé  i  son  père  par  les  cabinets 
de  i'FuH'fx',  ci  (|ui  commença  d'ofiéror  re- 
traite en  abandonnant  Kutayeh.  Le  comte  Orlull', 
ambasiadetir  eiliraordinaire  de  Russie  et  chargé 
du  commandement  général  des  troupes  russes 
de  terre  et  de  mer  envoyées  au  secours  de  la 
Turquie,  était  arrivé  le  5  mai  à  Constantinople. 
L'objet  de  sa  mis><ion  ne  fut  connu  que  plus 
tnrd ,  mais  les  a:nl>assadfurs  de  France  et  d'An- 
gleterre ne  laissèrent  pas  de  rép;l  au  sultan  et  à 
Mehemet-AH  jusqu'à  œ  que  leurs  contestations 
fussent  terminées  d'une  niaiiiére  définitive.  L'é- 
vacuation de  1  Asie  .Mineure  par  l  aruiéc  d  Ibra- 
him traîna  en  longueur;  lés  troupes  russes 
attendirent  qu'elle  fCil  e(T^*ctiiée  pour  se  retirer  à 
leur  tour;  leur  rembarquement  n  eut  lieu  que  le 
19  juin.  L'empereur  de  Russie,  en  donnant  des 
ordres  k  ce  Mjjef .  avait  écrit  au  comte  Otli  lT  : 
«  Lorsque  la  divine  Pro\  idence  a  placé  un  homme 
«  à  la  lète  da  loisaiil*  inilUow  d'Itommas,  o'ast 


a  pour  donner  de  plus  haut  l'exemple  de  sa 
«  fidélité  à  sa  parole  et  du  scrupuleux  accom- 
«  plissement  de  ses  promesses.  »  Le  comte  Or- 
lolY  ne  quitta  pas  Constantinople  sans  avoir  signé 
avec  le  sultan  Mahnood  le  traité  secret  d'Un- 
kiar  Skelessy ,  aux  termes  duquel  les  deux  par- 
ties contractantes  formaient  pour  huit  années 
une  alliance  défensive  contre  toute  attaque  ext^ 
rieure  ou  intérieure.  En  vertu  de  cette  alliance, 
la  Russie  s'engageait  à  fournir  au  divan  toute 
l'assIstaMe  dont  11  pourrait  avoir  besoin  sur 
terre  et  sur  mer;  par  un  article  suppl^entairo 
du  traité,  la  Sublime  Porte  s'engageait  de  sou 
côté,  dans  le  cas  où  la  gaerre  éclaterait  entre  h 
Russie  et  les  puissances  occidentales,  à  fermer 
le  détroit  des  Dardanelles  aux  navires  étrangers. 
Les  gouTemeracnts  fraofab  et  anglais,  avertis 
de  l'existence  de  ce  traité  secret,  y  virent  une 
entreprise  contre  leur  influence  en  Orient,  et  ils 
adressèrent  inutilement  de  vives  représentations 
au  cabinet  de  St-Pétersbourg.  Le  comte  de  Nes- 
sclrode  leur  répondit  aue  ce  traité,  purement 
défensif ,  avait  été  conclu  entre  deux  puissances 
ind^)endantes  et  dans  Ui  plénitude  de  leurs 
droits;  qu'il  n'attoi]ua!t  pas  d  ailleurs  les  intérêts 
des  autres  Ktals,  et  qu'il  changeait  seulement 
la  nature  des  rapports  internationaux  qui  avaient 
existé  entre  la  Hussie  et  l'empire  turc,  en  faisant 
succéder  des  relations  amicales  à  un  long  anta- 
gonisme :  «  En  conséquence ,  disait  l'habile  mi- 
«  nistre  des  affaires  étrangères,  l'empereur, 
u  guide  pur  les  intentions  les  plus  pures  comme 
«  les  plus  désintéressées,  est  fermement  résolu, 
«  le  cas  échéant,  à  remplir  fidèlement  les  enga- 
«  gements  stipulés  avec  son  aUié,  sans  s  arrêter 
«aux  protestations  de  TiUigletm»  et  de  la 
a  France.  »  L'empereur  Nicolas  n'était  pas  alors, 
comme  on  affectait  de  le  répéter  dans  les  jour- 
naux de  Paris  et  de  Londres,  préooeopé  et  empê- 
ché par  les  embarras  intérieurs  de  son  gouverne- 
ment; les  révoltes  des  montagnards  du  Caucase 
et  du  Daghestan,  à  la  fin  de  Tannée  précédente, 
n'auraient  pas  même  été  connues  en  Kussic  si  les 
bulletins  des  victoires  remportées  sur  les  insur- 
gés par  le  général  Bosen  (30  octobre  1839) 
n'eussent  fait  connaître  en  même  temps  la 
vigueur  et  la  promptitude  de  la  répression.  La 
nouvelle  insurrection  qui  éclata  en  Pologne 
au  commencement  de  l'année  1833  fut  égale- 
ment réprimée  avant  qu'elle  eût  pu  faire  des 
progrès  inquiétants.  Quelques  jeunes  officiers  po- 
lonais, ayant  organisé  des  bandes  de  volontaires 
dans  les  forêts  qui  leur  otTraieiit  une  retraite  sûre, 
soulevèrent  plusieurs  districts  el  attaquèrent 
des  détachements  isolés  de  l'armée  d'occupation. 
Mais  ils  ne  lardèrent  pas  à  être  dispersés  ou 
laits  prisonniers.  L  empereur  répondit  à  cette 
folle  tentative  par  on  oukase  (5  mal)  qui  mettait 
foule  la  Polonne  en  état  de  siège,  et  renvoyait 
devant  un  conseil  de  guerre  tous  les  insurgés 
pris  lai  armes  à  la  maia.  BD  mèna  lem|ls  il 
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rendit  k  la  liberté  les  géninvx,  les  oilleiers  et 

les  employés  de  l'arm)  r  p  ' naise  internés  en 
Russie  comme  prisoQuiers  de  guerre  depuis 
1831  :  qnime  fndiridas  seulement  furent  dé- 
clarés indignes  de  profiter  du  bénéfice  de  cette 
amnistie.  L'empereur  voyait  son  royaume  de 
Pologne  agité  sourdement  par  ime  conspiration 
permanente  dont  le  foyer  rfjiit  à  l'étranger.  Il* 
n'eut  pas  de  peine  à  faire  comprendre  à  ses 
alliés,  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  d'Autriche, 
que  leur  intérêt  commun  ^  réciproque  leur 
«conseillait  de  se  mettre  en  garde  contre  les 
éventualités  d'une  seconde  révoiulion  |)olonaisc. 
Il  fut  convenu  que  les  trois  souverains  se  ren- 
contreraient ati  chiteaa  de  Thoresiensladt ,  près 
de  Tœplitz  on  Bohême,  le  15  août  1833.  La  nou- 
velle de  cette  prochaine  conférence  produisit 
niip  impression  profonde  on  Kuropp  :  on  pres- 
sentit une  coalition  des  trois  monarques  repré- 
sentants du  principe  de  la  sainte-alliance,  dans 
le  ras  où  la  France  et  l'Angleterre  en  viendraient 
à  une  guerre  maritime  pour  forcer  l'empereur 
de  Russie  et  le  sultan  de  dédiirer  le  traité 
d'Unkiar-Skolcssy.  Nicolas  I"  s'était  embarqué  à 
Cronstadt  pour  aller  à  Stettin ,  d'où  il  devait  re- 
joindre le  roi  de  Prusse;  une  affreuse  tempête 
le  força  de  relâcher  à  Revel.  H  revint  en  poste  à 
St-Pétersbourg  afin  de  rassurer  l'impératrice  et 
ses  enfants.  Le  bruit  courait  déjà  que  le  vaisseau 
qui  le  portait  avait  péri  en  mer.  Il  repartit  im- 
médiatement, et  se  rendit  par  la  voie  de  terre  à 
Sehwedt,  où  Frédéric-Guillaume  111,  son  beau- 
père,  l'attendait.  Il  donna  quatre  jours  aux  affaires 
et  aussi  au  plaisir  de  se  trouver  avec  un  souve- 
rain qu'il  regardait  comme  le  plus  sûr  allié  de  la 
Russie.  Il  se  hâta  ensotte  d'arriver  à  Munchen- 
graetz,  où  le  vieil  empereur  (rAiifriche  Fran- 
çois 1"^  lui  fit  la  réception  la  plus  alTectueuse.  Ils 
passèrent  huit  jours  enaemble,  préalifant  à  des 
pourparlers  politiques  que  leurs  premiers  mi- 
nistres, M.  de  Nesseirode  et  M.  de  Hetternich, 
dirigèrent  avec  une  égale  habileté.  Ces  oonfé> 
renées  intimes  avaient  à  roiii)  sûr  resserré  les 
liens  d'intérêt  mutuel  qui  unissaient  les  trois 
souverains,  mais  rien  ne  trampira  des  projets 
qu'on  avait  mis  sur  le  tapis  en  prévision  dr 
l'avenir.  On  apprit  seulment,  par  les  faits  qui 
suivirent,  que  les  trois  souverains  s'étalent  en- 
gagés réciproquement  à  se  livrer  l'un  à  l'autre 
ceux  de  leurs  sujets  d'origine  polonaise  qui  se- 
raient accusés  die  haut»  trahison ,  de  lèsenrua- 
jesté,  de  révolte  et  de  violences  à  main  armée. 
L'empereur  Nicolas  revint  dans  ses  Etats  en  pas- 
sant par  la  Pologne  :  fl  voulait  voir  par  ses  yeux 
les  grands  travaux  de  fortification  <|u'il  avait 
fait  exécuter  dans  plusieurs  villes  de  ce  royaume 
et  surtout  k  Varsovie;  mais  il  n'entra  pas  dans 
cette  ville,  dont  il  visita  la  citadelle.  «  Il  faut  que 
«  les  habitants  de  Varsovie  sachent  que  je  suis 
«  venu ,  dîW  avec  amertume ,  et  que  je  refuse 
•  de  devenir  leur  hMe  jusqu'à  ce  qu'ils  méritent 
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«<  qu'on  leur  fMse  eet  houneor.  •  Gomme  oon- 

traste  à  cette  sévérité  qui  n'était  qu'un  sacrifice 
fait  à  son  dewir  d'empereur,  Nicolas  1"  montra 
fiour  ses  sujets  de  Russie  l'affection  d'un  père  da 
famille.  Dans  les  provinces  du  sud  toutes  les  ré- 
coltes avaient  manqué  ;  une  horrible  disette  répan- 
dait parmi  les  populations  la  maladie  et  la  mort. 
L'empereur,  tout  en  distribuant  des  secours  abon- 
dants et  immédiats,  prit  des  mesures  énergiques 
pour  arrêter  le  mal  :  il  assura  renMmenoement 
des  terres,  autorisa  l'entrée  des  grains  en  franchise 

t)ar  toutes  les  frontières  de  l'empire,  suspendit 
a  levée  des  recrues ,  ajourna  le  recouvrement 
des  impôts ,  éloigna  les  troupes  et  favorisa  l'émi- 
gration des  habitants  dans  les  conlrt'es  désolées 
par  la  famine.  Malgré  ces  sages  précautions .  la 
disette  continua,  par  suite  dva  mauvaises  ré- 
colles, pendant  les  années  183i  et  1835. 
grand-duc  héritier  Alexandre  venait  d'atteindre 
l'âge  de  sa  majorité ,  fixée  à  seiie  ans  par  les  lois 
fondamentales  de  l'empire.  Son  auguste  père 
voulut  que  cette  heureuse  époque  lût  célébrée 
avec  la  plus  grande  pompe.  Le  SS  avril  1834, 
jour  de  Pâques ,  en  présence  de  l'empereur  et  de 
la  famille  impériale,  des  grands  <rfHciers  de  la 
couronne,  du  corps  diplomatique  et  de  toute  la 
cour,  réunis  dans  la  chapelle  du  palais,  le  jeune 
prince  prêta  serment  sur  la  croix  et  1  Evangile 
en  qualité  d'héritier  du  trône  de  toutes  les 
Russies,  du  royaume  de  Pologne  et  du  grand- 
duché  de  Finlaiide.  Le  serment  se  terminait  par 
cette  prière  :  «  Seigneur  Dieu  de  nos  pères  et 
«  roi  de  nos  rois,  enseigne,  éclaire  et  dirige- 
«  moi  dans  la  grande  tâche  qui  m'est  réservée  ; 
a  que  la  haute  sagesse  qui  siège  sur  ton  trône 
«  m'aeeompagne  ;  fais-la  descendre  des  cieux 
«  pour  que  je  puisse  discerner  ce  qui  est  agréable 
a  à  tes  yeux  et  ce  qui  est  juste  selon  les  lois.  » 
Cette  imposante  cérémonie  avait  vivement  ému 
l'impératrice.  On  raconte  que  l'empereur  lui  dit 
à  voix  basse  en  lui  montratil  le  grand-duc  héri- 
tier :  «  Nous  sommes  le  passé ,  mais  voici  l'ave- 
"  nir.  "  Ce  fut  doue  dans  l'intérêt  de  l'avenir 
que  l'empereur  résolut  d'imprimer  une  direction 
plus  nationale  et  plus  féconde  à  l'éduMitîon  de 
la  jeunesse,  car  la  plupart  des  fils  de  familles 
riches  allaient  faire  leurs  études  en  Angleterre, 
en  France  et  en  Allemagne ,  oe  qui  ne  pouvatt 
servir  qu'à  dénaturer  progressivement  l'esprit  et 
le  caractère  de  la  nation  russe.  Eu  couséqueoce 
il  défendit  d'envoyer  i  l'étranger  les  jeunes  gens, 
sauf  de  rares  exceptions  pour  lesquelles  il  fau- 
drait obtenir  une  autorisation  spéciale.  Les  rè- 
glements de  l'instruction  publique  prescrivirent 
en  outre  d'enseigner  surtout  la  langue,  la  litté- 
rature, Ihistoire  et  la  statistique  nationales. 
Les  institutions  particulières  forent  soumises  à 
une  rigoureuse  surveillance.  Il  était  intordit  aux 
parente  et  aux  tuteurs  de  confier  les  enfants  à 
des  instituteurs  ou  à  des  institutrices  dont  la 
moralité  et  la  capacité  n'auraient  pas  été  préala* 
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Uennit  reconnues  par  un  dîpttoie  émané  d'une 

université  de  l'cmpinv  l  a  même  intention  poli- 
tique avait  dicté  1  oukase  du  22  avril  1834, 

Soi  apportait  de  nouvelles  entraves  à  la  liberté 
es  voyages  hors  de  la  Russie  ;  non-seulement 
)e  prix  des  paise-ports  à  l'étranger  était  élevé  à 
un  taux  énorme,  mate  encore  le  séjour  autorisé 
à  IVtranger  était  fixé  à  cinq  ans  pour  ta  noblesse 
et  à  trois  ans  pour  les  autres  classes  ;  à  l'exinra- 
Ikm  de  ee  délai  irrévocable,  tout  sujet  russe  qui 
no  serait  pas  de  rctnnr  dans  sa  patrie  devant 
être  considéré  comme  abseut,  ses  biens  se  trou- 
▼erdeot  rais  sous  le  séquestre,  sauf  la  réserre 
des  droits  de  la  femme  et  des  enfants.  L'empe- 
reur ne  dédaignait  pas  de  porter  ses  regards  sur 
les  points  les  plus  infimes  de  Fadmintstration  :  il 
apprit  un  jour  que  les  appt>intemcnts  des  em- 

Floyés  du  ministère  de  la  justice  et  de  celui  de 
intérieur  ne  suffisaient  pas  |)our  assurer  à  ces 
fonctionnaires  une  csist<?nce  honorable  :  par  un 
ouJuise  du  mois  de  septembre,  il  augmenta  tous 
les  traitements.  Il  voulut  aussi  concilier  les  inté- 
rêts de  l'agriculture  avec  ceux  de  l'armée,  et  il 
divisa  tout  l'empire  en  deux  circonscriptions  qui 
fournissaient  alteritativement  chaque  année  le 
nombre  de  soldats  réclamé  par  le  recensement. 
La  Pologne,  réunie  désormais  à  la  Russie,  était 
comprise  dans  ces  règlements  d  administration 
générale.  L'empereur  se  montrait  impatient  de 
faire  cesser  dans  cette  partie  de  son  empire  le 
régime  d  exception  et  de  réaction  sous  lequel 
gémissait  la  nation  polonaise.  La  commission  ex- 
traordiiuiire  d  enquète  siégeait  à  huis  clos  depuis 
la  fia  de  la  rés  olution  de  Pologne  :  elle  rendit 
enfinson  jugement  définitif  contre  tous  ceux  qu'on 
accusait  d'avoir  pris  part  à  cette  révolution  :  les 
peines  les  plus  terribles  devaient  être  appliquées 
aux  principaux  coupables,  qui  s'étaient  presoue 
tous  nns  à  l'ahri  des  représailles  en  passant  à  l'é- 
tranger après  la  prise  de  Varsovie.  Ce  jugement 
par  contumace  n'avait  pas  d'autre  objet  que  de 
frapper  de  terreur  la  population,  que  les  derniers 
événements  avaient  laissée  inquiète  et  frémis- 
sante. Un  oukase  du  4  septembre,  publié  sous  le 
titre  d'amnistie,  vint  tempérer  en  partie  la  ripueur 
de  l'arrêt  prononcé  par  la  commission  extraor- 
dinaire, qui  se  composait  de  Busses  et  de  Polo- 
nais. In  nouvel  oukase  du  16  octobre,  destiné, 
dans  1  intention  de  1  empereur,  à  «  effacer  toute 
trace  des  troubles  qui  avaient  désolé  la  Pologne  » , 
proclama  le  baimissement  perpétuel  de  tous  les 
auteurs  et  complices  de  la  rébellion  que  le  re- 
pentir n'avait  pas  ramenés  volontairement  deva  n  t 
les  tribunaux,  et  ordonna  la  ronfiscation  de  leurs 
Ueos.  Ce  fut  là ,  pour  ainsi  dire ,  la  dernière  ex- 
pression du  ressentiment  de  l'empereur  Nicolas 
contre  la  Pologne.  Dès  ce  moment,  il  pardonna 
et  il  s'etlorça  d'oublier  la  révolte  de  1830. 
Aussi,  en  revenant,  au  mois  de  novembre,  de  la 
nouvelle  visite  qu'il  avait  faite  au  roi  de  Prusse 
pour  le  remercier  d'avoir  envoyé  son  iils,  le  prince 
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Guillaume,  k  l'inauguration  de  la  colonne  élevée 

à  S(-Pétcrsl)ourg  en  mémoire  d'Alexandre  I",  fl 
traversa  la  Pologne  avec  l'impératrice,  et  il  entra 
cette  fois  à  Varsovie  sans  colère  et  sans  menace  : 

«  Il  n'y  a  plus  de  Pologne,  dit-il  à  plusieurs  iiota- 
«  bles  de  la  ville  qui  avaient  été  admis  en  sa  pré- 
«  senoe,  mais  il  y  aura  toiijcmrs  dans  mon  eroph« 
«  une  grande  province  polonaise  qui  fournira  de 
«  braves  soldats  et  de  bous  officiers  a  mon  armée, 
«  des  fonctionnaîres  capables  aux  administrations 
«  publiques,  des  bras  à  l'agriculture  et  à  l  indus- 
«  trie,  des  intelligences  aux  lettres  et  aux  scien- 
«  ces...  Mais,  ajouta-t-il  en  se  rembrunissant, 
«  soyez  Russes  pour  avoir  le  droit  de  rester  Po- 
«  louais.  >  Dans  la  chambre  des  pairs  et  la  chambre 
des  députés  de  France  comme  dans  le  parlement 
anglais,  chaque  session  ramenait  de  violentes  et 
chaleureuses  protestations  en  faveur  de  la  Pologne 
vaincue  et  réunie  à  la  Russie;  les  comités  polo- 
nais constitués  à  l'étranger  entretenaient  an  nom 
du  patriotisme  et  de  l'indépendance  une  agitation 
perpétuelle  qui  se  traduisait  par  des  cris  de  haine 
et  de  vengeance  contre  l'empereur  Nicolas.  Ce- 
lui-ci daipnait  à  peine  adresser  des  représentations 
aux  gouvernements  qui  prêtaient  un  appui  réel 
ou  simulé  à  ces  efforts  impuissants  de  la  révolu- 
tion  défçuisée  sous  de  nobles  semblants  de  natio- 
nalité. La  cause  polonaise  a>ait  évoqué  une  im- 
mense sympathie  en  Europe,  mais  l'esprit  de 
parti  s'était  plu  à  dénaturer  tous  les  actes  de 
l'empereur  de  Russie,  qui  eût  voulu  pouvoir  pa- 
cifier le  pays  par  la  clémence  et  qui  avait  attendu 
trois  ans  le  retour  et  la  soumission  des  Polonais 
émigrés,  a>'aut  de  les  frapper  en  mas-sc  et  de  les 
retrancher  de  la  famille  de  ses  sujets.  En  voyant 
les  ptnssances  occidentales  conelure  le  traité  de 
la  quadruple  alliance  sous  prétexte  d'assurer  le 
triomphe  des  principes  constitutionnds  en  Espa- 
gne et  en  Portugal,  Nicolas  1"  s'étaitdit  que  l'équi- 
libre européen  ne  serait  maintenu  et  garanti  qu'au 
moyen  de  Tentente  secrète  des  trois  grandes 
puissances  du  Nord,  qui  toutes  trois  avaient  un 
égal  intérêt  à  former  un  pacte  d  alliance  oiTeosive 
et  défensive  fondée  sur  les  principes  conservateurs 

du  traité  de  ^■ienMe.  Ce  n'était  pas  seulement  datl^ 
les  Etats  copartdgés  de  l'ancienne  Pologne  que 
les  trois  puissances  du  Nord  pouvaient  craindre 
l'invasion  révolutionnaire;  l'Autriche  avait  à  dé- 
fendre et  à  conserver  ses  possessions  italiennes, 
travaillées  en  tous  sens  par  les  sociétés  secrètes 
de  la  Jeune  Italie;  la  Prusse  se  voyait  sans  cesse 
menacée  de  perdre  ses  provinces  rhénanes  que 
revendiquait  hautement  l'opinion  libérale  en 

France;  la  Russie,  qui  depuis  deux  ans  s'elTorçait 
d  étouiler  l'insurrection  militaire  des  peuplades 
de  la  Chrcasde  et  de  l'Abasie,  savait  que  cette 
insurrection  était  excitée  et  encouragée  par  l'An- 
gleterre, jalouse  de  la  domination  russe  dans  le 
Bosphore.  De  là,  ces  fréquentes  entrevues,  ces 
témoignages  mutuels  de  sympathies  liautcnicnl 
I  exprimées,  ces  échanges  dé  politesses  ostensibles 
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entre  let  sooTerains  du  Nord ,  qui  représentaient 

•m  yeux  de  l'Furope  le  droit  divin,  l'autorité 
héréditaire  et  la  légitimité  inonarcliique.  U  fut 
donc  eomreno  entre  eni  qu'ils  se  léonfraient  en< 
rorc  au  mois  de  septembre  1835  pour  s'ornipor 
ensemble  de  leurs  intérêts  réciproques  daus  la 
politique  eu  ropéenne.  Un  camp  de  80,000 hommes 
appartenant  à  Uius  les  corps  de  l'armi^  russe 
avait  été  formé  à  Kalisch  eu  Pologne;  un  corps 
de  troupes  choisies  dans  l'armée  prussienne  fnn- 
chit  la  frontière  et  vint  se  joindre  auv  troupes 
russes,  pour  exécuter  de  grandes  manœuvres  de 
concert  avec  elles  sous  les  yeux  de  l'empereur 
de  Russie  et  du  roi  de  Prusse.  Les  manœuvres 
commencèrent  le  1 2  septembre  en  présence  des 
deux  souveraios,  des  princes  et  princesses  de 
leurs  familles,  de  dem  archiducs  d'Autriche  et 
d'une  foule  de  personnages  éminents  invités  dans 
les  trois  cours  à  l'occasion  de  cette  gratule  fétc 
militaire,  qui  dura  huit  jours  et  qui  fut  accom- 
pagtit'e  de  crrémonies  reliirieuses .  dt*  bals,  de 
concerts,  de  festins  et  de  spectacles.  L  iuipératrice 
de  Russie  prit  elle-même  un  rôle  actif  dans  les 
revues  :  montée  sur  un  cheval  superbe,  revêtue 
d  un  élégant  costume  d  amazone,  couverte  de 
diamants ,  elle  fit  défiler  le  régimeal  de  cavalerie 
dont  le  cointniiridcment  lui  était  attribué  et  qui 
portait  son  num.  Immédiatement  après  la  levée 
du  camp  de  Kalisch ,  l'empereur  Nicoles  se  tendit 
avec  le  roi  (ie  Prussc  h  Tœplitz  où  les  alfeiidait 
le  nouvel  empereur  d'Autriche  Ferdinand  1*%  qui 
avait  succédé  à  son  père  François  I**,  mort  le 
S  mars  IS35.  DeTœplitz.  les ('ni])ertnir>do Russie 
et  d  Autriche  se  rendirent  à  Prague  avec  leurs 
cours  (4  octobre)  et  y  passèrent  ensemble  quel- 
ques jours  dans  la  plus  complète  intimité.  Ni- 
colas 1*'  fît  une  courte  apparition  à  Vienne,  où 
personne,  pas  même  son  ambassadeur,  n'avait 
été  prévenu  de  son  arrivée:  il  avait  voulu  pré- 
senter ses  compliments  de  condoléance  à  l'impé- 
ratrice mère,  veuve  de  l'empereur  François  I". 
Il  revint  par  la  Pologne  et  il  s'arrc'la,  comme 
d'habitude,  à  Varso\ie  :  Its  membres  de  la  mu- 
nicipalité de  cette  ville  furent  admis  à  I  hunneur 
de  le  complimenter.  La  réponse  de  l'empereur, 
que  l'esprit  de  parti  ne  manqua  pas  de  défigurer. 
produiMt  une  sensation  diversement  interprétée 
en  Pologne  :  «  Depuis  longtemps,  dit-Il,  j'ai  par- 
«  donné  les  offenses  dirlL-t'i-s  contre  moi  et  ma 
«  famille  ;  moti  seul  dé^ir  est  de  rendre  le  bien 
t  pour  le  mal  et  de  faire  votre  bonheur  malgré 
«  vous.  Je  r.TÏ  promis  devant  Dieu  et  je  ne  trahis 
«  pas  mes  serments.  Demeurez  donc  tidèles  à  vos 
«  devoirs,  et  vous  ferei  ouMIer  ce  qui  s'est  psssé  ; 
'(  veillez  vous-mémi's  ii  In  tr.inqud'ilé  de  \otre 
"  pays*  garantissez-le  de  la  publication  d'écrits 
f  séditieut,  et  vous  assurerez  votre  bonheur. 
<i  Kievcz  vos  enfants  selon  les  principes  de  la 
«  religion  et  la  PideUté  envers  votre  souverain,  et 
«  Yous  leur  prépareres  un  bel  uvenir  ;  sovez  les 
«  giffdiens  du  nposhitérieur  de  votre  Tlllê,  et  la 
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«  citadelle  d'Alexandre  n'eiMeri  que  poar  yms 

B  protéger  ;  sinon,  vous  attirerez  sur  vous  et  sur 
c  votre  patrie  des  maux  incalculables.  Au  milieu 
t  de  tant  de  troubles  qui  agitent  l'Europe  et  m 
'<■  dépit  de  toutes  les  doctrines  perverses  qui 
«  ébranlent  l'édifice  social,  souvenex-vous  que 
t  vous  avez  le  bonheur  de  vivre  ptiiRrfet  sous 
ri'Kido  de  la  Russie  qui  reste  forte  et  intacte  et 
«  veille  sur  vous.  »  Ce  discours  sévère,  mais 
l^efn  de  sens  et  de  bonne  foi,  fut  comptétement 
travesti  par  le  correspondant  du  Jovmal  des  Dé- 
bats. L'empereur,  qui  lisait  scrupuleusement  ce 
journal  et  qui  n'en  lisait  pas  d'autre,  se  muolni 
très -affecté  de  cette  injustice;  il  dicta  lui-même 
une  réponse  qui  parut  dans  le  journal  officiel  de 
St-Pétersbourg  et  qui  rétablissait  en  partie  le 
discours  tel  qu'il  l'avait  prononcé  :  «  Ces  partto 
«  de  paix  et  d'oubli ,  ajoutait  la  réponse ,  reten- 
«  tiront  dans  le  cœur  de  tous  les  Polonais  fidèles 
«  à  leur  aouverufn  et  TéritaUement  sonis  de  leur 
«  pays  ;  elles  seront  aussi,  nous  en  avons  l'espoir, 
«  un  nouveau  gage  de  la  prospérité  renaissante 
<i  du  royaume.  »•  L'empereur  n'en  continua  pas 
mf)ins  de  suivre  dans  le  Journal  des  Débats  la 
marche  des  événements  et  des  idées  en  Europe, 
mais  il  afTeotait  de  répéter  :  «  Je  n'ai  jamais  In 

"  anriui  livre  politique,  excepté  le  Journal  dn 
«  IMmts,  qui  m  ennuie  souvent  et  m  impatiente 
presque  tousiesjours.»  L'empereur poursoivall 
avec  la  même  obstination  de  volonté  l'annexion 
ou  plutôt  l'assimilation  de  la  Pologne  avec  la 
Rusrie.  Plusieurs  oukases,  émanés  de  oette  pensée 
unique,  réglèrent  le  s(''queslre  et  la  confiscation 
des  oiens  d'émigrés,  propagèrent  l'emploi  de  la 
langue  russe  au  détriment  de  hi  langue  polonaise, 
exigèrent  de  la  part  des  nobles  le  service  militaire 
dans  les  armées  de  l'empire,  et  interdirent  à  la 
noblesse  le  droit  de  chercher  des  légataires  dam 
les  classes  inférieures.  Quelques  centaines  de 
Polonais,  bamiis  et  condamnés  par  contnmare, 
avaient  trouvé  un  refuge  dans  la  ville  litire  de 
Cracovie,  où  ils  entretenaient  un  foyer  de  conspi» 
ration  fonlre  la  Russie;  iN  manifestèrent  leurs 
intentions  hostiles  par  ties  ra>seniblements  et  des 
cris  séditieux,  à  l'occasion  de  la  fête  de  l'empereur 
Nicolas;  ils  se  virent  expulsés  dans  le  plu>  Iref 
délai,  d'après  la  sommation  des  plénipotentiaires 
des  trois  puissances  protectrices  de  la  république 
crncovieruic  et  le  territoire  de  cette  république 
fut  occupé  militairement  au  nom  des  trois  puis- 
sances (16  février  1836).  L'empereur  Nicolas,  fn> 
digné  des  odieux  attentats  qui  avaient  eu  Vh  W 
contre  la  vie  du  roi  des  Français,  et  touché  du 
eonrage  calme  et  'digne  que  Louis-Philippe  avait 
opposé  aux  tentati\es  des  a>>as>iiis.  lui  avait  fait 
adresser  à  ce  sujet,  par  l'ambassadeur  de  Russie, 
quelques  paroles  de  politesse  :  ce  fut  l'origine 
d'une  espèce  de  ra[)prorhcment  diplomatique 
entre  les  deux  gou^ernen^e^ls,  sinon  entre  les 
deux  souverains,  car  Nicolas  I*'  conserva  se.*i  ré- 
pugnanoes  à  l'égard  de  l'andea  due  d'Oriénos, 
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qu'il  nommait  «  lu  béiiéndafre  de  la  révolution 
t  de  juillet.  »  M .  (le  Barante  fut  nommé  amtwssa- 
deur  de  France  à  St-Pc  ti  rshourg  [septembre  1835) 
et  remplaça  le  maréchal  Maison,  dont  le  cliua 
n'avait  pas  été  agréable  à  la  cour  de  Russie. 
L'emporcur  vit  avec  plaisir  l'arriM'^e  do  M.  de 
Barante,  mais  il  lui  lit  bientôt  savoir,  de  manière 
i  rembamaser,  que  le  roi  des  Fronçais  ne  serai! 
jamais  réroruilié  porsoniu-ilcinout  nwc  le  cham- 
Dioii  inexorable  de  la  légitimité;  on  assure  qu'il 
rai  répondit  malicieoseinent,  et  comme  par  mé- 
garde,  en  recevant  ses  lettres  do  tT('\Tnce  :  «  Je 
«  suis  charmé  de  voir  en  vous,  monsieur  de  Jia- 
I  rante,  rambassadear. . . desdacsdeBourgogne.» 
L'empereur  av  iil  cru  devoir  en  même  temps 
changer  son  ambassadeur  à  Paris  et  envoyer  le 
comte  Pozzu  di  Borgo  en  Angleterre,  pour  mettre 
à  sa  place  le  comte  de  Pahlen-  Lorsque  ce  nouvel 
ambas^deur  vint  prendre  congé  de  lui  et  s'avisa 
maladroitement  de  lui  demander  ce  qu'il  devait 
dire  de  sa  part  au  roi  des  Français  :  «  Eien,  pé- 
«  pondit  sèchement  l'empereur;  vous  avez  vos 
«  instructions  dipIoniati(|ucs  :  cela  sullil.  »  La 
gnerre  oontinuait  dans  les  montagnes  de  la  Cir- 
cassie,  guerre  d'embuscades,  d'escarmouches, 
de  coups  de  main ,  avec  des  sièges  longs  et 
êébunHj  qui  se  terminaient  par  la  prise  de  la 
place  et  par  la  destruclioii  do  tout  ce  (|u'elle 
renfermait.  Schamyl,  prophète  guerrier,  que  ses 
grandes  qualités  mililairesaTalentmisàla  tète  des 
populations  hclliciucuses  du  Caucase,  était  l'Ame 
de  cette  guerrp  sanglante  qui  décimait  les  meil- 
leures troupes  de  l'année  russe  et  Grisait  faire  un 
rude  apprentissageàsesfénéraux.  Laforteresse  de 
Soudjouli-Kalé,  une  des  positions  les  plus  im- 
portantes du  littoral  entre  Anapa  et  Gheiendjeck, 
venait  d'être  emportée  d'assaut  après  une  liéruï- 
que  résistance  de  la  part  de  la  garnison  tschers- 
kesse  qui  la  défendait  :  il  n'avait  pas  fallu  moins 
de  15,000  hommes  pour  s'emparer  de  cette  place, 
qui  avait  coûté  cher  au  vainqueur.  Ce  succès 
donna  l'espoir  d'arriver  bientôt  à  la  soumission 
complète  des  Circassiens,  que  le  traité  d'Andri- 
nople  avait  fait  passer  sous  la  domination  de  la 
Russie  et  qui  combattaient  pour  garder  leur  in- 
dépendance avec  la  protectorat  de  la  Porte  Otto- 
mane. Le  suUaii  no  pouvait  leur  envoyer  que  des 
encouragements  et  des  conseils  siiLiets,  car  il 
avait  encore  à  payer  à  la  Russie  quatre-vingts 
millions  de  piastres  pour  indemiiili'  do  guerre,  et 
les  Russes  devaient  occuper  Sdistne  jusqu  à  1  en- 
tier payement  de  cette  dette.  Hais  des  navires 
tares,  grecs  et  anglais  approvisionnaient  d'armes 
et  de  munitioiis  les  montagnards  insurgés ,  que 
des  réfugiés  polonais  avaient  formés  à  la  tactique 
militaire  europoetine.  L'etiipercur  Nicolas  fit  no- 
tifier aus  puissances  étrangères  le  blocus  des 
cdtesorientsles  de  la  mer  Noire,  et  la  Ootle  rosse 
C0mme;iça  de  criji>er  sur  ces  côtes  avant  que  les 
cabinets  de  l'Europe  eussent  fait  réponse  a  cette 
Dol^katiou.  Des  forces  considérables  étaient  diri- 
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gées  vers  le  Caucase,  et  l'empereur,  voulant 
surveiller  de  près  une  expédition  décisive,  devait 
se  rendre  lui-même  en  Crimée;  mais  il  fui  arrêté 
en  route  par  un  fatal  aa'ident  :  sa  calèche  versa 
entre  Pensa  et  TambofT  dan»  la  nuit  du  M  août 
1  et  il  se  brisa  la  clavicule.  Il  eut  rénerprie  de 
se  traîner  à  pied  jusqu'à  la  ville  la  plus  proche,  où 
il  reçut  les  premiers  soins.  Cette  fracture  n'était 
pas  dilTIcile  à  guérir;  seulement,  elle  le  força  de 
rester  plusieurs  semaines  à  Tschembar  et  d'ajour- 
ner i  l'année  suivante  les  opérations  de  son  année 
du  Caucase.  Ses  vaisseaux  continuèrent  toutefois 
à  maintenir  rigoureusement  le  blocus  du  littoral, 
en  capturant  toutes  les  embarcatîmis  qui  portaient 
du  sel,  du  soufre,  du  salpêtre  ou  de  la  poudre 
aux  Circassiens.  Un  sehuoner  anglais,  le  l^txfN, 
chargé  de  sel ,  ayant  été  saisi  dans  la  baie  de 
Soudjouk-Salé,  fut  déclaré  de  bonne  prise  à  Sé- 
bastopol ,  pour  avoir  vi(»lé  les  règlements  de  la 
douane  et  de  la  quarantaine  russes,  mais,  par 
ordre  de  l'empereur,  le  capitaiue  et  réc|uipage 
du  lixen  furent  mis  en  liberté.  On  sav  ait  pourtant 
d'une  manière  certaine  que  ce  navire  avait  com- 
muniqué avec  les  habitants  du  pays,  auiquels  il 
avait  laissé  deux  canons,  des  armes  et  des  muni- 
tions de  guerre.  Le  gouvernenietit  anglais  protesta 
bruyamment  contre  la  prise  de  ce  bâtiment  et 
menaça  (renvoyer  une  escadre  dans  la  mer  Noire 
}X)ur  obtenir  réparation  de  i'insulle  faite  à  son 
pavillon.  L'empereur,  indigné  de  la  menace  que 
l'Angleterre  osait  lui  adresser  et  qui  avait  retenti 
en  plein  parlement,  déclara  qu'il  soutiendrait  son 
droit  et  refusa  d'obtempérer  ans  réclamations  du 
cabinet  de  .St-James  :  <  (Vest  la  guerre  I  dit-il  avec 
u  émotion  au  comte  iîisseleir  devant  lequel  il 
u  pensait,  tout  haut.  H  le  ftinti  ajonta-(-il  en  s'a- 
«  nimant  par  degrés  :  l'audace  et  l'insolence  pas- 
«  sent  les  bornes.  Je  n'ai  plus  le  droit  de  fermer 
s  les  yeux  ni  les  oreilles.  Certes,  je  m'afflige  de 
B  précipiter  mes  peuples  dans  le  malheur  de  la 
«  guerre,  d'une  guerre  terrible,  mais  un  souve- 
«  rain  doit  faire  respecter  l'autorité  qu'il  a  reçue 
«  de  la  Providence.  Quoi  qu'il  m'en  coûte ,  je  suis 
a  tenu  de  remplir  mon  devoir  de  chef  d'une  grande 
«  nation  I  »  L'alTaire  du  lïxen  qui  fit  tant  de  bruit 
en  Europe,  n'amena  pas  la  conflagration  qu'on 
s  iticiiilyit  à  \oir  éclater  en  Orient,  car  l'Angleterre 
n  insista  pas  <lans  ses  réclamations  mal  fondées. 
La  mort  du  roi  Charles  X  (6  novembre  1836), 
(it'(  édé  à  Goritz,  avait  failli  produire  une  autre 
espèce  de  complication  dans  les  rapports  Je  la 
Rusdeaveo  la  France.  L'empereur  manif(>sta  hau- 
tement les  regrets  qu'il  accordait  au  chef  de  la 
branche  atnée  des  Bourbons,  et  prit  le  deuil  pour 
vingt-quatre  jours,  comme  si  le  vieux  roi  exilé 
('fait  mort  sur  le  t^(^ne.  Il  fallut  toute  la  prudence 
de  1  ambassadeur  de  France  pour  mettre  son  gou- 
vernement hors  de  cause  dans  cette  circonstance 
délicate,  car  l'empereur,  à  l'ocCKiOP  «If  cette 
mort  qui  venait  de  trtmsmettre  ai)  duc  de  fior- 
deaoE  l'Wiitigtt  de  le  Ugitiiiiité  moanchique. 
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avait  donné  carrière ,  de  plus  belle ,  à  aversion 

nrler(rfLo<|{8«Phiiîppeet  h  ses  préventions  contre 
jouvernement  conslltutionnc! ,  qu'il  appelait 
«  une  forme  de  gouvernement  absurde,  inventé 
«  par  les  fripons  et  les  intrigants  ».  Il  évitait 
toutefois,  par  égard  pour  M.  de  Barante,  disait-il, 
d'exprimer  devant  lui  des  opinions  et  des  senti- 
ments que  rambassadeor  do  roi  des  Français  aa- 
rnit  éfi'-  oMij^r  de  désapprouver;  mais  il  ne  con- 
sentit jamais  à  se  départir  de  la  réserve  froide  et 
dédaigneuse  qu'il  iivrdait  Tis-k-vis  de  hii  dès  que 
le  nom  de  Louis-Philippe  était  prononcé.  LVnipc- 
reur  lui  envoya  un  jour  un  magnifique  présent 
aree  une  let^  qui  témoignait  de  i'efrthne  t^kc- 
tueuse  qu'il  accordait  à  rhommf,  à  l'cVrivain  vl 
au  diplomate  :  «  L'empereur  est  bien  bon  |>our 
«  moi,  ditH.  de  Barante  en  soupirant ,  mais  j'au- 
«  rais  mieux  aimé  qu'il  me  demandât  des  nou- 
«  Telles  du  roi,  qui  vient  d'échapper  miraculou- 
<  sèment  k  un  noorel  attentat,  v  Ceftit  à  propos 
d'un  de  ces  procès  politiques  qui  avaient  rv^i'-U- 
les  espérances  du  parti  démocratique  en  France, 
que  l^mpereur  Nicolas  formula  en  ces  termes  la 
condamnation  du  régime  constitutionnel  ;  «  Je 
«  conçois  le  gouvernement  monarchique  et  le 
a  gouvernement  républicain  ;  quant  au  gouverne- 
«  ment  constitutionnel,  je  ite  le  comprends  p«s. 
«  C'est  une  jonglerie  incessante.  Il  faut  être  es- 
«  camoteur  pour  s'en  charger.  ■»  Les  fêtes  de  la 
cour,  au  carnaval  de  Tannée  1837,  furent  trou- 
blées par  une  catastrophe  qui  jeta  la  consternation 
dans  St-Pétersbourg.  Le  2  février,  un  théâtre  on 
boISt  construit  sur  la  place  de  l'Amirauté,  devint 
la  proie  des  llammes  pendant  la  représentation 
d'une  pièce  à  grand  spectacle  intitulée  le  Jugement 
dantûr.  L'empenur  regaidaft  par  une  des  fenê- 
tres de  son  palais,  quand  il  aperçut  les  lueurs  de 
Tincendie  qui  commençait;  il  accourut  le  pre- 
mier, il  organisa  les  secours  et  il  les  dirigea  lui- 
même  avec  une  admirable  présence  d'esprit; 
mais  on  ne  put  sauver  qu'un  petit  nombre  des 
spectateurs  entassés  dans  cette  baraque,  dont  les 
issues  étaient  obstruées  par  les  cadavres  de  ceux 
que  la  foule  avait  écrasés.  Huit  cents  personnes 
périrent  dans  cet  incendie  auquel  l'empereur 
essaya  vainement  de  disputer  quelques  vicfimi's. 
a  Mes  enfants,  dit-il  au  peuple  qui  l  entour.iit 
«  avec  un  pieux  respect,  un  souverain,  si  puis- 
<<  sant  qu'il  soit,  se  trouve  bien  peu  de  ^Ilo^c 
«  quand  il  voit  ses  sujets  périr  sous  ses  yeux  et 
«  qu'il  ne  peut  rien  pour  les  sauver.  »  L'empe- 
reur fit  soigner  les  blessés  et  distribuer  d'abon- 
dantes aumônes  dans  les  familles  des  morts.  La 
èharilé  puMiqne  tint  à  honneur  de  suivre  l'élan 
de  la  charité  inipL'riale.  Au  mois  d'aoClt,  l'empe- 
reur entreprit  le  voyage  de  Crimée  qu'il  avait 
Toulu  faire  l'année  précédente  et  qu'un  mtNieu- 
reux  accident  était  venu  interrompre.  Un  camp 
de  80,000  hommes,  dont  la  moitié  de  cavalerie, 
avait  été  formé  dans  les  plaines  de  Voscraaensk , 
sur  le  Bug,  dans  le  gouvernement  de  Kbenoo. 
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L'empereur  y  arriva  le  28  août ,  accompagné  àe 
l'impératrice,  du  grand-duc  héritier,  du  grand* 
duc  Michel  et  des  principaux  dignitaires  de  l'em- 
pire. De  grandes  manœuvres  furent  exécutées 
sous  le  commandement  de  l'empereur,  depufa 
le  1"  jusqu'au  13  septembre.  C'était  pour  lui  une 
véritable  jouissance  que  de  passer  en  revue  celle 
brillante  élite  de  ses  armées,  comprenant  350  es- 
cadrons de  cavalerie,  i6S  pièces  d'artillerie, 
2  escadrons  de  pionniers  à  cheval,  28  bataillons 
d'infanterie,  32  compagnies  du  train  et  39  esra- 
drons  des  colonies  militaires.  Il  avait  la  passion 
des  camps  et  des  manoeuvres  :  c'était  surtout, 
comme  H  l'avouait  lui-même  i  l'impératrice,  qui 
lui  en  faisait  de  doux  reproches,  un  amour  immo 
déré  de  la  parade  ;  de  là  ces  revues  continuelles 
et  prolongées  qui  fatiguaient  l'oflleier  et  le  sol- 

dnf  ;  de  là  ce.s  minutieuses  insprrfinns  militaires, 
qui  devenaient  quelquefois  d  incroyables  tyran- 
nies ;  il  ne  souffrait  pas  même  qu'un  de  ses  iM- 
ciers  se  dispensAl ,  sous  aucun  prétexte,  de 
l'étiquette  de  l'uniforme.  Pendant  ce  voyage  au 
camp  de  Voscresensk ,  il  entre  un  matlh  chez  un 
de  ses  ministres  et  le  trouve  travaillant  en  roho 
de  chambre  :  «  Sans  uniforme!  s'écrie-t-il  d'un 
«  air  Iftché  et  surpris.  —  Sire ,  répond  le  nii- 
«  nisfre,  cherchant  à  s'excuser,  il  est  six  heures 
«  du  matin,  et  tout  le  monde  dort,  e-^cepté  Votre 
«  Majesté  et  moi.  —  N'importe,  réplique  Tempe- 
«  renr,  H  fout  l'uniforme ,  c'est  la  règle ,  c'est  le 
«  devoir.  »  De  Voscresensk ,  la  famille  impériale 
se  rendit  à  Odessa ,  où  elle  s'embarqua  pour  la 
Crimée.  L'empereur  voulait,  avant  de  s'engager 
dans  les  montagnes  du  Caucase,  visiter  les  ports 
et  les  arsenaux  de  Nicolaieff  et  de  Sébastopol  et 
assister  aux  évolutions  de  sa  flotte  dus  la  BWr 
Noir,  niais  rariiira!  russe  allés?  iia  les  mauvais  temps 
de  likjuinoxe  pour  retenir  les  vaisseaux  dans  les 
ports;  il  craignait,  dit-on,  que  l'œil  pénétrant 
du  souverain  ne  découvrît  tout  ce  qui  manquait 
à  l'équipement  de  sa  tlottc ,  dont  une  partie  seu- 
lement était  en  état  de  tenir  la  mer.  Ce  fut  Tim* 
pératrice  qui  dissuada  son  auftuste  époux  d'ex- 
poser inutilement  sa  vie  dans  les  détilés  du 
Caucase,  oilt  chaque  rocher  pouvait  neé^et  m  • 
ennemi  :  l'empereur  renonça  donc  h  pousser  son 
excursion  jusqu'à  l'extrême  frontière  orientale 
de  son  empire,  c'est-à-dire  jusqu'à  Erivan  ;  il  se 
contenta  de  \  isiter  Anapa  et  quelques  places 
fortes  du  littoral;  puis,  il  revint  par  Moscou  à 
St-Pélersbourg.  Dans  plu^teurs  oukases  qu'il  pu* 
blia  cette  année-là ,  il  s'était  pnSirrupé  de  mon- 
trer qu'en  sa  qualité  de  chef  temporel  de  l'Ëgiise 
grecque  russe  il  entendait  protéger  les  fntéipêls 
de  cette  religion  ,  sans  toutefois  leur  sacrifier 
aveuglément  ceux  des  autres  cultes;  ainsi  ne 
porta-f4l  aucune  atteinte  h  la  religion  calhoRquo 
romaine,  qui  était  la  religion  nationale  en  Polo- 
gne, mais  d  plaça  les  alTaires  de  l'Eglise  grecque- 
unie  (à  l'Eglise  romaine)  mm»  lii  dmeUon  dti  sy- 
node oitfaodoie;  fl  oidonna  seulement  que  let 


Oigitized  by  Google 


NIC 


NIC 


497 


enfants  nés  de  mariages  mixtes ,  c'«it4-dire  de 
deux  personnes  professant  l'une  et  l'autre  une 
religion  différente,  fussent  élevés,  sans  excep- 
tion, dans  la  communion  grecque,  car,  disait-il  : 
«  Lo  i^niverua  est  aussi  le  père  de  ses  sujets,  et 
«  il  est  tenu,  par  son  devoir,  de  les  mettre  dans 
it  la  bonne  voie  lorsqu'ils  ne  s'appartiennent  pas 
«c  encon*.  »  En  même  temps  il  accordait  aux  lia- 
bitants  catlioliquos  do  Cronstadt  deux  cent  mille 
roubles  pour  construire  inie  éplise  dans  celte 
ville,  et  il  prêtait  une  plus  fVirte  sonimeau  prieur 
de  In  paroisM-  de  Ste-("atheriiie.  dans  la  capitale, 
pour  faire  réédilier  les  bdlintents  de  son  prieuré. 
La  fin  de  l'année  1837  fut  manjuw  par  un  grave 
simVtri'  qui  prit  le  caractère  et  les  proportions 
d'un  aiallieur  national.  Le  grand  palais  d  hiver, 
à  St-Pétersbuurg ,  brûla  de  fond  en  comble  dans 
la  soirée  et  la  imit  du  18  déoeinbre.  L'empereur 
se  trouvait  au  théâtre  avecriiupératrice  lursqu  on 
Tint  hii  annoncer  tout  bes  que  le  palais  était  en 
feo.  Il  sortit  précipitamment  et  se  rendit  ;i  clicv;!! 
sar  le  lieu  de  l'incendie ,  après  avoir  lait  avertir 
l'impératrioe  d'aller  l'attendre  an  palais  Anits- 
cholT,  où  ses  eiif;iiils  avaient  été  déjà  transférés. 
Le  feu  avait  pris  dans  les  combles  du  palais, 
qu'on  ne  pouTait  plus  sauver.  On  essaya  do 
moins  de  circonscrire  les  ravages  de  l'incendie 
et  de  préserver  le  palais  de  I  firmitage ,  lequel 
est  oontigu  an  palais  d'hiver,  construit  égale- 
ment par  l'impératrice  Catherine.  L'empereur 
présidait  en  personne  aux  travaux  des  pompiers, 
des  soldats  et  des  gens  du  peuple ,  qui  s'effor- 
çaient, par  un  froid  de  24  degrés  ,  de  combattre 
les  progrès  des  flammes.  Le  grand-duc  Michel, 
en  dbrfgeant  les  efforts  ooarageax  de  la  garde 
impériale,  eut  le  bonheur  de  conserver  le  palais 
de  l'Ermitage  et  les  magnifiques  collections  d'art 

3a'fl  renferme.  GrAœ  à  l'intrépide  dévouement 
es  travailleurs ,  encouragés ,  exaltés  par  la  pré- 
sence de  l'empereur,  calme  et  résigné  au  milieu 
d'eux ,  les  objets  les  plus  précieux  qui  décoraient 
le  palais  d'hiver  furent  mis  en  sûreté,  mais  ce 
palais,  la  plus  ridie  et  la  plus  vaste  des  résidences 
de  souverains  en  Europe,  n'était  plus  qu'un 
amas  de  raines  Aimantes.  «  Dieu  soit  béni  I  s'é- 
«  cria  l'empereur  en  retrouvant  sa  famille  au  pa- 
«  lais  Aoitschkoff,  personne,  je  l'espère,  n'aura 
«  péri.  »  U  y  eut  flSHMilfil  étim  tout  rempire  une 
émulaf  ion  unanime  pour  concourir,  par  des  dons 
volontaires,  à  la  recoostruction  immédiate  du 
ptlâis  d'hiver.  Mais  l'enpeieur  crut  devoir  s'op- 
poser à  cette  éclatante  preuve  de  l'alTcction  et  du 
dévouement  de  ses  sujets,  en  leur  déclarant  qu'il 
n'aeceptait  pas  leurs  offrandes  :  «  Ce  dévoue- 
«  ment,  disait-il  dans  l'oukase  adressé  à  son  mi- 
«  nistre  de  I  intérieur,  nous  est  plus  cher  que 
c  les  trésors  les  plus  précieux  et  les  productions 
«  de  l'art  les  plus  parfaites.  La  pensée  de  l'amour 
«  franc  et  loyal  de  nos  sujets  iidèles,  de  cet 
«  amour  JoalténUe,  quelles  que  soient  les  cir- 
«  «ornlances,  nous  allège  le  pokli  des souds et 
XXX. 


«  des  soins  inséparables  du  gouvernement,  pms- 
«  qu'il  est  pour  nous  le  gage  de  la  prospérité  fu- 
«  ture  et  de  la  gloire  de  notre  patrie  bien-aiméc.  » 
L'empereur  ordonna  «pie  le  palais  d  hiver  fût  re- 
bâti tel  qu'il  était  avant  I  incendie,  et  il  mani- 
festa le  désir  d'entendre  la  messe  dans  le  nou- 
veau palais  le  jour  de  Pâques  de  l'année  1839. 
Aussitôt  vingt  mille  ouvriers  se  nurent  à  l'oBUTre, 
et  quinze  mois  après,  jour  pour  jour,  l'empe- 
reur rentrait  dans  son  palais  reconstruit  et  abso- 
lument semblable  à  celui  que  l'incendie  avait 
dévoré.  Dans  le  rours  de  l'anné*»  1837,  la  guerre 
de  Circasbie  avait  été  plus  meurtrière  et  plus  fa- 
tigante pour  l'armée  du  Caucase,  et  n'avait  pas 
fait  de  progrès  sejisible,  malgré  une  multitude 
d'engagentcnts  prtiels  qui  ne  .servaient  qu'à 
constater  la  bravoure  de  l'attaque  et  de  la  dé- 
fense, malgré  la  prise  de  quelques  villafies  forti- 
fiés, notamment  de  celui  d'Ascliilta,  où  i,000  Cir* 
cassiens  fanatisés  avaient  combattu  jusqu'à  la 
mort  juin  1837).  L'empereur,  dans  son  excur- 
sion sur  la  cûte  d'Ânapa ,  s'était  rendu  compte 
des  difficultés  de  cette  guerre  terrible  qui  dorait 
déjà  d('[iuis  dis  nniiécs  et  qui  seniMnit  se  ra\  ivcr 
au  lieu  de  se  ralentir,  car  le  prophète  Schamyl 
et  d'autres  dieb  religieux  des  tribus  du  Caucase 
exaltaient  le  fatinti^tne  de  ces  tribus  belliqueuses 
sourdement  poussées  par  les  excitations  de  la 
Turquie  et  de  l'Angleterre;  l'empereur  ordonna 

donc  (pi'une  escadre  russe,  sons  le  pavilloii  du 
contre-amiral  KroucholT,  croiserait  le  loug  des 
cAtes  de  l'AbasIe  et  maintiendrait  strictement  le 
blocus  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Dans  les  pre- 
miers mois  de  1838,  cette  escadre  eut  à  lutter 
contre  d'affreuses  tempêtes  ;  elle  perdit  plus  de 
30  navires  jetés  à  la  côte  ou  engloutis  corps  et 
biens.  L'ennemi  profita  de  ces  désastres,  qui  lui 
fournirent  des  canons,  des  armes,  des  boulets 
et  de  la  poudre,  que  les  équipages  des  vaisseaux 
naufragés  se  virent  contraints  d'abandonner.  Les 
troupes  de  débarquement  que  la  flotte  avait 
laissées  à  Shushen  pour  y  bâtir  un  fort  furent 
assaillies  par  les  Circassiens  et  mises  en  pleine 
déroute;  la  garnison  du  fort  de  Stocka,  qui 
avait  fait  une  sortie  pour  défendre  deux  cor- 
vettes russes  échouées  sur  le  sable ,  se  vit  en- 
tourée par  l'armée  victorieuse  et  succomba  pres- 
que tout  entière  dans  une  retraite  héroïque.  Le 
général  russe  qui  commandait  sur  la  hgne  du 
Kouban  n'en  somma  pas  moins  les  habitants  du 
pays  de  aiettre  bas  les  aniies  et  de  reconnaître  le 
gouvernement  de  l'empereur  Nicolas.  La  réponse 
des  insurgés  prouva  qu'ils  se  sentaient  assez  forts 
pour  prolonger  Imt  résistance.  Le  résultat  des 
opérations  de  la  campagne  fut  donc  à  peu  près 
nul,  quoique  la  Russie  envoyât  ses  meilleures 
troupes  au  Caucase.  Mais  elle  avait  affaire  à  un 
ennemi  toujours  insaisissable  au  milieu  de  ses 
montagnes  inaccessibles  ;  elle  avait  atlaire  aussi 
aux  intrigues  de  l'Angleterre.  Le  gouvernement 
anglais  voyait  arec  autant  de  jalousie  que  d'in- 
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qoiétinle  les  possessions  et  les  hitérèto  russes  ie 

rapprocher  Ho  l'Iiidc  et  s'éleudre  en  Oriont.  Il 
mettait  à  profit  toutes  les  occasious  qui  se  pré- 
sentaient d*opMser  un  obstade  à  la  marahe  lente 

mais  sûre  de  la  domination  d  une  puissance  ri- 
vale qui,  de  son  c6tt',  poursuivait  avec  la  même 
persévérance  sa  politique  traditionnelle.  Le  schafa 
de  Perse,  Mohammcd-Mirza ,  allié  de  la  Russie  et 
reconnu  seulement  par  l'Angleterre,  avait  mis  le 
sit^ge  devant  Hérat,  sur  les  frontières  de  l'Afglia» 
nistan,  pour  obtenir  par  la  force  le  payement 
d'un  tribut.  Le  khan  de  la  province  d'Ilérat  se 
défendait  vigoureusement  dans  sa  capitale.  Le 
fouyeraenr  des  possessions  anglaises  de  l'Inde 
osa  sommer  le  schah  de  Perse  de  lever  le  siège 
d'Uérat  et  de  sortir  de  l'Afghanistan,  qui  était  sous 
la  protection  de  l'^Viigleterre.  Mohammed-Mirza 
mamtint  le  droit  qu'il  avait  d'employer  la  force 
contre  uu  vas.>al  rebelle,  et  invoqua  la  média- 
tion de  la  Russie.  cabinet  russe  déclara  que 
l'Angleterre  n'avait  pas  à  j^o  riuMcrd'un  diiïérend 
survenu  entre  le  suzerain  et  le  vassal ,  et  que 
l'empereur  Nicolas  ne  souiTrirait  pas  qu'on  portât 
atteinte  aux  droits  de  son  allié.  L'.Viigleferre  ce^isa 
de  menacer  le  schah  de  l'erse  d'une  iiifer\eiition 
armée,  mais  elle  prit  sa  revanche  contre  la  Rus- 
sie en  signant  avec  la  Turquie  oclolui-  !S;i8  un 
traité  de  commerce  qui  devait  détruire  indirec- 
tement les  effets  du  traité  d'Unkiar-Skeless>  , 
qu'elle  n'avaif  jrimnis  voulu  reconnaître.  Nico- 
las 1"  consacra  toute  i  année  1838  à  de  grandes 
réformes  administratives  et  i  de  grands  travaux 
d'utilité  publique  dans  son  empire.  La  oanali.sation 
du  Wolga  et  du  Don,  l'établissement  d'un  chan- 
tier maritime  à  Odessa,  les  am^ioratlons  appor- 
tées à  la  n.n  igation  du  Dnieper,  la  reconstruction 
da  palais  d  hiver  de  St-Pétersbourg ,  la  création 
du  chemin  de  fn-  destiné  à  relier  Moscou  à  la 
capitale  :  tels  furent  les  principaux  objets  des 
préoccuptions  de  1  empereur;  mais  il  donna 
surtout  ses  soins  à  préparer  ce  qu'il  regardait 
comme  l'œuvre  capitale  de  son  règne,  c'est  à- 
dire  l'éutancipatiuu  des  paysans.  On  savait  si 
bien  qoe  c'était  là  le  but  constant  du  souverain , 
que  quelques  .seigneurs,  jaloux  de  prendre l'ini- 
tiative  en  faveur  de  ses  idées  libérales,  supprimè- 
rent le  servage  dans  leurs  terres  et  accordèrent 
la  liberté  aux  paysans  en  écliauj^e  de  redevances 
agricoles  et  pécuniaires.  Depuis  le  1"  janvier 
lë38,  l'empereur  avait  concentré  dans  un  nou- 
veau ministère  l'administration  des  domaines  de 
l'empire,  enlevée  au  ministère  des  iîuauces,  et  la 
direction  générale  de  l'agricutture,  qui  disait  par- 
tie auparavant  du  ministère  de  l'intérieur.  Nico- 
las I*%  en  créant  le  ministère  des  domaines ,  se 
proposait  de  mettre  k  exécution  les  |)rojels  (jue 
.SCS  prédécesseurs,  et  surtout  Alexandre  I".  lui 
avaientléguésà  l'étatd'ébauche.  Dès  les  premiers 
temps  de  son  règne,  il  avait  établi,  à  titre  d'essai, 
une  admini-stration  spéciale  des  domaines  dans 
le»  gouvernenieitts  de  St-Pétcrsbourg  et  Pskoff  ; 
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puis  deux  comités,  sous  la  présidence  des  primes 

Kourakin  et  Kofschouboy,  s'étaient  nrnipés,  de 
concert  avec  le  comte  Cancriu,  ministre  des 
finances,  de  préparer  l'organisation  définitive  des 

{jropriétés  domaniales ,  dans  le  but  de  rcmplarer 
a  capitatiuu  par  l'impôt  foncier.  La  question  pré- 
sentut  de  sérieuses  oifllenllés  ;  pour  lés  aplanir, 
l'empereur  nomma  eu  isni;  un  comité  présidé 
par  le  prince  Wassiltschickoff.  Le  général  comte 
Klsselelr,  qui  avait  fait  ses  preuves  d'âdrolnfslira- 
teur  connne  gouverneur  des  prin'  ipautés  nmldo- 
valaques  pendant  quatre  ans ,  fut  désigné  par 
l'empereur  luf-méroe  pour  ftfre  partie  de  ce  co- 
mité, aux  travaux  duquel  il  apporta  le  concours 
de  ses  lumières  et  de  sa  haute  intelligence.  U 
devint  naturellement  ministre  des  domaines,  et 
continua  de  diriger  seul,  sous  l'inspiration  di- 
recte  de  l'empereur,  la  réforme  radicale  du  sys- 
tème domanial,  qui  devait  aboutir  à  l'émanci- 
pation complète  des  paysans.  L'administration 
générale  «les  domaines  de  l'empire  fut  divisée  en 
quatre  départements,  dont  le  premier  compre- 
nait les  trente-neuf  gouvernements  de  b  Russie 
centrale,  et  le  second,  les  dix-huit  gouvernements 
plus  éloignés,  tels  que  les  provinces  de  la  Balti- 
que, de  la  Russie-Blanche  et  de  la  Transcancasic  ; 
le  troisième  département,  dit  agronomique,  a%ait 
dans  ses  attributions  l'économie  rurale,  le  ca- 
dastre et  les  écoles  ;  le  quatrième  ne  caocenudt 
que  les  forêts.  Dans  cha.^ue  gouvernement  ou 
pru\ince,  on  institua  uiu;  chambre  des  domaines 
composée  de  trois  conseillers  ayant  un  président 
à  leur  téle  ;  l'un  de  ces'  conseillers  était  chargé  des 
terres,  des  fermages  et  des  constructions  ;  l'autre 
des  forêts,  elle  troisième  du  contrôle.  Onai(l|joignit 
à  char  une  de  ces  cliandires  domaniales  un  asses- 
seur et  un  employé  pour  des  commissions  di- 
verses, un  fmestier,  un  ingénier  civil,  deui 
arpenteurs  avec  leurs  aides,  et  un  procureur  pour 
les  aiïaires  judiciaires  du  Uomaiue  et  des  pay- 
sans. Les  gouvememeola  furent  subdivisés  en 
cercles  ou  arroiidis.scmenLs.  dans  chacun  desfjut-ls 
on  institua  uu  chef  directeur  des  terres  et  des 
personnes,  avec  deui  adjoints  et  un  greffier. 
C'était  l'administration  cantonale;  quant  à  l'ad- 
ministration communale  ^la  commune,  formtHi 
d'un  on  de  plusieurs  villages ,  devait  représenter 
quinze  cents  Ames  au  minimum:,  elle  compre- 
nait, pour  chaque  commune,  un  maire  et  ses 
adjoints,  un  percepteur  des  impôts  et  un  Inspeo 
teur  du  grenier  conmiunal ,  tous  élus  par  les 
paysans  et  choisis  parmi  eux.  Les  paysans  de- 
vaient, en  outre,  nommer  des  d^utâ  dans  la 

1)roportion  d'un  député  par  cinq  feux  ou  maison»  ; 
es  députés  su  réunissaient  trois  fois  par  an  pour 
élire  les  ibnctionnaîres  et  régler  les  affaires  com- 
munales, savoir  :  la  distribution  des  terres  à  cul- 
tiver, les  articles  de  fermage ,  la  répartition  des 
impôts,  le  contrôle  des  comptes,  l'admission  de 
nou\eau\  membres  dans  la  commune ,  le  congé 
de  ceux  qui  la  quittaient,  le  recnitment,  lespé- 
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tiiiom  à  préâc'ulcr  aux  autorités  supiirieures,  etc. 
Ces  assemblées  communales  confiaient  leurs  fn- 

téréts  à  (lo  (ItMt^ïuùs  qu'elles  désignaient  dans 
la  l)ro|)urliou  d  ui)  délégué  par  dis  feux,  et  la 
réunion  dé  ces  déléfniés  formait  rassemblée  can- 
lonalo  de  cliaqiie  arroiitlis>fnicrit.  La  cunimune 
avait  son  triijunal  |)articulier,  auuucl  siégeaient, 
nuis  la  présidence  dn  maire  ou  d'un  de  ses  ad- 
joints, deux  hommes  de  conscience,  élus  dans  le 
sein  (te  la  commune,  pour  juger  les  ofl'en>es  et 
les  dAfts  de  tous  genres  et  pour  prononcer  dans 
toutes  les  questions  litifpeuses  en  matière  de  pro- 

Sriété.  Les  ctiambres  des  domaines  et  les  c  hefs 
Jarrondissement  n'avaient  donc  pas  d'autre  mis- 
sion que  de  surveiller  les  communes,  qui  se  gou* 
vernaient  ainsi  elles-mêmes  ,  et  de  leur  prêter 
aide  et  protection.  Pour  convertir  la  capitation 
en  impôt  foncier,  à  défaut  d'un  cadastre  qui 
eût  éllgé  de  lonf,Mies  et  dilTiciles  op<'rations  ,  on 
cônTÎot  d'attribuer  à  oliiiqut'  âme  ou  paysan  une 
fraction  égale  de  terre  cultiv(>e  sur  le  sol  de  la 
commune,  et  on  précisa  de  la  sorte  la  redevance 
en  argent  que  la  terre  cultivée  produisait  à  l'Etat. 
Le  but  de  cette  nouvelie  organisation  des  impôts 
n'était  pas  de  les  augmenter,  mais  seulement  de 
les  équilibrer  d'une  manière  plus  équital)1e  en  les 
Véparifssant  sur  les  terres  et  non  plus  sur  les  per- 
sonnes. .\u  reste,  depuis  lonf?tonips  des  abus  dé- 
plorable» s'étqieul  introduits  dans  la  perception 
dts  revenus  de  la  couronne.  Ainsi,  les  paysans 
avaient  à  payer,  ouire  la  capitation,  Vohiol;  ou 
iitipôt  annuel,  les  taxes  pru\iuciales,  commu- 
nales et  d'autres  encore  pour  les  dépenses  extra- 
ordinaires de  la  couronne.  Il  fallut  porter  remnic 
à  ces  abus  et  empêcher  bien  des  fraudes.  L'em- 
pwear.qui  Toulait  amâiorer  la  condition  sociale 
des  paysans  dans  ses  domaines  avant  d'étendre 
l'émancipation  à  tout  son  empire ,  jugea  néces- 
saire de  les  préparer  par  récracation  i  devenir 
des  honmics  libres.  Ce  fut  \uw  pensée  féconde 
que  le  comte  KisselelT  se  chargea  de  mettre  en 
ouvre,  n  fat  décidé  qu'une  écâe  gratuite  serait 
fondée  dans  chaque  commune  et  que  la  jeunesse 
y  recevrait  une  instruction  morale  et  religieuse, 
avee  les  premiers  éléments  de  la  science  agri<- 
cole.  Ces  écoles  devaient  élrc  dirigées  par  les 
prè^s  des  communes;  eu  conséquence,  une 
cfaiue  d*éoonon)îe  rurale  Ait  instituée  dans  tous 
les  séminaires,  aBn  que  le  prêtre  piit  acquérir 
d'idwrd  les  connaissances  qu  il  transmettrait  en- 
suite aux  paysans.  Des  fermes  dites  d'enseigne- 
ment furent  établies  en  même  temps  dans  tous 
les  cercles  cantonaux,  pour  que  les  jeunes  gens 
àHaasent  y  apprendre  l^agrononrie,  l'â&ve  du  bé- 
tail, la  technologie,  et  sc  mettre  en  état  de  gérer 
des  fermes  modèles  qu'on  leur  confiait  dans  leurs 
communes.  Le  comte  KisselefT,  avec  l'approba- 
tion de  l'empereur,  donna  la  plus  large  extension 
à  cet  enseignement  pratique,  en  fondant  des 
école»  spéciales  dliocâciillttre,  de  tilieullun  et 
de  iéiiaealtnre.  De  petftas  banques  iriUageoises 
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a\  aient  été  créées  auprès  des  administrations 
cantonales,  à  l'efTet  d'aider  le  développement 
do  l'agriculture  ;  des  caisses  d'épargnes  furent 
ouvertes  simultanément  à  côté  de  ces  banques 
qu'elles  alimentaient.  Le  ministre  des  domaines 
porta  l'attention  et  la  sollicitude  de  l'empereur 
sur  tous  les  points  de  ce  vaste  système  de  ré- 
forme. On  s'occupa  d'améliorer  la  construction 
des  villages,  de  créer  des  assurances  contre 
l'incendie  au  moyen  d'une  faible  (aTafion, 
de  fonder  des  magasins  ou  greniers  de  ré- 
serve, etc.  Rien  ne  fut  négligé  de  ce  qui  devait 
amener  des  résultais  utiles  au  point  de  vue  du 
bien-être  des  populations  ;  l'hygiène,  la  pratique 
des  accouchements,  la  médecine  usuelle,  la  TUO- 
rine,  etc.,  donnèrent  lieu  à  de  sages  mesures  de 
pré\oyanee.  L'empereur  se  complaisait  dans  les 
mille  détails  de  cette  administration  nouvelle  que 
le  ministre  faisait  en  quelque  sorte  fonctionner 
sous  ses  yeux.  Ce  travail  gigantesque  ne  s'exé- 
cuta que  graduellement .  grâce  à  la  volonté  per- 
sévérante ,  grâce  aus>i  à  l'énergie  du  ministre, 
nui  avait  à  combattre  et  à  vaincre  une  forini- 
oaMe  coalition  d'abus,  de  pr^ugés,  d'intérêts 
personnels ,  de  sottises  et  d'ignorance.  l  es  soi- 
gneurs, quoique  la  réorganisation  domaniale  ne 
les  atteignît  pas  encore,  se  montraient  indifférents 
et  dédaigneux,  s'ils  n'étaient  malveillants;  les 

1)3) sans  eux-mêmes  ne  comprirent  pas  d'abord 
c  service  qu'on  Toulait  leur  rendre  malgré  eux; 
de  là  des  luttes  sourdes  et  des  oppositions  armées 
de  la  force  d'inertie.  L'œuvre  commencée  et 
poursuivie  avec  un  infatigable  dévouement  ne 
[)iit  s'accomplir  que  dans  les  domaines  de  la  cou- 
ronne ^  elle  resta  comme  une  théorie  prouvée 
par  les  faits  à  l'égard  des  domaines  appartenant 
aux  seigneurs.  Tous  les  jours  le  comte  KisselelT 
travaillait  seul  avec  l'eiimereur,  et  jamais  rien 
ne  transpira  de  ces  eonlerenoes  où  s'élaborait, 
dit-on,  l'altolition  complète  et  définitive  du  ser- 
vage en  Hussie.  C'était  là,  comme  le  dit  plus 
d'une  Ibis  l'enipereur ,  la  question  dominante  de 
la  politicjue  intérieure.  Ces  paroles  furent  enten- 
dues par  une  dame  d'honneur  de  l'impératrice, 
la  comtesse  Orloff-Tachemendcy ,  laquelle  ac« 
corda  la  liberté  à  S, 518  serfs  de  ses  domaines 
dans  le  gouvernement  de  M(^ou.  Si  l'empereur 
Nicolas  arait  pour  ses  sujets  Famour  d'un  pèra 
de  famille,  on  pouvait  dire,  avec  un  illustre 
poëte  ft'ou&kine),  «  qu'il  était  cent  fois  père  à 
«  l'égard  de  «es  ennnts  ».  Il  ne  proura  jami^ 
mieux  la  grandeur  et  l'abnétiation  de  ses  senti- 
ments paternels  que  dans  le  consentement  qu'il 
donna  au  mariage  de  sa  fille  atuée  la  grande- 
duchesse  Marie  avec  le  duc  de  Leuchlenberg , 
prince  d'i£icbstedt.  Ce  prince,  second  lils  du  fa- 
meux prince  Eugène  de  Beauhamais  et  de  la 

[)rincesse  Amélie  de  Bavière,  fille  du  roi  .Maximi- 
ieii,  était  devenu  chef  de  la  famille  et  du  nom, 
par  suite  de  h  noft  de  ton  ftére  ainé.  Il  STalt 
ncQ  une  éducatioo  solide  et  très  étendue  sous 
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les  yeux  de  sa  mère;  il  s'était  fainitfnfeé  ûe 
bonne  heure  avec  les  lettres,  lea  sciences  et  les 
arts.  Son  esprit  naturel,  son  noble  caractère  re- 
haussaient les  qualités  physiques  et  morales  dont 
j|  offrait  le  rare  assemblage.  Il  parut  pour  la 
première  fois  devant  la  Tamille  impériale  de 
liussie  au  camp  de  Wosnesensk,  où  le  roi  de 
Bmpjère  TaTait  envoyé  pour  |>ri ndre  part  aux 
grandes  manœu^Tes  de  cavalerie  (|ui  il»'valent 
être  exécutées  sous  les  ordres  de  reinpireur  Ni- 
edlis.  La  grande-duchesse  Marie  ne  le  vit  pas 
sani5  émotion  ;  l  impératrirc  i'fHvufillit  avec  une 
angéliquo  bonté,  reinixTCur  avet:  s\m|)atliie.  La 
grande-duchesse  était  dans  tout  rérial  de  sa 
beauté,  elle  faisait  l'admiration  de  la  cour  de 
Russie  et  l'orgueil  de  son  auguste  père.  Le  prince 
de  Leuchtcnberg  éprouva  en  la  voyant  une  im- 
pression vive  et  pmfonde.  Dés  lors  leurs  de!>liiiées 
fle  rapprochèrent  et  s  enchaiiiérent  I  une  à  l  autre. 
Il  acheva  de  gagner  raffeclion  de  la  famille  im- 
jx'rialc  dans  le  voyage  que  fit  l'impératrirp  aux 
eaux  minérales  de  TcKernsee  en  Bavière.  L'im- 
pératrice avait  deviné  les  vœux  du  jeune  duc  de 
Leuchtcnberg  ;  elle  se  chargea  d'obtenir  le  con- 
sentement de  l'empereur  :  «  Puisqu  d  s  agit  du 
«  bonheQr  de  ma  fille,  répondit  l'empereur,  je 
«  ne  veux  pas  avoir  d'autres  désirs  ipie  les  sioiis. 
«  Vous  savez  d  ailleurs,  ajouta-t-il  en  regardant 
«  l'impéralrioe  avee  tendresse,  qae  l'nnion  la 
«  plus  heureuse  n'a  rien  à  faire  aveo  la  poli- 
«  tique.  »  Les  fiançailles  du  prince  et  de  la 
flrande-dnéhesse  Airênt  célébrées  avec  pompe  le 
4  novembre  iS38  à  Sl-PétorsboTirs: ,  mais  I  em- 
pereur ajourna  le  mariage  jusqu  à  l  époque  de 
la  majorité  dn  flaneé.  Il  exigea  d'une  manière 

{)ércniptoire  (pie  les  enfants  à  naître  de  cette  al- 
iance  appartinssent  à  la  religion  grecque ,  et  la 
prineesse  donairière  de  Lenditenberg  eut  beau- 

coiip  (le  ppini'  à  réder  à  cette  condition ,  qui  |>!(>>- 
sait  ses  croyances;  elle  formula  de  son  côté  une 
oonditioo  à  laquelle  l'empereur  souscrivit  avee 
déférence,  en  It  rlai  nit  «jue  dans  aucun  cas  le 
fila  du  prince  Eugène-Napoléon  ne  aérait  forcé  de 
porter  les  armes  contre  la  l^noe.  Le  mariage 
définitif  eut  lieu  le  2  juilli  t  tSIiO.  et  le  lende- 
main parut  un  manifeste  impérial  conférant  au 
due  de  Leuchtcnberg  le  titre  d'Altesse  Impériale, 
le  grade  de  général  major  au  service  de  Kussie, 
anrec  un  régiment  de  hussards  de  la  garde,  et 
constituant  aux  époux  et  à  leurs  descendants  un 
riche  apanage.  L'empereur  écrivit  a  la  princesse 
Amélie  de  Bavière  :  «  L'impératrice  et  moi,  nous 
c  vous  remercions  de  nous  avoir  donné  un  iils  de 
«  plus.  >  La  Russie  et  l'AngleteRv  étaisnt  sans 
cesse  en  présence,  alliées  en  apparence,  mais 
ennemies  au  fond  et  coustannnent  rivales,  dans 
tout  l'Orient  et  jusqu'en  Chine;  les  relations 
amicales  de  la  Russie  avec  |,i  l'crse  et  I  Afgha- 
nistan avaient  excité  nu  plus  haut  point  la  dé- 
fiance de  l'Angleterre  ;  le  comte  de  Nesselrode, 
dans  une  note  adressée  à  l'ambassade  nuM  à 
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Londres  H*'  novembre  1938) ,  dédtfa  qiw  le 

gouvernement  de  l'em|>ereur  Nicolas,  loin  de 
toute  pensée  d'agrandi&sement  territorial,  n'avait 
poH  d'autres  vues  que  de  nuMenfr  MidNils  en 
res])ectant  ceux  des  autres  nattODS.  On  voyait 
déjà  se  dessiner  dans  les  rapports  diplomatiques 
des  deux  puissances  l'intention  réciproque  d  une 
nouvelle  alliance,  qui  ne  serait  peut-être  (}u'un 
armistice  politique.  En  même  temps,  le  senti- 
ment personnel  de  l'empereur  se  manifestait 
davantage  contre  le  roi  des  Français,  qu'il  pa- 
raissait vouloir  écarter  du  concert  des  grandes 
puissances  européennes.  Ainsi  Nicolas  1",  indigné 
des  atrocités  de  la  guerre  civile  en  Espagne,  fit 
savoir  nn  pouvernement  anglais  (î  janvier  1839) 
qu(>  la  Uussie,  la  FrusM>  et  l'Autriche  étaient 
prêtes  à  s'entendre  pour  mettre  fin  à  oatlegnem 
iiiteriniiiaMe  et  ltnr!)are  si  1'  \ntjlcterTO  approu- 
vait une  intervention  entreprise  au  nom  de  1  bu- 
manité  et  de  l'ordre  public.  L'Angleterre,  qui 
étnit  alors  attachée  à  la  France  par  un  traité 
d  alliance,  ne  voulut  pas  prendre  part  à  des  né- 
gociations contraires  ans  engagements  qn'cie 
avait  contractés  avec  l'Fspagne.  Le  cabinet  russe 
ne  continuait  pas  moins  à  négocier  au  nom  du 
schah  de  Perse  avec  l'Angleterre,  qui  refusait  de 
ntin  i  sa  lloffe  du  golfe  Persique.  C'était  sur 
1  appui  du  1  Angleterre  que  comptaient  les  Circas- 
siens,  approvisforaiés  dr armes  et  de  poudre  an- 
glaises ,  instruits  et  w)mmandés  par  des  oITiciers 
anglais.  Us  avaient  adressé  au  parlement  de  Lon- 
dres une  supplique  signée  par  soixante-cinq  de 
leurs  plus  anciens  chefs  ;  '  Il  f;fut  que  l'  Angleterre 
«  le  sadie,  disaient -ils,  depuis  douze  ans  nous 
«  sommes  sans  cesse  en  guem  aveo  la  Russie; 

«  tous  les  ans  nous  avons  à  nous  défemln"  contre 
«  une  nouvelle  armée;  mais  nous  nous  rési- 
«  gnons ,  nous  combattons ,  nous  mourons  I  » 
("rlti;  aniii'f-Ià,  des  forces  considérables  attaquè- 
rent à  la  fois  différents  points  de  l'Abasie  et  de  la 
Orcaasie,  assiégèrent  plusieurs  fertetesses  et  por* 
tèrent  en  avant  l'occupation  russe.  «  Notre  puis- 
a  sant  empereur,  avait  dit  le  général  R^ewsky 
a  dans  une  proclamation  aux  habitanti  ot  Nttt> 
«  kuhatch,  nous  a  ordonné,  malgré  sa  fBtoe«d0 
«  recourir  d'abord  aux  moyens  de  oonciHatioQ. 
«  Si  donc  vous  voulez  rester  en  paix,  envoyée- 
«  moi  des  lH>mmes  de  savoir  et  de  raison  à  qui 
«  je  puisse  communiquer  les  ordres  de  mon 
«  maître;  sinon,  préparez-vous  à  combattre.  > 
La  réponse  ne  se  lit  pas  attendre  :  «  Si  vous  veo* 
«  lez  sincèrement  devenir  nos  amis ,  écrivez  à 
«  votre  empereur  de  rapj)e!er  ses  armées  et  de 
«  démanteler  ses  forts;  sinon,  rien  n'est  fait.  • 
Schamyl,  dont  la  puissance  religieuse  et  militaire 
s'agrandissait  tous  les  jours,  commenvait  à  deve- 
nir le  héros  de  cette  guerre  perpétuelle;  les  0éBd> 
rau\  Goldwin  et  Grabbe,  aprt's  avoir  remporté  au 
mois  de  juin  de  grands  avantages  sur  les  bandes 
tsi  herkesses ,  allèrent  à  l'improviste  assaillir 
Scbamyl  dans  son  fort  d'Aichuigt;  ila  a'einparè» 
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teui  du  fort ,  mai-s  Schamyl  leur  échappa,  pour 
reprendre  l'olTensive  é»  Taotre  côté  du  Caucase. 
Les  peuples  du  Koubiin  et  du  Daghestan  m'  réfu- 
giuruut  daui  les  moutagues,  et  le  géuural  Grabbc 
ne  trouvait  plae  d'enoeoiis  à  combattre,, lonqu'un 
édiec  sanglant  qu'éprouvèrent  les  postes  de  ca- 
Talerie  russe  sur  la  ligue  de  buodsciu^le  contrai- 
gnit d'évacuer  le  Daghestan  et  de  faire  rentrer  ses 
Cosaques  dans  h  s  forts  et  les  camps  retranchés. 
L'empereur  résolut  de  porter  à  20U,0U0  honues 
ara  année  du  Cancase  i  la  campagne  suivante. 
Il  n'avait  pas  voulu  aiîaiblir  son  armée  de  Cri- 
mée, qui  pouvait  être  appelée  d'un  jour  à  l'autre 
à  if^rvenir  dans  les  affaires  de  Turquie.  La 
mésintelligence  avait  recommencé,  plus  bainettse 
et  plus  implacable,  entre  le  sultan  et  le  vice- roi 
d'£g)'pto,  qui  semblaient  prêts  à  en  venir  à  une 
guerre  acharnée  ;  leurs  armées  étaient  en  présence 
sur  les  bords  de  l'Euphrato,  leurs  flottes  devaient 
se  rencontrer  dans  les  enux  du  Bosphore,  lors- 
qu'on apprit  la  mort  de  Mahmoud  ({"juillet  1839). 
Son  successeur,  A1k1-u1  Medjid,  qui  avait  besoin  de 
s'aHeruur  sur  le  trône,  sans  avoir  à  lutter  contre 
un  radcmiable  vassal ,  eut  l'air  d'abord  de  céder 
aux  exigences  de  Mehemet-/Vli  et  de  lui  abandon- 
ner tout  le  territoire  que  son  iils  Ibrahim  avait 
oecnpé  en  Asie  Mineure  ;  mais  une  note  collec- 
tif' (les  ciiKj  puissances  alliées,  adressée  à  la 
l'orte  Ottomaue  y^il  juillet),  la  somma  de  ne  rien 
oondun»  avec  le  pacha  d'Egypte  sans  l'interven- 
tiondeacint|  puissnnces.Cefut  le  moyen  d'étouf- 
fer la  première  étincelle  de  cette  uouvelle  guerre 
d'Orient.  L'empereur  de  Russie  avait  manifesté 
hautement,  (  Onune  chef  temporel  et  spirituel  de 
la  religion  grecque  orthodoxe,  l  intention  de  faire 
disparaître  de  ses  Etats  l'Eglise  grecque-unie ,  qui 
S  y  était  établie  depuis  le  IC*  siècle  et  qui  n'avait 

1)as  de  base  solide  dans  la  conscience  des  popu- 
ations  :  des  évèques  de  cette  Église  s'assemblè- 
rent spontanément  à  Polotzk  (24  février  1830) 
et  déclarèrent  à  l'unaninn'té  vouloir  se  détacher 
de  l'union  aveclKKlise  catholique  romaine.  L'em- 
pereur approuva  et  lit  saïu-tionner  cette  déclara- 
tion par  le  synnile  de  St-l'élersIiourK.  Mais  le 
saint-siége  [)rotehta  do  toutes  m.'s  forces  auprès 
du  gouvernement  russe.  Celui-ci  s'excusa  de 
faire  droit  aux  réclamations  de  Hiuiic  :  la  plus 
.  grande  partie  du  clergé  et  du  peuple  a\  ail  suivi  de 
plein  gré  la  convmion  des  évèques  à  la  religion 
grecque,  et  un  oukase  du  17  juillet  i83î(  avait 
supprimé  déliiiilivemeut  l'Eglise  grecque -unie 
dans  les  provinces  orientales  de  la  Russie.  C'était 
donc  lin  fait  ncroinpli  sur  lequel  on  n'avait  plus 
à  reveuir.  Le  pape,  dans  un  consistoire  secret 
terni  le  IS  novembre,  prononça  une  alloentlon 
où  il  se  plaignit  amèrement  de  raposta>ie  dos 
évèques  litlmaniens  et  de  l'oppression  de  la  reli- 
gion catholique  dans  l'empire  rosse.  L'empereur 
Nicolas,  pour  contre-balancer  l'influenco  du  saint- 
siége  en  Pologne  et  pour  tenir  en  échec  les  en- 
treprises bostUes  du  clergé  catliolique  dans  les 


provinces  polonaises,  avait  interdit  à  ce  clergé 
toute  eommunicatioii  directe  avec  la  cour  de 

Rome  et  soumis  les  bulles  du  pnpo  à  la  sanction 
d  un  rescrit  impérial.  Le  saint-père  s  était  élevé 
énergiqueroeot  contre  ces  nnsurea  qu'il  considé- 
rait comme  attentatoires  à  la  liberté  de  con- 
science et  aux  antiques  prérogatives  de  la  reli- 
gion romaine;  fl  menaça  de  faire  appel  au  monde 
catliolique,  mais  l'empereur  lui  fit  répondre  avec 
fermeté  qu'il  ne  souurirait  jamais  dans  son  em- 
pire une  autorité  rivale  de  la  sienne.  On  remar^ 
qua  que  la  religion  réformée ,  qui  avait  essayé 
aussi  dans  certaines  provinces  de  prendre  une 
attitude  dominante  et  de  faire  de  la  propagande 
au  détriment  de  la  religion  grecque ,  fut  égale- 
ment l'oljjet  de  quelques  mesures  sévères ,  des- 
tinées à  limiter  et  peut-être  à  restreindre  son 
influence ,  tandis  que  l'autwité  se  relâchait  gra» 
duelh^ment  des  rigueurs  excessives  qu'elle  avait 
exercées  auparavant  vis-à-vis  des  Israélites,  en 
les  tenant  à  l'écart  de  la  nation  comme  des  pa- 
rias. L'empereur,  dans  un  rescrit  adressé  à  son 
ministre  de  l'intérieur,  déclara  que  le  titre  de 
citoyen  noUe  pourrait  être  accordé  aux  juifs 
qui  s'en  montreraient  dignes  par  leur  mérite 
personnel  ou  par  des  services  rendus  à  l'Etat. 
Cette  innovation  libérale  causa  quelque  mécon- 
tentement, surtout  en  Pologne,  où  les  juifs,  plus 
nombreux  en  ce  pays  que  dans  le  reste  de  l'em- 
pire, étalent  voues  a  la  c<mdition  la  plus  abjecte, 
l/aiiiiée  1S39  eut  une  large  part  dans  les  amé- 
liorations que  le  gouvernement  ne  se  lassait  pas 
d  apporter  à  l'eidstence  matérielle  et  hitelKC- 
tuelle  du  peuple  russe.  L'empereur,  en  récom- 
pensant avec  éclat  les  travaux  des  membres  de 
l'académie  des  sciences  de  St-Félersbourg ,  avait 
imposé  à  l'administration  plus  de  sympathie  à 
l'égard  des  lettres  et  des  arts.  La  censure  était 
moins  défiante  ;  le  nombre  des  publications  pé- 
riodiques s'augmentait  ;  de  nouvelles  bibliothè- 
ques s'ouvraient  an  public.  Toujours  préoccupé 
de  i  a\enir  de  1  industrie  nationale,  l'empereur 
avait  envoyé  dans  toutes  les  capitales  de  l'Eu- 
rope (les  hommes  spéciaux  chargés  d'y  étudier 
les  inventions  remarquables  et  de  lui  en  rendre 
compte.  L'exposition  des  produits  de  l'industrie 
russe  à  St-Pétersliourg  prouva  que  cette  industrie 
était  eu  voie  de  progrès.  L'acquisition  des  usines 
fondées  par  John  Cuckerill,  célèbre  industriel 
belge,  permit  dès  lors  à  la  Russie  de  s'affranchir 
du  joug  industriel  de  l'Angleterre  et  de  fabric^uer 
elle-même  ses  machines  pour  le  filage  des  lainet 
et  la  faltrirntioii  des  draps.  L'agriculture,  la  na- 
vigation intérieure  et  le  commerce  n'avaient  ia- 
mais  été  aussi  actifs;  la  valeur  de  l'exportation 
dépassait  de  soixante-cinq  niilliofis  huit  cent  dix 
mille  cent  quatre -vingt-uuinxe  roubles  celle  de 
l'importation.  Un  oukase  du  1"  juillet  fixa  le  prii 
des  métaux  employés  à  titre  de  numéraire  dans 
les  transactions  commerciales  à  partir  du  1"  jan- 
vier 1840  :  le  rouble  d'argent,  considéré  comme 
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prihcîptle  monnain  courante,  devait  être  lepré- 

s<»nté  par  !a  frpizû''me  partie  dn  niarr  d'argent  ; 
doux  roubles  d'argent  seraient  représentés  par 
sept  roubles  en  monrtaîede  cuivre;  la  monnaie 
d'or  emporterait  seulonieid  un  escompte  do  Irois 
])nur  cent  au-dessus  de  sa  valeur  d  émissiun.  Les 
«ssff^nats  de  la  banque  auraient  on  cours  inva- 
riable d'iipn-s  liMir  valo'ir  imminal*'.  Quant  à  la 
refonte  générale  de  la  nionaaic  de  cuivre,  elle  fut 
emort  ajournée,  ef  l'Infroduetim  du  rouble  d'ar- 
gent à  titre  de  monnaie  de  compte  en  Pologne 
n'eut  lieu  qu'au  mois  de  février  1841.  Pendant 
que  rempereur  Nicolas  soutenait  par  sa  diploma- 
tie If  srhah  de  Perse  menacé  par  l'Aiiglt  lcrrc ,  il 
envovait  une  ex|iédition  contre  le  khan  de  Kbiva, 
dont  les  Bats,  situés  entre  le  lac  d'Aral  et  la 
mer  Caspienne,  touchent  à  II  Perse  et  sont  voi- 
sint  des  possessions  anglaises  dans  l'Inde.  L'ex- 
pédition, conduite  parle  général  Berowsky,  partit 
d'oronhourg  le  1"  décembre  1839  :  elle  avait 
pour  objet  en  apparence  de  punir  les  tribus  no- 
mades qui  attaquaient  les  caravanes  russes  et 
mettaient  à  rançon  les  marchands  qu'elles  avait-nt 
faits  prisonniers  ;  mais  le  but  principal  de  cette 
guerre  lointaine  était  de  montrer  le  drapeau 
russe  mr  les  frontières  de  la  Perse  et  de  l'Afgha- 
nistan, pour  conlre-balancer  la  présence  de  la 
flotte  anglaise  dans  le  golfe  Persiquo.  L'armée 
d  expédition  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  rigueur 
du  climat,  et  apn^s  s'être  emparée  de  plusieurs 
places  fortes,  elle  dut  opérer  sa  retraite  i22  fé- 
vrier 18i0).  Mais  l'effet  attendu  était  produit  : 
l'Angleterre  obligea  le  khan  de  Khiva  à  donner 
pleine  satisfaction  à  la  Russie  (31  juillet],  et  en 
même  temps  elle  s'engageait  i  terminer  son  pro- 
pre différend  avec  la  Perse  moyeimant  un  traité  de 
commerce  avantageux  que  le  cabinet  de  St-Pé- 
tersbourf  lui  fit  obtenir.  L'empereur  Nicolas,  qui 
se  rapprochait  oslensililemeut  de  l'Aiigleterre  et 
qui  allait  bientôt  agir  de  concert  avec  elle  dans 
u  question  d'Orient,  ne  voulut  pas  lui  sacrifier 
une  question  de  principe ,  quand  l'empereur  de 
Chine  crut  devoir  prohiber  l'importation  de  l'o- 
pium dans  ses  Etats.  Une  sorte  d'alKanoe  tacite, 
fondée  sur  des  intérêts  commerciaux  récipro- 
ques, s'était  établie  depuis  douze  ans  entre  la 
Chine  et  It  Russie,  tellement  que  le  gouverne- 
ment russe  avait  seul  le  privilège  d'entretenir 
mie  maison  d'éducation  à  Pékin  pour  l'étude  de 
la  langue,  de  l'histoire  et  de  la  législation  chi- 
noises. Nicolas  I"  rendit  aussitôt  un  oukase  dé- 
fendant l'introduction  de  l'opium  en  Chine  par 
les  frontières  russes,  a  afm  de  consolider  l'union 
«  qui  existe ,  disait  l'oukase ,  entre  la  Russie  et 
«  le  Céleste  Lmpire  ».  Il  resta  neutre  toutefois 
dans  Id  guerre  que  les  Anglais  déclarèrent  à  la 
Chine.  Ce  fut  encore  pour  maintenir  le  principe 
de  l'autorité  des  souverains  léf,M'lifiies  et  pour 
prolester  contre  la  réhelliiui,  qu  il  épousa  la  que- 
relle du  sultan,  qui  se  voyait  insulté  et  provo- 
qué par  90n  vassal  rebelle,  llehemel-Ali.  Le 
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pacha  d'Egypte,  maître  de  la  Syrie,  que  son  Gis 
llirahim  avait  occupiV  [iresque  tout  entière,  pré- 
tendait imposer  à  son  suzerain  les  conditions  Irt 
plus  humiliantes  et  les  plus  onén-uses.  On  poo- 
>ait  d('^;i  pré\oir  le  moment  où  le  sultan  serait 
détri)né  par  le  pacha,  qui  avait  en  Turquie  un 
parti  puissant.  Le  gouvernement  français  s'était 
fiit  l'appui  des  prétciiliotis  esorbitaiites  de  Me- 
heniet-Ali,  qu'il  considérait  comme  uu  réforma* 
teur  destiné  a  propager  la  civilisation  européenne 
cil  f^n'eiit  ;  le  f^ninerrieinent  anglais  voyait  avec 
inquiétude  l  inlluence  française  gagner  du  ter- 
rain à  la  suite  de  Farmée  Tictorieuse  d'IbraUm- 
l'acha.  L'empereur  de  Russie  déclara  hautenutit 
qu'il  ne  permettrait  pas  au  sqjet  révolté  d'abu- 
ser de  la  fliililesse  de  son  sourerain  et  qu'il  em- 
pèclierait  bien  Mehemet  Ali  de  mettre  le  pied  à 
Constantinople  ;  car ,  disait-il ,  le  pacba  d'£g)pte, 
dans  son  projet  d'usurpation ,  procède  k  la  na- 
nière  des  révolutionnaires,  qui  deviennent  d'au- 
tant plus  exigeants  qu'on  leur  cède  davantage. 
Les  conférences  qui  s'étaient  ouvertes  1  Lon- 
dres pour  traiter  la  question  d'Orient  n'avaient 
pas  c<>ssé  de|)uis  la  note  diplomatique  du  27  juil- 
let 1839,  émanée  des  cinq  puissances,  entre  les- 
({uelles  de  graves  dissidences  se  manifestaient  et 
se  fortifiaicnl  tous  les  jours,  l/empen-iir  Nicolas 
envoya  un  Uiinistre  plénipotentiaire  à  Londres, 
avec  des  instructions  peu  favorables  au  cabinet 
des  Tuileries.  l  e  l»aren  de  Brunovv  commença 
par  demander  à  la  conférence  d  établir  crj  prin- 
cipe que,  dans  le  cas  d'une  guerre  d'interven- 
tion pour  mettre  fin  aux  entreprises  révolution- 
naires du  pacha  d  Egypte,  la  flotte  rus.se  eût  le 
droit  exclusif  d'entrer  dans  le  Bospnore ,  tandis 
que  les  flottes  anglaise  et  française  agiraient  sur 
les  côtes  de  la  Syrie.  Le  comte  de  Sébastiani, 
qui  représentait  la  France  dans  bi  conKrmee  de 
Londres,  repoussa  ce  plan  «l'intervention,  et  le 
ministre  russe  (init  par  ne  plus  s'opposer  à  l'en- 
trée des  flottes  anglaise  et  française  dans  le  Bos- 
pliorc ,  au  cas  où  ellés  devraient  opérer  de 
concert  avec  la  flotte  russe.  L'empereur  Nicolas 
se  montra  fort  irrité  du  langage  hautain  et  pres- 
que menaçant  tenu  par  le  plénipotentiaire  du  roi 
des  Français.  Sur  ces  entrefaites,  i'auibassadeor 
de  Russie  à  Paris,  se  voyant  obligé  de  paraître 
aux  Tuileries  à  la  ré<  eption  du  1"  janvier  !8i0  et 
de  complimenter,  en  l'absence  du  nonce  du  pape, 
le  roi  Louis-Philippe  au  nom  du  corps  diplomati- 
que, craignît  d'être  désavoué  par  son  gouverne- 
ment et  simula  une  indisposition.  Le  ministère, 
à  la  tète  duquel  se  trouvait  alors  M.  Guizot,  eut 
le  mauvais  goût  de  faire  remonter  à  la  personne 
de  l'empereur  de  Russie  la  responsabilité  de  celte 
abstention  systématique  de  son  ambassadeur  : 
.M.  Casimir  Périer,  qui  était  chargé  des  affaires 
de  l'andiassade  de  France  à  !^t-Pétersl»ourg  en 
l'absence  de  M.  de  Barante,  reçut  l'ordre  de  ue 
pas  paraître  an  palais  d'hiver  à  l'ooeasion  de  la 
fâto  de  l'emparegr  et  de  se  montrer  pobiique- 
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menl  ce  joor-Ià  sur  la  perspective  Nuwsky.  Une 

parcillo  impolitesse,  de  la  part  du  représentant 
de  la  France,  indigna  profondément  la  société 
rosse.  L'empereur  n'eut  pas  Fair  de  s'aperce- 
voir (le  l  injure  njosquim;  qu'on  lin"  avait  faite  : 
il  attendait  sa  revanche.  La  première  fois  qu'il 
rencontra  M.  Casimir  Périer  :  «  Je  vois  avec 
<  pluisir, lai  dit-il  avec  aménité,  que  vous  n'éles 
«  pùis  mainde.  —  Sire,  répondit  le  chargé  d  af- 
«raires,  ce  n'était  qu'un  malaise  qui  n  a  pas 
«  duré  plus  longtemps  que  celui  du  cttnite  de 
«  Paillon.  >i  C.o  fut  seuli'nioiit  lo  l.'J juillet  ISiOque 
les  plénipoten  lia  ires  de  la  Russie,  de  l'AnKleterr*.-, 
do  la  Prusse  et  de  l'Autriche  signèrent  une  co::- 
ventînn  pour  le  rétablissement  de  la  paix  entre 
le  sultan  et  son  vassal  lu  pacha  d  Lgypte.  La 
France  était  çxclue  de  cette  convention ,  en  vertu 
de  la(]uellc  les  quatre  puissances  signataires  de- 
vaient forcer  3Iehemet-Ali  de  rendre  la  Syrie  au 
sallap  et  de  reconnaftre  la  suzeraineté  de  la 
Porte  Otfomnne.  L'alliance  de  la  Franco  et  de 
l'Angleterre,  qu'on  regardait  naguère  comme  la 
plus  solide  garantie  de  la  paix  de  TEurope,  avait 
été  brisée,  et  la  France,  dans  son  ivnlcnieiil , 
pouvait  se  croire  à  la  veille  d'une  nouvelle  coa- 
lition contre  le  principe  révolationnaire  qu'on 
l'accusait  de  porter  en  son  ^^'in.  Le  gouverne- 
ment du  roi  des  Fran^aii»  refusa  d'abord  de  don- 
ner son  adhésion  au  traité  dn  IS  juillet  :  il  an- 
nonça l'intention  de  régler  sa  conduite  d  opr*  s 
celle  des  quatre  puissances  alliées,  et,  tout  en 

Erotcsiant  du  désir  qu'il  availde  voir  maintenus 
i  paix  et  l'équilibre  des  Etats  de  l'Europe,  il 
ordonna  des  armements  considérables;  mais  il 
s'abstint  d'en  faire  usage j}our  soutenir  la  cause 
de  son  allié  le  pacha  d'Eg)  pte,  qu'il  avait  encou- 
ragé dans  sa  résistance  et  peut-être  dans  sa  ré- 
bellion ;  il  laissa  les  (luttes  tunjue,  anglaise  et 
autrichleiioe  brûler  Beyrouth,  Iwmbarder  les 
villes  maritimes  de  la  Syrie  et  de  ri:gypte,  et 
menacer  Alexandrie.  La  flotte  française  alla  se 
mettre  à  l'ancre  en  face  des  Dardanelles;  mais 
ce  fut  là  tout  l'apjmi  qu'elle  prêta  au  pacha 
d'Egypte,  qui  ne  céda  qu'à  la  dernière  extrémité, 

rid  il  n'eut  plus  rien  à  espérer  de  la  coopéra- 
active  des  armes  de  la  France.  L'empereur 
de  Sussie  avait  pensé  un  moment  que  la  France, 
iw4ée  dans  sa  politiqae  et  entraînée  par  un  mi- 
nistère d";icfinii.  qui  ('tait  allé  chercher  h  Ste  llé- 
lène  les  cendres  de  Napoléon  pour  les  ramener  à 
Paris,  Tondrait  peniétre  rerenfr  am  entreprises 

révolutionna  ires  de  la  république  et  aux  gran(!es 
guerres  de  l'empire  :  il  ordonna  donc,  par 
vn  oukase  do  18  jalHet,  des  levées  extraordi- 
naires, destinées  à  mettre  ses  armées  sur  le  pied 
de  guerre  ;  il  jugea  prudent  de  diminuer  les  eu- 
Toîs  de  troupes  que  lof  demandaient  ses  géné- 
raux du  Caucase;  mais  il  apprit  bientôt  que 
l  éniotiun  belliqueuse  de  la  France  avait  été  sa- 
gement modérée  par  le  roi  Louis-Philippe ,  et  il 
n'eut  pas  même  à  dire  inlmenir  sa  flotte  dans 
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continua  d'être  en  vigueur,  et  l'entrée  du  Bos- 
phore demeura  fermée  aux  vaisseaux  de  guerre 
étrangers.  La  famille  impériale  de  Russie  éprouva 
une  bien  vive  douleur,  en  perdant  le  roi  de  ^rus^ 
Guillaume  III.  L'empereur,  Timpératricc  et  tous 
leurs  enfants  étaient  venus  à  Berlin  pour  assister 
aux  derniers  moments  du  vieux  roi,  et  ils  a\aieut 
picjisenient  t  iilnuré  .von  lit  de  mort  aM  c  la  fa- 
nnlle  royale  de  rru»e  .7  juin  IBiO,.  l  icdnic- 
Guillaume  IV,  en  succédant  à  .son  père ,  cul  besoin 
do  compter  d'autant  plu-»  >-ur  l'alliance  oiïensive 
et  il('fcnsi\  e  de  son  beau-frère  l'empereur  Nicolas, 
que  la  Fraitce,  suraxcitée  par  les  inspirations 
guerrières  de  son  gouv  eriiemeiTt,  semblait  dibpo- 
See  à  reprendre  se>  an*  iennes  limites  .du  Ahiu. 
L'empereur  Nicolas,  en  consentant  à  donpier  sa 
fille  aîni'>e  au  duc  de  Loiichterdierg,  av  ait  prouvé 
qu  il  ne  se  préoccupait  pas  de  chercher  pour  sa 
belle  et  nombrense  famule  des  mariages  politi- 
ques; il  tenait  par-dessus  tout  au  boidieur  do- 
mestique de  ses  enfants.  11  ne  pouvait  donc 
Qu'approuver  avec  joie  et  «ithonsiasme  le  dvïix 
d'une  épouse  que  le  grand-duc  héritier  avait  fait 
lui-même  dans  le  cours  de  son  récent  voyage  eu 
Halle.  Ce  choix  était  tombé  sur  une  princesse 
acconqilie  ,  ilmt  la  beauté,  les  grâces,  l'esprit  et 
l'instruction  faisaient  le  charme  des  cours  d'Alle- 
magne. L'Impératrice  voulut  oonduhre  elle*méme 
l'empereur  aux  eaux  d'Ems,  où  il  ne  fit  qu'appa- 
raître jil7-li&  juin),  pour  s'y  trouver  avec  la  der- 
nière fille  dn  grand-duc  de  Hesse,  Haximilieone> 
Wilhelmine-Augu>le  Sophie-Marie,  que  le  prince 
impérial  de  Russie  n  avait  pas  vue  sans  former 
un  projet  d'union.  Ses  augustes  parents  aussi 
n'eurent  qu'à  la  voir  pour  consentir  à  cette 
union,  qui  devait  faire  deux  heureux,  et  les 
fiançailles  ne  se  firent  pas  attendre.  La  belle  iiau- 
cée  accompagna  la  famille  impériale,  et  parut 
à  coté  de  son  fiancé  à  l'entrwî  solennelle  (jue 
l'empen  ur  et  1  impératrice  firent  à  Varsovie 
,6  septembre  .  Le  mariage  ne  fut  célébré  que  le 
IG  avril  suivant,  avec  une  grande  pompe,  à 
St-rétersbourg.  La  jeune  princesse  avant,  sui- 
vant l'usage  traditionnel,  embrassé  (f'abord  la 
religion  grecque  et  reçu  le  nom  de  Marie- 
Alexaudrovna ,  lu  cérémonie  eut  lieu  dans  la 
chapelle  du  nouveau  palais  d'hiver,  qui  avait 
été  inauguré  le  jour  de  Pâques  de  l'année  prét  é- 
dente.  A  l'occasion  de  ce  mariage,  l'empereur 
publia  une  amnistie  générale  pour  les  coupables 
a  dont  les  crimes  ne  seraient  pas  de  la  dernière 
«  gravité  eu  rappelant  <|ue ,  dès  le  conimeucifr> 
ment  de  son  règne,  il  avait  «  proclamé  sa  ferme 
«  volonté  d'user  de  clémence  et  de  générosité  ^ans 
«  affaiblir  les  lois  *.  L'antique  capitale  de  la 
Russie  enviait  k  St-Pétersbourg  l'honneur  d'avoir 
été  le  théAtre  de  cette  solennité  nuptiale  à  la- 
quelle l'avenir  de  1  empire  était  intéressé  :  l'em- 
pennr  se  rendit  aux  vobux  de  ses  sujets  eu  oon- 
Quisant  lui-miine  à  Hoscou  les  nouveaux  époux. 
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l'admiration  île  srs  pouplos  lui  servaient  d'escorte. 
Le  métropolitain,  qui  le  reçut  à  la  cathédrale  de 
l'Assomption,  dans  le  Kremlin,  lui  adressa  une  tou- 
chante allocution,  qu'il  terminait  en  ces  termes  : 
c  Que  le  Roi  des  rois  daigne  accomplir  ses  vues 
<  bienfaisantes,  et  que  ses  abondantes  bénédic- 
«  lions  descendent  sur  Alexandre ,  Marie  et  leur 
«  postérité,  roiniiu*  elles  sont  (Ipscondiies  sur  Ni- 
«  colas  et  Alexaiidra!  »  l  a  gutTrt-  du  Caucase 
avait  changé  de  physionumie  en  18&0,  et  elle 
resta  en  quelque  sorte  stationnaire  pendant  les 
années  suivantes ,  sans  que  les  populations  indi- 
fèoef,  toujours  en  armea,  paruweot  indfner 
vers  la  souniissinn.  I/cinppreur,  que  les  cven- 
tualités  de  la  uolitique  européenne  empêchaient 
de  porter  ses  foroes  militaires  en  CIrcanie,  avait 
accepté  le  j)lan  d'occupation  permanente  et  défi- 
nitive tracé  par  le  général  WiUameuolT  :  ce  pian 
consistait  à  élever  des  forts  peu  éloignés  les  uns 
des  antres,  à  y  placer  des  garnisons  bien  appro> 
visioaoées ,  à  ouvrir  des  routes  de  tous  cdtâ,  à 
brûler  les  forêts,  k  détruire  snocessfvefflent  les 
retraites  fortifiées  de  l'ennemi ,  et  à  s'avancer 
pas  à  pas  dans  les  régions  élevées  du  Caucase, 
en  surveillant  les  odtes  pour  empêcher  Tintro- 
duction  des  armes  et  des  munitions  de  guerre. 
Ce  plan ,  qui  avait  pour  but  d'enfermer  l'insur- 
rection prisonnière  dans  ses  montagnes  et  de 
prendre  |)ussessioB  du  soi  pOUr  dompter  ses  ha- 
bitants, fut  suivi  avec  cette  persévérance  que  la 
Russie  a  toujours  à  son  service  dans  ses  entre- 
prises. Les  échecs  de  la  campagne  de  iS40  ne  le 
firent  pas  abandonner:  cette  année-là,  plusieurs 
fort^  furent  pris  et  rasés  par  les  Circassiens;  de^ 
portes  russes  furent  enlevés  ou  massacn^s.  Il  y 
eut  un  beau  fait  d'héroïsme  qui  émut  profondé- 
ment la^Kussie  :  Archix  OssipolT,  du  régiment 
d'Infsnterie  TegenAi ,  assiégé  par  41,000  mon- 
tagnards, se  défendit  avei-  une  [)oifïnée  d'hom- 
mes dons  le  fort  de  MichaïiolT  et  se  fit  sauter 
pltttM  que  de  se  rendre.  L'empereur  ordmma 
que  le  nom  de  ce  brave  serait  toujours  maintenu 
eu  tète  de  ia  liste  de  sa  compagnie ,  et  (ju'à  l'ap- 
pel de  ce  nom,  on  leUat  r^>ondndt  r  c  «fort 
«  pour  la  gloire  des  armes  russes  dans  le  fort  de 
«  Michailoff.  »  L'empereur  Nicolas  n'avait  point 
fléchi  dans  sa  résolution  de  supprimer  en  ses 
Etats  la  religion  grecque-unie  et  de  mettre  un 
frein  nécessaire  aux  révoltes  de  la  religion 
catlioliquc  romaine  en  Pologne,  malgré  les 
plaintes  amères  du  saint-siége  et  les  protesta- 
tiofis  éclatantes  des  émigrés  polonais.  Il  se  vit 
nu-nve  forcé  de  prendre  des  mesures  de  rigueur 
contre  l'évéque  de  Podlachie,  qui  avait  osé  lui 
adresser  line  lettre  injurieuse  relativement  à  un 
fait  de  l'adminislration  civile  :  l'cvéquc  fut  en- 
levé pour  être  conduit  h  MohUew  et  enfermé 
dans  un  couvent.  Le  pape  adressait  note  sur 
note  au  gouvernement  russe,  et  n'obtenait  pas  de 
«époMB,  à  cause  de  hi  vfoleaoe  de  ses  réerimi-  { 


nations  ;  quand  il  se  résigna  enfin  à  changer  de 
langage,  l'empereur  lui  envoya  un  chargé  d'af- 
faires pour  traiter  différentes  questions  «  que 
«  Sa  Majesté  impériale  désirait  sincèrement  vofr 
«  terminées  dans  un  eq>rit  de  conciliation  et  de 
«  ciuivenances  mutuelles  ».  L'empereur  écrivit 
lui-niènie  dans  le  même  sens  à  Grégoire  XVI 
(3  décembre  1840).  Aussi,  le  saint-père,  dans  le 
consistoire  du  t"  mars  IHil,  annonça-t-il  an 
monde  calholi(}ue  qu'il  avait  lieu  d'espérer  un 
heureux  arrangement  des  atTaires  de  l'BgUse 
polonaise.  Mais  les  agents  employés  par  le  pape 
pour  arriver  à  une  es[>èce  de  concordat  entre  la 
Russie  et  le  saint-siége  mirent  tant  de  maladresse 
et  d'imprudence  dans  le  débnt  de  ces  questions 
délicates,  que  l'empereur  interrompit  encore  une 
fois  ses  relations  avec  la  cour  de  Rome,  et  ne  Ihit 
aucun  compte  des  re[)résentations  peu  mesurées 
qui  lui  furent  adressées  au  sujet  de  prétendues  per- 
sécutions exercées  en  Mogm  contre  la  Teligion 
catholique  romaine  et  ses  ministres.  Il  y  avait 
en  Europe  une  sorte  de  complot  tramé  par  des 
associations  pieuses  pour  répandre  et  multif^iw 
les  récits  plus  ou  moins  mensongers  de  ces  per- 
sécutions, qui  témoignaient,  disait-on,  de  la 
haine  fanatique  du  tsar  contre  les  vrais  catholi- 
ques et  de  sa  ferme  intention  d'anéantir  le  culte 
national  dans  la  rjialheureuse  Pologne.  Quelques 
couvents  supprimés  à  la  suite  de  conflits  et  de 
<lesori!resque  l'autorité  ne  pouvait  tolérer,  quel- 
ques prêtres  punis  ou  réprimandt^  à  cause  de 
leurs  paroles  audacieuses,  quelques  actes  d'insu- 
bordination religieuse  sévèrement  châtiés,  tels 
étaient  les  seuls  faits  qui  servaient  do  bases  à 
ces  injustes  récriminations,  que  1  esprit  de  parti 
faisait  retentir  en  Europe  et  que  rempcienr 
Nicolas  dédaigna  de  repousser.  Un  ouka-e  du 
i'6  décembre  1841,  que  le  saint-siége  regarda 
comme  le  dernier  coup  porté  à  l'Eglise  de  Polo> 
pne.  stipula  que  les  biens  immeubles  apparte- 
nant jusqu'alors  au  clergé  grec-uni  ou  catholique 
romam  passeraient,  avec  les  paysans  y  attachés, 
sous  l'administration  du  ministre  des  domaines. 
Ce  n'était  là  qu'un  acte  purement  politique,  qui 
se  rattachait  aux  grands  projets  de  l' empereur 
pour  l'émancipation  des  paysans.  On  n'y  vit  à 
Rome  qu'une  .spoliation  dictée  par  le  désir  d'a- 
chever la  ruine  du  culte  catholique  en  Pologne. 
De  là  un  débordement  d'injuKSetde  calomnies 
contre  l'autocrate,  à  qui  l'on  reprochait  d'avoir 
fait  martyriser  des  religieuses  pour  les  contrain- 
dre à  changer  de  religion!  Ces  violences  de  l'opl» 
niori  furent  pour  ainsi  dire  autorisées  pnr  l'nllo- 
cutiun  que  le  pape  prononça  dans  le  consistoire 
du  31  Juillet  1843  :  «  Ce  que  nous  av<Ki8  fnt 
«  sans  repos  ni  relâche,  disait-il ,  pour  protéger 
a  et  défendre  dans  toutes  lus  régions  soumises  à 
«  la  domination  russe  les  droits  inviolahles  de 
0  la  rcîitrifin  catholique,  ce  que  nous  avons  fait, 
«  on  ne  l'a  point  su.  »  £n  conséquence,  le  chef 
de  l'EgUse  ranafaie  «oyait  devnr  puliUer  vna 
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«nmition  coinpiètc  Ue^  fait»,  a\ccle2>  dt>cumetils 
à  rappui.  Celte  pièce,  atoade  mk  puissances 
catholiques  de  l  Europo  mitiinf  à  tons  les  fidèles 
orthodoxes,  était  empreinte  d  uii  regrettable  ca- 
notère  d'exagération  et  de  brayade  ;  elle  manqua 
son  but.  car,  si  elle  produisit  une  vive  impres- 
sion parmi  les  catholiques,  elle  ne  décida  aucun 
des  cabinets  européem  à  se  des  êdes  par- 
ticuliers du  souverain  de  la  Russie  ;  elle  ne  fit 
qu'accroître  le  Diécooteutemeiit  de  l'empereur 
Nicolas,  qoi  ordcnna  de  publier  les  documents 
relatifs  au  nîtour  des  évèques  du  rite  jçrec-uni 
dans  le  sein  de  la  conunuiiion  grecque  nationale. 
Il  est  è  rwnanitter  qa*ati  moment  même  où  la 
presse  déchaînée  insultait  l'empereur  en  l'accu- 
sant d'être  le  ])ersécuteur  des  catholiques  de  Co- 
logne, ce  prince  généreux  venait  d  obtenir  du 
sultan  un  fîrman  relatif  à  la  sûreté  de  la  popula- 
tion chrétienne  de  Jérusalem  et  à  la  protection 
que  réclamait  l'exercice  de  son  culte  dans  les 
Tilles  de  la  Palestine  (34  juin  4841).  Nicolas  i*' 
n'avait  pas  d'autre  ambition  que  de  maintenir  la 
paix  de  1  Europe,  en  ne  faisant  aucune  conces- 
sion aux  principes  désorganisateurs  qui  mena- 
çaient l'éfiuilibre  des  trônes  el  le  repos  des  peu- 
ples :  il  avait  refusé  de  se  faire  amipliee  des 
entreprises  du  pacha  d'Egypte,  trayaillant  ouver- 
tement à  la  perte  de  son  suzerain  ;  il  refusa  éga- 
lement de  se  faire  le  champion  de  la  Grèce ,  qui 
voulait  profiter  de  l'état  d'abaissement  et  de  ni- 
blesse  où  se  trouvait  la  Porte  Ottomane  pour  lui 
enlever  de  nouvelles  portions  de  territoire.  «  Il 
«  n'y  a  pas  d'intérêt  an  monde  qui  potae  me 
«  faire  enfreindre  un  tniitt'.  disait-il  ;  car  j'ai 
c  totyours  pris  Dieu  pour  garant  de  la  parole 
c  doûiée.  »  U  fut  le  premier  à  intenreoir  ouver- 
tement en  faveur  de  Mehemet-Ali,  qu'il  n'ai- 
mait pourtant  pas,  quand  il  reconnut  que  le  sultan, 
aveuglé  par  les  succès  inespérés  de  son  armée 
de  Syrie,  avait  à  cœur  de  se  débaitasser  d'un 
vassal  dangereux,  et  se  propos<iit,  avec  l  aide 
des  puissances  alliées,  d  acliever  sa  vengeance 
en  n'accordant  ni  paix  ni  trêve  au  pacha  d'E- 
gy|)te.  Ce  dernier  obtint  des  conditions  honora- 
bles, grâce  à  l'intervention  iHirsuiuielle  de  l  em- 
pereur  N'icolas.  C'était  assez  pour  l'empi^reur 
d'avoir  conservé  l'intégrité  do  l'empire  nffuinnii; 
il  n'insista  pas,  comme  il  aurait  pu  le  faire  dans 
la  conférence  de  Londres,  pour  se  réserver  ex- 
clusivement les  hénénces  du  traité  d'Unkiar- 
Skelessy  ;  il  renonça  donc  à  oe  traité ,  qui  avait 
«wlté  à  un  si  haut  degré  les  ddfianceti  de  l'An- 
gleterre. Il  aurait  pu  ctpcndant  tirer  avantage 
de  la  position  difliciio  des  Anglais  dans  les  iodes, 
et  faire  tourner  au  profit  de  sa  politique  et  de 
son  commerce  la  triicrre  désastreuse  (ju'ils  avaient 
alors  à  soutenir  dans  le  Caboul  et  le  Penjab.  Il  ne 
le  montra  pas  même  implacable  i  l'égard  du  roi 
des  Français ,  qu'il  avait  écarté  de  la  quadruple 
alliance  et  qu'il  consentit  à  voir  entrer  dans 
un  nouvel  accord  des  cinq  puissances.  La  con- 
XXX. 
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vunliun  signée  à  Londres  le  13  juillet 
entre  les  plénipotentiaires  de  la  France,  de  la 
Grande- Bretaffiie ,  de  l'Autriche,  de  la  Ru£- 
sie  et  de  la  Prusse,  d'une  part,  et  la  Turquie, 
d'autre  part,  portait  que  les  détroifadu  Bo^Hiore 
et  des  Dardanelles  resteraient  formés  ofi  Innps 
de  oaix  aux  bâtiments  de  guerre  étrangers.  Par 
le  nit  de  œ  traité,  la  mer  Noire  dereiiait  pour 
la  Uussie  en  (juelque  sorte  une  mer  intérieure, 
où  son  pavillon  devait  flotter  sans  rival.  Ce  ne 
pouvait  être  le  denier  mot  de  la  question 
d'Orient.  L'empereur  ne  diminua  pas  pour  cela 
sa  flotte  de  la  mer  Noire;  au  contraire,  il  fit 
compléter  les  travaux  du  port  militaire  de  Sé- 
bastopol  et  il  augmenta  les  chantiers  de  con» 
struclion  maritime  do  NioolaTeff.  Ses  vais.«eanx 
trouvèrent  leur  emploi  dans  la  surveillance  «les 
c^tes  de  la  Circassie.  Au  reste ,  l'empereur  s'as- 
socia franchcnienl  à  tous  les  actes  de  la  quin- 
tuple alliance.  Après  la  soumission  de  Mebemet- 
Ali,  la  Porte  Ottomane  se  plaignit  des  intentions 
hostiles  de  la  (îrèce ,  qui  comptait  un  peu  trop 
sur  l'appui  des  gouvernements  auxquels  elle  de- 
vait son  indépendance  :  une  note  des  cinq  puis> 
sances  (16  mars  1842),  adressée  à  la  Grèce ,  lui 
recommanda  les  mesures  de  prudence  qu'elle 
aurait  k  prendre  pour  éviter  dea  eeilisions  sur  Im 
frontières  de  la  Tunjuie.  L'empereur  Nicolas 
avait  peut-être  lieu  de  reprocher  quelque  ingra- 
titude au  suHan,  qui,  au  moment  de  son  avène- 
ment ,  s'était  bien  trouvé  de  l'appui  désintéressé 
de  sou  puissant  allié  et  qui  depuis  avait  failli  se 
jeter  dans  les  bras  de  l'Angleterre  et  de  la  Fhtnee  ; 
mais  il  iK!  laissa  paraître  ni  dépit  ni  ressentiment, 
car  il  savait  que  tôt  ou  tard  il  aurait  entre  ses 
mains  le  salut  de  l'empire  turc,  qui  devait  le  con- 
sidérer comme  un  ennemi  ou  comme  un  allié 
naturel.  H  ne  se  faisait  pas  d'illusions  sur  les 
destinées  précaires  de  la  Turquie ,  et  il  se  de- 
mandait ce  qui  arriverait  lorsque  l'oeavre  de 
dissolution  de  cet  empire  serait  accomplie  :  >  Si 
a  les  musulmans  abandonnaient  la  Turquie  eurc> 
«  péenne  pour  se  retirer  dans  l'Asie  Mineure,  di- 
a  sait-il  un  jour  à  un  de  ses  ministres,  la  meil- 
«  leure  combinaison  politique  serait  la  création 
«  de  deux  ou  trois  principautés  en  Turquie,  avec 
"  Constantinuple  ville  libre.  »  Il  repoussait  pé- 
remptoirement le  rétablissement  d'un  empire 
grec,  et  malgré  les  plans  attribués  à  Catherine  II 
ef  à  Pierre  le  Grand,  il  regardait  comme  impra- 
ticable l'annexion  de  Constantinople  à  la  Russie  : 
«  Nous  avons  des  léveurs qui  oarcsseoCeetteidée, 
a  disait-il;  moi,  je  la  crois  incompatible  avec 
c  l'avenir  de  la  Russie,  car  cette  annexion  lui 
c  serait  aussi  fatale  qu'une  confédération  slave. 
«  Le  génie  russe  s'amollirait  dans  les  délices  de 
«  Capoue  et  la  capitale  du  Midi  annihilerait  la 
«  capitale  du  Nord.  J'ai  pu  me  rendre  mettre  de 
«  Constantinople  en  1829,  et  je  ne  l'ai  pas  voulu. 
«  J'agirais  encore  de  même  si  je  me  retrouvais 
•  danslcs  mêmes  circonstances.  »  Il  ne  fit  donc  pas 
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le  moindre  effort  pour  eontre-bdaMarrinflueiwe  1 

anglaise  à  Constantinnple,  et  il  laissa  le  faibtc 
représentant  de  l'islamisme  se  débattre  au  milieu 
des  intrigues  diplomatiques  qui  l'enveloppaient. 
Toutefois  il  ne  jugea  pas  devoir  approuver  par 
■on  silence  les  év(^noments  révolutionnaires  qui 
te  passaient  en  Servie,  où  le  prince  Michel  Obro- 
nowitz  avait  été  expobé  par  tes  m^ls  rebelles 
et  remplacé  par  un  nouvel  hn-spmlar,  que  la 
Porte  avait  roconDU.  il  écrivit  au  sultan  31  oc- 
toère  1842)  qu'il  De  pcavait  dissimuler  la  sur- 
prise t'f  la  douleur  que  lui  rausait  la  conduite 
de  la  Sublune  Forte  coniirmaut  I  élection  d'Alexan» 
dre  Georgewita,  chef  du  peuple  insurgé,  élection 
faite  sous  l'influerK  o  do  la  révolle  et  d'ailleurs 
contraire  aux  traités  conclus  avec  la  Russie.  Le 
•altan  aUendH  trois  moh  avant  de  répondre  i 
celle  lettre,  (|ui  ('•tait  tmoius  une  menace  qu'une 
kçon  et  un  conseil.  L  empereur  Nicolas  ne  vou- 
lait jamafe  admettre  comme  an  droit  ni  même 
comincuiK*  nécessité  le  triomphe  d  une  insurrec- 
tion populaire  et  le  renversement  des  autorités 
Ié|itime8.  C'était  donc  bien  à  tort  qu'on  l'accu- 
autde  faire  semer  le  trouble  et  la  zizanie  par 
ses  agents  secrets  dans  les  principautés  danu- 
biennes et  de  créer  ainsi  des  diflicultés  conti- 
nuelles au  gouvernement  turc.  Il  ne  daigna  pas 
même  aider  ni  encourager  les  entreprises  des 
ennemis  de  ce  gouvernement ,  qui  marchait  fata- 
lement à  M  ruine  et  qui  se  mettait  nm  cesse  en 
lutte  avec  ses  nltiis  et  ses  défen*?eurs  naturels. 
Ainsi,  dans  un  ditlérend  fort  grave  né  des  causes 
les  plus  frivoles  entre  la  Turquie  et  la  Fane,  ee 
fut  la  Russie  qui  se  fit  m(''<li<ilrico  et  qui  récon- 
cilia les  deux  puissances,  qu  une  mesquine  ques- 
tioo  de  oommeroe  aHait  pea(-étre  entraîner  à 
des  actes  d'hostilité ,  sinon  à  une  guerre  déclarée 
(1843).  Le  cabinet  russe,  en  effet,  n'ignorait  pas 
que  la  moindre  étincelle  pourait  aflomer  en 
Orient  un  incendie  dont  il  n  était  pas  pnsvijilo  de 
calculer  les  conséquences.  Il  s'abstint,  par  le 
même  esprit  de  modération  et  de  sagesse,  de 
sortir  de  sa  neutriilité  >is-à-vis  des  Anglais  dans 
l'Inde  et  en  Chine.  Il  s'était  alors  rattaché  fran- 
chement  I  i*affianee  anglaise,  en  prévision  des 
événements  qui  pouvaient  nafire  d'un  jour  à 
l'autre  dans  l'empire  ottoman,  désorganisé  et  prêt 
à  crouler;  car  il  comprenait  que  l'Angleterre  avait 
des  intérêts  aussi  sérieux ,  aus<ii  puissants  que 
les  siens  k  défendre  daris  li  s  eaux  du  Bosphore. 
Il  n'était  donc  pas  eu  reste  de  l>ons  procédés  et 
même  de  ccNicesaions  iiienveillantes  à  Tégard 
do  cette  puissance,  qui  se  trouvait  sans  cesse 
en  face  de  la  Russie,  à  Constantinople  comme  à 
Téhéran,  à  Canton  comme  à  Labore.  Le  traité 
de  rf>mnierce  si  avantageux  que  le  gouveme- 
uu  lit  anglais  avait  enfin  signé  avec  la  Perse, 
après  de  longues  «t  vires  altercations  qui  au- 
raient fini  par  une  rupture  érlntnnte,  fut  l'œu- 
vre désintéressée  de  la  Russie.  Le  pr^ier  roi- 
wktn,  i(r  Mmt  M,  n'béiit»  pu  à  dédarar 
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I  k  la  fiiee  de  l'Burope,  dans  la  éhambre  det  eon- 

niunes  ;18'i2  .  qn  aurune  puissance  n'aurait  pu 
c  agir  avec  une  bonne  foi  plus  stricte  et  un  sen- 
«  timent  plus  amieal  que  m  favait  Ait  h  Riiarie 
a  en  ce  qui  concernait  la  Perse  et  l'AfghanirtMla. 
L'harmonie  la  plus  cordiale  existait  donc  entre 
l(>s  deux  gouvernements ,  et  l'empereur  en  avait 
donné  une  preuve  bien  significative  en  se  ran- 
geant du  côté  de  r Ati^'lolerre  dans  le  conflit  po- 
litique annuel  donna  lieu  le  droit  de  tiiite,  dont  la 
France  refusait  d'accepter  les  conséquenees  humi- 
li.inies.  I/empereur  Nicolas,  quoique  absolument 
dé!>intéressé  dans  la  question  de  la  traite  des  nè- 
gres, s'était  empressé,  dam  le  butde  rendre  hom- 
mape  aux  droits  de  l'humanité,  de  signer  avec 
ses  alliés  une  convention  ayant  peut  objet  d  em- 
pêcher oel  odieux  traite  (oukase  du  10  déeem- 
l)re  184l\  Par  un  autre  oukase  du  7  avril  I8W. 
il  rappela  que  les  puissances  signataires  du  traité 
de  Paris  du  30  mai  1811  aillent  pris  l'engage* 
ment  d'abolir  la  traite  des  noirs  en  l'assinn'lant  à 
la  piraterie.  C'était  un  hommage  qu'il  rendait  i 
la  mémoire  d'Alexandre  instigateur  de  cette 
première  protestation  des  souverains  contre  un 
abominable  usage  qui  outrageait  la  nature  et  la 
religion.  L'empereur  Nicolas  n'avait  pas  lié  des 
relations  aussi  initeet  avee  l'Angleterre  sans  re- 
lâcher celles  que  son  gouvernement  entretenait 
aAec  la  France  dans  la  mesure  d'une  transaction 
froide  et  polie  :  »  Il  y  a  un  abîme  entre  le  ni 
«  I.ouis-Philippe  et  moi,  disait-il  avw  amertume, 
«  et  cet  abîme,  qui  n'est  pas  seulement  la  ré- 
«  volution  de  <830,  se  a«use,  s'élargit  davan* 
«  tage  tous  les  jours.  «  Il  était  loin  cependant  de 
craindre  que  ce  défaut  d'harmonie  entre  lui  cl 
le  roi  des  Français  en  vint  à  une  guerre  eu 
même  à  une  rupture  complète.  Il  voyait  s'étein- 
dre successivement  en  Europe  les  dififérenli 
foyers  de  révolution  qu*n  avait  vus  avne  biqnié- 
Inde  s'allumer  comme  des  siicnaux  précurseurs 
d  un  embrasement  général  ;  il  avait  me  telle  sé- 
curité i  cette  époque  qu  'a  près  avohr  éCaNisur  des 
bases  imposantes  son  armée  de  réserve  (1841),  0 
ne  balança  pas  à  diminuer  l'effectif  de  son  armée 
active  au  commencement  de  l'année  1843.  Il 
vonlldt  loamer  toutes  les  forces  vivaces  do  son 
empire  vers  les  améliorations  de  l'état  social,  et 
Ton  peut  constater  qu'il  aurait  accompli  de 
grandes  réformes  dans  cet  ordre  de  choses  et 
d'idées,  s'il  avait  trouvé  à  cet  étrnrd  plu>  de 

ampathie  et  moins  de  résistance  chez  les  uo- 
es  et  les  propriétaires.  Par  un  oaktse  du 
\  \  avril  tH^Î,  il  autorisa  les  seigneurs  terriens 
à  convertir  leurs  serfs  eu  agriculteurs  libres,  en 
leur  cédant  une  partie  de  leurs  terres  è  Hfae  de 
propriété  foIl(■i^re ,  moyennant  un  dédoniiiM mo- 
ment immédiat  ou  temporaire  convenu  de  gré  à 
gré.  Dans  ces  conventions  anriaMes  i  régler  entre 
eux  (  f  leurs  paysans,  les  seigneurs  qui  ne  vou- 
draient pas  diminuer  la  propriété  territoriale  de 
leun  wnilles  poomtent  stqtuler  des  conditioai 
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Krticalières  avec  ces  agriculteurs  libres,  d'après 
I  bases  suivantes,  examinéei  aa  eomeil  de 
l'empire  et  sanctionnées  par  l'empereur  ;  !•  les 
redevances  au  prolil  des  seigneurs  seraient  fixées 
soit  en  argent,  soit  en  produits,  soit  on  travaux; 
2"  la  police  locale,  sous  la  direction  des  maré- 
chaux de  la  noblesse  du  district,  devrait  veiilcr  à 
ce  que  les  obUgriioiis  oontraotéee  per  les  paysans 
envers  leurs  seigneurs  fussent  exactement  rem- 
plies; 3*  les  paysans,  après  la  sanction  légale 
des  eontrets  aoascrili  entre  eux  et  leurs  sei- 
gneurs, proiHlrniciit  le  titre  de  tenanciers.  Cet 
oukase,  qut  reproduisait  uuo  partie  du  système 
que  le  BUBiatre  des  drauines  aviit  mb  à  l'essai 
avec  un  plein  succès  dans  les  propriétés  de  la 
couronne,  produisit  dans  oertaioee  provinces  une 
ioquiélode,  une  feniMfitatkiD  ftoaraTes.  Les  sei- 
gneurs crurent  y  voiruoe  atteinte  à  leurs  droits; 
les  paysans,  un  piège  ou  du  moins  une  combi- 
naison contraire  à  leurs  intérêts  ;  quelques-uns, 
un  alTranchissemeut  immédiat  et  déiliiitif.  Il  fal- 
lut que  le  ministre  de  l'intérieur  essavAt  Je  rassu- 
rer les  uns  et  les  autres,  ea  ileclarunt  que  leur 
liberté  lestait  entière  dans  les  conventions  à  con- 
clure entre  eux  :  «  Le  but  de  cet  oukase,  dit-il 
«  dans  un  ordre  adressé  au  grand  maître  de  la 
c  poUw,  est  qu'en  déterminant  la  nature  des 
«  redevances  à  payer  par  les  paysans,  selon  la 
«  volonté  des  seigneurs,  les  terres  sur  lesquelles 
«  ces  paysans  se  sont  établis  restent  eoomie  par 
«  le  passé  terres  nobiliaires  et  seigneuriales. 
«  De  là  doit  résulter  que  les  rapports  qui  exis- 
«  tant  entre  les  seigneurs  et  les  paysans  aveo 
«  lesquels  il  ne  serait  pas  conclu  de  contrats 
«  d'après  les  règles  lixééi  par  le  présent  oukase 
«  ne  devront  éprouver  aucun  changement.  La 
t  situation  des  paysans  vis-à-vis  de  leurs  sei- 
I  gneurs  dépend  donc  expressément  de  la  teneur 
«  des  contrats  qui  auront  été  sanctionnés  par 
f  le  gouvernement.  Tout  ceci  est  expliqué  d'ail- 
«  leurs  dans  l'oukase,  dont  le  texte  ne  saurait 
«  donner  lieu  à  d'autre  interprétation.  Chercher 
«  dans  l'oukase  et  porteries  autres  à  croire  qu'il 
0  s'y  trouve  une  disposition  dilTéreule  ou  con- 
«  traire,  ce  serait  un  crime,  puisqu'on  agirait 
«  de  la  sorte  contre  la  volonté  du  souverain.  » 
Là-rlessus,  le  n)ini>tre  invitait  le  «rainl  maître  de 
la  police  a  taire  arrêter  tous  ceux  qui  tenteraient 
de  faire  croire  aux  paysans  qu'ils  étaient  affran- 
cliis.  et  à  tenir  la  main  à  ce  que  les  serfs  demeu- 
rassent dans  le  devoir  vis-à-vis  de  leurs  bei* 
gneuis.  «  Le  moment  n'est  pas  venu  d'émanciper 
«  les  paysans,  dit  tristement  l'empereur.  Il  est 
«  souvent  moins  dangereux  de  biisser  subsister 
«  le  mal  que  de  vouloir  y  remédier.  —  Sire ,  lui 
«  répondit  un  de  ses  ministres  les  plus  familiers, 
c  l'heure  viendra  où  Votre  Majesté  pourra  don- 
«  ner  suite  k  ses  généreuses  intentions  pour  le 
c  bonheur  de  ses  sujets.  —  Qui  sait?  reprit 
«  l'empereur  avec  amertume,  ce  sera  peut-être 
«  la  mission  d'un  autre  régne  ;  mais  ai^ourd'hui 


«  il  faut  s'en  tenir  à  ce  que  le  temps  a  consacré. 
«  Hélas  I  on  ignore  combien  la  tèciw  d'nn  sou- 
«  verain  est  lourde,  ajouta-t-il  en  soupirant; 
a  combien  aussi  elle  est  ingrate  ;  mais  on  doit  la 
«  supporter  lors(iue  Dieu  t  a  voulu  ainsi.  »  L'em- 
pereur ne  souffrait  jamais  [iliis  que  quand  il 
voyait  ses  intentions  méconnues,  ses  pensées 
travesties  et  ses  projets  contrecarrés  par  un 
esprit  (le  routine  ou  de  maheillnrice.  Il  avait 
plus  d  une  fois  exprimé  tout  haut  le  décourage- 
ment qui  venait  le  saisir  ;  plus  d'une  fois  aussi, 
il  n'avait  pu  s'empèclier  de  regretter  son  an- 
cienne position  de  grand-duc,  co  qui  semblait 
autoriser  des  bruits  d'abdication  qui,  après  avoir 
circulé  dans  le  palais,  se  répandaient  au  dehors. 
Hais  il  ne  songea  jamais  sérieusement  à  descen- 
dre du  trône  avant  d'avoir  Jim  «•  iêdt»;  il  était 
trop  religieux  pour  manquer  ainsi  au  devoir  que 
Dieu  lui  avait  imposé  :  «  Si  j'avais  le  droit  de 
«  choisir  une  condition  selon  mes  goûts,  dit-il 
a  un  jour  à  M.  le  comte  Kisseleff,  certes,  ce  ne 
«  serait  pas  celle  d'empereur  que  je  choisirais. 
■  Mais  avant  tout  je  suis  chrétien,  et  j'obéis  aux 
«  décrets  de  la  Providence  en  restant  à  la  place 
<c  (ju'elle  m'a  assignée.  Je  suis  une  sentinelle 
u  ({ui  obéit  à  sa  consigne  :  je  fais  de  mon  mieui^.  » 
L'empereur  avait  i  cour  de  célébrer  avec  aolen» 
nité  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  son  ma- 
riage avec  I  impératrice  Alexandra-Féodorovna  : 
ce  fut  le  13  juillet  1842  que  cet  anniversaire 
donna  lieu  à  une  féte  de  famille  et  à  des  ré- 

Clssances  publiques.  Le  roi  de  Prusse,  son 
u-frère,  était  venu  se  réunir  à  la  famille 
impériale  de  Russie  à  l'occasion  de  cette  touchante 
cérémonie,  que  suivit  de  près  la  naissance  du 
premier  enfant  du  grand-doc  héritier.  La  grande* 
duches.se  Marie -Alexandrovna  accoucha  d'une 
iille  le  18  août  suivant.  La  présence  du  roi  de 
Prusse  à  St-Pétersbourg  permit  de  régler  en  prin- 
cipe une  contestation  qui  existait  entre  les  deox 
gouvernements  au  sujet  des  déserteurs  russes  ré- 
fugiés dans  les  Etats  prussiens.  Cette  contestation 
s'était  même  aigrie  et  enveniméede  part  et  d'att- 
tre .  malgré  toutes  les  précautions  du  baron  de 
MeyendorlT,  ambassadeur  de  Russie  à  Berlin. 
L  empereur  Nicolas  demandait  purement  et  sim- 
plement que  l'extradition  se  fit  toujours  sans  con- 
dition et  de  plein  droit.  Il  reprochait  a  la  Prusse 
d'avoir  accueilli  trop  facilement  depuis  douw 
ans  les  éinijjrés  polonais;  quant  aux  déserteurs 
russes,  dont  le  nombre  avait  doublé  depuis  que 
la  durée  du  serviSe  militaire  avait  été  portée  de 
dix  à  (|uiiize  ans,  il  ne  voulait  rien  entendre  et 
même  il  savait  mauvais  gré  au  roi  de  Prusse  de 
s'être  montré  indirectement  opposé  i  l'extradi- 
tion des  fugitifs  «jui  venaient  chercher  un  asile 
dans  son  royaume.  Un  arrangement,  avec  des 
concessions  réciproques,  fut  préparé  par  les  soins 
du  baron  de  MeyendorlT;  mais  l'empereur  refusa 
pendant  plusieurs  mois  de  les  signer,  en  disant 
qu'il  exigeait  que  la  Prusse  reoëlHritt  ■■•  tOfti 
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TÎS-i-Tis  de  lui  :  a  C'est  uue  question  de  bon  voi- 
«  sinage,  disait -il  toutes  les  fois  qu'on  lui  parlait 
«  de  cette  atTaire  :  il  faut  que  la  Prusse  fasse 
«  amende  honorable;  il  faut  que  mon  droit  soit 
«  établi  par  la  condamnation  du  passé.  »  Enfin, 
grâce  à  la  persévérance  et  à  l  liabileté  du  baron 
de  MeyendorlT,  l'empereur  se  relâcha  de  ses  pré- 
tentions inadmissibles,  et  le  gouvernement  prus- 
sien ,  sans  accorder  l'extradition ,  réglementa  le 
droit  d  asile  à  concéder  aux  transfuge  russes 
(Sk  novembre  I84f).  Cette  affaire,  que  l'Allema- 
gne tout  entière  avait  prise  à  coMir  no  se  ter- 
mina qu'au  moyen  d'un  échange  de  conventions 
douanières  aree  la  Pnisse.  Le  traité  de  commerce 
et  de  navigation  que  la  Russie  et  l'Angleterre 
conclurent  le  30  décembre  1842  prouva  à  l'Ku- 
rope  que  les  relations  entre  les  deux  pays  n'a- 
vaient jamais  été  plus  aujirali's.  L'objet  principal 
de  ce  traité  était  la  diminution  réciproque  des 
droits  eiistants  sur  les  produits  et  les  marchan- 
dises d'importation  et  d  exportation.  L'empereur 
Nicolas  ouvrait  ainsi  un  immense  débouché  au 
commerce  russe  dans  les  Indes  anglaises,  qui 
Ini  étaient  complètement  fermées  auparavant.  A 
peine  l'Angleterre  avait-elle  olite/m  ce  traité, 
non  moins  avantageux  pour  elle  que  pour  la 
Russie,  qa'il  J  eut  an  rapprochement  subit  entre 
les  deux  gouvernements  anphiis  et  fratirais;  ce 
rapprochement  allait  amener  bientôt  une  alliance 
plas  étroite  que  celle  qui  avait  existé  antérieure- 
ment an  tri  juilh^t  IStO,  et  le  chef  du  cabinet 
de  Louis-Philippe  put  dire  à  la  chambre  des  dé~ 
pâtés,  en  firfsant  ane  alltnion  indirecte  aux  sen- 
timents personnels  de  l'cnipereur  Nicolas  :  rr  En 
>  Angleterre,  on  avoue,  on  honore  notre  gou- 
«  Temeinent  et  notre  histoire  oontemporsine.  » 
Cette  nouvelli  nlli.inre  anglo-française,  que  le 
voyage  de  la  reine  d  Angleterre  au  diâtcau  d'£u 
(2  septembre  1843)  devait  sceller  aux  yeux  de 
riiurope,  était  faite  en  prévision  des  luttes  d'in- 
fluence politique  qui  semblaient  se  préparer  à 
Jérusalem  comme  a  Gonstantinople,  à  propos  des 
nfTaircs  intérieures  de  la  Grèce  aussi  bien  qu'au 
sujet  de  la  situation  précaire  des  chrétiens  de 
Syrie.  L'empereur  de  Russie  se  contenta  de  re- 
commander la  plus  grande  réserve  à  ses  agents, 
et  il  attendit  avec  calme  les  événements  qui  pour- 
raient sortir  d'une  nouvelle  phase  de  la  question 
d'Orient.  Il  était  alors  ooenpé  de  reconstituer  les 
finances  de  l'empire,  au  moyen  d'un  nouveau 
système  de  crédit,  qui  promettait  les  plus  heu- 
reux résultats. Depuis  son  avènement,  il  avait, 
par  une  sape  et  intelligente  écononne,  diminué 
les  charges  de  l'Etat  à  mesure  que  le  trésor 
Toyait  s'aocrottre  ses  revenus,  qui  s'élevaient  en 
1843  à  cent  neuf  million^  cent  i]uatre-vingt- 
dix-ncuf  mille  trois  cent  douze  tlialers  tie  Prusi«. 
Néanmoins  le  papier-monnaie  avait  subi  une 
telle  dépréciation,  nial;:ré  la  prospérité  du  com- 
merce, que  le  cours  de  ce  papier  était  soumi»  aux 
Tatjatjons  les  plus  imprévaes.  Co  manifeste  Im- 
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périal  du  13  juin  1843  annonça  que  les  assignats 
ou  bffiela  de  lianque  de  Russie,  alors  en  émission 
potir  une  somme  de  cimi  cent  quatre-vingt-dix- 
sept  millions  sept  cent  soixante-seize  raille  trois 
cent  dix  roubles ,  seraient  successivement  retirés 
de  la  circulation  et  remplacés  par  d'auti*es  bons 
ayant  une  valeur  immuable,  et  ce  jus(]u'à  con- 
cnrrence  de  la  somme  de  cent  soixante-dix  mil- 
li.  Ils  deux  cent  vingt  et  un  mille  huit  cent  deux 
roubles,  équivalant  à  la  valeur  nominale  des 
anciens  bilwts.  La  oonliance  publique  autorisa 
cette  grande  mesure  nationale  et  lui  vint  en 
aide;  les  nouveaux  assignats,  remboursables 
dans  une  certaine  mesure  proportioDMlle,  fo- 
rent nommés  roubles-arpent,  et  tout  sujet  russe, 
riche  ou  pauvre,  se  lit  un  devoir  de  faire  boa 
accueil  à  ce  papier-monnaie,  qu'on  reoevait  par- 
tout comme  arpent.  Mais  sa  valeur  réelle  ne  fut 
bien  consacrée  que  l'année  suivante,  açrès  ^oe 
le  gouvernement  eut  réuni  en  numéraire  amsi 
qu'en  lingots  d'or  et  d'arpent  le  capital  destiné 
à  servir  de  garantie  aux  assignats  du  trésor. 
Ce  capital,  qui  montait  à  plus  de  deux  cent 
quatre-vingt-trois  millions,  fut  exposé  sous  les 
yeux  du  peuple  avant  d'être  déposé  dans  les 
souterrains  de  la  citadelle  de  St-Pétersbourg. 
Pendant  que  la  reine  Victoria  était  auprès  do 
roi  Louis-Phihppe  à  Eu.  l'empereur  Nicolas  se 
rendait  à  Bt?rlin  (6  septembre  1H4;{ ,  pour  dissi- 
per par  cette  visite  amicale  les  légers  nuages  de 
mésintellipencc  qui  s'étaient  élevt's  entre  la  Rus- 
sie et  la  Prusse,  à  cause  des  déserteurs  russes 
et  des  émigrés  polonais.  Le  roi  Guillaume  IT 
consentit  enfin  à  l'extradition.  Un  triste  accident 
prouva  que  l'empereur  ne  réclamait  pas  sans 
motif  cette  concession,  dont  l'effet  nâoral  fot 
très-significatif  en  Allemagne.  On  tira  un  coup 
de  feu  sur  l'escorte  impériale  traversant  un  fau- 
bourg de  Posen ,  et  la  balle  siffla  aux  oreilles  da 
l'cmpiTeiir.  L'autour  de  cet  attentat  resta  in- 
connu. On  en  soupsonua  quelques  Polonais  iixéf 
h  Posen.  Quoi  qnil  en  soit,  ce  fut  Ift  l'origine  de 
nouvelles  rigueurs  à  l'épard  de  la  Pologne,  qui 
avait  vu  avec  douleur  le  conseil  d'Etat  et  le  tri- 
bunal supérieur  du  royaume  supprimés  par  un 
oukase  du  18  septembre  1841,  et  remplacés  par 
deux  départements  auxiliaires  du  sénat  de  l'em- 
pire. La  Pologne  n'avait  pas  été  moins  sensible 
à  d'autres  mesures  administratives  qui  visaient 
an  même  but  et  qui  etTaraient  les  derniers  ves- 
tig(>s  de  la  nationalité  polonaise  7  mars  iSki). 
Ainsi  la  translati<Mi  de  l'université  de  'W9na 
il  St-Pétersb<)urg  fut  considérée  comme  UM 
des  plus  cruelles  humiliations  qu'on  pût  infli- 
ger au  pays.  On  eût  dit  que  chaque  fois  que  la 
chandtre  des  député-:  i]o  France  fornmlait  un 
nouveau  vœu  eu  faveur  de  la  Pologne,  de  nou- 
veaux oukases,  plus  sévères  que  les  préeédenls, 
se  chargeaient  de  protester  contre  cette  impru- 
dente immixtion  d'une  assemblée  étrangère  dans 
les  aflUres  de  l'crapira.  La  Fologa»  adwvait 
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doue  de  dj»parattre  sous  l'invasion  de  l'élément 
nme  qui  la  couvrait  de  toutes  parts.  Les  tn- 
ciennes  divisions  du  royaume  furent  changées, 
et  les  huit  gouvernements  qui  le  composaient 
se  trouTèNDt  rédaili  à  cinq  (fl  août  1844). 
Tout  un  nouveau  système  d'éducation  élémeti- 
taire  eut  pour  objet  de  transformer  autant  que 
possible  la  jeamne  polonaise  en  sçijets  ranes. 
Enfin  la  soriété  do  tempérance,  qui  entretenait 
l'esprit  national  et  peut-être  l'esprit  de  révolte 
dans  les  masses  en  se  dégoimit  sons  le  man- 
tettt  de  la  philanthropie,  no  fut  pas  plus  ménagée 
qu'une  société  secrète  politique.  Un  coup  plus 
sensible  eneoie  à  la  Pologne  devait  être  la  mise 
cil  vigueur  du  nouveau  code  polonais  (1845).  Ce 
code  civil  et  pénal ,  élaboré  pendant  dix  ans  par 
une  commission  mixte  réunie  sous  la  présidence 
du  comte  BioudofT,  vainement  repoussé  et  com- 
battu par  les  jurisconsultes  polonais,  n'avait  pas 
d'autre  but  que  de  fondre  ensemble  de  plus  en 
plus  les  deux  nationalités  polonaise  et  russe.  La 
question  religieuse,  quel  i'iii[>ert'iir Nicolas  avait 
à  cœur  de  telle  sorte  qu  il  refusait  toute  conces- 
sioD  au  saint-siége,  entretenait  toujours  les  mêmes 
ferments  de  discorde  et  de  trouhie  en  Pologne. 
L'empereur,  comme  chef  de  l'Eglise  gréco-ru^, 
ne  pouvait  traiter  que  sur  certaines  bases  politî- 
ques  avec  le  chef  de  l'Eglise  r,Ttlir)lique  romaine. 
11  consentit  à  envoyer  à  Rome  un  des  hommes 
les  ph»  habiles  de  sa  diplomatie,  M.  BoutenietT, 
et  l'on  put  espérer  que  ce  différend ,  douloureux 
pour  les  âmes  pieuses,  cesserait  de  donner  des 
armes  au  fenatmne  et  à  la  calomnie.  La  quin- 
tuple alliance  sul)sist<iit  de  fait  en  vue  des  affai- 
res éventuelles  d'Orient,  mais  elle  éprouvait 
sans  cesse  des  oscillations  qui  menaçaient  de  la 
rompre ,  suivant  que  l'équilibre  pendbait  en  fa- 
veur de  la  Russie  ou  de  l'Angleferre  ou  de  la 
France.  Depuis  quatre  ans,  néaimiuins,  l'empe- 
reur s'était  rattaché  très-sincèrement  à  l'alliance 
anglaise,  que  le  gouvernement  français  ne  se 
lassait  pas  de  lui  disputer.  La  base  de  cette 
alliance  était  le  respect  des  traités  existants  et  le 
maintien  de  la  paix  européenne.  Aussi ,  une  ré- 
volution populaire  ayant  éclaté  en  Grèce,  saits 
imeoer  toutefois  les  désordres  et  les  excès  qu'on 
pouvait  prévoir,  l'empereur  avait  j)rotesfé  haute- 
ment contre  cette  révolte  qui  s'était  changée  en 
mouvement  natiraal ,  et  qui  venait  de  briser  le 
pacte  consenti  par  les  puissances  (3  septomlire 
1843).  11  déclara  qu'il  ne  reconnaissait  pas  les 
aeles  accomplis  réîrdntionnairement,  ftnâent-ils 
arreptés  par  le  roi  Ofhon .  et  il  rappela  son  mi- 
nistre ,  Katakasy,  un  de  ses  meilleurs  agents  di- 
plomatiques, en  loi  reprochant  d'avoir  montré 
trop  de  synifiathie  pour  le  nouvel  ordre  de  choses, 
fondé  sur  le  système  constitutionnel,  qui  s'établit 
en  Grèce  fort  paisiblement.  Il  ne  conserva  pas 
longtemps,  il  est  vrai,  de  l'animosité  contre  cette 
révolution  pacitique,  que  la  volonté  du  pays  avait 
sanctionnée  et  qui  se  régularisait  d'eUe-mème  ; 


il  attendit  aue  la  constitution  eût  été  vot<H>  par 
une  assemblée  nationale  pour  rétablir  des  rap- 
ports de  bonne  intellitrenre  avec  la  Grèce;  il 
annonça,  dans  une  note  de  son  premier  ministre, 
qu'il  avait  vu  avee  satisfaction  raeoomplissement 
des  travaux  de  l'assemblée  et  le  contrat  iriter» 
>enu  entre  la  nation  et  sou  roi,  mais  eu  même 
temps  il  avertissait  les  Grecs  de  ne  point  attirer 
sur  eux  ,  par  de  folles  entreprises  à  l'extérieur, 

I  animadversion  des  puissances,  qui  étaient  dé- 
cidées i  mettre  hors  d'atteinte  l'intégrité  de  la 
Turquie  et  la  paix  de  l'Orient  (12  juin  1844^. 
L'empereur  avait  déjà  prouvé,  en  renouant  avec 
le  Portugal  des  relations  diplomatiques  (2  jan- 
vier 1843],  longtemps  interrompues  à  la  suite 
des  événements  qui  avaient  replacé  don  Pedro 
sur  le  trône,  que  sa  politique  acceptait  le  fait 
accompli ,  auquel  il  ne  demandait  que  l'épreuve 
du  temps  et  de  l'expérience.  Il  était  inllexible 
pour  le  principe  d'ordre  et  d'autorité;  quant  aux 
formes  gouvernementales,  il  les  admettait  tou- 
tes, à  l'exception  de  la  monarchie  constitution- 
nelle de  Louis-Philippe,  pourvu  qu  elles  fussent 
appliquées  d'une  manière  conforme  à  la  nature 
d'un  pays  et  au  génie  d'un  peuple;  il  n'avait 
pas  même  de  répugnance  pour  la  forme  répu- 
blicaine; car  on  ra  entendu  |n<ononcer  dans  rin- 
limité  ces  paroles  remarquables  :  «  Si  j'avais  eu 
«  comme  homme  privé  à  choisir  un  domicile, 
«  j'eusse  préféré  une  république  pour  moi  et  ma 
«  famille;  car  je  crois  que  c'est  la  forme  gouver- 
a  uementalc  qui  offre  le  plus  de  garanties  et  de 
«  sécurité;  mais  cette forme-Ik  neeonvient  pas  à 
«  tous  les  pays  :  elle  serait  inapplicable  aux  uns 
«  et  dangereuse  pour  d'autres.  »  il  s'était  pris 
d'une  sorte  d'enthousiasme  pour  la  constitution 
anglaise,  en  voyant  combien  elle  se  prêtait  aux 
instincts  et  aux  aptitudes  du  caractère  national; 
il  admirait  surtout  ce  respect  de  la  loi  et  cet 
amour  du  souverain,  qui  sont  inséparables, 
chez  les  Anglais,  de  l'amour  de  la  liberté.  Ce  fut 
pour  rendre  hommage  à  cette  grande  ualiou,  ce 
fut  pour  resserrer  davantage  son  alliance  avec 
elle,  qu'il  entreprit  à  rini|)roviste  un  voyage  en 
Angleterre  dans  les  premiers  jours  de  juin  1844. 

II  était  à  Beriin  auprès  de  son  beau-frère  le  roi 
de  Prusse,  lorsqu'il  forma  le  projet  d'aller  voir 
la  reine  des  Pays-Bas,  sa  sœur,  à;la  Haye.  On 
apprit  tout  i  ôoup  qu'il  était  à  Londres.  Ce 
voyage  inattendu  et  inexpliqué  causa  autant  de 
surprise  ({ue  dinquiétude  au  gouvernement 
français,  que  la  malheureuse  affaire  du  m»< 
sionnairc  Pritrhard ,  expulsé  de  Taïti,  avait  si 
gravement  compromis  vis-à-vis  de  l'Angleterre. 
On  supposa  donc  que  l'empereur  de  Russie  avait 
voulu  profiter  de  la  mésintelligence  envenimée 
des  deux  nations  rivales  pour  former  une  al- 
liance secrète  atvec  le  gouvernement  anglais , 
dans  la  piévinon  de  diverses  éventualités  poli- 
tiques. Cette  supposition  se  fonda  sur  les  termes 
d'une  conversation  particulière  que  l'empereur 
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eut  alors  avec  lord  Londonderry,  et  qui  fut  ré- 
pétée plus  ou  moins  tidèleiueut.  L'empereur 
tarait  dit,  dans  cet  enlralieii,  que  la  Grande- 

Bri'fajfnc  rt  I.i  Russie  avaient  éié  plari^os  par  la 
Pruvideoce  dans  une  position  géograpltique  telle 
que  ces  deux  pays  deraient  rester  tmijoura  unis 
et  agir  d'intelligence  pour  imposer  leur  \()loiit»'' 
àrBurope  dans  1  intérêt  de  la  paix  générale. 
«  Quant  i  moi ,  ajouta-t-il ,  je  me  suis  aToroé  de 
«  faire  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir  afin 
«  d'établir  cette  alliance  sur  des  bases  iuébran- 
«  labiés.  Et,  Traiment,  j'aime  tant  l'Angleterre, 
tj  que  qu.iiiil  li's  feuilles  publiques  radicales  ca- 
c  lomniaient  mes  intenti(ûis  et  m'insultaient  avec 
«  tant  d'îi^uslioe,  j'ai  eu  envie  de  m'embarqucr 
«  sur  le  premier  bateau  à  vapeur,  et  de  venir 
«  ici  directement,  au  milieu  des  dtoyens  inlelli- 
«  gents  et  loyaui  de  la  Graode^retagne,  en 
•  leur  prouvant  par  cette  démarche  franche  et 
K  cordiale  combien  ils  ont  tort  de  se  défier  de 
«  moi  et  de  me  haïr.  Mon  toiii  le  plus  ardent 
«  est  de  conserver  avec  toutes  les  puissances 
«  des  relations  pacifiques  et  amicales,  car  j'ai 
«  besoin  de  la  paix  de  l'Europe  pour  oonsacrer 
c  toutes  mes  pensées  et  toutes  mes  forces  à  la 
«  prospérité  do  mon  vaste  empire.  »  Le  voyage 
do  Nicolas  1*'  à  Londres  ne  fut  pas  inutile  à  ses 
vues  d'amélioration  matérielle  pour  la  Russie;  et 
en  parcourant  les  chantiers  de  constructions  ma- 
ritimes, les  navires,  les  arsenaux,  les  docks  et 
les  grandes  usines  de  Londres,  il  recueillit  de 
nombreuses  observations  qu'il  mit  à  pro(it  dans 
ses  Etats  ;  mais,  aux  yeux  des  cabinets  européens, 
son  apparition  à  la  cour  de  St-James  se  réduisit 
aux  simples  proportions  d'une  visite  de  politesse, 
semhlable  à  celle  que  la  reine  d'Angleterre  avait 
faite  au  roi  Louis-Philippe  TanDée  précédente. 
On  prétendit  que  le  gracieux  accueil  de  la  reine 
Victoria  au  puissant  souverain,  qui  s  était  fait 
rh6tadelaGrande  Bretagne,n'avait  pas  eu  d'écho 
parmi  le  peuple  anglais ,  qui  considérait  l'empe- 
reur de  Russie  comme  le  représentant  du  pou- 
TOir  absolu  en  Europe;  mais  Nicolas  I",  pendant 
son  séjour  à  Londres,  fut  constamment  entouré 
des  témoignages  non  équivoques  de  l'enthou- 
siasme de  la  population ,  qui  ne  se  lassait  pas 
d'admirer  sa  haute  taille,  sa  belle  figure,  son  air 
noble,  sa  démarche  majestueuse.  On  raconte  que 
sir  Robert  Ped,  dans  un  dîner,  se  permit  de  lui 
adresser  une  question  indiscrète  au  sujet  de  la 
Pologne.  L  empereur  1  interrompit  eu  lui  deman- 
dant sèchement  ce  qu'il  préférait  de  l'aie  ou  du 
porter.  Le  premier  niinistre,  sans  paraître  dé- 
monté, répondit  qu  il  préférait  le  vin  de  Bordeaux. 
«  Eh  bien ,  moi ,  répliqua  l'empereur  avec  un  re- 
«  gard  glacial,  je  préfère  à  tout  un  bon  verre  de 
«(  kwas.  —  Quel  est  ce  breuvage?  murmura  Ro- 
«  bert  Peel.  —  C'est  la  boisson  nationale  de  la 
«  Russie,  »  s'écria  l'empereur.  Cependant  on  doit 
remarquer  que  six  semaines  plus  tard  le  comte 
de  Neaielrode  arriviit  à  Undrii,  et  que  tes  «Mi- 
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férences  de  cet  illustre  homme  d'Etat  arec  Robert 
Peel  et  lord  Aberdeeu  donnèrent  de  sérieuses 
craintes  au  eabinet  friscait,  qui  ne  eemenra 
l'alUance  anglaise  qu'au  prix  des  sacrifices  les 
plus  coûteux  pour  sa  dignité.  Un  mémorandum 
secret  relatif  a  la  question  d'Orient,  lequel  ne 
devint  public  qu'en  tH?i:î.  par  suite  de  circon- 
stances imprévues,  fut  présenté  alors  par  le  comte 
de  Nesseirode  au  eabinet  de  Saint  Jamns,  mais 
resta ,  connne  non  avenu ,  enseveli  dans  les  pa- 
piers d  Étai  de  la  chancelierie.  L'enmereur  de 
Russie  devait  être  satisfait  de  l'humiliation  du 
gouvernement  de  Louis-l'hilippe.  Peu  de  temps 
après  son  retour  dans  ses  Etats,  il  avait  ^ 
rra[)pé  lui-même  d'une  de  ces  grandes  douleun 
que  le  roi  des  Français  avait  éprouvées  avant 
lui  en  perdant  sou  fils  aUié,  le  duc  d'Oriéans. 
La  grande-dudwsse  Alexandra,  mariée  le  M  jan- 
vier 1844  au  prince  Frcnléric  de  Hesse,  fils  du 
landgrave  Guillaume,  mourut  des  suites  d'une 
iausse  cottdie  le  10  aoAt,  au  pakis  de  Tsarkoé- 
S<''lo.  Cette  mort  soudaine  fut  un  coup  de  ton- 
nerre qui  ébranla  pour  toiyours  le  bonlieor 
domestique  de  l'empereur  Nicolas.  La  grande- 
duchesse  Alexandra  ne  surpassait  pas  ses  soaia 
en  beauté,  ni  en  grâces,  ni  en  esprit,  ni  en  ta- 
lents ,  mais  l'empereur  adorait  en  elle  la  vivante 
image  de  1  impératrice  ;  il  fut  écrasé  sous  le 
poids  de  cette  immense  douleur,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  ne  se  consola  jamais ,  car  il  pleurait  sans 
cesse  la  fille  chérie  qu'il  avait  perdue  :  il  or- 
donna  que  l'appartement  où  la  grande-duchesse 
était  morte  fût  conservé  dans  le  même  état, 
comme  un  sanctuaire  où  il  venait  s'enismeraon* 
vent  pour  s'entretenir  avec  elle.  L'empereur  ne 
trouva  jamais  lu  couronne  plus  pesante  qu  après 
avoir  nit  cette  perte  irréparable.  «  Ah  1  disait-il 
«  au  grand-duc  Michel ,  qu'il  ven  ait  tous  le* 
«  jours  et  dont  il  prenait  conseil  dans  toutes  les 
«  affaires  d'Etat  importantes,  si  ce  n'était  pas 
«  désobéir  ;i  la  Providence ,  j'abdiquerais  en  fa- 
«  veur  du  grand-duc  héritier.  —  Eu  agissant 
a  ainsi,  répondit  le  grand -duc  Michel,  Totre 
«  Majesté  manquerait  à  ses  devoirs  envers  son 
«  bienfaiteur  feu  l'empereur  Alexandre  qui  l'a  fait 
«  monter  sur  le  tr6ne.  —  C'est  vrai ,  reprenait 
0  l'empereur,  mais  I.t  tâche  est  si  pénible  et  si 
a  dillii  ile,  que  je  succombe  a  la  peine.  —  Notre 
«  frère  Alexandre  en  est  mort,  dit  tristement  le 
«  grand -duc  Michel;  Votre  Majesté  ii  plus  de 
«  force,  sinon  plus  de  courage,  et  Dieu  est  là 
«  qui  vous  conduit  par  la  main.  »  L'empereur, 
comme  pour  échapper  à  son  chagrin,  s'absorbait 
dans  les  travaux  de  son  gouvernement  :  il  avait 
toujours  les  yeuK  ouverts  aor  l'Orient,  et  il 
voyait  poindre  de  nouveaux  germes  de  dissen- 
sion dans  l'empire  ottoman,  où  l'islamisme  reve- 
nait à  ses  TieiBes  haines  contre  les  dirétiena. 
Ceux-ci  étaient  en  butte  à  des  persécutions  con- 
tinuelles i  et  dans  les  provinces  du  Liban  les 
Dram  tl  kl  MiraiiilM  wmauniincaiMt  k«n 
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étemeUet  lattes.  Dans  les  Principautés  comme 
en  Gièee,  on  n'attendait  que  l'oeoisfcMi  de  décla- 
rer la  guerre  à  la  Turquie.  L'empereur  fil  dire 
au  sultan  que,  s'il  n'était  pas  capable  de  protéger 
ses  sujets  chrétiens,  la  protection  leur  Tiendrait 
d'autre  part,  et  que  quant  à  lui,  comme  chef 
temporel  de  l'Eglise  greeque,  il  ne  soufTrirait 
pw  4|a'on  dtât  un  cheveu  de  la  téte  d'un  seul 
de  ses  coreligionnaires,  La  quintuple  alliance  re- 
parut à  I  horizon  :  les  cun^iuls  de^  cinq  grandes 
poinaiioes,  résidant  i  Beyrouth,  fommèrait  le 
gouverneur  turc  de  pretidre  des  mesures  promp- 
tes et  eOicaces  pour  calmer  les  troubles  du  Li> 
bifi  (3  mei  1848).  Cette  note  ooNeetive  eut  pour 
effet  presque  immédiat  d'amener  une  trêve  en- 
tre les  Druaes  et  les  Maronites;  mais  la  situation 
de  la  Tarqoie  n'en  fbt  pas  moins  périHense.  La 
déplorable  incapacité  du  snltnn  h  rendait  cmn- 
plice  aveugle  de  la  politique  rétrograde  de  ses 
ministres,  qui  abenoonnaient  la  Voie  de  salut 
que  Mahmoud  avait  ouverte  par  ses  réformes 
hardies  et  intelligentes.  L'empereur  de  Russie  ne 
s'étaH  jamais  abiis«  «ar  l'état  véritable  de  1'  em- 
pire ottoman,  mais  les  progrès  do  la  diVadcnre 
avaient  été  plus  rapides  qu'il  ne  l'avait  prévu. 
Son  voyage  de  Londres  loi  avait  donné  l'ooeasion 
de  mettre  à  l'étude  cette  question  si  grave  pour 
l'équilibre  européen,  en  s'occupant  de  l'avenir 
de  la  Turquie  arec  lord  Wellington  et  lord  Aber- 
deen.  «  Tôt  ou  tard,  leur  disait -il,  un  cata- 
«  clysme  surviendra  en  Orient,  et  l'on  ne  saura 
«  nue  faire  si  l'on  n'est  pas  convenu  d'avance 

■  de  ce  que  l'on  fera.  Les  jalousies ,  les  défiances 
«I  éclateront  de  toutes  parts,  et  il  v  aura  des  flots 
«  de  sang  versés  si  l'on  en  vient  a  se  disputer  la 
«  dépouille  de  ces  pauvres  Turcs.  »  Lord  Welling- 
ton applaudissait  à  la  sagesse  et  à  la  prévoyance 
de  l'empereur,  mais  sir  Kobert  Peel  ne  voulait  rien 
changer  à  la  quintuple  alliance.  '  A  quoi  bon, 
«  objectait-il  en  parlant  à  lord  Wellington ,  on- 
«  vrir  d'avance  la  succession  des  gens  qui  ne 
«  font  pas  morts  et  qui  n'ont  pit  envie  de  mou- 
«  rir?  Il  vaut  mieux  leur  envoyer  le  médecin 
«  que  le  notaire.  »  L  empereur  revint  plus  d'ime 
ftlis  à  la  diarge  mr  un  sujet  qn  il  regardait 
OOnBUe  la  base  de  la  paix  de  l'Europe.  Dans  une 
conférence  avec  lord  Aberdeen,  en  présence  de 
lord  Wellington  et  de  plusieurs  membres  du 
cabinet,  il  leur  dit  avec  insistance  :  o  11  faudrait 

■  nous  entendre  pour  détourner  une  guerre  pé- 
•  nérale  dans  le  cas  où  la  Porte  Ottomane  vien- 
«  drail  à  s'écrouler  comme  un  vieil  édifice  qui 
«  pèche  par  la  base.  —  Sire,  reprit  lord  Welling- 
«  ton ,  ce  jour-là ,  il  y  aura  trois  flottes  dans  le 
«  Bosphore  et  à  l'entrée  des  Dardanelles,  la  flotte 
«  russe ,  la  flotte  anglaise  et  la  flotte  française , 
«  sans  compter  une  escadre  antriehicnne  à  l'em- 
«  bouchure  du  Danube.  —  Et  voilà  justement 
«  pourquoi  il  tant  nous  entendre,  repartit  vive- 
«  ment  Vmigatmt,  Tenez,  pour  vous  prouver 
«  oombieo  je  niis  kvbi  de  Tooloir  profiter  de 
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•  cette  éventualité  directement  ou  indirectement, 
c  je  mets  pour  première  condition  que  les  puia- 

«  san''es  qui  voudront  participer  à  cet  arrange- 
a  ment  éventuel  doivent  renoncer  préalablement 
«  à  toute  prétention  sur  le  territoire  turc.  *  Il  ne 
fut  pas  donné  suite  à  ces  ouvertures ,  parce  que 
le  premier  ministre,  sir  Robert  Peel,  déclara  en 
riant  que  l'empire  ottoman  andt  eneore  phitd'un 
demi-siècle  à  vivre,  et  qu'il  enterrerait  ainsi  tous 
ses  héritiers  collatéraux.  «  Hilord,  dit-il  à  Weli- 
«  ington,  qui  s'était  feit  l'avocat  du  projet  de 
«  l'empereur  de  Russie,  laissons  donc  (juelque 
«  chose  à  faire  k  nos  enfants  et  à  nos  arrière» 
«  petils>enfanto.  »  Nicolas  f  attendit  que  les 
événements  lui  donnassetit  rai^nn.  Il  concentra 
toute  son  activité  d'esprit  sur  la  guerre  du 
Caucase ,  qui  en  était  toujours  au  même  point 
depuis  cinrj  nns,  et  sur  de  nondireux  détails  de 

I  adnu'nistration  de  l'empire.  Par  un  oukase  du 

II  juin  iS\n.  i]  crut  devoir  restreindre  les  droits 
des  foiictionnaires  civils  et  militaires  à  l'oliton- 
Uou  des  titres  de  noblesse,  en  raison  de  leurs 
services ,  car  l'accroissement  Incessant  et  Immo- 
déré de  la  classe  noide  devenait  un  fléau  public 
dans  r£Ut.  En  cooséouence,  la  noblesse  hérédi- 
tairement transmlssibNi  ne  deraft  plus  être  ao- 
cdrdft»  (|u  à  l'oflicier  qui  s'élèverait  au  premier 
rang  de  la  hiérarchie  militaire ,  et  au  fonction- 
naire qtrt  wmil  entré  dam  la  cinquième  classe 
de  la  hiémdUe  dvile.  Les  oiilciers  et  les  fonc- 
tionnaires de  grade  et  de  classe  inférieurs  n'ob- 
tiendraient que  la  noblesse  personnelle  ou  la 
bourgeoisie  notable.  Un  oukase  du  28  juin  or- 
donna la  fondation  de  nouveaux  majorais.  Un 
autre  oukase  du  3  août  renouvela  les  statuts  des 
ordres  impériaux  de  St-Wladinn'r  et  de  Ste-Anne 
et  soumit  à  des  régies  plus  sévères  la  distribution 
de  toutes  les  récompenses  honorifiques.  La  guerre 
du  Caucase  allait  proidre  une  physionomie  nou- 
velle. L'armée  russe,  qui  devait  opérer  dans  les 
montagnes  contre  les  peuplades  uisoumises  que 
ScIkiiiivI  avait  fanatisées ,  se  composait  de  plus 
de  200,000  hommes;  elle  était  sous  les  ordres 
du  comte  Woroniofl",  nui  s'était  fait  un  nom 
comme  administrateur  dans  son  gouvernement 
de  Crimée  ;  l'empereur  lui  avait  conféré  les  pou- 
voirs les  plus  étendus  avec  le  titre  de  comman- 
dant en  ohef  de  l'armée  de  11  prurince  du  Cau- 
case. La  campagne  commença  par  un  succès  :  le 
général  WoronzolT  battit  les  montagnards  qui  Itii 
fermaient  un  défilé  qu'on  disait  infranchissable, 
et  brûla  plusieurs  villages.  H  s'était  mis  à  la 
poursuite  de  Schamyl ,  (]u'il  voulait  forcer  dans 
ses  derniers  retranchements,  en  pénétrant  jusqu'à 
Dargo,  retraite  fortifiée  défendue  par  des  rochers 
escarpés  et  couverte  d'épaisses  forêts.  Les  mois 
de  juin  et  de  juillet  1845  ne  furent  qu'une 
marche  lente  et  pénible  à  travers  les  l)ois.  soUS 
le  feu  continuel  d'un  ennemi  invisible  qui  harce- 
lait et  décimait  la  colonne  d'eo^édition.  Dargo 
ftit  emporté  de  vire  force.  Cette  ykioin  iofrue- 
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taeofie  coûta  |rit»dwr  an  Taiuqueur  qu'au  vateca. 

Schaniyl  s'étail  ('chappé  pour  revenir  attaquer 
les  Russes  dans  leur  retraite,  qui  faillit  se  changer 
en  déroule.  Cette  première  tentative  du  général 

WoronzolT  servit  du  moins  à  porter  la  route  mi- 
litaire qu  il  ouvrait  devant  lui  ju!>qu  au  couur 
des  montagnes,  et  à  prouver  aux  raielles  que 
l'ompereur  de  Russie  mettrait  sur  pied  autant 
d'hommes  et  emploierait  autant  d'années  au'il 
en  faudrait  pour  réduire  le  pays  tout  enner. 
Dans  la  campagne  suivante ,  l  liabilo  général, 
sans  renoncer  à  l'emploi  des  grandes  forces  mili- 
taires ott'on  avait  mues  ii  sa  disposition,  se  oon- 
tenta  ae  tenir  en  échec  Schamyl  et  ses  lieute- 
nants, pendant  qu'il  travaillait  à  pacifier  les 
parties  déjà  soumises  de  la  Cireassie  en  y  propa- 
geant le  commerce  et  la  civilisation  russes,  lia 
même  temps,  à  l'aide  de  ses  émissaires  indigènes, 
il  détachait  du  noyau  de  l'insurrection  quelques 
tribus  auxquelles  il  accordait  d'honorables  et 
avantageuses  capitulations;  c'est  ainsi  qu'il  par- 
vint à  faire  accepter  par  les  Abadseches  et  les 
Ahrèques  la  domination  russe  (20  janvier  et 
22  mars  1846).  Il  eut  la  franchise  d'écrire  à 
l'empereur  :  «  Votre  Majesté  ne  verra  peut-être 
«  pas  la  On  de  cette  guerre  interminable;  mais 
■  il  doit  suffire  à  la  gloire  d'un  règne  de  l'avoir 
«  soutenue  avec  huaiieur.  S'il  ne  fallait  que  des 
>  armées  pour  soumettre  le  Caucase,  ma  mission 
V  serait  plus  facile,  mais  il  faut  du  temps,  il  faut 
«  des  années  de  persévérance  et  d'ellbrts  conti- 
c  nus.  Qu  est-ce  qu'un  demî-siède  dans  la  vie 
a  de  la  Russie?  Nos  neveux  se  chargeront  de 
«  fmir  ce  que  nous  aurons  commencé.  »  L'em- 
pereur lui  répondit  de  sa  main  :  «  Je  vousacconle 
«  bien  volontiers  le  demi -siècle  que  vous  de- 
«  mandez,  et  je  prie  Dieu  qu  il  vous  en  accorde 
c  davantage.  »  La  mort  de  la  grande-duchesse 
Alexandra  avait  eu  la  |)lus  fâcheuse  influence 
sur  la  santé  si  frêle  et  si  chancelante  de  l  impéra- 
trïce;  son  chagrin,  aigri  et  aggravé  par  la  con- 
trainte qu'elle  s'imposait  pour  le  dissimuler  en 
présence  de  l'empereur  et  de  sa  famille,  avait 
produit  des  désorcues  presque  irrémédiables  dans 
cette  nature  trop  sensible  qui  s'était  épuisée  en 
dévorant  ses  larmes.  Les  médecins  crurent  devoir 
avertir  l'empereur  de  l'état  criticjuedanslciidel 
se  trouvait  l'impératrice  ;  l'un  d  eux  pouss.i  la 
firanchise  jusqu  à  lui  annoncer  que  cet  état  li  of- 
frait plus  d'espoir.  Ce  fut  un  nouveau  coup  de 
foudre  qui  retentit  dans  le  cœur  de  Nicolas  1  ^ 
La  vie  lui  devenait  impossible  à  l'idée  seule  de  la 
perte  (|ui  le  menaçait.  Le  sentiment  qui  unissait 
l'enipereur  à  l'impératrice,  c'était  plus  que  de 
l'amour,  c'était  un  culte  formé  de  la  ten- 
dresse la  plus  exquise  et  du  plus  respectueux 
dévouement.  Elle  personnifiait  eu  elle  le  bonheur 
coiyugal.  Jamais  une  ombre,  jamais  un  nuage 
n'avaient  obscurci  cette  pure  aflection  de  tous  les 
histanfs  u  l)éj,MKée  de  toute  ambition  per^ni- 
«  nellc,  dit  un  panégyriste  ému  et  oouvamcu  de 


me 

«  cette  pieuse  prinoeaie,  élmigàre  à  toute  idée 

a  de  domination  ,  n'aspinat  ^'à  la  pratique  du 
a  bien ,  ne  voulant  d  inflneBoe  que  celle  qui  rc> 
«  sultoit  de  ce  besoin  d'aioMr,  de  eonioler,  de 

a  soulager  (I)  )>  ,  l'impératrice  n'eut  pas  d'autre 
mobile  de  ses  actions  que  le  désir  de  plaire  à 
l'empereur  et  k  Dieu.  On  s'exf^iaue  ainsi  l'e^èee 
d'admiration  enthousiaste  qu'elle  avait  inspuée 
à  son  auguste  ^ux,  qui  ne  lut  advMsa  juBais 
un  reproche,  ni  même  nne  parole  bnu^M.  Il 
était  devant  elle  comme  un  chevalier  devant  sa 
dame,  suivant  l'euresfiion  de  soa  panégyriate 
posthume.  Les  médee&is  oonseîRènat  à  l'impé- 
ratrice d'aller  demander  son  rétablissement  au 
cUmat  bienfaisant  de  l'JtaUe.  C'était  une  sépa- 
ration à  laquelle  on  condamnait  l'empereur, 
séparation  qui  pouvait  être  éternelle.  11  se  ré- 
signa, il  fit  bonne  contenance;  il  laissa  partir 
dans  les  premiers  jours  de  septanbre  1845  Yiair 
pératrice  avec  sa  dernière  fille,  la  grande-duchesse 
Olga ,  qui  n'était  pas  encore  mariée.  L'augu.sle 
malade  se  rendait  directement  à  Palerme  en  tr^ 
versant  l'Allemagne  et  voyageant  à  petites  jour- 
nées. Elle  n'était  pas  encore  à  Milan,  que  ï'ern- 
pcreur  arriva  en  poste  à  Inspruck  (io  octobre 
1845).  Il  voyageait  incognito  et  ae  hâtait  de  re- 
joindre l'impératrice ,  qu'il  se  reprochait  d'avoir 
abandonnée  pendant  plus  de  six  semaines.  La 
santé  de  celle-ci,  qui  commençait  à  se  rétablir,  dut 
une  amélioration  notable  à  la  présence  imprévue 
de  l'empereur,  heureux  de  revoir  sa  femme  et  sa 
fdle  et  de  continuer  le  voyage  avec  elles.  Le 
17  octobre  ils  étaiefit  à  Milan:  le  19  à  Gênes,  où 
ils  s'embarquèrent  pour  la  Sicile.  L'empereur 
pas.sa  plus  de  six  semaines  à  Palerme,  et  il  ne 
coris<Mitil  à  quitter  l'impératrite  et  sa  fil!(>  (  il^'a 
qu  après  s  être  assuré  que  la  température  de  la 
Sicile  serait  très-favorable  aux  deux  êtres  chers 
qu'il  laissait  à  regret  derrière  lui.  l!  revint  dans 
^>cs  Etats  en  passant  par  l'Italie.  11  avait  l'intention 
de  s'entendre  directement  avec  le  pape  an  sujet 
des  affaires  religieuses  <le  la  Pologne.  Sa  visite 
solennelle  à  Grégoire  XVi  (lo  décembre  iSid) 
eut  pour  résultat  de  régler  d'une  manière  satis- 
faisante la  plupart  des  questions  qui  avaient 
donné  lieu  à  de  violents  débats  entre  le  saint- 
siége  et  le  gouvernement  russe.  L'empereur  Ji'eût 
pas  de  peine  à  faire  comprendre  au  pape  que, 
loin  de  vouloir  restreindre  en  Pologne  l'exercice 
d(  la  religion  catholique,  qui  était  la  religion  do- 
minante du  pays,  il  l'avait  délivn  e  d'un  voisi- 
nage gênant,  en  supprimant  le  nie  grec-uni,  qui 
n'était  pas  moins  opposé  à  l'orthodoxie  romaUM 
qu'à  la  comuiuuion  préco-russe.  Il  prciuva  au 
saint -père,  par  dos  documents  itMX)nteslahleSs 
que  les  persécutions  systématiques  dont  sesen^ 
nenns  l  avaient  accu^é  à  rt'.::artl  de  l'Eglise  polo- 
naise n'étaient  que  des  actes  par^iitemeut  régu- 
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Keri  de  ratoinislration  locale,  et  qu'en  sa  qua- 
Iif«'^  (]o  souverain  d'un  empire  où  la  majorité  des 
habitants  professait  la  religion  grecque  depuis 
l'époque  la  plus  reculée,  il  ayait  eu  à  remplir 
des  devoirs  que  lui  imposaient  les  sentiments  re- 
ligieux de  ses  sujets.  On  assure  que  Grégoire  \VI 
et  Nicolas      arrêtèrent  d'un  commun  accord 
les  principaux  articles  d'une  espèce  de  concordat 
qui  avait  pour  objet  de  sauveganler  à  l'avonir 
les  intérêts  de  la  religion  catholique  roiuaijie 
dans  les  Etats  de  l'empereur  de  Russie.  On  a  pré- 
tendu que  le  vém'Tanle  pontife.  (|ui  avait  alors 
un  pii'd  dans  la  tombe,  lui  aurait  dit  avec  un 
accent  plein  de  mélancolie  :  «  Sire,  le  temps  ap- 
'  proche  où  l'un  et  l'autre  nous  irons  à  Dieu  lui 
«  rendre  compte  de  nos  actions,  moi  le  premier 
«  sans  doate,  car  je  suis  déjà  bien  vieux  et  vous 
«  êti'S  encore  dans  la  force  de  l'âpt*.  Quant  à 
■  moi,  je  sens  que  je  comparaîtrais  avec  terreur 
«  devant  le  Seigneur,  si  je  ne  prenais  pas  aujour- 
•  d'hui  auppt^^  de  vous  la  défense  de  la  sainte 
«  religion  qui  m'est  confiée  comme  un  dépAt  dont 
«  je  dois  rendre  compte  à  Dieu  et  aux  hommes.  «* 
Il  est  possible  que  Grégoire  XVI  ait  pmfifé  de  la 
respectueuse  déférence  que  lui  témoignait  l'eni- 
pereor,  pour  intercéder  en  hrvm  des  Polonais  : 
«  Saint-père,  lui  aurait  n'fxindu  Nicolas  I",  vous 
«  êtes  ie  père  des  fidèles  dans  le  monde  catho- 
«  lique,  et  moi  je  suis  le  père  de  tons  mes  sujets  ; 
t  quand  le  père  de  famille  pardonne  à  l'eiifarit 
«  prodigue,  c'est  que  l'enfant  prodigue  s'est  re- 
«  penti  et  rerîeiit  implorer  son  pardon.  «  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  pape  se  félicita  hautement  de 
s'être  entendu  avec  l'empereur,  et  celui-ci  ne 
eaeha  pas  la  tbre  sympatme  et  la  vénération  pro- 
fonde que  lui  avait  inspirées  le  chef  de  l'H^lise 
romaine.  Il  fut  très-satisfait  de  son  entretien  avec 
Gréifofre  XVI ,  car  il  «n  pariait  en  ces  termes 
longtemps  a[)r<>s  :  «  J'ai  dit  au  pape  ce  que  per- 
c  sonne  avant  moi  n'avait  osé  lui  dire.  »  Gré- 
goire XVI  ne  survécut  pas  plus  de  six  mois  à 
cette  entrevue  avec  l'empereur  Nicolas,  qui  lui 
avait  laissé  également  un  vif  souvenir  d'estime 
et  d'affection.  L'empereur,  en  retonmant  dans 
dans  ses  Etats ,  traversa  l'Autriche  et  passa  trois 
jours  à  Vienne  'du  :)(>  décembre  1845  au  2  ian- 
-vier  1816),  pour  répondre  à  l'invitation  que  I  em- 
pereur Ferdinand  lui  avait  adresséi?  en  Sicile.  Il 
y  eut  entre  eux  une  importante  conférence  au 
sujet  des  éventualités  politiques  qui  menaçaient 
de  se  produire  dans  les  provinces  polonaises .  et 
surtout  dans  la  république  de  Cracovie.  I.'empe- 
reur  d'Autriche,  n'ayant  pas  d'enfants,  regardait 
dès  lors  comme  son  héritier  présomptif  le  fils  atné 
de  son  frère  l'archiduc  François-Charles,  qui  ne 
voulait  pas  porter  la  couronne.  Ce  fut  pendant  le 
S^four  de  Nicolas  à  la  cour  de  Vienne  que  I  ' m- 
pereur  Ferdinand  lui  pn^cnta  le  jeune  archiduc 
François-Joseph,  âgé  de  quinze  ans  :  «  Sire,  dit-il 
«  aivee une  profondeénotion qui  prenaitsa  source 
«  dtof  de  tristes  piMotioienta,  je  plaoe  eet  en^ 
XXX. 


«  fant  «ous  la  tutelle  de  Votre  Majesté.  Je  ne  sais 
«  si  la  Providence  ddt  me  donner  assez  d'exis- 
«  tencc  pour  que  mon  cher  neveu  ait  atteint 
"  I  figt*  d'homme  au  moment  où  je  lui  laisserai  la 
«  couronne  impériale.  Mais  promettez-moi  de  lui 
«  tenir  lieu  de  père  s'il  devenait  orplielin  ;  pro- 
«  mettez-jnoi  d  être  son  protecteur  quand  il  sera 
«  monté  sur  le  tr^^ne?  —  Je  le  promets  bien  vo- 
"  lontiers  à  Votre  Majesté  !  »  répondit  spontané- 
ment i  empereur  de  Russie  en  étendant  la  main 
sur  la  téte  du  jeune  homme,  qui  semblait  avoir 
compris  toute  la  ix)rti'e  de  cette  promesse,  mais 
(jui  resta  froid  et  silencieux,  la  tète  baissée. 
L'empenmr,  pendant  sa  longue  absence  hors  de 
son  roy;nimc.  nvnit  été  averti  qu'une  sourde 
fermentation  se  faisait  sentir  en  Pologne  et  sur- 
tout dans  les  Etats  limitrophes,  en  Posnanie  et 
dans  la  rcfniMique  de  Cramvic  C'était  évidem- 
ment le  s\  ujptànie  d'une  conspiration  qui  devait 
éclater  à  la  fois  dans  les  diflerentes  parties  de 
l'aiiciciuie  Pologne.  Le  gouvernement  prussien 
ordonna  un  assez  grand  nombre  d'arrestations 
préventives;  le  goavemement  autrichien  prit 
des  mesun^  de  précaution  qui  se  trouvèrent 
insuilisantes ;  quant  au  gouvernement  russe, 
il  s'était  rois  en  garde  contre  toutes  Ua  prdiabl- 
lités  d'une  insurn  nfion  dans  ses  provinces  polo- 
naises. Le  mouvement  révolutionnaire  commença 
en  Gallide  et  sur  le  territoire  de  Cracoiïe;  des 
bandes  de  paysans,  soulevés  pnr  qtidiiiHN  sei- 
gneurs qui  s'étaient  mis  à  la  téte  des  mécontents, 
se  réunirent  sous  le  drapeau  polonais  et  commf- 
ri'iif      ficlcs  de  hri^nndage  atroce  ;  les  seigneurs 
essayèrent  inutilement  de  diriger  la  révolte  qu'ils 
avaient  provoauée;  ils  fùrent  les  premières  vic- 
times de  cette  horrible  guerre  sociale,  qui  n'avait 
plus  d'autre  caractère  politique,  que  le  déchaîne- 
ment des  passions  haineuses  et  cupides  contre  les 
riches  et  les  nobles.  Un  gouvernemeiil  provisoire, 
exclusivement  polonais,  fut  constitué  le  ii  février 
1B45  è  Cracovie,  dont  la  garnison  autrichienne 
avaitétéexpulsée,  et  ce  gouvernement  révolution- 
naire, né  de  l'insurrection,  appela  aux  armes  tous 
les  membres  de  la  nationalité  polonaise.  L'empe- 
reur de  Russie  avait  déjà,  diins  un  oukase,  avisé  à 
porter  remède  aux  graves  désordres  «  ayant  pour 
t  but  le  renversement  des  aoCorilés  légitimes 
et  «  afin  d'em[>écher  cet  esprit  si  funeste  au  bien- 
r  être  des  natiotn  <]e  .se  répandre  dans  les  con- 
«  trées  voisines  ^ ,  le  gouverneur  général  de  la 
Pologne  était  invité  à  mettre  ses  troupes  sur  le 

f)ied  de  guerre.  Peu  de  jours  après,  les  Russes, 
es  Prussiens  et  les  Autrichiens  marchaient  sur 
Cracovie,  et  pendant  que  les  insurgés  se  retiraient 
vers  la  frontière  prussienne,  un  corps  de  cavalerie 
russe  occupait  la  ville  que  l'Autriche  a%'ait  dé- 
clarée en  état  de  siège.  Les  drapeaux  léuiis  des 
trois  puissances  ilottèrent  sur  les  remparts  de 
Cracovie ,  qui  dès  ce  moment  cessa  d'être  une 
ville  libre,  indépendante  et  neutre,  sons  le  protec- 
torat autncfaîen.  Getia  iosonection  locale,  qui 
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avait  puar  mot  d  uniru  la  réiiurrectioii.cuiuplète 

de  la  Pologne,  se  termina  par  la  soTimission  im- 
médiate des  insurgés,  qui  mirent  bas  ks  amies 
en  se  réfagiant  sur  le  Bol  prossien.  Les  paysans 
continuèrent  encore  quelque  temps  à  briller  les 
châteaux,  à  massacrer  les  nobles  et  à  piller  les 
caisses  de  TEtat.  Piifs,tout  rotttra  dans  l'ordre, 
en  apparence,  et  il  ne  resla  de  cette  alTrcuse 
jacquerie  qu'un  souvenir  d'horreur,  que  l  oprit 
de  parti  essaya  de'  rattacher  à  des  manœuvres 
occultes  du  gouvrrnr'mpiit  nudidiieii.  l/orcupa- 
Uou  de  Cracovie  et  de  son  territoire  par  les  ar- 
mées des  trois  ouissances  se  prolongea  plusieurs 
mois,  malgré  les  protestations  plus  ou  moins 
vives  des  Etats  signataires  du  truite  de  Vienne. 
Les  trois  paissanees  du  Nord ,  en  verta  de  leurs 
conventions  réciproques,  traneb<Vent  entre  elles 
la  question ,  sans  admettre  l'avis  ou  la  urépui^- 
dérance  de  leurs  alliés  ;  elles  déchirèmit,  dans  on 
mémorandum  du  6  Odobre  ls(^»î.  que  «la  répu- 
«  Ûique  de  Cracovie  s'étant  trouvée  trop  faible 
«comme  corps  politique  pour  résister  atix  me- 
«  nées  incessantes  des  émigrés  polonais  et  n'étant 
a  pas  capable  de  donner  par  elle-même  aux  puis- 
«sanoes  protectrices  les  garanties  nécessaires 
«contre  (les  tentatives  réitérées  de  révolution  », 
la  ville  de  Cracovie,  avec  son  territoire,  serait 
rendue  k  l'Antriclie,  qui  la  posséderait  désormais 
au  même  litre  et  dans  le  iiiAine  état  que  les  autres 
villes  et  provinces  de  l'empire.  L'Angleterre  pro- 
testa énergiquement  contre  cette  dérogation  am 
traités  de  Vienne;  la  France  protesta  aussi  pour 
acquit  de  conscience;  mais  les  trois  puissances 
persistèrent  dans  FaoeoinpHssement  de  leur  con- 
vention relali\  c  à  CnCOTiC.  I/emporeur  \i(  olas 
avait  vu  avec  joie  i'impéralricc  revenir  eu  meil- 
leure santé,  après  un  hiver  passé  &  Falerme.  Le 
passage  de  l'impéralrirc  dan>  les  cours  d'Allema- 
gne (avril  et  mai  1846}  vit  s'accroître  le  nombre 
des  prétendants  qui  se  disputaient  là  mahi  de  la 
grande -duchesse  Olpa;  l'éclatante  beauté  de 
cette  jeune  princesse  était  célèbre  en  £uro})e, 
depuis  qu'elle  brillait  I  la  cotir  de  Russie,  où 
l'enthousiasme  de  ses  admirateurs  l'avait  pro- 
clamée sans  égale.  La  grande-duchesse  Olga 
eût  épousé  l'archiduc  Etienne,  gouverneur  du 
royaume  de  Bolième,  si  l'empereur  Nicolas  ne 
s'était  pas  opposé  inflexiblement  à  ce  que  sa 
fdle  changeât  de  religion  et  se  fil  catholique 
romaine,  suivant  les  usages  fondamentaux  de 
l'empire  d'Autriche.  Ce  fut  le  prince  de  Wur- 
temberg (  Charles  -  Fn^déric  -  Alexandre ,  né  le 
6  mars  18S3),  fils  atné  et  héritier  direct  du  roi 
Guillaume,  qui  obtint  la  main  de  la  grande-du- 
chesse. L'empereur,  tout  en  appréciant  les  con- 
venances de  cette  union  entièrement  conforme  à 
ses  inténHs  politiques,  n'avait  voulu  consulter 
que  le  choix  de  sa  (ille.  Le  mariage  fut  célébré 
le  i"  juillet  1846  k  St-Pélersbourg.  L'empe- 
reur n'avait  pas  cessé  de  mettre  à  profit  la 
paix  générale  eu  douuaul  tous  ses  soiub  ù  l  ad- 


miniiîtration  intérieure  de  ses  Klats.  Le  nouveau 
code  pt'nal,  rédigé  par  le  cointL'  DloudufT  el  ap- 
prouvé par  le  conseil  d  l;lat,  fui  mis  en  vigueur 
te  mai  1846.  L'empereur  eût  voulu  pouvoif 
sti|)primer  les  peines  cori>orellt*s  ;  mais  celle  du 
knout  fut  seule  abolie  coinpléti  nient.  Quant  aux 
autres,  on  en  diminua  la  rigueur  autant  que 
|K)ssible.  Il  fallait  que  le  temps  et  la  civilisation 
apportassent  dans  la  pénalité  un  adouci^^emeut 
progressif,  que  l'humanité  de  l'empereur  avait 
pr(''\u.  Les  atifres  pnrlii  s  du  code  russe,  rédi^'^ées 
par  l'illustre  i?péran>ky  el  le  sa\ ant  juri!>{^oiisuHç 
DaehkoIT,  avaient  été  appliquées  succeitSiveBatep)t 
à  l'administration  forestière,  douanière,  comr 
merciale,  etc.  Le  moment  n'était  pas  venu  ^ 
réalber  définitivement  la  pensée  favorite  de  l'eni» 
pcreur.  en  proclamant  l'émancipation  des  pay- 
sans; mais  tout  tendait  à  ce  but  plus  ou  moitié 
éloigné,  et  le  d^rtement  dès  anaiires  de  Polo- 
gne au  conseil  de  l'empire .  par  une  dérision  du 
7  juin,  régla  aussi  la  position  des  paysans  polo- 
nais dans  Ks  domaines  particuliers.  Ces  paysans 
pourraient  être  libres  dorénavant  de  passer  d'un 
domaine  à  l'autre,  en  déclarant  leur  ùUeuMo^ 
au  seigneur  trois  mois  avant  l'exploitation  ée$ 
terres  (ju'ils  nvaiiiit  à  cultiver;  toutes  les  cor- 
vées qui  ne  seraient  pas  établies  par  les  lo^^de* 
vraient  être  supprimées,  et  enfin  les  paysans, 
cultivant  pour  eux  trois  journaux  de  terre  au 
moins,  avaient  intégralement  l'usufruit  4c  ces 
terres.  L'année  1816  eut  d'immenses  réniUalf 
pour  le  cornineroe  de  la  Russie,  qui  avait  VIltOBS 
les  ans  s'élerer  progressivement  le  cbilTre  de  Yei- 
portation  comme  celui  ^  Timporfation  ;  car  ces 
deux  (  biiïres  représentaient  en  184.1  une  valeur 
de  cent  quatre-vingt-dix  millions  quatre  cent 
vingt-cinq  mille  quatre  cent  quatre-vingt-un 
roubles  d  argent.  Un  oukase  du  13  juin  diminua 
considérablement  les  droits  d'importation  sur  dif- 
férentes matières  et  marchandises,  et  ceux  d'ex- 
portation sur  diiïérents  produits  indigènes.  Cet 
oukase  était  la  conséquence  de  plusieurs  traités 
de  commerce  qui  a^-aient  été  conclus  presque 
simultanément  avec  la  l'ni  te  Ottomane  ^30  avril}, 
les  Pays-Bas  (13  septembre),  rAutriche  et  la 
France  '9  novembre).  Ces  traités  nposaient  sur 
le  principe  de  rédprodlé  en  faveur  du  pavillon 
respectif  des  puissances  contractantes.  La  Russie 
avait  généreusement  abaudonné,  en  signant  la 
convention  de  Balta-Uman,  les  avantages  excep- 
tionnels (jue  lui  assuraient  ses  anciens  fraiti«« 
avec  la  Turquie,  et  elle  n'avait  pas  refuse  d  ad- 
hérer à  un  nouveau  tarif  commercial  commun 
à  toutes  les  puissances  européennes.  L'empereur 
regardait  le  conimercc  iiiterualioual  comme  un 
lien  réciproque  qui  rapproche  les  peuples  que 
séparent  les  distances,  les  meeurs,  les  religions 
et  même  les  idées  politiques.  U  avait  doue  a^ 
prouvé  pleinement  les  vues  du  comte  Worooaott, 
qui  se  servait  de  la  liberté  illinnt<v  du  commerce 
pour  asseoir  la  doraiualiou  russe  dans  lus  pro* 
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Vhicos  du  Caiiraso.  La  triiprro  nVn  rontiniiait  pas 
moins  en  ce  pays  si  dillicile  à  dumpter;  mais 
elle  consistait  plulAtdans  la  défense  da  territoire 
occupe^  par  les  Riissps  que  dans  l'attaque  des  con- 
tréos  encore  insoumises.  Le  gi^iéral  en  chef  lais- 
Imft  tes'tribds  rebelles  s'épuiser  en  tentatives  in- 
"frnctuouses  qui  leur  faisaient  toujours  éprouver 
Ht»  pertes  irréparables;  il  Sê  bornait  à  les  re- 
^pousser  avec  vigueur,  sans  essayer  de  les  pour- 
suivre dans  leurs  retraites  inacressiMcs.  Schamyl, 
au  mois  d'avril  1846,  avait  formé  le  orojet  au- 
dacfemc  de  franchir  la  ligne  da  Konnan  et  de 
venir  soulever  les  haltifants  de  la  Kabardie,  der- 
rière les  forteresses  qui  les  tenaient  en  bride. 
9ôn  plan  de  campagne  était  conira  avant  qu'il 
(•M  commencé  à  Vexéculer  :  3  trouva  le  géné- 
ral Freytag,  qui  l'altetidait  et  qui  avait  pris  des 
mesures  pour  le  cerner  de  tous  cAtés.  Si  hamyl 
avait  avec  lai  plus  de  20,000  hommes ,  mais  il 
n'osa  pas  anpopter  la  bataille  qu'on  lui  offrait. 
Poursuivi  à  outrance  et  menacé  de  toutes  parts, 
il  parvint  à  saaver  son  avanl^garde  et  ses  canons 
t'n  sarrifiatit  son  arriTTe-frarde ,  oui  fui  tout  à 
fait  «létruitc.  Ce  désastre  affaiblit  1  influence  mo- 
taîc  de  Schamyl  jusque  dans  le  Daghestan,  où  il 
avait  trouvé  des  alliés  fanatiques.  Cependant 
l'Infatigable  chef  de  ces  populations  guerrières 
né  tarda  pas  k  reparaître  avec  des  troupes  tnt- 
rhes,  et  pendant  fout  le  rour<  de  Tannée  18i7, 
il  continua  de  harceler  les  détachements  russes 
qui  gardaient  fa  ligne  do  Cancase;  il  se  relirait 
avec  prudence  devant  dos  forces  supérieures  et 
fi  bravait  ia  poursuite  do  l'cnnenii  dans  des  postes 
fetranchés  qui  lui  assuraient  l'occupation  de  ses 
montagnes.  Toutes  les  fois  qu'une  bande  d'in- 
surgés on  venait  aux  mains  avec  les  Busses,  elle 
était  bientôt  dî.spersée  en  laissant  bon  nombre 
d'hommes  sur  le  terrain;  nuls  elle  se  reformait 
pres<pio  aussitôt,  et  elle  reprenait  Idlfensive  en 
njontrant  plus  d'opiniAtn  lé  et  de  courage.  La 
campagne  de  1847  ne  fut  ainsi  qu'une  suite 
d'enpafîpmonfs  p;irfi>ls,  qui  lassèrent  moins  les 
assaillants  que  leurs  vainqueurs.  Schamjl  évitait 
de  .se  faire  battre:  mais  sos  lieutenants,  qui 
avaient  «-nhi  de  rudes  érliccs  dans  vingt  rencon- 
tres dillérenles,  revenaient  toi^uurs  à  ia  charge. 
1.10  général  NesterotT  remporta  quelques  avan- 
(ac^es  signalés  sur  les  bords  de  l'Assa,  notam- 
ment contre  un  corps  considérable  de  cavalerie 
tscher^ésse,  qu'il  culbuta  te  18  mai,  sans  perdre 
un  seul  homme.  ].n  destruction  de  plusieurs  vil- 
lages fortiliés,  entre  autres  celui  de  Saiti ,  causa 
«ne  sorte  de  stupeur  parmi  les  montagnards,  qui 
avaient  eu  foi  dans  1rs  succès  que  leur  prophète 
leur  promettait.  Schamyl  s'était  réfugié  à  W'edeu 
pour  se  mettre  %  Falnf  "d^une  surprise ,  car  il  ne 

'  se  sentait  pas  en  sûreté  au  milieu  de  ses  fidèles 
Murides,  et  il  craignait  d'être  livré  à  l'ennemi. 
L'armée  russe  du  Caucase  eut  à  souffrir  cette 
année-li  des  pertes  sensibles,  que  lui  fît  éprouver 
le  choléni,  qoiaUaît  se  répandre  pour  la  seconde 
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fois  sur  la  Russie,  r.e  n'était  pas  le  seul  fléau 
dont  l'Europe  était  menacée  :  les  récolles  avaient 
manqué  partout  en  1845,  et  la  disette^  qui  se  fit 
sentir  en  France  et  en  Angleterre ,  ne  fut  atté- 
nuée que  par  d  éuormes  approvisionnements  de 
blés  achetés  dans  les  porto  rasaes.  Ces  prodi- 
pieux  achats  de  céréales  avaient  fait  aflluer  en 
Russie  les  capitaux  français  et  anglais.  La  ban- 
que de  France  surtout,  par  suite  de  spécula' 
lions  mystérieuses  sur  les  grains,  était  fort  ap- 
pauvrie de  numéraire  :  elle  ne  pouvait  plus  sub- 
venir aux  besoins  du  commerce  des  subsistances. 
On  apprit  tout  à  coup  avec  étonnement  que  le 
gouvernement  russe  avait  fait  acheter  par  son 
chargé  d'affaires  à  l'aris  (IG  mars  1847)  des  in- 
scriptions de  rente  pmir  une  somme  de  cinquante 
millions  de  francs,  en  vertu  d'un  ordre  impérial 
du  27  février  18i7.Ce  ne  fut  pas  tout  :  aprèsavoir 
entendu  l'opinion  de  son  conseil  d'Etat,  l'onpe- 
reur  de  Russie  décida  M  avril  que  la  somme  de 
cinquante  millions  de  roubles  d  argent  serait 
prise  sur  la  réserve  métalfique  déposée  à  la  cita- 
delle de  Sl-Pétersbourg  comme  garantie  des  bons 
de  crédit  du  trésor,  et  que  ladite  somme  servi- 
rait à  l'acquisition  d'dlets  étnmgers,  afin  que 
les  intérêts  de  ces  inscriptions  de  rente  fussent 
consacrés  à  i  amortissemeut  du  ia  dette  publique. 
Il  y  avait  dans  cette  double  «qpératibo  financière 
une  bonne  me,surc  économique  et  politique  :  on 
donnait  un  emploi  avautageux  à  des  fouds  im- 
productifs, qui  se  transformaient  ainsf  en  elTets 
publics  ayant  cours  à  toutes  les  I)(iurses  de  l'Eu- 
rope ;  on  fournissait  saus  aucune  i  hance  de  perte 
des  capitaux  au  commerce  européen ,  qui  devait 
les  restituer  tôt  ou  tard  à  la  Russie  en  échange 
des  blés  que  l'Occident  irait  toiyours  lui  deman- 
der sous  la  menace  (Tune  mauvaise  récolte.  C'é- 
tait aussi  un  service  considérable  que  l'empe- 
reur Nicolas  voulait  rendre  nu  gouvernement  de 
Louis-Philippe ,  gravement  ébranlé  au  milieu  de 
la  situation  diflicile  et  intjuiétanle  que  lui  faisait 
le  mouvement  de  la  n''forme  électorale.  Il  y 
avait  eu  un  rapprochement  marqué  entre  les 
deux  gouvernements ,  sinon  entre  les  deux  sou- 
verains, depuis  plusieurs  mois.  On  eût  dit  que  le 
roi  des  Français,  malgré  sa  tache  originelle  de  la 
révolution  de  juillet  (expressions  caractéristiques 
dont  l'empennir  Nicolas  s'était  ser\i \  avait  trouvé 

Srâce  devant  i  auguste  défenseur  du  principe 
a  Ift  léi^tbnité.  Nicolas  avi^t  fini  par  recon- 
naître que  Louis-Philippe,  loin  de  faire  appel 
aux  passions  révolutionnaires  des  peuples ,  était 
dévoué  à  la  cause  des  rois  et  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  signer  un  traité  secret  d'assurance 
mutuelle  entre  les  couronnes  de  l'Europe.  D'ail- 
leurs les  attentato  soooessifii  dhigés  contre  la  Tie 
du  roi  constitutionnel,  que  la  Providence  avait 
miraculeusement  sauvegardé,  prouvaient  aasex 
que  la  démagogie  le  regardait  comme  un  obstacle 
qu'elle  devait  al>attre  pour  marcher  en  avant. 
L'empereur  Nicolas  n'avait  pu  s'empêcher  de 
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Slaindrc  le  sort  du  vieux  roi,  qui  so  voyait  frappé 
ans  ses  aflfecCfons  de  père  et  qui  iio  se  consolait 
pas  de  la  mort  tr,T;.'iqiio  de  son  (ils  aîné,  non 
plus  que  de  la  porte  de  sa  fille  hien-aiméc,  la 
princesse  Marie.  «  Depuis  la  mort  de  ma  chère 
T  fille  Alexaiidr.1,  disait  rempereoT,  je  sens  au 
a  fond  de  mon  cœur  tout  ce  que  le  malheureux 
<  père  de  la  pauvre  dachesse  de 'Wurtemberg  a 
0  dô  soulTrir.  ><  Il  n'avait  pas  nuhVifi  l'iisiirpatton 
qu'il  reprochait  au  roi  de»  barricades:  mais  il 
n'en  parlaK  plus,  il  évitait  même  d'y  fiiire  alhi> 
iion.  On  peut  ;iftri!)Uor  nwx  l'fTorts  d(^licats  de 
rambassadcur  de  France  à  St-I'étersbourg  la  mé< 
tamorphose  qui  s'était  opérfe  dans  les  senthnents 
partir iiliers  de  l'empereur  à  IVgard  di»  Louis- 
Philippe.  Nicolas  songeait  sérieusement  à  recon- 
stitoo*  une  sainte  alKanoe,  fondée  comme  la  pre- 
mière sur  l  inferN  enlion  ik'<''ii<'rale  dos  souverains 
alliés  en  faveur  de  chacun  d'eux,  mats  animée 
d'Intentions  plus  généreuses  et  moins  étroites 
en  \  ue  des  progrès  de  l'inimanifè.  Il  avait  [iros- 
scnti,  d'après  certains  symptômes  avant-cou- 
reurs, que  des  désordres  et  des  boulerersements 
.se  préparaient  dans  les  sociétés  europèenms;  il 
n'était  pas  complètement  tranquille  du  côté  de 
la  France,  où  I  opposition  parlementaire  se  fai- 
sait un  jeu  de  cri'Tr  des  embarras  au  pou- 
vernentent.  Cependant  il  avait  confiance  dans 
la  sagesse  et  danb  la  force  de  ce  gouvernement, 
pourvu  que  la  vie  du  roi  fût  préservée  de  la  mo- 
nomanie des  assassins.  Il  n'était  donc  pas  éloigné 
d'en  revenir  à  une  alliance  plus  intime  avec  la 
France,  que  l'Angleterre  cherchait  encore  une 
fois  à  détacher  du  faisceau  de  la  quintuple  alliance, 
pour  se  venger  du  dépit  jaloux  que  lui  avait 
causé  l'afTaire  des  mariages  espagnols.  L'empe- 
reur Nicolas  était  satisfait  de  la  franchise  et  de 
la  cordialité  qu'il  avait  trouvées  en  dernier  lieu 
dans  ses  rapports  avec  le  gouvernement  de  Louis- 
Phihppc  après  de  longs  et  amers  dissentiments; 
il  avait  aussi  à  se  plaindre  de  l'Angleterre,  qui 
s'était  promis  de  le  brouiller  avec  la  Perse,  de 
lui  préparer  de  nouvelles  dilfirultés  en  Orient, 
et  de  contrecarrer  toutes  ses  idées,  tous  .ses  pro- 
poliliques  en  Italie ,  en  Suisse  et  dans  tous 
les  pays  où  s'éveillait  l'esprit  d'anarchie  révolu- 
tionnaire. Le  nouveau  pape,  Pie  IX,  avec  qui 
l'empereur  Nicolas  n'avait  eu  que  des  rapports 
froids  et  défiants ,  s'était  mis  à  la  tète  du  mou- 
vement national,  qui  se  propageait  par  toute 
l'Italie  ;  la  Grèce ,  qui  ne  pMIVatt  entretalif  des 
relations  de  bon  voisinage  avec  la  Turquie,  était 
toujours  prête  à  rallumer  une  guerre,  moitié 
poblj'qae,  moitié  religieuse,  que  la  prudence  des 
agents  ru'^scs  avait  déjà  éteinte  plus  d'une  fois, 
en  étoullant  les  premières  étincelles  de  ce  foyer 
caché  sous  la  cendre;  la  Suisse,  ordinairement 
si  calme  et  si  pacifique,  retentissait  du  bruit  des 
armes,  et  la  déplorable  lutte  du  Sooderbuud  me- 
naçait de  mettre  l'Europe  en  feu.  L'enmeieur 
Nioolaa^  attiiité  de  ces  lomlirai  prtludea  de  ré- 
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volution  et  de  guerre  civile ,  déclara  solennelle» 
ment  à  ses  alliés  quêteur  devoir  était  de  rMaMIr 
l'ordre  et  la  paix  en  Europe;  il  approirva.  il  pro- 
voqua même  la  note  du  comte  de  Metteruich 
(2  août  1847)  adressée  aux  ambassadeurs  de 
i'Autriche  près  les  cours  de  St-Pétersbourg ,  de 
ikrlin,  de  Paris  et  de  Londres,  jwur  dénoncer  à 
l'Europe  les  agitations  de  l'Italie,  qui  pouvaient 
amen  r  des  malheurs  incalculables  en  d«Vhafnnnt 
une  révolte  universelle.  Puis,  ce  fut  M.  Guisot, 
dief  du  cabinet  en  Franee  (4  mrrenbrel, 
s'inspirant  des  idées  conserA-atrices  de  l'autocrate 
russe  et  répondant  le  premier  aux  voeux  de  sa  pu- 
litique,  invita  les  puissances  aHiées  à  e'eiiteuuie 
p«tur  interposer  leur  médiation  entre  les  partis 
lielligérants  de  la  Suisse.  Enfui ,  l'empereur  Nh 
colas ,  qui  acceptait  frendiement  toute  mesure 
collective  proposée  par  ses  alliés  pour  maintenir 
la  paix  générale,  devança  l'interventiofl  que  les 
puissances  auraient  peut >étre  eiereée  ft  la  do^ 
mande  simultanée  de  la  Tunjtiie  et  de  In  Grèce. 
L'ambassadeur  turc  Mussurus  demandait  ses  pa»- 
se-port.s,  en  protestant  contre  une  insulte  «loe  le 
roi  Olhon  lui  avait  faite  :  l'empereur  fit  savoir  à  la 
Turquie  que  la  Grèce  était  sous  la  protection  des 
cinq  puissances ,  et  k  la  Orèoe  que  la  Turquie 
devait  romptt  r  également  sur  l'appui  de  iafius- 
sie.  C'était  rendre  impossible  un  conflit  entre 
deux  ennemies  irréconciliables.  Le  ministre  re- 
présentant la  Grande-Bretagne  à  Athènes  avait 
essayé  inutilement  de  diviser  les  ministres  de 
France  et  de  Russie  :  on  passa  outre  sans  tenir 
compte  de  son  opposition  malveillante.  L'em- 

Kcreur  avait  rencontré  les  mêmes  manœuvres 
ostiles  de  la  part  d  un  autre  agent  de  l'Angle- 
terre à  la  cour  de  Perse  :  il  se  vit  contester  le 
dmit  de  pèche  dans  la  baie  d'Asterahad ,  droit 
qu  une  convention  récente  accordait  aux  navires 
ru.sses,  et  la  faculté  de  construire  un  fort  à  l'en* 
trée  de  celle  baie  pour  la  protection  de  ses  pé- 
cheurs; mais  un  ultimatum  énergique  envoyé  à 
Téhéran  fit  tomber  aussitôt  le  mauvais  vouloir 
du  ministre  anglais  el  l'opposilion  du  schah  de 
Perse.  Depuis  la  mort  de  Grégoire  XVI,  l  empe* 
reur,  ma^^ré  le  peu  de  sympathie  que  lui  ins|ii- 
rait  le  nouveau  ^ape  dont  il  blAmait  les  impiu- 
dences  politiques,  n'en  avait  pas  moins  tenu  les 
promesses  faites  au  vénérable  prédécesseur  de 
Pie  IX.  Une  espèce  de  concordat  relatif  aux  af- 
faires de  l'Eglise  catholique  romaine  en  Russie  et 
en  Pologne  avait  été  signé  à  Rome  le  3  août  1 847 
par  le  délégué  russe  et  le  mitiislre  du  saint->iéjfe, 
Cet  arrangement  avait  pour  objet  de  régler  la 
situation  des  sujets  russes  appartenait  à  lii  eott- 
munion  romaine  et  de  leur  assurer  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte.  Les  évéques  nommés  par  le 
pape  pour  occuper  les  sièges  -vacants  dans  lai 
diocèses  de  l'empire  étaient  a^m'-és  par  l'empe- 
reur et  un  nouveau  siège  épiscopal  fut  créîé  à 
Keraoo  «Q  Obnée.  L'emperaw  Nleolat  a'enipreMi 
de  ratifier  cette  eonreotioa,  en  ae  MBiiliaf  de 
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rétablissement  de  la  bonne  intelligence  entre  la 
H— il*  et  la  cour  de  Rutue,  nnïis  quelques  semai- 
nes après  17  ilérembre),  dans  un  consistoire  >^e- 
cret,  Fie  LVavaiU  iuconsiéquence  de  direquel  etut 
embarrassant  dans  lequel  l'Eglise  se  trouvait  en 
Russie  était  pour  lui  un  sujet  (le  sollidtude  con- 
tinuelle. «  J  admets  que  le  pape  ait  ks  meilleures 
«ifaitMrfiaM  da  UMide,  dît  1  empereiur  en  luiift- 
«r  saniles épaules;  je  ret'otinais  même  (lue  Pie  IX 
«  est  un  bou  hoauue  dans  toute  1  acception  du 
«  Mot,  QoUe  eoeor  et  petft  esprit;  mais  c'est  im 
a  briMotqui  n'a  pas  conscience  des  ioœiiditf  qu'il 
«  allume.  »  L'Europe  eutière,  les  yeux  townés 
ytn  maUe  oè  Fioeendie  révolnlioinafre  com- 
mençait à  s'allumer,  était  en  proie  à  une  sourde 
inquiétude  ;  on  ne  pouvait  {prévoir  cependant  que 
la  question  de  la  réforme  électorale,  question 
Iwl  k  ûttt  SMOadaira  cpii  se  débattait  en  France 
aifCO  une  singulière  vivacité,  fût  grosse  d'une 
révolution.  L'uin|)ereur  approuvait  la  résistance 
du  ministère  Guizot  à  cette  réforme  que  voulait 
lui  iiiipoîJer  r(»f)poï;ition  :  «  Un  gouvernement, 
«  dil-ii  alors,  est  souvent  dans  la  position  d'un 
«  «oeher  qui  se  garde  bien  de  lâcher  la  bride  à 
a  ses  chevaux  dans  une  descente  rnpido,  mais  qui 
«  les  retient  au  contraire  en  les  dirigeant.  J'au- 
•  laiicoiifiaiieedanariialNlelédueodiersi  jeoe 
er  craignais  pas  que  les  chevaux  ne  prissent  le  mors 
c  aux  dents  et  ne  culbutassent  la  voiture.  Aussi 
«  Men,  ajo«l8-t-ll  en  souriant,  la  Toiture  oonsti- 
0  tutionnelle  n'est  pas  trop  solide.  »  Les  nouvelles 
de  France  lui  donnèrent  à  réiléchir,  quand  il 
apprit  que  l'agitation  éleelonle  se  propageait  de 
TOle  en  TÏlIe,  de  hameau  en  hameau  :  «  il  y  a 
«  là-dessous ,  dit-il ,  des  meneurs  politiques  et 
t  peutr^re  un  complot.  Je  n'aime  pas  ces  ban- 
c  quets  populaires  où  l'on  ne  se  met  à  table  que 
«  pour  prononcer  et  entendre  de  inérhants  dis- 
«  cours,  n  L'ambassadeur  de  France,  le  baron 
de  Barante ,  avait  quitté  6l4*étersbourg  depuis 
plus  (le  dix-hm't  mois,  sans  cesser  d'être  titulaire 
de  I  ariihassade  contiée  à  des  secrétaires  de  léga- 
tion ;  I  empereur  votyait  avec  peine  que  le  congé 
de  l'ambassadeur  se  prolongeAt  indeliniment. 
a  Je  me  serai  laisse  aller  sans  doute  à  quelque 
«  boutade  contre  l'usurpation  de  famille,  dit41  un 
(T  jftnr  au  v'rand  «lue  Michel,  et  M,  de  Rnratife 
«  aura  pris  la  mouche.  J'en  suis  vraiment  fâché, 
«  car  M.  de  Baranle  est  bien  rhomme  qu'il  faut 
0  p(.)ur  me  réconcilier  autant  que  p)ssiblc  avec 
«  la  monarchie  constitutiomielle.  Il  a  eu  tort  de 
c  me  quitter  juste  au  moment  où  je  me  plais  à 
«  reconnaître  tjuc  son  souverain  a  du  bon,  ne 
«  serait-ce  que  du  courage.  »  Peu  de  jours  après, 
«n  achevant  la  leoture  habilueDe  qu'il  faisait  du 
Journal  de»  ZMtalt  avant  de  travailler  avec  ses 
ministres ,  il  dit  au  comte  de  Nesseirode  :  «  Cela 
a  se  brouille  terriblement  ;  tôt  ou  tard  les  pavés 
«  sur  lesquels  s'est  élevé  le  trône  du  roi  des  Fran- 
«  çais  s'écrouleront  pour  faire  de  nouvelles  barri- 
f  cades.  —  Dira  yeuiUe,  reprit  l'illustre  chef  du 
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«  cabinet,  que  l  Eunjpe  se  souvienne  des  leçons 
«  de  i8:iO!  —  Si  la  France  donnait  de  noUTeau 
(t  le  signal  des  rev(jluti<^ins ,  s'éeria  l'empereur 
u  animé  d  une  iu:>piratioû  prophétique,  je  me 
«  sentirais  assez  fort,  asses  résolu ,  pour  sauver 
a  l'Hurope  et  la  défendre  contre  clle-mén>c.  «  Le 
lendemain,  un  courrier,  venu  de  Paris  eu  six 
jours,  apportait  la  nouvelie  de  la  révolution  qui 
a\ait  éi  latf'  à  Paris  le  24  février  1848  :  le  roi 
Louis-Philippe,  assiégé  par  le  peuple  dans  le  palais 
des  Tuileries,  avait  pris  la  fuite  avec  sa  famille, 
et  la  république  était  proclanj('e.  a  Je  l'avais 
«.prévu,  dit  l'empereur;  au  fait,  j'aime  mieux 
t  cela.  La  république,  tout  impraticable  qu'elle 
«  me  paraisse  en  France,  est  du  moins  un  prin- 
a  cipe  :  la  royauté  de  Louis-Philippe  n'était  qu'un 
«  déni  de  principe.  Justice  est  faite  1  n  Aussitôt 
il  fit  mander  au  palais  d'hiver  le  charféd'aiEiivos 
qui  remplaçait  l'ambassadeur  de  France  en  congé 
et  l'invita  poliment  à  partir,  en  disant  que,  fidèle 
à  la  ligne  politique  qu'il  avait  fait  prévaloir  en 
Europe,  il  ne  pouvait  reconnaître  le  nouvel  ordre 
de  choses  qui  venait  de  s'établir  révolu tioiuiaire- 
ment  en  France  et  qui  était  une  menace  pour  les 
souverains  légitimes.  Il  chargea  le  g('néral  comte 
OrloU  de  réunir  les  Français  domiciliés  à  St-Pé- 
tersbourg  et  de  leur  promettre  de  sa  part  aide  et 
protection,  en  les  engapeanl  à  respecter  les  lois 
de  l'empire  qui  leur  accordait  l'hospitalité ,  et  à 
mettre  m  plus  grande  prudence  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  sujets  russes.  Nic  olas  1'%  qui  s'était 
constitué  le  gardien  de  l'ordre  européen,  ne 
recula  pas  devant  les  nouveaux  devoirs  que  lui 
imposaient  les  circonstances.  Par  un  oukase  du 
8  mars ,  il  mit  ses  armées  sur  le  pied  de  guerre  : 
a  Dans  l'Europe  occidentale ,  disait-il ,  ont  éclaté 
a  des  événements  qui  trahissent  de  la  part  des  ré* 
«  volutionnaires  le  coupable  dessein  de  renverser 
«  toutes  les  autorités  légales.  Les  liens  d'amitié, 
«  les  traités  réciproques  et  les  relations  qui  uni» 
u  sent  la  Russie  aux  Etats  voisins  nous  imposent 
a  le  devoir  sacré  de  prendre  à  temps  des  mesures 
«  pour  opposer  au  torrent  pernicieux  de  i'anar- 
«  «'hie  une  résistance  efficace.  »  L'empereur 
avait  bien  prévu  les  conséquences  de  la  turjinst 
de  février.  Chaque  jour,  chaque  heure,  lui  ap- 
portait la  nom  elle  d'une  insurrertîon  ou  d'un 
trouble  sur  quelque  point  de  1  Europe.  Il  ne  douta 
pas  que  le  0foie  des  révolutions  démagogiques 
ne  se  fût  réveillé  pour  s'attaquer  à  tous  les  trônes. 
Il  publia  donc,  sous  la  date  du  26  mars  (14 ,  nou- 
veau style),  un  manifeste  qu'il  avait  rédigé  lui- 
même  comme  chef  militaire  et  reli^neux  de  la 
Russie  :  «  Après  les  bénédictions  d  une  longue 
«  paix ,  dteait>n  1  ses  peuples  dans  œ  document 
«  qui  caractérise  à  la  fois  l'état  de  son  esprit  à 
«  cette  époque  et  la  situation  politique  qu  il  vou* 
«  lait  prendre  vis-à-vis  des  événements,  l'Europe 
<(  ()(  (  identak  se  trouve  aujourd'hui  livrée  à  des 
«  trouilles  qui  menacent  d  amener  le  renvcrse- 
«  meut  de  toute  autorité  légitime  et  de  tout  ordre 
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<t  4ocM>  L'éncnto  el  l'anâiijfatef  -  <|Qi  d'flbotd  ont 

«  éclati^  cri  Franco,  n'ont  pas  tardé  à  franchir 
«  lesfroatières  de  rAllemegne  et,  s'y  répandant 

•  comine  im  torrent  defttrvctevr  ilMit  la  tarear 

9  s'accroîl  PII  raison  dos  mnrrssions  Tiitos  par 

<  le»  gouvernements,  ont  lîni  par  atteindre  l'em- 
«  |iiM  d'Aotijche  et  le  royaume  de  Presse,  nos 
«  fidèles  alliés.  Aujourd'hui  l'audaro  révolulion- 
«  naife,  ne  conoaissaot  plus  do  bornes ,  ose  inéroe 
«  daas  sa  démenée  menacer  la  Vassio  qui  par  la 
n  main  de  Dieu  nous  a  confié  ses  destinées.  Il 
«  n'en  sera  pas  ainsi  1 A  l'exemple  de  nos  prédé- 
«  casseurs,  ndèles  h  la  sainte  Ibi  orthodoxe,  après 
a  avoir  invoqué  le  secours  du  Tou{-Puissaul,  nous 
«  attendrons  nos  ennemis  de  pied  ferme,  de  qnel- 
«  que cdléqa'ib  viennent,  et  sans ménagi>r notre 
0  personne ,  nous  unissant  plus  étroitement  que 
a  jamais  à  notre  sainte  Russie,  nous  défendrons 
«  Thonnenr  do  nom  rosse  et  Pinviolabnité  de  nos 
«  frontières.  Nous  sommes  persuadé  que  chaque 
«  Russe,  que  chacun  de  nos  fidèles  sujets  répon* 
«  dra  a^ec  entliousiasme  h  l'appel  de  son  souve- 
«  rain.  Nous  sommes  convaincu  que  notre  anti- 
«  que  devise  :  Pour  la  foi,  le  tsar  et  la  patrie  ! 
«  nous  ouvrira  comme  toiyours  le  chemin  de  la 
«  victoire.  Alors,  pénitrdt  d'un  aenlteMnt  de 
«  pieuse  reconnaissance,  comme  nous  sommes 
«  aujourd  hui  pleins  d'une  sainte  coniiance  en 

<  Dieu,  Boas  nous  écrierons  tous  ensemble  :  INen 
«  est  avec  nous,  écoutez,  peuples,  nous  vaincrons 
«  parce  que  Dieu  est  avec  nous  I  »  Ce  manifeste, 
dont  les  expreaiiom  aussi  bien  que  la  pensée 
furent  travesties  par  la  presse  démocratique, 
n'était  pas  une  menace  d'agression  contre  les 
Etats  de  l'Europe  que  la  révolution  avait  déjà 
bouleversés;  c'était  seulement  une  déclaration 
de  principes  opposée  à  celle  que  les  révolution- 
naires avaient  faite  en  Franee,  en  Italie  et  en 
Allemagne.  Cependant,  dans  une  circulaire 
adressée  aux  agents  diplomatiques  de  la  France, 
M.  de  Lamartine  venait  de  déclarer  soleimelle- 
ment  que  la  proclamation  de  la  république  fran- 
çaise n'était  un  acte  d  agression  contre  aucune 
Bonne  de  gouvernement  et  que  la  guerre  ne  devait 
pas  en  être  la  conséquence  inévitable,  quoique  les 
traités  de  1815  n'existassent  plus  eu  droit  ni  en 
fait.  Le  cabinet  de  St-Pétersbourg  crut  devoir 
ajouter  certaines  c\j)licatinns  (19  mars  1848;  au 
manifeste  de  l'empereur  Nicolas,  pour  en  atténuer 
la  portée  :  «  Pas  ptus en  Allemagne  qu'en  France, 
«  disait-il  dans  cette  note  duc  à  la  plume  habile 
«  du  comte  de  Nesscirode  oui  excellait  à  traduire 
«  les  idées  de  l'empereur,  fa  Russie  ne  veut  s'in* 
«  fiôrcr  dans  les  chancremcnts  (|ui  ont  eu  lieu  ou 
«  oui  pourraient  encore  survenir  dans  la  forme 
«  des  goQTefiieinents.  fille  ne  médite  pas  d'a- 
«  gression,  elle  veut  la  paix,  elle  en  a  besoin  pour 

•  travailler  sans  diversion  au  développement  de 
t  sa  prospérité  intérieure.  Que  les  peuples  se  lan« 
«  cent,  s  ils  le  veulent,  à  travers  les  révolutions, 
«  à  la  poursuite  du  bonbeur  social;  que  cbacaa 


<  ffteni  te  làMÊSé  HbiMient  lé  gbuVerrtement 

«  qni  lui  est  propre.  La  Russie  assistera ,  sans 
«  s'y  associer  ou  s'y  opposer,  aux  exp<>riences 
V  qu'ils  TOnt  tenter.  Wmi ,  comme  i  ses  "yeux*  la 
«  stabilité  est  le  besoin  le  plus  indispens.ihle, 
«  comme  sans  cette  stabilité  il  n'y  a  ni  puissance 
«  politique  au  dcAien,  ni  industrie  ni  ridiesse 
('  nalionale  au  dedans,  elle  ne  se  laissera  pas  en- 
«  lever  cette  stabilité  si  précieuse  ;  elle  ne  souf- 
«  frira  pas  que  la  propagande  'révohrtionnalie 

0  vienne  souffler  chez  elle  h  feu  de  In  srdilioo 
«  et  que  sous  prétexte  de  reconstituer  des  nalio- 
«  nalflés  éteintes  on  prétende  détacheT'atirane 
«  fraction  des  membres  divers  dont  se  compose 
«  l'unité  de  l'empire.  Si  la  guerre  éclatait  enlin  en 
a  Europe,  la  Russie  «xamHiersIt  dans  son  fïftérec 
c  national  jusqu'à  quel  point  il  lui  conviendrait 
«  d'entrer  dans  les  querelles  d'Ktat  à  £tal,  de 

<  peuple  à  peuple.  Seulement,  dansvuemi  cas, 
«  elle  ne  perdra  de  vue  les  circonscriptions  de 
a  territoire  et  l'état  des  possessions  auxquelles 
«  elle  a  donné  sa  garantie ,  et  elle  est  fermement 

<  décidée  à  ne  point  souffrir  que  l'équilibre  poB» 

1  tique  et  territorial ,  s'il  venait  à  être  modiné, 
«  puisse  l'être  à  son  préjudice.  »  Le  gouverne- 
ment de  l'empereur  prit  en  effet  toutes  les 
mesures  de  prudence  que  lui  commandait  la  si- 
tuation :  il  avait  les  yeux  ouverts  en  même  temps 
sur  la  Pologne  et  sur  les  prindpautés  danubiennes 
où  se  manifestait  déjà  une  fermentation  redou- 
table. «  Non-seulement,  comme  le  disait  la  note 
«  du  comte  Nesselrode,  en  France  oùTémlgra- 
"  tinn  polonaise  trouve  un  appui  dans  les  auto- 
'  ntt'S,  mais  en  Hongrie,  en  Prusse,  en  Alknna- 
a  gno,  tatwtimiieilt  partout  contre  la  Uussiëdes 
'<  clameurs  pnrrocatrices.  'i  Plusieurs  bandes 
d  insurgés  polonéfs  s'étaient  formées  en  Pusiia- 
nie.  sous  les  ordres  de  Dabrowsky,  de  Miero^ 
lawsky,  etc.,  mais  elles  furent  promptement  dts^ 
persées  par  les  troupes  prussiennes,  et  la  Pologne 
russe  ne  bougea  pas,  qooiqoe  une  légion  polona^M! 
fût  partie  de  Paris  pour  venir  Insurger  le  pays. 
Quelques  seigneurs  qui  avaient  essayé  d'appeter 
aux  armes  la  population  de  teurs  domalties-fntM 
arrêtés  par  leurs  propres  paysnns.  Le  choléra, 
qui  avait  fait  d'affreux  ravages  en  traversant  la 
Russie  dans  toute  son  étendue,  venait  d'édatdr' 
à  St-Péforsbourg  avec  plus  de  violence  que  ht 
première  fois  (21  juin).  Comme  la  première  fois 
aussi,  des  brmts  d'empoisonneniem-èé  répaMii-' 
rent  parmi  le  peuple.  Ces  bruits  avaient  été  scméj 
à  dessein  par  des  agitateurs  qui  cherchaient  uu 
prétexte  pour  fomenter  une  r^roHe.  iSàyré^éHk 
leur  réussit,  et  le  peuple  exaspéré  se  souleva  en 
proférant  des  cris  de  mort  contre  les  médectos. 
L'empereur,  qui  demris  la  réapparition  de  l'épi- 
démie parcourait  chaque  jour  les  hôpitaux  et 
s'exposait  avec  un  admirable  dévouement  au 
danger  de  la  contagion,  aoooorot  au  milieu  de 
l'émeute,  fit  arrêter  les  meneurs  par  les  révoltés 
eux-mêmes  et  apaisa  la  révolte  avec  des  paroles 
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ptrfermUw..  Des  feiunes  Têtues  de  deuil  se  jete- 
reut  à  ses  pied:»  en  pleurant  :  «  Sire ,  loi  dirailfc- 
«  elles,  nos  maris,  nos  fils  et  nos  frères  qui  meu- 
«  reut  à  riiopitai  sans  secours,  après  avoir  scr\i 
«  aux  expériences  des  médecins,  soal  enterrés  à 
.«  la  hliie  sans  prières  et  mènic  sans  être  Labil- 
«  les  I  "T— ..On  vous  trompe ,  répondit  l  empereur, 
c  ,éi  yoii8.4eves:  me  croire,  puisque  du  matiaau 
«  soir  je  visite  les  hôpif<iux  rt  (jue  je  vois  ce  qui 
ji  s'y  passe.  Le;;  iiialiulus  sont  pariaitument  spi- 
«  OÈé^'f  les  morts  sont  cnseTaJtt  dans  Jeun  plus 
«  beaux  avec  tous  les  respects  que  nous 

«  dcvuiis  aux.  ciiretit.'n.s  de  notre  sainte  Eglise. 
«  Ne  suis-jc  pas  votre  père  à  tous?  N'est-ce  pas 
f.  au  père  de  famille  de  veiller  à  la  santé  de  ses 
«  enfuiitâ  malades  et  de  veiller  aussi  à  leurs  fu- 
»  nérailles,  lorsqii  il  a  eu  le  malheur  de  les  per- 
o  dre?  »  Celte  foule  éplorée  reprit  confiance  et 
se  retira  en  disant  ;  u  l'uisque  notre  père  nous 
0  le  dit.  nous  devons  le  croire  1  »  Les  priocipaulés 
danubiennes  avaient  Tiit  leur  révolution  :  en  Va- 
lachie,  le  prince  Bibe^ko,  sur  qui  plusieurs  coups 
de  feu  avaient  été  tirés  le  23  juin,  se  rit  forcé 
d  a!)di(|uer  et  de  céder  la  place  à  un  gouvenie- 
nioul  {jrovisoire  ;  en  Aioldavie ,  comme  eu  Tran- 
sylvanie et  eu  Bessarabie,  la  popolalioii,  soalevée 
par  de.s  agents  valaques,  voulut  constituer  un 
gouvernement  révolutionnaire.  Mais  la  Russie 
uTita  la  Turquie  à  râtablir  Tordre  dans  les  Prin- 
cipautés,  (le  concert  avec  elle,  l^nc  circulaire  du 
comte  de  Nesselrode,  en  date  du  C  juillet,  avait 
appris  à  rAllenuigDe  que  les  annements  de  la 
Russie  n'avaient  pas  d'autre  but  que  de  repousser 
uue,  agression  que  rendait  possible  la  complica- 
tion des  bêlements  dont  lisurope  était  le  théâ- 
tre. Trois  jours  apr^s,  l'avant-garde  de  rariinM^ 
russe  passait  le  Trutli  et  allait  camper  devant 
Jassy,  tandis  qu'un  corps  de  troupes  torques  en- 
trait en  Valacliie.  Ce  corps  de  frou[)es  atril  avec 
ta^it.cie  mollesse  et  d'hésitation,  que  la  division 
évi  'génénl  Ijadm  dut  occuper  les  Principautés  et 
s'avancer  jusqu'à  Bucharest  (10  octobre  ,  en  lais- 
sant. Fua<J-£lTeudi  poursuivre  les  insurgés  dans  les 
montagnes  de  la  Transylvanie.  La  présence  de 
80^0  Russes  dans  les  Principautés ,  où  ils  pre- 
naient leurs  quartiers  d'hiver,  escita  tout  à  (  <>np 
rioquîétude  de  la  Porte  Ottomane  et  l'amena  [lar 
degrés  à  protester  contre  cette  occupation  qu  elle 
avait  demandée.  C  étaient  les  ministres  d'Angle- 
terre, de  France  et  d'Autriche  à  Constantinople 
qui  avaient  adroitement  fait  naître  les  dénanecs 
de  la  Porto  Ottomane  à  l'égard  de  la  politique 
russe.  Celle-ci  devenait  d'autant  plus  puissante 
en  Orient,  qu'elle  n'était  plus  gênée  parles  an- 
ciens alliés  qui  avaient  trop  à  faire  chez  eux  pour 
aller  si  loin  débattre  des  questions  d'influences 
et  de  prérogatives.  La  France  surtout  pendant 
plus  de  trois  ans  sembla  presque  indifférente  à 
ce  qui  se  passait  en  Turquie  :  elle  était  absorbée 
par  les  événenents  de  rjUkmagne  et  de  l'Italie. 
L'Angletem  sa  trouvait  sans  eeite  en  désaooont 
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avec  ta  Kuhste  a  propos  des  alVaires  de  l  Orient, 
mais  elle  n'osait  pas ,  pour  garder  sa  prépondé- 
rance dans  les  eaux  du  Dospliore,  se  dégarnir  d«; 
ses  flottes,  qu  elle  pouvait  avoir  besoin  d  em- 
ployer d'un  moment  à  l'autre  dans  l'Océan  et  la 
.>lé(literranée.  La  Russie,  de  son  côté,  afTeclait  de 
s  ab.^tenir  et  de  se  récuser  dans  la  plupart  des 
quêtions  qui  n  intéressaient  que  l'Occident.  Ainsi 
la  tempête  (léiiiocratique  se  déchaînait  à  la  fois 
dans  toute  l  Allemagne  connue  en  Franco  et  eu 
Italie;  le  roi  de  Prasse  reculait  de  concession  en 
concession  sur  une  i>ente  glissnnle  où  sa  chute 
(uiraissait  certaine;  l'empereur  d  Autriche,  Fer- 
dinand I",  chassé  de  sa  capitale  et  environné 
d'insurrections  victorieuses,  abdiquait  pour  con- 
server la  couromie  impériale  à  son  neveu  Fran- 
çois-Joseph qu'il  mettait  à  sa  phioesurun  trône 
à  demi  ruiné  2  décend)re  1848;  ;  la  France  ré- 

tmblicauisée  aspirait  à  conduire  ses  armées  sur 
e  Bhin  en  diantant  la  MarseUlam;  l'Italie  se 
se  voyait  presque  aifranchie  de  la  domination 
autrichienne,  et  la  Russie  restait  immobile,  silcn- 
cieuse,  et  comme  détachée  des  intérêts  qui  s'agl- 
taienf  hors  de  chez  elle,  sans  cesser  d'avoir  les 
yeux  ouverts  sur  ce  qui  se  passait  eu  Grèce  et  eu 
Turquie.  On  peut  supposer  néanmoins,  d'après 
des  indices  tn^s-si^Miificatifs,  que  dès  cette  épo- 
que une  alliance  secrète  existait  entre  les  trois 
puissances  du  Nord,  qui  ne  devaient  y  faire  appd 
(]u'àla  dernière  extrémité.  Ainsi.  le  I"niarsl848, 
le  roi  de  Prusse  avait  chargé  le  général  Uadovitz 
d'annoncer  à  rAutriebe  qu'il  était  décidé  i  gar* 
der  une  position  expectante  vis-à-vis  de  l'étranger 
cl  à  voir  veuir  les  événements.  Frédéric- Guil- 
laume IV  eut  la  patience  de  traverser  les  épreuves 
les  plus  difiiciles  et  de  n'employer  que  I  s  forces 
nationales  pour  soumettre  ses  sujets  rebelles, 
en  refusant  les  secours  que  son  beau-frère  l'em- 
pereur  Nicolas  le  suppliait  d'accepter.  I/enipe- 
reur  d'Autriche  résista  aussi  taut  qu'il  put  le 
faire  avec  ses  propres  forces  i  une  insurrection 
presque  générale,  et  ce  ne  fut  qu'en  désespoir 
de  cause  qu'il  se  jeta  dans  les  bras  de  la  Russie, 
qui  le  sauva  en  se  chargeant  de  faire  rentrer 
les  Hongrois  dans  le  devoir.  Pendant  les  der- 
niers mois  de  i84S  et  les  premiers  de  18 V9, 
l'empereur  NfcoUis,  Indigné  non  moins  qu'adligé 
de  l'état  de  bouleversement  matériel  et  moral 
que  présentait  l'Europe,  attendait  avec  anxiété 
le  moment  de  tirer  l'épée  du  fourreau  au  nom 
des  grands  principes  de  l'ordre  et  de  l'autorité  : 
ses  alliés  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  d'Autri- 
che le  conjuraient  de  rester  neutre  et  de  ne  pas 
porter  un  défi  à  la  démagogie,  qui  aurait  relevé  le 
gant  avec  joie.  «  Votre  frère  Friz,  disait-il  alors  à 
«  l'impératrice,  joue  un  jeu  dangereux,  en  ayant 
«  l'air  de  se  prêter  trop  facilement  aux  fantaisies 
«  de  ses  sujets  révoltés,  qui  peuvent  à  tous  mo- 
«  ments  l'accuser  de  conspirer  contre  eux  avec 
«  moi.  Que  ferions-nous  si  on  le  mettait  en  juge- 
«  mentoommelemaUiettreiaLoaisXVl?»  Uétail 
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soavent  rérear  et  inquiet  ;  il  entrevoyait  l'avenir 
fous  in  covleon  les  plus  sombres  ;  il  parlait  sans 
cesse  des  événements  qui  s'accomplissaient  en 
Ennwe  et  qui  étaient  presque  tous  contraires  à 
ses  ioées,  à  ses  principes  et  à  ses  tobux.  Dsns  sa 
famille,  et  vis-à-vis  de  quelques  hommes  d'Ftat  qui 
se  partageaient  sa  conliance,  il  blâmait  hautement 
le  roi  de  Pnisse  d'sToir  donné  une  constitotion  à 
son  peuple  ;  il  se  complaisait  alors  à  dire  «  que 
«  sans  le  principe  d'autorité  il  n'y  avait  pas  de 
«  salut  pour  la  toeiété  ;  que  diercher  à  gagner  la 
«  popularité  par  la  faiblesse  c'était  forfaire  au 
€  devoir  ;  que  les  peuples  veulent  être  gouvernés 
«  et  non  adulés  ;  que  Vamour  des  sujets  pour  le 
«  souverain  s'acquiert  par  la  justice  qui  doit  être 
«  inséparable  de  la  bonté  ;  qu'un  roi  qui  courtise 
«  la  foule  liuit  toujours  par  recueillir  l'indilTé- 
<  rence  et  plus  tard  le  mépris.  »  Quand  il  sut 
que  le  prince  Louis-Napoléon  avait  été  élu  prési- 
dent de  la  république  française  par  six  millions 
de  suffrages,  il  en  témoigna  une  vive  satisfaction 
et  il  pria  le  jeime  duc  de  Leucbteiiberf,'  de  trans- 
mettre à  sou  cousin  les  compliments  de  la  famille 
impériale,  n  se  rappelait  que  le  fils  de  la  raine 
Hortense  lui  avait  été  présenté  aux  eaux  d'Fîms  : 
«  Dès  ma  première  entrevue  avec  lui,  dit-il  à  un 
c  desesmnlrtmlespliis  intimes,  il  m'a complélc- 
«  ment  séduit  par  sa  candeur  ef  par  la  çnnfianre 
«  qu'il  m'a  témoignée  tout  d  abord.  Je  me  suis 
«  senti  pour  lai  une  tendresse  qui  ne  différait  en 
a  rien  de  celle  que  je  porte  à  mes  enf.ints,  c'était 
«  un  cinquième  iils  oue  mon  cœur  adoptait  avec 
c  enthousiasme.  »  I/fnsarreetion  de  la  Hongrie 
a^ait  pris  de  tels  développements,  que  l'Autriche, 
dont  toutes  les  forces  militaires  se  concentraient 
en  Italie,  n'était  plus  capable  de  se  défendre  chez 
clic.  Le  jeune  empereur  François -Joseph  voyait 
se  détacher  successivement  de  son  empire  les 
Etats  dilTérents  qui  le  composent  ;  ses  armées 
formées  d'éléments  s!  dissemblables  menaçaient 
aussi  de  se  désunir,  et  il  allait  se  trouver  réduit 
au  chétif  patrimoine  de  la  maison  de  Hapsbourg. 
Il  n'eut  qu'à  faire  entendre  un  cri  de  détraase  à 
l'empereur  de  Russie  :  ■<  J'ai  promis  à  remi>ereur 
«  Ferdinand,  oncle  de  Votre  Majesté,  lui  répondit 
«  Nicolas,  d'être  le  protedeur  d'un  enfant  qu'il 
«  plaçait  en  quelque  sorte  sous  ma  tutelle  et  sous 
«  ma  sauvegarde  :  je  n'ai  jamais  manqué,  je  ne 
«  manquerai  jamais  à  tenir  une  promesse.  » 

Une  note  circulaire  du  ffouvernemcnt  russe  à  ses 
représentants  &  l'étranger  {il  avril  1849)  leur 
annonça  que  l'empereur  de  Russie,  en  protégeant 
la  Pologne  ainsi  que  la  Moldavie  et  la  Valachie 
contre  la  propagande  polonaise,  et  en  portant 
au  gonveriMMaent  autrichien  la  secours  que 
celui  (  i  demandait,  n'agirait  pas  seulement  dans 
l'intérêt  de  l'empire  russe  menacé  par  les  éréue- 
nenta  surrenus  en  Hongrie,  mais  encore  dans 
l'intérêt  de  la  tranquillité  et  de  l'ordre  de  l'I-u- 
rope.  Avant  que  I  armée  russe  d'intervention 
entrât  en  Hongrie,  l'avenir  des  principautés  da- 


NIC 

nubiennes  avait  été  réglé  par  la  Russie  et  la  Porte 
Ottomane  (30  avril  i,  sans  qu'aucune  autre  pub- 
sance  fût  admise  à  intervenir  dans  cette  conven- 
tion conclue  pour  sept  ans.  li  y  eut  partage  de 
protectorat  entre  l'empereur  ét  le  saRan  :  les 
Principautés  devaient  ("-tre  occuptVs  par  S-"  à 
30,000  hommes  fournis  par  les  deux  puissances 
protectrices  jusqu'à  ce  que  la  paix  fût  rétablie 
aux  frontières  de  la  Yalachie  et  de  la  Moldavie; 
ensuite,  l'armée  d'occupation  serait  réduite  à 
2,000  hommes.  La  nominatloa  des  deux  hospo- 
dars  restait  attribuée  au  sultan,  mais  deux  com- 
missions extraordinaires,  choisies  par  les  deux 
puissances,  étaient  chargées  de  suireiller  le  gou» 
vernement  de  ces  hospodars  :  ainsi  rinriuenct 
russe  balançait  toujours  l'inilucnce  ottomane. 
L'armée  qui  allait  entrer  en  Hongrie  pour  agir  de 
concert  avec  Tainiée  autrichienne  se  composait  de 
1 20,000  hommes,  sous  le  commandement  en  chef 
du  prince  Paskewitcb.  Le  7  mai  1849,  le  pre- 
mier corps  se  mit  en  mouvement  et  occupa  Cra- 
covie.  Par  un  manifeste  daté  du  S  mai,  Nicolas  1*» 
lit  savoir  à  ses  sujets  que  l'empereur  d'Autriche 
l'ayant  invité  à  se  réunir  à  lui  oonlre  un  ennemi 
conunun.  il  ne  refuserait  pas  ce  service  à  son 
ancien  allié  :  «  Après  avoir  invoqué  le  Dieu  des 
«  batailles  et  le  mettra  des  bataillons  puisqu'3 
(f  protéf,'e  la  juste  cause,  disait-il  avec  l'accent 
«  d'une  pieuse  conviction,  nous  avons  ordouoé 
c  à  notre  armée  de  se  mettre  en  mardie  pour 
«  étnuiïer  la  révolte  et  anéantir  les  anarchistes 
«  audacieux  qui  menacent  aussi  la  tranquillité 
«  de  nos  pnrrinces.  Que  Dieu  soit  avec  nom  et 
<f  rien  ne  pourra  nous  résister  !  )-  L'empereur  de 
Russie  obéissait  à  la  nécessité  de  sa  propre  dé- 
fense en  intervenant  dans  la  guerre  de  Hongrie , 
car  ses  Etats  limitrophes  étaient  menacés  de  la 
contagion  révolutionnaire.  Des  émigrés  de  tous 
les  pays,  incorporés  dans  les  armées  hongroises, 
avaient  créé  une  funeste  solidarité  entre  la  cause 
de  la  Hongrie  et  celle  du  désordre  ;  lie  ni ,  Dem- 
bensky  et  d'autres  généraux  polonais,  qui  s'étaient 
fait  un  nom  militaire  dans  la  prise  d'armes  de 
IS'M  avaient  formé  mie  légion  polonaise  et  se 
proposaient  de  soulever  la  Pologne.  Depuis  que 
lé  fléau  des  révolutions  bouleversait  l'Europe, 
l'empereur  Nicolas,  pénétré  du  rAle  de  médiateur 
qu'il  croyait  avoir  à  remplir  vis-à-vis  des  peu- 
ples et  ée»  souverains  en  désaccord,  ne  pôdail 

aucune  nrra^ion  de  proclamer  l'horreur  que  lui 
inspirait  la  révolte  contre  l'autorité  légitime.  1^ 
évmemeiits,  à  la  suite  desquels  le  pape  Pie  R 
av.iif  quitté  le  Vatican  pour  se  retirer  à  Gaete, 
indi^'uèrent  et  affligèrent  particulièrement  1  em- 
pereur, qui  ne  vit  pas  sans  douleur  le  chef  de 
i'Kglise  catholique  romaine  insulté  et  menacé  par 
ses  enfants  :  il  avait  donc  applaudi  du  fond  du 
cœur  à  l'expédîtion  envoyée  par  le  président  de 
la  républi(|ue  française  pour  ramener  le  saint- 
père  à  Rome.  Dans  une  assemblée  des  évéques 
russes  et  polonais,  qu'il  avait  voulu  pré«ider 
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a\ûHl  de  païUr  pour  la  l'ologne  fî6  mai),  il  pro- 
nonça un  discours  qui  téinoiRiiait  de  ses  senti- 
ments de  sympalliie  à  l'égard  de  Pie  IX.  «  L'Or- 
«  cideiil  uous  montre  eu  ce  moment,  dit-il  avec 
«  Tbadlé,  oe  qui  arrhre  aux  hommes  quand  Hs 
«  n'ont  pas  de  croyance  !  Que  d'absurdités  et  de 
a  folies  ne  commetteutr-ils  pas  I  £u  reveoant  de 
«  Rome,  j  ai  prédit  toul  eda.  Lacroyanee  a  tout 
<  à  fait  disparu  de  rOccldent  :  la  manière  dont 
•  on  traite  le  pape  le  prouve.  Le  pape  actuel  est 
«  un  brave  homme  ;  il  a  d'eicellentes  intentions, 
"  mais  dans  le  principe  il  a  trop  accordé  à  l'esprit 
a  du  siècle.  Tous  les  désordres  viennent  de  ce  que 
<t  la  croyance  manque.  Je  ne  suii»  pas  un  fana- 
«  tique,  mais  je  crois  fermement.  Je  veux  em- 
<r  ployer  toule  ma  puissance,  ajnut.i-t-il  en  levant 
a  le  liras,  pour  arnHer  ce  torrent  de  l  iuipiété  et 
«  de  la  révolte  qui  se  répand  de  phlS  «n  plus  et 
«  menace  ainsi  d«'  pénétrer  dans  mes  Etats. 
«  L'esprit  révoluliuiinaire  prend  le  dessus  par 
«l'impiété.  »  L'armée  autricliicnne,  qui  avait 
tenu  téte  jus<]u'aIors  à  l'insurrection  des  FIonfrrt)is 
soulèves  par  Kossuth ,  était  incapable  de  prendre 
rofiiensive,  lorsque  Tannée  russe  vint  lui  prêter 
un  puissant  appui,  en  se  déployant  de  trois  côtés 
à  la  fois  par  la  Moravie,  la  Valachie  et  la  Molda- 
vie (18  juin  1849).  Le  plan  de  campagne  du  ma- 
rérliol  ra^kew  ilch  consistait  en  manœuvres  ha!  i- 
ies  et  en  mouvements  stratégiques  plutôt  qu'en 
bataiHes  sanglantes  et  décisives  :  cDii  Todait  au* 
tant  que  possible  éviter  une  guerre  d'extermina- 
tion en  ménageant  le  sentiment  national  des 
Magyars;  il  importait  donc  d'obliger  l'ennemi 
à  s'a'iïaiblir  lui-même  par  des  combats  partiels 
qu'il  livrait  sans  cesse  en  se  relinint  devant  des 
forces  supérieures,  i;  est  ainsi  que  le  général 
Rudigerne  laissait  pas  de  trêve  au  brave  Georgey, 
qu'il  poussait  devant  lui  pour  renfermer  dans  le 
réseau  des  troupes  autrichiennes  ;  c'est  ainsi  que 
le  général  Luders  multipliait  les  marches  et  les 
contre-marches  pour  envelof)per  les  corps  polo- 
nais de  Bem  et  de  Dembeusky  ou  les  rejeter  sur 
la  frontière  de  Transylvanie.  Les  généraux  hon- 
grois de  leur  côté  avaient  reçu  l'ordre  d'i  viler 
d'en  venir  aux  mains  avec  les  Russes  et  de  ne 
livrer  bataille  qu'aux  Autrichiens.  Le  dictateur 
Kossuth  se  (i('mit  du  gouvenioment  (il  août:,  en 
déclarant  que ,  dans  la  lutte  soutenue  coutre  les 
forces  réunies  de  l'Autriche  et  de  la  Russie,  il  ne 
fillait  attendre  la  délivrance  de  la  nation  que  du 
<dief  placé  à  la  tète  de  l'armée.  Georgey  accepta 
U  dictature  militaire  :  «  Tout  ce  qui  dans  la 
«  triste  situation  du  pays  peut  être  lait  pour  la 
«  patrie,  dit-il  dans  une  proclamation,  je  le  ferai 
«  par  la  voie  des  armes  ou  par  des  voies  pacifi- 
«  ques.  »  Deux  jours  après,  il  offrit  au  général 
Rudigerdese  rendre  à  discrétion  avec  25,000 hom- 
mes qui  lui  restaient  encore  :  «  Je  suis  Uongrois, 
«  éerivil>il  aux  chefs  de  corps  ({ui  essayaient  de 
«  continuer  une  résistance  déscspéri-e ,  j'aime 
«  ma  patrie  au  delà  de  toute  expression ,  et  par 
XXX. 


«  cette  raison  mémo  j'ai  suivi  la  voix  de  mon 
«  cœur  et  j'ai  satisfait  au  besoin  de  mon  4me  es 
e  rendant  la  paix  à  cette  malheureuse  patrie  qui 
t  soutire  jusque  dans  la  moelle  de  ses  os,  et  en 
«  la  sauvant  d'un  anéantissement  complet.  » 
Les  tro!Ip("^  hongroises  qui  mirent  bas  les  armes 
ne  voulurent  se  rendre  qu'aux  Russes.  Beni  et 
les  débris  de  la  légion  polonafee,  avec  quelques 
émigrés  hongrois,  cherchèrent  un  refuge  sur  le 
territoire  turc.  La  Hongrie  était  soumise,  à  l'ex- 
ception de  plusieurs  places  fortes,  Péterwardein, 
Coraorn.  au-dessus  descpielles  flotta  le  drapeau  de 
l'insurrection  jusqu'au  mois  d'octobre.  L'empe- 
reur de  Russie,  qui  s'était  avancé  sur  le  théâtre 
de  la  guerre  pour  s'aboucher  avec  l'empereur 
d'Autrii  lio,  rerut  avec  émotion  les  ténioipnages 
de  reconnaissance  que  ce  dernier  lui  dojuia  pu- 
bliquement :  «  Sire,  lui  dit  Nicolas  I"  en  l'cm- 
0  brassant,  regardez-moi  comme  le  meilleur  ami, 
«  comme  l'allié  le  plus  sûr  de  Votre  Majesté.  » 
La  Porte  Ottomane  avait  eu  l'impradenee  de 
montrer  j)eut-élre  trop  d'égards  aux  Honfrrois  et 
aux  Polonais  qui  s'étaient  réfugiés  sur  ses  fron- 
tières pour  échapper  à  la  poursuite  de  fermée 
russe  et  autrirluCiine  :  on  ne  les  avait  pas  mémo 
désarmés  et  ou  les  laissait  conserver  une  espèce 
d'organisation  mflitaire.  L'ambassadeur  de  Russie 
h  Constantinople  protesta  contre  cette  indifférence 
du  gouvernement  turc,  et  réclama  l'expulsioa 
immédiate  des  sujets  russes,  d'origine  polonaise, 
qui  avaient  porté  les  armes  Contre  la  Russie. 
L'empereur  maintint  la  demande  de  son  ambas- 
sadeur en  écrivant  au  sultan,  pour  l'inviter  à 
faire  droit  à  de  justes  réclamations.  Le  prince 
Radzivill ,  porteur  de  cette  lettre  du  tsar,  était 
chargé  de  mener  à  fin  cette  négociation  délicate. 
L'Autriche  se  joignit  à  la  Russie  pour  obtenir 
non  plus  l'i'xpulsion  des  réfugiés,  niais  leur  ex- 
tradition. Les  ambassadeurs  de  France  et  d'An- 
gleterre agirent  de  concert  pour  décider  la  Porte 
à  refuser  l'extradition ,  mais  le  chef  du  cabinet 
ottoman  ayant  fait  demander  à  ces  ambassadeurs 
si  leurs  gouvernements  respectift  aecqiteraient 
la  responsabilité  de  ce  refus  et  soutiendraient  la 
Turquie  les  armes  à  la  main ,  les  ambassadeurs 
répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  garantir  k  la 
Turquie  riiifcrvention  armée  de  leurs  gouverne- 
ments. Le  dilTéreud  n'était  pas  vidé  et  le  sultan 
envoya  un  ambasudeur  extraordinaire  i  St-Pé- 
terslMiurg  pour  s'entendre  amicalement  a\ec 
remi>ereur  sur  une  question  qui  n'intéressait 
que  la  dignité  delà  Porte  Ottomane.  Les  relations 
(liplomati(]Ucs ,  un  moment  interrompues  entre 
les  deux  pays,  furent  rétablies  à  la  fin  de  l'année. 
Dans  l'intervalle,  Bem  et  un  certain  nombre  de 
ses  compagnons  de  fortune  hongrois  et  polonais 
avaient  embrassé  l'islamisme  et  s'étaient  fait 
naturaliser  Turcs.  L'empereur  se  contenta  de 
l'expulsion  ou  de  l'internement  de  ses  sujets  re- 
belles, que  le  sultan  son  allié  n'avait  jamais  eu 
le  projet  de  lui  opposer  comme  des  ageuts  de  ré- 
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Tolution  destinés  à  rallumer  la  guerre  civile  en 
Pologne  ou  dam  les  PrincipantéB.  L'Angleterre 

avait  monari^  la  Pnrfp  (riiiif  rupture  et  m^me 
d'une  déclaration  de  guerre,  dans  le  cas  où  elle 
eéderaft  aux  exigences  de  la  Kuasie  et  de  l'AQ- 
triche.  I  n  (jiK^slimi  des  réfuirips  ('•tait  ré ^'léc  d'une 
maiiière  honorable  pour  les  deux  parties,  lorsque 
l'eseadra  de  Pamiral  Parker  parut  tout  à  coup 
devant  les  Dardanelles,  mois  une  note  énergique 
de  la  Russie  protesta  contre  cette  violation  fla- 
grante du  traité  de  1841 ,  et  Tambassadear  de 
France  appuya  cette  profesfation  en  appelant  la 
flotte  fran(^ise.  L'amiral  anglais  ne  l'attendit  pas, 
et  attribuant  h  un  coup  de  vent  le  hasard  im- 
prévu qui  avait  amené  ses  >  aisseaux  en  vue  de 
Gonstantinople ,  il  s'empressa  de  lever  l'ancre  et 
de  disparaître.  Cette  singulière  provocation  de 
la  marine  anglaise  donna  beaucoup  à  réfléchir 
à  l'empereur  de  Russie,  car  un  coup  de  canon 
tiré  dos  batteries  turques  sur  l'escadre  de  l'ami- 
ral Parker  eût  été  le  signal  du  bombardement 
des  Dardanelles.  L'empereur  avait  été  frappé 
encore  une  fois  dans  sa  famille  :  son  frère,  ie 
grand-duc  Michel ,  mourut  d'une  attaque  d'apo- 

f)le\ie,  le  28  août  IR'jO,  à  Varsovie.  Ce  fut  pour 
'empereur  Nicolas  une  douleur  immense,  une 
perte  irréparable.  «  Il  a  plu  à  Dieu ,  dit-il  dans 
c  un  manifeste  adressé  à  ses  peuples,  de  troubler, 
€  par  une  perle  inattendue  et  douloureuse  pour 
€  nous,  pour  notre  maison  et  pour  la  Russie,  la 
«joie  que  nous  inspiraient  ainsi  qu'à  la  nation 
«  les  heureux  événements  qui  venaient  de  cou- 
«Trir  nos  armes  d'une  gloire  nouvelle.  Nous 
«  avons  nerdu  le  prand-due  Michel  Pauldvitch . 
c  notre  frère  chéri.  En  pleurant  en  lui  un  frère 
«  et  un  ami  dont  l'existence  entière,  les  travaux 
c(  et  foute  la  sollirifude  avaient  été  ronstamnieiit 
a  consacrés  au  service  de  notre  trône  et  de  la  pa- 
ît trie,  nous  invitons  nos  fidèles  sujets  à  joindre 
a  leurs  ferventes  prières  aux  nAtres  pour  le  repos 
c  de  son  àme  1  »  L'empereur  lui  ht  faire  de  magnifi- 
ques funérailles  et  ordonna  vn  deuil  public  de  trois 
mois.  Il  portait  une  afTecfidii  profonde  à  l'illustre 
défunt,  qui  avait  été  le  compagnon  de  son  en- 
laiace  et  qui  était  le  CMifident  de  ses  pensées  les 
pins  secrètes.  Le  grand-duc  Michel,  dont  le  noMe 
cœur  et  les  b^les  qualités  se  cachaient  sous  des 
formes  sévères  et  même  quelquefois  rudes,  s'est 
révélé  tout  entier  dan>  les  derniers  mots  de  son 
testament  :  «  Si  j  ai  (jlTensé  quelqu'un  de  mes 
«  subordonnés  on  quelque  autre  personne  avec 
«  qui  j'ai  eu  des  relaliMis,  je  les  prie  sincftre- 
c  ment  et  du  fond  de  nton  âme  de  me  le  pardon- 
«  ner  et  de  croir»  à  ma  déclaration  que  ma 
«  volonté  n'a  jamais  été  de  les  affliger  avec  in- 
«  tention.  r,  Le  grand-duc  avait  pour  l'empereur 
un  attachement  exclusif,  un  dévouement  absolu, 
une  admiration  rathousiaste  ;  l'empereur,  qui  ne 
lui  était  pas  moins  attaché  et  dévoué,  n'eût 
pas  voulu  rester  un  jour  sans  le  voir  lorsqu'il 
était  àSt-Pélenbourgi  it  le  eonnillall  sur  toatei  | 
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les  questions  délicates  du  gouvernement,  auquel 
le  grand-duc  n'avait  aucune  part  en  apparence, 

en  se  rer:fermant  dans  les  attributions  de  sa 
charge  de  grand  maître  de  I  artillerie.  Ces  vi- 
sites journalières  lui  permettaient  de  proflter 
aussi  des  conseils  de  la  t^rande-duchesse  Hélène, 
nile  du  prince  Paul  de  Wurtemberg,  aue  le 
grand -duc  Michel  avait  épousée  le  7  février 
182i  et  (pli  ne  s'était  pas  fait  remarquer  seule- 
ment par  sa  beaute,  sa  grâce  et  ses  talents. 
L'empereur  disait  d'elle,  en  foisant  allusion  à  la 
connaissance  qu'elle  avait  des"  affaires  politiques 
et  à  son  admirable  compréhension  d'esprit  : 
«  C'est  tout  un  conseil  de  ministres  dans  une 
«  seule  personne.  »  Il  dit  une  autre  fois  :  s  J'ima- 
«  gine  que  la  nymphe  Egérie  devait  lui  ressem- 
ff  bler.  n  A  mesure  i|ue  la  révolution  se  calmait 
en  Europe ,  la  puissance  de  la  Russie  ne  faisait 
que  s'accroître,  l'influence  personnelle  de  l'em- 
pereur Nicolas  ne  faisait  que  grandir.  11  arrêta 
ie>  {iro:.'rès  de  la  niésintclligenoe  qui  avait  éclaté 
entre  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  d'.Vutriche, 
et  il  les  empêcha  par  ses  avis  et  peut-être  par  .se.s 
injonctions  de  se  jeter  dans  une  guerre  où  les 
entraînait  aveuglément  le  c(»nnit  des  jalousies 
nationales.  Il  parvint  à  faire  prévaloir  les  prin- 
cipes con.serva leurs  dans  la  diète  de  Francfort  où 
l'élément  démocratique  avait  fait  irruption , 
i't  à  rélal)lir  l'ancien  ordre  de  choses  en  Alle- 
majifne  :  il  avait  sauvé  l'empire  d'Autriche  en 
Hongrie;  il  le  consolida  eu  maiidenarif  son  unité 
et  sa  suprématie  dans  la  confédération  germa- 
nique. Le  Danemarck  dut  aussi  à  la  protection 
morale  de  l'empereur  de  Russie  l'intégrité  de  son 
territoire,  que  la  Prusse  avait  cnvalù,  en  reven- 
diquant le  duché  de  Schleswig.  En  Grèce,  en  Tos- 
cane,  à  Naples  et  en  Sicile.  Ni'olas  se  prononça 
contre  les  prétentions  tracassières  des  agents  de 
la  Grande-Bretagne,  et  H  fit  entendre  au  cabinet 
de  .^t-James  un  sévère  langage  au  sujet  des  ré- 
fugiés hongrois  et  polonais.  Il  s'était  spontané- 
ment rapproché  de  la  France,  mais  non  pas  ré- 
concilié a\ec  la  démocratie,  «lepuis  que  le  prince 
Louis -Napoléon  avait  été  élu  président  de  la 
république;  le  général  Lamoricière,  nommé  am- 
lKl^-;llI(  nr  à  St-Péferslmur^' ,  se  recommanda  par 
son  nom  et  sa  capacité  militaire  à  la  bienveil- 
lance de  l'empereur,  qui  n'eut  avec  lui  que  des 
rapports  afTables  et  conciliants.  Cependant  la 
Russie  ne  fut  pas  tout  à  fait  préservée  de  la 
propagande  des  idées  républicaines  et  socialistes  : 
les  sociétés  secrètes  de  1825  avaient  lais.sé,  dans 
le  cœur  du  pays ,  des  germes  malfaisants  et  dés- 
organisatcars.  La  police  découvrit  par  hasard 
qu'il  existait  à  St-Pétersbourg  même  un  foyer  de 
conspiration  qui  avait  pour  objet  de  substituer  à 
autocratie  impériale  un  gouvernement  démo- 
cratique, fondé  sur  les  bases  du  socialisme  le 
)Ius  avancé.  Vingt-trois  conjurés  furent  arrêtés 
à  la  hn  de  décembre  1849  dans  un  conciliabule 
•ù  ib  procédaient  k  ta  réception  d'où  nNiTe«a 
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frère  d'armes.  Bntacliewitch-Petroschewslcy,  con- 
seiller nu  iniiii-fèro  des  afT.iires  (Hrang^rcs,  élait 
le  .chef  de^  cette  couspiratiun.  Une  coinmiiksion 
d*enqaèfe  instituée  par  l'empereur  parvint  à  con- 
naîlre  l'organisation  de  la  société  secrète  qui 
comptait  déjà  un  grand  noml)re  d  afîiliés  :  r«Va- 
lité  politique,  le  droit  au  travail,  la  communauté 
des  biens,  rabditira  des  impôts  étttait  les  prin- 
cipes de  la  réforme  sociale  que  1rs  conspirateurs 
juraient  de  poursuivre  au  péril  de  leur  vie,  en  pro- 
férant des  menaces  homiades  contre  l'empereur. 
Nicolas  fit  grâce  à  tous  ceux  qui  avaient  été  séduits 
ou  entraînés  et  livra  seulement  les  chefs  à  une 
oomniission  militaire,  qui  en  condamna  vingt  et 
un  à  être  fusillés.  Ceux-ci  furent  conduits  immé- 
diatement au  milieu  des  troupes  de  la  garnison 
de  St-Pétersbonrg  ;  on  lenr  lot  lenr  sentence  qu'ils 
écouti'ront  à  genoux,  puis  les  régiments  s'apprê- 
tent à  faire  feu,  mais  tout  à  coup  un  oOicier  gé- 
néral arrire  au  galop  et  annonce  que  Traipereur 
aconimué  la  peine  des  coupaliles  :  ils  devaient  tous 
être  déchus  de  leurs  droits  civils  et  condamnés 
les  uns  aux  travaux  forcés  dans  les  mines,  les 
autres  à  la  détention  dans  les  forteresses,  pour 
être  ensuite  incorporés  dans  les  difTérenls  corps 
de  l'armée.  Un  manifeste  de  l'empereur  (G  jan- 
vier 1850)  apprit  à  la  nation  que  les  utopies  in- 
cendiaires et  subversives  de  l'Europe  occidentale 
u'avaient  pas  de  chance  de  se  propger  en  Russie 
sous  son  règne.  Pendant  les  années  1848  et  1849 
la  guerre  du  Caucase  avait  continué  sans  inter- 
ruption, en  marchant  sûrement  mais  avec  lenteur 
vers  son  terme  qu'on  ne  pouvait  pas  encore  pré- 
voir; la  prise  de  GlierglicDyl,  au  commencement 
de  1848,  stupéfia  les  montagnards  qui  croyaient 
imprenable  cette  place  fortifiée  par  la  nature. 
Schamyl,  avec  ses  niuridcs,  harcelait  toujours 
les  ftusses  et  les  forçait  sans  cesse  de  rétrograder, 
surtout  quand  le  froid ,  la  neige  et  la  disette  lui 
servaient  d'auxiliaires.  Le  général  Rolh,  qui 
s'était  enfermé  dans  le  fort  d'AkhIy,  y  fut  assiégé 
par  les  murides,  qui  l'auraient  contraint  à  se 
rendre  ou  à  se  faire  sauter,  si  le  général  Argon* 
tinsky-Dolgorouky  n'était  pas  venu  à  son  se- 
cours. Les  tribus  voisines  du  Kouban  éprouvèrent 
plusieurs  défaites  sanglantes,  et  S<'hamyl,  qui 
avait  failli  être  fait  prisonnier  quand  il  battait  en 
retraite  a  travers  des  défilés  inacces>ibles ,  évita 
de  se  montrer  en  personne  dans  la  campagne  de 
IH\9  où  il  confia  des  expéditions  plus  ou  moins 
malheureuses  à  ses  lieutenants  et  à  ses  alliés. 
Cette  guerre  permanente  était  une  excellente 
école,  mais  dure  et  laborieuse,  pour  l'armée  russe 
et  pour  ses  généraux.  Tous  les  jours,  des  forêts 
séculaires  tombaient  sous  la  cognée  des  soldats, 
des  blockaus  et  des  postes  retranchés  s'étendaient 
sur  les  lignes  stratégiques,  des  routes  s'ouvraient 
dans  les  montagnes.  Schamyl,  pour  conserver  sa 
suprématie  religieuse  et  guerrière,  évitait  d'af- 
frontiT  (le  nouvelles  défaites ,  niais  son  influence 
multipliait  les  obstacles  que  1  occupation  russe 
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rencontraH  à  diaque  pas  qu'elle  MaSt  en  avant. 

La  campagne  de  1850,  malgré  une  quantité  de 
combats  vaillamment  soutenus  de  part  et  d'autre, 
malgré  des  avantages  signalés  du  côté  des  Russes, 
n'amem  pas  de  résultat  décnif.  A  la  fin  de  c(  tte 
campagne,  l'empereur  envoya  son  fils  le  grand- 
duc  héritier  il  l'armée  du  Caucase.  La  présence 
du  jeune  cesarévitch  excita  i'aideur  des  troupes 
impériales.  Dans  une  de  ses  excursions  à  la  tête 
d'un  détachement  de  Cosaques  et  de  cavalerie 
indigène,  il  fut  attaqué  par  un  parti  ennemi, 
qu'il  chargea  lui-même  et  qu'il  dispersa  à  coups 
de  sabre  avec  un  entrain  et  une  impétuosité  re- 
marquables, c  Je  sais  de  vos  nouvelles ,  lui  dit 
il  l'empereur  à  son  retour,  vous  avez  v  oulu  voir 
u  de  {)rès  si  les  Circassiens  sont  aussi  braves 
((  au 'on  le  prétend  ;  ils  pourront  se  vanter  aussi 
«  ae  vous  avoir  vu  en  face,  puis(iuo  vous  leur 
«  avez  pris  un  drapeau,  qui  me  rappellera  votre 
«  premier  fait  d'armes.  «  L'empereur  se  félicitait 
d'autant  plus  de  trouver  chez  son  fils  le  goût 
prononcé  des  exercices  militaires ,  que  l'impéra- 
trice avait  de  bonne  heure  usé  de  toute  son  in- 
fluence pour  que  la  passion  des  armes  ne  s'é- 
veillAt  pas  trop  chez  le  jeune  prince,  qu'on  tenait 
exprès  à  distance  des  revues,  njais  qui,  comme 
son  auguste  père  et  son  grand-père,  préférait  à 
tout  le  spectacle  et  le  commandement  des  troupes 
sur  un  chatnp  de  manœuvres.  L'empereur  l'avait 
nommé  chef  de  toute  l'infanterie  des  gardes ,  en 
disant  à  l'impératrice  :  '  II  est  bon  que  l'héritier 
«  du  trône  se  fasse  connaître  de  l'armée,  qui 
«  aime  à  voir  les  princes  s'identifier  avec  elle.  » 
L'empereur  fut  aussi  surpris  qu'irrité  en  appre- 
nant que  l'amiral  Parker  était  entré  le  16  janvier 
1880  dans  le  port  d'Athènes  avec  18  vaisseaux 
de  guerre  pour  somnier  le  gouvernement  grec 
de  faire  droit  à  diverses  ré<'lamations  avant 
l'expiration  d'un  délai  de  vingt -quatre  heures; 
les  réclamations  étaient  assez  mal  fondées  et  de 
médiocre  importance  ;  le  procédé  de  l'amiral  an- 
glais passait  toutes  les  Iwrnes.  Ordre  fut  donné 
à  la  llotte  russe  d'entrer  dans  l'Archipel ,  où  la 
flotte  françai><e  devait  la  rej*)in(lre.  L'entente  de 
la  France  et  de  la  Russie  était  complète  sur  tous 
les  points  de  la  question ,  mais  la  France  offrit 
seule  sa  médiation  ipii  fut  acceptée  d'assez  mau- 
vaise grâce.  Une  note  du  cabinet  de  St-Péters- 
bourg,  adressée  an  cabinet  de  Londres,  expri- 
mait avec  amertume  les  sentiments  que  la 
conduite  de  l'Angleterre  vis-à-vis  de  la  Grèce 
inspirait  à  l'empereur  de  Russie;  elle  se  termi- 
nait par  cette  grave  et  sérieuse  appréciation  de 
la  politique  anglaise  :  «  L'accueil  que  fera  le 
«  gouvernement  britannique  i  nos  représenta- 
«  lions  jettera  un  jrrand  jour  sur  ce  que  pourront 
u  être  à  l'avenir  nos  relations  avec  l'Angleterre, 
a  II  servira  aussi  d'avertissement  aux  autres  puis- 
a  sauces,  grandes  et  petites,  dont  le  littoral  peut 
0  se  trouver  exposé  à  des  alta(|ues  inopinées.  Il 
«  s'agit  en  effet  de  savoir  si  l'Angleterre  entend 
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«  user  de  sa  supériorité  maritime  qui  est  incon- 
•  testée,  pour  pratiquer  une  politique  d'isolé- 
«  ment,  sans  se  soucier  des  conséquences  de  sa 
■  conduite  pour  le  continent  curopinm,  et  si  une 
«  grande  puissance  peut  s'alTrancnir  de  ses  rela- 
«  tions  extérieures  et  do  toufo  solidarité,  pour  ne 
a  prendre  conseil  que  de  sa  volonté  et  de  son 
c  intérêt  matériel.  »  Le  Mocas  du  port  d'Athènes 
dura  plusieurs  mois  cf  l'on  put  en  (•(inclure  (jiie 
l'Angleterre  attendait,  pour  prendre  pied  en  G  rèce 
et  y  établir  son  drapeau,  des  événements  qu'elle 
avait  prévus  en  Orient,  mais  qui  n'eurent  pas 
lieu.  La  Turquie  était  toujours  dans  un  état  de 
consomption  et  de  marasme,  qu'on  pouvait  re- 
garder comme  une  agonie  lento ,  annonçant 
le  dernier  jour  de  cette  puissance  aux  abois, 
quoique  le  fanatisme  musulman  semblât  se  ra- 
viver par  des  persécutions  contre  les  chn  'ii  n> 
L'empereur  Nicolas,  indigné  des  massacres  ot  dos 
excès  de  tout  genre  dont  la  Syrie  était  le  théâtre, 
écrivit  mu  sultan  qu'un  souverain  qui  ue  se  sen- 
tait pas  assez  fort  pour  défendre  la  vie  et  les  pro- 
priéti's  de  ses  sujets,  n'avait  plus  qu  à  descendre 
du  trône.  L'empereur,  voyant  bien  que  la  quin- 
tuplo  alliance  avait  fait  son  temps,  songeait  à 
reconstituer,  suivant  son  projet  favori,  une 
sainte  alliance  offensive  et  défensive  des  souve- 
rains contre  la  d('Mi,if:(>;,'io  cf  In  révolution;  il  ne 
s'était  pourtant  nas  réuni  (7  septembre  1849} 
à  la  conférence  dePilnitz.  où  Tempereur  d'An- 
triclic  ,  le  roi  de  Priis>n  et  le  roi  de  Saxe  avalent 
diiicuté  secrètement  la  question  de  cette  alliance, 
d'après  les  bases  proposées  jiar  l'empereur  de 
Russie,  et  la  conférence  navait  amené  aucun 
résultat.  Nicolas  se  repentait  de  s'être  abstenu 
de  s'y  rendre  dans  la  crainte  d'éveiller  la  dé- 
fiance de  ses  adversaires.  Il  invita  le  roi  de 
Prusse  et  l'empereur  d'Autriche  à  se  faire  repré- 
senter dans  une  nouvelle  conférence  qui  aurait 
le  même  objet  que  la  précédente.  Le  roi  Frédc'ric- 
Guillaume  IV  envoya  son  frère  le  prince  Charles- 
Frédéric  de  Prusse;  l'empereur  François-Jo>ep|j, 
le  prince  do  Schwarzenberg,  président  de  non 
conseil  des  ministres.  L'empereur  Niiolas,  ac- 
compagné du  grand-duc  héritier,  alla  les  atten- 
dre à  Varsovie  où  ils  arrivèrait  le  S7  mai  1650. 
1,0  traité  d  alliance  que  proposait  l'empereur  ne 
fut  pas  signé,  mais  il  y  eut  entre  les  trois  sou- 
verains des  conventions  secrètes  qui  tendaient 
au  but  indiqué  et  qui  devaient,  dans  une  cin^on- 
stance  grave ,  assurer  la  participation  des  trois 
puissances  à  des  mesures  d'intérêt  général.  La 
situation  encore  chancelante  de  l'Autriche  et  sa 
déplorable  position  financière  l'empêchaient  de 
prendre  la  responsabilité  d'une  coalition  vis-à- 
vis  de  l'Europe;  de  son  côté,  le  roi  de  Prusse 
était  entravé  par  les  embarras  de  la  voie  consti- 
tutionnelle dans  laquelle  il  avait  été  p(in>sé  par 
la  force  des  choses.  L'empereur  do  Russie  resta 
donc  com»e  auparavant  leproloctenr  de  1 .  rdre 
européen.  Les  danses  extraordinaires  qu  il  avait 
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dû  faire  depuis  deux  ans  pour  mettre  ses  années 
sur  le  grand  pied  de  guerre  étaiont  couvertes 
par  une  émission  de  nouveaux  Itillels  do  cpilit 
(10  août  1849)  et  par  un  emprunt,  contrat  lé  a 
Londres.  Mais  les  revenus  de  l'Etat  avaient  eu  à 
.souffrir  d'une  lerrihlo  épizootie,  d'une  dinn'nu- 
tion  dans  les  produits  agricoles,  et  du  ralentisse- 
ment du  commerce  d'exportation.  Néanmoins  la 
réserve  mélallitjuo  du  trésor  n'avait  pas  été 
entamée  et  elle  s'augmentait  tous  les  jours  de 
l'énorme  quantité  d'or  qu'on  tirait  des  mîDes  de 
l'Oural.  Un  oukase  du  lIJoelolire  is.-iO  supprima 
la  ligne  de  douanes  entre  la  Russie  et  la  Pologne 
et  publia  un  tarif  commun  aux  deux  pays.  Celte 
iiiiporfanto  mesure  économique  devait ,  dans  la 

f)ensée  de  l'empereur,  achever  d'opérer  l'assimi- 
ation  de  la  Pologne  avec  la  Russie,  en  leur  pro- 
curant des  avantages  réciproques  dans  le  nou  veaa 
tarif.  Par  les  mêmes  raisons  politiques,  la  banque 
de  Varsovie  cessait  d'exister  comme  établisse- 
ment indépendant  et  devenait  une  succursale  de 
la  banque  do  St -Pétershourg.  L'empereur  n? 
perdait  pas  de  vue  un  seul  moment  les  réfunnci 
et  les  améliorations  économiques  qui  pouvaient 
augmenter  la  prospérité  do  son  empire.  Au  mi- 
lieu des  tracasseries  que  la  Grèce  eut  à  subir  de 
la  part  de  TAnglelerre,  il  trouva  une  bonne  w- 
casion  de  signer  un  traité  de  comnieree  avec  !»■ 
roi  Othon  ;24  juin  1850);  il  en  signa  un  autre 
avec  le  Portugal  (t8  février  18S1),  et  Ton  peut, 
supposer  que  ces  deux  traités  favorables  au  com- 
merce russe  n'étaient j>as  faits  pour  être  agréables 
à  l'égoTsme  commercial  de  l'Angleterre.  Le  che- 
min de  fer  de  St-Pétersl>ourg  à  Moscou  allait  être 
terminé;  celui  de  St  -  Pétershourg  à  Varsovie 
n'était  encore  qu'en  projet,  mais  le  commeire 
intérieur  espérait  de  ces  voies  rapides  de  com- 
munication une  activité  et  une  extension  incal- 
culables. L'onipiTour  s'occupait  aussi  avec  soUi- 
ciiude  du  (léveIo[ipement  de  la  grande  cottaie 
et  du  bien-être  dos  classes  laborieuses  :  il  enoMi- 
rageait  la  plantation  de  la  vigne  en  Crimée,  celic 
des  mûriers  pour  les  magnaneries  dans  les  pro- 
vinces méridionales  et  la  production  de  l'indigo 
dans  lu  Caucase;  il  ordonnait  partout  la  fondation 
des  caisses  d'épargne  que  le  peuple  avait  aconefl- 
lies  comme  un  bienfait  persotmel  de  remjM^reur; 
il  songeait  à  perfectionner  l'état  moral  et  iutd- 
lectuel  de  la  nation,  en  multipliant  les  étaUsse- 
nu  iits  ;:ratiiifs  d'i'ducation  secondaire.  La  Russie 
en  comptait  i,142  à  la  fin  de  1849,  mais  elle 
n'avait  que  dix  établissements  d'instruction  sapé* 
rieure,  comprenant  à  peine  quatre  mille  élèves. 
L'empereur  se  préoccupait  surtout  de  l'éducatioa 
des  masses  et  il  avait  peu  de  sympathie  pour  les 
ratHnements  des  sciences  spéculatives;  ain>i. 
pôur  opposer  une  digue  aux  débordofiiciits  de  la 
philosophie  allemande,  qui  en  était  venue  à 
ériger  en  systèmes  l'athéisme  et  le  matérialisme, 
il  abolit  en  1831  la  faculté  de  philosophie  dnr> 
reuseigueuent  scolaire  et  confia  exdusivujueut 
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aux  ecclésiastiques  le  droit  d'enseigner  la  log^ique 
et  la  psychologie.  «La  seule  philosophie?  qui  soit 
«  nécessaire  à  l'homme ,  disait-il,  c'est  de  croire 
«  aux  dogmes  que  la  i^igkm  lui  enseigne;  le 
«  plus  grand  philosophe  à  mes  yeux,  c'est  un 
<  bon  chrétien.  »  L'empereur  >iiculas  était  donc 
bien  loin  de  partager  a  l'^rd  des  choses  reli- 
gieuses les  idées  de  son  aïeule  l'impéralrice  Ca- 
therine; il  avait  été  élevé  pieusement  par  sa 
gouvernante  madame  Chanotte  Karloma  de 
î\is>e,  et  les  principes  do  sa  première  tnlucation 
s'étaient  enracinés  dans  son  Ame  qui  se  sentait 
portée  natoreOement  vers  la  foi  et  le  mysticisme. 
Quand  il  devint  le  chef  temporel  de  l'Eglise  russo- 
grecque  en  montant  sur  le  trAne,  il  se  fit  un 
devoir  de  se  déclarer  hautement  le  protecteur  de 
la  religion  en  général  et  de  donner  a  ses  peuples 
l'exemple  dt-  rcxaofc  nliservance  des  pratiques 
du  cuite.  11  prouva  d  ailleurs  dans  mainte  occa- 
sion qu'il  était  sîneèrement  attaché  aux  croyan- 
ces de  ses  ancêtres.  On  comprend  que  ces  ten- 
dances instinctives  de  son  esprit  plein  de  foi  et 
de  zèle  religieux  lui  avaient  fait  prendre  en  aver- 
sion la  philosophie  sceptique  du  siècle.  On 
n'avait  nas  eu  de  peine  à  lui  inspirer  une  horreur 
profonoe  contre  Voltaire,  dont  fl  méprisait  les 
écrits  au  poitit  de  vue  moral  sans  It  s  avoir  ja- 
mais lus.  Cette  horreur  à  l'égard  de  l'homme 
sinon  à  l'égard  de  l'écrivain  était  telle ,  qu'il  ne 
souffrait  pas  qu'on  le  nonmiAt  devant  lui.  Le 
nouvel  Ermitage ,  qu'il  avait  fait  construire  sur 
les  plans  de  M.  de  Klenze  pour  agrandir  l'ancien 
Ernn'tage  de  Calheriue  H  et  pour  y  rassembler 
toutes  l<'S  colle<  tions  d'art  appartenant  à  la  cou- 
ronne, fut  achevé  en  1850;  l  eujpereur,  en  le 
visitant  pour  la  prcuiière  fois  avec  l'architecte  et 
M.  le  conite  Kisselell",  s'arrêta  devant  une  magni- 
fique statue  en  bronze  de  Voltaire,  d'après  le 
modèle  de  Houdon,  placée  à  l'entrfe  du  vesti- 
bule :  "  Quel  est  ce  cadavre?  dit-il  en  fronçant 
a  le  sourcil.  —  Sire,  répondit  timidement  l'arcln- 
«  tecte,  la  statue  de  Voltaire  envoyée  à  l'impéra- 
«  triée  Catherine  par  l'illustre  sculpteur  français 
«  Houdon;  elle  passe  pour  un  chef-d'œuvre.... 
«  —  Qu'on  ôte  ce  misérablel  »  interrompit  -  il 
en  continuant  sa  visite.  Et  la  statue  fut  reléguée 
dans  une  espèce  de  cave,  dont  elle  ne  sortit 
qu  'a  près  l'avènement  d'Alexandre  II.  Par  le  même 
motif,  la  bibliothèque  de  Voltaire  resta  toujours 
inaccessible  sous  le  règne  de  l'empereur  Nicolas, 
Ce  n'était  pas  que  l'empereur  eût  la  pensée  d'ar- 
fôter  les  progrès  des  lumières  et  de  prolonger  le 
sommeil  de  I  ignorance  :  loin  de  là ,  il  voulait 
que  l'instruction  pénélnH  dans  les  masses,  et  il 
avait  approuvé  les  mesures  libérales  qui  met- 
taient au  service  du  public  toutes  les  richesses 
delà  bibliothèque  impériale  de  St-l>éter>bourg, 
OMinée  aux  soins  intelligents  du  savant  biblio- 
graphe M.  le  baron  MiKieste  de  Korff.  L'empe- 
reur, qui  n'admettait  ni  transaction  ni  indul- 
feiioe  à  l'éganl  des  pliikMopfaes  sceptiques  et 
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des  athées,  n'éprouvait  pas  moins  d'antipathie 

pour  les  jm'fs  ;  mais,  comme  un  grand  nombre  de 
ses  sujets  appartenaient  à  la  religion  israélite,  il  se 
fiiisalt  violence  pour  ne  pas  leur  appliquer  sans 
cesse  des  lois  drexception.  Il  eut  plus  d'une  fois 
la  penséede  ksezpulser  indistinctement  de  l'em- 
pire ;  il  se  demanda  aussi,  à  plusieurs  reprises, 
s'il  ne  parviendrait  pas  à  leur  faire  abjurer  le 
juilaïsme  et  à  les  incorporer  dans  le  giron  de 
1  l::glisc  grecque;  cependant  il  ne  les  tronUa  ja- 
mais dans  l'exercice  de  leur  culte.  Les  oukases 
qui  les  concernaient  furent  toujours  dictés  par 
une  nécessité  politique  ou  administrative  et  n'eu- 
rent pas  le  caractère  d'une  persécution  religieuse. 
Aussi,  quand  il  leur  interdit  aI)Solunient  le  droit 
de  résidence  dans  une  zone  de  quinze  lieues  le 
long  des  frontières,  ce  fut  ]  lii  empêcher  la 
contrebande  d<'nt  les  juifs  étaient  les  acrents  les 
plus  actifs  et  les  plus  audacieux.  Il  leur  interdit 
également  de  résider  à  Kiew,  è  Hoscou ,  et  daos 
quelques  villes  réputées  saintes;  c'était  pour 
doiitier  satisfaction  au  scntiuieut  énergique  du 
peuple  orthodoxe ,  qni  souffrait  de  voir  les  clc^* 
cendants  des  meurtriers  du  Christ  pratiquer 
leur  religion  en  face  du  signe  révéré  de  la 
croix.  En  1843 ,  il  apprit  avec  peine  que  des  en« 
fants  juifs  étaient  soignés  dans  les  hApilaux  de 
Moscou  et  que  leurs  parents  obtenaient  l'autori- 
sation d'y  rester  auprès  d'eux  et  de  préparer  la 
nourriture  de  ces  jeunes  malades  suivant  l'usage 
hébraïque .  «  Les  hôpitaux  sont  presque  des  églises, 
«  puisque  l'image  de  la  passion  y  est  en  perma- 
«  nence  »,  dit-il  à  son  ministre  de  I  intérieur. 
L'adnn'ssion  des  enfants  juifs  dans  les  hôpitaux 
fut  donc  rigoureusement  défendue,  ainsi  que 
la  présence  de  leurs  parents  qui  se  servaient 
souvent  de  ce  prétexte  pour  s'introduire  dans  les 
villes  où  ils  u  avaient  pas  le  droit  de  résider. 
Maïs  l'empereur  fit  établir  dans  certaines  localités 
des  hôpitaux  exclusivement  réservés  aux  ma- 
lades juifs.  11  fonda  également  par  un  oukase  du 
2u  novembre  1844  des  écoles  destinées  à  l'édu- 
caliiiii  civile  des  israélites.  V.n  certains  cas,  au 
li>  u  de  chercher  à  maintenir  une  ligne  de  démar- 
cation profonde  entre  ses  sujets  juifs  et  la  po- 
pulation indigène,  il  semblait  vouloir  les  fondre 
parmi  elle  en  leur  étant  leur  cachet  d'origine. 
Ainsi ,  il  ordonna  en  1849  qne  les  jmh  de  son 
empire  seraient  tenus,  conformément  à  son  ou- 
kase de  18'io,  de  porter  le  costume  national 
russe  ou  le  costume  français;  sinon,  de  payer 
un  impôt  annuel.  Au  milieu  des  préiiccu  pat  ions 
que  lui  causaient  les  questions  imminentes  de  la 
politique  générale,  l'empereur  ne  pouvait  donner 
suite  à  ses  projets  pour  l'émancipation  des  pay- 
sans et  l'abolition  du  senage.  «  Je  suis  pressé, 
«  disait-il  au  comte  kisselelT,  de  régler  les  ques- 
«  tiens  difndies,  afin  de  déblayer  de  ces  ronces 
a  là  le  règne  de  mon  fils.  »  Il  avait  vu  avec 
inquiétude  au  mois  d'août  1850  se  manifester 
dans  piiuieurspiOTÎncctdetinoinreDuiitf  hortilet 
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(îo  la  part  des  paysans  contre  les  soigneurs  ;  ces 
révultes  furent  vigoureuseiiicnt  réprimées,  mais 
l'empereur  regretta  d'ajoarner  encore  la  réTomie 
sociale  qu'il  regardait  comme  nécessaire  selon 
les  lois  de  la  morale  et  de  la  religiou.  11  eut  Toc- 
cation  de  répéter  alors  ces  belles  paroles  qv'fl 
a\;u(  dites  quelques  années  auparavant  à  un 
Français  (le  marquis  de  Custine)  :  «  Ou  me  cou- 
c  natt  bien  peu  quand  on  ine  reproche  noo  ani' 
«  bition  ;  loin  df  chorclipr  à  étendre  notre  ter- 
«  ritoire,  je  voudrais  oouvoir  resserrer  autour  de 
c  moi  la  population  m  la  RtiBsie  tout  entière. 

1  C'fst  uniquement  sur  la  misère  et  la  barbarie 
«  que  je  veux  faire  des  conquêtes.  Améliorer  le 
c  sort  des  Russes ,  ce  serait  mieux  que  de  m'a- 
«  grandir.  »  L'empereur,  à  la  fin  de  l'année  1851, 
TOToyaitpassans  anxiété  se  rembrunir  l'horizon 
de  la  France;  il  avait  prévu  le  coup  d'Etat  du 

2  décembre,  comme  une  nécessité  de  la  situa- 
tion ,  mais  il  se  demandait  si  le  président  de  la 
république  ne  serait  pas  vaincu  par  la  coalition 
de  ses  ennemis  :  «  Quoi  qu'il  arrive,  disait-il, 
«  la  France  tient  dans  ses  mains  le  paix  de  l'Eu- 
■  rope  ;  Dieu  fasse  que  la  France  soit  sage  I  » 
Chaque  jour,  il  sentait  s'accroître  son  impatience 
de  voir  s'arconiplir  les  é\énenieiils,  et  il  eût 
voulu  lire  dansl  avenir  quel  serait  le  dénoûnient 
de  la  lutte  engagée  entre  les  partis  et  l'élu  de  la 
nation  :  »  La  l'rance  a  donné  rcxempie  du  mal, 
«dit-d  un  jour,  elle  donnera  celui  du  bien.  J'ai 
«  foi  dans  la  sagesse  de  Lonis-Napoléon.  »  Deux 
jours  après,  la  nouvelle  du  coup  d'Ftat  lui  était 
transmise  par  un  courrier  extraordinaire  ;  il  entra 
chez  l'impératrioe,  quelques  minutes  avantdtner, 
tenard  un  paf|not  de  dépêches  à  la  main  :  <r  Bravo, 
«  Louis-Napoléon!  »  sécria-t-il.  L impératrice  et 
la  faniille  impériale  se  rassemblèrent  autour  de 
lui;  il  leur  racf)nla  ce  qu'il  venait  d'apprendre 
des  événements  de  Paris  :  «  Louis-Napoléon  a 
«  compris  sa  situation,  dit-il,  et  il  agit  en  consé- 
«  qnence.  Bravo!  Je  lui  tendrai  les  deux  mains 
«  pour  tirer  l'Europe  ou  plutôt  la  société  tout 
f  entière  de  l'état  de  décomposition  où  elle  se 
a  trouve  depuis  les  fourberies  de  la  dernière 
a  époque,  d  c  était  du  règne  de  Louij»- Philippe 
qu'il  voulait  parler.  Quand  il  sut  les  détails  du 
coup  d'État,  il  fut  eiu  ore  plus  satisfait  :  «  Louis- 
«  Napoléon,  dit*il,  a  compris  sa  position  à  l'égard 
«  de  la  France  ;  il  ne  suivra  pas  l'exemple  domié 
«  par  le  due  d'Or!(-ans.  et  il  s'en  trouvera  bien. 
«  £n  rétablissant  l'autorité  dans  le  gouvernement, 
I  il  rend  un  immense  service  à  son  pays  et  à  l'Eu- 
«  rope.  Nous  devons  pour  notre  part  lui  en  tenir 
«  compte.  »  Il  Ht  mander  le  général  de  Castelba- 
jac,  ambassadeur  de  France  à  St-Pétersbourg,  et 
il  l'autorisa  spontanément  à  complimenter  de 
sa  part  le  prince  Louis-Napoléon.  Un  sentiment 
de  défiance  ne  tarda  pas  à  succéder  à  ce  premier 
mouvement  de  plaisir  et  d'approbation.  C  était  en 
effet  le  président  de  la  république  qui  avait  ré- 
tabli eu  France  le  principe  d'autorité,  mais  l'em- 


peROr  de  Russie ,  comme  représentant  du  droit 
divin,  devait  appréhender  la  résurrection  de 
l'empire  napoléonien  fondé  sur  l'élection  popu- 
laire. Il  devint  soucieux  .  quand  U  lut  le  décret 
du  président  qui  rétablissait  l'aigle  hnpériale  sur 
les  drapeaux  de  l'armée  françaûe  ainsi  que  sur 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Louis-Napoléon 
venait  d  obtenir  sept  millions  cinq  cent  mille 
suffrages  ;  il  n'en  follait  pas  tant  pour  servir  de 
base  à  l'empire.  Nicolas  1"  pour  la  prenière  fois 
de  sa  vie  se  laissa  influencer  par  des  emrits  cha« 
grins  et  systématiques ,  qui  lui  montraient  dans 
un  délai  très- rapproché  les  traités  de  1815  dé- 
chirés, l'équilibre  de  l'Europe  rompu ,  la  guerre 
de  conquête  recommençant  par  1  invasion  des 

ftrovinoesduRhin,  les  drapeaux  de  la  république 
rançaise  se  dirigeant  vers  toutes  les  capitales,  et 
les  souverains  menacés  sur  leurs  trônes  par  un 
nouveau  Nai)oléon.  Il  fallait  donc  en  venir  à  une 
eoalition  de  rois  et  de  peuples  pour  conjurer  le 
danger  que  les  hommes  d'Etat  d'une  autre  épo- 
que voyaient  encore  dans  la  proclamation  de 
l'empire  en  France.  L'empire  ne  fut  pas  proclamé, 
comme  tout  le  monde  s'y  attendait,  à  la  revue 
du  10  mai-18o2,  où  l'armée  de  Paris  déHla  au 
champ  de  Mars  devant  Loin's  Napoléon  en  criant 
l  ire  l'Empereur  I  et  reçut  de  sa  main  des  dra- 
peaux surmontés  de  l'aigle  impériale,  mais  oe 
jour-là  même,  l'empereur  d'Autriche  passait  en 
revue  une  partie  de  son  armée  sur  les  glacis  de 
Vienne.  L'empereur  de  Russie  elle  roi  de  Prusse 
étaient  venus  donner,  par  leur  présence  simul- 
tanée ,  une  signification  imposante  à  cette  revue 
de  80,000  hommes.  Ce  n'était  pas  une  menace 
adressée  à  la  France  qui  renaissait  avec  l'em- 
pire ,  c'était  le  conseil  de  ne  rien  entreprendre 
contre  la  paix  de  l'Europe,  qui  se  tenait  sur  ses 

iiardes.  Le  fant(^me  des  grandes  guerres  ilc 
Napoléon  se  promenait  alors  à  travers  lÂlle- 
magne  en  évoquant  les  noms  des  batailles  et  des 
victoires.  Il  y  eut,  dans  les  conférenres  des  sou- 
verains à  Vienne ,  un  projet  d  alliance  offensive 
et  défensive,  qui  ne  fut  pas  formulé  en  acte  de 
chancellerie  et  t|ui  resta  exclusivement  subor- 
donné à  des  éventualités  que  les  circonstances 
ne  réaHçèrent  pas.  Les  souverains  alliés  avaient 
appris,  avant  de  se  séparer,  que  le  président  de 
la  république  française,  quoique  pouvant  faire 
valoir  des  énAts  héréditaires  a  la  couronne  Im- 
périale de  son  oncle,  fondateur  de  la  dynastie 
napoléonienne,  ne  voulait  devenir  empereur  que 
par  la  volonté  du  peuple  français.  Les  craintes 
qu'on  avait  eues  d'une  guerre  générale  se  dissi- 
pèrent tout  à  coup  et  ne  laissèrent  pas  même 
subsister  la  moindre  déhauce  à  l'égard  du  prince 
courageux  qui  avait  recOMlitué  l'ordre  et  l'auto* 
ri  lé  en  France.  Ouatr<î  n^O'S  après,  Louis-Napo- 
léon prenait  un  engagement  solennel  vis-à-vis  de 
l'Europe,  en  prononçant  ces  paroles  mémonUei 
dans  son  voyage  à  Bordeaux  :  «  Certaines  per- 
«  SMuies  se  disent  :  L'empire  c'ett  la  guerre! 
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«  Je  dis  :  L'empire  c'est  la  paix!  C'est  la  paix,  car 
*  Il  France  la  désire,  et  lorsque  la  France  est  sa- 
<  tisfaite,  le  monde  est  tranqaifle.  »  Louis-Napo- 
léon avait  encoH'  à  cette  époque  atifir^s  do  l'eni- 
perear  Nicolas  un  puissant  intorincdiaire,  un 
avocat  officieux,  un  ami  dévoué,  le  prince  de 
Leuchtenl)org ,  qui  mourut,  le  20  octobre,  des 
suites  d'une  longue  maladie  de  poitrine  et  dont 
la  perte  fàt  doDlourensement  sentie  par  sa  jeune 
fejnme  la  grande -duchesse  Marie  comme  par  la 
famille  impériale ,  quoiqu'on  dût  y  être  préparé 
par  plusieurs  années  de  souffrances  et  ée  soins 

inutiles.     Jp  snvnis  rc  qu'éprouve  un  père  en 
«  perdant  une  iillc  chérie,  dit  1  empereur;  j'ap- 
«  prends  aa|oiird'lnii  ce  ifûe  c'est  que  de  perdre 
n  un  fils.  B  L'empereur,  par  un  oukase  du  6  dé- 
cembre 4852,  conféra  aux  enfants  de  l'illustre 
défont  le  nom  de  princes  et  princesses  Roma- 
novsky,  avec  le  titre  d'Allesse  Impériale  pour  eux 
et  leurs  descendants.  Nicolas  I",  nonobstant  les 
assurances  pacifiques  qui  lui  venaient  de  la 
France,  n'avait  pas  négligé  de  mettre  ses  années 
et  ses  flottes  sur  un  pied  respertalJe;  son  vaste 
empire  lui  fournissait  autant  de  soldats  qu'il  vou- 
lait en  prendre,  mais  il  lui  était  plus  difficile, 
malgré  les  nomlireuses  éroles  milifuin  s  qu  il 
aTait  créées,  de  remplir  le  cadre  des  olliciers  qui 
étaient  nécessaires  an  connnandement  de  889  ha- 
tnillonsef  de  1,160  escadrons,  romposnnf  iC  corps 
d'armée  et  formant  un  eiTectif  de  1 ,300,000  hom- 
nnes.  Beaucoup  de  jeunes  gens  noMes,  surtont 
dans  les  provinces  polonaises,  restaient  oisifs  et 
se  tenaient  en  dehors  de  la  carrière  des  arme.s  : 
c  ces  sentiments  contraires  aux  deroin  d'un 
«  gentilhomme  ne  peuvent  plus  être  tolérés,  » 
dit  un  oukase  du  mois  de  mai  1853.  qui  cnjoii^nit 
aux  fils  de  propriétaires  nobles,  dans  les  gouver- 
nements de  la  Lithuanie,  depremheda  service 
dès  l'Age  de  dix- huit  ans,  avec  îe  grade  d'en- 
seignes, après  examen  préalable.  L'empereur,  en 
prévision  des  événements  qu'il  voyait  poindre  en 
Orient,  avait  développé  considérablement  sa  mn- 
rinc  militaire ,  qui  comptait  à  cette  épo<pie 
43  vaisseaux,  48  rrémales  et  14  bftfiments  à  va- 
peur. Au  rr";fe,  cette  augmentation  progressive 
des  forces  russes  était  commandée  par  la  néces- 
sité de  la  situation  ;  l'emperear  $jm  k  maintenir 
la  prépondérance  de  la  Russie  dans  différentes 
questions  d intérêt  national,  (me  la  diplomatie 
ne  poorait  résoudre  i  elle  seule  dans  le  sens  de  f 
la  politique  russe.  Non-seuI( ment  la  giu  rrc  du 
.Caucase  exigeait  l'emploi  exclusif  d'une  armée 
de  250,000  hommes  et  d'une  escadre  de  8  ou 
10  bâtiments,  mais  encore  le  moment  était  venu 
de  tenter  une  nouvelle  expédition  de  Khiva,  pour 
achever  la  soumission  du  pays  des  Kirghiz ,  cou- 
vert de  forts  russes .  depuis  Qrenbourg  jusqu'au 
lac  Aral ,  avant  (jiie  la  (!omp3frnie  anglaise  des 
bides  eût  fait  de  Lahore  une  capitale  de  prési- 
daBOe.  n  fonait  peut-èlrc,  d  un  jour  à  l'autre, 
recommeneer  la  guerre  de  i8S8  pour  oUiger  k 
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Porte  Ottomane  à  observer  les  traités  existants 
et  surtout  pour  obtenir  d'elle  une  protection  plus 
efficace  de  ses  sujets  chrétiens.  Cette  puiasanoe, 
intimidée  et  dominée  par  rinfoléranee  nveuprie 
du  vieux  parti  turc,  était  d'ailleurs  a  peu  près 
impuissante  pour  faire  respecter  la  Tie  et  les 
propriétés  des  Grecs,  des-  Maronites  et  des  Monté- 
négrins. Le  massacre,  le  pillage  et  la  dévastation 
succédaient  partout,  sous  rinfluenoe  du  fanatisme 
religieux ,  k  des  violences  et  à  des  persécutions 
intolérables.  Le  sang  coulait  en  Syrie  et  dans 
le  Monténégro,  et  les  troupes  turques  qui  y 
av  aient  été  envoyées  pour  rétablir  l'ordre  étaient 
elles-mêmes  intéressées  à  commettre  des  désor- 
dres d'autant  plus  regrettables  qu'ifs  s'enoonra- 
béaient  l'un  par  l'autre.  Les  puissances  n'agis» 
saient  plus  de  concert  pour  ramener  la  Turquie 
dans  la  Toie  des  sages  réfornjes  et  des  mesures 
conciliatrices.  Elles  signèrent  pourtant  à  Londres, 
sur  la  demande  de  l'empereur  de  Russie,  une 
convention       no\end»re  ISUi,  qui  avait  pour 
objet  de  déclarer  que  les  princes  de  la  mabon  de 
Bavière  appelés  à  succéder  h  la  couronne  de 
Grèce ,  devaient  professer  la  religion  de  l'Ëglise 
orthodoxe  orientale.  L'empereur  avait  Heu  de 
cr  iindre  que  cette  Fglise  ne  fiM  sérieusement  me- 
nacée dans  son  existence  en  Grèce  par  le  fait 
d'une  oooqilratîon  sourde  de  rBgfise  cathoUque 
romaine,  conspiration  qui  trouvait  son  princi- 
pal appui  dans  la  famille  même  du  roi  Othon. 
La  France,  en  s'associent  dans  cette  question 
religieuse  aux  rérlanintinris  delà  P.ti^sie,  avait 
voulu  prouver  à  l'empereur  Nicolas  que  les  ré- 
elamatfons  dont  l'amlnssadeur  de  France  M.  de 
Lavalette  s'était  rendu  l'organe  auprès  de  la 
Porte  Ottomane  au  sujet  de  la  question  des  Lieux 
saints ,  n'étaient  nullement  fondées  sur  le  pro- 
jet d'établir  la  suprématie  de  l'Oise  romaine 
aux  dépens  de  l'Kglise  grecque .  car  il  avait 
été  convenu  (28  août  1851  ]  que  les  deux  Eglises 
jouiraient  absolument  des  mêmes  droits  pour 
i'evercice  de  leur  culte  dans  les  Lieux  saints  de 
Jérusalem.  La  Rus.sie  avait  continué,  en  185S 
comme  en  18.^1 ,  à  porter  en  avant  sa  domination 
et  son  influence  dans  le  Caucase  et  le  Pa^hestan, 
à  la  suite  de  son  armée  qui  défrichait  et  civilisait 
le  pays  en  gagnant  du  tetraîn  pas  à  pas  avec  des 
efforts  inouï-  de  patience  et  de  couraj^e,  Scbamyl, 
dont  l'autorité  ne  faisait  que  s'accroître  sur  les 
montagnards  qu'H  fiinatisalt,  n'abandonnait  pas 
un  [;oinf  de  sa  ligne  de  défense,  sans  l'avoir  dis- 
puté au  prix  du  sang  de  ses  fidèles  et  intrépides 
guerriers.  Il  eut  le  chagrin  de  voir  un  de  ses 
meilleurs  auxiliaires,  le  naïb  Hadji-Mourad.  faire 
sa  soumission  au  prince  Woronzoff  [20  novembre 
1851).  La  campagne  de  1852,  aussi  pleine  de 
combats  que  la  précédente,  n'eut  pas  d'autres 
résultats  que   l'occupnfiMn   de  quelques  nou- 
veaux postes  dans  les  inuiilagiies ,  la  prise  ou 
la  destruction  de  quelques  aouls  OU  villages  for- 
lifiés  et  l'ouverture  de  nouvelles  fontes  straté- 
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giques.  On  signala  cependant  les  succès  da  prince 

Woronzoff,  qui,  aprt>s  avoir  emporté  d'assaut 
l'aoul  d'Awtur ,  fit  subir  à  Schamyl ,  dans  plu- 
sieurs rencontres,  des  échecs  sanglants,  et  le 
força  de  !»e  retirer  du  champ  de  bataille  (18  jan- 
vier 1852).  Les  progrès  des  Russes  dans  le 
Tschetschna  et  dans  le  Daghestan  furent  chère- 
ment achetés,  et  leurs  généraux  Barjntinsky,  Sa- 
komensky  et  Jewdokomcr  eurent  l'honneur  de 
faire  tète  à  l'ennemi,  qui  reculait  un  moment 
pour  revenir  à  la  charst  n  ,  r  plus  d'impétuo- 
sité. Cette  terrible  guerre  faisait  à  la  Russie  de 
bons  généraux  et  d'admirables  soldats.  Après  la 
mort  du  vieux  prinre  Pierre  Wolkonsky,  ministre 
de  la  maison  do  l'empereur  et  cbef  du  oahiiu't 
(9  novembre  iH'ii  ,  le  ministère  fut  modilié  de 
manière  à  faire  croire  à  un  changement  de  \  uûs 
politiques,  quoicpio  le  comte  de  Nesselrode,  cliiui- 
celier  de  I empire,  ne  quittât  point  le  dé[)arle- 
ment  des  affaires  étrangères,  ou  sa  grande  per- 
sonnalité s'était  fait  sentir  dans  tous  les  conseils 
de  I  i;urope  pendant  trente  ans.  Le  prince  géné- 
ral Dolgorouky,  dont  Tempereor  appréciait  à  la 
fois  In  haute  iiitellifîonce  et  l'incorruptible  probité, 
remplaça  au  déparlement  de  la  guerre  le  prince 
Tchemicheef ,  que  son  grand  âge  forfait  de  se 
démettre  de  ses  fonctions  ;  le  comte  Perowsky, 
en  cédant  au  général  BibikoU  le  portefeuille  de 
Tintérienr,  devint  cftef  du  caMnet  k  la  place  du 
feu  prince  Wolkonsky  ;  le  général  comte  rl'.Vdler- 
berg,  que  Nicolas  l''  avait  toujours  gardé  auprès 
de  lui  commeaidedecamp  et  chancelierdesordres 
de  l'empire,  devint  rninistnî  de  la  maison  de  l'em- 
pereur et  prit  en  même  temps  la  direction  des 
postes  ;  cHIe  des  travaux  publics  et  des  routes  ÎM 
donnée  au  nnnfe  Kleinmichel  ;  le  général  rnmte 
Kissek'ir  conserva  le  département  des  domaines, 
où  il  avait  fait  tant  de  choses  et  tant  de  bien, 
avec  l'espoir  de  faire  encore  da\  antaRC.  Le  prinre 
Chivioski-CbikmatolT  eut  le  département  de  l  in- 
structîon  publique  ;  le  eomte  Wronczenko,  celui 
des  finances  ;  le  comte  Panîn,  celui  de  la  jiislire, 
et  l'amiral  prince  HenschikofT,  celui  de  la  ma- 
rine. C'était  sur  ce  dernier  que  l'empereur  Nico- 
las avait  jeté  les  yeux  pour  lui  attribuer  un  rôle 
important  dans  les  événements  qui  allaient  sur- 
gir en  Orient.  Le  1"  décembre  185i ,  un  décret 
du  président  de  la  république  française  annon- 
çait i  l'Europe  que  la  France  trouvait  bon  de 
réduire  son  armée,  comme  pour  protester  du 
désir  qu'elle  avait  de  rester  en  paix  awc  se» 
voisins.  Le  lendemain,  l'empire  était  proclamé  : 
huit  millions  de  suifrages  décernaient  la  cou- 
ronne impériale  au  prince  Louis-Napolt'>on ,  ne- 
veu et  successeur  bérétlitaire  de  Napoléon  1".  Ce 
dénoùment  inévitable,  qu'un  attendait  depuis 
plttsiaors  mois  en  Europe ,  fut  accneâH  amicale- 
ment par  l'empereur  de  Russie ,  qui  écrivit  au 
prince-président  une  lettre  des  plus  affectueuses 
pende  jours  avant  son  élection,  et  qui  ordonna  à 
ion  anbtBaadeur,  Je  oooseiUer  d'Etat  baron  de 
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Risseleir,  absmt  de  Paris  par  congé,  d'y  revenir 

expressément  pour  assister  en  personne  à  l'inau- 
guration de  l'empire  français.  Une  circulaire  du 
gouvernement  aux  ministres  étrangers  aecrédità 
en  Franœ  avait  déjà  pu  les  rassurer  tout  à  fait 
sur  les  conséquences  politiques  du  grand  acte 
national  qui  venait  de  faire  un  empereur  :  «  Une 
«  expérience,  accomplie  dans  les  circonstances  les 
«  plus  difliciles,  disait  cette  circulaire,  a  suffi- 
«  samment  prouvé  que  le  gouvernement  français, 
«  jaloux  de  ses  droits,  respectait  également  ceux 
<T  des  autres  et  attachait  le  plus  prand  priv  à 
u  contribuer  pour  sa  part  au  maintien  de  la  paix 
"  générale.  »  En  même  temps ,  le  nouvel  empe- 
reur adressait  à  Nicolas  I",  qu'il  appelait,  suivant 
l'usage  de  l'étiquette  des  cours,  viomirur  mon 
bon  frère,  une  lettre  cordiale  et  sympathique  pour 
lui  f  aire  part  de  son  a  vénement(l).  Cette  lettre  tou- 
cha l'empereur  de  Russie,  mais  elle  le  laissa  tri*s- 
préoccupé  du  sens  et  de  la  forme  de  la  réponse 
qu'il  a\aif  à  y  faire  :  «  Si  du  moins,  disait-il  à  un 
«  de  ses  plus  intimes  confidents,  on  avait  quelque 
c  temps  pour  juger  la  situation  I  Le  suffrage 
«  presque  unanime  de  la  France  est  d'un  grand 
«  poids  dans  l'état  où  la  France  se  trouve  au- 
<  jourd'hui,  mais  encore  fout-il  avdrrassttranee 
«  que  ce  vote  national  résistera  aux  partis  (]ui 
a  vont  se  déchaîner  contre  lui.  Je  désire  qu  il  se 
«  maintienne,  mais  ce  n'est  là  qn'un  vœu  qui  ne 
«  me  garantit  pas  l'avenir.  »  Dans  un  auln»  en- 
tretien, il  paraissait  encore  plus  éloigné  de  la  re- 
connaissance immédiate  de  l'empire  français  : 
o  Notre  titre  impérial,  disait-il .  n'a  été  reioimu 
«  par  la  France  qu'après  quarante  ans,  et  pour- 
«  tant  les  relations  entre  les  deux  Etals  n'ont 
^  pas  cessé  d'être  bonnes.  Je  ni'  demande  pas, 
(I  moi,  quarante  ans  d'épreuve  ;  loin  de  là  !  mais 
«  enfin  je  voudrais  me  persuader  qu'une  non- 
a  velle  révolution  ne  viendra  pas  à  l'aide  du 
>  suffrage  universel  renverser  celle  qui  l'a  pré- 
c  cédée.  Au  reste,  je  ne  combats  pas  d*nne  ma- 
«  nière  absolue  le  principe  de  l'élection;  j'en 
0  signale  seulement  les  dangers.  Noire  maison 
«  impériale  de  Russie  est  aussi  un  produit  de 
«  l'élection,  tout  comme  la  maison  régnante 
«  d'Angleterre.  Cette  élection  d'un  Romanoff, 
<i  dont  la  mère  était  la  sœur  du  dernier  descen» 
<t  dant  de  Rurik,  a  sauvé  la  Russie  des  déchire* 
0  mcnts  intérieurs,  et  la  Providence  l'a  bénie.  ■ 
L'empereur  Nicolas  répondit  enfin  à  l'empereur 
des  Français,  qu'il  qualifia  d  «lenraHM  bom 
ami,  une  lettre  très-amicale,  mais  empreinte 
d'une  espèce  d'embarras  résultant  de  ses  préoc- 
cupations pcrsoimelles.  (Juand  il  sut  que  Tempe» 
reur  des  Français  prendrait  le  titre  de  Napo- 
léon 111,  il  se  rembrunit;  car  il  vit  dans  ce  chiffre 
trois  une  édatanle  annulation  des  traités  de 

|!1  Cette  Ii'ttre  ■  M  m\te  snns  rcrre  rt  ricpo^ée  parrri  lc5  fré- 
<-.'-nx  autographe.^  que  iki.-s'-Io  1i\  liibliotlicque  impërialv  pu- 
blique do  SI  -  Pituabotus  ,  pax  ordce  d«  S.  M.  l'ciB]>«r«ui 
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1819  :  «  11  faudra,  dit-il  brusquement,  voir  où 
a  tout  cela  nous  mènera.  »  Cependant  l'empire 
fut  reconnu  par  la  Russie,  dont  l'exeinplo  <'n- 
traltia  presque  aussitôt  l'adiiésion  unanime  de 
1  Autrkoet  de  la  Prusse  et  des  autres  puissances. 
Les  immense»;  préparatifs  militaires  que  la  Russie 
n'avait  pas  cessé  de  faire  depuis  six  mois  dans  le 
plus  fniid  secret  furent  tout  à  coup  révélés  i 
l'Europe,  et  les  cabinets  de  l'Occident  s'en  ému- 
rent lorsqu'on  apprit  que  trois  corps  d'armée 
s'orgaarnient  sur  les  fronlièfes  de  h  Tbrqtrie  et 
des  principautés  danubiennes.  Ce  n'était  pas  con- 
tre la  France  républicaine  ou  impériale  que  l'em- 
pereor  Nieolas  tooMI  loinmer  ses  armes.  Lt 
question  «rOiViit  lui  paraissait  mûre,  et  il  se 
proposait  de  la  trancher  déflnitivement,  de  con- 
cert arec  l'Autriche  et  l'Angleterre  ;  car  il  ne 
pouvait  plus  tolérer,  dit-il  alors  d'un  air  décidé, 
que  les  (irecs  orthodoxes,  sujets  de  la  Porte  Otto- 
mane, fussent  sans  cesse  persécutés  et  opprimés 
à  cause  de  leur  religion .  Suivant  loi,  le  moment 
était  venu  où  la  Turquie  devait  comme  nation  et 
conune  [luissaticc  disparaître  de  l'association  des 
Etats  européens.  La  pensée  de  Nicolas  I*'  à  cet 
égard  lui  avait  été  transmise  par  ses  prédéces- 
seurs, qui  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi  avaient 
jugé  que  l'empire  tore  était  liitalenieat  destiné  à 
périr.  Cette  pensée,  que  partageaient  les  hom- 
mes d'Etat  les  plus  clairvoyants  et  les  plus  ha- 
biles ,  se  trawait  fomralée  très-neMeinent  dois 
le  mémorandum  que  le  comte  de  Nesselrode  avait 
présenté  au  gouvernement  brttannique  en 
après  le  voyage  que  le  tiar  fit  h  Londres  pour 
s  entendre  avec  lord  Aberdeen  et  lord  Wclliiif^- 
ton  sur  cette  grande  question  européi>nne.  L.c  but 
de'rallianceqne  la  Russie  proposait  à  l'Angleterre 
fut  ainsi  formulé  à  cette  époque  :  1*  chercher  à 
maintenir  l'existence  de  l'empire  ottoman  (l;ins 
son  état  actuel  aussi  longtemps  que  cette  combinai- 
son politique  sera  possibie;  I*  si  nous  prévoyons 
qu'il  doit  crouler,  se  concerter  préalablement  sur 
tout  ce  qui  concerne  rétablissement  d'un  nouvel 
Ot&n  de  choses  destiné  à  remplacer  celui  qui 
existe  aujourd'hui,  ('e  mémorandum,  que  l'em- 
pereur prenait  pour  base  de  ses  desseins  politi- 
fQW,  renlBniHdt  un  paragra^ie  que  les  circon- 
stances avaient  plus  que  jnmnis  mis  à  l'ordre  du 
jour  :  «  Les  cabinets  ne  sauraient  voir  avec  in- 
«  différence  qoe  les  populatloiis  chrétiennes,  en 
«  Turquie,  soient  soumises  à  des  actes  flagrants 
«  de  vexation  et  d'intolérance  religieuse.  »  Ce 
ftet  d'après  ce  {Principe  que  l'Anlrielie ,  dans  une 
note  remise  le  7  janvier  1833  au  gouveniement 
turc,  demanda  des  garanties  pour  les  chrétiens 
de  Bosnie.  Le  9  jamier  saivant,  l'empereur  de 
Russie  se  rencontra  comme  par  hasard  arec  l'am- 
bassadeur d'Angleterre,  sir  Ilamilton  Scymoor, 
chez  la  grande-nlucliesse  Hélène.  L'empereur  fit 
l'accuri  I  le  plus  gracieiix  à ramlwndeur ,  et,  après 
s'être  félicité  de  voir  rentrer  au  ministère  lord 
AberdecD,  qu'il  connaissait  depuis  quarante  ans 
XXX. 
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et  pour  lequel  il  avait  autant  d'esfÉne  que  d'at- 
tacnement  :  t  Vous  savez  quds  sont  mes  senti- 
0  mentspour  l'Angleterre,  dit-il  avec  cordialité; 
«  mon  intention  a  toujours  été  que  les  deux  pays 

0  fussent  dans  les  termes  d'une  amitié  intime. 
«  Au  fait ,  nos  intérêts  dans  toutes  les  questions 
«  sont  à  peu  près  identiques.  Quand  nous  som- 
«  mes  d'accord ,  je  suis  tout  à  fiit  tranqaUle 
n  quant  à  r(n  f  i(1(«nt  de  l'Europe.  Pour  la  Tur- 
«  quie,  c'est  une  autre  aiTaire  :  ce  pays  est  dans 
c  m  état  critique  et  peut  nous  donner  beaucoup 
«  d'embarras.  »  L'empereur  s'arn^f.i  et  tendit  la 
main  à  l'ambassadeur  pour  prendre  congé  de 
lui  :  «  Sire,  reprit  sir  Seymour,  je  serais  excessf* 
«  vement  heureux  si  Votre  Majesté  voulait  njou- 
«  ter  quelques  mots  qui  pussent  calmer  les  inquié- 
«  tudes  que  les  affaires  de  Turquie  inspirent  en 
«  ciTet  à  mon  gouvernement.  »  L'empereur  con- 
sentit après  quelque  hésitation  à  poursuivre  l'en- 
tretien: u  Les  atTaires  de  Turquie,  dit-il,  sont  dans 
«  un  état  de  désorgamsation  complèle;  ce  pays 
«  menace  ruine  ;  sa  chute  sera  un  grand  njal- 
«  heur,  et  il  est  important  que  la  llussie  et  l'Au- 
«  gleterre  en  viennent  à  une  entente  parftite  el 
"  qu'aucune  des  deux  puissances  ne  fasse  un  pas 
«  décisif  à  l'insu  de  l'autre.  Tenez,  ajouta-t-il 
«  arec  un  accent  de  profonde  eonriction,  nous 
«f  avons  sur  les  hrns  un  homme  malade,  un 
«  homme  gravement  malade  ;  ce  serait ,  je  vous 
«  le  dis  firanchement,  un  grand  malheur  si  un 
«  de  ces  jours  il  venait  h  nous  échapper,  surtout 
«  avant  que  toutes  les  dispositions  nécessaires 
c  fussent  prtaes....  Mais  ce  n'est  pas  le  moment 
"  de  parler  de  cela.  »  Cinq  jours  après,  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre  fut  mandé  chez  l'empereur, 
et  la  conversation  se  rengagea  an  sujet  de  la 
Turquie.  L'empereur  s'empressa  de  déclarer  qu'il 
n'avait  pas  hérité  des  visions  dans  lesquelles 

1  ini[»ératrice  Catherine  se  complaisait  à  l'égard 
de  la  Turquie;  il  élait  bien  loin  de  désirer  plus 
(le  territoire  et  plus  de  pouvoir  qu'il  n'en  possi^ 
dait;  mais  son  rôle  de  chef  de  l  Eglise  grec(jue 
orthodoxe  lui  imposait  le  devoir  de  protéger  plu- 
sieurs millions  de  chrétiens  (|ui  se  trouvaient 
sous  la  domination  de  la  Porte  Uttouïane  :  "  Main- 
«  tenant,  continua-t-il,  la  Tarquic  est  tombée 
«  graduellement  dans  un  tel  état  de  décrépitude, 
«  que,  comme  je  vous  le  disais  l'autre  jour,  si 
t  désireux  que  nms  soyons  de  proloiiger  l'exls- 
"  tence  du  malndc,  i!  [ti  uf  su!)itement  mourir  et 
«  nous  rester  sur  les  bras.  11  en  est  des  enopires 
«  comme  des  Indiridas  ;  mie  fois  morts  ,  ifs  ne 
«  ressuscitent  pas.  Si  l'empire  turc  vient  à  tom- 
«  ber,  il  tombera  pour  ne  plus  se  relev  er.  Je  vous 
«  demande  s'il  ne  Tant  pas  mieux  être  préparé  à 
«  une  semblable  éventualité,  que  de  s'exposer  au 

«  chaos ,  à  la  confusion  qui  suivra  cette  cata-  . 
«  strophe,  dans  le  cas  où  elle  aurait  Keu  inopiné- 
«  ment ,  avant  que  nous  nous  fussions  tracé  un 
fl  plan  de  conduite?  »  Sir  Seymour,  qui  n'avait 
pu  d'iostractioin  précises  de  son  gouvernement, 
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répondit  que  la  Turquie,  quelle  que  Tût  sa  situation 
présente,  s'était  déjà  trouvée  dans  des  diiHoilltés 
non  moins  sérieuses  et  qu'elle  les  avait  surmon- 
tées. Quant  aux  arrangements  à  prendre  eu  vue 
d'une  éventualité  plus  ou  moins  probable,  l'am- 
bassadeur objecta  que  l'Angleterre  éprouverait 

Seut-étre  une  sorte  de  répugnance  à  escompter 
'aranœ  la  snooession  d'un  ancien  ami  et  allié  : 
«  Ce  principe  est  bon  et  bonnette,  réplitjua  vive- 
«  meut  l'empereur  ;  mais  ce  n  est  pas  faire  mou- 
«  lir  les  gens  que  d'ob?ier  aux  malheurs  que 
0  leur  mort  doit  entraîner.  Je  veux  vous  pnricr 
«  ici  eu  gentleman ,  sir  Hamilton  :  je  vous  dirai 
c  donc  DeMement  que,  si  rAngleterre  songe  à 
«  s'établir  un  de  ces  jours  à  Constantinople 
«  comme  à  Gibraltar,  je  ne  le  permettrai  pas.  De 
«  mon  côté,  je  suis  également  disposé  à  prendre 
«  l'engagement  (et  tout  le  monde  sait  que  la  pa- 
«  rule  de  l'empereur  Nicolas  est  sacrée)  de  ne 
«  pas  m'y  établir,  du  moins  en  propriétaire,  mais 
<  en  dépodiaire,  e'est  gèrent.  Ainsi ,  il  pour- 
«  rait  arriver  que  les  clrconstanres  me  missent 
a  dans  la  nécessité  d  occuper  temporairement 
«  Constantinople ,  si  rien  n'a  été  prévu ,  si  l'on 
«  doit  laisser  tout  au  hasard.  »  iL'amba.ssadciir 
s'empressa  de  communiquer  à  son  gouverne- 
ment cette  conversation  confidentielle,  et  le  chef 
du  cabinet  anglais,  lord  Russell,  répondit  par  une 
dépêche  secrète,  en  date  du  9  février,  dont  l'es- 
prit général  éWt  une  abstention  absolue  de  tout 
arrangement  éventuel  dans  les  affaires  d'Orient  : 
«  Trop  de  prévoyance  à  l'égard  du  malade,  di- 
«  salt-ll ,  deviendrait  la  cause  de  sa  mort.  >  Sir 
Hamilton  Peymour  étant  allé  lire  la  dépêche  de 
lord  Russell  à  l'empereur,  ce  dernier  revint  sur 
la  question  avec  une  nouvelle  hisislanee;  il  fit 
observer  «  qu'il  était  très-désireux  de  s'entendre 
c  avec  le  gouvernement  britannique  dans  le  but 
«  de  pourvmr  à  une  éventualité  aussi  probable 
«que  celle  de  la  chute  de  l'enipire  otlonian; 
«  qu'il  était  peut-être  plus  intéressé  que  1  Aii^le- 
«  terre  elle-même  à  empêcher  une  telle  cata- 
«  stro|^ ,  mais  qu'elle  éiut imminente,  inévi(a- 
«  ble,  et  qu'elle  pouvait  survenir  à  tout  moment, 
«  suit  qu'elle  fiît  amenée  par  une  guerre  e\(é- 
«  rieure,  ou  par  une  lutle  entre  le  vieux  parti 
«  turc  et  celui  des  réformes  nouvelles  et  super- 
«  licielics  d  origine  française,  ou  enfin  par  un 
c  soulèveinentdeschrétiensimpatientsde  secouer 
0  le  joug  musulman.  »  L'aniliassadeur  se  n'iifcr- 
mait  dans  les  termes  de  la  dépèche  du  cabinet 
anglais  :  «  Il  y  a  certaines  dioses  que  je  ne  souf- 
«  frirai  jamais,  s'écria  l'empereur;  ainsi  je  ne 
«  veux  pas  l'occupation  permanente  de  Constan- 
«  tinople  par  les  Russes;  je  ne  veux  pas  mm 
«  plus  que  Consfantinoplc  soit  jamais  nu  pouvoir 
«  ni  des  Âiiglaii»,  ni  dtsi  Français,  ni  d  aucune 
«  autre  grande  puissance.  De  même,  je  ne  per* 
«  mettrai  pas  qu'on  tente  de  reconstruire  un 
«  empire  byzantin,  ni  que  la  Grèce  obtienne  une 
«  eUeniinn  de  teititoin,  qui  en  femit  mi  Stat 


a  puissant.  Encore  moms  ponrrais>je  wnfMr  que 

0  la  Turquie  fût  morcelée  en  petites  républiques, 
u  destinées  à  servir  d'asile  aux  Kossuth,  aux  Mal- 
te zini  et  aux  autres  révolutionnaires  de  l'Europe, 
u  Plutôt  que  de  subir  de  tels  arrangements ,  je 
«  ferai  la  guerre  et  je  la  continuerai  tant  qu'il 
«  me  restera  un  soldat  et  un  fusil  !  i>  Sir  Sey- 
mour,  en  arguant  toujours  de  la  répugnance  que 
son  pouvpniemeiit  éprouvait  à  contracter  des 
engagements  éventuels,  que  les  événements  vien- 
draient rompre  ou  entraver,  demanda  timide* 
ment  à  l'empereur  s'il  ne  sutTisait  pas  de  déclarer 
qu'en  cas  de  catastrophe  aucune  puissance  ne 
serait  admise  k  prendre  possesaion  des  proviness 
ottomanes  :  n  Je  ne  me  refuse  pas  à  suivre  cette 
«  marche,  repartit  Nicolas  ;  mais  elle  me  semble 

8  pleine  de  difficultés.  11  n'y  a  pas  d'étémenb 
«  de  gouvernement  provincial  ou  communal 
«  chez  les  Turcs.  Vous  verriex  les  musuUnam 
«  attaquer  les  chrétiens  et  les  dirélieiM  se  jeter 
c  sur  les  musulmans.  Vous  verriez  aussi  les  dif- 
a  férentes  communions  chrétiennes  se  quereller 
«  entre  elles  ;  en  un  mot ,  tout  serait  anardiie , 
<  OdUGusioa  el  chaos,  i  L'ambassadeur  répéta 
que  son  gouvernement  souhaitait  que  les  choses 
restassent  longtemps  dans  le  même  état  en  Tur- 
qirie  :  «  On  aura  beau  faire,  interrompit  l'empfr 
a  reur  avec  impatience,  la  catastrophe  aura  lieu 
«  d'un  jour  à  l  autre  et  nous  prendra  au  dé> 
«  pourv  u.  Au  teste,  ajouta-t-il,  tout  ce  qu'il  me 
"  faut,  c'est  une  entente  avec  rAngleterrt*.  en 
a  vue  non  de  ce  qui  devra  se  faire,  maiâ  de  ce 
«  qui  ne  devra  pas  être  fnt.  •  L'ambaandeur 
s'empressa  de  dire  que  le  gouvernement  anglais 
était  tout  aussi  peu  disposé  que  le  gouvernement 
russe  à  souffrir  la  présence  des  Français  à  Gon- 
stanlinople,  et,  curieu\  de  savoir  s'il  n'existait  pas 
quelque  entente  secrète  entre  les  cabinets  de  St-Pé- 
tersbourg  et  de  Tiome,  8  fit  lemarqucr  à  l'empe- 
reur que  l'Autriche  n'était  pas  la  moins  intéressée 
dans  la  question  d'Orient  :  «  Vous  devez  savoir, 
«  répliqua  Nicolas,  que  quand  je  parle  de  la  Ru»- 
«  sie,  je  parie  de  1  Autriche  :  ce  qui  couvioiCà 
«  l'une  convient  à  l'autre.  Nos  intérêts  en  ce  qui 
«  concerne  la  Turquie  sont  parfaitement  idcnli- 

9  ques.  »  Puis,  pour  indiquer  de  quelle  manière 
pourrait  être  réglé  le  partage  territorial  de  la 
Turquie,  il  exposa  que,  les  Principautés  formant 
dt'jà  un  Etat  indépendant,  sous  le  protectorat  de 
la  Russie ,  la  même  situation  s'appliquerait  fort 
bien  à  la  Servie  et  à  la  Bulgarie  ;  que  1  Egvpte  et 
l'Ile  de  Candie  conviendraient  pent-Mi«  a  l'An- 
gleterre, et  qu'il  ne  s'opposerait  pas  à  lui  en  lais- 
ser prendre  possession  :  «  J'ai  la  plus  grande 
c  confiance  dans  le  gouveraernent  anglais,  <fit-i 
n  en  congédiant  l'ambassadeur  ému  et  eiiil-ar- 
s  rassé  de  ces  ouvertures.  Ce  n'est  point  un  cn- 
t  gagement  signé  que  je  lui  demande,  c'est  m 
«  échange  d'idées,  et  au  besoin  une  parole  de 
«  gentleman  entre  la  reine  et  moi.  »  L'empereur 
n'avait  pas  caché  au  représentant  de  l'Angleterre 
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que,  le  sultan  ayant  violé  une  parole  donnée 
et  se  eondonant  d'une  manière  fort  ditagriahle 

à  son  t'panl ,  il  envoyait  à  Constantinople  un 
ambassadeur  plénipotentiaire  au  lieu  d'une  ar- 
mée pour  demander  réparation.  Cet  ambassadeur 
était  le  prince  MenschikofT,  qui,  après  avoir  passé 
en  revue  la  flotte  de  Sébastopol  et  leti  trou{>es 
concentrées  à  Odessa,  s'embarqua  pour  CousLau- 
liiiopfo,  oà  il  fit  son  entrée  le  18  février  1853, 
avec  une  suite  nombreuse  et  imposante.  Il  se  ren- 
dit sur-le-cbamp  en  habit  de  ville  chez  le  grand 
vizir,  anqnd  U  eommuniqua  l'objet  de  M  mis- 
SMMi:  il  venait  se  plaindre  d  une  injure  faite  à 
•on  souverain  et  demander  d'une  manière  pé- 
lenptoire  que  toDS  les  sii^  de  le  Forte  appar- 
tenant à  la  relitrion  grecque  orthodoxe  fussent 
placés  désormais  sous  la  protection  immédiate 
de  l'empeiear  de  Rmaie.  Le  sQKan  ne  emt  pas 
devoir  obtempérer  à  cette  demande,  qui  lui  sem- 
blait empiéter  sur  ses  droits  de  souverain.  Le 
brait  eoanit  que  le  flotte  russe  était  en  mer  pour 
"tenir  menacer  Constantinople,  et  qu'une  armée 
russe ,  rassemblée  en  Bessarabie ,  allait  envahir 
les  Principautés.  L'insulte  dont  se  plaignait  l'em- 
pereur Nicolas  ne  fut  jamais  bien  précisée  ;  on  a 
supposé  qu'il  ne  pardonnait  pas  au  sultan  d'avoir 
cédé,  dans  I  affaire  dite  f\cs>  Lieux  saints,  aux  pré- 
tentions  de  la  France,  qui  exigeait  que  les  droits 
des  L.atins  etdesCrei  s  fussent  égaux  dans  l'exer- 
cice de  leur  culte  à  Jérusalem  et  à  Bethléheni  ; 
mais  cette  affaire  paraissait  avoir  été  réglée  de- 
puis deux  ans  à  la  satisfaction  des  trois  si^ataires 
du  traité  conclu  par  les  soins  de  l'ambassadeur 
de  France,  H.  de  Lavaiette.  d  7  eut  pourtant 
quelques  n^lamations  de  la  Russie  à  propos  de 
l'exécution  de  ce  traité,  qui  présentait  sans  doute 
une  importance  morale,  car  les  Latins  le  consi- 
déraient comme  une  victoire  remportée  sur  les 
Grecs,  il  est  plus  probable  que  l'empereur  Nico- 
las reproduit  k  Abd-uMlèdjid  de  lui  avoir  man- 
qué de  parole  dans  le  conflit  qui  s'était  élevé 
entre  eux  à  l'occasion  des  réfugiés  hongrois  et 
polonais.  Le  9  mars,  le  comte  de  Nesscirode  re- 
mettait à  sir  liamilton  Seyuiour  un  mémoran- 
dum qui  reproduisait  sous  une  forme  diplomati- 
que la  plupart  des  idées  que  l'empereur  avait 
énoncées  plus  i  ;itégoriquement  dans  ses  entre- 
tiens confidentiels  avec  l'ambassadeur  anglais  : 
«  Dans  la  pensée  de  l'empereur ,  suivant  ce  do- 
«  cument  ofBdd,  il  s'est  agi  purement  et  sim- 
«  plement  de  se  dire  confidentiellement  des  tieux 
«  parts  moins  ce  qu'on  veut  que  ce  qu'on  ne  veut 
«  pas,  et  ce  qui  serait  contraire  aux  inlérêto  an- 
«  glais,  re  qui  le  serait  aux  intérêts  russes,  afin 
c  que ,  le  cas  échéant,  on  évitât  le  danger  d'agir 
«  en  eontradielion  des  vnset  des  autres,  d  n'y  a  li 
«  ni  projet  de  partape,  ni  convention  à  rendre 
«  obhgatoire  aux  autres  cours.  C'est  un  simple 
«  édiange  d'opinions ,  et  l'empereor  ne  itrft 
«  point  qu'il  soit  nécessaire  d'en  parler  avant  le 
•  temps.  »  Mais  d^à  U  France  et  l'Angleterre 
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étaient  d'intelligence  non-seulement  pour  sau- 
vegarder l'indépendance  et  l'intégrité  de  l'empire 
ottoman,  mais  encore  pour  combattre  l'influence 
et  la  politique  de  la  Russie  en  Orient  ;  leurs  flottes 
se  dirigeaient  simultanément  vers  les  Dardanelles 
avec  des  instructions  secrètes.  «  Ce  qu'il  im- 
«  porte,  disait  le  ministre  des  affaires  étrangères, 
«  M.  Drouyn  de  Lhuys,  c'est  que  personne  en 
«  Europe  ne  soit  autoraé  è  penser  que,  s'il  éd^ 
a  tait  à  Constantinople  une  crise  ea|Mble  de  com- 
«  promettre  l'existence  de  l'empfae  ottoman,  la 
«  France  et  l'Angleterre  prendraient  une  atHtode 
«  différente.  »  L'empen  ur  Nimlas  fut  vivement 
peiné  de  voir  l'Angleterre  se  détacher  tout  à  ooup 
de  son  alKanee  et  agir  d'aeeord  avee  la  France 
en  opposition  contre  lui.  Le  ministère  anglais, 
il  est  vrai ,  venait  d'être  modifié,  et  lord  Uaren- 
don  siieeédait  \  lord  Kussell.  Le  nouveau  minis- 
tre répondit  au  mémorandum  russe ,  en  consta- 
tant que  l'empereur  lui-même  considérait  la 
chute  de  l'empire  turc  comme  une  éventualité 
incertaine  et  éloignée,  et  qu'aucune  crise  ne 
rendait  rette  cliute  imminente.  Nicolas  eut  à 
cœur  de  réfuter  personnellement  diverses  asser- 
tions erronées  de  ce  mémorandum.  Dans  an 
dernier  entretien  avec  sir  Seymour  :  «  Je  vous 
«  prie  de  bien  comprendre,  lui  dit  sèchement 
«  l'empereur,  que  l'engagement  que  j'ai  prismoi> 
«  mAme  vis-à-vis  de  la  Grande-Bretagne  au  su- 
«  jet  de  la  Turquie  sera  également  obligatoire 
«  pour  mon  successeur.  Mes  intentions  sont  oon- 
«  signées  maintenant  dans  des  mémorandums  que 
a  je  vous  prie  de  ne  pas  oublier,  et  tout  ce  que 
«  j'ai  promis,  mon  6m  te  tiendra,  si  les  dian- 
t  gements  dont  il  s'agit  arrivaient  sous  .son 

<  règne;  oui,  monsieur,  aiouta-t-il  avec  force, 
«  mes  engagements  snMiBteront  même  après 
«  moi ,  et  mon  fils  sera  prêt  à  les  remplir  avec 
«  le  même  empressement  qu'eût  montré  son 
«  pire.  >  Le  8  mai ,  le  prince  Mondiikoff  remit 
au  ministre  des  affaires  étrangères  de  la  PMto 
une  note  par  laqudte  il  demandait  une  réponse 
péremptonv  à  ses  réclamations  dans  le  délai  de 
cinq  jours.  Le  divan  répondit  le  10  mai  que  la 
Sublime  Porte  prouvait  assez ,  par  la  sollicitude 
constante  dont  elle  était  animée  à  l'égard  de  ses 
sujeta  diréliens,  son  intention  formelle  de  ne 
point  porter  atteinte  à  leurs  pri\ilége8  garantis 
par  les  traités;  mais  que  placer  ses  propres  su- 
jets sous  la  protection  de  l'empereur  de  Russie, 
ce  serait  abdiquer  son  indépendance  et  sacrifier 
sa  dignité.  Le  prince  Menschik-off,  ayant  sommé 
une  dernière  fois  te  gouvernement  turc  de  don- 
ner satisfaction  à  la  Russie,  déclara  le  18  mai 
qu'U  rompait  définitivement  avec  ce  gouverne- 
ment :  c  Le  refilt  d'une  garantte  pour  te  culte 
«  orthodoxe  gréco-russe ,  disait-il ,  devra  désor- 
c  mais  imposer  au  gouvernement  ru^se  la  néces- 
«  site  de  h  chercher  dans  sa  propre  puissance, 
d  Ainsi,  toute  atteinte  portée  au  statu  quo  de 

<  rSfl^  d'Ortent  et  à  son  intégrite  sera  oonsi- 
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c  dérée  par  l'empereur  comme  l'équivalent  d'ane 
«  infraction  à  l'esprit  et  à  la  lettre  des  stipula - 
«  lions  existantes,  comme  un  acte  hostile  cn- 
«  vers  la  Russie,  et  cet  acte  hostile  imposerait 
«  à  Sa  Hiljeilé  l'obligalioil  de  recourir  à  des 
a  moyens  que ,  dans  sa  constante  sollicitude 
«  pour  la  stabilité  de  l'empire  ottoman  et  dans 
c  son  amitié  linoère  pour  le  sultan,  l'empereur 
u  a  toujours  eu  à  cœur  d'écarter.  »  Le  même 
jour,  le  prince  MensciiikolT  se  relirait  à  bord  d  uo 
lUKfiie  mue,  et,  après  quelques  nouveaux  es- 
sais de  n/'^ociation  également  infructueux ,  il 
s*éloîgoa  de  Constantinople,  le  21  mai,  avec  tout 
le  persouuri  de  l'ambassade.  Les  ambassadeurs 
d'Autridief  de  France,  trAngleterre  et  de  Prusse 
s'étaient  abstenas  en  apparence  d'iniluencer  le 
gourernement  turc  dans  une  question  qui  tou- 
chait à  la  lil>crté  d'action  et  à  la  souveraineté  do 
sultan.  Le  comte  de  Nessclrode  envoya  encore 
un  courrier  au  grand  vizir  |)our  lui  faire  savoir 
que  l'empereur  approuvait  pleinement  la  con- 
duite et  les  actes  de  son  plénipotentiaire,  et  (]ue 
désormais  la  mission  pacilique  du  prince  Mcns- 
cbikofT  étant  ternunée,  les  années  russes  en- 
treraient imniédî.ilciiifiit  dans  les  principautés 
danubiennes.  Un  luiuiift  ste  de  l'empereur  Ni- 
colas, en  date  du  14  juin,  annonça  pres(|ue  si- 
multanément l'entrée  de  ses  années  dans  les 
Priiicijpautés  :  «  Toutefois,  même  à  présent,  di- 
«  sait-il,  notrè  intention  n'est  point  de  commen- 
<t  cer  la  guerre;  par  l'occupation  des  Principau- 
«  tés,  nous  voulons  avoir  entre  les  mains  un 
«  gage  qui  nous  réponde,  en  tout  état  de  cause, 
0  du  rétablissement  de  nos  droits.  Nous  ne  cher» 
«  cboiis  point  de  conquêtes  :  la  Russie  n'en  a  jpas 
«  besoin.  Nous  éemandoni  qu'il  soit  saûsfiiit  à 
«  un  droit  légitime  si  ouvertement  enfreiul  ; 
c  nous  sommes  prêt  m^e  dès  à  présent  à  ar- 
t  rèter  le  mouvement  de  ma  troupes,  si  la  Port» 
«  Ottoniaiio  s'engage  à  observer  religieusement 
«  l'intégrité  des  privilèges  de  l'Eglise  orthodoxe. 
«  Hais  si  l'obstination  et  l'aveuglement  veulent 
«  absolument  le  contraire ,  alors ,  appelant  Dieu 
c  à  notre  aide,  nous  nous  en  remettrons  h  lui 
«  du  soia  de  décider  de  notre  différend,  et,  plein 
«  d'eqioir  en  sa  main  toute  -  puissante ,  nous 
«  marcherons  à  la  défense  de  la  foi  orthodoxe.  « 
Los  (lottes  anglaise  et  française ,  qui  étaient  de- 
puis le  4  juin  dans  les  eaux  des  Dardanelles, 
allèrent  mouiller  le  15  juin  dans  la  baie  de  ncsikn. 
Le  manifeste  de  l'empereur  Nicolas  avait  été 
précédé  d'une  dicolaire  trè»-iiette  et  très-espli- 
cite  de  son  premier  ministre,  en  date  du  30  mai, 
destinée  à  éclairer  l'iiurope  sur  l'objet  et  la  na« 
ture  dea  réciamalkos  adressées  par  le  gouverne» 
ment  russe  k  la  Porte  Ottomane  :  «  En  soumettant 
«  notre  ultimatum  au  jugement  impartial  des 
c  caUnels,  disait  le  eomte  de  Nesseirode,  nous 
«  leur  laissons  décider  si,  après  les  torts  si  graves 
c  dont  la  Porte  s'est  rendue  coupable  envers 
«  BOUS,  après  qu'alla  noua  donné  tant  de  causes 
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«  de  ressentiment  légitime ,  il  était  pooAle  de 

«  se  contenter  d'une  simple  satisfactmn.  L'exa- 
«  mcn  consciencieux  du  projet  de  note  annexé  à 
«  cette  circulaire  prouvera  que,  dépouillé  de  toute 
«  forme  de  trÉtté  ou  même  de  contrat  synallag» 
0  matique ,  ce  projet  de  note  n'a  rien  qui  soit  mn- 
«  traire  aux  droits  de  souveraineté  du  sultan,  rien 
«  (|ui  implique  de  notre  part  les  préteoCîoos  esa- 
t(  gérées  cpie  nous  prête  une  défiance  au<si  injo- 
«  rieuse  pour  nous  qu'elle  est  peu  justitiée  par 
«  nos  actes  antérieurs.  Cet  examen  suffira .  nous 
a  l'espérons,  pour  faire  évanouir  les  faux  bruits 
c  répandus  sur  nos  exigences  hautaines,  et  pour 
«  montrer  que  n  le       des  derniers  noyns 
"  d'acconunoileuient  que  nous  proposons  pour 
«  résoudre  les  dilliculbés  qui  nous  ont  été  susci- 
«  tées  dans  Traire  des  lieux  saints,  amène  des 
0  complications  compromettantes  pour  la  paix, 
«  ce  n'est  pas  sur  nous  que  la  responsabilité  en 
a  devra  retomber  aux  yeux  du  monde.  »  Ce  lut 
le  ministre  des  affaires  étrangères  de  France  qui 
se  chargea  de  répondre  à  ce  document  au  nom 
des  deux  cabinets  de  Paris  et  de  Londres.  Quant  à 
la  Porte  Ottomane,  conseillée  par  les  ambassa- 
deurs français  et  anglais,  elle  repoussa  ce  projet  de 
note,  qui  énonçait  seulement  que  le  sultan ,  vou- 
lant donner  un  nouveau  témoignage  de  son  amitié 
^ilI^ère  à  son  auguste  allié  et  <inii .  avait  «laifiné 
apprécier  et  prendre  en  sérieuse  considération 
les  représentations  franches  et  cordiales  dont 
l'ambassadeur  de  Russie  s'était  rendu  l'organe 
eu  faveur  du  culte  orthodoxe  d'Orient.  Ln  imu- 
veau  projet  de  noté  ooneiliatrioe,  védîgé  par 
l'empereur  Napoléon  lui-même,  et  approuvé  par 
le  chef  du  cabinet  anglais,  auquel  l'avait  commu- 
niqué  l'ambassadeur  de  France  à  Londres,  fat 
adressé,  de  Paris,  le  1"  juillet,  au  gouverne- 
ment russe,  tandis  que  ce  même  projet  de  note 
était  soumis  à  l'approbation  de  l'Autneiie  et  de 
la  Prusse.  Le  corps  d'armée  do  général  Luders 
et  celui  du  général  Danneberg  avaient  passé  le 
Pruth ,  pour  entrer,  l'un  en  Valachie ,  l'autre  en 
.Moldavie.  Une  proclaflMiion  du  gén^l  en  chef, 
prince  Gortschakoff,  annonça  que  l'orrupation 
préalable  des  Principautés  n  avait  pas  d  autre  but 
que  de  leur  assurer  un  protectorat  immédiat 
et  efTlcace  dans  des  rirconstanoes  dinicilps.  et 
qu  elle  cesserait,  le  jour  où  1  empereur  de  Russie 
aurait  obtenu  la  réparation  qu'on  lui  devait  et 
les  garanties  qu'il  était  en  droit  d'exiger  pour 
l'avenir.  La  Porte  Ottomane  protesta  juillet) 
contre  le  passage  du  Pralb  pw  l'année  rusae,  et 
Omer-Paclia,  généralissime  de  Tannée  turque, 
écrivit  au  général  Gortschakoff  pour  le  sommer 
d'éraeoer  les  Principautés  dans  un  d^  de  qotee 
jours.  En  apprenant  l'arrivée  des  flottes  alli«'H>s  à 
Besika,  le  comte  de  Nesseirode  adressa  aux  agents 
de  la  Russie  à  l'étranger  une  novreHe  dreâaftre 
[2  juillet),  dans  laquelle  il  déclarait  que  «  l'occu- 
«  nation  des  eaux  des  Dardanelles  par  les  flottes 
«  nançaise  et  anglaise,  plaçait  la  Russie  sous  la 
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c  coup  d'une  démonstration  comminatoire  qui 

<  devait  iatalemenl  amener  de  noQvelles  omn- 

a  plications.  »  Les  cabinets  des  Tuileries  et  de 
St-James  répondirent  à  cette  circulaire  en  la  dis- 
entant.  M.  Drourn  de  Lhuys  expliqua  (1  li  juillet) 
la  présence  des  flottes  à  l'entrée  des  Dardanelles 
comme  une  mesure  de  prévoyance ,  qui  n'avait 
waxnm  eareetère  hmtile  Tis-i-vis  de  la  Russie, 
mais  qui  était  commandée  par  les  circonstances 
et  justiOée  par  les  armements  que  la  Russie  fai- 
sait depuis  plusieurs  mois  en  Bessarabie  et  en 
Crimée.  La  baie  de  Besika  se  limivatt  d'aflleurs 
en  dehors  des  limites  assignées  aux  vaisseaux  de 
guerre  étrangers  par  le  traité  de  IH4I.  La  ré- 
ponse de  lord  Clarendon  était  h  peu  près  iden- 
tique (iti  juillet)  :  il  y  soufcnnit  (pie  l  .irrivtV  des 
flottes  alliées  dans  la  baie  du  iiesika  ne  violait 
anenn  trailé  existant  et  ne  menaçait  pai  l'indé- 
pendance de  la  Turquie ,  taridis  (|tic  l'occupation 
des  Principautés  par  les  Russes  était  une  viola- 
tion flagrante  dei  trattés,  et  antortsait  le  snttan  k 
prier  les  coninianilntits  des  flofffN  de  sn  rappro- 
cher de  Coiistantiuople.  La  conférence  des  mi- 
nistres [)i(>iiipotentiaiTes  réunis  à  Tienne  avait 
approuvé  complètement  le  projet  de  note  sou- 
mis au  cabinet  de  St-Pétersbourg  par  la  France 
et  l'Angleterre  ;  les  puissances  médiatrices  étant 
d'accord  pour  favoriser  cette  transaction  amia« 
ble.  l'empereur  de  Russie  ne  fit  aucune  difliculté 
d'accepter  purement  et  simplement  la  note  qui 
devait  terminer  son  différend  avec  la  Porte  Otto- 
mane. Mais  le  Divan  ne  voulut  .Hlliérer  à  cette  note 
qu'après  y  avoir  introduit  diil'ùrentes  modiiira- 
tions  plus  ou  moins  sérieuses ,  et  l'empereur,  in- 
difîné  du  mauvais  vouloir  de  son  ancien  allié,  la 
rejeta  tout  à  fait.  Dans  une  dépêche  adressée  au 
chargé  d'affaires  de  Russie  h  Vienne  (7  septem- 
bre", le  comte  de  Nessclrode  déclara  caléporiquo- 
ment  que  1  empereur,  ne  s'étant  pas  arrogé  le 
droit  de  faire  des  diangemenis  dans  ane  note 
rédigée  par  les  puissances  médiatrices  et  njiprou- 
vée  par  la  conférence  de  Vienne,  ne  pouvait  re- 
connaître ce  droit  au  sultan  :  «  De  deux  choses  une 
«  seule  est  possible,  disait  le  chef  du  cabinet 
«  russe  :  ou  les  changements  exigés  par  la  Porte 
c  sont  importants  ;  alors  il  est  tout  naturel  que 
c  nous  refusions  d'y  donner  notre  acquiescement  ; 

<  ou  ils  sont  insignifiants  :  dans  ce  cas.  pourquoi 
«  le  Divan  en  fait-il  dépendn'  son  acceptation  ?  » 
Le  ciuuigement  le  plus  considérable  portait  sur 
le  paragraphe  suivant  :  «  Si  à  toutes  les  époques 
«  les  empereurs  de  Russie  ont  témoigné  leur  ac- 
«  tlve  sollicitude  pour  le  maintien  des  immunités 
«  et  privilèges  (le  l'Eglise  orthodoxe  grecque 
«  dans  1  empire  ottoman,  il  est  constant  que  les 
m  sultans  ne  se  sont  jamais  raftisés  à  les  consa- 
«  crer  de  nouveau  par  des  actes  solennels.  »  Le 
Divan  avait  modiûé  ainsi  ce  paragraphe  :  «  Si  à 
«  toutes  les  époques  les  eiiipereui  s  de  Russie  ont 
a  témoigné  leur  active  sollicitude  pour  le  culte 
«  de  l'Bidise  orthodoxe  grecque,  les  sultans  n'omt 


c  Jamai»  eeui  de  veiller  au  maintien  des  immu- 
t  nflés  et  privilèges  de  cette  BgKse  dans  l'empire 

«  ottoman  et  de  les  consacrer  do  nouveau.  »  Le 
comte  de  Nesselrode  fit  ressortir  avec  beaucoup 
de  justesse  Pinconséquenoe  de  cette  nouvelle  ré- 
daction :  a  si  nous  reconnaissions,  dit-il,  que  la 
«  Porte  n'a  jamais  cessé  de  veiller  aux  privilèges 
«  par  elle  accordés  au  culte  grec  orthodoxe,  nous 
«  avouerions  que  nos  plaintes  adressées  à  ce 
«  sujet  sont  sans  valeur.  »  Au  reste,  les  modifi- 
cations apportées  par  le  cabinet  turc  à  ce  projet 
de  note ,  qui  avait  pris  le  nom  de  Note  de  Vienne 
après  que  la  confén'nce  y  eut  pleinement  adhéré, 
témoignaient  d'une  opiniâtreté  malveillante  qui 
cherchait  à  se  créer  un  motif  de  rupture  définitive 
avec  la  Russie.  Fn  même  temps,  les  commen- 
taires francs  et  énergiques  auxquels  avait  donné 
Heu  de  la  part  de  la  Russie  fa  discussion  des 
changements  demandés  par  la  Porte  Ottomane , 
montraient  clairement  que  le  cabinet  russe,  en 
acceptant  textuellement  la  note  [)ro[)osée  par  les 
puissances  médiatrices,  n'avait  rien  rabattu  de 
ses  prétentions  vis-à-vis  de  la  Turquie.  La  con- 
férence de  Viamw  Mima  les  chicanes  et  l'obsti- 
nation de  la  porte,  mais  elle  n'essaya  pas  de 
lui  faire  entendre  la  voix  de  la  raisoa  et  de  la 
justice.  Il  était  aisé  de  voir  que  le  cabinet  turc 
subissait  une  direction  occulte,  et  l'on  sut  bien* 
tôt  que  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  f:<instan- 
tinople,  lord  Stratlord  RedclifTe,  était  I  Ame  des 
conseils  du  sultan.  On  ne  craignit  pas  d'exci* 
ter  le  fanatisme  musulman  contre  la  Russie. 
Les  ulémas ,  pou.s.sés  par  une  intrigue  dont 
l'auteur  n'était  que  trop  oomiu,  Bommèrent  le 
sultan  de  déclarer  la  guerre  à  la  Russie  ou  d'ab- 
diquer. Deux  frégates  anglaises  et  deux  frégates 
françaises  étaient  vannes  jeter  l'ancre  devant 
Constantinopic  !  K  septembre',  l  e  sultan  fit  appd 
à  l'assemblée  du  peuple  \jKud»chliui-amun\]  ;  l'as* 
semblée  fut  unaimne  pour  décider  que  ht  Porte 
devait  persister  dans  les  modifications  apportées 
à  la  Note  de  Vienne,  attendu  que  Tadoptiou  pure 
et  simple  de  cette  note  anéantirait  la  souveraf» 
noté  et  blesserait  l'indépendance  du  sultan.  La 
Porte  déclara  donc  la  guerre  à  la  Russie  le  4  oc- 
tobre. L'empereur  Nicolas  était  allé  spontané* 
ment  s'aboucher  avec  l'empereur  d'Autriche  an 
camp  d'Olmutz  (21  octobre).  Il  voulait  sonder  les 
intentions  du  jeune  empereur,  et  savoir  par  lui- 
même  ce  qu'il  en  pouvait  attendre.  L'entrevue 
entre  eux  fut  cordiale,  quoique  François-Joseph 
évitât  de  s'engager  dans  une  alliance  olTensive  et 
défensive  avec  la  Russie.  L'empereur  d'Autriche 
représenta  humblement  h  son  aufftiste  bienfaiteur 
qu'ils  avaient  l'un  et  l'autre  de  grands  ménage- 
menta  à  garder  dans  les  dreonstances  présentes; 
que  toutes  ses  sympathies  étaient  acquises  sans 
doute  à  la  Russie,  mais  qu'il  lui  rendrait  des 
services  phis  efficaces  en  affectant  de  rester  non* 
fre ,  qu'en  prenant  les  armes  pour  soutenir  sa 
cause;  car  il  ne  faudrait  qu'une  démonstration 
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hostile  de  la  part  du  gouvernenient  autricliien 
pour  faire  éclater  la  guerre  en  Italie  et  sur  les 
inirds  du  Rhin.  D'ailleurs  l'Autriche  était  <^puisée 
d'hommes  et  d'argent.  L'empereur  Nicolas  n'in- 
sista pas,  et  même  fl  fit  mine  de  se  rendre  aux 
observations  de  l'empereur  (rAutrifhp.  Il  s'em- 
pressa de  retourner  à  Varsovie,  où  l'empereur 
d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse  ne  tardèrent  pas  à 
le  rejoindre.  On  agita  encore  la  question  d'une 
triple  alliance  destinée  à  sauvegarder  la  paix 
générale  ;  mais  les  bases  manquaient  pour  asseoir 
celte  alliance,  qui  ne  pouvait  se  fonder  sur  les 
traités  de  1815,  ctqui  eût  entraîné  inévitablement 
une  guerre  européenne.  Il  fut  convenu  seulement 
que  l'Autriche  et  la  Prusse,  chacune  de  son  c6t('', 
s'interposeraient  comme  mMiatrices  dans  le  cas 
où  se  rouvriraient  les  conférences  de  Vienne. 
Le  roi  Frédéric-Giiillaame  revint  seul  dans  ses 
Etats;  mais  l'empereur  de  Russie.  accnnipapn(^ 
du  grand-duc  héritier,  pas.sa  par  la  l'russe  avant 
de  retourner  à  St*Pétersbourg ,  et  s'arrêta  quel- 
ques jours  au  palais  de  Sans-Souci.  L'accueil  que 
lui  iit  son  beau-frère  fut  plus  sympathique  et 
plus  affectueux  que  jamais.  Us  convinrent  en- 
semble de  la  marche  politique  qu'ils  avaient  à 
suivre  ru«.«t  l'autre,  ens'aidani  mutuellement 
nns  montrer  qu'ils  fassent  d'intelifffence.  Le  ba- 
ron de  Meyendorf,  ambassnJeur  de  Russie  à 
Vienne ,  après  avoir  rempli  longtemps  à  fieriin 
les  mêmes  fonctions,  prêta  le  concours  de  son 
expérience  et  de  son  habileté  diplomatiques  aux 
pourpaiîeni  intimes  des  deux  souverains,  qui  se 
quittèrent  arec  une  émotion  bnrolontafre  comme 
s'ils  eussent  pressenti  qu'ils  ne  devaient  plus  se 
revoir.  La  guerre  commençait  à  la  fois  sur  le 
Danube  et  sur  ht  côte  d'Asie.  Le  prince  Gort- 
schakofT  avait  répondu  à  Omer-Pacha  que  l'em- 
pereur, son  maître,  ne  lui  ayant  donné  aucun 
pouvuir  pour  traiter  de  la  paix  ni  de  la  guerre, 
en  lui  ordonnant  d'occuper  les  Principautés,  son 
rôle  était  de  ne  point  attaquer,  mais  de  se  dé- 
fendre. Le  16  octobre,  les  Turcs  s'emparèrent 
d'une  lie  du  Danube  près  de  la  forteresse  de 
Widdin  ;  et,  peu  de  jours  après,  la  flottille  russe 
fut  vivement  canonnée  en  passant  sous  les  murs 
d*bsaktscha  et  perdit  beaucoup  de  monde.  La 
flotte  anglo-française ,  sous  les  ordres  des  ami- 
raux Hamelin  et  bundas,  était  entrée  le  21  dans 
les  Dardanelles.  Une  drcnlaire  du  coale  de  Nés» 
selrodc  annonçait  que  la  Russie  s'abstlênArait  de 
prendre  l'otlensive  :  «  11  dépendra  donc  entière- 
«ment  des  puissances,  ajoutait-il,  de  ne  pas 
«  âargir  les  limites  de  la  guerre,  si  les  Turcs 
<  s'obstinent  à  vouloir  nous  la  faire  opiniAtré- 
«  ment,  et  de  ne  pMnt  lui  donner  tm  caractère 
o  autre  que  celui  que  nous  voulons  lui  laisser.  » 
A  la  déclaration  de  guerre  de  la  Turquie,  l'em- 
pereur Nicolas  aTait  répondu  par  un  manifeste 
plein  de  fierté  et  de  modération  (20  novembre)  : 
«  £n  vain,  disaitnl,  les  principales  puissances  de 
c  l'Bwope  ont  chnché  par  leurs  exhortations  à 


«  ébranler  l'aveugle  obstination  du  gouveme- 
c  ment  ottoman  ;  c'est  par  une  déclaration  de 

<i  guerre,  par  une  proclamation  remplie  d'acca- 
«  sations  mensongères  contre  la  Russie,  qu'il  a 
<  répondu  aux  dTorts  pacifiques  de  l'Europe 

0  ainsi  (iii'à  notre  longanimité;  enfin,  enrôlant 
c  dans  les  rangs  de  son  armée  les  révolutÏMi- 
«  naires  de  tonales  pays,  la  Porte  Tient  de eom- 
B  mencer  les  hostilités  sur  le  Danube.  La  Russie 
R  est  provoquée  au  combat  ;  il  ne  lui  reste  donc 
.(  plus ,  se  reposant  en  Dieu  vnù  confiance,  qu'à 
«  recourir  à  la  force  des  aimes  pour  contraindre 
a  le  gouvernement  ottoman  à  respecter  les  trai- 
«  tés,  et  pour  obtenh*  la  réparation  des  offenses 
«  par  lesquelles  il  a  répondu  à  nos  demandes  les 

1  plus  modérées  et  à  notre  sollicitude  légitime 
«  pour  la  défense  de  la  foi  orthodoxe  en  Orient, 
«  ceHe  que  professe  également  notre  peuple 
«  russe  1  »  L'armée  turque ,  commandée  par 
Onier-Pacha,  passa  le  Danul>e  sur  plusieurs  points; 
les  Russes  repoussèrent  l'ennemi  à  Giorgiewo  «C 
à  Oitenizza  (2  et  4  novembre  .  Les  Turcs  se  re- 
tirèrent de  l'autre  côté  du  lleuve  après  quelques 
combats  sanglants.  Le  corps  d'armée  qui  opérait 
en  ,\sie  sous  les  ordres  d'Abdi-Pacha ,  fut  battu 
par  le  prince  Orbelian  sur  la  frontière  de  l'Ar- 
ménie russe (14  novembre),  puis  coroplélement 
défait  par  le  prince  BebutofT,  qui  lui  erdeva  ii 
pièces  de  canon  (1"  décembre}.  Les  flottes  alliées 
étaient  d^à  dans  le  Bosphore,  et  Resditd-Pa- 
rlia  avait  demandé  aux  aeux  amiraux  de  pro- 
téger les  côtes  de  l'empire  ottoman  contre  les 
entreprises  de  la  flotte  russe,  qu'on  disait  sortie 
du  port  de  Sébastopol.  Cette  flotte,  comprenant 
6  vaisseaux  de  ligne  et  d'autres  petits  bâtiments, 
sous  les  ordres  du  vice-amiral  NachimotT,  surprit 
une  division  de  la  flotte  turque  dans  la  rade  de 
Sinope  (30  novembre),  et  anéantit  les  1.3  pros 
navires  qui  la  composaient  avec  une  vingtaine 
de  transports  chargés  de  troupes  et  de  munitions. 
4, ()()()  Turcs  périrent  :  ils  avaient  eux-mêmes 
mis  le  feu  à  leurs  vaisseaux  ,  la  ville  de  Sinope, 
qui  prit  une  part  active  à  l'opiniâtre  défense  des 
Ottomans,  devint  en  partie  la  proie  des  flamnies. 
Jusque-là ,  les  puissances  médiatrices  assuraient 
que  le  fil  des  négociations  n'était  pas  rompu ,  et 
une  note  collective,  émanée  de  la  conférence  de 
Vienne  (5  décembre),  avait  été  envoyée  a  Con- 
stantinople  dans  le  but  de  faire  cesser  les  hostt* 
lifés  entre  les  parties  belligérantes  :  la  Russie 
ayant  déclaré  qu'elle  était  towours  disposée  à 
traiter,  on  demandait  au  sultan  de  fixer  hn-roême 
ses  conditions.  Cette  note  pnrvint  à  l'ambassa- 
deur anglais,  qui  ne  la  cooununiqua  pas  au 
Diran  et  qui  la  garda  entre  ses  mains,  sous  pré- 
texte que  le  moment  n'était  pas  opportun  pour 
en  faire  usage  I  Chaque  jour,  chaque  heure  ag- 
gravait la  situation,  et  les  relations  diplomatiques 
devenaient  à  chaque  instant  plus  aigres,  plus 
envenimées.  Les  cabinets  de  Paris  et  de  Londres, 
sous  l'impression  de  la  nouvelle  du  désastre  de 
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Sînope,  (iécKiôreiit  que  les  flottes  alliées  cittrc- 
raieDt  dans  la  mer  Noire  :  «  Il  nous  faat,  »  disait 
M.  Drouyn  de  iJuiys  dans  sa  circulaire  du  30  dé- 
cembre, a  un  gage  qui  uous  assure  le  rétablisse- 
«  meut  de  la  paix  en  Orient  k  des  conditions  qui 
«  ne  changent  pas  la  dishiliution  des  forces  rcs- 
c  pecUves  des  grands  Etats  de  1  Europe.  »  L  en- 
trée des  flottes  alliées  dans  la  mer  Noire  (  4  jan- 
vier ISrJV;  avait  6[(>  pr6c('<ivc  d'une  dérlaiiitioa 
des  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre  à 
Constantinople ,  annonçant  au  commandant  de 
Sél»astopol  que  cette  démonslration  navale  n'avait 
pas  d'autre  objet  que  le  maintien  de  la  paix;  en 
conséquence,  la  lluttc  russe  était  invitée  à  ne 
pas  sortir  du  port  de  Sébastopoj  ;  tout  bfttbnent 
de  guerre  russe  qui  serait  rencontré  en  mer  par 
la  croisière  anglo-française  devrait  être  ramené 
à  Sébastopol  ou  dans  le  fM>rt  le  plus  voisin ,  et 
toute  agression  tentée  contre  le  pavillon  ou  le  ter- 
ritoire ottoman  encourrait  une  répression  énergi- 
que de  la  part  des  Hottes  alliées.  En  même  temps, 
le  cabinet  des  Tuileries,  qui  était  de  Innine  foi,  ne 
cessait  de  répéter  qu'il  n  avait  eu  vue  que  l'équi- 
lilm  européen,  et  II  menaçait  de  prendre  fait  et 
cause  contn?  celle  des  deux  parties  bellipérnntcs 

aui  mettrait  le  plus  d'obstacles  au  rétablissement 
ela  paix  (  15  janner).  Les  conférences  de  Vienne 
étaient  closes,  et  le  comte  de  Nesselmde  faisait 
savoir  aux  représentants  de  la  Uussie  à  Paris  et 
k  Londres  que  Tempereur  Nicolas  regreftelt  sin- 
cèrement de  voir  la  paix  compromise  plutôt  que 
sauTCgardée  par  l'entrée  des  flottes  alliées  dans  la 
mer  Noire  :  «  Un  hasard  suffit  aujourd'hui,  disait- 
«  il,  pour  produire  une  collision  d'où  naîtrait  une 
«  confia srat ion  générale,  et  l'empereur  repousse 
<  d  avance  ia  responsabilité  de  I  initiative  qui  en 
«  aura  donné  le  signal  (16  janvier).  »  Nicolas  I'' 
avait  peine  à  croire  (jne  la  France  se  laissât  en- 
traîner à  tant  de  partialité  pour  la  Turauie,  à 
une  hostilité  si  flagrante  contre  lui ,  car  la  pro* 
tcctinn  exclusive  accordée  à  la  marine  ottomane 
n  était  plus  un  fait  de  médiation,  mais  d'interven- 
tion. La  flotte  anglaise  cherchait  à  rencontrer  la 
flotte  russe,  qui  avait  quitté  le  mouillage  de  Sé- 
hastopol  :  elle  avait  ordre,  disait-on,  de  l'atta- 
quer a  l'improviste  et  de  la  détruire  de  fond  en 
comble.  La  guerre  continuait  sur  les  bords  du 
Danube.  Les  hospodars  de  Valachie  et  de  Mol- 
darie  araient  déposé  leurs  ponroira  pour  n'ayoir 
pas  à  se  prononcer  entre  la  Russie  et  la  Tur- 
quie :  par  un  ouiusc  du  8  octobre  i8u3 ,  l'em- 
pereur Nicolas  avait  conflé  l'administration  des 
deux  Principautés  au  général  baron  Budberg. 
Les  Turcs  remportèrent  quelques  avantages  in- 
signifiants en  Valachie,  surtout  à  Czetate,  où 
le  combat  se  prolongea  pendant  plusieurs  jours 
(6  à  !0  janvier  1854);  mais  la  ville  de  Czetate 
fut  reprise  par  les  Russes,  qui  investirent  Kalafat 
et  portèrent  leur  attaque  dans  le  cœur  du  pays, 
malgré  la  résistance  opiniâtre  de  l'armée  otto- 
mane. L'empereur  sentait  hieo  que  d'un  jour  à 
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l'autre  la  guerre  allait  s'étendre  et  se  généra" 
liser  ;  la  France  et  l'Angleterre  ne  pourraient  se 

fetiir  longtemps  dans  le  rôle  de  médiatrices 
qu  elles  avaient  adopté  ;  car  elles  prévoyaient  elles- 
mêmes  l'issue  imminente  de  leur  position  diffi- 
cile, et  elles  se  pré[)araient  secrètement  à  envoyer 
un  corps  expéditionnaire  en  Orient,  où  leurs 
flottes  étalait  dé}à  maîtresses  de  la  mer  Noire. 
Nicolas  I"  ne  restait  pas  en  arrière  dans  ses  pré- 
paratifs de  défense  :  il  levait  des  troupes ,  il  fai- 
sait fondre  des  canons,  il  rassemblait  d'immen- 
ses approvisionnements  de  soufre  et  de  salpêtre. 
0  Tout  ce  que  l'on  voit  ici,  »  écrivait  de  St-Pé- 
tersbourg  l'ambassadeur  anglais  à  son  gouver- 
nement (  i  0  janvier),  <  annonce  l'approche  de  la 
guerre.  »  L'armée  russe,  qui  avait  fait  une  si 
brillante  campagne  contre  les  Turcs  en  Asie  Mi- 
neure, quoique  victorieuse  sur  toUB  In  points, 
allait  être  renforcée  de  27,000  hommes  qui.  dans 
leur  marche  à  travers  les  provinces  méridio- 
nales, se  voyaient  reçus  partout  comme  des  triom- 
phateurs. Ce  n'étaient  pas  les  seuls  indices  qui 
prouvassent  que  la  llussie  considérait  comme 
nationale  une  guerre  contre  la  Turquie.  L'ompe- 
reur  voulut  savoir  défifiitiv(<n)eiit  ce  qu'il  devait 
espérer  de  la  coopération  morale  et  matérielle 
de  l'Autridie.  Il  confia  une  miasiba  des  plus  déli* 
cates  au  général  comte  OrlofT.  son  aide  de  camp, 
qui  arriva  le  28  Janvier  I  HT^'i  à  Vienne.  Le  comte 
Ork^ne  Ait  pas  dupe  des  [)rotestati(ms  amicales 
et  des  promesses  évasives  de  l'empereur  François- 
Joseph;  il  lui  demanda  très-positivement  de  s'en- 
gager à  garder  une  stricte  neutralité  en  cas  de 
guerre  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  car  l'occu- 
pation des  Principautés,  les  combats  livrés  en 
.Asie  et  sur  les  bords  du  Danul)e,  la  destruction 
de  la  Hotte  turque  à  Snope,  n'étaient  encore  que 
les  préliminaires  d'une  guerre  dans  Lupicllc  la 
France  et  l'Angleterre  se  trouvaient  fataleim  nt 
entraînées.  Le  comte  OrlolT aurait  blessé,  dit-on, 
l'orgueil  de  François-Joseph,  quand  il  lui  rapp<-!a 
les  services  que  Nicolas  lui  avait  rendus  eu  étouf- 
fant l'insurrection  hongroise  ;  l'empereur  d'Au- 
triche le  regarda  fivement  d'un  air  glacé  et  lui 
dit  du  ton  le  plus  hautain  :  «  En  échange  de  la 
«  stricte  neutralité  qu'il  demande ,  l'empereur 
«  de  Russie  confirmerait-il  ses  engagements  de 
«  ne  pas  passer  le  Danube,  d'évacuer  les  Priuci- 
«  pautés  après  la  guerre  et  de  ne  pas  troubler 
«  la  combinaison  générale  actuellement  existante 
a  des  provinces  turques?  »  L'empereur  d'Au- 
triche faisait  une  alluskm  évidente  aux  entretiens 
secrets  qui  avaient  eu  lieu  l'année  précédente 
entre  l  'empereur  Nicolas  et  sir  Uamtlton  Seymour, 
et  dont  l'Angleterre  venait  de  livrer  tous  les  dé- 
tails à  la  curiosité  indiscrète  de  l'Europe.  Le 
comte  QrlofT  répondit  (jue  son  maître  ne  l'avait 
autorisé  à  prendre  aucun  engagement.  Le  pre- 
mier ministre  de  l'empereur  d'Autriche,  le  comte 
dcBuol,qui  était  présent,  s'écria  :  a  Je  pro<;lame 
t  avec  toute  courtoisie ,  vis-à-vis  de  l'empereur 
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€  Nicolas,  les  obligations,  en  verla  desquelles  le 

«  gouvcnicment  autrirhicn  est  tenu  de  veiller 
f  au  strict  maiutiea  des  principes  de  l'indépen- 
«  danee  et  de  l'intégrité  de  la  Turquie,  principes 
«  proclntiips  par  l'empereur  Nicolas  lui-mùme, 
«  mais  que  le  passage  du  Danube  par  les  troupes 
«  russes  pourrait  mettre  en  péril ,  en  mcoura- 
«  géant  des  insurrections  dans  les  provinces  tur- 
«  ques.  »  Le  comte  Orloff,  stupéfié,  indigné 
d'entendre  dicter  des  conditions  à  la  Russie  par 
on  aoaverain  qui  faiî  devait  la  conservation  d'un 
royaume,  ne  put  s'empêcher  de  répondre  avec 
vivacité  :  «  Monsieur  le  comte,  la  Russie  ne  de- 

•  mande  pas  le  prix  des  services  rendus  ;  elle  les 
«  aurait  oubli»^  si  on  ne  If  m  lui  rappelait  en  ce 
a  moment.  »  La  mission  du  comte  Oriolï  avait 
échoué  :  l'empereur  d'Autridie  ordonnait  de  por- 
ter à  30,000  hommes  le  cordon  de  troupes  qu'il 
avait  déployé  sur  lus  frontières  de  la  Tramyl- 
▼anie,  H  en  même  temps,  afin  de  mieux  prouvef 
qu'il  ne  voulait  prendn^  aucune  part  à  la  ^^uorre 
qui  commençait,  il  réduisait  l'effectif  de  l'armée 
antridiienne.  Le  M  Janvier  1854 ,  Napoléon  111 
écrivit  à  l'empereur  de  Russie  une  lettre  person- 
nelle pour  expliquer  la  part  que  la  France  avait 
fniseoans  la qaestton  d'Orient,  et  les  moyens  qu'il 
entrevoyait  d'écarter  les  dangers  cpii  menaçaient 
le  repos  de  l'Ëurope.  11  s'attachait,  dans  cette 
lettre,  à  démontrer  que  l'intervention  des  deux 
puissances  occidentales  avait  été  toute  protectrice, 
et  que  leurs  Hottes  étaient  entrées  dans  la  mer 
Noire,  depuis  1  événement  de  Sinope,  pour  empê- 
cher les  Turcs  de  porter  une  guerre  agressive 
sur  les  côtes  appartenant  à  la  Russie  et  pour 

Eroléger  le  ravitaillement  de  leurs  troupes  sur 
)ur  propre  territoire  :  a  Votre  Majesté,  disait 
«  l'empereur  des  Français,  a  doruu''  tant  de  preu- 
«  ves  de  sa  sollicitude  pour  le  rept<s  de  T Europe, 
«  elle  y  a  contribué  si  puissamment  par  son  in« 
"  fluonce  bienfaisante  contre  l'esprit  de  d(''M)rdre, 
0  (luc  je  ne  saurais  douter  de  sa  résolution  dans 
c  1  aHnnalive  qui  se  présente  à  son  choix.  Si 
«  Votre  Majesté  désire  autant  (]ue  moi  une  con- 
c  cittsion  pacilique,  quoi  de  plus  simple  que  de 
«  dédarer  qu'un  armistiee  sera  signé  aujour- 
«  d'hui?  ')  Les  Russes  abandonnant  alors  les  l>rin- 
cipautés,  et  les  escadres  alliées  la  mer  Noire,  un 
ambassadeur,  nommé  par  l'empereur  de  Russie, 
rit  ^'oeierait  avec  un  plénipotentiaire  de  la  Tur- 
quie une  convention  qui  serait  soumise  à  la 
conférence  de  Vienne.  «  Que  Votre  Majesté,  ajou- 
c  tait  Napoléon  111 ,  ne  pense  pas  que  la  moindre 
«  animosité  puisse  entrer  dans  mon  crpur  ;  il 
«  n'éprouve  d  autre  sentiment  que  ceux  exprimés 
«  par  Votre  Majesté  elle-même  dans  sa  lettre  du 
«  17  janvier  l^").!,  lors^pTeil,'  m'écrivait  :  «  Nos 
«  relations  doivent  être  tmceremrnt  amicale»,  re- 
«  poser  mêt  In  méme$  mtmniom  t  mmMim  éh 

•  f  ordre,  amour  de  la  pair,  rr^prrt  aux  traités  et 
■  biemcillance  rctiproqu»,  •  L'empereur  Nicolas , 
dans  aa  répaoM  Me  éa  9  IMer,  afinna 
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qn'il  était  resté  fldMe  au  programme  tracé  par 

lui-ni(''mo  dans  le*;  paroles  (pii  terminaient  \\ 
lettre  de  l'empereur  des  Français  :  «  Dans  l'al- 
«  faire  qui  noos  divise  ^  dont  l'origine  ne  vient 
«  pas  de  moi,  disait-il.  j'ai  toujours  cherché  à 
«  maintenir  dfô  relations  amicales  avec  la  France, 
«  j'ai  toujours  évité  avec  le  plus  grand  soin  de 
«  me  rencontrer  sur  ce  terram  avec  les  intérêts 
■  de  la  religion  que  Votre  Miyesté  professe.  J'ai 
«  fait  au  maintien  de  la  paix  toutes  les  conces- 
a  sions  de  fornu  et  de  fond  que  mon  honneur 
«  me  rendait  possibles,  et  en  réclamant  pour  mes 
«  coreligiouuaircs  en  Turquie  la  confirmation  des 
«  droits  et  privilèges  qui  leur  ont  été  acquis  de- 
«  puis  longtemps  par  le  sangr  russe,  je  n'ai  de- 
«  mandé  autre  chose  que  ce  qui  découlait  de» 

<  traités.  Si  la  Porte  avait  été  hussée  à  elle-même, 
fi  le  dilTérend  qui  tient  en  suspens  FFurope  eût 
«  été  depuis  longtemps  aplani.  Une  inUueiu-e  fa- 
«  taie  est  seule  venoe  se  jeter  à  la  traverse.  Efe 
«  provoquant  fies  soupçons  graves,  en  exaltant 
a  le  fanatisme  des  Turcs,  en  égarant  leur  gou* 
«  vernement  sur  mes  intentions  et  la  véritaUe 
«  port('-e  de  mes  demandes.,  elle  a  fait  prendre i 
0  la  question  des  proportions  si  exagérées ,  qoe 
c  la  guerre  a  dû  en  sortir.  »  L'enqierenr  expli- 
quait ensuite  plusieurs  de  ïses  acte:;  qui  avaient 
été,  selon  lui ,  peu  exactement  appréciés,  et  rec- 
tifiait certains  faits  qui  étaient  intervertis  d'une 
manière  fâcheuse;  il  s'attachait  à  démontrer  que 
l'attitude  de  la  France  et  de  l'Auc^leterre  dans  la 
question  d  Orient  n'avait  servi  qu  à  coinplitjuer 
cette  question  et  k  rendre  la  guerre  inévitable. 
«  Si  les  cotips  de  canon  de  Sinope,  disait-il.  ont 
«  retenti  douloureusement  dans  le  cœur  de  tous 
«  ceux  qui  en  France  et  en  Angleterre  ont  le  vif 
«  sentiment  delà  dignité  nationale ,  V«itre  Mnje«!é 
«  pensO't-eUeque  la  présence  menaçante  à  1  entrée 
«  du  Bosphore  des  trois  mille  bonclies  à  feo  doat 
r  elle  parle  et  le  bniit  de  son  entrée  dans  la  WM 
«  Notre,  soient  des  faits  restés  sans  écho  dans  le 
t  coenrdelii  nation  dontj'ai  à  défendre  llmmiem-? 
«  J'apprends  d'HllIe  pour  la  première  foi.s  car  les 
c  déclarations  verbales  qu'on  m'a  faites  jusqu'ici 
«  ne  m'en  avaient  encore  rien  dit)  que,  tout  en 
«  protégeant  le  ravitaillement  des  troupes  turques 
«  sur  leur  propre  territoire ,  les  deux  puissances 
a  ont  résolu  de  nous  interdire  la  navigation  de  la 
«  mer  Noire,  c'est^-dire  apparennnent  le  droit  de 
a  ravitailler  nos  propres  côtes!  Je  laisse  à  penser 
0  à  Votre  Majesté  si  c'est  là ,  comme  elle  le  dit , 
«  favoriser  la  concinsion  de  la  paix  ,  et  si ,  dans 
R  l'alternative  qu'on  me  pose,  il  m'est  pennis  de 
0  discuter,  d'examiner  même  un  moment  ses 
«  propositions  d'annîstioe,  d'évacuation  iromé- 

<  diate  des  Principautés,  et  de  néporier  avec  la 
«  Porte  une  convention  qui  serait  soumise  à  une 
c  conférence  de  quatre  cours.  Yous-mène,  aire, 
»  si  vous  éfi<  /  h.  ma  place,  accepteriez-votîs  une 
t  pareille  position?  Votre  sentiment  national 
«  poonrtitHl  voua  le  permettre?  I»  répooM 
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«  haidiineDt  :  Noo.  Accordez-moi  donc  à  mon 
«  tour  le  ànit  de  parler  conime  vous-môinc. 
«  Quoi  que  Yobe  uieyesté  décide,  ce  n'est  pas 
«  devant  Ja  menace  qu'on  me  Terra  leenler;  ma 

<  confiance  eit  en  Dieu  et  dans  mon  droit,  et  la 
«  Bufisie,  j'ensuis  garant,  saura  se  montrer  en 
«  1854  ce  qu'elle  fut  en  1812.  Si  toutefois  Votre 
c  Majesté,  moins  indifférente  à  mon  honnear,  en 
«  revient  franchement  à  mon  programme,  si  cHf 
«  me  tend  une  main  cordiaii;  comme  je  la  lui 
«  tends  en  ce  dernier  moment,  j'oublierai  volon- 
«  tiers  ce  que  le  pass<^  pout  avoir  eu  de  blessant 
a  pour  moi.  Alors,  sire,  mais  alors  seulement, 
«  nous  pourrons  discater  et  peut-être  nous  en- 
«  tendre,  n  C'était  uno  rupture  (''clafanto;  mais 
déjà  (4  février j  1  ambassadeur  de  Russie  avait 
quitté  Paris,  et  le  baron  Branow  quittait  aussi 
Londres  en  .ippri-mn'.  qsio  It^  cabinet  anglais  avait 
rappelé  son  ambassadeur  à  St-Pétersbourg.  Celui-ci 
demanda  au  comte  de  Nesseirode  quelle  serait 
la  protection  accorili!'e  aux  Anglais  rt'sidant  on 
Russie  :  «  lU  n'ont  pas  besoin  de  protection, 
«  répondit  le  ministre;  en  tons  cas.  Ils  auraient 
«  la  meilleure  de  toutes,  celle  de  l'empereur.  <> 
Le  jour  môme  où  l'empereur  Nicolas  répondit  à 
la  lettre  de  Napoléon  III,  il  publia  un  manifeste 
adressé  à  ses  sii^^ts,  pour  leur  apprendre  la  si- 
tuation des  choses  :  «  Les  pouveniements  anglais 
a  et  français,  disait-il,  ont  pris  fait  et  cause  pour 
«  la  Turquie,  et  l'apparition  des  (loties  combinées 
«  à  Constanfinopîe  a  encourapi'^  plus  oncoro  la 
«  Porte  dans  son  outi  tcnicnt.  Enfin  les  doux 

<  puissances  occidentales,  sans  déclaration  de 
o  guerre  préalabk?,  ont  fait  entrer  leurs  flottes 
0  dans  la  mer  Noire  en  alltcliant  leur  intention 
«  de  défendre  les  Turcs  et  d'empêcher  notre  flotte 
«  mililairo  de  naviguer  !il)rcin(nit  pour  la  défens'^ 
«  de  i>us  propres  côltrs.  Après  une  conduite  pa- 
c  reille,  sans  exemple  parmi  les  nations  eivilmcs, 
«  nous  avons  rappelé  nos  ambassades  de  France 
«  et  d'Angleterre,  et  nou^»  avons  rompu  nos  re- 
c  lations  politiques  stcc  ces  deux  Etats.  Ainsi 
«  donc  l'Angleterre  et  la  Fmiice  >(■  pl.icentà  Côté 
«  des  ennemis  de  la  chrétienté  et  contre  la  Russie 
K  qui  combat  pour  rorthodoxiet  Mais  la  Russie 
c  ne  faillira  pas  à  sa  mission,  et  si  ses  ennemis 
f  attaquaient  son  territoire,  nous  sommes  prêt 
«  à  les  rec<noir  avec  la  fermeté  que  nos  ancêtres 
«  nous  ont  léguée.  Est-ce  que  nous  no  sommes 
«  plus  le  même  peuple  dont  l'année  1812  f'-nioi- 
«  gne  les  hauts  laits?  Que  le  Tout-Puissant  nous 
c  <^re  l'occasion  de  le  prouTer  I  C'est  dans  cette 
c  pensée  que  nous  allons  combattre  p^nr  nos 
«  frères  opprimés,  qui  professent  la  foi  du  Christ  1 
«  Unissons  nos  cœurs,  et  de  la  vois  la  plus  forte 
«  de  la  Russie,  écrions-nous  :  Sctynrur  notre  sau- 
«  veur,  que  redoute rons-nous?  Que  Dieu  te  lève  et 
«  M»  etmmi»  sermt  àkptniêl  »  Les  événements 
allaient  se  prÔLipifer.  L'empereur  Nicolas  s'ap- 
prêtait résoiùmeut  à  soutenir  une  guerre  défen- 
HTU  sur  Ions  bs  points  de  son  Teste  empire  :  3 

XXX. 


avait  compris,  dès  l'origine  de  cette  guerre,  que 

c'était  à  sa  marine  militaire  connue  <^  sa  marine 
marchande  que  l'Angleterre  en  voulait,  et  il  se 
décida,  quoique  à  regret,  à  ne  pas  compromettre 
contre  les  forces  réunies  des  deux  puissances 
maritimes  cette  marine  qnl  lui  avait  coûté  tant 
de  peine  à  établir  et  à  développer  :  avis  fut  donné 
à  tous  les  navires  de  commerce  naviguant  sons 
le  pavillon  rnsso  de  no  pas  prendre  la  mer  ou  de 
se  retirer  dans  des  ports  neutres;  de  leur  côté, 
les  amiraux  et  les  chefs  de  la  marine  militaire 
roçun>nt  Tordre  d'éviter  toute  espé(;e  d'engage- 
ment avec  les  flottes  alliées  et  de  faire  rentrer 
leurs  vaisseaux  dans  les  ports  fortifiés  de  la  mer 
Noire  et  de  la  mer  Balliquo.  Les  arsenaux  re- 
doublèrent d  activité  pour  fournir  des  armes  et 
des  munitions  aux  énormes  fassemblements  de 
troupes  (pTil  fallait  former  de  tous  c^WH.  Ce- 
pendant 1  empereur  jugea  inutile  de  dégarnir  de 
soldats  les  pays  qui  exigeaient  une  occupation 
permanente  :  ainsi,  l'armée  de  Pologne  garda 
SCS  positions  ;  l'armée  du  Caucase ,  qui  s'était 
élevée  successivement  à  280,000  hommes,  reçut 
des  renforts,  au  lieu  tl  étre  diminuée,  car  on  de- 
vait prévoir  que  les  entreprises  de  Schamyl  coïn- 
cideraient avec  celles  des  Turcs  et  que  la  guerre 
générale  donnerait  un  nouvel  élan  à  l'insurrec- 
tion des  provinces  tscherskcsscs  ;  le  corps  d'ar- 
mée ,  qui  opérait  alors  dans  le  Turkestan  contre 
les  khans  de  Khiva  et  de  Bonfchara  et  qui  venait 
d(«  terminer  la  campagne  par  la  prise  de  Khiva 
(11  décembre  18o3),  fut  également  augmenté; 
l'armée  du  Danube  n'avait  pas  cessé  de  recevoir 
des  renforts,  et  une  nouvelle  armée  se  formait 
dans  la  Finlande,  qui  paraissait  devoir  être  ex- 
posée à  une  attaque  des  flottes  combinées  de  la 
France  et  de  l'AnsIeferre.  Rien  n'avait  été  fait  en 
France  jusqu'à  cette  é{K)que  pour  être  en  mesure 
de  commencer  la  guerre;  les  arsenaux  étaient 
presque  vides,  car  le  gouvernement  depuis  deux 
ans  n'avait  eu  d'autre  préoccupation  que  de  créer 
une  marine,  n  fiiRut  on  prodige  d'activité  pour 
préparer  une  première  expédition  de  20,000  nom- 
mes, qui  fût  en  état  de  partir  à  la  fin  de  mars  185&. 
La  Pcme  Ottomane  demandait  à  grands  cris  des 
secours  :  la  France  lui  avait  promis  50,000  hom- 
mes, l'Angleterre  25,000,  outre  la  puissante 
protection  de  deux  flottes.  Les  Grecs,  sans  avoir 
d'autre  excitation  que  leur  sentiment  national  et 
religieux,  avaient  jugé  le  moment  favorable  pour 
attaquer  la  Tur(iuie ,  une  insurrection  menaçante 
éclatait  en  Epire  (;t  Spiridion  Karaiskasi  adressait 
cette  proclamation  à  ses  compatriotes  •  «  Le  cri 
«  de  ralliement  des  Grecs  doit  être  :  l'empire  hollé- 
«  nique  ou  la  mort  !  »  La  France,  l'Angleterre  et  la 
Tur(|uie  signèrent  un  traité  ;  12  mars^ ,  par  lequel 
les  deux  puissances  protectrices  s'engageaient  à 
défendre  la  Turquie  par  les  armes,  et  la  Turquie 
à  ne  conclure  aucun  armistice  ou  à  ne  faire  la 
paix  avec  la  Russie  que  de  concert  avec  ses  deux 
alliées.  Le  cabtairt  anglais,  par  rantnmûe  de  son 
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dief,  lord  ClarendoD,  avait  posé  un  ultimatum  à 
l'empereur  f!e  Russie  ■  relui  »  i ,  l»K  >sé  de  la  forme 
insolite  de  cet  ultimatum,  se  cuiileitta  de  faire 
dire  vert>alcment  au  consul  d'Angleterre  par  le 
comte  de  Nesselnxle ,  qu'il  nejupeaif  pas  conve- 
nable d'y  répondre.  «  Nous  . ne  déclarerons  pas 
«  !■  guerre  I  •  tel  fut  le  dernier  mot  du  comte 
de  Nesselrode.  L'Autrirhe  et  la  Prusse ,  sirn'  lc- 
ment  d'accord  pour  s'interposer  olHeieusement 
entre  les  parties  beIKgéraiiles,  firent  offrfr  à  la 
conférenrc  i\c  Viciiur  de  réclamer  olIc'^-nit''iiics 
auprès  de  la  Russie  1  évacuation  immédiate  des 
PrmcîpaQtés  :  cette  offre  ne  fot  pas  acceptée,  et 
Icn  (1t  ii\  puissances  protectrices  représentèrent  à 
1  Autriche  et  à  la  Prusse  que  leur  ioterveuUou 
Séparée  ne  pourrait  être  qoe  ftdieiue  en  laissant 
espérer  à  la  Russie  (pi'elle  parviendrait  à  les 
détacher  du  faisceau  européen  et  à  se  coaliser 
avec  elles.  L'Allemagne,  préoccupée  d'ailleurs 
de  la  ÙeXkm  populaire  de  I  unité  germanique,  se 

{>rononçait  avec  éneriîie  contre  toute  espèce  d'al- 
iaucc  ou  de  solidarité  avec  la  Russie.  Un  pro- 
tocole fat  donc  signé  à  Vienne  (9  avril)  par  les 
quatre  puissances  pour  le  maintien  de  l'intéprité 
territoriale  «le  la  Turquie  et  en  même  temps 
pour  la  conservation  des  droits  religii  i\  «  t  civils 
des  sujets  chrétiens  de  la  Porte ,  «  dans  le  sens 
«  des  intentions  du  sultan  » .  Cette  déclaration 
des  quatre  puissances  était  bien  faite  pour  gai* 
vanist'r  le  cadavre  de  l'empire  ottoman,  mais 
comme  l'avait  dit,  comme  l  avait  prévu  l'empe- 
rear  Nicolas ,  ce  cadavre  tombait  en  dissolution , 
et  ce  gouvernement  délalin'.  sans  administra- 
tion, sans  iîoauces,  sans  ilotte  et  sans  arniée, 
s'en  allait  en  lambeaux ,  au  milieu  des  intrigues 
du  s<''rail  et  sous  la  pn'ssion  du  vieux  fanatisme 
turc.  Omer-Pacha  cependant  avait  réussi  à  com- 
muniquer le  feu  de  son  courage  et  l'âan  de  son 
patriotisme  aux  troupes  qu'il  commandait  et  qui 
pourtant  ne  touchaient  pas  leur  sokle  et  man- 
quaient de  tout.  Ces  troupes,  animées  de  l'énergie 
et  du  dévouement  que  leur  chef  leur  inspirait, 
tinrent  téfe  aux  Russes  v\  leur  (irent  même  éprou- 
ver quelques  échecs.  Le  combat  de  Kalavasch 
prouva  néanmoins  que  leurs  bandes  indi.sciplinées 
ne  pouvaient  rien  contre  une  force  nn'litaire  or- 
gauisée  ^  mars;.  Le  23  du  même  mois,  l'armée 
russe  sous  les  ordres  du  prince  GortschakolT 
traverse  le  Danube  à  Galatz,  à  Hraïla  v{  à  Ismaïl; 
les  Turcs,  après  une  ré>istance  désespérée,  aban- 
donnent Malsebin,  Issaktska  et  d'antres  forte- 
resses ;  les  Russes  n'stnil  maîtres  d'une  partie  de 
la  Dobrulscha,  mais  leurs  etlorts  vinrent  se  briser 
devant  Silistrie,  qui  fot  investie  de  tous  odtés 
l)ar  un  corps  d'armée  et  qui  [)endanl  plus  de  deux 
mois  soutint  ou  repoussa  des  attaques  presque 
journalières.  Le  siège  de  cette  place  ne  rot  levé 
que  le  2^  juin,  après  des  prodiges  do  valeur  dans 
l'attaque  comme  dans  la  défense.  D'autres  com- 
bats  à  KosteHi,  àTUrtukai,  etc.,  se  ressentirent 
à»  l'entbottsiasine  que  rhénHqu»  Orner -Pacha 


avait  inspiré  à  ses  sddats.  L'empereur  de  Russie, 
qui  voyait  sans  cesse  grandir  et  s'approcher  la 
ct>alition  occidentale,  se  trouvait  tous  les  jours 
plus  isolé  de  SOS  alliés  naturels,  le  roi  de  Proue 
et  l'empereur  d  Autriche  :  il  pensa  que,  pour  roiH 
tinuer  la  guerre  avec  avantage,  il  devait  la  dt- 
conscrirc  au  lieu  de  l'étendre,  et  sous  U  menace 
(I Hue  ('x  acuation  forc('-e  des  Principautés,  il  relira 
ses  troupes  de  la  {)etite  Valachie,  après  la  bataille 
incertaine  de  Cœmavoda  (tO  avril),  il  aivaif  mis 
cti  étal  (le  siège  la  Pold^me,  la  I.itliuanie.  la  Tri- 
mce  et  toutes  les  provinces  où  il  pouvait  craindre 
(pielque  explosion  insurrectionnelle;  il  fit  désar- 
mer et  brider  tous  les  postes  militaires  des  oôlea 
d'Abasie  et  il  coiiiia  au  vieux  priuce  Paakewilch 
le  commandement  en  chef  de  toutes  les  «miéei 
russes.  Une  flotte  anglo-française  était  déjà  dans  la 
liallique,  où  l'Angleterre  se  promettait  de  («nter 
une  attaque  contre  Cronstadt,  sans  espérer  toute- 
fois de  réduire  cette  place  imprenable  :  il  s'agis- 
sait seulement  d'incendier  la  flotte  russe  de  la  Bal- 
tique qui  était  a  l  abri  dans  le  jK>rt.  Le  blocus  des 
côtes  de  la  Russie  méridionale  était  commencé, 
mais  les  Hottes  a!li*'M  s  f)erdaient  leur  tenii)S  à  don- 
ner la  chasse  à  quelques  bAtiments  légers  qui  ce 
réfugiaient  dans  le  port  de  Sébastopol  :  la  fi^gate 
à  sapeur  Vladimir  avait  eu  l'audace  de  passer 
à  travers  les  vaisseaux  qui  bloquaient  Sébastopol 
et  était  allée  sur  la  c6te  d'Asie  couler  oa  cap^ner 
plusieurs  bAtimenls  turcs  chargés  d'approvi^iou- 
nements  pour  l'armée  ottomane.  Les  amiraux 
Hamelin  et  Dundas  panirent  tout  i  coup  devant 
()<les.sa,  avec  une  escadre  de  28  navires  à  vofles 
et  à  vapeur,  et  sommèrent  le  gouverneur  de  la 
ville  de  livrer  tous  les  bftttnients  qui  étaient  dans 
le  port.  Sur  son  refus,  la*  \ine  fut  bombardt'e 
pendant  dix  heures  [ti  avrd).  Le  nmis  suivant, 
te  contre^mlral  anglais  Lyons  s'empara  du  fort 
de  Redout-Kaieh ,  sur  la  cdtc  de  Circassie.  Le 
corps  expéditionnaire  français,  commandé  par  le 
maréchal  de  St-Aniaud,  ministre  de  la  guerre, 
avait  débarqué  à  Oalli()oli  et  s'était  étaUi  à  Vana, 
mais  il  y  resta  inuuobile  pen<b*mt  deux  moi'., 
attendant  1  exp«Hlition  anglaise  qui  se  rassemblait 
lentement  en  Bulgarie.  La  présence  de  ces  forces 
condiinées  non  loin  du  théâtre  de  la  guerre  h'iî,! 
peut-être  la  retraite  des  Russes  hors  des  Princi- 
pautés, mais  Français  et  Anglais  se  désolaient  de 
n'avoir  à  lutter  que  contre  Te  choléra  qui  s'était 
déclaré  dans  leur  camp.  La  conférence  de  Vienne 
n'evistait  plus  en  principe  ;  l'Autridie  et  la  Prusae 
s'efforçaient  de  la  faire  renaître  :  sur  la  de- 
mande du  comte  de  Buol  et  de  M.  dcManteuffd, 
ministres  de  ces  deux  puissances,  la  Russie  coo- 
sentit  enfin  i  évacuer  les  Principautés,  en  attri- 
buant à  la  retraite  de  ses  troupes  un  prétexte 
stratégique.  Cette  retraite  n'eut  pas  lieu  .sans 
combats  acharnés ,  dont  le  dernier,  près  d'Olle» 
nizza  7  juillet  ,  ne  fut  pas  le  moins  sanglant.  Les 
Russes  repassèrent  le  Pruth  (2  août).  L'Autriche 

fit  entier  alors  ses  tioupes  dav  lai  PriM^praMi, 
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!  d'un  traité  |MrUculicr  conclu  le  14  juin 
•V6C  la  Porte  Ottomane.  L'occupation  autri- 
diieniie  était  du  moins  uno  sécuriti''  pour  les  fron- 
•  tières  danubienues  de  la  llussie.  L'Autriche  et 
la  Prusse  se  montraient  plus  empressées,  plus 
impatientes  que  jamais  d'arriver  au  rè^Iciiicnt 
du  différend  qui  avait  amené  la  guerre  :  elles 
Toyaient  avec  inquiétude  en  Franoe  la  formation 
d'un  rnnip  de  100,000  hommes  à  St-Omer  et  celle 
d  un  camp  de  oU,OUO  hommes  à  Marseille;  ce 
second  camp  semblait  menacer  les  possessions 
aufrirfiiennos  on  Italie;  l'autre  pouvait  en  peu 
de  jours  être  transporté  sur  le  Rhin.  Le  gouver- 
nement turc,  conseillé,  encouragé  secrètement 
par  l'ambassadeur  anglais  à  Constantinople,  de- 
venait de  plus  en  plus  exigeant  dans  ses  préten- 
tions et  pras  impérieux  dans  la  forme  qu'il  leur 
donnait.  On  avait  pourtant  repris  d'mie  manière 
indirecte  les  conférences  de  ^  Ierme,  et  après  un 
échange  de  notes  diplonialiques  entre  rAulriclu 
et  les  deux  puissances  { )ro lectrices ,  il  fut  décidé 
d'un  comnmn  accord  (\ho  les  rapports  de  la  Su- 
blime Porte  avec  le  gouvernement  russe  ne  pour- 
raient être  rétablis  sur  des  bases  solides  et  dura- 
bles :  1»  si  le  firotecforaf  de  la  Russie  ne  ces- 
sai! à  I  avenir  dans  les  Principautés;  2«  si  la  navi- 
gation du  Danube  à  ses  embouchures  ne  devenait 
pas  libre;  3"  si  le  trailé  du  i:\  juillet  1841  n'était 
pas  revisé  de  concert  par  toutes  les  puissances, 
dans  un  intérêt  d'ëqoilflNre  européen ,  et  4*  si  la 
Russie  ne  renonçait  pas  à  exercer  un  droit  de 
protiection  oflicieUe  sur  les  st^ets  chrétiens  de  la 
SoMîme  Porte.  C'était  demander  à  l'empereur 
Nicolas  de  renoncer  spontanément  i  tous  les 
avantages  qu'il  avait  obtenus  depuis  le  commen- 
cement de  son  règne  dans  ses  guerres  et  ses  nt'^- 
gociations  avec  la  Turquie.  L'empereur  rejeta 
donc  dédaigneusement  ces  quatre  points  que  1  Au- 
triche avait  eu  le  courage  de  lui  présenter  elle- 
niéme,  en  s'y  ralliant  comme  à  des  garanties 
d'une  paix  solide  eî  durahle.  Nous  croyons  dans 
€  notre  position  actuelle ,  répondit  te  comte  de 
«  Nesselrode  (M  août),  avoir  épuisé  la  mesure 
«  des  concessions  compatibles  a^  e(■  notre  limi- 
o  neur,  et  nos  intentions  paciliques  n  ayant  pas 
«  été  accueillies,  il  ne  nous  reste  qu'à  suivre  n>r- 
«  rénient  la  marche  qui  nous  est  tracée  par  nos 
«  adversaires  eux-uièwes,  c'est-à-dire  a  laisser 
c  oomme  eux  aux  diances  de  la  guerre  le  droit  de 
«  déterminer  I,i  Itasc  définitive  des  négociations.  » 
Le  cabinet  de  Berlin  avait  pourtant  été  forcé  d'ap- 
puyer la  note  autrichienne  relative  aux  quatre 
garanties,  en  exprimant  l'espoir  que  la  cour  de 
Russie  les  accepterait  par  amour  de  la  paix. 
L*AUeraague  entière,  qui  redoutait  sans  la  moin- 
dre apparence  de  raison  l'invasion  d'une  armée 
française  sur  le  Rhin,  conjurait  ses  souverains 
de  s'unir  entre  eux  pour  vaincre  ce  qu'on  ap- 
pelait robstination  de  la  Russie.  L'empereur 
Nicolas  s'affligeait  de  voir  ses  alliés  les  plus  fidèles 
prêts  À  r abandonner,  sinon  à  se  tourner  ou- 
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vertement  contre  lui.  La  guerre  d'intervention 
n'avait  pas  pris  encore  des  proportions  trop  in- 
quiétantes, mais  les  flottes  atif:Io-françaises ,  ne 
rencontrant  pas  d'ennemi  à  combattre  sur  mer, 
attaquaient  et  bombardaient  les  forts  du  littcmu 
russe  dans  le  Nord  comme  dans  le  Midi.  L'es- 
cadre de  la  Baltique ,  commandée  par  les  ami> 
rauz  sir  Charles  Napier  et  Paroevaf-Deschénes, 
après  des  évolutions  inutiles  dans  la  baie  de 
Crondstadt,  se  porta  devant  l'Ile  d'Aland  et  y 
détruisit  la  forteresse  de  Bomarsund,  dont  la 
gann'son  se  rendit  à  la  suite  d'un  bombardemeirt 
terrible.  Une  autre  escadre  anglo-française,  sont 
les  ordres  de  l'amiral  Despointes,  attaqua  sans 
succès  le  fort  et  la  ville  de  Petropaulowsk ,  sur 
les  côtes  du  Kamtschatka.  Les  Anglais  et  les 
Français  étaient  toujours  en  Bulgarie  et  en  Kou- 
mélie,  impatients  d'agir,  fatigués  de  leur  inacÀiOtt 
et  (I(H-iriiés  jiar  les  maladies.  Tne  nialbeureusc 
expédition  dans  les  plaines  marécageuses  do  la 
Dobmtscha,  oik  il  n'y  avait  plus  un  seul  Russe, 
avait  amené  une  recrudescence  de  choléra  et  fait 
périr  en  une  seule  nuit  plusieurs  milliers  d  hom- 
mes. Les  géniaux  en  dm,  le  maréchal  de  St-Ar- 
naud  et  lord  Raglan,  étaient  toujours  indécis  rela- 
tivement à  l'ouverture  de  la  campagne  de  tene 
qu'ils  devaient  entreprendre,  et  fis  ne  savaient 
de  quel  côié  diriger  leurs  efforts  réunis,  puis([ue 
la  Russie  paraissait  déterminée  à  se  tenir  partout 
sur  la  défensive,  sans  vouloir  même  continuer  la 
guerre  à  moins  d'y  être  obligée  par  une  attaque 
contre  ses  frontières  et  par  une  violation  de  son 
territoire.  L«urs  gouvernements  respectifs  les 
pressaient  de  tenter  quelque  chose  avant  la  mau- 
vaise saison,  qui  devait  nietfre  obstacle  à  toute 
opération  militaire.  I-e  maréchal  de  St-Arnaud 
forma  le  projet  d'opérer  une  descente  en  Crimée, 
aux  environs  de  Séhastopol  ;  vainement  ce  projet 
fut-il  combattu  par  des  esprits  moins  audacieux 
qui  envisageaient  avec  des  craintes  sérieuses  cette 
aventureuse  expédition  dans  un  pays  inconnu. 
Ou  n  avait  pas  même  une  bonne  carte  de  ce  pays, 
et  l'on  n'osait  pas  y  envoyer  des  émissaires,  de 
peur  de  donner  l'éveil  aux  Russes,  en  leur  indi- 
quant ainsi  l'endroit  qu  on  se  proposait  d'att^e 
quer.  La  flotte  française  partit  de  Vania  le  8  sep- 
fendtro;  la  (lotie  anglaise,  le  7,  de  Baltchik  :  les 
deux  Huttes  portaient  70,000  hommes  sur  IdObà- 
tfanents  de  guerre  montés  par  25,000  marins  ; 
les  vivres,  le  matériel  et  les  munitions  remplis- 
saient GOO  navires  de  transport.  Le  débarque- 
ment eut  lieu  sans  coup  férir,  à  Eupatoria,  le 
1 3  septembre.  Il  n'y  avait  alors  en  Crimée  que 
iiO,000  hommes ,  commandés  par  le  prince  iMens- 
chikolT;  ces  50,000  hommes  étaient  établis  sur 
des  hauteurs  escarpées,  entre  Sébastopol  et  la 
rivière  de  l'Aima  :  une  terrible  bataille  lut  livrée 
le  20,  avec  un  égal  acharnement  des  deux  cotés; 
1  armée  alliée  finit  par  rester  maltresse  du  ter- 
rain ;  le  fîénéral  MenschikolT  liattit  en  retraite  sur 
Scbastopol ,  pour  y  recevoir  des  renforts  qui  lui 
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armaient  de  toutes  parts.  Le  maréchal  de  St-Âr- 
naadTOttlait  marcher  hnmédialeiiMnt  contre  cette 

ville  qu'on  savait  inii)rcii;iM('  du  cùté  d»'  la  mer, 
mais  qui  n'avait  pas  été  furtiliée  du  côté  de  la 
terre  :  il  succomba ,  six  jours  après  la  bataille,  à 
une  maladie  d'épuisement  qui  le  minait  depuis 
trois  mois.  Les  deux  flottes  se  disposaient  à  venir 
attaquer,  jusque  dans  le  port  de  Sébastopol,  la 
flotte  russe  qui  s'y  était  réfugiée ,  mais  le  général 
Uenschikoif ,  fidèle  à  cet  esprit  de  sacrifice  qui 
est  toujotm  yfrace  dans  le  cœur  de  la  nation 
russe  pour  le  salut  de  la  patrie,  n'hésita  pas  à 
Caire  couler  à  l'entrée  du  port  tous  ses  vaisseaux, 
après  en  aroir  enlevé  les  gros  canons  destinés  à 
déft  ndrc  la  ville.  Plusieurs  généraux  russes,  Li- 
prandi,  Totleben,  etc.,  plusieurs  amiraux,  Kor- 
nlloff,  Estomine,  Nakimofl',  etc.,  jurèrent  de  se 
consacrer  à  cette  défense.  Les  plans  des  fortifi- 
cations, qu'il  fallait  élever  à  lest  pour  mettre 
Sébastopol  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  sortirent 
de  terre  comme  par  enchantement  ;  iOO.OOO  bras 
remuaient  le  sol,  creusaient  des  fossés,  cotisti  iii- 
saient  des  redoutes,  armaient  des  batteries,  lié- 
rissaient  d'obstacles  formidables  une  plaine  nue 
et  découverte.  Qu^'d  les  armées  alliées  (Mirent 
tourné  la  ville  pour  attaquer  la  seule  partie  qui 
n'eût  pas  été  fortiliéc  par  l'art  OU  par  la  nature, 
elles  se  virent  en  face  de  nouveaux  ouvrapes 
créés  la  veille  et  déjà  rapaliies  de  soutenir  un  l(jng 
siège.  La  tranehéo  fut  ouverte  le  8  octobre ,  et 
dix  jours  après,  un  essai  de  boinbardoincnt  n'eut 
pas  d  autre  résullatque  de  prouver  aux  assaillants 
qu'il  leur  Aillait  des  pièces  de  siège  pour  répondre 
aux  canons  de  gros  calibre,  que  les  vaisseaux 
russes  coulés  dans  le  port  avaient  fournis  à  la 
défense,  en  ajoutant  i  la  garnison  les  marins  de 
leurs  équi|)ages  pour  le  service  de  l'artillerie. 
L'attaque  simultanée  des  forts  de  la  rade  par  les 
▼aisseaux  alliés  ne  produisit  pas  plus  d'effet  :  une 
efl'royable  grcMe  de  boulets  et  d'obus  était  venue 
se  briser  contre  des  murailles  de  granit.  Le  gé- 
néral Canrobert,  qui  avait  remplacé  le  niaré<^l 
de  St-Arnaud  dans  le  commandement  de  l'armée 
française,  se  décida  donc  à  entamer  un  siège  en 
règle.  Les  Anglais  s'étaient  éteUîs  dans  le  port 
deBalaclava  :les  Français,  dans  relui  de  Kamiesch. 
Le  générai  Liprandi  fit  une  tentative  sur  Balaclava 
(Î6  oddire}  et  s'empara  d'abord  des  redoutes 
oecopées  par  les  Turcs,  mais  il  fut  oMi!;é  do 
battre  en  retraite,  et  la  cavalerie  anglaise,  après 
avoir  repoussé  la  eavalerie  russe,  âla  se  jeter 
sur  les  canons  ennemis  avec  une  folle  intrépidité 
qui  lui  coûta  la  moitié  de  son  monde.  Le  lende- 
main, les  Rosses  iwinrit  à  la  diarge,  mais  fis 
durent  encore  se  icplier  devant  dos  forces  su- 
périeures. L'emnefeiir  de  Russie  avait  appris 
avec  douleur  la  rocheuse  fasue  de  la  bataille  de 
l'Aima  ;  il  pouvait  du  moins  être  fier  de  la  fer- 
meté et  du  courage  que  ses  soldats  avaient  op- 
peeéi  à  rimpétiteux  élan,  à  l'indomptable  bra- 
TO«e  dei  Fmifiais,  à  la  ftold»  et  opiniâtn  per- 


sistance des  Anglais.  Il  se  promit  d'avoir  bientôt 
sa  revandie,  et  il  domia  des  radres  pour  que 

do  tous  ctMés  à  la  fois  les  renforts  se  portassent 
sur  Pérécop  et  fialché-Seraï.  Le  prince  général 
Gortschakoff  fut  nommé  commandant  en  chef 
de  l'armée  du  sud,  et  les  grands-ducs  Nimla-  et 
.Michel  partirent  en  poste  de  St-Pétersbourg  pour 
asssister  à  une  grande  bataille,  qu'on  regardait 
d'avance  comme  décisive.  Un  conseil  de  guerre 
avait  été  tenu  en  présence  de  l'empereur  :  le 
plan  de  l'attaque  diriger  contre  le  camp  des 
assiégeants  fut  discuté  par  les  hommes  de  guerre 
les  plus  consommés  et  les  stratégistcs  les  plus 
habiles  ;  on  iînit  par  décider  d'un  avis  presque 
unanime  qu'en  attaquant  à  revers  l'arnut* alliée, 
dont  les  lignes  commençaient  à  s'étendre  en 
face  de  Sébastopol ,  et  en  la  prenant  pour  ainsi 
dire  entre  deux  feux ,  on  la  forcerait  de  lever  le 
siège  et  de  se  retirer  en  désordre  vers  les  ports 
de  Kamiesch  et  de  Balaclava  :  rien  alors  ne  serait 
I)lus  aisé  que  de  la  forcer  à  se  rembarquer  pré- 
cipitamment. Suivant  les  calculs  les  plus  proba- 
bles, 120,000  Russes  devaient  se  trouver  réuni^, 
du  1"  au  3  norenibie,  avec  200  pièces  de  ca* 
non,  dans  un  rayon  de  quelques  lieues  autour 
de  Sébastopol.  Le  îi,  au  point  du  jour,  par  un 
brouillard  mtense  et  une  pluie  fuie  et  continue, 
des  colonnes  profondes  d'infanterie  gravirent  les 
hauteurs  d'Jnkerman  et  les  couronnèrent  d'ar- 
tillerie, qui  tout  à  coup  ouvrit  un  feu  épouvan- 
tables contre  l'aile  droite  do  l'armée  assiéfreante; 
c'était  le  camp  des  Anglais,  qui  furent  surpris 
pendant  leur  sommeil ,  et  attaqués  corps  à  corps 
par  des  adversaires  bien  supérieurs  en  nombre 
et  sûrs  de  la  victoire  que  leurs  prêtres  avaient 
annoncée  en  les  bénissant.  Cette  lutte  désespé- 
rée, qui  avait  commencé  au  milieu  d  une  demi- 
obscurité  et  qui  se  concentrait  sur  un  seul  point 
parce  que  l'armée  russe  ne  pouvait  se  déployer 
faute  d'espace,  continua  plus  d'une  heure,  jus- 
qu  à  l'arrivée  d'une  division  de  l'armée  fran- 
çaise conduite  par  le  général  Bosquet.  Le  sort 
de  la  bataille  changea  sur-le-champ,  avant  que 
la  moitié  des  forces  russes  y  fût  engagée  :  l'artil* 
lerie  française  tonna  contre  des  masses  épaisses 
qui  n'avaient  pas  la  place  de  se  mouvoir  en  dé- 
bouchant par  une  seule  route  sur  l'étroit  plateau 
où  le  camp  anglais  était  ^bK.  Les  assaillanb 
furent  culbutés  dans  la  vallée  et  vaincus  par  le 
seul  fait  de  la  disposition  défavorable  du  terrain. 
15,000  hommes  écrasés  par  les  boulets  sans 
pouvoir  se  défendre,  plusieurs  généraux,  cfdrc 
autres  le  général  So'imonoil,  périrent  dans  cette 
horrible  nmée.  L'armée  assiégeante  eut  aussi  des 
pertes  cruelles  à  déplorer,  notamment  celle  du 
lieutenant-général  anglais  Catbcart.  La  garnison 
de  SAastopd  arait  tenté  une  sortie  en  même 
temps  contre  l'aile  gauche  des  assiégeants,  mais 
elle  fut  vigoureusement  reçue  par  les  généraux 
Forey  etdeLiminMl,  qui  la  ramenèrent,  l'épée 
tu  leiu,  jufqn'w»  portes  de  la  vide  :  te  gêné- 
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ral  de  Lourmol  fut  tué  en  se  retirant.  Les  ^ands- 
dacs  Nicolas  et  Michel,  qui  s'étaient  trouvés  au 
niilii  u  I  .  i  l  î  ilaille  et  qui  avaient  failli  être  at- 
teints par  les  boulets  l:thourant  autour  d'eux  le 
front  des  régiments  entassés,  ne  retournèrent  pas 
auprès  de  leur  auguste  père,  qu'ils  ne  devaient 

ÉOS  mvcir,  mais  ils  lui  retracèrent ,  dniis  une 
ttre  écrite  par  tous  deux ,  la  catastrophe  dont 
ils  avaient  été  témoins,  c  La  volonté  de  Dieu 
«  soit  faite  !  murmura  l'empereur  accablé  dans 
«  sa  douleur.  Dieu  m'est  garant  que  je  n'ai  pas 
«  Toulu  la  guerre  et  que  je  la  sabfs  malgré  moi. 
«  J'ai  fait  mon  devoir  de  souverain  en  refu- 
«  sant  de  sacrifier  l'intérêt  de  la  religion ,  l'iion- 
c  nenr  de  la  Russie  et  les  dnu'ts  de  ma  cou- 
«  romie.  »  L'empereur  dissimula  tout  ce  qu'il 
avait  de  tristesse  et  d'amertume  au  fond  de 
l'âme  :  c  Je  sv^  iirappé  an  eœnr  1  »  dit-il  an  gé- 
néral Paskewitf'h  qu'il  avait  fait  venir  de  Varso- 
vie pour  s'éclairer  des  conseils  de  ce  vieux  et 
fidèle  serviteur.  Il  ne  se  sentait  pas  encore  dé- 
couragé; il  avait  toujours  de  l'espoir,  parce 
qu'il  espérait  dans  la  Providence  :  un  jour,  il 
put  croire  que  le  ciel  se  chargeait  de  combattre 
pour  lui;  les  flottes  alliées  avaient  été  envelop- 
pées dans  une  de  ces  tempêtes  etfrajantes  qui 
régnent  Ions  les  hivers  dans  le  Font-Baxin,  et 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  furent  brisés  et 
jetés  à  la  côte  ;  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  fussent 
tous  engloutis  (14  novembre).  Si  les  assiégeants 
avaient  perdu  leurs  (lottes  qui  les  nourrissaient  et 
les  approvisionnaient»  ils  auraient  été  forcés  de 
mettre  bas  les  armes  et  de  se  rendre  i  discrétion. 
L'empereur  souffrait  surtout  de  voir  autour  de  lui 
quelques  visages  consternés,  et  d'entendre,  dans 
sa  propre  «mr,  sinon  parmi  le  peuple ,  des  pa- 
roles (il-  mécontentement,  de  doute  et  d'impa- 
tience :  on  semblait  l'accuser  tout  haut  d'avoir 
entraîné  la  Russie  dans  une  guerre  inutile  et 
dancrereuse.  C'était  en  quelque  sorte  Une  vio- 
lence morale  qu'on  cherchait  à  exercer  sur  lui. 
Les  négociations  n'étaient  pas  encore  rompues 
à  Vienne,  elles  n'étaient  pas  rnéme  ralenties, 
grâce  aux  bons  oflices  du  roi  de  Prusse  qui 
tenait  en  bride  autant  que  possible  les  tergi- 
versations ou  le  mauvais  vouloir  de  l'Autriche , 
car  on  attribuait  à  l'empereur  François-Joseph 
ce  mot  cruel  que  la  calomnie  avait  sans  doute 
Inventé  :  «  En  politique ,  les  sentiments  ne  sont 
«  rien,  il  n'y  a  que  des  intérêts.  »  Au  reste, 
l'opinion  publique  était  alors  très -montée  en 
Russie  contre  1  Autriche  qu'on  .accusait  haute- 
ment d'avoir  abandonné ,  sinon  trahi,  son  allié, 
mais  jamais  l'empereur  ne  proféra  une  plainte  ni 
on  reproche  à  cet  égard.  Le  roi  de  Prusse  enga- 
geait tr^>s-viventent  son  auguste  beau-frère  à 
mettre  a  néant  la  coalition  européenne,  qui  deve- 
naitlmis  les  jours  plusmenaçantecontre  la  Russie, 
en  acceptant  les  quatre  parantics  qu'on  lui  oiïrait 
encore  comme  base  de  la  paix  ;  mais  l'Autriche , 
que  la  FIranoe  rendait  moralement  responsable  de 


la  prolongation  de  cette  lutte  acharnée  qu'elle  eût 
voulu  faire  cesser  à  tout  prix,  se  laissait  entraîner 
aux  plus  folles  pn^oci-upations  et  affectait  de  crain> 
dre  que  la  Russie  ne  lui  déc.larAt  la  guerre  :  elle 
insistait  donc  pour  que  1  Allemagne  entière  se 
déclarât,  par  1  organe  de  la  Diète,  solidaire  des 
dangers  qu'elle  pouvait  courir  t  lle-niéme,  soit 
que  la  Russie  essayât  de  nouveau  d'envahir  les 
Principautés ,  soft  que  les  mouvements  de  troupes 
titii  avaient  lieu  en  Pologne  fussent  le  prélude 
(I  une  diversion  destinée  à  soulever  la  Hongrie. 
C'était  étrangement  méconnattre  le  caractère 
loyal  de  l'empereur  Nicolas,  que  de  le  croire 
capable  de  faire  un  pacte  avec  la  révolution, 
et  de  rattacher  sa  politique  à  un  plan  d'insur- 
rcctlmi  populaire.  On  oubliait  que  l'empereur 
n'avait  pas  même  envoyé  des  secours  à  la  der- 
nière insurrection  grecque,  qui  aurait  pu  être 
si  utile  à  l'intérêt  de  sa  cause  et  qui  ne  deman- 
dait que  l'appui  moral  de  la  Russie,  pour  s'al- 
lumer et  8*elendre  sur  une  partie  du  territoire 
ottoman  :  «  Je  n'ai  pas  pris  les  armes  pour 
a  faire  un  empire  grec,  avait  dit  l'empereur, 
«  mais  pour  protéger  la  religion  orthodoxe  et 
«  les  chrétiens  eu  Turquie.  >>  Cédant  aux  solli- 
citations réitérées  du  roi  de  Prusse ,  Nicolas 
fit  savoir  k  son  andnsiadenr  à  Vienne  qu'O  ao- 
ceptait  les  quatre  garanties  pour  senir  de  pc^'nt 
de  départ  à  des  négodalions  de  paix.. Le  prince 
Oortsaiakoir,  envoyé  russe  en  mission  extraor- 
dinaire à  Vienne,  transmit  cette  importante  rom- 
munication  à  la  conférence  le  28  novenil)re, 
et  quelques  jours  plus  tard  on  apptenait  que 
l'Autriche  avait  signé  le  2  décembre  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  avec  la  France 
et  l'Angleterre.  L'empereur  de  Russie  publia  un 
nouveau  manifeste,  en  date  du  26  décembre, 
pour  annoncer  à  ses  peuples  qu'il  ne  fallait 
pas  compter  sur  la  paix  :  «  Pénétré  de  notre 
a  devoir  de  chrétien ,  disait-il  dans  ce  manifeste 
«  si  digne  et  si  éloquent,  nous  ne  pouvons  désî- 
«  rer  une  plus  longue  effusion  de  sang,  et  certes 
a  nous  ne  repousserons  pas  des  offres  et  des 
0  conditions  de  paix,  si  elles  sont  compatibles 
a  avec  la  dignité  de  notre  empire  et  les  intérêts 
«  de  nos  sujets  bien-aimés.  Mais  un  autre  devoir 
«  non  moins  sacré  nous  commande,  dans  cette 
«  lutte  opiniâtre ,  de  nous  tenir  prêts  à  des  ef- 
c  forts  â  à  des  sacrifices  proportionnés  aux 
t  moyens  d'action  dirigés  contre  nous.  Russes, 
«  nos'  fidèles  enfants  !  vous  êtes  accoutumés, 
c  quand  la  Providence  vous  appelle  à  une  œuvre 
«  grande  et  sainte,  à  ne  rien  épargner,  ni  votre 
«  fortune  acquise  par  de  longues  années  de  (ra- 
«  vail ,  ni  votre  vie ,  ni  votre  sang  ni  celui  de 
«  vos  enfants.  La  noble  ardeur  qui  a  enflammé 
«  vos  cœurs,  dès  l'origine  de  la  guerre,  ne  sau- 
«  rait  s'éteindre  dans  aucune  situation,  et  voa 
0  sentiments  sont  aussi  ceux  de  votre  souverain. 
«  Nous  tous ,  monarque  et  sujets ,  nous  saurons 
0  s'il  la  ftst,  lépélant  les  paroles  prononcées 
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«  par  l'empereur  Aiexaiulre  dans  une  année  d'é- 
semblable  à  celle  d'aujourd'hui,  le  fer 
«  à  la  main,  la  croix  dans  le  cœur,  faire  face 
«  aux  rangs  de  nos  ennemis  pour  défendre  les 
«  Mens  les  plus  prédeux  au  monde  :  la  sécurité 
a  tf  l'honueur  de  la  patrie.  >  L'empereur  prt''- 
Toyait  bien  que  ses  nouvelles  ooaccs&ions  à  la 

fm%  de  l'Europe  seraient  encore  inatfles,  et  que 
'Angleterre  et  peut-tMre  rAutrichc  viendraient 
se  jeter  à  la  traverse.  Son  envoyé  extraordinaire 
à  Vienne  n'en  déclara  pas  moins,  d'après  ses  or- 
dres (  7  janvier  1855  ) ,  que  les  négociations  de  la 
paix  pouvaient  être  reprises  sur  les  quatre  points 
interprétés  de  la  manière  suivante  :  l"  abolition 
da  protectorat  exclusif  de  la  Russie  en  Moldavie 
et  on  Valarhie  :  2"  liberté  de  la  navigation  du 
Danube ,  selon  les  principes  établis  par  les  actes 
du  congrès  de  Vientie  ;  3°  révision  OU  lllité  dn 
1  irjuillet  iSit ,  [K)ur  rattacher  plus  complètement 
à  l'équilibre  européen  l'existence  de  Icnipire 
Ottoman  ;  4*  garantie  collective  des  cinq  puis- 
sances ,  pour  la  consécration  et  l'observance  des 
privilèges  religieux  des  diverses  communautés 
chréHeones.  Quant  à  mettre  On  à  ce  que  les 
puissances  alliées  appelaient  la  préjwndérance 
de  la  Russie  dans  la  mer  Noire,  l'empereur  Ni- 
colas m  refonit  pas  de  s'entendre  avec  elles  à 
ce  sujet,  pourvu  que  les  moyens  qu'on  lui  pro- 
poserait pour  atteindre  ce  résultat  n'attaquas- 
sent pas  les  droits  de  souveraineté  qu'il  a>nit 
dans  ses  Etats.  On  ne  s«»  pressa  pas  de  répondre 
aux  propositions  paciliques  de  la  Russie,  et  au 
lieu  de  repreiMire  m  n^odatioos  sur  des  bases 
fixes,  on  s'égara  en  pourparlers  vagues  et  futiles, 
en  échanges  de  notes  diplomatiques,  conune  si 
l'on  dieraieit  seulement  à  gagner  du  temps.  Le 
siège  do  S*%istopol  continuait,  mais  n'avatu  ait 
pas  ;  les  armées  aJliées,  qui  n'avaient  pas  apporté 
arec  elles  les  pièces  de  gros  calibre  et  les  appro> 
visionnerneiits  nécessair(•^ ,  [lour  entreprendre 
un  pareil  siège,  les  attendaient  de  France  et 
d'Angleterre  en  continuant  les  travaux  de  tran- 
chée sur  une  ligne  de  deux  lieues  d'étrnd ne.  Elles 
n'étaient  pas  préparées  non  |dus  à  pmxt  I  biver 
fur  nne  cote  aride,  dénuée  de  fout,  même  de  bois 
de  chauiïage,  exposée  à  tous  les  vents  et  dépour- 
TUe  d'abris  ;  elles  se  résignèrent  pourtant  à  sup- 
porter avec  patience  les  souffrances  du  froid  et 
de  la  faim,  en  se  dévouant  ensemble  à  des  fati- 
gues inouïes.  Le  général  en  chef  Canrobert  les 
eneourageait  par  ses  paroles  et  par  son  exemple. 
Le  choléra  et  les  maladies  épidémiques  frappaient 
sans  relâche  parmi  ces  braves  qui  ne  quittaient 
la  pioche  que  pour  prendre  le  fusil,  et  qui  ne  se 
reposaient  qu'en  dormant  quelques  heures  dans 
l'eau  ou  dans  la  boue.  Les  assiégés  souffraient, 
travaillaient  de  même  et  ne  se  plaignaient  pas 
davantage  :  les  généraux  qui  commandaient  à 
Sébastopol  avaient,  d'un  commun  accord ,  confié 
au  général  Totleben  le  soin  de  tracer  et  de  faire 
«téonlar  lei  tnvBuz  de  définie,  t  Qui  avait  | 


c  transformé,  en  présence  d'au  moins  deux  ar- 
«  mées,  s'est  demandé  un  historien  impartial  (i), 

u  une  enceinte  à  moitié  ouverte  du  coté  de 
«  terre  en  une  immense  citadelle ,  dont  le  siège 
«  dura  près  d'un  an  ?»  Les  puissances  alliées 
avaient  fait  de  la  prise  de  S«»l»astopol  la  con- 
diliou  tacite  de  la  paix  :  leur  honneur  était 
intéressé  è  venfr  k  oont  de  ce  siège  qui  te- 
nait en  échec  leurs  armées  et  leurs  flottes. 
L'empereur  de  Russie  n'avait  pas  moins  à  cœur 
de  prolonger  la  résistance  de  la  ville  assié- 
gée, vers  laquelle  se  dirigeaient  jour  et  nuit, 
de  tous  les  points  de  l'empire,  d'immenses  con- 
vois de  vivres  et  de  munitions.  L'hiver  devenait 
plus  rude,  les  routes  étaient  impraticables,  les 
hommes  mouraient  en  chemin ,  les  voilures  res- 
taient enfoncées  dans  les  neiges.  Une  partie  des 
dépôts  et  dos  m^iashis,  que  l'empereur  croyait 
organisés  sur  le  passage  des  troupes,  n'existaient 
que  sur  le  papier.  Nicolas  n^cevait  chaque  jour 
un  courrier  de  séhasto[)ol ,  et  chaque  joor  ee 
courrier  lui  apportait  une  déception  ou  un  cha- 
grin. Sa  sauté,  de  plus  en  plus  chancelante, 
lui  6tait  ses  forces  et  trahissait  son  énergie  : 
il  consacrait  dix-sept  heures  par  jour  aux  af- 
faires de  lEtat.  Le  dernier  coup,  auquel  il 
fut  le  plus  sensible,  avait  été  l'adhésion  du  roi  de 
.Sirdaigne  au  traité  d'alliance  offensive  de  la 
France,  de  l'Angleterre  et  de  la  Turquie;  il 
exprima  le  sentiment  pénible  que  lui  fit  éprouver 
cett(î  nouvelle  défection,  aussi  étrange  qu'inatten- 
due ,  dans  la  circulaire  adressée  aux  ministres 
russes  par  le  comte  de  Neaselrode  (6  février)  : 
«  L'empereur  ne  conifirend  pas  comment  la  Sar- 
a  daigne  a  pu ,  sans  motif  avoué,  sans  grief  iégi- 
c  time  et  sans  déclaration  de  guerre ,  mettre  à 
«  la  disposition  de  l'Angleterre  un  corps  auxi- 
«  liaire  pour  combattre  en  Crimée.  Si  la  cour  de 
«  Turin  viole  le  droit  des  gens,  l'empereur  ne 
«  veut  point  faire  de  môme.  Il  déi  lare  donc  la 
a  paix  comme  rompue  avec  la  Sardaigne  par 
<  l'acte  d'hostilité  Oagranto  dont  le  tort  retombe 
a  sur  le  gouveriienicnf  sarde.  ^  On  ne  saurait 
trop rcmarauer  que,  dans  tous  les  di>cumeuts  éma- 
nés dn  cabmet  russe  à  cette  époque,  le  nom  de 
la  France  n'est  jamais  prononcé  et  que  l'Angle- 
terre seule  parait  être  en  cause.  «  Je  ne  puis 
c  me  figurer,  dislit  Tempereur  Nicolas ,  que  je 
<i  suis  en  Kuerre  avec  la  France.  Ah  !  si  mon 
«  pauvre  Eugène  (le  prince  de  Leuchtenberg)  th 
«  Tait  encore,  il  ne  voudrait  pas  le  crairel  9  Le 
9  février,  l'empereur,  qui  avait  ressenti  depiOil 

fil  usieurs  jours  une  atteinte  de  grippe  et  qm  re- 
usait de  se  soigner,  voulut  aller  passer  en  re- 
vue dans  le  Manège  de  St-Pétersbourg  les  batail- 
lons de  réserve  des  régiments  Préobrajensky 
et  Semenovsky  et  du  régiment  des  sapeurs  de 
la  garde»  qui  devaient  partir  pour  la  Grhnée  : 

(1)  LtUrt»  <«r  I*  Caueau  tt  la  CrimÂt,  par  M.  Gillea,  bibli*- 
tUetti»  dt  napww  «•  Raaric  Fuii,  OU«,  USO,  M't 
Aïs. 
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c  Sire,  hni     on  de  ses  médeeim  de  lenlee, 

«  il  n'y  a  pas  un  m(5decin  de  votre  année  qui 
c  permit  à  un  soldat  de  sortir  dans  l'état  où 
«  vous  êtes  1  II  est  de  mon  devoir  de  vous  inviter 
«  à  ne  pas  quitter  la  chambre.  —  Vous  avez 
«rempli  votre  devoir,  répondit  l'empereur, 
0  maintenant  c'est  à  moi  de  faire  lo  mien.  »  Il 
se  rendit  «lans  la  trrande  salle  du  Manège  où  la 
chaleur  était  étoulTaiite.  vèlu  d  une  simple  re- 
dingote militaire  sans  pelisse  et  sans  fourrures  ; 
après  avoir  passé  en  revue  les  bataillons ,  qu'il 
envoyait  à  S(^l)a>itop()l  :  "  Parlez,  mes  enfants! 
«  leur  dit-il  d'une  voix  éteinte  :  les  aigles  impé* 
<  riaks  gnideront  vos  pas  sur  le  diemin  de  Yhon» 
«  neur  et  de  la  gloire.  S'il  ne  in'e^t  pas  permis 
«  de  vaincre  ou  de  mourir  a\  ee  vous,  mes  vœux 
«  et  mon  cœnr  vous  accompagneront  dans  vos 
«  magnanimes  cfTorfs.  dans  v(><  rudes  (épreuves. 
«  Allez  I  la  religion  et  la  patrie  vous  appellent  1  » 
L'empereur  sortit  du  Manège  par  un  froid  de 
vingt-trois  degrés  et  se  rendit  à  pied  au  palais 
Michel  pour  voir  la  grande-duchesSe  Hélène  avec 
laquelle  il  avait  tous  les  jours  un  entretien  sur 
les  alTaires  politiques  ;  c  Je  ne  sens  mal  à  mun 
«  aise,  lui  dit-il  en  prenant  congé  d'elle  plus  tôt 
«  qu'à  l'ordinaire  ;j  ai  des  frissons...  — Sire,  vous 
m  ne  vous  soignez  pas,  reprit-elle  avec  ém<»lion. 
«  —  Oh  !  j'irai  ainsi  tant  que  je  jK)urrai  1  ».  s'c- 
cria-t-il  en  levant  les  yeux  au  ciel.  Il  ne  rentra 
pas  encore  au  palais  et'  il  fît  une  visile  au  prince 
Dolgorouky.  ministre  de  la  guerre,  retenu  chez 
lui  par  une  légère  indisposition.  «  Prince,  lui 
a  dit-il  en  le  quittant,  je  suis  plus  malade  que 
«  vousl  »  A  son  retour,  malgré  la  toux  et  les 
étoulTements  qui  avaient  redoublé,  il  voulut  tra- 
vailler arec  un  de  ses  ministres  et  se  faire  rendre 
compte  des  mesures  qu'on  allait  nu  tfr(^  k  exécu- 
tion pour  organi-ser  en  armée  de  réserve  tous  ses 
sujt  ts  (  apables  de  porter  les  armes.  Par  un  mani- 
feste du  20  janvier  1853,  il  avait  ordonné  la  for- 
mation des  milices  dans  tout  l'empire ,  et  l'envoyé 
ru.ssc  à  Vienne  disait  au  comte  BuoI  :  «  L'empé- 
«  reur,  par  ce  nouveau  manifeste,  n'entend  faire 
«  aucune  menace,  mais,  en  présence  des  coalitions 
a  dijà  formées  ou  d  autres  prêtes  à  se  former 
«  contre  elle .  la  Russie  doit  préparer  tous  ses 
«  moyens  de  défense,  i-  Le  leiiiSemain,  ^Of^'^rie^, 
après  une  nuit  agitée,  l'enifiereur  se  sentit  inca- 
pable de  s'habiller,  et  il  dut  se  mettre  entre  les 
mains  des  méflecins,  qui  ne  réussirent  pas  à  com- 
battre les  progrès  du  mal.  H  se  leva  encore  dans 
la  journée,  mais  il  ne  quitta  pas  l'étroH  appar- 
tement qui  lui  servait  à  la  fois  de  chambre  à 
coucher  et  de  cabinet  de  travail.  Â  partir  du 
11  février,  fl  se  vit  contraint  de  gaitier  le  lit 
et  il  continu;!  di-  s'occuper  des  affaire.?  de  Tlifat , 
du  moins  autant  que  ses  forces  le  lui  permettaient. 
Le  17  ffivrier,  les  symptômes  devinrent  si  graves, 
oue  les  médecins  crurent  devoir  avertir  le  grand - 
auc  héritier  (pie  la  vie  de  son  auguste  p«'re  était 
en  péril.  Le  grand-duc  alla  sur-le-champ  révéler 
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k  rimpératrice  It  triste  rérité.  L'impératrice  fit 

violence  à  sa  douleur  pour  la  cacher  sous  des  de- 
hors calmes  ;  elle  entra  chez  l'empereur  qui  n'at- 
tendait pas  sa  visite  :  <  Mon  ami,  lui  dit-elle  avec 
u  mit  douce  tendresse  en  s'appuyant  contre  son 
0  chevet,  tu  n'as  pu  remplir  les  devoirs  reli- 
«  gicux  de  la  première  semaine  du  grand  ca- 
«  rème,ettu  n'aspascomumniéaveenouscomme 
'(  d  habitude  dimanche  dernier  :  pourquoi  ne  re- 
«i  cevrais-tu  pas  la  communion?  —  Icil  dans 
a  mon  liti  interrompit  l'empereur  sortant  de 
«  l'accablement  oîi  il  était  plongé.  H  .sera  temps 
«  quand  je  serai  sur  pied  ;  quand  Dieu  me  ren- 
c  drames  forces....  Serait-il  convenable  de com- 
<'  munier  couché,  non  habillé...?  »  L'impératrice 

Êarda  le  silence;  ses  yeux  s'étaient  remplis  de 
irmes.  «  Suis-je  done  en  danger?  »  demanda 
l'enifwreur.  Puis  il  s'arnMa  dans  la  crainte  d'alar- 
mer l'impératrice  et  il  annonça  qu'il  était  prêt  à 
recevoir  les  sacrements.  Apriès  eelte  touchante 
cérémonie  qui  l'avait  beaucoup  ému,  l'empereur 
embrassa  l'impératrice  qui  lui  dit  toute  trem- 
blante :  «  M'aimes-tu  comme  toujours,  comme 
«  autrefois?  —  Si  je  t'aime  !  répon^Kt^il  en  l*em* 
«  brassant  encore.  Le  jour  où  nous  nous  vîmes 
«  pour  la  première  fois,  mon  cœur  me  dit  :  l  oilà 
«  ton  0M§$  fordieH  pour  la  rie  !  Cette  prophétie  du 
<T  eneur  s'est  accomplie.  ■  I^'ndant  la  imit  il  se 
trouva  plus  faible  et  plus  oppressé;  .son  premier 
médecin  Mantz ,  qui  l'entendait  respirer  avec 
peine,  s'approcha  de  son  lit  et  le  regarda  long- 
temps. &  Qu'y  a-t-il?  s'écria  le  malade  qui  rou- 
«  vrit  les  yeux  et  les  fixa  sur  le  docteur.  Bst-oe 
«  que  je  meurs?  —  Oui,  siic!  répondit  solen- 
nellemeut  le  médecin.  L  empereur  entendit  cet 
arrêt  avec  calme;  son  pou»  n'accusa  pas  une 
pulsation  de  plus  qu'à  l'ordinaire,  t  Sire,  lui  dit 
c  Mantz,  il  y  a  un  an  et  demi ,  vous  m'avez  or- 
>  donné  de  vous  déclarer  toute  la  vérité  et  k 
«  temps,  quand  le  besoin  s'en  ferait  sentir.  Je 
0  remplis  un  devoir  sacré  envers  le  souverain  et 
«  le  père  de  famille.  La  paralysie  du  poumon  a 
«  commenoé  :  il  vous  reste  quelques  heures  à 
«  vivre  ;  que  Votre  Majesté  en  profite  pour 
«  avoir  un  dernier  entretien  avec  l'héritier  du 
a  tr6ne...  »  Je  vous  remercie,  répondit  l'empe- 
0  reur  au  médecin  que  les  larmes  empêchaient 
u  de  parler.  Appelez  mon  tils  ainé?  »  Le  grand- 
duc  Alexandre  accourut  auprès  de  son  père  mou- 
rant ;  ils  restèrent  seuls  ensemble  pendant  plus 
d  une  heure.  L'empereur  d(mna  ses  conseils  su» 
préraes  et  ses  intimes  instructions  è  son  succes- 
seur, qui  allait  avoir  la  mission  de  continuer  ce 
grand  règne.  11  avait  fait  mander  son  aumônier, 
qui  s'enferma  quelques  instants  avec  lui  pour 
entendre  sa  confession.  La  famille  impériale, 
agenouillée  dans  un  appartement  voisin ,  s'unis- 
sait en  pensée  aux  prières  du  prêtre.  Après  avoir 
reçu  l'absolution ,  l'empereur  dit  d'une  voix 
ferme  et  pénétrée  :  «  Je  prie  le  Seigneur  de  me 
a  recevoir  dans  ses  bras.  »  On  lui  donna  l'extrême 


uyiu^cd  by  Google 


8M  HK 

onctîoii  en  présence  de  rbnpérstrice  et  de  soa 

fils  a\n6;  i!  tM[3.  lui-même  les  oraisons  qui  ac- 
compagnent le  sacrement  i  il  prononça  le  Credo 
h  haute  et  intelligible  mbt ,  mais  l'impératrice 
aida  sa  mémoire  eu  ri'[)i'(unf  avec  lui  l'oraiM»!! 
donùmcalc.  Tous  les  membres  présents  de  la 
famille  impériale  furent  admis  alors  dans  sa 
chambre  et  entourèrent  son  lit  en  sanj^lotant  ;  il 
leur  fit  ses  adieux  et  les  béuit  :  «  Souviens  -  toi 
•  que  tu  es  le  premier  senrifeur  de  la  Russie!  » 
dit  il  ail  smiid-duc  hi'Titier  ;  puis,  s'adrcssanl  au 
grand-duc  Constantin  :  «  Souviens-toi,  ajouta- 
«  t>il,  qu'en  serrant  l«m  frère,  tu  serviras  la  Rus> 
<sie.  C'est  au  nom  de  la  Russie  que,  moi  voiro 
«  père,  je  fais  appel  à  ta  fidélité  1  »  11  appela  ensuite, 
l'un  après  l'autre,  tous  ses  petits-enfaiit>,  ])ar 
leurs  noms  de  baptême,  et  leur  rei-oinmanda  de 
bien  aimer  et  de  bien  servir  la  Russie.  Enfin ,  il 
prononça  ces  paroles  de  l'Evangile  en  s'adrossant 
a  tous  :  a  Aimez-vous  les  uns  les  autres,  comme  je 
«  vous  ai  aimés.  »  Après  ces  adieux  à  sa  famille, 
il  dicta  cette  dépêche  qu'il  fit  expédier  par  le  télé- 
graphe à  Moscou,  à  Varsovie  et  à  Kicw  :  L'empe- 
reur se  meurt.  Puis,  il  ajouta  en  se  parlant  à  lui- 
même  :  L'empereur  fait  set  adieux  à  Moscou,  il 
prit  quelques  dispositions  relatives  à  ses  funé- 
railles; il  recommanda  de  placer  pr»^  de  s  u 
tombeau  une  petite  image  de  la  sainte  Vierge 
d'Odignitrie,  que  l'inipératrice Catherine  lui  avait 
donnée  à  son  baptême;  il  désiiarna  la  place  de  sr,n 
cercueil  dans  la  cathê<îrale  de  St-Pierre  et  St-Paul 
à  U  citadelle  de  St-Pétersboui^,  et  11  ordonna  que 
SOS  obsèques  fussent  célébrées  avec  le  moins  de 
luxe  et  de  ponipe  possible,  ne  voulant  pas,  dit  ii, 
que  sa  mort  occasionnât  à  l'Etat  des  dépenses 
inutiles  qui  retombent  toujours  sur  le  peuple  l'j. 
Le  vendredi  18  février  devait  être  le  dernier 
jour  de  cette  noble  vie  et  de  ce  glorieux  rèpne. 
Dès  le  matin,  la  nouvelle  de  la  mort  proehniiie 
de  Tempcreur  sétait  répandue  dans  la  Aille; 
le  peuple  accourut  aux  alentours  du  palais  d  hi- 
ver et  se  rassembla  sur  la  place  qui  lui  fait 
face  ;  cette  foule  immense  priait  à  genoux  en 
pleurant  son  père.  Cependant  les  forces  du  mori> 
OOnd  l'atiaridonnaient  visiblement;  il  priait  aussi 
à  voix  basse;  deux  larmes  coulèrent  le  long  de 
ses  joues;  0  aurait  voulu  pouvoir  bénir  ses  deux 
fils  Nicolas  et  Miche!  qui  étaient  à  Séliastopol.  l'n 
courrier  de  Crimée  arriva  avec  des  dépêches  et 
des  lettres  :  «  Cela  ne  me  regarde  plusl  dit>il 
«  en  les  remettant  au  grand-duc  héritier.  J'ap- 
«  partiens  tout  entier  à  Dieu. . .  Mes  deux  fils  sont- 
«  fls  en  bonne  santé  7  reprit-il  après  un  moment 
«  de  silence.  —  Oui,  sire  ,  répondit  In  prrind  duc 
«  héritier.  —  Dieu  soit  béni!  »  munnura-t-il. 
L'impératrice,  qui  suivait  avec  angoisse  la  marche 
rapide  de  l'agonie,  ne  puts'empècber  de  s'écrier  : 
«  Ohl  que  ne  puis-je  mourir  aivec  toil  »  Nicolas 

(1)  Lr$  a*ri>iire$  htura  ietmvieiê  ftmgmar  Wetbur', 
Induit  du  mue  (par  le  pctan  Dmldofll.  vImMi  lamiak  d* 
M.       UH^  V.      A  SS  p.,  «me  ag. 
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lui  montra  leurs  enfants  :  >  Tu  dois  vivre  pour 
«  cuil  n  dit-il  avec  l'accent  de  la  prière,  et  s'a- 
drcssanl aux  enfants,  il  ajouta  en  baissant  la 
voix  :  «  Vivez  pour  elle  I  »  Il  voulut  bénir  aussi 
ses  deux  fils  absents,  et  en  prononçant  leurs 
noms ,  il  traçait  un  signe  de  croix  avec  sa  maia 
droite  levée  en  l'air.  Il  demanda  si  le  ministre  de 
sa  maison  le  comte  d'Adlerberg,  le  ministre  de 
la  guerre  prince  Dolgorouky,  le  ministre  des  do- 
maines comte  Risseleff  et  Taide  de  camp  général 
prince  Orloiï  n'étaient  pas  an  palnis  ;  ils  s';i{)[irii- 
chèrentdeson  lit,  tout  en  larmes;  il  les  remercia 
de  leurs  longs  services  et  les  recommanda  par- 
ticulièrement à  son  fils  :  u  Remerciez  aussi  en 
«  mon  nom,  ajouta-t-il,  les  autres  ministres,  la 
«  garde,  l'armée, la  flotte,  etsurtoutleshéroTques 
«  défenseurs  de  Sébaslopol.  »  Ce  nom,  qu'il  pn)- 
nonçait  avec  un  pieux  sentiment  d'orgueil  na- 
tional, réveilla  dans  son  esprit  la  pensée  des 
négociatioas  qui  se  poursuivaient  à  Vienne  ;  il 
appela  l'impératrice  et  il  lui  adressa  ces  mots  à 
VOIX  basse  :  «  Dis  à  Fritz  (le  roi  de  Prusse)  (ju'il 
«  continue  à  rester  attaché  à  la  Russie ,  conmic 
o  il  l'a  été  toujours.  »  H  s'étonnait  lui-même  de 
la  longueur  de  son  agonie  ;  H  tourna  les  ycuï 
vers  son  premier  médecin,  qu'il  aperçut  inniio- 
bile  à  l  exlrémité  de  la  chambre  :  «  Tout  sera-t-il 
«  bientôt  fini  ?  lui  dit-il  avec  tranquillité.  —  Pas 
«  encore,  sire  1  répondit  le  docteur  :  ayez  pa- 
<'  tiencc  !  tout  se  passera  doucement.  »  Le  grand- 
duc  héritier,  inondé  de  larmes,  tomba  dans  les 
bras  de  l'auguste  moribond  :  «  Alexandre,  lui  dit 
a  l'empereur  d'une  voix  solennelle,  je  vous  laisse 
«  le  poste  que  j'ai  occupé  pendant  trente  ans,  et 
«  je  vous  prie  de  me  pardonner  la  situation  des 
«  choses;  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  je  regrette  de 
«  n'avoir  pu  faire  mieux.  C'est  à  vous  mainte- 
«  nant  de  remplir  aussi  bien  que  possible  votre 
«  tAche  de  souverain.  —  Sire,  reprit  le  eêsan''- 
«  vitch ,  je  demande  à  Dieu  qu'il  me  donne  ta 
«  force  mot  j'aurai  besoin  pourporter  le  fardeau 
et  que  vous  m'imposez  en  nous  quittant...  — 
«  Ouil  reprit  l'empereur,  dont  la  voix  s'altérait 
c  de  plus  en  plus.  Maintenant  je  rois  prier  pour 
0  la  Russie  et  pour  vous ,  qui  êtes  après  elle  ce 
s  que  j'ai  aimé  par-dessus  tout  au  monde.  » 
Midi  sonnait  :  il  se  fit  lire  les  prières  des  agoni- 
sants ;  n'riynnt  plus  la  force  de  les  répéter,  il 
faisait  fréquemment  le  signe  de  la  croix.  Il  prit 
ensuite  dans  ses  mains  glacées  les  mains  de 
l'impératrice  et  celles  de  son  fils  ahié  :  il  ne 
vovait  plus,  il  entendait  encore  :  «  Sire,  lui 
t  dit  rimpératriee  en  se  penchant  à  son  oreilTe, 
«  vous  pardonnez  à  tous  vos  ennemis? —  A  ti^n>  î 
«  murmura  le  mourant,  oui,  à  tousl  «  U  ser- 
rait à  chaque  Instant  les  mains  de  l'impéra- 
trice et  de  son  fils  ;  ses  lèvres  étaient  muettes, 
ses  yeux  éteints,  son  corps  glacé.  A  midi  vingt 
minutes,  fl  rendit  fftme.  Nicolas  f*  laissafi  un 
testament  olographe  qu'il  avait  rédigé  le  2!  juin 
lb3i ,  pendant  le  choléra ,  testament  complété  en 
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1844k  et  augmenté  d  un  codicille  en  1845  :  son 
corar  et  son  génfe  se  refMoit  dans  ces  papros  qu'il 
avait  iiififiiîéos  Met  dernier»  désirs.  Aprrs  avoir 
récapitulé  les  biens  de  fimpératrice  Aicxandra  : 

<  J*adjure,  dit-il,  et  je  prie  mes  enfents  et  mes 
«  petite-eniEuits  d'aimer  et  (l'iioiioror  leur  mère, 
a  d'avi^  soin  de  sa  tranquillité,  de  prévenir  ses 
«  vœux,  et  de  consoler  sa  rieiflesse  par  leurs 
«  soins  d(^vou(''S.  Jamais  ils  no  devront  rien  en- 
«  treprendre  d'important  sans  avoir  demandé 
«  d'aoord  son  avis  et  reçu  sa  bénédiction  mater- 
«  nelle.  »  11  recommande  express(''ment  de  con- 
vertir en  pensions  viagères  les  traitements  de 
toutes  les  personnes  attachées  à  son  senice  : 
(t  Depuis  mon  enfonce,  dit-il  ensuite,  deux  amis 
a  et  compagnons  sont  restt^s  à  mes  côtés,  et  leur 
«  amitié  pour  moi  est  demeurée  invariablement 
»  la  même.  raHBiis  l'aide  de  camp  général  d'Ad* 
•<  lorlxTîr  comme  un  frère,  et  j'espère  conserver 
u  en  lui  un  ami  Jusqu  à  la  fin  de  ma  vie.  Sa 
a  sœur,  Jolie  Tbéodorovna  Baranof,  a  élevé  mes 
«  trois  filles  comnic  une  bonne  et  tendre  parente. 
«  Je  lègue  à  chacun  d'eux  une  pension  de  quinze 
*  mille  roubles  argent  (60,000  fraocs),  outre 
«  celle  qu'ils  ont  déjà ,  et  je  les  remercie  pour  la 
«  dernière  fois  de  leur  amour  fraternel.  Je  prie 
«  l'empereur  de  vouloir  bien  avoir  soin  de  mes 
«  vieux  invalides.  »  Il  exprime,  en  outre,  sa  re- 

.  connaissance  à  toutes  les  personnes  qui  ont  con- 
tribué à  l'éducation  des  grandi- ducs  et  dt  s 
grandes-duchesses.  Il  remercie  ses  aides  de  camp 
généraux,  ses  aides  de  camp  de  service,  sa 
garde,  son  armée,  ses  flottes  :  «  J'ai  aimé  mes 
«sujets  roinmc  mrs  eiifa;its.  rontiime-t-il  ;  je 
«  me  suis  toujours  appliqué  à  améliorer  leur  sort  ; 
t  si  je  D'ai  pu  y  parvenir  entièremenl,  ce  n'est 
0  pas  la  faute  de  ma  volonté,  c'est  que  je  ne  sa- 
«  vais  pas  ou  ne  pouvais  pas  faire  flâeux.  Je 
«  remercie  tons  ceux  qui  m'aimaient  et  me  ser- 
«  valent  ;  je  pardonne  à  tous  ceux  qui  me  haïs- 
«  saient,  et  je  prie  tous  ceux  que  j'ai  offensés 
«  sans  le  vouloir  de  me  le  pardonner.  J'étais 
«  homme  et  suis  sujet  à  toutes  les  faiblesses  hu- 
«  maincs  ;  je  m'efforçais  à  me  corriger  dans  ce 
e  que  j'avais  reconnu  de  mauvais  en  moi  ;  j'y  ai 
«  réussi  pour  telle  chose  et  non  pour  telle  autre. 
«  Je  prie  de  tout  mon  cœur  qu'il  me  soit  par- 
«  donné.  Je  meurs  le  cœur  rempli  de  reconnais- 

<  sance  pour  tout  le  bien  qu'il  ft  phi  à  Dieu  de 
'I  m'accorder  dans  cette  vie  passagère.  Plein 
f  d  un  amour  ardent  pour  notre  glorieuse  Ilus- 
«  sie,  que  j'ai  servie  selon  mes  forces  avec  foi  et 
«  sincérité,  je  regrette  de  n  avoir  pas  accompli 
«  tout  le  bien  que  j'ai  ^.i  ardemiiicut  désiré.  Mon 

fils  me  remplacera  :  je  prierai  le  Stîigneur  qu'il 
«  lui  donne  sa  l>èii('di(  Uou  et  le  ;:uidi'  dans  celte 
»  voie  |)éniblc,  et  qu  il  I  aide  à  allVnnir  la  Uussie 
«  sur  le  terrain  solide  de  la  crainte  divine,  en  lui 
«  laissant  achever  sa  formation  intérieure ,  et  en 
a  la  préservant  de  tout  péril  extérieur.  »  P.  L-x. 
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de  la  Bonne  AmMe,  naquit  le  19  décembre 
<  600  dans  la  paroisse  de  Gampénéae,  pris  de  la 

ville  de  Plof^rmel .  dans  le  diocèse  de  St-Malo. 
Son  père  et  sa  mère  étaient  des  pay  sans  illettrés, 
mais  animés  de  sentiments  religieux  qui  leur 
servirent  de  rè?le  pour  l'éducation  de  leur  fille, 
nans  la  profession  domestique  qu'elle  exerça 
fonte  sa  vie,  elle  At  éclater  vm  piété  et  une 
charité  ardentes,  qui  lui  procurèrent,  même  de 
son  vivant,  la  réputation  d'une  sainte,  iille  mou- 
rot  à  Vannes  le  t4  octobre  1071.  La  vie  ascétl- 
q(i(!  de  cette  pieuse  fille  •  été  publiée  sous  co 
titre  :  Le  triomphe  de  Vtmmt  divin  dans  la  tiê 
d'une  grnnde  terrante  de  Bien,  nommée  Armellê 
Xicolas,  écrite  par  une  religieute  du  monastère  dé 
Sle-l  i-snlf  de  l'annes  [Jeanne  de  la  Xatirite\  Van-r 
nés,  167G,  in-8°  ;  ibid.,  1707,  in-lî.  Cet  ou- 
vrage, écrit  avec  beaucoup  d'onction  et  sous  la 
dictée  d'Armelle .  contient  les  principaux  événe- 
ments de  sa  vie.  Il  en  existe  un  abrégé  par  dom 
Echallanl,  bénédictin,  prieur -curé  de  Mont- 
champs,  dans  Les  srntiments  et  les  pratiques  de  la 
hounc  Armcile.  Nantes,  1683,  in-12.  Le  P.  de 
la  Marche  en  a  fait  un  autre  abrégé  dans  un 
recueil  qu'il  a  publié  à  Nantes  en  17.j6.  Enfin 
Poirct,  écrivain  mystique  protestant,  a  arrangé 
à  sa  foçon  la  vie  d'Armelle ,  qu'il  a  publiée  dans 
son  style  hnftifuel  d'iihuniiié,  et  qui  est  intitulé 
r  Ecole  du  pur  amour  de  Dieu  ouverte  aujc  tatante 
rf  aux  ignonmH  dem$  H  tiê  meneUhuee  d'une 
paurre  fille  idiote,  paysanne  de  naissance  et  ser- 
vante de  condition,  Armelle  Nicolat,  vulgairement 
appMe  ta  Bonne  Armette,  décidée  en  Bretagne, 
par  iinr  JÏIle  rrh'ijiru^c  de  sa  ronuahsnurc ,  iinu- 
rcUc  âiiiwn  auijmentée  d'un  avant-propos,  Cologue 
(Hollande  ,  1704,  in-lS.  Mret  reproduit  dans 
sou  a\aiit- propos  la  singulière  opinion  qu'il 
avait  d(>jà  exprimée  dans  soa  Traité  de»  bonnet 
éhnes,  que  toutes  choses  sont  possiMes  à  ceux 
qui  croient,  principe  ducjuel  il  tire  cette  consé- 
quence que ,  si  un  fidèle  croit  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  est  dans  l'eucharistie ,  il  y  est  réelle- 
ment pour  lui ,  comme  aussi  il  n'y  est  pas  pour 
celui  qui  refuse  de  croire  à  la  présence  corpo- 
relle. P.  L— T. 

NICOLj\S  f.\fGvsTiN),  littérateur  moins  connu 
qu'il  ne  mérite  de  l'être,  naquit  en  16ÎÎ  à  Be- 
sançon, d'une  famille  ancienne,  mais  pauvre. 
Après  avoir  achevé  ses  études  et  travaillé  quel- 
que temps  chez  un  notaire,  il  choisit  la  profes- 
sion des  armes,  et  fit  plusieurs  campagnes  en 
Italie.  11  se  trouvait  à  Naples  au  moment  qu'é- 
clata la  sédition  de  .Masaniello  roij.  ce  nom; ,  et 
il  n'échappa  qu'avec  peine  à  la  fureur  de  la  po- 
pulace ,  irritée  contre  les  étrangers.  Ses  talents 
lui  méritèrent  la  bienveillance  du  cardinal  Tri- 
vulce,  dont  il  devint  le  secrétaire  et  qui  lui 
offrit  de  se  char.ï;(T  de  sa  fortune  s'il  embrassait 
l'état ecclésiasti(juc,  .Nicolas,  n'ayant  pas  cru  de- 
voir accepter  celte  condition ,  passa  eu  Espagne, 
où  il  sToocopt  avee  aèle  des  fnléiélB  du  due  de 
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Lorraine,  Charles  VI,  prisonnier  à  "BoMo. 'Ce 
prince  recouvra  sa  liberté  à  la  paix  des  Pyrénées; 
et  reconnaissant  des  services  que  Nicolas  lui 
avait  rendus,  il  le  nomma  son  résident  à  Madrid, 
avec  le  tilie  de  conseiller  d'Etat.  Nicolas  so  fit 
connaître  avantageusement  du  premier  ministre, 
don  Louis  de  Ilaro ,  qui  le  chargea  de  diffi^cnles 
négociations  en  Angleterre,  en  Denemarck  et  en 
Flandre.  Son  attachement  pour  Ses  compatriotes 
lui  fit  prérérer  à  une  place  dsMiS  le  ooneeil  d'Etat 
do  TOI  d'Espagne  celle  d*  nuttlré  des  requêtes 
au  parlement  de  Dole,  qui  lui  fat  «XttMée-  en 
1666.  Il  ne  s  était  sans  doute  pM  ttteiida  IQX 
dHDcullés  qu'éprouverait  son  admissieR  «a  par* 
lement  :  on  s'efTorça  de  l'en  éloigner,  snus  pré- 
texte que  son  aïeul  avait  été  décapité  à  Besançon 
pour  crime  de  trahison;  et  il  n'obtint  rcurcuis- 
tromctit  de  ses  lettres  patentes  qu'après  <!(■> 
jussions  réitérées  [loy.  les  Mémoires  manust  rils 
de  Iules  Chiflnet).  La  Franche^Gomté  ayant  été 
conquise  en  IfiCS  par  Louis  \IV.  Niroins  fut 
ran  des  premiers  à  se  déclarer  le  uartisau  des 
Fnnçais;  mais  la  province  rentra  l'année  sui- 
vante sous  la  domination  do  rRspatîne,  et  il  fut 
obligé  de  chercher  un  asile  en  Lorraine,  d'où  il 
se  rendit  à  Paris  pour  y  aUendfe  fa  suite'  des 
événements.  I-a  pai\  de  Nim^iînc  ayant  assuré  à 
la  France  la  possession  définitive  du  comté  de 
Bourgogne ,  Nicolas  ftat  nommé  éenseHfer  d*Blat| 
et  réintégré  dans  la  place  de  maître  dci?  requêtes 
au  parlement,  transiéré  peu  après  à  Besançon. 
Dans  le  cours  d'une  vie  si  agitée,  il  n'avait  pas 
négligé  la  culture  des  lettres.  Ck)mposant  des 
vers  avec  une  extrême  facilité  en  latin ,  en  fran- 
çais, en  italien  et  en  espagnol ,  il -se  flattait  d'é** 
galcr  les  meilleurs  poêles  dans  ces  quatre  lan- 
gues. Cette  vanité  lui  attira  quelques  épigrammes 
de  la  Monnove ,  qui  les  a  reeueillies  dansr  le 

i"  volume  du  Menagiana  'roy.  LA  Moxmote); 

cependant  le  poêle  bourguignon  a  dépassé  toutes 
les  bornes  de  la  critique  littéraire,  en  aeeusant 

Nicolas  d'avarice  et  de  vénalité,  deux  vices 
odieux  qui  ne  lui  ont  été  reprochés  par  aucun 
autre  auteur  contemporain.  Mal  partagé  de  la 
fortune,  il  a  dû  être  économe;  mais  il  était 
obligeant,  et  ses  dernières  dispositions  furent  au 
profit  des  pauvres,  qu'il  institua  ses  héritiers. 
Nicolas  mourut  à  Besançon  le  25  avril  1695,  et 
fut  inhumé  dans  la  chapelle  des  Pénitents  noirs, 
où  l'on  voyait  son  épitaphc.  Il  était  membre  du 
l'académie  des  Areadiens  et  de  celle  de  la  Crusca, 
et  il  avait  une  correspondance  tr^s-étondue  avec 
des  littérateurs  français  et  italicn.s,  parmi  les- 
quels on  se  contentera  de  citer  la  Chambre, 
rrcmonl  d'Ablancourt,  Sinibaldi,  Magri,  etc.  ?i 
l'on  en  croit  la  Monnoye ,  les  vers  latins  de 
Nicolas  sont  fort  peu  de  cime;  les  français  va- 
lent encore  moins  ;  il  n'y  a  que  les  espagnols  et 
les  italieas  qui  méritent  d  être  lus  ^Voy.  le  Mena- 
^îmm).  CSe  jugeoient  est  trop  sévère  ;  et  tout  en 
conrenant  que  les  vers  latins  de  Nicolas  sont 
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f(Trcé  d'y  reconnaître  des  traces  d'un  véritable 
talent  pour  la  poésie,  âes  ouvrages  sçtnt  (1)  ù 
1*  Ewvpa  lu^»,  «tra  dl»  tmSvena  Bm-^m.riim 
earmen  elegiacum;  cui  «tcesserunl  eUyiaiitm  varia- 
rum  iOri  duot  Naples,  1647,  in-4*;  uou\ielio 
édition,  revue  et  augmentée,  Besançon,  i^Qii 
même  format;  S*  Uistoria  deW  uUima  riralusion» 
dtl  rtyno  di  Napoli ,  Amsterdam,  1660,  petit 
in>8*,  rare.  Cette  histoire  est  très-estimée.  Les 
Italiens  refusèrent  longtemps  de  croiro  qù'eHe 
avait  été  écrite  par  un  étranger.  3»  Panë/fyrûjtu 
au  roi  Louis  XJV  (eu  vers),  Besançon,  l(j(>8, 
in-i*;  4»  Parthmope  ^wens,  Lyon,  1668,  oti 
Paris,  1670,  in-^'  (-est  la  même  édition;  les 
exemplaires  ne  diUerout  que  par  le  cliangeiaent 
du  frontispice.  La  révolte  de  Masanieiio  ert 
sujet  (le  ce  po^nie .  qui  est  divisé  en  cinq  livres; 
On  trouve  à  la  suite  trois  élégies  :  la  première, 
que  l'auteur  adresse  à  ses  envieux  {4Md  Z6Hum\ 
contient  le  précis  de  sa  vie,  et  il  a  indiqué  à  la 
marge  les  ouvrages  qu'il  avait  déjà  publiés^ 
dont  plusieurs  sont  entièrement  inooMils,  ieii 
(jue  Di/rse  oltravionlani ;  —  Pilules  memtriaîe» 
contre  la  dépravation  des  ntaurs,  etc.  (2).  â*  Lifii^ 
serm»  Utri  tm,  Dijon,  1670,  in-4^.  Ce  resae9 
contient  quatre  livres  d'odes,  quoique  le  titra 
n'en  annonce  que  trois.  6*  Di»ccw$  et  reUuiom 
«Iràaéfe  mr  le  Muah  dm  mmm  dê  Is  fVaae»  dans 
le  comté  de  Bourgogne  en  1668  [sans  nom  de  ville), 
1673,  10-4*.  Cet  ouvrage,  très-intéressant  poar 
rUsIoira  du  oonté,  lonAiriM  des  détails  Trai* 
ment  curieux  sur  la  population  et  les  ressources 
de  cette  jprovince  à  l'époque  où  elle  fat  occupée 
par  les  Français  (3).  7«  Paniouê  umauM  §ipê* 
litiqitrs ,  ik^sançon ,  167.^ ,  in-è*.  C*esl  un  recuci 
de  quatre  dissertations  :  la  preuiète^  «ontre  le 
duel  et  le  suicide;  dans  la  seconde,  Tauteur 
cherche  à  prouver  qu'il  est  impolitique  de  rarhc- 
ter  les  chrétiens  tombés  au  pouvoir  des  hari» 
resqncs;  dans  la  troisième,  que  les  ligues  afiol- 
blissent  les  Etats  au  lieu  de  les  fortifier;  et  enfin 
dans  la  quatrième ,  qu'un  prince  ne  doit  jamais 
user  de  dissimulation.  8"  Dittertatitm  moraJk  et 
juridique,  si  la  torture  est  un  moyen  sir  à  xérifitr 
les  crimes  secrets,  Amsterdam,  1681,  petit  in-8*, 
rare  (4);  traduit  en  latin,  Strasbourg,  1697, 

(l)  On  n'a  |>ai  compris  dana  l'^numéralioii  des  ouvrages  4* 
Nieolu  qnelqaw  opuMuIct  pta  impoitaMs,  ttis  qn'un  ncwil 
d'itueripiiont  et  qnriqow  ««tm  pelltai  pMoH  d«  cficotwtaMt, 

qui  n'offrent  aucun  intérêt. 

l'^i  Les  quatre  vers  suivants,  extraits  de  cette  pièce ,  peufcut 
âoaMr  OM  idc«  de  l'opinum  qoe  Nicolu  m?all  àm  m  Uknta  :  ' 

MmHlm  fw<rn(,  lofp  eimmapiee marnés 

Ingenii  tvptrant  quoi  meniwteiUa  mei, 
il  au  mtit  panim  Mu4anitU  prmla  liMUs, 
rrmêtmU ,  cl  M»  ptmrimus  orit  legor. 

|81  On  KtMbiw  «neore  à  Nicolm  :  U  VMU  rtudme  à  sm  >mv 
e<mtrt  In  dtçuitementt  d*  ta  jnution  et  du  mituon§« ,  fu  nm 
exprit  sincf  re  et  «ans  flatterie  (rm  1670| ,  Ib^*  de  M  pêgeS- 
C'est  une  spoldgie  du  parlement.  On  le  refarde  aussi  comme 
l'auteur  des  AUmoirei  dn  marqols  d'Yemica.  gouTemeor  de  la 
proTînrr.  et  de  diSércati  écriti  pubUdi  DMr  la  JuatUcaUM  dct 
m>. i^trrtts  et  detgMmwdnisfcatf*  éUns»  4n  tmtêé» 

Bourgogne. 

(«)AI»amd*  «adawt«niwWfw«a  tiwm  «Mpartto 
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fcf»8»,  Célih  seul  ^  ourrages  de  Nicolas  qui 
soft  enofwrecherehé  .-  il  le  dédit  à  Loob  XIV, 

Ju'il  Mrpplin  d'extirper  de  son  royaume  tant 
'injustes  moyens  de  venir  à  la  connaissance  et 
an  ohèthnent  dM  crimes.  Ses  védnnstiotis  furent 
thUtiles  ;  l'on  a  to  jusque  dans  ces  dorniers 
temps  la  chambre  et  les  instruments  de  torture 
dont,  il  est  vrai,  l'oisfe  dvall  étë  Mi  par 
Louis  XVI.  O"*  Sag/fi  in  poésia  toaeana ,  hurlesca, 
êeria  tHrie»,  Besançon  {1686},  ii»-4»;  iO«  GiokUo 
eènnpmto'é»  quairo  gioie  pellegrim,  QM.,  IM7, 
in-k*.  Nicoîas  nous  apprend .  dans  une  lettre  au 
cardiiial  Rospigtiosi,  me  oet  ouvrage  fut  la  sutte 
d%iie^«9ploe  de-défi  «e  la  part  du  nonce ,  qui  loi 
indiqua  lui-miHiie  le  sujet  qu'il  l'engageait  à 
traiter  ea  \en  lyriques  italiens.  C'était  la  ligue 
dës'pfiiiees  ehfftfens  contre  tes  Turcs.  U  composa 
sur  ce  sujet  deux  odes,  l  une  au  pape  ct  l'autre 
à  l'empereur,  et  les  traduisit  en  espasniol. 
ll*  -IlMcio{ta  Mf  opère  galanti  in  lingua  e  poeaia 
tascana,  ibid.,  1687;  seconde  partie,  1689,  in-4»; 
12»  Dixserlalion  sur  le  génie  poétique,  \hu\..  1093, 
in-4».  il  prétend  que  la  mélancolie  est  le  fonde- 
ment et  la  cause  naturelte  du  vrai  géoie  poéti- 
qne  et  (îp  toutes  les  productions  de  l'entende- 
mcnt  humain  ;  et  il  en  coaciat  que  les  italiens  ot 
ks.  Espagnols  doivoit  nrfeox  réunir  qoe  les 
Français  dans  la  haute  poésie,  parce  qu'ils  sont 
plus  sérieux  et  plus  mélancoliques.  A  ù  suite  de 
eelte  dlBScrtetion  est  vn  Diseoun  à  l'abbé  de  l« 
Chambre,  sur  la  nécessité  de  réformer  l'ortho- 
^rtphe  et  de  la  rapprocher  de  la  prouoitciatioo. 
43*  Pm^  é9  rvndbM»,  ilrfd.,  1694,  in-4*.  Ce 
recueil  est  cité  dons  le  catalogue  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  Ferdinand  Lampinet  (voy.  ce 
nom);  mas  on  n'a  pas  pu  en  découvrir  un 
exemplaire.  Le  portrait  d'Augustin  Nicolas  a  été 
gravé  par  de  Loisy,  format  in-i»   !  .  Duiiod 
{Hùtoin  du  comté  de  Bourgogne,  t.  6)  dit  qu  il  le 
fut  deux  fois,  et  que  Nicolas  avnil  mfe  au  bas 
des  vers  pleins  de  vanité.  On  n'en  connaît  qu'un 
avec  la  devise  de  Nicolas  :  Ardettê  ad  œthera  vir- 
iM4  Dans  la  JlaecoUa  d'opere  gaUmii,  «n  troOTe 
(page  96)  une  épigrammo  latine  [jour  son  p<ir- 
trait;  mais  cette  pièce,  qu  on  lui  aura  sans  doute 
attribuée  par  inatlsntmi,  est  signée  par  di. 
Ad.  Sinibaldi,  son  ami.  W — s. 

NlCOLilS  (Pierhe),  géomètre  distingué,  né  à 
Toulouse  vers  le  miliea  du  17*  siëde,  entra 
jeune  chez  les  jésuites,  et  s'appliqua,  sous  la 
dinetion  du  P.  la  Loubère  {toy.  Loubèhe),  à 
l'élude  des  nwthématiqnes,  seiènee  dans  laqudie 
il  fil  de  rapides  progr^8.  Il  fut  nommé  recteur 
du  collège  de  Béziers ,  devint  dans  la  suite  pro- 
▼ineial  du  Languedoc,  et  mourut  vers  I7S0. 
«  Cétait,  dit  Haiian,  autant  que  j'en  pus  juger 

parée.  diiiCré*  S19-263,  contenMt  ae  InttrmtUmk  du  MintiQaiee 
do  Rome ,  ruToyc'e  i  tous  les  inquisiteur». 

(Il  Nicolas  avait  fait  graver  son  portrait ,  i  la  prière  de  Sini- 
baldi ,  et  la  lui  avait  «avoyé  avec  vm  notice  tut  aa  via,  qui 
«irrait  êtn  inirto  ivm  va»  noofÉlI*  «dlUm  de*  Bltat  de 
Craaao. 


a  dans  les  entretiens  que  j'eus  avec  lui,  et  par 
«  U  lecture  de  ses  ouvrages ,  une  des  plus  excel'' 
K  lentes  tétcs  qu'il  y  efit  en  ces  ttMiips-!à  pour 
«les  mathématiques.  U  n'était  Aéritubleuient 
«  enveé  que  dans  la  synthétique  des  anciens ,  et 
(t  surtout  dans  cette  géométrie  d'Apollonius  do 
c  Perge,  dont  on  dit  que  Newton  faisait  tant  de 
«  cas,  elqn'flritgraltait  quelquefois  de  n'avoir 
«  pas  assez  cultivée;  mais  je  ne  fais  nul  doute 
c  qu'il  ne  se  fût  i6galeaieut  distingué  dans  les 
«  nouveaux  eakols  s'A*  était  venu  au  monde  un 
«  peu  plus  lard.  •>  Avertissement  sur  le  ProhUme 
de  la  rmie  d  Aristote  t  à  la  suite  des  Lettres  au 
P.  Parennin,  p.  3Ba.)  On  a  du  P.  Nicolas  :  1*  De 

notis  spiralibui  exereitattone» ,  Toulouse,  1693, 
in-4'  ;  2"  De  Uneis  logarithmieit  iptratibiu  hyper- 
bolici»,  ibid.,  1096,  in  ^";  3°  De  eonehoidibut  et 
ctawiMtu»»  alM.,  même  format.  On  trouve  dans 
ces  ouvrages  une  élégance  de  construction ,  une 
brièveté  d'expres&ion  et  un  génie  d  invention 
admirables.  Une/Laltre  que  le  P.  Nicolas  écrivait 
en  1698  à  Ozanam,  qui  s'était  trompé  en  par- 
lant de  la  quadnurice  de  Tschirnhausen ,  nous 
appMnd  qu  il  avait  aonsidéré  cette  courbe  sous 
les  mêmes  aspects,  et  qu'il  avait  écrit  un  petit 
Traité  en  viogt-Uuit  propositions,  oii  il  en  dé> 
tefmfnalt  Paiiet  le  oantr«  de  gravité,  les  solides 
de  révélation  et  leurs  stirracos  [l'orj.  Montucla, 
Histoire  ém  mÊtké$i»Uifues ,  t.  2,  p.  78).  W— s. 

NICOLAS- ^BosfevNi},  aventurier  espagnol,  né 
en  1713  près  de  Médina-Siilonia .  dans  l'Anda- 
lousie, mort  après  A760  dans  le  Paraguay.  Fils 
d'un  officier,  il  reçut  une  éduca^on  mmtaire.  A 
l'âge  de  quinze  ans  il  perdit  un  œil  dans  uno 
émeute  qu'il  avait  excitée  ;  à  l'âge  de  dix-huit, 
il  déserta  la  maison  paternelle  après  y  «voir 
conmii.H  un  voti..  H  se  mit  aux  gages  d'un  voitu- 
ricr,  dans  le  service  duquel  il  assassina,  dans 
une  révolte  à  main  armée,  le  préposé  des  douanes 
de  Cadix.  Caché  pendant  trois  ans  sous  le  froc 
d'un  conlelicr,  changeant  de  nom,  il  fréquenta 
en  même  temps  les  églises  et  les  tavernes  de 
Sévillc.  Reçu  parmi  les  jésuites,  il  épousa  sous 
un  faux  nom  la  fille  d'un  marchand  de  Gibral- 
tar. Ënvo}é  dans  une  autre  maison  de  l'ordre , 
il  souleva  les  frfties  ignatiens  contre  les  Pères. 
Ayant  consenti  à  se  laisser  envoyer  dans  le  Para- 
guay comme  missionnaire,  Nicolas  y  encouragea 
tes  mapositions  des  colons  à  la  révoHe.  Nommé 
chef  des  rebelles,  il  marcha  sur  la  capitale  du  pays, 
Assunpcion,  qu'il  prit.  Après  avoir  profané  les 
temples,  massacré  des  prêtres,  le  hardi  aventu- 
rier parcourut,  le  fer  et  les  torches  à  la  main, 
les  provinces  dos  Charcos,  Corrientes  et  Rio  de  la 
Plata.  Proclamé  roi  du  Paraguay  sous  le  nom  de 
Nicolas  I**,  à  Santa-Fé  de  Corrientes,  il  soumit 
ensuite  la  république  des  Mammelucos,  peuple 
sauvage  de  la  province  Sl-Paul  du  Brésil.  Après 
avoir  occupé  la  ca|)iti]e  de  ee  nmaasis  de  bri- 
gands qui  le  nommèrent  leur  empereur,  il  fit 
comme  tel  frapper  des  monnaies,  portant  sur 
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empereur  des  ^tatnmelucos ,  et  en  ctergoe  Un 
jésuite  couronné.  Les  nouvelles  de  sa»  exploits 
«rrivArent  en  17K3  en  Europe,  où  elles  furent 
traitées  d'abord  de  fables.  Le  roi  improvisé  s'étant 
laissé  aller  aux  débauches,  car  il  eutretenait  un 
nti^rein  bannit  le  Paraguay  lui  fit  défection 
peu  après.  Voulant  conquérir  du  côté  du  Pérou 
^  de  Bolivie  ce  qu'il  avait  perdu  dans  la  Plata, 
il  fet  repoQMé.  Sa  fin  ii*a  ^unait  été  comme  ;  y 
était  toujours  entouré  d'une  garde  de  séides,  au 
milieu  desquels  ou  croît  qu'il  succomba  dans  la 
luttia.  H****  '  W" 

NICOLAS  fPiERRE-FRANçoH  ,  doctour  en  niéde- 

oioe  et  chimiste ,  naquit  à  St-Mibirl,  dans  le  fiar> 
TDi9,te  f*déeendmi  1743.  Ayant  pris  tes  degrés 
au  collège  des  médecins  de  Nancy,  il  alla  à 
Grenoble  pour  y  remplir  une  diaire  de  philoso- 
phie; et  après  plusieun  améea  de  iqour,  il 
rerint  à  Nancy,  où  il  fut  nommé  professeur  de 
diimie.  De  là  il  passa,  en  la  même  qualité,  à 
l'école  centrale  de  Caen,  et  devint  aucceeshre- 
ment  inspecteur  lumoraire  dea  mines  de  France, 
membre  de  l'académie  de  Nancy,  correspondant 
de  la  première  classe  de  l'institut  (Académie  des 
eeknoea)  et  de  la  société  philomatique.  Après 
une  \ie  activement  employée  à  l'enseignement 
de  la  chimie  et  aux  expériences  dont  cet  art  peut 
faire  profiter  la  médecine,  Nicolas  mourut  à  Caen 
le  18  avril  1816.  Il  est  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  quelques-uns  ont  été  composés 
en  commun  avec  d'autres  écrivains  :  !•  Instruc- 
liotm  sur  In  confection  des  eaur-de-vie  dans  le  Bar- 
rois  et  la  Lorraine:  2"  Xosologie  mtlhodique  sui- 
vant U  ayêlème  de  Sydenham,  traduit  du  latin  de 
Sanvni^es,  Paris,  1771,  '\  vol.  in-8»;  ?>"  (en 
locielé  avec  Démarque,  Lasservolle  et  quelques 
autres  médecins)  fimtvtau  dietionntirt  unirertel 
raisonné  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  l'art  rvlè- 
tinaire,  Paris,  i77î,  6  vol.  in-S».  Nicolas  fut  le 
principal  rédacteur  de  cet  ouvrage,  qui  a  été 
sévèrement  critiqué  par  Haller  {Bibliothèque  chi- 
rurgicaie,  t.  S,  p.  574),  et  qui  méritait  de  I  être, 
parce  que,  étant  coniaeré  aux  aeigneura  bienfai- 
sants, aux  curés  resporlnMis  cf  aux  cultiva- 
teurs, il  n'avait  aucune  portée  scieulilique. 
4*  Uémoireê  nw  In  ftrê  dt  la  Lwrraim  H  dê  FAI- 
sarc  :  ri°  Le  cri  de  la  nature  en  foreur  des  enfants 
nouveau-nés,  Grenoiile,  1773,  in*iS;  réimprimé  à 
Paris  en  1 793,  sous  ce  titre  :  Leeri  dê  la  malarê  <n 

faveur  des  enfants  nourmu-n/s,  ouvrage  intéressant. 
OÙ  i  'oh  eJTfott  ie$  atastlages  et  les  douceurs  que  le»  mè- 
ret  trouvent  à  momrirUurs  enfants,  eicewhié'tta 
précis  historique  sur  l'inoculation  et  autretjtrimeifte» 
d'établissement.  in-S"  ;  6"  Cours  de  eUmiê  tkiorieo- 
pratique,  1777,  in-12;  7*  âneU^a§  dt»  ea»*  mini- 
Taies  dr  la  Lorrain»;  8»  Froeidé  pont  rendre  les 
fldtre*  de  Lorraine  propre*  à  être  eatfloffée  à  Veatè- 
riear  dm  édifiées,  comme  ceux  de  Parie;  Q"*  Pro- 
tédi  tmr  la  manicre  de  teindre  le  eoton  en  rouge  et 

m  Mit  ^AndrùupU.  GflMfrà  derniers  mémoifes 


furent  couronnés  presque  en  même  temps  par 
l'académie  de  Nancy.  10»  Diueriation  ckimiqwt 
sur  Us  eaux  minérales  de  St-Diez,  iu-S";  â'  édit., 
178&,  in-8*;  il"  Dissertation  chimique  sur  U» 
eaux  minérales  de  la  Lorraine ,  1778,  in-lt  ;  c'est 
peut-être  le  môme  mémoire  que  le  n"  7  ;  lî*  Uie- 
toire  des  maladies  épidémiquet  qui  ont  régné  dan» 
la  province  du  Dauphiuc  depuis  177a,  GtefioUe, 
1781,  in-8°i  i'i'  Obsertalions  eur  la  ekenHie  pro- 
eeeaionmiw,  1779;  14*  Atds  eur  l'Heetrieité  eon- 
sidérée  comme  remède  dans  certaines  maladiee  * 
Nancy,  1780,  inr8*;  15*  Préd*  des  levons  pnUk- 
fMf  de  «4mm»  et  dtheuire  natarM»  qni  ae  font 
toutes  les  années  aux  écoles  de  médecine  dr  l'uni- 
vertité  de  Aaney,  1787,  8  vol.  iu-8*';  16*  Manuel 
d»  dietfOotenr  dTeam^M,  1797,  lo-lt  ;  17*  !»• 

moire  sur  les  maladies  l'pidnniques  qui  ont  régné 
dan*  la  province  du  Uae^ini  depw*  I  mnée  1780, 
ame  dee  oheenatiaiu  ear  îe»  eatw  minénde»,  mr 
l'histoire  naturelle  de  cette  province,  et  quelques 
eonttUtatioH»  de  médeeine,  1787,  in-8*;  18*  Jdé- 
meire  emr  le»  taUne»  de  la  république,  i  796,  M^, 
19*  Métiiode  de  préparer  et  conserver  les  nnimaux 
de  toutes  classes  pour  les  etUiinet»  d'kittoire  nainf 
relie.  1800,  in-8*;  20°  Omre M  Hdmk  thévrko- 
pratique,  i"  partie,  Caen,  180Î.  r,e  livre,  à 
cause  des  progrès  immenses  de  la  cliimie,  doit 
différer  beaucoup  de  celui  qui  parut  sous  le 
même  titre,  n*  6.  La  suite  n'a  point  ^  u  le  jour. 
21*  (avec  Victor  Gueudeville)  Recherche*  et  eapé- 
rienees  mèdicaU»  et  chimiques  *ur  le  diabétèa  eneri, 
ou  la  phlhisurie  sucrée.  Pam*  1803,  in-8*; 
2*  i^lit.,  isor;,  in-«".  Cot  ouvrage  est  l'un  des 
plus  inlcrehsanls  auxquels  Nicolas  ait  cotipéré  : 
il  a  prouvé  avec  son  collaborateur  que  cette  ne* 
ladie  singulière  consiste  essentiellement  dans  un 
défaut  d'animalisalion  des  sulislances  alimentaî- 
re>  ingérées  i  de  là  la  nécessité ,  pour  eoinbottta 
ellicacement  celle  alÏÏTlion,  de  lui  opposer  un 
régime  purement  animal ,  comme  s'en  est  cou- 
vaincu  expérimentalemeDl  l'auteur  de  cet  ertiele. 
F.  Boisard  a  publié  une  Notice  sur  la  rie  et  U» 
outrage*  de  P. -F.  Aico^M,  Caeu,  1816,  brochure 
ln-8*  de  16  pages.  R— p— w. 

NICOLA.s  ftt  nral)c  Nakot  r  \  t  i -Tcbk  ]  naquit 
en  1763  à  l>air-el-Camar,  en  Syrie,  où  il  termina 
sa  carrière  en  I8S8  et  où  H  comnrt  M.  Oeagranges 
aîné,  traducteur  de  l'onvrope  dont  nous  allons 
parler.  U  était  de  la  religion  catholique  grecque. 
Son  père  l'aTaf  t  mis  au  service  de  l'émir  BéeMr, 
chef  des  Druses,  (pli  l'enTOfA  SU  Egypte  vers 
l'époque  de  Texpédition  française  diM  œtte  con- 
trée. Il  y  séjourna  pendant  les  trois  années  que 
dura  notre  occupation.  C'est  là  qu'il  recueillit 
les  matériaux  wai  il  se  servit  ensuite  pour 
écrire  sa  relation.  On  n'y  verra  pas  sans  un 
vif  intérêt  le  témoignage  rendu  par  un  Arabe, 
dans  un  style  tout  oriental ,  an  retirage  de  l'ar- 
mée française  et  à  1  impression  que  produisit 
notre  préesnoe  sur  une  p^ulation  si  étrangère  à 
nos  mora»  el  à  nos  usages.  Sur  cette  tiittairê  d§ 
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ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  transcrire  textuel* 
kmeut  ici  le  jugemeak  qu'eo  a  porté  M.  Desgran- 
fM  iâm  ffiartioiomont  placé  m  lèto  de  son 

élégante  et  fidèle  traduction  :  «  Nakoula-cI-Turk, 
«  à  qui  la  iangiM  (rançaiM  était  inoonoiia,  n'a 
«  pu  oamuller  mean  donunent  oflMel,  «t  nom 
«  transmettre  avec  une  exactitude  rigoureuse 
«  iait«  dont  il  n'avait  pas  été  le  témoin.  On 
«  lui  pardonnera  donc  d'avoir  commis  quelques 
«  anreurs  dont  la  plupart  ne  portent  que  sur  des 
«  détails  peu  importants  ;  on  lui  pardonnera  éga- 
•  '«  lement  de  n'avoir  pas  toujours  assigné  aux 
«  génétain  li  part  ée  succès  qui  était  due  à 
€  «bacun  d'eux  dans  les  combats  et  les  batailles, 
«  et  den  avoir  été  quelquefois  quel  écho  des  nou- 
«  Teilee  qei  circulaieat  au  Cime.  Cette  dernière 
«  remarque  s'applique  surtout  au  préambule  qui 
«  précède  le  réuit  de  l'expédition....  11  ne  faut 
«  pei  Bon  ph»  s'atteadie  à  troorer  dam  l'oo- 
«  vrage  de  XakouIa-el-Turk  la  critique  qui  ac- 
«  compagne  ordinairenieut,  dans  nos  annales,  le 
«  récit  dei  hH»  hMofifoee  et  qui  m  Nod  la 
«  lecture  aussi  utile  qu'intéressante.  Celte  iiia- 
«  nière  d'écrire  l'histoire  est  étrangère  aux  Orieu- 

•  tanx,  et  leurs  compositions  en  ce  genre  ne 
«  sont  le  plus  souvent  qu'une  simple  chronique 
«  dénuée  de  toute  recherche  sur  la  cause  des 
«  événements ,  sur  leur  liaison  entre  eux  et  sur 
«Icttii  eonséquences.  On  pourra  toutefois  re- 
«  marquer  dans  notre  Syrien  quelques  n'Ilexious 
«  judicieuses,  de  la  chaleur  dans  le  récit  des 
■  cointtats,  et  des  portraits  tracés  avec  ail.  Sa 
«  famille  est  originaire  de  Constantinople,  comme 
«  il  nous  l'apprend  lui-^mônie  au  sujet  d'une  ode 

•  qu'il  a  eompeaée  en  rhonoeur  de  Bonaparte, 
«  et  dont  Marcel,  ancien  directeur  de  l'imprimerie 
«  impériale,  a  donné  une  traduction  avec  un 
a  ftù^i*  lilbograpliiéd'apTèt  réeritiire  de  l'an- 
«  leur  1  .  On  lit  en  t<He  de  cette  odo  :  Xakoula- 
«  eî-ïurk,  tils  de  logouf-el-Iurk,  Constantinopo- 
«  lilein  d'origine,  a  composé  cette  pièeedeTers.* 
—  Nous  nous  bornerons  à  dire,  en  terininatit 
cette  notice,  que  Nakouia  n'exerça  aucune  fonc- 
tion pendant  son  séjour  en  Egypte,  et  Ail  simple 
spectateur  des  événements  qu'il  raconte,  mais 
qu'il  avait  en  Syrie  un  patron  intéressé  à  con- 
naître tout  ce  qui  se  passait  en  Egypte  pendant 
la  dosninaliOB  miiHiaiie.  il  était  en  correspon- 
dance avec  ce  patron,  et  c'est  sans  doute  à  cette 
circonstance  qu'est  due  l'hisloiru  qu  il  a  écrite 
de  notre  expédition.  L — s — d. 

NICOL/VS  (sir  Nicuolas  TIarris^  ,  archéologue  et 
Uttérateur  anglais  des  plus  instruits  et  des  plus 
laborieox.Né  le  lOmara  1799,  il  entra  fort  jeune 
dans  la  marine,  et  à  seize  ans  il  fut  promu  au 
grade  de  lieutenant,  en  récom|>cnse  de  i  intré- 

(V.  Cette  tratlurtlon  se  troiire  d.\t\*  U  fi^endr  fipipitfn-nr  .  im- 
primt'C  au  Caire,  t-  1",  p.  83.  Il  a  «-t»-  ilonnc  .iu«.m  un  .TliriL;<-  .1<- 
«elle  nlatiun  à  U  suite  tic  l'ouvriicf  intitule  J'.urnni  a'Atxhmr- 
haman-C(i' If  :i  ,  j^nianl  i   ceu/ aiii.n  Jrançaitl  m  HgypU  , 

Ukd.  de  1  u&be  par  M.  A.  Cardw,  F&xis,  lS3â,  1  vol.  iii-8*. 
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pide  liaMeté  areo  laquaHa  il  cvail  MBMbQé  à  la 

capture  de  plusieurs  navires  sur  les  rôles  de  la 
Galahre.  La  paix  le  condamnant  à  l'inactivité ,  il 
ae  Km  à  l'étude  de  l'histoire  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Il  épousa  en  1822  la  fille  de  John  David- 
son, descendant  de  William  Davidson,  secrétaire 
d'Biat  et  eonieiUer  privé  &  l'époque  d'diaalielh; 
ce  fut  pour  lui  l'occasion  d'écrire  son  premier 
ouvrage,  la  vie  de  ce  fonctionnaire;  elle  parut 
en  18S3  ,  et  les  meilleurs  juges  rendirent  justice 
à  l'exactitude  de  ce  travail ,  à  l'étendue  des  in- 
vestigations dont  il  était  le  résultat.  Voulant 
exercer  une  profession,  Nicolas  se  consacra  au 
l)arreau;  mais  il  se  borna  à  plaider  devant  la 
chambrt!  des  lords  dans  «juelques  alTaires  rela- 
tives à  des  pairies  contestées.  Admis  dans  la 
société  des  antiquaires,  qui  l'appela  à  faire  partie 
de  son  bureau,  il  se  brouilla  bientôt  avec  elle, 
et  il  lança  quelques  pamphlets  contre  ses  collè- 
gues; 9  erilM|iia  égawinenl  arec  foroe  la  mardbe 

de  la  commission  des  archives  (rrrords  rommit- 
MWH)  ;  et  ses  attaques  n  étaient  sans  doute  pas 
injustes ,  car  après  afoir  eoùlé  à  TBIat  dei  tom- 
mes très-fortes  pour  prix  de  publications  d'un 
mérite  douteux,  oette  oommimion  fut  dissoute. 
TlravailkniriDiatigaMe,  Harris  Nieolai  se  fit  l*é- 
diteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  ac- 
compagnait toiyours  de  préfaces  et  de  notes 
savantes;  il  tirait  de  l'oubli  des  anciens  poëtes, 
des  chroniques,  des  mémoires;  c'est  ainsi  qu'on 
le  vit  successivement  remettre  au  jour  les  Poésies 
de  Francis  Davisoii,  d  après  1  édition  de  1608; 
les  Reslet  littéraires  de  lady  J»m»$  Grey,  1825; 
l'Histoire  de  la  bataille  d'Asineourt ,  1827,  réim- 
primée en  18U1  et  en  1833;  les  Dépenses  de  ta 
bouree  prwét  de  Henri  VUi,  de  18«9  à  i8S2;  la 
Chronique  de  f.ondres ,  de  1089  à  142H,  d'après 

des  documents  inédits  conservés  au  musée  bri- 
tannique; les  lUmmreê  mOetiofrapkiqMêê  de  lady 

Fansha\ve,  qui  jettent  une  clarté  nouvelle  sur 
une  période  intéressante  de  I  histoire  britannique. 
Parmi  les  oavrages  origrnaux  qui  furent  le  miit 
de  ses  veilles,  il  est  juste  de  signaler  la  Xotitta 
hiêtaeiea,  «mUmoal  des  teàU»,  de»  eoiendriere  et 
im  munfÊtwmMÊ  émte  à  tueafe  de»  kittorietu, 
des  oniiquairm  â$  dm  Jurisconsultes ,  1836 ,  in-8*. 
Cet  ouvrage  fut  refondu ,  et  entra  dans  la  Cyelo- 
pœdia  de  Lardner  sous  le  titre  de  Chronologie  de 
l'histoire,  1835;  son  Utilité  a  été  attestée  par 
diverses  rémipressions.  L'Histoire  des  ordres 
de  chctaiene  de  l'empire  britannique  et  de  l'ordre 
des  Gndpke»  d»  Htmocre,  Londres ,  1842 ,  4  vol. 
in-4»,  avec  une  continuation  jusqu'à  1847,  est 
une  publication  somptueuse  ornée  de  portraits 
et  de  nembreaaea  planciies  coloriées;  1  étendue 
des  rerherrhes  ne  laisse  rienà  désirer.  N'oublions 
pas  {  Histoire  de  la  marine  amylaît»  depuis  le» 
temps  les  ply»  reculés  jtuqu'à  l'époque  d»  le  Mpo- 
lution  franrnisr ,  Luiidi  e?<,  1H47,  2  vol.  in-8*. 

C'est  tout  ce  qui  a  été  imprimé  de  cet  ouTrage, 
lequel  n'arriTe  qn'à  14n.  Une  aqtie  publication 
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d'ilioe.jiiPiportauce  capitale  pour  Thistoire  con- 
temporaine de  la  marine  anglaise  fut  le  résultat 
dos  travaux  du  llarri!»  Nicolas;  il  édita  le  Recueil 
des  de  pêches  et  Itltret  de  l'amiral  lord  Nelson, 
18H,  7  vol.  in-8»  't]  .  On  tient  en  grande  tîstinie 
uuo  collation  qui  lui  coûta  beaucoup  de  travail, 
el.qoii  a  pour  titre  Teêtamttm  iftimtif^-m.BM*^ 
nssements  /trâ  des  anctins  testaments  sur  Us  a»- 
ciettA  usages  ,  les  coutumes,  les  costumes  de  l'Angle^ 
térrt,  ,tli»si  que  9ur  la  fènioUfU  *t  les  propriétés 
d^un  grand  nombre  de  familles ,  depuis  le  rrgne  de 
Henri  II  jusqu'à  l'avéïwnent  d  kiisai/eth.  Ver$ 
ms*  un  mtUn  pW94e  t»»,  William  Pfoke- 
rittgf.ay^t  entrepris  la  publication  d'une  série 
des  poëbrà  anglais,  qu'il  doupa  sous  la  forme  de 
jolis  volumes  en  p^t  lioraiat,  et  <|a'fl  qualifia 
d'éditions  aldiues,  s'adressa  à  Harrîs  Nicolas  pour 
avoir  des  notices  biographioMes;  celui-ci  écrivit 
les  vies  de  cHancer  (la  meiileare  qui  existe) ,  du 
comte  (le  Siirrey,  do  Cusvpor,  de  Thompson,  de 
Ourus  et  de  quèli^ues  autres,  il  rédigea,  aussi  la 
biographie  d'Isaao  Walton,  raateur  d'un  Uvre 
<  ('It  !ire  on  Aiifîlolorre  sur  la  pùche  à  la  lifjne,  et 
il  publia  eu  iti47  la  l  ie.tt  f  époque  de  sir  Christo- 
pker  Batto»,  homne  d'Etat  qui  joua  un  grand 
rôle  sous  Elisabeth.  Un  grand  noniiire  d'ouvrages 
moins  importants,  relatifs  |)our  la  plupart  à  la 
science  becaldique,  à  l'Iùstoire  généalogique  de 
la  noblesse, britannique,  sortirent  de  la  plume 
infatigable  de  liarris  NicolllS.  Il  fut  Ait  ctievalier 
{Knight)  en  récompense  -de  ses  travaux ,  qui  ne 
Cessèrent  (ju'avtc  >a  mort,  siirvoiiue  le  W  aolit 
1848  près  de  Boulogne ,  dans  une  campagne  oi 
Il  éb^l  venu  chercher  le  repos.  Pea  d'miéol»* 
gues  l'ont  surpassé  en  dévoueniont ,  en  ardeur 

Jour  ré|ttde ,  et  il  sut  allier  à  la  plus  grande  féooo- 
itô  une  exactitude ,  une  sévérité  dans  Texposé 
des  faits,  qui  dqnncnt  à  ses  livrer  le  cachet  d'une 
autorité  universellement  reconnue.  Z — ^b. 

NICOLAS  DAHASCÈNE  (ou  de  Damas),  histo- 
rien, potite  et  philosophe ,  qui  a  joui  d'une  juste 
célébrité,  était  né  dans  cette  ville  vers  l'an  de 
Rome  680  (avant  J.-C.  74).  Antipater,  son  jpère, 
y  tenait  l'un  des  premiers  rangs  et  possédait  une 
fortune  immense  qu'il  devait  uniquement  à  ses 
talents.  Nicolas,  élevé  avec  le  plus  grand  soin, 
fit  de  rapides  progrès  dans  les  lettres  ;  il  était  à 
peine  sorti  de  1  t^cole,  qu'il  composa  des  tragt'Hlies 
qui  furent  jouées  avec  succès  sur  le  théâtre  de 
Ôamas.  On  sait  que  l'une  de  «s  tragédies  avait 
pour  litre  :  Sitsanne  ;  et  il  nous  reste  d'une  autre 
de  ses  pièces  un  fragment  de  près  de  cinquante 
vers,  conservé  par  SfaMe.  Nwolas  s'appliqua  en- 
sin'fe  à  la  rhétorique  avec  non  moins  de  succès  ; 
il  cultjva  en  même  temps  la  musique,  les  mathé- 
matiques et  la  philosophie.  Après  avoir  examiné 
attentivement  les  différenla  syslèmes  des  philo- 

(M  Im  ctMdo  Rtv{<wt  ont  contacré,  eauMU  àt  Jatte,  da 
long*  arUdei  4  cette  pobltckUoB,  dont  11  a  été  Midu  compte 
dann  piuMcuri  périodique!  ftaoçaia.  Voir  U«l«  BrtldM  d« 
M.  Robin  dans  ta  RtvHt  MiiMfll,  t.S  «t  lOl  U  JiMM  6Hlm- 
•iqiu,  1846  tt  mi,  etc. 
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sophes,  il  se  décida  pour  celui  d'Aristote,  etreslh 
toute  sa  vie  l'un  des  plus  fermes  appuis  du  péri- 
patétisme.  La  passiuii  pour  1  étude  s'aUiait  en  kp 
avec  le  goût  des  plaisirs  du  monde  ;  il  ffucher^ 
chait  la  société  des  grands ,  et  il  cultiva  soigneu- 
sement l'amitié  d'iiérodt;,  roi  de  Judée,  dont 

;  Gonrtantfn  Porphyrogénète  suppose,  mais  san^ 
preuve,  qu'il  était  le  secrétaire.  Son  éloquence 
fut  utile  à  ce  prince  dans  des  occasions  trés-im- 
portwtos.  Nicolas  accompagna  Ilérode  dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Hotne,  l'an  274  (lii  avant  J.-C  \ 
pour  apaiser  Auguste,  prévenu  contre  lui  par  de 
faux  rapporta;  et  notre  philosophe  courtiaaB  ' 
réussit  d'autant  plus  facilement  à  justifier  son 
ami  qu'Auguste  1  honorait  depuis  longtemps  d  une 

I  bienfielllaMe  partionilète.  Flutarqne  «1  AtMnéa 
rapportent  que  Nicolas  envoyait  fréquemment  à 

;  l'ei^pereur  des  dattes  de  la  vaiiée  de  iéricho,  et 

'  qu'AiifnistedoniMttàeeslMteveaaarquableBiiar 
leur  beauté  le  nom  de  Xicolaï  1;.  Quelque  temps 
aprèSf  jiérode,  soupçonnant  ses  deux  fils  de  con- 
jurer contie  lui,  mi  cita  dersut  des  jupes  dont 
il  avait  eu  soin  do  s'assurer  les  voix  et  les  fit 
condamner  à  mort  {toy.  UmtoeB}.  Nicolas  tenta 
vainement  de  «'opposer  i  l'cuéeuUoB  de  eelta 
sentence  iiiique  ;  mais  il  eut  la  faiblesse  de  cher- 
cher ensuite  à  l'excuser  par  la  raison  d  £tat. 
Apres  la  mort  d'Hérode,  Nleolas  eontriboa  par 
son  crédit  à  faire  partager  son  royaunse  entre 
Archelaiia  et  Antipas.  L'histoire  se  tait  sor  les 
<lemières«nnée8  de  eet  éerhuin,  qui  ne  surfdeul 
que  peu  de  temps  au  roi  de  Judée.  Il  avait  écrit 
des  JUimoireM  de  sa  vie»  dont  il  nous  reste  des 
fragments  assez  étendus  pour  faire  juger  que 
c'était  un  cadre  dans  Ie(}uel  il  s'était  plu  à  pré- 
senter l'apologie  de  sa  conduite  et  l'éloge  de  sel 
talents.  L*abbé  Sévfai  eu  a  ànséré  les  prmcipan 
traits  dans  ses  Hecherchea  sur  l'histoire  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  Nicolas  de  Damas  (  àlém,  d» 
l'aeaâ.ittimcript.,  t.  0,  p.  486-499).  PlutacqilB  t 
tracé  en  peu  de  mots  son  portrait  :  «  C  était,  difrt 
«  il,  un  homme  mince  de  corps,  haut  de  stature, 
«  dont  le  visage  était  très-bourgeonné,  mais  au! 
«  avait  les  mœurs  les  plus  douces  >  (  roy.  les 
Sympasiaques ,  liv.  8).  Nicolas  avait  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Outre  les  tragédies  et 
les  comédies  dont  on  a  parlé,  on  cite  de  lui  une 
Histoire  universelle  en  centquaraute-quatre  livres, 
qui  lui  avait  coûté  plusieurs  années  d'application; 

—  une  Histoirê  de  l'Assyrie,  cité*  par  Photius  ; 

—  des  l  tes  d'Auguste  et  d'Hérode.  que  quelques 
savants  regardent  comme  des  parties  do  sou  //i** 
toif  wmuneUe,  mais  que  l'abbé  Sévin  croit  Atie 
des  ouvrages  distincts  ;  —  un  IWueil  des  eoutu^ 
mes  les  plus  singulières  des  dij/erentes  nations  ;  — 
un  Traité  des  Dieux;  —  Utt  Livre  des  principes, 

eilé  par  fiimplifiiHS  et  par  Averroes  ;  »  oa  Imt» 

11)  Pline ,  qui  nomma  MsdittM  airy«Uc(,dil  qu'elle*  ftvileBt 
muini  de  tue  que  le»  ABtlW,  laato  qu'eUM  étakit  il jrMM 
que  quatre  faiuieiit  ta  lavgONr  d^Mt  eusiàe  t«R|r.  PUM* 
t.  l",Uv.  13,cl>.  4). 
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iè  ¥éttt;  ^  anf  dutrè  Dtr  én^r$  qa'll!e»t  bëan 
de  pratiquer  dans  la  vie  civile.  Les  Fragments 
qm'on  a  de  l'Hisloirr  universelle  de  Nicotas  sont 
trë8<iatércssaii(s  par  le  style  simple  et  noUe ,  et 
par  le  fond  m^me  des  événemenli  qoi  -y  Hônt 
rapportés.  Henri  de  Valois  les  a  mis  an  Jourd'â- 
près  un  manuscrit  de  Peiresc ,  acheté  dans  Itte 
de  Cypre ,  sous  ce  titre  :  Excerpta  ex  eolleetntifi'! 
CoiiMlantini  Aufjtttti  Porpkyroyenetir,  gr.-lal., 
Paris,  in-i".  Dans  ce  recueil,  les  fragments 

de  NiCoAas  sont  confondus  avec  ceux  de  difTéreots 
antres  écrivains.  J.  Conrad  Orolli  los  a  publiés 
séparément  avec  la  double  version  latine  do  Henri 
ée- Valois  et  de  Hug.  Grotius,  de«  notes  intéres- 
santes, et  la  dissertation  de  Sc'vin ,  dont  on  a 
parié,  Leipsick,  laOi,  in-8".  Cette  édition  est 
aaliiéa  ;  u  finit  y  joindre  un  Supplément  conte- 
nant de  nouvelles  notes  de  MM.  Coray,  Fn'd. 
Crcuzer,  J.  bchweighsuscr,  etc.,  ibid.,  1810, 
fai*S*  {{);  C3oray  «  donné  le  telle  le  phiB  cornet 
dos  Frcitjments  do  Nicolas  de  Danias,  dans  son 
Proiiromuâ  biblioth.  grœca,  Paris,  1803,  in-B*^ 
ffoy.  Cmat).  Les  frafimiila  de  ta  vie  d'Auguste 

[De inslitutione  Att/ftuti)  ont  «'•lô  publiés  par  J.  Alb. 
Fabricius  à  la  tôte  de  l'ouvrage  intitulé  Augusti 
MwpariMi  «MfMto,  fMW  «t  teriptonm  fragmenta, 
Ifanibmir;?.  1727,  in-'i".  Los  frnfîinonts  histori- 

aues  qui  restent  de  cet  écrivain  ont  été  insérés 
aftt  le  t.  3,  p.  343>46l,«de«^fMMM  ki^nito- 

rr.m  Crr^mnim  puhlic'S  dans  la  fiil'liotfirrn  rjnrra 

.  de  au.  Didot;  ib  ont  été  découverts  par  M.  E. 
■Hier  dam  un  marittserit  de  ¥EiemrUtl!  malheu- 

rcTisement  ils  ont  été  altérés  par  des  abrévintotirs 
malhabiles.  En  1841,  M.  E.-U.-F.  Voss  a  fait  pa- 
rattre  h  LefpBîck  on  -volame  IntRulé  Weolai 

Damasceni  de  pïnuli.':  Hhri  dun,  Arisloteli  rttlgo  ad- 
êoripH.  Sx  Jaaaei  ben  Honain  vernont  arabica  latine 
ttrtit  Aïfrtimê.  Aâ  e»tU.  lan.  Jlthm  ndito  ap]<n- 

rntu  rritirn  rrcftixuit  Meijry .  C.liatlfrpit'  a  Odiisarré 

à  Nicolas  de  Damas  un  long  article,  tiré  en  partie 
de  la  DtuttrtatiM  de  l'abbé  Sévin .       W— « . 

NICOLAS  DE  CLBIIANGIS.  Voyez  CuwFNfirs. 

N1C0L.VS  DE  MUNSTER  fut  un  Chef  de  secte 
allemand  du  16**  siècle,  sur  la  vie  duquel  on  n'a 
guère  de  détails.  On  sait  seulement  que,  rejetant 
toutes  les  communions  de  son  temps,  il  voulut 
fonder  une  religion  dont  la  charité  chrétienne 
devait  être,  à  ce  qu'il  semllle,  le  seul  ou  du  moins 
le  principal  dn^no.  Aussi  appelait-il  la  commu- 
nauté de  .SCS  adiiorents  la  Famille  ou  la  Maison  d'A- 
utour. Il  admettait,  dit-on,  des  inspirations  divines 
comme  d'autres  sectaires.  Il  exposa  sa  doctrine 
dans  des  ouvrages  entièrement  oubliés  aujour- 
d'hui, tels  que  VRrnngile  du  royaume  et  la  Terre  de 
Paix,  et  qui  étaiont  remplis  de  mystifismc.  TIumv 
dore  Yolkard  kornhoert,  établissant  alors  en  ilo!- 
laode  (1540)ime  fdigioii  qui  oonsistait  principale- 

(1)  M.  Orclli  a  publi*' ,  àm^  le  suppUriK  r.t ,  di-ux  cli.ipilrc-i  'ie 
Thcfd.  M<'toctiitc,  df  C<i'i"if<',  qui  font  r.irtic  le  ceux  nue  l'on 
coMcrrc  en  maniucrit  à  U  bibUoUiiqiM  «U  Vku>«  (My 

twsBital» 


ment  dtfosfiit  lecture  et  daite  là  liié^itlBitf^  de  la 
Bible,  avait  ouvert  des  conférences  où  il  soutenait 
ses  opinions  contre  toutes  les  Eglises  existantes  ;  il 
disputa  aussi  contre  Nicolas  de  Munster,  et,  ain.si 
qv'il  arrive  souvent  en  pareil  cas,  les  deux  partis 
gartlèrent  leurs  convictions  sans  les  communi- 
quer à  leurs  adversaires.  La  secte  de  Nicolas  de 
Munster  ne  ptMttpas  avoir  survécu  beaucoup  à 
s  ni  foiulatour  ;  cepofidant  on  essaya  ilo  la  faire 
ro\ivi-e  en  .Aii.çlelcrro  au  commencement  du 
17' siècle.  Cet  essai  eut  encore  moins  d6  luccès 
fjiip  celui  do  Nicolas  de  Mutrstcr.  7 . 

N1C0L.AS  DE  IMSI-,  célèbre  sculpteur  et  archi- 
tecte, connu  sous  l(>  nom  de  ilaîtrt  JVEepfo  âi^ 
arca  f4\  était  né  à  Pise  vers  le  eommoneomcnt 
du  13'  siècle.  Il  reçut  les  premiers  prineipos  de 
son  art  de  quelques  sculpteurs  grecs,  employés  à 
la  décoration  du  dtNmc  de  cette  ville;  iikiïs  il  les 
surjiassa  bientôt,  et  se  perfectionna  par  1  étude 
de  divers  fragment»  antiqdes,  entre  autres  d'un 
has-rolicf  représenf^int,  selon  Vasarî,  Molérigre  et 
le  sanglier  de  Cal)  don  ',ou ,  selon  l'opinion  assez 
fondée  de  raolC<or  de  ta  Pita  itluuratti,  Phèdre 
et  Hippolyft  ' .  et  qui  forme  anjourd  hui  l'un  des 
côtés  du  mausolée  de  la  mère  de  la  fameuse  com- 
tesse Hathilde.  Weolas,  regardé  comme  le  plus 
habile seulpfour de.=nii 'it'cle,  futappeléen  I2"2ri  à 
Bologne  pour  ^  travailler  au  tombeau  de  St-Do- 
mfnique,  qu'il  emhelfft  éNn  grand  nombre  de 
bas-reliefs  ilotd  les  sujets  snnf  tirés  do  la  Vie  du 
saint,  et  qui  passe  pour  l'ouvrage  ie  plus  parfait 
oui  eût  paru  depois  ta  renaissance  des  arts, 
îl  mit  six  ans  h  l't  xf'eution  de  ce  monument. 
Mais,  dans  ie  même  temps,  il  dirigeait  les  tra- 
vaux de  l'égNse  et  du  couvent  des  Frères-Pré- 
cfaeuTS,  dont  il  avait  tracé  le  plan.  A  son  retour 
en  Toscane,  Nicolas  continua  d'exercer  son  art 
avec  le  plus  grand  succès.  Il  s'appliqua  égale- 
ment à  l'arc  liitortiirc,  et  c'cst  à  lui  qu'on  fut 
redevable  des  nouveaux  édifices  dont  I  lorencc 
et  Pise  s'embellirent  k  cette  épofjue,  et  qui  an- 
nr.neaient  d'innnenscs  progrès,  en  rappelant, 
quoique  imparfaitement,  les  belles  proportions 
anti({ue8.  Nicolas  imagina  l'un  des  premiers  d'éta- 
blir ses  fdiidations  sur  des  pilotis,  seul  moyen  de 
donner  de  la  solidité  aux  bâtiments  élevés  sur 
un  terrain  marécageux  tel  qu'est  celui  de  Pise. 
Parmi  les  édifices  dont  ce  grand  artiste  décora 
sa  patrie,  on  distingue  pour  la  beauté  et  aussi 
pour  la  singularité  le  clocher  des  Augustins,  oc- 
togone en  (!(>iiors ,  circulaire  en  dedans ,  et  tra« 
versé  dans  tnulo  sa  hauteur  par  un  esralier  en 
limaçon,  qu  on  croit  avoir  donné  au  Uramanlc 
l'idée  de  celui  qu'il  a  fait  exécuter  à  Rome  dans 
le  palais  du  Belvédère.  Il  est  aussi  l'auteur  de  la 
magnitique  chaire  de  marbre  du  Bapli>lcre  de 
Pise,  et  de  ses  bas-reliefs,  dont  un  aes  princi- 
paux, le  Jugement  dernier,  porte  le  nom  de  l'au- 
teur et  la  date  de  1260.  La  répulatiou  toujours 

(1)  C«  nnom  lui  fut  donné  après  qu'il  eut  ochcTi-  le  (ombeau 
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croissante  de  Nicolas  lui  mérita  la  cuiiliauce  des 
papes  et  des  princes  italieos,  qui  remployèrent  à 
l'envi,  et  comme  sculpteur  et  comme  architecte. 
De  tous  les  édifices  qu'il  a  construits  eu  Italie,  et 
dont  on  trouTe  la  liste  dans  Vasiri,'  et  avec  plus 
de  détail  dans  la  Pisa  Hln.un-itn  de  Morrona.  le 

i>lus  remarquable  sans  coutf'vdit  e^  i  édise  (jl« 
a  Trinité,  à  Florence,  d'un  ftoùt  si  simple  et  si 
pur  que  Michel-Ange ,  qui  la  nommait  sa  dame 
favorite,  ne  pouvait  se  lasser  de  l'adiiufer. 
cite  encore  de  Nicolas  l'ablraye  de  Taçlià  Coia^, 
près  de  Naples,  que  Charles  d'Anjou  fonda  en 
mémoire  de  la  victoire  qu'il  avait  romportro  sur 
Coiiradiu.  Nicolas  mourut  comblé  d  lK)iU)eur>  à 
Sienne,  vers  If 70,  laissant  entre  autres  élèves 
Jean,  son  fils,  mort  en  dans  un  âgo  très- 
avancé  :  il  égala  son  père  daus  quelques  parliiti 
delà  sculpture,  mais,  suivant  Vasari,  ne  le  sur- 
passa p(iiii(.  André  de  Pise,  l'un  des  priucijwujt 
élèves  de  Nicolas,  fut  proprement  le  fondateur 
de  réoole  d'où  sortirent  les  Donatello  et  les  Gbl- 
herti,  les  rénovateurs  de  l'art  en  Italie.  L,a  No(ic(> 

Sue  Vasari  a  consao^  à  notre  illubti«  artiste , 
ans  les  Vitti^  pià  eecetUnti  pitlori,  etc.,  I.  I'', 
p.  17-28.  ^^t  ncriMnjijipiirc  de  .son  portrait,  d'a- 
près  un  buste  exécuté  par  j^on  tiU,  Outre  cette 
NoUee  et  la  Pûa  ilhutrata,  on  peut  conanlter  la 
Storia  dei  duomo  (l'On  icto,  Rome.  1791 ,  in-S"; 
on  y  trouvera  des  détails  curieux  sur  les  travaux 
de  la  façade  de  la  cathédrale  d'Onieto,  doi^t 
plusieurs  bas-reliefs  sont  attribués  à  Nicolas  de 
Pise,  entre  autres  Ir  htrndis  d  l'Enfer,  où  l'exé- 
cution et  la  >  ariété  des  cxprç6siuns  ont  précédé 
et  en  qudque  sorte  (w^aré  Jea  inventions  de 
Dante.  G— (k, 

NICOLAS  DE  LA  REYNIK  (Gabriel),  premier 
lieutenant  gâiéral  de  polios  de  la  ville  de  Paris, 
né  à  Limoges  en  lC2o,  appartenait  à  une  an- 
cienne famille  de  magisti^ature.  Après,  avoir  ter- 
miné ses  études  à  Bordeaux  «t  s'être  dit  ntoe- 
voir  avocat,  il  y  fixa  sa  résidrnre  etfiit  nommé 

E résident  du  présjdial  de  Uu}enitc.  ftlais  en 
»  agitations  de  la  Fronde  ayant  pénétré  dans  \é 
Midi  de  la  France.  In  %i!Ie  do  Bordeaux  se  sou- 
leva; on  pilla  la  maison  du  président,  connu 
pour  son  attachement  à  la  eanse  royale,  et  ce  ne 
lut  pas  sans  périls  qu'il  parvint  à  s'échapper  et 
k  se  réfugier  auprès  du  duc  d  Eperoon ,  gouvcr- 
neor  de  la  proTince.  Ce  seigneur  le  présenta  à 
Louis  XIV  et  à  la  reine  mère ,  qui  étaient  \  enus 
en  Guyenne  pour  y  apaiser  les  troubles.  Le  roi . 
satisfait  du  dévouement  de  la  Reynie,  le  retint  à 
sa  suite,  et  en  1661  lui  conféra  une  char;ic  de 
ninitn>  des  requêtc^s.  Dopnis  longtemps,  les  liahi- 
tants  de  Paris  élevaient  des  plaintes  contre  1  in- 
salubrité ,  lea  attaques  nocturnes,  les  dangeis  de 
tous  les  penres  atixqucls  ils  se  trouvaient  expo- 
sés et  que  Uuileau  a  retracés  d  une  manière  si 
piquante  dans  sa  sixième  satire.  Jusqu'alors  la 
police  de  la  capitale  avait  été  confiée  au  prévôt 
des  marchands  et  au  lieutenant  civil.  Le  ministère 


résolut  d'en  charger  spérialenienl  uu  magistrat,  et 
le  roi  créa  la  place  de  lieutenant  général  de  police, 
dont  Ni<  i)his  de  la  Reynie  fut  pourvu  le  premier 
en  1607 .  On  doit  des  éloges,  sous  plus  d  un  rap- 
port, à  son  admintstràtion.  Il  publia  des  règle- 
ments utiles,  ré()rgani>a  le  guet  ou  garde  iirlMint-, 
lit  posc;r  de^  la^terues  dans  les  ruçs,  couver  ré> 
guuèi«ment  les  lmmon^oes,"ëtc.  La  pqlîMQO^ 
comptait  aussi  pour  lu>;uif mip  dans  ses  attribur 
tjpas(  iiavailreçu  en  particulier }  ordiv  de  sévir 
contré  les  rédacteurs  èt  lei;  ^ist^gteurs  des 
pamphlets  connus  sous  le  nom  di;  SoutrlUs  h  la 
main;  mais  la  vigilance  et  les  rigueurs  de  U 
police  np  purent  jamais  empêcher  la  circulation 
de  ces.éonttdltnu'eiitins  souvent  favorisés  par  de 
hauts  persomiages.  Nonuné  conseiller  d'Etat  en 
HîHO,  la  Reynie  devint  bientùt  procur^qf  g^né- 
rai ,  < ommissaire  rapporteur  et  président  de  b 
tlianilMv  ardente,  étalilic  à  l'Arsenal,  pour  li 
poursuite  des  crimes  d'emjioisouiK'nient ,  cjui  a  é- 
talent  multipliés  d'une  manière  effrayante  Voy. 
Rhinvillikhs  et  Voisin).  Il  fut  ensuite  chargé  de 
faire  exécuter  dans  Paris  les  mesures  prises  ton 
de  la  Invocation  de  l'édnde  Kanles  (l«89,.  JSoliB 
il  tjuitta  eu  1697  les  fonctions  de  liciifcnant  gé- 
péral  do  police,  qu'il  avait  excrcéA^s  pendant 
tiimte  ans ,  0t  Voyer  d^Argenson  (coy .  ce  noraj  le 
nemplatU.La  Beynie  mourut  sous-doycn  du  con- 
seil d'Etat  le  14  juin  1709,  à  l'j«e  de  04  ans,  et 
fut  inhumé  dans  le  cimetière  de  la  paroisft 
St-Kustadie.  P— ar. 

Nir.ni  AS  DK  TH.\LAGE  (Je-^n],  né  à  Limoges, 
éUil  lils  du  lieutenant  général  de  cette  >ille  et 
neveu  du  lieutenant  de  police  de  Paris  (eey.  |!ar> 
ticle  précédent"  .  Il  entra  dajJi»  la  carrière  n di^ 
siastique,  et  n  eu  conlLima  pas  moins  avec  ariivur 
l'étude  de  la  géographie,  sa  science  de  prédiko» 
tion,  .sur  laquelle  il  a^.^il  f.iil  xinc  foule  de  re- 
ciierches  et  rédigé  des  obson  atiuus  iu>mbreuse:i, 
mais  dont  la  plupart  sont  restées  éiédilca.  L'abhl 
de  Tralage  mourut  le  !2  novemhre  1G99,  après 
avoir  légué  bes  manuscrits,  sa  bibliothôciue  et 
une  rente  de  deux  odlle  firancs  à  l'abbaye  ét 
SI  Victor  de  Paris.  On  a  de  lui  :  !•  T.  LivH  Patn- 
viui  hisioritaym  iibri,  cun  tutîii  $tlàeti$*»mù  t>t- 
gonii ,  eu.,  omitunH  Jéomê  TVIbaiomo,  Parb« 
1672,  1675,  1679,  3  vol.  in-12.  Doujat  roy.  OS 
nom)  s'exprime  ainsi  dans  sou  appendice  du  Tite- 
Uve  :  dd  utnm  DeiphiiU  :  Jotntut  Graama  TUl^ 
momm,  vir  elarimmuêt  Biais,  d'après  une  noie 
contemporaine,  qui  se  trouve  dans  le  catidoinip 
mauuscrit  de  la  bibliotlièque  de  Paris,  JtoM  iillt- 
mon  n'est  autre  que  .VteaAu  dSe  Tmlagr  (coy.  Bar- 
bier, Diclinntiairc  des  anonymes,  t.  3,  p. 
n*  21o76u  Cda  paraît  d  autant  plus  probable 
que  les  notes  de  TBIemon ,  dans  cette  édition 
de  Tite-I.ivc.  rniicernent  la  géographie  dont 
Nicolas  de  iraiage  s  occupait  spécialement,  el 
que  oeC  tuteur  i  encore  piMié^  sbns  le  puM* 
don\Tue  de  Tillemon.  les  d(  ux  ouATagcs  sui- 
vants, qui  i»out  incoutestablemeut  de  lui  :  Vife$- 
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triptiott  néojraphique  du  royaum*  it  FrtuM,  Paris, 

1693,  in- 12;  Pclit  Dirtionnaire  franrah- 
latin,  pour  la  géographie  moderne,  in*8*,  sans 
date;  imprimé  depuis  k  la  snfte  da  Péltt  Apparal 
royal  de  C.-L.  Thihoust  ;  4»  la  France  divisée  par 
goutemeiMnU  de  protinee,  Paris,  1693,  in-fol. 
Enfin  on  lui  doM  :  1*  Car»  Jh  Fhaie»,  in-k*  (tou- 
iours  sous  le  nom  de  Tillemon),  Paris,  chez  No- 
IIq,  1674;  2*  Cartê  du  Dauphiné.  in-foi.,  Paris, 
imO,  1692  ;  3*  Cartê  Ar  ltm<piedoe,  in-fo)..  édi- 
tée par  Noiin,  d'après  les  documents  de  Nicolas  de 
Tralage.  Ce  dernier  avait  fait  une  ample  collec- 
tion de  cartes  géographiques,  où  l'on  trouve 
toutes  celles  qui  furent  publiées  de  son  temps  et 
nntnmment  1rs  cartes  de  NoIin.  La  bibliothèque 
de  Paris  possède  maintenant  cette  collection,  pro- 
venant de  l'abbaye  de  St-VIctor  et  «foi  est  rangée 
dans  un  très-bel  ordre.  P — ht. 

NICOLAY'  fNicoLAS  de),  Toyageur  dauphinois , 
était  né  en  1517  k  la  Grave,  en  Ofsans.  H  nous 
apprend  lui-même  qu'en  IS  W,  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  il  sortit  de  sou  pays  pour  aller  au  siège 
de  Perpignan,  et  qu'ensuite  fl  voyagea  pendant 
seize  ans  dans  la  iinutc  et  basse  AlloruntriK^,  le 
Danemarcli,  la  Prusse,  la  Livooic,  la  Suède,  l'An- 
glelerre,  TBoosse,  l'Espagne,  la  Barbarie,  la  Tur- 
quie, la  Grèce,  l'Italie  et  d'autres  contrées.  Il 
servit  dans  les  années  de  terre  et  de  mer  de  la 
plupart  des  pays  de  l'Enfer  occidentale  qu'il 
parcourut.  Sachant  dessiner,  il  s'occupait  de  re- 
présenter les  costumes  des  divers  peuples  qu'il 
visitait.  Il  avait  recueilli  un  grand  nombre  de 
ces  figures  et  comptait  les  ajouter  à  ses  obser- 
Tnlioiis  :  les  circonstances  l'empêchèrent  proba- 
bleuuut  d'effectuer  ce  dessein.  Quand  il  fut 
de  retour  de  ses  courses  dans  le  nord  et  l'occi- 
dent de  l'Europe,  le  roi  le  nomma  son  (.'è"Rraphe 
ordinaire  et  le  fixa  près  de  sa  persomie  par  une 
charge  de  valet  de  chambre.  Il  parait  que  c'était 
en  ces  deux  qualités  qu'il  so  trouvait  à  Blois, 

I)rès  de  Henri  11,  en  1551 ,  lorsque  eu  monar(]ue 
vl  oommanda  de  toivre  Gabriel  d*Aramon,  qu'il 
eOTOyai^  prMir  h  seconde  fois  en  anibaesndc  pn's 
dn  Grand  Turc  (roy.  Araho.n).  On  partit  de  Ulois 
vers  la  fin  de  mai;  on  s'enibarqua  le  4  juillet  à 
Marseille ,  et  le  iO  septembre ,  on  atterrit  à  Con- 
stantinople.  On  ignoie  dans  quelle  année  Nicolay 
quitta  l'empire  ottoman.  It  vît  ensuite  l'Italie.  De 
retour  en  France,  il  Ht  un  séjour  a.ssez  lonp  au 
château  royal  de  Moulins,  et  mourut  de  la  pierre 
le  tS |iiin  1593, 1  Sobsons ,  où  fl  était  oommi»- 
saire  d'artillerie,  ou,  suivant  d'autres  biographes, 
à  Paris.  On  a  de  lui  :  1*  Y  Art  de  Mviguer,  de 
Pierre  de  Médina ,  traduit  de  l'espagnd  et  aug- 
menté de  beaucoup  d'observations  et  de  dessins, 
Lyon,  lîJoi;  Rouen,  lo77,  1  vol.  in-4»;  2*  les 
Quatre  premiers  livres  des  uarigalions  et  pe'régrina- 
ÊioÉê  orùMake,  axee  bê  Jlpires  et  les  habillements 
au  naturel,  tant  des  hommes  que  des  femmes,  Lyon, 
1368,  1  vol.  in-fol.  Les  ligures,  qui  sont  au 
nombre  de  soixante  et  bien  dessinées,  proeoiè- 
XXX. 


rent  an  livre  un  accueil  si  finwable  qu'il  fut 

n'imprimé  sous  ce  titre  :  les  Xart'galions  et  péré- 
grinations de  Nicolas  de  Nicolay,  contenant  plu- 
$hwr$  rinyulwiti»  ftte  Fauteur  y  a  wu»  et  oèsetrée», 
le  tout  distingué  en  quatre  livres ,  arrr  soixante  fi- 
gures au  naturel t  tant  d'hommes  que  de  /cmmeSf 
selon  fa  Utertitiita  tutûnu,  leur  port,  nuttnlSen, 
habit,  lois,  religion  et fajon  de  vivre,  tant  en  temps  de 
paix  et  de  guerre,  avec  plusieun  belles  comme  mémo- 
nMes  kf^ûfree,  advenues  en  notre  temps,  Anvers, 
1576;  quelques  exemplaires  portent  la  date  de 
1577.  Les  bibliographes  en  ntent  une  de  1576  , 
Anvers,  in-fol.,  et  une  autre  de  1586,  iu-4°.0n 
serait  tenté  de  croire  que  Nicolay  avait  d'abord 
le  projet  de  publier  sa  relation  in-folio;  ce  qu'il 
a  donné  sous  ce  format  n'en  faisait  que  le  pre- 
mier volume  :  le  titre  autorise  cette  conjecture. 
Il  aura  ensuite  changé  de  plan  et  modifié  en  con- 
séquence le  titre  de  son  ouvrage.  Après  avoir 
décrit  les  mœurs  d'Alger,  de  THpolf,  «  Bariïarié 
et  de  Scio,  où  il  aborda  en  allant  à  Constantioo- 
ple,  l'auteur  s'arrête  plus  longtemps  à  ce  qui 
eonceme  les  Tures,  les  Grecs  et  les  autres  habi- 
tants do  reinpire  nttomnn,  Pc*  r(Mnarques  sont 
instructives  pour  le  temps  où  elles  ont  paru  et 
offrent  même  encore  des  détafls  cnrienz.  Hais 
Nicolay  interrompt  tout  à  coup  sa  relation  à  la 
(in  du  troisième  livre  ;  il  parle  des  habitants  de 
la  Perse  et  de  l'Arabie,  pays  qu'il  n'a  pasvfsllés, 
et  a  recours  pour  remplir  son  (<?xte,  ainsi  que  ce 
qui  regarde  les  Grecs,  les  Amn  nïens  et  les  Juifs, 
aux  auteurs  anciens  et  modernes  qui  ont  écrit 
sur  ces  peuples  et  sur  les  pays  qu'ils  habitent. 
Quelques  bibliographes  ont  prétendu  que  les  fi- 
gures du  Voyage  de  Nicolay  étaient  gravées  d'a- 
près les  dessins  du  Titien  :  l'assertion  de  l'auteur, 
dans  sa  préface ,  doit  en  faire  douter.  Du  reste , 
ces  ligures  ont  été  trèiy-bien  gravées  en  bois  : 
celles  de  l'édition  in-folio,  pr  Louis  Danet  ;  celles 
(le  rin-'l",  par  Ahasvérus  de  I.audfeld  ou  Lotidcr- 
feld,  et  par  un  autre  artiste  inconnu.  La  Relation  . 
de  Nicolay  a  été  mal  traduite  en  allemand,  Nu- 
remberg, 1572,  1  vol.  in-fol.,  fig.  ;  Anvers, 
1570, 1  vol.  in-4*;  en  italien,  par  François  Flori, 
Anvers,  1576,  in-4»,  fig.  ;  Venise,  1880,  1  vol. 
in-fol.,  fig.;  en  flamand,  Anvers,  l.'J7fi,  in-4''. 
On  en  trouve  un  extrait  tronqué  dans  le  Recueil 
de  Pufchas,  et  un  autre  phis  étendu  dans  la  Col- 
Iccfinn  de  voyages  de  T.  Osborne,  Londres,  1 7  'i."!, 
in-fol .  3*  La  Navigation  du  roi  d'Ecosse,  Jacques  I  du 
«•m,  tÊÊÊtmrde  mm  rofaume  et  des  tle$  Hihriies  et 
Orcades,  rerurilUc  et  réiiigce  en  forme  de  descrip- 
tion hgdrographifue.  Paria,  1583,  in-4* ,  fig.  Ce 
volume  est  trèa-vudierciié  des  bibliophiles,  et  un 
bel  exemplaire  s'est  adjugé  cent  quarante  francs 
à  la  vente  de  la  précieuse  collection  du  prince 
d'CssIing  en  1H40.  4*  Plusieurs  Descriptions  de 
pays,  avec  des  cartes  et  des  plans  qui,  selon  La- 
croix du  Maine,  sont  restés  en  manuscrit.  Voyex 
Recherche*  historiques  sur  \icolas  de  Nicolay,  etc., 

Grenoble,  1861, 1  vol.  h»-a*.  E— 
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NICOLAY  (Louis-Henhi,  bafon  de),  poëtc  alle- 
tnand  ^ui,  sans  arriver  an  premier  rang,  a  su 
toutefois  conquérir  nno  place  disfinputV'  sur  le 
Parnasse  germanique.  ]|  n.iquif  à  Sfrashour^;  en 
1737  ,  et  après  avoir  fait  de  fort  bonnes  études, 
il  devint  «urocssivoiiieiit  serr^-Uiiro  d'un  diplo- 
mate français  et  professeur  de  logique  à  Stras- 
bourg. En  1769,  il  fat  appelé  en  Russie  pour 
dirifier  l'éducation  du  grand-dur  Paid  'plus  tard 
empereur).  Nommé  secrétaire  du  cabinet  et  bi- 
bliothénalrB  és  grand-dne,  Il  fbt  anobU  en  17S9, 
fait  OWlSeilIcr  d  Etaf  on  179fi.  et  dirrrfciir  df 
Facadémie  des  sciences  en  1798.  11  devint  on 
1801  membre  dn  eonselt  privé  èt  dn  cabinet. 
Après  la  mort  de  Paul,  il  ?c  retira  sur  son  do- 
maine de  Monrepos,  près  de  Wiborg.  en  Fin- 
hnde,  et  il  ymoumtM  18  novembre  1810  dans 
un  lipic  fort  avancé.  Son  bagage  poétrâlie  est 
considérable;  il  se  compose  de  fables .  d'qiftres, 
d'élégies,  de  contes;  on  y  trouve  de  l'esprft,  de 
la  facilité,  et  une  malien  enjouée  qui  rapproche 
souvent  Nicolay  de  Wielnnd,  dont  il  avait  fait 
une  étude  attentive.  Ses  OKurie$  mêlées  en  rrrs 
et  en  prose,  publiées  à  Bcriin  et  h  StetUn  de  1792 
à  1810,  forment  8  volumes  in-S",  auxquels  il 
faut  ajouter  les  Œuvres  théâtrales,  Knpnig.^berg , 
1811,  2  vol.  In-a*.  Z. 

Ninni.E  Ci.wni  l,  poëfe  français,  né  à  Chartres 
en  1011 ,  était  fils  d'un  receveur  de  celte  ville. 
Il  devint  oonse%r  du  roi  et  président  de  l'élec- 
tion de  Clhulros  et  se  partat'i  n  eiilro  la  ninpis- 
tralure  et  les  muscs.  On  l  a  quelquefois  confondu 
*  avec  Jean  NfcotB,  son  compatriote  et  son  cousin, 
avocat  et  ju;,'e  oITieial,  poêle  aussi  et  orateur  à 
la  manière  de  son  temps.  Celui-ci  a  laissé  une 
traduction  des  DidamahonB  attribuées  i  Qulntl- 
lien,  Paris,  16\2;  mais  sa  plus  grande  gloire  est 
d'avoir  eu  pour  iils  l'illustre  solitaire  de  Port- 
lloyal.  Ce  fin  scrupuleux  brûla  les  nombreuses 
pièces  de  vers  qu'il  trouva  parmi  les  papiers  de 
son  père.  Les  poésies  manuscrites  du  président 
Nicole  u'échappèretit  pas  davantage  au  zèle  de 
Charlotte,  .«a  lille  ;  elle  eût  voulu  anéantir  en 
même  temps  toutes  ci-IIes  qu'il  avait  déjà  pu- 
bliées. Le  président  Nicole  alTeclionnait  le  genre 
erotique;  plus  tard  il  essaya  de  sanctifier  sa 
phiine  en  l'exerçant  >tir  des  ^-ujeS  de  [liéfé.  Dans 
un  avis  qui  précède  ses  Poésies  chrétiennes  Conte- 
nant une  paraphrase  des  sept  psaumes  pénîten- 
liativ,  Paris.  IC>7fi,  in-12.  il  riMraete  les  Iraitur- 
lions  trop  libres  qu'il  a  faites  autrefois.  Le  recueil 

de  ses  œuvres  parut  en  1660,  2  vol.  ln-19, 

dé(li(^  au  roi;  (>lles  furent  réimprimées  en  1G93, 
avec  des  augmentations.  On  y  trouve  des-  tra- 
ductions en  vers  du  (*  livre  do  rfinélde,  de  trente 
odes  et  des  satires  2'  et  G'  du  2'  li\  re  d'Horace, 
de  dix -sept  élégies  amoureuses  d  Ovide,  du 
!•»  livre  de  son  Art  â'mmer,  de  douze  éléplcs  de 
Propercc ,  des  satires  de  Perse ,  de  la  4*  el  de  la 
G"  satire  de  Juvénal  et  une  \inKtaiiie  d  épi- 
grommeg  imitées  de  Martial.  11  y  a  du  la  facilité 
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dans  totis  od  essais;  mri<  la  tvrsUleatioii  en  est 

lâche,  sans  couleur,  et  l'original  y  est  délayé 
sans  mesure.  Cl.  Nicole  a  également  paraphrasé  h? 
poème  de  \' En (èr entent  de  Prosrrpine .  par  Clau- 
dien,  et  l'a  porté  à  quatre  chants,  en  y  ajoutant 
un  déiioùnient  d  apn-s  Ovide.  Grand  admira- 
teur de  y  Adonis  de  Marini,  amendé  par  Chape- 
lain, il  mit  en  stances  mortellement  ennuyeuses 
le  premier  livre  de  cette  production  italienne. 
Des  extraits  de  Lucrèce,  Catulle  et  Pétrone,  .sont 
une  nouvelle  preuve  de  son  goût  pour  les  sujets 
licencieux.  Los  bibliographes  ne  doiM'iit  pn< 
oublier  qu'il  a  aussi  mis  en  vers  français  le 
po^me  latin  de  Sanfeul ,  Intitulé  :  Bihiiolkm 

Thrnnw  -  Mninrfintift ,  ramirn  V.  le  Journal  dn 
savants  de  1680,  p.  268].  Le  président  Nicole 
mourut  ft  Chartres  le  22  novembre  1680.  F— t. 

NICOLE  ;Pierrb),  neveu  du  précédent,  célèbre 
moraliste  et  l'un  des  plus  illustres  écrivains  de 
Port-Royal,  naquit  à  Chartres  en  162.").  Son  père, 
qui  avait  une  connaissance  parfaite  des  langues 
anciennes,  se  chargea  de  lui  donner  les  premièrps 
leçons  de  grammaire ,  el  y  réussit  à  tel  p«»int, 
qu'avant  l'/lge  de  quatorze  ans  le  jeune  Nicole 
avait  achevé  ses  humanités  et  lu  les  moilleur? 
otr>r,if.'es  grecs  et  latins.  Il  vint  ensuite  à  Paris 
faire  ses  COUK  de  philosophie  et  de  théologie;  il 
s'appliqua  en  même  fetn[)s  à  l'étude  elo  Thebreu: 
mais  l'afTaiblissement  tie  sa  vue,  occasionné  par 
un  travail  eicessif ,  robligea  de  renoncer  à  cette 
éfiifle,  dans  laquelle  il  avait  déjà  fait  de  grands 
progrès.  Ayant  terminé  son  cours  de  théologie  et 
reçu  le  grade  de  bachelier,  Il  se  disposait  à  pren- 
dre sa  lirenc  e.  I^rsipie  les  troubles  qui  éclatèrent 
dans  l'université  au  sujet  des  fameuses  proposi- 
tions do  lansénius  {roy.  ce  nom)  le  forcerait 
d'ajourner  ses  projets.  Attaché  par  la  reconnais- 
sance et  par  l'estime  aux  solitaires  de  Port-Royal, 
il  passa  plusieurs  années  dans  cette  maison ,  oc- 
cupé à  enseigner  les  belles-lettres.  Il  revint  en 
16.15  à  Paris  travailler  sous  la  direction  du  d  v- 
teur  Arnauld,  a^  ec  lequel  il  était  lié  de  l  amitié 
la  plus  intime  ;  et  désirant  vivre  tout  à  fait  in- 
connu, au  milieu  du  tourbillon  de  la  enpitale.  il 
prit  le  nom  de  Uosny.  Les  intérêts  du  jansénisme 
paraissent  avoir  été  le  motif  d'un  voyage  que 
\ieole  fit  en  .\llemai?ne  dans  le  cours  de  l'année 
1058;  il  y  traduisit  en  latin  les  Lettres  pn>ti%- 
ciales ,  auxquelles  il  avait  en  part ,  et  les  pobSa 
avec  dos  tintes  frès-virulentes  'roy.  Bl.  P-.'^i 
11  revint  bientôt  joindre  Arnauld  ;  et  ils  se  reti- 
rèrent ensemble  a  Chitlllon,  où  fis  se  livrèrent  I 
la  rédaction  de  difTérents  écrits.  Nicole  ,  quoique 
ne  partageant  pas  entièrement  les  opinions  des 
jansénistes,  faisait  dans  l'intérêt  du  parti  de  fi^ 
(pienles  excursions  h  Port-Royal,  à  Paris  et  dans 
les  provinces  voisines  ;  mais  il  n  agissait  qu'avec 
une  extrême  circonspection,  ne  voulant  pas, 
comme  il  le  disait  plaisanunent ,  jouer  un  rdle 
dans  les  cnerres  rivilcs.  Vivement  solh'i  it.'-  par 
ses  aum  d  Uilrcr  UiUis  la  ordies  ^créà,  il  se  dé- 
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cida.  anfln  à  demander  r agrément  de  Pér^qoe  de 

Chartres,  dont  il  (Hait  diocésain.  Ce  prélat  le  lui 
refusa ,  sans  doute  à  cause  de  ses  liaisons  avec 
Porl-Boyal  (I).  Une  lettre  que  Nicole  écrivit  eu 
1677  au  nom  des  évè(jues  deSi-Pow  et  d'Arras, 
sur  le  relâchement  des  casuistes,  fut  le  signal 
d'un  orage  auquel  il  crut  devoir  se  soustraire  en 
abendonnanC  Paris.  U  se  tint  caché  quelque  temps 
dans  les  otn  irons  de  Chartres  et  de  Beauvais; 
mais  la  uiurt  de  la  duchesse  de  LougueviUe,  la 
plus  ardente  protectrice  du  jansénisme  (3),  l'ayajit 
décidé  il  (]fiilter  la  France,  où  il  ne  se  (Tu\uit 
plus  en  sùix'té,  il  sortit  du  royaume  au  mois  de 
mai  1679  et  se  réfugia  suocesaivemaDtàBmxelles, 
à  l'abbaye  d'Orval,  à  Liège,  changeant  souvent 
de  nom  et  d'asile,  et  se  croyaat  sans  cesse  exposé 
k  tomber  entra  les  mains  de  cei  ennemis.  Il  ob- 
tint enfin,  par  l'uitcnention  de  M.  de  Ilarlay, 
arclievôque  de  Paris,  la  perwission  de  revenir 
secrètement  k  Chartres  et,  bientôt  après,  eeflede 
fixer  sa  demeure  à  Paris,  où  il  reprit  ses  occupa- 
tions ordinaires;  ce  fut  alors  qu  il  acheva  ses 
Eê$m$  êt  morale ,  ouvrage  moins  lu  qu  estimé, 
qui  mit  le  sceau  à  sa  r^utation.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Il  se  mêla  de  la  f|uerelle 
sur  le  quiélismcetprit  le  parti  de  Bus^uel  contre 
Fénelon,  mais  avec  sagesse  et  douceur.  Privé 
depuis  quelque  temps  de  l'usage  de  ses  mains,  il 
était  seul  a  méditer  dans  »on  cabinet,  lorsqu'il 
fat  frappé  d'apoplexie;  le  bruit  s'en  répandit 
aussitôt  dans  la  capitale,  et  rafllueiuc  des  per- 
sonnes qui  s'empressèrent  de  visiter  le  pieux  cé- 
nobite prouva  bien  l'extième  considération  dont  il 
jouissait.  Racine,  réconcilié  avec  son  maître,  vint 
eu  diligence  de  Versailles  lui  apporter  des  gouttes 
d'Angleterre  qui  le  ressuscitèrent  (lettre  de  Sé- 
vigiié,  du  18  novembre  1095);  néanmoins  l  es- 
poir  de  le  conserver  fut  de  courte  durée  ;  car  il 
mourut  deux  jours  après,  le  16  novmbrc  1695, 
à  l'âge  de  70  ans.  Il  avait  ordonné  qu'on  l'enter-- 
rAt  sans  cérémonie  ;  mais  sa  volonté  à  cet  égard 
ne  fut  pas  respectée.  Nicole,  d'un  oaraetère 
simple  et  na'if,  montra  toute  sa  vie  la  timidité 
d'un  enfant;  rien  n'était  plus  facile  que  de  l'eui- 
burrasser  dans  la  discussion;  une  objection  qu  il 
n'avait  pas  prévue  le  déconcertait.  Il  disait,  en 
parlant  de  Treville ,  son  ami  :  «  H  me  bat  dans 
«  la  chambre  ;  mais  il  n  est  pas  plutôt  au  bas  de 
«  l'escalier  que  je  l'ai  confondu.  »  Dans  ses  der- 
nières années ,  il  évitait  de  sortir  de  chez  lui, 
parce  qu'il  craignait,  en  passant  dans  les  rues, 

Sue  quelque  tuHe  ne  loi  tombât  sur  la  tète.  Il  re- 
outail  aussi  singulièrement  les  voyages  et  les 

Sromenades  sur  1  eau.  Pendant  très-longtemps, 
1  t'état  Mlégiié  M  liiibourgSt>]laroel  ;  et  quand 

(1)  n  Mt  ImpofflWe  dHnuMHaOT  ^*  WmI*  fat  ictMé  poof  Ai- 

Mpactr<!,  çorairc  TaMura  I  nuUur  (Taillderi dtt  TMm»  êÂito- 
rigur  l/e  l"  li'lfratuTt  jT'tnçaff. 

\ti  En  npiirviitnt  la  mort  rie  la  duehctM  de  LonipWVUlt  :  «  Ab  ! 
«  l'érna  Nicola,  perdu  tout  n>«a  crécUli  i'ai  atew  peidu 
u  TU  ni)  abbaye;  cwmH*  prfoCMM  ^tatt  1»  ttiue  qHl  m'kppelit 
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on  loi  en  demandait  h  raison  :  «  C'est,  répon* 

«  dit-il,  que  les  ennemis  qui  menacent  Paris,  cn- 
u  trcrout  par  la  porte  St-,Martiu  et  qu'ils  seront 
a  obligés  par  conséquent  de  traverser  toute  la 
a  ville  avant  de  venir  chez  moi.  »  Cet  homme  si 
simple  avait  une  étendue  et  une  justesse  d'esprit 
admirables  ;  il  e^ale  les  meUleurs  dialecticiens 
par  l'ordre,  la  méthode,  l'enchaînement  et  la 
profondeur  des  idées;  mais  comme  il  s'attachait 
plus  dans  ses  ouvrages  aux  preuves  qu'à  l'agré- 
ment,  son  style,  quoique  très-pur  et  très-dair, 
fatigue  bientôt  par  la  s^m  lieresse  et  par  la  mono- 
tonie. «  On  quitte  ses  Essaii  sans  peine,  dit  Pa- 
«  lissot,  00  y  revient  sans  plaisir,  parce  que  les 
«  lecteurs  ont  besoin  d  élie  ilattés.  »  Nicole  s'était 
essayé  dans  le  panégyrique  j  mais  il  reconnut 
bientôt  lui-même  qn'il  n'avait  aucun  talent  pour 
les  genres  (jui  demandent  de  l'invention  et  delà 
chaleur  de  style.  On  trouvera  la  liste  très^étendue 
à»  ses  ouvrages  dans  les  itémoire$  de  Niceron, 
t.  39  ;  à  la  suite  de  sa  Vie  par  l'abbé  Goujet  ;  dans 
le  Dictionnaire  de  Morcri,  édition  de  1759,  etc.; 
ainsi  nous  nous  hornerons  à  indiquer  ici  les  prin- 
cipaux :  1'  Epijrammatum  delectut  ex  omnibtu 
ium  veieribus  lum  recentiorihut  poelis.  cum  Di'sier' 
latione  de  rera  puichriludine ,  Paris,  Hili'J,  in-lâ. 
Ce  recueil,  qœ  quelques  bibllogra|rfies  attribuent 
àLancelot  roy.  ce  nom),  a  eu  plusieurs  éditions. 
Celle  de  Londres,  1711 ,  in-12,  désignée  comme 
la  septième,  est  augmentée  de  pièces  tirées  des 
épigrammatistcs  les  plus  ri  t  eiits  l  a  préface,  dont 
Nicole  est  bien  certainement  1  auteur,  a  été  tra- 
doite  en  finançais  par  Germain  la  Faille  (Fouloose, 

lfi8n,  in  lii  ,  et  par  Rirlielet  (ou  par  Brugière  de 
Barantej  sous  ce  titre  :  Traitf  de  la  traie  et  de  /• 
ftuttte  beauté  dmu  U»  ommragen  deTeeprit,  et  parti- 

ruia  I  rmrnt  dam  l'r pi  gramme  {voij.  RieiiiiLKTi.  Kllo 
a  été  critiquée  avec  beaucoup  d  amertume,  par 
le  P.  Vava.ss(mr,  qui  a  employé  les  cinq  derniers 
chapitres  de  son  livre,  De  tpitjrammate,  à  essayer 
de  prouver  que  la  Dissertation  de  Nicole,  le  choix 
des  pièces  et  les  notes  que  l'auteur  y  a  jointes, 
sont  détcstabli  s  i  tnj.  Vwassklr)  ;  mais  le  public 
en  a  jugé  aiitreiiieid.  2"  l.a  Pnpiiuilè  dr  lu  foi  de 
il'lijlise  catliulitjue  louciiaut  l' Kuckarislie ,  Paris, 
1604,  in  li.  Ce  traité,  qu'on  nomme  la  pttUe 
J'erpéiuitè ,  pour  le  distinguer  du  grand  ouvrage 
qui  porte  le  même  titre  (n"  5  ci-après},  parut  sous 
le  nom  de  Barthélemi  ;  il  s'en  Ot  quatre  éditions 

en  très-peu  de  temps.  3"  Traite  de  la  foi  humaine. 

ibid.,  iU6i,  iu-4'.  Arnauid  a  eu  quelque  part  à 
eet  ouvrage.  4*  £m  ftmyinairei  tt  lté  Vitionmares, 

ou  Lettres  sur  l'Iicrc.^ie  imaijinairr ,  I.iége,  Beyers, 

1667,  i  vol.  petit  Cette  édition,  assez  re- 
chenaée,  fait  partie  de  la  collection  des  EIxévirs 
français.  Dans  la  première  partie,  Nicole  (sous  le 
nom  de  Damvilliers)  s'elTorce  de  prouver  que 
les  reproches  d'hérésie  adressés  aux  jansénistes 
sont  purement  imaginaires;  et,  dans  la  seconde, 
il  réfutequeKjues  écrits  du  visionnaire  r>e<f!iarets, 
qui,  dégoûté  du  théâtre,  s'était  jeté  dau»  lu  dt^ 
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Tolton' la '|>faii'eifFavagantc  [roy.  M^smitrM). 
îlririno,  quoique  élève  de  Nicolf,  pujuc''  do  !a  s(^- 
vérité  avec  laquelle  celui«d  condamnait  les  ^ec- 
tKÏcs,  Tni  répondit  par  é&at  HeMres  frèsprites  et 
Irès-spirilucllcs ,  mais  qui  lui  firent  tort  \)Vi"^  de 
ceux  ^ui  regardent  la  reconnaissance  comme  an 
devoir  dont  rien  ne  peut  di^iemer.  Ce  grand 
pfu'fe  n  ronnut  sa  faute  et  se  réconcilia  avec  son 
maître  Jroy.  Racine}.  5*  La  Penétuiti  de  ia  foi 
deFE^me  taâa^iqur,  touehenrt'TEurh&ristie ,  dé- 
fendue contre  le  ministre  Claude,  Paris,  1669, 
78-76,  3  vol.  in- 4».  (Les  tomes  4  et  5,  publiés 
en  1711  et  1713,  sont  de  l'abbé  Renaudot.)  Cet 
ouvrage  est  un  chef-d'œuvre  de  raisonnement  ; 
il  est  presque  tout  entier  de  Nicole,  qui  pria  Ar- 
nauld  de  le  fiifre  paraître  sous  son  nom ,  parce 
qu'il  convenait  mieux  que  le  public  l'attribuât  à 
un  docteur  qu'à  un  simole  clerc  (roy.  An^rAirLD). 
6*  Essais  de  moraU  et  nutrvctions  thMogi^es, 
îbid.,  1671  et  ann.  suiv.,  Vi  vol.  in-12.  Ce  Re- 
cueil a  été  réimprimé  en  1741  et  en  1744,  et  ces 
deux  éditions  sont  les  plus  estimées;  il  se  com- 
pose des  ouvrages  suivants  :  DifTéreol»  petits 
Traités  de  morale,  6  vol.  ;  —  Lettres  sur  dilTé- 
rents  sujets,  3  t.;  — Explications  des  (^pitres  et 
évangiles,  lî  vol.;  —  Vie  de  Nicole,  tirée  de  ses 
écrits,  par  l'abbé  Goujet,  1  vol.  ;  —  Instructions 
sur  les  sacrements,  2  vol.;  —  sur  le  symbole, 
2  roi.  ;  —  sur  le  décalogue,  2  vol.  ;  —  Traité  de 
la  prière,  2  vol.,  et  l'Esprit  de  Nicole,  ou  Instruc- 
tions tirées  de  ses  ouvrages,  par  l'abbé  Cen  eau, 
1  vol.  (1;.  Parmi  les  petfts  Traités  de  morale,  on 
distingue  celui  qui  a  pour  titre  :  Des  moyens  de 
eonserrer  la  paix  avec  les  hommes,  a  C'est,  dit  Vol- 
0  taire ,  un  chef-d*cBiivre  anqnel  on  ne  trouve 
«  riou  d  épal  on  ce  f^enre  (fans  l'antiquité.  » 
Madame  de  Sévigné  ne  se  lassait  pas  de  le  lire. 
•  Devines  ce  que  je  fais ,  écrit  -  elle  à  sa  tHIe  ;  je 
«  recomme  nce  ce  traité  et  je  voudrais  bien  en 
a  faire  un  buuiliou  et  l'avaler  (lelt.  du  2  novem- 
0  bre  1671}  (f):  »  7«  Ife  tminti  de  r£^,  ou 
llrfutation  du  nourrau  systrme  de  Jun'ru ,  Paris, 
1687,  iu-12.  Les  derniers  écrits  de  Nicole  roulent 
sur  le  système  de  la  grâce  générale  qu'il  soute^ 
naît  et  qui  déplut  à  la  plupart  de  se^5  amis.  Il 
s'ensuivit  une  controverse  qui  paraît  avoir  occa- 
sionné entre  ma  qudqiie  remidfsseiMnt.  Ap- 
nautd  s'exprime  à  cet  égard  avec  beaucoup  de 
force  dans  ses  lettres,  t.  7  ;  et  Quesnel  se  plaignit 
vivement  à  Nicole  de  eette  espèee  de  dénelion. 
On  trouve  les  pièces  du  procès  dans  un  recueil 
d'écrits  sur  la  grâce  générale,  publié  par  Fouiliou 
{toy.  ce  nom)  en  1715,  avec  une  longue  préface. 
On  trouve  eoooie  une  curieuse  auriyse  du  Tnàti 

fi  l  Les  fi:utrft  pkilMopki^tt  il  WMralti  de  P.  Nicole,  com- 
prenant un  clioix  <ie  if»  rMai*,  ont  été  pubiitc»  nvec  de»  noUi 
«tune  iotroductiuii  par  M.  C  JonrJ.iiii  ,  l'ar.s  ,  i-.!!,  in-TJ. 

|2|  Madame  de  béTigné  •  épuité  tuutes  1»  (unii--!  de  l'admi- 
ntloB  en  pariant  de  cet  ouvrage.  <•  J«  n'ai  Jamai»  rien  tu  ,  dit- 
«  elle,  de  plu*  utile,  ni  ai  plein  d'caprit  et  de  lumières;  ai  vou* 
u  ne  l'avei  pas  lu ,  liiei-U;  M  •!  Tooa  Vvm  1»,  wllMMto  Wcc 
«une  BOUtrcUe  atUntiwi  ;  J»  <iato  ttt  b  lUlkU  tW»W.  • 
(DnfMtQbniail). 
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du  Dict.  de  Richelet,  par  Loclerc  (roy.  Monmf.b). 
Nicole  a  eu  beaucoup  de  part  aux  llétliodes 
grecque  et  Ia4im  et  à  l'emMenl  Tntlé  de  logi- 
que connu  sous  le  nom  de  Port-Royal  roy.  L\n- 
cblot).  L'Eiprit  dt  Nietde,  par  l'abbé  Cerx'eau,  est 
un  ouvrage  bien  aupéilouv  sur  Phiuét»  de  Moole , 
recueillies  sans  ordre  par  Mersan,  Paris,  1806, 
in-19  (V.  Bible  d'un  homme  de  goût,  t.  5,  p.  246}. 
Outre  la  Vie  de  Nicole,  par  Goujet,  dont  l'auteur 
a  un  pou  trop  suivi  les  formes  du  [)anéff\  rique, 
on  en  a  une  par  Besoigne  dans  le  tome  4  de 
l'Mtteirt  iê  Pmt-'lkfal;  par  Saverien  dans  le 
tome  l*  des  l^tc<  des  philosophes  modemeê,  ptr 
M.  Moreau  de  Mersan,  k  la  léte  d'une  édition  des 
Pensées  de  \'ie^e.  Paris,  1806,  1811 ,  in-18,  et 
par  m:  Champagnac ,  à  la  tète  d'une  nouvelle 
réimpression  de  ces  Pensées,  Paris,  182«,  in-18. 
Son  portrait,  gravé  dans  tous  les  formats,  fait 
partiedes  Hecueitsdc  IHirocherctd'Odieuvrc.W-s. 

NICOLE  l  Fll^^çol,s^,  savant  géomètre,  né  à  Paris 
le  23  décembre  1083,  fut  d'abord  destiné  à  l'état 
ecclésiastique;  mais  il  montra  de  bonne  lieare 
de<5  dispositi(»ns  si  heureuses  pour  les  mathéma- 
titjues,  que  Moiitmurt  voulut  l'avoir  avec  loi, 
ponr  l'initier  dans  les  secrets  de  la  haute- gAt- 
métrie  'roy.  Montmort':.  La  rapidité  de  ses  pro- 
grès répondit  oux  soins  et  à  1  habileté  d  un  tel 
maître;  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  il  se  fît  con- 
naître-par  la  solution  d'un  problème  sur  la  recti- 
fication de  la  cissoïde  Journal  des  savants,  1703, 
p.  138);  il  présenta  en  1706  à  I  Académie  on 
Essai  de  la  théorie  des  roulettes;  et  sur  la  lecture 
de  ce  mémoire ,  cette  savante  compagnie  décida 
qu'elle  réserverait  à  fantenr  In  première  place 
(jui  viendrait  à  vaquer  dans  son  sein.  Le  jeune 
Nicole  s'appliqua  dès  lors  à  justifier  une  distinc- 
tion si  honoraMe,  en  terminant  le  tramA  éoni  il 
n'avait  présenté  qne  l'esquisse.  Il  donna  en  1717 
un  Traité  du  calcul  des  dijérences  Jimies ,  doilt  IcS 
ditTérentes  parties  furmt  Insérées  snoesnivement 
dans  le  recueil  de  l'Académie,  (.'(■tait  une  .'ipiiÎ!- 
calion  nouvelle  des  règles  du calculinlintté&iutai, 
Indiquée  parTff>'iordanssone«vr8ge  AtsMitskle 

iurrr/nenlorum ,  mais  que  Nicole  eut  le  premier 
1  avantage  de  traitn-  avec  toute  l'étendue  dont 
eHe  était  saseepHUe.  £•  (ilM  Ai  ii9M»A««0»> 
ttième  ordre,  sujet  sur  lequel  le  grand  Newton 
avait  travaillé  sans  l'épuiser ,  fournit  ensuite  à 
Nicole  1*ooeasion  de  développer  son  rm  talent 
pour  l'annlyse.  Vers  le  même  temps  nn  Lyonnais, 
nommé  Mathubn,  persuadé  qu'il  avait  découvert 
la  quadrature  du  èerde,  déposa  trois  mille  Kvres 
chez  un  notaire  pour  celui  (jui  démontrerait  qu'il 
s'était  trompé  dans  la  solution  de  ce  problème. 
Nicole  gagna  cette  somne  et,  quoique  peu  ri^, 
en  fil  don  à  l'hdtel-Dieu  de  Lyon  'toy.  Matulu»  , 
et  ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  donna  sa  ilétkods 
pomr  déennrir  Ferreur  i$  tomlet  fnr  préitmduM  to- 
lutions  de  ce  fameux  problème  [Journal  des  sa- 

voHU,  17S7,  p.  643.)  Nicole  n'était  «éomètreque 
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dans  son  cabinet  ;  il  aimait  la  boniie  compagnie, 
où  il  avait  été  admis  très-jeune ,  et  il  y  plaisait 
par  la  doaoear  de  ses  moeurs  et  par  la  vivacité 
de  son  esprit.  Sa  santé  ne  s'aiTaiblit  que  dans  les 
derniers  mois  de  sa  vie  ;  il  mourut  d'un  érvsi- 
pèle,  le  8  janvier  i  758,  à  l'âge  de  75  ans.  Son  Elôgt- 
par  Fouchy  est  imprimé  dans  l'Histoire  de  l'Aca- 
démie, même  année.  Les  Mémoires  (Je  Nicole, 
au  nombre  de  vingt-six,  sont  disséminés  dans  le 
Steueil  de  cette  compagnie  ;  OO  a  eité  tel  plus 
importants.  Nicole  n'a  publié  aocim  mrfn§$  sé- 
parément. W-o-a. 

NlOOLB  (Nicolas),  architeete,  anqoel  fl  n'a 
peut-^tre  manqué  qu'un  plus  grand  lbt';ttre  pour 
obtenir  une  réputation  digue  du  ses  talents ,  qa- 
-^oit  en  1701  a  BeMiçon,  de  parents  peu  favo- 
risés de  la  fortune.  Mis  en  apprentissage  cbez 
un  serrurier,  il  se  rendit  fort  habile  dans  l'art  de 
teanflhrle  fer;  mais  étant  allé  à  Paris  pour  se 
perfectionner  dans  son  état,  il  ne  tarda  ps  à  y 
renonoer  pour  suivre  les  leçons  de  Blondel ,  qui 
irenaft  d*aanlr  un  eoars  gratuit  d'architecture. 
11  fit  (le  rapides  progrès  sous  cet  habile  maître, 
et,  de  retour  à  Besançon,  il  fut  chargé  de  la 
construction  de  l'église  du  Refuge,  dont  la  jolie 
façade  a  été  gravée  plusieurs  fois.  Il  donna  en- 
sw'tele  plan  die  la  collégiale  Ste-Anne  de  Soleurc, 
et  fut  invité  par  le  conseil  à  se  rendre  en  cette 
TiHe  pour  en  diriger  les  travaux.  Cette  église, 
dont  on  a  justement  critiqué  les  détails,  et  celle 
de  Ste-Madeleine  de  Besançon,  qui  n'a  jamais  été 
achevée,  scHit  les  deux  plus  grands  ouvrages 
dont  Nicole  ait  été  charge''.  Honoré  de  la  confiance 
des  intendants  qui  se  succédèrent  dans  l'aduii- 
aistration  de  la  province  de  FranebBhComlé,  I 
fut  consiiHi'  sur  tous  les  piojL'Is  de  construction 
et  d'embellissement  exécutés  de  sou  temps.  U 
étaM  doué  d'une  imagination  très-vive,  et  i)  re> 
produisait  toutes  ses  idées  avec  la  même  rapidité 
qu'il  les  avait  conçues  :  à  défaut  de  cravon,  la 
Dointe  d'un  compas  oa  un  morceau  de  dunrbon 
lui  suffisait  pour  cstjuisser  les  plans  les  plus 
vastes  et  en  faire  apprécier  les  différentes  par- 
ties. Las  eompositions  de  Nicole  pkliaat  surtout 
par  cette  reclierclie  d'ornements,  trop  éloignée 
de  la  simplicité  des  anciens,  que  son  défaut  de 
fortune  ne  lui  avait  pas  permis  d'aller  étudier 
an  ttaBa.  Quofoue  très-occupé  de  son  état,  il 
vécut  toujours  aans  la  médiocrité,  parce  qu'il  ne 
réclamait  jamais  ses  honoraires.  Cet  artiste  mou- 
rut à  Besançon  le  22  janvier  1784.  Il  avait  in- 
venté dans  sa  vieillesse,  et  il  exécuta  lui-même, 
uu/tuU  qui  se  chargeait  par  la  crosse  et  dont  la 
Intiaria  était  mobile,  de  manière  qu'en  la  tour- 
nant on  obtenait  successivement  huit  détona- 
tions, il  avait  laissé  un  grand  nombre  de  plans 
qui  ont  été  dispersés  et  un  Trtàté  éTmnkiUehir»  » 
in-folio,  qu'on  croit  perdu.  Son  portrait  peint 
par  Wyrsch,  professeur  de  d^in  à  l'école  de 
Besançon,  sa  voit  au  musée  de  cette  villa.  W-i. 

NIGOUUU  (FliRBB)  naquit  en  1734  à 
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en  Bigorrs  (Bahtes-Pyrénées) ,  et  fut  envoyé  à 
Toulouse  pour  y  faire  ses  humanités.  Il  acquit 
des  connaissances  assez  étendues  en  physique  et 
en  pliiiosophie,  et  les  Ibèses  qu'il  soutint  sur  ces 
inaticres  lui  firent  beaucoup  d'honneur.  L'aradi'- 
niie  des  Jeux  Floraux  décerna  aussi  des  prix  à 
(]uelque8-unes  de  ses  compositions.  Nicoleau, 
après  avoir  occupé  longtemps  une  chaire  de  rhé- 
torique à  Toulouse,  de\  int  tlirccleur  de  l'institut 
académique  et  militaire  de  la  jeune  noblesse  à 
Atigers.  Plus  tard,  s'étant  rendu  à  Paris,  il  y 
fonda  un  établissixneut  où  1  on  enseignait  comme 
à  l'Ecole  militaire  tout  ce  qui  concerne  l'éduca- 
tion des  ofliciers  de  marine,  d'artillerie  et  du  gé- 
nie. Le  besoin  de  repos  le  lit  renoncer  à  la  car- 
rière de  rinstruction  publique  en  1784;  mais, 
dans  les  premières  années  de  la  révolution,  il  fut 
élu  membre  du  conseil  de  la  commune  de  Paris. 
Emprisonné  pendant  la  terreur,  il  rentra  dans 
ses  fonctions  après  sa  mise  en  liberté,  fut  nommé 
président  de  1  administration  centrale  du  dépar> 
tentent  de  la  Seine,  et  enfin  bflrflothécaire  ae  îa 
ville  de  Paris,  où  il  mourut  le  28  mars  1810.  On 
a  de  Nicoleau  :  1*  Epitre,  o«  Inttruction  de  la  mii« 
Chriêtine  aux  souvenim,  Angers,  1770,  in-8*; 
2"  Discours  aeadèmiqut  sur  ce  sujet  :  Déterminer  et 
qu'il  y  a  de  fixe  et  d'arbitraire  dans  le  goût,  Angers, 
1 7  7U ,  in-é"  ;  3"  Discours  académique  sur  ce  sujet  : 
La  frivolité  nuit  égtJment  aux  tettreê,  1770,  in-8*  ; 
\"  VOnjttetl  de  l'homme  confondu,  stances  philoso- 
phiques, couronnées  en  1771  par  l'académie  de 
rinunaculée-Conccption  à  Rouen,  1772,  in-8»; 
5"  Traité  d'algèbre,  1770  ;  6'  Eléments  du  calcul 
numérique  et  algébrime,  ÂUgers,  1775,  in-12. 
Ânieilhon,  ancien  mbUothécaire  de  la  ville  de 
Paris,  s'était  proposé  de  publier  le  recueil  des 
poésies  et  des  discours  académiques  de  Nicoleau, 
dont  il  avait  aussi  composé  l'éloge  ;  maû  ce  vo- 
lume est  resté  manuscrit  à  la  bibliothèque  de 
rhùtel  de  viUe.  P— ar. 

NICOLBFF  (NiooLA8-PâT«ABCBE),  poëte  russe, 
né  en  1758,  mort  à  St-Pétersbourg  en  1818.  Il 
fut  élevé  dans  la  maison  de  la  princesse  DachkofT, 
favorite  de  l'impératrice  Catherine  P*.  Frappé  de 
cécité  dès  l'an  1785,  il  chercha  des  consolations 
dans  le  culte  des  Muses .  U  a  publié  divers  ouvrages, 
surtout  des  stances ,  parmi  lesqu^  un  seul  s'est 
conservé  sur  la  scène  :  c'est  la  tragédie  intitulée 
Surèsm,  général  des  Parthes,  en  cinq  actes ,  et  qui 
fut  jouée  pour  la  première  fois  devant  Catlierinell, 
en  1781.  R«Hb— N. 

MCOLI  (Nicolas).  Voyez  Niccoli. 

NICULL  (Robert),  poète  écossais,  né  dans  le 
comté  de  Perth  le  7  janvier  1814,  mort  à  Edim- 
bourg le  9  décembre  1837,  il  était  fiLs  de  pay- 
sans, et  il  n  eut  d  aliord  d  autre  profession  que 
celle  de  garder  le  bétail.  A  dix-sept  ans,  il  entra 
dans  la  bouti(juc  d  un  épicier  à  Perth,  mais  il  fut 
bientôt  dégoûté  de  la  vente  en  détail  du  savon  et 
de  la  cassonnade.  Ami  passionné  des  livres,  il 
défonit  tous  ceux  qui  lui  tombaient  tous  la 
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mnin ,  et  ce  goût  le  porta  à  se  mettre  à  la  téte 
d  un  cabinet  de  lecture  à  Dundee.  Il  voulut  bien- 
tôt écrire ,  et  il  publia  un  petit  Tolume  de  vers 
qui  furent  accueillis  avec  bienveillance;  ils  ne 
révèlent  pas  un  talent  très-diâtiagué  ;  mata  quand 
on  songe  au  début  de  la  carrière  de  leur  auteur, 
on  ('<t  frappé  d'y  trouver  de  la  sensibilité  et  de 
la  délicatcsisc.  Eu  1836,  il  se  lit  jourualisle;  il 
prit  la  direction  dn  Utd^M  Tùkm,  feuille  d'un 
libéralisme  avancé.  La  vig'uear  de  ses  articles, 
la  sympathie  qu  il  trouva  dans  t'opiin'on  publique 
procurèrent  bientôt  à  ce  journal  une  importauce 
rcL'Ilt-  ;  la  circulation  ne  larda  pas  à  Irijtlt'r.  Mais 
les  fatigue:»  et  lei>  privations  suuUertes  dès  l'en- 
fance avaient  aflaïUi  la  constitution  de  Nicoll  ; 
le  méfier  si  pénible  de  journaliste  acheva  de  rui- 
ner i>a  santé;  il  mourut  à  vingt-trois  ans.  Une 
dame  anglaise,  nristress  Johnstone,  a  retracé 
d'une  façon  intéressante  !,i  vie  de  NïcdII.  dans 
un  Mémoire  mis  en  tâte  d'une  troisième  édition 
de  ses  Potm.  Z. 

NICOLLFÎ  TiiMx.ps-IloMixiQrK]  naquit  à  Poville 
en  Normandie,  le  4  août  175â.  |i  conuneuça  ses 
Stades  au  coll^  de  Roum,  et  les  acheva  è  Paris, 
dans  la  célèbre  communauté  de  Ste-Barl)e,  où 
ses  triomphes  classiques  k  fnent  nommer  maître 
de  conférences  et  préfet  des  études.  La  révola- 

tîon  ranola  au  milieu  de  se^  >tir(  è>;.  et  lui  en 
prépara  d'une  autre  nature.  Il  avait  reçu  les  or- 
dres SQcrég,  et,  fidèfo  ft  son  devoir,  if  refusa  le 
sennent  imposé  aux  ecclésiastiques,  et  partit 
pour  rit^ie  et  la  Grèce  avec  le  jeune  fils  du 
«omie  do  dioisaul-Goufller,  alors  ambassadeur  à 
Conslantinpple  ;  Tabbé  Nicolle  s'était  chargé  do 
Tinstruire  et  de  le  conduire  à  son  père.  Tous 
deux  arrivèrent  dans  la  capitale  de  l'empire  otto- 
man au  moment  où,  décrété  d'accusation  par 
la  convention  nationale,  en  novembre  1792, 
M.  de  Choiseul  quittait  son  ambassade  et  se 
disposait  à  se  rendre  à  St-rétersbourg.  Nicolle 
l'y  suivit,  et,  protégé  par  la  rour,  il  établit  en 
cette  ville  un  institut  qui  devint  en  peu  de  temps 
l'asile  d'un  grand  nombre  de  prêtres  distingués 
que  la  révoUilinn  avait  forcés  de  y3rtir  de  France. 
Les  enfants  des  plus  nobles  familles  y  re«;urent 
leur  éducation.  Cependant  sa  santé,  aiîaiblie  par 
dix  annéos  d'études  et  de  fatigues,  l'obligea  de 
prendre  quelque  rcços.  Alors,  dans  la  vue  d  u- 
tiUser  ponr  ses  Etats  jusqu'aux  loisirs  d'un  honune 
auquel  il  portail  une  grande  e>t!t!ie.  l'empcrour 
le  nomma  visiteur  des  églises  catbuiiuues  de  la 
Russie  méridionale.  Nicolle  orgai^  les  uiie^ . 
relera  les  autres,  en  fonda  cinq  nouvelles.  Il 
rédigea  le  plan  d  un  collège  qu'il  institua  lui- 
même  avec  le  plus  digne  désintéressement  et 
qui,  souji  le  nom  de  Lycée  Richelieu,  acquit 
bientôt  la  plus  brillante  réputation.  Jientré  en 
France  en  1817,  Louis  XVin  le  nomma  son  au- 
mônier, niais  ne  put  le  retenir  auprès  de  lui. 
Nicolle  roitourua  à  Odessa,  et  ne  vint  se  lixer 
défioitiviauDl  «o  France  qu'ao  1810.  Oei  digni- 
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tés  ecclésiastiques  et  l'^iscopat  môme  lui  furent 
ofterts;  il  les  refusa,  préférant  rester  dans  la 
carrière  de  l'enseignement.  Une  ordonnance  du 
roi  t'appela  en  18^1  au  conseil  de  i'inslructioa 
publique,  n<Jtuiiiation  coutre  laquelle  s  éleva  Sta- 
nislas de  (wiardin  (roy.  ce  nom),  dans  une aâaBoe 
'le  la  (  haïubre  des  députés.  Une  ordonnance  de 
la  mcuie  époque  le  nomma  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  le  plaça  à  la  téte  de  l'académie 
de  Paris  en  (jualité  de  recteur,  il  en  remplit  les 
fun<:lions  jusqu  a  la  suppression  de  ce  rectorat 
en  1824.  Dans  ce  court  intervalle,  il  se  montra 
iligne  de  sa  haute  réputatimi  i»ar  l'aelièveinent 
du  collège  de  St-Louis,  U  iundaliuu  du  collège 
de  Ste-Barbo,  aujourd'liui  collège  Rollin ,  la  res- 
taiirafioM  de  la  Sorboime,  l'établissement  des 
concours  d  agrégation  pour  le  professorat,  euiiu, 
par  de  sages  améliorations  dans  le  systèoM  d'é- 
ducation do  la  ji'iiiitNst'.  .\près  la  suppression  de 
sa  place  de  recteur,  il  continua  de  siéger  dans  le 
conseil,  qu'il  éclairait  de  sa  longue  expérienee. 
Désigné  pour  îa  dirodion  des  études  du  jeune 
duc  de  Bordeaux,  les  plans  qu'il  avait  conçus  à 
ce  sujet  ne  purent  être  eBéeutéf  ;  la  réroliitioa 
de  iS30  vint  mettre  un  terme  à  sa  carrière  pu- 
blique, eu  lui  ôtanl  son  titre  et  ses  fonction»  de 
mnnbre  du  conseil  d'instruction.  NiooHe  fit  partie 
du  cliapitre  nit''trii[)oIitain ,  dirigea  les  alîaires 
diocésaines  en  uuahté  de  vicaire  général,  et  fui 
aussi  membre  nu  conseil  pour  l'auTre  des  or- 
phelins du  choléra.  Il  mourut  le  2  septendjre 
lâ3«».  On  Ut  dans  les  Jugwunu  hitiorifuu  et  Ut- 
téraint  de  M.  de  Feletz,  notre  collaborateur,  mie 
notice  fort  bien  écrite  sur  l*abU''  Nicolle.  On  a 
de  l'abbé  Nicolle  un  ouvrage  qui  est  le  fruit  de 
soixante  années  d'expérience,  et  qui  a  pour  titre: 
plan  d'éducation ,  ou  Projet  d'un  collège  nouvtau, 
Paris,  18:i3,  in-è*  avec  3  planclu».     P — rt. 

NICOLLE  ^GABaiEL-HcsiBi),  frère  du  précédent, 
naquit  à  Fresquienne  en  Normandie,  le  23  mars 
1767,  et  fit  aussi  d'excellentes  études.  Dès  les 
premières  années  de  la  révolution  il  concourut  à 
la  rédaction  de  plusieurs  journaux,  notamment 
du  Journal  français,  ou  Tal/leau  politique  et  litté- 
raire de  Paris,  qui  parut  liepui^  le  lo  novembre 
1792  jusqu'au  1"  juin  17U3.  Les  opinions  m»> 
narcljiques  qu'il  y  nianifota  lo  firent  incarcérer 
on  janvier  iJii3  ;  mais  la  convention,  regardant 
cette  mesure  comme  un  attentat  contre  la  liberté 
de  la  presse.  or<lonna  son  élargissement  par  dé- 
cret du  1"  lévrier.  Ln  novembre  de  l  uunee  sui- 
vante il  publia,  dans  le  Courrier  tutivertel,  que  le 
comité  de  sûreté  générale  avait  choisi  trois  hom- 
mes éclairés  pour  l  éducalion  du  lils  de  Louis  XVI; 
cette  annonce  fut  démentie  à  la  tribune  de  b 
convention  dans  la  séance  du  2  décembre  par 
Matthieu  Miranpal  (roy.  ce  nom).  «  Le  comité, 
c  dit-8,  sait  comment  on  lut  tomiier  la  tète  des 
<■<  puis .  mais  il  ne  sait  pas  comment  on  fait  leur 
a  éducation.  >  Nicolle  fonda  ensuite  le  journal 
l'fclair»  efcfl  «tlUileo  atee  temps,  ponr  lorfir 
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M  abonnés  de  prorince,  une  voiture  de  pustc 
qui  devançait  le  ooarrier  ordinaire  et  qui  trans- 
portait aussi  des  voyageurs.  T  n  m<  ><.ifrfTi('  sur- 
vécut au  journal  dont  elle  conserva  la  dénouii- 
ntlion  ;  mais  le  lédacteor,  enveloppé  dans  les 
proscriptions  du  13  vonrlf^miairc  170";  ■  cf  rlu 
18  fructidor  (i797),  ne  parvint  à  s'y  soustrain: 
qu'en  se  eaebant  sons  mi  nom  «apposé.  Lorsqu'il 
pîif  se  mnnfror  sans  crnintc.  il  se  livra  an  com- 
merce de  la  librairie,  et  donna,  comme  éditeur, 
de  bonnes  édifions  classiques.  Enfin,  en  1891 ,  de 
conrcrf  avec  son  fr^re,  il  fonda  à  Paris,  rue  dis 
Postes,  le  collège  Ste-Barbe  qu'il  appela  ainsi  en 
mémoire  de  la  maison  oft  l'an  et  I  autre  avaient 
('fudir,  pt  il  en  fut  dirccfotir jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée le  8  avril  1829.  Depuis  lors,  cet  établisse- 
ment a  pris  le  nom  de  collège  Bollin,  et  celui  de 
Str-Iinrho  est  resté  h  l'institution  érigée  par  do 
Lanoeau  dans  les  bâtiments  de  l'aocieDDe  com- 
mnnauté  {voy.  Làmaxv).  Une  Itùtiee  aw  Henri 
XicolU  a  été  imprimée  dbes  Ladievardière  en 
1829,  in-8».  P^nr. 
NICOLtE  DE  LACROIX  (Loijis-Aktolne). 

l'oijf:  Lvrnoix. 

NICOLLET  (Jean-Nicolas),  savant  astronome, 
naquit,  vers  1786,  à  Cluses,  petite  ville  de  la 
Savoie,  sur  le  chemin  de  Genève  à  Chamouni, 
d'une  famille  pauvre.  Il  était  déjà  Agé  de  douze 
ans  quand  il  commença  à  apprendre  à  lire.  GrAcc 
aux  conseils  d'un  ecdésiaatiqae  qui  avait  été 
frappé  do  son  intellip'once  précoce,  Il  se  livra  à 
l'étude  et  fut  admis  au  coilé;:e  de  Cluses,  où  il 
se  distingua  par  ses  succès.  Kn  1805,  Nimlli  t 
donnait  des  répétitions  de  mathématiques  à  Cliam- 
béry  ;  bientôt  il  rerut  je  conseil  de  se  rendre  à 
Pans,  où,  favorisé  par  quelques  bonnes  protec- 
tions, il  put  faire  usaRO  do  l'instruction  (ju'il  avait 
acquise.  D'abord  attaché  à  robservaloire  comme 
secrétaire  bibliothécaire,  il  parvint  par  son  assi- 
duité h  ôtro  noinnié,  on  1822,  monihro  du  bureau 
des  loM^'itudos  comme  astronome  adj<jinl.  Il  se 
trouva  ainsi  le  collègue  de  l'illustre  Laplace,  dont 
il  avait  été  le  disciple  et  dont  il  resta  1  ami  ;  et  ce 
grand  astronome  se  plaît  à  reconnaître  dans  sa 
Mécanique  céleste  combien  la  coopération  de  Ni- 
collet  lui  a  été  utile.  Nicollet  fut  do  plus  profes- 
seur de  mathématiques  au  collège  Louis- le- 
Grand  et  examinateur  des  aspirants  aux  écoles 
do  la  mariiio.  Nicollot  ont  tnalli'Mireuseniont  la 
pensée  de  jouer  à  la  Bourse.  Ses  coups  d'essai 
nirent  heurem  ;  mais  ensuite  fl  perdit  non-seu- 
lement tout  ce  qu'il  avait,  mais  m^me  des  capi- 
taux assez  importants  qu'il  devait  au  crédit  que 
lui  accordaient  quelques  banquiers.  Au  mois  de 
décembre  18!^l,  il  dut  quitter  Paris  pour  passer 
aux  Etats-Unis  de  l'Amérique  septentrionale. 
BientAt  M.  Poinsett,  secrétaire  de  la  guerre,  lui 
cfTrif  une  rni-;--îoii  sriciitifiiitio  nyat.t  pour  but 
l'exploration  des  vastes  contrées,  eucore  peti 
connues,  qui  s'étendent  à  l'ouest  du  Ifississipi  et 
que  baigne  le  Missouri.  Il  oonsacnplasiean  an- 


nées à  ce  grand  trav  ail  géographique  et  géok>- 
giq  ue  ;  et  lorsque  la  mort  est  Tenue  le  surprendre, 

le  11  septoinbro  !S\:i,  il  travaillait  activement  à 
mettre  en  ordre  les  nombreux  résultats  de  ses 
recherches.  On  a  de  lui  :  1*  Uurtê  à  M.  (htmqmm, 

hnjiquier,  sur  lex  asxurmirrs  qui  nul  pour  hase  les 
probabilités  de  la  durée  de  la  vie  humaine,  Paris, 
1818,  in-8»,  deux  éditions;  H*  (avec  M.  Brous- 

soaud  ,  colonel  du  î^énio  Mnnoire  sur  la  nv^nre 
d'un  are  du  parallèle  moi^en  entre  le  pôle  et  l'équa- 
teur.  Paris,  I8Î6,  in -8»,  avec  une  planche; 

II"  Mnnoire  sur  un  uauvrau  ralru!  Jrs  /tnihnlrs  Je 
Âlont-Jouy  et  de  Beweelone,  pour  fcrtir  de  supplé- 
ment ou  traité  ée  ta  base  du  système  mkrique, 
Paris,  1828,  in-8» ;  4»  (avec  M.  le  baron  Rey- 
naudj  Cours  de  mathèmatiqiut  à  l'usage  de  la  ma- 
rine,  Paris,  1830,  2  vol.  in-8'.  Ijc  .second  volume, 
(jui  traite  de  la  géométrie,  de  la  trigonométrie 
et  des  applications  diverses,  est  de  Nicollet.  Nous 
devons  citer  également  un  mémoire  sur  la  £.1- 
brniion  de  la  lune,  lu  à  l'Académie  des  sciences 
de  Paris  en  1818,  et  inséré  dans  la  Connaissance 
des  temps  de  1822.  H  a  été  aussi  collaborateur  de 
celte  Biographie  universelle,  à  laquelle  il  a  fourni 
plusieurs  articles  de  mathématiciens  et  d'astro- 
nomes, entre  autres  Dionis  du  Séjour,  Euler, 
Ji aurai,  etc.  On  loi  a  généralement,  et  a\(r 
beaucoup  de  vraisemblance,  attribué  un  article 
qui  parut  dans  les  feuilles  quotidiennes  de  France, 
et  qui ,  sous  forme  d'une  lettre  datée  des  Etats- 
l'nis  de  TAniérique  du  Nord,  parlait  d'un  porfec- 
tioinioinont  du  télescope  inventé  par  le  savant 
astronome  Ilerschell,  qui  se  trouvait  alors  au 
cap  de  Bonne-t;s|;('ran(  o.  A  l'aide  fie  cet  admi- 
rable perfectionnoniont ,  ilerschell  était  parvenu 
à  découvrir  à  la  surface  de  la  lune  des  étarctTÎ- 
vants,  des  conslructiofis  de  divers  genres  et 
une  infinité  d  autres  choses  mLrvcilleu^es.  La 
description  de  ces  objets  et  des  moyens  Ingénieux 
employés  par  l'astronome  anglais  pour  parvenir 
si  heureusement  à  ses  fins  était  tellement  dé- 
taillée et  revêtue  d'un  vernis  de  science  appliqué 
si  habiloniord ,  que  le  monde  vulgaire  fut  tout 
ému  de  l'anuoncc  de  la  dinrouvorte  dont  l'Amé- 
rique du  Nord  s'était  empressée  de  nous  expédier 
la  nouvelle.  On  a  môme  prétondu  que  plusieurs 
astronomes  et  physiciens  do  notre  continent  s'y 
laissèrent  prendre  un  moment.  C  est  ce  qui  nous 
semble  peu  probable  ;  il  était  facile  de  reconnaî- 
tre que  c'était  une  bourde  écrite  par  un  homme 
instruit  et  matin.  Nicollet  était  chevalier  de  la 
I.éf,'ion  d'honneur,  membre  de  la  société  royale 
académique  de  Savoie,  de  la  société  astronomi- 
que de  Londres,  de  l'académie  royale  des  sciences 
ot  belles-lettres  do  Hnivdlos,  de  la  société  helvé- 
tique des  sciences  naturelles.  £ — s. 

NICOLLS  (JAspen),  général  anglais,  né  Ters 
1780,  mort  le  4  mai  1849  à  Rending.  Entré  en 
1 793  dans  l'armée,  il  fit  ses  premières  campagnes 
dans  rmde,  où  H  assista  à  u  bataille  d*Arga11n  et 
au  siège  de  Gairilgbour.  d  revint  en  Angleterre 
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en  1805  avec  le  grade  de  chef  d'escadron.  Après 

avoir  servi  sons  (^nllirnrf  à  l'anncV  du  Hanovre, 
il  accompagna  à  Buenos -Ayres,  comme  chef 
d'étatHnajor,  le  général  GFawrard  en  1809.  Plos 
tard,  il  se  distingua  aux  aiïaires  de  la  rorogncet 
de  l'ile  de  Walcheren.  £n  1816,  il  reçut  de  lord 
Moira,  gouveraenr  général  des  Indes,  le  com- 
mandement d'un  corps  de  cipayes,  avec  lequel  il 
s'empara  d'Almorah  et  abattit  la  puissance  des 
Pindanles,  ramassis  de  brigands  organisés  en 
conféd(!'ration  par  Ami  r- h' h  an.  Apr^s  avoir  mutri- 
bué  à  la  prise  de  Bhurlpour  en  1825,  il  revint  de 
nouveau  k  ses  pénates  de  la  métropole  en  1831 , 
avec  le  grade  de  général  de  brigade.  Sopt  ans 
après,  il  retourna  une  dernière  fois  aux  Indes  pour 
gouverner  la  présidence  de  Madras,  de  1838  à 
;  il  |)assa  enfin  dans  le  Yorkshire  les  di-r- 
nières  années  de  sa  vie.  £a  18&1,  il  avait  été 
nommé  lieutenant  général.  R — ii — v. 

NICOLO  (Nicolas  ISOUARD,  dil),  né  à  Malte 
en  1777,  d'un  uùre  d'origine  française,  fut 
amené  de  bonne  neurc  à  Paris  par  un  comman- 
deur de  l'ordre ,  et  y  ri-riit  une  éducation  soignée. 
Il  retourna  dans  sa  patrie  en  1790  :  son  père 
l'envoya  successivement  à  Palerme  et  à  Naples 
en  qualité  de  commis  de  maison  de  banque. 
Isouard  cherchait  souvent  dans  la  musique  un 
délassement  i  ses  occupations.  Quelques  bons 
mattres,  auxquels  il  exprima  le  désir  de  se  vouer 
à  la  composition  dramatique,  se  plurent  à  lui 
donner  des  leçons.  Une  circonstance  imprévue 
acheva  de  décider  sa  vocation  :  le  banquier  chez 
lequel  il  travaillait  à  Florence  ayant  voulu  don- 
ner un  grand  concert,  et  celui  qui  devait  le  diri- 
ger n'ayant  pu  s'y  trouver  au  Jour  convenu , 
J>ouard,  qu'on  n'en  avait  pas  cru  capable,  se 
chargea  de  le  remplacer,  et  y  réussit  à  la  satis- 
faction de  tous  les  Msistants.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  fît  son  premier  essai,  par  un  pi  lit 
opéra  intitulé  Attiso  ni  maritati;  il  en  duiina  un 
autre  à  Uvoume  qui  fut  assez  bien  accueilli.  Il 
ne  cessait  cependant  de  solliciter  son  retour  à 
Malle.  Sa  famille  y  obtint  pour  lui  la  place  d  or- 
ganiste  de  la  chapelle  de  l'ordre;  mais  n'ayant 
pf)int  renoncé  au  projet  dp  travailler  pour  le 
Ihc'Atre,  il  refit  la  musique  de  quelques  petits 
opéras  français ,  tels  que  le  Tonnelier  et  fienaud 
dAst  :  le  premier  a  été  donné  depuis  à  Paris 
sans  succès.  L  île  do  Malle  ayant  été  livrée  à 
Bonaparte,  Isouard  s'attacha  aux  Français.  Le 
général  Vaubois,  après  la  capitulation,  l'emmena 
en  France  avec  le  titre  de  son  secrétaire.  Après 
avoir  fréquenté  quelque  temps  notre  Opéra- 
C(>nii<pie,  Isouard  conçut  le  projet,  qu'il  a  suivi 
avec  une  constance  surprenante,  d'en  faire  1  élé- 
ment de  sa  fortune.  Le  premier  ouvrage  qui  fixa 
l'attention  sur  lui  fut  Michel-Ange.  L'alliche,  à 
cette  époque,  lui  conservait  encore  son  nom  de 
Jamllle;  mais  après  le  Médtein  tttre,  une  de  ses 
plus  anciennes  et  nicilleurcs  productions,  il  s'ita- 
lianisa tout  à  fait,  et  uo  se  lit  plus  appeler  que 
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Nieeh,  nom  sous  lequel  il  est  si  générahmsiil 

connu  en  France,  que  beaucoup  de  personnes  Dc 
soupçonnent  même  pas  qu'il  en  eût  un  autre. 
Le  style  de  Nioolo  était,  au  reste,  beaucoup 

moins  italien  que  son  imni.  Pins  la  résolution 
très-louable  de  respecter  la  vérité  et  de  soigner 
l'expression  dramatique ,  il  eut  le  malheur  de 
rechercher  et,  qui  pis  est,  de  suivre  les  o\is  de 
certains  écrivains  aussi  étrangers  aux  procédés 
de  l'art  musical  que  le  sont  communément  les 
?rns  de  lettres  français.  Ils  lui  donnèrent,  sur  la 
déclamation  lyrique,  des  legous  dont  il  savait 
apprécier  K»  ndicnle,  mais  dont  il  affectait  de 
révérer  la  profondeur,  afin  de  se  faire  des  parti- 
sans dans  le  monde  et  dans  les  journaux.  Celte 
tactique  hii  réu^;  mais  penoint  qu'il  était 
prùiié  dans  quelques  feuilletons,  les  connaisseurs 
s'apercevaient  que  son  style  musical  devenait 
chaque  jour  plus  maigre  et  plus  pauvre.  Il  le 
sentit  enfin  lui-niénje,  et  il  donna  dans  yor^n^/f 
la  preuve  qu'il  eût  pu  mieux  remplir  sa  carrière, 
sans  le  fatal  système  auquel  il  s'était  asservi. 
Cendrillon,  qui  est  un  de  ses  plus  faibles  ouvra- 
ges, lui  semblait  être  un  chef-d'œuvre  parce 
qu'il  avait  eu  une  vogue  populaire  extravagante. 
Il  est  à  remarquer,  dans  l'intérêt  de  l'art,  que, 
cette  démence  une  fois  calmée ,  le  public  a  re- 
poussé avec  dédain  un  avorton  littéraire  et  mu- 
sical, qui  n'avait  dû  une  réussite  éphémère  qu'à 
la  réunion  extraordinaire  dc  trois  débutantes  à 
la  mode.  Le  succès  plus  mérité  de  JoemuU  ra- 
mena Isouard  à  une  meilleure  école.  Il  fit  /«m- 
not  et  Colin,  où  l'on  trouve  un  mélange  a«sez 
heureux  de  chants  gracieux  et  d'expression  dra- 
matique. C'est  la  dernière  de  ses  productions 
qui  soit  digne  d'être  remarquée.  Il  mourut  dans 
la  force  de  l'âge,  mais  déjà  fort  affaibli,  le 
23  mars  iS18.  On  a  prétendu  que  le  dépit  con- 
centré de  voir  adim  Ure  à  l'Institut  des  rivaux 
pour  lesquels  il  iu>  dissimulait  pas  sa  jalousie 
avait  abrégé  ses  jours;  mais  il  est  sûr  aujour- 
d'hui qu'il  fut  victime  d'un  goût  immodéré  pour 
les  plaisirs.  Nicolo,  selon  une  expression  reçue, 
soignait  plus  ses  sui  cès  que  ses  ouvrages.  Sous 
des  formes  pesantes  il  cachait  un  esprit  très- 
délié.  11  raisonnait  fort  bien  de  son  art  avec  les 
gens  qu  il  savait  être  connaisseurs;  avec  les  au- 
tres, il  se  taisait  ou  dissimulait,  de  peur  de  se 
faire  des  ennemis.  Ou  a  dit  qu  il  avait  chez  lui 
un  recueil  de  morceaux  italiens,  dans  lequel  il 
puisait  sans  scrupule  tout  ce  qui  était  à  sa  con- 
venance; mais  s'il  avait  eu  uu  pareil  trésor,  il 
est  probable  qu'H  s'en  serait  servi  pour  ses  pre- 
miers essais,  et  qu'il  eût  évité  des  chutes  fâ- 
cheuses. Il  est  vrai  que  ses  partitions  fourmillent 
de  réminiscences,  que  Ton  pourrait  qualifier  de 
plagiats  :  ces  réminiscences  sont  surtout  de  la 
musique  d'église,  qu'il  connaissait  parfailcmcut. 
L'arttde  de  ce  compositeur,  dans  lè  Dietiemairê 
des  .Musiciens,  ne  doit  être  lu  qu'avec  une  extrême 
réserve  :  il  a  été  rédigé  par  iui-mèffle,  et  à 
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i  éppque  de,  la  plus  gr^i^  yogue  de  sa  Ce!f^t^ 
m.  Nïcèlo,  àprè?  la  restauration,  prit  la  croix 
de  chevalier  délimite,  (jui,  disait-il ,  lui  ayait 
él^.d^ode  par  le  ^ràinfl  xnlittre,  i»a8^^ 

l^jausîque,  supposition  ridicule  pour  quiconque 
pcomaît  les  statuU  de  l'ordre  il).  S — v— s 


5C1 


k  SmjriM/^n  tim  d^mic  famille  dTÀncIritséna  en 
Mfwée^^  çoouiicnça  ses  études  dans  sa  ville  natale 
^li  alla  les  Kirniher  à  Biîeharest,  en  Yalfic^ie, 
ôii  iTreçut  Tes  leçons  du  savant  professeur  Lam- 
oros-Photiadès.  Jeune  encore  il  vint  en  France, 
ef.  k*i  là  IMéiiyeitt^^ 

des  savants,  qu  îï  seconda  quèiq^efou dîna IçDrs 
travaux.  Successivement  il  enseinurla  ntté^ 

-^TVl'À(ïi;^e 
biblîolhèqne  de 

îjjuF  i  r a-  51?'*  P°  nombre  d'auuéçs . 
EU.  0Ut  tf;  eip^a  iildsiei^  Jùk\\és  rempli^  de 
ses  livres  pour  la  petite  ville  d'.Vndritséna,  et 
c'est  en  battant  des  livres  sur  son,  bras  nour  en 
ôtèt'ïrppui^,  qa'fl  5^  «t  m&nmM^; 
un  abcès  s'^nsjqivil ,  l'os  du  bras  ful  .bi^t^ 
attaaué,  et  >  ^m^§^  44d^a  ]^  «Kpehses 
considérables  qnef  le  ihufethetii  de  s»  tealadie 
exigeait  le  forcèrent  daller  à  rfl|l!(téi.jÇMçi;;  mais 
ni  les  secours  de  l'art  ni  la  ^vig^bar  «M  son  tem- 

1:841 

éopi^tnoles  ^.^  

et  publia  mêjne  ^è'Ui^e^  éotiti^'à  ^     si^jét.  11 


lU  Mcolo  dwjrt»  au  thMtro  de  Llronrne  trol»  opém  italien»  : 
Tonmlier,  Renaud  d'Ast  et  le»  Deui  Avaret.  Apr«»  U  chute 
du  premU-r,  en  1800,  sur  le  théitrc  de  rOp^ra-Comiqiie  i  Paris, 
il  y  doDli*  ,  la  HiL-me  «nii<*,  l'/n>/>r»in/»(»  dt  emnpagne ,  qwi  ne 
réiisiit  guère  mieux.  I-Ji  \m\  il  «'easaya,  «ans  suecè».  «ur  la 
nc^ne  lyrique,  par  le  grand  opéra  de  Flamxnint,  .mqHd  d'aiitrei 
compositeurs  avaient  aussi  travaillé.  Il  rorînt  à  l'Opértt-Comi- 
queet  y  fttjouprla  Slatv* ,  qui  tomhj»  en  IbtTJ;  il  en  fulcon»olé 
la  m#mc  annc«  par  la  n^us'i'o  de  Boiter  et  quilionfe,  qu'il  avait 
cooipoaé  avec  d^natrea  muiicicat.  bifln  le  succès  complet  de 
trois  om-rapc»  représentés  en  1803,  les  Confi.ltnceê,  Michtl- 
Angt  et  le  AlUtetn  lare,  établit  sa  réputation  de  compositeur 
a«réable  et  quelquefois  oriKinal.  Il  donna  depuis  succewivemcnt. 
en  \gO^,\'/nlrigHt  aus  /entiret ,  Léoner,  ou  te  FtU  ntHurtl ,  \a 
Hutt  inutile;  en  1806,1a  Prite  de  Paitau,  le  Oejeuner  de  garçon, 
1b  Pettt  l'âge:  en  l8i)7,  les  Ren/irt-toui  bourgeoit,  le  R'intde  n 
In  goutte,  en  1808,  Cimiro$a,  Un  }<mr  à  Paris;  en  1810,  Cen- 
drillon;  en  1811,  le  Bxtlft  d»  l'i/erie ,  Ip  Mnrjieien  «on»  nutgie , 
Lulti  et  QH'Mitult;  en  1812,  1«  Princt  Ut  Catane,  le  Prançni*  à 

:  Ff  ni«;  en  I8U,  lUyird  à  Mrziiret,  en  société  avec  MM.  Boïel- 

|dieu,  C.-itel  et  Chcrublnl  ;  «eut ,  Joeoade,  Jtnnnol  et  Colin;  en 
1816,  les  Deu2  Mari»,  Y  t'««  ptncr  l  autre,  les  Deux  Capilainet, 
La  mort  le  surprit  lorsqu'il  it'occupait  d'Alaàin ,  ou  la  Lampe 

,nurveitleu*e,  dont  il  a  composé  le.*  trois  premiers  actes  presque 
to  entier.  M.  BeniDcborl  nnit  le  quatrième  acte  et  les  récitatifs; 
cette  pKiCC,  longtemps  attendue,  fut  Jouée  sur  le  tliéitrc  de  l'A- 
Oldémie  rovale  d«  mu»ique,  avec  le  plu*  grand  succès,  plusieurs 
années  après  la  mort  de  Nicolo.  P.irmi  les  vingt-neuf  opéras-co- 

*IBiqnes  de  Nicolo  joués  en  France,  il  y  en  a  une  douiaine  qui 
•ont  constamment  Joué»  -urtous  les  théâtres  de  France.  Jeanne: 
et  Colin  a  été  traduit  en  plusieurs  langues;  on  l'a  mis  en  ballet 
i  Londres.  Nicolo  étudiait  tous  les  matins  les  chefs-d'oiuvrc  des 
grands  maîtres,  il  s'attendrissait  jusqu'aux  larmes  en  chantant 
r.^/<es/e  de  Glûcli.  Sa  bibliothèque  muticale,  qui  était  nom- 
breuse et  bien  choisie,  et  la  plupart  des  partitions  de  ses  opéras 
ont  été  achetée.^  ^ar  l'école  royale  de  musique  et  de  déclamation. 
Il  a  composé  en  outre  une  grande  quantité  Je  pièces  pour  ptano, 
barpe ,  flûte ,  violon  et  harmonie.  A — t. 
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bibliothèque  publique.  Ses  livres  étaient  tous  de 
choix,  en  grand  nombre;  il  les  avait  acquis  en 
s'imposant  les  plus  dures  privations.  Absorbé 
d'ailleurs  par  ses  occupations  littéraires,  il  ne 
prenait  aucun  soin  de  sa  personne;  son  exté- 
rieur, sa  mise,  tout  annonçait  une  négligence 
excessive.  Il  était  profondément  versé  dans  l'é- 
tude des  langues  anciennes  et  modernes;  et  avec 
Coray,  avec  Koumas  [toij.  ces  noms),  il  a  le  droit 
d'être  compté  parmi  les  réformateurs  de  sa 
langue.  La  société  philotechnique  l'avait  admis 
dans  son  sein ,  et  il  était  associé  correspondant 
de  l'Institut  archéologique  de  Rome.  On  a  de 
lui  :  1»  Ode  iur  U  printemps  (en  grec,  avec  la 
traduction  littérale  en  regard),  Paris,  1817, 
in-S".  Elle  est  précédée  d'une  Epitre  au  comte 
Capo  d'Istria  en  vers  grecs ,  dont  l'auteur  doime 
aussi  une  traduction  littérale.  2"  Ode  à  J/.  Spt- 
ridion  Contos ,  en  grec,  avec  la  traduction  en 
vers  français,  par  M.  Alphonse  MahuI  (extraite 
des   Annales  encyclopédiques,  janvier,  1818), 
Paris,  1818,  in-8";  3"  (en  société  avec  M.  Con- 
tos de  Corcyre)  ï Abeille,  Paris,  1819-18Î1,  in-8». 
Ce  recueil  littéraire  et  périodique,  écrit  en  grec 
moderne,  eut  assez  de  succès;  mais  la  publica- 
tion en  fut  interrompue  par  suite  de  la  révolu- 
tion grecque,  en  faveur  de  laquelle  il  avait  été 
entrepris.  Trois  livraisons  seulement  ont  paru. 
4»  Notice  sur  la  vie  et  les  écriu  de  Rhigtu,  l'un 
de*  principaux  auteurs  de  la  révolution  qui  a  pour 
but  l'indépendance  de  la  Grèce,  Paris,  1824,  in-8» 
de  8  pages.  Cette  notice,  extraite  de  la  Revue 
encyclopédique,  février  1824,  a  été  insérée  avec 
moins  d  étendue  dans  cette  Biographie  universelle, 
et  avec  des  additions  dans  la  Biographie  des  con- 
temporains de  M.M.  Arnault,  Jay  et  Jouy.  5»  /«- 
piler  panhellcnien ,  ou  Bibliothèque  philologique  et 
morale  qut  publie  à  us  frais,  pour  le  bien  de  la 
Grèce,  Archias,  fils  de  Philopatris,  Eleusinien^ 
membre  correspondant  de  l'Institut  archéologique  de 
Rome.  Se  distribuant  gratis  aux  étudiants  d'Athèneg 
et  d'Egine,  Paris,  de  l'imprimerie  de  F.  Didot. 
—  Nicolopoulo,  à  la  bibliothèque  de  l'Institut, 
1835,  in-8».  Cet  ouvrage,  rédigé  en  grec  ancien 
par  Nicolopoulo,  sous  le  pseudonyme  d'Archias, 
lils  de  Philopatris,  faisait  suite  à  V Abeille,  et  pa- 
raissait aussi  par  livre,  contenant  des  mor- 
ceaux en  prose  et  en  vers.  On  a  encore  de  lui  en 
grec  :  1 .  Discours  philologique  et  patriotique,  placé 
à  la  téte  de  la  traduction  grecque  du  Con- 
trot  social  de  J.-J,  Rousseau,  par  G.  Zalyk, 
Paris,  1828;  Discours  adressé  à  tous  les  jeunet 
Grecs  sur  l'importance  de  la  littérature  grecque, 
précédé  d'une  Epitre  au  célèbre  Canaris  en  vetf 
grecs,  avec  une  traduction  française  en  prose; 
le  tout  placé  à  la  téte  du  Dialogue  sur  la  révolu- 
tion grecque  [en  grec  moderne),  ouvrage  du  même 
Zalyk  dont  Nicolopoulo  fut  l'éditeur,  ainsi  que 
du  précédent  [vog.  Zalyk)  ;  3"  la  traduction  fran- 
çaise de  V  Ode pindarique  au  ehaneelier  d' Aguesuan, 
par  Ant.  Coray,  avec  le  texte  grec  en  regard, 
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qui  précède  l'édition  des  œuvres  du  chancelier, 
publiée  en  182*>'!830.  Nicolopoulo  a  inséré  un 
grand  nombre  d'articles  philologiques  dans  dif- 
férents recueils  publiés  en  France,  en  Angleterre 
el  e»  Allemaflie,  tels  que  le  Magasin  tnnjrlopé- 
dique,  la  Ii(rue  i  nnirlnpMiqHf ,  le  Mercure  ètran- 
gert  le  Mentor,  la  Hiumon,  le  Classical  journal 
th  LetiirMf  VKtmèi  {ho  L»fioi),  nVligé  en  grec 
et  impriitii'  h  Vienne,  j^urtia!  niiquel  il  a  (Idniié, 
en  1818  et  1819,  sous  les  pseudonymes  d  ilellé- 
mpbron ,  de  ^phronios  et  d*Agatophron  le  Pé- 
loponé^ien .  divers  morceaux  de  prose  el  de 
poésie,  des  fables,  des  chants  patriotiques ,  etc., 
que  M.  Iken  a  tradoils  eh  eilemand  et  insérés 
dans  sa  I.furothtn ,  Leip'iirk  .  l'^^",  Otifn:'  In  nn- 
tice  sur  Rhigas,  dont  nou«  avons  déjà  parié, 
Ifieolopouh)  a  fdvmf  I  la  Biographie  wriversdh 
d'autres  .irtirles,  notainu:cnl  eeux  de  Mrlelitis, 
de  Motarat,  de  Zatifk.  Il  a  publié,  comme  musi- 
den,  le  GIImI  r^i^tew  H  fùrntr  in  Gren:  le 
Douane,  $al9um  fac  populvm  Urncrnn  ;  le  Crl^r  (t- 
rwum  moderator  or6is ,  ode  saphique  du  pasteur 
Ifarron  ;  le  Chant  de»  jenna  Grm ,  etc.  Il  a  8of- 
jîné,  pour  l'iniprossion  du  texte  grec,  l'édition 
A'EucUde  de  F.  Peyrard ,  Paris,  1814-1818; 
cdle  de  l  Almageste  de  Ptolémée.  publié  par  l'abbé 
Ilalma,  1817;  la  2*  édition  de  Y  Histoire  de  la 
littt^rature  fjrertjve  de  Schœll  ;  enfin  il  a  donné , 
avec  Ournoof,  une  nouvelle  édition  de  la  Mé- 
thode (jreftiue  de  Lanrelot,  connue  sous  le  nimide 
Pbrt-lloYul.  Paris,  1819,  in-8«.  D— it— k. 
•  NICOI.OSI  ;jKAN-B\iTisTr.) ,  péographe,  né  à 
Patemo  en  Sicile  le  \\  novembre  1610,  avait 
embrassé  l'état  ecclésiastique;  il  pan  int  au  prndo 
de  docteur  en  théologie,  et,  par  \\n  travail 
assidu ,  acquit  une  connaissance  approfondie  de 
pltisieurs  langues.  Il  se  fît  remarquer  épalenienf 
par  la  prudence  de  sa  conduite  et  par  son  élo- 
quence. Après  aTofr  passé  ira  certain  temps  à  la 
cour  de  Ferdinand -Maxim iîten ,  margrave  de 
Bide-Bade,  il  alla  à  Rome,  fut  nommé  un  des 
chapdalns  de  l'égiffie  de  Ste-Marie-Majeure,  et 
motinit  dnti^-  celte  ville  le  16  janvier  1070.  On  a 
de  lui  :  1°  (jutd'allo  studio  gtogrt^fuo,  Rome, 
l«6f ,  in>'8*.  C'est  une  InlMticlion  I  l'étude  de 
la  géographie;  elle  ne  se  df';f initie  pas  des  au- 
tres ouvrages  du  même  genre.  2*  La  Teon'ca 
dH  fkibo  ttrre*tn,  IMd.,  In -8*.  C'est  elisd  un 
onvrape  éléinrnfaire.  Ilnntlc^  Sinilus ,  xhr 
Sîndium  (jroyraphieum ,  ibid.,  in-fol.  Ce  traité, 
quoique  plus  étendu  q^e  les  ptéfSédents,  n'oilVo 
ni  la  méthode  ni  les  détails  nécessaires  pour  un 
corps  entietde  géographie.  E — s. 
"WCOfcOVros  (OEoaoE-ttirmi-toins],  administra- 
teur prussien,  né  le  13  janvier  I7C7  à  Koni^'<berg, 
mort  à  Berlin  le  2  novembre  1839.  Elevé  dans 
le  gymnase  Fférléric-Gufflaomc  de  sa  "vffle  na- 
tale, il  y  fît  ensuite  des  études  de  théologie  et  de 
philosophie  à  l'université.  Pendant  un  voyage  il 
seitoura  être  le  compagnon  du  comte  Léopold  de 
Stolbwg'eh  limite}  eii  Bdie  tt  en  SIelte,  dins  Uli 
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années  de  1791  et  1702.  Stolherg  ayant  été 
nonmié  directeor  de  la  présidence  d'Eulio,  dans 
l'Oldenbourg,  en  179^».  Niriil(»\ ins,  par  son  în- 
tcrcession,  devint  d'abord  secrétaire  du  duc,  puis 
assesseur  de  la  chambre  des  comptes.  Dans  cette 
position,  il  ne  pouvait  manquer  de  devenir  bien- 
tôt 1  associé  du  cercle  littéraire  des  deux  Jacobi, 
de  Claudias,  dé  Toss,  Hamann  et  du  beau-frère 
de  Greihe,  Jean-George  Schlosser.  dont  il  épousa 
la  tille  vers  180i.  L'année  suivante,  ii  rentra 
dans  le  service  prussien  comme  assesseur  de  la 
eliamlire  de  piierre  et  de  domaines,  à  Koiiipb- 
berg;  ensuite  il  devint  conseiller  référendaire 
pour  les  alTaires  ecclésiastiques  et  scolaires  des 
eafholiijiies .  de  même  que  curateur  de  l'univer- 
sité el  premier  bibliothécaire.  Comme  tel,  Nico- 
lorius  a  beaucoup  mérité  des  institutions  acadé- 
miques de  Koiiigsberi; .  ville  (jui  était  restée, 
de  1807  à  1815,  la  seule  uiu\  ersité  prus&ienne  j 
sous  son  administration  on  y  ajouta  une  éooté 
d'obstétrique,  un  séminaire  de  prédicateurs,  etc. 
Directeur  des  cultes  et  de  l'instruction  publique 
de  t808  &  I8S4,  il  n'eut,  de  1824  i  183S,  sous 
lui  que  les  alTaires  ecclésiastiques.  Depuis  1813, 
il  était,  du  reste,  retourné  avec  toutes  les  auto- 
rités gouvernementales  à  Berlio ,  oîll  il  avait  été 
appelé  au  coiisti!  d'Etat  en  1817.  En  1832,  enGn, 
if  rentra  dans  la  plénitude  de  ses  anciennes  fonc- 
tions de  directeur  des  cultes  et  de  l'instruction 
publiqtn.  Mcolovius  appartenait  aux  esprits  de 
tolérance,  ce  qu'il  prouva  à  la  fois  vis-à-vis  du 
parti  des  vieux  lutLériens,  qui  n'avaient  pas  ac- 
cepté en  1817  l  uniun  des  deux  confessions  pro- 
leslnnfes ,  et  à  l  éiiiinl  tîi  ^  e.idinliques.  Opposé  à 
la  mesure  qui,  en  ls;{7,  a\ait  frappé  les  deux  ar- 
chevêques de  Cologne  et  de  Pose ,  il  se  démît  en 
mai  !s:î!)  de  ses  f(irieti'>ii>.  Il  a  été  en  outre  le 
Meeëne  des  littérateurs,  et  il  est  de!»cendu  même 
dans  l'arène  pour  défimdrc,  entre  autres,  Gœtlie 
contre  ses  détracteurs,  en  \  ou  182o.  R-l-v 
NICOLS  (GiiLLAtiiE),  pot^tc  latiu,  naquit  à 
Londres  vers  1660,  et  fut  élevé  dans  la  famille 
du  savant  évéque  d'Oxford,  Jean  Kell.  (jui  le 
dirigea  dans  ses  études.  Malgré  la  dispruportioa 
d'âge,  il  sut  mériter  rallectîon  du  câèbie 

Edouard  Pocnke.  alors  l'un  des  ornements  de 
l'université i  et  toute  sa  vie  il  cou2>erva  le  plus 
tendre  souvenir  des  bontés  dont  l'avait  honoré 
cet  illustre  vieillard  [i],  îîcs  rmirs  temiimV; ,  il 
fut  admis  au  ministère  évangélique ,  et  pourvu 
de  quelques  bénéfites.  Il  eut  bieaucoup  à  soulfrur 
des  persécutions  dirigées,  sous  le  régne  de  Jac- 
ques U,  contre  l'iîglise  anglicane.  Sa  vie  fut  sou- 
vent exposée,  mais  la  ProvMence  le  fit  échap- 
per à  tous  les  dangers.  Retiré  dans  le  Choliiro , 
il  obtint  de  l'évéque  Morton  la  cure  de  St(Kkport 
[Stapporia].  Ce  fut  dans  cette  agréable  retraite 
qu'il  mit  la  dernière  main  à  son  beia  poMie  : 

(1.1  Ntoolsm  fait  réloge  dans  plosicnn  «ndnlU  de  ion  pofme; 
et  d«ai  «M  lolc  au  bat  d*  la  paga  M,  Il  daroada  :  •  Q«i  «1>l> 
a  macait  paa  attans  étia  ïkeaka  VM  la  ni  4*  9w  f  • 
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D*  littérù  inveutù,  dont  il  avait  conçu  l'idée  dans 
sa  jeunesse.  Dans  une  petite  j)!»  (  e  uu'un  lit  à  la 
tète ,  l'auU'ur  nous  apprend  aue  le  chagrin  avait 
Uaachi  ses  cheveux ,  et  qu  il  ressentait  avant 
l'Age  toutes  ses  inCrmités.  Ce  poëme  parut  à 
Londres  en  1711,  in- 8°.  Il  est  divisé  en  six 
livres,  et  (''crit  en  vers  élégiaqtios  |)l(  Iiis  de  dou- 
ceur et  d  élégance.  Niçois  l'a  dédié  a  llioui. 
Herbert,  comte  de  Pentbroke,  le  plus  ancien  et 
le  meilleur  de  ses  amis.  Ce  n'est  que  dans  le 
premier  livre  que  1  auteur  traite  du  l  iuveutiuu 
et  de  i  origine  des  lettres  alphabétiques.  Il  proQYe 
très-bien  que  leur  usage  est  antérieur  à  Moïse 
et  aux  autres  personnages  auxquels  ou  eu  attribue 
Fiovention,  et  qui  ne  firent  que  la  mettre  en 
honneur;  mais  ne  pouvant  remonter  au  premier 
qui  s'est  servi  dc^i  caractc>res ,  il  pense  que  c'est 
Dieu  lui-même  qui  les  a  communiqués  aux  hom- 
mes. Le  reste  du  poëme  oiTre  un  tableau  rapide 
et  très-intéres-sant  de  la  marche  et  des  progrès 
4e  la  littérature  cl  des  sciences  chez  les  diffé- 
rents peuples.  Cet  ouvrage  est  accompagné  de 
notes  très  sa\anfes.  On  en  trouve  l'analyse  dans 
les  Actaerutliior.  Lipsient.,  amiée  171i.  Frejtag 
termine  celle  qu'il  a  donnée  dans  VAdpâmt. 
liiterator.,  t.  2,  p.  10;!i-:{7,  en  exprimant  le 
vœu  qu'une  nouvelle  édition  de  ce  poème  le 
rende  plus  commun  en  Allemagne.  W — s. 

NtCOLSKY  fALL\AM>nr.  Serguéiévitchb)  ,  lillé- 
nteur  et  traducteur  russe,  né  en  175Ô  dans  le 
gouvernement  de  Wladîmir,  mort  vers  48S5  i 
Sl-PétersIiourR.  Après  avoir  étudié  dans  le  i  uu- 
Tent  de  St-6erge,  à  Troïtzk,  il  devint  oouseilier 
d'Etat ,  poài  diroeteur  de  la  chancellerie  et  .secré« 
taire  du  minnièra  de  )a  marine.  Il  était  en  outre 
chevalier  et  membre  de  I  académie  russe.  Il  n 
traduit  l'ouvrage  de  Noilin  .  Sur  l'inimitable  èlo- 
fuencê  de  t Ecriture  saiih'r,  St-J'étersbourg,  tSOO; 
—  le  traité  de  Heausubre.  intitulé  le  Paraclrle. 
ou  Du  bien  et  du  mal;  —  la  seconde  partie  du 
Foy^  <f  Anaekartis,  par  Barthélémy,  traduction 
publiée  par  raculi-tnie  russe;  —  la  qu.itriètnc  par- 
tie du  Lycée  de  Laharpe,  traduction  publiée  par  le 
même  corps  ;  —  et  enfin  rouvrage  m  de  Brosses  : 

Recherches  tur  la  liaison  mécanique  ilrs  langues,  en 
3  parties,  St-Pétersbourg ,  1828  et  suiv.  —  Le 
seul  ouvrage  original  qu'il  publia  porte  le  titre: 
EUmentini  iloqufnce  russe,  St-Pétersl)ourff.  3*éd., 
lâiti.  il  contient  une  grammaire,  une  rhétorique 
et  une  poétique  russes. — Nicouar  (Paul-Alexan- 
dfévitcfae),  fils  du  précédent,  littérateur  russe, 
né  vers  1786  à  St-Pétersbourg ,  où  il  mourut  en 
1816.  Il  rédigea  un  journal  littéraire  et  critique, 
intitulé  le  Parterre  dt fleurs ,  deux  années,  1809 
et  1810,  et  publi.i  tine  antholueii^  sous  le  nom  de 
Panthéon  de  la poèste  russe,  1804.       it — L-— N. 

NJCOLSON  ou  NiCHOLSON  (Wlttuw),  savant 
bibliographe  anplais,  membre  <Ie  !.i  sncii  té  royale 
de  Londres,  né  eu  1635,  était  (ils  du  pasteur  de 
Pltimlind  dans  le  comté  de  Cumberland.  Soo 
père  prit  beaucoup  de  aoiii  de  son  éducaHon,  et 
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l'envoya  continuer  ses  études  à  l'université  d'Ox< 
ford ,  où  Nicotson  fut  reçu  bachelier  à  Vâge  de 

vingt  ans.  Il  fit  ensuite  un  voyage  sur  le  conti- 
nent, et  visita  les  principales  bibliothèques  de 
l'Allemagne,  prenant  des  notes  sur  les  livres 
rares  et  les  manuscrits  (|u'oUes  renferment.  De 
retour  en  AuKleterre ,  il  arhe\a  ses  études;  et, 
cuujiuc  il  io  destinait  à  la  carrière  ecclésiasti(iue, 
il  reçut  le«  ordres  sacrés  et  fut  pourvu  de  quel- 
ques béciéfiies.  Pendant  son  séjour  à  Oxford  il 
fournit  plusieurs  descriptions  à  \ Atlas  anglais, 
qui  s'imprimait  en  cette  vflle  (de  1680  i  1683); 
cl  il  publia  successivcim  iit  drs  Srrmons  et  quel- 
ques écrits  de  controverse,  qui  le  hreut  connaître 
avantageusement  de  ses  supérieurs.  Quoique 
Nicolson  fiit  d'un  caractère  dilTicile  et  aigre  dans 
les  discus4>iuus  Uttérairei,  se&  talents  lui  méritè- 
rent des  protecteurs  puissants.  Il  fut  élevé  en 
1 714  à  l'évèché  de  Carlisie,  et  transféré  en  1718 
sur  le  siège  de  Londonderry  en  Irlande.  Knfin  il 
venait  d'être  nommé  à  l'archevêché  dt?  (,a>iiel, 
quand  il  mourut  subitement  à  Derry  le  9  février 
1727.  Outre  sept  sermons  et  ijuelques  écrits  de 
circonstance,  on  a  de  ce  prélat  :  1'  deux  Lettres 
sur  les  inscriptions  runiques  daos  les  Transactions 
philosophiques,  année  1083  (n  178);  2"  English 
hitiorical  library,  Londres,  1696-1099,  3  vol. 
in-8*;  ->  Seottûh  kieione^  likwy,  ibid.,  i70t, 
in-8".  Nirol.Non  réunit  ces  deux  ouvrages  dans 
une  i*  édition  qu  d  publia  en  1714,  in-fol.  — 
Iriak  hiêlorited  lihrafy.  ibid.,  17«4,  in-8*.  Ces  trots 
bibliothèques  ont  été  réunis ,  depuis  la  mort  de 
i  auteur,  avec  des  correctieos  et  des  additions, 
Londres,  1736,  in-fol.  Ce  recueil,  très- rare 
hors  de  l'Anideterre ,  contient  une  notice  assez 
exacte  de  tous  les  ouvrages  qui  avaient  paru  sur 
1  histoire  civile  et  ecclésiastique  des  trois  royau- 
mes. 3°  Leges  marduarum,  Londres,  1705,  ibid., 
1747,  iri-8°;  4»  une  Préface  aux  Paiers  de  Cham- 
berlayiie,  écrite  en  1713  (roi/,  t jiAMKKULAYNE); 

Disseriutio  de  jure  feodali  velerum  Saxonumf 
elle  estinqjriinéeeii  tète  «les  Legcs Amjlo  Saxoniea, 
publiées  par  Dav.  W  ilkiqs,  Londres,  1721,  in^ 
fol.  ;  6*  Sur  /m  médaillée  d^Seoetê  (On  the  medale 
and  coins  of  Scotlmul  ,  ouvrage  omis  dans  l.i 
Bibliolkeca  numarm  de  Lipsiua,  mais  dont  on 
trouve  un  bon  extrait  daro  les  Mimtèttà  de  IH- 
rowT  (octobre  1710,  p.  1715- 176  V.  L  auteur 
avait  déjà  traité  ce  si^  ame  détail  dans  le  hui- 
tième et  dernier  chapitre  de  sa  BiHhUi^tiê  hie- 
torique  d'Ecosse.  Nicolson  avait  réuni  sur  la 
topographie,  I  histoire  et  les  antiquités  du  dio- 
cèse de  Carhsle,  de  nombreux  matériaux  qui  ont 
été  insérée  en  partie  dans  l  Histoire  du  Cumlter- 
land ,  par  son  neveu  Jos.  Nicolson.  et  Hich. 
Burn.  Jacques  Burckard  a  imprimé  quelques 
fragments  des  Lettres  de  Nicolson  à  Hanisius, 
dans  la  Description  de  la  bil>ljolhè(|Ue  de  WollTen- 
buttel,  t*  partie.  On  trouve  une  courte  notice 
sur  ce  savant  dans  le  DUHnmtmre  de  CliauCe-. 
pié.  lA  Canetfonium  UtUnanifoUlitti»  mmU- 
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tùutique  de  ce  savant  prélat  a  été  publiée  à  Lon- 
dres par  John  Nichols  en  t  volâmes  in-8*.  W— s. 

NICOLSON.  Voyez  Nicholson. 

NICOMAOI  F,  peintre  grec,  contemporain  d'A- 
pelles  et  de  Méianthe,  était  (ils  et  élève  d'Aristo- 
oème,  peintre  de  Carie,  qui  avait  écrit  un  livre 
snrles  anciens  peintres  et  sur  lesvilles  qui  avaient 
fail  fleurir  les  arts.  Nicomaque  fut  un  des  quatre 
peintras  que  Pline  cite  comme  n'ayant  employé 
que  quatre  couleurs  le  Manc,  le  jaune,  le  muge 
et  le  noir]  pour  peindre  leurs  tableaux.  11  brillait 
surtout  par  une  étonnante  lidlilé.  Ariafrate,  ty- 
ran de  Sicyone,  l'ayant  mandé  pour  peiiulrt»  un 
tableau,  qu'il  destinait  à  perpétuer  la  mémoire 
do  poëte  Télestits  et  qu'il  Tonialt  consacrer  k  une 
époque  fixée ,  It-  peintre  n'arriva  que  pou  de 
jours  avant  le  terme  prescrit.  Aristrate  ne  put 
contenir  sa  colère;  nurn  Tficoniaque  l'apa&a  bien- 
tOC  en  terminant  dans  le  temps  qui  lui  restait  un 
ouvrage  digne  de  sa  réputation.  11  rendait  justice 
à  la  beauté  des  ouvrages  de  Zeuxis,  et  un  jour 
qu'il  admirait  l'Hélène  de  ce  peintre,  quelqu'un 
parut  surpris  de  son  enthousiasme  :  «  Tu  t'en 
«  étonnes ,  répondit  Nicomaque  ;  prends  mes 
«  yeux  et  tu  croiras  voir  une  déesse.  »  Conmie 
Apelles,  il  laissa  en  mourant  un  tableau  non 
achevé  que  personne  u  osa  linir.  Cicéron  dit 
que,  dans  ses  ouvrages,  comme  dans  ceux  d'Aë- 
Ûon,  d' Apelles  et  de  Protogène,  toutes  les  parties 
de  l'art  ne  laissent  rien  à  désirer.  Ce  fut  lui  qui 
le  premier  donna  à  Ulysse  le  boonel  de  voyageur 
nommé  le  pi7«?«j.  Ses  principaux  ouvrages  étaient  : 
l'Entêtement  de  Proserpint,  placé  depuis  au  Capi- 
tde,  dans  le  temple  de  Minerve;  une  Vktotre 

trnrermnt  les  atrs  sur  un  quadrige  ;  Ojhilr  (lasise 
ntr  MA  lion;  de  belles  Bacchante»,  près  de  qui  se 
glissent  des  satyres  ;  ApoUon  et  Dieme;  enfin  une 
5ry//a,  qui  se  voyait  au  temple  de  la  Paix.  Niro- 
maque  eut  pour  élèves  Aristide,  sou  frère;  Aris- 
tocie,  son  fils;  Corylas;  iiiiloxène  d'Brétrie,  qui 
peignit  pour  (^assandre  une  Bataille  d'Alexandre, 
et  qui  ajouta  encore ,  par  des  moyens  de  son  in- 
vention ,  à  la  célérité  d'exécution  qu'il  tenait  de 
son  maître.  —  Il  y  eut  un  autre  Nicomaqui,  gra- 
veur en  pierres  fines,  dont  il  nous  est  parvenu 
un  Faune  astis  sur  une  peau  de  tigre.  Suivant 
Stoadi,  il  faudrait  lire  Niconas  pour  le  uoni  du 
graveur  de  cette  pierre.  Quoi  en  soit,  on 
croit  que  ce  sujet  est  la  repétition  de  quelque 
stalae  célèbre,  parce  qu'on  le  retrouve  au  revers 
d'une  médaille  de  la  famille  de  Péf  ronia .  L-S-e. 

NIGOMACUE,  célèbre  mathématicien,  était  de 
Gemse,  ville  de  la  Cœlésyrie.  On  ne  sait  pas  au 
Juste  le  temps  où  il  a  vécu;  mais,  comme  il 
était  postérieur  à  Thrasylle  le  platonicien  et  an- 
térlear  i  Apdée ,  on  peut  en  conclure  qu'il  vi- 
vait à  pou  pris  sous  le  règne  des  Antonàs,dans 
le  2*  siècle.  11  avait  embrassé  les  principes  de 
Pythagore,  dont  il  est  un  des  plus  illustres  disci- 
ples. De  tous  les  écrits  qu'il  avait  composés,  il 
ne  nous  reste  ^ue  les  deux  suivants  ;  Jui§of§$ 


arithmetieei  inttitutùmum,  site  introdurtionit  ta 
nmnerorum  Uteîi^ùum  Kiri  duo,  grœci ,  Paris, 
Chr.  Wechel,  1538,  in-4»  de  77  pages,  très-rare. 
J.  Fell ,  savant  évèque  d'Oxford,  en  promettait 
une  nouvelle  édition  avec  des  commentaires; 
mais  elle  n'a  point  paru.  Cet  ouvrage  est  un 
traité  des  propriétés  et  des  divisions  des  nom- 
bres. H  a  trouvé  dans  l'antiquité  plusieurs  com- 
mentateurs, tels  qu'Héron,  Proclus  de  Laodicée, 
Asclépias  de  Tralles  et  Jean  Philopon ,  dont  les 
scolies  ne  nous  sont  pas  parvenues  ou  bien 
sont  enfouies  dans  les  bibliothèques.  Apulée  et 
Boëce  l'avaient  traduit  en  latin,  et  l'on  peut, 
suivant  Fabridus ,  regarder  comme  une  verskm 
un  peu  libre  de  ce  traité  VAnAmkiqru  de  BoBee, 
quoiqu'il  ne  l'ait  point  composée  d'après  17«a- 
goges,  mais  d'après  la  Praxis  aritkmetiea  de  Ni- 
comadM.  Montuda  regrettait  la  perte  de  ce  der- 
nier ouvrage,  «  qui  nous  aurait  Mobablement 
«  fourni  quelques  lumières  sur  la  raçoii  dont  les 
•  anciens  exécutaient  leurs  opérations  sur  iei 
a  nombres  ;  car  ils  avaient,  selon  les  apparences. 
«  une  sorte  d'arithmétique  pratique  pour  soula> 
«  ger  l'imagination  dans  les  calculs  prolixes  d 
«  difficiles  »  ;  mais  on  voiit  qu'il  se  trompe  quand 
il  ajoute  que  «  malheureusement  il  n  en  reste 
«  aucune  trace  ».  {Histoire  des  mathématiques, 
t.  1  ,  p.  319.)  Une  Introduction,  par  Jambli- 
que ,  à  l'arithmétique  de  Nicomache ,  a  été  pu- 
bliée par  Sam.  Tennelius  {toy.  Jambuqie),  et 
Joacbim  Canierarius  en  a  commenté  quelques 
passages  dans  le  volume  intitulé  De  logistica,  et 
gracis  latinisque  numerorum  notis,  Leipsick,  1569, 
in-^.  —  Le  second  ouvrage  de  Nfoomaelke  :  Jfo- 

nuale  harmonices,  lihr!  duo,  mis  au  jour  par 
J.  Meursius,  d'après  un  manuscrit  de  Scaliger, 
Leyde,  1616,  in-4*,  a  été  réimprimé  par  Mtn 
Heursius ,  dans  les  âlusieœ  grirci  scriptores ,  Am- 
sterdam, 1652,  in-4*,  avec  une  version  latine  et 
des  corrections  tirées  des  manuscrits  de  la  MMiy 
thèque  d'Oxford.  C'est  l'un  des  écrits  où  il  est  le 
plus  facile  de  prendre  une  idée  exacte  de  la  mu> 
sique  des  anciens.  «Nicomache,  dit  Moutucla, 
«  avait  pris  la  peine  de  rassonhler  les  rap- 
«  ports  mystérieux  des  nombres,  que  les  anciens 
«  avaient  remarqués  avec  tant  d'atTectation  et 
a  de  crédulité,  et  il  en  lit  un  livre  intitulé  Tkm- 
«  logumena  arithmelica .  dont  Photius  parle  dans 
«  sa  Bibliothèque  (cod.  187;  et  qu'il  apprécie  au 
«  juste  en  l'appelant  un  reeudl  de  pitoyabla 
1'  rêveries.  »  Mais  l'ouvrage  que  nous  avons  sous 
ce  titre  ne  mérite  pas  d'être  traité  avec  tant  de 
m^ris,  puisqu'il  renferme  tout  ce  que  nous 
avons  de  plus  certain  sur  la  doctrine  des  nom- 
bres de  Pythagore  :  le  savant  et  judicieux  Bruc- 
ker  le  caractérne  :  iVioMIr  tkeologite  ptjthagorem 

monuntentum.  Au  surplus,  il  n'est  pas  démontré 
que  cet  ouvrage,  dont  on  ne  connaît  qu  une 
seule  édition,  Paris,  1643,  in-4%  soit  réeHemeat 
de  Nicomache ,  qui  s'y  trouve  fdusieurs  fois  cité 
avec  éloge.  Ih.  Gale  soapçooae  avec  asaes  de 
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rraisemblance  qne  Jamblique  en  est  le  véritable 
auteur  {Jamblichi  de  mytter.  jEgtfpi.,  p.  SOI}. 
Jean  Meursias  en  a  ckmné  mi  eommentaire  dans 

son  Denarius  pythagoricus .  Pour  plus  de  détails, 
on  peut  consulter  la  BiUioth.  graca  de  Fabricius, 
l'Acf.  fMIouifk,  de  Bracker,  t.  9,  p.  160,  et 
Montucla ,  HUtoin  in  matUmatiqmi,  t.  1 , 
p.  318-319.  W— 8. 

NKJOMÈDE  I*,  roi  de  Bithynie,  succéda  la 
10*  année  de  l'ère  de  Bithynie  (ou  l'an  278  avant 
J.-<î.)  à  son  père  Zipoetès,  et  craignant  que  ses 
fir^«s  ne  songeassent  à  lui  disputer  le  trône ,  il 
les  fit  tous  mattacrer.  Un  seul,  nommé  Zyboeas, 
échappé  comme  par  miracle  à  cette  mesure  épou- 
vantable, se  retira  dans  las  provinces  maritimes, 
qpi'il  parvint  à  soulever.  Nioomàde  mardia  aus- 
sitôt contre  lui,  dispersa  ses  partisans  et  le  força 
de  chercher  un  asile  dans  les  Etats  voisins.  Re- 
doutant avec  raison  les  projets  ambitieux  d'An- 
tiochus,  roi  de  Syrie,  il  s'allia  avec  les  Tîéracli^ons, 
et  fit  avec  les  Gaulois,  maîtres  de  la  Lysimachie 
et  de  la  Chenonèse,  un  traité  dont  Photfus  a 
conservé  les  principaux  articles  avec  quelques 
autres  fragments  de  Memnon  {toy.  ce  nom) ,  et 
c'est  de  là  que  date  rentrée  des  G^ois  dans 
l'Asie  Mineure,  oii  ils  occupèrent  la  contrée  qui, 
de  leur  nom,  fut  appelée  la  Galatie.  Uni  aux 
Mradéens,  il  se  trouvait  en  état  de  lutter  avec 
avantage  contre  la  flotte  d'Antiochus,  qui,  ne 
voulant  pas  s'exposer  au  hasard  d'un  combat, 
lui  demanda  la  paix.  Nicumède  ne  h  attacha  plus 
dès  Imqu'à  lidre  fleurir  les  arts  et  le  commerce 
dans  son  royaume.  Il  bâtit  une  ville  célèbre,  ap- 
pelée de  son  nom  Xicomédie,  et  commença  un 
canal  destiné  soit  à  dessécher  des  terrains  maré- 
cageux, soit  à  faciliter  In  (  irculation  des  mar- 
chandises; mais  sa  mort,  survenue  l'an  249, 
l'empêcha  de  le  terminer.  Il  arait  été  marié  deux 
fois.  Sa  premii^re  femme  ,  qui  était  Phrygienne, 
étant  morte  de  la  blessure  que  lui  fit  à  l'épaule 
un  ehien  Atrieux,  Il  épousa  Etaxeta,  dont  11  eut 
Prusias.  qu'il  déclara  son  héritier  au  préjudica 
de  ses  enfants  du  premier  lit.  —  Nicomède  il, 
fils  de  Prusiatf,  fut  conduit  A  Rome  vers  l'an  166 
avant  J.-C.  par  son  père,  qui  le  recommanda  à 
la  bienveillance  du  sénat  et  du  peuple  romain. 
L'aifoction  que  les  Bith3fnien8  témoignaient  au 
prince  destiné  par  sa  naissance  à  régner  un  jour 
sur  eux  le  rendit  odieux  à  Prusias,  décidé  à  lui 
préférer  les  enfants  qu  il  avait  eus  d'un  second 
mariage.  Il  le  renvoya  donc  à  Rome,  où  Nico- 
mède  fut  accueilli  avec  tous  les  égards  dus  à 
l'héritier  présomptif  d'une  couronne.  Les  distinc- 
tions dont  II  était  l'objet  accrurent  la  haine  de 
sa  marâtre,  et  elle  arracha  à  Prusias  l'ordre  de 
le  faire  périr.  Menas,  envoyé  en  Italie  sous  le 
prétexte  de  demander  au  sénat  la  remise  de  la 
somme  qui  restait  due  par  Prusias  au  roi  de 
Pergame  d'après  le  dernier  traité,  fut  chargé  en 
leeret  d1magi<BW  vn  moyen  de  se  dé&ire  de 
Nieomède.  Mais,  loin  d'eiécnler  cette  commis- 


sion, il  révéla  au  jeune  prince  cette  odieuse 
trame,  et  lui  offrit  l'appui  du  roi  de  Pergame 
{Kjur  chasser  sa  marfttre  et  s'emparer  de  hi  K- 

thynie.  Après  s'être  concertés  avec  l'ambassa- 
deur de  Pergame ,  ils  partent  aus&itùt.  Arrivés 
dans  l*Epire ,  Nioomède  oeint  le  bandeau  royal , 
entre  dans  la  Bithynie,  dont  les  peuples  lui  ou- 
vrent leurs  villes,  et  vient  assiéger  dans  Nicomé- 
die  son  père,  à  qui  11  arrache  la  vie,  l'an  148 
xoy.  Prusias).  Il  s  allie  ensuite  avec  Hithridate, 
et ,  joignant  ses  troupes  à  celles  du  roi  de  Pont, 
envahit  la  Paphlagonie.  Les  Romains,  intéressés 
à  tenir  l'Asie  partagée  en  petits  Etats ,  intiment 
l'ordre  aux  deux  rois  de  reconnaître  l'indépen- 
dance des  Paphlagoniens.  Feignant  d'obéir,  Ni- 
comède  met  à  leur  tète  un  de  ses  fils,  à  qui  il 
fait  prendre  le  nom  de  Pylemène  ,  qui  était  celui 
des  anciens  souverains.  Mithridate,  plus  lier, 
refuse  de  reconnaître  le  droit  que  les  Romains 
s  arrogeaient  sur  les  Htats  d'Asie ,  et ,  malgré  les 
menaces  de  leurs  ambassadeurs ,  s'empare  de  la 
Galatie.  Quelque  temps  après ,  il  prend  la  Cap> 
padoce,  et  ayant  fait  égorger  Ariarathe,  son 
beau-frère,  avec  ses  deux  fils,  il  met  sur  le  trône 
un  de  ses  propres  enfants,  auquel  il  donne,  à 
l'imitaticjii  de  Niromède,  le  nom  du  prince  qu'il 
a  mis  à  mort.  Cependant  Laodice,  veuve  d'Aria- 
rathe,  s'échappe  de  la  cour  de  son  barbare  frère 
et  demande  un  asile  à  Nicomède,  qui  l'épouse. 
Tous  deux  supposent  l'existence  d'un  troisième 
fils  de  Laodice,  et  réclament  pour  lui  le  trône  de 
Cappadoce.  Les  Romains  mirent  fin  à  ces  hon- 
teux débats  en  obligeant  Mithridate  d'évacuer  la 
Cappadoce,  dont  les  iiabitants  élurent  rui  Ariobar- 
zane  (roy.  ce  nom).  Nicomède  mourut  l'an  89 
avant  J.-C.  La  vie  de  ce  prince  a  fourni  au  grand 
Corneille  le  sujet  d  une  de  ses  plus  belles  pièces. 
—  NioonàoB  m  était  fils  du  précédent  et  d'une 
d:inscuse  nonunée  Nyza,  que  son  père  avait  con- 
nue pendant  son  séjour  à  Rome.  Après  la  mort 
de  celui-ci ,  il  prit  possession  do  royaume  de  Ri- 
tlnnie;  mais,  expulsé  par  son  frère  (  adef.  nom- 
mé Socrates,  oue  Mithridate  protégeait  secrète- 
ment, il  Tnit  implorer  le  secours  du  sénat,  qui 
le  rétablit  sur  le  trône.  Excité  par  les  Romains  à 
se  venger  du  terrible  roi  de  Pont,  il  osa  faire 
quelques  excursions  sur  ses  terres  ;  mais  Mithri- 
date entra  dans  la  Bithynie,  battit  et  dispersa 
l'armée  de  Nicomède ,  et  le  força  d'abandon- 
ner une  seconde  fois  ses  ttats.  Sylla  réconcilia 
ces  deux  fjrinces  et  ramena  Nicomède  dans  sa 
capitale.  Ce  prince  mounit  l'an  7')  avant  J.-C. 
H  déclara  par  sou  testament  les  Homains  héritiers 
delà  Bithynie,  qui  fut  réduite  en  province.  L'abbé 
Sévin  avait  entrepris  Vifistoire  des  rots  de  Bithy- 
nie, dont  on  a  plusieurs  fragments  dans  le  Re- 
cuèQ  de  l'Académie  des  iiucriptions  (voy.  Sévin). 
Les  médailles  nous  ont  consen'é  les  portraits  de 
ces  trois  rois  de  Bithynie.  [loy.  V Iconographie 
grecque  de  VlSOOUti,  t.  2,  p.  310.)  W— S. 

NICOMÈDE,  géomètre  grec,  est  prindipale- 
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ment  connu  par  1  invention  de  la  eonehoide.  On 
n'est  pas  d'accord  sur  le  temps  où  il  a  Técu; 
mais  Montucla  a  démontré ,  par  les  f('>molgnagcs 
de  Proclus  et  d  Tvntocius,  que  Nicomède,  que 
l'on  réputé  communément  postérieur  de  quel- 
ques siècles  à  l'ère  chrétienne,  llorissaitau  moins 
cent  ans  avant  J.-G.  De  tous  ses  travaux,  il  ne 
reste  que  la  oonchoYde,  oonrbe  qui  sert  à  résou- 
dre par  un  procédé  uniforme  le  problème  do  la 
trisection  de  1  angle  et  celui  de  la  duplication  du 
culie  ou  des  deux  moyennes  proportionnelles.  Il 
imagina  pour  la  tracer  un  instrunu  iit  in^'énictix, 
que  Montucla  a  àéesH  ainsi  que  les  dilTérentes 
propriétés  de  Cette  courbe  dans  son  Hitteire  des 
maihcmatiqucs  [t.  1",  p.  234-257).  Geminus  par- 
lait de  la  conchoïde ,  dans  un  de  ses  traités  dont 
on  regrette  la  perte  [voy.  GEsinsts),  Il  existe  une 
dissertation  de  C.  Witte  :  Conchoïde»  Xicomedis 
ttqualio  et  tndahs,  fweltinpue,  1813,  in-'i*.  W-s. 

NICON,  patriaK  lie  de  l'Eglise  de  Russie  et  sa- 
Tant  historien.  u.i<\\iH  en  i0i3  de  parents  obscurs, 
dans  les  en\ irons  de  Nijni-Nowgorod.  On  le 
nommait  MLit.  Engagé  d'abord  dans  les  liens  du 
mariage  et  ayant  perdu  ses  trois  enfants,  il  réso- 
lut d'abandonner  le  monde  :  son  épouse  prit  l  li.i- 
bit  de  religieuse  dans  un  monastère  de  .Moscou, 
et  fl  alla  se  retirer  dans  un  couvent  appelé  An- 
jerdioi-Skit ,  situé 'sur  une  île  de  la  mer  Blan- 
che. En  recevant  l'habit  monastique ,  il  reçut  le 
nom  de  Nicon.  Ayant  encouru  la  disgrâce  de  son 
supérieur,  avec  I('(]uel  il  avait  été  envfjyi'  à  Mos- 
cou, il  fut  expulsé  de  sa  congrégation;  mais  il 
entra  dans  une  autre  communauté,  dont  il  de- 
vint bientôt  le  supérieur.  Conduit  à  Moscou  par 
les  alTaires  de  sa  maison,  il  plut  au  czar  Alexis, 
qui  lui  confia  la  direction  aun  monastère  dans 
la  capitale.  Il  fut  nommé  successivement  archi- 
mandrite, arihe\èque  tiiélro[iolitain  de  Xo\V},'o- 
rod  ,  et  enfin  ^i6î)2,  ()ati  ianiie  de  l\Us.>ie  et  chef 
de  l'Eglise  russe.  Il  était  luiturelleiuont  éloquent, 
d'un  caractère  ferme,  sé\ère  et  fceni  reiix .  rtTf:t 
arc'he>èque  de  Nu\\gorod,  il  sacriiia  dans  un 
temps  de  disette  ses  revenus  pour  soulager  les 
pauvres  :  chaque  jour  il  leur  fai-aif  dis  (ii>lribu- 
tions  de  pain  et  d  argent.  Il  coiistruiait  dans  la 
▼ille  quatre  nouveaux  hôpitaux  pour  les  veuves, 
les  orphchfis  el  les  vieillards.  ]l  usait  de  la  con- 
ûance  que  lui  accordait  le  czar  pour  le  bien  des 
malheureux  :  exerçant  une  espèce  de  magistra- 
ture >uprème,  il  visitait  les  prisons,  fl  délivrait 
ceux  qui  lui  paraissaient  innocents,  et  conso- 
lait les  coupables,  qui  obtenaient  méAie  un  par- 
don absolu  lorsque  leurs  fautes  lui  paraissaient 
mériter  de  l'indulgence.  Dans  le  temps  de  la  fa- 
mine dont  nous  venons  de  parler  ^1650^ ,  les  ha- 
bitants de  Nowgorod  s'étant  soulevés,  le  voïvode 
OU  gouverneur,  dont  les  jours  étaient  menacés, 
se  réfugia  près  de  l'archevêque,  qui  le  cacha 
dans  son  palais.  Nicon  sortit  pour  rappeler  è  la 
raison  ces  forcenés,  qui,  le  voyant,  se  jetèrent 
sur  lui,  le  frappèrent  et  le  traînèrent  par  les 
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cheveux.  ïi  aurait  été  massacré  si  quelques  hou* 
mes  sages  ne  l'avaient  entouré  pour  le  défendra 
contre  la  fureur  de  la  populace.  L'état  auquel  od 
ra\ait  réduit  lit  une  vi\e  impression  :  quelques 
révoltés  eurent  honte  de  leurs  excès,  et  le  calme 
parut  se  rétablir.  I.e  patriarche,  refusant  de  pren- 
dre du  repos,  se  prépara  à  la  mort  par  la  prière 
et  par  la  communion  ;  il  vint  trouver  les  sédi- 
tieux dans  leurs  assemblées  pour  les  exhorter  à 
rentrer  dans  le  devoir.  Leur  fureur  s'adoucit; 
chaque  jour,  plusieurs  d'entre  eux  venaicnl  im- 
plorer la  médiation  du  patriarche,  afin  d'oblcmt 
grâce  auprès  de  leur  souverain.  Les  csprilséIdaBi 
dans  cette  disposition  lorsque  l'on  publia  on  ou- 
kase du  prince  :  il  assurait  le  pardon  à  ceux  qui 
rentreraient  dans  le  devoir,  n  exceptant  que  ks 
ehefs  de  la  révolte.  Le  patriarclie  était  chargé 
>  \aminer  et  d'exercer,  selon  les  circonstances, 
justice  ou  clémence.  Pendant  qu'il  était  sur  le 
siège  métropolitain  de  Nowgorod,  il  iutruduisit 
dans  l'Eglise  rus.se  le  chant  eu  parties,  à  l'exem- 
j>le  de  ce  qui  se  praticjuait  à  Kiew  el  dans  I  E- 
glise  grecque.  Cette  nouveauté  plut  à  l'oDipereur 
Alexis  :  quand  Nicon  venait  à  Moscou ,  il  ofOciaft 
*];'iis  la  cliapelle  du  palais,  et  le  ser\i<-e  diviti  >  y 
faisait  comme  à  Nowgorod.  Joseph, patriarche  dé 
Russie,  étant  mort  (1666),  Nicon  lut  cfaoiri  par 
rcinprreur  pour  remplir  le  premier  siège  de 
1  Eglise  russo.  Le  nouv  eau  patriarche  s'était  par- 
tlcalièrement  attadié  i  l'étude  des  Livres  samls. 
Craignant  que  le  temps  n'eût  corrompu  la  pu- 
reté de  l'ancienne  ver;>ion  &lavonc  de  l'Ecriture, 
il  détermina  l'empereur  i  convoquer  un  concile 
chargé  de  rétablir  le  texte  sacré  des  Ecritures 
saintes  dans  leur  première  intégrité.  On  rassenj- 
l)Ia  les  anciennes  copies  de  la  version  slavuue  ;  ou 
écrivit  aux  patriarches  grecs  et  aux  moiaesdB 
mont  .Vllios  pour  les  prier  d'envoyer  au  concile 
des  manu!)crils  ^recs.  Suivant  l'usage  de  l'em- 
pire d'Orient ,  l'empereur  présida  lul*mènie  l'aa- 
>einl)lée ,  à  la()uclle  assi>ta  entre  outres  le  pa- 
triarche d  Aiitiuche.  Apres  un  examen  scrupu- 
leux ,  le  concile  prononça  que  l'ancMNme  veision 
sîavone  rendait  fidèlement  le  texte  des  Lixres 
saints  et  que  les  fautes  qui  pouvaient  s'y  être 
glissées  ne  devaient  être  attribuées  oa'au  grand 
nombre  de  copies.  En  rapportant  ces  bits,  ao  ao- 
tcur  récent  demande  :  «  Qu'est  donc  devenu  cet 
c  antique  Evangile  slaron ,  sur  lequel  juraient  les 
«  rois  de  France  lorsqu'on  les  sacrait  à  tieims? 
<>  Les  Vandales  de  la  révolulionauraient-iU  détruit 
«  ce  monument  précieux  delà  religion  et  de  la  lit- 
'  térature  des  Slaves'?  u  I.e  patriarche  Nicon  eut 
lui-même  soin  (|ue  la  >ainte  Uible  fût  publiée  à 
Moscou,  d  aprt'.-  l  aiK  ienne  version.  Le  cuuale 
ordomia  aussi  (jin  l  jues  changements  dans  les 
cérémonies  de  1  K|.;li>e.  Niron  avait  une  grande 
inlluence  daiis  les  consedb  du  souverain;  ii  diri- 
geait les  affaires  temporelles  aussi  bien  que  celles 
(le  l'Eglise.  Les  guerres  qu'.Vlexis  entreprit  contre 
la  Suè^e  et  la  Pologne  u  a^aiU  point  eu  Je  «uc- 
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cèsquc  Ton  attendait,  Nicon  s'aperçut  qu'il  avait 

Senfu'  les  bonnes  grâces  du  prince.  Craignant 
es  revers  humiliants ,  il  demandt  d^  obtint  Ja 
permission  de  se  retirer  dans  un  monastère,  en 
conscnant  le  tilre  de  patriarche,  dont  les  fonc- 
tions serait'iit  exercées  par  le  premier  archevê- 
que métropolitain.  C'est  dans  cette  relr;iilo  Iio- 
norable  qu  il  entreprit  de  revoir  les  chronique:» 
qui  araient  paru  sur  rbistoire  de  la  Russie,  de^ 
puis  Ncï^tdr  jii>-(pi';'i  son  temps.  Ayant  comparé 
les  diilerentes  copies  qu'il  put  se  procurer,  cor- 
rigeant, suppléaot  par  l'une  ce  qui  manquait  à 
l'autre,  il  forma  en  langue  .slavone  un  corps 
d'histoire  aui  va  jusqu'à  i'au  i630.  Schlœzer  eu 
a  pubUé  (St-Ntenbourg,  1767-1768)  deux  toIu- 
mes  in-i»,  dont  le  premier  s'étend  depuis  le 
commencement  de  la  monarchie  jusqu  à  l'an 
1094  et  le  second  jusqu'à  l'an  1237.  Il  y  avait 
deux  cent  trois  ans  que  l'art  typogn|]liique  était 
introduit  en  Russie,  et  l'on  avait  jus(pie-Ià  né- 
gligé de  publier  les  chroniques,  qui  sont  la  pre- 
mière source  quand  on  veut  étudier  l'histoire. 
Notre  patriarche  ayant  quitté  la  cour,  ses  ennemis 
le  poursuivirent  dans  sa  retraite.  Accubé  d  avoir 
formé  des  projets  contre  le  oar,  d'avoir  répandu 
des  Iiruit>  oflirux  sur  ^oii  souver.iiu  et  d'avoir 
écrit  contre  lui  au  patriarche  de  Conslautinople, 
il  fut  jugé  dans  un  concile,  déclaré  déchu  de  la 
digiiid*  patriarcale,  et  relégué  dans  un  monas- 
tère, iom  de  la  capitale.  .Après  la  mort  d  Alexis, 
on  le  transféra  dans  un  couTent  moins  éloigné  ; 
il  obtint  même  la  permission  de  revenir  à  Mos- 
cou, dans  un  couvent  qu'il  y  avait  fondé  (1). 
Etant  mort  en  chemin  (1681j,  son  corps,  par 
ordre  du  csar,  fut  apporté  à  Moscou ,  où  on  lui 
rendit  les  honneurs  dus  aux  pafiiiin lus.  loy. 
Bacmci.s(cr ,  Mémoires  sur  la  rii  du  patriarche 
Kicon,  Riga,  1788,  in-S",  en  allemand.)  G— -r. 

NI(U)T  (Jean),  seigneur  de  Villemain,  secrétaire 
(lu  roi,  amliassadj^ur  en  Portugal,  etc.,  nu  dutsa 
furlunc  qu  à  son  mérite,  il  était  né  &  Nhaes,  en 
Ï'Ô'M),  d'un  >ifiiple  notaire  pou  riche,  ni.iis  ipii 
cependant  u  avait  rien  négligé  pour  l'éducation 
de  son  fils..  Paris  l'attira  de  bcwine  heure;  il  y 
perfectionna  et  y  étendit  ses  connaissances,  et 
n'acquit  pas  moins  de  capacité  pour  les  allaires, 
ce  qui  lui  valut  tout  à  la  fois  l'estime  des  érudils 
et  la  faveur  de  la  cour.  Il  jouit  de  la  confianee 
do  lienci  U  et  de  celle  de  sou  suc«:esseur.  Ce  fut 
François  il  qui  l'enrofa  en  ambassade  I  Lisbonne. 
Durant  le  cours  de  cette  inisMon ,  un  marchand 
flamand  lui  donna  de  la  graine  de  pèiun,  plante 
de  l'Amérique,  alors  inconnue  en  i^urope,  et  qui 
depuis  y  est  devenue  d'un  si  grand  usage  sous  le 
nom  de  tabac  :  Nicot,  qui  en  avait  envoyé  In  sp- 
meiice  à  Catherine  de  3Iédicis,  lui  préaculu  la 


n-  \a  bih"lr(h<''n'ie  ronêMptr  1r  patilurclir  Nicnn  an  cniivMit 
qu  li  lU  hutir  a  If  ij  krettntM,  dikn«  le  gouvernement  de  Mot- 
c  .  I  I  U  plus  r«DiAr<iiiablc«  Je  rcmjiiro  riiisc  : 
cHe  c4t  ftbnndammf  nt  pourrué  de  inutiucriti  IJtWM  tneytlnpi- 
ûiqa»  Htmam  UfàV,  U IS,  p.  SOS). 
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Ï>lante  même  à  son  retour  de  Portugal.  Le  corde» 
ier  Thevct  a  disputé  à  Nicot  la  gloire  d  eji  avoir 
enrichi  la  France  ;  mais  sa  prétention  n'a  pas  été 
accueillie,  et  le  nom  de  nitotiane,  imposé  d'abord 
au  tabac,  lui  e^t  resté,  du  moins  dans  la  langue 
scientifique.  Il  constate  les  droits  de  Nicot  à  la 
reionnaissance  du  fisc,  ikîut  qui  cette  plante  a 
été  et  sera  probablement  longleuipfi  encore  d'uJie 
si  grande  ressource,  et  h  celle  df»  l'agriculture  et 
du  conniierco,  à  cause  des  avan(;iges  qu'ils  en 
ont  retirés,  quand  il  a  été  permis  dea  faire  un 
objet  de  spéculation  agricole  et  industrielle.  Il 
n'est  pourtant  pas  vraisemblable  que  Nicot  sentît 
l'importance  du  présent  qu'il  ofCrit  à  la  reine 
mère  et  qu  il  prévit  que  ce  présent  vaudrait  un 
jour  tant  de  millions  de  revenu  à  l'Etat.  Il  a  rendu 
avec  plus  de  connaissance  de  cause  d'utiles  ser- 
vices d'un  autre  genre  à  la  république  des  let- 
tres. On  lui  doit  une  édition  très-correcte  de 
I  histoire  d'Aimoin  :  Aimonii  monacin  qui  antea 
Ammomi  uomint  circumjcrtbatur ,  hittoriœ  Fran- 
eorumtib.  4»  Me  9tltribu$  «xempiariis  et  nova  aeatr 
ralaque  recensione  nunc  tiemum  muUo  emendatioret 
et  meliores,  Paris,  lotit),  in-8°.  Dupin,  dans  sa 
Bibliothèque  univenelle,  a  par  erreur  attribué 
celti-  ('-dilion  à  l'ithou.  On  snif  (]iie  Nicot  y  tra- 
vaillait eu  lui)? ,  neuf  ans  avant  qu  il  la  mît  au 
jour.  Aprfcs  sa  mort  parut  son  TWmt  ie  la  hm^tf» 

fraiiçoisc,  tant  anrirnnc  que  morlmir,  auquel,  mire 
autres  choset,  tont  le$  motM  jn-opre$  de  vtarine,  re- 
nm«  et /(MMowwrw,  ti'dMmiU  nmumit  fmt  Aimar 
Ranconnet,  vivant  conseiller  du  roi  et  prèsidfiil  des 
enquêtes  au  parUtnettt,  revu  et  augmenté  en  cette  der- 
nière impreêêion  de  plus  de  /«i  moitié,  asee  urne  gram- 
maire française  et  latine  ^de  J.Masset);*!  U  recueil 
des  vieux  pmrerhfx  de  la  France;  entemide  le  No- 
lueiiclator  de  Junius,  mis  jtar  ordre  alphabétique 
et  creu  d'une  tÊUtpoHieulUr*  de  toutes  les  iwfMW, 
l'aris,  iCC)6,  avec  pririlèf/e  du  roi  et  de  l'empereur, 
iu-fol.  11  y  a  du  mémo  ouvrage  une  édition  de 
Rouen,  1618,  in-4*.  Le  trarail  de  Rançonne! 
ij'rtiiit  (|u'uii  faililL'  et  léger  canevas,  qui  a  dis- 
paru bou:>  la  broderie  dont  Nicot  l  a  enriihi.  il  y 
avait  sans  doute  dans  ce  travail  ptimitif  le  gernio 
d'un  dictionnaire  français,  mais  Nicot  l'a  fécondé  ; 
et  l'honneur  d'avoir  fourni  le  premier  modèle 
d'un  ouvrage  de  ce  genre  dan*  notre  langue  lui 
est  resté.  Composé  dans  un  temps  où  vWr  n'était 
|)as  encore  fixée ,  ce  hvre,  à  mesure  qu'elle  s'c^^t 
perfectionnée,  a  dù  perdre  de  son  autorité;  et 
depuis  que  les  Pascal,  les  Despréaux ,  Us  Rat  ine 
ont  écrit,  ce  n'a  plus  été  quun  vocabulaire  du 
vieux  langage.  Cependant  il  n'a  pas  été  intftile 
aux  auteurs  de  dicliomiaires  plw  ■oderaes  et 
principalement  à  celui  du  Dictionnaire  des  aris 
et  des  sciences,  qui  l  a  souvent  copié.  Nicot  avait 
laissé  en  manuscrit  un  Traité  m  la  marine.  Jl 
mourut  à  Paris  le  5  mai  1600.         V.  S.  L. 

NlCUi^SSA  (DiE£M>  us],  capitauie  espagnol,  était 
un  gentiBwmwft  lui  ridw,  qui  avait,  passé  ea 
Amârique»  où  0  demeurait  dans  l'ilè  de  Cuba. 
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Les  affaires  de  cette  colonie  l'a)  nul  aineiit^  en 
Espagne  en  1509 ,  il  y  apprit  qu'Ojéda  venait 
d*etre  diargé  de  la  formation  de  nonreaux  éta- 
blissomctits  dans  le  continent  de  l'Amérique  nw- 
ridionale.  Le  désir  de  prcudrc  part  à  cette  en- 
treprise lui  fit  demander  qu'elle  fût  partagée. 
Comme  il  était  connu  très-avantageusement  à  la 
cour,  sa  proposition  fut  accueillie.  On  forma  deux 
provinces  du  pays  où  l'on  comptait  s'établir  ;  et 
Nicuessa  obtint  le  commandement  de  celle  qui 
s'étendait  du  golfe  d'Uruba  au  cap  Gracias-a- 
Dios;  elle  fut  nommée  Castille  d'or.  Les  deux 
fonrernements  pouvaient  tirer  en  commun  des 
▼ivres  de  la  Jamaïque.  On  partit  de  San-Lucar 
en  1809.  Nicuessa  avait  avec  lui  quatre  grands 
▼aisseaux  et  deux  brigantins;  il  arriva  presque 
en  même  temps  qu'Ojéda  sur  les  côtes  de  St-Do- 
mingue,  quoiqu'il  eût  quille  l  Espa^ne  plus  tard, 
et  qu'il  se  fût  arrêté  à  Santa -Cruz,  une  des  pe- 
tites Antilles,  où  il  avait  enlevé  reiit  Caraïbes 
pour  en  faire  des  esclaves.  Les  deux  gouverne- 
ments ne  tardèrent  pas  à  avoir  des  démêlés  fort 
vifs  sur  leurs  droits  ;  tous  deux  avaient  des  pré- 
tentions sur  le  golfe  de  Darien.  Ojeda  proposa 
plusieurs  fois  à  Nicuessa  de  vider  leur  différend 
par  les  armes;  Nicuessa  consentait  à  se  battre 
pourvu  que  chacun  déposât  cinq  mille  castillans 
d'or ,  qui  appartiendraient  au  vainqueur.  Enfin 
on  les  mit  d'accord  et  la  rivière  du  Darien  mar- 
qua leurs  limites.  Nicuessa  quitta  St-Domingue 
en  1510  avec  cinq  ▼aisseam;  bjentM  mie  tem- 
pête affreuse  les  dispersa  Onatre  entrèrent  dans 
la  rivière  de  Chagre.  Le  commandant,  jeté  seul 
sur  mie  oôté  incomiue,  y  perdit  m  eaftvelle  et 
se  vit  forcé  de  chercher  par  terre  Veragua,  qni 
était  le  rendez- vous  général.  Un  grand  nombre 
d'Espagnols  périrent  de  misère  on  parla  main  des 
sauvages  ;  d'autres  quittèrent  leur  chef.  Nicuessa 
retrouva  sou  lieutenant,  qui  l'avait  abandonné 
avec  trois  vaineainE;  H  loi  pardonna,  mab  te  re- 
tint prisonnier.  La  plupart  nés  bâtiments  «Vtieilt 
été  jetés  à  la  côte  ;  bientôt  les  vivres  manquèrent 
tout  à  fait;  on  assnre  que  plusieurs  Castillans, 
ayant  un  jour  mangé  le  corps  d'un  Indien  tué 
dans  un  combat ,  et  qui  commençait  à  sentir 
mairrais,  moururent  tous.  Nleaessa,  ne  voyant 
aucune  apparence  de  s'établir  au  milieu  d'un 
peuple  qui  se  défendait  avec  tant  de  bravoure, 
laissa  une  partie  de  ses  gens  dans  la  rivière  de 
Belem  et  gagna  Porto-Bello  ;  les  Indiens  l'accueilli- 
rent à  coups  de  (lèches;  il  s'avança  quelques  lieues 
plus  loin  jusqu'à  un  port  que  Colomb  avait  nommé 
Bastimentos.  Nicuessa  s'écria  :  «  Arrèlons-nous 
«  ici  au  nom  de  Dieu  ;  »  ce  qui  fit  appeler  cet 
endroit  Xombre  de  Dio».  On  y  jeta  les  fondements 
d'une  ville  qui  n'existe  plus.  Nicuessa  voulut 
ensuite  aller  à  Darien;  Balooa  refusa  de  l'y  rece- 
voir; oq>endant  le  lendemain  on  lut  dit  qu'il 
ponrâit  débarquer.  Après  qa'on  lui  eut  fait 
éprouver  toutes  sortes  de  mauvais  traitements, 
on  l'embarqua  sur  un  mauvais  brigantia  avec 
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1 7  hommes .  en  lui  reprochant  d'avoir  sacrifié 
tant  de  monde  à  son  ambition  et  lui  conseillant 
ironiquement  d'aller  se  ▼anter  en  Espagne  des 
serv  ices  qu'il  avait  rendus  à  la  nation.  Il  mit  à 
la  voile  en  protestant  de  son  innocence.  Depuis 
ce  moment,  on  n'entendit  plus  parler  de  Iiri. 
Herrera  regarde  comme  une  fable  ce  que  disent 
quelques  auteurs,  que  l'on  avait  trouvé  dans 

I  tle  de  Cuba  cette  insœption  gravée  sur  le  mar- 
bre :  /<i  fiitfortmi  Niaum  a  Urmmi  ws  maikemt 
et  sa  rie.  E— 8, 

NIDDA  [ Frédéric -ALBBar-FnATiçois  Krdg  de], 
poète  allemand,  né  le  1 4  mai  1776  à  Gatterstaedt, 
près  de  Qucrfurt.  mort  à  Lôwenherg,  en  Silèsie, 
le  13  septembre  1 84  L.Vprès  avoir  étudié  le  droit, 
il  devint  directeur  de  la  présidence  d'Arnstaedt 
'dans  les  principautés  de  Schwarzbourg).  Du 
temps  des  guerres  du  premier  empire ,  il  entra 
dans  l'armée  saxonne, dont  il  sortit  avec  le  grade 
de  capitaine.  Il  mena  ensuite  pendant  i^f^  lan- 
gues années  une  vie  retirée  dans  son  dunuune 
paternel ,  fit  quelques  voyages  m  1831 ,  et  s'é- 
Inhlil  finalement  à  Lovvenberg  en  Silésie,  où 
il  se  voua  au  culte  des  muses  jusqu'à  sa  mort. 
Krug  de  Nidda  exedle  surtout  dans  les  contes 
poétiques,  les  romances  et  ballades.  Il  a  laissé  : 
1*  Gotualve  de  Cordoue,  traduit  de  Florian,  Leip> 
siek,  1817;  V  édition,  1820;  2*  Henri  VOise^ 
leur,  ou  la  Bataille  contre  le.t  Hongrois ,  drame 
historique,  ibid.,  1818  ;  3"  Poéties,  ibid.,  1820; 
4*  ffemoMM,  ibid.,  1821  ;  5*  £ImiIm  et  nwMMet, 
ou  Tableaux  poétiques .  ibid.,  lB21-!822,  2  vol.; 
G"  Scanderbeg,  poëme  héroïque,  en  iO  chants, 
ibid.,  18S3-18S4,  «  vol.  ;  7«  BtqniMsn  loealet  i$ 
mes  petits  voyages.  Halle,  182.")-iS26,  2  vol.; 
8*  GUtteuU,  ibid.,  1827-1829,  2  vol.  ;  9*  Livre  de 
Mmadr,  Leipsick,  18M  ;  10*£ifMtM*  et  mMmw 

d'un  voyage  sur  les  bords  du  Rhin,  Qucdlinburg, 
1833  ;  11*  le  Forgeron  de  luterbogk,  chroniques 
légendtnre$  et  Leipsick,  1834.  l«*D'aii* 

très  contes,  poëmes  et  drames  de  Nidda  sont 
éparpillés  dans  presque  toutes  les  revues  litté- 
raires et  artistiques  qui  parurent  dms  les  aiH 
nées  1810  à  1830.  —  Un  de  ses  frères,  Charles 
Krug  DE  Nu)DA,  géologue  distingué,  a  publié  di- 
vers mémoires  dans  Itanten  {Joumed  de  mininio* 

gie,  de  géologie,  des  forges  et  des  usines  .  Il  a  donné 

notamment,  en  1833  et  1834,  une  excellente 
Description  géologique  4e  VMtmie.  Nous  ignorons 
la  date  de  sa  mort.  R— L— n. 

NIDER,  NVDER  ou  NIEDER  (Jean),  célèbre  do- 
minicain du  15*  siècle,  naquit  en  Allemagne  de 
parents  vertueux  qui  lui  firent  sucer  la  piété 
avec  le  lait.  En  1400,  il  prit  l'habit  de  St-Domi- 
in'que  dans  le  monastère  de  Colmar ,  où  régnait 
toute  la  ferveur  des  premiers  temps  de  l'ordre. 

II  étudia  la  philosophie  et  la  théologie  à  Vienne 
en  Autriche  et  à  Cologne ,  où  il  fut  ordonné 
prêtre.  En  1414,  il  se  rendit  au  cunrile  de  Con- 
stance pour  sa  propre  instruction.  Devenu  doc- 
teur eu  théologie,  il  expliqua  l'Ecriture  sainte  et 
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le  Maître  des  sentences  dans  l'université  de 
Tienne.  Quelques  années  après,  ii  fut  prieur  du 
couvent  fie  Nurembort,'  et  confrilma  autant  par 
sa  niotloration  que  par  ses  taienls  à  maintenir 
l'intéf;rité  de  la  foi  CatMique  dans  la  Franconie 
contre  les  hussites.  Le  général  des  dominicains, 
qui  visitait  celte  province  en  1428,  associa  Nidcr 
à  ses  travaux,  et  loi  <»rdonna  d'annoncer  l'Eran- 
gilo  dans  la  haute  Alletn.ignc.  Les  succès  qu'il 
obtint  dans  ses  prédications  portèrent  ses  supé- 
rieurs k  le  nommer  prieur  aa.  ooirrmt  de  Bftle 
en  .  Le  célèbre  concile  qui  se  tint  dans  cette 
ville  le  cooipta  parmi  ses  théologiens  les  plus 
distingués,  choisi  par  cette  auguste  assemolée 
pour  aller  travailler  à  la  conversion  des  hussites, 
Nider  commença  par  demander  aux  princes 
d'Allemagne  des  sauf-conduits  pour  les  hérétiques 
qui  vondraient  se  rendre  à  BAIe,  et  par  les  enga- 
ger à  contribuer,  de  tout  leur  pouvoir,  à  la  ré- 
forme de  l'Eglise,  dans  le  chef  et  dans  les  mem- 
bres. Le  5  janvier  1432,  il  écrivit  de  Nuremberg 
une  lettre  aux  hussites,  qui  produisit  le  nieilîeur 
efîet  sur  leur  esprit  [Annotes  ecclés.  de  Bzo\iu>  . 
Le  il  février  suivant,  il  en  écrivit  nna  antre  pour 
hâter  l'exécution  des  promesses  que  les  Bohé- 
miens avaient  faites  d'accepter  des  conférences, 
et  qu'ils  auraient  vraisemblablenient  accomplies, 
si  la  nouvelle  de  la  dissolution  du  concile  de  Bâle 
n'était  venue  à  la  traverse.  Nider  ne  se  décou- 
ragea pas  ;  muni  du  sauf- conduit  que  les  Pires 
de  BAlo  avaient  délivré  pour  les  hussites,  il  se 
r^it  à  £gra ,  assista  à  plusieurs  assemblées ,  et 
parvint  à  déterminer  la  noblesse  et  le  clergé  à 
nommer  trois  députés  pour  les  représenter  au 
concile.  Avant  leur  départ  d'Egra ,  Nider  s'em- 
pressa d'aller  préparer  les  voies  à  la  réception 
qu'on  devait  leur  faire.  La  joie  du  concile  fut 
extrême  en  apprenant  do  la  bouche  du  nonce 
les  heureux  cliangements  qui  s'étaient  opérés 
par  ses  soins  dans  te  cœur  des  sectaires.  Les  dé- 
putés de  Bohême  arrivèrent  à  HAIc  en  iVV.i  et 
présentèrent  quatre  articles  qui  ne  furent  point 
acceptés.  Nider  fut  envoyé  de  nouveau  avec  dix 
autres  nonces  dans  les  pays  infectés  des  erreurs 
de  Jean  Huss,  pour  calmer  les  esprits  et  les  ra- 
mener à  rnnité.  Il  ne  paraît  ps  qu'il  ait  montré 
dans  cette  seconde  mission  des  sentiments  aussi 
pacifiques  que  dans  la  première.  La  Bohème  fut 
inondée  de  sang  ;  et  les  taborites  ne  furent  sou 
mis  que  par  le  glaive.  Après  cette  sanglante 
expédition,  Nider  revint  à  Bâle  et  continua  pen- 
dant quelques  années  son  adhésion  au  concile. 
Hais  s'aporcevant  que,  loin  de  procurer  la  paix  à 
l'Eglise,  cette  assemblée  In  iiIon2'<'nit  de  jour  en 
jour  dans  le  schisme,  il  s  on  retira  en  ll;J7  et 
alla  jusqu'à  lui  refuser  l'entrée  de  son  couvent. 
Il  mourut  en  i4iO,  suivant  Laurent  Echard,  (>;\ 
en  1438,  suivant  Cave.  Nous  avons  de  ce  savant 
rdigleux  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  ou 
trouvera  le  catalogue  dans  la  Biblwllicguc  des 
frèru  prêcheurs,  et  dans  ÏUisloire  des  hommes 
XXX. 
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Uluêtret  de  Vorire  ieSt-Dominique,  par  le  P.  Tou» 
ron,  t.  3.  Nous  ne  ferons  mention  que  des  plut 
remarquables  :  1°  Consolatorium  timorata  eon- 
snentiw,  Paris,  H94.  in-l6;  Rome,  1604,  in-S"; 
tfo  Dispositorium  moriendi,  in-4*;  il  ne  porte  ni 
indication  de  ville,  ni  date,  ni  nom  d'imprimeur. 
On  le  croit  communément  une  des  premières 
productioiis  de  l'imprimerie  ;  mais  Debure  pense 

qu'il  est  postérieur  h  1470.  Il'  De  reformutione 
religiosorum  libri  ires,  Anvers,  1611,  in-8»; 
4*  TVoflfftfM  ie  ^evatùm»  mentis  si  D«um,  eut  fi~ 
iulus,  Alphahelum  dkini  amoris,  divisé  en  quinze 
tables, composées  cliacune  de  vingt-deux  échelles, 
dont  chaque  degré  commence  par  une  lettre  de 
l'alphabet.  On  l'a  inséré  mai  à  propos  parmi  les 
ouvrages  du  chancelier  Gerson ,  qui  s  y  trouve 
cité  plusieurs  fois  par  ses  noms  et  qualités  (1). 
5°  Fomtiearium  seu  dialogus  ad  vitam  chrislianam 
l'xemplo  conditiortum  formicœ  incitatirus ,  Paris , 
loi9,  in  ^";  Douai,  1602,  in-8°,  et  ailleurs.  C'est 
l'ouvrage  le  plus  singulier  de  cet  auteur.  Nider 
y  a  recueilli  tous  les  contes,  toutes  les  opinions 
ridicules,  rapportés  par  les  anciens  et  par  ses 
contemporains,  SUT  les  revenants,  les  fantômes, 
les  incubes  et  les  succubes,  la  (fiviriation,  les  sor- 
tilèges, les  exorcismes,  les  diables  et  leurs  ma- 
lices, mais  pour  en  montrer  VimpUti  et  la  vanii4, 
dit  le  P.  Touron.  6*  Praceptorium,  seu  Dedeeem 
praeepiU  tractatus,  Cologne,  147S,  in-fot.  ;  édition 
très^redierchée,  parce  que  c'ot  le  plus  ancien 
livre  avec  date  qui  ait  des  signatures  [roy.  le  il/a- 
nuel  de  librairie,  3»  édit.];  idem,  Paris,  1507, 
1315,  in- 4";  Douai,  1612,  in-8»;  7»  Manuale 
eon/essariorum,  Paris,  1473,  in-fol.;  8»  Tractatus 
de  tisionibus  et  retelationiints ,  Strasbourg,  toi 7  ; 
llelmstadt,  1692.  Jacques  Lenfant  attribue  ce 
Traité  à  Nider  et  en  parle  comme  d'un  livro 
rempli  de  singularités,  dans  son  Histoire  du  con- 
cile de  Constance,  livre  îi.  (Outre  les  écrivains 
cités,  voyez  Dupin,  BitHoA.  du  auteurs  «ccMi., 
13'  siècle].  L— ■— B. 

NIDIIAMI.  l'oyez  HizAiO. 

NIEBUHR  (Carstbn),  célèbre  voyageur,  naquit 
le  17  mars  17n;i  à  Liidiiif;s\\  orlli.  \ilIngo  duduclié 
de  Lauenbourg.  Ses  parents  étaient  des  paysans 
aisés;  il  les  perdit  de  très-bonne  heure,  et  comme 
l'observe  son  fils,  qui  a  écrit  sa  Vie,  le  partage 
de  leur  succession  ne  l'earicliit point.  Ses  tuteurs 
m  jugèrent  pas  à  propos  de  lui  faire  continuer 
SCS  études,  faiblement  commencées  dans  une  pe- 
tite ville  voisine  ;  il  mena  pendant  quatre  ans  lu 
vie  d'un  sinjple  paysan ,.  n'ayant  pas  même  pu 
suivre  uu  penchant  qui  le  portait  vers  la  musi- 
que et  qui  lui  donnait  l'espoir  d'oblenir  un  em- 
ploi d'organiste.  Heureusement  un  procè.-.  (j;ii 
s'éleva  dans  son  pays  ayant  forcé  d'appeK  i- 
d'ailleurs  un  arpenteur,  car  il  ne  s'en  trouvait 

|1)  RMproquemeiit,  le  livre  He  imitatione  CArIfd, lT«iit  que 

l'attribution  qHÏ  en  avait  été  tni'.e  k  Gerson  Tût  devenue  (j^i'uTa'e. 
ét.-iit  nttrjhué  par  quelques  bénédictins  allemanda  à  Nider,  au- 
teur d'un  livre  de  CviuvlaiifM,  comaw  Oeno».  C— ck. 
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pas  dans  le  canton,  Niebuhr  se  mit  à  étudier  la 
géométrie  pour  procurer  à  la  fois  à  sou  pavs  la 
science  qui  lui  manquait,  et  i  lui-mAme  lélat 
dont  i]  avait  t)esoin.  Il  avait  alors  vingt  et  un  ans 
et  pouvait  disposer  de  son  petit  patrimoÎDe.  Il 
résolut  d'en  employer  les  intérêts  et  même,  s'il 
le  fallait,  d'en  sacruier  une  partie,  pour  atteindre 
]p  but  qu'il  se  proposait.  Il  alla  donc  à  Hambourg, 
eu  17o3,  se  prépara  pendant  huit  mois  par 
rtCinle  de  It  luigoe  latine  à  suivre  les  cours  du 
gymnase;  puis  profita  pendant  un  an  do  plus  des 
leçons  d'un  prufesseur  de  mathématiques.  Alors 
U  voulut  pénétrer  dans  les  profondeurs  de  œtte 
science;  et  ce  fut  dans  ce  dessein  qu'il  se  rendit 
à  Gœttinguc  en  1757 .  Cependant  sa  modique  fur- 
tune  s'accordait  mal  avec  ce  désir  de  prolonger 
ses  études.  Son  capital  était  entamé  et,  pour  en 
conserver  les  restes,  il  prit  le  parti  d'entrer  dans 
le  corps  des  iogénieun  hanovricns.  Il  eut,  quel- 
que temps  après,  une  bourse  de  famille,  qui  lui 
fournit  les  moyens  d'acheter  des  instruments.  En 
1758,  il  reçut  la  propositiOD  de  &ire  le  voyage 
d'Araltie,  aux  frais  du  gouvernement  danois.  On 
sait  que  cette  expédition  fut  suggérée  au  comte 
de  Bernstorf,  ministre  de  Frédéric  V,  parHichaë- 
lis,  qui  n'avait  pas  d'nutre  but,  en  la  proposant, 
que  d  obtenir  sur  dilTérents  passages  de  la  Bible 
des  éclaircissements  qu'on  ne  pooTait  se  procurer 
QUe  sur  les  lieux  {roy.  D.  Michaelis).  Le  ministre 
ooona  heureusement  plus  d'étendue  au  plan  un 
peu  borné  du  philologue,  qui  ne  voulait  faire 
voyapcr  qu'un  orientaliste;  et  il  décida  qu'on 
ajouterait  à  celui-ci  un  matbémacitien  et  un  na- 
turaliste. Niebuhr  n'accepta  la  proposition  de 
voyager  comme  mathématicien  qu'a  condition 
d'avoir  dix-huit  mois  pour  se  préparer.  U  employa 
ce  temps  à  s'fanbrnirâ,  sous  Tobie  Mayer,  dans 
l'observation  des  longitudes  par  les  distances, 
méthode  encore  nouvelle.  U  ne  fit  pas  d'aussi 
grands  progrès  dans  la  langue  arabe,  qu'il  essaya 
d'étudier  sous  Michaelis;  i!  en  nl>nnflonna  l'étude, 
dégoûté  de  la  lenteur  du  maître ,  qui  ne  le  lui  par- 
donna jamais.  Mebuhr  apprit  ensuite  fodlement 
par  l'usage  chez  le?  Araltes  nn^ines  une  langue 
qu'il  avait  étudiée  sans  fruit  en  Europe.  Âu 
moment  du  départ,  il  refusa  le  titre  de  profes- 
seur, ne  se  regardant  pas  comme  assez  habile  pour 
le  porter;  il  se  contenta  de  celui  de  lieutenant 
du  génie.  11  bornait  alors  son  ambition  à  jouir  en 
paix  a[)rés  son  voyage  di!  la  pension  (pii  devait 
en  être  le  prix.  Déjà  le  gouvernement  danois  lui 
en  aTattfett  une  pour  ses  études  préparatoires;  et 
par  là  Niehuhr  avait  pu  acquérir  les  instruments 
nécessaires  à  ses  observations.  Arrivé  à  Copen- 
hague, il  fiit  très^urprfs  et  se  trouTa  très-beu- 
reuv  que  le  comte  de  Dernstorf  l'indemnisât  de 
cette  dépense  :  le  ministre  ne  fut  pas  moins  étonné 
hli-mème  d*nn  pareil  désintéressement  ;  il  en  ré- 
sulta que  Niebuhr  fut  nommé  trésorier  de  la  ca- 
ravane ;  et  jamais  ronfiance  ne  fut  mieux  placée. 
L'expédition  partit  de  Copenhague  le  7  janrier 


1761  ;  elle  était  composée  de  cinq  per?onnes  : 
VonUaveu,  orientalbte;  Forskaal,  naturaliste; 
Cramer,  médecin;  Baurenfeind,  peintre;  et  Nie- 
buhr, mathématicien.  On  s'embarqua  sur  une 
frégate  du  roi.  Le  mauvais  temps  obligea  le  vai^^ 
seau  de  relftcher  trois  fois  à  Elseneur  ;  enfin  il 
quitta  cette  rade  le  4  mars  et ,  après  beaucoup 
de  contrariétés ,  arriva  près  des  Dardanelles,  ou 
les  voyageurs  débarquèrent  et  passèrent  sur  un 
navire  marchand,  qui  les  conduisit  à  Constanti- 
nople.  Ils  gagnèrent  ensuite  Alexandrie  par  mer, 
remontèrent  le  Nil  et  entrèrent  au  Caire  le  10  no- 
vembre. Après  avoir  exploré  soigneusement  les 
antiquités  de  cette  capitale  de  l'Egypte  et  les  Py- 
ramides et  fait  une  excursion  à  Damiette,  les 
voyageurs  allèrent  par  terre  au  mont  Sinat  et  à 
Suez,  où  ils  s'embarquèrent  en  septembre  1702 
sur  un  navire  arabe,  destiné  pour  Djedda,  dont 
le  pacha  les  accueillit  très-bien.  Le  29déoeillbre, 
ils  atterrirent  à  Loheia.  Ce  fut  de  rc  port  de 
l'Arabie  Heureuse  que ,  montés  sur  des  ânes ,  ils 
s'avancèrent  dans  l'intérieur  du  pays,  d'abord 
jusqu'à  Beit-el-Fakih  ,  près  des  grandes  planta- 
tion.s  de  café  ;  ils  yisilèreiit  plusieurs  autres  villes 
et  enfin  arrivèrent  à  Moka.  Von  HaTenymoamt, 
le  i")  mai  1703.  I.a  santé  de  ses  compagnons 
soull'rait  beaucoup  de  l'ardeur  du  climat  et  d'un 
genre  de  vie  auquel  ils  n'étaient  pas  accoutumés. 
Forskaal,  qui  était  le  plus  faible,  expira  le  10  juil- 
let à  Djerim ,  sur  la  route  de  Sanà ,  capitale  du 
Yémen.  Le  19,  les  Toyageurs  furent  admis  i 
l'audience  de  l'imam  et  obtinrent  la  faveur  spé- 
ciale de  lui  baiser  la  paume  de  la  main;  inter- 
rogés sur  les  motifo  qui  les  avaient  amenés  dans 
un  pays  si  éloigné  de  celui  qui  les  avait  a  us 
naître,  ils  répondirent  qu'ayant  entendu  parler 
de  la  haute  sagesse  de  1  imam,  ils  iraient  touIo 
en  è!re  témoins,  en  allant  d'Furope  aux  colonies 
danoises  dans  l'Inde.  Ils  furent  comblés  de  mar- 
ques d*amitié  par  rimam  et  ses  mhifetres.  La 
cmirife  de  niaii(|uer  l'époque  du  départ  des  vais- 
seaux destinés  pour  la  cùte  de  Malabar  les  em- 
pêcha de  profiter  des  fadUtés  qu'on  leur  <^nit 
pour  faire  d'autres  excursions  dans  le  pays.  Le 
5  août,  ils  furent  de  retour  à  Moka.  Ils  montè- 
rent le  S3  sur  unbfttiment  anglais.  Tous,  excepté 
Niebuhr,  étaient  très  -  malades.  Le  29,  Bauren- 
feind mourut  en  mer.  Le  11  s^tembre,  le  bAti- 
ment  surgit  à  Bombay.  Niebuhr  eut  la  douleur 
d'y  perdre,  le  10  février  176i,  Cramer,  le  der- 
nier de  ses  compagnons.  Lui-même  se  sentait  si 
faible,  qu*fl  eoncerait  peu  d*espéranee  de  reroir 
l'Furope;  cependant  il  a\ait  observé  soigneuse- 
ment les  antiquités  d'Eléphanta  ;  son  zèle  ne  se 
ralentissait  pas.  Au  mois  de  mars,  il  s'embarqua 
pour  Surate,  revint  à  Bombay  et  ne  quitta  cette 
ville  qu'en  décembre,  profitant  d'un  bâtiment 
chargé  pour  Maskat.  Il  vit  cette  capitale  de  l'Oman 
et  le  4  février  1765  arriva  sur  la  rade  de  fiou- 
chir  à  la  côte  méridionale  de  la  Perse.  Chiras  et 
les  ruines  de  Persépolis  attirèrent  aussi  sou  at- 
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teiition  ;  puis  il  vint  de  nouveau  s'emijarquer  à 
Bouchir  et  parvint  par  le  golfe  Persique  à  l'em- 
bouclniro  de  l  Euphralc,  qu'il  remonta  jusqu'à 
Bassora.  11  passa  par  Bagdad  pour  gagner  Mossul, 
Mardin,  Diarbekr  et  Alep,  examinant  partout  les 
ohjets  curieux ,  si  nombreux  dans  ces  contrées. 
11  se  dirigea  ensuite  vers  l'Ile  de  Cypre,  repassa 
sur  le  continent,  TÎsita  Jérasalem  et  Dtmu. 
Enfin  il  fil  le  voyage  d'Alep  à  Constanfinopîo  par 
l'Anatolie  et  fut  de  retour  à  Copenhague  en  no- 
▼embre  1767.  Ce  voyage,  qui  avait  daré  six  ans 
et  qui  avait  embrassé  tant  de  pays,  ne  coûta  pas 
au  Danemarck  plus  d  une  centaine  de  mille 
francs.  Quoique  la  plupart  des  compagnons  de 
Niebuhr  fussent  morts  avant  la  troisième  année 
de  l'expédition,  la  modicité  de  ces  frais  serait  à 
peine  croyable,  si  son  fils  n'avait  eu  soin  de  dé- 
clarer que  son  père  payait  de  sa  propre  bourse 
toute  dépense  qu'il  pouvait  regarder  comme  lui 
étant  persomielle;  et  qu'en  adoptant  la  manière 
de  vivre  des  Orientaux ,  il  allégettt  le  poids  de 
toutes  les  dépenses  par  la  plus  grande  frugalité. 
Le  comte  de  Bernstorf,  qui  était  encore  ministre, 
l'accueillit  parfaitement.  Il  fut  décidé  que  Nie- 
buhr publierait,  à  ses  frais  et  à  son  profit.  les  r»'- 
sultats  de  sou  voyage,  mais  le  gouvernement 
danois  se  dmgok  'ée  It  gravure  des  planches  et 
les  lui  laissa  en  toute  propriété.  La  première  idée 
de  Niebubr  était  de  donner  d'abord  séparément 
ses  observations  astronomiques  et  les  réponses 
aux  questions  qui  avaient  été  le  but  du  voyage; 
réponses  qu'il  aurait  tirées  tant  de  ses  propres 
papiers  que  de  œox  de  Porsinal.  Cependant, 
ébranlé  par  les  objections  du  P.  Hell,  qui  soute- 
nait que  les  éclipses  de  Jupiter  étaient  le  seul 
moyen  satisfaisant  d'observer  les  longitudes ,  il 

ajourna  U  publication  de  ses  observations  par  les 
istauces  jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  quelqu'un  qui 
pût  et  voulût  les  revoir  et  les  juger  ;  ce  qui  ne 
se  rencontra  qu'au  bout  de  plusieurs  années. 
Alors  il  résolut  de  commencer  par  la  description 
de  l'Arabie  ;  ce  livre  parut  en  1 77  2 .  Vers  ce  temps, 
Niebahr  fat  au  moment  d'entreprendre  un  nou- 
veau voyage  de  découvertes  en  Afrique.  L'idée 
lui  en  avait  été  suggérée  par  Abderrachman  Aga, 
ambassadeur  de  Tripoli  a  Copenhague.  Niebuhr, 
s'étant  lié  avec  lui,  en  reçut  des  renseignements 
si  intéres.sant>  sur  deux  empires  musulmans,  ca- 
chés dans  Tintérieur  de  cette  partie  du  monde, 
et  sur  la  possibilité  d'y  pénétrer,  qu'après  avoir 
recueilli  ces  instructions  par  écrit,  il  conçut  un 
violmt  dëstr  d'aller  les  Térilier  hii-mème,  mais 
Il  abandonna  ce  projet  pour  un  mariage  auquel 
U  dut  le  bonheur  de  sa  vie.  Un  voyage  qu'il  (it  à 
Leipsick,  lorsqu'il  s'oeeapait  de  publier  sa  rela- 
tion, lui  procura  la  connaissance  de  Reiske.  qu'il 
trouva  plus  versé  dans  la  langue  et  la  littérature 
arabes  que  les  Arabes  eai-mèmes.  Niebuhr  fit 
encore  ici  preuve  de  désintéressement,  en  pu- 
bliant à  ses  frais  les  travaux  de  son  ami  Porskaal 
avec  1^  siens  propres  (voy.  Foeskaal}.  Dégoûté 


du  service  militaire  et  du  séjour  de  Copenhague, 
il  accepta  en  1778  une  place  d'administrateur  à 
Mrldorf,  rhef-lieu  d'un  canton  de  la  Difniarsie 
nu  ridiouale.  Son  établissement  et  les  travaux 
rustiques  qui  en  furent  la  conséquence  détour- 
nèrent longtemps  son  attention  des  objets  de  lit- 
térature et  de  science.  Cependant  il  finit  par  ren- 
trer en  communication  avec  le  monde  ntténiire 
et  inséra  plusieurs  morceaux  dans  le  Mustr  ger- 
manique. Il  consacrait  tout  son  temps  à  l'exercice 
de  ses  fonctions  et  à  des  travaux  utiles,  d  ras- 
sembla des  observations  importantes  sur  la  cul- 
ture particulière  au  pays  marécageux  qu'il 
habitait,  et  sur  les  progrès  suooessifs  de  la  végé- 
tation dans  les  terres  alluviales  de  l'Elbe.  .Malgré 
raffaiblissement  de  sa  vue,  il  s'occupait  encore  à 
soixante  *dcux  ans  des  opérations  d  un  nouveau 
cadastre ,  ordonné  par  son  gouvernement.  Pen- 
dant ce  temps  aussi,  il  fit  passer  à  son  ami 
M.  de  Zach  ses  observations  astronomiques,  qui 
furent  insérées  dans  !•  Correspondance  dis  ce 
savant,  avec  les  plus  grands  éloges,  après  avoir 
été  de  nouveau  calculées  et  vérifiées  par  M.  Burg, 
au  moyen  des  tables  de  la  lune ,  perfectionnées 
par  cet  astronome.  Ce  qui  contribua,  pendant  les 
dernières  années  de  Niebuhr,  à  augmenter  le 
bonheur  dont  il  jouissait  au  sein  desa  famille»  ee 
fut  la  satisfaction  de  voir  enfin  son  mérite  re- 
connu dans  toute  l'Europe.  Il  entra  en  correspon- 
dance avec  les  savants  les  plus  illustres.  En  1801, 
il  fut  nommé  associé  élranirer  de  la  troisit'^me 
classe  de  l'Institut  de  France.  Son  gouvernement, 
qu'il  avait  longtemps  et  ntilement  servi ,  le  ré- 
romponsa  par  le  titre  déconseiller  '  Etats-raad) 
et  la  croix  de  Daiiebrog.  En  1810,  sa  vue  s'étei- 
gnit tout  è  fait;  la  cour  refnst  d'accepter  sa  dé- 
mission et  lui  donna  pour  l^OÙIt  un  ami ,  qui 
l'aidait  à  remplir  les  fonctions  de  sa  place.  Nie- 
buhr mourut  en  mai  1815.  On  a  de  lui,  en  alle- 
mand :  !•  Dneription  de  l'Arabie,  d'après  kê 
obiervatioitM  faites  dans  le  pays  même,  in- 4",  Co- 
penhague, 1772,  avec  cart.  et  fig.  ;  traduit  en 
français  par  Mourier\  ibid.,  1773;  réimprimée  à 
Amsterdam  et  Utrecht,  1774;  revue  et  corrigée 
par  Deguignes,  Paris,  1779.  Cet  ouvrage  olîre, 
sur  l'Arabie  et  sur  les  mœurs  de  ses  habitants, 
tout  ce  qu'il  est  possible  à  un  voyageur  de  re- 
cueillir. Indépendamment  des  observations  que 
l'auteur  fit  par  lui-même ,  il  donne  exactement, 
en  les  rédigeant  avec  intelligence ,  beaucoup 
d'autres  renseignements  qu'il  tenait  de  personnes 
dignes  de  foi.  n  avoue  que  si  ses  compagnons 
ont  péri,  c'est  principalement  parce  qu'ils  ont 
voulu  continuer  de  vivre  à  l'européenne;  lui- 
méotte  fut  d'abord  plusieurs  fois  malade;  mais 
lorsqu'il  fut  resté  seul  et  qu'il  eut  adopté  le  ré- 
gime des  Orientaux,  il  iouit  constamment  d'une 
santé  parfaite,  d  convînt  que  les  questiom  de 
Michaëlis,  qui  ne  lui  parvinrent  imprimées  qut 
lorsqu'il  était  à  Bombay,  lui  donnèrent  lieu  à  son 
retour  de  prendre  beaucoup  d  iiiformattons ,  eu 
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traversant  la  Mésopotamie  et  la  Syrie.  Malgré  les 
diflicultés  qu'il  rencontra  pour  dresser  les  cartes 
de  quelques  provinces  de  l'Arabie,  elles  sont  en- 
core lei  meilleures  que  l'on  connaisse.  L'eiplo- 
ration  qu  i!  fit  de  la  mer  Roupe  prouve  son  habi- 
leté. Lu  biographe  de  Niebuhr  nous  apprend  que 
l'otillté  réeUe  de  son  livre  ne  put  lui  obtrair  en 
AllemaRne  le  surets  (in'il  méritait;  il  fut  crifi(jué 
amèremeat  et  ses  censeurs  ue  furent  pas  même 
désarmés  par  la  modestie  de  son  aateur.  Les  tra- 
ductions irançaisrs  impriin(''c.s  ;i  Coju'ulirtiîue  et 
enH<^ande  sout  très-mauvaises.  Le  style  de  celle 
qui  parut  ft  Paris  Ait  corrigé;  mais  les  textes 
arabes  fouriniHiMit  do  fautes.  2"  Votjage  en  Arabie 
€t  d'autres  fatft  circontmiiitu ,  Copenhague,  1774- 
1778,  f  vol.  in-4*,  cartes  et  figures,  traduit  en 
hollandais  et  en  français,  Amsterdam  (  f  I  tn  rlit, 
1776,  1780,  1837,  3  vol.  in-4«.  Cette  reiaUou, 
très-importante  par  les  notimis  qu'elle  renferme 
far  l'Egypte,  l'Arabie,  la  côte  de  Malabar,  le  midi 
de  la  Perse  et  la  Mésopotamie,  offre  un  grand 
intérêt  à  la  lecture,  parce  que  l'auteur  ne  s'appe- 
santit pas  sur  des  détails  minutieux  et  ne  rap- 
porte que  les  faits  essentiels;  elle  a  obtenu  le 
suil'rage  de  tous  les  hommes  éclairés.  De  Sacy 
mit  le  premier  en  évidence  l'utilité  d'une  partie 
des  travaux  de  Niebuhr  dans  l'explication  qu'il 
a  donnée  des  inscriptions  de  Nakchi-Roustam, 
d'a|Nrte  les  dessins  de  ce  voyageur  qu'il  appelle 
aussi  exart  que  fdile.  Le  second  volume ,  le  der- 
nier publiù  par  lui,  ne  vaque  jusqu  à  l'arrivée  de 
Niebuhr  à  Alep  et  ne  termine  pas  le  voyage.  Son 
établissement  à  Meldorf  lui  fit  perdre  de  vue  la 
publication  de  sou  ouvrage ,  dont  cependant  la 
rédaction  était  terminée.  Vainement  l'Angleterre 
lui  adressa  deux  fois  la  proposition  de  faire  pa- 
raître son  troisième  volume  en  anglais,  en  lui 
offrant  dM  honoraires  très-avantageux.  Niebuhr 
pensa  que  les  prémices  de  cet  ouvrage  étaient 
dues  au  pays  qui  en  avait  fait  les  frais  et  à  la 
famgue  qu'il  parlait  lui-même.  Ce  ne  fut  qu'en 
1837  (juc  fut  publié  ce  troisième  voluuic  à  Ham- 
bourg ,  mému  format  et  avec  le  titre  des  précé- 
dents. Il  est  orné  d'un  portrait  de  Tantettr  dans 
sa  soixante-seizième  année.  Quoique  les  contrées 
décrites  par  Niebuhr  aieut,  depuis  qu'il  les  quitta, 
éMTbit^  par  un  très -grand  nombre  de  voya- 
geurs, ses  rérifs  contiennent  des  détails  d  un 
prix  infini  pour  la  géographie  et  l'ethnographie. 
On  regrettera  peut-être  de  n'y  pas  trourer  tons 
les  renseigJienients  désirai»!»  s  sur  la  Syrie  et  la 
Palestine  ;  mais  il  faut  se  rappeler  que  Niebuhr 
a  parcouru  rapidement  ces  deux  pays  et ,  à 
l'exceplion  de  la  côte,  n'y  a  pas  fait  d'observa- 
tions astronomiques,  enfin  n'en  a  dressé  que  la 
carte  de  la  route  de  Latakié  à  Alep.  Hais  la  der- 
nière du  tome  2,  qui  retrace  son  itinéraire  de- 

KuisOrfa  jusqu'à  Adana  en  Asie  Mineure,  donne 
eaucoup  de  routes  de  la  Syrie.  Le  tome  3  offre 
celles  du  reste  du  voyage  jusqu'à  Constantinople. 
Ce.  dernier  Tolume  était  comjylétefflent  rédigé  à 
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l'époqae  de  la  mort  de  Nidiuhr.  Les  éditeurs  ont 

respecté  son  travail.  Ils  se  sont  bornés  à  apporter 
plus  d'uniformité  dans  l'orthographe  des  noms 
orientaux  et  à  corriger  çà  et  là  de  petites  fautes 
qui  avaient  échappé  à  l'autetir ,  et  que  eelui-ci 
invitait  ses  amis  à  lui  indiquer  avant  de  faire 
imprimer  son  otirrage.  La  première  section, 
contenant  ses  reniarques  sur  .\lep  et  le  voyape 
de  cette  ville  à  l  Ile  de  Cypre,  a  été  réimprimée 
en  entier  telle  que  le  public  la  connaissait,  car 
Niebuhr  l'avait  fait  paraître  dans  le  DcuUchet 
Muséum  (Mu.sée  allemand),  mars  et  avril  1787. 
Ensuite,  ils  ont  placé  le  voyage  en  Sjxie,  en  Pa- 
lestine et  celui  d'Alep  à  Constantinople.  Mais  ils 
ont  abrégé  considérablement,  et  on  ue  peut  que 
les  approuver,  le  voyage  en  Allemagne  et  en  Po- 
Ii)^'iie.  Ils  ont  pensé  aussi  qu'il  était  inutile  de 
reproduire  le  plan  de  l'égliie  de  la  Ilésurrection 
i  Jérusalem ,  suffisamment  connue  par  un  très- 
grand  nombre  de  boimes  gravures;  ils  en  ont 
usé  de  mémo  pour  la  carte  du  canal  de  Constan- 
tinople,  ainsi  que  pour  les  plans  des  villes  et  les 
cartes  des  voyages  d'Europe.  Ils  ont  vainement 
cherché  dans  les  papiers  oe  Niebuhr  des  figures 
et  des  plans  indiqués  dans  un  catalogue  qu'il 
avait  dressé;  du  reste ,  ils  ont  fait  terminer  soi- 
gneusement ce  qui  n'était  pas  complètement 
achevé.  Les  observations  astronomiques  ont  été 
placées  après  la  relation.  Depuis  longtemps,  une 
justice  éclatante  a  été  rendue  à  leur  exactitude, 
lînnuyé  des  retards  qu  il  éprouvait,  Niebuhr  en 
avait  dès  1801  communiqué  la  plus  grande  partie 
au  célèbre  astronome  de  Zach,  qui  les  avait  insé- 
rées dans  son  journal  intitulé  Mouailiche  Correi* 
pondenz  (Correspondance  mensuelle  ,  et  le  public 
les  avait  accueillies  avec  «[ipiaudissement.  Le 
supplément  contient  divers  mémoire»  (]ui  avaient 
paru  dans  le  DtuUekes  Muséum  :  l"  Sur  Persèpo- 
/m;  3^  Sur  Ir  pays  et  la  rfliqion  drs  rtirt  tiens  de 
St-Jean;  3"  Sur  l'emplacement  du  tempU  de  Jéru- 
iolêm,' relativement  aux  dan  fers  résultamt  du  di- 
vifit  ;  4"  Di'lrrmination  des  lieux  dont  Xt'nfiphon 
/ait  mention  dans  la  Retraite  des  Dix  Mille,  entre 
te  Forum  Ceramarum  H  Uê  putu  dê  GUeie  et  U 
Syrie  ,  et  aussi  de  diverses  villes  citées  par  Quinte- 
Curce  dans  ces  cantons;  5°  Notices  sur  l'Abystiuie, 
reeueittiet  dam$  U  Levant.  Quoique  depuis  le  re- 
four  do  Niel)ulir  l'.Vbvssinie  ait  été  l'objet  de 
l  alteution  de  beaucoup  de  voyageurs,  on  ue  lit 
pas  son  opuscule  sans  intérêt,  parce  que  Ton 
reconnaît  avec  quel  soin  et  quelle  sagacité  il 
avait,  durant  son  s^our  dans  l'Yémen,  dirigé  ses 
recherches  dans  TAbys^nie.  Ses  remarques  ont 
été  confirmées  par  les  Européens  qui  ont  péiufré 
dans  ce  pays  remarquable.  Ses  amiotations  sur 
les  deux  premiers  volumes  du  voyage  de  Bruce, 
imprimées  dans  le  Deutsches  Muséum  de  1791, 
méritent  d'être  comparées  avec  le  mémoire  dont 
nous  venons  de  parler.  Indépendamment  de  ceux 
qui  le  précèdent,  Niebuhr  avait  aussi  l'intention 
d'ea  jouter  d'autres  à  iod  tralsièiM  Tolttoi». 
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Ils  sont,  pour  la  plupart,  relatifs  à  l'empiM  otto- 
man, l  es  éditeurs  ont  hésité  à  les  faire  entrer 
dans  ct>  lonic,  parce  que  depuis  1817  les  notions 
que  nous  possMions  sur  l'Orient  etsar  la  monar- 
chie otlomane  sont  prodigieusement  accrues.  En 
revanche,  ils  ont  admis  les  suivants  qu'ils  ont 
extraits,  comme  les  précédents,  du  Deutsdttt 

Muséum  :  l"  Ftnt  df  Vnnpire  ottoman  (1768;; 
S*  Etat  militaire  de  l  empire  ottoman  {i  781)  ;  i'Di- 
wnM  in  noHoiu  et  de»  réHfiime  de  tempire  otto- 
man (!78  V  ;  4»  De$  déniches  et  des  santons  musul- 
mans (1784)  ;  5'  Piroêêftàtm  des  diverses  religions 
et  notammnt  de  tEj^ise  rottudiie  dame  l'empire  turc 
(1787  et  17881;  6»  Remarques  sur  les  écrits  de 
M,  Peyssonnel  contre  le  baron  de  Totl  et  l  'olnry 
(1789)  ;  T  Des  voyages  d'Iricin  ;i781).  Cet  .Viiglais 
[voy.  lawm)  l'avait  copié  sans  le  citer.  8°  Sur  les 
rèpuhltques  musulmanes  en  Barbarie  (1787)  ;  9»  Des 
corsaires  clm  iims  et  musulmans  (1788);  10°  Sur 
tnMrieur  de  l Afrique  (1790).  C'était  l'extrait  des 
conversations  de  l'auteur  avec  Abderrachmaii 
Âga,  ambassadeur  de  Tripoli  à  Copeuliague. 
Waldcenaer  a  souTent  dté  cet  opuscde  dans  ses 

Recherrfif!!  ijinijraphiqucs  sur  rintrrieur  de  l'Afri- 
que septentrionale,  Paris,  1821,  in-8°.  — MM.  J.  U. 
Gloyer  et  I.  Olshaasen ,  éditeurs  du  troisième 
volume  des  voyages  de  Niehuhr,  ont  acquis  des 
droits  à  la  recoimaisbauce  de  tous  les  hommes 
éclairés  pour  le  scrfii  arec  lequel  ils  ont  fait  leur 
travail,  et  l'on  citera  volontiers  leurs  noms  avec 
celui  de  l'auteur  recommandablu  auquel  ils  ont 
si  généreusement  consacré  leurs  veilles.  Son  fils, 
B.-G.  Niehuhr  [voy.  l'art,  suiv.)  a  publié  en  alle- 
mand, Kiel,  181 7.  in-Bode  90  pages,  la  Vie  de  son 
père  dont  a  étt'  extrait  une  partie  de  cet  article. 
Vanderhourg  a  rendu  compte  de  cette  Biogra- 
phie dans  le  Journal  d'S  Savants,  févri«T  1818. 
Dacier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles -lettres,  a  inséré  dans  le 
tome  7  des  Mémoires  de  celte  compagnie  (1824) 
une  \'oiice  sur  Niehuhr  qui  eu  était  associé 
étranger.  E— s. 

NIEBL'HR  nMiTHotn-GEORGEs),  célèbre  histo- 
rien et  philologue  allemand,  fds  du  précédent, 
naquit  i  Copenhague  le  17  aoAt  1776.  Û  n'avait 
que  deux  ans  lorsqu'il  fut  conduit  à  Meldorf, 
chef-lieu  d  un  canton  de  la  Ditmar&ie  méridio- 
nale dans  le  Holstein,  où  wn  père  venait  d'être 
nommé  lamlschreiber,  emploi  qui  implique  des 
fonctions  judiciaires  et  administratives.  Dans 
cette  ville  entourée  de  marais,  et  d'une  faible 
population ,  la  famille  de  Niebuhr  mena  une  vie 
assez  monotone  jusqu'à  l'arrivée  de  Boïes,  qui  fut 
en  1781  nommé  landroqt ,  ou  gouverneur  de 
Meldorf.  Ce  fonctionnaire,  outre  une  bibliothèque 
nombreuse  et  bien  choisie,  amenait  avec  lui  lo 
célèbre  Voss,  son  beau-frère.  C'était  une  double 
bonne  fortune  pour  le  petit  Niebuhr,  qui  com- 
mrnraif  à  manifester  celte  grande  facilité  pour 
l'élude  des  langues,  celte  merveilleuse  mémoire, 
qui  devaient  faire  de  loi  on  dea  plos  nna  pbé- 
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nomènes  d'érudition.  A  peine  âgé  de  sept  ans ,  H 
lisait  déjà  les  œuvres  de  Shakspeare  dans  l'origi- 
nal, et  fit  même  en  secret  une  analyse  de  la 
tragédie  à'Hamlet.  Cependant  son  éducation  était 
loin  d'être  en  harmonie  avec  les  talents  qu'il 
annonçait.  Son  père,  tout  préoccupé  de  ses  an- 
ciens voyages,  songeait  à  hii  fiure  courir  la 
même  carrière;  il  l'entretenait  sans  cesse  de 
peuples  inconnus,  de  pays  lointains,  et  remplis- 
sait  sa  jeune  imagination  d'aventures  et  de 
découvertes  fantastiques.  Mais  ces  projets  éprou- 
vaient une  résistance  uivùicible  dans  la  com- 
plexion  du  jeune  Niebhur,  qui  souffrait  d'une 
maladie  nerveuse  dont  les  suites  iufluèrent  sur 
toute  sa  vie,  le  rendirent  irascible,  emporté 
même,  il  appartenait  à  Vuss  de  ramener  Niebhur 
dans  la  voie  qui  lui  était  propre.  Ce  savant  l'en- 
gagea à  suivre  les  leçons  du  philologue  Jœger, 
et  le  dirigea  dans  ses  autres  études.  Après  avoir 
consacré  quelques  années  aux  langues  anciennes, 
Niebuhr  fat  envoyé  à  Hambourg,  où  Busrh,  un 
des  amis  de  son  père ,  avait  fondé  une  école  de 
commerce,  et  comptait  parmi  ses  élèves  Klops- 
tock,  Reimar.  Elicling,  etc.  Mais  quelque  attrait 
qu'eût  pour  lui  la  société  de  tels  hommes,  il  ne 
put  se  garantir  des  attaques  de  la  nostalgie, 
maladie  commune  aux  jeunes  gens  du  Nord, 
surtout  à  ceux  qui,  comme  lui,  sont  pour  la 
première  fois  exilés  du  seufl  paternel.  U  obtint 
donc  de  revenir  reprendre  à  Meldorf  les  leçons 
de  J»ger  :  ses  progrès  eurent  tant  de  retentis- 
sement, que  Fréd.  Muntcr  (voy.  ce  nom)  de  Co- 
penhague et  Hcyne  de  Gœllingne  lui  envoyè- 
rent des  manuscrits  à  rollationner;  la  manière 
dont  il  s'en  acquitta  lui  valut  dès  lurs  la  réputa- 
tion de  paléographe  consommé.  En  1794  il  se 
rendit  à  Kiel  poursuivre  les  cours  de  l'université, 
et  fut  accueilli  dans  la  maison  du  professeur 
Henzler,  ancien  ami  de  son  père.  Ce  lut  là  qu'il 
cotmut  plusieurs  hommes  illustres,  tels  que 
Uegewiscn,  Jacobi,  Schlosser,  les  deux  Stolherg, 
Cramer,  Reinhold,  Baggesaen,  Thibaut  et  le 
comte  Moltke.  Outre  le  droit  romain .  il  appro- 
fondit ,  pendant  son  séjour  à  Kiel ,  ia  philosophie 
de  Kant,  et  se  perfectionna  dans  l'hiirtoire  et  les 
langues  anciennes.  Au  bout  doux  ans  il  reçut 
de  M.  de  Schimmclinann ,  ministre  des  finanoeg 
il  Copenhague,  une  lettre  dans  laquelle  il  était 
invité  à  aller  remplir  .uiprès  de  lui  les  fonctions 
de  secrétaire  particulier.  Après  avoir  hésité  quel- 
que temps,  ex:  qui  était  assez  dans  son  caractère, 
Niebuhr  finit  par  accepter  et  partit  pour  son 
poste,  non  sans  avoir  auparavant  visité  Meldorf 
et  ne>dt,  chef-lieu  de  la  Ditmarsie  méridionale. 
En  mars  1796  il  se  rendit  à  Copenhague.  U  ob- 
tint bientôt  la  confiance  illimitée  du  ministre. 
Enfin  il  fut  nonuné  secrétaire  de  la  bibliothèque 
royale  de  Copenhague.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  apprécier  combien  ses  connaissances  étaient 
déjà  fortes  et  étendues  à  cette  époque,  qu'eu 
citant  l'anecdote  iniviiite.  Lonque  Bonaparte 
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eut  stipulé  dans  le  traité  do  Tolontino,  conclu 
avec  le  papa  Pte  VI,  la  cession  à  la  France  de 
cinq  cents  manusrits  à  prendre  dans  la  bil)lio- 
Ihèque  du  Vatican,  Niebuhr,  ayant  rencontré 
chez  M.  de  Schimmelmann  Grouvêlie,  envoyé  de 
la  n^publique  à  Copenhague,  le  complimenta  sur 
les  trésors  que  la  France  allait  acquérir,  et  cita 
longuement  les  manuscrits  que  la  bildiottièque 
Valicane  renfermait  en  grand  nombre,  ceux  qu'il 
fallait  préférer,  ceux  qu'il  fallait  dédaigner,  en 
appuyant  sod  choix  sur  une  critique  approfondie. 
Frappé  de  ces  savantes  observations ,  Grouvellc 
le  pna  de  les  écrire  pour  l'usage  qu'en  pourraient 
hhe  les  commissaires  envoyés  à  Rome.  Trois 
jours  apn^-s,  Niebuhr  lui  remit  un  travail  fort 
étendu  qui  fut  aussitôt  adressé  à  Charles  Dela- 
croix ,  ministra  des  réiattons  extérieures.  Ce  cu- 
rieux document,  exhumé  des  archives  par  M .  Dcs- 
augiers,  qui  était  alors  secrétaire  de  légation  à 
Copenhafae  et  i  qnl  nous  devons  ces  détails, 
a  Hé  [iuhWé  par  de  Golbi^ry,  dans  le  srpfi("'nie 
volume  de  sa  traduction  dé  l'Histoire  romaine. 
On  poomit  croire  d'après  oda  que ,  s'assodaot 
aux  sympathies  du  gouvernement  danois ,  Nie- 
buhr voyait  avec  plaisir  les  succès  inouïs  de  nos 
araiM.  Tds  n'étaient  pas  ses  sentiments.  Carsten, 

Si  en  sa  qualité  de  Hanovricn  était  chaud  par- 
ut de  l'Angleterre,  lui  avait  inculqué  de  bonne 
hevre  son  aversion  pour  la  France,  aversion  que 
les  excès  de  i79:i  et  179V  avaient  dû  sans  doute 
confirmer  et  justifiaient  en  quelque  sorte.  Mais, 
si  ses  opinions  politiques  lui  inspiraient  de  Vé- 
loignement  pour  la  France,  ses  préjugés  de  pro- 
testant lui  rendaient  le  saint- siège  bien  plus 
odieux  encore,  et  il  voyait  sans  doute  avec  une 
secrète  joie  tout  le  mal  que  lui  faisait  Tinvasion 
étrangère.  Le  jeune  Niebuhr,  qui  jusque-là  avait 
admiré ,  sur  la  parole  de  son  père ,  tout  ce  qui 
appartenait  à  l'Angleterre,  désirait  vivement  voir 

Sar  lui-même  un  pays  qu'on  lui  avait  peint  avec 
es  couleurs  si  brillantes.  Il  pronta  de  l'arrivée  à 
Copenhague  du  docteur  Hoiizler,  que  le  ministre 
des  aHaires  étrangères,  Bernstorf,  avait  appelé 
en  consultation  dans  une  maladie ,  et  qui  devait 
eCfectuer  son  retour  par  le  Holsteiii  pour  oMenir 
un  congé,  comptant  bien  consacrer  à  un 
voyage  dans  les  îles  Britanniques.  En  consé- 
quence, il  s'embarqua  pour  Londres.  Cette  capi- 
tale le  retint  trois  mois,  pondant  lesquels  il 
étudia  surtout  les  institutions  du  pays  ;  puis  il  se 
rendit  à  Edimbourg,  où  il  fut  accueilli  comme 
un  vieil  ami  dans  la  maison  du  capitaine  Scott, 
qui  appartenait  à  la  famille  de  l'immortel  roman- 
cier, et  qui  trente-cinq  ans  auparavant  avait 
reçu  à  son  hoxA  Niebuhr  le  voyageur.  Là,  pen- 
dant une  année,  il  se  livra  exclusivement  aux 
acienoes  naturelles ,  et  prit  une  telle  passion  pour 
la  chimie,  qu'il  faillit  en  faire  la  principale  oc- 
cupation de  sa  vie.  H  consacra  trois  auti^  mois 
à  visiter  les  principales  villes  de  l'Angleterre, 
^^'—^  tout  ifoe  ta  fineMe  el  ta  piofiMd«or  de 
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vue  d  un  observateur  exercé,  et  retourna  dans 
sa  patrie.  Son  premier  soin  fut  de  demander  la 
main  d'Amélie  Behrens  qu'il  aimait  depuis  si 
longtemps.  Toutefois  la  célébration  du  mariage 
n'eut  pas  lieu  immédiatement,  parce  que,  en 
homme  rangé,  il  voulait  auparavant  s  assurer 
une  position  avantageuse  dans  la  capitale.  U  se 
rendit  donc  à  Copenhague,  obtint  l'emploi  d'as- 
sesseur au  conseil  du  commerce  et  de  la  banque , 
celui  de  secrétaire  de  la  direction  du  consulat 
africain;  puis,  muni  de  ces  deux  nominations, 
il  vula  auprès  de  sa  fiancée  pour  rendre  leur 
union  indissoluble.  Peu  de  temps  après,  il  donna 
un  rare  exemple  de  délicatesse  en  refusant  la 
chaire  qu'on  lui  offrait  à  Kiel,  parce  qu'il  ne 
voulait  pas  se  trouver  eu  concurrence  avec 
Zoëga  qui  la  sollieitait,  et  qui  alors  vivait  à 
Rome  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Chargé, 
au  printemps  de  1803,  d'une  mission  de  finance 
en  Allemagne,  il  visita  Hambourg,  Leipsick, 
Francfort,  Cassol  et  le  Holstcin;  à  son  retour  il 
fut  promu  à  la  direction  de  la  banque  et  du  bu- 
reau des  Indes  orientales  au  conseil  du  oom- 
merre,  emploi  dont  il  s'ac(]uitta  a^cc  zèle.  Il  a 
inséré  dans  les  Mémoires  de  la  société  Scandi- 
nave une  dissertation  sur  GuHIaume  Leyel  et 
sur  le  commerce  du  Danemarrk  dans  les  Indes 
orientales,  sous  sa  direction  {E/terretinger  am 
ll'tlkelm  Leyel  og  den  dmish  <htinii$kt  Manéet 
under  hans  Bestyrehe].  Malgré  l'importance  de  ces 
fonctions,  il  trouvait  encore  assez  de  temps  pour 
se  livrer  i  ses  études  favorites ,  et ,  en  1804 ,  il 
envoya  à  son  père,  le  jour  anniversaire  de  sa 
naissance,  un  fragment  traduit  de  l'histoire 
arabe  de  la  conquête  de  l'Asie  sous  les  premiers 
califes,  par  Elwockidi.  Ce  fut  aussi  à  cette  épo- 
que qu'il  jeta  les  premiers  fondements  de  son 
grand  ouvrage  sur  l'histoire  romaine,  en  écri- 
vant une  dissertation  sur  les  lois  agraires  et  les 
colonies  de  Rome.  Jusque-là  Niebuhr  n'avait  eu 
qu'à  se  louer  des  procédés  du  gouvernement  i 
son  égard,  et  il  était  considéré,  avec  raison, 
comme  un  des  honunes  à  qui  l'avenir  réservait 
un  grand  rôle  dans  les  affaires  du  Danemarck, 
quand  on  apprit  soudainement  qu'il  avait  donné 
sa  démission  de  tous  ses  emplois  et  qu'il  avait 
passé  au  service  du  roi  de  Prusse.  On  attribua 
cette  subite  résolution  au  dépit  de  s'être  vu  pré- 
férer un  compétiteur  de  grande  naissance  dans 
une  place  qu'il  avait  sollicitée.  L'espi  ce  de  dé- 
faveur où  Niebuhr  était  tombé  à  cette  époque 
avait  sa  source  dans  ses  opinions  politiques; 
mais  si  la  haine  héréditaire  qu'il  nourrissait  con> 
tre  la  France  rendait  sa  position  un  peu  équivo- 
que à  Copenhague,  elle  était  un  titre  aux  bonnes 
grâces  de  Frédéric-Guillaume,  qui  méditait  de 
déclarer  la  guerre  à  Napoléon.  Aussi  peut-on 
croire  que  si  Niebuhr  fut  appelé  par  le  mim'stre 
de  Stein ,  il  le  dut  à  la  traduction  qu'il  venait  de 
dédier  à  l'empereur  Alexandre  de  la  première 
PhiUppique  de  Mmoailiène,  traduction  à  ta- 
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quelle  il  avait  ajouté  un  grand  nombre  de  notes 

pleines  d'allusions  aux  conjonctures  politiques  du 
moment.  Il  était  à  peine  arrivé  à  fierlin  (1806), 
où  H  devait  remplir  les  fonctions  de  directeur  du 
commerce  de  la  Baltique,  qu'il  dut  en  sortir 
précipitamment,  tant  les  succès  de  Napoléon 
avaient  été  rapides.  Il  suivit  les  autorités  prus- 
siennes dans  leur  retraite  à  Stettin,  à  Dantzig ,  à 
Kœnigsberg,  et  accompagna  le  ministre  Stein  à 
Memei ,  où  une  maladie  de  sa  femme  l'obligea 
de  s'arrêter.  Hais  il  fut  bientôt  arraché  d'auprès 
d'elle  par  un  ordre  de  Ilnrdcnborg  qui  avait 
succédé  à  M.  de  Stein ,  et  qui  i  appelait  au  quar- 
tier général  établi  à  Bartenstein.  L'armistice  qui 
eut  lieu  entre  les  parties  belligérantes  lin"  permit 
enfin  de  rejoindre  sa  femme.  11  la  conduisit  à 
Riga,  et  prolla  de  son  s^ur  dans  cette  Tille 
pour  apprendre  le  russe  et  Tesclavon.  Sa  science 
philologique  devint  ainsi  complète ,  car,  outre  le 
latin,  le  grec  l'hébreu,  rarabe  et  le  persan,  il 
parlait  toutes  les  langues  de  l'Europe.  M.  de 
Stein,  étant  revenu am  affaires,  chargea  Niebuhr 
d'aller  négocier  un  emprunt  en  Hollande.  C'était 
au  commencement  de  1808.  Après  avoir  passé 
près  d'un  an  à  Amsterdam  sans  pouvoir  rien 
ocmclure,  les  négociations  commençaient  à  pren- 
dre un  aspect  plus  favorable,  lorsqu'un  avis 
secret  du  roi  Louis  lui  apprit  que  toutes  ses  dé- 
marches étaient  épiées  par  la  police  impériale, 
et  que  sa  sûreté  personnelle  était  compromise. 
Xiohnbr  prit  la  route  du  Holstein.  S'étant  arrêté 
quelques  jours  à  Hambourg,  chez  son  ami  le 
comte  Moltke ,  il  y  reçut  du  ministre  Hardenberg 
l'invitation  de  se  rendre  à  Kœnigsberg,  où  le  roi 
de  Prusse  se  trouvait  encore.  Il  fut  alors  chargé 
d'un  travail  sur  la  dette  publique,  et  s'en  ac- 
quitta avec  tant  d'honneur,  qu'il  fut  nommé 
simultanément  conseiller  d'Etat  et  membre  de 
la  commission  des  finances.  Quoique  ces  der- 
nières fonctions  fussent  tout  à  fait  en  harmonie 
avec  ses  études  et  ses  goûts,  il  crut  devoir  les 
dédiner,  parce  qu'il  n'approuvait  pas  les  mesures 
financières  qu'on  venait  d'adopter.  S'il  s'était 
borné  là,  son  crédit  à  la  cour  n'aurait  reçu  au- 
enne  atteinte,  car  cet  acte  d'Indépendance  ne 
l'empêcha  pas  d'être  appelé  peu  après  à  rem» 
placer  Jean  Mulier  dans  la  charge  d'historiogra- 
phe. Mais  entraîné  soit  par  une  présomptueuse 
confiance  dans  ses  lumières  et  le  besoin  qu'on  en 
avait,  soit  par  l'espoir  ambitieux  de  recueillir  le 
portefeuille  de  Hardenberg,  dont  il  blâmait  l'ad- 
ministration ,  il  osa  adresser  dhwctement  au  roi 
un  plan  de  finances  entièrement  opposé  à  celui 
du  ministre  et  conçu  en  termes  peu  ménagés. 
Ce  fut  le  signal  de  sa  disgrâce  ;  pendant  quelque 
temps,  il  (lut  rmoncer  à  la  politique  et  se  res- 
treindre à  des  travaux  purement  littéraires.  Si 
son  amour-propre  d'hoimne d'Etat  en  fot  blessé, 
la  science  y  gagna,  car  il  put  ainsi  s'occuper  de 
la  publication  de  plusieurs  travaux  importants, 
parmi  lesqoeb,  nous  cfteioiii  vu  cxoeikai  mé- 


moire sur  les  Amphictyons.  En  compensation  de 

l'échec  qu'il  avait  reçu  ,  il  fut  nommé  successi- 
vement membre  de  l'Académie  des  sciences  et 
professeur  d'histoire  à  l'université.  Cette  double 
qualité  le  mit  en  contact  direct  avec  les  hommes 
les  plus  savants  de  la  capitale,  tels  que  Buttmann, 
Heindorf,  Hermann,  Spalding  et  Savigny  pour 
lequel  il  conserva  toute  sa  vie  un  tendre  attache- 
ment. Il  ouvrit  son  cours  le  10  octobre  1810,  et 
l'on  put  par  son  introduction  juger  de  quelle 
hauteur  il  embrassait  l'ensemble  des  faits  qu'il 
comptait  successivement  présenter  à  ses  audi- 
teurs. Ses  leçons,  consacrées  pendant  trois  an- 
nées consécutive»  à  l'histoire  romaine,  furent 
publiées  en  deux  volumes,  dont  le  premier  parut 
en  1811  et  le  second  l'année  suivante  I^Rômisehe 
GaMàt»,  Berifn ,  Les  immenses  recher- 
ches que  sn  fArhe  lui  imposait  ne  l'empêchèrent 
pas  de  faire  de  fréquentes  excursions  dans  l'his- 
toire et  la  littérature  grecques;  il  lut  à  l'acadé- 
mie de  Berlin  des  dissertations  sur  le  P/'n'pU  de 
Scvlax,  sur  l'inscription  d'AduUs,  sur  la  géogra- 
phie d'Hérodote,  sur  l'état  de  la  seieoce  au  temps 
de  cet  historien  et  sur  les  annales  des  Scythes, 
des  Gètes  et  des  Sarmates ,  enfin  sur  le  second 
livre  des  Economiques ,  qu'il  prouva  devoir  être 
retranché  des  œuvres  d'Aristute  et  attribué  à  un 
auteur  moins  ancien  que  Théophrasle.  Lorsque 
les  revers  de  1812  curent  annoncé  à  l'Europe  la 
chute  prochaine  de  l'homme  qui  l'avait  dominée 
si  longftemps,  Niebuhr,  fidèle  à  sa  haine,  fonda 
avec  Amdt  un  journal  intitulé  le  Corresjwndaiu 
pruuien,  dont  le  but  était  d'exciter  l'enthou- 
siasme des  Allemands  et  de  réveiller  leur  an- 
cienne rivalité  avec  la  nation  française.  Appelé 
à  prendre  une  part  active  aux  événements,  il  se 
rendit  vers  la  fin  d'avril  1813  à  Dresde,  où  le 
premier  ministre,  M.  de  Hardenberg,  se  trouvait 
arec  le  roi  et  où  il  fot  diargé  de  négocier  un 
emprunt  avec  des  agents  du  gouveniemcnt  an- 
glais. Cependant,  nos  armes  avaient  repris  l'a- 
vantage et  l'armée  prussienne  était  obligée  de  se 
retirer  jusqu'en  Sjlésie;  Niebuhr  en  suivit  tous 
les  mouvements  et  assista  pour  ainsi  dire  au 
combat  de  Lufzen ,  car  il  n'était  qu'à  quelques 
lieues  du  champ  de  bataille.  Il  fut  si  frappé  des 
résultats  de  cette  journée  qu'il  l'appela  Diea  Al~ 
liemit,  par  allusion  à  celle  où  les  Romains  furent 
défaits  a  Allia.  Mais  les  efTorts  héroïques  des 
Français  ne  pouvaient  contenir  longtemps  le  tor- 
rent qui  les  débordait  de  toutes  parts ,  et  dès 
la  fin  de  l'automne  la  cour  prussienne  rentrait 
triomphnnte  à  Berlin.  Certes,  les  vœux  de  Nie- 
buhr eussent  été  alors  complètement  satisfaits 
s'il  arait  pu  étouffer  un  reste  d'amour  pour  son 
pays  natal ,  pour  ce  pauvre  Daneman  k,  à  qui  la 
sainte  alliance  faisait  expier  si  cruellement  sa 
fidélité  à  Napoléon.  Une  nouvelle  mission  Tobli- 
gea  de  passer  une  seconde  fois  en  Hollande ,  nu 
commencement  de  1814.  Chargé  d  assister  aux 
cooliéreDoes  qui  s'y  tenaient  pour  la  lonnatioD  du 
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royaume  des  Pays-Bas,  il  s'opposa  vivement  à 
la  réunion  de  la  Belgique;  on  sait  aujourd  hui 
combien  il  eût  cti'  sage  d'adopter  son  avis  à  cet 
égard.  Il  pruiîta  de  ce  voyage  pour  visiter  les 
principales  villes  des  Pays-Bas,  étudier  leurs  ri^ 
chasses  artistuiues  et  iinlustrielleï;.  Sa  mission 
remplie,  il  alla  passer  quelques  jours  à  Meidurf, 
auprès  de  son  \mn  père,  dont  la  santé  déclinait 
rapidement,  et  revint  au  mois  d'oefohre  à  Berlin, 
où  il  fut  ctiargé  de  donner  au  prince  royal  des 
leçons  sur  les  finances  et  l'administration.  Il  écri- 
^it  nions  une  petite  brocliure  intitulée  Droits  de 
la  Prusse  contre  la  com  de  Saxe^  daos  laquelle 
fl  s'eiïorçalt  de  réfuter  les  accusations  dont  la 

première  de  ces  doux  puiss,Tnro>  l'-fnif  l'objot. 
L*anuée  1815  fut  pour  lui  une  Cjioque  de  rudes 
épreuves.  Le  retour  de  Napoléon,  la  mort  de  son 
père,  puis  celle  de  son  l'-pouse  le  plongèrent  pen- 
dant plusieurs  mois  dans  un  profond  accable- 
ment. Cette  dernière  perle  lui  Tut  plus  particu- 
lièreinrnt  sensible,  car  madame  Niebulir  ('toit 
une  femme  vraiment  supérieure.  Un  &eul  trait  la 
fera  juger.  On  raconte  que  son  mari  lui  ayant 
demandé,  peu  de  jours  avant  qu'elle  mourût,  de 
témoigner  son  désir  le  plus  vif  :  «  C'est,  répon- 
c  dit-elle,  que  tu  achèves  ton  Histoire  romaine,  b 
Lorsque  sa  douleur  fut  un  peu  apaisre,  Niebuhr 
remplit  envers  son  père  un  tendre  devoir,  en 
écrivant  sa  vie  dans  un  style  aussi  sinipK  (jue 
touchant.  Il  reprit  ensuite  le  cours  de  ses  occu- 
pations avec  une  activité  toute  nouvelle;  il  com- 
posa une  préface  pour  l'ouvrage  de  M.  Wenke, 
sur  l'administration  de  l'Angleterre ,  publia  un 
mémoire  sur  la  liberté  de  la  presse  et  défendit 
dans  une  vigoureuse  réponse  les  sociétés  secrètes 
qui  avaient  rendu  tant  de  services  à  l'indépen- 
dance de  l'Allemagne  et  qu'un  écrit  du  conseiller 
Schmaitz  venait  d'attaquer  cumme  un  ami  de- 
venu inutile  et  même  dangereux.  Il  coopéra  aus:>i 
avec  Heindorf  et  Buttmann  à  une  édition  dos 
Fragments  de  Fronton  découverts  par  Mai.  Enfin 
pour  compléter  la  série  de  ses  travaux  pen- 
dant l'hiver  de  t81o  à  181G,  nous  citerons  encore 
les  deux  dissertation»  (ju'il  inséra  dans  les  actes 
de  l'académie  de  Berlin,  et  qui  ont  pour  sujet, 
l'une  quel(|nes  scènes  iiiterpokVs  dans  le  texte 
de  Plautc  par  d  insipides  versilica leurs  du  moyen 
âge;  l'autre  k  liHérature  romaine  an  S*  siècle. 
Depuis  plusieurs  mois,  le  gouvernement  prus>.ieii 
avait  olFert  à  Niebtthr  la  légation  de  Rome,  et 
celui-ci  était  prêt  à  se  rendre  dans  cette  capitale 
lorsqu'une  circonstance  imprévue  vint  retarder 
son  départ.  Madame  Henzler,  qui  devait  être  du 
voyage ,  avait  emmené  avec  elle  i  Berlin  une 
fille  orpheline  du  docteur  llenzler,  son  beau- 
frère  ,  jeune  personne  aussi  séduisante  par  sa 
beauté  que  par  la  douceur  de  son  caractère. 
N  a\  ,tii!  pas  d'enfant  et  se  voyant  sur  le  point 
(î  aller  habiter  {Mandant  plusieurs  années  ou  pays 
étranger,  Niebuhr,  à  qui  les  tendres  émotions 
étaient  Décessaiies,  résolut  tout  à  coup  de  con- 


tracter do  nouveaux  liens  et  offrit  sa  main  à  la 
nièce  de  son  amie.  Aussitôt  après  la  célébration 
du  mariage,  il  prit  congé  de  madame  Henzler  et 
de  tous  ses  amis,  puis  se  dirigea  vers  l'Italie  avec 
son  épouse  et  M.  Brandt,  premier  secrétaire  de 
la  légation.  La  première  ville  où  il  s'arrêta  fut 
Vérone  ;  ii  voulait  y  examiner  les  manuscrits 
conservés  dans  la  bibliothèque  du  chapitre.  Tout 
le  nionde  sait  qu'il  en  exhuma  les  Insiituits  de 
Gaius ,  dont  on  ne  connaissait  encore  que  de 
rares  fragments  ;  il  ne  faut  pas  croire  cependant 
que  le  manuscrit  palimpseste  qui  les  conlieiit  fût 
tout  à  fait  ignoré  des  savants  italiens,  car  le  cé- 
lèbre Scîpion  HaiTei  et  l'abbé  Dionisi  en  avaient 
parlé;  mais  personne  n'ayant,  a\ant  Niebuhr, 
songé  à  le  tirer  de  la  poussière ,  on  peut  laisser 
à  celui-ci  tout  l'honneur  de  cette  découverte.  Il 
visita  ensuite  Venise,  Bologne,  Florence ,  et  ar- 
riva à  Rome  le  7  o(  tolue  1816.  Ses  première;» 
impressions  ne  forent  point  fov<»«bles  à  ritalie; 
toutes  leslellres  qu'il  écrivit  alors  sont  empreintes 
d'une  mauvaise  humeur  qui  se  manifeste  à  tout 
propos.  A  l'entendre,  il  ne  reste  sur  cette  terre 
classique  plus  rien  de  remarquable  hors  des  Li- 
blioUièques  et  des  musées  ;  plus  de  savants,  plus 
de  société,  plus  d'esprit,  plus  d'industrie,  plus 
de  commerce.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  ses 
lettres  confidentielles  qu'il  exprimait  sa  manière 
de  penser;  il  ne  craignait  pas  de  développer  ses 
vues  en  présence  des  personnages  de  Boinc  les 
plus  influents ,  en  présence  de  ceux  qu'il  aurait 
dû  ménager  dans  l'intérêt  de  sa  mfœion.  Aussi 
ne  faut-il  pas  s'étonner  s'il  fut  là  généralement 
haï  et  si  ses  relations  diplomatiques  profitèrent  si 
peu  à  la  Prusse.  Cependant  son  Histoire  romaùit, 
attaquée  par  les  uns  et  défendue  par  les  autres 
avec  une  éi^ilo  chaleur,  était  devenue  l'objet 
<i'unevi\o  polémique  entre  les  savants  allemands. 
Il  parut  en  septembre  1816,  dans  les  Annales  de 
Ileidelberg ,  un  article  criti(jue  de  Schlegel ,  qui 
sapait  tous  les  fondements  sur  lesquels  Niebuhr 
a\  lir  édifié.  Celui-ci,  au  lieu  d'y  répond,  se 
reiifurina  dans  un  silence  obstiné,  qu'on  ne  peut 
attribuer  ni  à  un  excès  de  modestie,  car  il  ne 
laissa  pas  d'en  être  fort  alTecté,  ni  à  ua  superbe 
dédain,  car  Schlegel  était  trop  célèbre  pour  qu'un 
écrivain,  quel  qu'il  fiit,  rougît  de  se  nie.^i^icr 
avec  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  Niebuhr  se  montra 
moins  patient  à  l'égard  de  Meckel  qui  avait  osé 
1  accuser  d'avoir  arradié  plusieurs  feuillets  au 
manuscrit  contenant  les  Institules  de  Galto.  Il 
le  fit  poursuivre  devant  les  tribunaux  et  con- 
damner à  six  mois  d  emprisouuemeut.  Les  bi- 
bliothèques d'où  l'abbé  Mai  venait  d'exhumer 
la  Ilrpuliliquc  de  Cicéron  et  un  grand  nombre 
de  mora'aux  de  diiTéreuts  auteurs  oifrirent  un 
autre  aliment  11  sa  passion  dominante.  Ses  re- 
cherclies  ne  furent  pas  infructueuses;  elles  enri- 
chirent le  monde  littéraire  de  fragments  inédits 
dos  àiteimésCkétùaProPoiath,  BMriot 
Pn  Romo,  et  de  qi^ues  pages  deTne>Liv«,  de 
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Sénèque  et  de  Lucain.  Il  les  réunit  en  un  seul 
▼olame  qu'il  dédia  au  pape  Me  TH.  (Hifre  une 

traduction  d'un  écrit  anglais  sur  le  paupérisme, 
traduction  qui  n'a  point  vu  le  jour,  Niebuhr  com- 
posa ea  1819  une  dissertation  dans  laquelle  il 
examinait  quel  parti  la  chronologie  pouvait  tirer 
de  la  Chronique  d'Euièbe,  traduite  en  arménien, 
que  les  mékhitarisles  de  Venise  avaient  trouvée 
dans  leur  couvent.  Il  essaya  ensuite  de  fixer  à 
quelle  époque  Quinte-Curce  et  Pétrone  écrivaient, 
S  occupa  de  rétablir  et  de  commenter  en  latin  les 
inscriptions  que  monseigneur  Gau  avait  rappor- 
tées do  Nubie,  et  enrichit  de  notes  la  première 
édition  de  la  République  de  Cicéron.  Mais  le  tra- 
vail auquel  il  donna  le  plus  de  soin,  parce  qu'il 
se  rattachait  directement  à  son  frrnnn  ouvra e:c, 
fut  l'exploration  de  toutes  les  ruines  qui  pouvaient 
aider  i  rétablir  le  plan  de  l'ancienne  Rome  dans 
ses  développements  successifs.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
détermina,  d'une  manière  précise,  les  enceintes 
de  Serrios  et  d'Aureliiis.  Les  observations  géo* 
logiques  qu'il  avait  eu  ocoasion  de  recueillir 
dans  ses  fréquentes  excursions  lui  suggérèrent 
l'idée  de  publier  une  Esquisse  sur  les  bouleverse- 
ments qu'avait  éprouvés  le  sol  de  Rome,  et  cet 
essai  fut  vivement  applaudi  par  les  hommes  spé- 
ciaux. Cependant  on  était  arrivé  en  1832,  et  les 
négociations  pour  le  concordat  avec  le  saint-père, 
principal  objet  de  la  mission  de  Niebuhr,  étaient 
bien  loin  d'approcher  de  leur  terme,  et  peut-être 
n'eussent -elles  jamais  obtenu  de  résultat  sans 
l'arrivée  à  Rome  du  chancelier  Hardenberg  et 
du  roi  de  Prusse  en  personne.  Niebubr  reçut  à 
cette  occasion  la  décoration  de  l'Aigle  rouge  de 
Prusse  et  celle  de  Léopold  ,  toutes  deux  de  pre- 
mière classe.  Cette  dernière  était  une  récompense 
pour  les  serrioes  qu'il  avait  rendus  an  général 
autrichien  de  Frimont,  qui  commandait  l'armée 
d'occupation  à  Naples.  Après  la  signature  du  con- 
cordat ,  Niebuhr,  à  qui  le  s^onr  de  Rome  était 
devenu  d'autant  plus  odieux,  que  cet  acte  avait 
été  conclu  sans  sa  participation,  et  que  son  (ils 
semblait  prendre  plus  de  goût  aux  habitudes  du 
pays ,  sollicita  et  obtint  un  congé  d'une  année. 
Ne  voulant  pas  quitter  l'Italie  avant  d'avoir  visité 
Naples,  il  alla  passer  six  semaines  dans  cette  capi- 
tale. Là ,  il  se  lia  avec  l'ancien  ministre  des 
finances  Zurlo  ,  revit  M.  de  Serre,  ambassadeur 
de  France ,  auquel  il  s'était  attaché  pendant  son 
séjour  à  Rome  et  pour  qui  il  professait  une  estime 
'  sans  bornes;  mais  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  fut  employée  à  coliationner,  sur  d'anciens 
manuscrits,  le  livre  du  grammairien  Gharisios 
et  le  dialogue  De  oratorUms ,  de  Tacite.  Il  visita 
aussi  les  environs  de  Naples,  parcourut  Ilcrcula- 
num,  Pompéi,  et  fit  une  ascension  sur  le  Vésuve. 
Revenu  à  Rome,  il  ne  s'y  arrêta  que  trois  jours 
pour  prendre  congé  de  Pie  VU,  qui  lui  adressa 
entre  autres  ces  flatteuses  paroles  :  «  Tous  ne 
<r  m'avez  jamais  fait  entendre  que  la  vérité.  »  Si 
Niebuhr  ne  laissait  dans  cette  capitale  que  des 
XXX. 


regrets,  il  est  à  croire  aue  lui^néme  ne  la  quitta 
pas  sans  émotion:  car  il  était  un  peu  revenu  de 

son  premier  jugement,  au  moins  qunrit  aux 
hommes.  Niebuhr  traversa  rapidement  l  llalie  et 
le  Tyrol  pour  se  rendre  à  St-Gall;  il  scruta  soi- 
gneusement les  manuscrits  palimpsestes  de  cette 
antique  abbaye ,  qui  avaient  fourni  jadis  tant  de 
précieux  ouvrages.  Mais  tout  ce  qu  il  put  eu  re- 
tirer fut  le  mauvais  pol>nic  latin  de  Herobande, 
dont  il  donna  à  St-Gall  même  une  première 
édition.  11  visita  ensuite  Zurich, Schaiïhouse,  Tu> 
bingue,  Stuttgart  et  Heidelberg.  Dans  cette  der- 
nière ville,  il  retrouva  deux  de  ses  anciens  amis, 
Vuss  et  le  juriconsulte  Thibaut  ;  il  se  lia  aussi 
avec  Schlosser,  l'auteur  de  VHisioire  umten^, 
qui  occupait  une  chaire  à  l'université  et  qui  lui 
inspira  une  vive  sympathie.  Bonn  fut  le  terme 
de  son  voyage,  et,  après  avoir  hésité  quelque 
temps  entre  cette  ville  et  Cologne,  il  y  fixa  défi- 
nitivement son  séjour.  A  peine  arrivé,  il  prit  part 
à  la  polémique  qu'avait  suggérée  l'apparition  de 
récrit  de  M  Steinacher  sur  les  comices,  écrit  oii 
l'opinion  émise  par  Niebuhr  dans  les  premières 
éditions  de  la  République  de  Cicéron  était  vive- 
ment attaquée.  Mais  cette  fois,  au  lieu  de  garder 
le  silence,  comme  il  avait  fait  précédemment  à 
l'égard  deSchlegel,  il  répliqua  vivement  par  deux 

petites  brochures  intitulées  :  .Sur  les  Comices  lies 
Romains  'l'rber  Comitien  der  Rœmer),  Bonn,  1823, 
et  s'il  ne  trancha  pas  toutes  les  difTicuUés,  ce  ne 
fut  certes  pas  faute  d'aigreur  dans  sa  réponse. 
Dans  l'automne  de  1823.  il  alla  voiràGœtlitipue 
l'ancien  ministre  de  Stein.  On  remarqua  qu  en 
s'inscrivant  sur  les  registres  de  l'université,  il 
avait  pris  le  titre  modeste  de  maître  particulier  à 
Bonn  [privât  docent).  Ce  titre  faisait  aliusion  à  un 
cours  privé  qu'il  avait  ouvert  dans  cette  ville. 
En  mai  1B24,  il  fut  appelé  à  Berlin  par  le  roi  qui 
désirait  lui  conGer  un  portefeuille  ;  mais,  ne  par* 
tagcant  pas  les  vues  des  hommes  qu'il  aurait 
eus  pour  collègues,  il  déclina  cet  honneur  et  ob- 
tint même  sa  démission  déûnitive  de  la  légation 
de  Rome ,  dont  il  conserva  néanmoins  le  traite- 
ment. Revenu  à  Bonn,  il  travailla  à  une  seconde 
édition  des  fragments  qu'il  avait  trouvés  à 
St-Gall ,  et  les  publia  sous  ce  titre  :  Flam  Mêt^ 
httudis  earminum ,  panegyrieique  reliquia ,  e  eùikt 
Sangallensi,  Bonn,  1824.  Les  nombreux  change- 
ments introduits  dans  cette  édition  peuvent  la 
faire  considérer  comme  uu  trav.ul  eatièrement 
nouveau.  Un  ordre  du  roi  rappela  en  novembre 
Niebuhr  dans  la  capitale ,  et  les  travaux  dont  il 
fut  diargé  par  la  commission  des  fînanoes,  for- 
mée au  sein  du  conseil  d'État,  l'y  retinrent  jus- 
qu'au mois  de  mai  i8i3.  A  cette  époque,  il  put 
aller  reprendre  à  Bonn  ses  occupations  favorites. 
Il  ouvrit  à  l'université  un  cours  public  qui  em- 
brassa d'al>ord  l'histoire  grecque  postérieure  à 
la  bataille  de  Chéronée,  ensuite  les  antiquités 
romaines.  Ses  leçons  avaient  été  jusqu'alors  gra- 
tuites, et  si  depuis  il  consentit  à  recevoir  des 
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fétributions ,  ce  fat  pour  fonder  plusieurs  prix 
en  faveur  des  jeunes  gens  qui  feraient  les  meil- 
leures dissertations  philologiques.  En  IHÎG,  il 
créa  le  itiuée  du  Rhin,  journal  de  jurisprudence, 
de  philologie  et  de  philosophie  grecque  {Hheini- 
êtikt»  Muséum  fûr  Jurisprudenz ,  Philologie  und 
grierhische  Pliilo.'inpbie\  àaus  lequel  il  eut  pour  col- 
laborateurs MM.  IJœck,  Brandes,  Hase,  et  où  il 
inaén  deux  savantes  dissertations,  l'une  surLy- 
cophron,  l'autre  sur  la  puerre  chrémonidiennc. 
Niebuhr  excellait  dans  l'art  de  rétablir  les  pas- 
sages mutilés  des  anciens  auteurs;  il  donna  une 
Breove  éclatante  de  ce  talont  (!;!n*«  sa  restitution 
«I  morceau  de  Dion  Cassius  que  Mai  venait  de 
déeouTrir.  Non  content  d'en  avoir  rempli  les  la- 
cunes à  force  d'«^ni(liti(in,  il  lit  jaillir  de  ce  frag- 
ment une  vive  lumière  sur  plusieurs  questions 
importantes  de  l'histoire  romaine.  En  1827,  il 
publia  une  socondf  t'-difion  du  preniii^r  volunir 
de  son  histoire,  travailla  activement  au  troisième, 
eontinua  son  cours  à  i'unîTersité,  quoiqu'il  ne  fût 
titulaire  d'aucune  cbaife,  et  fonda  une  société 
philologiaue ,  de  coneert  avec  Brandes,  son  an- 
den  secrétaire  de  légation.  Ayant  conçu  le  projet 
d'une  nouvelle  édifion  lii>lnriens  byzantms 
{CorfutSeriptorum  hiêtoritt  Bymitlinee),  il  s'associa 
dans  celte  entreprise  MM.  BeMcer,  Schopen  et 
Piiidorf.  Le  proniior  volunio  de  la  collertioii  parut 
en  1898;  il  contient  l'Histoire  d'Agathias,  dont 
le  texte  avait  été  soigneusement  rem  par  Nie- 
buhr, restitué  dans  une  foule  de  passages  et  en- 
ridii  de  savantes  annotations,  il  coopéra  aussi 
tttx  volumes  suivants ,  pour  lesquels  il  écrivit 
plusieurs  prcfnces.  Cette  imC-wp  année,  il  publia 
un  volume  à'Opuseulei  et  de  Mélanges  reutifa  à 
tthiêtoire  et  à  la  philologie  [h'ieine,  etc.,  termisehte 
Sehriflen  hialoritchen  und  philologiichen  Inhalls], 
Bonn,  t.  l",  qui  se  compose  en  grande  partie 
de  travaux  déjà  connus,  tels  que  la  Biographie  de 
Carsten  Xiebuhr ,  le  Mémoirê  UW  la  géographie 
d'Hérodote ,  et  les  Hrrhcrrhes  sur  l'histoire  des 
Scythes,  des  Gètes  et  des  Sarmates.  Niebuhr  avait 
coutame  de  foire  chaque  année,  pendant  les  va- 
cances, un  petit  voyage;  il  comptait,  en  1828, 
passer  avec  toute  sa  famille  dans  le  Holstein, 

3uand  une  ^démie  qui  s'y  déclara  l'obligea 
'abandonner  son  projet.  Après  s'être  arrêté 
quelque  temps  à  NeundorlT,  dont  les  eaux  lui 
avaient  été  conseillées  pour  une  affection  dar- 
treuse  qui  l'afiligeail,  il  lit  une  courte  apparition 
à  Copenhague,  puis  revint  à  kiel,  où  demeurait 
madame  Hcnzier ,  et  où  il  avait  donné  rendez- 
vous  à  son  frère,  à  son  nurlc  et  à  ses  autres  pa- 
rents qui  habitaient  Meldurf.  Celte  entrevue  fut 
remplie  d'émotions,  et  Nietrahr  eut  beaucoup  de 
peine  à  se  détacher  d'eux  pour  revenir  à  Bonn. 
L'année  18S9  ue  fut  pas  moins  laborieuse  que 
les  deux  précédentes  ;  il  thit  simultanément  denx 
cours  à  I  université,  l'un  sur  l'histoire  des  empe- 
reurs ,  l'autre  sur  celle  des  quarante  années  qui 
Twniiieiil  da  i^écooler.  Oepcodant  le  second  vo- 
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lume  de  son  grand  ouvrage  avait  été  remanié 
complètement  et  était  prêt  pour  l'impression, 
lorsque ,  dans  la  nuit  du  7  février  1830,  un  in- 
cendie vint  détruire  le  fruit  de  tant  do  veilles. 
Fort  heureusement  ce  fut  presque  le  seul  des 
manuscrits  de  Niebuhr  qui  devbit  la  (MPcrfe  des 
flammes.  GrAre  à  son  immense  mémoire,  il  pou- 
viiit  réparer  cette  perte,"  toute  grande  qu  elle 
était ,  et  il  se  remit  ardemment  à  l'ouvrage.  Au 
bout  de  quelques  mois,  il  livrait  une  troisième 
édition  du  premier  volume  et  publiait  le  second 
avec  toutes  les  atnéliorations  désirées.  La  révo- 
liifion  de  1830  l'impressionna  vivement,  sans 
toutefois  létonner,  car  il  la  prévoyait  depuis 
plusieurs  années,  ainsi  que  l'indiquent  certains 
passages  de  ses  lettres.  .\u^si  enneitii  des  libé- 
raux que  des  absolutistes,  il  accusa  la  cour  de 
Charles  X  d'avoir,  par  les  ordonnances  de  juillet, 

bn'yr  Ir  talisman  qui  trttait  nichnitiè  le  démon  dfS 
rétolutions  (préface  du  second  volume  de  ÏHit- 
toir0 romaine).  Depuis  cette  époque,  il  prêta  une 
altetdion  sn'itontie  à  re  qui  se  pn^sjtit  eu  France, 
et  chaque  jour  il  cunsarra  plusieurs  heures  à  la 
lecture  des  feuilles  politiques  de  Paris.  Le  jour 
de  Noël,  il  avait  fait  uni'  longue  séance  dans  un 
cabinet  littéraire ,  lorsque,  en  rentrant  chez  lui, 
il  fut  sdsi  d'un  fHsson  glacial  qui  l'obligea  de  se 
mettre  au  lit;  un  \iolent  rhume  se  déclara,  et 
bientôt  tout  espoir  de  guérison  fut  perdu.  Sen- 
tant Inl-méme  les  approches  de  sa  fin,  il  fit  écrire 
à  ses  parents  du  Holstein,  afin  de  les  préparer  au 
coup  qui  allait  les  frapper.  Il  expira  dans  la  nuit 
du  1"  au  2  janvier  1831 .  Son  épouse,  qui  avait 
contracté  une  maladie  de  poitrine  pendant  son 
séjour  à  Rome,  ne  lui  survécut  que  peu  de  jours. 
La  même  tombe  les  reçut  tous  deux,  et  un  mo- 
nument leur  fut  élevé  par  le  prince  royal,  depuis 
Frédéric-Guillaume  IV.  Niebuhr  avait,  à  l'exem- 
ple de  sou  père ,  refusé  tous  les  titres  nobiliaires 
offerts  par  différents  souverains;  il  sa\ait  bien 
que  son  nom  n'av;u!  jin-.  besoin  de  cette  sorte 
d  illustratHin.  Il  était  niaif;re  et  chétif  de  corps, 
mais  sa  téte  avait  un  beau  caractère,  ses  traits 
étaient  nobles,  et  il  parlait  avec  beaucoup  de  faci- 
lité, de  grâce  et  d  élégance.  Il  laissa  quatre  en- 
fants, un  garçon  et  trois  filles,  qui  furent  confiés 
aux  soins  de  .MM.  de  Savigny  et  Classen.  Celui-ci 
fut  en  outre  chargé  de  compulser  les  manuscrits 
de  l'illustre  défunt:  il  en  tira  tout  ce  qui  était 
susceptible  d'impression  etpidilia  un  fort  ^oIllrne 
in-8«  qui  devînt  le  troisième  volume  de  ÏHinoirt 
romaine.  Malgré  cette  addition  importante ,  l'ou- 
vrage e>t  loin  d'être  complet;  car  au  lieu  de 
s'étendre  jusqu'au  siècle  d'Auguste,  selon  le 
plan  primitif,  il  dépasse  A  peine  la  première 
guerre  punique.  Le  but  de  Nietmhr  était  de  rec- 
tifier les  erreurs  volontaires  commises  par  les 
anciens  écrivains  au  pn^t  de  l'orgueil  natîraal 
des  Romains,  de  comparer  entre  eux  les  docu- 
ments épars  qui  existaient  encore  et  de  suppléer 
tveelettrikiûàlt  pertu  de  piustems  livres  de 
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Tîte-Lîve.  L'idée  n'était  pas  entièrement  nou- 
Telle,  car  dès  1723  un  Français,  Levesque  de 
Pouilly,  aTaît  la,  aa  sein  de  rAcadémie  des 

inscriptions  et  belles- lettres,  un  mémoire  sur 
l'incertitude  des  pren)iers  siècles  de  Rome;  et, 
plus  lard,  Beaufort,  puis  P.-Ch.  Levesque,  au- 
.  tenr  d'une  HUtoire  critiqua  de  la  république  ro- 
maine, traitèrctjt  le  même  sujet  avec  plus  de 
dineluppement.  .Mais  tous  trois  s'étaient  plutôt 
occupés  de  détruire  que  de  réédifier ,  et  leurs 
dissertations  n'avaient  produit  autre  chose  que 
le  doute.  Niebuhr  lit  plus;  il  voulut  relever  les 
ruines  qu'on  avait  faites  et  substitoer  la  pro(»a- 
bilité  au\  conjectures.  Il  aborda  l(»s  difTicultésde 
celte  colossale  entreprise  avec  tout  le  courage 
ne  lui  donnait  la  conscience  de  ses  forces,  et  il 
ota  le  monde  littéraire  de  l'œuvre  la  plus  so- 
lide, la  plus  profonde,  la  mieux  raisonnée  qui 
eût  encore  été  faite  sur  rtiistoire  ancienne.  Toutes 
ses  inductions  ne  portent  pas  sans  doute  le  même 
cachet  de  vérité,  et  l'on  pourrait  surtout  lui  re- 
procher d'avoir  dédaigné  les  travaux  de  ses  de- 
Tanciers  aussi  bien  que  les  critiques  de  ses  con- 
temporains. !':n  efTel,  il  n'a  cité  nulle  part  ni 
Vico,  ni  Mcjerotlo;  et  c'est  à  peine  si,  dans  sa 
première  préface,  il  accorda  une  courte  mention 
à  Beaufort,  à  Ii.iyli>  et  à  Périzonius.  Ce  dédain, 
ou  plutôt  celle  insouciance ,  était  chez  lui  systé- 
matique. Craignanl  de  se  laisser  influencer  par 
l'opinion  d'aulnii ,  il  voulait  tout  devoir  à  ses 
propres  recherches  et  avait  soin  pour  cela  de  ne 
s'entourer  que  de  documents  antiques.  H  étudiait, 
examinait,  discutait  avec  la  plus  grande  patience  ; 
mais  son  opinion,  une  fois  arrêtée,  devenait 
inébranlable.  Cette  fi»lé  ii*alla  eependant  jamais 
iusqd'à  r^itétement,  et  noQi  pensons  que  si 
V Histoire  romaine  a  droit  à  notre  confiance,  c'est 
surtout  parce  que  l'auteur  a  trois  fois  abjuré  ses 
propres  idé(.>s,  pan  e  <)uo  le  premier  il  a  lait  jus- 
tice des  conclurions  piéniaturées  de  sa  jeunesse, 
parce  qu'il  s'est  remis  à  son  œuvre  sans  perdre 
courage,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  l'eût  donnée  dans 
sa  dernière  perfeclioii.  Niebuiir  avait  donc  raison 
de  dire  de  son  troisième  travail  :  «  C  est  l'œuvre 
«  d'un  homme  parvenu  à  sa  maturité,  dont  les 
«  forces  peuvent  décliner,  mais  dont  la  coii- 
«  viction  est  fondée  complètement.  >>  Nous  ne 
pouvons  mieux  terminer eetle  notice  qu'en  citant 
le  juKement  que  de  GoHx  ry  a  porté  sur  l'il- 
lustre historien  dont  il  a  traduit  les  ouvrages  et 
qu'il  a  connu  personnellement.  «  SI  Montesquieu, 
«  dit-il,  a  la  hauteurderaigle,Niebuhr  en  a  1ère- 
a  gard  ;  son  Histoire  romaine  est  un  chef-d'œuvre. 
«  On  pourra  contester  quelques-unes  de  ses  opi- 
«  nions,  appliquer  sa  méthode  à  la  seienoe  pour 
o  faire  des  conquêtes  rjouvelles;  on  passera  sur 
«  sa  trace,  on  ne  l'eilaccra  point.  Quand  nous 
«  Toudrons  éprouver  de  l'adroiratltM] ,  de  l'en- 
«  thousiasme,  lisons  Tite-Live;  quand  nous 
«  voudrons  étudier  l'histoire ,  lisons  Niebuhr. 
«  Alon  nous  pourrons»  selon  sa  propre  expres- 
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a  sinn ,  TÏrre  arrr  des  Bomnins  comme]  avec  des 
«  hommes  de  noire  chair  et  de  notre  êong.  Mais 
«  c'est  véritablement  de  l'étude  qu'il  faut  pour 

«  comprendre  son  Ii^  re;  la  lecture  en  est  dilTicile, 
«  pénible  ;  on  ne  peut  bien  saisir  la  pensée  de 
a  l'auteur  qu'eu  s  armant  des  textes  anciens.  Il 
«  y  ft  dans  son  expression  quelque  chose  qui 
«  manque  de  fini,  de  prérision ,  quelque  chose 
«  qui  oblige  l'esprit  à  un  travail  de  divination; 
«  mais  cette  gène  est  compensée  par  l'élévation 
«  des  pensées,  par  la  fnrce  du  raisonnement,  par 
«  une  pénélratiou  jusqu'ici  sans  exemple.  »  De- 

f»uis  sa  mort,  on  a  publié  le  tome  2  de  ses  Hé- 
angos  d'histoire  et  de  philologie,  Bonn,  I8î3, 
ainsi  (]ue  ses  Œuvre*  posthumes  étrangères  à  la 
phSMogie  [h'achgeltuêeiu  Sekri/itn  nieht  pkiMogi* 
schen  Inhallst,  llandiourg,  i8i2,  in-S".  Les  ou- 
vrages de  Niebuhr  qui  ont  été  traduits  eu  fran- 
çais, sont  :  1*  Des  Cmk^s  pat  twtmies,  i'aprh 
ce  que  nous  apprm/l  la  République  de  Circron , 
Bonn,  18Î3,  in-8»;  t'  Sur  l'époque  à  laquelle 
vécut  tobscur  Lyeophron ,  traduction  de  M.  de 
Golbéry,  Strasbourg  et  Paris,  1826.  in-8»,  ré- 
imprimée dans  le  7"  volume  de  l'Histoire  ro- 
maine; 3"  De  la  guerre  rhrtmonidienne,  ou  examen 
d'un  passage  d  Athénée,  traduit  par  le  même, 
Strasbourg  et  Paris,  1826,  in -8";  fk'  Histoire 
romaine.  Strasbourg  et  Paris,  1830  1840,  7  vol. 
in-6*,  traduite  par  le  même.  Les  quatre  premiers 
répondent  aux  deux  volumes  allemands  publiés 
par  Niebuhr:  le  cinquième  et  le  sixième  sont 
consacrés  aux  publications  posthumes,  faites  par 
M,  r.Insson  ;  ciinii  le  septième  nlTre  plusieurs  inor- 
ceaux  de  critique  philologique  dus  à  la  plume  de 
l'illustre  historien,  le  chapitre  de  Wachsmutt  sur 
les  sources  de  l'ancienne  liisfoiro  de  Rome,  et 
celui  de  Uulimann  sur  la  révolution  que  subit 
l'organisation  des  centuries  au  S*  siède  de  rère 
romaine.  La  table  analytique  des  matières  con- 
tenues dans  les  sept  volumes  forme  un  cahier 
séparé.  Les  personnes  qui  désireraient  plus  de 
détails  sur  Niebuhr  pourront  Consulter  l'élégante 
notice  que  de  Golbéry  en  a  donnée  dans  le 
septième  volume  de  sa  traduction;  les  Lebens' 
naehrichten,  etc.,  publiées  à  Hambourg  en  1898- 
18:{9,  3  vol.  in-S",  ouvrage  qui  se  compose 
d'une  biographie  écrite  par  madame  Henzier  et 
de  la  correspondance  de  Niebuhr  ;  enfin  les  Mé- 
moires de  M.  Lieber,  intitulés  Erinnerungen  ata 
meinem  Zusammenleben  mit  B.-G.  Niebuhr  (Sou- 
venirs de  mes  relations  intimes  avec  B.-G.  Nie- 
buhr), Heidelber^^  i8;î7,  in- 8".  L'auteur  de  ce 
dernier  livre,  qui  avait  été  précepteur  du  fds  de 
Niebuhr,  y  a  inséré  quelques  pièces  originales, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  une  dissertation 
^\ir  la  forêt  noire  de  Dante  (i).  A — t. 

Il  I  Toiitpi  1rs  erandei  publiatttonB  pérMlqnw  ont  MiMCtl 

i\c  Sun^^s  .-itticlc!!  aux  tinvauk  d«  KUbakri  BMC  MUS  bormfoM 
&  iiiiinloiin  r  la  «  6/1  ih-q-ê  mmir^tM^ÎÊ*  (ttmh-t,  t.  «:  l'ff- 
,/>»/.. rtyt  /?«-i>M:,n-  >0i  jiiillai  ISaOlile  ffiaMi**'^  Retint ^ 
n-iî  «octobre  t8/W  ;  le  qm^'i»  tp  A«<fW,l.8l  le  Fo  eif- Q»mr» 
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KIEDERI-R  (Jean),  pédapORlie  stiîsse ,  né  à 
Lutzenberg,  dans  le  canton  d'Appenzell  [Rhodes- 
Extérieurs;,  en  1778,  mort  le  2  dccembre  1843 
à  Glaris.  Après  avoir  étudié  la  théologie  protes- 
tante, il  devint  pasteur  à  Sennwald,  dans  le 
eanton  de  St-Gall.  Il  quitta  celte  care  ea  1807 
pour  entrer  flaiis  l'iiistitufion  d'Yverdun,  sous  la 
direction  du  célèbre  Pestalozzi],  qui  lui  confia  l'en- 
•elgnement  de  la  littérature,  de  la  religion,  des 
langues  et  de  la  philosophie.  Ami  intime  de  son 
chef,  c'est  Niederer  qui  a  popularisé  et  rendu 
pratiques  les  idées  de  phiiosopnie  et  d'éducation 
de  Pestalozzi.  Dans  ses  Discours  pédagogiques, 
Zurich,  1830,  Naegeli  défiait  ie  rapport  entre  ces 
deux  hommes  distingués  en  disant  :  «  Pestalozzi 
«  a  battu  !o  hritiuot  ot  Niederer  a  allumé  le  flnm- 
«  beau,  s  Des  collisions  ne  tardèrent  cependant 
pas  k  glter  les  rapports  entra  les  dîrers  profes- 
seurs  attachés  à  l'institution.  Niederer,  qui  en  cela 
n'était  pas  loi^ours  soutenu  par  son  chef,  s'op- 
posa constamment  i  la  enltare  exclusire  de  l'es- 
prit au  détriment  de  celle  du  cœur,  ainsi  qu'au 
système  conventionnel  qui,  étouiïant  l'iudividua» 
llté  des  maîtres  en  même  temps  que  celle  des 
élèves,  les  taille  tous  au  même  patron.  Plus  tard, 
en  1825,  une  scission  complète  ayant  éclaté  dans 
fe  sein  de  l'école,  Niederer  se  chargea  de  l'insti- 
tution (loï;  demoiselles,  fondée  en  1806  par  Kriisi 
et  annexée  par  celui-ci  à  l'institut  de  Pestalozzi. 
ffétant  marié  quelques  années  auparavant  à  Ro- 
sette Kasihofer  de  Berne,  première  sous-mattresse 
de  l'institution  de  Kriisi ,  il  laissa  k  sa  femme  la 
direction  complète  du  collège  de  demoiselles,  et 
fonda  le  collège  de  garçons  vers  1830.  Vers  1840, 
il  transféra  les  deux  institutions  à  Genève  où 
elles  ont  survécu  à  sa  mort,  tandis  qu'aucun  des 
autres  établissements  similaires  fondés  soit  par 
Pestalozzi  soit  par  un  de  ses  élèves,  n'a  résisté 
aux  épreuves  du  temps.  Pour  populariser  les 
idées  ae  Pestalozzi ,  Niederer  a  écrit  :  1*  les  En- 

treprixrs  de  Peftnlozzi  pour  In  rr forme  Je  l' éduca- 
tion, disrultcs  quant  a  leur  rapport  avec  la  cicili- 
saiion  conlemporaine.  Stutfgard,  181 21 3,  2  vol.; 
2*  Justification  de  l'institution  de  Pestalozzi  contre 
tes  détracteurs,  Yverdun,  1813  ;  3*  Feuilles  pesta- 

A  nc'ion  anglaiM  de  yiUtlmrr  rr-m/ii^^e,  parF.-A.  W«ltw,  a  paru 
à  L^ndri'a  vn  18'/7,  2  vol.  in  B°.  ollc  rcpro  luit  IrditKin  orifii- 
nnlf .  cl  elle  e*t  aiii*l  de  p<  u  de  v.tUur  Ciic  .niiliu  tradurlion 
p)uk  cuinptètc ,  IhUis  par  dtvrrs  erudits  rt  dont  lu  pitblîcaiion  a 
toamtrci  en  k  été  pliiiieuni  fuie  réimprin  •  e  en  3  tt  lumrt 

In-N*  On  a  <gd>eir.ant  mt»  au  jour  i  Londrrs,  la  tiaduction  de 
dvnx  ouvrasatdu  aatant  aUamkMl  :  Lreturr»  a»  mmc^tUimn- 
grnphf  and  çt  trapK).  tmtlaUé  tm  SeMmntt,  I8S3,  S 
tn-8-  ;  el  Lfelwtn  on  a«eifnl  A'f f«r)r,  S  in>8*.  Ln  UUf^rn 
é  $  ùuitt  dtt  héroi  c/«  In  Grice  Mt  Irouré  dana  la  Onin4e-Brr- 
tnjne  p1;i-iciirs  tradurtcuru  Notn  p4Hivonii  menliunnrr  au'si 
l'ouvraL;.'  inluiKf  l  ie  rl  i  t'trt  de  A'i'/'wAr ,  r</i'f»«  tt  Ira  luMrs 
fa'  Suii  mnt  H  \nkiiorik  ,  ave  des  e%tini  sur  m  ne  el  »oii  in- 
Jlmtmcr  p  >r  le  ch'vnher  Hun-rn  ef  Ut  pr,/ tiniti  [i  rnii/M  el 
Lo»^ll.  18(4,  •*  vol.  iB-9'.  une  2'  édition  a  paru  m  3  vol. 

lll-S*.L*Qaarlar<^Mra<fir  (irptembri-  18101  a  ri  ixiii  r.impte  île 
M  tra*an.  Slgnatona  au«*l ,  cumme  oflVoiit  de»  rrn.>cignGmeiiis 
MmkrcQX,  l'onTrnce  de  F.  Lieber  :  ffemini'rnen  V  4M  to/cr- 
oannc  u  iih  JVi.iaAr,  Undon,  183%  in-8>  Une  tradoellaii  lU- 
liHMd«l'irMlMi«raiMiàM««4p»blltoàPM«w.  Bê^. 
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lozziennes,  Aix-la-Chapelle,  18S8.  Citoyen  da 

canton  d'Appenzell,  il  s'est  toujours  mêlé  de  ses 
affaires  politiques,  et,  en  1831  et  1834,  il  a  émis 
deux  factums  pour  recommander  aux  habitants 
de  la  parcelle  Rhodes-Extérieurs  l'acceptation 
d'un  nouveau  code  communal  et  diétal.  Niederer 
mourut  pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  Glaris  lOfS 
de  la  réunion  de  la  Soeiric  suisse  de  secours  et 
d  utilité  publique,  dont  il  était  UQ  des  membres 
les  plus  actifs.  Il  était  docteur  en  philosophie  des 
universités  de  léna  et  Tubingue.  Sa  veuve,  Ro- 
sette Niederer,  née  le  i  novembre  1779  à  ikrne, 
a  continué  la  diraetion  de  Tinstltot,  auquel  die 
a  ajouté  une  école  normale  de  sous-mattresses , 
en  même  temps  qu'elle  tient  un  des  plus  bril- 
lants saloos  ft  Genève.  Lançant  hardiment  au 
sexe  masculin  le  compliment  qu'il  u  ciitendait 
rien  à  l'éducation  des  femmes,  madame  Niederer 
a  publié  :  Ctntp  JFœil  mtr  la  maun  é«  réémealim 
du  sexe  féminin,  Berlin,  1828,  in-8»  ;  —  Thêdtrt 
de  la  jeuHtue,  Aarau,  1838,  2  vol.  in-8*.  R-i<-n. 

NIEDERMBYER  (Loms) ,  compositeur  de  mu- 
sique, naquit  non  à  Genève,  comme  l'ont  dit 
plusieurs  biôgnphes,  mais  à  Nyon,  canton  de 
Vaud,  le  97  arrH  iSOf .  Son  père,  profiessearde 
piano  d'un  certain  mérite ,  était  natif  de  Wtirz- 
bourg;  s'étant  fixé  en  Suisse,  il  y  avait  épousé 
'héritière  d'une  famille  de  protestants  français 
réfugiés  dans  ce  même  pays  lors  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  Elevé  dans  la  religion  de  ses 
parents,  le  jeune  Louis,  après  avoir  reçu  les  pre> 
niièns  leçons  de  ton  père,  fut  à  l'^lge  de  quinze 
ans  envoyé  à  Vienne,  où  il  devint  pendant  deux 
années  1  élève  d'Ignace  lloscheles  pour  ie  piauo 
et  d'Emmanuel  Fœrster  pour  la  compoiltioii.  Ce 
fut  en  cette  ville  que  parurent  ses  premiers 
essais  consistant  en  musique  de  piano.  De  Vienne 
il  se  rendit  à  Rome,  où  il  reçut  les  conseils  de 
Valenlin  Fiornvanti,  maître  de  chapelle  de  St- 
Pierre  du  Vatican,  puis  à  Naples  où  il  termina 
son  éilucation  musicale  sous  Nicolas  Zingarelli, 
dircflour  du  collège  royal  de  musique.  Pressé 
cuniine  le  sont  tous  les  jeunes  a^ti^tes  de  faire 
connaître  ses  talents,  Niedermcyer  écrivit  un 
opéra  intitulé  //  Reo  per  amore  (le  Criminel  par 
amour),  qui,  représenté  à Napies  au  théâtre  du 
Fonéo,  obtînt  un  de  ces  succès  d'encounge- 
xuvid  nrcdnlès  volontiers  au  travail  d'un  musi- 
cien de  dix -huit  ans  qui  annonce  de  l'avenir. 
De  retour  en  Suisse  au  printemps  de  18t1,  I 
écrivit  la  musique  de  plu>ieurs  Méditations  de 
M.  de  Lamartine  ;  celle  qui  est  intitulée  /e 
fut  particulièrement  distinguée,  et  son  succès  fit 
partout  connaître  le  nom  du  compositeur,  r'clait 
une  simple  mélodie,  mais  d(;s  plus  heureusement 
ins))irées  et  que  fauteur  trouva  encore  sur  tons 
les  pianos  lors  de  son  arrivée  à  Paris,  t-n  1S26. 
L  inilueuce  de  Rossiiii,  qu'il  avait  connu  à  Na- 
ples, lui  fit  bientôt  obtenir  d'être  chargé  pour 
le  Tht  dire-Italien  de  Paris  de  la  mise  en  musique 
d  un  opéra  en  deux  actes,  imité  de  la  pièce  £ran> 
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çtise  Vn«  nuU  dana  la/orét;  il  était  intitalé  la  Casa 
mI  te$eo  (la  Vaiaon  dans  le  bois),  et  taÈ  repré- 
senté sans  succès  le  28  juillet  1828.  Découragé 
de  sa  noiwéussite,  Niedermeyer  prit  un  intérêt 
dans  mie  maison  d'éducation  récemment  fondée 
à  Bruxelles,  et  y  remplit  pendant  huit  mois  les 
modestes  fonctions  de  professeur  de  piano  ;  mais 
s'ennuyant  promptement  d'une  position  qui  était 
en  cflet  fort  au-dessous  da  son  mérite,  il  revint 
à  Paris,  y  publia  quelques  morceaux  peu  étendus 
de  musique  vocale  et  instrumentale,  puis,  ten- 
tant de  nouveau  le  théâtre,  il  parvint  à  faire 
recevoir  sur  la  premi^re  srf'ne  lyrique  de  Paris 
l'opéra  de  Siradella,  en  cinq  actes,  paroles  de 
HM .  Emile  Desdiamps  et  EmiHen  Pacmi.  Repré- 
senté le  1"  mars  1836,  cet  ouvrage  fut  froide- 
ment accueilli  du  public,  quoique  le  siyet  fût 
essentiellement  dramatique  et  musical.  Le  oom- 

{)ositeur  n'avait  pu  se  soutenir  pendant  les  cinq 
ongs  actes  de  cette  œuvre  ;  on  profita  du  départ 
d'un  dianteur  célèbre,  qui  remplissait  le  rôle  de 
Stradella,  pour  suspendre  les  représentations. 
Plusieurs  parties  cependant  étaient  vraiment  trai- 
tées de  main  de  maître,  mais  la  musique  man- 
quait, disaiiH)n,  de  chaleur  ;  en  effet,  le  compo- 
siteur avait  par-dessus  tout  recherché  une  mé- 
lodie pure  et  correcte ,  et  dans  son  hanuonie  il 
avait  peu  couru  après  les  grands  éclats,  espérant 
que  l'éléganre  exqui.se  de  l'ensemble  pourrait 
remédier  à  1  absence  d'animation.  Il  se  trompait, 
car  ce  genre  de  mérite  passe  presque  toujours 
inapprécié  par  un  public  qui  a  besoin  de  se  sentir 
heurter  pour  éprouver  des  émotions.  Uepris  le 
98  juin  suivant,  pois  réduit  ft  trois  actes  en  1843, 
Stradella  ne  put  eiirore  se  soutenir,  cl  l'on  dut 
nar  la  suite  se  borner  à  en  faire  entendre  dans 
les  concerts  quelques  moroeamc  tout  ft  fait  re- 
marquables. Un  autre  opéra,  Marie  Siuart,  en 
cinq  actes,  paroles  de  M.  Théodore  Anne,  repré- 
senté le  6  aécembre  1844 ,  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux ;  mais,  malgré  cet  insuccès,  personne  ne  se 
plaignit  de  voir  Niedermeyer  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  Il  s'occupa  depuis  de 
l'adaptation  des  paroles  françaises  de  Robert  Bruee 
à  la  musique  italienne  de  la  Donna  drl  l.ago  ; 
Rossini  l'avait  désigné  pour  cette  opération  dont 
il  ne  voulait  pas  se  charger  luinnéme.  Plus  lard, 
le  2  mai  18.')3,  il  donna  encore  la  Fronde,  en 
cinq  actes,  paroles  de  MM.  Aiaquel  et  Jules  La- 
croix ,  qui  ne  rénssil  pas  mieux  que  ses  précé- 
dents ouvrages  dramatiques.  Longtemps  avant 
cette  derrière  époque,  Niedermeyer  avait  vu 
s'ouvrir  devant  Ini  une  autre  carrière  sur  laquelle 
il  n'avnit  d'abord  aucune  rai>on  de  compter.  Le 
flls  aîné  du  maréchal  Ney,  grand  amateur  de 
musique,  ayant  fondé  une  association  pour  l'exé- 
cution des  compositions  sacrées  des  grands  maî- 
tres, s'était  adjoint  Niedermeyer,  qui  devait 
surveiller  sous  sa  direction  les  répétitions  et  les 
exécutions.  Ce  choix  était  assez  extraordinaire, 
puisque  Niedenneyer  pntiqaait  la  religion  calvi* 
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niste  et  n'avait  jamais  écrit  une  ligne  de  musique 
sur  paroles  latines.  Toutefois  peu  importait  au 
fond,  puisqu'il  s'agissait  ici  d'une  simple  musique 
de  concert  ;  mais  on  fut  bien  autrement  étonné 
lorsqu'on  1853  l'on  vit  s'ouvrir  une  école  de  mu- 
sique religieuse,  nécessairement  catholique,  fondée 
par  Niedermeyer  et  dans  laquelle  plusieurs  bour- 
ses, prises  sur  les  fonds  du  ministère  des  cultes, 
étaient  à  la  nomination  des  évéques  et  dont  le 
fondateur  prolestant  était  directeur.  Pour  comble 
d'irrégularité,  il  fut  en  même  temps  appelé  à 
remplir  les  fonctions  de  maître  de  chapelle  dans 
deux  églises  de  la  capitale  ,  foiictior)s  que  du 
re>te  il  fut  obligé  de  résigner  au  bout  d  assez 
peu  de  temps  ;  un  tel  état  de  choses  qni  oonsti* 
Itiait  la  plus  étrange  des  anomalies  ne  pouvait 
en  effet  être  durable.  On  lui  doit  la  justice  de 
dire  qu'en  dépit  de  sa  fausse  position,  flTs'aoquitta 
sans  doute  assez  mal,  mais  fort  consciencieuse- 
ment d'emplois  qui  ne  pouvaient  convenir  à  son 
genre  de  capacité,  et  que,  d'un  autre  cété,il  n'y 
eut  jamais  à  lui  reprocher,  soit  à  son  école  soit 
aux  églises,  aucun  acte,  aucune  manifestation 
d'hypocrisie  ni  de  bassesse.  Il  resta  dévoué  au 
culte  de  ses  pères  et  fit  élever  ses  enfants  dans 
ces  mêmes  croyances,  le  tout  sans  bravade  et 
satis  aiTectatiun.  Au  moment  où  il  ouvrit  son 
école,  on  y  enseignait  le  chant,  la  compositian 
et  l'orgue'  et  l'on  (Irn't  par  s'attacher  presque 
exclusivement  au  dernier  article.  Cependant  Nie- 
dermeyer n'aura  pas  été  sans  rendre  ua  service 
assez  notable  en  formant  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens  au  bon  style  des  organistes  alle- 
mands jusqu'alors  ])eu  cultivé  en  France.  La 
nouvelle  position  prise  par  l'auteur  du  I.nc  et  de 
Stradella  le  mettait  en  quelque  sorte  dans  la  né- 
cessité d'écrire  poarr^tise  catholique  ;  il  com- 
posa une  messe  peu  développée,  fort  médiocre, 
et  en  tout  cas  de  bien  loin  inférieure  aux  belles 
parties  de  ses  compositions  dramatiques.  On  peut 
en  dire  autant  de  certaines  pièces  de  musique 
religieuse  écrites  à  la  même  époque  :  sa  messe, 
ses  motets,  ses  versets  pour  orgue  sont  corrects  et 
froids.  Ces  morceaux  parurent  comme  annexes 
d'une  feuille  mensuelle  de  musique  religieuse 
intitulée  la  Maitrist,  que  Niedermeyer  fonda  au 
mois  d'avril  1857  et  qui  se  publiait  rhex  M.HeU' 
pei  ;  il  borna  son  travail  à  rassenibler  pour  ce 
recueil  les  morceaux  des  différents  maîtres  qui 
devaient  avec  les  siens  former  la  partie  pratique 
de  la  feuille,  et  continua  ce  travail  pendant  deux 
ans.  Son  choix  ne  fut  pas  toujours  heureux  ;  il 
eAt  fallu  pour  mieux  réussir  des  études  qu'il 
n'avait  point  faites  et  que  ses  occupations  ne  lui 
laissaient  plus  la  liberté  de  faire.  Quant  à  la 
partie  du  texte,  Niedermeyer  avait  dès  le  prin- 
cipe pris  pour  collaborateur  M.  d'Orligue,  dont 
il  se  sépara  au  bout  de  la  seconde  année.  Lorsque 
cette  association  s'était  formée,  elle  avait  pro- 
duit un  autre  ouvrage  intitulé  Traité  théorique  et 
fratiqut  di  l'aami^agiumat  dst  fksMr-àmit  par 
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relii^iiu^o,  et  Jo-^eph  d'Orlipue,  membre  de  la 
co(niais:>iuu  liturgique  du  diocèse  de  Paris  ;  Repos, 
1887,  iii*8*  jésos  de  116  pages.  Ce  livre  propo- 
sait un  système  (raccdinpagnempnl  fotidô  sur 
des  principes  qui  devaieut  être  géuéraleoieiit 
eondamnés  par  les  artistes  espérimenlés,  et  par 
plusieurs  d'entre  eux  de  la  manière  la  plti^  al»- 
soluc.  Ou  ne  sait  auquel  des  deux  cullaburateurs 
appartenaient  réellement  ces  principes  ;  il  est  sûr 
que  Nie<U'rnieyrr  s'en  était  lelleinent  engoué, 
qu'il  s'occupait  de  mettre  eu  harmonie,  selon  les 
règles  posées  dans  le  précédent  ouvrage,  tout  le 
corps  de  l'onire  romain,  lorsque  11  nuiit  vint  le 
frapper  subitement  le  17  mars  1861.  On  a  gravé 
outre  ses  MëoHu  plusieurs  de  ses  partitions,  ré- 
duites pour  le  piano,  et  un  assez  grand  nombre 
du  morceaux  détachés  tirés  de  ses  opéras.  On 

Seat  dire  que  les  compositions  de  Niedermeyer 
onnent  une  idée  fort  exacte  de  son  caractère  et 
do  sa  personne  :  ne  manquant  pas  d'esprit,  mais 
n'en  faisant  jamais  parade,  naturellement  sé- 
lieux,  simple,  doux,  modeste,  il  se  montra  con- 
stamment rtraripcr  à  toute  intrigue  et  ne  voulut 
devoir  ses  succès  qu  a  sou  propre  mérite.  Malgré 
cela,  ou  peut-être  même  à  cause  de  cela,  il  eut 
des  ennemis  assez  habiles  pour  ne  se  pas  déclarer 
tels  yis-à-vis  d  un  artiste  jouissant  de  l'eslinie 
générale^  mais  qu'il  connaissait  bien  :  <<  Ce  qui 
«  nie  ("(uiscle  de  ma  chute,  »  disait-il  après  les 
premières  représentations  de  la  Fronde,  «  c'est 
«  qu'elle  fera  plaisir  à  mes  oaiM.  »  Dans  tout  ce 
qu'a  fait  Niedermeyer,  on  recomiaît  une  grande 
pureté  de  style,  beaucoup  de  soin  à  polir  ses  ou- 
vrages jusque  dans  leurs  plus  nînoes  détails,  du 
goi'it,  de  la  (léliralessc,  un  sentiment  vrai  des 
situations.  De  si  précieuses  qualités  eussent  été 
mieux  appréciées  s'il  s'y  f6t  joint  un  peu  plus 
d'élan  et  de  verve,  mais  elles  auront  "«ulfi  pour 
mériter  à  1  auteur  du 'La«  une  place  fort  distin- 
guée parmi  les  composilearB  français  du  19*  siè- 
cle. J.-A.  DE  L. 

>il£LLY  (JosKPu-MARiEj,  né  à  Brest  le  9  sep- 
tembre 1751 ,  suivit  la  même  carrière  que  son 
père  et  que  son  aïeul ,  olTiciers  distingués  de 
marine.  11  venait  d'atteindre  sa  huitième  aimée, 
quand  le  19  novembre  1789  il  combattit  à  côté 
de  son  père  sur  le  vaisseau  le  Formidable,  où  il 
servait  comme  mousse.  Après  avoir  navigué 
pendant  douze  ans  dans  les  modestes  emplois  de 
pilotin  et  de  timonier,  contrarié  de  voir  si  mal 
récompenser  ses  services  et  ceux  de  son  père .  il 
embarqua  au  commerce  pendant  deux  ans,  fut 
reçu  capitaine  au  long  cours  en  1774  et  continua 
de  naviguer  au  commerce  jusqu'en  1778,  qu'il 
fut  pris  sur  le  navire  l  Adilaule,  dont  il  était  com- 
mandant, et  qui  Taisait  voile  vers  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Conduit  à  Jersey  le  14  mars,  il  réus- 
sit, lui  sixième,  au  mois  de  juillet  suivant,  à 
enlever  du  port  de  St-Hilaire,  dans  cette  Ile,  un 
smadL  hoUaiMiaia  près  de  partir  pour  OsleDde; 
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et  il  le  conduisit  en  trois  jours  à  Ttle  de  Bréhat, 

d'où  le  rapitaiiie,  amplement  dédommagé,  fut 
libre  de  reprendre  sa  roule ,  dont  il  n'avait  été 
détourné  que  de  treise  lieues.  Revenu  à  Brest, 
Nielly  y  reçut  du  nn'nistre  Sartine  le  20  septem- 
bre 1778  le  brevet  de  lieutenant  de  frégate  pour 
la  campagne  et  sa  nomination  au  commande- 
nient  de  la  (lùte  la  Guyane,  sur  laquelle  pendant 
quatre  ans  coiisécutiis  il  fut  employé  à  escorter 
à  Stp-Halo,  i  Cberbourg  et  au  Havre,  des  ooovoii 
coiisidéral)Ies.  Durant  tout  ce  temps,  bien  qu'A 
n'eût  qu'un  seul  bâtiment  de  guerre  à  sa  dis- 
position ,  il  manœuvra  si  heureusement  qu'A 
éi  bappa  constamment  aux  navires  ennemis  dont 
la  iMauche  était  couverte  et  qu'il  assura  l'arrivage 
des  approvisionnements  au  port  de  Brest.  Le  boa> 
heur  qu'il  eut  ensuite  de  ne  laisser  entamer  au- 
cun des  convois  considérables  qu'il  escorta ,  soit 
de  Bayonnc  à  Brest,  soit  de  Brest  à  Bayonne, 
tantôt  en  déjouant  la  vigilance  des  Anglais,  tan- 
tôt en  repoussant  la  force  par  la  force,  lui  valut 
le  i'6  août  1780  des  félicitations  sur  sa  bravoure 
et  son  habileté.  Depuis  son  retour  à  Brest,  le 
mois  suivant,  jus(]u  au  mois  de  mai  1791, Nielly, 
nommé  dans  1  intervalle  Ueutenant  de  vaisseau 
et  chevalier  de  Sl-Louis,  fut  employé  si  activu- 
ment  à  diverses  missions,  qu'il  ne  séjourna  que 
deux  mois  à  terre.  Nonuné  à  celte  époque  au 
commandement  de  la  (lùte  la  Sourde ,  qui  était 
chargée  de  porter  à  St-Domingue  trois  cents  mil- 
liers de  poudre,  il  ne  put  vaincre  les  appréhen- 
sions de  son  équipage ,  effrayé  d'un  tel  charge- 
ment ,  qu'en  embarquant  deux  de  ses  enfants, 
1  un  âgé  de  huit  ans,  l  autre  de  dix.  Arrivé  heu- 
reusement à  St-Dmningue,  il  en  ramena  le  gou- 
verneur Desbarbes,  sa  suite  et  le  contre- amiral 
la  Villéon.  Promu  capitaine  de  vaisseau  le  l*' jan» 
vier  1793,  il  prit  le  commandement  de  la  frégate 
la  Ri'soluf ,  qui  avait  la  doulile  mission  de  con- 
courir à  la  défense  des  côtes  et  de  convoyer 
dans  la  Manche  une  flotte  très-nombreuse.  In- 
vesti ensuite  du  commanclement  des  forces  na- 
vales de  la  Manche,  en  l'absence  de  M.  Muion, 
capitaine  de  la  frégate  la  CUopétre,  il  fut  bloqué 
à  St-Malo  pendant  deux  mois,  et  ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  ce  temps  que  les  deux  frégates  purent 
gagner  Cherbourg.  Il  y  avait  à  peine  une  heure 
qu'elles  y  étaient  mouillées,  quand  elles  remirent 
à  la  voile,  afm  de  poursuivre  une  frégate  qu'elles 
chassèrent  jusque  dans  la  rade  de  Portsmouth. 
La  Rèic/biiB,  meilleure  marcheuse  que  sa  conserve, 
otiliffea  en  outre  une  corvette  ennemie  de  22  ca- 
nons à  rentrer  dans  le  port  de  l'ortsniouth.  Après 
une  croisière  sur  les  oétes  d'Angleterre ,  les  deux 
capitaines  français,  escortant  une  IloUe  de>tinée 
pour  Brest,  aperçurent,  a  la  hauteur  de  Cher- 
bourg, deux  frégates  anglaises  qui  avaient  le 
vent  à  eux  ;  ils  leur  appuyèrent  chasse,  et  forçant 
de  voiles,  ils  arrivèrent  sur  I  ennemi  qui  prit  la 
fuite.  Le  commandement  de  la  llolleélaot  ensuite 
resté  à  NieUy,  il  oootiiuM  ioo  servioe  du  «on- 
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Torenr.  Le  3  oetobre  1793 ,  l*«iifrt1  Morard  de 

Galles  lui  prescrivit  de  prendre  le  commandement 
d'une  division  composée  de  4  frégates  et  d'un 
aviso  destinés  à  faire  une  croisière,  pendant  la- 
quelle il  captura  le  tS octobre  la  frégate  anglaise 
la  Tamise  et  le  navire  niarrhaïul  h-  Dublin.  Klevé 
au  grade  de  contre-amiral  le  10  novembre,  il 
arbora  aussitôt  son  pavillon  sur  le  Sans-Pareil. 
Taisseau  de  80  canons,  qu'il  rommnruîait  depuis 
le  19  octobre  précédent;  et  5  vaisseaux,  3  fré- 
gates et  3  oorvettes  le  rangèrent  en  même  temps 
sous  ses  ordres.  Le  20  pcrminal  au  2,  il  sortit 
avec  sa  division.  Sa  mission  était  diOlcile  \  elle 
ayait  pour  objet  d'assorer  TarriTage-  des  vais- 
seaux le  Tigre  et  le  Jean-Itart ,  que  le  conlre- 
amîrai  Van-Stabel  ramenait  des  Etats-Unis,  avec 
Qn  convoi  chargé  de  farines.  Sa  croisière  ne  fat 
pas  infructueuse.  Pendant  les  deux  mois  qu'elle 
dura,  il  prit  la  frégate  anglaise  le  Castor,  de 
40  canons,  la  corvette  f  Alerte,  do  16,  et  un  con- 
voi de  ;H  liàtiments  marchands  richement  char 
gés.  Dans  la  nuit  du  9  au  10  prairial,  sa  (iivision 
passa  près  de  l'armée  anglaise,  et  la  précaution 
qu'il  avait  eue  pendant  sa  croisière  de  n'avoir  au- 
cun feu  la  nuit  et  de  ne  faire  priteiulro  ni  cloi  lie  ni 
sitllet,  le  sauva  en  cette  circun:>tancc  non-seule- 
ment de  l'armée  ennemie,  mais  encored'une  divi- 
sion qui  le  suivait  depuis  un  mois.  Après  avoir  dans 
la  journée  du  10  rencontré  ut  mis  en  sûreté  le  vais- 
seau i  trois  ponts  U  lUwJuHtmnain,  entièrement 
démâté  dans  le  cond)at  du  9,  il  força  de  vttili  s 
pour  Joindre  notre  armée,  dont  il  entendait  gron- 
der l'artillerie  ;  et  le  1 1 ,  i  sept  heures  du  matin, 
il  réussit  à  la  faveur  de  la  brunie  à  pas.-(er  entre 
les  deux  escadres  et  à  opérer  sa  jonction  avec  la 
flotte  française  dont  il  commanda  la  troisième 
division,  en  conséquence  de  l'arrêté  de  Jean-Don 
St-André  qui  lui  presrrivîf  dans  la  nuit  du  12  de 

Ï)orler  son  pavillon  sur  le  HepubUcain.  Un  brouil- 
ard  épais,  qui  durait  depuis  deux  jours,  empê- 
chait les  deux  armées  de  rij'n  entreprendre,  et 
cliacune  d'elles  avait  assez  de  peine  a  se  tenir 
rallMe,  lorsque  le  13  le  combat  s'engagea  à  neuf 
heures  du  matin  pour  se  terminer  à  trois  heures 
de  i'après-midi.  Cette  all'aire  fut  très-meurlrière  ; 
les  armées,  mêlées  et  confiuidues,  se  battaient  i\ 
portée  de  pistolet  et  avec  un  acharnement  sans 
exemple.  Nielly  s'y  montra  digne  de  sa  réputa- 
tion; et  lorsque  l'ennemi,  s'apcrcevant  que  notre 
avanf-parde  avait  plié,  se  porta  sur  l'arrière- 
garde,  le  commandant  de  la  troisième  escadre, 
dit  le  rapport  de  Jean-Bon  St-André,  soutint  le 
choc  avec  fermeté.  Il  était  au  vent  de  l'armée 
anglaise  qui  elle-même  avait  le  vent  de  l'armée 
française.  Se  trouvant  entouré  de  vaisseaux  rasés, 
tant  français  qu'ennemis ,  et  ne  pouvant  porter 
aucun  secours  à  ceux  di-  sa  nation,  il  se  décida 
à  traverser  l'armée  anglaise  pour  joindre  celle  de 
la  république  et  y  réussit  en  faisant  un  feu  ter- 
rible. Le  Républicain  rompta  67  hommes  tués  ou 
blessés  ;  il  était  démâté  de  tous  ses  mâts  et  avait 


trois  pieds  d'eau  dans  la  cale.  Ces  avaries  avaient 

coûté  cher  aux  Anglais  eux-mêmes  ;  deux  mille 
coups  de  canon,  qui  consommèrent  quatre  mille 
boulets  et  vingt  milliers  de  poudre,  témoignèrent 
de  l'ardeur  avec  laquelle  Nielly  avait  soutenu  la 
lutte.  Remorqué  par  un  autre  vaisseau,  le  Répu- 
bliriiin  II  en  prit  pas  moins  part  au  combat  que 
l'armée  française  livra  à  l'atterrage  à  une  escadre 
de  17  ou  18  vaisseaux  anglais  qu'elle  chassa  dans 
leN.  0.,  ce  qui  facilita  1  arrivée  du  convoi  at- 
tendu. Après  avoir  pris  pendant  quelque  temps 
le  commandement  de  la  rade  de  Brest ,  il  porta 
son  pavillon  sur  le  Zélé,  vaisseau  de  74,  et  appa- 
reilla le  S7  fructidor  à  la  tète  d'une  division  de 
6  vaisseaux  et  de  3  frégates,  bientôt  rejoints  par 
4  autres  frégates ,  dans  le  but  d'intercepter  un 
convoi  considérable  venant  de  la  Jamaïque.  Con- 
trarié  par  le  temps,  il  ne  put  complètement  exé- 
cuter sa  mission;  3  bâtiments  de  l'escorte  de  ce 
convoi  et  11  l>àtiments  de  commerce  richement 
(  h  ir^-e:,  tombèrent  pourtant  eu  son  pouvoir.  A 
lu  suite  de  (ctlo  croisière ,  quoiqne  malade,  il 
n'hésita  point  à  prendre  le  commandement  d  une 
division  de  12  bâtiments  de  guerre  avec  lesquels 
il  partit  le  2  brumaire.  Le  15  du  même  mois,  sa 
division  rencontra  deux  vaisseaux  anglais  et 
s'empara  de  l'un  d'eux,  r/4^xafi</rr,  de  74  canons, 
monté  par  le  contre-amiral  Bleing  Rodney.  La 

Ïrise  de  ce  vaisseau  et  le  don  que  l'armée  eu  lit 
l'Etat ,  motivèrent  deui  décrets  où  la  conven- 
tion adressa  à  Nielly  des  félicitations  sur  le  cou- 
rage et  le  désintéressement  des  marins  qu  il  com- 
mandait. Lors  de  Texpédition  d'Irlande,  il  prit  le 
commandement  de  la  troisième  escadre,  et  après 
bien  des  évolutions  que  le  gros  temps»  la  disper- 
sion des  forces  françaises  et  la  surveillanoe  des 
ennemis  rendirentdîfficiles,  il  effectua  le  29  mes- 
sidor sa  jonction  avec  l'amiral  Bouvet,  et  tous 
deux  (irent  route  \ers  1  Irlande  avec  l'espoir  de 
rallier  Morard  de  Galles.  Le  i*'  nivôse,  il  était 
dans  la  baie  de  Bantry.  Le  lendemain,  contraint 
|)ar  la  force  du  vent  de  se  mettre  à  la  cape,  il  fut 
si  violennnent  abordé  pendant  la  nuit  par  le 
^  aisseau  le  Ik  Joutnblr,  que  ce  choc  eut  pourré» 
sultat  de  le  démâter  entièrement.  Sa  présence 
i  'sprit  et  son  habileté  pratique  se  révélèrent 
dans  cette  terrible  circonstance.  A  peine  eut-il 
senti  de  sa  chambre  la  désastreuse  commotion 
de  la  frégate  la  A^mAk  qu'il  monteit,  qu'il  fut 
sur  le  pont,  où,  embrassant  d'un  coup  d'œil  toute 
la  gravité  des  avaries,  il  mit  le  premier  la  main 
à  l'œuvre  pour  les  réparer.  Officiers  et  matelots, 
tous  s'empressèrent  de  suivre  cet  exemple,  et 
bien  des  années  après,  ils  parlaient  encore  avec 
admiration  et  reconnaissance  de  celui  qui  les 
avait  arrachés  à  un  danger  si  imminent.  L'ar- 
niée ,  revenue  depuis  vingt  jours  sur  la  rade  de 
Brest,  croyait  la  /<iio/ue  coulée  sur  les  côtes  d'Ir- 
lande, lorsque  cette  frégate  parut  à  l'entrée  du 
gouK  t  dans  l'étal  le  plus  déplorable.  Après  avoir 
été  successivemeot  conunandant  des  armes  à 
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Brest,  président  du  conseil  pcrmnnciil  de  révision 
pour  les  troupes  d'artillerie  de  la  marine  et  com- 
mandant da  port  de  Lorient,  il  fat  nommé  le 
1"  IfierimMiir  an  8  jiiillol  1800'  préfet  maritime 
du  1"  arronUibsement  maritime,  dont  le  chef-lieu 
était  Anvers.  Il  demanda  et  obtint  de  résider  de 
préféronre  à  Dunkcrque,  d'où  l'on  pouvait  mieux 
observer  les  mouvements  des  Anglais  et  s'opposer 
à  leurs  entreprises.  Lorsqu'il  se  rendait  a  son 
poste,  il  fut  retenu  à  Paris  pour  coopérer,  comme 
membre  de  la  commission  nommée  en  exécution 
de  Tarrété  du  7  fructidor  an  8,  à  la  réorgaïu'sa- 
lioii  du  personnel  de  la  marine.  A  son  arrivée  à 
Dunkerque,  vers  la  fm  du  mois  de  brumaire 
an  9,  il  trouva  les  esprits  fortement  aigris  contre 
le  gouvernement.  La  solde  des  ouvriers  du  port 
n'y  avait  pas  été  payée  depuis  plusieurs  mois  ;  ces 
malheureux  étaient  aux  abois.  L'arriéré  ne  s'éle- 
vait pas  à  moins  de  un  million  six  cent  mille  francs 
et  remontait  à  l'an  5.  Le  premier  soin  du  préfet 
fut  de  faire  cffecluor  dans  charun  des  arrondisse- 
menls  de  Dunkerque  et  d'AiiM  ps  le  payement 
d'un  premier  à  compte  de  cent  mille  francs.  Cette 
mesure  eut  le  double  résultat  de  calmer  l'agita- 
tion et  de  procurer  sur-le-champ  une  levée  de 
1,000  hommes,  supérieure  de  beaucoup  à  foutes 
celles  qui  avaient  été  faites  jusque-là  dans  les 
pays  conquis  par  la  France.  L'amiral  Nielly  fit 
ensuite  une  tournée  d'inspection  dans  toute 
l'étendue  de  sa  préfecture.  Aucun  détail  ne  lui 
édiappa.  n  ne  perdait  pas  de  vue  en  même  temps 
les  approvisionnements  des  ports  de  Dunkerque 
et  d'Anvers.  Suppléant  par  la  confiance  qu'il  avait 
inspirée  i  la  lenteur  et  à  rinsuIBsanoe  des  paye- 
ments, il  réussit  à  se  procurer  des  matériaux 
et  des  ouvriers  en  assez  grande  quantité  pour 
qu'il  pût  expédier  à  Boulogne,  où  devait  se  réunir 
la  flottille  de  débarquoinctit,  IrJO  bateaux  canon- 
nlets  entièremeut  armés,  malgré  la  présence 
eontfaraelle  de  Tennemi;  et  il  trouva  encore  le 
moyen  de  faire  refluer  sur  l'arsenal  de  Boulnpne 
les  approvisionnements  qu  il  a^'aît  eu  le  boulu  ur 
inenéré  de  fiiire  entrer  dans  œlaf  de  Dunkerq  u  e 
Apres  la  conclusion  de  la  paix  d'Amiens,  le  mi- 
nistre Decrès  lui  prescrivit  de  réarmer  tous  les 
navires  qui  se  trouvaient  à  Dunkerque  et  de  les 
charger  de  tous  les  approvisionnements  que  ren- 
fermait ce  port  pour  les  expédier  à  Brest.  Nielly 
objecta  en  vain  qu'en  cas  de  rupture  avec  l'An- 
gleterre il  y  avait  une  grande  imprudence  à  dé- 
garnir un  point  qui  serait  à  la  merci  de  l'ennemi. 
Aussi  lorsqu'au  mois  de  juillet  IHOi  Bonaparte 
visita  les  établissements  de  Dunkerque,  il  ne  put 
s'empêcher  de  témoigner  sa  surprise  et  son  mé- 
contentement de  les  trouver  entièrement  vides. 
Nielly  se  disculpa  faettement  en  invoquant  les 
ordres  qu'il  avait  reçus,  sans  dissimuler  pourtant 
que  les  appréhensions  qu  il  avait  conçues  des 
armements  des  Anglais  et  la  crainte  d'une  reprise 
d'hostilités,  avant  toute  dérlaration  de  guerre, 
I  avaient  déterminé ,  sous  sa  responsabilité  per- 


MU 

sonnelle,  à  user  de  son  crédit  auprès  des  négo- 
ciants de  Dunkerque  pour  approvisionner  le  port; 
et  il  donna  immédiatement  à  Bonaparte  des 

preuves  de  sa  prévoyance  éclairée  en  lui  mon- 
trant deux  navires  que  l'on  déchargeait.  Cette 
justification  si  nécessaire,  si  péremptoire,  le  per> 
dit.  Le  premier  consul  la  regarda  comme  com- 
plète et  le  félicita  sur  sa  buiuie  administration; 
mafs  il  en  fut  tout  autrement  du  ministre.  Averti 
dès  le  lendemain  que  six  postulants  se  dispu- 
taient son  portefeuille,  il  se  fit  l'accusateur  de 
Nielly,  et,  dénaturant  les  faits  en  l'absence  de 
celui  qu'il  dénigrait  si  injustement,  il  obtint  sa 
révocation  des  fonctions  de  préfet,  révocation 
motivée  sur  ce  que  le  premier  consul  ne  le  trou* 
vait  pas  un  administrateur  consommé.  Cette  accu- 
sation ,  toute  nouvelle  et  si  diflicile  à  concilier 
avec  le  langage  apologétique  de  Bonaparte,  fut 
pour  Nielly  un  coup  de  foudre.  Courir  à  la  re- 
cherche des  ordres  qui  contenaient  sa  pleine  justi- 
fication, fut  son  premier  mais  inutile  soin.  Ils 
avaient  disparu.  Déjà ,  mais  bien  innncetnment 
encore,  Nielly  s'était  rendu  Pecrès  hostile  Ce  fut 
lorsque  informé,  en  1801 ,  de  la  nomination  de 
Decrès  à  la  préfecture  de  Lorient,  il  lui  offrit  une 
permutation  que  ce  dernier  accepta  avec  l'assu- 
rance d'une  rc^connaissance  démentie  par  la  con- 
duite qu'il  tint  le  même  jour  en  laissant  l'amiral 
prendre  seul  l'initiative  de  la  demande  de  per- 
mutation et  en  la  contrariant  secrètement.  L.es  vifs 
reprodies  que  lui  adressa  Nielly  sur  sa  conduite 
tortueuse  lui  inspirèrent  un  ressentiment  que 
l'affaire  de  Dunkerque  fut  loin  de  calmer.  Toute- 
fois, la  disgrâce  de  Nielly  ne  fut  pas  alors  ent^ 
rement  consommée.  Decrès  lui  offrit,  en  échange 
de  sa  préfecture,  au  nom  du  premier  consul,  une 
place  à  son  choix ,  celle  par  exemple  de  député 
au  corps  législatif.  Nielly,  qui  voulait  tout  à  la 
fois  une  récompense  de  ses  services  et  une  répa- 
ration éclatante  de  l'injustice  dont  il  était  vic- 
time, répondit  qu'il  préférait  être  élevé  à  la 
dignité  de  sénateur.  Les  choses  en  restèrent  là, 
et  Nielly,  qui  n'avait  pas  encore  été  remplacé 
dans  sa  préfecture,  où  il  faisait  des  prodiges  d  ac- 
tivité pour  assurer  l'armement  de  la  flottille  de 
Boulogne,  croyait  au  sucrôs  de  l'intervention 
amicale  et  spontanée  de  Bruix  auprès  du  ministre  ; 
à  l'oubli  même  du  passé  que  semblait  garantir  sa 
nomination  au  commandement  d'une  partie  de 
la  flottille,  lorsque,  à  sa  grande  surprise,  il  reçut 
en  septembre  1804  une  dépèche  ministérielle 
annonçant  que  le  premier  consul ,  en  considéra- 
tion de  l'état  de  sa  santé  et  de  la  durée  de  ses 
services,  l'avait  admis  à  la  retraite  et  lui  donnait 
le  capitaine  Bonnefoux  pour  successeur.  Quand, 
dix  jours  après ,  cet  ofiicier  fut  au  courant  du 
service,  il  en  informa  le  ministre  par  une  lettre 
où,  ne  craignant  pas  de  s'exposer  lui-même  à  sa 
colère,  il  lui  tint  cet  honorable  langage  :  «  Je  suis 
«  si  satisfait  de  la  bonne  administration  du  gé> 
«  néral  Nielly,  que  je  crains  de  ne  pouvoir  la 
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<  continuer  telle  et  que  je  m'ebtimerais  heureux 
«  de  servir  mus  ses  orares  en  qualité  de  dief 

n  militaire.  »  Quant  à  Nii'Ily,  navré  d'être  réduit 
à  la  veille  de  la  guerre  à  une  inaction  que  sou 
courage  lui  représentait  comme  déshonorante, 
il  courut  à  Boulogne  s'oflTrir  lui-même  comme 
volontaire  à  son  ami  Bruix,  qui  s'empressa  de  de- 
mander énergiquemeiit  sa  réicjtégralioii.  Trompé 
par  les  rapports  qui  lui  a\ aient  été  faits  de  la 
santé  de  Nielly,  Napoléon  éluda  cette  demande, 
dont  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  la  justice  lors- 
que plus  tard,  visitant  i  Boulogne  un  affût  tonr^ 
nant,  établi  sur  la  ranoiiniére  Tlntoïent,  et  se 
trouvant  face  à  face  avec  Nielly  :  «  Comment, 
«  t'éeria-t-il,  c'est  toiib,  général  Nielly  1  oo 
«  m'avait  assuréqaevous  étiez  malade,  et  je  vous 
a  vois  une  santé  rayonnante!  n  De  là  l'assurance, 
maintes  fois  répétée  depuis,  de  réparer  l'injustice 
qui  avait  frappé  cet  olïicier  général.  En  effet. 
Napoléon,  dans  la  vue  de  favoriser  la  candidature 
de  Nidiy  au  sénat,  réitéra  à  Decrès,  qui  feignait 
de  l'asoir  oublié,  l'ordre  de  le  porter  en  téte 
d'une  lisl(>  de       olTiciers  généraux  parmi  les- 
quels uii  se  proposait  de  cbi  isir  le  président  du 
collège  électoral  da  Finistère,  convo(]ué  pour 
l'élection  de  deux  rnndidats  au  sénat.  Decrés 
réussit  encore  à  paralyser  la  bomie  volonté  du 
maître  ;  il  fit  si  bien  que  Nielly  ne  put  s'aboudier 
avec  Napoléon  avant  son  départ  et  qu'il  ne  put 
arriver  à  Quimper  que  dans  la  matinée  du  jour 
OÙ  le  collège  était  rassemblé  et  même  déjà  en 
séance.  Malgré  tous  ces  nl)sfa(les.  Nielly,  porté 
en  troisième  ligne,  obtint  trente-sept  suffrages; 
et  si  les  électeurs  n'avaient  pas  cédé  à  des  in- 
fluences qu'on  l'avait  mis  dans  l'impossibilité  de 
combattre,  il  eût  réuni  une  partie  des  soixante- 
dix-sept  voix  attribuées  à  Horeau,  désigné  comme 
premier  candidat.  Tel  fut  le  résultat  du  long  et 
constant  acharnement  d'un  liomme  intéressé  à 
ce  que  sa  victime  ne  pùt  reparaître  sur  la  scène 
politique  et  y  conquérir  une  position  qui  lui  eût 
permis  de  le  démasquer.  Nommé,  quehiues  mois 
après,  commandeur  de  la  Légion  d  liuiineur, 
Nielly  saisit  le  moment  où  l'empereur  lui  en  re- 
mettait lui-même  les  insignes,  pour  le  prier  de 
ne  pas  oublier  qu'il  pouvait  encore  servir  utile- 
ment; mais  tes  promesses  que  lui  fit  l'empereur 
échouèrent  toujours  par  l'opposition  occulte  du 
ministre.  £n  1805,  i'aïuiral  Nielly,  alors  à  l'aris, 
fut  de  nouveau  honoré  sans  les  avoir  sollicités 
des  suITrages  de  ses  concitoyens,  et  il  ne  s'en 
fallut  que  de  quatre  voix  qu'il  ne  fût  nommé 
l'un  des  candidats  au  sénat.  In  1807,  fl  Ait  ad- 
joint au  collège  électoral  du  Finistère.  La  restau- 
ration, réparant  les  injustices  du  consulat  et  de 
l'empire,  loi  conféra  au  mois  de  janvier  1815  les 
titres  de  baron  et  de  vice-amiral  honoraire.  Pen- 
dant les  cent-jours,  convaincu  que  les  dispositions 
personnelles  de  Napoléon  lui  avaient  toujours  été 
lavorables ,  il  voulut  lui  en  témoigner  une  der- 
nière ibis  sa  reconnaiaMuice  eu  acceptant  de  faire 
XXX. 


Krtie  de  la  députation  chargée  de  présenter 
dresse  du  département  du  Finistère.  Depuis 

cette  époque,  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  à  Brest  le  13  septembre  1833 ,  à 
l'âge  de  83  ans.  Il  cCit  été  réduit  à  une  position 
très-gènée,  si,  pour  atténuer  le  préjudice  que  lui 
causait  sa  retraite  prématurée,  Napolé-on  ti'avait 
par  une  décision  toute  spéciale  porté  le  taux  dé 
sa  pension  à  sis  mille  francs ,  maximum  de  celle 
qui  était  accordée  aux  vice-amiraux.  — NiEtxT 
J'atrice  Joseph-Marie-Théodore/,  fils  du  précédent, 
né  i  Brest  le  30  novembre  1781,  suivit  son  père 
sur  mer  avant  l  Age  de  neuf  ans.  Fait  prisonnier, 
alors  qu'il  n'eu  avait  pas  encore  treize,  aux 
combats  des  10-13  prairial  an  S  (juin  1794),  fl 
re\int  en  France  après  onze  mni.>  de  (•apfi\ité, 
fut  reçu  aspirant  au  concours  et  prit  part  comme 
enseigne  de  vaisseau  au  combat  soutenu  en  mars 
1 799  par  la  frégate  la  Comèlie,  combat  dans  le- 
quel il  eut  la  jambe  droite  emportée  par  un 
boulet.  Nommé  lieutenant  de  vaisseau,  en  ré- 
compense de  sa  conduite  dans  cette  circonstance, 
il  ne  survécut  que  pou  de  jours  à  cette  distinc- 
tion et  mourut  a  Nantes  des  suites  de  sa  blessure, 
le  20  avril  1 799,  à  l'âge  de  18  ans.  P.  L— t. 

Nlf;LS|:N  (  jEA.N-MoYSE-GEORGK-FIoLLAnD;,  poCtC 

danois,  né  en  1804  dans  les  environs  de  Nv- 
borg,  mprt  en  1853  à  Copenhague.  H  quittait 
théologie?  pour  le  droit  en  1828,  et  se  voua  en 
même  temps  aux  travaux  littéraires.  Ayant  pris 
ses  grades  en  1840,  il  entra  dans  la  chancellerie 
royale  en  même  temps  que  dans  le  journalisme. 
Il  a  écrit  :  Petiusû«ur»*Quvage»,  poésies,  Odensée, 
1823  ;  —  la  Ôtani  imn»  dont  le  Dmemardt, 
poème  pour  le  millième  anniversaire  de  C introduc- 
tion du  ehristianitme  en  Danemarck,  ibid.,  1826; 

—  Feuiltet  de  m^ru,  ibid.,  1828  EpithtJame 
poétique  au  mariage  du  prince  Frédéric -Charlet' 
Clirislian  avec  la  princexse  U  ilhdmine -Marie ,  Co- 
penhague, 1828  ;  — Elgitha,  roman,  ibid,  1831  ; 

—  Le  Cheralier  noir ,  ou  le  Sièije  de  Copenhague 
.toMi  FrrWc'nV ///,  roman  historique ,  ,  1833 
^trad.  eu  allemand,  Kiel,  1833);  —  Sophonube, 
poème,  Copenhague,  1835;  —  FcuUles  xxtltmtee 
poétiques,  Odensée,  1840  ;  —  Esquisses  de  caraC' 
tires  pour  les  feuilles  de  l'opposition  (sous  le  pseu- 
donyme de  NicoIaY  Frank),  t  cahiers,  ibid.,  1841  ; 

—  Feuilles  polémiques,  publiées  avec  II.  Trojel, 
2  cahiers,  ibid.,  1841  ;  —  Poétiee  (dans  la  Poste 
wdtmte  de  Copenhague ,  1 828,  dans  la  Herthm  de 
Liun;;e,  182S,  dans  les  U'allkyries,  de  1831,  dans 
les  Etreanes  pour  1838  de  Kruse,  et  dans  les 
autres  revuM  littéraires  de  Copenhague).  Nlelsen 
a  été  encore  rédacteur  en  chei  des  Archives  pour 
la  poésie  et  iart,  dont  il  ne  parut  qu'un  cahier 
en  1831 ,  et  de  la  Hevue  hebdomadaire  damnée 
pour  loue  U$  étafe,  Copenhague,  1841  et  sui* 
vantes.  R— 1,^11. 

NIEM  ^THn:BKV  de),  l'oyez  TniEriHV. 
NIE.\I.VNN  (Auguste-Cuiiétien-Henri;,  publiciste 
allemand,  né  le  30  janvier  1761  à  Altona,  mort 
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k  Kiel  le  21  mai  1832.  Après  avoir  couimencé 
ses  études  à  Kiel  et  léna  en  1780,  il  prit  en  178'i 
les  grades  de  docteur  en  philosophie  et  en  droit 
à  Gœltingue  ;  dans  cette  dernière  année,  il  s'éta- 
blit à  Kiel  où  il  lit  d'abord  des  leçons  de  statis- 
tique et  de  science  administrative,  puis  de  science 
forestière.  Nommé  en  1787  directeur  des  archives 
et  professeur  extraordinaire,  il  devint  en  1794 
professeur  titulaire  de  sa  chaire;  dès  1807,  il 
comnla  en  outre  les  fonctions  de  professeur  à 
l'école  forosti«'Mc  de  Kiel.  à  la  création  de  laquelle 
il  avait  contribué,  et,  depuis  1815,  celles  de 
second  directeur  de  l'école  normale  primaire. 
Il  a  enfin  organisé  l'assistaiiro  pnl)!i(iuo  à  Kiel. 
Niemann  a  si  bien  mérité  de  l'enseignement  fo- 
restier dans  cette  Tille,  que  les  élèves  de  l'école 
des  eaux  et  forêts  lui  ont,  en  1833.  érigé  à 
leurs  frais  un  magoifique  monument  funèbre. 
Il  a  soeoes^tement  rédigé  trois  recueils  périodi- 
ques, dans  lesquels,  à  côté  di^s  atnéliorations 
matérielles,  il  a  vivement  réclamé  pour  la  liberté 
de  la  presse  ;  ce  sont  :  !•  Jiapports  des  prcmneei 
de  Schlestcig  et  HoUtcin,  Altona ,  17^7-1800  et 
18ii-1818;  î!*  Notice»  patriotiques  des  province» 
de  SeUmrig  et  Hehtein,  Hambourg,  180f  et 
suiv.  ;  et  3*  Récit»  des  éténements  contfmpormnx 
du  point  de  vue  patriotique,  Altona,  18âU  à  182i. 
Il  a  ensuite  publié  les  ouvrages  suivants  :  k!* Livre 
det  chantons  d'étudiants,  Dessau  et  Leipsi(ic,  178S, 
I"  vol.,  et  179o,  2'  vol.;  S»  De  l'industrie,  ses 
entrâtes  et  les  moyens  de  l'avancer,  Aitona,  1784  ; 
6°  Premiers  principes  d'économie  politifuet  Allona, 
1790  ;  7"  Collection  de  matèrinur  pour  servir  à  lu 
ycoijraphie  foreslicre,  ibid.,  1791-1809,  2  vol.; 
8»  Compendium  des  sciences  financière»,  Kiel,  1792; 
9"  Espoir  d'un  avenir  mrilleur,  disronrs  politi- 
que, ibid.,  1793  ;  10"  .Sur  les  principes  de  iasus- 
tance  publique,  ibid.,  1794;  ii*  Sur  la  pêche  de 
la  haleine  au  Groëuland  avor  PossolT  .  ibid. .  !  7!)6  ; 
12*iSMr  /e5  moyens  prcseriali/s  contre  les  incendies, 
ibid.,  1796  ;  13°  Sur  l'amélioration  de  l'assistance 
publique  à  Kiel,  ibid.,  1797  et  1798  ;  14»  Mélanges 
kistoriquet.  Altona,  1798  et  1800,  2  vol.  ;  IS* Ma- 
nuel géogrofMfme  du  Schletwig  et  du  Hohiein, 
Schleswig,  1799,  1  vol.  ;  If»»  Compendium  de  sta- 
tistique et  de  géographie  politique,  Altona,  1807; 
!?•  Statietique  Joreetiire  générale,  ibid.,  1808  ; 
IS' Statistique  fovcsiirre  des  Etats  danois,  ihid.. 
1809  ;  19*  Corps  de»  sciences  forestières,  ibid., 
1814, 1  Tol.  ;  fO*  Kotiee»  d^aekéee  mr  la  géofrth 
phie  spéciale  des  duchés,  ihid.,  1823  ;  21"  Discours 
pour  célébrer  la  rentrée  du  HoUtein  et  du  Schleswig 
dtm»  lee  anàene  rapporte  interrompue  penébmt  «tu- 
quante  ans  arec  l'Allemagne,  ibid. ,  1 S23  ;  22*  Chro- 
nique de  l'université  de  Kiel  et  des  écoles  savantes 
du  Sekkewig  et  du  Holetein,  ibid.,  1826  ft  1832, 
7  cahiers  ;  23"  la  Forêt  et  le  Gibier,  ou  Livre  «ni- 
9er»el  de  chanson»  allemande»  à  l'u»t^e  de»  /ore»- 
Uere  et  ehaeeeur»,  ibid.,  1827  ;  24«  Sur  ta  nature 
êt  Vinjluence  du  patriotisme,  ibid.,  1828,  Nie- 
mann a  encore  collaboré  aux  FeuiUe»  gour  ta 


police  administratioe  et  ht  civilisation,  cinq  ans, 
1790  à  1803  ;  —  aux  Mémoires  de  Kiel,  —  et  au 
Magasin  des  citoyens  patriotes  de  Falk.  R-L-N. 

NlEMiVNN  (Jean-Frédéric;,  médecin  allemand, 
né  en  17()4  à  Ilaimersieben,  dans  rAnlialt-Dessau, 
mort  à  Mersebourg  le  6  septembre  1846.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Halle,  en  1787,  il 
exerça  la  médecine  d'abord  à  Halberstadt,  puis, 
depuis  1800,  avec  le  titre  de  conseiller  de  santé, 
à  Mersebourg.  Il  donna  sa  démission  en  1841.  d 
a  écrit  :  1"  l'ade-mecum  des  vétérinaires,  des  méde- 
cin» et  de»  économe»,  Ualt>erstadt,  1804  et  1812, 
2  TOl .  ;  t*  /MtPwfirlMi  pour  la  tMte  de»  pkarmaeiee, 
Leipsick,  1807;  2*  édition,  1810  ;  V  «'dit.,  aug- 
mentée, 1831,  in -8*;  3*  Pharmacopœa  batava, 
avec  des  notes,  Leipsick,  1811  et  1821,  2  toI. 

gr.  in-S"  ;  4"  Manuel  de  médecine  h-gnJr,  Leipsick, 
1816,  2  vol.  gr.  in-8°;  — Syvabiotikon,  Leipsick, 
1818,  in-8*;  9*  Vade-meeum  de  médecine  Ujab, 
ibid.,  1827-1829,  2  vol.  in-S";  6«  l'ade-mecum  de 
l'art  vétérinaire,  ibid . ,  1830,  in-8*.  R — t — ». 

NIEHCEWICZ  (Julibn-Ursin),  oélèlire  Polonais, 
né  cti  1757  dans  le  grand- duché  de  Lilhuanie, 

f>arut  à  la  diète  de  quatre  ans  comme  nonce  de 
a  Lironie  polonaise  et  y  soutînt  les  droits  de  la 
bourgeoisie  contre  les  privilèges  de  la  noblesse 
lorsque  cette  question  importante  fut  agitée  dans 
l'assemblée.  Afin  de  répandre  les  principes  d'une 
sage  liberté,  il  rédigea,  avec  Hostowski  et  Weys- 
senholT,  la  Gazette  nationale  et  étrangère,  qui  parut 
pour  la  première  fois  le  1'' janvier  1791.  Dans 
ses  vers ,  il  chanta  les  «oploits  et  les  rertos  des 
grands  hommes  polonais.  On  remarque  parmi  ces 
pièces  de  circonstance  le  Retour  du  nonce.  En 
1792,  des  fêtes  publiques  ayant  été  instituées 
pour  célébrer  le  3  niai  1791  et  la  proclamation 
de  la  constitution ,  Niemcewicz  embellit  ces  ré- 
jouissances par  son  Guwnr  le  Grand .  nouveau 
drame  qui  eut  beaucoup  de  succès  et  qui  con- 
servera longtemps  sa  popularité.  Au  mois  d'avril 
1794 ,  il  alla  joindre  Kosciusko  qui  le  prit  pour 
son  aide  de  camp.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  les  pro- 
clamations, les  ordres  du  jour  et  les  bulletins  de 
ce  général.  A  la  bataille  de  Madeiowice  (10  oc- 
tobre 1794),  il  tomba  à  côté  de  Kosciusko,  cou- 
vert de  blessures,  et  fut  avec  lui  emmené  prison» 
nier  k  St-Pétersbourg.  Quand  Paul  I**,  ft  son 
avénomont  au  trAne,  délivra  Kosciusko,  il  hésita 
sur  ce  qu'il  ferait  de  Niemcewicz  :  a  Je  crains, 
c  disait- il,  sa  jeunesse  et  son  exaltation.  »  Kos- 
ciusko intervint  si  efTicacement  que  les  deux 
amis ,  également  délivrés ,  purent  se  réfugier  en 
Amérique.  C'est  pendant  sa  capliTilé  que  Niem- 
cewicz traduisit  en  vers  polonais ,  dont  on  ad- 
mire la  beauté  et  l'élégance,  la  Boucle  de  cheuux 
enlevée,  de  Pope.  Dans  un  Voyage  k  Varsovie  en 
1802,  il  fit  imprimer  ses  œuvres  en  2  volumes. 
Thadée  JUostowski ,  son  ami ,  les  a  insérées  dans 
son  Choix  de»  ierindiu  pohnai».  Niemcewicz,  se 
trouvant  à  Paris  an  mois  de  ianvier  1803 ,  fut 
invité  à  se  rendre  en  Riusie,  où  on  lui  ol&ait  qb 
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emploi;  il  refusa  et  se  réfugia  de  nouveau  en 
Amérique,  où  il  se  maria.  Revenu  dans  sa  patrie 
après  le  traité  de  Tilsitt  lorsque  le  grand- duché 
de  Varsovie  fut  établi ,  il  fut  iiomm(^  par  le  roi 
Ftédérie-Auguste  secrétaire  du  sénat  et  chcAalior 
de  Tordre  de  St-Stanislas.  A  cette  époque,  il  entra 
dans  le  conseil  chargé  de  diriger  l'instrurtion 
publique;  son  ami  de  cœur,  Stanislas  Potoçki, 
en  était  président.  Niemcewicz  désapprouva  le 
système  qui  fut  adopté  on  1821,  et  fut  éloigné 
du  conseil.  Peut-être  aussi  se  souvenait-on  des 
Lettres  lithuanienne»  qu'il  trait  publiées  en  1812. 
En  1820  il  avait  fait  un  voyage  à  Wilna  pour 
revoir  les  lieux  où  il  était  né  et  où  il  avait  passé 
ses  premières  années.  Son  arrivée  fol  roocasion 
d'une  féte  publique.  Le  tliéAtro  s'empressa  do 
représenter  ^.onJean  Koehamwski  à  Csarnyla*;  ou 
fit  des  chants  en  son  honneur,  et  son  portrait 
couronné  fut  présenté  au  public  ,  ce  qui  le  tou- 
cha jusqu'aux  larmes.  La  ville  de  Varsovie  le 
nomma  président  de  h  société  de  bienfaisance,  et 
i  la  mort  de  Stanislas  Staszic,  la  société  royale 
des  amis  des  sciences  le  nomma  aussi  son  prési- 
dent. Conduit  en  France  par  la  révolution  polo- 
naise de  1831,  il  mourut  à  Montmorency,  près 
Paris,  dans  le  mois  de  mai  lU4i,  et  fut  inluinu- 
avec  beaucoup  de  soleraiité.  Après  avoir  j  r. 
noncé  un  dise  ours  à  cette  cérémonie,  le  prince 
Czartoryski  descendit  dans  le  caveau  pour  y  dé- 
poser auprès  de  la  bière,  selon  une  coutume 
adoptée  par  les  émigrés  polonais,  un  peu  de  terre 
apportée  de  Pologne.  Celle-ci  provenait  du  tom- 
beau même  de  Koscfusko.  Alors  parut  sur  le 
bord  de  la  tombe  la  belle  et  vénérable  fit^ure  du 
général  Kniazicwicz,  ami  octogénaire  du  défunt 
depuis  leur  première  jeunesse.  Sa  parole  tou- 
chante et  son  émotion  visible  impressionnèrent 
profondément  les  assistants,  qui  entendirent  en- 
core une  pieuse  allocution  prononcée  par  l'abbé 
Frepka,  Polonais,  et  une  courte  improvisation  en 
vers  de  Gorecki,  poëte  et  guerrier  lui-même 
comme  Niemcewicz.  On  a  de  celui-d  :  {•Histoire 
êeerèt*  de  Jean  de  Bourbon,  traduite  du  français, 
Varsovie,  1779,  2  vol.  in-8*;  histoire  de  Mar- 
guerite de  Valois  f  reine  de  Xatarre ,  traduite  du 
fi  in  lis,  Varsovie,  1781,  4  vol.  in-8*;  3"  Odes 
écrites  en  quittant  V Angleterre  en  W87  ;  4*  Casimir 
le  Grand,  drame  en  trois  actes,  Varsovie  ;  ri"  Odes 
à  l'armée  polonaise  hr$  de  te  eumpagne  de  1 792  ; 
6»  La  boucle  de  chereux  enlevée ,  poème  de  Pope, 
traduit  en  vers  polonais,  en  1796;  T  U  ladislas, 
roi  dê  Pologne,  sous  U'ama,  tragédie  en  cinq 
actes,  composée  en  1787,  imprimée  en  1803  et 
représentée  pour  la  première  fois  au  mois  de 
janvier  1807  à  Varsovie;  8*  Les  pages  du  roi  Jean 
Sobieski,  comédie  en  1  acte,  Varsovie,  1808; 
9*  Lettres  lithuaniennes  écrites  en  1812,  2  vol.; 
10*  Sur  Itt  frimm  pMiqtui,  Varsovie,  1818; 
11*  Le  règne  de  Sigismond  III,  rot  de  Pologne, 
Varsovie,  1819,  3  vol.  in-8«,  avec  grav.  ;  12*'  Les 
ima  SkeUeh,  roman  hiilorique,  Varsovie,  1819  ; 


13' Les  chants  historiques  de  la  Pologne,  Varsovie, 
1819,  in-S",  avec  gravure  et  musique  ;  14»  Fahleg 
et  contes,  Varsovie,  1820,  t  vd.  in-«*;  S*  édit., 
1S22;  1.")"  Itecucils  historiques  sur  Vaneienne  Po- 
logne, Varsovie,  1822,  4  vol.  in-S"  ;  16"  Jean  de 
Tenezyn,  roman  historique,  Varsovie,  1825, 3  vol. 
in-12;  17*  Leyba  et  Sirra.  roman  juif,  Varsovie, 
2  vol.  in-8';  18*  AtUalie,  tragédie  de  Racine,  en 
vers  pdoni^;  19*  Hedtcige,  reine  de  Pologno, 
opéra  en  vers,  musique  de  Karpiaski  ;  20"  Le  re- 
tour d'un  nonce,  comédie  en  trois  act(^  et  en 
vers ,  Varsovie  et  Wdna;  SI*  Notice  sur  la  vie  du 
général  Washington .  G — v  et  M — n  j. 

NIEMCZEWSKl  (Zaquarie),  savant  polonais,  né 
en  1766  dans  la  province  de  Samoffitie,  fit  ses 
études  au  gymnase  de  Kroze,  et  en  1788  fut 
reçu  docteur  en  philosophie  et  beaux-arts  a  Tu- 
niversitô  de  Wihia ,  oih  il  devint  prdésseur  sup- 
pléant  de  mathématiques.  Vers  1802,  il  voyagea 
en  France  et  s'y  lia  d'amitié  avec  des  savants 
distingués,  entre  autres  avec  Halte-Brun,  auquel 
il  fournit ,  pour  son  Tnhirau  de  la  Pologne ,  des 
documents  précieux  sur  les  antiquités,  l'his- 
toire, la  géographie  et  la  linguistique  de  ce  pays. 
Niemczewski  visita  aussi  l'Italie,  et,  de  retour 
à  Wilna,  il  fut  nommé  professeur  extraordinaire, 
inspecteur  des  écoles,  et  doyen  des  facultés  des 
sciences  mathématiques  et  physiques.  Il  était  en- 
core directeur  de  la  société  topographique,  de  la 
société  biblique,  et  appartenait  à  plusieurs  com- 
pagnies savantes,  notamment  à  la  société  galva- 
nique de  Paris.  Û  mourut  à  Wilna  le  10  décem- 
bre 1820 ,  laissant  différents  legs  aux  hépHiui 
de  cette  ville  et  au  gymnase  de  Kroze.  Niemc- 
zewski avait  traduit  en  polonais  la  Gét/mUiû 
analytique  de  Biot  et  le  TrtàU  de  mécanique  de 
Francœur;  mais  il  avait  gardé  ces  traductions 
manuscrites,  sans  les  faire  imprimer;  elles  ne 
furent  publiées  à  Wilna  qu'après  sa  mort.  G-t. 

MEMEYER  (  Auguste -Herjiann)  ,  écrivain  et 
théologien  allemand ,  naquit  le  1*'  septembr^ 
1754  à  Halle,  où  son  père  remplissait  les  fonc- 
tions d'archidiacre.  Destiné  lui-même  à  suivre  la 
carrière  ecclésiastique ,  il  fit  d'abord  ses  huma- 
nités au  collège  royal ,  puis  il  étudia  la  théologie 
à  l'université,  et  y  devint  ensuite  professeur  en 
1780.  Il  en  était  recteur  perpétuel  en  1808,  et  il  fut 
nommé  député  aux  états  du  royaume  de  Westpha- 
lie,  que  Napoléon  venait  de  créer  en  faveur  de  son 
frère  Jérôme,  et  dont  la  a  ilie  de  Halle  faisait  par- 
tie. Mais  en  1813,1  esprit  d'opposition  nianitesté 
par  les  étudiants  contre  le  syslone  français,  leurs 
sympathies  pour  les  puissances  coalisées,  irritè- 
rent tellement  Napoléon  qu  il  ordonna  la  ferme- 
ture de  l'universilé  de  Halle,  et  qu'il  en  exiget 
même  des  otages ,  parmi  lesquels  Niemeyer  fut 
désigné.  Conduit  en  France,  il  y  resta  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire,  en  1814.  Libre  alora  de  ren- 
trer dans  sa  patrie,  il  fit  auparavant  un  voyage 
en  Angleterre,  et  à  son  retour,  il  reprit  ses  fonc- 
tions 4  l'univenité  de  Hhlle.qai  avait  été  lélft- 
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blie  et  dont  il  devint  chancelier.  En  1827,  le 

cinquantième  anniversaire  de  son  professorat  fut 
célébré  par  une  fôte  à  laquelle  assistèrent  l>eau- 
coup  de  professeurs  et  d'élèves  des  universités 
allemandes.  Ces  honneiifs  décernés  à  Niemeyer 
le  touchèrent  vivement ,  mais  il  n'y  survécut 
pas  longU>oips  :  il  mourut  à  liallc  it>  5  Juillet 
1828.  Le  corps  ecclésiastique,  dont  il  était  le 
doyen,  les  membres  de  l'uiiiversilé,  les  élèves 
de  toutes  les  écol«îS  suivirent  son  con^oi.  Outre 
les  insignes  do  doctorat  «  on  avait  placé  sur  son 
cercueil  une  couronne  civique.  On  n  de  Nie- 
meyer des  poé>ies  sacrées,  des  sermons,  et  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  théologie  et  de  mo- 
rale, tels  ()Ue  le  Cnrnrtire  tir-  l/i  Bible;  Philotnx, 
ou  Moyens  de  consolation  et  d'instruction  pour  ceux 
qui  ioujfrent;  Timothie ,  outrage  de$tini  à  tititer 
et  à  augmenter  la  dcrotion  des  ehrélieu.i;  Tlintlnyie 
populaire  et  pratique,  etc.  (1).  Mais  on  eNlinic 
partieullèfenMmt  ses  écrits  sur  l'éducation,  fruits 
de  la  longue  expérience  qu'il  avait  acquise  dans 
la  direction  des  établissements  d'instruction  pu- 
blique et  de  bienfaisance  dont  il  fut  chargé ,  soit 
à  Berlin,  suif  à  Malle.  Los  principaux  sont  :  !"  le 
Guide  des  instituteurs^  Halle,  1802,  in-8*  ;  2*  Aperçu 
ivr  le  régime  de$  éet^et  allenumde»  et  tnr  lewr  his- 
toire dans  le  K%' sicele,  Halle,  1802,  in-S";  "S"  Prin- 
cipes /ondamentaux  de  l'éducation  et  de  l'instruc- 
tion ,  à  r usage  de$  parents,  des  instituteurs  et  des 
maîtres  d'école,  7' édit., Halle,  1819,  3  vol.  in-8»; 
9*  édit.,  1836,  3  vol.  in  8*.  Cet  ouvrage  eut 
beaucoup  de  succès.  H.  E.-P.-H.  Durivau  en  a 
donné  un  extrait,  traduit  en  français,  sous  ce 
titre  :  Fssai  sur  t  éducation  intellectuelle  et  morale 
4ê  Venjance ,  contenant  des  observations  relatives 
aux  moyens  que  l'on  y  emploie  le  plus  ordinaire- 
ment, tels  que  les  estampes  et  les  écrits  à  l'usage  de 
^jeunesse,  Paris,  1832,  in-18.  Il  a  traduit  aussi 
du  même  auteur  :  Examen  raisonné  de  la  méthode 
d'enseignement  de  Pestalozzi ,  Paris,  1832,  in-1^. 
4*  Passages  des  classiques  greca  et  romains  relatifs 
à  tiAseoUa»,  Halle  et  Berlin,  1813.  in-8>.  Nie- 
meyer a  encore  publié  :  o'  l Vt  de  Xocsselt,  doyen 
de  la  faculté  de  Halle,  1809,  in-8°  toy.  NoESSELT;; 
G"  Observations  faites  en  voyage.  Halle,  1822, 
3  vol.  in-8".  C'est  la  relation  de  son  séjour  en 
France,  de  son  voyage  en  Angleterre,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  d'un  autre  voyage  qu'il  flt 
plus  tard  en  îlollande.  On  y  trouve  des  détails 
curieux  sur  les  personnages  et  les  événements 
de  cette  époque.  7*  De  Isidori  P^usiotm  vita, 
scriptis  et  doetrina,  commenlaiio  historim-thrnln- 

«]ica.  Halle,  1825,  in-8%  ouvrage  dont  on  loue 
'exactitude  et  qui  répare  ks  omissions  impor- 
tantes échappées  à  la  plupurt  des  bibliographes 
ecclésiastiques.  P — n. 

(1)  Comme  ^rirain  irtifiM»,  Nltmeyer  ••  AlaUngtia 

conviction  kincTf  «t  par  vet  tcndancps  ppnérf>i<ir«;  «ans  parta- 
ger le»  UTnérité>  cic  la  nnuvillc  ccolt  ratu  naliste ,  il  fut  loin 

d'mppAtteaii  an  pwtt  réirafrado,  M  il  (ut  (on  mal  vu  d«  l*adatl> 


NIEMEYER  (GnttAvm-Ihmuint),  fils  atné  du 

précédent,  médecin  allemand,  né  le  20  juin  1788 
à  Halle,  où  il  mourut  le  22  mars  1840.  Elevé 
dans  le  peedagogium  de  sa  ville  natale,  il  étudia 
dès  1805  la  médecine  à  Leipsick,  Halle  et  Berlin. 
Après  avoir  pris  le  grade  de  docteur,  en  1810, 
il  fit  de  longs  voyages  en  Italie  et  en  France.  De 
retour  en  Allemagne  en  1813  au  moment  de  la 
bataille  de  Leipsick,  il  dcNint  chef  des  h<^pitaux 
de  Weissenfels.  La  même  aimée,  le  31  décembre, 
il  fut  attaché  aux  fondations  de  Franke,  à  Halle, 
comme  médecin  en  chef.  Il  établit  alors  riiôiùial 
de  rinslUution  sur  un  meilleur  pied ,  donna  un 
nouveau  règlement  aux  infirmiers ,  agrandit  les 
bAlisses,  construisit  des  .salles  de  bains  et  des 
chambres  mortuaires,  et  rendit  gratuit  l'usage  des 
bains  salins.  Depuis  1819,  professeur  extraordi- 
naire de  la  faculté,  il  devint  en  1830  professeur 
titulaire  et  directeur  de  l'institution  obstétricale. 
Il  a  fondé  et  dirigé  jusqu'à  sa  mort  la  Ptcme  pamr 

l'ohstètrique  et  In  mnlrrhir  pi  atiqur ,  \\  a  encore 

Èublié  :  De  origine  paris  quinli  nertorum  cerebri, 
aile,  1810.  R— I;— jr. 
NIEMH YER  (Hermann-Agattioa;,  frère  du  précé- 
dent ,  né  le  5  janvier  1802 ,  mort  le  6  décembre 
1851 ,  s'est  également  fait  connaître  comme  théo- 
logien. Il  a[)parlenait  à  l'école  historico-critiquc, 
qui  cherche  à  concilier  les  doctrines  chrétiennes 
avec  le  rationalisme.  Après  avoir  étudié  dans 
diverses  universités,  il  revint  h  Halle,  et.  dévoué 
au  bien  de  sa  patrie,  ii  dirigea  avec  l)eaucoup 
de  zèle  plusieurs  établissements  d'instruction  pu- 
blique. En  1848,  ses  concitoyens  le  choisirent 
pour  les  représenter  à  l'assemblée  nationale  de 
Berlin ,  où  il  siégea  sur  les  bancs  de  la  droite.  H 
a  laissé  divers  écrits,  parmi  lesquels  on  remarque 
surtout  une  Collectio  confessionum  in  eeelesiis  re- 
formatis  puhlieatorum ,  Leipsick,  1840,  et  une 
édition  critique  de  la  traduction  allemande  de  la 
Bible  faite  par  Luther,  Hniie.  1840.  Z. 

ME.MEVEll  (JosEPU-CnAiu.F.s-GTJiLLAi;ME} ,  cou- 
sin germain  des  deux  précédents,  musicien  alle- 
mand, né  en  1780  à  Halle,  où  il  mourut  en  1844 
ou  1845.  Après  avoir  étudié  sous  son  onde, 
Auguste  Hcrmann,  et  cultivé  en  même  temps  la 
musique,  il  fut,  vers  !810,  placé  comme  pro- 
fesseur de  cett^ dernière  branche  aux  foitdations 
Franke.  Outre  des  articles  de  théorie  musicale, 
publiés  dans  la  Gazette  musicale  de  Leipsick ,  t .  13. 
par  exemple ,  Sur  la  transmission  en  mtisique,  il  a 
édité  un  Livre  tàerai  à  trois  taix,  HaHe,  1814, 
in-4».  Dans  la  iireiiiière  édition  de  cet  ouvrage, 
la  musique  est  notée  en  chilTres,  suivant  le  sys- 
tème de  Katorp,  Introduit  en  France,  comme  oo 
sait,  par  Wilhem  et  Choron.  Niemeyer  est  ensuite 
revenu  à  la  notation  ordinaire  dans  les  éditions 
subséquentes  de  son  Livre  thatd.  Halle,  1817  et 
1825.  Un  troisième  système  de  notation,  enfin, 
a  été  rajeuni  par  lui  dans  ses  Dix-neuf  chorals 
dosa  la  «mb  di  Vamuam  fOMaSM  frecfus,  etm 
damans fikm,  Ldpiit^  18i3.  R— Mff. 
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NIEMOJOWSKI  (Vincent),  homme  d'Etat  polo- 
nais; issu  d'une  famille  distinguée,  il  naquit  le 
5  avril  1784  à  Slu^iia,  près  de  Cracovie.  Après 
SToir  étttdié  le  droit  à  Halle  et  à  Erlangen,  il  rem- 
plit des  fonctions  administratives  à  l'époque  où 
subsistait  le  grand -duché  de  Varsovie  sous  la 
protectioii  de  Napoléon.  Appelé  en  1818  ft  la 
diète  polonaise ,  Niemojowski  se  fit  remarquer 
par  son  opposition  contre  la  Russie.  Ce  rôle 
périlleiK  le  désignait  à  de  sérleoses  rigueurs. 
Arrêté,  puis  remis  en  lil)erté,  il  fut  en  1825,  lors- 
qu'il se  rendait  de  nouveau  à  la  diète ,  ramené 
sur  ses  terres  par  la  force  armée  et  soumis  à  une 
surveillance  sévère.  Lorsque  la  révolution  de 
!830  éclata,  il  la  salua  aver  enthousiasme  et  il 
devint  membre  du  gouveriafiieiit  national,  mais 
après  les  massacres  qui  ensaoKlantèrent  Varsovie 
au  mois  d'août,  il  se  démit  de  ses  fonctions.  Après 
la  prise  de  la  capitale  de  la  Fulogne,  il  suivit  les 
débris  de  Tannée  k  Hodlin  et  il  se  refusa  à  ca- 
pitiiler  avec  les  vain(]iieMrs.  Fait  prisonnier  par 
les  Ausses ,  il  fut  condanmé  à  mort ,  mais  on  se 
borna  h  le  retenir  longtemps  prisonnier  ;  désigné 
pour  être  transporté  aux  mines  de  la  Sihérie,  il 
mourut  vers  la  tin  de  1834,  lorsqu'il  était  en 
toute  pour  se  rendre  à  cet  affreux  exil .  Lesfitf  giies 
et  la  douleur  le  délivrèrent  d'une  existence  qui 
n'était  pour  lui  qu'un  fardeau  intolérable  depuis 
la  chute  de  la  patrie  à  laquelle  il  avait  voué 
IoqIm  ses  affections.  —  Son  frère  Bonatenture 
NlBUOlOWSKf,  né  le    septembre  1787,  étudia  dans 
des  universités  allemandes,  et  après  de  longs 
Toyages  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en 
Fraooe*  il  oMifit  en  1820  1111  siège  à  la  diète  po- 
lonaise. Supérieur  à  son  frère  sous  le  point  de 
Tae  des  talents  oratoires ,  il  se  plaça  près  de  lui 
à  la  téte  de  l'opposition  faite  à  fa  Russie.  Arrêté 
également  en  1825,  il  fut  soumis  à  une  longue 
captivité.  La  révolution  de  1830  lui  confia  des 
emplois  importants  ;  d'abord  ministre  de  la  jus- 
tice,  il  fut  après  la  chute  de  Chlopicki  chargé  du 
portefeuille  de  l'intérienr.  Partisan  de  l'abolition 
du  servape  dans  li  s  iuo\  iiires  insurgées  de  la 
Tieille  Pologne,  il  donna  sa  démission  lorsque  la 
diète  se  fut  refusée  à  sanctionner  cette  mesure. 
Lorsque  Varsovie  fut  tombée  au  pouvoir  des 
Russes,  il  fut  à  la  tèle  du  gouvernement  polonais 
qui  sK'ged  a  Zakroezyn ,  mais  qui  n'eut  qu'une 
bien  courte  existence  ;  se  réfugiant  ensuite  en 
Prusse,  il  se  rendit  à  Paris,  nii  il  inoiirtit  le  15  juin 
183î>,  après  avoir  publié  en  1833  un  ouvrage  en 
langue  polonaise  :  Sur  h$  dgrtden  itinmmtê  ét 
la  rétplution  de  Pologne.  Z. 

NIÊPCË  (JosEPU-NicÉpnoRE),  fils  de  Claude 
Niepce,  écuyer,  conseiller  du  roi,  receveur  des 
cotisignations  aux  bailliage  e(  chancellerie  de 
Châloiis-sur-Saône,  et  de  demoiselle  Claude  Bar- 
rault ,  naquit  dans  cette  dernière  ^ille  le  7  mars 
ITCKi.  Nomnié  le  10  mai  179Ï  sous-licutcnant 
dans  le  42'  régiment  d'infanterie  (ci-devant  Li- 
mousin), il  passa  le  6  mai  de  l'année  suivante 


lieutenant  an  S*  bataillon  de  la  83*  demi-brigade, 

et  fit  en  cette  qualité  la  campagne  de  Cagliari 
(Sardaignel  et  celle  de  1793  à  l'armée  d'Italie; 
devenu  a^oint  à  radjndant-général  Frottler,  le 

!8  ventôse  an  2,  il  se  vit  contraint  de  renoncer 
à  la  carrière  militaire  par  suite  d'une  maladie 
épidémiqne  dont  il  fut  atteint  et  de  la  faiblesse 

extrême  de  sa  vue  ;  c'est  ce  qui  le  détermina  à 
se  faire  recevoir,  le  30  brumaire  an  3,  membre 
de  l'administration  du  district  de  Nice  (Piémont), 
alors  à  la  France.  Le  S3  juin  1801,  il  rentrait 
dans  sa  ville  natale  avec  sa  femme,  son  fils  et 
son  frère  atné  (t),  qui  était  venu  le  rejoindre  après 
avoir  longtemps  parcouru  les  mers.  A  dater  de 
cette  époque,  les  deux  frères  mirent  leurs  eiïorts 
et  leurs  goûts  pour  les  sciences  en  commun.  Us 
prirent  collectivement  le  18  novembre  1808  un 
brevet  d'invention  pour  une  machine  qu'ils  appe- 
laient Pyréolophore  (2)  ;  plus  tard ,  ils  achevaient 
une  pompe  appelée  hydroêtatifut;  ils  s'occupèrent 
ensuite  de  la  culture  du  pastel  et  parvinrent  à  en 
extraire  une  fécule  colorante  dont  la  beauté  était 
comparableàcellederindigo  le  pluspur.  Hais  bien* 
tôt  la  découverte  de  la  lithographie  vint  imprimer 
une  nouvelle  direction  aux  travaux  de  J  .-N .  Niepce. 
Dès  la  fin  de  l'année  1813,  la  pensée  investiga* 
frice  de  Niepce  s'arrêta  à  l'idé^e  de  fixer  sur  la 
pierre  la  représentation  des  objets  qui  lui  seraient 
transmis  par  la  lumière.  En  1822,  Niepce,  à  l'aide 
d'un  vernis  bitumineux,  obtenait surTétain  poli 
ou  sur  des  fragments  de  verre  des  reproductions 
fidèles  de  gravures.  Le  portrait  du  pap«;  Pie  VII, 
qu'il  obtint  par  ce  procédé,  fit  grande  sensation 
dans  le  public  à  l'époque  où  il  parut.  Enfin ,  après 
bien  des  tâtonnements,  bien  des  recherches,  il 
parvint  en  1824  à  fixer  sur  des  écrans  préparé 
ad  hoc  les  iinafies  de  la  chambre  noire.  Les  pre- 
mières relations  de  Niepce  avec  Daguerre  datent 
du  mois  de  janvier  1818.  Ce  fut  le  li  déeenrim 
1829  que  ces  deux  hommes  passèrent  un  traité 

8ui  fut  enregistré  le  13  mars  1830,  par  lequel 
s  s'associaient  sous  la  raison  de  commerce  : 

Xic/xc-Daguerre,  pour  coopérer  au  perfectionne- 
ment de  la  découverte  inventée  par  AI.  Niepce  et 
perfectionnée  par  M.  Daguerre  Niepce  ne  de- 
vait pas  survivre  longtemps  à  cet  acte  de  société. 
Il  mourut  le  3  juillet  1833  à  sa  campagne  du 
Gras,  près  Chàlons-sur-Saône;  et  moins  heureux 
que  Daguerre  sous  ce  rapport,  nous  croyons 
que  sa  ville  natale  n'a  pas  encore  songé  à  con- 
sacrer un  monument  à  sa  mémoire.  Nous  n'in- 
sisterons pas  davantage  pour  éviter  des  redites. 
Nous  renverrons  nos  lecfoiiis  à  notre  article  Da- 
guerre. Toutefois,  qu'on  nous  permette  une  der- 
nière observation.  Pourqocrf  dit-on  le  Daguerrio' 
type,  et  pourquoi  le  nom  de  Niepce  n'cst-il  connu 
que  des  savants'?  Par  un  juste  retour,  providen- 

II  Claude  N'Icpce ,  ni  le  10  octobre  1763,  nari  k  KImT,  pri* 
Londres ,  cclib.-it.iire  ,  le  6  (érrier  1838. 

|2i  Voy.  Mémoire»  dslIuttMtfMlMMi  ylqvIVIM*}  1"'*' 
mcstre  1807,  page  146. 
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tièl  peut-être,  le  mot  Photographie  est  Tenu 

remettre  la  question  sur  un  terrain  neutre.  Tout 
nom  propre  a  disparu.  On  doit  à  Niepce  une 
XoiieeMvrfhéliojraphie,  GlifikMas>siir-Sadfie,  1829. 
Nous  reconmin niions  aussi  aux  personnes  qui 
désirent  se  rendre  compte  des  faits  et  se  con- 
raînere  une  fob  encore  des  déboires  auxquels 
tout  bienfaiteur  de  l'humanité  est  appeltS  la  bro- 
chure suivante  :  Post  tbkebras  lux.  Uittorique 
dê  la  découverte  improprement  nommée  Daguerréo- 
type, précédée  d'une  notice  sur  son  véritable 
inventeur,  feu  M.  Joscph-Nicéphore  Niepce,  de 
Châlons-sur-Saône ,  par  son  fils,  Isidore  Niepce, 
Paris,  Astier,  août  18&i,  iii-8*  de  72  pages, 
enfin  le  HapporidoM.  Arago  sur  le  daguerréotype, 
lu  à  la  séance  de  la  chambre  des  députés,  le 
3  juillet  1839,  et  à  l'Académie  des  sciences, 
séance  du  19  août,  PanSt  Bachelier,  1839,  in-12 
de  2  feuilles  1/3.  B.  db  L. 

NIEREHBERG  (Jean-Eugène),  célèbre  jésuite 
espagool  et  l'un  des  écrivains  les  plus  distingués 

S u'ait produits  la  société,  naquit  en  1590  à  Ma- 
rld,  de  parents  originaires  du  Tyrol.  Il  acherait 
son  cours  de  droit  à  l'université  de  Salamanque, 
quand,  touché  de  la  grâce,  il  renonça  aux  avan- 
tages que  lui  présentait  le  moude  pour  prendre 
l'habit  de  St-Ignace.  Ses  parents  accusèrent  les 
jésuites  d'avoir  employé  à  son  égard  la  séduc- 
tion, et  ils  obtinrent  du  nonce  apostolique  un 
ordre  qui  leur  enjoignait  de  rendre  cet  enfant  à 
son  père.  Le  jeune  Nierembcrg  fut  donc  obligé 
de  retourner  dans  sa  famille,  et  tout  y  fut  ihis 
en  œuvre  pour  le  distraire.  Mais,  voyant  qu'il 
persistait  dans  sa  résolution ,  ses  parents  cessè- 
lent  de  le  contraindre,  et  il  rentra  dans  la  mai- 
son de  la  société,  à  Madrid,  où  il  se  distingua 
bientôt  par  ses  progrès  dans  la  vie  spirituelle. 
Après  qu'il  eut  acheré  son  noviciat,  ses  supé- 
rieurs l'envoyèrent  dans  les  montagnes  de  1  Al- 
garie  porter  aux  pauvres  habitants  de  ces  con- 
trées les  lumières  et  les  secours  dont  ils  étaient 
privé».  Il  remplit  cette  tâche  avec  beaucoup  de 
zèle,  et  s'appliqua,  dans  ses  courses  évangéli- 
ques ,  à  l'étude  des  plantes  et  des  mfnéraui.  U 
acquit  de  cette  manière  des  connaissances  si 
étendues  dans  l'histoire  naturelle  qu'il  fut  rap- 
pelé à  Madrid  pour  y  professer  cette  science,  et, 
pendant  quatorze  ans,  il  en  donna  des  leçons, 
qui  ne  furent  interrompues  que  par  les  voyages 
qu'il  fît  dans  les  Pyrénées,  en  France,  en  Ita- 
lie, etc.,  pour  examiner  les  phénomènes  les  plus 
curieux.  Au  bout  de  ce  temps,  il  fut  chargé  de 
l'explication  des  saintes  Ecritures  :  il  renonça 
enfin  à  l'enseignement  pour  se  consacrer  à  la 
direction  des  âmes,  et  fut  honoré  de  la  cuafiancc 
des  personnages  les  plus  émiiients,  entre  autres 
de  la  duchesse  de  Mantouc.  U  passait  la  plus 
grande  partie  de  ses  journées  en  prière  ou  au 
confessionnal,  et  ce  n'était  que  la  nuit  quil  ré- 
digeait ses  ouvrages.  La  patience  du  P.  Nierem- 
berg  fut  mise  à  l'épreuve  en  Iftit  par  nne  pt- 


NIE 

ratysîe,  qui  le  priva  presque  entièrement  de 

r usage  de  la  langue  et  des  mains.  Il  supporta 
('(  tte  atlliction  avec  une  constance  digue  d'un 
philosophe  «Arétien,  et  mourut  k  Mtdrid  le 
7  avril  1658,  dans  de  grands  sentiments  de 
piété.  On  a  de  lui  cinquante  et  un  ouvrages, 
dont  le  P.  Sotwel  donne  les  titres  dans  la  Bibtioih. 
son'et.,  p.  41't  ot  suiv.  Ses  livres  ascétiques, 
aussi  remarquables  par  la  pureté  du  style  que  par 
l'onction  qui  y  règne ,  ont  été  traduits  en  français 
parleP.Brignon  et  leP.  d'Ohheil  [totj.  D'OauEn. ,  ot 
quelques-uns  en  arabe  par  le  P.  Fromage  roy.  ce 
nom],  sans  parler  des  traductions  en  la  plupart 
des  langues  modernes.  Parmi  les  autres  produc- 
tions du  P.  Nieremberg,  on  se  contentera  de 
citer  :  1*  Z>e  arte  xoinntatii  libri  8,  Lyon,  1631, 
in -8"  ;  réimprimé  plusieurs  fois.  Louis  Videl  en 
a  traduit  la  première  partie  en  français,  sous  ce 
litre  :  l'Art  de  conduire  la  volonté,  etc.,  Paris, 
1657,  in-4'.  2"  La  Curiosa  filosojia  y  tetoro  dt 
maravillas  de  la  naluralezza,  .Madrid,  1634,  in-4*, 
rare  ;  Z^Uistoria  naturœ  maxime peregrinœ  libri  i6, 
Anvers,  1635,  in-fol.  de  502  pages,  avec  des 
gravures  en  l>ois  imprimées  dans  le  texte.  C'est 
un  traité  assez  curieux  de  1  histoire  naturelle  des 
Indes.  L'auteur  n'a  pas  toujours  eu  de  bons  mé- 
moires, et  ses  figures,  rarement  dessinées  d'après 
nature,  ont  souvent  été  faites  d'après  des  descrip- 
tions exagérées.  On  y  lit  néanmoins  des  partica* 
larités  importantes  et  qui  ne  se  trouvent  pas 
ailleurs.  On  trouve  à  la  suite  un  recueil,  De  mirit 
et  mt'fMMlM»  nalmie  ht  Buropm»  qui  contient  la 
description  des  grottes,  fontaines,  etc.,  les  plus 
remarquables,  observées  par  l'auteur  dans  ses 
voyages.  4*  La  1^  St-Iyntee  de  Lmfotm,  Ma» 
drid,  in;n,  in-8^.  Bile  est  en  espagnol,  et  elle  a 
été  réimprimée  avec  les  liet  de  St-François-Aa- 
tiet  et  de  beaucoup  d'autres  jésuites  moins  célè- 
bres,  ibid.,  1645,  2  vol.  in-Tol.  Celte  biographie 
des  plus  illustres  membres  de  la  société  de  JÀus, 
désignée  ordinairement  sous  le  titre  de  Clarm 

varones  de  la  roinpnùia  de  Jésus,  est  très-estimée 

des  littérateurs  espagnols.  Le  premier  volume, 
de  près  de  800  pages,  contient  cent  soizante^ii 

vies  particulières.  5*  Opéra  panhenica  de  tximia 
et omnimoda  jntritate  malris  Dei.  etc.,  Lyon,  1659, 
in-fol.  L'éditeur  a  fait  précéder  cet  ouvrage  d'une 
du  P.  Nieremberg,  pleine  de  détails  qu'une 
saine  critique  ne  pourrait  admettre.  6°  Hierome- 
lieta  bibliotheem  :  Dedoetrina  Evangelii;  De  imita- 
tione  Chriiti  et  per/eelkm  epirituati ,  ibid.,  1661, 
in-fol.  On  a  reproduit  en  tète  de  ce  volume  la 
Vie  dont  on  vient  de  parler.  Nieremberg  a  donné 
une  traduction  en  espagnol  de  ['Imitation  de/ésus- 
Chriit,  réimprimée  plusieurs  fois.  Il  a  laissé 
en  manuscrit,  entre  autres  ouvrages,  un  traité 
de  la  grotte  de  Tolède  {De  antro  Toletano),  que 
lo  P.  S<it\vel  trouvait  agréable  et  érudit,  mais 

Îui  fut  eidevé  de  ses  papiers.  Dom  Paul-Antoine 
B  Tarse  a  publié  un  extrait  des  ouvriras  tsoéli- 
qoes  et  théolofiqnes  de  Nienmberf,  aoui  ee 
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titre  :  Surrus  prudcnlicr  sacro-puliticœ,  6(C.t  LyOll, 
1659,  ia-12,  et  le  P.  Boillot  a  donné  les  Mmnmtt 
dkrHitnuea  et  fjtiritueUes,  tirées  de  ses  œOTres 
(coy.  Boillot^  On  peut  consalter  pour  plus  de 
détails ,  outre  les  ouvra^  cités  dans  le  courant 
de  cet  article,  le  DieHotmain  de  Noreri,  édition 
de  1759,  où  l'on  donne  quelques  particularités 
inconnues  aux  bibliothécaires  de  la  société,  mais 
qu'on  n'a  pas  jugées  assez  intéressantes  pour  les 
reproduire  ici.  W — s. 

NIETMAMMER  [Fixédéric-Emmam  El-',  philosophe 
et  pédagogue  allemand,  né  le  21  mars  1766  à 
Beilstcin,  dans  le  Wurtemberg,  mort  à  Munich  le 
!"■  avril  1848.  .Vprès  avoir  étudié  à  léna,  il  de- 
vint on  1791  professeur  de  philosophie  à  cette 
université,  en  même  temps  que  directeur  de 
l'institut  homilétique.  Il  y  était  lié  avec  Paulus, 
Schiller,  et  surtout  avec  Fichte,  dont  il  a  popu- 
larisé les  idées  en  montrant  leur  portée  pratique. 
Nommé  en  1803  pasteur  protestant  à  Wur/.l»oiirfr, 
il  fut  placé  en  1805  à  la  téte  des  afTaires  scolaires 
et  ecclésiastiques  de  la  Franconie,  devenue  pos- 
session bavaroise,  avec  la  résidence  de  Bamberp;. 
En  1807  il  fut  enfin  appelé  à  Munich  comme 
membre  du  conseil  sup<^rieur  de  l'instruction  pu- 
blique. Reçu  dans  le  sein  de  l'académie  des 
sciences  de  cette  ville  vers  1 820 ,  il  devint  en  1829 
premier  conseiller  du  consistoire  supérieur  pro- 
testant. En  1808  il  avait  dressé  un  plan  d'études, 
qui  fut  adopté  ensuite  pour  toutes  les  écoles  d'in- 
struction secondaire  de  la  Bavière  :  Nlethammer 
y  faisait  la  part  égale  lettres  et  aux  srictire^î . 
nais  en  accordant  aussi  beaucoup  à  i'enseigne- 
mentphilosophiquedansles  collèges.  Geplanfnten 
1829  reniplan'-  par  celui  de  Schelling  etThiersch, 
qui,  en  rognant  l'enseignement  scientifique  relé- 
gué dans  les  écoles  spéciales,  avantagèrant  trop 
exclusivement  les  lettres.  En  philosophie,  Nie- 
thammer  a  été  vulgarisateur  des  dogmes  de  Kant, 
el  sartout  de  PMite ,  de  la  pliflosoplife  duquel  11  a 
cependant  élagué  les  hrancBMitoutiles  et  les  idées 
extrêmes.  Il  a  écrit  :  1*  Dê  un  revtiationit/onda- 
mento,  léna,  179t  ;  S*  5w  l'effat  de  eritiqmt  de 
toute  rérélalion,  ibid.,  1792;  3°  Traduction  alle- 
mande de  l'Histoire  des  eketalitrt  de  Malte,  par 
Tertot,  avec  préface  de  Schiller,  ibid.,  1792- 
1793,  8  vol.;  4*  Causée  juridiques  remarquables, 
servant  de  matériaux  à  l'kistoir»  de  rhumanité, 
d'après  le  Pitatal  français ,  en  collaboration  avec 
quelques  autres  écrivains,  et  précédées  d'une  in- 
troduction par  Schiller,  ibid.,  1792-1794,  4, vol.; 
5*  Essai  de/aire  découler  la  toi  morale  de  la  forme 
de  la  raison  jnare,  ibid.,  1793  ;  6°  La  Religion  eon- 
tidèrie  comme  science,  en  vue  de  In  mant'frede  traiter 
le*  livres  sacrés,  Neu-Strélitz,  17'Jo;  7'  Traduction 
des  trois  livres  de  Sextus  Empiricus  sur  les  doctrines 
fondartirntales  des  pyrrfinnirtts  ,  1796;  8*  Sur  l'a- 
mélioration de  l'orthographe  allemande,  Leipsick, 
1797  ;  9*  Apologù  eaUre  l'accusation  d'athéisme 
adressée  à  \iethammer  et  à  Fichte,  léna,  1799  ; 
10*  Euai  de  donner  à  la  croyance  de  la  révélation 


unr  f:!u- sciintiJtque,Lvlp>lr'k,  1799;  ll"SertllOIM 

religieux,  Wurzbourg,  1804  et  180$;  If*  Sur 
la  pasigraphie  etridhgraphie,  Nuremberg,  1808; 
13"  La  Rivalité  des  systèmes  du  pkiUmthropinisme 
(études  scientifiques]  et  de  t'hum«mtm  (études 
classiques)  dans  m  théorie  de  Venm^ement  actuel, 
léna ,  1808.  C'est  cet  écrit  qui  a  servi  de  base  au 
plan  d'études  élaboré  par  lui,  conformément  aux 
ordres  du  gouvernement  bavarois.  Niethammer 
a  été  en  outre  rédacteur  en  chef  du  Journal  phi- 
losophique d'une  société  de  saraiifs  allemands,  Neu- 
Strélitz,  1795  et  1796,  2  vol.  (il  y  a  plusieurs 
articles  de  lui  tkms  ces  deux  années).  Depuis 
1797,  le  journal  fut  publié  â  léna,  où  Fichte  en 
partageait  aver  Niethammer  la  rédaction.  On 
trouve  des  articles  de  ce  dernier  dans  le  Journal 
philosophifjur  (le  S(  luiliflf  et  Snell,  dans  Fulleborn, 
Mémoires  sur  l'histoire  delà  philosophie,  etc.  R-l-x, 
NIETO  (David),  savant  rabbin ,  né  à  Venise  en 
1654,  d'une  famille  espagnole  ou  portugaise,  fut 
d'abord  prédicateur  et  médecin  à  Livourne,  où 
les  juifs  sont  très-nombreux;  mais  dans  la  suite 
il  fut  appelé  à  Lmidres  pour  présider  la  synago- 
gue et  1  université  des  juifs  portugais,  et  y  mou- 
rut en  1 7S8 .  Trois  oraisons  funèbres,  prononcées  * 
à  sa  Ii»uaiipe  et  imprimées  la  même  année,  attes- 
tent son  savoir  et  la  réputation  dont  il  jouissait 
parmi  ses  coreligionnaires;  mate  ses  propres  OU" 
vrages  l'attestent  bien  plus  sûrment  encore  que 
des  panégyriques  toujours'exagérés.  Nous  avons 
de  lui  :  !•  Mtte  Dan  (la  Tribu  de  Dan),  Londres, 
ni4,ft|»ip,  en  hébreu  et  en  espagnol,  édifinii 
magnifique;  Metz,  en  hébreu  seulement.  Cest 
le  principal  ouvrage  de  Nieto.  Gomme  dans  le 
Cozri,  dont  il  paraît  être  une  seconde  partie,  on 
y  voit  deux  interlocuteurs  :  le  roi  Cuzar,  qui 
interroge,  et  un  docteur,  qui  répond  à  ses  ques- 
tions. L'ohjet  de  ce  livre  est  de  prouver  contre 
les  carjA'tes  la  vérité  et  la  divinité  des  traditions 
et  de  la  loi  orale;  Il  est  iSMaê  en  cinq  dialogues  : 
dans  le  premier,  l'auteur  démontre  par  l'Erriture 

Su'au  temps  des  prophètes  la  tradition  existait; 
ans  le  second ,  qu'il  est  impossible  que  les  doc- 
teurs mis( litiiiiues,  talmudiques,  rabbinistes aient 
inventé  l'explication  de  la  loi;  dans  le  troisième, 
que  les  controverses  de  ces  docteurs  ne  roulent 
point  sur  les  priiu  ipes  reçus,  mais  seulement  sur 
le  sens  de  quelques-uns;  dans  le  Quatrième, 
qu'ils  étaient  profondément  instruits  aans  toutes 
les  sciences;  w  cinquième  regarde  le  calendrier. 
2«  Discours  sur  la  Pâque,  Cologne,  1702;  Li- 
vourne, 1763,  in-8»;  3»  Traité  de  la  divine  Pro- 
videnee.  Lcodres,  1704,  in-4";  ibid.,  1716.  in  8»; 
4"  Xotes  secrètes  sur  l'inquisition,  Villefranche 
(Londres),  1722,  in-8*;  5*  Respueeta  al  sermon 
prtdimdo  par  «f  mreohispo  de  Orangtuior,  ou  Ré- 
ponse au  discours  contre  les  juifs,  prêché  par 
l'archevêque  de  Cranganor  à  un  auto-da-fé  qui 
se  fit  à  Lisbonne  le  5  septembre  1709,  VHIe- 
franche,  in-8»,  sans  date,  mais  postérieurement 
à  la  mort  de  Nieto.  La  préface  de  l'éditeur  rea- 


m  uns 

ferme  l'éloge  da  Itm^  (pri  fut  eompoeé  à  It 

prière  des  juifs,  des  dissertations  sur  les  fonde- 
ments de  la  religioD  hébraïque  et  des  règles 
utiles  pour  traiter  les  controverses,  (l'oy.  Rossi, 
Bibtioteca  giudaica  anticrùtiana,  p.  78.)  Ces  deux 
derniers  ouvrages  de  Nieto  semblent  avoir  été 
inconnus  à  Uorente,  puisqu'il  n'en  fait  point 
meatioo  dans  ton  Hittoir*  de  l'mfuinHo».  Nieto 
a  laisié  mm  d'autres  evrrafes  peu  m\)or- 
taoti.  L— B— K. 

NIEDHOF  ou  N1EUWH0F  (Jeam),  Toyageur,  né 
à  Usen,  dans  le  comté  de  Heniheim.  en  West- 
phaiie,  entra  de  bonne  heure  au  service  de  la 
compagnie  boHaiidwsedes  Indes  occidentales,  qui 
l'employa  comme  subrérargue.  Il  alla  au  Brésil 
en  1640,  visita  les  environs  de  Pernanibouc , 
'  ainsi  que  diverses  parties  de  ce  pays  occupées 

1)ar  les  Hollandais,  et  <'ri  nnint  en  l()4fl.  Apn-s 
a  perte  du  Brésil,  Nieubui  passa  au  service  de 
la  comfMgnie  des  Indes  orientales,  qui  tôt  appn^ 
der  son  intelligence  et  son  zMe.  Kii  il  fut 
subréoargue  d'un  bâtiment  expédié  pour  liatavia, 
oft  il  airivm  le  30  mal  165%.  Le  fronvemeur  gé- 
néral le  nomma  aussit(M  intendant  do  l'anibas- 
lade  que  le  oooseil  des  Indes  envoyait  à  la  Cliiue  : 
Pierre  de  Goyer  et  Jaeob  de  Keyeer  en  étaient  les 
chefs.  On  partit  de  Batavia  le  14  juin  IG."!.').  Le  ! 
S9  juillet,  les  ambassadeurs  débarquèrent  à  (Jan- 
ton;  divers  obstacles  les  retânventmns  cette  Tille 
jus(]u'au  17  mars  IGriO.  Ils  passèrent  par  Nan- 
iing  ;  le  17  juillet,  ils  entrèrent  dans  ia  capitale 
de  l'empire,  o6  ils  ewent  i  Tainere  beaucoup  de 
difficultés  :  les  Chinois  avaient  été  prévenus  con- 
tre les  Hollandais  par  le»  Portugais,  qui  les  avaient 
rmrésoités  oonrnie  des  pirates;  il  fallut  se  dis- 
culper de  cett^>  imputation  odieuse.  Ensuite  sur- 
vint un  autre  embarras  pour  désigner  la  nature 
du  gouTeniement  des  Provinces-Unies,  parce 
que  les  Chinois,  n'en  connaissant  pas  d'autre 
que  la  monarchie,  avaient  peine  à  se  faire  une 
Idée  d*un  Etat  républicain.  Les  ambassadeurs  se 
crurent  obligés  d'employer  le  nom  du  fxinee 
d'Orange  et  de  feindre  que  les  présents  venaient 
de  sa  part.  Le  P.  Schaal ,  jésuite  mandarin,  était 
au  nombre  des  membres  du  eansail  devant  lequel 
ils  parurent  :  il  s'entretint  avec  eux  et  eTpii(|ua 
leurs  réponses;  mais  lei  Hollandais  prétendent 
que  ce  ne  fut  pas  toujours  avec  impartialité.  V.ii 
général ,  les  jésuites  qui  étaient  à  la  cour  tra- 
vaillaient du  tout  leur  pouvoir  pour  s'opposer  à 
leur  succès.  Cependant  lews  présents  furent 
reçus  :  ils  consentirent  à  se  soumettre  à  la  céré- 
monie du  keou-teou,  devant  le  trône  de  1  empe- 
reur, et  le  â«*  eclolira  ils  forent  admis  à  l'au- 
dience de  ce  monarque.  LU  ambassadeur  de 
Russie,  qui  se  trouvait  alor»  a  l'ekiug,  ne  put 
l'obtenir,  parce  qu'il  avait  refusé  de  rendre 
l'hommage  du  keou-teou  :  il  fit  demander  aux 
Hollandais  une  lettre  pour  servir  de  téuuM^^Dage 
qu'il  les  avait  vus  à  le  CbiM.  Le  16  octabm,  en 
remit  au  ambassadeun  une  lettre  de  l'empsnar 
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an  fouvemeur  général  de  Batavia  ;  elle  pemelr- 

tait  d'envoyer  des  présents  tous  les  huit  ans; 
puis  on  les  pressa  de  partir.  Durant  tout  leur 
séjour  dans  la  capitale,  on  ne  leur  avait  pas  per- 
mis de  sortir  une  seule  fois.  Ils  retournèrent  à 
Canton  par  la  même  route  qu'ils  avaient  suivie 
en  venant  et  y  arrivèrent  le  t8  janvier  1657  :  le 
31  mars,  ils  atterrirent  à  Batavia.  Neuliof  s'em- 
barqua pour  l'Europe,  et  le  0  juillet  1638 ,  il  fut 
«le  retour  à  Amsterdam.  L'année  suivante,  on  le 
renvoya  dans  les  Indes  orientales  ;  il  visita  roinme 
subrécargue  Andwine,  Malaca  ,  Sumatra  .  Gom- 
ron  ,  Negapatnam  et  la  c»Me  de  Coromandel.  Les 
Hollandais  ayant  en  1062  reniis  sur  le  trône  un 
roi  de  Coehin,  que  les  Portii^Mis  avaient  chassé, 
Nieuhof  fut  nommé  agent  pour  coniirmer  les 
alliances  de  la  compagnie  avec  plusieurs  princes 
voisins  de  la  côte  de  Malabar;  puis  il  fut  enrobé 
à  Ce\lan  comme  gouverneur,  et  ensuite  appelé 
à  Batavia,  où  il  resta  trois  ans  sans  emploi  :  il  en 
pnriit  le  17  décembre  1670  et  le  0  juillet  1671 
surgit  au  Texel.  Les  directeurs  de  la  compagnie 
furent  tellement  satisfirils  de  sa  oendnile  et  ds 
ses  obsi'n'atinri^  qti  ils  l'envoyèreut  u ne  troisième 
fois  dans  les  Indes.  U  quitta  la  Hollande  au  mob 
de  décembre  1671 ,  et  le  6  awil  monflla  dans  la 
baie  de  la  Table.  Etant  allé  sur  la  rôle  de  Mada- 
gascar pour  faire  la  traite,  il  descendit  à  terre 
le  99  septembre  avec  des  marchandises  :  on 

suppose  qu'il  fut  victime  de  la  irtiiiufe  des 
naturels  du  pays,  car  on  ne  le  vit  dIus  revenir. 
Des  recherrnes  nltérienres  ne  proQaisirent  av« 
cune  lumière  >iir  son  sort.  Nieuhof  n'avait  pas 
négligé  de  recueillir  les  observations  fournies 
par  ses  norobreui  Toyages  ;  il  a  dessiné  les  ob- 

{'ets  les  plus  remarquables;  mais  il  n'a  rien  pu- 
>lié  lui-même.  Les  résultats  de  ses  travaux  sont 
contenus  dans  les  ouvrages  suivants  écrits  en 
hollandais  :  i*  Ambtutade  de  la  emmfmfmie  hcllan- 
daiêe  des  Indes  oriemtaUs  a»  grand  khan  de  Tar- 
tarie,  empereur  de  la  Chine ,  arec  la  deerriptim  4ê 
eepays,  Amsterdam,  166£(,  in-fol.,  avec  un  grand 
nombre  de  (igures.  Ce  livre  fut  traduit  en  fran- 
çais par  J.  le  Carpentier,  Leyde,  1664,  1  vol. 
in-fol.,  fig.  ;  Paris,  1666  ;  Amsterdam.  1682;  — 
en  allemand,  Amsterdam,  ItiOG;  iWd.,  1669; 
ibid.,  1675;  —  eu  anglais  par  Ogilvy,  Londres, 
1(>71  ;  — en  latin  par  G.  Bonrins,  Aaislefdaoi, 
ir>68.  A  l'époque  où  ce  voyatro  parut,  on  avait 
encore  si  peu  de  relations  détaillées  de  la  Chine 
qu'il  fut  reçu  avec  empressement  :  d'ailleurs  les 
nombreuses  figures  dont  il  est  orné  et  qui  sont  fort 
bien  exécutées  contribuèrent  à  son  succî's  ;  mais, 
quoiqu'il  soit  enoore  intéressant,  on  y  rencontre 
tant  do  cliosi  s  étrangères  au  voyage  à  la  Chine 
qu'on  est  tenté  d  attribuer  ce  fatras  indigeste  à 
l'avidité  des  éditenrs.  U  préfiMe  du  trwhictear 
le  Carpentier  vient  à  l'appui  de  a>tte  opinion,  qui 
ac(|uiert  enoore  plus  de  force  lorsque  l'on  com- 
pare  aa  TsaioB  evee  ealle  f«e  Ibéeeneledosuiée 
dans  le  lonw  S  de  aon  lawjil  :  oe  dentier  dit 
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que  les  gens  qui  aiment  un  écrit  simple  doivent 
être  satisf  iils;  car  Nieuhof,  qui  est  le  principal 
auteur  do  la  rclalion  dr  !ri  diiiie.  nvortif  (ju'cilp 
est  toute  scion  le  seiitiiiieiil  tles  niarchands  hol- 
lanclais  que  la  coin[)a^'nic  avait  enroyés  en  am- 
bassade à  Pékin  ;  il  ajoute  que  son  principal 
mérite  est  la  vérité,  ut  que  la  traducUoii  qu'il  en 
a  faite  est  en  tout  oonforme  A  deux  copies  hol- 
landaises qu'il  en  a  manuscrites,  et  dont  l'une 
e&t  signée  de  Nieuhof.  Tliévenot  u'a  donné  qu'un 
petit  nombre  de  figures  d'après  les  dessins  de 
Nieulwf.  Quelques  auteurs  ouf  confondu  l'am- 
bassade dooi  ce  voyageur  a  été  l'historieo  avec 
deux  autres  qui  eurent  Ilea  en  166S  et  en  166% 

(•Of.  Dapper).  2*  Voya/]e  eurievx  nu  Brésil ,  par 
mer  et  par  terre,  Anisterdani,  1682»  i  vol.  in-(ol., 
fig.  ;  3*  Voyages  par  Dur  et  par  terre  à  HjftrtHtt 

UtUX  (tes  Indes  orientales ,  atec  une  description  de 
ta  ville  de  Batavia,  Amsterdam,  1G82;  il)id., 
.1093,  1  vol.  in-fol.,  avec  fig.  Ces  deux  relations 
sont,  comme  la  préc('>dente,  encore  utiles  à  con- 
sulter; car  Nieiiiiof  était  un  bon  observateur  et 
Uii  narrateur  véridiquc;  mais  des  compilateurs 
y  tiut  de  même  ajouté  sans  discernement  tout  ce 
qui  leur  tombait  sous  la  main.  On  trouve  des 
extraits  de  Nieuhof  dans  presque  tous  les  recueils 
de  To^imrH.  B-H9. 

NlKn.  LNT  [riinu.viME; .  peintre  et  graveur  à 
l'cau-forte,  naquit  à  Anvers  eu  loâ4.  Eoland 
.Savery  lai  enseigna  les  éléments  de  la  peinture. 
II  coiitiiiua  ses  études  pendant  froi*?  ans  à  R'niie 
som  Paul  Uril.  Le  faire  prà'ieux  de  ce  maître  fut 
d*abord  rotofet  de  son  imitation;  mais,  de  retour 
dans  sa  patrie,  il  adopta  une  manière  plus  c\[)édi- 
Uve.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  avait  étudié 
âvec  assiduité  les  plus  bcaax  édîRcesde  l'antiquité, 
et  il  )e«  présenta  fidèlement  dans  la  plupart  de  ses 
tableaux,  qui  furent  bientôt  recherchés  de  tous 
les  amateurs.  Après  avoir  séjourné  quelques  an- 
nées dans  .sa  villt^  natale,  il  la  quitta  pour  Ams- 
terdam, où  il  jouit  (1  une  fîrajide  réputation  jus- 
qu'à l'époque  de  sa  mort,  arrivée  eu  lC3o.  Le 
musi^  du  LouTce  possédait  de  cet  artiste  un  ta- 
bleau peint  sur  marbre,  représentant  \' Annoncia- 
tion de  la  Vierge,  et  provenant  de  la  galerie  de 
Tieime  ;  il  a  été  repris  en  1815  par  les  Autri- 
chiens. Nspulant  ne  se  distingua  pas  moins  comme 

Sraveur  que  comme  peintre.  Il  a  gravé  à  l'eau- 
>rte  une  suite  de  soixante  paysages,  tant  de  sa 
Composition  que  de  celle  de  Paul  Bril,  oiïrant  des 
sites  d  Italie,  enrichis  de  ligures  et  de  belles  fa- 
briques. Us  sont  remarquables  sous  le  rapport 
jiittoresquc  et  par  la  bonne  entente  de  la  compo- 
sition; mais  ou  peut  reprocher  à  quelques-uns 
de  ces  morceaux  une  exécutioa  brute  et  peu 
apréable.  Parmi  les  pièces  les  plus  remarquables 
de  cett4;  suite,  nous  citerons  trois  piaocbes  repré- 
sentant :  t»  JIvAms  du  tcNqile  de  Jwi<nt  au  Capi- 
tole.  celles  du  Temple  de  Vénus,  une  Vue  de  l'arc 
de  Septime  Sévère;  —  et  la  Vus  de*  trois  partis  du 
T^e,  atec  une  grande  partie  d»  la  tille  de  RonUf 
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en  trois  planches  en  trams,  in-fol.  Adrien, 
N1EU1.ANT,  né  égriement  à  Anvers,  se  fit  une  ré- 
putation comme  peintre  de  paysages  et  de  ma- 
rines. 11  n'a  rien  gravé  lui  nié. ne;  mais  Peler 
Noiphe  et  Guillaume  de  Leeuw  ont  dminé  d'après 
s<*s  compnsitinn<:  )inp  belle  suite  de  paysages,  n 
mourut  à  Amsterdam  en  IGOi.  P — 8. 

NIEUPOOHT  (GonxAiniB-HBim^  écrivain  utile 
et  modeste,  sur  lequel  on  n'a  que  peu  de  rensei- 
gnements, naquit  en  Hollande  vers  1670;  il  s'ap- 
pliqua particulièrement  6  l'étude  de  l'histoire 
ancienne,  occupa  une  cliairc  à  l'académie  d'U- 
trecht  et  mourut  en  cette  ville  vers  1730,  après 
avoir  publié  deux  ouvrages  faits  pour  lui  assurer 
un  rang  distingué  parmi  les  savants  (jui  ont  con- 
sacré leurs  veilles  à  l'instraction  de  la  jeunesse. 
Ces  deux  ouvrages  sont  :  I*  Ktwm  fm  oft'm  opud  ' 
Romanos  ohtinuerunt  sucn'ncta  erplieatio,  Utrecht, 
1712.  1716  et  1723,  in-8».  Cette  espèce  d'abrégé 
des  antiquités  romaines  eut  un  grand  succès  que 
l'auteur  sut  justifier  en  profitant  des  conseils  de 
sesamispouraméIi<»rcrchaqueédition.  (Mlion  l{ei- 
ziusle  lit  réimprimer  avec  un  double  appendice 
et  des  notes,  Utrecht,  1734,  in-8*.  Jean-Daniel 
Sclicepllin  ajouta  des  fijnires  et  qiiehpjes  remnr- 
qucsà  l'édition  ou  il  en  donna,  StrastK)urg,  1738, 
in-8*,  et  enfin  J.-MatUi.  Gesner  reproduisit  cet 
ouvrage  avec  une  préface,  Berlin.  17'i:î.  IT.'îO, 
in-8*  ;  il  a  été  traduit  en  français  par  I  abbé  Des- 
fontaines sons  ce  titre  :  ExpHeanm  dee  eMmo- 

nies  et  coutumes  tle.t  Romains,  Paris,  17'il,  in-1?, 
souvent  réimprimé.  Cet  ouvrage  se  recommande 
par  le  double  mérite  de  la  prédsion  et  de  l'exac- 
titude. 2»  Historia  rripuhliem  et  imperii  Rnmano- 
rum,  ab  urbe  conditu  ad  iH^trûm  Augusii,  con- 
forte exmommentittelmm,  Utrecbt,  17t3, 1vol. 
in-8».  Cette  histoire  est  précédée  d'une  disserta- 
tion sur  les  anciens  peuples  de  l'Italie  et  sur 
l'établissement  des  Romains  dans  cette  contrée. 
L'auteur  cite  les  sources  où  il  a  puisé  et  y 
renvoie  les  lecteurs  qui  désirent  plus  de  dé- 
tails. W — s. 

NIF.rPORT  (CHAUBS-FaAMÇOIS-FBaillKAND-FLO- 

bi;nt-Antoi>e  de  PnEi  n'novMK  n'IlAU  i-v,  vicomte 
,  était  issu  d  une  famille  distinguée  de  la  Flan- 
dre. L'n  de  ses  ancêtres,  Jean  de  Preud'bonnne, 
dit  d'IIailly  ,  baron  de  Poucques .  vicomte  de 
Nieuport,  seigneur  de  Neuville  et  d  Guêtre  avait 
été  créédievalierdela  main  même  de  l'archiduc 
Albi'rl,  en  ICOO.  (  j' pi-rsouîiage  était  petit-fils  de 
Pierre  Preud  homme,  mayeur  de  Lille,  anobli  en 
1830.  Chartes -François,  quoique  de  sang  belge, 
naciuit  à  Paris  le  13  janvier  IT'iG,  pendant  que 
la  maison  de  son  père  a  Gand  était  occupée  mili- 
tairement par  le  maréchal  de  Saxe.  Troisiëroe 
enfant  mAle  d'une  famille  de  iit  uf  enfants,  on  le 
ni  recevoir,  dès  le  berceau,  dans  l'ordre  de  Malte. 
Elevé  d'abord  au  collège  de  Louis  le  Grand,  il  y 
01  d'excellentes  études,  puis  entra,  en  qualité  de 
lieutenant,  dans  le  corps  du  Kt^nie  autrichien. 
I  Quelque  temps  après ,  il  ubtiut  un  congé  et  alla 
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faire  ses  caravanes.  La  solidité  et  la  rectitude  de 
son  esprit  le  firent  dwisir,  à  Tàge  de  quarante 
ans,  pour  représenter  l'ordre  de  Sl-Jean  de  Jéru- 
salem à  la  cour  de  Bruxelles.  Rentré  dans  sa  pa- 
trie et  décidé  à  s'y  lixer.  il  échangea  la  coniman- 
derie  qu'il  avait  obtenue  dans  la  Brie  contre  celle 
de  Vaillampond,  près  de  Nivelles.  Jusque-là  il 
s'était  peu  occupé  des  sciences,  donl  il  avait  ap- 
pris les  éléments  dans  sa  première  jeunesse. 
Arrivé  à  la  maturité  et  jouissant  d'uu  «raud 
loisir ,  il  reprit  sérieusement  l'élude  des  mallié- 
matiques  qui  convenait  à  sa  raison  droite,  mais 
sèche  et  un  peu  lente.  Ses  talents  se  développè- 
rent tard,  comme  ceux  du  Rousseau,  avec  lequel 
il  n'y  a  pas  lieu  cependant  de  le  comparer  sous 
d'autres  rapports,  cl  ii  sembla  que  I  bési talion 
avec  laquelle  il  s'était  mis  en  route,  avait  garanti 
la  sûreté  de  sa  marche.  En  France,  il  av  ait  été  e» 
relation  avec  plusieurs  savants  illustres,  entre  au- 
tres avec  d'Alembert,  Bossut  et  Condorccl;  à 
Bruxelles,  l'académie,  fondée  récemment  par 
Marie -Thérèse,  s'empressa  de  l'admelti-e  parmi 
ses  membres.  Elu  le  14  octobre  1777,  il  enrichit 
les  mémoires  de  cette  compagnie  de  recherches 
intéressantes  sur  différentes  parties  des  scietices 
mathématiques.  La  révolution  française,  qui  s'é- 
tendit sur  la  Belgique,  presque  toujours  eulrainée 
dans  les  mouvements  politiques,  vint  troubler  le 
repos  plein  de  dignité  de  Nieuport.  Sa  comman- 
derie  fut  supprimée  et  avec  elle  il  perdit  sa  for- 
tune. .\U  Heu  de  s'abandonner  au  découragenieiil, 
il  s'enfonça  de  plus  en  plus  dans  les  profondeurs 
de  la  géométrie  et  de  î  analyse.  L'empire  aurait 
sans  doute  réparé  à  son  égard  les  torts  de  la  ré- 

f)Ubliquc  si  Nieuport  n'avait  refusé  conslanuuenl 
es  faveurs  qui  lui  furent  olTerlcs.  La  seule  qui  le 
flatta  fut  le  titre  de  membre  correspondant  de 
l'Institut,  qui  lui  fut  décerné  dès  la  création  de 
ce  corps  célèbre.  Il  se  bornait  à  rester  un  mathé- 
maticien de  première  force;  il  joignit  toutefois 
aux  mathématiques  l  étude  de  la  philosopJiie, 
mais  principalement  dans  ses  points  de  contact 
avec  la  science  qu'il  préférait  à  tout,  et  sous  le 
point  de  vue  des  méthodes.  Lisant  |)eu,  réUéchis- 
sant  beaucoup ,  il  puisait  plu:)  dans  son  propre 
fonds  que  dans  les  livres.  La  philosophie  le  con- 
duisit à  Platon  et  Platon  à  la  langue  grecque, 
que,  toujours  peu  pressé,  il  se  mit  à  étudier  à 
I  âge  de  soixante  ans,  ainsi  que  le  fit  Caton.  Pla- 
ton l'enthousiasma  justement  pour  les  qualités 
qu'il  ne  possédait  pas  lui-même,  et  ii  y  eut  des  gens 
qui  s'en  firent  un  protecteur  ardent,  rien  qu'en 
feignant  de  lire  les  écrits  du  philosophe  dont  ils 
ne  comprenaient  pas  un  mot.  En  1815,  le 
royaume  des  Pays-Bas  succéda  à  l'empire.  Nieu- 
port siégea  d'abord  à  la  seconde  chambre  des 
états  généraux.  Le  roi  Guillaume,  qui  l'appréciait 
et  qui  aimait  sa  rude  franchise,  le  nomma  son 
chambellan  et  lui  donna  la  croix  de  l'ordre  du 
Lion  belge;  mais  sans  s'arrêter  à  ces  distinc- 
tions stériles,  il  adoucit  matériellement  sa  posi- 
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tion.  Eu  mémo  temps,  Nieuport  rentra  à  ÏM:9,- 
démie,  qui  venait  d'être  réorganisée  par  les  soins 
de  M.  i'alck,  alors  ministre  de  l'inblruclion  pu- 
blique ,  et  qui  avait  pour  président  le  [)rince  do 
(iavre.  Nieuport  fut  nommé  directeur  par  ses 
confrères ,  qui  le  continuèrent  dans  cette  fonc- 
tion jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  20  août  1827 
dans  sa  81'  année,  à  la  suite  d'une  maladie 
très-courte.  Dans  la  séance  de  l'Acadénn'e  du 
G  octobre,  le  prince  de  Gavre  prononça  son  éloge, 
qui  e.sl  imprimé  en  tète  du  tome  i  des  Nouveaux 
Mémoires,  et  .M.  Quetelet ,  qu'il  affectionnait  et 
(jui  était  digne  de  l'apprécier ,  inséra  dans  le 
tome  5  de  sa  Cornspondauce  maihfmatique  une 
notice  biographique,  dont  des  extraits  ont  paru 
dans  \' Auuunirc  de  l'Académie  pour  1833.  Nieu- 
port a  inséré  dans  le  recueil  de  l'ancienoé 
Académie  de  Bruxelles  les  mémoires  suivants  : 
1"  t.  2.  Eiiai  anaUjtique  sur  la  mécanique  dè$ 
ruûtes  ;  2*  Stu-  les  courbes  que  décrit  un  corps  qui 
s'approche  ou  s'éloigne  en  raison  donnée  d" vn  point 
qui  parcourt  une  lijne  droite;  3°  Sur  la  manière  de 
trouver  le  facteur  qui  rendra  une  équation  diffè- 
rcntiflle  cnmplètc  ;  4"  t.  10.  Sur  les  codcreloppéet 
des  courbes,  avec  quelques  réjlcjcions  sur  la  méjhoJe 
ordinaire  d'élimination  ;  o°  Sur  la  propriété  pré- 
tendue des  loùtrs  en  chaînettes ,  etc.  Lcs  Nouveaux 
.Mémoires  contiennent  ceux-ci  :  6*  t.  1.  Esquisses 
d'une  méthode  inverse  des  formules  intégrales  dé- 
finies ;  1°  Sur  une  propriété  générale  des  ellipses  ^ 
dis  hyperboles  semblables;  8*  Sur  l'équilibre  de$ 
l  orps  qui  se  balancent  librement  sur  un  fil  flexible; 
11"  Sur  un  cas  de  la  théorie  des  probabilités  en  jeu; 
lU"  In  Plalonis  opéra  et  Ficinianam  iuterpretatio- 
ixm  nnimadrcrsiones  ;  11°  Quelques  réflexion*  sue 
des  notes  fondamentales  en  géométrie;  12  "  t.  2.  Sur 
la  pression  qu'un  mi'mc  corps  exerce  sur  plusieurs 
appuis  à  lu  fois;  1',)°  Sur  la  métaphysique  du  prin- 
cipe de  differentiation  :  14"  t.  3.  Sur  une  question 
relative  au  calcul  des  probabilités  ^mémoire  achevé 
par  .M.  Dandelinj.  Le  recueil  de  l'Institut  des 
Pays-Bas  contient  :  15"  un  Mémoire  sur  la  me- 
sure des  arcs  elliptiques,  qui  a  été  traduit  en  hol- 
landais et  enrichi  de  notes  par  .M.  Van  Alentove. 
L'auteur  offrit,  en  outre,  à  l'Institut  de  France  : 
Ki"  un  Mémoire  sur  l'équation  générale  des  polif^ 
goncs  réguliers;  17°  un  autre  sur  un  Problème 
présenté  par  d'Alembert.  Indépendamment  de  ces 
écrits ,  Nieuport  a  publié  :  18"  Mélanges  mathér 
mutiques,  ou  Mémoires  sur  différents  sujets  de  mat- 
thématiques  tant  pures  qu'appliquées ,  Bruxelles. 
17U4,  in-4°;  19°  D'autres  Mélanges  do  inèn; 
père,  Bruxelles,  1799,  in- 4°;  20°  Sur  l'iuu j..^ 
btlitè  médiate  des  équation*  différentielles  d'fÊk 
ordre  quelconque ,  et  entre  un  nombre  quelconque  (m 
variubles,  pour  faire  suite  aux  Milanges,  BruxeJlaç 
1802,  in- 4°;  21°  Essai  sur  la  théorie  du  raisonne- 
ment. Bruxelles,  180o,  in-12;  enfin  22"  Lu  peu 
de  tout,  ou  Amusements  d  un  sexagénaire ,  depui.^ 
1807  ju.squ'en  181G,  Bruxelles,  1818,  in-8».  Cet 
I  ouvrage  est  dédié  au  roi  des  Pays-Bas,  comme 
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un  hommage  de  i^onnaissaMe'.'Cfe  éont  des  tàur 

séries  à  la  manière  de  Platarque  vieillissant,  sur 
la  théorie  des  probabilités,  la  littérature,  la  phi- 
IdsopMc;  les  langues.  On  y  trouve  na^  des  poé- 
sies grerqoes  et  latines.  R — f — c. 

NIEUWENTYT  (Bernard),  médecin  et  mathé- 
na'tfcién ,  naquit  en  1684  k  Wastfrraafdyck  on 
iToIIande,  du  ministre  de  re  village.  Le  peu  de 
penchant  qu'il  montrait  pour  la  théologie,  lit 
teiMncei*  son  père  au  projet  ée  le  Touer  l**f»f 
ecclésiastique.  Les  scienrt-s  maîtrisaient  l'Ame  du 
jeune  JJieuwentyt  ;  il  aborda  successivement  et 
avee  suceës  la  philosophie  rationnelle,  dans  la- 
quelle il  prit  Descarfes  pour  guide,  les  mathé-^ 
tnatiques,  la  médecine  et  le  droit.  D'un  caractère 
froid  et  peu  susceptible  d'ambition ,  il  é^  ila  les 
emplois  qui  pouvaient  contrarier  m*  habitudes 
spéculatives,  et  crut  payer  suffisamment  sa  dette 
oe  citoyen,  en  oxeri  nnt  les  fonctions  de  bourg- 
thestre  de  Purmerend  et  en  portant  ses  lumières 
dâns  r.TïsemfiIéc  des  états  de  sa  province.  Il  se 
maria  deux  fois  et  mourut  le  30  mai  i 71 8.  Ses 
ouvrait  sont  :  !•  Cetutduralhim  tire»  aMfy$eôi 

ad  qunntilntrx  infinité  pnrras  applicaerr,  prinripia 
et  calculi  differentialis  usum  in  rcsolrendia  probte- 
matibui  ;mMiMK«&/ AnwterdaiH-,  4094,in-«*: 
êbanf  lv'stirciiirle'etéphéni('re  ;  ?"  .'hmffnix 
tOfum  MU  currilimùnnt  proprietates  ex  polygotw- 
rim'Mhm  éteénetaf,  flrid. ,  >l 698;  lri-4*rcettvi«  ^ 
le  développpiiirnt  du  prcVédonf.  .T"  Cnnsidfmtio- 
nea  êtcunda  circa  calcuti  differentiali»  principia  et 
mponM  «â  e.-Q,  leHmiHànalt,  fIM.,  16116,  îh>-8*. 
Cet  (.'i-rif  est  Qtie  réponse  h  Loiltiiiz.  qui  d.iii^  le 

f irnal  de  Leipsiek  avait  comt}atfu  l  exposéjait 
r'NlettWentyt'desdffflbfaités  que  lui  préieiltait 
calcul  différentiel.  Jean  Bcrnouilli  prit  sur  lui 
de  répondre  pour  Leibniz,  et  Jacques  Hermant 
se  porta  .son  second  dans  un  ouvrage  publié  à 
Bâie,  en  1700,  in -8».  4»  lYaité  sur  un  noutel 
iuage  des  tables  des  sinnx  et  des  tangentes  dans  le 
JburinùX  Ultêraite  de  la  llayç,  septembre  et  octo- 
bre 1711):  8*  téritabU  usàfe  de  la  eontemplation 
dr  l'uniters,  pour  fa  ronrietion  des  athées  et  des  in- 
crédules, Amsterdam,  1715,  1720,  avec  23  plan- 
ches, in-ï*.  Ce  livre/eoitopoté-mllolteiiM 
Nieowcntyt,  et  le  pbis  connu  de  ses  outrages,  a 
été  traduit  en  français  par  Nognez,  médecin. 
iNti»,  1725,  1740,  in-4«,  d'après  It  Tersion  an- 
glaise qui,  h  des  interv  alles  très-npprorbe's .  ob- 
tint un  grand  nombre  de  réimpressions.  Noguez 
É  vditanobé,  oMHine  trop  dlIVus  eC  trivial,  un  dis-  ' 
Cotir^illWIninaire  sur  les  sources  et  les  remèdes 
de  l'ftulébine,  que  contiennent  les  éditions  de 
'ttollaode  et  de  umdres.  Le  traité  deWeitwentyt, 
dont  on  connaît  aussi  deux  traductions  alle- 
inandes,  roule  sur  deux  divisions;  il  établit  d'a- 
Bdn!'feifetene«  de  Dieo  sur  l'aiicien  et  f¥etfn<l 
argument  du  specttdedu  tnonéephysiquc,  et  pré- 
sente ensuite  les  ImeS^lt  févmtton.  L'auteur 
est  judicieux,  mail  Me  êt'prolitft;4l'ii'est  pas 
besoiti  d'ajouter  qué  M'pliyatiiae  ést  «nrannée- 
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Ain»  Wen  del  poinlif.       Ronsseao  s'écrie ,  en 

parlant  de  Nieuwentyt,  qu'il  avait  lu,  dit-il,  avec 
surprise  et  presque  avec  scandale  :  «  Comment 
«  cet  homme'  a-t>li  pV  TouMh>  lalre  on  livre  des 
<'  merveilles  de  la  nature,  qui  montrent  la  sa- 
n  gesse  de  son  auteur?  Son  livre  serait  aussi 
<r  gros  que  le  monde ,  quil  n^anrait  pas  épuisé 
«  son  sujet  ;  et  sitôt  qu'on  veut  entrer  dans  les 
«  détails,  la  pios gra»de  oaerveiUe  échappe,  qui 
«  est  i'harmohie  et  facderd'dvlimt.  »  L  auteur 

du  Génie  de  Chrittianisme  a  donné  (  livre  î)  de  la 
première  partie)  un  court  extrait  du  livre  de 
NieuwentAi ,  en  le  dépouillant  de  ses  formes  re- 
butantes. Cet  hommé  d^  bien  a  aussi  laissé  une 
réfutation  de  Spino«a  en  hollandais,  Amsterdam, 
1720.  in-i».  On  trouve  un  éloge  de  Nicuwentyl 
dans  \'Europ«  ttKont*  (t.  8,  p.  394)  et  dans  la 
Bibiiolk.  Brtmens.  !t.  2.  p.  :t56).         F— t  j. 

NIEUW'LAND  (Pierre),  poôteet  mathématicien, 
remarquable  pSr  II  prétioclté  de  «on  talent,  na- 
qtiit  le  S  novembre  1764  au  hameau  de  Dim- 
mermeer,  près  d'Amsterdam.  Son  père,  maître 
dMrpentier,  possédait  les  connaissances  géomé- 
triques relatives  à  sa  profession  :  il  avait  quelque 
instruction  et  des  livres.  Une  mère  pieuse  s'oc- 
cupalt!Mvr«ift>4te  MM^i^dOTunt^  son  cniîMit,  une 
Bifite  ornée  rie  fleures,  ct  récitait  les  vers  qui 
étaient  au  bas  des  estaomes,  à  mesure  qu'elles 
passaient  sous  ses  yeux.  Em  fiit'faft  étonnée  un 
jour  de  l'enfenflre,  à  l'ôge  de  trois  ans,  lui  répé- 
ter ces  mêmes  vers ,  en  paraourant  les  estampes 
qui  tWIérCMtalehe  <aèn  aèMmoev  'A  ia  cinquième 
année ,  il  avait  lu  la  Bible  entière ,  et  à  sept  ans, 
les  livres  de  son  père,  dont  il  avait  extrait  les 
passages  qui  fttawnf  een  'aUswiiBn.  Frappé  des 
merveilles  dé  l'insoctologie  décrites  dans  les 
Voyages  qu'il  avait  renoootrés,  il  lit  à  cet  ftgc  un 
poème  adressé  au  Créateur  et  qili  annonçait  un 
contemplatif  ausii 'iien-qu'un  poète.  Porté  de 
géme  à  l  étude  des  mathématiques,  les  premières 
leçons  qn  il  reçut  dans  l'atelier  de  son  père  ne 
Tirent  que  développer  aatiddeioiilieut.  Le  maître 
fut  bienKM  dépassé  par  son  élève,  qui  non-seule- 
ment comprenait,  mais  lui  démontrait  à  huit  ans 
le  théorème  du  triangle^eqtangle  ou  du  carré 
de  l  hypoténuse.  Le  père  présenta  au  professeur 
^née  son  fils ,  qui  répondit  tout  en  jouant  aux 
questions  les  plus  difficiles.  Ce  savant  lui  ayant 
expliqué  la  formule  du  binôme  de  Newton,  l'en- 
fant lit  de  lui-même  les  opérations  relatives  à 
nUévation  des  quantités  à  une  puissance  donnée 
dèS'qu'on  Veut  mis  sur  la  voie  des  premiers  de- 
gré». Un  fait  étonnant,  attesté  par  Van  Swinden, 
montre  la  pénétration)  du  jeune  élève.  Le  pro- 
fesseur lui  demanda  s'il  pourrait  déterminer  le 
contenu  en  pouces  cubes  d'une  figure  en  bois 
qui  était  sur  UM  faeviege.  «  Donnez-moi  une 
«  pièce  du  même  bois,  répondit  l'enfant;  je  la 
«  rouirai  à  un  pouce  cube,  dont  je  comparerai 
«  le  poid»  i  «elui'  de  la  statue.  »  U  mécanique 
des  ianguce  ne  tacda  pas  i  intéresser  le  jeune 
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Nicuwland  :  Jérôme  de  Sosch,  littérateur  distin- 

^sctploMd'avtKir  las  premières  données  d'irne 

scieiHi^  pour  être  au  fait  de  la  sciutK-e.  Il  ne 
qu»  feuilleter  uu  uuvragc ,  i  t  il  eu  savait 
le  contenu  ;  qu«  jeter  les  yeux  «ur  le»  pages  d'un 
serroou,  et  il  eu  rendait  compte,  il  en  était  d« 
même  des  langues.  Il  s'attachait  d'ubord  à  la 
Uiéurie  d  une  langue  mère,  et  en  examinant  en- 
iiiîta  œ  line  le»  autres  idiomes  avaifl0t4e  oobvt 
mun  et  ce  qui  ditslinguait  de  la  prennère,  il 
les  cuiuiaii4âit  ^uili»aiiinieiit.  De  munie  que  dan« 
1m  haqlff  iiiattiéuiati(|ues,  oà  ii  toaleulsii  sm^ 

rliilTriM-  par  la  sfuU;  force  tk'  sa  (Minreptioti,  avec 
lu  ujeuiu  iui'ce  d  iiuaguialioii  il  cuiiipo)»uil  au.sai 
an  jnMpw  en  enjlier,,  «l  U  .savait  aui^si  plier  son 
g^'iiio  aux  formes  et  aux  LMiautés  poétiques  des 
auçienai.  Avant  1  âge  de  dix-huit  ans,  il  avait 
trwl<iiia.v«e  onsexpressioB  vive  et  fidèle  on  fie 
Je«  poètes  grecs  et  latiuH  eut  écrit  en  beaux  vers 
sur  l'état  de  1  Àme  «ftrè»  U  mori.  Les  sentioHiutk 
reUgienx  ,  dwi  H  4e«kil  le  gem  à  un»  benne 
m^H-e  et  à  se»  premières  lectures,  honoraient  ses 
talents  préooceb,  et  an  rtUgmité      unie  à  un 
MtanI  plwD  4e.4lwieeur  «1  d'alieetioii,  I»  fMH 
cbérir  et  respecter  jeune  comme  s'il  eût  eu  la 
maturité  d  un  vieillard.  Quoinu'il  dùt  ae&tir  sa 
•iipérMé,  V'îàét  de  «t  qu'il  deveil  à  Dien  et  6 
ses  maîtres  le  rendtlt  modeste  :  il  paraissait 
ignorer  ce  qu'il  vidnil.-ll  aimait^  patrie  «ouune 
fliCuMrtil  le  toicaee.  Un  homme  pntaantTeu- 
lut  l'attirer  aux  Elals-l  ni!^  :  il  <  raÎKiiit,  s'il  accep- 
tait une  place  dans  1  étranger,  d  eu  priTerquel- 
qu  un  du  pays.  Nietiwbnd  méritait  dTWPeiAeu- 
reux  dans  le  sien.  Il  ^usa  une  femme  aimable 
£t  spirituelle,  Anne  Pruys^^enaard,  mais  qui  mou- 
fOt  Agée  de  vingt-deux  ans,  et  une  lille  qu'elle 
laissait  ne  survécut  à  sa  mère  que  de  deux  jours. 
>]Kieuwland,  sensible  et  pubte.  épancha  vaine- 
ment i»es  regrets  dans  une  élégie  pleine  des  sen- 
timents les  plus  touchants  :  il  ne  put  .se  distraire 
qu'en  s'éloignaiit,  et  en  s  occufuiiit  d  olijets  nou- 
veaux et  plus  graves,  il  qudia  la  liuilande  et  se 
rendit  à  Gotha ,  auprès  du  savant  obs(>rvateur 
Zauh,  avec  lequel  il  s'était  lié.  Là  ,  il  s  !ippliqua 
aux  obsfrvatiom  estronomiqui^.  Muni  de  ces 
nouvel lesiconneiiiBncBe ,  il  revint  reprendre  son 
poste  chex  ses  concitoyens.  Les  belles  -  lettres 
partageaient  également  ses  soins  :  il  préparait 
une  édition  des  fnsmenis  de  Huaenfus,  iorsqU(> 
ranuriiiifé  (r.\inr-terdain  le  tiunima  membre  de 
la  couuuwsiun  pour  la  détermination  des  longi- 
tadeeella  ctuistruotien  de» cartel hydregraphi- 
ques.  Comme  il  Hvait  nbaiirldnné  la  poésie,  il 
laissa  les  belles-lettres  pour  1  aiipltcation  de  l  as- 
tronomie  à  le  nurine.  Nommé  en  1789  profes- 
seur dans  ces  deux  parties  des  mathématiques  à 
Amsterdam  (2),  il  eierça  cet  emploi  pendant  six 

(M  II  iTofoMiit  U  KlIgiM  refoim^  «u  caMntelêi  so«  p^re 
était  I  .t  un  11  .  et  .4  mère  apuaitcnul  k  lu  MU  de»  bapttttt: 

MiMt  im.UwaliMi  aiauBS  à  iii»aliata«a*  l'ninntU 
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années,  et  la  physique  et  la  chimie  achevèrent 
de  renolir  aea  loiaîr».  Il  finit  par  être  appelé 
•THiÉriffe  de  trente  ans  à  une  triple  ckafrede 
nhyiiqiie ,  de  mathématiques  et  d'astrunomie  à 
runimsité  de  Leyde.  fintièremeot  Uvré  à  ses 
fonctions,  U  avait  pour  les  élèves,  qui  afluaisat 
de  toutes  parts,  le  zèle  éclairé  d'un  vieux  pro» 
fos<>eur  et  la  sollicitude  morale  d  un  tendre  père; 
mais  il  leur  fui  enlevé  au  moment  où  ,  avec  sa 
réputation  croissante,  l'instruction  qu'il  répan- 
dait ne  pouvait  que  s'étendre  et  produire  l'ému* 
lattou  la  plus  utile.  U  mourut  le  14  novembre 
4794,  àlàge  de  Mental  •jenn.  Ses  ouvrages, 
d'un  intérêt  plus  ou  meios  lëffieux ,  soit  en  vevi 
suit  en  pro>u ,  sont  :  1*  DUmttulio  fkilosophieo* 
arùita  de  Muêtmio  Ru/o ,  philompho  ttoteo,  Am» 
sterdani ,  1783,  in-4".  C'est  une  thèM>  (jii'il  sottr 
tint  sous  lu  savant  Wyttonbach.  Potnct  Uol-* 
knêmtn,  ibid.,  1788.  Une  édition  plus  complète 
en  parut  après  sa  mort.  Harlem,  1797  ,  in-8». 
Un  y  trouve  un  poëme  intitulé  Or  ion  et  I  élégie 
qu'il  compose  snr  le  mert  de  se  fienune.  9*  Vtr» 

hanihlii'q,  t'tr.  Dissertation  sur  la  construction 
deà  octants  de  iiodley  et  sur  la  détermination 
dee  kM^tndes  en  nmr,  par  les  distances  de  I» 
lune  au  soleil  et  aux  étoiles  fixes),  ibid.,  1788, 
in-8*,  en  société  avec  Van  Swinden  ;  4^  ihtcamn 
(en  boliendais)  twt'lm  «eytiw  étmeeMnr  kt  ftê^ 

grft  de  l'art  n  nitifjiie,  IMd.,  17S!),  in-i"  ;  i)"  fl* 
r<uiùm  ducipliuarufn  eum  ratione  eiegamtiorum  t 
qum  tNwaniHr»  Htmuwm,  ttmpanam  m  Uf  aireraw 

que  vatiirn  llluglrota ,  Leyde,  179.3,  in-'i';  C»  Un 

grand  nomlire  de  mémoires  ou  de  traités ,  dont 
on  peut  juger  l'importence  par  le  titre,  la  phi* 
part  insérés  dans  les  tomes  5,  6,  7  et  8  du  Re- 
cueil de  la  soci^é  de  la  Uaye  :  calnir 
rHûihfe  vit»  di^eum  AncacAca  dss  fsa—ftdedesi 
humaines;  2.  De  l'étmt  des  sriêamt  «mftaré é  tàti 
de»  belles  -  lettres  ;  \\.  Des  moyens  à'éeiêir^  k 
peuple  et  de  rendre  plus  eommun  le  juffemâmt,  ie 
IfOn  esprit  et  le  ffoût;  4.  l'Amour  de  la  patrie 
ijardé  rvmme  dtroir  religieux  ;  H.  I)e  la  semihilili; 
(i.  Idéfi  des  anciens  sur  l'ital  de  (âme  après  la 
mort,  traduites  on  partie  du  latin  de  Wytteil- 
hat  li  et  de  Bosch;  7.  Du  vrai  et  du  faux  génie, 
traduit  du  latin  de  Hottinger;  8.  De  l'utilité  fé- 
nértde  des  mmkèmtiques ,  avec  une  distertatien 
De  insignibus  astronomio"  inrretnmlrt ,  et  une  au- 
tre sur  les  avantages  du  perfectionnement  de  la 
navlgatien;  9i  0»  Ai  fmM-ém  flobé;  iOt  0»  la 

télnio-ropographi'-  dr  Srbro  Irr  .11.  Dr  l'orbite  des 
comètes;  {±.  De  l  augmenlatioM  et  de  la  disMmmtion 
périodifut  d«  la  Imùèft  ée  f n^mm  étvika  'JM; 
1  ',\ .  Peu  moyens  de  trouver  la  latitude  sur  mrr,  de  f'»- 
$agr  dex  .icrtanit  et  dt  l'koriton  artijieiet;  14.  Des 
iHangle*  ghtMttrtt^lhsHriipméfùfwuf  18;  An 
"tfitènte  chimique  de  Laraisier  et  ttrchcrehet  physirê- 

tkimiques.  7*  LArt  de  la  mwtMft»M,  t.  1,  Am- 
sterdam ,1793,  in-».  Le iMinM  MMiilicI  4» ae 

d'Utncht,  mai»  quelque*  obatacie*  IVaip^brimt  tfM  fwnfe* 
pumMtoti  (wf ,  tHMsasÊstisÊm  és  Sm»  u  e,  f.  49H> 
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Iraité  ooDiiste  dans  la  filrtwi»'dei-  ftéoriw  et 

dans  la  clarté  de  leur  cxposittdn  pr.-i(iquc  :  la 
suite  n'a  pas  paru.  8*  Atmaaaeh  natuifue ,  entre- 
lurift  p«r  rordre  de  l'anurmlé  boNandiiBe,  et 
contenant  :  1.  une  liaduotion  du  XauHcal  an- 
glais; 2.  une  suite  de  tables,  avec  des  esplio»- 
tioos  ;  3.  des  tnitéa  cor  l'utage  des  iastniiiMott, 
sur  les  observations,  etc.  La  réJactiori  en  fut 
presque  entièrement  due  à  Nieuwland,  de  l'aveu 
de  ses  eollaiiorateiira,  Van  Swindco  et  Van  Keu- 

leo.  9°  Traité  de  la  méthode  de  Corntlit  Douwes 
pov  tnmotr  la  latitude  par  deux  haattur*  obser- 
vée fu  JtmaitM  ùutants  quê  edui  de  midi.  Cette 
nélhodu,  applicaUe  dans  beaucoup  de  droûn- 
Stanoçs,  a  été  regardée  pendant  un  temps  comme 
un  perfectionnement  important  dans  l'astronomie 
pratique  :  die  a  été  publiée  en  allemand  par 
Bode,  dans  son  calendrier  astronomique,  Berlin, 
1793,  in-H",  et  en  hollandais,  daus  les  Tables  de 
Douwes  {Zetwans  (aft/m),  Amsterdam,  1800, 

in-8*.  lO"  Ilecherchea  sur  la  cause  physique  de 
l'inelinaiê^n.  des  orbites  planétaires  et  Aléthode  de 
taleul  powr  ramtim  es  fkkumhê  am  «fttèm  de  la 
forts  attractive.  La  mort  infornnnpit  les  recher- 
ches Qt  vint  arrêter  les  découvertes  du  hardi 
senitateiir  d'une  loi  que  Dienis  du  n'avait 
fait  que  conjecturer.  Los  premiers  résultats  de 
œs  reoherdies  ont  été  consignai  daus  TAunuaire 
aHenand  de  Bode,  déjà  rité.  On  peut  consulter 
l'Oraison  funèbre  Lykrcdi]  de  Nieuwland,  lue  à 
la  société  Félix  msritis,  par  Van  Swindeu,  Am- 
sterdam, 1795,  in-8*  de  172  pages  (en  hollan- 
dais,  et  la  continuation  de  V Histoire  de  Hollande, 
par  Wagenaar,  I.  fiS,  oil  l'on  trouve  son  por- 
trait gravé.  G — ce. 

NIFANIUS  (Chbétien),  doetav  protestant,  né 
à  Letingen.  dans  la  bnt-se  Saxe,  on  16:^9  ,  étudia 
successivement  à  Dantzig,  à  \V  illeniberg,  à  Kœ- 
aigAerg  et  autres  villes  d  Allemagne.  Après  avoir 
ocrupé  divers  emplois  er(  lé--i;istiques,  il  remplis- 
sait ivn  iuiKiiuiis  de  tturiiiteiidanl  d(v»  églises  lu- 
tbéfiennes  du  comté  du  Ravensberg,  l()rsi|u'il 
mourut  le  0  juin  11189.  On  a  de  lui  dilTérents 
traités  de  tbéologie  et  de  controverse,  entre  au- 
tres uo  ouvrage  intitulé  Ostevsio  liistoriM'tkea- 

lo'/ira  (juftil  fJorrihi^  Md'ftuis  in  plurimis Jidei  nrli- 
eulit  non  Juerit  papina,  i-ranclorl,  lti70,  in-M". 
L'auteur  cberebe  à  prouver  que  CharJemagne 
n'avait  point  été  callio'ique,  parce  qu'on  trou- 
vait dans  les  règlements  de  ce  prince  pour  les 
dflises  éo  Sa«e  des  cboMt  contraires  au  rite 
rooMifi.  Le  P.  N  halten,  jésuite,  ayant  publié  en 
1674  une  réfutation  de  ce  livre,  Nifamui  y  ré- 
pondit en  IC7U  por  un  nouvel  écrit  intitulé  âire- 

lus  Matjnus  rrrituti*  eranyiiir«  confeisor.  Plusieurs 
docteurs  de  1  une  et  l'autre  communion  entrè- 
rent dauii  la  querelle,  et  un  certain  Henri  Thaua 
prit  un  parti  mitoyen  :  il  convint  que  Charlema- 
gne  était  catholique,  mais  il  prétendit  que  ce 
prince  n  avait  pas  beaucoup  de  religion  \foy. 

ScHanat).  T— ». 
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lOPO  (AA«nmif),  en  letin  Niphu,  l'un  des 

plus  célèbres  philosophes  de  son  temps,  était  né 
vers  1473.  Trois  villes  se  disputent  l'houneur  de 
l«{  avoir  donné  le  Jour  :  lapoli,  dans  la  Calabre  ; 
Trcpea,  dans  les  Abruzzes,  et  Sessa,  dans  la  terre 
de  Labour.  Nifo  avait  adopté  Sessa  pour  sa  pa- 
trie; mais  Gabriel  Barrio,  auteur  presque  con- 
temporain, assure  (1)  qu'il  était  né  à  Japoli  et 

Î|UC  les  mauvais  traitements  d'une  marAtre  l'ayant 
oroô  de  fuir  sa  famille,  il  vint  à  Ses^a,  où  il 
reçut  on  accueil  si  obligeant  qu'il  se  détermina 
sans  peine  à  s'y  fixer.  Il  y  donna  des  leçons  à 
quelques  jeunes  gens,  qu'il  accompagna  à  Pa- 
ine lorsqu'ils  allèrenty  adiever  leurs  études.  Il 
profita  de  son  séjour  en  cette  ville  pour  s'appli- 
quer à  la  philosophie  •  et  il  Y  tit  de  tels  progrès 
ou'en  1498  les  curateurs  de  ronlvcrsité  lui  con* 
lérèrent  le  titre  de  professeur  extraordinaire,  en 
attendant  la  vacance  d'une  chaire,  qu'il  obtint 
trois  ans  après,  plein  de  la  lecture  des  œuvres 
d'Averro^.  Nifo  composa  un  traité  De  ivtclhrtu, 
dans  lequel  il  s'efforce  de  prouver  qu'il  n'y  a 
qu'une  «ase,  «ne  inti^Ngenoe  rtpandve  dans  fout 
l'univers,  dont  elle  vivifie  et  mndifîo  les  êtres  à 
son  gré.  Celte  opinion ,  oui  paraissait  favorable 
au  matérialisroe,  lui  atora  un  grand  nombre 
d'ennemis,  et  il  aurait  couru  rit-que  de  la  vie,  ii 
le  pieux  évéque  de  Padoue»  Pierre  Barozzi,  ne 
l'eût  pris  sous  Sa  protection.  Nflb  s'abandonna 
aux  !»()ntés  du  pn'Iat,  qui  lui  conseilla  de  retran- 
cher de  sou  manuscrit  les  'passages  les  plus  ré- 
préheusibles ,  et  d'y  substituer  une  déclaration 
claire  et  précise  de  ses  sentiments  religieux.  Il 
fit  en  1496  un  royago  h  Japoli  pour  régler  les 
affaires  de  la  succession  de  son  père ,  mort 
abtmé  de  dettes;  en  reimaant  à  Sessa,  il  s'y 
maria  et  revint  à  Padone,  où  il  remplit  eii< ore  la 
chaire  de  philosophie  pendant  un  an.  La  crainte 
de  voir  le  Padonan  devenir  le  théAtre  de  la 
guerre,  par  «ne  nouvelle  invasion  des  Français, 
le  décida  en  1498  à  se  retirer  à  Sessa,  où  il  s'ap- 
pliqua à  revmr  et  i  expliquer  les  diiférents  trai- 
tés d'Aristote.  Robert  .'^anseverino,  prince  de  Sa- 
lenie,  l'appela  dan^  cette  ville  pour  y  donner  des 
leçons  de  philosophie ,  et  Ton  sait  que  Nifo  s'y 
trouvait  encore  en  1507.  De  Saleme  il  se  rendit 
à  Naples,  comme  on  l'apprend  d'un  passage  de 
ses  Dihëéatienn  mttapkytiem.  Origlia  le  compte 
parmi  les  professeurs  de  l'université  de  Napics 
en  1510.  Nifo,  dont  la  réputation  prenait  cha- 
que jour  plus  d'acoroissement,  vint  enRn  A 
Kome,  où  il  reçut  l'accueil  le  plus  distingué  du 
pape  Léon  X.  Ce  pontife  le  (le<  ora  du  litre  de 
eomte  palatin ,  lui  permit  de  prendre  les  armes 
et  le  Domdes  Jf^îè»(S),  et  lui  accorda  de  grands 

il,  Pr  nntii/ui'ate  tt  tilu  Calnhria ,  linnic  .  \'>'\,  iii—M"  Lc« 
Buti'i>r<i  du  Itititmurin  tione»  ,  imprimé  é  bkuano,  rejettent  ce 
tcmoiKnaKt-  «t  ^{MIMllt  4a  BMQbnqS  MglriMIin  «H  ItVMT  de 

l  upiDii'ii  qui  fait  Nife  uUf  d«  ScsM,  o&  U  est  cerUln  quew 
funill.*  «ta 11  «tablle. 

l^O  Klfo  uia«Hiv«iit  deccti*  pirniiMioB  4  la  tfu  d»  te»  on- 
vniM,  «a  U  fttoA  IM  RMoa  d'£««MAi|*,  4*  ekUMk*—,  és  Mêr 
tUtsSf  dt  JS^Mis  ef^  4i  i^hSissoftUÊt* 
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privilèges  ^I  j.  Mais  si,  comme  on  le  prétend,  Nifo 
a  professé  à  Rome,  ce  n  est  du  moins  pas  au  col- 
lOjj'o  (11'  la  Sapience.  [Voy.  Marini,  orrhialri 
pvutt/.,  t.  l'\  p.  28y.)  11  fui  appuie  eu  I.jIO  à 
Pise,  avec  le  traitemenl  de  sept  cents  florins 
d'or.  Les  villes  de  Florence  et  de  Bologne  2;  lui 
firent  des  olTres  encore  plus  brillantes;  mais  le 
prince  de  Salerne,  héritier  de  l'aflection  que  son 
pil're  porlait  à  Nifo,  le  rappela  en  1528  dans 
cctt^  ville ,  et  ce  sayaut  y  reprit  renseignement 
de  la  philosophie  avée  vn  suocës  qui  pamll  «a* 
jourd'liui  bien  inconrevahle.  Dans  un  voyageque 
Nifo  lit  à  Se^a,  U  fut  Spii^i  d  uue  inOammation  à 
lâ  gprge,  dont  il  mourut  le  18  juin  l'ftSS,  date 
que  TafiM'i  assure  avoir  prise  sur  les  registres 
mêmes  de  bessa.  6^  reat»^  (urput  ûéyo&é&  daus 
1  église  des  Domidcàins,  vm  une  fomhe  déco- 
rée d'uiic  ('[uf.ipho ,  rapportée  par  la  plupart 
des  écrivains  qui  ont  parlé  de  .ce  philosophe.  Si 
l'on  en  croit  les  aulears'oonlemponiins,  Nifo 
avait  beaucoup  d'esprit  et  d'iniagiuaUon,  e(  il 
é^jU  très- versé  dans  la. littérature  grecque.  Il 
possédait  une  bibliothèque  bien  fournie;  mais  il 
ne  prétait  ses  livres  qu'avec  une  répiiKuance 
tr^s-fare  Darini  les.  savants.  Paul  Jove  dit  que 
Nifo  avail  l*air  grossier,  mais  qu'il  parlait  avec 
grAce.  Son  enjoucmeot  et  son  goût  pour  le  plai- 
sir k  firent  rechercher  des  grands  et  des  princes, 
plus  disposés  à  s'amuser  de  ses  ridicules  qu'à 
profiter  de  ses  leçons.  Il  conserva  jusque  daus  sa 
vieillesse  le  goût  le  plus  vif  pour  les  femmes,  et 
sè  rendit  la  fable  de  la  cour  de  Salerne  par  son 
amour  pour  une  des  filles  d'honneur  de  Jeanne 
d'Aragon.  On  ne  lit  aiyourd  bui  aucun  des  nom- 
breux ouvrages  de  Nifo  :  ou  eu  trouvera  la  liste 
dans  le  tome  18  des  Mtmoire$  de  Niceron.  Il 
serait  bien  inutile  de  rappeler  ici  les  litres  des 
connnentaires  dont  il  a  prétendu  édaircir  les 
traités  d'Averroës  et  d'Arislote,  ainsi  que  de  ses 

f»raductions  métaphysiques:  mais  on  citera  de 
ui  :  1"  De  intelleclu  lihri  scz ,  Padoue,  1492. 
Cette  édition  ne  peut  qu'être  de  la  plus  grande 
rareté,  puisqu'elle  a  é<'hapj)é  aux  reeherches  de 
Maittaire  et  de  ses  continuateurs,  les  suivantes, 
quoi(pie  corrigées  et  augmentées,  restent  ense- 
velies il.ms  la  pou>si(''rc  des  bibliothèques.  2"  Dr 
immorlaltlate  ammœ ,  Venise,  iol8,  1«24,  in-fol. 
C'est  une  réfutation  du  fameux  traité  de  Pompo- 
nare  sur  le  même  sujet  [roy.  Pomponacu  .  Nifo 
reutreprit,  dit-on^  à  la  demande  du  pape  Léon  X. 
3*  De  faUa  dihnù  fropto^mHom,  Naptes,  1519, 
in- 4";  Bologne,  1")20,  in-8",  et  Rdiiie ,  lîlil. 
in-4*.  C'est  à  coqp  sùr  le  plus  utile  de  tous  les 
ouvrages  publiés  par  Nifi».  Il  l'écrivit  alUi  de  lys- 
surer  la  esjNrits  que  Stodier  avait  efirayét  co 

M  Par  un  bref  ij'i  15  juin  ir>21,le  p.ipf  arroril.i  i  Nifo  le  droit 
de  rrt-i  r  .!<  s  muUre»  lirti,  lies  b.ichclicn,  de»  licencié*,  de» 
dorti'  ir>  <  Il  thrà%i;ie,  m  droit  rivil  rtCUm«4>  l^tlIlMIl  de* 
l>4t.irils  t  t  li  anoblir  troi»  personnes. 

J2I  W  parait  qnc  Nifo  fut  pmie»eur  i  Bologne  ;  malt  on  A* 
t  pM  à  quelle  époque.  Tiraboechi ,  «(or.  rfeUa  lUl».  UaL, 
t.  T.  y.  4». 


annonçant  uA  d^lluge  unfvérsijl  pour  l'année 

1524  [voy.  Stoffler].  4*  Dr  auyunis  lihri  duo, 
Bologne,.  1531 ,  in- 4*.  Ce^  ouvrage,  réimprimé 
plu^d'eurs  fois,  a  été  traduit  en  nnn  et  hnéré 

dans  le  TTiesaur.  anliq.  ràtnanar.,  t.  5;  il  en 
existe  aussi  une  traduction  italienne  et  une  fran> 
çaîsp  par  Antoine  Dumoulin,  Lyon,  1516,  în-8», 
plus  rare  et  plus  rcrherehée  que  l'oripinal.  Voyez 
Opuscula  niondia  et  poltlica,  Paris.  161i5,  in-4*. 
Ce  recueil  a  été  publié  par  le  fameux  Gabriel 
Naudé,  qui  l'a  fait  précéder  de  Recherches  curieu- 
ses sur  Nifo  et  sur  sei^  ouvrages.  On  y  trouve  les 
traités  De  pulehro  et  De  amore,  imprimés  plu.sieurs 
fois  séparément^  et  que  feuillettent  encore  quel- 
quefois les  porsoniios  qui  ainietit  à  se  faire  une 
idée  du  caractère  d'un  auteur  par  ses  ouvrages. 
Nifo  a  (lé'iié  le  traité  De  pulekrà  i  Jeanne  d'Ara- 
gon, dt>nt  ou  a  prrieiidii  fau«semerif  qu'il  était 
amoureux  :  quelque  imprudent  qu'il  fût,  il  n'au- 
rait jamais  osé  porter  ses  vœux  si  haut  (1).  Cet 
ouvrnf^f,  niti'ii  que  celui  De  re  aulira ,  renferme 
beau(  oup  de  passages  licencieux,  et  Tiraboschi 
accuse  Bayle  de  les  citer  avec  complaisance  dans 
Sftn  Dictionnaire .  Naudé  cberrlip  à  justifier  MA» 
de  son  goût  pour  les  historiettes,  par  rexemple 
de  Boccace,  de  Piogge ,  etc.,  et  de  la  plupart  des 
littér;ifeurs  se«;  rr>nfiMiipor,iiiis  Le  lectcfir  exami- 
nera si  cette  raison  suUit  oour  excuser  un  grave 
philosophe  d'avoir  publié  nés  obscénités  dans  des 
ouvrages  dont  le  sujet  devait  lesexdure.  W-». 

NIGELLUS.  l  oyei  Ermoldus. 
'  NtGBR.  Vnytz  PnwsKmos. 

Nir.KR  Tii-niir  S  uwmitz,  en  lalin},  l'on  des 
plus  célèbres  théologiens  du  15*  siècle,  était  d'o- 
rigine allemande,  ainsi  que  son  nom  Tlndique; 
mais  on  ignore  le  lien  (le  sa  naissance.  Ayant 
embrassé  la  régie  de  St-Dominique,  il  fréquenta 
le<t  écoles  de  Montpellier,  de  Salamanqno ,  de  Frf* 
bourp  et  d'Ingolstadt,  pour  perfectionner  -es  con- 
naissances. Pendant  qu'il  était  à  Salamanque,  il 
apprit  l'hébreu  de  quelques  rabbins  et  sfnstmnil 

à  fond  des  lois  et  des  eoufunie-  s  juifs.  Cé  fot 
à  l'académie  d'Ingolstadt  qu'il  resut  le  grade  de 
harhHici*,  et  depuis  il  professa  la  théolofle  I 
Wurtzbourg.  En  1474,  se  trouvant  à  Ralisbonne 
pendant  les  fêtes  de  Pâques,  il  v  soutint  à  ia 
prière  de  TérAque  contre  les  nifibins  de'  cette 
ville  une  argumentation  qui  dura  sept  jours,  et 
finit  par  réduire  ses  adversaires  au  silence.  Ce 
triomphe  étendit  la  réputation  de  Niger.  Appelé 
par  le  roi  de  Hongrie  Matthias  Corvin ,  sur  la  de- 
mande de  ce  prince,  il  composa  la  défense  de  la 
doctrine  de  St-Thomas.  Il  mourut  à  Bade  vers 
1481.  Plusieurs  ouvrages  de  Niger  sont  perdus. 
Les  deux  seuls  qui  nous  restent  de  lai  sbnt  : 
1«  Traetatut  ai  Jttdaorum  ptrfiiiam  éiili^iiÊÊÊâ 
ewftctut,  Bsslnig,  1476,  in^ol.;  édltioatiès-tare» 

|U  Dftns  re  traité  Du  h^nu,  Nitn  pr<((en4  tfo»,  le  corps  4* 
Jeanne  d'Aragon  ert  le  crid-rtun./  rm*,  lu  be*at< âtchétypt, •! 
qu'il  offre  «n  tout  I*  lieauiv  nesqu'ilatère.  BAyIft  l'Amno  dMca*» 
■■ItMMM  •!  «mdM  ^«  ruMmc  «OdH  à  mC  4liM4. 
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décrite  par  ln>ssi  dans  le  Cataloy.  Bihl.  Maijlia- 
becrhian.  Svloil  le  V.  Lai're  Index  lihrur.  ah  intent. 
ttjpoijrapli.] ,  ce  livre  est  le  premier  dans  lequel  un 
trouve  de>  caraclèrei  li^hieus  ;  mais  on  sait  qu'à 
la  luëine  époque  il  existait  di^'a  des  imprimerii-* 
juives  en  Italie,  beaucoup  uueux  moulées  que 
celle  d'Ii:s>linK  roi/.  Ra.s<:iu1.  L  ouvrage  de  Niger 
fut  réimprimé,  Nureudierg,  1177,  in-fol.  On  en 
connaît  uni;  version  lilire  en  allemand,  scus  le 
titre  de  Siella  Missitr,  Essiing,  1477,  in-'i".  l-e» 
auteurs  dus  Sa  iptor .  ord.  Prmlical.  en  ont  inséré 
le  |)ri)logue  et  l  ajialyse  dans  la  notice  qu'ils  ont 
co n sa  c rce  à  N i  gcr  ;  1  ; ,  t .  I ,  p .  8  G 1 . 2'  Clypcus  Th om  is 
tarum  adtenus  omîtes  Doctoris  anijelici  ohtreclalorcs, 
Venise,  1482,  in-fol.,  réimprimé  en  l'JOl.  W-s. 

NIGIUIIS-FIGL'LLS  iPiiiLius;,  l'un  des  plus 
illustres  savants  de  l'ancienne  Rouie,  avait  étudié 
la  philosophie  avec  Cicéron,  et  il  resta  cionslauj- 
nicnt  sf>n  ami.  Sa  capacité  pour  les  alTaires  et  .•^es 
talents  lui  ouvrirent  les  portes  du  sénat.  Lors  du 
complot  de  Calilina ,  il  soutint  par  sa  fermeté  le 
courage  du  consul  et  l'aida  à  instruire  le  procès 
des  conjurés.  Il  fut  élu  préteur  Tan  til).')  avant 
J.-C.  59).  cl  déploya  dans  l'exercice  de  cette 
charge  beaucoup  de  zélé  et  d'acti>ilé.  Quelques 
années  après,  il  fut  envoyé  eu  Asie;  mais  on 
ignore  le  titre  dont  il  était  re>étu.  Sa  mi.ssion 
terminée,  il  revenait  à  Rome  l'an  702  ;."î2,, 
lorsqu'il  apprit  que  Cicéron  était  en  chemin 
pour  se  rendre  dans  son  gou\ernement  de  Cili- 
cie.  Ne  voulant  pas  perdre  cette  occasion  de 
le  voir,  après  l'avoir  attendu  à  Ephèse ,  il  alla  à 
sa  rencontre  avec  le  philosophe  Cratippus  jus- 
qu'à Mylilène,  où  ils  passèrent  une  semaine  en- 
tière dans  des  épanchemenls  d'amitié  et  des  con- 
versations dont  le  Danqutl  de  Platon  et  celui  de 
Xénophon  peuvent  donner  une  idée  aussi  juste 
qu'agréable.  Dans  les  guerres  civiles  qui  amenè- 
rent la  ruine  de  la  république,  Nigidius  e^d)ras^a 
le  parti  de  Pompée  et  fut  exilé  par  le  vainqueur. 
C'est  alors  que  Cicéron  lui  é<rivit  cette  lettre 
•ad  Fmiiliar,  libri  i,  13;,  devenue  le  plus  beau 
titre  de  Nigidius  dans  la  postérité.  Cicéron  se 
nattait  d'apaiser  le  ressentiment  de  César  :  mais 
son  espoir  fut  trompé,  et  Nigidius  mourut  en  exil 
l'an  70'J  (4d  ans  avant  J.-C.;.  Tous  les  écrivains 
qui  en  ont  parlé  s'accordent  à  le  reprt-senler 
comme  l'énmle  et  pres(jue  l'égal  de  Varroji.  Il 
avait  fait  une  étude  particulière  de  l'astrologie  et 
il  passait  pour  fort  habile  dans  l'art  de  prévoir 
l'avenir.  Lucain  l'a  célébré  dans  ses  vers  : 

Al  FijuluM,  eul  en'O  l)tos  ,  xecrrtaque  mundi 
tivtM  fuit ,  etc. 

Suétone  et  Dion  Cassius  rapportent  que  Nigidius 
ayant  tiré  l'horoscope  d'Octave,  qui  venait  de 

|li  Dans  1c  inrmc  oiivrasc  nn  troure .  p.-»(je  tSi5.  un  article  l'r- 
tru$  Ttulv  iPlrrre  l  Allemand  qui  ne  rB)ipuite  éc-ili-iTiriit  à  V'mttc 
Nig«r;  maU  |)»r  une  (a  ilc  tj  jKJKraplii  iui:  Irrs-smgvillire  ,  on  y 
fail  de  «<.n  Traelalut  nivrms  Judit  t  un  ttailo  Ad  JiiJ'.f. 
Vog,  FtcxUf ,  AtaUcia  lilUrana ,  p.  CM. 
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naître,  prédit  son  élévation  à  l'empire.  De  pa- 
reilles fables  ont  suffi  pour  déterminer  Eusèbe  à 
lui  donner  le  litre  de  magicien  tChroniq.,  n"  1973) 
et  celle  absurde  qualilication  n'a  pas  niani]ué 
d'èln?  répétée.  Les  ouvrages  de  Nigidius  étaicfit 
obscurs  et  subtils;  c'est  la  raison  qui  les  a  fait 
négliger.  Il  en  avait  composé  un  grand  nombre, 
dont  il  ne  reste  que  quelques  fragments,  con- 
servés par  Aulu-Gelle,  Pline  et  les  anciens  gram- 
mairiens. Le  principal  devait  être  Un  traité  com- 
plet de  grammaire  en  30  livres.  On  cite  encore 
de  lui  un  ouvrage  De  antvmlibus,  en  4  livres;  un 
De  la  sphère,  un  Des  vents,  un  Des  augures,  et 
enfin  un  Des  dieux,  dont  Macrobc  rapporte  un 
passage  tiré  du  29»  livre.  Jac.  Rutgersius  a  ras- 
semblé avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude 
les  fragments  épars  des  ouvrages  de  Nigidius 
dans  le  livre  3  de  ses  \  an<r  Urtiones.  Il  y  a  joint 
la  Iraducfion  grecque  do  Lydus,  d'un  morceau 
sur  les  présages  qu'on  peut  tirer  du  tonnerre, 
qui  fait  partie  des  Mois  [roy.  Lvncs)  et  dont  l'ori- 
ginal s'est  perdu.  Burignr  avait  projeté  de  le 
traduire  en  fhmçais;  mais  il  abandonna  cette 
idée  en  examinant  la  monotonie  inséparable  du 
sujet.  Il  s'est  borné  à  rassembler  toutes  les  p;ir- 
lieularités  qu'il  a  pu  recueillir  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Nigidius,  dans  un  Mémoire  dont  on 
trouvera  l'analyse  dans  le  Recueil  de  l'Académie 
des  inscriptions,  t.  39.  On  peut  encore  consulter 
le  Diciioittiatre  de  Bavle.  W — s. 

NKJRUNI  Jules', "né  à  Gènes  en  1553,  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésns  à  l'âge  de  dix-huit 
ans.  Après  avoir  enseigné  avec  distinction  la  rhé- 
torique, la  philosophie  et  la  théologie,  il  fui  suc- 
cessivement préfet  des  études  au  collège  de  Milan, 
recteur  des  collèges  de  Vérone,  de  Crémone  et 
de  Gènes,  supérieur  de  la  maison  professe  de 
Gènes,  puis  trois  fois  de  celle  de  Milan,  où  il 
mourut  le  17  janvier  ICf.S.  On  a  de  lui  :  !•  Deux 
discours  en  l'honneur  du  B,  Charles,  cardinal  Bor- 
r&mre  :  l'un  prononcé  il  Milan  le  3  novembre 
1602;  l'autre  prononcé  à  Gènes  devant  le  sénat. 
i*  Sur  la  manière  de  bien  tjourerner  f  Etat,  .Milan, 
1610,  in-4».  Cet  écrit  et  les  deux  discours  qui 
précèdent  sont  en  italien.  3»  Orationrs  XXV,  Mi- 
lan, 1608,  in-4*;  Mnyence,  iÔlO,  in-8»;  h" Begulœ 
communes  Socielatis  Jesu,  commentariis  asceticis 
iltustraiœ.  Milan,  1613,  1616;  Cologne,  1617, 
in-i";  S"  Dissertatio  subeesira  de  caliga  teterum , 
Dillingen,  1621 ,  in-8».  C'est  une  troisième  édi- 
tion revue  par  l  auteur.  On  y  trouve  des  détails 
curieux  sur  la  chaussure  que  les  anciens  appe- 
laient caliga  et  d'où  l'empereur  Ca'ius  prit  sou 
>urnom  de  Caligula.  Vers  la  même  époque,  Be- 
noit Ualduin,  recteur  du  collège  de  Troyes,  avait 
publié  à  Paris  une  dissertation  analogue  intitulée 
(Àilceus  antiquus  et  mijslicus.  Ces  deux  opuscules 
furent  réums  et  imjirimih^  ensemble  plusieurs  fois, 
notamment  à  .Vmsterdam,  1667,  in-12;  et  à 
Leipsick,  1733,  in-12.  6°  Dissertatio  moralis  de 
tibrorum  amatoriorum  lectione  junioribut  maxivie 
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mianda,  Hllin,  16SS;  Cologne,  1630,  in-12; 

7"  Traetatus  ascelici ,  Coloi^iio ,  l(i2i.  Ces 
traités,  au  nombre  de  dU-sept,  avaieut  d  abord 
paru  séparément.  8*  llùHmeu  Hmnalh  4e 
S.  Ignatio,  Soneiatis  Jfxu  fundalort,  etB.  Cajetano 
Thiteneo ,  instilutore  ordinis  cUricorum  rtgulnrium , 
ouvrage  posthume,  Cologne,  1630,  in-4»;  Naples, 
1G31.  Sous  l'anagramme  de  Lkiua  Moringiut, 
Jiiliti*;  Nigrnni  avail  publié  :  Disaerlatio  de  Aula 
et  Aulicismi  fuya,  réimprimé  à  Milan,  1626,  et 
SOUS  le  pseiiilonyme  de  PanPdio  Landi  :  Le$  em- 
blèmes de  l'académie  purlhrninnif  du  roUcije  romain 
de  la  Soeiété  de  Jésus,  avec  une  explication,  eii  ila- 
lien,  dont  Southwell  [Bihl.  Soc.  Jetu,  p.  535]  cite 
une  «VHlion  de  Rome,  Ififli,  in-l".  Ni.:,'toni  laissa 
en  manuscrit  :  De  mendicitate  domoi  um  pro/essa- 
noR  SmmMIu  Jcm.  P — rt. 

NÎHUS  ;B\RTiioi,n'! ,  en  latin  Xihusius,  savant 
ooutroversiste,  s'éleva  par  ses  talents  et  son  mé- 
rite aux  premières  dignités  de  l'Eglise.  Né  en 
irîSi  h  \Vo!po.  dans  le  duché  de  Brunswick,  de 
parents  pauvres,  qui  lui  iircut  faire  cependant 
quelques  études,  il  Tint,  à  Tige  de  dix-nuit  ans, 
à  n<'Iins(ndl,  et  fut  obligé  pour  subsister  d'eiifror 
au  service  de  Cornélius  JUartinus ,  professeur  de 
logique.  Le  mdtre  de  Nihus,  ayant  remarqué  ses 
dispositions,  lui  laissa  le  temps  nécessaire  pour 
étiùlier  et  se  chargea  même  de  lui  donner  des 
leçons:  il  le  recommanda,  en  outre,  i  l'évéque 
dDsnabrui  k .  prélat  charitable,  qui  lui  assigna 
sur  ses  revenus  uue  petite  pension.  £ocouragé 
par  tant  de  marques  do  bienTCfllanoe,  Nihus 
acheva  rapidement  ses  études  et  soutint  en  IGI\ 
des  thèses  publiques.  Les  ennemis  qu'avait  son 
mattre  dioisirent  ce  moment  pour  chercher  à 
riiumtlier  dans  la  personne  de  son  élève  et  fin  iit 
à  Nihus  un  alTront  sanglant  qui  commença  à  lui 
inspirerderéloignement  pour  1  '  Eglise  kitiiériemie. 
Il  se  chargea  de  Téducation  de  queb^ues  jeunes 
gentilshommes,  qu'il  conduisit  h  l'académie  de 
léna ,  et  il  devint  ensuite  précepteur  du  duc  de 
Weimar,  que  ses  talents  militaires  ont  rendu  de- 
puis si  célèbre  [roy.  Bcni.  de  Weimar).  Fatigué 
de  plus  en  plus  de  l'incertitude  dans  laquelle  le 
laissaient  les  disputes  continuelles  des  ministres 
lulhériens,  il  partit  secrétenRMil  de  Weimar  et 
se  rendit  à  Cologne,  où  il  lit  son  abjuration  solen- 
ndie  en  16SS.  Il  reçut,  peu  de  temps  après,  les 
ordres  sacrés,  fut  nommé  directeur  du  ooIIéRe 
des  prost^lytes,  et,  eu  1029,  puurvu  de  rabl)a)e 
d'nfeid.  Chassé  de  son  abbaye  par  les  Suédois ,  il 
se  réfugia  en  Hollande,  où  il  demeura  plusieurs 
années.  Il  voyait  alors  habitueUemeut  Vossius, 
et  il  tâcha  de  lui  persuader  d'embrasse  le  catho- 
licisme. De  retour  en  Allemagne,  il  fut  sacré 
é\  èque  de  Mjrc  et  nommé  suiTragant  de  1  arche- 
vêque de  Hayenoe.  n  mourut  à  Eifurt  le  iO  mars 

inriT.  Outre  quelques  Traités  de  conirovenê,  SUT 
lesquels  on  trouvera  de  longs  détails  dans  Farticle 
que  lui  a  consacré  Bayle,  qui  k  nomme  Qn/«- 
«MHs  converti  et  eoorertissettr,  on  doit  à  Nihus 


de  noiit«nes  édRions  augmentées,  de  trois  oct- 

Vrapes  de  I.énn  Allnliiis  :  Synimidn  ;  Dr  Jnnniia 
palissa  fahnlo'  ron/utatio;  De  eccles.  occidental,  et 
onenhitîs  perpétua  cmmMwne  [toy.  Allacci).  On 
eoiuiatt  encore  de  ce  savant  prélat  :  1"  Epistola 
philologiea  exeuliens  narrationem  Pomponii  Mêla 
de  natigatione,  Hanau,  1622,  in-i";  petit  livre 
très-rare;  3°  AJholatioiiee  de  eommumone  Oriem- 
lalitim  sub  unica  speeie ,  à  la  suite  dc  l'ouvrage 
(1  Allacei  De  Ecclrs.  perpet.  consensione ,  Cologne, 
1  (i4y,  in-4*;  3"  Epigrammatnm  lihri  duo,  r.(»lof:ne, 
!()'»!,  în-lfi;  h"  De  cruce  cpialoUt ,  i(i'i7. 
réimprimé  avec  le  Traité  de  Th.  Barlbolin,  De 
cruce  ChrisH.  9Ït,,  Amsterdam,  1670.  in-lS; 
*i"  Tracttttttx  chorographicux  de  iionriullis  Asiœ  pro- 
tinciis  ad  Tigrim,  Euphratein,  etc.,  Culogue, 
1658,  in^.  W— e. 

NIKBY  Brx  MASOrn.  lii>fori('n  persan,  qui 
vivait  au  conmiencemcnt  du  8'  siècle  de  l'hégire 
(14*  siède  de  l'ère  dirétienne),  est  auteur  d'une 
Histoire  universelle  dixisée  en  quatre  p.irtii^;, 
dont  la  première  contient  l'histoire  des  anciens 
rois  de  Perse  jusqu'à  Alexandre;  la  seconde,  celle 
de  In  dynasli(>  des  Sassanides.  lîans  la  troisième, 
on  trouve  divers  événements  relatifs  à  I  bistoire 
de  TArahie  avant  Hahoroet  ;  eélle  de  ce  législateur 

etdes  califes.  S4^s  successeurs,  jusqu'à  la  destruC* 
tîon  do  leur  empirc'par  les Tartares.  La  quatrième 
partie  comprend  l'nistohre  de  quelques-unes  des 
dynasties  qui  se  sont  élevées  |)endant  la  déca- 
dence des  oalifes  abbassides,  (elles  que  les  Sofa- 
rides,  les  Samanfdes,  les  Ghaznevides.  les  BowaT- 
des  et  les  sultans  du  Kharizm.  L'histoire  de 
Djcngbyz-Khan  termine  le  volume.  L'auteur, 
sllirantTusage  des  historiens  musulmans,  a  copié 
entièrement  les  écrivains  qui  l'ont  précédé.  Il 
existe  à  la  Bibliothèque  de  Paris  un  manuscrit 
de  cette  histoire ,  dont  Silvestre  de  Sacy  a  donné 
un  extrait  intéressant ,  surtout  pour  ce  qui  regarde 
les  rois  de  Perse  Sassanides.  dans  le  tome  S  des 
Xotiees  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
roi.  if— T. 

NIKITIX  (Athanase),  royagcur  russe,  né  à 
Smolen.sk  vers  1440,  mort  en  1472  à  CalTa. 
Marchand  de  Tver,  il  entve|nrit  de  1466  i  1472 
un  des  plus  anciens  voyages  dans  l'Inde.  Après 
avoir  descendu  le  Volga  depuis  Tver  jus<iu  a  As- 
trakhan, il  traversa  1  Asie,  en  touchant  les  villes 
de  Derbend,  d'Anioul.  de  Cachan,  de  Bokhara, 
de  Badakciian,  de  Beuder,  jusqu'à  ce  qu'il  ar- 
rivât à  Mascate.  De  là  en  longeant  la  côte,  fl 
vint  à  Ormus  et  enfin  à  Guzerale.  H  visita  en- 
suite une  grande  partie  de  l'Hindoustan,  et  vit 
la  Jérmêthm  ée»  hidet,  c'est-i-dire  soit  les  cé- 
lèlires  grottes  et  sandualres  d'Ellora,  dans  le 
Dekkan ,  ou  le  faroeux  temple  de  Jagguernâth 
dans  rOrissa.  Dans  le  courant  de  sa  dniéription, 
il  nomme  des  villes  qu'on  ne  trouve  sur  aucune 
carte,  et  donne  des  descriptions  détaillées  de  œ 
qu'il  a  TQ.  HegrcHant  lo«QO«rs  la  Kusie,  NjllIiB 
tâche  de  désOhulMiiier  sur  te  compte  de  TlDde 
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•t  ses  prétenduef  ricbesseï,  ses  compatriotes,  i 

qui  seraient  tentés  d'y  aller.  Ses  jugements  sur 
le  brahmaïstne,  l'intolérance  de  ses  prêtres,  etc. 
ne  sont  pa^  plus  favorables.  Après  avoir  repris  la 
route  d'Ormus,  il  passa  par  Ispahan,  Soultauich 
et  Trébizonde.  Dans  le  trajet  ae  Trébizonde  ius- 
qu'en  Crimée,  où  se  termina  son  voyage,  il  fut 
dépouillé  par  les  pachas  turcs,  qui  ne  lui  laissè- 
rent presque  rien.  Ce  fut  à  CaflTa,  célèbre  échelle 
des  Génois ,  qu'il  écrivit  son  récit  et  qu'il  mourut. 
Nikitin  a  ainsi  prérédé  \  o  de  Gamadeprèsde 
trente  ans.  Sa  Relation,  fort  rtirieuse,  a  été  dé- 
couverte par  Karamzin  dans  les  archives  du  cou- 
rent de  Trotlsa.  Elle  a  été  publiée  d'abord  par 
cet  historien,  ensuite  dans  le  volume  2  des  Chro- 
niques russes  t  puis  dans  Sakharoff,  Légendes  du 
peuple  mil»,  et  eiifin  en  1856  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  sciences  de  St-Pétersbourfr. 
Quelques  fragments  ont  été  traduits  en  allemand 

Sar  Tadkolfdans  les  DorptOer  /vArèiirAcr  (Annales 
e  Dorpat),  1835,  vol.  4,  R— l — n. 

NIL  ;SAiyr!,  moioe  grec,  était  né,  suivant  l'opi- 
nion la  plus  protwble,  dans  le  4*  siècle,  i  Ancyre, 
dans  la  Galatie,  de  parents  illustres.  Il  avait  été 
le  disciple  de  St-Cbrysostome,  et  il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  préfet  de  Constintinople.  ElTrayé  de 
la  corruption  qui  régnait  à  la  cour  d'Arcadius, 
il  décida  sa  femme  et  sa  fille  à  entrer  dans  un 
monastère,  et  se  retira  vers  l'an  390  avec  Théo- 
dule,  son  fils,  dans  les  solitudes  du  Sinaï.  Il  s'y 
livra  avec  ardeur  à  la  praticjue  des  vertus  chré- 
tiennes, partageant  ses  journées  entre  la  prière, 
l'étude  et  le  travail  des  mains.  La  réputation  de 
ses  vertus  s'étendit  !)îentôt  au  loin,  et  il  était  con- 
sulté de  toutes  parts  sur  les  moyens  de  faire  des 
prô^grèB  dans  la  vie  spirituelle.  Une  troupe  de 
Sarrasins  ayant  pénétré  dans  les  déserts  du  Sinaï, 
ces  barbares  massacrèrent  un  grand  nombre  de 
solilaires  et  emmenèrent  avec  eux  les  plus  jeunes 
dans  l'espoir  de  les  vendre.  Nil  n'ayant  pas  re- 
trouvé le  corps  de  son  fils  narmi  les  morts,  le 
éhereba  de  tons  côtés  et  le  aécoovrit  enfin  chez 
l'évéque  d'Eleuse,  qui  l'avait  racheté  des  Sarra- 
sins. Le  pieux  évéque  s'empressa  de  remettre 
Tbéodule  a  son  père;  mais  il  les  obligea  toiis  les 
deux  à  recevoir  la  pn'  iriso  que  Nil  avait  toujours 
refusée  par  esprit  d'humilité.  Il  avait  alors  cin- 
quante ans.  On  suppose  qu'il  deyint  dans  la  sm'te 
abbé  d'un  des  monastères  de  Constantinople; 
mais  rien  n'est  moins  certain  :  tout  ce  qu'on  sait, 
c'est  que  ce  saint  personnage  mourut  dans  un 
âge  fort  avancé  sous  le  règne  de  Marcien.  Ses 
reliques  furent  rapportées  à  Constantinople  sous 
le  règne  de  Justin  le  Jeune  et  déposées  dans  la 
basilique  des  Sts-Apdfres  le  12  novembre,  jour  où 
l'Eglise  honore  sa  mémoire  d'un  culte  particulii  r. 
Nil  est  regardé  comme  l'un  des  (iis(  iples  les  plus 
éloquents  de  Sl-Chr^'soslonic.  Photius  et  Nicé- 
phoro  Calliste  louent  la  noblesse  do  son  style  et 
la  pureté  de  sa  morale.  On  a  de  lui  :  i°  Dix-neuf 
opuscul^  ascétiques,  neaeilHs  el  Induits  en  latin 
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par  Saarès,  évèqoe  de  Vtbon,  Rome,  1673, 

in-foi  .,  rare.  Les  principaux  «Xii  :  Aseetieus  site 
de  tila  et  moribus  moaathormm.  Dom  Martèoe  en 
a  inséré  dans  le  tome  9  de  VAmpUstima  eolleciio 
une  ancienne  traductiou  latine,  qu'il  attribue  à 
Isidore  Clario ,  l'un  des  ornements  de  la  congré- 
gation du  Mont-Cassin.  —  Pensieria  seu  de  ràw 
tutibuM  «xeolendU  et  tiiiis  fuginiù.  Péristerie  est 
le  nom  d'une  dame  célèbre  par  ses  vertus  et  par 
sa  charité;  —-  De  toluntaria  paupertate;  —  De 
oeto  »piriHht$  maiiUm,  C'est  n»  tvailé  des  péchés 
capitaux;  —  De  oratione;  •—  De  monaehorum 
prttstaatia,  etc.  Suarèg  a  inséré  dans  ce  volume 
le  iV«wel  d'Epictèle,  nmi  et  corrigé  par  St-Nil^ 
et  des  Collections  de  sentences  d'Evagre  Ponticus 
[voy.  EvAGos),  que  Si-Nil  avait  également  corri- 
gées et  augmentées;  mais  il  en  a  eido  d'aulna 
Recueils  de  sentences  imprimés  plusieurs  fois 
sous  le  nom  de  St^Nil,  et  un  morceau  historique 
que  le  P.  CombdBs  avait  cru  pouvoir  lui  attri- 
buer :  De  cœde  monaehorum  in  monte  Sina,  etc.  (1)  ; 
2"  un  Recueil  de  lettres  publié  en  grec  et  en  latin 
par  Allatius,  Rome,  1668,  in-fol.  Ce  tetame 
qu'on  réunit  au  précédent  est  également  rare. 
Allatius  a  mis  en  téte  une  dissertatioo  fort  cu- 
rieuse :  De  Xilis  et  eorum  scripH»  iiatriha,  que 
J.  Albert  Fabricius  a  insérée  avec  des  additions 
et  des  notes  dans  le  tome  5  de  sa  BihUoth.  grttea. 
Le  P.  Poussines  avait  publié  355  lettres  de  St-Nil, 
avec  une  version  latine  et  des  notes,  Paris,  1657, 
\n-\"  \  mais  le  recueil  d'Allatius  en  contient  657, 
Elles  sont  très-courtes  et  ne  roulent  guère  que 
sur  des  objets  de  piété.  Ce  sont,  pour  La  plupart, 
des  réponses  aux  personnes  qui  s'adressaient  à 
St-Nil  pour  lui  demander  des  conseils  ou  des 
consolations.  Les  opuscules  et  les  lettres  de  ^MSi 
ont  été  insérés  en  entier  dans  la  BihUoth.  max. 
Pairum,  t.  7  et  27.  Nicol.  Foutaioo  a  publié  eo 
français  quelques  OputeuU*  de  ce  saint  solitaire 
à  la  suite  de  la  traduction  des  Œuvres  de  St-Clé- 
uient  d'Alexandrie  «  Paris,  lt»96,  itt-S",  et  une 
Pmrmiutiea  de  oe  docteur  a  été  éditée  par 
M.  F.  Werfer,  d'après  des  manuscrits  de  Darm- 
stadt  et  de  Berne  daus  les  Aeta  philoiogorum  àlo' 
naeemnwm,  t.  3.  On  peut  consulter,  |>our  plus  do 
détails,  outre  l'ouvrage  d'Allatius,  déjà  cité.  Cave, 
Oudin,  et  surtout  \'Hi*ioire  des  aatewM  eeclè-^ 
$ia$tiques,  parD.  Geillier,  1. 13,  p.  ^k6^96.  W-s.. 

NlMtT-ALLAII  (ou  Neamkt-Ullàh  ,  suivant 
l'orthographe  des  AJiglais),  historien.penan,  oa» 
quit  à  Herat,  dans  le  Kboraçan,  vers  la  fin  da 
16*  siècle.  Son  père,  Khodjah-Habib-iVllah,  avait 
passé  dans  l'Inde,  où  il  fut  attaclié  pendant 
35  ans  au  service  de  l'empereur  rooghol  Akbar 
{fey.  «e  nom).  Nimet- Allah,  qui  avait  assisté  au 
couronnement  de  Djihan-Ghyr  (coy.  ce  nom),  fils 
et  successeur  d  Akbar,  en  1605,  fut  historio- 

(1)  CtlMgntnt  curieux,  malt  Jur—lliMitlcttlnW  dmMmi 
démeiitricitaété  pabiié,  d'aprtamanauctltStlatiIblMfeèaN 
MmilM,  atr  la  P.  OomM.  te»  tJmlÊr,  Mrtifw.  KU. 
PmAvm,  «t  dMalw       AHMlwwi,  M  M  JwilHk 
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f raphe  k  la  cour  du  nouveau  monarque  dans 
fntenralle  des  années  1018  à  lOSO  de  l'héy. 

(1609  à  Ifjll  de  J.-C.\  Il  rnt  nnur  protcrhur 
l'un  des  plus  illustres  généraux  de  Djihan-GbYf, 
le  khan  Djihan-Lodi,  qui  appartenait  à  b  famille 
du  sultan  afghan  Bnhionl-Lodi  ;  ri  ce  fut  pctur 
obéir  et  plaire  à  ce  khau ,  qui  l'appelait  son  iilâ , 
que  Nimet-Allah  écrivit  une  Himire  dei  Afghans. 
Mais  Djihan-Lodi  s'étant  révolté  contre  i  empe- 
reur Schah-Djihan  [voy.  ce  nom),  fils  et  succes- 
seur de  Djihan-Ghyr,  fut  tué  dans  un  combat, 
l'an  1631.  Il  paraît  que  Kimet-Allah  partagea  la 
disc:r;Ve  de  son  protecteur,  car  il  dit  lui-même 

Jue  des  malheurs  et  des  persécutions  le  forcèrent 
e  se  retirer  i  Burhampour  ou  Brampour,  où  il 
acheva  son  histoire  ;  ot  il  y  mourut  dans  un  {\ge 
avancé  l'an  1078  (1667).  Il  a  composé  son  nu* 
Urage  en  persan  d'après  les  matériaux  recueillis 
par  Haihet-Khan-Knkor,  deSamana,  qui  fui  son 
Collaborateur  et  peut-être  son  continuateur. 
Cette  histoire  des  Afghans  commence  au  patriar- 
che Jncith,  surnommé  Israël,  ces  peuples  descon- 
dniit  en  ellel  des  Hébreux,  et  elle  iinit  à  l'époque 
de  la  mort  de  l'empefflir  Âkbar,  en  IGOo. 
Ninict- Allah  était  contemporain  de  l'ericlitah 
{toy.  ce  nom]  ;  il  commença  son  hi.stoire  la  même 
année  où  cet  historien  termina  celle  qu'il  a 
donnée  de  l'IIindoustan  et  du  Dekkan  ;  mais  il 
est  moins  connu,  moins  cité.  On  voit  évidem- 
ment qu'ils  ont  tons  les  deux  puisé  aut  mêmes 
«ourres,  car  le  style  et  surtout  \o  récit  (\v<  rèjînes 
des  princes  de  la  race  Lodi  et  de  celle  de  Schir- 
Seliah ,  offrent  nne  ressemblance  presque  littérale. 
I.r  livri»  de  Nimcf-. Allah  est  intitulé  :  Makhzfit 
afgkani  (Magasin  afghan}.  En  effet,  ii  contient 
outre  l'histoire  proprement  dite  de  la  nation 
afghane  divers  nicmoires  sur  les  sainls  qu'elle  a 
produits,  sur  l'histoire  et  la  généalogie  de  quel- 

Î|ues-unes  de  ses  dynasties  et  de  ses  .principales 
ainilles.  Cet  ouvrape  a  éti''  Ir.uluit  en  an;<!ais 
par  M.  Benihard  Dorn,  docteur  eu  philosophie, 
Jtrofesseor  de  llttérattire  orientale  à  l'université 
de  Karkov,  en  Russie,  et  depuis  attaché  à 
l'académie  impériale  de  St-Pétersbourg.  Le  pre- 
mier volume  de  son  Hhtory  ot  the  Afghan»  a  été 
imprimé  à  Londres,  1H29,  ln-4',  et  >ieiit  jusqu'à 
l'an  1021  (IGlîj;  le  second,  imprimé  aussi  à 
Londres,  18H6,  in-V,  renferme  outre  les  mé- 
moires et  les  généalogies  publiés  par  l'auteur  un 
grand  nombre  de  notes,  de  commentaires  et 
d'additions  importantes  qui  complètent  le  pre- 
mier volume  et  <|lli  forment  ta  moitié  du  second. 
Le  traducteur  a  profité  de  l'ouvra pe  d'Ibrahim 
Balni,  qui  supplée  au\  lacunes  de  celui  de  Nimet- 
Allah  0|  de  ses  copistes  et  imitateurs.  Une  copie 
qui  passe  pour  originale  et  que  possède  la  Com- 

f>agnic  anglaise  des  Indes  orientales  provient  de 
a  bibliotlièque  de  Tippou-sultan  {roy.  ce  nom)  et 
porte  le  titre  de  Tarikh  Khnn-Djihn»  I.oiU  ira 
Alakhztn  a/ghani  (Histoire  du  khan-Djiban  Lodi, 
on  Magawi  afghan).  Ble  comoiMice  donc  par 
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une  \ie  de  ce  khan  qui  fut  le  protecteur  de  Ni- 
met-Allah. M.  Bom  n  a  pas  donné  cette  bio^nh 

phie.  qui  n'existe  pas  daii>  la  copie  qu'il  a  tra- 
duite, et  nous  pensons  qu'il  a  principalement 
fait  usage  de  la  copie  qui  a|)partlent  à  la  société 
asiatique  et  royale  de  Londres,  et  qui  paraît 
être  un  abrégé  de  l'ouvrage  de  Nimet-Allah  ;  elle 
a  été  écrite  par  un  Fethab-Khan  l'an  1131  (1718} 
assez  nésgligenunMit,  et  pour  son  usage  parti- 
culicr  JL""*T» 

NIXIAS,  roi  d'Assvrie,  était  fils  de  Ninus  et  de 
Sémiramis  ;  il  naquit  pour  ainsi  dire  sur  le  trône, 
uisquo  son  père,  le  premier  conquérant  dont 
'histoire  fasse  mention,  mourut  peu  après  sa 
naissance,  l'an  1990  avant  notre  ère.  Sa  mère 
réleva  dans  la  mollesse,  et  régna  glorieusenient 
sous  son  nom  pendant  quaranlcHleux  an.s.  Justin 
dit  qu'étant  parvenue  à  l'Age  de  soixante-six  ans 
au  moins  elle  conçut  pour  son  fils  une  pas^inn 
criminelle,  et  perdit  la  vie  de  la  propre  Uiûin  de 
ce  prince.  Ninias,  ayant  ainsi  recouvré  le  pouvoir 
par  un  crime,  se  déchargea  des  soins  de  la 
iiuerre,  qui  avait  valu  un  si  grand  empire  à  sa 
famille.  Comme  s'il  eût  véritablement  changé 
de  sexe  avec  sa  mère,  il  se  rendit  presque  inac- 
cessible aux  hommes,  et  vieiUit  hnnti  iiseinent 
dans  la  compagnie  des  femmes.  Il  régna  trente- 
huit  ans,  et  mourut  plus  qu'octogéJiaire .  l'an 
1916  avant  J.-U.  Ctésias  l'appelle  Zauiès,  et 
£vsèbeZamds.  Z. 

MNO  ni'  GUEVARA  (oox  Jcan)  ,  peintre  d'hi*- 
toire  et  de  portraits,  naquit  à  Aladrid  en  1G23. 
Son  père  était  capitaine  des  gardes  de  Vévéque 
de  Malaxa,  don  Antonio  Hcnriquez,  vice-roi  et 
capitaine  général  du  royaume  d'Aragon.  Ce  sei- 
gneur, charmé  des  dispositions  que  montrait 
Nino  pour  la  peinture,  le  nn't  sous  la  direction 
de  iUaorique,  peintre  eu  crédit  à  Malaga,  et  qui 
araft  été  l'un  des  disciples  les  plus  distingués  de 

Hiilieiis,  son  compatriote.  Les  pro?tç>  de  l'élève 
furent  rapides.  Son  protecteur  l'ayant  conduit 
avec  lui  à  Madrid,  en  1645,  le  plaça  auprès 
d'Aionzo  Cano,  qui  le  mil  bientôt  en  étal  de 
prendre  un  rang  parmi  les  artistes  de  celte  épo- 
que. Cependant,  la  mort  de  son  prolecteur  l'obli- 
gea de  retourner  à  Malaga  pour  y  prendre  soin 
de  sa  fainille.  En  lGo2,  Cano,  ayant  obtenu  une 
prébende  à  Grenade,  vint  à  Malaga  pour  y  voir 
son  ancien  élève,  et  traça  les  tableaux  dont  Nino 
venait  d'être  chargé  par  les  augustîns  de  Gre- 
nade. En  1G7G.  ii  se  rendit  à  Cordoue  pour  y 
peindre  les  tableaux  qui  ornaient  le  cloître  du 
couvent  de  St-Augustin,  et  qui  depuis  ont  été 
transportés  au  palais  de  celte  ville.  De  retour  à 
Malaga,  il  fut  occupé  à  peindre  un  grand  nombre 
de  portraits  (|u'il  traitait  dans  le  goût  de  Rnbens 
et  de  Yan-Dytk.  Les  leçons  de  Cano  en  avaient 
fait  un  habile  dessinateur  ;  mais,  quoiqu'il  imitât 
assez  heureusement  quand  il  le  voulait  le  coloris 
lin  et  brillant  de  ce  maître,  il  s'adonna  de  préfé- 
rence k  reproduiie  la  manière  de  Maoriqne  et 
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dans  ce  style  semblent  ^Ire  sorti^  du  pinceau  de 
ce  dernier  artiste.  Op  cite  particulièrement  une 
Sainte  Famith  qui  se  toII  inns  Féglise  de  St-Al- 
Lerf  dr  Srville,  et  que  la  ])Iij|)art  des  eonjiriîs- 
seurs,  niètiie  les  plus  éclairés,  attribuent  à  Ru- 
bans, quoique  oe  tableau  porte  te  nom  de  Nfno. 
Dans  d'autres  productiotis ,  il  a  su  faire  le  plus 
heureux  mélange  du  st)ie  de  Cano  et  de  celui 
du  peintre  flamand.  Cependant  la  plupart  de  ses 
ouvrages  sont  d'ua  faire  un  peu  timide.  Toutes 
les  églises  de  Malaga,  un  grand  nombre  de  celles 
de  Grenade,  de  Cordoue,  de  Séville,  de  Madrid, 
et  lïeaucoup  de  galeries  particulières  d'Espagtie 
possèdent  de  ses  tableaux.  U  moumt  à  Malaga 
le  8  déreml.re  1698.  P— s. 

NINON,  lotjez  Lencios. 

NINL'S,  roi  d'As>yrie  ^aiiiourd'htii  Curdî- 
stanl,  nous  est  roimu  par  Ciéâia.s,  d  après  lequel 
Diudore  de  Sicile  et  Justin  en  ont  parlé.  Ctèsias 
et  Jules  Africain  le  font  morilor  sur  le  trône 
l'an  2048  a  vaut  notre  ère.  Selon  Justin,  l'état 
monarchique  a  commencé  avec  le  monde.  La 
vertu  cl  iiHii  la  hrÏKUe  faîsaif  les  rois,  dont  la 
seule  volonté  tenait  lieu  de  loi  aux  peuples  qu'ils 
gouvernaient.  Moins  jaloux  d*aecronre  que  de 
conserver  leur  empire,  ils  en  bornaient  l'élendue 
à  celle  de  leur  patrie.  Ninus  osa  le  premier  violer 
une  coutume^  aussi  ancienne  qne  leurs  pèros 
dont  ils  la  tenaient.  Enflammé  d'une  nouvelle 
ambition,  il  porta  la  guerre  chez  dos  peuples 
voisini>,  qui  n'en  avaient  encore  point  fait  d  ap- 

firentissagf,  et  il  étendit  ses  conquêtes  jusijiraiix 
rontières  de  la  l.ilne.  Il  ne  fut  cependant  pas  le 

Çrenu'er  conquérant.  Vexoris,  roi  d  Egypte,  et 
anaiis,  roi  deScylliie,  l'avaient  été  longtemps 
avacd  lui.  L'un  avait  pénétré  justpi'au  royaume 
de  Ponl ,  et  l'autre  ju»qu  en  Esyplc  ;  mais  leurs 
guerres  ne  furent  (jue  des  expéditions  pas8agt>res 
et  lointaines.  Ninus,  qui  voulut  fonder  un  grand 
empire,  choisit  de  bonne  heure  ce  qu  il  y  avait 
de  plus  distingué  parmi  les  jeunes  gens  do  son 
royaume,  et  les  accoutuma  dès  leur  enfance  à 
braver  toute  sorte  de  dangers.  Il  en  Ut  bientôt 
une  armée  formidable,  avec  laquelle  il  alla  pro- 
poser un  traité  d'alliance  au  roi  d'Arable,  Ariéus, 
doul  les  sujets,  forti  et  courageux,  n'avaient 
jamais  subi  un  joug  étranger.  ATecoe  secours, 
Ninus  marcha  contri;  les  Babyloniens,  qui  étaient 
ses  plus  proches  voisins.  La  ville  de  Babylone 
n'était  pas  encore  bâtie  :  mais  II  y  avait  un  grand 
nombre  d'autres  villes  considérables  dans  la  Baby- 
lonie.  Le  roi  d'Assyrie  subjugua  bientôt  ces  peu- 
ples, qui  n'avaient  aucune  expérience  de  la 
guerre  ;  et ,  après  leur  avoir  imposé  un  tribut 
annuel,  il  emmena  prisonniers  leur  roi  et  ses 
enfants,  qu'il  mil  à  mort.  De  là  il  conduisit  ses 
troupes  dans  l'Arménie  ;  et  ayant  détruit  quel- 
ques villes,  il  fit  trembler  toutes  les  autres. 
Darsanès,  roi  d  Arménie,  vint  au-devant  de  lui, 
ehaigé  de  préienU,  et  se  soimit  à  foules  tes 
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Tolontés.  Ninos  le  leçat  au  nombre  de  ses  idliés, 

et  n'exigea  de  lui  que  des  troupes  et  dos  provi- 
sions de  guerre.  Son  armée,  grossissant  de  plus 
en  plus,  entra  dans  Ta  Médie.  ffianma,  qtn  en 

était  roî,  s'avança  contre  son  ennemi  avec  une 
armée  qui  paraissait  en  état  de  lui  résister  : 
mais,  après  avoir  perdu  la  meHIeure  partie  de 
ses  troupes,  il  fut  pris  et  mis  en  croix  avec  sa 
et  sept  enfants  qu'il  avait.  Ces  premiers 
succès  inspirèrent  à  Ninus  un  violent  désir  d'en» 
vnhir  toute  la  partie  de  l'Asie  comprise  entre  le 
TaUfiïs  et  !e  Nil.  Il  laissa  <lans  lu  Médie  un  satrape 
dans  lequel  il  avait  couliance  :  poursuivant  ses 
conquêtes,  Il  subjugua  en  dix- sept  ans  foule 
l'Asio,  excepté  la  Bactriane  et  les  Indes,  et  péné- 
tra même  en  Egypte.  A  l'égard  de  la  Bactriane, 
comme  il  était  dimcile  d'en  forcer  les  barrières, 
le  fiays  étant  fort  peuplé  et  les  habifatds  frès- 
a^uerris  ,  après  plusieurs  tentatives  inutiles, 
Ninus  renvoya  à  un  antre  temps  la  guerre  qo'fl 
avait  dessein  de  leur  faire;  et,  ramenant  son 
armée  dans  la  Syrie,  il  choisit  un  lieu  favorable 
pour  bfttir  une  grande  yllle;  car,  quoiqu'il  eAt 
par  l'éclat  de  ses  victoires  effacé  toîis  ses  prédé- 
cesseurs, il  forma  encore  le  projet  d'une  ville 
qui  surpassât  toutes  les  autres  en  magniflcenee, 
et  ne  pôt  jimais  être  égalée.  Ainsi,  après  avoir 
comblé  de  présents  le  roi  des  Arabes,  et  partagé 
avec  lui  ses  riches  dépouilles,  il  le  renvoya  dans 
son  royaume  avec  ses  troupes.  Il  ne  son^^ea  plus 
(ju'à  rassembler  des  ouvriers  et  à  transporter 
(les  matériaux  sur  les  bords  du  Tigre  (et  non  de 
l'Euphrate,  comme  le  dit  Diodore],  où  il  bâtit 
une  ville  entourée  de  puissantes  fortiPications, 
et  plus  longue  que  large.  Sa  longueur  était  de 
cent  cinquante  stades,  et  sa  largeur  de  quatre- 
vingt-dix,  ce  qui  fait  en  tout  quatre  cent  quatre- 
^ingts  stades  ou  environ  dix -huit  lieues  de 
tour.  Ninus  ne  Ait  point  trompé  datis  ses  espé- 
rances ;  car  aucune  ville  n'a  égalé  celle-ci,  selon 
Diodore,  ni  par  la  grandeur  du  circuit,  ni  par 
la  magnifloence  des  murailles.  Elles  avalent  cent 
pieds  grei^s  de  haut,  et  trois  chariots  pouvaient 
marcher  de  front  sur  leur  épaisseur.  Elles  étaient 
en  outre  fortifiées  de  quinze  cents  tours,  placées 
d'espa'-e  en  es[)ai'e,  dont  chacune  avait  de  haut 
deux  cents  uteds  grecs.  La  plus  grande  partie  de 
la  ville  était  occupée  par  les  plus  riches  Assy- 
riens ;  mais  Ninus  y  reçut  aussi  fous  les  ('fran- 
gers  qui  voulurent  s'y  établir.  Il  donna  aux  habi- 
tants les  terres  des  environs  pour  Irar  subsistance, 
et  de  son  nom  la  nomma  Ninive.  Lorsque  ces 
constructions  furent  terminées,  il  songea  à  con- 
quérir la  Bactriane.  Mais  ooiuaissanl  le  nombre 
et  le  cuu raille  des  habitants  de  ce  royaume, 
sachant  d'ailleurs  que  la  nature  l'avait  rendu 
inaccessible  en  plusieurs  endroits,  il  fil  lever 
des  soldais  dans  toute  l'étendue  de  son  empire. 
Selon  le  dénombrement  qu'en  a  fait  Ctésias, 
celte  armée  montait  à  i, 700,000  hommes  d  in- 
fanterie, >  110,000  bonuiMS  de  cavalerie,  et  à 
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de  Sicile,  qui  adopte  ce  calcul,  prouve  par  des 
exemples  incontestables  qu'il  peut  n'être  point 
eugeré.  Ninus  done,  pirtant  pour  la  Bactriane 
avec  lonlM  ses  troupes,  fut  obligé  par  la  difli- 
Cttlté  des  chemins  et  des  paiissges,  de  les  faire 
défiler  séparéownt.  Entre  plusieurs  grandes  villes 
dont  la  Bactriane  était  remplie,  il  y  en  avait  une 
très-belle,  où  les  rois  faisaient  leur  séjour  ;  on 
l'appelait  Bactres  (aujourd'hui  Balk),  et  elle  sur- 
passait toutes  les  autres  par  sa  grandeur  et  par 
la  beauté  de  ses  fortifications  Oxiartè^,  qui  en 
était  roi,  fit  assembler  toute  la  jeuiiisse  de  sa 
Tille,  et  en  composa  une  armée  de  400,000  hom- 
mes. Il  la  conduisit  sur  les  frontières  de  son 
royaume ,  à  lu  rencontre  de  Ninus  ;  cependant  il 
laissa  entrer  dans  la  Baeirfane  une  portion  con- 
sidérable de  troupes  ennemies.  Quaiul  il  crut 
qu'il  y  en  avait  assez  pour  rendre  la  victoire  dé- 
cniTe,  Il  M  mit  en  bataille  dans  la  plaine;  et, 
après  un  sanglant  combat,  les  Bactriens,  ayant 
défait  les  Assyriens,  les  poursuivirent  jusqu'au 
détroit  des  montagnes,  et  leur  tuèrent  100,000 
hommes.  Mais  tout  le  reste  des  troupes  assy- 
riennes avait  eu  enfin  le  temps  de  passer,  et  elles 
le  trouvèrent  eneoie  plus  nombreuses  que  les 
Bactriens ,  tellement  que  ceux-ci  jugèrent  à  pro- 
pos de  se  séparer  pour  aller  défendre  les  villes 
particulières.  Kinus  les  prit  facOeaieiit  les  unes 
après  les  autres  ;  mais  il  ne  put  emporter  de 
force  la  capitale,  à  cause  des  fortifications  qui  la 
défmdaient  et  des  munitions  de  guerre  dont 
elle  était  pourvue.  Comme  le  siège  traînait  en 
longueur,  Ménonès,  chef  du  conseil  de  Ninus  et 
fonremear  de  Syrie,  qui  avait  suHri  le  roi ,  fut 
impatient  de  revoir  sa  femme,  et  l'envoya  cher- 
cher :  c'était  la  fameuse  Sémiramis.  Pleine  d  in- 
IdUgenee  et  d'ambition,  elle  saisit  avec  joie 
l'occasion  de  faire  connaître  ce  dont  elle  était 
ble  {toy.  SuuaAMifl).  Elle  prit  la  ville  ;  et  le 
,  admirant  son  courage,  la  eombla  de  m..„'ni- 
fiqaes  présents.  S'étant  ensuite  laissé  séduire  par 
ses  charmes,  il  proposa  au  mari  de  la  lui  céder, 
offrant  en  échange  sa  propre  fille,  ncMnmée  So- 
sanne.  Ménonès  ne  put  s  y  résoudre:  alors,  le 
roi  menaça  de  lui  faire  crever  les  yeux  s'il  ne 
se  rendait  à  ses  désirs  ;  ce  mari  infortuné ,  agité 
d'amour  et  de  crainte ,  tomba  dans  le  désespoir 
et  se  pendit.  L'ambitieuse  Sémiramis,  plus  sen- 
sible au  succès  de  ses  charmes  qu'à  la  perte  de 
son  époux,  monta  ainsi  sur  le  trône.  Ninus  s'é- 
tant saisi  de  tous  les  trésors  de  Bactres,  qui 
consistaient  en  une  quantité  prodigieuse  d'or  et 
d'argent,  régla  tout  dans  la  Bactriane  et  lioenda 
son  armée.  Il  eut  de  StHnirnmis  nu  fils  nommé 
Nim'as  ;  et  il  mourut  bientùl  après,  1  an  1996 
avant  notre  ère,  laissant  son  royaume  entre  les 
mains  de  sa  femme.  Il  avait  régné  cinquante- 
deux  ans,  selon  Ctésias  et  Jules  Africain.  Eusèbe 
lui  donne  cinquante-cinq  ans  de  règne.  Sémira- 
mis le  fit  eoMVfllir  dut  Tenoeiate  de  son  paUis, 
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et  fit  élever  sor  sa  tombe  ime  terrssie,  qui,  an 

rapport  de  Ctésias,  avait  neuf  stades  (huit  cent 
cinquante  toises)  de  haut,  et  dix  (neuf  cent  qua- 
rante-dnq  toises)  de  large  ;  de  sorte  que,  comme 
la  ville  regardait  une  vaste  plaine  du  enté  du 
Tigre,  ce  tombeau  ressemblait  de  loin  à  une 
grande  forteresse.  Modore  de  Sicile  croit  qu'A 
avait  survécu  à  la  deslructinn  de  Ninive.  Moïse 
de  Khorène  parle  assez  au  long  de  la  conquête 
de  l'Arménie  par  ce  prince.  RolHn  et  d'autres 
écrivains  pensent  que  Ninus  est  le  Nemrod  que 
la  Genèse  nomme  fils  de  Chus  et  petit-fils  de 
Cham.  C'est  lui,  dit-élle,  qui  commença  d'être 
puissant  sur  la  terre,  et  fut  un  vaillant  chasseur 
devant  l'Eternel.  S<»s  premières  conquêtes,  porte 
encore  la  Genèse,  furent  Babel,  Erec,  Accad 
et  Calné,  au  pays  de  Seonaar.  Il  sortit  de  ce 
pays  pour  aller  en  Assyrie,  bâtit  Ninive  et  les 
rues  de  la  ville,  Calah,  et  Resen  entre  Ninive  et 
Calah,  qui  est  une  grande  ville.  Il  faut  donc  bien 
se  garder  de  confondre  ce  Ninus  avec  Ninus,  lils 
de  Bélus,  petit- fils  d'Alcée  et  arrière -petit -lils 
d'Hercule.  Hérodote  (1,  7)  le  nomme  seulement 
parce  que  son  fîls  Agron  fut  le  premier  des  Ht  ra- 
clides  qui  régna  à  Sardes.  H  est  postérieur  au 
préoéifont  de  plusieurs  siècle^.  F— a. 

NIHIUS.  loyezy^ro. 

NIQL'EVERT  ^Alphonse- Alexandre),  peintre 
d'histoire  et  de  paysages  historiques,  naquit  à 
Paris  le  22  septembre  1770.  Elève  de  David  et 
de  Regnault,  Niquevert  se  lia  en  1798  dans  l'a- 
telier de  ce  dernier  avec  on  autre  artiste,  Lam, 

Jean-Louit-Céiar  (1).  Ces  deux  hommes  ont  col- 
laboré et  signé  leurs  œuvres  de  leurs  deux  noms 
pendant  trente  ans.  fh  ont  figuré  aux  salons  de 
1806,  1810,  1812, 1817,  1819,  1822  et  1824. 
Le  meilleur  tableau  de  Niquevert,  Jé*u$  dnaat 
Pilait,  a  été  gravé  par  Piolîne,  et  valut  à  son 
auteur  une  médaille  d'or  en  1819.  —  N'iquevert 
était  écrivain  ;  on  lui  doit  des  articles  de  critique 
dans  le  /Mmal  éeu  artUu»  et  fat  Biographie  i$ 
J.  L.-C.  Lair  (insérée  dans  les  Mémoires  de  ta 
société  archéologique  d'Eure>et-Loir,  1. 1,  1858, 
p.  201-213).  Niquevert  est  mort  à  Paris,  le  t  dé- 
cembre IHGO,  âgé  de  84  ans.         B.  m  L. 

NISLE  ;Je.\n},  musicien  allemand,  né  à  Stutt- 
gart en  1778.  mort  â  Londres  vers  1840.  Appar- 
tenant à  une  famille  de  musiciens  qui  tous  culti- 
vaient le  cor,  Nisie,  dès  1790,  se  mit  à  parcourir 
l'Allemagne,  comme  virtuose,  avec  son  frère 
David,  corniste  comme  lui.  A  Rudolstadt,  où  son 
frère  David  s'était  séparé  de  lui ,  Jean  Nisle  étudia 
l'harmonie,  la  composition  et  le  piano  sous  Kocb; 
à  Roslock,  oà  il  fit  un  plus  long  séjour,  fl  pttbUa 
des  compositions  en  1798.  S'étant  de  nouveau 
mis  en  route,  il  retrouva  son  frère,  en  1806,  à 
Vienne.  Ils  allèrent  ensemble  en  Hongrie,  où  ils 
restèrent  jusqu'en  1800  attachés  à  la  mosiqiie 

lU  N«  i  Jmarilto  lE>irc^lrLoii|  1«  »  «aOl  17B1,  mort  dut  w 
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année,  les  deui  frères  passant  par  Trieste  prirent 
la  route  d'Italie,  qu'ils  traversèrent  dans  toute 
ta  longueur.  Dès  1810  on  perd  la  trace  de  David 
Nisle,  tandis  que  Jean  arriva  en  âciie,  où  il  s'éta- 
blit à  Catane.  11  resta  dans  cette  ville  jusqu'en 
1829,  après  y  avoir  fondé  une  école  de  musique. 
De  retour  à  Naples,  Jeu  Niile  tonlNi  malade. 
Après  sa  guérison  it  repassa  par  Vienne,  traversa 
TAllemagne  une  dernière  fois  dans  les  années 
1834  et  183{(,  et  s'arrêta  enfin  en  1836  à  Londres, 
où  il  se  fixa  alors  pour  le  reste  de  sa  vie.  A  risté 
du  cor,  dont  il  était  un  desplus  grands  virtuoses, 
il  «xcellait  encore  sur  l»|iiano  et  le  violoD.  Ses 
compositions  musicales  sont  :  1°  (hir^rture  à 
grand  oixt-ulrt  «n  rè  mineur.  Vienne,  1806; 
S*  Quinteua  pour  vMm,  ihid.;  3*  Quatuor  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  ih'u].;  4*  Trio  pour 
deux  vioioM  êt  viotouetile,  Naplc&;  ti"  Duo  pour 
«MoM.  Leipiick  et  Vienne  (  9*  fiî«  mIo>  ^Nwr 
violon,  Naples  ;  7"  Quintette  pour  flûte,  violon,  alio, 
cor  et  tiolonteUe,  Vienne;  8'  QuiuteUe pour  fiùte, 
«îofcm,  deu9  «Aéi  tt  «lotaievltt,  BefVtt  ;  9*  THo 
pour  deux  con  et  violuneelle,  Berlin  ;  iO*  Duo* 
four  deux  tore,  ibid.;  11°  Trio  pourfiamo,  violon 
H  eor.  Vienne  ;  12*  Duot  pour  piano  et  eer,  Ber- 
lin, Leipslck  et  Na(des;  h'i*  Divertittements  et 
fantaisiei  pour  le  piano  ;  1 4*  Chantons  aliemandet 
mises  en  musique;  15*  Chansons  italiennes  mises  en 
musique.  R — L — N. 

NISSEN  [Niels-Lang\  théologien  et  philologue 
danois  distingué,  né  le  21  février  1771  à  Ribe 
en  Jotland,  mort  à  Copenliague  le  2  août  1845. 
Fils  d'un  organiste,  il  fut  envoyé  à  l'université 
de  Copenhague  en  1786,  où  il  étudia  la  philologie 
et  la  théologie.  Depuis  1793  sous-maltre  i  une 
école  latine  de  la  capitale,  il  y  devint  en  1797 
professeur  de  grec  et  de  danois,  en  1801  deuxième 
directeur,  et  en  4  806  directeur  en  clief .  De  1 805  ft 
1807,  il  cumula  en  outre  les  fonctions  de  profes- 
seur de  langues  au  séminaire  philologique  ;  aprèâ 
avoir  pris  encore  dei  gradée  de  tiiéologie  en  1 81 6, 
il  fut  pensionné  en  1844  avec  le  titre  de  conseiller 
d'£tat.  De  1 798  à  18i4,  il  était  de  plus  un  des  pré 
tidents  de  l'association  de  bienfaisance  des  dames 
et  demoiselles  de  Copenhague,  ainsi  que  directeur 
des  écoles  supérieures  des  jeunes  personnes  ;  en 
I8S6,  il  avait  été  créé  ehevalfer  de  Tordre  du 

Danebrog.  H  a  écrit  :  1*  De  indole  ari  Homeriei 
ex  Iliade  et  Odyuea,  Copenhague,  1793  ;  2*  Elee- 
tra,  ii  agœiia  Si^tkoelis  eum  Choepkoris  ^sehyli  et 
Eleetra  Euripidis  eomposita,  etc.,  ibid.,  1793; 
3*  traduction  danoise  du  traité  de  J.-O.  Boetti- 
cher.  Avertissements  aux  parents,  aux  professeurs 
el  aux  jeunes  gens,  touchant  l'onanisme,  ibid.,  1795; 
4*  traduction  danoise  de  V Enéide  de  Virgile,  ibid  ., 
1796  et  1799  ;  lal'Sur  la  forme  extérieure  des  écoles 
omamtOÊ,  dans  la  Nordia ,  revue ,  1 795  ;  6*  Sur  le 
meurtre  des  magrs  et  l'élection  de  Darius  Hystaspis, 
d'après  Hérodote,  ibid.,  1796  ;  7*  traduction  da- 
iderXteftvdeSopliode, 
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ta  Mhurmt  1797  ;  8*  Ar  la  riform  ie  Ut  tangue 
allemande  par  Campe,  dan»  les  Entretiens  savants 
de  Copenhague,  1797  ;  9*  Petite  grammaire  grecque, 
ibid.,  1798,;  2»édit.,  1807  ;  3%  1825;  4*,  183:i; 
10*  Livre  de  lectures  grecques,  par  Fr.  Gedike, 
traduit  en  danois,  1799  et  1817  ;  V  édit.,  1829  ; 
1  l'Anthologie  poétique  grecque,  ibid.,  1799;  2*édit.,  ' 
1829;  12*  Feuilles  trimestrielles  de  l'association  de 
bienfaisance  des  dames,  ibid.,  1799-1810,  clianprées 
en  revue  semestrielle,  1811-1814,  et  cnlin  en 
revue  annuelle,  1815-1844  ;  13*  Anthologie  pro- 
saïque grecque,  ibid.,  1801  ;  2*  édition,  1818; 
1 4*  Silcestre  de  Sacy,  Grammaire  générale,  traduit» 
«Mfmott  «f  emMpmn^  à  la  grammaire  danoise,  ibid., 
1801  ;  2'  édit.,  1808;  15* /.-»'.  Gessner,  Chres- 
tomathie  grecque  pour  les  élèves  de  troisième,  ibid., 
1809  ;  18*  Arfwmemimm  Choepkororum  MukgH  «f 
Electrœ Euripidis,  ibid.,  1803  ;  M' Additions àV An- 
thologie poétique  grecque,  ibid.,  1805;  i^"  Hudi- 
mtmtBioUgraminairtiaHoi»e,mâ.,  1808  ;3*édit., 
1816;  4%  1820,  1826,  1835  ;  contrefaçons  à 
Christiania  en  Norvège,  1813  et  1831  ;  19*  Edition 
amsoté»  dot  Viet  dé  TUntffodW.  Camille,  Aïexméro 
et  César,  par  Plutarque,  ibid.,  1809;  2*  édition, 
1826  ;  20-  Sur  VéeoU  do  ealhédrale  de  Copenhague, 
ibid.,  iSll       MemêrMim  gunéam  ad rt$ $eko- 
lasiicas.  iuprimis  seholm  Uemtiensiê,  ibid.,  1813  et 
1815  ;  ii'  De  tetrcdogia  apologorum  Veteris  Tes- 
tamenti,  ibid.,  1814  et  1815  ;'23*  G.-E.  Gierig, 
Anthologie  latine  des  UétamorphOÊtÊ  fOmdo,  eo 
danois,  ibid.,  1817  ;  24"  Ad  exegesim  Psalmorum 
Davidicorum,  ibid.,  1817  ;  25°  Festa  solemnia 
scholastiea  tertii  reformationis  jubUmi,  1817  et 
1818;  26*  Sur  les  caractères  du  grec  moderne, 
1820  ;  27*  Sur  Joseph  Lancastre,  dans  le  Journal 
bourgeoi»,  1825  ;  28*  Sur  la  tyranak  dm  pritreê 
catholiques,  ibid  ,  1826  ;  29*  Sur  les  rues  et  places 
de  Copenhague,  1826  et  1827  ;  30*  Sur  les  livres 
egmboHquêi  do  FégUM  hitkério$uu  dMtt.  1833; 
31'  .Sur  les  lr»da€tions  de  la  Bible,  1836  ;  32»  Il 
faut  acheter  la  virité  mais  non  la  vendre,  1836; 
33*  Sur  hë  Aanu  de  vapeur  ruote»,  etc.  ;  31*  Sur 
les    croies    dites    métropolitaines,  1839-1844} 
35*  Dans  le  iournal  Pour  la  vérité,  il  a  en  outre 
traduit  en  danois  les  Mimoim  do  Soerate  par 
Xénophon  et  beaucoup  d'épisodes  de  la  Cyropé- 
die.  D'autres  de  ses  mémoires  se  trouvent  dans 
toutes  les  revues  danoises.  R— l— n. 

NITILVRD  il]  était  fils  du  célèbre  Angilbcrt  et 
de  Berthe,  fille  de  Charicmagne  [toy.  Â.NCiLaEaT). 
L'année  de  sa  naissance  est  ignorée;  mais  on  est 
certain  qu'elle  est  antérieure  à  l'an  790,  époque 
à  laquelle  son  \)èrc  renonça  au  monde  et  devint 
abbé  de  Centule  ou  de  St-Hiquier.  On  ne  sait 
rien  de  la  jeunesse  de  Nithard  :  tout  porte  à 
croire  qu'il  fut  élevé  à  la  cour  de  Charlemagne, 
ou  au  monastère  de  St  Kiquier,  destiné  à  l'édu- 
ctUoii  des  Bokai»  de  la  première  noblesse,  et 
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u'il  remplaçi  ion  père  AngUbert  dans  la  dignité 
e  duc  ou  comte  de  la  rôle  mariliiiie  II  parait 
avoir  servi  eu  cette  qualité  dan&  i«^i>  armées  de 
Charlemagne.  Après  la  mort  de  Loufo  le  Débon- 
naire, il  s'attin  lia  à  Charles  le  Chauve  et  acquit 
toute  .sa  coutiaaco.  Ce  roi  le  députa  eu  840  ver^ 
l'empereur  Lothaire,  son  frère,  pour  tfteher  de 
cuiu  lure  la  paix.  Deux  ans  après,  Charles  choisit 
eni'Ore  Nithard  avec  ooze  autrei»  de  ses  plus 
fidèles  courtisans  pour  régler  ses  partages  avec 
Louis,  son  frère,  roi  de  Germanie.  Nithard  mit 
tout  60  œuvre  pour  apaiser  la  guerre  civile  entre 
las  trois  frères  ;  mais  il  ne  put  y  réussir ,  et  se 
déguùta  de  la  cuur  et  du  rôle  do  négueiateuf. 
Les  Normands,  ayant  fait  une  irruption  en  France» 
ravageaient  la  Neustrie  et  l'Amiénois  :  Nithard 
prit  les  armes  puur  les  repousser;  mais  il  reçut 
à  la  tête  une  blessure,  dont  il  mourut  vers  l'an 
8od  ou  8.j9  (ij.  Il  fut  enterré  dans  le  tombeau 
de  son  père,  au  motiastèrc  de  St  Hii|uicr,  uù  son 
corps  fut  trouvé  dans  le  li'  siècle.  Il  es*  auteur 
de  17/t.Woir«  des  ditition»  entre  les  JiU  de  Louit  le 
Débonnaire,  qu'il  composa  par  ordre  de  l'empe- 
reur Charles  le  Chauve.  Quoitioe  cette  histoire 
(si  l'on  excepte  l'introduction,  qui  remonte  à  Char- 
lemagoe)  n'emlmisse  qu'un  espace  de  trois  ou 
quatre  ans,  c'est  un  des  iiinrre;ni\  les  plus  cu- 
rieux de  U  collection  de  nos  aiinales,  parce  que 
l'auteur ,  à  la  fols  honune  de  guerre  et  iKNOtne 
d'Etat,  qui  n'a  niatKiiié  ni  d'esprit  ni  de  juge- 
ment, fut  témoin  des  événements  qu  il  raconte 
«t  a  connu  les  causes  secrètes  qui  les  avaient 

Eroduits.  Son  ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres  ; 
I  {>rejiiicr,  ^ui  sert  d  Uitroductioi) ,  reiiferme  le 
récit  sommaire  de  ce  qui  s'est  pané  depuis  Tan 
811  jusqu'à  l'an  8i0.  Dans  K's  trois  autres  livres, 
l'auteur  est  très-exact  à  marauer  les  époques  de 
chaque  fait  et  i  Indiquer  les  lieux  qui  on  furent 
le  théâtre.  Il  n'oublie  pas  non  plus  de  faire  men- 
tion des  éclipses  et  dc%  cliangements  de  saisons, 
ainsi  que  des  principaux  événements  de  l'histoire 
générale.  I.  ou  \  rage  de  Nithard  prouve  un  homme 
instruit,  et  même  un  écrivaiti  assez  habile  dans 
l'ordre  et  la  disposition  de  sa  narration.  Son 

il  On  K'alianHonne  Ici  1  la  conjecture  la  pîin  prr.batilc  ;  Ir  s.i- 
TSiil  J3alui«  croit  quv  Nithard.  ('«goûte  di-  l:i  mur,  tnibratDA, 
Cuiimii- Min  pvre.  I<i  vie  iroiiastinuo ,  tt  ^e  rttir.i  ;»  I  ahb.iyc  de 
Sl-Rii)uirr ;  qu'vnauite  la  réputation  de  Maicward,  abbé  de 
St«m.  ratura  prta  da  lut,  «t  ^'U  eat  ce  Nithard  4«  Hmm 
doat  U  «at  parM  dans  les  Icltrea  da  Loup,  abb<  de  Ferri^rea. 
Mais  comme  il  wt  «matant  que  Nithard  fnt  raterté  4  St-Ri- 
qnier,  Haluze  ajouta  qu'il  quitu  Pmni ,  ntoaraa  depuis  A  8t- 
Rlquler,  dont  'v  (ut  élu  abbé,  vt  qu'il  raouiut  dana  cette  iliemté 
vrni  l'an  853.  Toute»  ceaaupfoiiitionti  sont  fondée*  sor  «m  p-i'^rcw 
d'HariiiUe.  rlirono,'raphe  de  M-Ki'|uier,  qui  donne,  au  1 1*  »l*clc,  le 
titre  diibhv  i  Nnliard .  Mus  dur  t«ul  i|  ne  hucUjih'  mut»  p<.ur 
dfinontrtr  Ccrrp'ir  flr  Bnlnze.  Nitli.ird  ilf  Pruiti  ctn;!  <'i'\v  iiimuic 
en  lomque  Xitliard  flis  d'AurfiH-eft  rtail  cnr  >.-e  n  \<  miii-  <lc 
la  cuur  Cl  des  arn  cca.  Ce  n'ei.t  dune  pan  le  inéinc  i>c.-suiinage. 
Koaoavona  la  lista  daa  aUéa  de  8t-U  qtiier  depuis  Tan  8i3, 
«imiae  4  laquant  RitlAtd  Sait  aon  hiatoire.  et  loraqa'U  vivait 
•■«"K  a  la  cour;  nan-nnlcmeKt  *bn  nom  nasa  trauTO  ^dans 
Mtta  liata .  maia  «m  n'jr  découvre  point  de  lacune  si  4a  vide  «ù 
l'on  puisse  r>  I '»<rr.  C'est  d'ailleurs  MnriuUe  lui -néma  qni 
nous  apprc  1  I  -iiu  oa  découvrit  le  corps  de  MiUMld,!! 
avait  une  bleasuie  à  >a«dla,ca«iitsaMbla9lwn«tVl'UM*aMit 


style,  à  la  vérité,  est  souvent «tfOW  M  embar- 
rassé ;  mais  re  dt-faut  doit  ôtre  en  partie  attribué 
au  siècle  dans  let|uel  il  a  écrit,  l'ittiou  est  le 
premier  qui  ait  tiré  de  la  poussière  1  histoire 
de  Nilhartl  ;  U  l'inséra  dans  les  LKiUze  historiens 
contemporains,  qui  furent  imprimés,  d  abord  à 
Paris,  en  1588;  puis  à  Francfort,  ee  IftH.  Cette 
édition  est  pleine  de  fautes,  que  Duchesne  corri- 
gea dans  la  suite,  eu  publidMt  à  «on  tour  i  ou- 
vrage en  1636 1  il  te  trouve  au  lomo  tde  sea 
Historiens  de  France,  il  oîi  Kiiljiis  l'a  fait  pawer 
dans  le  sien,  qui  parut  a  btraalMiurg  ea  itiH&. 
Enfin  dora  Bouquet  a  donné  en  4749  une  éditio» 
beaucoup  plus  correcte  dans  le  Recueil  des  histo- 
riens 4m  (i»ulef  et  4«  i»  f'raneo,  t.  7|  iO-4l). 
Le  président  Cousin,  dans  son  HiHoùr»  mt  Ftmfm 
d'Occident,  t.  1",  p.  317-^05,  a  luis  au  jour  ea 
1685  une  traduction  française  de  I  histoire  de 
NitUard  :  c'est  la  seule  que  l'on  possède;  maù 
elle  n'est  pas  bonne  et  nous  y  avona  remaniné 
plusieurs  fautes  graves.  Nithard  a  rapporté  ea 
roman  ut  en  tudesque  les  seriuenU  prèles  a 
Strasbourg  en  842  par  Charles  le  chauve ,  Louii 
le  Germanitiue  et  leurs  armées  respeetivt-s.  Ce 
morceau,  précieux  pour  l'iistuire  Uc^  auciem 
dialectes  de  l'Europe,  fut  d'abord  publié  par  Bo» 
(lin  dans  le  u'  livre  de  sa  IhpufiHtjve  en  |.">78. 
Uepuis  il  a  été  le  sujet  d  un  grand  nombre  de 
dissertations.  La  première  est  oeHe  de  Freher*  m 
1717.  On  doit  préfi  rcr  celle  que  .M.  de  Muurcia 
a  fait  paraître  en  Iblâ,  in-6*  de  ti4  page»,  li  y 
donne  en  tète  une  liste  de  quarante  el  qq  auteoo 
qui  se  sont  occupés  du  mémo  sujet.     \V— a. 

Nil^ii  (CuAauis<jLoiiis),  théologien  protest«Ot| 
né  le  6  août  1751  à  Witteoberg;  après  avoir 
étudié  dans  diverses  villes  et  après  avoir  rempli 
des  fonctions  ecclésiastiiiues  dans  plusieurs  ïocé* 
lités,  a  obtint  en  1790  remploi  de  aurintandanl 
et  de  professeur  dans  sa  patrie.  L'étude  qu  ii  lit 
des  idées  de  kant  le  conduisit  à  appliquer  aux 
doctrines  religieuses  des  principes  d  ujie  méta- 
physique assez  subtile  et  qui  trouvèrent  peu  de 
partisans.  H  serait  sans  doute  fort  superflu  da 
chercher  ici  à  tra<  cr  le  tableau  des  théuritis  ds 
Nitsch  sur  la  révt^lation ,  sur  la  vérité  abaaloa^ 
sur  les  mystères.  En  1SU3,  il  fut  obligé  dece««f 
ses  fonctions  académiques,  luais  en  1817,  ii  fut 
placé  à  la  tète  du  Simmmn  <b  fHdiMtnm,  fondé 
a  Wilteiiherp,  et  il  mourut  dans  cette  ville  le 
5  décembre  IHUl.  Farmi  ses  t^irils,  fruits  d  é- 
tudes  persévérantes  continuées  pendant  queranli 
ans,  nous  citerons  ceux  qui  ont  pour  titre  :  Dm 
salut  du  ntondt ,  dt  ton  origine  et  de  ton  exitntion, 
Wittenberg,  1817  :  Dm  mimt  dt  VKfHot,  1811: 

Du  salut  dr  la  théologie  par  la  di,ilincliou  dt  iéf^' 
vèlation  et  de  la  rtUgion  comme  mojftm  «t  oHMit 
but,  1830.  D'autres  ouvragée  sont  «i  klin  :  Dt 
discrimine  retelationis  imperatorim  et  didmetitm, 
1830,  2  vol.  iu>H";  De  revelatione  relifiomi*  e*- 
tema  eademque  publica,  Leipsick,  1808.  Z. 
NlxaCii  (PA!ii>nkAHlMio-AauT),  laborieos  éori* 
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Tain  allemand,  était  né  le  27  avril  175^  à 
0lanea,  dans  le  cercle  de  Haute-Saxe.  Après 
avoir  tf'rmînf^  sp«  (^fudes  à  ruiiivorsifo  de  I.cip- 
Sick,  il  devint  bibliothécaire  du  comte  de  Schœn- 
h&atg,  Bcigneiir  de  sa  Tille  natale,  pais  II  fat 
instituteur  à  Dresde,  ensuite  pasteur  dans  un 
village  près  de  Querfurt,  et  enfin  à  Bibra,  en 
Tharinge ,  oh  fl  mourut  le  19  février  1794.  H  a 
fait  un  grand  nombre  (rouvrapo* .  dont  Meuse! 
froy.  ce  nom)  a  donné  ia  liste  ;  presque  tous  sont 
rdatHli  è  l'enseignement  de  rhlstoire  et  de  la 
géographie,  et  nnnonrent  une  ardeur  infatigable 
pour  le  travail  et  un  zèle  extrême  pour  les  pro- 
grès de  l'instruction.  Une  preuve  du  mérite  in- 
&insèque  de  la  plupart  de  ces  livres,  tous  écrits 
en  allemand ,  c'est  que  des  auteurs  du  premier 
ordre  ont  complété  plusieurs  de  ceux  qu  ii  n  a- 
vait  pas  3chev«%,  et  ont  donné  de  nouvelles  ('(U- 
tions  de  quelques  autres,  en  y  joignant  des  addi- 
tions et  (les  corrections.  Les  principaux  smû  : 

1  •  Tableau  de  Vélat  de$  Romam»  um»  le  rapport  de 
la  famille,  des  srienres,  des  mirvra,  de  la  religion, 
de  la  politique  et  de  ta  guerre,  suitant  les  diffi- 
rtntét  époque»  dê  t»  natum.  Erfort,  1788-1790, 

2  in-S";  augmenté  et  corrigé  par  J.-A.-M. 
Ernesti,  ibid.,  1794-1796,  î  vol.  in-8»;  Des- 
tripHoH  tdirigêt  de»  jmy»  eompotau  Empire  ro- 

nini'i,  l'n'rrJi'r  de  l'histoirr  xurcinrtr  des  ronquètfs 

des  Romains,  ibid.,  1807,  in-8'.  Nitsch  avait  laissé 
en  manaaetit  cet  ouvrage ,  qai  est  le  sapplément 
du  prâeédeot;  G.-A.  Kcyser  le  fit  paraître  à 
part.  3*  Introdurtion  à  la  connaissance  des  auteurs 
etasniques  romains  et  grecs,  Altembourg,  1790- 
1791,  î  vol.  in-8»;  4"  Tableau  de  l'état  des  fin  es 
sàus  le  rapport  de  la  famille,  de  la  religion,  des 
mœurs,  de  la  politique,  de  la  guerre  et  des  sciences, 
suivant  les  différentes  époques  et  les  diver»  peujdts, 
Erfurt,  1791-179.'),  2  vol.  in-B";  le  second  vo- 
lume est  presque  entièrement  de  J.-G.-C.  Ilopf- 
ner  ;  3*  Introdurthm  à  la  connaissance  de  l'état  des 
Homains  sous  le  rapport  de  la  fnmille,  etc.,  il'id., 
1791,  in-8°.  C'est  un  extrait  du  n»  1.  6»  Tahl.an 
«Mfi  de»  antiquité»  grecques,  suivant  les  diffé- 
rentes périodes  de  la  untinu  .  Allrnihoiirg,  1791, 
in-8*;  ?•  Tableau  abrégé  de  la  géographie  ancienne, 

Leipsick,  1791,  in-8*;  (bld.,  179t  ;  IMd.,  3*édit., 

170G;  ibid..  II' Mit..  1S37.  Le  cmm-C.  Man- 
nert,  qui  donna  la  troisième,  la  lit  précéder  d  une 
préface  intéressante  t  «  Nitsch,  dit-il,  est  mort 
«  trop  t(M  pour  la  liltérature.  rnrloiit  où  II  por- 
«  tait  ses  regards,  et  il  les  porta  sur  plusieurs 
t  branches  de  la  science  de  l'antiquité ,  c'était 
«  un  homme  de  capacité,  et  h  qui  un  sentiment 
a  très-judicieux  indiquait  tout  ce  qu'il  convenait 
«  d'extraire  pour  son  travail  des  meilleurs  ou- 
«  mges  existants ,  et  la  meilleure  manière  de 
«l'extraire  :  je  dis  extraire,  car  la  promptl- 
«  tude  avec  laquelle  il  fallait  qu  il  écrivît  ne  per- 
<  net  pas  de  «apposer  qu'il  lui  fût  ponibte  de 
«f  puiser  aux  sources.  Il  est  d'unmage  que  la 
«  gêne  de  sa  position  ne  lui  laissât  pas  la  liberté 
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a  de  s'occuper  longtemps  d'un  sujet  qu'il  aurait 
«  choisi  par  goAt.  Ses  talents  naturels  et  son 

«  application  autorisaient  h  concevoir  de  bien 
«  grandes  espérances.  »  Mannert  déclare  ensuite 
que,  malgré  le  mérite  da  petit  livre  de  Niiscfa, 
prouvé  par  le  succès  des  deux  premières  édi- 
tions ,  il  se  trouve  des  fautes ,  dont  il  a  corrigé 
les  plus  graves.  Da  reste,  il  na  ftit  aucun  chan- 
gement. f|iioi(]ue  son  opinion  difTère  parfois  de 
celle  de  1  auteur.  11  nous  semble  que  lorsque 
celle  de  Niisch  était  erronée,  Mannert  aurait 
dû  la  réformer,  afin  d'empêcher  les  élèv  es  de  la 
suivre.  L'édition  de  1837,  donnée  par  un  autre 
auteur  qui  ne  se  nomme  pas ,  reproduit  celle  de 
1797.  Elle  offre  plus  de  développements  que 
les  pr(''C('Mlentes ,  contient  une  partie  de  leurs  dé- 
fauts, mais  en  revanche  offre  des  améliorations 
pour  la  f;rèce  et  pour  la  marche  des  Phéniciens 
en  Numidie.  8"  Xnureati  dictionnaire  de  tnyt/iolo- 
tfie,  Leipsick,  1793,  in-8',  9*  Dictionnaire  de  géo- 
graphie ancienne,  achevé  ct  publié  par  J  .-G .  Hœpf- 
ner.  Halle.  t7t)1,  9  vol  in-H' ;  10*  Manuel  de  la 
mythologie  des  Grecs  et  Introduction  à  leur  théolo- 
gie, achevé  et  paUié  par  Hcepfner,  Brfurt,  1795, 

in-8»  {11"  Hridiment  de  l'histoire  générale  des  peu- 
ples, publié  par  £.-A.  Soergel,  ct  continuée  par 
J.  Dominieds,  Brfbrt,  1795 et  1798,  in-8*.  B— s. 

NFVELF.P:  'Jn.\N  dk).  l'oyez  IIoftN  OU  HonNTS. 

MVHLLE  (Gabriel  -  Nicolas]  ,  iîis  d'un  avocat 
de  Parfs,  fbt  nommé  Jeone  encore  au  prieuré  de 
Sf-Géréon ,  au  diocèse  de  Nantes,  et  étudia  la 
théologie  au  séminaire  St-Mn gloire ,  où  il  se 
trouva  dans  le  moment  de  la  jilus  grande  fSer- 
mentation  des  esprits  sur  les  afiaires  de  1  Eglise, 
en  1717  et  1718.  Les  appelants  tenaient  des 
conférences  dans  cette  maison  et  y  préparaient 
des  écrits.  Le  dodeur  Boursier  était  I  âme  de  ces 
conférences;  Nivelle  fut  un  de  ses  agents  les 
plus  zélés;  il  rédigea  des  nu  moires,  sollicita  des 
adhésions  aux  actes  d'appel  et  fut  chargé  de  vi- 
siter à  cet  efTcf  les  ecclésiastiques  ef  les  commu- 
nautés de  Taris  et  du  diocèse.  Il  cntrefenatt 
même  des  relations  dans  les  provinc  es.  C'est  lui 
qui  mligea.  d'après  les  mémoires  de  l'alibé  Bou- 
cher, les  Relations  des  assend)lées  de  Sorbonne 
sur  les  affaires  de  la  constitulion,  7  vol.  in-12; 
et  il  eut  part  au  recueil  de  témoignages,  imprimé 
sous  le  titre  de  Cri  de  la  foi,  1719,  1  vol.  in-12, 
et  aux  Hgxepte»  ou  aûr  eelornse»,  7  vol.  in-4*,  qui 
furent  composés  par  une  société  d'appelants,  dont 
les  uns  résidaient  à  Paris  ct  les  autres  à  Amster- 
dam. Bn  1723,  on  l'obligea  de  sortir  de  S^Ma- 
gloire,  et  il  se  retira  dans  le  cloître  extérieur  du 
Val-de-Gràce.  Il  continua  de  s'y  occuper  d  écrits 
relatift  h  la  même  cause,  et  colporta  chez  les  cu- 
rés de  Paris  en  1726  un  projet  de  requête  contre 
un  mandement  de  l'évèque  de  Saintes  (de  Beau- 
mont).  On  allait  pour  l'arrêter,  mais  tf  s'évada! 
d  fut  moins  heureux  en  1730,  et  il  passa  quatre 
mois  à  la  Bastille.  Ce  traitement  n'empêcha  point 
l'abbé  Nivelle  de  travailler  sur  les  mêmes  ma- 
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tièKS.  Ce  fut  lui  qui  fut  éditeur  des  deux  ou- 
vra^  posthumes  de  Pctitpicd,  V Examtm paeififtu 
de  l'acceptation  et  du  fond  de  la  constUutiom  Vnigtm~ 
ttts,  1749,  3  vol.  in-t2  ;  et  le  Traité  de  la  liberté, 
1734,  2  vol.  in- 12,  Nivelle  mit  à  chacun  de  ces 
ouvrages  une  préface,  où  il  se  déclarait  entière- 
ment  pour  Pelilpied  dans  lei  cKsputes  que  cclut- 
cî  avait  eues  avec  d'autres  appelants.  Ou  sup- 
prima la  préface  de  ÏExame»  dans  une  seconde 
édition  ?t  on  ne  la  rétaUit  dans  une  troisième 
qu'avec  des  suppressions  qui  en  changeaient  l'es- 
prit. C'est  contre  ces  Préface»  que  Gourdin  publia 
cinq  Lettres  aux  éditeur»  dt*  mmrts  posthumes  de 
^^.  Pciitpicd,  17o6,  Icllres  auxquelles  Besoigne 
répondit  par  l'écrit  intitulé  :  Lettre  à  un  ami  du 
théohfiem  rifutateur  de  M.  Petitpied ,  In-iS.  De- 
puh  longf(>in[)s  Nivelle  s'occupait  d'un  ouvrage 
auquel  il  attachait  une  grande  importance;  c'était 
une  collection  des  appels  el  autres  acta  contre 
la  bulle.  Elle  parut  sous  ce  litre  :  Ln  Constitution 
Unigenitus  déférée  à  l'Eylite  uaicerselle,  oU  Recueil 
général  de»  aeUâ  dtafifM,  Cologne,  4787,  4  vol. 
in  fol.  I, 'éditeur  y  a  joint  de  longues  préfaces  et 
même  des  pièces  étrangères  à  son  suijet,  entre 
autres ,  des  écrits  oonlre  les  conTulsiMis.  NWelle 
mourut  à  Paris,  le  6  janvier  1761,  à  Tige  de 

p— 0— T. 

NIVELUS  DE  LA  CHAUSSÉE  (Pibsbb- Claude). 

Voyez  CnAtssKE. 

NIVERNAIS  [Loui9-JuLB8*BAaBON  Ma^icim-Maza- 
ann,  duc  de],  ministre  d'Etat,  pafr  de  France, 

brigadier  des  armées  du  roi,  chevalier  de  ses 
ordres,  et  grand  d'Espagne  de  la  première  classe, 
naquit  fc  Paris  le  16  décembre  1716  (1).  H  tenait 
de  sa  mère,  Marie -Anne  Spiiiola,  ses  droits  à  la 
graudesse;  et  Philippe- Jules- François  Uancini, 
son  père  [voy.  Nevebs),  lui  avait  transmis,  avec 
de  riches  domaines,  l'esprit  et  le  goût  de  la 
poésie,  héréditaires  dans  sa  maison.  Les  soins 
qu'exigeait  sa  constitution,  extrêmement  déli- 
cate, s'accordant  très -bien  avec  les  tranquilles 
occupations  de  l'étude,  il  ne  se  borna  point  à 
l'instruction  légère  que  recevait  la  jeune  noblesse. 
A  la  connaissance  de  la  langue  grecque  et  de  la 
langue  latine,  il  joignit  celle  de  l'anglais  et  de 
l'italien,  se  familiarisa  par  la  traduction  avec  le 
génie  des  grands  écrivains,  et  lorsque,  dans  la 
suite,  il  voulut  faire  un  choix  parmi  ses  produc- 
tions pour  les  livrer  au  public,  il  ne  craignit  pas 
d'y  comprendre  plusieurs  de  ses  premiers  essais. 
Nivernais  était  spécialetnent  appelé  par  sa  nais- 
sance au  service  militaire.  .V  peine  âgé  de  dix-huit 
ans,  il  nt  ses  premières  armes  en  Italie,  sous  le  ma- 
réchal Villars;  fut  nommé  colonel  du  régiment  de 
Limousin,  et  nrit  part  en  1743  à  la  campagne  de 
Bavière.  Les  fatigues  et  la  rigueur  du  climat  qu'il 
eut  à  souffrir  en  Bohème ,  le  forcèrent  d'aban- 
donner une  carrière  funeste  aux  tempéraments 

tll  Le  prénom  da  A«Am.  om  «ottalt  to  diu  de  NtfetDeii, 
lui  Y«Mii  de  ew  remta,Urkea  MmwM,  twitMeideT  de 
Veal«i«»rMMe. 
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débiles.  On  l'avait  uni,  dès  l'âge  de  quinze  ans, 
à  Hélène  Pbéhpeaux  de  Pont-Chartrain,  sœur  du 
comte  de  Maurepas.  Ce  fut  pour  elle  qu'il  oom- 

fiosa  ses  premiers  vers  ;  et  l'élégie  traitée  par 
ui  oiïrit  à  l'hymen  un  culte  auauel  ne  l'ont 
point  accoutumée  les  poètes.  Le  duc  de  Niver* 
nais  avait  cultivé  la  poésie  au  milieu  des  camps; 
il  y  était  encore ,  lorsque  l'Académie  française  le 
choisit  pour  succéder  à  Massillon.  11  avait  peu  de 
titres  à  cette  distinction;. mais  il  promettait  d'être 
plus  qu'un  membre  honoraire.  Bernis,  Sainte^* 
l'alaye,  Duclos,  Jiiirabeau  récuuotuisle ,  le  maré-* 
chai  de  NoaiBeim  le  pfésidenjl  de  Montesquieu , 
étaient  au  prenUBT  rang  de  ses  amis.  Deux  de 
ces  noms  aDparteoaient  a  1  Académie  de»  inscrip- 
tions et  belles-leltires,  Nivernais  fut  aussi  adopté 
par  cette  compagnie,  au  Recueil  de  laquelle  il 
fournit  deux  ^témuircs  intéressants,  l'un  sur  la 
politique  de  Qovis,  l'autre  sur  l'indépendanœ  de 
nos  rois  par  rapport  à  l'Empire.  C'était  un  des 
fruits  du  plan  d'études  par  lequel  il  se  préparait 
à  remplir  dignement  les  fonctions  diplomatiques.  ' 
Il  s'a[)propriait ,  sons  toutes  les  formes,  les  le- 
çons de  I  histoire.  Ingénieux  avec  simplicité  dans 
quelques  Dialogues  des  Morts,  il  traçait  le  paral- 
lèle d'Alexandre  et  de  Charles  XJI,  analysait  la 
négociation  de  Loménic  à  Londres  en  lo93,  ou 
résumait  les  dépèdies  instructives  du  président 
Jeannin.  Il  passait  pour  nuMer  à  l'urbanité  fran- 
çaise quelque  chose  de  l'adresse  italienne.  Cette 
réputatko  et  la  convenance  qQ'<rffrBient  ses 
ports  (le  plirenté  avec  les  principales  familles  de 
Home  décidèrent  la  prcféreuce  qu  il  obtint  pour 
le  titre  d'ambassadeur  auprès  du  saint-siégs  en 
1718.  Les  /lalirns  rie  Rome,  toujours  avides  de 
spectacles,  admirèrent  sa  magnificence..  Le. goût 
des  lettres  et  des  arts  le  délassaft  parmi  eox  des 
Contraintes  de  la  politique.  En  même  temps fltt'A 
s'occupait  de  musique  et  d  opéras  avec  la  Braire, 
son  secrétaire  d'ambassade  ^oy.  finvÈRE),  il  réos* 
sit  à  snu\er  de  l'index  des  Uvres  défendus,  le 
chef-d'œuvre  de  Montesquieu.  Il  fut  moins  heu> 
reux  dans  sa  mission  à  Berlin  en  1756;  l'ambas- 
sade d'un  duc  et  pair  et  d'un  poète,  dit  Voltaire, 
semblait  devoir  flatter  la  vanité  et  le  goût  de 
Frédéric  ;  mais  le  représentant  du  roi  de  France 
était  arrivé  trop  tara  po|ir  loi  comer^'er  un  allié 
dans  le  roi  de  Prusse;  celui-ci  venait  de  traiter 
avec  l'Angleterre.  Du  moins  il  dinlommagea  par 
les  attentions  les  plusflatleQses  le  duc  de  Niver- 
nais, qu'il  voulut  avoir  pour  son  hôte  dans  le 
palais  de  Potsdam.  Pendant  un  scjour  de  quatre 
mois,  Nivernais  recueillit  sur  la  situation  de  la 
Prusse  une  foule  de  renseignements  plus  pré- 
cieux peut- être  que  les  n)ateriaux  amassés  par 
Mirabeau.  Le  dépôt  des  affaires  étrangères  p>os- 
sède  ces  dociimeiifs,  dont  Nivernais  a  détaché 
quelques  pages,  où  Frédéric  est  peint  avec  une 
vérité  frappante.  Les  talents  de  l'illustre  négocia- 
teur furent  éprouvés  par  une  troisième  mission, 
bien  épineuse,  dont  ii  fut  chargé  en  1762.  La 
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flraiioe,  épuisée  par  une  longue  guerre,  où  l'avait 
engagée  une  alliance  jinpoiitique  avec  l'Autriche, 
soupirait  après  la  paix  ;  le  duc  de  Nivernais  lui 
procura  ce  bienfait,  en  se  concertant  avec  loni 
Bote,  premier  ministre  de  Georije  III,  récemment 
monté  snr  le  trône  d'Angleterre;  un  traité  défi- 
nitif oondQ  entre  }es  deux  nations  le  10  fé- 
jfwr  1769.  Le  due  unit  en  à  la  fote  oontre  lai 
les  victoires  multipliées  de  l'Angleterre  et  de  la 
Prusse,  l'iofluence  de  Pitt  (lord  cliatliam},  iqlati- 
^Ue  ennemi  éa  nom  fhinçais,  et  le  cri  de  la  na- 
tion anglaise,  qui  tout  entière  repoussait  le  vœu 
dp  son  roi  pour  la  paix.  Cette  opposition  de  l'An- 
gleterre  aa  repos  du  continent  était  si  forte,  que, 
six  ans  après,  en  1769,  elle  éelata  d«  nouveau 
avec  fureur,  à  l'ocrnsinn  d'une  recomposition  du 
parlement.  Un  des  nu-nd)re.s  élus,  le  liorteur 
Mlisgrave,  répandit  dans  tout  le  royaumu-uni 
une  diatribe  virulente,  où  il  accusait  la  princesse 
de  (ialies  et  tout  le  c^tbinet  de  Londres  de  s'être 
laiaié  eommpre  et  d'avoir  livré  pour  l'or  de  la 
France  les  vrais  intérêts  du  pays.  Il  fallut  (pie  le 
ministère  anglais ,  chargé  de  plus  en  plus  de  la 
haine  publique ,  soumit  pour  ae  disealper  cette 
dénenidation  à  l'examnii  du  nouveau  parlement. 
La  rémltat  de  cette  discussion  solennelle  fut 
r«pidsion  de  Ihugrava  de  la  diambre  dea  oom- 
munes  et  la  justification  évidente  de  l'ambassa- 
deur français,  au  earactère  duquel  on  rendit  un 
éclatant  bommage.  La  mort  de  son  père  lainait 
an  duc  de  Nivernais  des  biens  considérables  à  ré- 
gir; il  mit  dès  lors  son  étude  à  les  améliorer, 
afti  de  réparer  les  brèches  qu'il  aTait  faites  pour 
la  nnrioe  de  l'Etat  à  sa  fortune  antérieure.  L'at- 
tention qu'il  dut  porter  à  son  patrimoine  fut 
toute  paternelle  pour  ses  vassaux.  Longtemps 
avant lea  réformes  opérées  par  une  sanRiantc  ré- 
Yolution,  M  avait  allégé  pour  eux  les  chargea  do 
laifiodaltté.  A  Paris,  il  exerçait  un  noble  patro- 
nage ;  fl  m  reposait  avec  déliei>5  dans  la  vie  pri- 
vée; sa  maison  ofTrait  la  réunion  des  talents; 
seulement  on  lui  reprochait  de  [xirtcr  son  amour 
pour  las  lettres  jusqu'à  protéger  des  écriTdns 
trop  médiocres.  L'Académie  française  le  compta 
depuis  cette  époque  parmi  ses  membres  les  plus 
aaaidas,  et  il  embellit  beaucoup  de  aéanoei  publi- 
ques par  les  discours  qu'il  y  prononça  ou  par  la 
lecture  de  ses  Fables.  Des  pertes  cruelles  trou- 
Uèrent  ees  pUkwophiques  iobin  et  répandirent 
de  l'amertume  sur  sa  vieillesse.  En  1782,  sa  pre- 
mière femme  lui  fut  enlevée  par  la  mort,  et  sa 
secoade  compagne,  la  eonitesse  de  Roebefort, 
ne  survécut  que  vingt-six  jours  à  leur  union. 
Longtemps  auparavant  il  avait  pleuré,  avec  la 
France  entière,  un  gendre  dans  lequel  îi  mettait 
toutes  ses  espérances,  le  comte  de  Gisors  {roij. 
Belle-Isle)  ,  blessé  mortellement  à  Crevelt.  H 
devait  voir  périr  plus  tragiquement  encore 
l'époQX  de  sa  dernière  Tille ,  le  duc  de  Brissac 
[toy.  ce  nom].  Les  calamités  publiques  vinrent 
aigrir  ses  chagrins  de  famille.  Lors  de  la  lutte 
JXX^  , 


m  m 

entre  le  parlement  et  le  ministère,  en  1771,  Ni> 
vcniais  soutint  constamment  les  droits  de  la 
pairie.  On  connaît  sa  réponse  spirituelle  à  la 
comtesse  Dubarry,  qui  le  gourniandait  sur  son 
opposition  et  lui  rappelait  la  déclaration  faite  par  ' 

le  roi  que  sa  volonti'  ne  eh  nigi  raif  jamais  : 
«  Madame,  j'ai  remarqué  qu  eu  prononçant  ces 
«  mots,  c'était  TOUS  qoe  Sa  Migesté  regardait.  » 
Le  duc  de  Nivernais  perdit,  sous  Louis  XVI, 
presque  tout  le  crédit  dout  il  avait  joui  un  mo- 
ment pendant  le  nùoistèrB  de  Naurepas  {voy. 
NuckEn).  La  voix  polilî^e  le  désigna  pour  être  le 
gouverneur  de  l'héritier  du  trône.  Le  comte  de 
Vergennes,  qui,  sorti  lui-même  de  la  carrière 
diplomatique,  avait  pris  une  haula  idée  dt  la 
capacité  de  Nivernais ,  le  iit  appeler  au  conseil 
lorsque  la  monarchie,  ébranlée  dans  ses  bases, 
réclamait  de  pressants  secours.  Le  caractère 
timide  de  Nivernais  n'était  pas  propre  à  conjurer 
1  orage.  Par  la  mort  de  Vergennes  il  fut  rendu  à 
la  retraite  ;  il  la  quitta  de  nouveau  pour  groMir 
les  rangs  des  serviteurs  <!i'\iMiés  qin'  entouraient 
le  roi  en  1791,  et  lui  apportaient  de  stériles  oon> 
seils.  Dénoncé  dans  un  «idienx  discours  prononcé 
par  Cliauniette  à  la  commune  de  Paris,  il  ne 
tarda  pas  à  partager  la  proscription  de  tous  les 
citoyens  honorables.  Il  Ait  arrêté  le  13  septembre 
1793  et  détenu  à  la  caserne  dos  Carmes.  Devenu 
simplement  le  ciioyem  MautiM,  languissant  et 
dépouillé  de  presque  tonte  sa  fortune,  0  conserva 
toute  sa  Kiieté  :  on  la  rctrum  e  dans  un  billet 
en  Yors  qu'il  adressait,  ie  jour  même  de  sa  mort 
(tS  février  1708),  au  docteur  (teille,  son  médecin 
et  son  ami.  Le  dernier  acte  de  sa  vie  politique 
fut  de  présider,  en  1796,  l'assemblée  électorale 
du  département  de  la  Seine,  oit  le  parti  de  la 
convention  écarta  de  lui  les  suffrages.  Le  duc  de 
Nivernais  a  été  sinfîulièrement  maltraité  dans  le 
portrait  qu'en  a  tracé  Luchet,  ou  Laclos,  sous  le 
nom  de  Mitis,  dans  la  Galerie  des  états  fénèrmm. 
On  n'aperçoit,  dans  cette  satirique  enluminure, 
que  1  exiguïté  de  l'homme  d  ttat  ;  on  ne  reconnaît 
ni  le  grand  seigneur  aimable,  ni  le  philosophe 
pratique,  en  qui  l'on  pouvait  blâmer  seulement 
trop  de  penchant  pour  les  bluettes  de  l'esprit,  et, 
si  Ton  veut  eooore,  quelque  peu  d'afféterie.  Ckin- 
sidéré  sous  le  rapport  littéraire,  Nivernais  a  trop 
abusé  de  sa  facilité  pour  sortir  de  la  classe  des 
simples  amatenrs,  o&  pourtant  9  oodupe  rnie 
place  distinguée.  Ses  contemporains  seuls  ont  nu 
coidirmer  le  mot  ingénieux  prononcé  par  l'abbé 
Bartbâemy  ao  roomoit  de  I  abolitioD  «a  titres  : 
«  M.  de  Nivernais  n'est  plus  duc  à  la  cour,  mais 
a  il  l'est  encore  au  Parnasse.  »  Les  productions 
du  due  de  Nivernais  ont  été  rassemblées  par  lui- 
même,  Paris,  J796,  8  vol.  in-8»,  à  la  t.Mo  des- 
quels est  sou  portrait,  fldèlement  dessiné  par  St- 
Aubin.  Deux  volumes  de  fables  (réimprimées  à 
part)  commencent  cette  collection.  Les  bons  juges 
auraient  voulu  les  réduire  à  une  cinquantaine, 
q^  ont  le  mérite  de  celles  de  I9  Motte  ;  un  autre 
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mérite,  particulier  aux  fables  de  Niremais,  est 
d'ofTrir  des  leçons  variées  à  la  classe  des  grands. 

Les  volumes  suivants  renferment  YEssai  aur 
l'homme  de  l'ope  ;  le  l'\  le  2'  et  le  Ib*  livre  des 
lUétimorphoses  d'Ovide,  trnduits  en  vers  français; 
des  imitations  de  Virgile,  de  I^roperce  et  d'Aiia- 
créon  ;  des  traductions  également  en  vers  du 
chant  (juatrième  du  Paradis  perdu,  du  Joseph  de 
Métastase  et  de  l'épisode  de  Médor,  seul  reste  de 

Elusieurs  chants  in)ités  de  l'Arioste,  et  brûlés  à 
i  hftte  avec  d'autres  papiers  par  l'auteur  dans 
le  moment  où  il  craignit  d'être  arrêté.  Les  rimes 
croisées  auxquelles  Nivernais  a  plie  le  vers  alexan- 
drin dans  presque  tous  ces  morceaux  leur  don- 
nent trop  d'afTmité  avec  la  prose  ;  ils  offrent,  en 
outre,  de  continuelles  négligences.  Il  a  moins 
soigné  encore  le  style  de  son  ouvrage  le  plus 
étendu.  la  traduction  en  vers  de  dix  syllal)es  du 
liichardet  de  Fonteguerri.  Peut-être  y  avait-il  un 
milieu  à  saisir  entre  leslongaeursde  l'orijpnal  et 
l'imitation  trop  abrégée  (ju'eii  avait  faite  Du- 
niouriez  (toy.  ce  nom)  ;  mais  un  pardonne  à  Ni- 
Temais  sa  trop  scmpalease  oonRHmiilé  avec  le 
poêle  italien ,  et  sa  mani«'re  trop  expéditive,  en 
faveur  de  la  grâce,  de  la  fraîcheur,  du  nature! 
d'un  grand  nombre  de  détails,  quand  on  se  np 
pelle  que  sa  main  écrivit  cette  œuvre  badine  en 
moins  d'un  an,  et  d'après  la  première  inspiration, 
au  fond  de  sa  prison  des  Carmes,  06  il  était  tenu 
en  réserve  pour  l'échafaud.  Nivernais  a  mieux 
réussi  dans  ses  Polies  fugitives  que  dans  ses 
grandes  compositions.  On  regrette  qu'il  n'ait  pas 
recueilli  les  jolies  bap-atelies  insérées  sous  son 
nom  dans  plusieurs  ouvrages  périodiques.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  quelques-unes  de  ses  étades 
dans  le  genre  de  l'histoire  ;  on  remarque  encore 
parmi  ses  Mélanges  de  prose  des  Réflexions,  sou- 
vent rélmprfméiés ,  snr  le  génie  dHorace,  de 
Despréaux  et  de  J.-B.  Rousseau;  un  morceau 
estimé  sur  l'élégie,  une  traduction  de  YAgricola 
de  Tkdte  et  de  F ^moi  de  Walpole  sur  les  jardins 
anglais,  le  texte  original  en  regard  ;  des  Recher- 
dies  sur  la  religion  des  premiers  Chaldéens ,  les 
Vies  de  quelques  troubadours,  d'après  les  ma- 
nuscrits de  Ste-Palaye;  une  notice,  un  peu  mi- 
nutieuse, sur  Barthélémy,  et  des  Lettres  sur  l'état 
de  courtisan,  sur  l'esprit,  sur  la  manière  de  se 
conduire  avec  ses  ennemis,  romposécs  pour  l'in- 
struction du  comte  de  Gisors,  son  fds  d'adoption. 
François  de  Neufchàteau  a  publié  en  i807,  sous 
le  titre  d'OEuvres  posthumes  du  duc  de  \iternais, 
2  vol.  iii-H",  précédés  de  l'éloge  de  l'auteur,  des 
lettres  familières  concernant  ses  ambas.sades  à 
Rome  et  à  Londres,  de  petits  drames  de  société, 
ses  deux  dissertations  pour  F Acath'inie  des  in- 
scriptions et  neuf  discours  prononcés  au  nom  de 
l'Académie  française  en  réponse  &  des  récipien- 
daires. Ces  discours  sont  remarquables,  en  gé- 
néral ,  par  un  ton  de  convenance  et  d'aménité. 
—  La  seconde  femme  da  duc  de  Nivernais,  Harie- 
IliécèsedeBraiMWfTeavedttoomtedeBMlNfort» 
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j  est  auteur  d'un  petit  volume  in-16,  imprimé  en 
1784  chez  Didot,  et  qui  contient  un  Sermon,  des 
Pensées  divcrscsetify<»elil^^» histoire  grecque 
en  trois  parties.  F — t. 

NIZA  (MAaooi»)«Toyageur  espagnol,  était  un 
religieux  franciscain  que  don  Antoine  do  Men- 
doza,  vice-roi  du  Mexique,  chargea  daller  re- 
connaître le  pays  au  nord  de  œ  Toyrame.  M 
partit,  le  7  mars  1339,  de  Culiacan  avec  un  autre 
religieux ,  un  nègre  et  quelques  indiens  qui 
avaient  été  mis  en  liberté.  Après  avoir  travmé 
plusieurs  peuplades,  qui  lui  firent  bon  accueil,  et 
un  désert  de  (piatre  journées  d'étendue,  il  n  était 
qu'à  une  petite  distanoe  de  la  ville  de  CIbola  oad- 
bora,  capital)^  d  une  province  du  même  nom  où  il  y 
avait  sept  grandes  villes,  fort  peuplées  et  très-ri- 
ches, lorèquela  nouvelle  des  mauvaisesdispoeitions 
des  habitants  à  son  égard  le  força  de  revenir  sur 
ses  pas  à  Compostelle,  dans  1  intendance  de  Gua* 
dalaxara.  Ce  fut  de  cette  ville  qu'il  envoya  au 
vice-roi  le  récit  de  sa  course,  qui  avait  duré  prés 
de  trois  mois.  On  le  trouve  dans  le  tome  3  de 
Ramusîo.  Cette  relation  exalta  la  tète  des  Mexi- 
cains par  les  détails  fabuleux  qu'elle  contient  sur 
la  beauté  du  pays  au  nord  du  golfe  de  Californie, 
la  magnificence  de  la  vfRe  de  Cibola,  son  ini> 
niense  population,  sa  police  et  la  ci\  ilisation  des 
habitants.  Cortez  et  le  vice-roi  Menduza  se  dis- 
putaient d'avance  It  oonqnéte  de  ce  pays  mer- 
veilleux ;  et  le  second  envoya  Vasquez  de  (lornado 
pour  le  reconnaître  (voy*  Vasqcbz).  On  voit  sur 
plusieurs  cartes  du  16*  siècle  la  viRe  et  la  pro- 
vince de  Cibola  par  37°  de  latitude  ;  elles  ont 
aussi  passé  dans  les  livres  de  géographie,  même 
modernes,  ainsi  que  l'immense  ville  de  Quivira. 
La  saine  critique,  en  rejetant  les  exagérations  de 
Niza ,  admet  comme  probable  que  les  ruines  des 
easas  grondas,  découvertes  sur  les  bords  du  Jila , 
peu\  eut  avoir  donné  lieu  aux  contes  débités  par 
le  bon  père.  D'ailleurs  on  a  reconnu  chez  les  In- 
diens qui  habitent  la  contrée  arrosée  par  le  rio 
Jila  une  civilisation  supérieure  à  celle  des  peu- 
plades qui  vivent  plus  au  sud  ;  et  les  monuments 
aztèques  indiquent  ce  pays  comme  la  patrie  des 
Mexicates.  —  Taddeo  m  NizA,  Indien  iN^tisé, 
avait  composé  une  histoire  du  Mexique,  qui  est 
restée  manuscrite.  E — s. 

NIZAM  EL  MOLOllK(KnoDJAH-HAÇAN),  célèbre 
grand  vizir  en  Perse  sous  la  dynastie  des  Seld- 
joukides,  naquit  l'an  408  de  T hégire  (1017-8  de 
J.-C.)  dans  un  village  du  Khoraçan,  près  de 
Thous,dont  son  père  Aly-ibn-I>bak  était  premier 
magistrat.  11  perdit  sa  mère  dès  le  berceau  ;  et, 
après  avoir  appris  la  langue  arabe,  il  fut  envoyé 
par  son  père  à  Nischabourg  pour  étudier  la  théo- 
logie traditionnairc  sous  un  célèbre  docteur.  Il 
eut  alors  pour  condisciple  le  fameux  Haçan,  qui 
depuis  fonda  la  dynastie  des  Ismaéliens  ou  As- 
sassins \toy.  IlA^AN  DLM  Sabbau].  Nizam  el  Mobuii 
exerça  divers  emplois  sous  le  t^gae  de  Mas'ood, 
nillaa  des  Ghazoevides.  11  alla  dam  le  Mawar- 


biyiii^ed  by  Google 


NIZ 


NIZ 


611 


Alnahr,  à  Ghazna,  à  Kaboul,  fut  secrétaire  du 
prince  tle  BaIih,dont  il  eut  à  se  plaindre,  ot 
revint  dans  le  Khoraçaii,  gouverné  par  Djagry- 
Bey  g  Daoud,  frère  du  sultao  sddjoukide  Tho- 
groul-Beyp.  Daoud  l'accueillit  avec  joie  et  s'em- 

Eressa  de  l'attacher  à  son  iils  Alp-Arslan,  qUi,  à 
I  mort  de  son  père,  le  diois!!  pour  son  iririr. 
Alp>Arslan,  ayant  succédé  à  sdn  oncle  Thogroul , 
l'an  455  (1064),  donna  les  sceaux  de  l'empire  à 
Açan,  qui  prit  nnt  doute  alon  le  titre  de 
Nizani  el  Molouk.  Le  nouveau  \izir  débuta  par 
provoquer  la  disgrâce  et  la  mort  d  Amid  el  Mo- 
louk Kondary,  son  prédécesseur  (voy.  Kondarv)  ; 
mais  cet  acte  d'inimitié  personnelle  plutôt  que 
de  justice  n'a  pas  empêché  qu'il  n'ait  été  regardé 
flomne  un  des  plus  grands  hommes  de  l'Orient. 
Le  bonheur  des  peuples  et  la  gloire  de  son  maître 
furent  l'objet  continuel  de  ses  soins.  Joignant  à 
une  extrême  prudence,  à  une  expérience  con- 
sommée dans  les  affaires  l'amuur  des  lettres  et 
des  sciences,  il  assoupit  la  révolte  du  gouver- 
neur du  Kerman,  il  diminua  les  impôts,  fut  le 
piroCecteur  déclaré  des  savants,  fonda  des  collèges 
dans  plusieurs  villes,  entre  antres  celui  qui  porte 
son  nom  à  Bagdad.  Chargé  de  l'éducatiou  do 
Melik-Schah ,  Pds  d' Alp-Arslan ,  il  lui  assura  le 
troiH'  h  !a  mort  de  son  père,  en  465  (!07:î  Fn 
récompense  de  ses  nombreux  et  signalés  services, 
le  jeune  sultan  ijoula  la  trille  de  Thoun  aux 
biens  que  son  ^  izir  possédait  déjà,  et  lui  donna  le 
titre  honorable  d  aia  btyg  ou  atabek  (père  du  roiy, 
tttre  qui ,  plus  tard ,  d^lnt  commun  î  d'autres 
émirs,  fondateurs  de  dynasties  tvoy.  Salgar,  Yl- 
DSKoiJz  et  ZEi«uiyj.  Taudis  nue  Nizam  el  Molouk 
goUYemait  Tempire  sddjoiudde  avec  un  pouToir 

Ksque absolu,  son  fils  Mowaïed  el  Molouk,  lieu- 
antdu  sultan  à  la  cour  du  calife,  recevait  à 
Bagdad  les  honneurs  réservé  aux  souverains. 
Mowaïed,  qui  remplissait  aussi  les  fonctions  de 
premier  secrétaire  d'Etat,  ayant  renvoyé  un 
commis  que  Melik-Schah  lui  avait  prescrit  de 
garder,  fut  disgracié  lui-même  à  cause  de  son 
obstination  à  ne  pas  vouloir  le  reprendre.  Sa 
chute  fut  le  présage  de  celle  de  son  père.  En 
soutenant  les  droits  au  trône  de  Barkiarok,  fils 
nîiK-  du  sultan,  Nizani  el  Molouk  s'était  attiré  la 
haine  de  la  sultane  lerkhan-Kliatoun,  qui  le  re- 
fardait comme  un  obstacle  au  desseiti  qu'elle 
avait  d'y  placer  son  fils  Mahmoud  ;  elle  inspira 
au  sultan  des  soupyons  sur  la  fidéUté  et  sur  1  in- 
tégrité de  son  Yixir.  Helik-Schah,  rqvochant  à 
ce  ministre  de  distribuer  les  charges  de  l'Etat 
sans  sa  participation  pour  se  faire  des  créatu- 
res, le  menaça  de  lui  Ater  le  bonnet  et  Téeri- 
toire,  qui  étaient  les  marques  do  sa  dignité. 
Nizam  el  Molouk ,  après  avoir  rappelé  ses  ser- 
vices, ajouta  que  son  bonnet  et  son  écritoire 
étaient  tellement  liés  à  la  couronne  et  au  trône 
de  son  maître  »  aue  ces  quatre  choses  ne  pou- 
vaient fukibler  les  unes  aaas  les  antces.  Cette 
réponse  hardie,  maligneineiit  dénaturée  par  odul 


qui  la  rapporta  au  sultan,  l'irrita  au  point  qu'il 

dép{jsa  aussitôt  son  grand  vizir,  dont  la  gestion 
fut  soumise  à  l'examen  de  ladj  el  Molouk, son 
success«rur  et  son  ennemi  personnel.  OiUgé  de 
suivre  In  conr  (jni  si-  rendait  d'tspahan  à  Bagdad, 
Nizam  el  Molouk  fut  assassiné  à  Nehawend  par 
un  jeune  Bathénien,  aposté  parle  nouveau  vi^, 
le  10  ramadhan  485  15  octobre  1092;.  Avant  do 
mourir,  il  eut  le  temps  et  k  force  d'écrire  au 
sultan  pour  se  justifier  et  lui  reoonnnaiider  son 
fils.  Il  était  âgé  de  77  ans  et  avait  été  trente  ans 
à  la  tète  des  affaires.  Ce  grand  ministre  a  com- 
posé un  ouvrage  célèbre  dans  l'Orient  sous  le 
litre  de  U'astaix,  sorte  de  testament  politique 
dans  lequel  il  donne  aux  princes  des  préceptes 
et  des  exemples  pour  bien  gouverner  leurs  Etats. 
On  peut  reprocher  à  Nizam  el  Molouk  d'avoir, 
peut-être,  par  sa  jalousie  et  ses  injustes  procédés, 
irrité  Haçan-ben-Sabbah  et  provoqué  la  ré^olte 
de  cet  hérésiarque  musulman,  dont  il  fut  une 
des  premières  victimes.  Son  fils  Olliman  Mow  aïed 
el  Molouk  fut  aussi  vizir  du  sultan  Barkiarok,  qui 
le  fit  périr  à  cause  de  ses  intrigues  («ay.  BAa- 

kiabok).  a — T. 

NlZAM-EL-MOULOLlî,  plus  correctement  Nf- 
xAv-AEr-MovLK,  est  à  la  fois  un  titre  d'honneur  et 
le  nom  sons  lequel  les  voyageurs  et  les  histo- 
riens modernes  de  l'hide  désignent  Tchyn-Qé- 
lytcb-Khan  (Prime»  tirmt  f^péffy  qui  joua  un  WMe 
important  sur  la  scène  politique  de  l'Inde  pen- 
dant la  première  moitié  du  18'  siècle.  Né  à  Châh» 
Djihftn-Abftd  (ou  DeUi)  vers  1648,  fl  fut  élevé  à 
la  cour  des  Grands  Blogols ,  où  son  père  Ghâzy- 
eddy-kban,  chef  des  aventuriers  tatars  nommés 
dans  rinde  Moghol  Tounanf,  avait  obtenu  la  vice- 
royauté  Unouhah-danj)  du  Gusarate.  Après  avoir 
ellicacement  secondé  l'hypocrite  et  cruel  Aureng- 
Zeyb  dans  plusieurs  de  ses  expéditions  militaires, 
ou  de  ses  machinations  perfides  contre  difTérents 
princes  du  Dekkan,  Tchyn-Qélytch  obtint,  au 
commencement  du  règne  de  Béhader-Schah ,  (ils 
et  successeur  d'Aureng-Zeyb ,  une  grande  in- 
fluence à  la  cour  du  Mogol,  et  il  sut  la  conserver 
sous  les  monarques  qui  se  succédèrent  pendant  la 
longue  durée  de  sa  vie.  Cependant  auoommen- 
renient  du  régne  de  Ferokliser  sa  faveur  sembla 
lledur;  il  fut  rappelé  du  Dekkan  en  1715,  et 
perdit  le  district  de  Mourad-Abâd  en  i7l6;  mais 
en  4717  il  reçut  l'investiture  de  la  vice-royauté 
du  Dekkan,  avec  le  titre  pompeux  de  \'izam-al- 
Moulk  (ordonnateur,  régulateur  du  royaume).  En 
arrivant  dans  cette  immense  province,  le  pre- 
mier soin  de  Nizam-al-Moulk  fut  de  mettre  un 
terme  aux  brigandages  des  Mahrattes;  9  leur 
refusa  même  le  tribut  [ichout]  qu'Aureng-Zeyb 
avait  cru  devoir  leur  accorder.  Ceux-ci  voulu- 
rent soutenir  leurs  prétentions  par  la  force;  mais 
ils  furent  oonipléteniont  défaits  dans  une  grande 
bataille.  Le  vainqueur  allait  les  repousser  jusque 
dans  leors  montagnes,  quand  bod  souvcnm, 
aussi  imprudent  que  pusillanime,  et  triste  jouet 
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»  des  intrigues  de  sa  propre  cour,  lui  retira  l'au- 

torité qu'il  eicFçait,  depuis  quinze  à  dii-buit 
mote,  irnne  manière  ftnssi  ■vantagease  ptmr  le 

nionan]Uc  qu'lmnorablc  pour  lui-nit^nie.  Le  gou- 
Terneur,  injustement  disgracié,  ne  tarda  ma  à 
deyenir  coupable.  néinA  aveo  d'autres  mécon- 
tents ,  il  coiitrihua  puissamment  à  la  déposition 
de  son  souverain,  dont  le  successeur  lui  cotifia, 
en  1730,  ldTlo»*royauté  du  Màlwah.  La  nécessité 
de  réprimer  les  factieux  et  les  brigands  qui  dé- 
solaient cette  province  fut  un  excellent  prétexte 
pour  lever  une  armée  capable  de  seconder  les 
TOes  de  notre  ambitieux.  En  eflet,  il  parvint 

Îromptement  à  ressaisir  le  gouvernement,  c  est- 
-dire  la  souveraineté  du  Deklian.  Au  lieu  de  le 
ptinir  (le  ci  t  excès  d'audace,  le  Grand  Mogol 
ré;.'nnnt,  M()haiume<i -Schali ,  non  moins  faible, 
non  moins  insouciant  que  ses  prédécesseurs, 
appela  Nisam-al-lioaik  à  aa  cour;  et,  pour  l'y 
retenir,  le  nomma  vizir  en  ll'M.  Rienlôt  con- 
vaincu de  rini|iossibilité  tl  arracher  son  souve- 
fain.aui  délices  du  harem  et  de  sauver  l'Etat,  le 
nouveau  ministre  profita  d'une  partie  de  chasse 
pour  fuir  la  cour  et  regagner  son  ancien  gouver- 
nement, auquel  il  jolgm't,  sans  la  participation 
de  l'empereur,  le  Guzarate  et  le  MAIwah ,  en 
173ii;  et  loin  de  s'opposer,  comme  il  le  devait, 
aux  déva^tioni  eommlws  par  lei  Mahrattes 
dans  toute  l;i  partie  méritlionnie  de  l'empire 
mogol,.ii  profitait  de  l'insouciance  et  de  la  stu* 
peur  du  gouvernement  pour  s'<ipi)r()prier  des 
domaines  confiés  à  son  inlmiiilstratioii  Si  une 
pareille  conduite  ne  justifie  pas  le  reproche  qu'on 
lui  a  fait  d'avoir  provoqué  l'invtsion  de  Nadirs 
Sdiah  dans  riiifie.  du  moins  elle  doit  inspirer  rie 
justes  soupçons  sur  sa  conduite  dans  cette  la- 
mentable droonstanee;  et  qtiel  degré  de  proba- 
bilité CCS  soiiproiis  n'acquièrent-ils  pas  quand, 
parmi  les  nombreux  avis  que  Nadyr  donna  on 
partant  A  son  stupide  et  malheureux  vassal ,  on 
se  rappelle  i  es  mots  :  a  Défiez-vous  surtout  de 
t  Nizam  al-Mouli;  sa  conduite  m'a  découvert  un 
«  homme  plein  de  rases  et  occupé  de  ses  seuls 
«  intérêts  ;  il  est  plus  ambitieux  qu'il  ne  con- 
«  vient  à  un  sujet.  »  Ce  discours,  qui  nous  a  été 
conservé  par  Fraser,  et  dont  l'authenticité  nous 
naratt  incontestable,  confirme  l'assertion  du  cé- 
lèbre Orme.  Suivant  cet  élégant  et  judicieux 
historien,  Nizam-al-Moulk,  indigné  des  excès 
honteux  et  de  la  dépra\ation  de  la  cour  de 
Dehii,  irrité  surtout  do  la  prépotuli'rance  du 
vizir  son  rival,  crut  qu  une  révolution  était  in- 
dispensable pour  remédier  à  tons  c«s  maux  ;  il 
appela  l'usurpateur  de  la  Perse  :  Nadyr-Schah 
accourut,  enleva  et  rendit  à  Mohammèd-Schah 
sa  couronne  llétrie,  saccagea  DehIi,  massacra 
cent  mille  Indiens,  et  dénonça  le  traître  dont  il 
pouvait  apprécier  toute  la  scélératesse  [coy.  Mo- 
BAXKEo-ScnArt  %Vf  et  Navtb-Schah).  Après  la 
retraite  des  Persans,  Nizam-al-MouIkcrul  devoir 
retourner  à  son  gouvernement  du  Dekkan.  U 


m 

arriva  dans  Arcate  au  mois  de  mai  1743,  et  gou- 
verna en  souverain  pendant  quatte  ans  des 
Etats  qui  fbrmafant  m  moins  le  quart  de  rwi- 

pire  du  Grand  Mogol.  Ses  gm  rres  avec  les  Mah- 
rattes, avec  Nasier*Il!|enk  {rictorinue  «s  guertt) 
son  propre  filet  ics  intrigues  svs6  tes  liababs, 

tristes  jouets  de  la  politique  ambitieuse  des  Fran- 
çais et  des  Anglais  dans  1  Inde,  nous  entraîne^ 
nient  dans  des  détails  inutiles  et  trop  longs. 
Nizam  -  al  -  Moulk  mourut  en  1748,  âgé  de 
104  années  lunaires,  maudit  par  les  habitants  de 
I  la  presqu'île  et  par  ceux  du  haut  Uindoustan, 
méprisé  par  In  Aaglidi,  pur  Its  Mi|iiB  ut  par 
les  Persans.  L— s. 

MZAMl,  uu,  suivant  la  prononciation  arabe^ 
Nn>nA<iii,  poëte  persan  très  -  célèbre ,  florllssll 
diHis  le  (i*  siècle  de  l'hégire.  I>  llerhelot  le  nomme 
mal  a  propos  Nadhami.  8es  noms  et  surnoms 
sont,  suivant  Hadji-Khalfa,  Djémal-Eddyn,  Abou* 
Mohammed- Yousouf,  fils  de  Mowayyid.  Le  bio- 
graphe des  poètes  persans  l  appelle  Nizam- 
Eddyn  Abou^HohauMMd,  fils  de  Yousouf,  fils  de 
Mowayyid.  Nous  pensons  que  c'est  unefatite,  et 
que  son  nom  est  véritablement  Vuusouf  ;  quant 
au  titre  honorifique  de  Nizam-Eddyn,  il  peut 
l'avoir  porté  aver  celui  de  Djémal-Eddyn  ;  et  le 
nom  de  Nizauii ,  sous  lequel  il  est  gtoéralement 
connu,  n*est  TralsemblaMement  que  l'abrégé  do 

Nizain-Fiîtlyn  On  ajoiife  souvent  à  ses  noms  le 
surnom  de  Candjem,  parce  qu'il  était  natif  de 
Candjèh,  ▼fllodelaprorteoe  d'Artati ,  et  peu  ^» 
gnée  de  Bcrdaa  ;  et  on  le  distingue  par  là  d'un 
autre  Nhuimi,  surnommé  Arouxi  Samaroandl. 
Bhfinoh  lui  donneenoore  te  surnom  do  tfiMtfmst, 
ainsi  qu'à  son  frère  Kawami,  qui  cultiva  de 
même  la  poésie  avec  sua-ès.  Les  principaux  ou* 
vrages  de  Ninm  sont  cinq  pommes  qui  ont  éM 
réunis,  mais  seulement  apri'^s  sa  nmrt ,  en  un 
recueil  qu'on  nomme  eu  arabe  Khamsèh,  c'est-à- 
dire  Cinq,  et  en  persan,  Penté^Ghandj ,  c'est-è* 
dire  les  Cinq  tréton.  Ces  poëmes  sont  le  JfoM- 
MM  almranr,  ou  Htayasin  de$  MyitirM,  poéme 
moral,  mêlé  d'apologues  et  de  contes  ;  les  Àmoun 
de  Khosroa  et  Sehirin;  les  Amoun  de  Leila  et 
Medjnmin  ;  le  Ha/t  petgher,  c'est-à-dire  les  Sept 
Jigures,  histoire  romanesque  du  roi  fiabram» 
ghour  et  de  sept  princesses;  enfin  VSmmtiêfi 
Xamèh,  oU  histoire  d'Alexandre,  nommé  souvent 
Scharaf-Xanùh:  ce  dernier  se  compose  de  deux 
parties  ,  dont  la  seconde  porte  le  titre  d'ftéal- 
Xamrh.  Quelques  écrivains  disent  que  VRscander- 
Xamch  est  aussi  nommé  Khired-Nantèh;  mais  il 
y  a  de  fortes  raisons  de  croire  quo  ce  nom  n'est 
attribué  qu'à  V /kbal-Xamèh ,  ou  seconde  partie 
de  l'histoire  romanesque  d'Alexandre.  L.a  pre' 
mière  partie,  ou  \'B$eaiid^Namèh ,  a  été  im« 
primée  avec  un  commentaire  persan  à  Calruffa , 
en  1812,  in- 4*.  M.  Lumsden  en  a  également 
puUié  une  partie  dans  le  tomo  i  dtt  rseiMa  in* 

titulé  Sélections  for  the  use  of  the  ttnitnts  of  the 

penie»  dosa,  Calcutta,  iHiO.  Ces  cinq  poèmes 


biyiii^ed  by  Google 


MB  • 

iwmiiil  MmiÉlÉ»  fonrinn  t8»000  dbttqiMi.  Ob 

a  encore  de  Nizami  un  Diwau,  ou  Recueil  par 
ordre  alphaMUque  de  Gazais  ou  élégies,  qui 
•ontiantf  dil«n ,  10,000  disUqots.  Notre  polte 
était  âgé,  lorsqu'il  acheva  l'Ikbal-Xamèh,  de 
•oixaate-trcNf  aiu  et  neuf  mois,  il  ie  dédia  à 
B»-Eddyn  Maf'Md,  sultan  seldjoukide.  Ce  fut  à 
la  demande  du  sultan  seldjoukide  Kisil  Arziaii, 
selon  Dauletschab ,  qu'il  compofia  le  poëme  des 
amours  de  Khoarou  et  Schirin  ;  et  en  eiTet  il  le 
dédia  à  ce prînoe, dont  il  fait  l'éloge,  après  avoir 
chanté  les  louanges  de  son  père  Ihléfîhif .  Lors- 
qu  il  l'eut  présenté  au  sultan,  eu  prince  lui  donna 
en  apanage  foaln  villages  avec  leur  lerrHofev. 
Avant  de  composer  les  poi'mes  dont  nous  avons 
parlé ,  il  avàit  mis  eu  vers  les  Amour*  de  (f  '«t«  «t 
Ramin,  et  «Tait  dédié  cet  evrrage  aa  «ullan  Mé^ 
licschah.  Ce  poëme  est  attribué  par  quelques 
personnes,  mais  à  tort  ,  suivant  Dautetadiati ,  à 
Mlsami  AroMi.  Sur  la  Éi  4«  aa  vie,  Maami  ie 
retira  du  monde,  et  embrassa  une  profonde  re- 
traite. Le  sultan  Kizii  Arslan,  liU  de  i'atabec 
Ddégbia,  et  dana  lea Etata  doqwl  ae  tronraft  la 
province  d'Arran,  désirant  l'attirer  à  sa  cour, 
alla  le  visiter,  et  le  poëte,  sensible  à  cet  honneur, 
ne  se  refusa  pas  eimèremeot  à  aea  déain  :  depuis 
ce  temps  il  allait  quelquefois  à  la  cour  du  sultan. 
Il  mourut  en  l'année  676  (1180-1181),  et  fut 
enterré  àCandjèfa,  sa  ville  natale.  Nizami  jouit 
d'une  si  grande  réputation  parmi  les  Persans, 
qne  quelques-uns  lo  préfèrent  à  Ferdousi.  Ce 
jugement  ne  nous  paraît  pas  fondé  ;  et  k  en 
Jngar  par  l'EKonder-Narnih,  nous  ne  doutons 
pas  que  Ferdousi  ne  lui  jw»it  supérieur.  Une 
vingtaine  d'apologues  ou  d anecdotes,  extraits 
du  àtakhaen  aUuiwr^  ont  été  Imprimés  avec  une 
traduction  anglaise  dans  le  second  volume  du 
recueil  intitulé  'rh$  atiaiick  MisetUany,  à  Calcutta 
an  1789  ;  «t  un  anonyme  lea  a  Mt  Imprimer  de 

nouveau  avoc  un  petit  lexique  à  I.eipsick  on 
180s ,  in-4'',  sous  ce  titre  :  Msami  foeue  narra- 
Iwmt  «I  ftMm,  fMnrfwMtforfie*  Mt.umMfrimmm 

édita!,  tuhjuncla  versione  lalina  ri  indice  r^rhorum. 

Ce  plagiat,  joint  à  une  ridicule  forfanterie,  a  été 
rofeget  d'un»  aérère  critique  dans  Yâflfmtitt» 

Lilteratur  Zeilung  do  léna ,  année  1803,  n"  69 

et  70.  De  Uammer  a  inséré  quelques  traductions 
de  dirers  morceaux  de  potaea  de  Nnami  dana 

l'ouvrage  intitulé  Ge$chiekle  der  tehiinen  Rede- 
iuMstt  Perêienê,  Vienne,  1818.      S.  d.  S— v. 

NRZOLI  (Mario),  en  latin  MmoHms,  savant 
littérateur  et  philosophe  estimable,  était  né,  en 
1498,  à  Brescclloouà  Boreto,  campa fino  voisine 
de  cette  ville,  dans  le  Modenais.  H  lit  ses  études 
avec  beaucoup  de  distinction ,  et  fut  appelé  en 
16Î2  à  Brescia  par  le  comte  J.-F.  Gambara , 

Crotecteur  éclairé  des  lettres,  qui  lui  donna  un 
igement  dans  sa  maison,  et  ne  cessa  de  le  ootn* 
bler  de  marques  d'inlén'^t.  C.e  fut  par  le  conseil 
do  Gambara  qu'il  s'attacha  particulièrement  à  la 
Mtoe  doi  otttngaa  do  Giaénn,  deat  fl  fit  aea 
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gagea  à  se  charger  de  l'L'ducation  des  neveux  de 
son  bienfaiteur,  et  il  ne  quitta  Brescîa  que  pour 
aller  occuper  une  chaire  a  runiversité  de  Parme, 
au  commencement  de  l'année  1547.  Le  prince 
Vospasien  de  Gonaague  ayant  établi  en  1563  une 
académie  i  Sabionetta  pour  l'enseignement  des 
longuea  anoieimes,  il  en  oiïrit  la  direction  i 
zoli,  avec  un  traitement  de  trois  cents  écus. 
Nizzoli  ne  tarda  pas  à  se  repentir  U  avoir  accepté 
une  place  qui  le  détournait  de  ses  occupations 
habituelles,  et  que  ses  infirmités  l'empêchaient 
d  ailleurs  de  remplir  aussi  bien  qu'il  l'aurait  dé- 
siré. H  présenta  donc  sa  démission;  et  s'étant 
retiré  à  Dresoello,  il  y  mourut  en  1566,  à  l'âge 
de  68  ans.  Ses  restes  furent  déposés  dans  la 
prioeipale  église,  avec  une  inaoriptloii  raf^rtéo 
par  Tiraboschi.  Il  était  en  correspondance  avec 
les  savants  les  plus  distingués  de  son  temps, 
iDuib.  4Sêxo  et  Paul  Mamieoi  Son  admfavtnii 
excessive  pour  Cicéron  lui  attira  une  violente 
querelle  avec  Majoragitts.  Outre  les  dilTérents 
éarits  polémiques  déjà  dtéi  («ey.  MAMMAoroft), 
on  a  de  Nizzuli  ;  1"  Obnervatione»  in  M.  Tullium 
Cietrontm,  Pratalboino  (nom  d'une  terre  de  Gam« 
bara),  1535,  in-fel.  C'eet  le  recueil  alphabétique 
do  (dus  les  mots  employés  par  l'orateur  romain, 
avec  des  exemples  qui  servent  à  en  déterminer 
les  difTérentes  acceptions.  Il  dédia  cet  ouvrage  à 
son  Mécène,  qui  l'avait  fait  imprimer  à  ses  frais 
dans  sa  propre  maison.  Cette  édition  est  belle  et 
rare,  mais  peu  recherchée ,  parce  Qu'elle  est 
moins  complète  que  cdlea  qui  ont  auivi.  MIeImI 
Nizzoli,  neveu  de  Mario,  en  publia  une  nouvelle 
éilition  corrigée  sur  les  manuscrits  de  son  oncle, 
Veniao»  Aide  Manu(^,  IS70,  In-fol.  ;  et  il  donna 
à  l'ouvrage  un  titre  plus  convenable ,  en  l'intitu- 
lant Thtêaurus  Ciceronianu» .  Ce  trésor  eut  une 
grande  vogue  dam  le  16'  siède  :  à  peine  avait-il 
paru ,  que  les  imprimeurs  de  Bâle  et  de  Lyon  lo 
reproduisirent.  Cœl.  Secundus  Curion  et  Marcel 
Squarcialupi  eo  donnèrent  des  éditlona  augmen-* 
tées  tomb^^?s  dans  l'oubli.  On  fait  encore  cas  de 
celle  de  Jacques  Cellarius,  Francfort,  1613,  in- 
fiil.  ;  malt  la  meiUeura  eat,  aana  contredit,  celle 
que  Facciolati  a  publiée  avec  des  augmentations, 
Padoue,  1734,  sous  le  titre  de  iMocon  Ciceronio' 
tmm,  Le  aucoèa  de  cette  oonqnlation  ne  pouralt 
manquer  d'éveiller  la  critique.  Le  célèbre  Henri 
Estienne  n'épargna  ni  l'auteur  ni  son  hvre  dans 
les  deui  dialogues  Intitulés  l>liaiHie-Ciwffr»  et 
Xisolio-Didatemlus  (voy.  EsTlBiUot).  Tout  en  con- 
venant que  l'ouvrage  n'était  pas  exempt  d'er- 
reurs ,  et  que  la  plupart  des  observations  d'Es- 
tienne  sont  fondées,  il  n'en  eat  pas  moins  juste 
de  dire  que  la  lecture  en  pouvait  être  alors  fort 
utile  aux  amateurs  de  la  langue  latine.  1"  Dt 
tirit  principiis  et  vtra  rmtione philoêopkandi  eontrm 
pseudo  -  philosophas ,  Parme,  lf)53,  in- 4".  Il  y 
avait  beaucoup  de  courage  à  s'élever  contre  le 
lai^ufe  Ulken  il  l«  dMkteM  lidiealee  de 
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l'école  ;  et  une  preuve  que  Niisoli  l'a  fait  avec 

talent,  c'est  que  le  c^>I(>bre  Leibniz  a  publié  une 
nouvelle  (édition  de  cet  ouvrage  avec  une  pré- 
face, Francfort.  1670,  in-4«.  :i»  Defensionei  loco- 
rum  atifuot  Ciceronis  contra  ditqvisiliones  Coel. 
Calragnini,  à  la  suite  de  l'édition  dos  Offices, 
1557,  Venise  ;  4«  Oratio ,  etc. ,  Parme,  1  jGii,  iii-i"  ; 
discours  qu'il  avait  prononcé  à  l'ouverture  des 
cours  de  l'académie  de  Sahionetta  ;  5"  Quelques 
poésies  dans  le  Recueil  de  vers  latins  à  la  louange 
d'Hieronyme  Colonne  d'Aragon,  Padoue,  1568. 
Tirahosclii  a  donné,  avec  son  exactitude  ordi- 
naire ,  la  liste  des  ouvrages  de  NizzoU  dans  la 
BiH.  modenue,  t.  3,  p.  3S3-^6.  'W— a. 

N0AIL1.F5  'AxToiNK  dk),  l'un  des  grands  diplo- 
mates du  16*  siècle,  appartenait  à  une  famille 
oai  a  renda  les  plus  éminents  services  i  la  France 
dans  la  guerre,  les  négoriatinns  et  les  hautes 
fonctions  de  l'Etat.  Cette  famille,  originaire  du 
Umoasin,  remonte  an  delà  du  11*  siècle,  puis- 
qu'on  trouve  des  actes  de  1023  i  f  de  1098  où 
les  seigneurs  de  Noailles  disposent  de  terres  al- 
lodiales  Tenant  de  leurs  ancêtres  {propHuM  idh- 

dius  ah  antiquis parendbus].  Vn  chevalier  de  Noail- 
les  mourut  dans  la  première  croisade  en  lill; 
on  autre  était  au  siège  de  PtolëmaTs  en  1191  ; 
un  troisième  suivit  St-Louis  en  Egypte.  Les 
Noailles  se  distinguèrent  dans  les  14'  et  15*  siè- 
cles par  leur  attachement  à  la  cause  des  Valois. 
Jean  I*  se  trouvait  aux  batailles  de  Rosbecq  et  de 
Cassel  ;  Pierre,  dit  le  Borgne,  fut  tué  à  Aziricourt  ; 
Arcliambaud  fut  assassiné  avee  Jean  Sans-peur 
sur  le  pont  de  Montereau.  Les  guerres  d'Italie 
les  rendirent  enrore  plus  célèbres  :  l'un  d  eux , 
Renaud,  fut  tué  au  siège  de  Gènes  en  1507  ;  un 
autre,  Louis,  se  distingua  si  bien  à  la  bataille 
d'Agnadel,  que  Louis  X!I  l'arma  chevalier  et  lui 
donna  une  compagnie  de  50  hommes  d  armes. 
Ce  Louis  eut  dix-neuf  caifants,  dont  trois,  Antoine, 
François.  Gilles,  figurent  parmi  les  plus  grands 
personnages  du  16*  siècle.  —  Axtoinb,  né  en 
1804,  prit  part,  dès  l'ftge  de  wbe  ans,  aiii 
guerres  d'Italie.  Après  le  traité  de  Cambrai,  il 
fut  envoyé  en  Espagne  avec  son  cousin,  le  vicomte 
de  Turenne,  pour  demander  au  nom  de  Fran- 
çois I"  la  main  d'Eléonore,  sœur  de  Charles- 
Quint.  A  la  reorise  de  la  guerre,  il  fut  chargé  de 
diverses  missions  militaires  en  Prorence  et  en 
Piémont  et  se  distingua  à  la  bataille  do  Cerisoles. 
Henri  II  à  sou  avènement,  voulant  porter  secoui*s 
à  l'Ecosse  que  les  Anglais  allaient  envahir,  donna 
à  Antoine,  après  la  disgrâce  de  l'amiral  d'Anne- 
baut,  «  la  superintendaiire  de  l'armée  navale  t> 
avec  la  commission  d'amiral.  La  flotte  française 
jeta  en  Ecosse  des  troupes  qui  repoussèrent  les 
Anglais,  et  elle  ramena  en  France  la  reine  Marie 
Stuart,  âgée  alors  de  six  ans.  Après  la  sédition 
sanglante  occasionnée  en  Guyenne  par  l'éta- 
blissement de  la  galielle,  et  que  réprima  le  con- 
nétable de  Montmorency,  Antoine  de  Noailles  fut 
nommé  gagvwaeDr  de  Botdeaoi  et  UmlaiiiBl 


du  roi  en  Guyenne.  En  15S2,  il  fiit  envoyé  ea 

Angleterre  comme  ambassadeur,  et  dans  cette 
mission  difRcile,  pendant  les  règnes  agités  d'E- 
douard VI  et  de  Marie,  il  montra  des  talents  de 
premier  ordre.  C'est  ce  que  témoignent  ses  dépè» 
ches,  qui  ont  été  publiées  par  l'abbé  Vertot  en 
{7i\:].  Cependant  il  ne  put  empêcher  le  mariage 
de  Marie  avec  le  fils  de  Charles-Quint  (Hulippe  If}; 
mais  il  fit  en  sorte  que  Philippe,  an  lieu  «l'Afre 
roi  d'Angleterre,  comme  il  l'espérait,  ïie  fut  que 
le  mari  de  la  reine.  En  effet  l'ambassadeur  fran- 
çais, dit  l  in-rard  ,  tuil  fnut  d'ndresse  et  de  taWnt 
à  faire  craindre  au  parlement  anglais  i  oppressioii 
del'Angleterre  par  l'Espagne  et  une  rupture  avec 
la  France,  qu'il  dicta,  pour  ainsi  dire,  le  contrat 
OÙ  l'on  lia  les  mains  au  prince  espagnol  en  ne  lui 
donnant  aucune  part  dfam  le  gouvememenl.  Il 
fit  [)liis  il  obtint,  après  de  longs  efforts,  que  la 
reine  Marie  devint  médiatrice  entre  Henri  H  et 
Charles-Quint.  Cette  médiation  laborieoae  elqiiV 
dirigea  sans  qm'tter  l'Angleterre,  de  concert  avec 
son  frère  François,  dont  nous  parlerons  ci-après, 
amena  la  trêve  deTaneelles  en  1B85.  Après  eette 
heureuse  népociation,  Antoine  demanda  son  rap- 
pel, eut  pour  successeur  son  deutième  fr^ 
Gilles  et  fut  nonuné  gouverneur  des  enAnts  à» 
France,  «  étant,  dit  l'onlonnance  du  roi,  persoo* 
nage  digne  de  cette  charge  ».  Mais  les  missiom 
successives  qu'on  lui  donna  sans  relâche  Tenipè» 
chèrent  de  remplir  cette  honorable  fonction.  Ea 
elTet ,  quelques  jours  après  sa  nomination  arriva 
le  grand  désastre  de  St-<,}uentin  ;  Henri  II  pour>  ut 
hâtivement  à  la  défense  des  places  voisines  ds 
Paris  et  chargea  Antoine  de  fortifier  Coucy.  Ce- 
lui-ci y  déploya  son  activité  ordinaire,  et  «  sans 
un  homme  de'  guerre  »,  mil  en  trois  semaines  œ 
château  en  état  de  soutenir  un  long  siège.  De 
là ,  il  fut  envoyé  eu  Guyenne,  dont  les  côtes  étaient 
menacées  par  mie  flotte  anglaise;  il  fortiiia  Bor- 
dcTHv  repoussa  les  attaques  des  Anglais  et  em- 
pêcha les  Espagnols  de  faire  le  siège  de  Bayoone. 
Il  s'y  donna  tant  de  pdne  qu'il  écrivait  à  son  firèw 
Franrrtis  :  ,Ie  ■v  nus  prie  de  croire  que  les  charges 
«  passées  uue  j  ai  eues  soit  aux  eoôbarquemaits, 
«  ambassades  ou  garde-places  ne  m'ont  Jamais 
"  donné  tant  d'ennuis  ni  dépenses  toutes  ensera- 
«  ble  que  celte-cy,  n'ayant  une  seule  beoie  de 
«  repos  mns  être  contlnaellemeiit  travaillé.  »  La 
paix  de  Cateau-Cambrésis  mit  fin  aux  anxiétés 
non  aux  fatigues  d'Antoine  de  Noailles,  qui  fat 
envoyé  d'abord  à  Boulogne  pour  y  recevoir  les 
ambassadeurs  anglais,  ensuite  à  Bayonnc  pour 
conduire  la  princesse  Elisabeth,  fiancée  à  Phi- 
lippe II.  Dès  que  les  troubles  religieux  éclatèrent 
soas  le  règne  de  François  D ,  H  eut  de  nouveav 
le  gouvernement  de  la  Guyenne,  où  «  les  profes- 
o  tants ,  écrivait-il ,  faisaient  toutes  les  cruautés 
«  du  monde,  brûlant  mes  maisons,  et  je  voudrais 
a  qu'ils  ne  m'en  eussent  pas  laissé  une  de  dix 
«  que  Dieu  m  a  domiées  et  que  nous  dussions 
«  aivoir  quelque  repos.  »  Les  ImMImI»  «te  Bor- 
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deaux  récompensèrent  dignement  son  lèle  en 
l'élisant  pour  maire  (  loGl  );  mais  les  protestants 
tramèrent  une  conspiratiun  pour  s'emparer  de  la 
ville.  Antoine  déjoua  vigoureusement  leur»  pro- 
jets et  forra  les  C()njur<''s  à  sortir  de  la  place. 
Quelques  jours  après  il  mourut  presque  subite- 
ment et  les  hugueuots  furent  accusés  de  l'avoir 
empoisonné.  «  Je  ne  sais  s'il  est  vrai,  dit  MoiiHuc, 
«  ce  fut  dommage  pourtant,  car  c  était  un  Lion 
<  sage  gentilhomme  et  bon  serviteur  du  roy.  »  U 
fut  enterré  à  Bordeaux  dans  l'église  de  St-André, 
où  bon  tombeau  existe  encore.  11  avait  épousé 
Jeanne  de  Gontaut-Biroo,  qni  fut  dame  ahon- 
ncur  de  la  reine  Marguerite  de  Valois.  T.  L-e. 

NOAILLES  (FaAiNçoui  dk),  né  en  1519,  fut  dès 
raifanee  destiné  à  l'état  eodésiastique  et  eut 
d'abord  la  charge  de  proionotuirc  du  pape  en 
France.  Il  parut  à  la  cour  au  comoienceuieat  du 
règne  de  Henri  II,  Ait  nommé  aumôoier  du  roi 
et  envoyé  à  Londres  auprès  de  son  frère  Antoine 
(voir  l'article  précédent)  pour  l'aider  dans  les 
négociations  relatives  à  la  trêve  de  Vaucellcs.  Il 
montra  dans  ces  négociations  des  talents  supé- 
rieurs qui  semblaient  un  don  de  famille  et  qui 
en  firent,  au  dire  des  contemporains,  le  premier 
diplomate  de  son  temps.  La  trêve  de  Vauoelles 
irrita  profondément  l'aul  IV,  qui  Tannée  précé- 
dente avait  fait  avec  Henri  li  une  li^ue  pour 
chasser  les  Espagnols  du  royaume  de  Naples; 
aussi  le  roi  lui  dépécha-l-il  François  de  Nuailks 
pour  calmer  son  ressentiment.  Celui-ci  déploya 
toute  son  éloquence  et  son  haUleté  dans  cette 
mission  difficile;  mais  le  pape  envoya  à  Paris  .son 
neveu  pour  solliciter  Henri  11  de  donner  suite  au 
traité^  conchi  entre  eux  et  par  conséquent  de 
rompre  la  trêve  de  Vaucclles.  François  avait  re- 
connu que  la  cour  de  Rouie  n'avait  rien  préparé 
pour  la  guerre  et  qu'elle  était  disposée,  une  fois 
les  hostilités  commencées,  à  nous  abandonner 
pour  faire  alliance  avec  l'Espagne.  Il  s'en  expli- 
qua même  ouTertenent  «ree  les  neveux  du  pape 
et  leur  dit  «  plus  do  vérités  (ju'ils  ne  voulaient 
en  entendre  » .  Revenu  eu  France ,  il  exposa  à  la 
cour  ce  qu'il  pensait  de  cette  affaire  ainsi  que  de 
ses  conséquences;  mais  il  ne  fut  pas  écouté,  et 
néanmoins  le  roi  récompensa  son  zèle  en  le  nom- 
mant  évéque  d'Acqs  ou  de  Dax  et  ambassadeur 
en  An^eterre.  Arrivé  à  Londres,  il  sollicita  de 
nouveau  Henri  II  de  respecter  la  trêve  de  Vau- 
celles  en  lui  annonçant  que  l'Angleterre  serait 
inévitablement  entraînée  par  Philippe  II  à  prendre 
part  à  la  guerre.  Malf:ré  ces  av<>rti-srinenls ,  le 
roi  de  France  rompit  la  trêve,  envoya  une  armée 
en  Italie  et  attaqua  les  places  de  l'Artois.  Mais  il 
éprouva  la  praiule  défaite  de  St-Quentin;  l'An- 
gleterre lui  déclara  la  guerre,  et  le  pape  le  trahit 
pour  les  Espagnols.  PranfoisdeNoaiîles.  qui  avait 
prévu  tous  ces  revers,  eut  la  bonne  fortune  de 
contribuer  à  les  réparer  par  un  succès  national. 
En  levenMtf  en  France,  Il  débarqua  à  Calais, 
«nmint  lesfgftifictlions  de  cette  Tilkelf*«perQat 
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qu'A  n'y  avait  presque  «  aucun  bon  rempart  de- 
puis la  porte  de  la  mer  jusqu'au  vieux  château 
et  depuis  le  château  jusqu'au  boulevard  de  la 
main  droite  » .  Il  s'en  alla  à  Boulogne,  engagea  le 

gouverneur,  M.  de  Senarpont,  à  visiter  sous  un 
déguisement  les  parties  faibles  qu'il  avait  recon- 
nues, et  le  rapport  de  ce  gentilhomme  ayant  jus-* 
filié  ;i  ce  qu'il  avait  déduit  »,  il  courut  à  la  cour 
et  démontra  au  roi  la  facilité  de  prendre  Calais. 
Henri  I!  goûta  ses  raisons,  dépécha  un  de  ses 
capitaines  pour  Aérilipr  l'état  do  la  place,  et 
malgré  1  avis  de  ses  ministres,  malgré  la  rigueur 
de  la  sakon,  il  donna  l'ordre  au  duc  de  Guise  de 
marcher  subitement  sur  Calais.  La  ville,  surprise 
par  le  cùté  même  que  Frau^^ois  avait  si  judicieu- 
sement reconnu,  ne  Ht  qu'une  résistance  de  quel- 
ques jours,  et  Henri  II  déclara  à  toute  sa  cour 
qu'il  devait  celte  glorieuse  conquête  aux  bons 
avis  de  l'évéque  d'Acqs.  Celui-ci  fut  alors  nommé 
ambassadeur  à  Venise  et  chargé  non-seulement 
de  maintenir  la  république  dans  notre  alliance, 
mais  encore  de  rattacher  les  affaires  d'Italie  aux 
mouvements  de  la  Turquie ,  dont  l'intenention 
était  devenue  indispensable.  Notre  ambassadeur 
à  (^onstantinople  fut  donc  placé  sous  la  dire*  tiou 
de  l'évi'que  d'Acqs  et  reçut  de  lui. des  instructions 
de  la  plus  grande  h;il)ilefé.  François  parvint  à 
maintenir  Venise  et  d  autres  Ltats  italiens  ilans 
la  neutralité,  et  il  déjoua  toutes  les  menées  de 
I  Fspagne  auprès  de  la  Porte  Ottomane.  Après  le 
traité  de  Cateau-Cambrésis,  il  eut  un  succès  d'un 
autre  genre  (pii  fut  très-disputé  et  fit  le  plus 
grand  Itruit  dans  foute  i  Fiirope;  il  força  par  sa 
fermeté  et  son  éloquence  1  ambassadeur  d'Espa- 
gne à  abandonner  ses  prétentions  de  préséance 
sur  rambassadeiir  de  France,  et  la  république  de 
Venise  à  reconnaître  publiquement  le  droit  et  le 
rang  de  la  France  (15S8].  En  1560,  il  demanda 
et  obtint  son  rappel  ;  '  Vous  serez  le  bienvenu, 
«  le  bien  vu  et  le  bien  reçu,  lui  écrivit  Catberine 
«  de  Hédids,  autant  que  vos  Ixms,  grands  et  AU 
«  gties  services  le  méritent.  »  La  reine  le  nomma 
conseiller  d  Etat  et  s'aida  de  ses  lumières  pour 
essayer  d'apaiser  les  troubles  religieux.  Ainsi  on 
le  vit  prendre  part  au  colloque  de  Poissy,  à  la 
rédaction  de  l'édit  de  1S6S,  aux  diverses  négo- 
ciations entamées  avec  les  chefs  protestants; 
mais  sa  modération  et  ses  liaisons  avec  le  cardinal 
de  Chi\tillon  le  firent  accuser  par  ses  ennemis  de 
(>encliant  pour  la  réforme,  encore  bien  qu'il  resta 
toute  sa  vie  très-bon  catholique.  En  15G2  Cathe- 
rine le  chargea  d'aller  à  Rome  pour  demander, 
outre  1  auloiisation  d'aliéner  des  biens  ecclésias- 
tiques, que  le  pape  arrêtât  les  empiétements  du 
concile  de  Trente  sur  les  libertés  de  l'église  galli- 
cane. Il  devait,  après  le  succès  de  sa  négociation, 
aller  à  Trente  et  prendre  siège  au  concile.  La 
cour  de  Rome  s'alanna  de  l'arrivée  de  cet  évê(jue 
si  éclaire ,  ainsi  que  de  1  objet  de  sa  mission ,  et 
pour  l'empêcher,  elle  le  Gt  avertir  que  s'il  cuirait 
sur  k$  tenes  da  pape,  il  serait  aireté  traduit 
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au  tr|IMnili4i.KinqutritiQn  eonnifi  flospeck  d^bé- 
r^te.  François  se  rcUra  à  Venise.  Lt  cour  do 
France  altesU  Taiiiemeut  la  piireté  de  sa  foi  par 
des  MHea  réUérées  ;  le  fiygrrthiin'de  le  receviM'r 
comme  ministre  du  roi  jusqu'à  ee  qu'il  se  fût 
ju$tiGiéi(COiDiiia  e^tMique.  La  fio  da  cuucile  de 
TranlftM  iniêerme  à  oé  débat.  L^éVèqtie  revint 
en  Fr^nee  et  se  retira  dans  son  diocèse.  Il  y  reçut 
le,,ÇQ(i)inaB4epraBk  Biil^fe  de  la  ville  et  de  la 

fimoiMMi  lflNBina(Mmv  l'cbbé  de  i'isie,  pour 
iettteuant.  et  il  parvint,  au  niillou  dts  friK'frps 
civilsA,  à  cutmnerl'ufieot  l'aitre  sous  i  autorité 
nyde^  tt.fil>l«piel6  à  1»  cov  pour  «éfiTMier  le 
mariage  da  duc  d'Anjou  itet  la  reine  d'.Vtigle*- 
lenu.r  et  il  montra  dam  «etie  miBkion  son  ado 
ùi4Mnytnjïïtâ<y4xdant  ^mujéa  iiMHlUei 
da  i)él«t»r  la  grandeur  de  la  Fr  mrc  aa<  Appétit 
de  «ttte'de  l'Awtrichei  «  Qui  mettra  l'Angleterre 
•  ^H  pwt, >diiell-M4àiitiian style  vif  eVlMll*" 
«  lier»  tondra  son  compafriion  non  sur  le 
«  poiniQiifDais  teut  iaB4<.  Si  reniporeOT€harl<» 
<  «èt..woitvè-<de  ^âè-wpmkê»^t'fM!tt^*^'^ 
«  mariant  seulement,  Il  e6t  mArlé  soi  et  nei^  eti- 
«  (tata  |ou  tel  ans  uee  lola  s'il  reftt  pu.  »  On 
sait  «ananfen^  ce  projet  dfc  *Élal4ig«ri|HroiM;'A' 
cette  (époque  les  Turc»  Tenaient  (IVriIi  vcr  aux 
YàùtiiiB6iilede€kypre,  ellat^abNque  iollieita 
la  Vnucf^iM  mk^mm»  la  pifit  (rreMÉeTtemittL 
mis;  elle  denutnda  nuVno  qu'on  envoyftl  à  Gon- 
stai)Uiu)jilc  révèqa«  d'Acqs ,  dont  les  talents  lui 
étaiem  bien  teiiBU»;-<Glianes  IX  accéda  oui!  di^- 
mandes  des  Vteitiens  ot  fit  partir  Téi^que  avec 
la  mission  trèsHcompliqaée  de  rënoaTeler  l' al- 
liance avee  Ira  Tares  pour  rabaissement 'de  la 
maisiiii  d'Autriche,  d'ootonii*  leur  concours  p<nir 
l'éledioB  du  duc  d  Anjou  au  tprtne  de  Pologne', 
de  na^nagfr  la  réconciliation  de  Venise  et;  dé  la 
Poript  Krndant  ^ue  Fran)^  effectuait  son 
long  vo-j-age,  où  il  eut  à  éviter  lefi  embûches  des 
ennemis  de  la  France,  une  «enni»  s'était  for- 
méeleatna  le  papia  «t^fiESpaiilfie  pour  arrrler  l(>s 
progrès  des  Turcs:  Vénise  y  am'da.  cl  les  llott*'*; 
réunies  des  trois  puissances  remportèrent  sor  la 
flotte  ottomane  la  Tictoirc  de  LépaMe.  C'était  un 
échec  pour  la  politique  française  ;  aussi  l'évéque 
s'ari^Ha  à  Venise  pour  demander  de  nouvelles 
ûistaDctions.  t  JW  bien  dire^  <écÉtrfMl  ad  vol, 
«  qiHî  1  1  !)astonnadc  quo  les  Turcs  ont  reçue  est 
«  ctu>se  venue  tout  à  propos  pour  rabattre  leur 
«  orpriliMT-iiseleBce  et  leaf  Mire  honeveflet' 
«  estimer  votre  amitié  selon  son  mérite  ;  car  pnr 
«  là  ils  auront  pu  conuattre  combien  les  forces 
«  des  J«AII»iilswf  miksâ  IMiMI>l«tf'kMttitié 
<'  Votre  Majesté  voudrait  étro  (h  !,i  partie...  » 
11  reçut  l'ordre  de  passer  outre  et  arriva  à  Con- 
stanuwple  et  laasi  liTt.  9k  eUsUoh  êl  «!■  po- 
sition étaient  des  plus  étranpps  et  plus 
difficiles  :  évéque  catholique  et  ministre  du  Roi 
TMe^hrMkn^  ll^e^iit  llUdl«lÉ  sainte  ligue, 
rendre  inutile  la  victoire  de  Lépante ,  rétablir  la 
puissance  ottomane,  faire  fegnmink  la  France, 


.<:an$  flotte  et  sans  erffl^,  sa  prépdnQé^Mibé 
dans  le  Levant,  etc.  L'évèque  d'Aoqs  dépfe^sr 
dans  cette  œUTve  'si  comptexe  tonte  la  matu^ 
rité  de  son  talent ,  une  dextérité  infinie,  Une  ^- 
gueur  de  conduite  et  d»  pensée  qui  se  coÉinMl- 
nique  à  son  strie ,  car  ses  dépêches  révèlMf  lîd 
écrivain  qui  a  «ne  sorte  de  parenté  itâéMtt&eêù 
avec  Montaigne.  Accueilli  par  le  sultan  nVee  tniff 
girande  faveur  et  dvs  honneurs  tout  partieulten, 
il  obCM'id^rd  le  rétablissement  des  dItrflÉnMr 
la  F^nce  snr  les  lieux  saints  et  snr  les  iniwiotijf' 
catholiques  du  Levant,  le  renouvellen>ent  de  ses 
ptfvitéges  fiur'louf  le  eiîOiiiieite  diMte'fci  MArf 
ottomanes,  le?  anfres  nnlioos  no  pouvant  navi- 
guer que  sous  le  pavillon  français,  enfin  1  exém* 
tion  oonpIète  deB  «epMulalioh^ '«oAeluès  entt^<^ 
Soliman  et  rr;itii,?ois  î*.  Fn^^uite  il  trav-aiBa  i' 
l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche,  «  qui  â 
M.muMÈÊtM y' dftai»#,'  É&M  sa  doniMtaUdn  pér 


"on  7)aT  usurpation  les  meflleureé} 
«  éotttamÊé  m  Etats  de  l'Europe,  liors  lalmac^tlj 
«  laquelle  depuis  re  \pmjt^]k^^4ikléfMm»mÊr 

RU  cnmhat.  tant  pour  e^'-ivcr  de  ravoir  le  <i'»n 


et  l'andcur  éuTil  mit  ^  nrmor  l«s  îpfidèles  tontre 
les  pia{^MiSd«!f  dthf>liqu(s:  1\ilfMfiee' |iveci|er' 
Tuios  (Hait  un  chef-dœuvre  de  politidttb'Mhfffti-'l 
nale,  et  elle  a  sauvé  la  Fninf*e  de  la  ooÉlhaMMË^ 
de  Ik  maison  d'Autriche.  François  {iarffMtleiMl!' 
à  eondure  un  traité  nui  stipulait  que  la  iHjiHIf" 
aurait  i  Tavenfr  tous  les  ans  une  mtte  en"Mér  * 
dès  qw*  rtdùf  serions  en  gtierre  t/vétli^tlpâMèf'' 
sans  qu'ft'liM«soin  d'en  solliciter  Tarttiènwnlp 
que  le  commandant  de  rette  flotte  agirtiit/'IJe" 
concert  avec  nos  généraux  et  confbrmémenl  Mx , 
ordres  de  notre  cour;  que  toutes  les  oon^Mèi'' 
qu'on  feroH  en  Italie  et  en  Espagne  6»r  lilptJftHi*'' 
ganee  espagnole  nous  appartiendralctof^' Wei' ' 
<  C'est  le  traité,  éteriraft'il  au  roi,  le  plus  frth^d'^' 
«  et  le  plus  avantagent  qui  janmiais  tut  tiré  du 
«  Levant ,  en  quoj  je  pense  avoir  sarMdnté  votre 
«  espilpeftce  et  la  tm'enne...  »  Il  se  mH'M  MmHH*! 
pour  rapp<  irf cr  hii-iii^me  ce  traité  en  France  \  ^afe|P 
la  St-Barlhéleniv  éclata,  et  en  rejetant  la  courdë'P 
France  dans  la 'iXfln^ué'eilhdliqUè,  ^  devait'* 
faire  croire  ^  un  changement  (fc  système  et  M 
ane  alliance  avec  l'Espagne.  FVauçcMS  se  hâta  de*^ 
lieTeMr  i  Gtm^tMrtfn^plè  :  'k  J'y  lUHiBliHtt 
a  vite,  écrivait-il,  pour  aller  aù-^d€fv1inl  des  SMl»J  f 
4  très  impressions  qu'on  s'eflforcti  de  dooiiei'ItliË 

4^.  .         .  .■■      ,  i-ii.    I  I  llllil  i  lllMi "lllfl'ft  11 

rarse  sur  les  iiuu?  ubua  ivnBenwmo  w  k 

«  France,  et  rembarrer  lés  opinion':  que  !c.<  F^pa-^'" 

«  gnob  et  autres  poYpTaieaft  semer  sur  ce  qui  esl'''' 

«  idWntt*.:;  >  A  SMI  fflMtt  ,  il  partint  à  iM'^^ 

roncîuH'  la  paix  entre  Venise  et  la  Tunqttléf'ié*i'*^ 

la  médiation  de  la  Fninçe,  et  il  M&it^ltitti  It^/ 

sainte  Iliroe.  Eti^ttit«^11VUMlM^liw 

cours  de  la  Porte  pour  fhire  Miré"  au  tr(*ine  de** 
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■  Tait  Charles  IX,  de  déplofor  eo  eed  tonte  votre 
«  industrie,  et  faisant  un  chsM'oniTre  de  votre 
«  métier,  nioyenner  avec  le  Grand  Seigneur  qu'il 
«  ^pèche  un  ambassadeur  en  Pologne  qui  ait 
«  charge  et  commandement  d'exhorter  et  requérir 
c  les  seigneurs  du  pays  d'élire  mon  frère  jusques 
>  à  protester  à  i'encontre  d'eux,  an caa  qu'ils  en 
«  fassent  quelque  autre,  qu'il  leur  sera  à  jamais 
«  ennemi.  »  Le  chef-d'œuvre  fut  fait.  Le  (îrand 
Seigneur  déclara  aux  Polonais  que,  s'ils  ne  satis- 
faisaient aux  dt'sirs  du  roi  de  France,  il  était 
résolu  K  à  les  assaillir  de  la  plus  formidable  armée 
et  que  lairraae  était  jurée  ».  Le  duc  d'Anjou  fui 
élu.  L'empereur  ayant  voulu  s'opposer  à  cette 
élection,  le  sultan  menaça  d envahir  les  Etats 
autrichiens  et  prit  aotti  sa  garde  la  Pologne  jus- 
qu'à l'arrivée  nu  nouveau  roi.  L'évêque  d'Acqs, 
ayant  terminé  sa  mission,  obtint  d  être  remplacé 
par  son  frère,  l'abbé  de  l'isle,  et  il  rentra  en 
France  en  Iblï.  Il  se  retira  dans  son  diocèse,  et 
le  reste  de  sa  vie  fut  consacré  à  la  défense  de  la 
religion,  au  maintien  de  la  paix,  à  l'apaisement 
des  guerres  ci\  iles.  Il  continua  à  être  estimé  et 
consulté  par  tous  les  partis,  priucipalement  par 
Catherine  4»  UéàM»  «t  par  le  roi  de  Navarre. 
II  adressa  à  Henri  III  un  mémoire  sur  les  Pays- 
Bas,  qui  oli'raient  alors  de  .se  donner  à  la  France, 
OÙ  il  le  pressait  d'accepter  cette  fortune  ines- 
pérée en  lui  conseillant  de  faire  ouvertement  la 
guerre  au  roi  d  Espagne.  Ce  fut  un  de  ses  der- 
niers actes  :  il  nuMirut  à  Bayonne  en  1588.  fles 
dépêches  relatives  aux  alTaires  d'Angleterre  ont 
été  publiées  par  Yertoten  1763  (5  vol.  in-lS),  et 
celles  qui  sont  rebtives  aux  affaires  du  Letant 
par  ÎI.  Charrière  (3  vol.  in- 4»  des  documents 
'inédits  sur  l'histoire  de  France).       T.  L-~b. 

NOAUXES  (Oiujn  ob),  abbé  de  Flsle,  frère  des 
deux  précédents,  suivit  comme  eux  la  carrière 
diplomatique.  U  naquit  en  laik  et  fut  nommé 
en  1856  ambassadeur  en  Angleterre  à  la  place 
de  son  frère  Antoine  ;  mais  il  n'y  resta  que 
quelques  mois.  11  y  retourna  après  la  paix  de 
Gatoaa-Cambrésis  et  Ait  occupé  surtout  a  mahi- 
tenir  la  paix  entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse.  Après 
la  mort  de  François  U,  il  fut  euvoyé  dans  ce 
dernier  royaume  pour  y  fadHter  le  tetour  de 
Marie  Stuart.  En  1572,  il  accompagna  «a  Po- 
logne l'évêque  de  Valence  pour  travailler  à  l'é- 
lection du  duc  d'Anjou.  Cette  élection  fut  très- 
disputéc  et  nous  avons  vu  que  François  de  Noailles 
y  contribua  pour  une  bonne  nart  en  obtenant  le 
concours  de  la  Porte.  L'abbé  ne  l'isle  accompagna 
la  députation  polonaise  qui  offrit  la  couronne  au 
duc  a'Anjou  ;  puis  il  revint  avec  ce  grince  à  Cra- 
covie  et  l'aida  pendant  quelques  mois  de  son  ex- 
périence et  de  ses  lumières.  De  là  il  s'en  alla  à 
Constantinople  pour  remplacer  son  frère  Fran- 
çois; mais  comme  les  troubles  religieux  empê- 
chaient la  cour  de  France  de  s'occuper  des  affaires 
extérieures,  il  n'eut  rien  d'important  à  traiter. 
Après  trois  ans  de  s^jour  en  Orient,  il  revint  en 
XXX. 


France,  succéda  à  son  frère  François  commé 
évéque  d'Acqs  et  mourut  en  1600.    T.  L— e. 

NOAILLES  (Hetîbi  de),  fds  d'Antoine,  né  en 
1554,  se  distingua  dans  les  guerre  civiles  par 
son  attachement  au  catholicisme  et  à  h  rause 
royale.  U  fut  un  des  premiers  seigneurs  qui  re- 
OOttiBliat  Henri  IV  et  le  suivit  dans  toutes  ses 
campagnes.  Il  fit  partie  de  l'assemblc^e  d(>s  nota- 
bles en  1896.  En  récompense  de  ses  services  il  fut 
nommé  comte  d'Ayen,  consefller  d'Etat,  gouver- 
neur de  la  haute  Auvergne.  Il  montra  la  même 
fidélité  à  Louis  XIII  et  l'accompagna  à  fiordeauz 
en  1615  avec  sa  compagnie  de  100  hommes  d'ar- 
mes et  un  régiment  d'infanterie  levé  à  ses  frais. 
11  mourut  en  1623.  —  Françoii  m  Noauxss,  fils 
du  précèdent,  né  en  1884 ,  se  disthigua  dans  les 
guerres  de  Louis  XHI  rontre  les  protestants,  par 
son  zèle  pour  la  cause  royale.  Il  eut  les  gouver- 
nements de  l'Auvergne,  du  Rouer gne,  et  fût 
nommé  ambassadeur  à  Rome  en  1633.  Il  proté- 
gea Galilée  contre  les  sévérités  de  la  cour  ponti- 
ficale ,  et  celui-ci  lui  dédia  ses  discours  et  démons- 
tratidns  mathématiques.  Il  donna  asile  dans  son 
palais  à  Campanella  et  lui  fournit  les  moyens  de 
sortir  d^isé  de  l'ItaHe.  11  revint  en  Franoe  en 
1037,  fut  nommé  gouverneur  du  Roussillon  en 

1642  et  mourut  en  1645.  —  Charits  dk  Noauxbs, 
fràre  du  précédent,  évéqoe  de  fl^Pkar  et  de 
Rodez,  naquit  en  1589.  Il  contribua,  même  par 
les  armes,  à  maintenir  l'Auvergne  et  le  Rouergue 
dans  la  soumlialott  pendant  les  trouUes  dn  règne 
de  Louis  XIII.  et  lorsque  son  frère  s'en  alla  comme 
ambassadeur  à  Home,  il  eut  l'intérim  du  gouver- 
nement de  oea  provinces,  fl  k»  garantit  des  ra- 
vages de  la  guerre  et  s'attira  l'afTecfion  des  ha- 
bitants :  c'est  ce  que  témoigne  un  acte  naïf  et 
touchant  des  babitonts  de  Montbaieos  qui ,  pour 
reconnaître  la  protection  et  sauvegarde  que 
l'évêque  de  St-Fiour,  leur  légitime  seigneur, 
leuradonnéeoontrarincarsiondeagensdeguerre, 
donnent  ^  mission  aux  consuls  dudit  lieu  d'aller 
«  À  la  prochaine  foire  de  Rodez  pour  acheter 
«  deux  quintaux  de  fromage  de  Roquefort,  pour 
«  après  les  aller  oITrir  audit  >eigneur  évêque,  en 
«  le  suroiiant  de  leur  continuer  ses  faveurs  et 
«  affeeôons.  »  La  oonduite  guerrièro  de  l'évêque 
de  St-Flour  ne  l'empêcha  pas  d'écrire  des  livres 
théologiques  oui  n'ont  pas  été  conservés.  Il  mou- 
rut évéque  oe  Rodei  en  1818.  —  Noaiubs 
(Anne  dki,  fils  de  François,  servit  activement 
dans  toutes  les  guerres  de  Louis  XIY,  députe 

1643  jusqu'en  1678.  n  fut  successivement  gou- 
verneur du  Roussillon,  lieutenant  génial  de 
l'Auvergne  et  du  Rouergue,  capitaine  d'une  com- 
pagnie de  gardes  du  corps,  lieutenant-général 
des  armées  du  roi,  etc.  Il  obtint,  en  récompense 
de  ses  senices  et  de  la  fidélité  constante  que  ses 
ancêtres  avaient  témoignée  aux  rois  de  France, 
l'érection  du  comté  d'Ayen  «n  dncfaé-pairie  eo 
16G3.  U  mourut  en  1678.  T.  L— b. 

NOAILLES  (LiOuis-Antoimb  ob},  cardinal  et  ar- 
^  78 
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«il  Wk 

dMfMM  ^  Pwii,  Bi  h  97  mal  1651,  «Iak  k 

second  fils  d'Anne,  premier  duc  de  Noailles,  et 
de  Louise  joyer,  dame  d'ataurs  d'Aorn  d'Au- 
tricfa»,  fvnoie  pieuse  et  féoMmeat  eitînée. 

Le  jeiiM  de  Noailles  fut  élevé  avec  suin  et  des- 
tini3  à  réUt  ecclésiaitique,  au(|ud  Muuiiiaieut 
ravoir  préparé  des  mours  douoea  et  le  goût  de 

la  piété.  Un  le  pourvut  de  bonne  heure  d'un 
rid^  bénéûce,  la  4mmê  d'Aubrao,  dau«  le  dio- 
cèse de  Mn.  D  fit  a«  lioeooe  a^  4i»liPBliBn 

et  fut  reçu,  le  mars  1G76,  docteur  en  Ihéo- 
logio  de  la  bavMé  da  Hm.  11  u'aTait  pae  en- 
CMHPQ  Tingt-lnit  ane  kmqu'il  fut  noauiié.ji 
ré?ècbé  de  Gahors,  en  mars  1G79  :  il  fut  sacré 
tu  mois  de  juin  anivaut;  uiaiii  1  év  èché  de  Utà- 
lons-fiur-Marne  élant  Tenu  à  vaquer  raanfo 
d'après,  le  roi  y  transféra  le  jeune  prélat.  On 
sait  que  l  évèclié  de  Chàlons  était  une  de»  painca 
ecclâiastiquek.  M.  do  Noailles  «sûtta,  en  1681, 
a  l'asi^eniLlée  extraordinaire  du  clergé  tenue  à 
l'occasion  de  la  régale,  et  à  celle  qui  suivit  de  près 
et  où  furent  adoptés  les  quatre  articles  dits  de 
lOSâ.  Lorâ  de  l'éclat  produit  par  la  doctrine  de 
madame  Guyon,  il  fut  consulté  par  madame  de 
Maiutenou  sur  les  écrits  de  cette  dame,  qui  le 
demanda  môme  pour  un  de  .ses  examinateurs. 
Le  prélat  fut  un  dos  membres  des  conférences 
d'Jssy ,  ce  qui  lui  donna  des  relations  plus  étroites 
avec  9os8UetetFéneloo.  U  avait  étudié,  eu  même 
temps  que  le  dernier,  au  mllége  du  Plessis,  et  il 
voulut  être  uu  des  évi  qucs  assistants  à  son  «acre. 
L'aichevèqve  de  Faris  (de  Harlay  )  étant  mort  en 
l(il).'».  le  roi  nomraa  révéïjue  de  Cbàlons  à  ce 
sitge  important.  Uu  eut  quelque  peine  à  vaincre 
sa  répuguance;  mais  madame  de  Mainteoon,  qui 
alTecfioDnait  la  maison  <le  Noailles  et  qui,  peu 
après,  maria  sa  niC-cc  au  comte  d'Ayen,  neveu 
de  l'évèque,  triompha  de  ses  hésitations.  Ce  choix 
était  d'ailleur>  jii?lifir  j>ar  la  piété  de  .M .  de  Noailles, 
par  sa  candeui  ,ïaaiukplidtéet&a  modestie. Bientôt 
éi  hin  hi  coiilruverse  (lu  quiétisme  :  leneavel  ar- 
chûvéquefidl  iiliordrulliLediMiuMliateurentreBos- 
suet  etFéueiun;  maisil  lut  ensuite  entraîné  par  l'as- 
cendant du  premier.  Bossuet  faisait  assez  entendre 
quelles  étaient  les  dispositions  de  M.  de  Noailles, 
lursqu  il  éeiivait  a  suu  neveu,  le  lU  juin  1(>97  : 
«  jU.  de  Paris  craint  M.  de  Ganbrai  etne  craint 
«  égaleuienl.  Je  le  contrains;  car  sans  moi  tout 
a  irait  a  I  abandon,  et  M.  de  CanUirai  l  emuorte- 
I  rait.. .  MM.  de  Paris  et  de  Chartres  sont  faibies 
«  etn'a^irontiju'auf.iiit (ju'ils seront poussés(ll.  >> 
L'archevêque  de  l'aris  puiilia  donc  quelques  écrits 
contre  Péielon,  qsi  loi  répondit  par  des  lettres 
iiiipriinées;  on  trouve  les  attaques  et  les  réponses 
dans  la  nouvelle  édition  des  Œuvre»  de.Fénelott, 
tome  8.  Depuis,  le  prélat  témoigna  le  désir  de  se 
rapprocher  d'un  anrien  ami  :  mais  Fénelon  ayant 
paru  se  souder  peu  de  renouer  des  liaisous  âveo 
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eelui  dont  il  «foiyrit  awir  à  se  plaMro,  fl  eal 

vraisemblable  que  M.  de  Noailles  en  ron^erra 
quelque  ressentiment,  et  il  le  ht  voir  en  diverses 
occasions.  En  1697,  il  fut  foit  oommandevr  ém 
ordres  (hi  roi,  et  cardinal  sur  la  présentation  de 
Louis  \1V,  le  21  juin  17(M>.  11  alla,  celte  même 
aonëe,  à  Rome,  pour  le  «enelav»,  ety  WQVtle 
chapeau,  avec  le  titre  de  Ste-Marie  de  la  Minerv  e. 
Il  avait  présidé,  à  cette  même  époque,  l'assem- 
Uée  dn  clergé  et  y  a^tmonM  de  m  safeiao  el 
de  la  modération.  Il  favorisa  dans  la  capitale  et 
dans  son  dioeèse  des  établissements  pieut  et 
Qiflae.  fmA  semblait  annoncer  que,  sens  nn  pré- 
lat distingué  par  sa  douceur  et  par  la  pureté  de 
ses  Tuee,  l'Eglise  de  Paris  «Uaitiouir  d'une  pais 
pralbade.  Le  eentraire  arrira  ;  il  faut  l*allilwni 
sans  doute  à  l'inlluence  de  quelques  conseils  que 
le  cardinal  écouta  trop  volontiers ,  et  aux  suites 
d'une  première  démarche.  N'étant  encore qu'évé* 
que  de  Chàlons,  il  avait  approuvé  les  Réflejiomê 
tM>r«fe«  du  P.  Quesnel;  cette  a|^robation  fiil, 
pour  le  cardinal ,  une  sounDe  d'embarras  et  de 
chagrins.  L'abbé  de  Barcos,  neveu  du  fameux 
abbé  de  8t-€yran,  ayant  publié  une  Exfotitiom 
à*  U  foi  conmrme  aux  erreurs  des  cinq  propo* 
silioos,  et  l'archevêque  ayant  condamné  ce  livre 
par  une  ordonnance  du  90  août  1696,  on  fit  pa- 
raître un  ProbUmê  tceUttMtiqut ,  où  i  on  deman- 
dait qui  l'on  devait  croire,  «■  l'approbateur  des 
Htjlexions  morales,  ou  le  Censeur  de  V Erpotition. 
Cette  brochure  était  anonyme  :  le  soupçon  tomba 
d'abord  sur  les  jésuites ,  et  ce  fut  seulement  plu- 
sieurs années  après  que  I  on  apprit  que  le  véri- 
table auteur  était  un  bénédictin  nommé  dora 
Thierry  de  Viaixncs,  «  janséniste  des  plus  outrés  >, 
dit  le  chancelier  d'Aguesseau.  De  Noailles,  vive- 
ment piqué,  obtint  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris,  du  19  janvier  1690,  pour  oondanma'  le 
prolilt''me  nu  fcti.  D^s  lors,  il  conçut  contre  les 
jésuites  les  préventions  les  plus  défavorables. 
Parmi  ceux  auxquels  ce  prélat  accordait  sa 
conliance.  étaient  l'abbé  de  Beaufort  (1\  l'abbé 
Boileau,  dit  d«  i'arthevécké,  et  surtout  l'abbé  Dor- 
>anne(«s9.  ee  nom).  L'aflÛradn  Cstdyte—ifanai, 
en  1702,  montra,  de  la  part  du  cardinal,  un 
premier  exemple  de  celte  conduite  incertaine  et 
éqnivoque,  que  ses  amis  et  ses  ennemi»  Id  dol 
égalcnietit  reproehée.  On  demeura  persuadé  qu'il 
avait  eu  connaissance  de  cette  décision  avant 
qu'elle  fût  publique  et  qu'il  ne  l'aTaU  fns  désap* 
prouvée.  Mais  quand  il  vit  l'orage  s  élever,  il 
condamna  le  Ca$  de  «taaoMiMf  et  n'omit  rien  ponr 
engager  lea  signalaires  à*  se  rétracter.  La  dia»» 

ili  Jotcph  de  BcBQtert ,  ptHn  du  dlooè«e  d«  Pari*,  eanftuem 
•lu  M.  de  Noailles,  i  Cliàluii»  et  à  Pkria,  est  ftuteui  de  V^krtgi 
df  In  rit  du  F.  Ltturen' de  ht  R,\i.rrcciii.n  \.<<.i  Nii'o1a<i Hcrman), 
ccnt>er$  ehrt  lei  Carvui  rf^r  '  ti  i-,  ,  i:c  tc<  mmi-nus  ipirituilUt 
et  Uttttt,  IfttU.  in- 13,  et  des  Maurt  it  tiUreiuni  du  F.  l^rmi, 
Chftions.  1»;91,  90  pafica.  —  JcaB-JaciUL-a  (loiloau  ,  (juf  l'on  ap» 
pelait  de  Corektvkhi  pour  le  dJBiinfUor  de  dtnx  kutfM  febM* 
Boilcaii  qui  TiT«tMt  d»  Ha  iêmm  A  Puis,  quitta  f»Mh< 
cardinal,  qui  le(îtdiwo{aaa«pt«taaié  (»»jr,8ai^fcO,4i|^ 
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celier  d'Agoesseau,  dans  ses  MténoirtM  sur  U$ 
^fidrm  ie  t'E§Uu,  raconte  assez  plaisamment  les 
embarras  et  les  incertitudes  du  cardinal  en  cette 
circonstance.  l'eu  après,  la  niort  de  itossuet  priva 
l'archovi^uede  Paris  des  conseils  d'un  si  illustre 
anii.  i  l  <■  fst  il  cette  perte  que  M.  le  cardinal  de 
Bau:i5et  attribue  les  iau&ies  démarches  et  les  varia- 
lioi»  du  cardîoal  d»  Nbailles.  A  l'aseemMée  du 
clergé  de  1705,  que  cet  ar<'hev«V]ue  pn^idait ,  on 
s'aperçut  combien  il  aurait  eu  besoin  des  avis  d'un 
gaide  li  lùr;  il  atti^  Pdnekm  dm  un  diseiNiffi 
public,  on  ni^me  temps  qu'il  posait  des  nia\inf»es 
doat  le  pape  se  trouva  oUensé.  Clément  XI  en 
éorifik  ftox  érèques,  d  il  l'emoint  qm  négodi* 
tion  :  plusieurs  évtVjues  de  l'assemblée  de  1708 
cooaeirtireQt  à  euvoyer  au  pq»e  une  espUcatton 
de  lev  prooè^'TnMl.  Le  eardinal  de  llotiHes, 
qui  avait  d'aboid  ptomis  de  signer  cet  acte ,  re- 
fusa ensuite,  et  ce  ne  fut  qu'en  1711  et  après 
beaucoup  de  délais  qu'il  se  rfeolut  à  éeriro  eu 
saint'père  une  lettre  de  satisfaction.  Son  alTaire 
avec  les  évèques  de  Luçon  et  du  la  Rochelle,  à  ta 
même  époque,  montra  de  sa  part  la  même  facilité 
à  a'alMDdonner  à  des  préveuliont  «t  à  dei  con- 
seils nuisibles  à  ses  intériHs  et  à  son  repos.  Son 
caractère  parait  avoir  été  apprét^ié  avec  autant 
d»  namne  qae  de  justesse  par  M .  le  cardinal  de 
Baosset  dans  son  Histoire  dt  Fémelon.  n  Le  cardi- 
«  ual  de  Noailles ,  dit- il ,  avec  des  vertus  et  des 
c  qmtlilétiiifiiiiiBeot  estimablef,«viit«enélange 
«  d'entêtement  et  de  faiblesse,  apanage  trop  or- 
«  dinaire  des  caractères  plus  recommandables 
■  par  ta  droitan  des  BcatinralB  et  due  inlNiliom 
«  que  par  la  rectitude  et  I  fleuiUie  des  idées;  il 
a  ooBSuma  tout  son  épiscopat  à  des  discussions 
c  oh  il  se  voyait  sans  oesae  oMigé  de  reeoler  pour 
«  s'être  trop  imprudemment  avancé  et  dans  les- 
•  quaUea  il  tinissait  par  mécontenta  également 
c  tMg  les  pntis.  »  (Tett  ce  que  Ton  tK  eneoré 
mieux  par  sa  conduite  ultérieure  dans  des  trou- 
bles auxquels  il  prit  une  part  trop  active.  Il 
ialerdit  tout  à  eoup  presque  tous  les  jésuites  de 
son  diocèiie  et  donna  inconsidérément  à  cet  acte 
d'autorité  toutes  les  formes  d'un  ressentiment 
personnel.  Il  rétista  «u«  instances  faîtes  par  ma- 
dame de  Maioteoon  pour  le  calmer  à  cet  égard. 
Sollicité  de  révoquer  son  approbation  des  ffi^- 
Jlexions  morales,  il  promit,  refusa  ensuite  et  ne 
se  décida  qu'après  de  longs  délais  à  tenir  sa  pa- 
role. i;m  ^7{^.  il  défendit  d'accepter  la  bulle 
Lnigeuiimê  et  nourrit  dans  son  diocèse  une  oppo* 
ritimi  maripiée.  OaantaoMi  des  négociations  qu'il 
prolongea  par  des  promesses  bientôt  oubliées  et 
par  des  variations  continuelles .  «  Il  était  persuadé, 
c  dit  diosson  journal  l'abbé  Dorsanne,  son  con- 
«  fident.  qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que 
R  d'amuser  les  ué({ociateurs  et  que  cette  alfaire 
«  n'était  pas  de  nature  h  ce  gftter  en  se  pnrfon- 
«  Keanl.  »  lùlTectivement ,  Louis  XIV  mourut 
apr^  avoir  vu  ses  dernières  années  troublées  par 
eas  dispiites  «t  lUf  «voir  pu  Irioinpliir  de  ta  lé- 
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sistance  du  cardinal.  Ce  prince  eut  recours  à 
tous  les  moyens,  jusqu'aux  lannes  et  aux  prières^ 
pour  le  fléchir,  comme  on  le  voit  p«r  nne  lettre 
citée  dans  \  Hi»toire  de  Fènelon.  La  scène  changea 
sous  la  régence.  Le  cardinal  eut  quelques'faMlulll 
(le  faveur  et  fut  nommé  président  d'un  conseil 
de  conscience  pour  les  affaires  ecclésiastiques,  li 
se  déclara  nettement  dief  d'un  parti,  appela, 
réappela,  souscrivit  après  de  lonifs  débats  à  rac- 
commodement de  17  iO  et  accepta  enfin  ta  bulle 
le  11  Miolnv  4716.  Il  movrat  ta  4  meidnraniiéo 
suivante,  laissant  son  di(M"èse  ai^ifé  par  des  di's- 
s^sioos  fâcheuses  et  regrettant  de  les  avoir  fo- 
mentées. Dorsannft  loi  nêtoe  fill  entendfe  dans 
son  journal  que  la  piété  du  r  ardiiiil ,  la  cniiiite 
qu  il  avait  du  schisme,  l'intérêt  de  son  diocèse, 
qui  souffrait  beanooup  de  eei  dtsmafons,  et  te 
blâme  de  ses  collègues  firent  impression  sur  son 
esprit  et  le  déterminèrent  à  se  souuiettre  (1).  Ou 
peut  yvbt  les  détafls  de  on  querelles  dnis  lei 
Mémoires  eiromoUtffiqurs  du  P.  tr.ivriRny,  dans 
VHiitoirt  de  Fémetu,  déjà  citée,  et  dans  les  Mé- 
moires  pour  emrvir  à  l'hist&ire  eeeiésUstIque pendant 
le  18"  sièeie  :  on  pourra  lire  aussi,  mais  avec 
quelque  défiance ,  le  journal  de  l'abbé  Dorsanne, 
un  des  princi()aui  moteurs  de  l'opposition  du 
cardinal,  et  les  Altêtioiee  sur  la  e&nsiitaiim  Vmiye- 
nitms.  par  Villefore,  qui  ^ont  calquées  sur  ce  jour- 
nal. On  publia,  en  1718,  un  recueil  des  mande- 
ments du  cardinal,  panai  lesquels  il  y  en  a 
d  intéressants;  nous  citerons ,  entre  autres,  relui 
qu'il  dirigea  contre  la  traduction  du  Nouveau 
Testunent par  mdwrd  Simon.  H  lit  do  nouvelles 
éditions  des  livres  liturgiques  de  son  diocèse.  Il 
avait  été  nommé  proviseur  de  Navarre  en  1704 
et  de  Borbenne  en  1710.  Dans  ta  désastreusu 
année  1709,  il  fît  fondn?  son  argenterie  pour 
venir  au  secours  des  pauvres.  11  rebàUt  à  ses  frais 
le  patata  de  rtitheréaié,  et  l'égltaede  Wtttre4mao 
lui  dut  aussi  des  réparations  et  des  emMIiifse» 
roents  qui  s'élevèrent  à  une  somme  très-oonsi- 
raMe.  Le  cwdinet  y  fut  enterré  dans  la  granrié 
nef.  devant  la  chapelle  de  la  Ste-Vier^e  .  ses  eii- 
tniliea  déposées  dans  le  caveau  des  archevêques 
et  son  cflBur  dans  ta  diapelta  de  Nbailles  ;  Ma 
épitapbe était  gravée  sur  un  marbre  noir:  elle  fut 
enlevée  en  1793,  et  1  urne  où  était  déposé  le  cœur 
violée  ;  mais  le  tombeau  échappa  aux  profana- 
teurs. P— (— T. 

NOAILLES  (Atwr-Jcles;,  frère  du  précédent, 
naquit  en  1650  d  Anne,  comte,  puis  doc  db 

Ut  iUMMl,  «dn.  ln-4»,  1. 1.  f.  8.  Ce  Joarnal  reprSmtal* 
firimtl  CMom  afaglmM,  4m  •••  èenlirt»  ann<c« ,  qm  am» 
prè«  riinpuWon  d*  oeu«  <juir*ntonrnient.  D'un  r^lé  ,  I>Dniknn« 
et  le  p.  Laborde.  de  l'OraioIre.  le  détournai"  »!  <ie  -^c  rtunir  i  «eg 
coll^ca  et  J«  ncoMiAlIrs rautoritû  a«  la  bulle;  do  1  autre,  !• 
chiUiccUct  d'Agurawau,  rahWCoucl,  cliamHnc  de  Notr«-Dnine 
ot  confrisiMir  dp  rr  milgistrat  ;  l'abbo  Vl>  nnt,  chantre  dr  Nolri-- 
Dame.  Cenet,  cur*  du  Ht  Paul  (  k'  I'.  d."  la  Tnnr,  général  d«'  IK»» 
ratoirc;  l'abl"-  Min.ifii-r,  con(c«'iciir  ilii  cardinal.  t<>ui»  mriribrc» 
(>.c  vtn  conseil,  se  rtuniinalent  a\ix  pcriumBatea  les  plu»  distla- 
gué»  de  l'Eglise  et  de  l'Kut  pour  1  enga^jer  à  ôlcr  ciillo,  par  UM 

démuclM  ai  fcmgumpt  pcnUM ,  tout  piMexto  «t  tout  appui  au 
amlsd*laiUMoid«. 
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g:ardes  du  corps  du  roi.  Anne-Jules  obtint  ia  su^ 
TiTtnce  de  €8tt«  dernière  charge  en  1651 .  Trois 
toi'^irè»(  H-  flt  aa  praiHlèw  leaitipaghe et',  «a 
1668,  il  commanda  les  qiintrp  rompagnies  des 
garnies  du  coras,  lors  de  la  conquête  de  la  Franche- 
eomlé.'MaarrtlidÉMla  «MrMdeHoilaMe^MVf) 
en  qualité  d'aide  de  camp  du  roi ,  et  donna  de 
Bouvalies  preuves  de  mni  oouraae.  An  ùégt  de 
▼deftuteiHMB)  ttaamwfwnMIivIrvloàfMriffXlVV 

en  le  conjurant  de  sV-lnif^ner  d'unHBEdÉnpeivuT, 
exposé  au  oanoa  des  ennemis  :  le  aMnarque  ve- 
nait-de*  se  retirer,  lorsqu'un  boulet  passa  à  i& 
place  même  qu'il  avait  occup<''e.  Il  fallait  que  le 
duo  de  Noailles  eût  donné  une  haute  idée  de  ses 
talents,  pour  que,  chargé  déjà  depuis  1678  du 
gouvernement  de  Roussillon,  on  lui  confiât  de 

{>lus  (1683)  le  commandement  du  Languedoc, 
orsqu'il  n'avait  encore  que  trente-deux  ans ,  et 
dans  les  circonstances  les  plus  dilBciles.  Louis  XIV, 
apr^  avoir  Até  aux  protestants  presque  tous  les 
privilèges  qui  leur  avaient  été  accordés  depuis 
VU  siècle,  résolut  d'abolir  entièrement  dans  son 
royaume  l'pxercice  de  la  religion  réformée  :  mais, 
avant  de  porter  le  dmiier  coup,  on  e^^saya  d'en 
ilMftif  II  Tfoleno»  en  enlevant  tout  ce  qu'on  put 
de  partisans  k  une  religion  dont  l'anéantissement 
était  irrévocablement  décidé.  Le  Languedoc  était 
une  des  provinces  où  le  protestantisme  avait  le 
plus  de  sectateurs,  et  les  habitants  Ho  cette  con- 
trée, portant  dans  leur  amour  pour  leur  religion 
toute  l'ardeur  et  toute  la  ténacité  de  leur  carac- 
tère, méritaient  la  plus  grande  attention  do  la  part 
du  gouvernement.  Les  ministres  jugèrent  le  duc 
êê  MMflltii  homme  mgè  «t-aoUf,  naif  ferme  et 

Cdent,  plus  propre  qu'un  autre  à  servir  leurs 
Kiœ.  Tout  le  Languedoc  applaudit  k  sa  nomi- 
Mliea,  «•  ai  l'on  ett  ycnhi  shmi  rapporter  ft  sa 
sagesse  et  à  son  hmnanité.  il  est  permis  de  croire 
qu'aidé  de  l'intendant  de  la  province  (1),  dont  les 
talents  et  les  vertas  andent  aavf»  éHMI  la  répu- 
tation, le  duc  de  Noailles  pM  adouci,  pour  ce 
malheureux  pays,  une  proscription  dont  la  Franae 
«t  la  fMra  de  ton  foi  eut  séoM  «gaiement. 
Mais  lès  ordres  sévères  d'un  miinstro  impérieux 
Délaissèrent  jpoint  au  commandant  le  choix  des 
noyana  d'eMeuttim,  et'des  sujets  qu'on  eût  pu 
mamtenir  dans  la  tranquillité  et  le  devoir,  exas- 
pérés par  la  persécution  »  devinrent  bientôt  des 
tebellM  contre  keqaïAs  il  ibt  jntle  «I  nécessatre 
d*6aiployer  la  force  des  armes.  Le  duc  de  Noailles 
mit  essayé,  sans  aucune  utilité  réelle,  les  voies 
de  dooeenr  :  lonqti'n  entreprit  de  ramener  par 
les  instructions  et  les  promesses  à  la  n>ligion  ca- 
tholique des  hommes  égarés,  il  n'y  eut  que  l'in- 
térêt qwî  dfeta  des  eonmslons  peu  durables  :  le 
nombre  en  eût  encore  été  moindre  si  Im  menaces 
n'eussent  pas  aidé  le  zèle  des  missionnaires  et 
"  lea  offres  des  agents  de  l'autorité,  il  se- 


les  détails  d'une  administration  qui  hli  dMut  (  on- 
fiée  pour  trcns  ans  et  qui  fat  picil— gia  ^aeodant 
plnsietiv  tnlfeB;  iMenlt  toufrâfs  trèa*aeiive;i'j| 

suffit 'de  savoir  qu'au  milieu  de  ces  comhnts,  dé 
oaa  destructions  de  temples,  decesdéaarmesnentrt, 
4b  Ma  empiftoMBenanls ,  de  oaa  esécalieÉB  smHI- 

taires  qui  la  rempUssent  en  Rrantle  partie,  on  vit 
le  duc  de  Noailles  temipérer,  par  la  prudence  «t 
latteligioti,  les  rigides  ■wlrtinlBrai'dii  gouienl^ 
ment.  Il  se  montra  porté  sans  cesse  à  bien  arcueilir 
ceux  qu'mie  oonscienoe  délicate  «u  le  déesapair 
rendaioituamomentoofipabies  r  il  Iwi  paidniÉli 
toujours,  réservant  toute  sa  sévérité  p<»ur  ceux  qui 
cherchaient  à  exciter  In  troubles  atiu  d'ot)tenir 
plus  de  crédit  et  de  conridénrtion,  et  Ton  doit 
reconnaître  que,  parmi  ceux  qui  furent  poursui- 
vis,  il  en  était  im  grand  nombre  pour  lesquels  la 
religion  n'était  qu'un  prétexte  et  dont  J'espnl 
remuant  et  les  projets  criminels  méritaient  éav 
les  elifttiments  qui  leur  furent  infligés.  La  mission 
du  duc  de  Noailles  n'avait  pas  cessé  lors  de  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  (1685)  ;  son  but  paio- 
cipal  avait  été  d'en  préparer  l'exécution,  qui  eut 
lieu  dans  le  Languedoc  avec  moins  de  viuleooe 
que  dans  beaucoup  d'autres  provinces.  Enfin,  en 
1689,  Noailles  fut  rappelé  :  il  reçut  des  témos- 
gnages  flatteurs  de  la  satisfaction  de  Louis  XI?, 
et  lorsqu'on  lui  dta  momentanément  son  coaa* 
mandement,  ce  fut  pour  le  mettre  à  la  tète  d'une 
armée,  parce  qu'un  l  y  croyait  plus  nécessaire. 
Le  gouvernement  du  Roussillon  rêvait  mis  à  por- 
tée de  connaître  la  partie  de  l'Espagne  voisine  de 
cette  province.  Quand  la  longue  guerre  de 
éclata,  le  due  de  VuâWm  lûçat  le  ooMuiahd» 
ment  de  l'année  qui  devait  agir  on  Catalogne, 
il  y  entra,  et  dans  la  première  campagne,  le 
peu  de  troupes  qnll  «vaR  som  aès  uidiw.  «t 

les  contrariétés  qu'il  éprouva  plos  d'un8/ilfr4e 
la  part  de  Louvois  ne  loi  permirent  pM'iTlIiiH 
trepiendie  des  upéiatfene  d'une  giumié  iaape^ 

tance.  Il  tnnivn  rependant  les  moyens  de  signaler 
son  talent  comme  général  par  quelques  expé*- 
'ditiont  préparées  aveb  prudeneo  et  evfeuléaa 
avec  hardiesse  et  succès,  et  surtout  par  les  soins 
généreux  qu'il  prit  du  soldat  et  ses  «éeagemeBll 
pour  le  pays  qu'il  occupait  On'doltpartitBlièru- 
ment  rappeler  qu'il  s'empara  du  château  de  Cant- 
predon ,  lieu  très-fort  que ,  quarante  ans  aupa- 
ravant, un  général  français,  mieux  secondé  que 
lui.  avait  assiégé  en  vain  pendant  plusieurs  mois. 
Lorsque  Noailles,  obligé  d'évacuer  le  pays,  ne 
put  douter  que  les  ennemis  reprendraient  Can»- 
predon ,  il  donna  l'ordre  à  celui  qui  y  rnnwnsif 
dait  d'en  démolir  les  fortifications ,  ce  qui  prive 
les  Espagnols  d'un  point  de  défense  très-impor- 
tant. Noailles  fut  envoyé  de  nouveau<cMiMM 
dans  la  Catalogne  :  son  armée,  qu'on  avait  ^e^^• 
forcée  à  l'ouverture  de  la  campagne,  fut  alTaiblie 
peu  aprèa,  et  cette  circonstance  l'anpèchâ  de 
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■■Il  Jejfiwrdaf  rirtiéir  <te  Catelogno  hti  M  dto- 

servi^  les  années  suivantes,  et  il  reçut  en  169S 
le  bâton  de  maréohai.  La  prise  de  Roses,  qui  fut 
prompte  sans  être  metiitnère ,  et  l'habileté  arec 
laquelle  il  se  soutint  dans  le  pays  onnemi  migré 
Ja  diminution  de  ses  troupes  H  la  chaleur  mor- 
telle de  ia  saison,  coniirmèreut  sa  réputattoii 
militaire.  Il  y  mit  le  comble  l'année  suivante  par 
la  bataille  du  Ter  (^7  mai),  la  prise  de  Palamos 
el  surtout  celle  de  GirMie,  place  très-forte,  qui 
avait  essuyé  vingt-deux  sièges  et  les  avait  tous 
TU  lever.  Le  maréthal  de  Noaillcs  eut  alors  le 
titre  de  vice^roi  de  Catalogne,  il  u'interronipit 
point  ses  opérations.  Le  20  juillet,  fl  «'empan 
du  château  d'Ostalric,  accessible  par  un  seul 
point,  forUiié  par  sept  retranchement»,  qui  oédà- 
NBt;  les'uiK  aprte  les  anlra,  à  la  Taïaut  haa*- 
rçaise.  Castel-Follit,  pinre  qu'on  pouvait  croire 
inexpugnable,  se  rendit  au  bout  de  quelques 
loortdfrsMge.  GéHeoampagaei  dmitMéoimiiei»- 
cements  avalent  été  si  brillants,  n'eut  pas  le  cou- 
ronnem^t  qu  eût  désiré  Loais  XiV,  la  priae  de 
Bareekme,  que  le  niarédnl  refbsft  d'attaqoer.  n'en 
ayant  pas  les  moyens  sullîsants  ri  ne  voulant  pas 
s'exposer  à  un  échec  reconnu  plus  lard  inévita- 
Ue.  L'nhiqaesoiii  da  due  de  Noaillea  fut  de  se 
maintenir  dans  ia  Catalogne;  il  tomba  malade  et 
demanda  son  rappel  ;  il  ne  l'obtint  qu'après  les 
iMMtilités  terminées ,  et  bien  que  sa  santé  ne  fût 
pas  rétablie,  le  roi  l'envoya  derechef  dans  la 
Catalogne  en  1695.  Mais  au  bout  d'un  mois,  le 
maréchal  se  vit  forcé  d  appeler  le  duc  de  V  endùme, 
dédgné  poorlultaccéder .  Noailles  resta  plusieurs 
années  à  la  eonr,- pendant  lesquelles  son  crédit 
ne  6t  qu'augmenter,  surtout  par  le  mariage  de 
son  (ils  avec  la  nièce  et  wiique  héritièro  de  m»- 
daroe  de  Maintenon.  Lorsque  le  duc  d'Anjou  fut 
appelé  au  trône  d'Espagne,  le  maréchal  l'ac- 
compagna jusqu'à  la  frontière  et  rerint  ensuite 
à  Paris.  La  disfîràre  dans  laquelle  tomba  le  cardi- 
nal de  Noaillcs  allecta  vivement  le  marécliai  son 
frère,  qui  lui  était  uni  par  la  plus  tendre  amitié 
et  qui  partageait  ses  sen(inientï>.  Les  contrariétés 
sans  nombre  qu'éprouva  l  archevéque  atlectèrent 
•fiwiiiiim  le  nmNM  de  NooIIm,  dot*  fa  -sairté, 
depuis  longtemps  altérée,  no  résista  pas  à  de 
nouvelles  atteintes;  il  y  succomba  ie  2  octobre 
tf99.  Louis  XIV,  se  «emyenaat  de  tous  les  sep- 
vices  qti'il  en  avait  reçus,  iie  put  s'empêcher  de 
donner  des  marques  publiques  de  ses  regtets  ;  il 
éoririt  ■  'hil-méoie  an  fils  do  nnréchal'  pour 'lui 
annoncer  la  perte  qu'il  venait  de  faire  et  ras»u- 
rer  de  sa  constante  nrotecUon.  Anne-Jules  de 
Noailles  méritait  cet  honorable  témoignage  de 
l'estime  d'un  grand  roi.  Daas  l'exercice  des 
hautes  et  dilîtciles  fonctions  auxquelles  l'appela 
la  confiance  de  son  maître,  il  donna  des  preuves 
d'un  talent  distingué.  Os  regretta  seulement 
quelquefois  de  no  pas  trouver  en  lui  autant  d'ac- 
tivité et  de  fermeté  dans  l'exécution  que  de  aar  . 
fsua  dmtJft  HlHril.  Il  filMriiiiniéléi  Mb 
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k  gloire  de  Louis  XIV,  la  beauté  du  caractère 
de  ce  prince,  l'exemple  de  tous  les  contemporains, 
justifient  une  admiration  quelquefois  excessive. 
Le  maréchal  de  Noailles  uvjtit  épousé  eu  1671 
Marie-PEaBQolse  ée  Boumoaville.  Cette  feiDllie, 
d  un  rare  mérite,  sut  conserver  eu  tout  temps  sa 
fin  eur  à  ia  cour,  et  contribua  puissamsieot  à  la 
fortuue  de  sa  faniille^saas  s-'abafMcti  èttao  d'in« 
digue  lU'  son  rang  et  sans  sarrifier  ses  amis,  au 
nombre  desquels  on  compta  comtauuueut  Fcne- 
lon.  fille  laissa  vingt  et  un  onflHits,'dont  l'atné 
et  le  plus  odèbre  ÀiliAdrien'^lbaiice,  dont  Tai^ 
ticlesuit;  •    .  ■  •  •  •.  •  .<  .i  .t«.-.  -D«*-i8. 

NOAinxiB  (ABmii4bninM).dtail<iiétà  Paris 
en  1678.  Connu  dans  sa  jeunesse  sous  le  nom 
de  comte  d'Ayen,  fit  ses  prenpèses  .annes  en 
Oatalogne,  stras  Jes-'yevi  dt  st>n;:pàna.iD'«bord 
cornette  du  régiment  de  cavalerie  du  maréchal, 
il  obtint Jime  compagnie  ^  16934  asaista  au  siège 
de  Hctoes,  à  ht-bUMiUe  ou  Ter,  à  Is  pFfse  d«  Ma- 
nujs  et  de  Girono.  La  naissance  et  le«  talents  du 
comte  d'Ayen  lui  assuraient  un  aFanoement  ra- 
pide. Dès'  1695,  il  commandait  en  second-  une 
brigade  de  cavalerie.  Après  que  son  père  eut 
quitté  la  Cabilogne,  Adrien-^Uaurroe  continua  de 
servir  sous  le  duc  de  Vendôme,  dont  il  mérita 
les  éloges  et  la  confiance.  En  1701,  il  suivit  à 
Madrid  le  duc  d'Anjou,  qui  allait  prendre  posses- 
sion de  la  couronne  d  És^pagne.  Sa  faveur  s'ac- 
crut beaucoup  par  son  alliance  avec  mademoi- 
selle d'Aubigué  en  1698.  Depuis  lors,  madame 
de  Maintenon  lui  accorda  toute  son  amitié,  et  sa 
U>ute<-puissante  NOttumaudation  valut  au  comte 
d'Ayen  tous  les  moyens  de  faire  briller  ses  ta- 
lents. Créé  brigadier  des  armées  du  roi  eu  1702, 
maréchal  de  camp  deux  aas  après,  il  servit  à 
l'armée  d'Allemagne  et  sous  le  duc  de  Bourgo- 
gne. Destiné  eu  1 70ô  à  commander  en  Espagne, 
il  parut  l'annio  Mdvanta  sur 'le  théitre  de  la 
gloire  de  son  père.  Les  circonstances  n'étaient 
plus  les  mêmes  :  un  petit*(ils  de  Louis  XIV  avait 
été-  appelé  sor  le  trdoe  d'Bspagne;  après  qud- 
ques  années  d'une  domination  mal  alTerniie,  une 
partie  de  ses  siyets,  soulevée  par  des. étrangers, 
aidée  do  leurs  troopesv  s'était  ouvettement  ré- 
vol  dV.  La  Catalogne  était  une  des  provinces  d'Es- 
pagne les  plus  dévouées  à  l'archiduo,  qui  dispu- 
tait le  trône  i  PliUipiie  Y  :  aussi  les  Français  n'y 
eurent  pas  de  grands  succès  .  Leurs  troupes  étaient 
peu  nombreuses  et  mal  discipUué«&.:  leur  chef, 
le  marédid  de  Tessé ,  ne  oombattaft  4|tt*avec  la 
certitude  de  ne  point  réussir,  et  cette  malheu- 
reuse prévention  eotravait  toutes  ses  démarches. 
Noailles,  honoré  de  la  conGance  particulière  do 
Philippe  V,  trouva  quelques  occasions  de  le  ser- 
vir ;  mais  on  le  rappela  bientôt  dans  IcBoussillon, 
e.\posé  aux  entreprises  de  1  ennemi  ;  ou  lui  avait 
promis  pour  la  oéfense  de  ce  pays  des  troupes 
que  le  mauvais  état  des  affaires  de  France  em- 
pêcha de  lui  envoyer.  Il  était  alors  lieutenant  gé> 
Défal.  Réduit  à  ja  maintenir  dans  le  BonsiiUon, 
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il  ne  négligea  rien  pour  garantir  des  attaques 
de  l'étranger  cette  partie  du  royaume,  et  l'année 
suivante  (1707] ,  malgré  le  petit  nombre  de  ses 
troupes,  il  résolut  de  tenter  une  diversion  en 
Catalogne  contre  les  ennemis,  battus  au  centre 
de  la  Péninsule  par  le  maréchal  de  B«rwick.  Il 
entra  dans  la  province,  où  mj^  faibles  expéditions 
Scnircnt  du  moins  à  ciTraycr  les  rebelles  et  à 
préparer  de  plus  importants  succès.  Il  désirait 
surtout  opérer  une  jonction  avec  le  duc  d'Or- 
léans ,  qui  combattait  dans  les  Castilles ,  et  éta- 
blir une  communication  avec  ce  prince,  en  se 
rendant  maître  de  tout  ce  qui  les  séparait.  Ce 
projet  hardi,  impraticable  pour  le  moment,  fut 
repris  Tannée  suivante  ;  mais  le  démeuibremeut 
de  la  petite  améc  de  N'oailles  Tempècha  de  le 
poursuivre  avec  activité.  Retenu  sur  la  défen- 
sive dans  le  Roussillon,  le  duc  ne  put,  eu  raison 
des  malheurs  et  de  l'épuisement  de  la  France, 
former  des  platis  étendus.  Louis  XIV  se  vit 
même  obligé  d'abandonner  l'E-spagne  et  d'eu 
retirer  presque  toutes  ses  troupes.  Néanmoins, 
au  mois  de  septembre  1709  ,  le  duc  de  Noaillcs, 
aidé  de  quelques  renforts  qu'il  avait  reçus  de 
France ,  nt  agréer  à  la  cour  une  tentatire  sur 
Girone;  il  apprurlia  de  la  ville,  défendue  au 
dedans  par  1  infanterie  des  ennemis,  et  au  dehors 
par  la  cavalerie,  canopée  soas  le  canon  de  la 

S lace.  Le  duc,  se  rappelant  alors  une  opération 
e  don  Juan  d'Autriche,  exécutée  dans  la  même 
droonstanoe  en  4640,  entreprit  de  s'emparer  du 
camp  de  la  cavalerie  :  après  avoir  retrouvé  un 
dicmin  jugé  impraticable,  dont  s'était  servi  le 
flls  de  Puilii^  II,  fl  aocooDplit  sa  résolutfon  avec 
le  plus  grand  succès.  Cette  action  remarquable, 
la  plus  brillante  de  la  campagne ,  n'eut  qu'un 
faible  résultat  :  on  eigoignit  a  KoaHles  de  lenon- 
oer  au  siège  de  Girone ,  dont  les  difficultés  fai- 
saient naîtare  de  Justes  craintes  dans  la  triste  po- 
sftioii  de  la  Fïaiioe  :  eOe  était  telle  que  si  le  duc 

CI  ae  livrer  au  désir  qu'il  avait  d  être  utile  à 
uis  XlTet  à  ffailippe  V,  ce  ne  fut  qu'eu  se  dé- 
cidant I  des  sacrifices  personnels.  Il  revint  dans 
le  HouSsUlon,  où  il  trouva  partout  le  désordre  et 
la  pénurie  la  plus  complète  ;  il  s'occupait  à  répa- 
rer les  mathrars  de  la  province,  accrus  par  le 
rigoureux  hiver  de  1709 ,  lorsque  le  gouverneur 
du  Languedoc  l'appela  au  secours  de  cette  con- 
trée ,  où  les  Anglais  venaient  d'opérer  une  des- 
cente. La  promptitude  aveo  laquelle  Noailles 
réussit  à  y  faire  arriver  sa  petite  armée  fut  le 
sujet  de  la  surprise  et  de  Tadmiraliou  de  tout  le 
royaume.  It  ne  lui  avait  fallu  que  quarante-huit 
heures  pour  amener  du  fond  du  Roussillon  à 
Agde  et  ù  Cette  de  1  infanterie,  de  la  cavalerie 
et  du  canon.  Les  Anglais,  étonnés  de  se  toit 
aussi  inopinément  arrêtés  par  une  armée,  se  rem- 
barquèrent avec  précipitation,  après  avoir  perdu 
600  hommes  ;  et  une  entreprise  hardie  et  bien 
conduite,  qui  pouvait  avoir  des  suites  funestes, 
surtout  à  cause  du  pays  où  elle  était  tentée,  se 


termina  sans  au(Hine  perte  pour  la  France. 
Noailles  retourna  promptement  i  son  poste.  Des 
conférences,  entamées  pour  traiter  de  la  paix, 
n'empêchaient  pas  la  continuation  des  .bosluités. 

Le  duc  avait  proposé  de  nouveau  des  projets 
d'attaque  sur  Girone  :  la  possession  de  c«(t«  ville 
donnait  un  point  assuré  aux  troupes  françaises 
dans  la  CataloKne  et  promettait  la  conquête  de 
toute  la  pru\  iace.  Le  cabinet  de  Versailles,  quoi- 
que aballii  par  des  revers  de  tous  les  genres, 
avait  adopte  d  abord  les  plans  de  Noailles;  mais, 
eiïrayé  bientôt  d  une  nouvelle  guerre  et  décidé 
à  obtenir  la  paix  à  quelque  pra  que  ce  f6t,  il 
arrêta  le  duc  dans  ses  opérations  et  le  chargea, 
de  la  mission  la  plus  délicate  auprès  du  roi  d'Es- 
pagne. Noailles  se  rendit  sur-le-cimu^à Madrid; 
il  y  reçut  les  instructions  de  la  cour,  qui  consis- 
taient à  presser  riulippe  V  de  renoncer  à  ^a  cou- 
ronne, nM>yennant  un  faible  apanage.  L'aariiBa* 
sadeur,  pour  obéir  à  Louis  XIV,  fit  sentir  toute 
l'étendue  des  malheurs  de. la  France  et  de  l  i^ 
pagne ,  le  peu  de  rcasonroas  qui  restaient  i  ees 

deux  royaumes  et  le  dépouillement  complet  dont 
était  meuacé  l'hilippe  s'il  per«istait  à  défondre 
inutilement  ses  draits.  Enfin,  telle  était  ia4a»- 
loureuse  extrémité  où  une  guerre  accablante  ré- 
duisait uu  monarque  jadis  si  iier.et  si  puissant» 
queNoaillcs,  après  arolr  annoncé  au  roiaEspagne 
I  abandon  de  la  l'rance,  laissa  entrevoir  que  l'aïeul 
pourrait  être  iotcé  de  oombattre  «on  petit-fils,  si 
cdui-d  ne  sacrifiait  ses  préhntioiia  au  repas  de 
l'Europe.  Quoiqu'il  n'approuvât  pas  la  résolution 
désespérée  de  «on  gouveneoient,  le  duc  ne  né- 
gliKea  rien  pourlaniire adopter aoroi d'Espagne; 
mais  Philippe,  enorgueilli  et  plus  encore  recfjn- 
naissant  de  la  lidélité  des  fispaguols,  ambition* 
nant  de  faire  un  jour  leur  bonheur,  jura  de 
n'abandonner  le  trône  qu'avec  la  vie.  l'Ius  tard, 
sa  fermeté,  secondée  par  quelques  victoires  et 
favorisée  par  des  changements  dans  la  politique 
de  l'Europe ,  fut  couronnée  pir  le  sueaèa  et 
accusa  la  faiblesse,  malheureusement  trop  excu- 
sable, du  cabinet  de  Versailles.  Le  duc  de  Noailles, 
pour  se  conformer  au  désir  de  Philippe  V,  alla 
rendre  compte  de  sa  négociation  à  Louis  XIV  ;  il 
reparut  bientôt  en  Roussillon,  lorsque  les  alVaires 
d  Espagne  venaient  d  être  relevées  par  la  bataîUe 
de  Villaviciosa.  Ce  retour  inespéré  de  fortime 
détermina  la  1-rauce  a  secourir  Pliilippe  et  a  ten- 
ter d'obtenir  par  les  aimas  une  paix  plus  avan- 
tageuse que  celle  que  proposaient  les  congrès. 
On  était  àia  tin  de  1710;  le  siège  de  Girone, 
décidé  de  nouveau,  fut  entamé  au  milieu  de 
l'hiver  on  ouvrit  la  tranr  hée  le  i7  déceftabrei 
et  la  place  capitula  le  io  janvier.  Cette  expédi- 
tion ne  fit  pas  moins  d'honneur  au  due  de 
Noailli  s  qii  iMie  semblable  n'en  avait  fait  au  ma- 
réclial  son  père,  du-sent  ans  auparavant.  Le  roi 
d'Espagne  lui  conféra  la  grandesse ,  que  le  roi 
de  France  lui  permit  d'accepter.  Le  duc  de  Ven- 
dôme, qui  commandait  eu  i^pagne,  d^nanda 
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Clê  âêie  êè  Baraeloiie ,  oeeupéc  par  rarchi- 
,  Iftt  tenté  parNoaiMee.  Ce  dernier  en  prouva 
VinfiOMibilité  :  il  se  bornait  à  désirer  la  jonction 
de  son  armée  avec  celle  de  Vendôme;  mais  le 
dénûnient  complet  où  on  le  laissait  l'empêcha 
d'exécuter  cette  importante  opération.  Noailles 
se  rendit  à  Sara  gosse  pour  en  concerter  les 
■Miyens  avec  Yetuiome.  Il  reçut  dans  le  même 
temps  [février  1711)  des  ordres  de  son  ponver- 
nement  pour  agir  auprès  de  Philippe  V  et  i'amc> 
ner  à  la  paix  ;  ce  prince  n'en  avait  pas  on  moin- 
dre Ivesoin  que  tous  les  rois  de  TRumpe  ;  mais 
Ses  dernières  victoires  avaient  fait  revivre  ses 
prétentions,  et  esnlre  toutes  les  apparences,  il 
voulait  conser\-er  dans  son  iri!(''::nte  l'ancienne 
monarchie  espagnole.  Les  démarches  de  Noailles 
ement  peu  ë'efhl;  il  demanda  mm  rappel  et 
l'efusa  le  titre  d'nmhassadeur.  Les  affaires  pri- 
rent bientôt  une  tournure  nlus  favorable  :  la  paix 
d'Wreeht  donna  le  repos  a  l'Bnrope  épuisée ,  et 
le  duc  de  Noailles,  rappelé  des  ai  imks,  dirigea 
son  attention  et  ses  études  sur  les  diverses  parties 
de  radnrinMralton.  Louis  XI?  monrat,  et  le  duc 
iHMéans  obtint  la  régence,  malfjré  la  dernière 
volonté  du  roi ,  qui  loi  avait  été  dévoilée  et  con- 
tre laquelle  il  s'était  prémuni.  On  a  débité  oue 
madame  de  Maintenon,  prévoyant  que  le  aoc 
d'Orléans  l'emporterait  sur  le  duc  du  Maine , 
avait  cherché  à  maintenir  la  fortune  de  son 
neveu,  en  lui  découvrant  les  dispositions  du  tes- 
tament, alin  que  celui-ci  en  fît  part  à  Philippe , 
et  regagnât  ainsi  ses  bonnes  grâces  .que  depuis 
longtemps  il  avait  perdues.  Ce  récit  peu  vrai- 
semblable n'est  appuy(^  d'nncune  preuve.  Le 
gouvernement,  tunibé  entre  les  mains  du  duc 
d'Orléans,  éprouva  une  révolution  complète.  Aux 
divers  départements  de  l'afîmini'ifrntinii,  dirigés 
chacun  par  un  seul  homme  qui  soumettait  son 
InvaM  au  monarque,  ie  régent  substitua  des 
conseils  parfindiois  (1),  dont  les  chefs  étaient 
membres  du  conseil  général  de  régence  et  y  por- 
talMit  les  résolutions  prises  dans  tons  ces  con- 
seils. Le  duc  do  Noailles  fut  appel'-  n  présiMcr 
celui  des  (ioances  [i).  De  tous  les  ministères  dont 
on  pouvait  être  chargé  dors ,  c'était  le  plus  dif- 
ficile et  !e  plus  dangereux. Soi\ante-dix-scpt  miN 
lions  de  délicît  annuel,  une  effrayante  quantité 
de  dettes  exfgMes,  le  revenu  de  deux  années 
consommé,  voilà  dans  quel  état  le  duc  de  Noailles 
trouva  ie  trésor  royal.  On  eût  été  dans  une  posi- 
tion moins  pénible,  si  au  manque  de  fonds  il 
n'eM  pas  fallu  ajouter  la  ruine  de  tout  crédit  : 
enfin  Je  désordre  de  cette  branche  de  l'adminis- 
tration était  tel  qu'après  avoir  propos»*  plusieurs 
expédients,  dont  les  avantages  passagers  ne  com- 
pSMaiswt  pas  ks  dangers  ftiturs,  et  qui  fuient 
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banqueroute.  Noailles  fut  révolté  de  ce  moyei| 
toujours  odieux  :  il  se  flatta  qu'à  force  d'ordn) 
et  d'écononu'e,  en  usant  seulement  de  réductions 
équitables,  on  parviendrait  avec  le  temps  à  com- 
bler l'abtine.  Il  prouva  bientôt  que  cette  espé- 
rance n'était  pas  dénuée  de  fondement.  Des 
diarges  extraordinaires  avaient  été  imposées  ati 
peuple  :  pour  le  soulager  et  lui  donner  en  même 
temps  le  courage  de  faire  encore,  pendant  plu- 
sieurs années,  des  sacrifices  nécessaires,  le  con- 
seil des  finances  accorrla  des  remises  sur  les  im- 
pôts, régla  la  distribution  des  tailles,  en  supprima 
une  partie,  et  prescrivit  k  ses  agents  d'en  pour- 
suivre le  recouvrement  avec  équité  et  dou- 
ceur. Mais  quelques  promesses  qu'on  eût  faites, 
des  besoins  fnroérieox  forcèrent  de  recourir  t 
une  ressource  dfésastreusc,  rnltération  des  mon- 
naies (ij.  La  conduite  dç  plusieurs  traitants,  en- 
nemis 4ies  nouvelles  mesures ,  fit  prendre  aussi 
contre  eux  une  résolution  violerjte  ,  et  qui ,  juste 
quelquefois  en  elle-même,  entraîne  trop  souvent 
les  plus  grandes  injustices  :  ce  fut  rétaotissemimt 
d'un  tribunal  chargé  de  rechercher  la  fortune  et 
les  malversations  des  gens  d'alTaires.  Il  ne  sub- 
sista qu'un  an  'X-  Noailles  réussit  encore  à  liqui* 
der  les  bons  royaux,  tombés  daus  le  plus  grand 
discrédit  et  dont  la  circulation  nuisait  au  com- 
merce; il  opéra  de  justes  retranchements  sur  les 
pensions,  en  disreniant  avec  équité  les  ttbes  dcs 
pensionnaires.  Kii  nn^'ine  temps  qu'il  supprimait 
l'impOt  des  quatre  toU  pour  livre,  il  augmentait 
les  revenus  de  l'Etat  en  détruisant  les  privilège^, 
d'exemption  des  droits  d'aides  et  de  gabelles. 
Enfin,  il  n'y  eut  pas  de  partie  de  l'adrainistra- 
Uon  des  finances  oans  laquelle  II  n'apportât  (luel* 
que  utile  réfonne  ;  on  en  a  la  preuve  dans  le  long 
3Iémoire  qu'il  lut  eu  juin  1717  au  conseil  do 
régence  :  A  y  développait  avec  Ibroe ,  mais  avee 
modestie  et  a^ec  une  prudente  confiance,  l'état 
où  il  avait  trouvé  les  finances .  celui  où  il  les 
avait  mises,  et  tout  ce  qui  restait  encore  à  faire, 
en  inOine  temps  que  les  moyens  qu'il  connaissait 
pour  y  parvenir.  Le  temps  et  la  patience  étaient 
nécessa&es  pour  recueillir  le  fruit  de  toutes  ces 
améliorations.  Mais  le  eluT  do  l'Htat ,  vif,  entre- 
prenant, était  curieux  d'éblouir  par  les  prodiges 
de  son  administration  :  au  désir  de  jouir  promp- 
tement  de  l'admiration  aveugle  d'un  peuple  en- 
thousiaste, il  sacrifia  la  reconnaissance  tardive, 
mais  éternelle,  d'une  nation  qui,  éclairée  par 
une  heureuse  expérience,  goûte  encore  les  bien- 
faits d'un  homme  longtemps  après  qu'il  n'existe 
plus.  Celte  fatale  disposition  du  duc  d'Orléans 
lui  fît  adopter  les  projets  hardis  de  l'aventurier 
Law.  Le  duc  dç  Noailles  avait  d'abord  appioiivé 
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l'établissement  do  la  banque  générale  proposé 

Kr  l'Ecossais  en  mai  17 10,  parce  que  tous  les 
ns  esprits  en  sentaient  les  avantages;  mais 
lorsqu'un  premier  succès,  enhardissant  Law,  le 
porta  à  abuser  de  la  confiance  que  lui  avaient 
yalue  ses  premières  opérations  (rot/.  LA>v),Xoaiiles 
le  combattit  dans  le  eODScil  :  il  était  digne  d'être 
secondé  par  d'Aguesseau,  et  lorsque  la  folie  pré- 
valut sur  la  sagesse ,  le  ministre  et  le  chancelier 
encoururent  en  même  temps  une  honorable  dis- 
grâce ^1718).  Noailles,  sorti  du  ministèrt! ,  donna , 
mais  en  vain,  des  avertissements  sur  le  bouleverse- 
ment imminent  des  filMaice8.Ltw  tomba,  et  dans 
le  même  temps  commença  la  grande  fortune  de 
Dubois.  Le  scandale  de  cette  élévation  inouïe 
blessa  le  duc  de  Noailles;  et  lors  de  la  dispute 
élevée  à  l'occasion  do  la  séance  du  noUTeaQ  car- 
dinal au  conseil,  on  rap|>orte  qu'il  dit  aa  prélat: 
•  Celle  journée  sera  fameuse  dans  rhistoire, 
«  monsieur;  on  n'oubliera  p;i^  d  y  nianpicr  que 
«  votre  entrée  dans  le  conseil  en  a  fait  déserter 
«  tous  les  grands  du  royaume  (I).  »  Cette  sévère 
apostrophe  irrita  l'orgueilleux  parvenu  ,  et  N(iailles 
fut  exilé.  11  resta  trois  ans  dans  ses  terres,  et  ne 
fat  rappelé  qo'i  la  mort  de  Dubois.  Le  régent, 
qui  avait  été  assez  faible  pour  laisser  l'autorité 
dans  les  mains  d'un  vil  ministre,  qu'il  connais- 
sait trop  bien,  et  que  pour  oda  il  inéprisait,  fit  i 
Noailles  l'accueil  le  plus  gracieux  :  c'était  porter 
sa  propre  sentence;  mais  le  duc  s'en  tira  en 
homme  d'esprit.  Après  les  premiers  compliments, 
dans  lesquels  le  prince  se  justifia  aux  dépens  de 
ce  coquin  de  Dubois,  comme  il  l'appelait  lui-même, 
fl  ajouta  d'un  atr  embarrassé  :  «  Eh  bien ,  que 

«  dirons-nous?  —  Pax  rivis.  nquirs  defutirlts,  n 

repartit  le  courtisan,  et  détournant  la  conversa- 
tion, il  avertit  le  régent  du  changement  qu'il 

reiiiarqnait  dans  sa  personne,  le  suppliant  d'user 
de  précautions  pour  sa  santé.  Le  prince  négligea 
Ta^s,  et  mourut  d'apoplexie  le  lendemain.  Après 
le  court  ministère  du  duc  de  Rourhon,  et  à  l'épo- 
que de  la  faveur  du  cardinal  Fleury,  ce  sage 
prélat,  ami  de  ta  fiimille  du  duc  de  Noailles.  le 
rappela  aux  arfaires.  mais  sans  le  revèlir  d'aucun 
titre  :  ayant  dans  ce  seigneur  une  conûance  qui 
ne  s'altéra  jamais ,  la  paisible  uniformité  de  son 
administration  ne  lui  rendit  pas  néceœaires  les 
talents  distingués  du  duc,  jusqu'à  l'époque  de  la 
guerre  contre  l'Empereur,  en  1733.  Envoyé  à 
l'armée  d'Allemagne  l'année  suivante,  Noailles 
servit  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Berwick, 
qui  le  chargea,  dès  le  commencement  de  la  cam- 
pagne, de  l'attaque  des  lignes  d'Eltlingen;  les 
ennemis  n'y  tinrent  pas  un  jour.  Celte  expédi- 
tion n'eut  pas  de  grands  résultats.  Noailles  fut 
plus  heureux  en  prenant  Worms  sur  les  Impé- 
riaux. Enfin  l'on  assiégea  Philipsbourg  :  après 
quelques  courses  qu  ou  lui  lit  faire  aux  environs 
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tué  le  vingtième  jour,  et  la  conduite  des  opéra- 
tions retomba  sur  Asfeld  et  Noailles,  qui  cono' 
mandaient  sous  le  maréchal.  Ils  reçurent  tous 
deux  le  bâton ,  et  continuèrent  de  presser  Phi- 
lipsbourg, qui  capitula  cinq  semaines  après.  Le 
duc  avait  été  soumis  à  son  collègue  ;  le  bien  du 
service  en  souffrit  :  les  deux  généraux  ne  s'en- 
tendaient pas ,  et  quelques  subalternes  les  éloi- 
gnaient tous  les  jours  davantage.  La  campagne 
finit  d'une  manière  peu  glorieuse  pour  les  armées 
fran^-ai-ses.  Comme  d'Asfeld  était  parti  avant 
qu'elle  fût  terminée ,  le  commandement  resta  à 
Noailles  seul,  qui,  vu  la  saison  avancée,  dut  se 
contenter  de  maintenir  la  discipline,  d  améliorer 
le  sort  des  troupes  et  de  faire  des  préparatifs 
pour  la  campapne  suiv  an(e,  dans  laquelle  il  espé- 
rait agir  par  lui-même,  il  eu  fui  autrement  :  on 
lui  destina  le  commandement  de  l'amiée  d'Italie 
sous  le  roi  de  Sardaigne.  Noailles  se  rendit  i 
Turin  au  mois  de  mars  i73o  :  il  y  fut  reçu  de  la 
manière  la  plus  flatteuse  par  le  roi  Charles-Em- 
manuel ,  auquel  jusqu'alors  aucun  des  généraux 
français  n  avait  su  plaire.  Le  maréchal  s  occupa 
sur-le-champ  des  plans  de  la  campagne  :  avant 
fout,  il  fallait  remédier  au  dt^ordi-e  scandaleux 
dans  lequel  il  trouva  l'armée  ;  il  fit  tout  pour  y 
parvenir,  et  pour  eda  il  eut  besoin  d'une  sur- 
veillance exacte  et  d'une  extrême  sévérité.  Ces 
soins  et  d'autres  obstacles  retardèrent  les  opéra- 
tions. Le  cabinet  de  Versailles,  influencé  par  les 
ennemis  du  dur,  lui  reprocha  son  inertie;  mais  la 
suite  de  la  carapgue  força  la  cour  de  revenir  sur 
son  compte  ;  il  s'empara  de  Rovère,  passa  TOglio , 
ainsi  que  le  Mincio,  après  avoir  pris  Goïto  :  enfin 
il  chassa  bientôt  les  Allemands  de  l'Italie.  11  pre- 
nait toutes  ses  précautions  pour  les  empêcher 
d'y  renfrer,  lorsqu'un  armistice  fut  arrêté  entre 
la  France  et  l'Empereur.  On  en  avait  caché  la 
négociation  au  maréchal ,  et  lorsque  les  ordres 
lui  furent  envoyés,  ils  étaient  si  peu  positifs  qu'il 
fut  obligé  d'entamer  un  nouveau  traité  avec  leê 
généraux  allemands  pour  faire  comprendre  dans 
l'armistice  les  Espagnols  et  les  autres  alliés  de 
la  France.  La  suspension  d'armes  annonçait  une 
paix  prochaine.  Après  avoir  commandé  les  ar- 
mées ,  NoalHes  fiit  chargé  de  négocier  en  Italie 
tous  les  arrangements  nécessaires  pour  en  faci- 
liter la  conclusion.  La  nli^siun  n'était,  comme 
l'écrivait  le  maréchal  lui-même,  ni  facile  ni 
agréable  :  il  fallait  méiiai^er  les  intérêts  du  roi 
de  .Sardaigne,  qu'on  avait  gagné  par  des  pro- 
messes et  auquel  l'empereur  inspirait  des  craintes. 
L'évacuation  de  l'Italie,  les  cessions,  les  liquida- 
tions des  créances  des  armées,  tout  cela  deman- 
dait un  travail  immense  dans  ses  détails.  Aussi 
Noailles  fut  il  retenu  en  Italie  jusqu'au  mois  de 
septendire  de  1730.  Depuis,  il  resta  cinq  ans 
dans  l'inaction  :  la«guerre  oui  s'éleva  pour  la 
succession  de  l'empereur  Charles  YI  vmt  l'en 
tirer.  Le  paciiique  ministre  qui  gouvernait  la 
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Tention  armée,  fat  entraîné  malgré  loi  à  cette 
guerre,  qu'on  lui  représaitait  comme  devant 
êtte  promptement  termiBée  r  il  s'en  repentit 
bientôt.  I/(^lecteur  de  Bavière,  soutMiu  par  la 
Pitince,  était  réduit  à  l'extrémité;  no!>  troupes 
§6  (raonfeet  dens  une  eitttatiMi  désMpârée.  On 
rrnifînait  que  la  Ilollando  et  l'Aiifrleterre  no  se 
dédarasseot  pour  Marie-Xiiérèse.NoaiUes  fut  eo- 
Toyé  sur  les  frontières  dépourvues  de  défense 
depuis  la  paix  dUtrecht;  il  y  remédia  le  plus 
promptement  qu'il  lui  fut  possible  ;  mais  il  dés- 
éspérait  d'être  en  état  d'opposer  une  résistance 
eflleaee  en  cas  d'attaque,  lorsque  les  plans  des 
ennemis  furent  changés  et  cessèrent  de  menacer 
les  frontières.  Le  duc  venait  de  comnieiircr  avec 
LiMiis  XV  une  correspondance  particulière,  qu'il 
Continua  pendant  plusieurs  ann('*es  et  dans  la- 
quelle il  traitait  de  toutes  les  matières  les  plus 
importantes  de'r^tdminlstration.  Lorsque  le  car- 
dinal de  Fleufy  mounit  (janvier  17 'l  i  .  Nnailles, 
iionoré  de  la  confiance  particulière  du  monarque, 
pouvait  prétendM  à  me  grande  piart  dans  les 
affaires.  i\ir  générosité  ot  par  un  aveuglement 
commun  à  beaucoup  U  honuuos  célèbres,  il  pré- 
Umê  étKftiQD  génénl  ofdinihe  pMAI  grand 
mimstre.  Dans  un  long  Méniiiin' ,  il  rappela  nu 
roi  les  maximes  de  son  illustre  prédécesseur,  lui 
eoneeiHÉfit'de  ne  'prendre  ni  fcvon  iri  pienier 
ministre.  Louis  \Y  profita  de  l'avis  désintéressé 
dU' maréchal,  et,  pour  l'en  récompenser,  l'admit 
dsne  etfn  eonsell.  La  ffnene  oontimiiit  :  l'armée 
d'Allemagne  fut  conliée  à  Nnailles,  et  si>\\  coin- 
mandument  devait  s'étendre  sur  celle  de  Jiroglie, 
si  les  circonstances  le«  portaient  k  se  rémilr.  On 
lui  donna  ea  même  temps  plein  pouvoir  \yùUT 
traiter  avec  l'Empereur  (1)  et  les  princes  de  l'Em- 
pire. Il  se  rendit  en  Allemagne.  I>eux  mois  se 
passèrent  dans  des  manœuvrefl  peu  importantes, 
jusqu'à  la  baLaille  de  Dottingen,  qu'il  eût  gagnée 
si  ses  ordres  eussent  été  exécutés.  En  eifet,  l'at- 
taque eut  lieu  malgré  les  ordres  du  général,  qui, 
oMigt^  de  changer  ses  disposition"! ,  ne  put  faire 
agir  toutes  ses  troupes  et  tut  ainsi  frustré  de 
Tespéranee  d'un  sucrés  que  Wpnamttait^e  plan 
le  mieux  combiné.  «...  Je  ne  puis  m'empécher 
c  de  vous  dire  à  celte  occasion,  monsieur,  lui 
t  écrit  le  grand  Frédérie,  enaMmi  j'ai  applaudi 
C'è  la  sa^'aeité  du  plan  que  vnns  aviez  conçu  à 
<  Dettingen.  Je  puis  vous  asburer  que  j'ai  res- 
«  fmti'  douleur  la  plus  amère  en  voyant  que 
«  le  succès  n'en  a  poiîif  -tf'.  tel  qu'on  devait 
I  n^oreUement  se  le  promettre,  n  Grâce  à  la 
eenAiMe  que  déploya  h  mMéoinl.la  malliett> 
reose  issue  du  combat  de  T>ettingen  n'eut  pas 
des  résultats  aussi  tristes  qu  on  pouvait  le  redou- 
Iw.  Nn  iMMpea  n'^étÉtart  pas  plus  hciifeMco 
sous  le  maréchal  de  Broglie  :  aussi  l'empereur 

pensait  d^à  à  se  procurer  la  paix  et  a  laisser  le 
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fardeau  de  la  guerre  «me  puissaneesqui  f  atafeni 

entreprise  pour  le  soutenir.  Noaillesl'alla  joindre, 
et  il  eut  besoin  de  tout  son  talent  et  d'une 
grande  adresse  pour  le  retenir  dons  ralliaiwe  de 
la  France  et  l'anienor  à  ne  [)oint  açir  sépa- 
rément. L'électeur  de  Bavière  n'en  signa  ms 
mbîM  ttD  acte  dé  neufraHté  avec  "Narfe-inié- 
rèse,  et  la  position  des  armées  françaises  et  celle 
du  royaume  même  devinrent  très-critiques.  Le 
maréchal  de  Noailles  ne  cadia  poîM  ses  craintes 
au  roi  :  voyant  la  France  menacée  parles  étran- 
gers ,  il  cherchait  tous  les  moyens  de  détourner 
le  péril.  Il  demanda  pour  le  seconder  le  ciélébre 
oiiitp  de  Saxe,  qu'il  aimait  et  aux  tdeilts  duquel 
il  rendait  une  justice  que  Maurice  ne  rencontrait 
pas  dans  tous  cmx  dont  il  était  comm.  La  re- 
traite des  ennemis  Muva  le'  royaume  de^  nal^ 
heurs  dotit  No.iilles  ne  croyait  pouvoir  le  garan- 
tir. Il  y  truu\ait  d  autant  plus  d'obstacles  que  la 
conduite  des  opérations  avait  été  divisée  et  con<» 
fiée  en  partie  au  maréchal  de  Coigny.  Le  danger 
lui  parut  si  imminent  qu'il  engagea  Louis  XV  à 
se  mettre  à  la  tète  de  ses  années  ;  il  jugeait  né^ 
cessaire  cette  éclatante  démarche  ;  mais  il  con- 
seilla bientôt  au  roi  de  la  retarder  ;  car  la  saison 
étfeJt  «Ttneéeet  la  présence  biaoroatom^da  m<v 

nanpie  ne  dcAaif  aiinoiicor  (jue  des  opérations 
iniportautes  et  dout  il  fallait  d'avance  assurer  le 
soeeès.  Le  due  de  Neaflles ,  qui  n'avait  d'àvtni 
désir  que  d'arracher  la  France  h  la  situation  pé- 
rilleuse où  la  plaçait  une  guerre  impolitique, 
vmdut  réunir  a  la  voie  des  armes  oele  de  la 
négociation  :  il  diriKea  de  loin  tout  ce  qu'on  fit 
pour  ménager  au  dehors  des  alliés  à  la  France, 
n  se  chargea  particulièremeut  d'agir  auprèfréi 
roi  de  Prusse,  au  <*ommencement  de  1744.  Plr 
la  saite,  ce  fut  toujours  avec  Noailles  que  traita 
Frédéric.  Le  maréchal  se  rendit  en  même  (emos 
à  l'année,  où  «  tait  le  roi.  Jusqu'à  la  fin  de  la 
campagne,  il  eut  besoin  de  toute  son  activité 
pour  soutenir  le  fardeau  des  opérations  militaires 
et  celui  de  la  politique  extérieure,  qui  lui  avait 
»Mt'  confié  depuis  kî  renvoi  du  dernier  ministre 
des  uU'aires  étrangères.  Noailles  accompagna 
Louis  XY,  lorsqu'on  1744  ce  prince  alla  lui-même 
sur  les  fronti«''rts  do  l'Alsace  s'opposer  à  l'entrée 
des  Impériauxen France. L année  1745 fut  signa- 
■  lée  par  la  bataille  de  Footenoy ,  qui  donna  un  si 
grand  éclat  à  nos  armes,  opposées  à  celles  de  toute 
l'Europe.  Noailles  y  prit  part,  et,  n'écoutant  que 
aoa  Uèle  pour  le  bien  de  l'Ktat ,  il  consentit  à  servir 
sous  Maurice  de  Saxe,  (ju'il  avait  contribué  à  faire 
mettre  à  la  téte  des  armées  :  il  voulut  même  lui 
seavfcrid^ridede  oamp  et  conoourat  en  cette  qua- 
lité au  succès  de  cette  journi'iv  En  1746,  il  se 
rendit  à  la  cour  d'Kspague  avec  le  titre  d'ambas- 
sadem'  eirtraerdlmire.  Il  s'agissait  de  regagner 
la  confianoo  de  Philippe  V,  mécontent  de  co  quo 
la  France  avait  traité  avec  la  Sardaigne  sans  son 
accession  et  contre  une  disposition  eiqnesse  du 
pacte  de  ftmiUe  de  1743,  et  de  plus,  il  deviil 
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convenir  des  mesures  à  prendre  pour  procurer 
un  établissement  à  l'infant  don  Philippe,  ce  qui 
^tait  le  premier  sujet  de  la  guerre  d'Italie. 
Noailles  réussit  à  apaiser  le  roi  d'Espagne ,  et  il 
reyint  promptemcnt  à  Paris.  Ce  fut  le  dernier 
service  actif  dont  on  lui  fut  redevable.  Son  grand 
âge  le  força  on  17oo  de  se  retirer  du  conseil ,  et 
il  termina*  sa  longoe  carrière  le  24  juin  1766,  à 
r:U'C  de  88  ans.  Le  maréchal  de  Noailles,  di^jne 
contemporain  des  derniers  grands  iiouiines  du 
siècle  de  Louis  XIV,  paraît  au  premier  rang 
parmi  ceu\  qui  brillèrent  sous  le  rèf^no  de 
Louis  XY.  «  Adrien-Maurice  avait  une  belle  âme, 
€  un  esprit  supérieur,  une  gaieté  charmante, 
«  beaucoup  d'amabilité  et  do  culture,  rarnoiir 
«  du  roi  et  de  la  patrie,  le  zèle  du  bien  public, 
<  une  ardeor  prodigieuse  pour  le  travail ,  une 
«  émulation  vive  pour  tout  ce  qui  est  digne  d'élo- 
a  ges....  U  était,  plus  que  personne ,  à  portée  de 
«  tout  obtmir,  et  il  ambitioiiiMiit  surtout  de  mé- 
«  riter.  »  Tel  est  le  jugement  que  porte  du  ma- 
réchal son  historien ,  devenu  souvent  son  j^aaé- 
g^TÎsfe,  mais  dont  l'opinion  s'accorde  ici  avec 
celle  de  tous  les  contemporains  (!;.  Dans  le  con- 
seil ,  à  la  tète  des  armées ,  dans  les  cours  étran- 
gères, le  duc  de  Noailles  donna  des  preuves  d'une 
étendue  de  connaissances  et  d'une  univrrs,dif(> 
de  talents  qu'on  rencontre  rarement  dans  un 
seul  homme.  Cta  ne  le  comptera  pas,  non  plus 
que  sou  pére,  au  nombre  des  grands  généraux  : 
des  défauts  semhlables ,  de  la  lenteur,  de  1  indé- 
cision, une  timide  prévoyance,  l'empêchèrent 
de  concevoir  de  ces  entreprises  hardies  et  sages 
à  la  fois,  mesurées  dans  toute  leur  étendue  par 
le  coup  d'cefl  dn  génie,  et  dont  l'exécution  rapide 
force  la  fortune  et  dévoile  les  véritables  capi- 
taines. On  ne  peut  néanmoins  lui  refuser  la 
louange  due  11  des  actimn  moins  brillantes.  Le 
\aiiiqui'ur  de  Ciiroiie  et  de  Philipsbourg,  le  libé- 
rateur du  Languedoc  ne  sera  pas  confondu  avec 
ceux  auxquels  la  farenr  procura ,  sous  le  régne 
de  la  faiblesse,  les  premiers  Iiontieurs  militaires. 
C'est  surtout  comme  ministre  que  le  duc  de 
Noailles  montra  une  capacité  qui  dut  étonner 
dans  un  homme  élevé  au  milieu  des  camps. 
Lorsque  des  circonstances  funestes  à  la  France 
l'obligèrent  de  quitter  le  conseil,  il  déposa  le 
résultat  de  ses  observations  dans  un  long  Mé- 
moire qu'il  remit  au  régent.  La  dernière  partie 
de  cet  ouvrage,  où  le  duc,  après  avoir  rappelé 
ee  qu'il  a  tenté  pour  le  rétablissement  des  fi- 
nances, découvre  de  nouveaux  moyens  pour  y 
parvenir,  est  très-remarquable  pour  le  temps 
où  elle  fut  composée  (2).  Noailles,  bien  in- 
struit des  vices  du  mode  d'impôts  adopté  de 
^ou  temps ,  démontrait  les  avantages  d'une  taille 

|1;  Ce  que  dit  l'abbé  Millot  est  conflrirn-  prcFqi.c  cnti<'ren>fnt 
par  ic  caustique  duc  de  St-Simon  ,  ciiiicnù  particulier  de  la  fa- 
,   mille  de  Noaillei. 

(2)  Forbonnais,  frappé  d«  l'iatérét  de  la  6*  partie  de  c*  Jl<- 
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proportionnelle  (1),  dont,  avant  lui,  des  es- 
prits profonds,  entre  autres  Vauban,  avairat 
donné  l'idée.  Il  désirait  aussi  qu'on  parvint  à 
exiger  le  sacrifice  des  exemptions  dans  les  char- 
ges de  l'Etat,  exemptions  obtenues  contre  toute 
justice  par  des  classes  entières  de  la  société.  In- 
struit des  pertes  supportées  par  le  trésor  royal, 
dans  ce  qu'on  appelait  des  afUru  atree  tes  trai- 
tants, il  en  bannissait  l'usage,  proposant  pour 
les  cas  extraordinaires  une  e.spéce  de  capitation, 
qui  cesserait  avec  les  circonstances  qui  1  auraient 
nt'ressitée.  On  lui  reproche  de  s'être  montré  trop 
avide  de  faveur  et  de  fortune,  et  d  avoir  sacrifié 
quelquefois  à  la  corruption  du  siède,  et  joué 
des  rôles  peu  dignes  de  son  rang  et  de  sa  nais- 
sance. Il  eut  des  relations  avec  les  littérateurs 
les  plus  célèbres  de  son  temps,  et  fut  ami  de  Va- 
lincourt,  de  Basnape  .  de  Bayle,  de  Boilean  ,  etc. 
C'est  à  lui  que  nous  devons  la  conservation 
d'une  partie  de  ce  que  Louis  XIV  aiTalt  dcrit  lui- 
même  sur  divers  événements  de  sou  rA?ne.  Ce 

8 rince ,  qui  témoignait  une  véritable  amitié  au 
ne  de  Noailles,  l'appda  un  jour,  en  171 4,  dans 
son  cabinet,  et  lui  montra  quelques  fragmenisde 
SCS  Mémoires;  il  lut  déclara  en  même  ten^ 
l'intention  où  il  était  de  les  anéantir  :  il  en  avait 
déjà  îirillé  une  grande  partie  quand  le  duc  le 
conjura  de  sauver  le  reste  et  de  le  lui  donner  ;  il 
l'obtint,  et  en  1749,  il  en  déposa  les  manuserilt 
oritriiiaux  à  la  bibliothèque  du  roi.  On  a  parlé 
de  l  ardeur  du  duc  de  Noailles  pour  le  travail  : 
la  preuve  irrécusable  en  existe  dans  les  innom- 
brables Mémoires  qu'il  laissa  sur  les  diverses 
parties  de  l'administration ,  et  celles  surtout  qui 
lui  forent  confiées.  'C'est  arec  ces  excellents  ma- 
tériaux et  les  autres  pièces  authentiques,  rassem- 
blées par  les  deux  maréchaux  de  Noailles  et  for- 
mant en  tout  plus  de  trois  cents  volumes  in-folio, 
qu'ont  été  composés  leurs  Mémoires.  L'auteur 
[roij.  MiLLorj  a  cru,  non  sans  raison,  donner  plus 
de  prix  k  son  ouvrage ,  en  sacrifiant  l'intérêt  et 
la  rapidité  de  la  narration  et  en  conservant  dans 
toute  leur  intégrité  les  pièces  originales  les  plus 
curieuses.  Encore  qu'il  ait  pallié  plus  d'une 
faute,  déguisé  plus  d'un  tort,  on  trouve  dans 
son  li\Te  plus  d'impartialité  qu'on  n'en  devait 
attendre  d'un  écrivain  chargé  de  I  histoire  d'une 
famille  par  cette  famille  elle-même.  Le  duc  de 
Noailles  eut  de  Françoise  d'Aubigné  plusieurs 
enfants,  entre  autres  deux  fils,  qui  furent  comme 
lui  maréchaux  de  France.  D — is. 

N0A1LI.E.S  [Lons,  duc  nE\  fils  aîné  du  préci^ 
dent  [rotj.  Mouciiv),  naquit  en  1713,  D'alKird 
appelé  comte,  puis  duc  d'Ayen,  il  devint  succes- 
sivement mcstre  de  camp  du  régiment  de  Noailles 
en  1730,  maréchal  de  camp  en  1743,  lieutenant 
général  en  1748,  chevalier  des  ordres  l'anBée 
suirante.  Il  se  démit  du  commandement  de  son 

(T  Noaillo')  avsi'.  rC'H^i  h  mettre  partidlOMat  (ea  principe* 
en  action ,  par  l'établitsemcnl  de  la  taille  piMlWtlgWi*U«  daaa  la 
vJU*  d»  LIitan,  M  im. 
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régiment  en  1754,  et  entra  en  jouissance  da 
gouvernement  de  St-Germain  en  Laye  sur  la 
démission  de  son  père,  le  23  ilt'cembre  de  la 
même  année;  enfin  il  reçut  le  bâton  de  maré- 
chal de  France  en  1775.  Il  était  de  service, 
comnic  capitaine  des  gardes  du  corps,  le  5  jan- 
vier 1757,  le  jour  où  Louis  XV  fut  blessé  par 
Damiens.  Celui-ci,  prêt  à  porter  le  coup,  heurta 
en  passant  le  duc  d'Ayen,  qui  ne  pouvait  se  con- 
soler qu'un  pareil  attentat  eût  été  eoBunis  sous 
SCS  yeux,  et  qui  donna  des  ordres  sévères  pour  que 
le  coupable  fût  interrogé  sur-le-champ.  La  vie 
militaire  de  ce  seigneur  n'offire  pas  de  nils  mar> 
ants.  Il  futlongtemps  cité  sous  snn  premier  fiom 
duc  d'Ayen  pour  ses  bons  mots ,  qui  étaient 
quelquefois  extrêmement  piquants  [roy.  du  Bamat 
et  de  Di;i.i.nï"  :  quelques-uns  même  prouvent  que. 
fidèle  et  assidu  serviteur  du  roi ,  il  était  loin  de 
montrer  eetle  souplesse  que  l'on  reproche  sans 
cesse  aux  courtisans,  et  conservait  au  contraire 
une  indépendance  peu  commune  parmi  eux. 
«  Je  sais,  lui  dit  un  jour  Louis  XY  en  parlant  de 
«  madame  du  Barry,  que  je  succède  a  Ste-Foy. 
«  Oui,  sire,  n^pondit  le  duc,  comme  Votre 
«  Majesté  succède  à  l'haramond.  »  —  «  Les 
«  fermiers  généraux ,  lui  disait  une  autre  fois 
«  Louis  XV,  soutiennent  l'F.tat.  —  Oui ,  sire, 
«  comme  la  corde  soutient  le  pendu.  »  On  en 
citerait  beaucoup  d'antres.  On  a  imprimé  dans 
les  anecdotes  du  temps  qu'à  l'époque  du  ma- 
riage du  Dauphin,  depuis  Louis  XVI  (1770), 
le  duc  de  Noailles  fut  chargé  par  le  duc  de 
Choiseul  de  conseiller  à  madame  du  Rarrv  un 
voyage  aux  eaux,  qui  lui  épargnerait  l'embarras 
de  se  trouver  à  l'arrivée  de  la  jeune  arehidn- 
chessc  d'Autriche  ,  Marie  -  Antoinette ,  et  qu'il 
échoua  dans  sa  négociation.  Plus  d'une  encore  lui 
aurait  été  confiée  auprès  de  la  dernière  fevorite 
de  Louis  XV,  s'il  fallait  en  croire  les  nu^nies  chro- 
niques ;  mais  rien  ne  prouve  l'authenticité  de  la^ 
correspondance  que  le  due  de  Noailles  entretint , 
dit-on,  à  ce  sujet ,  etsurlout  des  réponses,  très- 
insolentes  pour  le  premier  ministre  et  pour  sa 
sœur  la  dudiesse  de  Gramont,  qu'on  prête  k 
madame  du  Barrj-.  Le  maréchal  de  Noailles  réu- 
nissait les  qualités  du  cœur  à  celles  de  l'esprit. 
Il  mourut  à  St-6ermain  en  Laye  te  99  août  1793, 
laissant  par  son  testament  trente-six  mille  francs 
aux  pauvres  de  cette  ville,  ce  qui  n'empêcha  pas 
ou'il  ne  fût  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés ,  d  où 
Ion  eut  même  beaucoup  de  peine  à  le  Aire 
rayer  —  Sa  veuve,  née  Cossé-Brissac ,  connue 
surtout  par  sa  piété  et  sa  charité  exemplaires, 
fot  une  des  victimes  de  la  révolution,  et  l'on 
peut  aussi  appliquer  à  la  famille  de  NoaiUes  le 
vers  si  connu  de  Delille  : 

Trois  gf-néralioni»  en  un  jour  ont  péri; 

car  la  maréchale  de  Noailles  monta  sur  l'écha- 
faud  à  Paris  le  4  thennidor  an  S  (99  juillet  1794), 
âgée  de  70  ans,  «me  sa  belle-fiUe,  k  duchesse 
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d'Ayen,  née  d'Aguesseau,  et  sa  petite-fille,  la 
vicomtesse  de  Noailles.  C'est  cette  duchesse 
d'Ayen  première  fenmie  du  duc  de  Noailles, 
dont  l'article  va  suivre,  qui,  alléguant  sa  sur- 
dité pour  se  ji^lifier  d'avoir  «  participé  aux  con- 
tt  spiratious  et  complots  formés  dans  la  maison 
c  d  arrêt  du  Luiembonrg  »  ,  donna  lieu  à  cet 
épouvantable  sarcasme ,  si  digne  du  génie  de  la 
révolution  :  «  Eh  bien,  la  citoyenne  mérite  la 
«  mort  pour  avoir  totupiri  aourdtBumt.  *  L-p-b. 

NOAII.LKS  'Je\n  PAii.-FitvNçois,  duc  DE],  né 
le  ta  octobre  1739,  était  le  tils  atoé  du  précé- 
dent (1).  et  porta  d'abord  le  titre  de  duc  d  Ayen. 
Il  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  des  armes,  et 
devint  en  17  oa  colonel  du  régiment  de  NoaiUes- 
cavalerie,  que  son  alrat  avait  levé  ft  ses  frais 
pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  et 
dont  sa  famille  était  restée  propriétaire.  Ce  fut  à 
la  têle  de  ce  régiment  qu  il  nt  les  quatre  der- 
nières campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans ,  où 
il  donna  des  preuves  de  sa  valeur  et  de  ses  ta- 
lents militaires.  Successivement  brigadier  des 
armées  du  rui,  maréchal  de  camp,  lieutenant 
général,  il  fut  chargé  comme  inspecteur  du  com- 
mandement de  la  Flandre.  Il  était  aussi  gouver- 
neur du  Roussillon  et  capitaine  de  la  première 
compagnie  des  gardes  du  corps,  appelée  la  com- 
pagnie écossaise.  Après  la  paix  de  1703,  le  duc 
d'Ayen  consacra  ses  loisirs  à  l'élude  de  la  chimie 
et  de  la  physique  expérimentale,  qu'il  avait  di^à 
cultivées  dans  sa  jeunesse,  et  en  1777,  il  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  oiii  il  lut  plu> 
sieurs  Mémoires  intéressants.  Il  s'occupait  aus.si 
beaucoup  de  littérature.  Lié  avec  la  plupart  des 
hommes  de  lettres  et  des  philosoohes  du  18*  siè- 
cle, il  passa  pourundes  seigneurs  les  plu<  in--trults 
de  la  cour ,  où  fl  s'était  fait  remarquer  par  son 
esprit,  l'agrément  de  sa  conversation,  et  quel- 
ques poésies  légères  qui  rappelaient  l'esprit  ori- 
giiial  et  piquant  du  maréchal  de  NoaiUes,  sou 
père,  dont  les  mots  heureux  et  souvent  hardis 
étaient  si  connus.  En  1781,  le  maréchal  de  Sé- 
gur  ifioy.  ce  nom),  devenu  ministre,  ayant  créé 
un  conseil  de  la  guerre,  le  duc  d'Ayen  y  fut 
appelé  et  contribua  beaucoup ,  par  .ses  avis  et 
par  différents  Mémoires,  aux  améliorations  qui 
furent  alors  introduites  dans  le  régime  militaire, 
notamment  à  la  réforme  de  l'usage  de  faire  cou* 
cher  trois  soldats  d'infanterie  dans  un  même  lit. 
U  avait  émigré  en  Suisse  au  commencement  de 
la  révolution;  mais  en  1792  son  attadiement 
pour  Louis  XVI  et  la  famille  royale,  exposés  aux 
plus  violents  attentats,  le  ramena  eu  France.  Il 
se  trouva  aux  Tuileries  dans  la  jounée  du 
10  août,  et  resta  jusqu  au  dernier  moment  au- 
près du  roi,  dont  il  partagea  les  dangers.  Quand 
tout  espoir  fut  perdu,  U  parvint  i  se  soustraire 
aux  wcnsgches  dirigées  contre  lui,  et  se  rtfugia 

(11  Le  maréchal  AJllen-M;ivjricc  c:c  Nnaiilis  ;i-ny.  ce  nom', 
mort^eiH^ee.  <|ittiiM^ettl  et  non  paa  «on  p«re ,  comino  le  df 
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nouvelles  qu'il  recevait  pendnnt  !e  ri^pne  de  la 
terreur,  il  apprit  bientôt  que  ia  maréchale  de 
Noailtes,  ra  mère,  la  dndiesse  d'Ayoi,  m  femme, 
rt  I:i  m"(  niiitrsse  de  Noailles.  sa  fille,  avaient 
péri  le  inéuie  jour  (22  juillet  1794j  sur  l  échafaud 
TérolotioiiDaire.  Il  passa  dans  cette  retraite  toute 

In  période  de  In  réptililique  cf  de  l'empire  ;  ré- 
duit à  la  plus  modique  fortune,  il  supporta  a\  ee 
une  sérénité  d'esprit  et  un  désintéressement  phi- 
losophiques la  perle  de  ses  sTrandeui-s  passées.  Le 
retour  de  Louis  XVIU  en  1S14  rappela  dans  sa 
patrie  le  duc  de  Noaflles,  qui  avait  hérité  de  ce 
titre  n  la  mort  de  son  pére,  déci  1*  (  n  il'.):]. 
Elevé  de  droit  à  la  pairie  créée  par  la  ciiarte, 
comme  tous  les  anciens  ducs  et  pairs  du  royaume, 
il  ne  siéfiea  pas  longtemps  à  la  chambre;  car, 
pendant  Icscent-jours,  il  retourna  dans  sa  retraite 
paisible,  à  Rolle,  près  du  lac  de  Genève,  dans  le 
canton  de  Vaud,  où  son  Age  avancé,  ses  infirmi- 
tés, une  longue  habitude  et  la  considération  pu- 
blique dont  il  était  environné,  le  retinrent  jus- 
qu'en 1823.  Alors,  ayant  perdu  sa  seconde  femme, 
la  comtesse  Golofkin,  il  se  décida  à  revenir  en 
France  auprès  de  sa  nombreuse  famille,  prit  sé- 
jour à  Fontenay<«HMe  et  y  mourut  en  1834,  le 
29  octobre,  jour  anniversaire  de  sa  naissance,  à 
l'âge  de  S,*>  ans.  H  était  décoré  des  ordres  de 
St-Louis  et  de  ia  Toison  d  or,  et  à  la  réorganisa- 
tion de  l'Institut,  eti  IHlù  ,  son  nom  fut  r<>tabli, 
avec  le  litre  d'académicien  libre,  sur  la  liste 
des  membres  de  l'Académie  des  sciences.  Per- 
sonne ne  parlait  plus  atrréablement  de  l'ancien 
temps  et  ne  racontait  mieux  les  anecdotes  de  la 
vieille  cour.  De  son  premier  mariage  avec  la  fille 
du  chancelier  d'Apuesseau,  le  duc  de  Noailles 
avait  eu  cinq  filles  :  la  vicomtesse  de  Noailles 
(roi/.  Noailles  [L«uis-Marie  de]),  mesdames  de 
Thésan.  de  Montafîut.  de  Grammont,  et  madame 
du  Lafayette ,  qui  montra  une  sollicitude  si  tuu- 
diante  en  partageant  la  captivité  de  son  mari 
[roij.  Lafatkttk  ,  l  es  intTiioires  académiques  et 
administratifs  qu  il  avait  composés  ne  paraissent 
pas  avoir  été  imprimés  ;  mats  on  lui  doit  la  carte 
d'Allemagne  connue  sous  le  nom  do  Chnurharel, 
que  les  Allemands  eux-mén«*s  préfèrent  a  toutes 
les  autres.  Le  prinoe  de  Poix  prononça  l'éloge  du 
duc  de  Noailles,  son  cousifi  germain,  à  la  cham- 
bre des  pairs,  dans  la  séance  du  3  février  182.'i. 
—  Noailles  (Bramanuel-lfarie-Loais,  marquis 
de),  frère  du  précédent,  naquit  le  12  décembre 
1743. 11  était  avant  la  révolution  gentilhomme 
de  la  chambre  de  Monsieur,  depuis  Louis  XYID. 
fintré  de  bonne  heure  au  son  ire,  selon  l'usage 
de  sa  famille,  il  parvint  au  grade  de  maréchal  de 
camp ,  fut  mt  «nevalier  de  St-Lonis  et  comman- 
deur de  l'ordre  de  St-Lazare  ;  mais  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  fut  consacrée  à  la  carrière  diplo- 
matique.  Dès  l'ftge  de  vingt-deux  ans,  il  avait 
été  ciivoyu  par  lo  roi  eu  qualité  de  ministre  à 
Hambourg,  puis  il  fut  sucoessiTement  ambawa- 
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deor  en  Hollande,  en  AngleCerre  et  m  Atttridie. 

pans  ces  divers  emplois,  il  fut  chargé  souvent 
d  importantes  négociations,  particulièrement  à 
Londres,  oft  il  resta  émie  ans.  Le  gouveme- 

ment  franrnis  n'eut  f]u'à  se  lotier  de  la  manière 
prudente  et  sévère  dont  il  dirigea  les  rapports 
difllciles  oitre  la  Franee  et  TAnglelBrre,  au  m»> 
ment  où  la  déclaration  de  l'indépendance  des 
Ktats-Unis  amena  la  rupture  entre  les  deux  pays, 
rupture  que  le  marquis  de  Noailles  ftit  ena^ 
d'annoncer  par  une  dérlarafion  de  guerre  au 
gouvernaient  anglais,  il  était  depuis  neuf  ans 
ambassadeur  à  Vienne  lorsque  la  r^rohitioii  fran* 
çaise  éclata.  La  modération  de  ses  opinions  et  la 
prudence  de  son  esprit  le  firent  rester  le  plus  long- 
temps pomiUe  à  son  poste,  dans  l'espoir  de  -voir 
s'accomplir  la  transaction  que  les  événements  lui 
firent  bientôt  regarder  comme  nécessaire  entre 
la  nation  et  le  tràne,  et  dans  le  désir  de  contri* 
buer,  auprès  des  puissances  étrangères,  à  l'alTer- 
missement  des  bases  nouvelles  du  gouvernement 
en  France  sur  le  pied  des  réformes  sages  et  des 
concessions  raisonnables  qui  pouvaient  peut-être 
tout  sauver.  Mais  lorsque  Dumouriez  fut  appelé, 
le  15  mars  1792,  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, en  remplacement  de  Lessart,  le  marquis 
de  Noailles,  qui  avait  secondé  à  la  cour  de  Vienne 
les  intentions  pacifiques  de  ce  dernier,  écrivit  à 
Dumouriez  une  lettre  courageuse  et  demanda 
son  rappel .  L'as^end)l('>e  nationale  lança  le  14  avril 
contre  l'ancien  and)assa(leur  un  décret  d'accusa- 
tion ,  que  ses  amis  parvinrent  à  faire  rap|NNrler, 
après  qu'il  eut  été  obligé  toutefois  de  comparaî- 
tre lui-même  à  la  barre  de  rassemblée  pour  se 
justifier  d'avoir  donné  secours  et  appui  aux  émi- 
grés et  au  parti  du  roi.  l'eu  de  temps  après.  U 
n'en  fut  pas  moins  jeté  en  prison,  et  il  n  en  sor- 
tit qu'après  la  mort  de  Robespierre.  Ayant  pu 
recueillir  à  rette  épo<]ue  une  partie  des  débris 
de  la  fortune  de  sou  père,  le  maréchal  de  Noailles, 
mort  en  1703 ,  il  se  retira  au  château  de  MbIb- 
tenon,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours,  occupé  à 
faire  du  bien,  à  relever  et  à  restaurer  cette  an- 
cienne habitation ,  qui  était  entrée  daw  sa  lii- 
mille  par  le  mariage  de  mademoiselle  d'Aubigné, 
nièce  de  madame  de  Maiutenon ,  avec  le  maré- 
chal Adrien>MauTiee  de  Noaillee.  il  y  mourut  en 
1«Î2,  à  l'Age  de  79  ans.  A— d. 

NOAILLES  iLocis-îlAïuK,  vicomte  de),  second 
Gis  du  marédial  de  Nouohy  (roy.  Moucnr) ,  na- 
quit en  1750  ,  et  dès  l'Ape  de  ipiinze  ans, 
entra  dans  l'armée  comme  sous-aide-major  au 
régiment  de  Noailles.  En  1779,  il  était  mestie 
de  camp  en  second  d'un  régiment  de  hus- 
sards ;  mais ,  malgré  sa  jeunesse,  il  obtint  en 
peu  de  temps,  par  ses  connaissances  militaires 
et  riii>trui  (ion  qu'il  répandit  dans  son  corps,  la 
réputation  d  un  des  meilleurs  colonels  de  l'ar- 
mée. A  cette  époque,  il  alla  en  Prusse  pour  y 
étudier  l'organisation  d$s  troupes,  et  le  grand 
Frédéric  l'accueillit  avec  une  faveur  marquée. 
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Le  viocmite  était  en  effet  par  vocation  un  homme 
de  foem,  el  nm  une  mort  prématurée,  il  eût 

fipiirf^  parmi  les  grands  gt^néraux  de  notre  siècle. 
Les  événements  politiques  en  firent  seulement 
une  des  figom  les  plus  noMei  et  les  pim  inté- 
ressantes de  la  révolution.  Avec  son  âme  élerée, 
sa  vive  imagination,  son  cœur  généreux,  il  «fait 
adopté,  ainsi  qu'une  grande  partie  de  la  noUene, 
les  idées  libérales  de  son  temps,  et  plein  des 
plus  nobles  illusions  sur  les  destinées  de  l'huma- 
nité, il  était  capable  de  tous  les  dévouements  et 
prêt  à  tous  les  sacrifices  pour  les  faire  triom- 
pher. U  fut  donc  du  nombre  de  ces  jeunes  ofli- 
ciers  qui,  comme  Lafayette,  allèrent  offrir  leur 
épée  aux  insurgés  d'Amérique,  et  qui,  en  rap- 
portant de  cette  guerre  l'enthousiasme  de  la 
liberté  et  des  idées  républicaines,  accélérèrent  la 
laniiailKtioil  des  esprits.  Le  vicomte  fit  trois 
campagnes  aux  Etats-Unis  avec  la  plus  grande 
distinction  ;  il  se  trouva  à  trois  combats  mari- 
times ,  et  se  signala  prindpalement  à  la  prise  de 
la  Grenade,  à  l'attaque  de  Savannah  et  à  la 
grande  affaire  d'York-Town  :  ce  fut  lui  qui  fut 
diirgé  de  régler  les  conditloiM  de  la  capitulation 
des  Anglais.  A  son  retour  en  France,  il  refusa  le 
grade  de  maréchal  de  camp,  que  lui  offrait  la 
cour,  et  fat  roeccwlTeincnt  colonel  da  régiment 
da  roi  et  du  régiment  des  chasseurs  d'Alsace.  A 
cette  époque ,  il  abandonna  la  vie  de  plaisirs  et 
lâ  mœurs  dhsipées  qui  étaient  dam  les  hdii- 
todes  de  la  noblesse  française,  et  il  s'adonna  aux 
études  les  plus  sérieuses  sur  la  politique  et  la 
Mgfelation.  Auni ,  quand  somia  la  grande  heure 
do  la  constituante,  il  se  trouva  digne  de  siéger  à 
côté  de  Maury,  Barnave,  Meunier,  Sieyès,  Mira- 
beau. 11  fut  nommé  député  aux  états  généraux 
par  la  noblesse  du  bailliage  de  Nemours.  Malgré 
son  ardeur  pour  les  idées  nouvelles,  il  résista 
d'abord  à  l'entrainement  général,  en  s'opposant, 
dans  la  chambre  de  la  noblesse,  à  la  réunion  des 
trois  ordres  ;  mais  ce  fut  moins  par  préjugé  aris- 
tocratique que  parce  qu'il  avait  saisi  instinctive- 
ment les  vraies  conditions  du  gouvernement  re- 
présentatif, la  balance  des  pouvoirs,  le  contrôle 
ou  le  veto  qu'ils  devaient  exercer  l'un  sur  l'au- 
tre, enfin  le  danger  d'une  assemblée  unique, 
c  Je  signale  ce  principe,  disait-il,  comme  préser- 
«  Yateur  de  l'intrigue,  parce  qu'il  met  en  quelque 
c  acwle  la  sagesse  de  chaque  ordre  sous  la  sau- 
«  vofîardo  de  chacun  d'eux.  "  C'est  dans  le  même 
esprit  pratique  que  plus  tard ,  dans  la  discussion 
sur  la  dédaratioii  des  droits  de  l'hcmime ,  il  sou- 
tint l'opinion  de  Mirnbeau ,  qui  voulait  ajourner 
ou  écarter  oalte  œuvre  métaphysique,  pleine 
d'abstraetfMM  et  de  maximes  absolues,  que  ngno> 
rance  du  peuple  devait  si  terriblement  interpré- 
ter. Mais  lorsque  les  trois  ordres  se  furent  réunis 
et  que  l'assemblée  nationale  se  Ait  constitoée,  le 
vicomte  de  Noailles  s'en  montra  un  des  membres 
les  plus  actifs  et  les  plus  éclairés.  Il  ne  cacha  rien 
de  Bon  amour  pour  la  liberté,  de  ion  ardent  dé- 


sir du  bien  public ,  de  ses  vues  largement  libé- 
rales et  de  la  portée  des  réformes  qu'il  feUalt 
faire.  Il  le  témoigna  de  la  manière  la  plus  écla- 
tante dans  la  fameuse  nuit  du  4  août,  qui  mit 
fin  au  monde  féodal  et  commença  Fère  des  sodé* 
téa  modernes;  ce  fut  lui  qui  donna  le  signal  de 
tm  saoriiîces  patriotiques  par  lesauels  la  noblesse 
et  le  dergé  se  dépouillèrant  Tolontafrement  de 
leurs  droits  et  de  leurs  priviléRos.  L'assemblée 
discutait  confusément  les  moyens  d'arrêter  les 
désordres  qui  suivirent  le  14  juillet,  quand  le 
vicomte,  saisi  d'une  chaleureuse  inspiration, 
monte  à  la  tribune  :  «  Quelle  est  la  cause,  diMl, 
«  du  mal  qui  agite  les  provinces,  et  comment  y 
«  remédier?  Les  communes  ont  demandé  que  les 
«  droits  d'aide  soient  supprimés ,  que  les  droits 
a  seigneuriaux  soient  allégés,  et  jusqu'ici  rien 
«  n'est  sorti  de  nos  délibérations.  Qu'est-il  arrivé 
0  alors?  Des  troubles,  des  insurrections,  et  le 
f  royaume  Hotte  eu  ce  moment  eutre  l'alterna- 
«  thns  de  la  destraetk»  de  la  société  ou  l'établis- 
«  sèment  d'un  gouvernement  qui  sera  admiré  et 
a  suivi  dans  toute  l'Europe.  Comment  l'établir, 
«  ce  ffoavemement?Par  la  tranquillité  publique. 
«  Comment  l'csnérer,  cette  tranquillité?  En  cal- 
«  mant  le  peuple ,  en  lui  montrant  qu'on  ne  lui 
a  résiste  que  dans  œ  qu'il  est  intéressant  pour 
«  lui  de  conserver.  Pour  parvenir  à  cette  tran- 
«  quiilité  si  nécessaire,  ie  propose  :  l'égale  répar- 
c  titiott  de  i'impdt  entre  tons  les  dioyens  en 
«  proportion  de  leurs  revenus ,  l'abolition  par 
t  lacnat  de  tous  les  droits  féodaux,  l'abolition 
«  sans  radnt  des  eorrées  sdgneurlales  et  des 
«  servitudes  personnelles.  »  —  «  M.  le  vicomte 
f  de  Noailles,  dit  le  MMitewt  a  électrisé  toutes 
«  les  taies  ;  tout  le  monde  s'est  porté  aussifét 
«  en  foule  au  bureau  pour  s'y  faire  inscrire  et  y 
<  offrir  des  sacrifices  au  bien  public.  C'était  à 
«  qui  ferait  le  plus  promptement  l'abandon  des 
«  droits  les  plus  antiques  et  les  plus  avantageux. 
0  Chaque  membre  de  la  noblesse  ou  du  clergé, 
0  dans  le  transport  de  l'enthousiasme ,  apportait 
«  le  sien  à  l'autel  de  la  patrie;  en  une  nuit,  la 
a  face  de  la  France  a  changé  .  ..  »  Pendant  toute 
la  durée  de  rassemblée  constituante,  le  vicomte 
continua  à  s'y  faire  remarquer  par  son  zèle,  ses 
lumières  et  sa  laborieuse  activité.  Il  prit  part  à 
toutes  les  délibérations  importantes  et  fut  1  au- 
teur de  plusieurs  propositions  sur  la  réforme 
judiciaire,  l'organisation  dos  municipalités,  l'in- 
compatibiUté  des  fonctions  législatives  et  admi- 
nistratives, etc.  Dans  la  discussion  sur  le  veto,  fl 
reproduisit  son  opinion  sur  la  nécessité  de  par- 
tager le  pouvoir  législatif  entre  deux  chambres  ; 
mais  il  s  opposa  k  la  motkm  de  Mirabeau  sur  la 
présence  des  ministres  dans  l'assemblée,  crai- 
gnant que  leur  iniluence  ne  nuisit  à  la  liberté 
des  déllMrations.  Membre  du  comité  militaire,  il 
s'occupa  surtout  de  l'Mincc,  do  son  organisa- 
tion, du  code  et  dea  lob  ^léciales  qu'il  iiaUait  lui 
donMT.Ci'ait  d'a|Hfèa  sas  npporli  ^  temt  dé- 
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crétés  l'abolition  de  ht  vénalité  des  grades,  l'éga- 
lité de  tous  le»  Français  à  l'avancement ,  la  hié- 
rarchie et  le  mode  de  recrutement  tie  l'artinV, 
la  solde  des  troupes  étrangères,  rorgaiiisation  de 
la  gendarmerie,  la  conservation  de  l'hôtel  des 
Invalides,  etc.  Il  soutint  avec  éclat  la  discussion 
sur  toutes  ces  parties,  et  fut  souvent  et  vivement 
applaudi.  H  fit  encore  plnsiean  motioiis  rar  It 
défense  des  frontières ,  proposa  des  plans  pour 
couvrir  la  partie  qui  fut  envahie  par  les  Prus- 
siens, et  appuya  tous  les  projets  pour  la  mise 
de  l'armée  .sur  le  pied  de  guerre.  Enfin,  il  vofa 
l'admission  de  tous  les  citoyens  dans  la  garde 
natfomde  et  rappela  qu'en  Hollande  l'ezdusion 
de  la  classe  inférieure  avait  préparé  des  hras  au 
pouvoir  absolu.  Dans  le  feu  de  tant  de  discus- 
sions, quelques  expressions  trop  vives  ramenè- 
rent à  M'  battre  au  pistoletavec  Bariiave.  Celui-ci 
ayant  tiré  le  premier  et  manqué  son  adversaire, 
te  vicomte  déchargea  son  arme  en  l'air.  Cette 
générosité  fut  vivement  applaudie.  Le  26  février 
1791 ,  l'assemblée  lui  déféra  la  présidence.  En- 
voyé ensuite  à  Colmar  à  la  téte  de  son  régiment, 
pour  apaiser  une  insurrection ,  il  reparut  à  Paris 
le  lendemain  du  départ  de  Louis  XVI  pour  Va- 
rennes  et  prêta  serment  à  la  constitution.  Pen- 
dant la  session  de  l'assemblée  législative,  il  fut 
employé  comme  maréchal  de  camp  dans  l'armée 
du  Nord ,  et  de  là  il  écrivit  une  lettre  très-sage 
sur  la  sanction  refusée  par  le  roi  au  décret  sur 
les  émigrants.  Il  publia  encore  une  lettre  à  Hk- 
chambeau  sur  la  situation  de  1  arnu-e  et  une 
antre  sur  les  mesures  à  prendre  pour  résister 
aux  puissances  de  l'Europe.  An  mois  «le  mai 
179:1,  il  commandait  les  avant-postes  du  camp 
de  Valenciennes  ;  mais  en  voyant  la  marche  ré- 
volulionnaire  de  l'as.semblée,  il  commençait  à 
désespérer  de  rœu>Te  à  laquelle  il  avait  tant 
contribué.  Les  décrets  da  4  aoAt  et  la  constitu- 
tion de  91  lui  paraissaient  réaliser  largement  tout 
ce  que  la  France  avait  jamais  désiré,  et  il  voyait 
la  royauté  avilie  et  presque  détamite,  l'anaraiie 
dans  tous  les  pouvoirs,  et  '  l'armée,  disait- 
«  il ,  cette  armée  qui  lui  était  si  chère,  dans  une 
«  disstrfution  complète  ».  Après  le  meurtre  de 
Dillon  et  les  honteux  désordres  qui  le  suivirent, 
il  donna  sa  démission  (S7  mai  179S)  et  s'en  alla 
voyager  en  Angleterre.  H  espérait  revenir,  la 
tourmente  passée,  pour  sen'ir  encore  la  cause 
de  la  liberté,  car  les  plus  amères  déceptions  n'é- 
branlèreot  jamais  sa  mi  politique.  Hais  le  10  août 
le  surprit  en  Angleterre  ;  il  fut  porté  SUT  la  liste 
des  émigrés  ;  sa  femme,  son  père,  sa  mère  furent 
jetés  en  prison,  et  de  là  devaient  monter  sur 
l'édufiiud.  Il  s'en  alla  aux  Etats-Unis,  et  y  resta 
dix  ans.  Une  carrière  nouvelle ,  qu'il  embrassa 
avec  courage  et  dignité,  adoucit  les  épreuves  de 
son  exil  et  mit  en  rdief  l'énergie  pratique  de 
son  caractère  et  les  ressources  abondantes  de  son 
esprit.  Lié  d'amitié  avec  le  chef  de  la  maison  de 
banqiie  BingiMm ,  de  Pbili^^ 
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lui  quelques  capitaux  réalisés  à  la  hâte  au  mo- 
ment de  son  départ,  et  s'associa  ouvertement 
;ui\  opérations  (iiianrièros  de  cette  grande  mai- 
son. Habile,  lieureux,  doué  d  une  singulière  per- 
sistanoe  dans  tout  ce  qu'il  entreprenait,  le  vi- 
comte acquit  en  peu  d'années  une  assez  grande 
fortune.  La  langue  anglaise  lui  était  devenue  si 
fomiiière  que,  dans  un  grave  procès,  il  plaida  sa 
propre  cause  devant  les  tribunaux  américains, 
pendant  quinze  séances,  et  la  gagna  aux  apnUa- 
diasemenls  onivenels.  A  la  fhi  de  I80O,  il  nt  è 
In  solhVifntion  de  ses  enfants,  rayé  de  la  liste 
des  émigrés  ;  mais  les  atlaires  commerciales  daos 
lesquelles  il  était  engagé  rempèebèreiil  de  re- 
venir »  n  l'ianre.  ,\u  commencement  de  1803, 
ces  mêmes  affaires  le  conduisirent  à  St-Dcnniii- 
gue,  alors  tombée  an  pouvoir  des  nègres  et 
qu'une  armée  française  tentait  de  reconquérir. 
Mais  lorsqu'il  y  arriva,  il  trouva  1  armée  détruite 
par  la  fièvre  jaune  et  ses  débris  assaillis  d*n 
côté  par  les  noirs,  de  l'autre  ç<^té  par  les  escadfCI 
britawiiques.  C'était  Hochambeau  qui  ooonin- 
dalt  ces  débris.  NoaiUes  se  mit  à  la  dt^NMflmi 
de  cet  ancien  frère  d'armes  :  il  se  distingua  à  la 
prise  du  fort  Dauphin  et  dans  plusieurs  combats, 
et  il  reçut  le  commandement  de  la  division 
de  droite  de  l'année.  Oette  «livision,  réduite  à 
1,800  hommes,  que  commandait  un  chef  de  ba- 
taillon blessé,  était  assiégée  dans  le  Mùle  Si-Ni- 
colas par  20,000  noirs  et  une  escadre  britanni- 
que. Noailles  accepta  col  te  mission  désespérée, 
ranima  l'ardeur  de  sa  petite  armée  et  se  défendit 
dans  le  Môle  pendant  cinq  mois.  Mais  Rockm- 
beau,  renfermé  au  Cap,  réduit  à  4,000  homme; 
et  forcé  par  la  famine ,  fut  contraint  de  capituler 
avec  les  noirs  ;  il  devait  se  retirer  avec  tontes  sss 
troupes  sur  des  vaisseaux  neutres  qui  le  trans- 
porteraient en  France.  La  Ootte  anglaise  enve- 
loppa ces  vaissemnc,  les  força  de  se  rendre  et 
se  disposa  à  les  conduire  en  Europe.  Le  com- 
mandant de  l'escadre  qui  bloquait  le  Hàle  St-Ni- 
colas  fit  connattre  ces  événements  an  général  ds 
Noailles,  en  l'invitant  à  cesser  une  résistance 
inutile.  «  Un  général  français,  répondit  celtti-d, 
t  ne  peni  ae  rendre  sans  honte  tant  qn'il  a  des 
<r  vivres,  des  munitions  cl  des  soldats  dévoués. 
«  La  France  comme  l'Angleterre  a  des  escadres 
«  en  mer  :  j'attendrai.  •  Cette  réponse  cachiM 
l'intrépide  projet  d'échapper  avec  tout  son  monde 
aux  flottes  emiemies.  11  avait  appris  que  le  con- 
voi qui  emmenait  les  vaisseaux  de  Rochambeaa 
devait  passer  trois  jours  après  devant  le  Mêle, 
pédant  la  nuit;  il  voulait  profiter  de  l'obscurité 
pour  évacuer  la  place  en  se<Tet,  se  mêler  d'abord 
au  convoi  sans  en  être  reconnu  et  ensnMe  le 
quitter  pour  se  réfugier  à  Cuba.  Il  fit  charger  sur 
sept  bâtiments  qui  se  trouvaient  dans  le  port  ses 
soldats,  ses  canons,  ses  munitions,  avtH*  une  psf^ 
tie  des  habitants  du  Môle  ,  et  attendit  le  p.i^age 
du  convoi.  Lorsque  les  fanaux  apparurent,  1  ordre 
da  départ  ftit  donné,  et  à  travats  nne  nuit  pio- 
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fonde ,  les  sept  bêtiineiris,  trompant  TeModre  de 

blocus,  que  la  réponse  Noniilos  avait  mise  dans 
une  complète  sécuriti-,  se  mêlèrent  au  convoi. 
Après  avoir  nrardié  quelques  heures  arec  lui,  ils 
s'en  (IrtachiTciit  peu  à  peu,  et  firent  Aoile  vers 
l  ile  de  Cuba,  quiU  atteiguireut  tous  lieureuse- 
ment  i  Baraooa.  Noailles  y  déposa  les  haUlants 
da  Môle  ainsi  que  ses  troupes ,  et  il  prit  des  ine- 
sares  pour  en  renvoyer  une  partie  en  France, 
où  die  arriva  en  effet  sans  accident.  Quant  à 
l'autre  partie  .  il  la  garda  et  résolut  de  remme- 
ner à  la  Havane ,  où  cooiinaudait  le  général  La- 
▼alette.  11  afliréta  A  cet  effet  trois  petits  bâtiments, 
invita  la  goélette  de  guerre  le  Courrier  à  l'eseor- 
ter,  et  avec  son  état-major,  quelques  canonniers 
et  une  compagnie  de  grenadiers  de  la  34*  demi- 
brigade,  il  monta  lui-mc^me  sur  cette  goélette, 
qui  n'était  armée  que  de  4  canons.  Quatre  jours 
après,  le  31  déeerowe  1803,  par  le  travers  de  la 
grande  Nuevita ,  il  rencontra  une  oonrette  an- 
glaise, le  Hasard,  armée  de  7  canons  »  et  qui  le 
hâa.  11  se  hâta  de  prendre  les  couleurs  britanni- 
ques .  et  répondit  en  si  bon  anglais  que  le  com- 
mandant de  la  corvette  lui  fît  connaître  qu'il 
était  à  la  recherche  d'un  bâtiment  français  monté 
par  le  général  de  Noailles  :  «  J'ai  précisément  la 
«  même  mission,  »  dit  celui-ci,  et  il  se  mit  à  na- 
viguer de  conserve  avec  la  corvette.  Puis  la  nuit 
étant  venue,  il  proposa  à  ses  soldats  d'aborder 
les  Anglais.  Cette  proposition  ayant  été  reçue 
avec  acclamation,  le  lieutenant  Desbayes,  qui 
commandait  le  Courrier,  gouverna  de  tdlle  sorte 
qu'il  se  trouva  tout  à  coup  sur  le  flanr  de  la  cor- 
vette. L'abordage  se  lit  avec  tant  de  violence 
que  l'avant  du  Courrier  fut  brisé.  Les  Anglais, 
surpris,  coururent  aux  armes;  mais  Noailles 
s'élança  avec  ses  grenadiers,  et,  après  un  quart 
d'heure  d'un  combat  terril^ ,  la  corvette ,  qui 
avait  perdu  la  iiioitir  de  son  monde,  se  rendit. 
Malheureusement,  la  goélette  avait  aussi  30  bles- 
sés et  4  morts,  et  parmi  eux  était  l'héroïque 
descendant  d'une  race  guerrière,  atteint  mortel- 
lement de  pluï'ieurs  blessures.  Le  lendemain, 
monté  sur  sa  prise  et  traînant  à  la  remorque  le 
Courrier  à  demi  brisé  ,  il  entrait  ),'Ioricuseinriit  à 
la  Havane;  mais  il  ne  survécut  que  huit  jours  à 
oe  triomphe  et  mourut  le  9  janvier  1 804  (1).  Son 
eœur  fut  dhfermô  dans  une  lioîte  d'argent  par 
ses  grenadiers,  qui  i  attachèrent  à  leur  drapeau  et 

ramenèrent  en  France.  Le  vicomte  de  Noailles 
laissa  deux  61s,  dont  les  articles  suivent.  T.  L-e, 

NOAILLES  (Auxis  db)  ,  fils  du  précédent ,  na- 
quit le  1*  juin  1783.  Dès  son  enfance,  Il  vit 

périr  sur  l'échafaiid  sa  nièn\  la  durhesse  d'Aven 
et  la  maréchale  de  Noailles,  ses  graud'mères,  le 
maréchal  et  la  maréchale  de  Mbuchy,  ses  blsaïeuz . 

Elevé  dans  des  serilinient^  InV-reliKieux  et  très- 
monarchiques,  il  manifesta  en  lbU9  son  oppo- 

1 1 1  U  brillast  fait  drumw  du  TleanU  ds  NoaniM  •  éiS  lepro- 
duit  par  GadlftdaitiB  kew  ttUcnqniwtiVBn  w  ckâtctu 
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sition  au  fottveraement  impérial  en  répuidaitf 

la  bulle  d'excommunication  que  le  pape  avait  lan^ 
cée  contre  Napoléon.  Il  fut  arrêté.  L'empereur, 
qui  étaH  ft  Tienne,  lui  fit  oflnr  la  liberté  à  con- 
dition qu'il  serMraif  dans  ses  armées.  Il  refusa 
et  n'obtint  sa  délivrance  que  sur  les  sollicitations 
de  son  frère  qui  était  au  service.  Celui*cl,  envofé 
de  l'armée  pour  porter  à  l'empereur,  alors  à  Ta- 
ris, des  nouN elles  importantes,  lit  une  telle  dili- 
gence que  Napd^  lui  demanda  ce  qu'il  voulait 
pour  sa  récompense.  Alfred  de  Noailles  demanda 
la  liberté  de  son  frère,  qui  lui  fut  accordée  à 
l'instant.  Le  comte  Alexis,  menacé  d'être  arrêté 
de  nouveau ,  quitta  la  France ,  alla  trouver 
Louis  XVIII  à  Hartweil,  et  regut  de  lui  plusieurs 
missions  auprès  des  souverains  étrangers,  qui 
avaient  pour  objet  de  faciliter  le  rétablissement 
des  Bourbons.  En  1814,  il  revint  en  France  avec 
le  comte  d'Artois,  qui  le  nomma  son  aide  de 
camp.  U  fut  envoyé  d'abord  à  Lyon  comme  com- 
missaire du  roi  et  s'y  distingua  par  son  esprit 
conciliant;  puis  au  congrès  de  Vienne  comme 
ambassadeur,  avec  M.deTalleyrand,  qui  lui  con- 
fia principalement  le  règlement  des  affaires  d'Ita- 
lie. Pendant  les  cent-jours,  il  fut  pruscrit  et  alla 
à  Gand.  Au  retour  de  Louis  XVI II ,  il  fut  nommé 
ministre  d'Etat  et  envoyé  à  la  chamhre  des  dé- 
putés par  le  département  de  l'Oise,  il  ne  lit  point 

[)artie  de  la  majorité  de  cette  chambre  de  1813, 
)ien  qu'il  partageât  ses  sentiments  royalistes  ; 
mais  il  jugeait  autrement  qu'elle  les  Iwsoins  et 
les  mœurs  du  temps.  Réélu  trois  fois  à  la  cham- 
bre, il  s'y  montra  sujet  dévoué,  député  indépen- 
dant, et  siéKea  constanuneiil  au  centre  droit.  A 
la  cour,  où  il  fut  aide  de  camp  de  Monsieur,  de- 
puis Charles  X,  son  attitude  fut  toujours  noble 
et  franche.  Mais  ce  fut  surtout  aux  associations 
charitables  qu'il  consacra  la  dernière  partie  de  sa 
vie.  Il  n'y  avait  pnsune  in-^titution  de  bienfaisance 
à  laquelle  il  ne  concourût  de  son  zèle  et  de  sa  for- 
tune :  l'institut  des  sourds-muets,  celui  des  jeunes 
aM  U;,des  et  d'autres  fondations  pieuses,  d(mt  il 
etuit  administrateur  et  qui  firent  cortège  à  son 
convoi,  en  garderont  longtemps  le  souvenir.  Il 
donna  sa  démission  après  la  révolution  de  ISHO 
et  mourut  dans  la  retraite  le  14  mai  iH'àîi.  T.  L-s. 

NOAILLES  (Alfbed  db),  frère  du  précédent,  né 
en  1786,  fut  tué  à  TiV-e  de  2()*ans,  en  1812, 
dans  la  retraite  de  Russie,  après  une  courte 
et  brillante  carnère.  Il  avait  reçu  comme  son 
frère  une  éducation  austère  et  profondément 
religieuse  ;  mais  sa  passion  pour  le  métier  des 
armes  l'entrahia  dans  une  voie  diflérente  de 
celle  où  s'engagea  le  comte  Alexis,  l  a  duchesse 
de  Duras,  sa  tante,  qui  l'avait  élevé,  crai- 
gnant pour  lui  la  Uoenoe  des  camps,  avait 
préféré  qu'il  fût  attaché  à  la  mission  en  .Vlle- 
magne  du  comte  Portalis ,  chargé  d'affaires  en 
180$  auprès  du  prince-primat;  mais  la  cam- 
pagne d'.Vusterlitz  s'ouvrait.  Au  Itruit  des  pre- 
miers succès  de  l'anuée  française ,  Alfred  de 
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Noaflles,  alors  âgé  de  dix-TM>uf  ans,  M  M  eoattal>| 
plus:  il  s'rnfiMt  d'Aschaffenbourg ,  arrive  au 
quartier  général,  et  se  présente  au  prince  de 
HeufdbMil,  qd  avait  fait  jadis  la  guerre  en 
Améri({Uc  sous  les  ordres  du  vicomte  de  Noailles. 
Alfred  de  NoaiUes  lui  oflire  sa  jeune  ardeur  et 
ion  bonlllant  courage,  qui  demande  à  terrir  dans 

2uelquc  raiiKque  ce  soit,  Berthier l'attacha,  pour 
H  temps  de  la  campagne,  à  son  uropre  état-ma- 
jor, le  plaça  euntile  dans  un  réglroeot  de  èava- 
l(>rie,  et  au  bout  de  6ix  mois .  le  nomma  son 
aide  de  camp.  On  a  vu  comment  il  obtint  la 
'liberté  de  ton  Mn.  Ceux  qui  mit  servi  avec 
lui  parlent  tous  de  sa  froideur  intrépide,  de  son 
activité  dévorante  et  de  l'austère  dignité  avec 
laqoelte  II  savait  filre  Kspeeler  ses  kabitiides 

religieuses.  Sa  valeur  brillante  M  Hintt  iut 
sans  doute  atteindre  les  premières  dignités  de 
rannée,  d  sa  carrière  se  nlit  prolongée.  L'empe- 
reur était  au  moment  de  lui  donner  le  grade  de 
colonel,  lorsqu'il  périt.  Il  fut  tué  le  jour  du  pas- 
sage de  la  Berésina ,  en  portant  un  ordre  malgré 
les  instances  du  marcVhal  Mortier ,  ({ui ,  voyant 
le  péril  inévitable ,  voulait  retarder  de  quelques 
instants  sa  mission.  Il  avait  épousé  en  1809 
Léontine  de  Noailles ,  fdle  unique  de  son  cousin 
germain  le  due  de  Moucby,  dont  il  n'a  laissé 
qu'une  fille.  A«Hi. 

NOAILLES  (Antoine-Claude-Justb  dk)  ,  duo  de 
Poix,  peUt-fils  du  maréchal  de  Mouchy,  naquit  à 
Paris  en  1777  et  vécut  dans  l'obscurité  jusqu'en 
1803.  Par  suite  de  sou  mariage  avec  une  nièce 
du  prince  de  Talleyraïul ,  il  fut  attaclu^  h  la  cour 
de  Napoléon  comme  chambdiaii,  et  eut,  entre 
autres  mis.sions,  celle  d'accompagner  .Marie>Louise 
en  1812  à  Dresde  et  h  Prague.  En  181 V.  il  fut  nom- 
mé par  Louis  XV 111  ambassadeur  prés  de  la  cour 
de  Russie  et  resta  dans  oe  poste  éminent  jus- 
qu'en 1819.  En  1821,  il  fut  envoyé  à  la  cbambro 
des  députés  par  le  département  de  la  Meurllie, 

'  et  y  professa  les  opinions  sagement  libérales  du 
centre  droit.  Aussi,  lorsqu'en  1829  Cluirles  \  ap- 
pela au  pouvoir  des  hommes  comius  par  leurs 
opinions  rétrograde!,  ledttc  de  Poix,  ne  voulant 

,  pas  combattre  les  nouveaux  ministres  par  attache- 
ment personnel  à  la  maison  de  ik>urbon,  doima  sa 

.  démission,  et  eiplfqtn  kyalement  au  roi  ses  in- 
quiétudes et  ses  craintes  pour  l'avenir  de  la  mo- 

.  narcbie.  La  révolution  de  1830  le  fit  rentrer  dans 
la  vie  privée.  Il  moimt  i  Parh  on  1816.  T.  L-b. 
NOAILLES.  Voyez  Moe< ht  et  Poix. 
NOBACK  (Jean- Christian),  économiste  alie- 
mmd,  laborieux  et  sélé,  né  à  Kolleda  (dans  la 
Thuringc]  en  1777.  Il  se  consacra  au  commerce, 
et  après  avoir  été  siinple  commis  dans  diverses 
villes,  Il  dirigea  à  Crafeld,  de  1810  à  18il,  avec 
autant  de  loyauté  que  de  succès ,  les  aiïaircsd'une 
importante  fabrique  de  soieries.  £n  1821,  il  se 
plafa  *  Brfiirt  à  la  tête  d*ane  éoele  comineNiale 
qui  devint  une  des  pmnières  de  l'Allemagne,  et 
à  la  téte  de  laqaâla  i  nsU.  ius^'en  i8U, 


L'âge  toi  ayant  rendu  le  repos  néoeasaife.  Il 

passa  trois  ans  à  Gotha,  et  en  184$,  il  fut  s'éta- 
blir a  Berlin  ;  il  mourut  le  4  juin  lëisi.  Son  if«- 


cluingt»  de  toua  les  pay$  et  de  roN.vj  Us  placer  de 
eowmtrcê,  publié  en  1833,  obtint  un  grand  auo- 
«èa,  et,  peu  de  temps  avant  aa  moti,  Baotew  m 
fit  paraître,  de  c(uicort  avec  ses  fils,  une  édition 
augmentée  et  soigneusement  revue,  fin  1836  et 
1837,  Nehaok  rédifM  les  FmniUm  pmr  U  rom- 
merce  et  l'industrie  ;  il  a  publié  un  prand  nombre 
d  opuscules  et  d'articles  dans  des  journaux  sur 
les  questions  ceMmweialea.Ses  deox  fils)  (ttariea- 
Augustin,  né  en  1810.  et  Frédéric-Edouard,  né 
en  1815,  ae  sont  fait  avantagsueement  oonnaltre 
par  de  nombreux  «mvmix  tnr  t'Induslfie  «t  le 
commerce.  I^  premier  fut  en  ISSi  membre  du 
jury  de  l'exposition  univenelle  de  Loodns,.  où  il 
remplissait  les  fonctions  4e  aommhsalf»  dn'I'Al- 
iemaKiie  du  Nord;  le  second  dirige  avec  succès 
1  école  de  commerce  établie  à  Gâieauiitz.  -St. 
NOBATAH  (iKf).  Vo^é»  ZriDOONi 
NOBILlbUS  ; HoBKRT-NoBiu ,  ou  de),  mission- 
naire italien ,  naquit  en  septembn  1IÎ77  à  Mon- 
tepulciano,  petite  ville  de  Toscanfli  d'une  famille 
qui  tenait  un  rang  distingué.  Il  fit  profession, 
malgré  l'oppa^tion  de  ses  parents,  chez  les  jé- 
suites à  l  âge  de  vingt  ans  et  fut  désigné  pour  la 
mission  des  Indes  orientales.  A  son  arrivée  dans 
cette  contrée .  il  fut  envoyé  dans  le  royaume  de 
Maduré,  qui  e>l  au  milieu  de  la  partie  méridionale 
de  la  presqu'île  en  deçà  du  Gange.  Il  s'appliquaans- 
sitôt  à  connaître  à  fond  le  tamoul ,  le  badaga  et  le 
malabare,  les  trois  langues  le  plus  en  usage  chez 
les  habitants.  Ses  progrès  rapioes  frappèrent  tout 
lu  monde  d'étonnenient,  car  il  écrivait  et  parlait 
ces  idiomes  avec  uuu  élégance  rare.  Notre  mtssiuo- 
BBÎre  conçut  que,  pour  n^ussir  auprès  deitlifc- 
manes  et  travailk'r  avec  quelque  fruit  à  la  propega- 
tion  delà  foi,  il  tallail devenir  lUndou  soi-même; 
c^est  pourquoi ,  après  avoir  acquis  une  cannais- 
sanœ  approfondie  de  la  langue  et  s'être  confornit^ 
aux  coutuntes  du  pays,  il  s  Itabilla  comme  les 
brahBianessaniassis,  qui  mènent  Itvîa  de  pini- 
tents,  et  s'assujettit  à  tous  leurs  usages.  Les  bons 
elTets  qu'il  espérait  obtenir  ne  se  tirent  pas  long> 
temps  attendre  f  plusieurs  brahmanes  se  ooniM^ 
tirent  au  christianisme.  Malgré  ce  succès  éclatant 
et  en  quelque  sorte  inespéré,  les  bonunesà  vue 
œwrle,  ijui  aoiil  généralement  nnttsiiéi  du  pédrf 
de  l'envie,  blAnu'^rent  hautement  la  conduite  du 
missionnaire.  Parmi  ces  détracteurs  se  trouvaient 
quelquea^iuf  de  ses  eoofrères.  fli  IndfamMènnt 
à  Rome.  Le  cardinal  Bellarmin,  auquel  il  était 
attaché  par  les  liens  du  sang,  l'exhorta  par  écrit 
à  ne  pas  pcfsévérer  dans  des  pratiques  qui  le 
rapprochaient  des  idolâtres.  Mais  le  missionnaire 
fort  de  sa  oonscienoa,  lui  représenta  que  eon  cé- 
gime  était  approuvé  par  larehevèque  d'Anga- 
mala  ou  Cranganor,  dans  le  diocèse  duquel  il 
résidait,  et  aussi       les  iaquisîteun.dniiS^a. 
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L'affaire  ayant  été  soumise  au  jugement  du  pape, 
Grégoire  XV  déclara  par  un  bref  spécial  qu'il 
était  licite  aux  brahmanes,  devenus  chrétiens, 
de  continuer  à  tracer,  sur  leur  front  ou  sur  d'au- 
tres parties  de  leur  corps,  des  lignes  de  couleur, 
à  porter  en  bandoulière,  de  l'épaule  gauche  à  la 
hanche  droite,  un  cordon  de  fd,  qui  est  leur 
^gne  distinctif ,  et  à  se  conformer  également  à 
des  usof!:es  qui,  n'ayant  d'importance  que  pour 
la  vie  civile,  sont  exempts  de  toute  superstition. 
Sttooombant  à  la  fitigue  de  ses  longs  traranz,  le 
missionnaire,  accablé  de  graves  infirmités  et 
persuadé  par  de  fâcheux  symptômes  que  sa  vue 
s'affidUiiiaft  de  plus  en  pilas,  se  retira  d'abord 
an  OoUége  de  Djafnapattmm  ,  ville  située  à  l'ex- 
trénité  septentrionale  de  1  Ue  de  Ceylan,  et  en- 
suite  dans  eeini  de  MeKapoar,  vlUe  de  la  cMe  de 
Coromandel.  Il  y  pns^a  les  cinq  dernières  années 
de  sa  vie,  constauunent  occupé  à  écrire  divers 
ouvrages ,  soit  en  tamon) ,  soit  dans  les  autres 
langues  qu'il  possédait  si  bien.  Il  mourut  le 
16  janvier  1656,  universdlement  regretté  et 
Ténéré.  Un  juste  honunage  hii  a  été  renda  dans 
les  Lettres  èilifiantes,  t.  10,  p.  72,  édition  de 
1781.  On  a  du  P.  de  Nobilibus  divers  ouvrages 
d'instraction  chrétienne ,  composés  dans  les  lan- 
gues des  pays  où  il  avait  prêché  l'Evangile  : 
1*  CaUchitmut  ad  GetttUinm  contersionem  in  par- 
f«i  V  éStittu;  f  SeieiiHa  fc'kr  m  fuo, 

prater  catholicœ  fidei  verttaies  ad  animam  perti- 
nente*! omne*  Orientis  erroret,  eirea  fatum  et 
tr«H$mijratkmem  tmimamm,  eonfutanhir;  3*  ApiH 
logia  contra  probra  quœ  adtersus  legem  Dei  ab 
etiatieiê  objieiuntWf  ubi  eadem  objecta  in  eomm 
MCfM  flpt«  retorqueninr;  4*  Ltkr  de  eignU  «aiw 
hfii  utUùrinuu;  5*  Lueema  epiritualit;  G^IKcfe» 
de  vita  ctterna;  7*  Dialogue  de  fide  pro  inett- 
tuendiê  pueri»;  8*  Compendium  eateekiemi;  9*  Dia- 
logua in  qm  Ireuumigrâli»  animarum  impugnatur; 
10*  Veuia  opuseuta  in  unum  roiumen  redarla  ; 
il*  Begulo!  perfeetionis;  18»  Concione*  variœ ; 
13*        B .  V.  Mariœ  venu  terniHeo,  fitm  ÎM  om- 
nibus lacis,  et  ab  omm  kamimmm  génère  cantari 
solet,  pro  coneolatione  anvnarmm  tmarum.  South- 
well,  dans  la  BibUotheca  soeielûtie  Jesu,  p.  724- 
72o,  a  consacré  au  P.  de  Nobilibus  un  article  cu- 
rieux et  qui  nous  a  été  utile.  Le  P.  de  Nobilibus  est 
très-probablement  l'auteur  de  VEzourvédam  {voy. 
Abraham  Roger)  ;  la  preuve  de  cette  assertion  se 
trouve  dans  le  tome  13  des  /hiatic  lirscarrhes . 
C'est  dans  le  tome  14,  édition  de  Calcutta,  de 
cet  important  recueil  qu'on  lit  un  mémoire  inti- 
tulé An  account,  etc.  [Récit  de  la  découverte  d'une 
imitation  moderne  det  Védas,  suivi  de  remarques 
sur  les  véritables  Védas),  61  pages.  François  Ellis, 
qui  en  est  l'auteur,  dit  qu'une  opinion  générale- 
ment répandue,  mais  on  ne  sait  sur  quels  fonde- 
ments, parmi  les  plus  considérables  des  Hindous 
de  Pondichéry  professant  le  christianisme,  attri- 
bue YEMowrvUm  au  P.  de  Nobilibus.  Ce  nûssion- 
naiie  est  bien  eomni  éu  Hiudow  et  det  clir6- 
XXX. 
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tiens,  sous  le  nom  de  Tatoua  -  Bodha  -  Souam, 
comme  auteur  de  beaucoup  d'excellents  ouvrages 
de  théolopie  polémique,  écrits  en  tamoul.  Dans 
l'un,  il  combat  l'opinion  des  diverses  sectes  du 
brahmanisme  sur  la  nature  de  Time  et  expose 
les  fables  innombrables  des  Pouranas  relatives  à 
la  vie  future.  Le  style  de  ces  livres  se  fait  re- 
marquer par  un  emploi  firéquent  de  termes  sans- 
crits. L'auteur  compose  et  modiPie,  avec  une  fa- 
ciUté  d'invention  qui  annonce  une  connaissance 
intime  des  langues  dont  Os  sont  dérivés,  les  mots 
destinés  à  exprimer  les  notions  fondamentales 
des  doctrines  religieuses  et  des  idées  abstraites, 
il  n'est  donc  pas  douteux  quH  ne  ftt  bien  en 
état  de  produire  les  écrits  qu'on  lui  impute. 
£llis,  passant  en  revue  une  autre  imitation  mo- 
derne des  Védas ,  pense  qu'elle  est  du  P.  de  No- 
bilibus. Il  a  vu  l'original  de  VEzourvédam  au 
nombre  des  manuscrits  qui  appartiennent  aux 
catholiques  de  Pondiehéry  et  qui  prorfemientdes 
jésuites.  Il  décrit  ce  volume,  ainsi  que  quelques- 
uns  qui  sont  des  imitations  de  trois  autres  Vé- 
das. —  Les  éeriTains  qui  ont  traité  de  Thlstobe 
du  rliristianisme  des  Indcs  font  mention  du  P.  de 
Nobilibus  et  le  montrent  sottsunjour  un  peu  diffé- 
rent de  celui  sous  lequel  ses  confrères  le  présen- 
tent. Suivant  co  (ju'ils  racontent,  ce  missionnaire 
prit  l'apparence  et  le  nom  d'un  brahmane  venu 
d'un  pays  éloigné ,  et  imita  si  Men  l'extérieur  et 
la  vie  des  saniassis  ou  pénitents  qu'il  finit  par 
persuader  au  vulgaire,  naturellement  crédule, 
que  réellement  il  appartenait  à  cette  dasse  véné* 
rée.  A  la  faveur  de  ce  stratagème,  il  convertit 
au  christianisme  douze  brahmanes  éminents, 
dont  l'exemple  et  l'influence  engagèrent  un  très- 
grand  nombre  d'Hindous  à  t  c  outc  r  ses  instruo- 
tions  et  à  recevoir  ses  doctrines.  On  ajoute  qu'il 
ne  dut  une  partie  de  ses  succès  qu'à  la  fiicilité 
qu'il  montra  en  permettant  d'allier  les  pratiques 
du  brahmanisme  à  celles  du  christianisme.  A  sa 
mort,  celte  singulière  mission  cessa  de  faire  des 
progrès,  ensuite  elle  reprit  de  la  vigueur.  Afin 
de  fermer  la  bouche  à  ses  adversaires,  le  P.  de 
Nobilibus  produisit  dans  le  commencement  un 
acte  écrit  en  caractères  tamouls,  sur  un  vieux 
parchemin,  sale  et  enfumé,  portant  que  les  brah- 
manes de  Rome  étaient  d'une  date  bien  plus  an- 
cienne que  ceux  de  l'Inde ,  et  que  les  jésuites  en 
descendaient  en  ligne  directe.  Jouvency  {voy.  ce 
nom;  dit  de  plus  dans  son  Histoire  des  jésuites 
que  l'authenticité  de  l'acte  exhibé  par  le  P.  de 
Nobilibus  ayant  été  révoquée  en  doute  par  des 
Hindous  païens,  ce  missionnaire  déclara  par  ser- 
ment, devant  l'assemblée  des  brahmanes  de  Bta- 
duré ,  que  lui-même  tirait  réellement  et  vérita- 
blement son  origine  de  firahma.  L'Histoire  eeell- 
eiaatique  de  Mosheim  {voy.  ce  nom),  les  Mémoires 
du  fameux  P.  Norbert  'voy.  ce  nom^  et  d'autres 
ouvrages  contiennent  diverses  particularités  sur 
le  P.  de  Ndiilfl»us.  On  le  regarœ  comme  l'intro- 
duetonr  de  oei  lîtet  matabuw,  qui  firent  tant 
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de  bruit,  occasionnèrent  de  si  vives  disputes 
entre  les  jésuites  et  les  autres  ordres  religieux 
voués  aux  missions  de  l'Inde,  et  donnèrent  lieu 
à  tant  d'écrits  de  part  et  d  autre.  Le  P.  (Jonst.- 
Joseph  Beschi,  autre  jésuite,  également  mission- 
naire dans  1  Inde,  et  connu  dans  toute  la  partie 
méridionale  do  ce  payi»  par  plusieurs  savants 
éerits  «n  tamoul  oontre  le*  hârëliqiies  de  Tran- 

quebar,  et  par  un  Dictionnaire  tamoul  et  latin,  a 

partagé  sur  plusieurs  points  la  ré|)utation  de  son 
oonfrère*,  i  wneuritt  oïdiiiaifBiiMnt  à  Yehoonr 

chi ,  en  Sladuré.  Il  a  composé  le  Mariija  Sthnln 
fouramaei  le  Gourou  Paramartam,  ouvrages  des- 
tinéi  aui  Hindcm»  dnétiem.  On  a  «uni  de  loi 
une  longue  inscription  en  l'iionneur  du  P.  de 
NobiUbiu;  elle  est  jointe  au  portrait  de  ce  der- 
nier, qui  le  Toit  à  Rome  dans  l'église  des  Pan- 
lislf  s  ;  celui  de  Beschi  s'y  trouve  épralemcut  ;  ces 
deux  miw>ionnaire«  sont  r^résentés  eu  costume 
de  brahmane.  E— s. 

NOBLE  Constantin),  navigateur  néerlandais, 
était  en  i  Util  contre-amiral  d'une  tlotte  de  douze 
Taisseaux,  réunie  sur  la  rade  de  Batavia  et  com- 
mandée par  l'amiral  Balthazar  Bord.  Elle  avait 
pour  vice-amiral  Jean  Van  Cainpen,  et  devait 
porter  au  gouverneur  de  la  province  de  l  o-Kien, 
en  Chine,  le  secours  qu'il  réclamait  contre  Tching- 
Tchin-Kong,  pirate  nommé  Coxinga  par  les  Eu- 
ropéens, qui,  dt'ja  maître  de  Tay-Uuan  ou  For- 
mose,  ravageait  le  oontineQt  et  en  avait  sou- 
mis une  partie.  Le  gouvernement  de  Batavia 
était  d'autant  plus  disposé  à  bien  accueillir  la  de- 
mande que  le  père  au  pirate  lui  avait  enlevé 
Formose.Ou  rt'>-oIiif  ()r  [trnlifer  de  cette  dccasion 
pour  obtenir  des  Chinois  la  liberté  du  conunerce, 
et  à  cet  eiïet  de  charger  un  ambtsndeiir  des 
pouvoirs  nécessaires  pour  leur  proposer  et  con- 
clure une  ligue  contre  Coxinga.  Noble  fut  revêtu 
de  oe  caractère.  Déjà  Nieahof  («ey.  oe  nom),  à 
snn  retour  de  la  Chine,  avait  conseillé  au  gouver- 
neur de  liatavia  de  tirer  avantage  de  la  guerre  du 
aenvenin  de  cet  empire  avec  le  père  dk»  Coijnga, 
pour  parvenir  par  des  négociations  à  donner 
plus  d'extension  aux  allaires,  en  offrant  à  ce 
prince  l'assislanoe  des  vatSMem  de  la  compagnie . 
Quoique  cof  oxpéilient  eiit  éti'  poi'ilé  du  con.seil , 
il  résolut  d  attendre,  pour  y  recourir,  des  circon- 
stances pins  opportunes;  elles  se  présentèrent  en 
lf)G2.  Le  i!)  juin,  la  Hotte  lit  voile;  le  3  août, 
die  rencontra  des  pécheurs  chinois,  qui  annon- 
eèrent  la  mort  de  Goxinga ,  arrivée  déjà  de|)uis 
près  de  trois  ans  ;  mais,  se  fiant  peu  à  cette  nou- 
velle, les  Néerlandais  s'avancèrent  vers  une  ville 
maritime  appartenant  au  successeur  de  Coxinga 
et  brillèrent  plusieurs  jonques.  Ensuite  Van  Cam- 
peu  gagna  Hok-8yeou  Tchang-Cheou-Fou) .  qui 
est  sar  le  Tehang  asstz  loi»  de  la  mer;  puis  il 
expédia  au  vice-roi  un  messager.  Celui-<  i  ix  vint 
le  8  septembre  avec  la  réponse  du  \i(  e-roi  et  du 
général  de«  troupes,  adreiisée  à  Bord .  lis  le  priaient 
de  v«air  kf  tooM,  L'aninl,     w  j«fw  pu 
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à  propos  de  quitter  sa  flotte,  adjoignit  Van  Cam- 
pen  à  Noble  pour  conférer  avec  le  vice-roi.  Les 
deux  Néerlandais  et  leur  suite  montèrent  le  18 
sur  deux  jonques  envoyées  par  le  gouveraeux 
d'une  ville  maritune,  furent  reçus  part(Ntt«feedt 
grands  honneurs,  cx)ntinuèrent  le  23  leur  voyage 
par  terre ,  à  travers  un  beau  pays ,  bien  peuplé, 
bien  cultivé,  et  le  4  octobre  eurent  lear  andieaee 
du  vice-roi  ;  le  lendemain,  ils  remirent  au  géné- 
ral la  lettre  de  Maatsuiker,  gouverneur  général 
des  Indes  aéeriandaisas.  Malgré  leur  désk  «lira 
prninptement  expédiés,  les  formalitil^s  du  céréiTv> 
uial  chinois  s'y  opposaient.  Dans  leur  deruiete 
au<Uenee,  le  vieMtrf  leor  iiromit  «on  amilé: 
mais,  ayant  appris  que  Borl  avait  quitté  son 
mouillage  devant  Uok-Syeou,  il  déclara  aux  deux 
délégués  qu'il  n'était  pas  sttiiiidt  de  «•  défnt 
précipité,  d'ailleurs  complôteaent  inutile,  p.irce 
que  l'on  ne  pouvait  pas  eqiénr  de  reocootrer 
les  ennemis  de  l'empfra  imr  une  o6te  ravagée. 
L'auteur  do  la  relation  remarque  que  le  vice-roi 
était  d  autant  plus  mécontent  qu'il  avait  éoill 
l'amiral  de  ne  pas  s'éearler  de  Hok-Syeoo,  «à  i 
avait  dessein  de  se  rendre  pour  voir  la  flotte 
néerlandaise  ;  mais  sa  lettre  n'était  pas  arrivée  k 
temps.  Des  présents  furent  oiïerts  aux  ambassa- 
deurs, qui  s  on  ratoumèrent  le  8  octobre  à  Bok- 
Syeou;  le  29,  ils  rejoignin-nf  l;i  tlotte.  IhS;  1- 
lendemain,  Noble  fut  renvoyé  dan.s  la  rivière  «k 
Hok-.Syeou,  pour  soigner  les  iirtélèts  de  la  csi^ 
pagnie  des  Indes  et  observer  en  même  temps  ce 
qui  se  passait.  De  son  coté.  Van  Campau  vint, 
avee  une  iMrtie  des  forces  navales,  croisar  ûêêê 
ces  para£res.  La  légèreté  de  plusieurs  jonques  de* 
ennemis  les  sauva.  Des  tentatives  pour  Attaquer 
par  terre  les  Chtoois  rabaHes  (torant  mêlées  ét 
succès  et  do  revers.  Sur  ces  entref.^itt■^.  Noble 
avait  été  arrêté  à  Uok-6yeou.  Burt  i  ap|)nt  le 
6  janvier  1663  par  une  Mlrede  se»  oompaBlBlt 
et  par  celles  du  vice-roi  et  du  général ,  qui  le 
priaient  d'att^mdre  une  quinzaine  de  jouis  11 
réponse  de  l'empereur,  ajoutant  que,  s'il  tninMit, 
Noble  serait  retenu  malgré  lui ,  toutefois  avec  U 
liberté  d'exercer  secrètement  le  onromprce.  lia- 
suite  Noble  lui  manda  qva  Pon  einfeaH  abaito> 
ment  un  délai  de  dix  jours  pour  attendre  les 
ordres  de  1  empereur,  et  que  l'on  demandait  pour 
otage  le  not-ÊtaUnàék  un  eapitame  de  vaisssaa. 
L'amiral  indigné  rejeta  cette  proposition  ;  bie»> 
tôt  le  mauvais  temps  força  les  Néerlandais  de 
gagner  le  large.  Instruit  par  les  dépêches  de 
Bort  et  de  Van  Campen  de  la  tournure  que  les 
ailaires  avaient  prise,  le  conseil  de  Batavia  réso- 
lut de  ne  garder  aucun  ménagement  avec  les 
Chinois,  ailn  de  Isa  «mmt  à  un  arrangemeat 
satisfaisant;  en  conséquence,  une  Hotte  plus  re- 
doutable que  les  précédentes  lut  armée.  Bort 
sortit  le  1"  juillet  1663  de  la  rade  de  Batavia; 
le  2(1,  il  entra  dans  celle  de  Hok-Syeou,  et  une 
correspondance  s  ouvrit  avec  le  vice-roi  de  Fo- 
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offrait  aux  Néeriandâis  de  traiter  ayeo  eux.  Se 
défiant  des  Chinoli,  fl  ne  leur  tcoorda  pas  un 

nouveau  (iélai  qu'ils  demandaient,  quoiqu'ils  lui 
eussent  envoyé  des  embarcations  qui  lui  étaient 
néeeaaaires,  et  attaqoa  les  febelm.  H  ne  put 
prendre  (r.issniit  la  ville  de  Lou-Lny,  parce  que 
les  échelles  se  trouvaient  trop  courtes;  mais 
MenlAt  il  joignit  la  flotte  de  Femperaw,  battit 
seul  les  ennemis,  et  Nfot  les  félicitations  du 
général  chinois,  qui  s'empara  de  l'Ile  et  de  la 
▼ille  d'Emoui.  Celui-ci  promit  à  l'amiral  que  les 
Néerlandais  auraient  la  liberté  de  vendre  les 
marchandises  qu'ils  avaient  à  Hok-Syeou,  et  que, 
après  la  conquête  dea  autres  lies,  tout  le  butin 
qui  s'y  trouverait  leur  Mnrit  abandonné,  il  lui 
déclara  en  même  temps  qtic.  sans  Tordre  de 
l'empereur,  il  ne  pouvait  promettre  le  secours 
des  Mandcboux  pour  attaquer  Formosc.  Ces  deux 
chefs  agirent  ensuite  de  concert ,  et  se  portèrent 
sur  cette  Ue;  après  quelques  essais.  Bort  lit  rem- 
imvquer  ses  troupes,  et  mouilla  le  SI  mars  sur 
la  rade  de  B;ifavi:i.  sans  avoir  obtenu  d'autre 
fruit  de  son  voyage  qu  une  certaine  quantité  de 
prisonnien  dlbBois.  Noble,  fatigné  ét  ton  séjour 
a  Hok-Syeou,  n'avait  pu  résister  au  déiir  de 
s'embarquer  sur  la  flotte  le  l*'  mars.  Le  gouver- 
neor  et  le  ooMefl  de  Betavk  pensaient  peu  i  la 
renvoyer  à  Fo-Kien,  comme  Bort  l'avait  fait 
espérer  au  vice-roi;  mais,  après  de  longes  déli- 
MratkNw  rar  les  intérêts  de  hwr  ooomieiee,  ils 
se  déterminèrent  à  tenter  encore  une  fois  la  cour 
de  Pékiiig  par  une  magnifique  ambassade  et  de 
riehes  piments ,  pour  obtenir,  s'H  était  possible, 
un  libre  arrès  dons  un  pays  dont  ils  se  promet- 
taient tant  d  avautages  ;  Pierre  Van  Hoorn,  oon* 
MNwr  mil  me  et  iresoner,  m  aesune  a  eette 
importante  mission,  avec  une  suite  de  vingt  per- 
sonnes. On  lui  donna  pour  premier  conseiller  de 
légation  Noble ,  qui  fat  revêtu  en  même  temps 
de  la  qualité  de  directeur  du  corameroe  à  Hok- 
Syeou,  et  désigné  pour  remplacer  l'ambassadeur 
en  cas  de  besoin.  Le  5  août  1065,  on  entra  dans 
le  portde  Hok-9yeou.  Des  querelles  ne  tardèrent 
pas  à  s'élever;  elles  forent  apaisées  par  la  pru- 
denee  de  l'ambassadeur.  Ensuite  les  Néerlandais 
eoraot  beaucoup  à  aonlTrir  de  la  méfiance  des 
officiers  chinois .  et  se  convainquirent  que  les 
présents  étaient  les  arguments  les  plus  elTicaces 
poor  les  rendre  raisonnables  ;  enfin  ils  purent  se 
mettre  en  route  le  2i  octobre.  Ils  ne  furent  pns 
également  bien  reçus  partout.  Le  iO  juin  ItiliU, 
ils  entrèrent  dans  PéUnf ,  an  milieu  d'une  mul- 
titude incrnynblt'  de  sy>ert;iteurs.  Le  lendemain, 
ils  furent  présentés  a  1  empereur  Khang-Hi  {voy. 
eenom),  alors  igé  de  seiie  ans.  Il  fit  un  aooneil 
gracieux  aux  Européens  :  nprès  avoir  examiné 
leurs  préseutâ,  il  les  accepta.  L'ambassadeur 
ayait,  dès  le  commencement  de  son  s^nr  k  Pé- 
kinp,  adressé  au  gouvernement  chinois  son  pla- 
cct,  contenant  les  demandes  suivantes  :  faculté 
de  Tcoir  tous  les  ans  coauneroer  dam  Pempire, 


notamment  dans  les  ports  de  Canton,  Sing-Tcfaeou, 
Hok-SyeoQ,  Hing-po  et  Hang-Syeou;  de  com- 
mencer leur  trafic  à  l'arrivée  de  leurs  navires, 
avec  qui  il  leur  plairait ,  et  d'aller  partout  où  il 
leur  conTiendrait;  d'aobêler  de  la  soie  écran  et 
toutes  sortes  de  marchandises  non  prohibéi'S  :  de 
louer  une  maison  commode  pour  eux  et  leurs 
marchandises.  A  son  départ,  il  fut  congédié  avec 
une  lettre  scellée  et  adressée  à  Maatzuiker,  gou- 
verneur général.  Le  5  août,  il  sortit  de  la  capi- 
tale; le  2  novembre,  il  rentra  dans  Hok-Syeou. 
Toutes  les  caisses,  excepté  celles  qui  lui  apparie^ 
naient  personnellement  ou  à  une  autre  personne 
de  son  cortège ,  furent  rigoureusement  fouillées. 
Des  demandes,  qu'il  adressa  au  vice-roi  de  Fo» 
Kien,  funMit  insolemment  refusées  :  néanmoins, 
on  lui  lit  des  présents,  ainsi  qu'aux  Néerlandais, 
mais  on  ne  voulut  pas  accepter  ceux  qu  ils  offri- 
rent, et  ils  subirent  toutes  S(ïrtes  d  lunniliations. 
Le  m,  1  ambassadeur  s'embarqua  sur  une  fré- 
gate dé  sa  nation .  et  il  éprauva  encore  des  chi- 
canes et  des  diflicnltés  sans  nombre.  Noble,  qui 
était  sur  une  autre  frégate,  le  rejoignit  le  1 4  dé- 
cembre. Ayant  gagné  Poulo-Titeen,  Ile  située  près 
de  I;t  presqn  lie  deMalacca.  Vnn  (^nmpen  expt'dia 
un  navire  chargé  de  ses  elTets  les  plus  précieux, 
et  écrivit  en  même  temps  à  Bort,  gonvemear  de 
celte  plne  e,  pour  lui  annoncer  que  désormais  les 
commerçants  devaient  tourner  leurs  vues  vers 
Cantea  et  renoncer  k  Hok-fiyeou  ;  que,  da  reate, 
il  ne  pouvait  l'informer  des  conditions  que  l'em- 
pereur de  la  Chine  imposait  aux  Néerlandais, 
parce  qiM  le  lettre  qu'on  lui  avait  lendae  pour  te 
gouverneur  général  était  scellée.  Toute  l'ambas- 
sade finit  par  rentrer  heureusement  à  Batavia. 
Arnold  Mentamw ,  aoteur  néerlandais,  prit  soin 
de  recueillir  leiï  journaux  de  Noble  et  ceux  de 
Van  Gampen ,  et  c'est  à  lui  que  l'on  est  redeva- 
ble dn  volume  publié  par  Dappcr,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  à  l'article  de  ce  dernier,  en  donnant 
le  titre  complet  de  l'ouvrage.  Voici  en  entier 
cdai  de  la  traduction  anglaise:  AUa$  iShmmm, 
ou  Rtlatùm  de  deux  «MtoSMdM  dît  la  compagnie 
hollandaise  de»  Inde»  orientale»  au  viee~roi  Sin-la- 
Mong  et  au  général  Tay-^ng-Lipo-vi ,  et  h  Kam» 
chi,  empereur  de  la  Gliaa  «I  dê  la  Tartarie  orien» 
taie,  aree  le  récit  de»  teeoura  que  les  Hollandais 
donnèrent  aux  Tar tares  contre  Coxinga  et  la  flotte 
chinoise,  et  une  description  géographique  plus  exacte 
tjv'oii  n'en  a  jamais  ru  lir  l'empire  chinois  en  gé- 
néral et  de  chacune  de  tes  principales  protinces , 
Londres,  1671,  in-fol.,  fig.  La  route  de  Noble  et 
des  autres  ambassadeurs  fut  si  dilTérente  de  celle 
de  Pierre  de  Goyer  et  de  Jacob  de  Keyser,  dont 
Nieuhof  a  ptriiHé  le  voyage,  que  Von  en  peut 
tirer  des  notions  pour  la  p<V)fn"aphie  de  la  Chine. 
Les  particularités  concernant  les  provinces  et  les 
▼nies,  ainsi  que  lea  marani  des  MbUants,  sont 
in^tnirtives  ;  enfin  le  voyage  ayant  été  fait  à 
l  époque  où  les  derniers  partisans  de  la  dynastie 
des  Ming  socoombaliiit  aow  l'awNiidaDt  que  pre- 
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nait  cdlè  des  Tft-Tsin  m  fartorCB-Mandchoux, 
tout  cela  donne  un  certain  intérêt  à  cette  rela- 
tion. Lengflet  -  Dnfresnoy  dit  qu'elle  mériterait 
d'être  traduite  dans  notre  langue  ;  mais  aujour- 
d'hui elle  pourrait  passer  pour  surannée.  L'ex- 
trait que  contient  le  tome  d  de  VHiitoir*  des 
tarage»  de  Prévost  est  suffisant.  Le  tome  i"  de 
la  traduction  d'Opilly  renferme  deux  lettres  con- 
cernant ranif);isso(le  des  Néerlandais  à  la  Chine 
en  lU6o.  lilles  attribuent  son  mauvais  succès 
aux  manœuvres  des  jésuites  portugais,  qui  ne 
pouvaient  voir  de  hon  fpil  que  des  hérétiques 
fussent  accueillis  et  pusMHit  commercer  libre- 
ment dans  le  Céleste  Empire.  Les  pièces  officielles 
extraites  de  ces  lettres  sont  curieuses.  • —  Monfa- 
nus  a  aussi  publié  en  néerlandais  l'ambassade  de 
ses  campatnotes  au  Japon.  Amsterdam,  1669, 
in-ful.,  arec  cartes  et  ng.  L'ouvrage  fut  traduit 
en  allemand,  ibid.,  1669-1670,  in  fol. ,  avec 
cartes;  et  en  frangafs,  bous  oe  titre  :  Ambassade» 

mêmorahJes  de  la  Cômpaynie  des  Indes  orientales 
des  Provinces- L'nieê  ten  l'empereur  du  Japon,  con- 
tenant le»  ehoèe»  reuàtrfuaUes  pendant  is  voyage, 
la  description  du  pays  et  l'histoire  de  »e»  rétolU' 
tions,  Amsterdam,  1680,  in-fol.,  cartes  et  tig.; 
Uyde,  i«M\  8  rti.  iMf;  ftUt,  17M^  1  vol. 
to-12,  fig.  K— s. 

NOBLE  DE  LA  LAUZIÈRE  (JBiii<î-FRANçois],  né 
k  Maraeille,  le  94  te*!  I7i8,'fat  à  fige  de  deux 
ans  atteint  de  la  poste  qui  ravaRoait  sa  patrie. 
Echappé  à  ce  tléau,  il  vint  achever  ses  études  à 
Paris ,  entrk  en  1740  soM-NaQleiiant  dans  les 
gardes  françaises,  et  se  trouva  aux  batailles  de 
Dettingen  et  de  Fontenoy ,  aux  sièges  de  Fri- 
boorg  et  de  Toonay.  Ayant  perds  un  eefi  à  la 
Maille  do  Fnntciioy,  il  (|nit(a  le  sorvirc  on  17^6 
etTfait  habiter  Arles.  Eu  1763,  il  fut  élu  premier 
eoiuml  de  cette  irllle.  L'académie  de  Marseille 
proposa  en  1779,  pour  sujet  de  prix,  la  question 
suivante  :  QueU  »mt  la  nunjens  de  détruire  Ut 
tihiêthg  fM  e'eppùHÊ^  è  ia  «ovnytrMM  A  Vem^ 
houchure  du  Rhône?  Le  prix  fut  adjugé  à  M.  Da- 
gevilie  ;  la  Lauzière  obtint  l'accessit,  et  son 
Mémoire  a  été  Ikiipriiijé  Aaiis  les  iwsuew  de  Ta* 
cadémie,  puis  séparément  :  il  en  donna  une  se- 
conde édition  l'année  suivante.  En  1788,  il  vint 
se  fixer  dans  sa  patrie,  foC  nommé  membre  aseodé 
résidant  de  l'acadômie  de  Marseille.  Resté  dans 
l'obscurité  pendant  la  révolntioa,  il  est  mort  le 
16  décembre  1806'.  H  a  laissé  mi  Ahréfé  eUrMie- 

îogique  de  Thistoire  d'Arles,  jusqu'à  la  mort  de 
Lomé  XIV,  1807,  in-4*,  avec  un  grand  nombre 
de  planches  :  lorsqoe  raofsar  rnoorut,  il  n'y  avait 
que  treize  feuilles  d'imprimées.  L'impression  du 
reste  a  été  faite  sur  son  manuscrit,  par  les  soins 
de  H.  de  Lagoy,  son  neveu.  A.  B— t. 

NOBLEVILLÈ.  Voyez  ARNArr.T  dk  N'oBr.KVji.i.i: . 

NOBLÛT,  géographe  et  compilateur,  vivait  à 
Paris,  dans  la  première  moitié  dtt  18* siècle,  et 
mourut  vers  1745(1).  Oaoomnftdelni:  l'G^ 

11)  Li^lrt.Ddki«gj,dtti  toJi  «Mm  *  «  JAMMf  yw 


graphtê  mnhutitUe,  kietoripu  cf  ékrûnoloçique , 
andenne  et  moderne,  Paris,  17i5,  6  vol.  in-12, 
avec  beauGoap  de  cartes.  Elle  est  plus  étendue  et 
plus  complète  que  la  plupart  de  celles  qui  l'a- 
vaient pÀieédée  :  •>  L'ouvrage ,  dit  Lenglet-Du- 
«  iiresnoy,  est  sagement  et  sensément  écrit  ;  il 
«  contient  même  des  remarques  assez  curien- 
«  ses.  »  On  y  trouve  d'importants  détails  sur  la 
géographie  ecclésiastique,  d'après  l'abbé  Com- 
nianvillc.  Une  deuxième  édition  était  sous  presse 
en  1742  avec  de  grandes  corrections  ;  mais  elle 
n'a  point  paru,  l'auteur  étant  mort  peu  de  temps 
après.  2"  Les  Tablettes  chronologique»  de  Marcel, 
réduites  en  ordre  alphabétique  et  continuées  juifH^é 
nos  jours,  Paris,  Billiet,  1729,  in-12  de  310  pag. 
Trouvant  peu  commodes  les  espèces  de  signes 
hiéroglyphiques  par  lesquels  Marcel  avait  peitA 
le  caractère  de  chaque  souverain,  Noblot  les  tra- 
duisit en  mots  ordinaires  ;  et  mettant  ainsi 
quatre  ou  cinq  lignes  pour  ce  qui  n'en  oocopait 
que  la  moitié  d'nne,  il  fit,  d  on  petit  chef-d'ceu- 
vre,  un  livre  insignifiant.  Il  n'y  donne  aucun 
synchronisme,  et  se  borne  à  traduire  d'une  nuH 
nière  verbeuse  et  traînante  le  dictionnaire  alpha- 
bétique qui  était  dans  les  Tablettes  de  1682 
{toy.  G.  WAMn.).  8*-  TMmu  du  monde  aueim  H 
moderne.  Paris.  1730,  petit  in-12  de  150  pages; 
Ce  manuel  offre  un  précis  chronologique  de 
l'hisloiNr  anoieime  d'après  le  P.  LiM>e  ;  les  priO" 
cipales  révolutions  des  divers  Etats  de  l'histoire 
moderne  rangés  par  ordre  alphabétique  ;  le  ta» 
Ueau  géographique  (les  mêmes  Etats,  dan  te 
même  ordre  ;  enfin ,  .sous  le  titre  de  Remarqué 
curieuses,  et  Origine  des  art»  et  des  sàenees,  une 
fSrale  de  noies  tMes  du  pottafleoille  de  i'aatcmr  : 
on  voit  que  dans  ses  lectures  il  mettnit  par  écrit 
tout  oe  oui  lui  semblait  curieux  ou  remarquable<; 
et  quand  le  paquet  était  assee  gros  ponr  BORMt 
un  volume,  il  le  donnait  à  l'impression,  sans 
autre  soin  que  de  le  ranger  alplMbétiquement. 
I*  La  Bibliothèque  de»  poétee  Imtit  et  franftii, 
ibid.,  t73t  ,  in-12  de  425  pages  ;  autre  compi- 
latioa  de  morceaux  sentencieux  ou  présentant 
des  maximes  mondes  :  \ts  passages  latiM  «mt 
accompaf.Mit's  d'une  paraphrase  française  en 
prose.  11  paraît  que  ce  recueil,  qui  ne  s'étend  qoe 
sur  les  cinq  premières  lettres  de  Falpliabet  (Ai 

mot  Admiration  jusqu'au  mot  Enrie\  eut  peu  de 
succès  ;  ce  qui  détermina  l'auteur  à  garder  en 
portefeuille  la  continuation  qu'il  proraettiM. 
5*  L'origine  et  le»  progrès  des  arts  et  des  science». 
ibid.,  1740,  in-12  de  440  pages  :  le  but  de 
Noblot  est  de  prouver  que  ce  n'est  point  aux 
Egyptiens ,  mais  aux  Hébreux ,  que  nous  devons 
les  arts  et  les  scieooes.  H  tennine  sa  oompilalioa 

rludier  la  gioprapkie,  nous  apprend  lom  1.  p.  34fii  que  NobM 
vivait  encore  en  1742  ;  et  dans  la  4*  édition  du  même  ouvrage, 
qu'il  prépara  au  plus  tard  en  I76i,  on  voit  (tom.  1,  p.  340)  qw 
Noblot  Malt  mort  depuU  quelque  temps  ;  il  n'oditait  oIm  M 
nw.palsqwta  Fram ItttfiwiW |p«r Ltpoite «t HtfbMfli M !• 
co»pte  af^trml  Wm  tulmis  fliuti  ni  puod  mu  qjnl  Mat 
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par  une  histoire  abrégée  de  rimprimerie ,  trou- 
vant que  ce  sujet  avait  été  omis  oaoB  VEuai  «ur 
l'histoire  de»  belles  -  letlres ,  des  seieneet  et  des 
arts,  que  Juvenel  de  Carlencas  >euait  do  pu- 
blier. C.  M.  P. 

NOBOUNANtîA,  siogoun  ou  souverain  teni[H)rel 
du  Japon  (io()5-1582i ,  était  prince  ou  roi  de 
Alino,  l'une  des  provinces  do  cet  empire,  lorsque 
Yosi-tcrou  périt  victime  di;  la  trahison  de  ses 
deux  miiustrei»,  les  prinrcs  de  Miodiin  et  de  Da- 
dMD         Ses  premiers  actes  eurent  pour  objet, 
en  apparence,  d  assurer  les  droits  de  Cavadono, 
frère  du  deruicr  siogoun.  Il  déiit  en  bataille 
nngée  les  deux  assassins  d*Yosi-terott  et  les  dé- 
pouilla  de  tous  leurs  domaines ,  à  l'exception  de 
la  principale  forteresse  de  chacun  d'eux.  £a 
■léme  temps  il  prit  possession  de  MHko  et  entce* 
prit  de  faire  rocoii>fri]ire  le  palais  impérial  iii- 
oeindié  dans  la  dernière  révolution.  Il  établit  Ca- 
TadoBO  dans  le  plus  grand  monastèro  dos  bonÎMS 
(flli  avaient  été  les  alliés  de  ses  adversaires)  et 
toute  son  armée  dans  les  autce»  ntpoastères..  JJ 
fit  serrir  à  ses  édtfioeB  tentes  les  riciwsaeft,-|«ius 
les  objets  d'art  et  les  matériaux  nic^ine  de  la 
plupart  de  ces  couvents.  Les  principales  idoles, 
nûtos  avec  les  pierres  les  plus  magainqœs ,  furent 
taillées  et  mibcs  eu  œuvre  pour  l'ornement  du 
nouveau  palais.  Bientôt  Nobouitanga  révéla  son 
ambition  et  maintint  dans  une  dépendance  étroite 
le  coubo  Cavadono  et  le  daïri  ou  souverain  spiri- 
tuel. Les  princes  de  Miochin  et  de  Dachan  s'étant 
révoltés  avec  le  concours  des  boiues  de  Fiyeno- 
yama  (1571),  il  remporta  sur  eux  une  seconde 
victoire,  extermina  les  bonzes  et  anéantit  leurs 
temples.  S'étant  eniîn  ouvertena-nt  brouillé  avec 
le  coubo  (1^)75),  il  lui  (it  la  guerre.  Ce  dernier  ve- 
nait de  s'allier  avec  les  assassins  de  son  propre 
frère  ;  mais  cette  alliance  ne  devait  point  lui  servir. 
3Iéaco  fut  prise  presque  sans  réisistance  et  cruel- 
lement saccagée.  Le  coubo  fut  laissé  dans  sa  di- 
gnité ,  mais  pour  n'eu  conserver  que  le  titre  et 
l'apparence.  Cependant  Noboananga  seeenstniisit 
un  palais  et  une  forteresse  magnifiques  à  Anzou- 
kiama,  dans  son  ancien  royaume  de  Mino  et  soumit 
snoeeniTeoient  un  grand  nombre  de  pnvdnoes  à 
sonautorité.  Il  devintsuzeraiii  de  trente  royaumes, 
et  rien  ne  lui  résistait,  quand,  dans  sou  orgueil, 
il  entreprit  de  se  faire  adorer  comme  on  dieu.  Il 
fit  bâtir  un  superbe  temple,  y  (it placer  une  pierre 
avec  ses  armes  et  commanda  a  tous  ses  sujets 
de  rendre  à  oe  SYmbole  les  honneurs  divins.  Cet 
excès  d'orgueil  devait  être  le  terme  de  ses  longs 
succès.  Une  ooiijoration  se  trama  contre  lui,  sous 
rinspirttion  d'Aquechi,  prince  de  Tango.  Ce 
seigneur  fit  révolter  les  troupes  dont  il  avait  le 
commandement  et  se  porta  sur  Méaco  (U)8â;. 
L'invarioo  de  la  viOe  et  da  palab  fat  si  prompte 
et  si  secrète,  que  Nobounanga  se  vit  assiégé  [)ar 
son  lieutenant  avant  d'avoir  soupçonné  la  trabi- 
ion,  et  sans  avoir  les  moyens  de  la  combattre.  Il  se 
kf  ait  le  viiage  quand  il  fut  averti;  ayant  ouvert 


la  fenêtre  pour  voir  les  soldats  »  il  fut  asi^aiUi 
d'une  grêle  de  flèches  et  blessé  grièvement  à: 
l'épaule.  Il  mit  le  sabre  à  la  main,  et  au  milieu  de 
ses  serviteurs  se  défendit  <{uelque  temps  cuulru 
les  révoltés  qui  avaient  pénétré  dans  le  palais. 
Mais  im  coup  d'arquebuse  le  blessa  niortelleinetit, 
et  il  II  eut  que  la  force  d  entrer  dans  un  apparte- 
ment intéiieur.  <Hi  ignore  s'il  se  donna  la  mort, 
ou  .s  il  fut  consumé  vivant  dans  l'inceiniio  qui 
éclata  sur  1  beuro  même  :  son  bis  aîné  uérit  avea 
lui.  il  eut  pour  successeur  Faohiba,  qui  pritplu^ 
tard  le  nom  de  Tairosama.  Sous  son  règne,  1|^ 
religion  cbrélietiue  s  était  développée  d'une  nuh 
nière  extraordinaire  dans  tout  le  iapon.  Nokou^ 
nanga  s'était  toujours  montré  favorable  aux  mis- 
sionnaires d  après  l'opinion  élevée  qu'il  avait 
conçoe  de  la  veliiûHi  et  de  ses  ministres,  et  aussi 
par  le  n^ssontiinent  qu'il  nourrissait  au  fond  do 
son  àme  contre  les  bonzes,  ses  ennemis  irrûco^i 
ciliaUes»  Cet  fnt.60Bs.oe  règne  qu'eut  lieu  l'am» 
bassade  à  Rome  de  trois  juuncs  seigneurs  japo- 
nais «wyés  par  les  princes  dos  nroviuce^ 
méffidienales,  et  rfigUie  ^chrétionno  an  lapen 
comptait  à  la  mort.de-MoiNNimuiga  plus  ffUQ 
mllM)o  de.itdùles.  •  L.  J?— s. 

NOCBTf  (CBAtLus),  Utlétatëur  et  Ifaéologieii 
génois,  né  d'une  famille  noble  à  Pontremoli  vers 
L'an  i69â,  embrassa  jeune  encore  l'institut  des 
Msuitn  à  Rome  i,  et  piofessa  daop  ^  collège  Ro- 
main avec  talent  et  succès.  En.  1756,  il  devint 
cuadjuteur  de  son  collègue,  le  savant  Dominique 
Turano,  dans  sa  qualité  de  tliéologien  de  la  pénir 
tencerie.  Les  disgrâces  de  sa  société,  en  Portugal 
l'afTectèreut  vivement  ;  et  il  fut  atteint  d'uue 
maladie  aiguë,  qui  l'enleva  en  1759.  A  un  goût 
sâr,  à  unoi  critique  éclairée,  il  joignait  les  vertus 
d'un  digne  ministre  de  rKvangile.  Il  jouissait  à 
Kouiii  d  une  grande  considération,  et  comptait 
panui  les  cardinaux  et  les  prélats  Ijt'aucoup  d  é- 
lèves,  qui  lui  témoignèrent  constamment  autant 
do  couiiauce  que  d  estime.  Il  était  en  corrcspon- 
daoo»  avec  pfusienrs  savants  et  littérateurs  de 
son  temps,  qui  le  con.sultaicnt  volontiers  sur 
l'objet  de  leur  tra\  ail.  Ses  ouvrages  se  partagent 
en  deux  classes  distindca,  .théologie  et  littéra- 
ture. C'était  alors  I  épiMjue  où  le  dominicain 
Concina  faisait  une  si  rude  guerre  au  probubi- 
lisme  et  au  reliehament,  ou  du  moins  à.  ce  qu'il 
croyait  tel.  Cette  guerre  ne  fut  pas  sans  amer- 
tume ,  et  la  morale  sévère  se  trouva  quelquefois 
comiMomise  dans  cas  plaidoyers  faits  pour  elle. 
Concina,  un  peu  ardent  dans  son  zèle,  n'avait 
pas  ménagé  les  jésuites,  qu  il  avait  signalés  en 
plusienn  occasions  ooaono  atténuant,  par  de 

làcbes  complaisances,  la  sévérité  de  la  morale 
chrétienne.  Les  jésuites  trouvèrent  de  nombreux 
défenseurs,  entre  autres,  Leeehl,  Cordera,  Lago- 
marsini,  Zech ,  Zaccaria,  Gratina,  etc.  Noceti 
prit  aussi  la  plume  pour  soutenir  i'bonneur  de 
aoooorps  :  il  puMia  dana  oa  but  la  Vérùivmgie, 
en  latin,  LuoipaB  et  Rome,  1763  ;il  y  rapporte 
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alt(-V(^e.s  par  (^onriiia  ;  —  Réfutation  latine  de  deux 
Utircê  de  DttuUt,  Home,  1753  et  1754  :  celte 
Réftitatk»  eonrirte  en  deux  lelires  eanlre  orilei 
par  Ipsqui  lles  Dinelli,  confrère  de  Concilia,  avait 
voulu  itoutenir  la  véracitô  de  celui-ci  ;  —  Ltitn 
iu  P.  C,  KoeUi,  nr  «nm  ritraeunimi  iê  Tmik»- 
riHi,  Rome,  IT'il  ;  rot  écrit  on  italien  est  encore 
contre  Dinelli.  Voyex,  sur  ces  ouvrages  de  No- 
oeti,  VHistmn  KfiAvirv  d'Itou*  (de  Tfrabocchi), 
t.  7  et  9.  Noceti  cultiva  de  plus  avec  succès  la 
poésie  latine,  oomme  on  le  voit  jMr  ses  égloguee 
impriniées  ft  Boum,  «h  1741 ,  cvee  oeHes  de  Rt> 
pin,  et  par  ses  poëmH  de  17m  et  de  V Aurore 
boréale,  que  le  P.  Boscovich  publia  en  1747,  à 
Bome ,  avec  des  notes ,  et  que  le  ?.  Oodin  a  fait 
entrer,  sans  notes,  dans  son  Recueil  de  Poemata 
didatcalica.  Paris,  1749,  3  vol.  in-8*.  Boucher, 
dans  ses  Main,  a  imité  le  second  de  ces  poëmes. 
Q  y  a  encore  des  poésies  latines  et  italiennes 
de  Noceti  dam  un  recoeil  de  vers  des  Aroa- 
diens.  P— c— t. 

NOCRKT  (Jran),  peintre  d'histoire,  naquit  à 
Nancy.  Constatons  de  suite,  pour  ne  pas  l'oublier, 
que  le  musée  de  cette  vlUe  ne  possède  aucune 
œuvre  de  l'artiste  auquel  elle  a  donné  le  jour. 
Etant  venu  à  Paris ,  Nocret  y  fit  les  portraits  des 

Erincipaux  personnages  de  la  cour;  il  fut  nommé 
ientôt  après  peintre  et  valet  de  chambre  du  roi 
(brevet  du  10  décembre  16i9  .  Knvoyé  par  le 
roi  en  Portugal  (1657),  il  y  exécuta  les  portraits 
de  l'infante  Catherine,  de  don  Alphonse  VI  et  de 
rinfaiil  (Ion  Pedro,  ce  qui  lui  valut  de  la  part  de 
Sa  Miijeslé  l'orlUKaise  uu  présent  do  cinq  cents 
pistoles  cl  une  chaîne  d'or  accompagnée  de  h 
médaille  du  roi.  11  fit  de  nombreux  travaux  pour 
St-Clou(i  ,1000)  :  /rit  atec  son  arc-en-nel,  Flore, 
Mart  revenant  de  $e*  eonquéte*  M  «OÊ^gnie  de 
Vénuê,  Théti»  faisant  forcer  le»  armes  d'Achille 
par  Vtilcain,  Persée  et  Andromède ,  Apollon  accom- 
pagné d«t  ntuf  Muta,  Diane  sur  un  char,  une 
allégorie  représentant  le  Mariage  de  Mosiri  r 
oMc  Madame  (1670)  sous  forme  d  allégorie,  une 
Aumbtéi  itê  ditux,  où  était  représentée  la  famille 
royale  au  nondire  do  dix-huit  figures,  chacune 
grande  eotnine  nature  (cette  toile  est  aujourd'hui 
au  musée  de  Yersalllefl).  Il  peignit  également  pour 
les  Tuileries  :  Siinerxemeltimten  fuite  V Envie  et  la 
Discorde,  Laione  présentant  Apollon  et  Diane  à 
Mnun»^  Minerve  dans  un  char  précédé  par  une 
tntipe  de  vestales  et  de  philosophes.  Minerve  ensei- 
pumi  le»  art*  et  le»  science».  Minerve  accompagnée 
d*  Meremre  aoeaeiUani  dee  tufw^tkoi  pti  friemtmt 
les  saluer,  Minerve  dan»  un  char  de  triomphe,  Mi' 
iierve  disputant  avec  Neptune  à  qui  donnera  le  nom 
à  le  vitte  éTAÛtinêe,  Ste^nMee  ee  proalenumt  do- 
rant l'Enfant  Jésus ,  atcompagni  de  la  Sainte  Fa- 
mille, etc.,  etc.  Toutes  ces  peintures  décoraient 
les  appartements  et  la  ehapdie  de  Thérèse  d'Au- 
triche, dont  les  eicelientes  qualités  étaient  re- 
présentées souB  les  attributs  de  Mioerre.  Nocret 


I  fol  reçn  membre  de  1*Aetdémle  twfde  de  pein- 

ture  et  de  sculpture  le  3  mars  1663,  sur  un 
6t-Pierre;  il  fut  nommé  professeur  le  28  juin 
166&  ot  adjoint  ft  fecteur  le  3  septembre  1667; 
le  premier  jjciidant  son  proft-ssurnl ,  cet  artiste 
laissa  un  dessin  au  crayon  pour  servir  à  l'instruc- 
tion des  élèfves  de  l'ecadonie.  Il  prononça  cinq 
discours  académiques  :  !•  sur  le  liavix»rm>  rit  ,!e 
St-Paui,  du  Poussin  ;  S*  sur  un  Chritt,  du  Guide  ; 
3«  tnr  le  Pifrrkm,  du  ?oass!n;  4* mr  la  Vkrg* 

et  l'Enfant  Jésus,  de  RaphaM  ;  .V  sur  le  Marquis 
del  Vaeto,  du  Titien.  Nocret  mourut  à  Paris  le 
11  novembre  1672 ,  âgé  de  S8  ans;  outre  le  ta- 
bleau nioiitinnné  plus  haut,  le  musée  de  Versailles 
possède  un  portrait  d'Anne  d'Autriche ,  reine  de 
France,  qui.  d'après  rinvenlairemanoscrit  dressé 

1>ar  Bailly  on  1710,  se  trouvait  au  Loime  dans 
es  appartements  de  la  reine  mère.  Nocan 
(Jean-Charles),  fils  du  précédent,  naquit  à  Parb 
et  mourut  dans  cette  ville  âgé  de  72  ans  le  8  dé> 
cembre  1719;  il  avait  été  reçu  à  l'académie 
comme  peintre  de  portraits  le  31  mars  1674  ;  son 
morceau  de  réception  était  le  portrait  de  son  père 
que  l'on  voit  aujourd'hui  au  musée  de  Versailles; 
l'artiste  est  représenté  vétu  de  noir,  tenant  des 
deux  mains  une  tète  d'homme  dessinée  à  la  saa> 
guine.  —  Pour  les  Nikret,  oubliés  par  tous  les 
biographes,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  notice 
que  leur  a  consacrée  Guillet  de  St-Georges,  secré- 
taire de  l'Académie,  dans  les  Mémoires  inédits  sur 
les  académiciens  (Paris,  Dumoulin,  18î5i,  in-8*, 
t.  1,  p.  312-317).  B.  DE  L. 

NOD.VL  (BARTHÉLrvi-dARciA  DE),  navigateur 
espagnol,  fut  avec  Gonzalo,  son  frère,  désigné 
ptr  Philippe  III  pour  aller  reconnaître  le  détroit 
nouvellement  découvert  par  le  Maire  et  Schou- 
len.  Le  résultat  de  ce  voyage  avait  causé  plus 
d  inquiétude  à  la  cour  d'Espagne  que  toutes  les 
entreprises  hostiles  faites  précédemment  par  les 
iiollaiidais  dans  le  grand  Océan.  On  appela  de 
Hollande  quelques  marins  expérimentés,  do 
nombre  desquels  était  Jean  de  Moore  ;  et  l'on 
équipa  deux caravellesdequatre-vingts tonneaux. 
Le  cmnmandement  en  fut  donné  i  Chardn  de 
Nodal,  quoique  plus  jeune  que  sou  frère.  H  eut 
ordre  de  visiter  le  nouveau  passage  d'une  mer  à 
l'autre,  et  d'eiaminer  s'il  était  possible  de  le 
garder  en  construisant  des  forts  sur  les  rivagif. 
Ou  partit  de  Lisbonne  le  27  septembre  1618  ;  on 
relâcha  deux  fois  à  Blo  de  Janeiro,  d'où  l'on 
partit  le  6  décembre.  Arrivé  à  35»  de  latitude 
australe,  Nodal  obsen'a  que,  soit  qu'il  fût  en 
Ttto  do  la  tem,  «oit  qn'fl  ne  hi  ftt  pas.  Il  étad 
constamment  sur  la  sonde  :  depuis  ce  parallèle 
jusqu'à  celui  du  44*  degré,  il  n'eut  pas  connais- 
sanee  do  la  tem  ;  et  H  esthna  qne,  dons  eel 
intervalle,  la  distance  de  la  ctMe  était  quelquefois 
de  plus  de  quarante  lieues.  Cependant  on  trou- 
Tait  constamment  fond,  et  la  profondeur  anf- 
mcntait  graduellement  suivant  que  l'on  s'éloi- 
gnait de  terre.  La  plus  grande  profoodeor  notée 
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NOD 

dans  le  journal  est  de  95  brasses.  C'est  Nodal 
qui ,  le  premier,  a  observé  cette  marche  régu- 
lière (Jt'S  soudes,  depuis  ICnihoiicliure  du  Rio  de 
la  Piata ,  jusqu'à  1  extrémité  australe  de  l'Améri- 
que. Au  milieu  de  janvier  1619 ,  l'on  eut  con- 
naissance du  cap  des  Vierges ,  près  duquel  flot- 
taient leii  débris  d'un  vaisiieau  naufragé.  Nodal 
oontioua  sa  route  en  pn^oRgeanl  la  eMa  orientele 
de  la  Terre  <li'  Fini  ;  et  k;  H  janvier  il  entra 
dam  le  détroit  de  le  Maire,  qu'il  nomma  détroit 
de  8t-Vinoeiit.  Ce  nom  eat  nielé  i  l'iui  dea  caps 
de  la  côte  occidentale  de  la  Terre  de  Feu.  Le 
10  février  on  découvrit  dans  le  sud-ouest  du 
cap  de  Horn  de  petites  Iles  ausquelleB  oo  donna 
le  nom  de  Diégo  Ramirez,  cosiiiugraphe  et  pilote 
de  l'ejLpéditiou.  Ces  Iles,  situées  par  les  56"  27'  de 
latitude  australe,  ont  pefidant  plus  d'un  siècle  et 
demi  été  les  terres  les  plus  reculées  que  l'on 
coimùt  vers  le  sud.  Nodal  remonta  ensuite  vers 
le  nord,  et  le  ili  février  entra  dans  le  détroit  de 
Magellan  par  son  embouchure  occidentale  ;  il 
parvint  à  rextréinité  opposée  le  13  mars,  après 
avoir  fait  le  tour  de  la  Terre  de  Feu ,  et  prit  son 
point  de  dépait|ilNir  l'Bunpt.  Il  atterrit  le  7  juil- 
let près  de  Lagos,  et  alla  rendre  conipti^  do  l'ex- 
pédition au  roi ,  qui  était  alors  à  Lisbonne  :  son 
frère  Geaialo  surgit  à  8t-Luoar  le  7  juillet,  sans 
avoir  perdu  un  seul  homme,  neuf  mois  douze 
jours  après  son  départ  d  Europe,  temp  que  l'état 
actuel  de  la  science  nautique  fanit  regarder, 
même  aujourd'hui,  comme  très-court  pour  ef- 
fectuer un  voyage  de  ce  genre.  Les  deux  frères 
Nodal  publièrent  ooojointement  le  journal  de 
leur  i'X[>(''(liti()ij ,  on  espagnol,  sous  ce  titre  :  Hé- 
lalwH  du  voyage  fait  par  le*  capitaine*  Bar  t.  Garcia 
NUtit  H  Gmuuâ»  ia  NoéÊl,/rinê,  nali/$  dt 
Pomte-Vetlra ,  pour  la  découverte  d'un  nouveau  dé- 
troit, Madrid,  16il,  i  vol.  in-V,  avec  une 
carte  (1).  Ce  journal  contient  la  route  fiùte  char 
que  jour  et  l'indication  des  vents  régnants.  La 
distance  parcourue  est  fréquemment  omise  ;  et 
quaikl  die  est  rapportée,  e^est  d'après  l'estime 
sans  aucune  incsure.  L;i  latitude  est  notée  toutes 
les  fuis  qu'elle  a  été  observée.  Oin  y  trouve  des 
remarques  sur  les  nwées  et  les  eottinnta,  et  sur 
la  variation  de  l'aiguille  aimantée.  Les  côtes  sont 
placées  d'une  manière  très -incorrecte  sur  la 
carte  ;  et  ni  les  sondes  ni  la  route  n'y  sont  mar- 
quées, l/cs  latitudes  indiquées  s'y  rapprochent  en 
général  de  celles  qui  ont  été  déterminées  par 
des  observations  plus  récentes,  et  sont  plus 
exactes  que  celles  de  le  Hato.  Les  Espagnols 
eurt'iit  (le  fn'quentes  entrevues  avec  les  naturels 
dt.  eus  contrées  sauvages  ;  tout  s  y  passa  sans 
accident  :  ils  parlent  avec  admiration  de  la  faci- 
lite ei  de  l'egnciitude  vrtn  laquelle  cas  hommes 

(Il  Celle  relation,  devenue  trëi-rare.^éU  payée Jusc^u'à  Uenle 
et  une  livns  sti-rlinï  ilix  hchk-lirigt  en  Angleterre,  a  l.i  vente 
BtWl«y  ca  1813,  à  une  épo<iac  où  la  biblioinanie  a«*it  atteint 
<MpllMbaut  parosyime.O«puuellc  «été  pliukun  fois  adjuisée 
d*  ■tt  &  lwUUfTC*»ttdJM.  Um  rftnnnnloa  mite  au  jour  à 
CMUb  mi  Iff iS,  l»4>,  M      iiMMii  IMM  ét  VEÊfpM . 
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répétaient  les  mete  espagnols.  Il  existe  un  extrait 
du  voyage  de  Nodal  dans  l'Histoire  de  l'Améri- 
que de  Laet.  Une  relation  complète  iiis(^rée  k  la 
suite  de  celui  de  le  Maire ,  parmi  les  pièces  con- 
tenues dans  le  recueil  qui  termine  la  Descrfptioii 
des  Indes  occidentales  par  Herrera .  porte  oe 
titre  :  ReUuioH  des  deux  carattUe*  que  U  roi  d'E»m 
poffiu  mwtf  éa  LûèoÊÊia,  fam  1618  m  mei$ 
d'octobre,  »ou$  la  conduite  du  capitaine  don  Jean 
More,  pour  vitittr  et  découorir  le  pauage  de  le 
Makot  dootr»  le  oui,  iiSfuellM  tetomntheot  m  8ê* 
ville  au  mois  d'août  J()19,  et  firent  le  rapport  au 
roi  de  tout  ce  qui  leur  était  advenu.  Ce  récit  diffère 
en  plusieurs  points  de  odtti  de  Nodal  ;  en  voft 
d'abord  que  les  dates  du  départ  et  du  retnar  y 
sont  notées  un  mois  plus  tard.  De  Brosses  avait 
déjà  obserfé  que  «  ces  deux  narrations ,  sans  se 
«  contrarier,  ne  se  ressemblent  guère  ;  ce  n'est 
«  qu'en  les  confrontant  avec  soin,  ajoute-t-ii, 
«  que  je .  me  suis  assuré  que  c'était  le  même 
«t  voyage.  »  Mais  de  Brosses  n'a  connu  la  rela- 
tion espagnole  que  d'après  ile.s  extraits,  de  sorte 
qu'il  omet  plusieurs  particularités  importantes  ; 
et  ceux  qui  ont  travaillé  d'aprto  lui  ont  fait  de 
même  :  d'un  autre  côté,  il  est  question,  dans  la 
relation  de  Hollande ,  de  choses  dont  la  relation 
espagnola  ne  fait  pas  mention,  par  exenq^, 
d'une  Tergc  d'or  d'un  pied  et  demi  de  longueur, 
que  Moore  reçut  en  échange  d'un  des  naturels. 
Ceux-ci  sont  représentés  comme  étant  d'une 
très-haute  stature.  I^  nom  de  Nodal  n'est  pas 
cité  une  seule  ibis  dans  la  relation  hollandaise, 
dont  l'auteur  ne  dit  pas  où  il  a  puisé  ces  docu- 
ments. Ouelques  biographes  n'ayant  pris  les  leurs 
que  dans  des  catalogues  ont  été  fort  embarras.sés 
pour  savoir  œ  que  e^éteit  que  celte  relation  de 
deux  caravelles,  qui  ne  portait  auCOUe  indication 
de  ville,  de  date  ni  de  format.  B— s. 

NODIBR  (Gnwus),  Httérataur  français ,  né  le 
29  avril  (783  (11,  l'un  des  écrivams  sinon  les 
plus  éminents, du  moins  les  plus  connus  et  les 
plus  goâtésdaiH  la  première  moitié  du  I9*siède  ; 
il  a  été  l'objet  d'élr^es  un  peu  outrés ,  il  a  été 
aussi,  après  sa  mort,  en  butte  à  des  attaques  où 
se  montre  l'absence  complète  de  toute  menvefl- 
lauce.  Nous  essayerons  d'éviter  l'on  et  l'autre  de 
ces  écueils  et  nous  resterons  dans  une  parfaite 
imparlialilé.  Conteur  diarmant  ,  éerivain  doué 
d'une  imagination  féconde,  Nodier  s'est  souvent 
mis  en  scène  dans  les  récits  qu'il  a  livrés  à  la 
publicité ,  et  il  s'en  faut  qu'il  se  soit  maint^u 
dans  les  limites  de  la  vérite  et  même  de  ia  vrai- 
semblance. Ses  Souventre  de  jeuneue  sont  une 
espèce  d  auto-biographie  qu'on  aurait  bien  tort  de 

{\i  Tfl!"'  ■"nI  '  il;it<-  i!<  une  M.  (Jm-nir  J,  qui  «'"Tit,  en  yé- 
nAral.  d'apr.'-s  ili-  lions  renvigrcnients.  M.  Sfc-Dctive,  «lant  une 
notice  doDi  non*  renarUr***,  dit  >|uc  le  point  n'e»t  paa  patrliiite- 
ment  *-clairci.  M.  Wciss,  ami  d'enlnncc  (le  NuJicr,  suppose 
l'aimée  1781,  d'aatrrs  amit  ont  parlé  du  S9  avril  ITM);  pcut-él» 
n'eiait'OB  paa  ràdié,  tn  donnant  «ml«M«  ««néM  dfl  plus,  ée 
rendra  maina  isrraiMiaUfUa  h  nl«  /t  Vfl^ 
a«ac«ta»laTlHNW. 
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prendre  au  sérieux  ;  la  Gctioo  y  est  mêlée  à  pleine 
main  à  ce  qu'il  peaty  aToir  d'nialoriqae  dans  ces 
récits;  l  aufeur  raconte  son  si^jour  à  Strasbourg 
auprî^sdu  redoutable  Schneider,  accusateur  public 
pite  le  tribuMl  ctiminel  do  Bas-Rhin  :  il  fait  la 
narration  de  ses  rapports  avec  PichpRru ,  qui 
l'aurait  pris  pour  son  confident,  pour  son  secré- 
taire, et  il  n'avait  alon  que  dix  ou  onze  anal  En 
•'■(Tivnnt,  treille  on  quarante  ans  plus  tard,  ces 
étranges  circonstances,  Nodier  voulait  seulement 
s'amuser  et  intéresser  ses  lectetnt  ;  il  était  certai- 
nement le  premier  à  se  moquer  de  ceux  qui  pre- 
naient ces  récilsau  i>érieux,et  qui  les  reproduisaient 
dans  leurs  livres  ou  dans  les  joumaux.  Un  ingé- 
nieux critique  auquel  nous  ferons  quelques  em- 
prunts, M.  Ste-lieuve,  a,  dans  le  Portrait  littéraire 
qu'il  a  tracé  de  Nodier,  apprécié  avee  sa  finesse 
habituelle  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  rôd  dans  ces 
souvenirs  romancés  :  «  Les  relations  avec  le  moine 
«  Schneider,  telles  que  Nodier  s'est  phi  à  nous 
i<  les  iK'indre.  ne  sont-elles  pas  une  réflexion  fort 
c  élargie ,  une  pure  réfraction  de  la  mémoire  à 
«  distance  et  au  sein  d'une  vaste  et  mobile  ima- 
«  gination?  ^  I-e  père  de  Nodier  était  avo<.'at;  il 
eut  le  malheur  de  devenir  président  du  tribunal 
rérolutionnaire  de  Besançon  ;  on  l'a  représenté 
comme  un  «  homme  sensible  et  doux  dans  la 
<  vie  intérieure,  mais  rigide  comme  un  Romain 
«  dans  raccompUsaement  és  ses  devoirs  ».  Or, 
si  nous  ne  nous  trompons ,  le  seul  devoir  d'un 
tribunal  révolutionnaire  à  l'époque  de  Robes- 
pierre était  de  condamner,  et  la  mort  était  la 
seule  peine  qui  fût  alors  appliquée.  On  a  raconté 
comment,  «  terrible  petit  solliciteur  »,  Nodier 
arracha  à  son  père  une  sentence  d'acquittement 
en  faveur  d'une  fenuM  âgée  et  respectable,  ma* 
dame  d'Olivet ,  en  menaçant  de  se  poignarder  si 
la  prévenue,  coupable  d'avoir  envoyé  de  l'argent 
à  un  émigré ,  était  condamnée.  H  est  permis  de 
regarder  ce  trait  comme  un  de  ces  épisodes  assez 
nombreux  dont  l'imagination  des  amis  de  Nodier 
s  est  laissée  aller  à  embellir  les  débuts  de  sa  car- 
rière. Le  régime  de  la  Terreur  s'iVroula  ;  le  père 
de  Nodier,  n'ayant  plus  de  jugements  à  rendre, 
s'occupa  de  l'éducation  de  son  fds,  jusqu'alors  fort 
négligée  ;  après  un  court  séjour  à  Paris,  Charles 
revint  en  Franche-Comté,  et  sa  fougue  naturelle 
le  poussa  dans  des  directions  diverses.  Il  s'était 
pns  de  passion  pour  l'histoire  naturelle  des  in- 
sectes en  étudiant  dans  les  bois  les  formes  et  les 
mœurs  de  ces  fragiles  créatures;  il  se  préoccu- 
pait (léj;i  de  linguistique  ;  il  songeait  surtout  à  la 
politique,  il  est  rare  que,  dansla  ieunesse,  on  ne 
s'enrôle  pas  sous  les  drapeaux  de  l'opposition  ; 
Nodier,  l(Me  ardente,  cœur  chaleureux  et  réflé- 
chissant rarement,  se  forma  un  svstème  mêlé  de 
ferveur  républicaine,  de  sympamies  royalistes, 
de  patriotisme  fianr-comtois  et  de  haine  pour  le 
despotisme.  Ce  fui  sous  l'empire  de  ces  divers 
senlimeiila,  da  dernier  sorloiil,  qu'il  lanct  con- 
tre le  pranier  ooiual,  alofs  to«l-piiiÉiaiil  et  piét 
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à  mettre  sur  sa  tète  la  conr(mne  impériale,  ok 
vigoureuse  pièce  en  vers,  parfois  vraiment  belle 
et  qui ,  reprochant  avec  indignation  au  maître 
de  la  France  d'avoir  étouffé  la  liberté ,  lui  aa- 
nonce  qu'avant  que  sa  domination  soit  solide- 
ment établie,  t7  faut  que  Tèlite  des  brate$  mont*  i 
l'èchafaud  de  Sydney.  Là  Xapoléone ,  imprimée 
clandestiaeneet,  et  qoi  n'occupe  d'aiHeurs  que 
quatre  pages,  eut  un  certain  elTet  sur  l'opinion 
publique,  beaucoup  moins  cependant  quixi  ne 
l'a  prétendu  dans  des  notices  élogieases  qui  la 
re[)résentent  comme  un  des  morceaux  de  potsU 
lyrique  les  plus  remarquables  de  notre  langtu ,  et 
comme  itimetUuiH  4$  beautés  sublimes.  Il  est  dou- 
teux que  le  premier  consul  s'en  soit  jamais  beau- 
coup préoccupé  au  milieu  des  soucis  et  des  af- 
fafa«s  qui  l'absorbaieiit,  mais  le  ministre  de  la  pe- 
licc,  Fouché ,  ne  pouvait  laisser  passer  inapercnc 
une  attaque  aussi  directe.  L'aut^r  fut  déoMivert  ; 
on  a  dit  (et  peutètre  l'aneodole  esMIe  vfaia)  qie 
Nodier,  dans  un  moment  d'exaltation  généreuse, 
et  ne  voulant  pas  que  d'aatNS  fuss^t  pouxsiuns 
à  sa  place,  écrivit  au  mhiistre  et  se  déehm  fav- 
teur  de  l'écrit  incriminé.  Il  ne  fut  pas  d" ailleurs 
traité  très- sévèrement;  après  une  courte  déten- 
tion à  Ste-Pélagie,  il  fut  renvoyé  à  Besançon  ta- 
près  de  son  père ,  mais  la  fougue  de  sa  jeunesse 
le  portait  à  s'occuper  con&tanunent  de  poUtioue, 
et  dans  son  inoonséqaente  ardeur,  il  était  a  k 
fois  en  relations  aYe<;  les  révolutionnaires  ol  1« 
émigrés.  Soupçonné  d'avoir  favorisé  l'évasiOB 
d'un  émigré  notable  (le  comte  de  Bmmnonfl,  im- 
pliqué  dans  une  conspiration  dont  le  but  à  ce 
qu'il  prétend;  était  d'enlever  l'empereur  lorsqoe, 
se  rendant  en  Italie,  il  traverserait  les  montagnes 
de  la  Franclie- Comté,  Nodier  prit  la  fuite,  dm 
d'échapper  à  la  prison;  il  erra  dans  les  moo- 
tagnes  et  les  bois,  .sur  les  frontières  de  la  France 
et  de  la  Suisse,  s'occupant  d'entomologie,  ne 
perdant  point  de  vue  ses  études  linguistiques  et 
sutiissant  des  épreuves,  traversant  des  aventures 
qu'il  s'est  plu  à  raconter  d'one  façon  très-att^ 
eliante,  maissans  doute  peu  exacte.  On  a  dit  qœ, 
forcé  de  se  déguiser  et  privé  de  toute  ressource, 
il  fut  un  moment  facteur  de  la  porte  dbMf  ■§ 
petit  village  et  qu'il  s'enrôla  dans  une  troupe  de 
badigtionncurs.  t^uoi  qu'il  en  soit ,  il  obtint  de 
rentrer  dans  sa  patrie  ;  le  préfet ,  Jean  Debry, 
s'intéressa  à  lui,  et  il  s'établit  à  Dôle.  où  il  ouvrit 
un  cours  et  fut  attaché  à  la  bibliothèque  de  la 
ville.  Il  se  maria  sur  ces  entrefaites  à  une  fomme 
qui  a  été  l'objet  d'éloges  unanimes  et  qui  a  tou- 
jours entouré  de  soins  délicats  et  tendres  la  vie 
de  son  époux.  Mentét  mu»  carrière  noovi^  s'eih 
Mit  devant  lui  grAce  à  un  hasard  imprévu.  01 
Anglais,  ami  des  lettres  et  prisonnier  de  gMfte 
retoia  en  France,  sirHerfaertCrolls  (roy.  cenon\ 
était  établi  à  Amiens  ;  il  s'occupait  beaucoup  de 
la  littérature  française,  il  poussait  l'étude  de  la 
grammaire  jusqu'à  k  mhuilé  (IteuiiD  eoa  Jb- 
recs  écUm  per  la  /awtfalfaw);  il  hit  le  Intii 
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que  Nodier  vomit  de  publier  sur  les  onomato- 
pées, et  il  désini  —pcier  i  m»  In  vmix  un  homme 

qui  se  livrait  à  dos  rerhprclKS  alors  M6n  p0U  n^- 
Ipandoes.  Nodier  se  rendit  don<;  à  Amiens,  oii  il 
devint  secrétaiiro  du  baronnet,  et  il  l'aida  dans 
quelques-uns  de  ses  travaux;  le  Ctmmentahe 
(resté  inachevé)  »ur  le  Petit  Carfme  de  Mn$nllon , 
Paris,  181.1,  dut  sans  doute  se  ressentir  aussi  de 
cette  participation  d'études.  Une  dame  anglëite, 
lady  Mary  MamiUon.  vivait  également  à  Amton'î,('t 
quoi(|u'eilc  sût  fort  peu  de  français,  elle  avait  la 
manie  d'érrire  dtiM  eelte  hAfiiedés  nNmnsqtié 
Nodier  refaisait  «ntm  pri^fpxte  H'eji  revoir  Ips 
épreuves  et  qui  sont  aujourd'hui  iHongés  dans 
It  iMaiit.  Du  reste  ,•  rtmoDf  de  l'iiraépMdMMe  et 
quelques  eTrpnfrifi(<'<  firitntiniqiins  de  sirlFerbort 
Grofts  rompirent,  au  bout  d'où  an,  l'association 
NtMnire  qVrf  s'était  fbimé«;  Nodier  qttltta  mins 
rpfrrct  relui  dont  fl  a  trar^,  dans  sa  nouvelle 
é'Amm*,  un  porMvtt  Catteur  et  gracieux  sous  le 
MNii  feenement  retonmitsaMe  de  sir  flebert 
flrove.  cl  il  roAint  dans  «ifs  inonfnirncs  du  Jura. 
U  venait  d'être  père,  il  manquait  de  ressources  ; 
#«e  IrMfA  lienraBS  de  é&ifmr  i  la  protertion  de 
Jean  Dehry  une  flaw  étm  les  provinces  ill\- 
riennes  que  l'AtitHofie  ftvalt  cédées  à  la  Franco. 
'Il  se  rendit  à  Laybach,  il  araft  été  nommé  hi- 
Mothéoaire;  ce  n'était  qu'une  sinérnre  à  laquelle 
vint  s'adjoindre  un  emploi  dans  l  admini^itrafion 
de  la  loterie;  presque  aussitôt  II  fut  chargé  de 
Ifrdtrection  de  la  liltrairie  et  de  la  n^dartinn  d'un 
joornni.  li-  Tfli'fjmjihe  illijriftf,  journal  polyjçlotte, 
puisqu'il  tMait  pjihlic'^  on  quatr».'  langues  français, 
italien,  allemand  et  slaveV  Ce  fut  pour  Nodier 
l'ocra-Jfoii  (le  faire  des  reeherrhes  intéressantes 
sur  les  productions  littéraires  de  la  Dalmatio, 
ikns  complètement  If^iorées,  et  quelques-uns  de 
ses  ouvrages  portent  l'empreinte  profonde  de  se:? 
conquêtes  en  ce  genre.  —  La  France  perdît  d'ail- 
leurs rniyrie  presque  atrsSlfAt  qu'elle  Tatatt  ac- 
quise, et  lors^pie  I  rnipire  «e  fnf  fVrrMilf'',  Nodier 
vint  à  Paris.  Il  écrivit  dans  les  Journaux  rova- 
Nrtes  «  le  Jotif^iA  tkè  AAmm  ,  la  ^hmAMnim^,  4ft  it 
piiMia,  mais  snu'^ynvttro  'ion  nom.  une ///.ïMiV* 
rirx  sfKirtès  accrites  de  l'armée.  Le  titre  était  fait 
pour  pitpier  la  curiosité  è  cette  époque;  l'ou- 
vrage etil  de  nombreux  i.Tfmrs;  on  y  fruni' 
(mais  il  faut  bteu  regarder  tout  ceci  comme  un 
itmiati)  le  téell  de  ce  qui  concerne  la  société  des 
Philad^lphes,  dont  le  chef  était  un  personnage  ac- 
compli, extraordinaire  sous  tons  les  rapports,  le 
oolonei  Maxime  Oudet,  lué  à  la  bataille  de  Wa- 
gram  ;  après  lui  la  direction  de  la  société  passa 
dans  les  mains  du  g(^n(^rnl  Malet,  dont  il  est  in- 
utile de  rappeler  la  1( ntativc  hardie  en  1812  et 
It triste  fin  [rny.  M\t.kt;  Il  n'est  pas  trés-sftr 
que  les  PhilatMphrx  aient  vraiment  existé,  et  II  est 
très-certatti  (pie  le  caractère  d'Oudel,  sur  lequel 
Nodier  est  revenil  I  |llusieurs  reprises,  eti  don- 
nant à  ses  couleurs  une  vivacité  tntjjotrrs  nou- 
veile,  est  dû  à  la  brillante  imagination  du  con- 
XXX, 


teurqui,  se  souciant  peu  de  faits  positifs,  voulâit 
suftoot  élomwr  et  captiver  son  public  (i).  Les 
cent-jours  survinrent  ;  Nodier,  qui  s'était  compro- 
mis parsesattnques  contre  Napoléon  renversé  par 
la  coalition,  quitta  Paris  et  se  retira  en  Lorraine, 
où  il  resta  ignoré  ;  on  a  prétendu  que  Fouetié, 
redevenu  ministre  et  qui  l'avait  connu  en  Illyrîe, 
l'ayant  fait  venir  et  lui  ayant  demandé  ce  qu'il 
TDoMti  en  Obtint  ponr  répolise  :  «  Kh  bien,  don- 
n  noz-m'<l  cinq  cents  franes  . .  potir  aller  à  Gand  ,» 
mais  l'anecdote  n'est  peut-être  pas  très-aothen- 
tlque.  En  revandM,  en  ést  dVcord  pour  attri- 
buer il  Nodier  un  mot  qui  circula  alors  cf  qui  fit 
fortune  parmi  les  royalistes  :  <  Puisqu'on  veut 
«  pottl*  la  France  rni  souveraffi  qui  monte  I  th^ 
"  val,  je  vote  pour  Franconi  ^  Nous  ne  rechei^ 
cheronspassi,  comme  le  prétendent  HM.Ste-fieuva 
<t  Qttérard ,  Nbdier  envoyait  des  articles  aU  ilTo- 
fn'rcwr  publié  ;i  f  '.;ind.  tani^is  que  M.  Francis  Wey, 
auteur  d'une  notice  imprimée  en  1844  et  dictée 
par  ém  sentiment!!  d'une  «IVfcttteuse  adniration, 
atTirnie  que  Nodier  ne  tratrsmif  pas  une'Hgueà 
ce  journal.  Les  Bourbons  remontèrent  HM  se- 
conde fois  sUr  le  trrtne ,  et  Nodier  rerlnt  h  Paris, 
où  il  mena  quehpie  temps  l'existence  assez  pré- 
caire de  l'homme  de  lettres  réduit  à  vivre  des 
travaux  de  sa  plume.  Il  écrivit  dans  divers  jour- 
naux; il  mit  au  jour  en  1818  une  édition  des 
Fables  de  td  Fontaine  aree  un  nmtrrati  rommenlaire 
lilléntire  et  grammatiml,  AMxi  au  roi,  î  vol.  in-8*»; 
œ  eoMtnentaire .  entrepris  depuis  plus  de  dix 
an^,  ronfemie  d'ailleurs  des  aperçus  ingénieux 
et  des  vues  finement  énoncées,  l'.n  l^^'îi.  Nodier 
dirlgf^a  une  édition  ass(^z  soignée  des  Œm-rei  de 
.Vîllrrnfjr,  ']  v<»l.  in -8".  (ju'il  dédia  également  à 
Louis  XVIII  et  de  laquelle  ipieNjues  pièces  desti- 
nées h  chanter  lés  hauts  faits  de  l'empife  ftirent 
retranchées.  V.n  182^,  il  mit  une  iritroduefion 
littéraire  en  tête  d'une  magniliciue  édition  du 
nmpte  A  fM&fe  de  Montesquieu,  publiée  in-folio 
par  l'imprimeur  Pinard.  Kti  18î.'i,  de  concert 
avec  .M.  Verger,  il  publia  une  édition  nouvelle 
da  la  Auyrv  Utémppée  qn'i\  ertridtit  d'une  préface 
et  de  (pielques  notes.  Bien  d'autres  travaux  lit- 
téraires qui  n'ont  guère  laissé  de  traces  l'occu- 
pèrent, 'oa  fut  aussi  dans  celte  période  de  dix 
ans  I8!0.18fë)  qu'il  fit  paraître  quelques  romans 

Ïui  obtinrent  un  juste  succès  :  Jean  Sbogtir  en 
9t8,  AdHrt!ti  49fO,  5b(Mni.  oh  te»  Démon»  de 
In  nuit  en  1821,  ThMse  .luhrrf  en  1819.  Malgré 
ses  démarches,  malgré  les  titre»  que  lui  donnait 
à  )a  blénvelllanee  royate  son  «apposition  au  con- 
sulat et  à  l'emnin» .  titres  qu'il  rappelait  \ù\on- 
tiers,  Nodier  n  obtint  rien  de  Louis  XVIII,  et  il 
accepta  U!i  instant  la  place  de  professeur  à  Kuni- 
versité  d'Odessa  que  lui  proposait ,  faute  de 
mieux,  la  Menrefllance  du  duc  de  Richelieu.  Cet 

(11  Un  mc-niciiri  atnlsie  Nodier,  «^n  rotni  .itri'itf  Wrlsi, 
r(m^i«nt  inrtic;«  Mai  ET)  quei'MlMt  dc  VUUloit»  dit  tociéUê 
tecfiift  d*  i  armt-f  9«iuUle  »  «Wf  pi|||ni  f9W  bffc^^JoMtte 
la  cfcduliU  tl«  fcv*  lect«un. 
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eiil ,  qui  eût  jeté  I  ingéiiienx  écrivain  si  loin  de 
la  Pirance,  n'eut  pas  lien;  au  moment  de  fermer 
ses  malles,  Nodier  renonça  à  aller  s'établir  sur 
les  burds  de  la  mer  Noire.  Enfin,  en  182S,  son 
existence  s'assit  et  se  fixa.  Ses  ^oùts  de  biblio- 
phile ,  ses  travaux  littéraires  l  avaient  reeom- 
mandé  à  M.  de  Corbiéres,  niitiislre  de  I  intérieur 
et  ami  passionné  des  vieux  livres  ;  il  fut  nommé 
bibliothécaire  de  l'Arsenal  en  reniplaeemenl  de 
l'abbé  Grosier,  qui  était  mort  sur  ces  entrefaites, 
t  Dans  sa  retraite  une  fois  trouvée,  a«  soleil,  au 
<  milieu  des  livres  dont  une  élite  sous  sa  mnin  lui 
c  sourit,  la  vie  de  Nodier  s'ordonna  :  des  matinées 
c  studieuses,  liseuses  devinrent  de  plus  en  plus 
«  productives  de  pnq;es  toujours  plus  poùtées.  n 
En  1821,  il  avait  fait  une  rapide  tournée  dans  la 
Grande-Bretegne;  il  y  tronra  la  malièfe  d'un 
petit  vohime  qu'on  lit  avfi^  plaisir  :  Promenade 
de  Dieppe  aux  montagne»  d  Ecosse,  et  cette  excur* 
sion  SDggéra  Vidée  d'une  très-afféaHe  nouvelle  : 

Tnlhy  ou  le  lutin  iVArgail,  IRSf.  Elle  devint  as- 
sez populaire  pour  que  le  nom  de  Triiby  patisAt 
un  instant  dans  le  -voeabolafre  capricieux  de  la 

mode;  les  routuriéres,  tout  en  mi'ililaiit  sur  I.i 
rédaction  d  un  corsage  ou  sur  l  édiiication  d  une 
toilette  monomentale,  doraièrent  à  des  écharpes, 
h  f:nz(S  multicolores  le  nom  de  Triiby;  ce 
sont  des  riens  qui  témoignent  cependant  un  suc- 
cès de  bon  aM.  EtaMi  &  l'Arsenal ,  Nodier  con- 
tinua de  travailler  avec  persévérance;  nous  in- 
diquerons plus  tard  les  nombreux  écrits  qu'il 
mit  au  jour  durant  une  période  de  dix-huit  an- 
ik'cs  Hu  ,  il  devint  membre  de  l'Académie 
française,  et  c'était  justice;  car  bien  peu  de  per- 
sonnes saraient  comme  lui  manier  admirable- 
ment la  I;m,'!i('  fniriniiso  .  user,  avec  un  rare 
boàbeur  d  expression  et  d'image,  de  toutes  les 
ressources  d'une  plume  riche,  facile  et  gradeose  ; 

ses  études  lexicographiquos  le  désiKiiaieiil  d'ail- 
ieurs  tout  naturellement  comme  le  plus  utile  des 
collaborateurs  de  ce  fiimeux  Dictioanaire,  dont 
on  s'orcupp  ili  [)ui>  près  de  deux  siècles  et  demi, 
et  qui  est  toi^ours  à  refaire.  Il  remplaçait 
M.  Laya ,  et  il  fut  reçu  par  M.  de  Jouy.  Il  s*étail 
permis  quelquefois  de  railler  l'illustre  compa- 
gnie, et  oq>«»dant  «  il  fut  saisi  d'une  joie  toute 
«  naîre  et  atleAdrie  en  y  entrant.  Aucun  autre 
«  discours  <le  récipiendaire  ne  respire  peut-être 
c  à  l'égal  du  sien  1  expansion  sortie  de  la  recon- 
«  naissance.  Il  la  prouva  surtout  par  un  dévoue- 
«  ment  sincère  à  ses  devoirs  d'académicien.  »  — 
Le  salon  de  Nodier  attira  bientôt  à  l'Arsenal 
l'élite  de  la  littérature  et  des  arts;  sa  femme  et 
sa  Gllc  en  faisaient  les  honneurs  avec  une  grâce 
parfaite,  et  lui-même  accueillait  avec  une  cha- 
leureuse sympathie  tous  ceux  ([ui  s'approchaient 
de  lui.  Sa  conversât/  M  .i\ait  un  charme  irrésis- 
tible ;  c'était  un  mélange  de  fine  railler  ie  et  de  sen- 
sibilité; comme  conteur,  il  n'avait  pas  d  égal  ;  les 
dimanches  de  l'Arsenal  devinrent  célèbres;  l'école 
noureile  surtout,  dont  Nodier  protégea  les  débuts, 
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s'y  porta  avec  empressement.  On  y  vit,  à  l'entrée 
de  leur  carrière  littéraire,  Alfred  de  Musset,  Vic- 
tor Hu?o.  Alexandre  Dumas.  Sfe-Beuve,  Alfred  de 
Vigny,  et  bien  d  autres  encore  dont  les  noms  alors 
obscurs  ont  depuis  acquis  une  notabilité  plus  ou 
moins  éclatante.  La  rédaction  de  plusieurs  ou- 
vrages, les  plus  parfaits  qu  il  ait  cents  sans 
doute,  une  collaboration  active  à  la  Sevue  de 
Paris,  fondée  en  occupèrent  Nodier  depuis 

qu  il  eut  ac(|uis  c^lte  position  nouvelle;  il  était 
aussi  fort  absorbé  par  les  préoccupations  de  la 
bibliomanie;  deux  fois  il  forma  et  livra  aux 
cliances  heureuses  des  enchères  des  collections 
composées  d'ouvrages  curieux  et  rares  ;  une 
tn)isième  bibliothèque  qu'il  avait  créée  peu  à 
peu  avec  un  soin  exquis  se  trouva ,  au  moment 
de  sa  mort,  offrir  une  importaneeMen  «upérieuw 
à  celle  des  cabinets  qui  l'avaient  précédée;  nous 
en  reparlerons  plus  loin.  —  En  vieillissant,  No- 
dier oevint  un  peu  misanttnope  ;  il  croyait  peu 
au  progrès,  et  son  ironie  ne  ménageait  ni  les 
institutions  politiques  du  jour  ni  la  philanthro- 
pie. L'mdkMiyjafiMM  (s'il  est  permis  d  écrira  et 
mot  barbare)  lui  inspirait  autant  de  colère  que 
les  innovations  orthographiques  qu'il  reprochait 
à  Voltaire.  Dans  un  corps  débile,  ilconserva  iong^ 
tcm|)s  uni-  fsM-atifli'  \  ipueur.  On  le  vit  pendant 
plusieurs  années,  à  pas  lents,  un  peu  voûté  et 
comme  affiriasé,  s'adîeniinertons  les  jours  réguilè* 
rement  chez  des  libraires  qu'il  alTcctionnait,  chez 
lesquels  il  se  plaisait  à  contempler,  avec  une  joie 
enfiintine,  des  ouvra  ges  précieux ,  et,  «  sans  savoir 
'  pourquoi,  on  remarquait  cette  (igure anguleuse 
«  et  grave,  ce  pas  incertain  et  aventureux ,  eel 
«  œil  vif  et  las,  cette  démarche  fantasque  et  pen- 
>'  si\i^  Il  mourut  lo  47  janvier  iH'i'i,  .iprès 
avoir  reçu  les  secours  de  la  religion.  Une  foule 
nombreuse  assista  à  ses  obsèques  ;  M.  Etienne 
pronom  a  sur  sa  tombe  un  di.scours  au  nom  da 
1  Académie;  les  journaux,  les  revues  se  tirent 
l'organe  de  regrets  unanimes  et  mérités ,  car  la 
bienveillante  indulgence  de  Nodier,  son  amour 
pour  la  jeunesse,  son  aiîrauchissement  de  toutes 
les  passions  mauvaises  lui  avaient  attiré  des  sym- 
pathies générales.  L'académie  de  Besançon  mit 
sou  éloge  au  concours  ;  une  statue,  votée  par  le 
conseil  général  du  département  du  Doobs,  lui  fut 
élevée  dans  la  même  ville,  et  le  conseil  général 
de  la  Seine  vota  à  perpétuité  un  emplacement 
pour  le  terrain  de  sa  sépulture.  Il  nous  reste  à  jeter 
un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  écrits  variés  et  namh 
breux  de  cet  ingénieux  polypr^plie;  nous  com- 
mencerons par  SCS  débuts  dans  la  carrière  sden- 
tifique.  Il  n  avait  que  seize  ans  environ  lorsque, 
de  concert  avec  M.  Luczot,  il  publia  une  Disser- 
tation sur  l'usage  des  emfennes  et  sur  l'organe  de 

l'ouie  dans  les  inuctes,  Besançon,  an  6,  iD-4*  ;  des 

observations  ingénieuses  se  trouvent  dans  ce 
livre,  qui  fut  tiré  à  petit  nombre.  Peu  d  années 
après  parut  la  Bibiiogn^^  mitomohgique ,  on  Gs- 
Udogm  rtàtomU  éu  ontagu  niatifs  à  tnMnù 
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iogie  et  aux  insectes.  Paris,  an  9,  in-8*  ^1).  Depuis 
Nodier  s'abstint  d'écrire  sar  l'histoire  natunlle 
des  insectes,  mais  il  leur  a,  dans  quelques-uns 
de  ses  romans,  consacré  des  pages  charmantes. 
Uoe  prodacb'on  d'un  autre  genre  et  un  peu 
étrange  dut  le  jour  à  un  raprice  d'érudition  : 
les  Apothéoses  et  imprécations  de  Pytkagore,  k  CrO- 
lone  (Besançon),  in-lP,  fcrmeatan  ouvrage  Aerll 
en  style  lapidaire ,  imprimr  en  lettres  capitales, 
et  dont  il  ue  fui  tiré  que  dix -sept  esenipUtires. 
S'ocenpant  lUKi  de  poésie,  Nodier  ertit  Mit  Im- 
primer en  1804  les  Essais  d'un  jeune  Imrde ,  petit 
volume  qui  passa  inaperçu,  et  ÎL  publia  succesai*- 
v«ment  quelques  romans  où  Von  trouve  des  ea- 
racfi'rrs  v^ffiusi'l  oxallés.  et  l'irnpression  causée 

Sar  le  Uerther  de  Goethe  alors  en  pleine  vogue 
presque  tous  les  héros  de  ces  premiers  écrits  de 
Nodier  finissent  par  le  suicide),  mais  il  y  a  aussi 
dea  pages  que  recommandent  les  plus  fines  qua- 
lités du  style.  Le  Peintre  de  SùUhourg,  Journal 
des  émotions  d'un  cœur  tmifiwa,  pOfUt  en  1H03; 
les  Proscrits  avaient  vu  le  jour  en  1802;  les 
Tristes,  ou  Mélanyfs  tires  des  tablettes  d'un  suicidé, 
furent  livrés  à  la  publicité  en  1808;  noia  laissons 
de  cMé  le  Dernier  chapitre  de  mon  roman  ,  Paris, 
an  11 ,  incursion  dans  le  genre  licencieux  qu  il 
a'eûl  pn  fallu  reproduire  en  1833.  Des  livres 
plus  sérieux  nionfrèreut  ensuite  avec  quel  zèle 
Nodier  s'était  attaché  à  des  études  alors  peu  en 
vogue;  les  fruits  d'une leetoreTaiiée,  d'un  juge* 
ment  itïgénii'ux  sp  firent  recOMMNre  dans  le  Dic- 
tionnaire raisonné  des  onomatopét»  françaises,  Paris, 
1808,  in-8*,  travail  qui  reparut  en  1888  avee 
des  additions  considérables  qui  en  funt  un  ou- 
vrage savant  et  bien  fait  ;  c'est  un  des  plus  cu- 
ikas  de  ceox  qui  sont  sortis  de  la  plume  de  No- 
dier. Les  Questions  dv  liltcrature  légale ,  Paris , 
i8it,  ont  de  même  été  plus  tard  l'objet  d'une 
tévisioa  très -attentive;  dies  forment  vne  aérie 
de  notices  sur  le  phi^:i.it.  sur  la  supposition  d'au- 
teurs ,  sur  les  supercheries  qui  ont  rapport  aux 
livres.  On  a  pu  y  relever  quelques  ioadvertancea, 
mais  il  est  iuipossibU*  (juo  dans  ce  travail  contenu 
d'ailleurs  dans  des  bornes  resserrées  (un  homme 
de  moins  d'esprit  m  eAt  faK  on  gros  et  lourd 
volume),  on  ne  reconnaisse  pas  un  livre  «  d'une 
«  lecture  fort  agréable ,  fort  diverse ,  représen- 
«  tant  à  merveille  tout  le  genre  de  mérite  et  le 
«  piquant  qui  recommandent  tout  rc  côté  consi- 
«  dérable  des  travaux  do  No<lier  » .  Les  Mélanges 
de  littérature  et  de  critique,  Paris,  1820,  â  vol. 
in-8*',  reproduisent  une  soixantaine  d'articles  in- 
sén's  dans  le  Journal  des  Débuts  et  dans  d  autres 
feuilies  de  l'époque.  Parmi  bien  des  pages 
ai^jomil'hui  sans  intérêt,  il  en  est  de  piquantes; 
on  peut  citer  oeUes  qui  eoBoernent  le  siogulior 

(1)  Cet  ouvrnKc  figure  au  catalogue  Nudicr,  18'J7  n*  lOôl,  avec 
cette  note  :  u  E&sni  fort  imparrait.  mais  furt  rnro,  d'an  écolier  de 
••  quatano  am.  J'étaia  propriétaira  d«  l'editkon ,  et  je  l'aidé- 
«  lralte«?aetuititoaaiaqa*Ua*wniUeaiUiiwiMiitpMd*«Mm- 
m  pteim.  • 


poiae  de  Népomucèoe  Lemcrcier,  la  Panhypo- 
eritituU,  la  GmiUt,  poëme  par  Lucien  Buona- 

parti'  ce  poiMiie  est  l^in  de  recevoir  des  éloges 
qu  en  1818  ou  accordait  peu  à  la  famille  de  l'an- 
ta«r);  le  JImmI  if»  tiMrt,  ete.  En  birâ  des 
pages,  l'attachement  de  Nodier  pour  les  insectes 
et  pour  les  livres  se  montre  avec  eii'usion.  La 

«laïAïf,  Paris.  18t6, 
in-8*,  n'est  au  fond  qu'une  compilation  qui  n'est 
pas  exmnpte  d'erreurs,  mais  qui  offre  des  notes 
écrites  d'un  style  plus  piquant  que  celui  qu'on 
était  habitué  à  rencontrer  dans  les  ouvrages  de 
bibliograpliie.  Un  aeoood  voiurae  annoncé  n'a 
point  psffo,  el  le  livre  n'avait  pas,  ce  nous 
semble,  assez  d'importance  pour  justifier  la  dé- 
dicace au  roi  qui  le  précède.  Continuant  de  s'oc- 
cuper des  livres  rares  et  curieux,  Nodier  mit  au 
jour  en  1829  les  Mélange*  aMi  ^umb  pttite  biblio- 
thèfue,  ou  Variétés  littéraim.  C'est  une  série  de 
notices»  sur  des  ouvrages  qui  faisaient  partie  de 
sa  bibliothèque.  Une  diction  attrayante,  des  aper* 
çus  piquants,  des  renseigtiements  curieux  assu- 
reront toujours  à  ce  volume  une  place  honorable 
dans  le  cabinet  de  tout  véritable  bibliophile, 
charmé  qu'on  lui  parle  des  livres  avec  esprit, 
avec  amour;  mais  là  encore  Nodier  se  laisse  par- 
fois aller  au  paradoxe,  et  il  ne  faudrait  pas  le 
prendre  pour  guide.  Il  est  juste  d'ailleurs  de  re- 
connaître qu  il  fut  le  premier  à  signaler  1  impor- 
tance qu'offrent  an  point  de  vue  littéraire  les 
éditions  originales  des  écrits  des  bons  écrivains 
français  ;  il  lit  sortir  de  l'oubli  ces  volumes  qu  on 
dédaipMlt  aknet  qu'aujourd'hui  les  bibUopbiles 
se  disputent  avec  acharnement  [{].  En  1833, 
i8;i4  et  1835,  Nodier  docuta  au  journal  U  Temp* 
divers  feuiHelons  relatifa  à  dea  hvree  rares,  i  des 
questions  littéraires.  Ces  potitns  dtvscrtations,  où 
«  sous  prétexte  de  bouquins  poudreux  il  butinait 
t  le  fin  et  le  juli  »,  furaat  fort  goûtées  du  public, 
et  le  libraire  Techener  eut  l'idée  heureuse  do  les 
réimprimer  successivement  dans  un  journal  qu'il 
venait  de  créer  fie  BnUttim  du  hbliophile),  et  qui, 
après  une  e\i>terue  de  près  de  trente  ans.  est 
encore  plein  de  vie  et  de  vigueur  (3).  Les  rocher* 
cbes  sur  la  langue  française  et  sir  le*  lugiMi  m 
général  furent  toujours  on  des  suyets  bVM&  dat 
études  de  Nodier  ;  il  était  étranger  à  ces  investi- 
gations approfondies  de  philologie  comparée  qui 
ont  fait  éclater  la  patiente  et  profonde  érudition 
(le  l'Allemagne,  et  dans  lesquelles  brillent  J.  Bopp, 
les  frères  Grimm  et  tant  d'autres;  il  ignorait  en- 

(lISMIarM  M  bonalft  vasàMClMMlatlMMltfowwtaU 

(ivee  de  Belleaa,  de  BmdBe.dct  àatean  de  premier  orar»;  U 

5  itt.-irh.iit  .nu'si  K  ce  qui'  appelait  le*  t'ttits  etastiguet,  *X  m 
J.'s.û.  il  en  I'  it.'aa  en  buit  volumea  in-16  une  coUccUon  Im^méa 
a  '  t?Ai.i'<>u|j  (le  soin  et  renfermant  la  Guiriandt  dit  Julit^ïtS 
(i:  .  .  ri  ,  clinisics  (le  Sénicé,  celles  ilc  Sarrasin,  les  PoésiCt  ds 
chevaliiT  J'AcciUy,       itndrignui  de  U  Sablière,  ete. 

lî^l  S'oici  es  lilrcs  li  -  t|-.irl.]in.N  un->  de  ces  ojiaëcules  ;  Di 
qutlqur»  iivTft  laliriijHet  el  de  itur  cl'f  ;  Du  la  liberit  di  la 
prêtât  «Mut  La—  XI V  ;  D*ia  mafcnuerie  tl  ttt»  btMtUàfmê 
tpteialu  i  De»  WMtériaiu  4oat  Jtalitlaii  t'ul  lerwi  pomr  la  CMM* 
fMitiem  ie  tm  emrflfe;  Dis  aMtmrt  d»  teùiimê  itkU'jguHl 
9emtmt  iê  fHmfrtaurt  «te. 
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tièrement  les  idiomes  de  l'Orient;  aosài  s  eu  te- 
nait-tl  Tolontien  à  des  aperçus  généraux,  à 

dos  déductions  d'ensemble.  Quelques  feuilletons 
fournis  également  au  Temp$  eu  1834  fureat 
l'origine  do  ro\mae  qu'il  mit  au  jour  la  même 

année  :  Sotiom  élémentaires  de  linfjuistujue ,  ou 
UittairÊ  airé$ét  d$  la  paroi»  et  tU  l'écriture  pour 
nrvir  d'intrtubiitim  è  FalpitAel ,  m  Im  fmmmàin 

«t  au  diclionnaire.  Dans  ce  livre  «  le  plus  suivi  et 
«  lo  plus  philosophique  de  ses  Jou&  érudils  p, 
Nodier  a  développé  un  système  entier  de  forma- 
tion des  langues;  il  retrace  arec  chaleur  l'his- 
toire du  mot  depuis  l'instant  où  il  éclôt  pour  la 
première  fois  sur  les  lèvres  de  1  homme  primitif 
jusqu'au  moumit  où  l'écriture  est  iuventée,  où 
les  idiomes  sont  en  pleine  maturité.  Nous  n'avons 
pas  ici  à  nous  occuper  du  hyslenie  auquel  Nodier 
prMt  le  charme  de  sa  parole  séduisante  ;  il  ne 
S'aeoorde  guère  avec  celui  que  des  érudits  plus 
sérieux  (M.  Uenaii  entre  autres;  ont  développé  à 
œt  égard,  et  dteaoïi apparition,  il  fut  comoettu 
avec  force,  au  nom  de  l'école  historique,  par 
M.  d'Eckstein.  —  Comme  lexicographe  ,  Nf>dier 
avait  publié  en  1838  un  Exanun  critique  du  dir- 
tionnaires  de  la  lantj>i>'  frarirniar ,  ou  Heclien  iies 
grammaticales  el  littéraires  sur  l  orlhojraphe,  l  ac- 
ttptkn,  lûM^tiam^  t étymologie  des  mot»,  Paris, 
1828  ;  c'est  encore  un  livre  qu'<ni  roiistiltera 
avec  protit  et  agrément ,  lors  même  qu  on  a  eu 
ad<^Mera  pas  tous  les  jugemrals.  Il  iTiit  conçu 

dès  sa  jeunesse  le  projet  d'un  Dictionnaire  vni- 
tertel  de  la  langue  écrit».  En  1813  ,  il  en  lit  pa- 
raître un  spéoimen,  dermiu  aujourd'hui  iutro»* 
▼able  et  qui,  irnllmit  que  jusqu'à  la  syllabe  ACC. 
ofifrait  une  érudition  puissante  dans  la  science 
des  étymologies.  Le  prospectus  ou  préhee  de  œ 
Dirtinnnnire  fut  imprimé  à  Paris  en  1810  chez 
Didot,  sous  le  Utre  d'ArcAédogue,  ou  System»  uni- 
tertet  et  rm»atmi  de»  tmgue»,  PnUgtmèw».  Il  ae 
fut  tiré  qu'un  très-petit  nombre  d'exemplaires 
de  cette  brochure,  et  le  plan  trop  vaste  qu  elle 
retraçait  ne  fut  jamais  exécuté.  Une  génération 
de  bénétlictins  n'y  eût  pas  suffi,  et  Nodier,  épar- 
pillant ses  travaux  de  divers  cétés,  ne  s'occupa 

Elua  du  monument  gigantesque  dont  il  a^aitrèiré 
i  construction.  —  Son  nom  fipure  bien  avec 
celui  de  M.  V.  Verger  en  tctc  d'un  Dictionnaire 
WtimnHéela  langue  franf aise,  Paris,  1893,  %  vol. 

mais  l'ouvrage  est  de  M.  Verger,  et  Nodier 
n'y  contribua  ,  à  ce  qu'il  parait,  que  pour  une 

C>fiioe.  En  1820,  il  avait  entrepris  a^ec  MM.  Tay- 
et  A.  de  Cailleux  une  publication  importante, 
CeUe  des  l'ogage»  pittoresques  et  romnnli(/ues  dans 
tmeienne  France,  gr.  in-fol.  Cet  ouvrage,  fort 
éteniki,  paraissant  par  livraisom  auccessives  et 
acrompagnées  de  li  1  ho  graphies .  marcha  néces- 
sairement avec  la  lenteur  imposée  è  des  entre- 
prises dispendieuses.  Lors  de  la  mort  de  Nodier 
OOUie  volumes  avaient  paru  ;  la  Normandie,  la 
Franche-Comté,  r Auvergne  et  le  Languedoc  en 
élaleiit  le  sqjet;  il  a  fouroi  à  oea  Vofûfu  dea 


pages  intéressantes  et  vivement  évilaa,  mais  la 
majeure  partie  du  texte  n'eal  poini  de  lui. 

Comme  poète,  Nodier  a  peu  écrit;  un  petit  vn- 
lume  de  vers,  publié  en  1827,  renferme  des  élé- 
gies où  il  T  a  de  bi  tendresse  et  de  joKa  centea; 
on  y  a  signalé  une  chirté  facile  et  une  RrAce  mé- 
lodieuse, et  s'il  avait  couoeutré  ses  facultés  en 
un  seul  genre,  la  muse  française  aurait  inscrit  à 
un  rang  fort  élevé  le  rêveur  qui  dissipait  ses  tré- 
sors avec  trop  de  négligente  insouciajice.  Le 
théAtre  fat  un  instant  abordé,  mais  sans  attadw- 
ment  .sérieux  et  sous  des  noms  d'etnprutit .  avec 
des  collaborateurs  peu  connus.  Qui  eït-cu  qui  a 
gardé  la  moindre  souvenance  du  IMoi^ur,  drame 
traduit  de  l  italien  (1821),  de  Bertram,  ou  le  CAâ« 
teau  de  St-Aldobrand  (1821),  du  drame  de  Faust, 
du  Vampire?  Toutes  ces  productions  n'ajoutent 
rien  à  la  renmwBiée  de  Nodier;  elle  repose  sur- 
tout sur  ses  romans,  sur  sea  nouvelles,  sur  celles 
qu'il  écrivit  dans  les  preouiriea  années  de  sou 
séjour  à  l'Arsenal  la  Fee  aummÊtUei,  MaiemaiseUê 
de  Marsan,  lu'S  de  las  Sierras ,  etc.^  (Test  aussi 
dans  la  classe  des  romans  qu  il  faut  placer  les 
Souvenirs  de  jeunesse,  extraits  des  Mémoire»  éê 
Maxime  Odin,  1832,  in-8»,  partagés  en  divers 
(  hapilres  ayant  des  noms  de  femmes  (Séraphine, 
Thérèse,  Clémentine,  Amélie,  etc.)  ;  les  Soutenir», 
rpinodes  et  portraits  pour  servir  à  l'Histoire  de  la 
Herolution  et  de  l'Empire,  1831,  2  vol.  in-8',  ont 
égaleanent  une  couleur  romanesque  des  plus  pro- 
noncées ;  l'écrivain  s'y  met  continuellement  en 
scène ,  et  si  le  vrai  s  y  trouve,  «  ce  n  est  que 
«  comme  impression  et  comme  peinture  >.  Il 
était  dès  lors  prt'occupé  do  l'étude  de  la  révolu- 
tion au  point  de  vue  littéraire:  les  événeineots 
de  juillet  1830  avnent  remis  en  boonesir  cette 
époque,  que  pendant  longtemps  on  s'était  eiïorcé 
d'oublier;  Noîdier  inséra  dans  ses  Souvenir»  des 
«fttffrétt  MT  ('^lofMaiiMrAMiaftemmW,  et,  ea  4 831 , 

il  lit  [liiniitre  le  Dernier  banquet  des  Girondins,  le 
premier  écrit  destiné  à  la  glorilicatiou  d'un  parti 
qui  brilla  sans  doute  par  de  grands  talents,  bmIs 
auquel  la  postérité  a  bieti  le  droit  d'adresser  de 
Justes  reproches.  Ce  n'est  là  d  ailleurs  qu  un  ro- 
man Uilorique  où  hi  vérité  est  fort  peu  respectée, 
mais  la  ma^ie  du  style,  la  couleur  des  tableaux, 
la  vivacité  du  dialogue  font  passer  sur  ce  que 
cette  fiction  a  d'outré.  Rattachons  à  cette  direc- 
tion qu'avalent  prise  les  pensées  de  Nodier  les 
Fragwunt»  »ur  Us  institutions  républicaine»,  outrag» 
posthume  de  St-Just ,  précédé  d'une  notice  d»  C édi- 
teur. 1831  ;  ce  petit  volume  avait  déjà  paru  vers 
1800,  et  dans  1  opinion  de  plus  d'un  critique,  ce 
fut  Nodier  lui-même  qui  se  plut  à  mettre  sous 
le  nom  de  St^Just  queues  paradoxea  dtincelants, 
(pi("l(liips  imapes  foupueusesdans  le  penre  de  celles 
(ju  il  prêta  plu>  tard  a  un  chef  de  bandits,  à  ce 
Jean  Sbogar  qui  était  l'une  de  ses  créations  fa- 
vorites (ij.  Des  idées  plus  fraîches,  une  iaotabia 

mOaoMMid  uaéAaaUllMi  dactqM  ptinalirt  lu  A»> 
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I4Q0  liante  ont  inq>iré  ï Histoire  du  roi  de  Bohémt 
€t  da  m       «MlMwx,  1830,  gr.  in-8°.  Eclose 
sous  l'impression  d'un  passafîp  de  Sterne,  cette 
Histoire,  où  il  est  question  de  toute  sorte  de 
choses  excepté  du  roi  de  Bohème,  est  une  énigme 
jetée  à  la  perspicacité  du  lecteur  ,  l'auteur  s  est 
imposé  la  tâche  d'y  divaguer  avec  plaisir,  de  ne 
guiTre  aucan  plan,  d'en  taire  nn  livre  foa;  mais 
au  milieu  de  ces  extravagances  volontaires ,  de 
cette  inconséquence  parsemée  quelquetuis  des 
rtchenes  d'nne  vaite  éraditkNi,  on  reneonlr»  de 
petits  rt'cits  pleins  de  finV  e,  de  fraîcheur  et  de 
sensibilité.  Ajoutonsque  ce  volume,  imprimé  avec 
luxe ,  fut  le  premier  peut-être  dam  leqod  on  eut 
recours  à  ro  (ju'on  a  appi  li>  l'illustration.  De  nom- 
breuses vignettes  dessinées  par  des  artistes  ba- 
biles  font  semées  dans  les  pages ,  et  leur  étran- 
gelé  s'accorde  bien  avec  celle  du  texte  qu  elles 
accompagnent.  —  Indépendamment  des  nom- 
breux articles  qu'il  donna  à  la  Revue  de  Paris 
(Hélèm  Gilet,  Vn  domestique  de  il.  le  vuirquis  de 
Loutois,  etc.),  Nodier  en  publia  aussi  dans  la  lie- 
vue  des  Deux'Momdes  [le  Alont  St-Bernard ,  1831, 
la  l.ilho-typogmphie  ,  1832  ,  Bonaventure  Desper- 
tiers,  l83o  .  dans  le  livre  des  <A'ut  et  un  [le  Hiblio^ 
mane ,  Polichiuelie ,  les  Monuments  expiatoires) , 
dans  le  Litre  des  CùHkwn  et  dans  d'autres  recueils 
dont  rénumération  ne  serait  ni  courte  ni  intéres- 
sante. Le  Bulletin  du  bibliophile  de  M.  Techener, 
né  8008  ses  auspices,  lai  dut  aussi  bien  des  no* 
tices  qui  contribuèrent  puissamment  à  la  vogue 

Su'obtiat  cette  publication.  L.es  poésies  de  Claude 
é  Gliaatms ,  le  po6le  nacaroniqne ,  deOennain, 
jusqu'alors  ignoré,  le  prix  courant  des  livres, 
Cyrano  de  Bergerac,  tels  furent  quelques-uns  des 
sujets  qu'aborda  celte  plume  toujours  prête  à 
faire  preuve  «  d'une  érudition  courant»',  variée, 
«  excursive  ».  il  avait  été  question,  peu  de  temps 
après  hi  mort  de  l'académicien ,  de  réunir  en  un 
ou  deux  volumes  ces  pages  légères,  éparpillées 
dans  diverses  direotions,  et  que  les  gens  de  goût 
auraient  sans  doute  eu  une  vire  satisfaction  à 
voir  rassemblées,  groupées  en  faisceau  désor- 
mais indissoluble.  Ce  projet  a  été  abandonné. 
Parmi  les  travaux  de  Nodier  relatifs  h  la  science 
des  livres,  on  ne  saurait  oublier  les  notes  qu'il 
intercala  dans  les  deux  catalogues  de  sa  biblio- 
thèque vendue  publiquement  en  1827  et  au  com- 
mencement de  1830,  notes  ingénieuses,  quoique 
parfois  d'une  exai-lituile  contestable.  Il  inséra 
a  usai  diverses  notes  dans  le  catalogue  des  livres 
de  son  «ni  0.  de  Fixéréooart,  en  1838  (1),  et 

tiss  travTte  nir  l«  tabliMM  de  Sbogar  :  «  But-Il  rnl  qne  la 
«  |rinpiirt  rlcf  souveraim  da  fEurone  •'occupent  de  Mre  cadKi> 

■  trer  I*  terr«  !  Soit.  «  —  <•  Je  Touorali  bien  qu'on  ine  irontrftt 
u  dans  l'hi«M>lre  une  mouichle  nni  n'eOt  pu  M  fondée  par  un 

■  v<ilcrir.  n  —  k  Dunnez-moi  une  loice  qui  oie  prendre  le  nom  de 
u  loi,  rt  Je  voui  montrerai  un  vol  qui  prendra  le  nom  do  pro- 
«  liriét"-.  ■• 

(IMV»  iv'te<  sont  nri  n  >  !  bre  d'une  Ircntaire  ,  plusieurs  ont 
une  cerInitK-  «-(i  î  'lui'  et  nfln-nt  un  inlt-rêl  vérilabic;  nmiN  inili- 
(luons  crilu  m'abl  sur  le  KrrunL  du  cotmr'po  tie;  in"  12&1I  sur 
Me  <crtt»  4e  Corneille  IUcs>cbois;  tn*  599|  sur  les  Poi$u$  de 
CMIdada  SanUle}  en  ltU6,  de  concen  avec  M.  da  Itov^^ux,  U 
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lorsque  la  mort  vint  le  frapper,  il  avait  entrepris 
une  Description  raiaonnée  d'une  jolie  eolleetion  de 
litres,  collection  qui  était  la  sienne  et  (]ui,  après 
sa  mort,  a  été  vendue  au  mois  de  juin  1844, 
offrant  ainsi  au  thermomètre  de  la  l>iblioraanie 
l'occasion  de  s'élever  à  un  degré  de  hauteur  qu'il 
n'avait  guère  atteint  jusqu  alors,  mais  qui  depuis 
a  été  fort  surpassé.  Nodier  ne  vécut  pas  asaei 
pour  terminer  cette  Description ,  qui  fut  achevée 

8ar  un  autre  bibliographe  instruit  et  modeste, 
r.  6.  Dupleesis  (I).  La  dernière  nouvelle  qu'il 

ait  écrite ,  et  qui  parut  dans  le  Bulletin  du  biblio- 
phile, tyauciscus  QUumiM,  a  pour  héros  un  moine 
qui  a  laissé  un  po0me  allégorique  et  énigmatique, 
imprimé  à  Venise  à  la  fin  du  15*  siècle  XHypne- 
roiomœkia  Polyphili}  ;  les  émotions  du  bibliomane 
s'y  mêlent  aux  épanchements  du  cœur;  selon 
riieureuse  expression  de  M.  Ste-Beure,  «  c'est 
a  un  coin  de  roman  logé  dans  un  cadre  de  biblio- 
«  graphie ,  une  ileur  toute  fraîche  conservée 
«  entre  les  feuillets  d'un  vieux  livre  » .  Les  biblio- 
graphes de  profession,  les  esprits  sévères  et  ri- 
goureux n'ont  jamais  accorde  giunde  autorité 
aux  assertions  de  Nodier  en  Mt  d'histoire  litté- 
raire; l'oracle  de  la  science  en  question  ,  M.  J.- 
Ch.  Brunei,  dans  son  Manuel  du  libraire,  prétend 
ijiii  I  aimable  bibliophile,  s'amusant  à  contem- 
a  pler  avec  le  prisme  trompeur  d'une  imagination 
«  aussi  vivo  que  hardie  ceux  des  volumes  qui  lui 
c  appartiennent  et  qu'il  afieelionne  le  plus,  sait, 
«  en  excellent  ami,  y  trouver  des  perfections  qui 
«  échapperaient  sans  doute  à  tout  autre  qu  à  lui. 
«  Nous  n'examfaierons  pas  si  ose  obiervationB  dont 
«  il  nous  fait  part  sont  exactes  ou  non,  mais  nous 
a  dirons  qu  elles  sont  au  moins  fort  ingénieuses  et 
«  surtout  exprimées  avec  ce  channe  de  style,  ce 
'■  linnheur  d  expression  (ini  est  h;  cachet  du  ta- 
«  leut  de  l'auteur.  »  U  serait  très-diflicile  de 
réunir  tes  ORwnrtê  bien  complètes  de  Nodier.  Les 
écrits  de  sa  jeunesse  sont  aujourd'hui  introuva- 
bles ;  ses  OHurreê  publiées  par  le  libraire  Hen- 
duel,  Paris  ,  183S-1834,  13  vol.  in-8*,  ne  con- 
tiennent qu'un  choix  des  romans,  les  Souvenirs 
et  les  Notions  de  linguistique;  il  faut  observer 
que ,  parmi  les  fictions  qui  ont  reparu  dans  ce 
recueil,  il  en  est  qui  ont  été  l'objet  de  remanie- 
ments considérables ,  de  sorte  que  le  texte  des 
éditions  originales  présente  des  différences  sen- 
sibles. Au  lieu  de  douze  volumes  on  en  aurait 
fait  plus  <lo  trente  si  l'on  avait  rassemblé  tout  ce 
que  Nodier  a  éparpillé  de  droite  et  de  gauche,  et 
dont  uii  laborieux  bibliographe,  M.  Quérard,  a 
dressé  dans  la  France  littéraire  un  inventaire  qu'il 
déclare  incomplet;  mais  qui  pourrait  se  ilatter 

avait  donné  un  second  volume  de  cet  Ingénieux  paitichc,  to» 
lume  q'il  est  en  grande  |.artie  do  sa  façon,  i  ce  qu'a  écrit 
M.  Str  lU  iiv.'.  hii-n  ii)>tfait  de  ces  détail*  i!c  l'histoire  de  la 
po' ijf  ruiite*!' p  raiiH'. 

!  1  t^'H  i.:i,.  H-iiiu  ;>  ;le»  nûtcs  de  NmiicT  forment  de  vérilublo» 
petite»  ili-SM.  f  .it  un»  ij u  V  n  i  ir ,i  t'jiijuu r»  .'ivei'  i  laisir.  Ni'i.»  «igna- 
Ivrona  pri-iit|ue  au  lia.-aid  ie  r>"  Ih;^  kur  le  Art  ttgjiorum  de  i)Bl- 
garnoj  n»  ISO  Giamaire  /rantaitt  4t  MtlhfM î  H*  783  Wlg 
l'édition  origiaaie  du  Télémat**,  et«. 
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(l'avoir  une  prétention  que  l'académicien  lui- 
même  eût  été  le  premier  k  repousser?  Des  no- 
tions sur  Gilbert,  sur  Vcrtot,  sur  Gallaiif).  mises 
en  tète  d'éditions  de  ces  auteurs ,  des  préfaces 
pour  dhrers  tmvnfsea ,  des  articles  dans  des  Bio- 
graphies, etc..  flinirent  dans  ce  hudRct  liKéralre, 
et  dans  tous  ces  morceaux,  aujourd'hui  oubliés, 
il  y  a  toujours  quelque  trait  ingénieux.  —  Le 
Bullrtin  du  bibUophile  a  publié  en  i844,  p.  810- 
829 ,  une  Bibliographie  de  CkarUa  Nodier ,  mais 
elle  laisse  bien  k  désirer.  Nous  nous  liomerons  à 
mentionner  pnnni  les  écrits  dont  elle  rte  fait  pas 
mention  un  fragment  intitulé  Du  toilement  de 
fmagt  dm  Ckritt ,  que  peu  de  personnes  iraient 
chercher  dans  le  volume  publié  sous  le  titre  de 
le  Diable  à  Paris,  et  des  Pensées  inédites,  qui  se 
recommandent  parfois  par  leur  originalité  caus- 
tique 1).  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  les 
amis  de  Nodier,  que  les  admirateurs  de  son  style 
trouveront  notre  notice  insuffisante  :  nous  pou- 
vons du  moins  leur  indiquer  des  sources  OÙ  ils 
auront  à  puiser  avec  abondance.  Les  notices  de 
deux  critiques  éminents ,  MM.  G.  Planche  et 
Ste-Beuve,  se  recommandent  par  la  finesse  des 
aperçus  et  la  sûreté  de  la  pensée;  celle  de 
M.  Francis  Wey,  en  téte  de  la  Description  rai- 
sonnve  d'une  collection  de  livres,  Paris,  Techcner, 
1844,  celle  de  M.  le  l\ou\  do  Linry.  renfer- 
ment des  détails  biographiques  qu  il  ne  faut 
pas  toiqonrs  aecepter  sans  contrôle,  et  il  est  sage 
d'être  encore  plus  circonspect  en  présence  de  In 
notice  que  M.  Jules  Janiii  a  plarée  en  tète  de  l'édi- 
tion de  Franeiseus  Columna.  M.  deLoménie.  sous 
le  pseudotiyme  d'un  Homme  de  rien,  M.  de  Reif- 
fenberg  dans  le  liulhlin  du  bibliophile  hcltje,  et 

bien  d'autres  ont  parlé  de  Nodier,  presque  tou- 
jours sur  le  ton  ae  l'éloge  et  de  1  admiration, 
mais  une  voix  moins  flatteuse  s'est  fait  entendre 
dans  la  France  littéraire;  M.  Quérard  .  auquel 
M.  Ste-Beuve  donne  l'épithète  de  contrariant,  en 
dressant  la  liste  des  ouvrages  de  l'académicien, 
s'est  exprimé  sur  son  compte  d*ane  fliçoa  très- 
peu  bienveillante.  Un — t. 

NODOT  (François),  attaché  à  l'administration 
militaire  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  exerça  les 
fonctions  de  conmiissaire  des  vivres  en  Piémont  ; 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  cultiver  la  littérature 
et  la  philologie.  Il  est  principalement  connu  par 
la  fîiiiiiicntion  d'vm  fragment  inédit  et  d'tirie  (ré- 
duction française  de  Pétrone.  On  sait  que  l'ou- 
rrage  de  l'auteur  latin  n'est  pas  parvenu  jusqu'à 
nous  dans  son  intégrité.  Déjà  J  Lucius  {roy.  ce 
nom  et  Pétrone)  en  arait  découvert  à  Trau,  en 
Dalmatie  'J663),  un  firagment  considérable^  dont 
rauthenticilé,  vivement  contestée  d'almrd,  est  à 
peu  près  admise  aujourd'hui  par  les  sa>auts. 

(I )  Voici  quelques-iiMi  de  ew  Pttuif^qMwma  ftmtm nas 
choix  et  qui  ont  probablfinait  pu*^  *■>■*■  In  ytox  de  pm  da 
Ipotciirs  ■  u  I.i-H  )i'<inmrs  p'tdcnt  bien  du  tvmpt  lorsqu'ils  «ont 
éveille*.  —  Lji  ]<arulv  est  uM  Mtla  traduction.  —  On  ■  remarqué 
que,  de  toui  le*  aainiaïut ,  Im  dikU,  le*  moudut  «t  le*  fnomM 
•Mt  cpn  qil  pcfikBt  It  liltis  dt  tmpa  4  Itor  Mlitti.  « 


Plus  tard  (1688),  un  olFicier  français  au  service 
de  l'Autriche  trouva,  ditp-on,  à  Belgrade  un  ma- 
nuscrit contenant  un  nouveau  fragment  du  Safij- 
rtcon.  Nodot,  ayant  obtenu  la  permission  d  en 
prendre  copie,  intercala  ce  morceau  dans  une 
édition  latine  de  Pétrone,  qu'il  donna  en  tCîi:{ 
(Paris,  in-8»  et  Rotterdam,  in-i2),  et  qu  ii  fit 
réimprimer  1  année  suivante  avec  la  tradoetioa 
française.  La  piiMif-alii'n  de  ce  frag'nient  amena 
une  controverse  animée.  Fr.  Charpentier,  à  qui 
Nodot  l'avait  communiqué  avant  l'impression, 
le  déclara  authentique,  opinion  qui  fut  partagée 
par  d'autres  értidils  ;  mais  les  plus  célèbres  cri- 
tiques de  l'épo(|ue,  Leibniz,  J.-F.  Cramer,  Pe- 
rizoïiius .  R.  Bentley,  etc.,  non  -  seulement  n'y 
reconnurent  pas  le  style  de  Pétrone,  mais  y 
signalèrent  une  foule  de  gallicismes  et  même 

d'expressions  barbares.  t]ui  en  décèlent  la  faus- 
seté. Brogière  de  Barantc  ^oy.  Baugiére]  publia, 
dans  le  même  sens  (sons  le  pseudonyme  de 

Georges  Pélissicr',  des  Ohserrations  sur  le  Pétrone 
trouvé  à  Belgrade,  avec  une  Lettre  sur  l'outrage 
et  la  pemmne  de  PêtrmK,  Paris,  1691,  fn-li, 

auxquelles  Nodot  répliqua  par  la  Contre-critique 
de  Pétrone,  ou  Réponse  aux  Obsertationt  tur  le* 
fragments  troutit  à  Belgraile ,  et  A  la  Lettte,  etc., 
Paris,  1700,  in-12.  On  peut  consulter,  relative- 
ment à  cette  polémique,  l'Histoire  littéraire  de  la 
France  (tome  1")  par  dom  Rivet,  bénédictin  de 
la  congrégation  de  St-Maur.  Malgré  toutes  ces 
atfacnies,  P.  Bnrmann  et  les  autres  éditeurs  de 
PeliMue  ont  (iiii  par  adopter  le  nouveau  frag- 
ment 1;.  La  traduction  de  Nodot  n'est  pas  élé- 
gante, du  reste  elle  est  sans  retranchements,  et 
l'on  y  retrouve  les  passades  les  plus  libres.  Publiée 
pour  la  première  fois  en  1694,  2  vol.  in-8»  et 
in-12,  elle  parut  simultanément  à  Cologne,  SOUS 
ce  titre  :  Satire  de  Pétrone  traduite  en  français, 
le  texte  latin  à  côté  ;  et  à  Paris  (toujours  sous 
la  rubrique  de  Cologne),  avec  ce  titre  :  Tmilur- 
tion  entière  de  Pétrone,  avec  le  texte  laiin  ;  nou- 
velle édition,  intitulée  Pétreme  latin  et  fronçait, 
traduction  entière,  1C98,  2  vol.  in-12;  autre 
édition  augmentée  de  la  Contre-critique  men- 
tionnée plus  haut,  ?aris,  1709,  t  vol.  in-8«. 
Nor!f)t  donna  d'abord  sa  traduction  sons  le  voile 
de  1  anonyme  ;  mais  il  mit  sur  le  frontispice  cette 
devise  en  jeu  de  mots  :  Nodi  solvuntur  a  Xodo. 
Les  antres  édifions,  avpc  |o  non»  du  traducteur, 
sont  celles  de  Paris,  1713;  Amsterdam,  1736, 
1756,  S  vol.  in-lf.  Enfin  le  libraire  Gide  en  a 
pu!)1ié  une,  Paris,  1709.  2  vol.  in-S».  On  a  en- 
core de  Nodot  :  l*  le  Munitionnaire  des  armées 
de  Frottée,  qui  enseigne  à  fournir  les  vivres  aux 

troupes  arrr  Iciule  T ècnnomie  j>iisfihh\  etc.,  Paris, 
1697,  in-6*  ;  i'"  Histoire  de  Mclusine,  chef  de  la, 
wutito»  d»  Lusiynan,  et  de  ses  fils,  tïtit  d$t  Chro- 
niques d»  Poitam,  et  pti  terf  ^arigiat  à  faneknm 

(I)  Xlarcheia  ce  umi  paWla,  «b  noo.  aà  ffélenda  Mr* 
aortde  PitHM;  naiae'iUit  ma  nqpitfiaiUoii. 
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uuùion  it  iMfipuM,  Paris,  1698,  in-lS.  L'tu- 

teur  «ijouta  un  second  volume  à  celui-ci,  sous  le 
titre  û' Histoire  de  Geoffroy,  surnotnmé  à  la  Grand'- 
dent,  iixième  Jth  de  Welutine  et  prinee  de  Lmi- 
guan,  Paris,  1700,  iii-12.  L'un  et  r.uiire  sont 
aooavineB»  L'iiistoire  de  Hélusine,  écrite  dans  ie 
14*  nècfe  |iar  Jean  d'Arras  [voy.  ce  nom),  fut 
imprimée  plusieurs  fois  après  l'invention  de  l'art 
typographique,  et  les  éiiiteur»  en  rajeunircut 
successivement  le  style.  Nodot  le  retoucha  en- 
core et  fit  à  l'ouvrage  quelques  augmentations 
qui  ne  sont  point  heureuses.  Lenglet-Dufresiioy 
[Bibl.  des  romam)  ne  porte  pas  un  jugement  fa- 
vorable sur  cette  production  de  Nodot,  qu'il 
trouve  bien  moins  attachante  que  la  naïve  chro- 
.nique  do  Jean  d'.Vrras.  3"  La  Bivalc  Iratestie,  ou 
Atcutures  arrivées  au  camp  Jr  Cnmpil'jne. ,  Paris, 
i699,  in-12  ;  4"  Mntion  dr  la  ronr  d-  Rninr ,  où 
l'on  toit  le  vrai  caractère  de  cette  cour,  ce  qui  con- 
cerne le  pape,  ce  que  c'est  que  le  conclave,  etc., 
Paris,  1701,  2  tomes  en  1  volume  in-12  ;  ')°  \'im~ 
veaux  Mémoires,  ou  Observations  faites  sur  Us  luonu- 
ments  de  l'ancienne  et  de  Ut  nouvelle  Rome,  arec  les 
descriptions  des  cartes  et  des  Jigures,  Amsterdam, 
1706,  2  vol.  in- 12.  Nodot  mourut  dans  le  com- 
mencement du  18'  siècle.  P — rt. 

NOÉ  liepos,  Consolation],  fils  «le  Lantech,  pa- 
triarche, naquit  l  an  2078  avant  J.-C.  H  marcha 
constanmicnt  en  la  présence  de  Dieu  ;  il  fut  juste 
et  parfait,  au  milieu  des  hommes  qui  vivaient 
alors.  Il  était  âgé  de  cinq  cents  ans  quand  il 
engeodra  Sem,  Cham  et  Japhet.  Cependant  le 
genre  humain  s'était  accru  et  tous  les  vires 
s'étaiejif  multipliés  avec  lui.  Toute  chair  avait 
corrompu  sa  voie,  et  les  enfants  de  Dieu  étaient 
aussi  dépra\és  que  les  enfants  des  hommes.  Le 
Seigneur  se  repentit  d'avoir  créé  1  homme;  il  ré- 
solut de  le  détruire  et  d'étendre  sa  vengeaDoe 
jusqu'aux  animaux,  aux  reptiles  vl  aux  oiseaux 
de  l'air,  qui  deraicut  en  tout  partager  les  desti- 
nées du  roi  de  la  nature.  Il  accorda  au  inonde 
cent  viii;,'t  ans  pour  fléchir  sa  colère;  Noé  frou\a 
grâce  devant  lui.  Vers  l'an  480  du  la  vie  du  ua- 
toiarche,  le  Seigneur  lui  dit,  selon  le  texte  hé- 
breu, que  nous  suivrons  de  préférence  :  T'a  con- 
struira* une  arche  de  bois  de  gofher  (de  cèdre]  ;  tu 
y  feras  des  logée  om  compartiments,  sépares  par  des 
cloisons;  tu  l  enduiras  de  tjoudroii,  jsnr  dedans  i:l 
par  dehors;  elle  aura  trois  cents  coudées  de  luu- 
fueur  (environ  512  pieds,  mesure  de  Paris  ,  cin- 
quante de  largeur  [85  piedS; ,  et  trrntr  de  hauteur 
(51  picdii);  tu  domerat  du  Jour  à  l'arche;  tu  y 
pratiqueras  etutant  de  fenêtres  que  demande  m  bâ- 
timent si  vaste  et  si  étendu;  la  hauteur  en  sera  d'une 
coudée  ;  tu  y  ouvriras  une  porte  à  côté;  tu  y  établi- 
ras trtns  étages,  h  premier,  te  second  et  te  troi- 
sième .  J'amènerai  sur  la  terre  les  eaux  du  déluge; 
je  détruirai  tous  le*  animaux  vivante  qui  sont  sous 
le  eiel  ;  tout  ee  qui  est  sur  la  terre  sera  consumé. 
Je  contracterai  alliance  avec  fot.  7^  entreras  dan* 
l'arehe,  toi,  te*  JUs,  ta  femme,  et  les  femmes  de  te* 
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fil*.  Tu  feras  entrer  dans  l'arche  sept  mâles  et  sept 

femelles  de  Ions  les  animaux  purs,  deux  mâles  et 
deux  femelles  des  animaux  impur*;  *ept  mdle*  et 
sept  femelles  des  oiseaux  purs  ;  deux  nûUes  et  deux 
femelles  des  oiseaux  impurs  ;  des  reptiles  deux  de 
ciiaque  espèce,  afin  d'en  conserver  la  race  tw  la 
terre.  Tu  prendras  de  toutes  tes  choses  déni  «■  pna 
manger ,  tu  les  porteras  dans  l'arche  ;  et  eUeS  ser- 
viront à  votre  nourriture  et  à  celle  des  animaux.  Il 
n'est  presque  point  de  commentateur  et  de  sa- 
vant biblique  qui  n'ait  à  sa  manière  donné 
de  l'arche  une  description  où  le  ridicule  le  dis- 

t)ute  souvent  à  l'ignorance.  Depuis  que  des  phi- 
osophes  ont  prétendu  que  les  dimensions  de  ce 
vaisseau  et  ses  distributions  ne  sulTisaient  pas 
pour  loger  huit  personnes,  le  nombre  marqué 
des  animaux  de  toutes  les  es|)i  i  e? ,  et  les  provi- 
sions nécessaires  à  leur  subsistance ,  quelques 
mathématiciens  se  sont  appliqués  à  calculer  .sa 
véritable  capacité,  et  plusieurs  d'entre  eux  ont 
réussi  à  (irino/itrer ,  ou  du  moins  à  prouver  rai- 
sonuaiih  nient  qu  il  était  capable  de  contenir  à 
I  ai>c  noii-seul(>ment  la  famille  du  juste  et  toutes 
les  espèces  d'oiseaux  et  d'animaux  déterminés, 
mais  aussi  leurs  provi>iuns  pour  un  an.  Parmi 
celte  surabondance  de  dissertations  et  de  traités» 
les  suivants  nous  [)ar;!is.-('iil  le-;  plus  curieux  :  De 
urcu  Xuè,  par  Jean  iiutco;  iJissrrlalio  de  arcn  .\'oë 
cum  deseriptione  diluvii.  par  George-Gaspar  Kirch- 
moïer,  dans  le  cinquième  fascicule  des  Exnrii. 
pliiloloijico-hist.  de  Crenius;  le  gros  volume  du 
P.  Kircher  ;  le  livre  de  Wilkins,  évèquedeChester; 
et  surtout  la  Dissertation  sur  l'arche  de  \'oc  par 
Lepelieticr,  Rouen,  1700,  in-12  {voy.  sou  art.j. 
Voltaire  n'a  point  ménagé  les  calculs  du  ntar- 
chaud  de  Rouen;  il  en  a  sou\ent  fait  le  sujet  de 
ses  plaisanteries  et  de  ses  sarcasmes,  dans  sa 
Bible  enfin  expliqué  et  daus  90n  Ke^oanaire 
phil'i:-i>i^h}qnc  :  ('..  la  n'a  jias  cuipèché  Pluche  Vrr  - 
parution  étanyèLique]  \  Gérard  )^^EyaremeHt*  de  la 
r««0tt);  dom  Calmet  {Commentaires  sur  la  Bible , 
etc.,  de  suivre  et  do  développer  le  système  de 
Lepelietier.  L'abijé  du  Contant  de  l'a  .Molette 
{Genèse expliquée)  s'en  écarte  peu;  il  pense  que  la 
('oudée  de  .Moïse  est  celle  qui  avait  cours  de  son 
temps  eu  Ëg)ptc,  et  que  Cliazelles,  d'accord  à 
peu  près  sur  ce  point  avec  les  travaux  plus  ré- 
cents de  la  commission  d'Kfryjite ,  évaluait  à 
vingt  pouces  six  ligues  de  notre  mesure  d'akurs. 
Dans  celte  hypoth^,  les  dimensions  de  l'ardio 
auraient  été  celles  que  ndus  a\ons  données  ci- 
dessus.  «  Maiuteuaut,  coutiaue  l  abbé  du  Coa- 
«  tant,  multiplions  les  trois  dimensfons  les  unes 
'  par  les  autres,  et  supposons  que  le  fond  de 
cale ,  le  comble ,  le  bordagc  de  ce  vaisseau  et 
«  les  trois  tillacs  ou  planchers  aient  eu  cha- 
«  cun,  le  foit  portant  le  faible,  une  coudée  d'é- 
<i  paisseur,  uuus  aurons  pour  produit  1,781,377 
«  pieds  cubes  de  capacité,  ce  qui  équivaut  à  plus 
«  de  42,413  tonneaux  de  charge.  Cette  vaste  ca- 
I  «  pacité  surprendra  bien  du  monde;  qui  s'atteo- 
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«  draft  fB  effet  «ta'un  tel  Ttlsseau  pût  éqnhraloir 

«  à  uiir"  Potfe  enliAro  et  contenir  In  flinrfie  de 
«plus  de  40  Davirea  de  i,OOU  tonneaux  cha- 
«  ean?  »  Noé  exécuta  ponetnelleineiit  ce  qne  le 
Seigneur  !tii  avait  ordonné,  au  milieu  de  riiulif- 
férence  et  de  1  incrédulité  de  la  race  humaine, 
qui  manjeait,  faitait  de»  mariagex  sans  penser  au 
sort  qui  la  meiinçui!.  (>iianrl  l'arclu'  fut  coiislruite. 
Noé  lit  entrer  le  nombre  ûxé  des  animaux  qu'il 
artit  eu  le  temps  de  nisenibler,  «vee  le  seootirs 
du  Seigneur,  On  croit  qu'il  lui  fallut  sept  jours 
pour  cette  opération.  11  entra  enfin  le  dernier, 
aTee  sa  femme,  ses  trois  Ois  et  leurs  femmes.  Le 
Seigneur  l'y  enferma  par  dehors.  Noé  avait  alors 
six  cents  ans.  Le  vingt -septième  jour  du  second 
mois  de  la  même  année,  suivant  les  Septante,  les 
sources  du  grand  ahtme  des  eaux  furent  rom- 
pues ,  les  cataractes  du  ciel  furent  ouvertes  ;  la 
pluie  tomba  sur  la  terre  pendant  quarante  jours 
et  pendant  quarante  nuits.  Les  eaux  s'élevèrent 
de  quinze  coudées  par-de<sus  le>;  plus  hautes 
montagnes;  mais  larrhe  était  portée  sur  les 
eaux.  Toute  chair  qui  se  meut  sur  la  terre  fut 
consumée;  tous  \es  oisranx,  tous  les  animaux, 
tous  les  reptiles,  moururent  ;  il  ne  resta  que  Noé 
et  eeux  qui  étaient  dans  l'arche  avec  lui.  Cet 
épouvantable  événement  a  fourni  an  Poussin  le 
sujet  d  un  admirable  tableau  [roy.  le  Poussin).  On 
demande  d  abord  si  le  déluge  s'est  étendu  à  toutes 
les  parties  du  globe  terrestre;  l'opinion  la  plus 
accréditée  est  pour  l'atlirmative.  On  demande 
ensuite  comment,  avec  la  quantité  d'eau  qui 
existe,  il  s'en  est  pu  trouver  assez  pour  couvrir 
le  sommet  des  plus  hautes  montagnes.  On  ré- 
pond à  cette  question  par  les  notions  les  plus 
simples  de  la  physique  expérimentale;  mais  on 
y  répond  bien  mieux  par  les  Livres  sacrés  eux- 
mêmes.  An  oommencement  (Genèse,  chap.  i, 

V.  6^  Dt'en  rrca  le  firviamcnt ,  et  sépara  les  eaux 
d  atée  les  eaux.  Au  temps  du  déluge  [Genèse, 
cha|S.  7,  T.  Il),  les  sonnes  du  grand  abtme 
furent  rompues,  et  les  catararfp-  du  ciel  furent 
ouvertes.  Ainsi  la  terre  se  trouva  dans  le  même 
état  où  elle  avait  été  avant  la  séparation  des  eaux 
supérieures  d'avcr  In?  itiforieurcs,  et  avant  l'écou- 
lement des  eaux  inférieures  dans  les  abîmes.  Au 
rasie,  on  n'entend  pas  du  tout  exdure  da  déluge 
les  causes  surnaturelles.  <■  Nous  concevons  très- 
a  bien ,  dit  l'abbé  de  Lignac  [Lettret  à  uh  Améri- 
«  etnn),  que  rien  n'a  pu  empMier  Dieu  de  four- 
«  nir  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  couvrir 
«  les  plus  hautes  montagnes,  dès  que  nous  .savons 
«  qn*fl  a  vonta  le  faire ,  et  que  rien  aussi  n'a  pu 
"  l  iMiipécher  de  la  supprimer.  »  Le  Seigneur  se 
souvint  de  Noé  et  des  animaux  qui  étaient  enfer- 
més dans  l'arche;  il  arrêta  les  torrents  qui  sor- 
l.ii( ni  du  firmament  et  de  l'abîme;  fl  envoya  un 
vent  impétueux  qui  poussa  les  eaux  do  côté  et 
d'autre,  et  les  fil  rentrer  dans  leurs  réservoirs. 
Lè  vingt-septième  jour  du  septième  mois,  l'arche 
t'arrêta  sur  les  moatagn^  d'Annênie  (on  croit 
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que  e'eft  le  mont  Ararafli,  près  de  la  rflle  d'CrI» 

van'  .  Cependant  les  eaux  allaient  loiij  nirs  en  di- 
minuant, jusqu'au  dixième  mois.  Le  premier  jour 
de  ce  même  mots ,  les  sommets  des  montagnes 
commencèrent  à  paraître;  quarante  jours  après 
Noé  fuvrit  une  fenêtre  et  laissa  sortir  le  corbeau, 
qui  allait  et  Tenait  jusqu'à  ce  que  les  eaux  qoi 
étaient  sur  la  terre  fussont  séi  liées.  !l  envoya 
aussi  la  colombe,  qui,  n'ayant  pu  trouver  à  pla- 
cer son  pied ,  revint  dans  l'arche.  Sept  joun 
après,  il  lAcha  une  seconde  fois  la  colombe,  qui 
revint  sur  le  soir,  portant  dans  son  bec  une 
branche  d'olivier,  chargée  de  feuilles  toutes 
vertes.  Noé  reconnut  à  ce  signe  que  les  eaux 
étaient  retirées;  il  attendit  néanmoins  encore 
sept  autres  jours,  au  bout  desquels  il  laissa  sortir 
la  colombe,  qui  ne  revint  plus.  Le  vingt-septième 
jour  du  second  mois  de  l'an  six  cent  un  de  la 
vie  de  Noé ,  la  terre  étant  entièrement  séchée , 
le  patriarche  sortit  de  l'arche,  par  ordre  du  Sei- 
eneur.  avec  sa  famille  et  les  animaux  qui  y 
étaient  renfermés  depuis  une  aiuiée  révolue. 
L'histoire  de  cette  catastrophe  est  d'une  trop 
haute  import.ince  pour  n'avoir  pas  été  attaquée 
et  défendue  avec  toutes  les  ressources  et  toutes 
les  subtdités  du  savoir  et  du  raisonnement.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  rapporter  les  objections 
que  l'on  a  faites  contre  la  certitude  de  cet  évé- 
nement. On  en  connaîtra  quelques-unes  par  les 
penres  de  preuves  que  nous  allons  indiquer. 
«  Le  déluge,  dit  Boolanger  [ï Antiquité  dévoilée], 
«  me  parait  te  véritable  époque  de  l'histoire  des 
«nations.  »  Non  -  seulement  la  tradition  qui 
nous  a  transmis  ce  fait  est  la  plus  ancienne 
de  toutes,  mais  encore  die  est  claire  et  inleBi- 
gible.  File  ofTre  un  événement  qui  p<?ut  se  justi- 
fier et  se  confirmer  :  1*  par  i'universaUté  des 
suffrages,  puisque  la  mémoire  dn  déluge  se 
trouve  dans  tf^utes  les  lanfîues  et  dans  toutes  les 
contrées  du  monde  ;  2*  par  le  progrès  sensible 
des  nations  et  la  perfection  successive  de  tous 
les  arts;  quoique  Ihisfoire  ne  puisse  atteindre 
aux  premiers  temps,  elle  nous  montre,  sinon  le 
genre  humain  naissant ,  du  moins  nne  infifrfté 
de  nations  encore  dans  une  c'^pèrc  d'enfance; 
ces  nations  croissent  et  se  fortifient  peu  à  peu, 
et  soumettent  insensiblement  une  grande  portion 
de  la  ferre  à  leur  empire.  '.]'  L'œil  du  physicien 
a  signalé  les  monuments  auUientiques  de  ces  an- 
ciennes révolutions  ;  il  les  a  vus  gravés  partout 
en  caractères  inefTaçables;  s'il  a  fouillé  la  terre, 
il  n'a  découvert  que  débris  accumulés  et  dépla- 
cés; H  a  trouvé  des  amas  immenses  de  coqudies 
au  sommet  des  montagnes,  aujourd'hui  les  plus 
éloignées  de  la  mer  ;  il  y  a  vu  des  restes  indubi- 
tables  de  poissons  dans  les  profondeurs  de  la 
terre  ;  il  y  a  trouvé  pareillement  des  végétaux 
dont  l'origme  ne  lui  a  point  paru  douteuse; 
enfin .  il  a  recoruiu  dans  les  couches  de  la  terre 
qu'il  habite  des  ossements  et  des  restes  d'êtres 
animés ,  itol  ne  tivent  aiyourd'linî  qu'à  sa  inr- 
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face  ou  dans  les  eaux...  Douter  du  la  réalité  de 
ces  faits,  ce  serait  démentir  la  Dstme,  qui  offre 
elle-même,  en  tous  lieux,  des  monuments  qui 
les  attestent.  Ainsi  la  révolution  qui  a  submergé 
une  partie  de  notre  globe,  pour  en  mettre  une 
mitre  à  découvert,  ou  ce  que  l'on  a  nommr^  le 
déluge  universel,  est  un  fait  que  Ion  ne  peut 
récuier  et  que  l'on  serait  fofoé  de  croire,  quand 
mt^me  ces  traditions  ne  nous  en  auraient  point 
parlé.  Le  premier  genre  de  preuves  a  été  déve- 
loppé par  Grotius  :  Traité  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne,  livre  t",  édit.  de  l.erlerc;  par 
de  Marsy,  Histoire  moderne  pour  sertir  de  suite  à 
V Histoire  aiteietme  d*  JVaffm;  par  Bailhr,  £«Mr»4 
sitr  l'origine  des  xa'rnres:  par  l'académie  de  Cal- 
cutta; par  des  voyageurs  non  suspects,  et  par 
Bonlaiiger  Ivf-ménie.  Le  second  l'a  été  par  Bo^ 
cliart,  Iluet,  Snlien,  Pefau,  etc.  Le  troisième  par 
Palias,  Obtervatiotu  sur  la  formation  des  montagnes 
et  lêê  dumfemaitM  arrwh  am  ^oèe;  par  Tabbé 
(îo  I.i::nac,  Lettre/^  à  un  Ami'nrain  :  par  de  Luc, 
l^ettres pbtfsiques  et  morales  sur  l histoire  de  la  terre 
tt  de  ikomme:  par  SaaMQre,  Voyages  imu  h$ 
Alpes;  par  iMiirhe.  Spectacle  de  la  nature;  par 
Pasumot  ;  par  M.  l'abbé  la  Coste  de  Plaisance,  etc. 
Quelques-mM  d'entre  les  physiciens  ou  natura- 
listes les  plus  illustres  qui  ne  se  sont  point  pro- 
posé de  démontrer,  exprojesso,  la  réalité  de  cet 
érénement,  tel  qu'il  a  été  raconté  par  Moïse, 
l'ont  admise  comme  certaine  ;  de  ce  nombre  sont 
Leibniz,  Newton,  Bonnet,  Cuvier,  et  autres,  dont 
l'énumération  serait  trop  longue.  Le  Seigneur 
répandit  ses  bénédictions  sur  Noé  et  sa  famille , 
au  sortir  de  l'arche.  Croissez,  leur  dit- il,  multi- 
pfieZ'Tous,  et  remplisse*  la  terre  :  qw  tous  les  ani- 
«Mm:  aokmt  «aÎNt  da  eraimle  m  voira  ptéamee: 
fm'Us  tremblent  en  tous  rayant.  J'ai  mit  entre  vos 
mutins  tous  les  poissons  de  la  mer  ;  tout  ce  qui  a  vie 
et  «umeement  VOM  terwru  de  momritmre  ;  je  vous 
dotitie  tout  cela  comm"  je  rons  avais  donné  aupara- 
vant les  légumes  et  les  fruits  ;  jen  excepte  seulement 
UtMamfmMaoÊC  In  tiairêf  dont  je  tom$  à^kmd»  de 
manf/rr .  Je  tirerai  une  vengeance  éclatante  rtu  sang 
répandu  par  la  main  de  tout  vivant,  de  tout  homme, 
de  «Mit  frire.  Ce  KMit  ces  pfféofptes  que  les  rab- 
bins ont  commentés  et  qu'ils  ont  désignés  par  le 
uum  de  Noachides;  ils  en  comptent  sept,  \oyez 
le  Bereeeldt  Heàha,  dam  la  Gemare,  et  Pabrieiaft, 
Codex  pscudep.  V.  T.  Ouicoiique  l(*s  observe, 
suivant  la  déclaration  du  grand  sanhédrin  de 
1808,  acquiert  à  leurs  yen  le  titre  de  prochain 
et  de  frère.  Le  Scipneur  dit  encore  à  Noé  et  à  ses 
eofauts  :  Je  vais  faire  aUianu  avec  vous  et  avec 
votre  potlértti  opret  vomt.  n  tt'y  amret  jdm  désor- 
mais de  déluge  qui  désole  la  terre.  Je  mettrai  mon 
are  dame  le»  ornes,  et  il  sera  le  signe  de  mon  alliance 
meee  «ont  «t  atMir  tmt»  ke  oanaMidr.  I^où  l'on  peut 
conclure  qu'il  ne  pleuvait  point  avant  le  déluge, 
et  que  par  conséquent  il  n'existait  point  d'arc- 
an-êiel,  ou  bien  que  ces  mots  :  Jk  aMMMi  «m* 
artdasules  nues,  etUterale  esgmeéeMoaoUimee, 
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sont  des  locufions  hébraïques  qui  signifient  : 
Vous  regarderez  désormaie  tare-en-ciel  comme  tm 
mémorial  de  mon  alliance.  Noé  cultiva  la  terre  et 
planta  une  vigne.  L'Ecriture  dit  qu'ayant  bu  du 
vin,  il  s'em'vra ,  s'eodonnit  dans  sa  tente,  et  se 
découvrit  pendant  son  sommeil.  Cham,  le  second 
de  ses  lils.  s  aperçut  de  cet  état  et  en  avertit  Sem 
et  Japhet,  qui,  bien  loin  d'approuver rirréi^Srenoe 
<le  leur  frère,  se  hAtèrent  de  couvTÎr  la  nudité 
de  Noé.  Cette  conduite  de  Cham  attira  la  malé- 
diction de  son  père  sur  lai  et  sar  la  tête  de  Cha- 
naan.  Noé  vécut  trois  cent  cinquante  ans  depuis 
le  déluge,  et  il  mourut  à  l'âge  de  neuf  cent  cin- 
quante ans.  Ses  trois  flls  repeuplèrent  la  terre; 
on  croit  communément  que  les  habitants  de  la 
Syrie  et  de  l'Asie  orientale  descendent  de  Sem  ; 
eemt  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique,  de  Cham,  et  ceux 
de  r.isie  Mineure  et  de  l'Europe,  de  Japhet,  sauf 
tes  nombreux  mélanges  et  les  migrations  qui  ont 
en  lien  depuis.  L'Esprit-Saint  ftiit  l'éloge  de  Noé 
dans  plusieurs  livres  de  l'Ecriture,  et  notamment 
dans  l'Ecdésiaslique  et  dans  l'Epttre  aux  Hébreux. 
Les  rabbins ,  accoutmnés  à  défigurer  tontes  les 
histoires  de  l'Ancien  Testament,  ont  entassé  les 
contes  les  plus  absurdes  sur  le  patriarche  Noé. 
Nous  n'avons  garde  de  les  répéter;  Josèphe, 
Philon  et  les  talmudistes  les  ont  recueillis.  On  lui 
a  attribué  un  Discours  pour  exciter  les  hommes  à 
la  pénitence,  une  Prière  qu'il  composa  dans  l'arehe, 
pràdu  corps  d'Adam,  un  Testament ,  que  Fabr^ 
dus  a  insérés  dans  le  Codex  pseudepigre^us  Vé- 
teris  Testamenti ,  t.  l".  Sa  femme  est  appelée 
!Voria,  Btuhenos,  Xoëma  ou  Tilhea.  Les  mahomé- 
tans  désifrnent  Noé  sous  le  nom  de  Xouh  al-nabi 
NiH'  le  proplièff  ;  de  \ouh  al-nagi  Iqui  a  été  sauvé 
et  qui  a  sau^é  les  autres);  de  Sehéikh  al  morselein 
(l'ancien  et  le  prince  dt-  tous  les  envoyés  de  Dieu). 
Ils  font,  a  son  sujet,  autant  de  fables  que  les  rabi» 
bins  ;  on  peut  en  voir  quelques-unes  dans  la  Bi- 

hlinthèque  orientale.  L'histoire  (lo  !a  constructîon 

de  l'arche  et  celle  du  déluge  sont  décrites  fort  au 
long  dans  le  chapitre  IImJ de  Goren.  Les  dodeon 
de  l'islamisme  n'ont  pas  manqué  de  les  com- 
menter à  leur  façon.  Tous  les  peuples  orientaux 
ont  eooasrvé  la  tmHtion  de  Noé,  souvent  aiéiM 
sous  son  vrai  nom.  Chez  les  Chinois,  la  secte  de 
Tao  fait  arrêter  le  déluge  par  Xu-oua,  qui  re- 
dressa le  del  et  tua  le  mauvais  principe  eu 

Koilg-kong  Traité  de  la  chronologie  chinoise,  par 
le  F.  Gaubil,  édition  de  HM.  Silvestre  de  Sacy  et 
AbdBéniwaf).Jr«iiftim  parle  fort  loogvenMiitda 
déluge;  mais  il  confond  Noé  avec  Fao,  comme 
d'autres  lettrés  le  confondent  avec  Fo»-hi,  Noé 
est  l'Orw.  YApttUom,  VOxygèe,  le  Satm-ma,  le/*- 
nus,  le  Prêtée,  le  Vertumtie,  le  Bacchus,  des  écri- 
vains de  la  Grèce  ou  de  Eome ,  suivant  Uuet  et 
quelques  antres  savants;  l'Ostmdes  Egyptiens; 
le  Xisutre  des  Chaldéens,  au  rapport  de  Béroso  et 
d'Abydène,  dans  Eusèbe  de  Gésarée  {Praparat. 
«eaaf .,  lib.  9}.  Voltaira  s'obstine  à  vouloir  çoe 
oe  Imifrt  w  SimilrM  des  Chaldéens  ait  semdi 
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modèle  m  f^oé  des  Juifs.  Noé  est  aussi  le  Mtr- 
Mtrt  des  Egyptiens,  le  Vichnou  des  Indiens,  le 
Belfemtr  de  ÏEdia,  selon  BaiUy,  Lttret  iur  l'ori- 
gine de»  «dMMff.  Voy.  ausd  Dickinson,  dans  sa 

dissertation  intitulée  Drlphi pham'santes.  Pour  ne 
pas  étendre  davantage  cet  article,  nous  allons 
indiquer  quelques  ouvrages  que  l'on  peut  aus» 
consulter  :  YHitioire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  par  dom  Calniet,  2'  édit.,  liv.  1";  — 
Historia  eeclesiastica  teterii  Testainenli ,  |)ar  Dild- 
dxus,  4*  édit.  ,  t.  1";  —  De  Xoë  et  arca ,  [)ar 
Sl-And)roise,  dans  ses  (f  ^ivres  ;  — •  Telluris  theoria 
sacra,  do  Thomas  Burnet,  et  la  réfutation  de 
Leydeikcr  et  Parkiosmi;  •»  les  Réponses  rri- 
tiques  de  Dullet,  où  sont  rapportées  et  réful'Hîs 
la  plupart  des  dillicultes  des  incrédules  contre 
la  certitude  du  déluge,  sur  Tarciie,  le  cor- 
beau, la  colooibe,  l'aro^u-cieli  etc.  {roy.  fioo- 
her).  L — B— E. 

NOÉ  (MAic-ANToam  m),  évéque  de  Lesear, 
puis  de  Troyes,  né  en  t72'i  nu  rliâteau  de  la 
Grimaudière,  près  la  Kochelle,  lit  ses  étades 
théologiqnes  h  Paris,  et  derint  au  sortir  de  sa 

licence  grand  vicaire  (!e  Hniion.  Il  fut  pourvu  en 
1756  de  1  abbaye  de  bimore.  Député  a  rassem- 
blée du  dergéde  1761,  il  fat  nommé  peu  après 
i  l'évêché  de  Lescar.  en  Béarn,  et  sacré  en  cette 
qaalité  le  12  juin  17G3.  Un  esprit  cultivé,  des 
manières  nobles  et  engageantes,  une  figure  heu- 
reuse et  un  caractère  aimable  lui  concilièretil 
tous  les  cœurs.  On  observa  qu'il  fut  un  des 
quatre  érèques  qui  n'adhérèrent  point  aux  actes 
du  clergé  sur  la  n-ligion  en  176.'i,  ce  qui  fut 
attribué  dans  le  temps  a  l'inlluence  du  vicomte 
de  Noé,  son  frère,  tout-puissant  sur  son  esprit 
et  fort  lié  lui-même  avec  le  P.  Lambert  {roy.  Lau- 
bb*t).  Cette  influence  et  celte  liaison  expliquent 
également  l'esprit  qui  règne  dans  le  Discours 
sur  l'état  futur  de  fSgli$e.  Ce  discours  avait  été 
fait  pour  être  prononcé  à  l'assemblée  du  clergé 
du  1785,  et  les  idées  et  le  canevas  semblent  en 
avoir  été  suggérés  au  prélat  par  le  religieux 
dominicain ,  qui  lui  fournit  nu  moins  un  Recueil 
de  passages,  imprimé  depuis  à  la  suite  du  dis- 
eours.  Le  discours  ne  fut  pas  prononcé,  parce 
que  l'on  sut  qu'il  y  était  qucslidii  de  déflation, 
de  menaces  et  de  conjectures,  et  que  I  on  crut 
devoir  prévenir  un  éclat,  qui  n'eût  réjoui  que 
les  ennemis  de  1  Fgliso.  A  l  éftnque  de  la  révo- 
lution, .No<>  fut  licpulé  du  clergé  de  tiéarn  aux 
états  généraux  ;  mais  il  n'y  siégea  point;  fi  pro» 
te^ta  contre  la  réiifjion  des  trois  ordres,  et  se 
relira  dans  son  diocèse.  En  1790,  son  siège  fut 
supprimé,  et  l'on  créa,  pour  tout  le  département 
des  Basses-Pyrénées,  où  Lescar  est  placé,  mi 
seul  siège,  qui  fut  établi  à  Oleron.  M.  de  Noé 
s'éleva  dans  un  mandement  contre  ces  innova- 
tinns,  et  passa  en  Espagne  et  plus  tard  en  An- 
gleterre. Il  y  publia  en  1801  un  recueil  de  ses 
«Mivres,  in>lt.  La  même  amiée,  il  domia  m  dé- 
«iniMi  aar  k  demanda  di  pape,  al  mint  an 
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Pranee,  où  il  Ait  nommé  an  180t  à  Yérè6béét 

Troyes.  Il  ne  fit  presque  que  se  montrer  dans 
cette  ville,  et  y  mourut  le  SI  septembre  1»02  : 
fl  avait  été  prmenté,  dit-on,  quelques  jours  au- 
paravant par  le  gouvernement  d  alors  pour  un 
chapeau  de  cardinal.  Le  musée  de  l'Yonne  et  la 
société  académique  de  l'Aube  propoaèreni  son 
éloge  au  concours,  et  la  prendère  de  ces  sociétés 
littéraires  adjugea  en  1804k  le  prix  à  Lnce  de 
Lancival  et  l'accessit  à  M.  Humbert.  Luce  de 
Lancival  avait  été  attaché  à  l'évèque  ;  mais  il 
avait  ensuite  renoncé  aux  fonctions  de  son  état, 
et  était  entré  à  la  fois  dans  la  carrière  du  théâtre 
et  de  l'enseignement.  Son  discours  atteste  sa  re- 
coimaissance  et  fait  honneur  '»  la  Imnté  de  son 
cœur  ;  niais  l'évèque  y  paraît  loué  avec  peu  de 
mesure,  et  l'auteur  semble  dire,  entre  autres, 
que  le  Dixmurs  sur  l'état  futur  de  l'Ktjlise  ne  fut 
pas  prononcé,  parce  que  M.  de  Noé  y  peignait 
m  vices  de  ses  collègues ,  ce  qui  fait  enrire  que 
Luce  de  Lancival  n'avait  pas  lu  ce  morceau. 
L'éloge  fait  par  M.  Humbert  n'est  pas  non  plus 
exempt  d'enthousiasme.  L'un  et  l'autn  oui  été 
imprimés,  Auxerre.  IHOi,  in  -H',  avec  un  rapport 
de  M.  Bernard ,  secrétaire  du  musée ,  qui  trouva 
que  c'était  la  faute  du  siècle  si  de  Noé  était  resté 
loin  de  la  réputation  dcnnssuet  et  de  Fénelon  Ce 
prélat  avait  certainement  de  l'esprit,  du  talent 
et  du  goût  ;  son  style  est  élégant  et  harmonieux  t 
on  sent  qu'il  s'était  formé  par  l'étude  dos  grands 
modèles.  On  peut  le  louer  de  ce  qu'il  a  fait  et 
regretter  qu'il  n'ait  pas  laissé  plus  de  fruits  de 
ses  veilles.  Digne  rival  de  l'abbé  de  Beauvnis. 
évéque  de  Senez,  il  peut  être  préféré  à  I  abbé  de 
Boismont  et  au  cardinal  Maury  ;  mais  c'est  oo- 
trer  un  peu  l'éloge  que  de  mettre  l'auteur  de 
deux  ou  trois  discours  à  côté  de»  modéit-s  de 
l'éloquence.  En  1818,  Auguis  a  publie  les 
Œuvres  de  Noé.  in-8".  Cette  édition  cofdient 
quelques  pièces  do  |)lus  que  l'édition  <le  Ihdl.rt 
particulièrement  imo  Notice  historique  calquée 
sur  les  discours  cités  plus  haut.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  les  productions  de  Noé, 
après  le  Discourt  sur  l'état  futur  de  l  Eglise,  c  est 
un  discours  prononcé  pour  une  bénédiction  de 
drnpcniix  en  17SI  ,  tme  lettre  pastorale  à  l  ocra- 
sion  d  une  mortalité  de  bestiaux  qui  avait  fait 
des  ravages  dans  son  diocèse  (l'évèque  aolKcitait 
une  souscription,  et  il  donna  l  exenjple  en  s'ir,- 
scrivant  pour  une  somme  de  quarante-ciiiq  nuik 
livres),  divers  mandements,  un  Éloge  dTvago- 
ras,  traduit  d'Isorrafe.  un  autre  des  guerrier? 
morts  dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  extrait  de 
Thucydide,  et  une  paraphrase  de  î'Bpttre  dt 
St-Paul  aux  Romains.  D'autres  productions  da 
prélat  u  ont  pu  être  recueillies  :  on  cite  entra 
autres  un  Sermon  sur  l'aumdne,  qu'il  avait  pié- 
ché  aulrefm's  à  Paris;  un  Panégyrique  de  8te-1hé* 
rèse,  qu  il  avait  fait  entendre  à  Toulouse;  un 
Oiseoon  tnr  le saoeidooe,  prononcé  à  Rouen,  et 
une  Onlioii  Auèbie  d»  l'iiiiat^t  Hmt»  doi 


Dlgitized  by  Google 


NOB 


NOB 


651 


Philippe,  qai  devait  être  prononcée  à  Paris.  Ces 
derniers  morceaux  paraissent  perdus.  P — c — t. 

NOK-MKNARD  iJea.n  pb  la),  l  oyez  IMenard. 

NOEHDEN  (Grorge-IIenri],  philologue  alle- 
mand, né  à  Gœttingue  le  janvier  1770.  Il 
étudia  dans  l'université  de  cette  ville  sous  la  di> 
rectioii  de  Heyne  et  de  Schneider,  et  il  devint 
bientôt  un  des  élèves  les  plus  instruits  de  ces 
savants  célèbres  qu'il  aida  dans  leurs  travaux, 
collationnant  pour  eux  des  textes  grecs ,  faisant 
des  recherches  pour  les  commentaires  qu'ils  joi- 
gnaient aux  auteurs  qu'ils  éditaient.  Ayant  été 
chargé  de  diriger  l'éducation  des  enfants  d'un 
Anglais  qui  était  venu  s'établir  dans  le  Hanovre, 
sa  carrière  prit  une  direction  nouvelle;  il  suivit, 
lorsqu'elle  revint  dans  sa  patrie,  la  famille  à  la- 
quelle il  s'était  lié,  et  il  passa  quelques  années 
en  Angleterre,  tï)ujours  orcuptMie  travaux  sur  la 
littérature  ancienne.  Le  désir  d'être  utile  à  ses 
compatriotes  le  décida  à  entreprendre  une  gram- 
maire anglaise  à  l'usage  des  Allemands;  il  ne 
tarda  [>as  à  la  faire  suivre  d'une  (irammairt  aile- 
maniU  à  l'tuage  de»  Anglais;  cette  dernière  jouit 
d'une  vogue  qu'attestent  une  douzaine  d'éditions 
dilTérentes.  En  1802,  Noehden  visita  Paris,  et 
il  s'empressa  d'y  faire  la  connaissance  personnelle 
des  personnes  telles  que  Millin ,  Villoison  et  Sil- 
vestre  de  Sacy ,  qui  tenaient  alors  le  sceptre  de 
l'érudition;  il  passa  en  Angleterre  les  années  du- 
rant lesquelles  l'Allemagne  reconnut  la  supré- 
matie de  la  France,  s  occupant  surtout  d'un 
dictionnaire  allemand  et  anglais  qu'avait  rédigé 
Rabenhorst,  et  qu'il  refondit  entièrement.  Ce 
travail,  publié  en  1814,  a  été  stéréotypé  en 
1847,  après  avoir  été  réimprimé  plusieurs 
fois.  En  18i8,  Noehden  fut  chargé  de  l'éduca- 
tion des  filles  de  la  grande-duchesse  de  Saxe- 
Weimar.  Il  revint  en  Allemagne;  mais  il  regret- 
tait le  séjour  de  la  Grande-Bretagne,  où  il  avait 
contrario  de  longues  habitudes.  11  obtint  la  place 
hojiorabic  et  peu  fatigante  de  secrétaire  du  dé- 
partement des  antiques  au  musée  britannique.  11 
justifia  d'ailleurs  ce  choix  par  ses  connaissances 
dans  la  littérature  et  les  arts  des  anciens  peuples  ; 
elles  se  démontrèrent  par  divers  articles  qu'il 
fournit  au  Journal  classique,  au  Journal  trimes- 
triel des  sciences  et  des  arts,  et  à  quelques  autres 
publications  périodiques.  Ce  fut  Noehden  qui 
rédigea  le  texte  explicatif  d'un  somptueux  ou- 
vrage mis  au  jour  de  1824  à  1826  en  quatre 
livraisons  in-folio  :  Choix  d'anciennes  médailles 
grecques,  principalement  de  la  Grande-Grèce  et  de  la 
Sicile,  faisant  partie  du  cabinet  de  lord  Xorthtti^k. 
Ce  savant  préparait  divers  ouvrages  importants, 
fruits  de  longues  et  patientes  re<-herches,  lorsque 
la  mort  vint  le  frapper  le  lA  mars  1826,  dans 
un  âge  encore  peu  avancé.  Z. 

NOËL  (François),  savant  jésuite  allemand  et 
missionnaire  à  la  Chine,  naquit  vers  1640.  U 
commença  par  enseigner  les  belles-lettres  dans 
sa  patrie,  et  composa  un  assez  grand  nombre  de 


poésies  latines,  quelques  pièces  de  théâtre  dana 
la  même  langue ,  et  un  traité  sur  l'art  dramati- 
que. C'étaient  là  des  productions  de  peu  d'im- 
portance et  <|ui  n'annonçaient  guère  les  travaux 
auxquels  il  devait  se  livrer  un  jour.  Désigné 
pour  la  mission  de  la  Chine,  le  P.  Noèl  partit  de 
Lisbonne  en  1667.  Il  revint  en  Europe  en  1702, 
repassa  en  Chine  en  1706,  et  il  était  de  retour 
en  1708.  Ce  fut  alors  qu'il  s'occupa  de  la  publi- 
cation de  ses  ouvrages.  On  n'avait  encore  de  lui 
à  celte  époque  que  des  Observations  astronomi- 
ques faites  à  la  Chine,  lesquelles  avaient  été  in- 
sérées par  le  P.  Gouye  [roy.  Goutb]  dans  le  recueil 
qui  contient  celles  du  P.  Richaud  et  de  quelques 
autres  missionnaires.  On  a  de  lui  :  l'  Obserra- 
tiones  mailiematicte  et  phxjsicœ  in  India  et  China 
faclee ,  ab  anno  1684  usque  ad  annum  1708,  Pra- 
gue, 1710,  in-4».  Cet  important  recueil  renferme 
des  observations  d'éciipses  du  soleil ,  de  la  lune 
et  des  satellites  de  Jupiter,  faites  en  divers  lieux 
de  la  Chine  et  des  Indes ,  et  notamment  dans  la 
ville  de  Hoaï-'an,  dans  la  province  de  Kiang- 
nan,  avec  la  table  des  latitudes  et  des  longitudes 
d'un  grand  nombre  de  villes  de  la  Chine.  On  y 
trouve  aussi  le  catalogue  des  étoiles  australes, 
beaucoup  de  détails  curieux  sur  l'astrononne 
chinoise,  sur  les  anmSes,  les  mois,  les  jours  et 
les  heures  à  la  Chine  ;  la  liste  des  noms  chinois 
des  étoiles,  avec  leur  synonymie,  établie  par  la 
comparaison  des  planisphères  des  PP.  Verbiest  et 
Grimaldi  [1],  et  de  ceux  des  PP.  Riccioli  et  Par- 
dies  ;  une  Notice  sur  les  poids  et  mesures  des 
Chinois ,  et  des  Observations  sur  la  déclinaison 
de  l'aiguille  aimantée.  De  tous  ces  morceaux ,  le 
plus  précieux  est  te  Catalogue  des  noms  chinois 
des  étoiles  et  des  constellations,  qui  a  été  copié 
et  donné  comme  nouveau  en  1781  par  Degui> 
gnes  fils  t.  lû  des  Mémoires  des  savants  étran- 
gers, publiés  par  l'Académie  des  sciences),  et 
auquel  les  Tables  de  J.  Reeves  n'ont  rien- ajouté 
d'essentiel,  (toy.  \e  Journal  des  samnts  de  juillet 
1821,  p.  391 .)  2"  Sinensis  imperii  libri  classiei 
sex,  Prague,  1711,  in-4'',  ou  six  livres  classiques 
des  Chinois,  pris  parmi  ceux  du  second  ordre, 
qui  sont  placés  dans  leur  estime  immédiatement 
après  les  cinq  King,  et  que  doivent  apprendre 

Kar  cœur  tous  ceux  qui  courent  la  carrière  des 
?ttres  et  de  l'administration  (2).  Trois  de  ces  hvres 
avaient  déjà  été  traduits  parles  PP.  Intorcetta, 

Lli  L'nnTTaR»  rhinoit  du  P.  Grimaldi,  intitulé  Fnny  tinp  theu 
kiaï,  ou  Planisphère*  ctlestea,  en  fi  feuilles,  «ur  le  modèle  dn 
1*.  Pardirs,  avec  <icscx(ilicatiun%  n°a  paru  qu'en  ITIl  ;  mais  noua 
suppnson»  tiiic  leP.  Nn^Iavnilpu  on  arolrcommunlcation  avant 
*on  départ  de  la  Chine.  11  contient  l'indication  de  la  position  et 
II'»  noirs  chlDois  de  Ifi  étoiles  de  première  grandeur,  de  tiS  de 
rle«ixt*nie,  de  21îa  de  troiiii-ir.e .  de  tù2.  de  quatrième,  de  332 de 
cinquième,  de  731  de  sixième,  et  de  U  nébuleuse»,  en  tout 
1  87rietoilf  <i,  y  compris  le*  ciinotcllation»  aiistralef  dont  la  (It^ure 
rt  li's  dtnominatlonnont  été  prises  et  traduites,  par  le  P.  Verbiest, 
des  cartes  européennes. 

i2i  Le  r<ii-Au>,  1b  Tekoying-yovng.  le  £uii-iii  et  le  U"g-'i*H, 
qui  form'Tiit  ce  que  les  ('liinoii  nppi-llen;  St'-chnu  |nu  Tetr.ibiblesl, 
le  Hioo-king.  ou  Livra  de  robéis-anrc  Alisie,  et  le  Siao-kio.  ou 
la  Petite  Ktude,  ouvrable  elémeolairc  sur  1rs  devoirs  respectifs 
des  liommcs  dans  \e*  diverses  conditions  de  la  rie. 
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Costa,  Couplet,  etc.  ;  mais  le  P.  Noël  n'a  pas  re- 
produit leur  version  :  il  a  travaillé  imniédiale- 
ment  sur  les  originaux,  en  s  aidant,  pour  la  plus 
grande  intelligence  du  texte,  du  secours  des 
meilleurs  interprètes  et  des  plus  célèbres  com- 
mentateurs. Aussi  peut-on  assurer  que  jamais 
les  livres  de  Coufucius  et  de  ses  disciples  n'ont 
été  aussi  bien  entendus  ni  amsi  complètement 
expliqués  qu'ils  le  sont  dans  l'ouvrage  du 
P.  Noël.  Mais  ce  mérite  est  balancé  par  un 
défaut  pravc.  Le  niissinmiairc,  attentif  a  saisir 
le  sens  de  son  auteur  et  a  l  éclaircir  quand  il 
était  obscur,  à  déretopper  des  pensées  exposées 
avec  une  coticision  excessive,  à  suppléer  les 
ellipses,  à  expliquer  les  allusions,  n'a  pu  se  ga- 
rantir de  l'excès  précisément  opposé  à  celui  qui 
rend  les  ouvrages  anciens  difficiles  à  entendre. 
£n  voulant  être  partout  clair  et  intelligible,  il 
devient  le  plus  souvent  diffus,  prolixe  et  embar- 
rassé. Il  a  presque  toujours  iinMé  aux  phrases 
courtes  et  substantielles  du  texte  le:»  gloses  ou 
les  défînitions  des  commentateurs,  tandis  qu'il 
eût  dû  les  rejeter  en  note.  Aussi  le  mérite  du 
style  original  a-t-il  complètement  disparu  dans 
sa  versioo.  Ce  n'est  plus  ni  la  gravité  énergique 
de  Confucius,  ni  la  spirituelle  malignité  de  Men- 
cius;  c'est  la  lourde  et  indigeste  latinité  d'un 
soolastique  du  moyen  âge.  En  lisant  cette  para- 
phrase ,  on  est  cerfaiti  de  ne  pas  s'écarter  du 
sens  reçu  des  paroles  de  Confucius  ;  mais  on  s'é- 
carte  beaucoup  de  l'esprit  qui  les  anime  et  du 
tour  d'expression  qui  seul,  dans  notre  siècle, 

feut  donner  du  prix  à  des  moralités.  De  Pauw, 
ennemi  déclaré  des  Chinois,  parce  que  c'étaient 
des  missionnaires  qui  nous  les  faisaient  connaître, 
a  parlé  avec  une  ii^uste  sévérité  des  livres  clas- 
siques de  la  Chine  ;  mais  on  ne  saurait  nier  qu'il 
n'ait  été  fondé  à  reprocher  au  P.  Noi  l  d'en  avoir 
noyé  le  texte  dans  des  phrases  latines  qui  ne 
finissent  pas  et  dans  un  jargon  qui  ressemble  à 
celui  des  mauvais  prédicateurs,  et  l'on  peut  dou- 
ter avec  lui  qu  il  se  soit  trouvé  dans  toute  I  Ku- 
rope  tTNite  personnes  qui  aient  eu  le  courage  de 
lire  sa  tradui  lion.  Au.s>i  .s'est-on  étrangement 
trompé  quand  on  a  cru  qu'une  traduction  fran- 
çaise, faite  «ir  la  paraphrase  latine  par  une  per- 
sonne qui  n'avait  pas  les  moyens  de  recourir  au 
tekte  («oy.  Pluquet)  ,  pourrait  faire  connaître  et 
apprécier  en  Europe  les  moralistes  chinois.  3*Mi- 
Uê^phia  sinica,  Prague,  1711,  in-4".  C'est  un 
recueil  d'extraits  des  plus  célèbres  philosophes 
de  la  Chine,  distribués  en  trois  traités,  sur  les 
notions  que  les  Chinois  ont  eues  du  premier  Etre 
et  leur  connaissance  du  vrai  Dieu  ;  sur  l'esprit 
et  le  sens  des  cérémonies  par  lesquelles  ils  hono- 
rent les  morts,  et  sur  la  morale  et  les  devoirs  de 
l'homme  considéré  en  lui-même  et  dans  ses  rap- 
ports avec  sa  famille  et  avec  la  société.  Cet  ou- 
vrage, trop  peu  lu,  parce  qu'il  est  entaché  du 
même  défaut  que  le  précédent,  contient  pourtant 
un  fort  grand  nombre  de  principes  remarquables 


et  de  particularités  intéressantes;  mais  l'auteur 
s'est  surtout  attaché  à  traiter  les  questions  qui 
de  son  temps  occupaient  les  missionnaires  de  la 
Chine,  et  à  fixer  le  sens  des  expressions  relatives 
au  culte  du  ciel  et  des  ancêtres,  aux  cérémonies 
en  1  honneur  de  Confucius,  etc.  De  même  que 
la  plupart  de  ses  confrères  dans  la  compagnie 
des  jésuites,  lil  a  présenté  ces  objets  sous  le  jour 
le  plus  favorable  aux  Chinois,  et  comme  ne  pou- 
vant en  aucune  manière  opposer  d'obstacles  k 
l'adoption  franche  et  complète  des  véritts  du 
christianisme.  On  croit  que  cette  manière  de 
voir  attira  quelques  disgrâces  au  P.  No^l  et  nui- 
sit même  aux  ouvrages  où  il  l'avait  exposée,  les- 
quels furent  ou  supprimés  par  autorité  supé- 
rieure, ou  retirés  autant  (|ue  possible  par  Tauteur 
peu  de  temps  après  la  publication.  Cette  suppo- 
sition expliquerait  l'uxtrème  rareté  des  deux  ou- 
vrages du  P.  Noël,  que  Billfinger  {Spedm.  doctr. 
Sinar.,  p.  17  et  Bayer  Mus.  Siu.  préf.,  p.  18) 
assurent  n'avoir  pu  se  procurer,  ni  à  Leip&ick  ni 
i  Francfort.  i,*Ofti$€ula  pottka,  Francfort,  1717, 
in-12  de  'iOO  pages,  divisés  en  quatre  parties 
Ce  sont  les  poésies  que  le  P.  Nuèl  avait  composées 
dans  sa  jeunesse  et  avant  ses  voyages.  On  en 
portait  un  jugement  favorable  dans  le  temps  où 
ces  sortes  du  compositions  étaient  encore  du 
goàt  du  piAlie.  (1^.  le  Jemnml  de  TiréBom*, 
1717,  p.  1974-1078.1  S»  TheologitP  summa,  seu 
compeudium,  Genève,  1732,  %  vol.  iu-fol.  C'est 
un  abrégé  des  traités  du  Suarei,  dont  le 
recueil,  dinîcile  à  réunir,  formait  23  volumes 
io-folio.  Pour  en  faire  un  cours  complet  de  théo- 
logie, l'abréviateur  y  a  joint,  sons  le  titre  d'ifj»- 
pendis.  un  extrait  dutraiféde  Lessius,  De  justitia 
et  jure,  etdccelui  de  P.Sanchez,  De  mairimonio. 
L'approbatioQ  est  datée  de  1715.  Rien  dans  cette 
édition  n'annonce  que  le  P.  Noi>l,  auteur  de  la 
préface ,  fût  mort  k  cette  époque  ;  mais  il  devait 
être  dans  un  âge  très -avancé.  On  ne  trouve 
aucune  mention  de  lui ,  ni  dans  les  biographes 
allemands,  ni  dans  les  suppléments  a  la  BiUio- 
thee»  terijMorum  $oe.  Je$tu,  publiés  par  le  P.  Ca- 
ballero  en  1 8 1  ï  et  1 8 1 6 .  A .  W  —r . 

NOËL  (jEA>-£Ai>nsT8}«  né  le  24  juin  1277, 
exerça  d'abord  avec  dbtincUon  la  profession  d'à» 
vocat,  et  fut  ensuite  chargé  en  1774  des  intérêts 
du  chapitre  noble  de  Remiremont  en  qualité  d'otii- 
cierprincipalde  l'insigne  Eglise.  En  1788,  il  fut  élu 
membre  de  l'assemblée  provinciale  de  Lorraine,  où 
il  Gt  preuve  de  talent  et  de  sagesse.  Eu  1789,  il  fut 
nommé  procureur  syndic  du  district  de  Remire- 
mont;  en  1792,  député  à  la  convention  :  il  n'y 
eut  dans  cette  assemblée  que  sept  de  ses  mem- 
bres qui  refusèrent  de  prendre  part  au  jugemeat 
qui  condamna  Louis  \\  I  ;  Noèl  fut  du  nombre  : 
c'est  par  celte  considération  qu'on  a  cru  de%oir 
lui  donner  place  dans  la  Biographie  unitenelle. 
Ce  trait  de  courage  et  de  vertu  devait  être  puni 
de  nuirt;  Noèl  fut  envoyé  à  l'échafaud  le  8  octo- 
bre 1793  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris. 
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Qu^qae  temps  tvant  n  proBcriptioii,  il  vnH 

sauvé  los  ofliriers  municipaux  uc  Tours,  que 
son  collègue  Léoaartl  Bourdoa  voulait  faire  pé- 
rir. B— 0. 

NOËL  [Nicolas),  docteur  en  médrciiio,  maître 
ès  arts  en  l'unÏTersité  de  Paris,  naquit  à  Heims 
ie  97  mai  1746,  et  y  mourut  le  11  du  même 
mois  1832.  Né  avec  un  caractère  original  et 
indépendant,  et  doué  d'un  grand  amour  pour  le 
travail,  il  a  dit  lui  mi^me  dans  une  brochure  inti- 
tulée Noël  à  ses  concitoyens  (Reims,  1836)  que 
«sa  vie  a  toujours  été,  pondant  les  soixanl(>- 
«  trois  annct's  qu  il  étudia ,  exerça  et  enseigna 
«  l'art  de  guérir,  comme  chirurgien  et  comme 
«  médorin  ,  e\traordinairement  active.  »  Au  cri 
d  indépendance  jeté  dans  le  nouveau  monde,  à 
Philadelphie,  te  4  juillet  1776,  Noël  alla  se  ran- 
ger sotis  los  drapeaux  du  général  \\  ashington. 
Il  partit  <le  Paris  le  1"  décembre  de  cette  même 
année  1776  pour  l'AiDérique  septentrionale,  avec 
Ph.-Cli.-J.-B.  Tronson  du  Coudray,  frère  du  cé- 
lèbre avocat  ^coy.  Tronson  du  Coudra vj,  muni 
d'un  brevet  de  chirurgien -major  des  colonies, 
que  lui  avait  donné  le  docteur  Franklin.  Après 
son  arrivée  à  Philadelphie,  le  congrès  lui  en  déli- 
vra un  autre  de  chirurgien -major  de  l'armée 
américaine,  avec  invitation  de  s'y  rendre  immé- 
diatement, ce  qu'il  (il  ;  mais  il  n'y  resta  que  jus- 
qu'an  mois  de  janrîer  1778.  Le  congrès  le 
nomma  alors  chirurgien -major  du  vais^  nu  de 
guerre  U  Bottou,  pour  accompagner  i  ambassa- 
deur américain  John  Adams  en  France  et  le  oon* 
duire  au  docteur  Franklin.  De  nouveaux  ordres 
renvoyèrent  en  Amérique,  et  peu  de  jours  après 
son  débarquement  à  Boston,  il  alla  reprendre  son 
sen  ite  à  l'armée  américaine.  Rappelé  par  la  Lu- 
zerne, ambassadeur  français,  et  par  Barbé-Mar- 
bois,  consul  général,  résidant  tous  les  deux  à 
Philadelphie,  ils  le  rhargèreotdu  service  des  hô- 
pitaux de  terre  et  de  mer,  qui  furent  établis 
aussitôt  l'arrivée  aux  Etals-Unis  de  la  llolle  fran- 
çaise, commandée  par  le  général  Rochambeau. 
La  paix  étant  signée  on  178.1  et  l'indépendance 
des  Etats-Unis  reconnue,  Noél  revint  on  France 
l'année  suivante  avec  taLu»nie.  I  '  m ai^nétisme 
animal  faisait  alors  beaucoup  do  bruit  à  Taris  . 
le  marquis  de  Lafayette  voulait  le  connailn*.  et 
dès  l'arrivco  de  Noël  dans  la  capitale,  il  lo  i)ré- 
senla  au  fameux  Mesmer,  pour  (]u'il  i"iii>.lruisît 
de  la  nouvelle  découverte  dont  il  était  le  propa- 
gateur. Ge  médecin  allemand  et  les  deux  magné- 
tiseurs on  chef.  Borf^nsso  ot  Maxime  de  Puységur, 
la  lui  expliquèrent.  On  desirait  que  le  magné- 
tisme animal  fût  porté  en  Amérique,  et  Noël 
était  celui  qui  devait  l'y  introduire.  Des  proposi- 
tions avantageuses  et  très-propres  à  le  lixer  dans 
son  pays  natal  firent  avorter  ce  voyage;  au  nou- 
veau monde,  il  préféra  Reims,  y  retourna,  et  fut 
nommé  sur  la  lin  de  1783  chirurgien  en  chef  de 
l'Uètel-Dien.  Cette  place  ne  l'empêcha  pat  de 
fitire  en  avril  de  Tannée  roivanle  un  voyage  en 


Angleterre.  Un  poète  fixe  n'était  nullement  de 

son  goût.  Ses  concitoyens  s'étaient  trompés,  elfl 
s'était  trompé  lui-même  eu  acceptant  cet  em|dol 
important  :  aussi  la  révolution,  qu'il  vit  avec 
plaisir,  le  replaça-t-elle  dans  son  véritable  élé- 
ment, en  lui  rendant  cette  vie  active  pour  la- 

3uelle  il  était  réellement  né.  Nommé  vers  la  Qn 
e  1792  un  des  chirurgiens  < n  rhA  de  l'armée 
du  Nord  ,  lors  de  la  conquête  de  la  Belgique,  il 
s'y  rendit,  et  en  1793  il  quitta  ce  poste  et  passa 
au  conseil  de  santé  des  années  lixé  à  l'aris.  .Sur 
la  lin  de  cette  même  aiUK'o ,  lo  ministre  de  la 
Kuerre  et  le  comité  de  salut  pulilic  le  nomnièrent 
inspecteur  général  du  service  de  santé  des  hôpi- 
taux aux  armées  du  Nord.  De  retour  à  Paris,  il 
fut  envoyé  a  l  armée  de  1  Ouest  pour  inspecter 
les  hôpitaux  de  la  Loire  et  de  la  Vendée,  ceux 
des  ports  de  mer  et  plus  particulièrement  ceux 
de  Nantes.  Son  inspection  terminée,  Noël  revint 
à  Paris  prendre  son  service  au  conseil  de  santé. 
Il  avait  à  peine  terminé  le  rapport  général  sur 
tous  les  hôpitaux  qu'il  avait  visités,  lorsqu'il 
apprit  que  le  ministre  venait  de  le  choisir  pour 
aller  aux  Pyrénées  orientales  ot  ocridontnlos  in- 
specter et  organiser  également  tous  les  hôpitaux 
de  cette  armée.  Trop  fatigué  et  trop  épuisé  pour 
se  pernioftro  d'oii(roj)rendre  une  [inroillo  mission, 
il  demanda  et  obtint  la  permission  de  retourner 
k  Reims  reprendre  ks  fonctions  de  diirurgien 
en  chef  des  hôpitaux  civils  et  militaires,  dont  il 
avait  été  précédemment  chargé.  Plus  tranquille, 
et  s'apereevant  des  ficheux  résultats  qu  avait 
amenés  la  suppression  des  universités  ot  dos 
écoles  de  médecine,  Noël  chercha  à  y  porter 
remède.  Ayant  UA%  l'acquisition  de  Tancten  dme> 
lièrc  de  la  paroisse  de  Sl-Pierre,  il  y  établit  en 
1799  une  école  de  médecine  gratuite.  La  cha- 
pelle de  ce  cimetière  fut  trainformée  en  amphi- 
théâtre, et  tous  les  jours,  sans  exception,  de 
jeunes  étudiants  rocevaient,  le  matin  et  le  soir, 
des  leçons  sur  (juelque  partie  de  l'art  de  gué- 
rir. Cet  Utile  établissemeirt,  qui  faisait  hotmeur 
au  bon  cœur  de  No<i>l,  cessa  quand,  en  IHOS, 
Fourcroy,  grand  maître  de  l  université  ou  direc- 
teur de  l'instruction  publique ,  établit  à  l'Hôtel- 
Dieu  une  écolo  >4'Ç(ii)(!<iire  de  médecine.  Toute- 
fois son  jardin  botanique,  créé  par  lui  dans  le 
même  emplacement  et  entretenu  à  grand  s  frais, 
resta  ouvort.  —  Peu  partisan  du  maf^néfisme 
animal,  (]u'ii  regardait  comme  une  folie,  quoitjue 
magnétiseur  lui-même;  n'ayant  presque  pas  de 
confiance  dans  l'électricité  médicale  ot  point  du 
tout  dans  l'application  des  sangsues;  antagoniste 
des  médecins ,  quoiqu'il  se  fût  fait  recevoir  doc- 
teur en  médecine  en  1803,  et  cela  à  l'âge  de 
soixante  ans,  il  nous  serait  impossible  de  suivre 
Noâ  dans  tc«is  ses  systèmes  <w  médecine  et  de 
chirurgie  souvont  contradictoires  Nous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  les  ouvrages  qu'il  a  écrits 
pour  eteontre,  et  nous  finirons  par  dire  qu'il  est 
fleheuz  que,  avec  des  talents  pea  communs,  de 
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l'esprit  et  de  grandes  connaissances  dans  son  art, 
Noèl  se  soit  cru  obligé  de  fairu,  dans  uu  de  ses 
derniers  ouvrages,  sinon  son  apologie,  dn  moins 
l't'iiunu''r;i!ioii  ilr  tous  les  titres  qu'il  avait  à  la 
cooitidéraliuii  publique.  Ou  a  de  lui  :  i'  Traité 
kûtoriqne  et  pratique  de  rinoeutattOH ,  Beims, 
1789,  ill-H"  ;  2"  Analyse  de  la  médecine  et  parai- 
lèA  de  cette  prétendue  sciene*  avec  la  ehiruraie, 
Reims,  1700,  in-8';  3*  Dii$erMion  mr  la  nAm» 
$ité  de  réunir  les  connaissance»  médicales  et  chirur- 
gicales, Paris,  1804,  in-S";  4*  Réfutation  d'un 
mémoire  sur  f  hygiène  publique  de  la  tille  de  Reims, 
adressé  aux  itadittnU  <p  médecine,  Reims,  in-S"; 
5»  iV(x/  à  ses  concitoyens,  Reims,  4826,  in-8«; 
6*  Observations  et  réflexions  sur  la  réunion  de  la 
médecine  à  la  chirurgie,  Reims,  1 848,  in-8" .  L-c-j . 

NOËL  :  FRWçois-JosLi'ir  .  littératoiir  fran(;nis, 
naquit  vers  17o.'i  à  Sl-iïeruiaiu  ciiLaye,  du  pa- 
rents peu  riches.  Son  pèce,  né  en  Provence,  étuit 
nianhanJ  fripier.  D'heureuses  dispositions  fM)ur 
le  travail  et  pour  l'étude,  montrées  par  François- 
Joseph  dans  ion  adolescence,  lui  firent  obtenir 
une  bourse  au  collège  des  Grassiris.  puis  à  cebii 
de  Loui^-le-(;^aIld ,  où  il  eut  pour  condisciple 
Robespierre.  Après  avoir  remporté  plusieurs 
prix  à  rutù\t'rsit(> ,  il  embrassa  l'état  ecclésiat^li- 
quc,  fut  d  abord  maître  de  quartier  et  ensuite 
professeur  de  sixième  à  Lottifole^rand.  Il  débuta 
dans  la  carrière  des  lettres  en  1780,  p;ir  un 
Eloge  de  Uresset,  in-8°.  Une  première  mention 
honorable  fut  accordée  en  1787  par  l'Académie 
française  à  une  ode  que  l'abbé  Noël  avait  envfjyi'e 
au  concours ,  lorsque  le  comte  d'Artois  (depuis 
Charles  X)  nt  les  fonds  d'un  prix  pour  célébrer 
le  dévouement  héroïque  duducLéopuId  de  liruiis- 
wick,  qui  périt  dans  une  inondaliuu  de  1  Oder. 
Un  Rh§0  ét  l/ome  XII,  par  le  même  aitoiir,  fut 
couronné  par  la  même  Académie  (en  1788,  et 
imprimé  in-8*).  L£/>i/r«  d'un  vieillard  protestant 
eux  Frrnnfoù  rifufÛ»  m  AlkmafmyûnX  au  jeutie 
lauréat  une  mention  honorable  de  l'Académie  en 
1789.  Eniiu,  une  troisième  palme  fut  décernt-e 
en  1790  i  son  EUtfe  du  wiaHdkd  Vmvban,  et  ce 
fut  le  dernier  prix  d'éloquence  décerné  par  cette 
compagnie  avant  sa  suppression  qui,  ainsi  que 
ceHe  de  toutes  lee  académies ,  fut  prononcée  par 
un  décret  de  la  convention  rendu ,  sur  le  rap- 
port de  l'abbé  Grégoire,  dans  la  séance  du 
8  août  1793.  Ce  fut  aussi  le  dernier  travail  pu- 
rement littéraire  de  l'abbé  Noël,  qui,  dans  la 
suite  de  sa  longue  carrière ,  ne  donna  plus  guère 
que  des  traductions,  des  recueils,  des  éditions, 
à,  il  faut  le  reconnaître,  de  savantes  et  utiles 
compilations.  Ses  Eloges  de  Louis  XII  et  de  Vau- 
ban ,  d'abord  publiés  séparément  in-8°,  ont  été 
réimprimés  en  1813  dans  un  Choix  d'éloges 
couronnés  par  l'Académie  française.  —  La  révo- 
lution vint  bientôt  ouvrir  une  nouvelle  carrière  à 
l'auteur,  qui  s'en  nnotra  zélé  partisan.  Il  quitta 
l'habit  ecclésiastique ,  se  démit  de  sa  chaire  au 
collège  royal ,  dirigea  le  journal  qui  avait  pour 
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titre  la  Chronique,  et  prit  part  à  la  rédaction  des 
premières  années  du  Magasin  encyclopédique 
{ll'Ji,  etc.).  Il  avait  obtenu  une  place  de  chef  de 
bureau  au  ministère  des  relations  extérieures. 
Lorsque,  après  l'arrestation  de  Louis  XVI  à  Va- 
rennei,  rassemblée  constituante  s'occupa  du 
choix  d'un  gouverneur  pour  le  Dauphin,  Noël 
fut  inscrit  parmi  les  candidats.  Il  publia  cette 
même  année  (1791)  les  l'oyages  et  mémoires  du 
comte  Benyowsky  sur  la  Pologne ,  ouvrage  rédigé 
par  J.  Hiacynthe  de  Magellan,  3  vol.  in-8".  Peu 
de  jours  après  la  fameuse  journée  du  10  août 
1799,  il  p  u  lit  pour  aller  remplir  à  Londres  une 
mission  diitlomatique,  confiée  à  ses  soins  parle 
conseil  exécutif  qui  venait  de  remplacer  l'auto- 
t  lté  royale.  Au  commencement  do  1793  il  était 
chargé  d'alTaires  à  la  Haye,  lorsque,  npn'v  la  (in 
déplorable  de  Louis  XVI.  il  fut  Kiievenienl  insulté, 
ainsi  (ju'un  autre  agent  français  Jh;nn\ille;,  et 
1  un  et  l'autre  quittèrent  leur  réMdeiice.  Le  .l/o- 
iiiieur  du  20  février  annonça  leur  retour  à  Paris, 
et  bientôt  un  procès- verbal  de»  adounistraleurs 
(le  police  ci>n-'lata  le  civisme  et  la  bonne  '-on- 
duile  de  lex-envoyé  en  Hollande  (Honitcur  du 
9  mars).  Noël,  si  l'on  en  croit  la  Biogrtipkie  uni- 
verselle et  portative  des  contemporains ,  venait  de 
publier  une  Lettre  sur  l'antiquité  du  bonnet 
rouge.  «  Getttt  Lettre ,  dit  l'auteur  de  la  Frauet 
liltéroire,  v<\  vrniseniliiablement  insi-rèe  dans 
quelque  recueil  périodique;  elle  valut  a  son  au- 
teur une  nouvelle  mission  diplomatique.  »  Bn 
effet,  à  celte  époque,  le  journal  oITicie!  ntmonça 
(!(}  juin^  que  de  nouvelles  missions  étaient  don- 
nées à  NcM,  à  Maret,  à  Sémmivnie,  à  GrouTelle 
et  à  Chauvelin.  Cette  même  année  1703.  Noél 
publia  le  Journal  d'un  voyage /ait  dans  l'intérieur 
de  CAmiriqua  eepteutnoutdê,  traduit  de  l'angliii 
d'Anburey,  i  vol.  in-8°.  Celte  traduction,  faite 
en  commun  avec  Sautreau  de  Jiarsy,  est  enrichie 
de  notes.  Nod  fit  aussi  imprimer  alors,  sous  le 

titre  de  Noureau  siècle  de  Louis  Ml',  un  recueil 
de  poésies -anecdotes  du  règne  et  de  la  cour 
de  ce  jprince,  4  vol.  in-8».  C'eil  un  choix  cu- 
rieux tait  dans  le  nond)re  très-considérable  de 
chansons,  d'épigrammes  et  de  vers  satiriques 
qui  abwHÏàrent  sont  le  despotisme  du  grand  roi, 
et  OÙ  ses  maîtresses,  lui-même  et  toute  sa  cour 
étaient,  en  dépit  des  parlements  et  de  la  Bastille, 
attaqués  avec  l'audace  et  la  licence  les  plus  efTié* 
nées.  Les  recueils  de  ces  pièces  sont  conservés 
manuscrits  dans  plusieurs  cabinets,  et  forment 
dix  à  douze  volumes  în>4*.  Noël  et  ses  collabora- 
teurs Cantwell ,  Soulès  et,  selon  quelques  bio- 
graphes, Sautreau  de  Marsy,  ont  joint  à  leur 
collection  des  notes  et  des  éclaircissements.  Le 
tout  est  précédé  d'un  avertissement  écrit  dans  Is 
style  révolutionnaire  de  1793,  et  où  les  éditeurs 
annoncent  leur  projet,  resté  sans  exécution,  de 
publier  les  chansons,  les  satires  et  les  épigram» 
mes  qui  parurent  sous  le  régent  et  pendant  le 
règne  de  Lows  XV.  Ces  recueils  existent  aussi 
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mtinifefffc  ûêm  plusIeaTs  eaUnela  (1).  Dam  les  | 
derniew  moto  de  i794,  Noël,  envoyc^  ininiHtro 
plénipotentiaire  à  Venise ,  fut  rappelé  en  février 
1795,  et  nommé,  par  la  oonrenlfon  nationale, 

membre  de  la  commission  d'instriu  lion  publique 
en  remplacement  de  Clément  de  Ris.  Une  armée 
française ,  sous  le  commandement  de  Pichcgru , 
ay.mt  conquis  la  Hollande,  Noël  fut  renvoyé  à  la 
Haye  179'))  avec  le  titre  de  ministre  plénipo- 
tentiaire. Dès  son  arrivée,  il  déclara  dans  une 
noie  oflii'ielle  (|ue  l  inlention  formelle  du  gou- 
Temement  fninçais  était  de  maintenir,  par  fous 
les  moyens  dont  il  disposait,  la  républicpie  des 
Provinces-l'nies.  Peu  de  jours  après,  il  félicita 
les  (^tats  penéranx  de  la  résolution  qu'ils  avaient 
prise  pour  la  forniation  d  une  assemblée  natio- 
nale {Moniteur  du  1 4  janvier  1796).  BientAt,  dans 
le  l)aiii]m  f  truiie  fête  civique,  il  porta  un  toast 
pour  célébrer  1  anniversaire  de  l'entrée  des  Fran- 
çais en  Hollande  [Mumttw  du  14  février).  Peu  de 
jours  s'('laierit  écouir^s  depuis  l'arrivée  du  mi- 
nistre plénipotentiaire ,  lorsqu'il  réclama  l'expul- 
sion des  émigrés  français  du  territoire  batave, 
et  le  refus  de  passage  aux  prêtres  déportés  qui 
cherchaient  à  rentrer  en  France  [Moniteur  du 
S7  avril).  PIqs  tard  (octobre  1796),  Noti  deman- 
daif  quatre  millions  à  la  nouvelle  république 
batave,  dont  il  avait  poursuivi  avec  zèle  la  créa- 
tion et  rinstallation.  Plus  tard  encore,  il  présenta 
à  rassemblée  nationale,  réunie  à  la  IFaye,  une 
note  pour  l'engager  à  presser  la  nation  batave 
d'accepter  la  constitiition ,  et  cette  note  fot  con- 
sidén'H»  par  tous  les  partis  comme  portant  atteinte 
a  l'indépendance  de  la  république  batave  (il/ont- 
raar,  t9  et  31  juillet;  idem,  7  août  1797).  Pres- 
que en  même  temps,  Noél  écrivait  au  ministre 
de  la  police  pour  le  pn'>venir  que  Louis  XVUI  cn- 
tretenaitdescorrespondances  en  France (.tfoniVoir 
du  12  septembre).  Enlin,  un  des  derniers  actes 
de  la  légation  de  NoCl  fut  la  célébration  à  la 
Haye,  par  des  illuminations  et  des  bals,  de  la 
journée  du  18  fructidor  (.l/uni7rar  du  21  septem- 
bre;. Un  mois  ne  s'était  p-is  écoulé  lorsipi  il  fut 
rappelé  et  remplacé  par  Charles  Delacroix  Mo- 
niteur du  2!  octobre,.  Pendant  la  durée  de  sa 
légation,  Noël  avait  épousé  (mai  1707  made- 
moiselle Bogaért,  fdie  d'un  riche  banquier  de 
Rotterdam.  —  De  refour  à  Paris,  il  reprit  ses 
fonctions  de  conuiiissaire  de  l'instnictinn  pubh'- 
quc.  Au  mois  de  juillet  1799,  il  fut  dénoncé  par 
Quatremère-Disjonral  dans  une  séance  de  la  so- 
ciété difeilu  Manège,  (ju'on  disait  éfro  la  quiur  de 
laSocteté  lies  Jacobins.  Talleyrand  fut  compris  dans 
cette  dénonciation.  L'ex*ministre  plénipotentiaire 
Noël  était  accusé  d'a\ oir  favorisé  en  Hollande  les 
ennemis  de  la  république.  Quatremère  termîtia 
MO  diseours  en  proposant  que  le  uri-éitmit  mU 
iristre  de  la  république  batave  Schilmclpeninck 
fftt  dénoncé  au  directoire  exécutif,  ce  que  la 
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société  approuva  {Monitevr  du  S8  juillet  1799). 

Mais  cette  dénonciation  n'eut  pas  de  suite;  et, 
trois  semaines  après ,  la  société  du  Manège  était 
fermée.  Cette  même  année  1799,  Noël  avait  pu- 
blié :  !•  la  Nouvelle  géographie  universelle ,  tra- 
duite de  l'anglais  de  Guthrie,  sur  la  17'  édition, 
3  vol.  in-S"  et  atlas;  ouvrage  qui  a  été  plusieurs 
fois  réimprimé  ;  V  en  collaboration  avec  Planche, 
un  Dictionnaire  de  la  Fahle,  2  vol.  in-H».  Ce  dic- 
tiontiaire,  qui  a  eu  plusieurs  éditions  dont  celle 
de  1 810  est  la  plus  estimée),  embrasse  les  mytho* 
loties  grecque,  latine,  égyptienne,  celli(|ue,  per- 
sane, syriaque,  indienne,  chinoise,  niahomé- 
tane,  rabbini(iue,  slavonne,  Scandinave,  africaine, 
américaine,  etc.  Touti  s  les  mythologies  se  trou- 
vent donc  rassemblées  et  comparées  dans  ce 
dictionnaire,  beaucoup  |rfu8  complet,  quoique 
incomplet  encore ,  que  tous  ceux  qui  existaient 
auparavant  ;  il  a  été  dowié  depuis  un  abrégé  de 
ce  dictionnaire.  Le  savant  auteur  de  la  France 
Ititérairr,  M   Ouérard.  attribue  à  Noél  la  publi- 
cation faite  eu  1798  d'un  recueil  obscène  :  Pria- 
peia  tetenm  it  reeeioiornm,  1  vol.  In  «S*;  et, 
selon  le  même  biblioKrafjhe  ,  Noi-I  aurait  dnimé 
Tannée  suivante  une  édition  des  facéties  du 
Pogge  :  Faeetiarum  Pojfii  UbHliu,  1799,  f  vol. 
in-H".  Mais  l'auteur  du  Dictionnaire  des  Anonymes 
ne  dit  rien  de  ces  publications.  —  La  révolution 
du  18  brumaire  Ait  favorable  à  Noël.  On  le  voit, 
dans  Tan  8 ,  commissaire  général  de  police  à 
Lyon,  où  il  fut  bientôt  remplacé  par  Dubois,  les 
biographes  font  entrer  Noël  au  tribunal;  mais 
son  nom  ne  figure  pas  sur  les  listes  de  ce  corps, 
insérées  pendant  les  six  années  de  son  existence 
dans  tes  almanachs  nationaux,  puis  impériaux. 
Le  .'10  no\embre  1801,  il  fut  nommé  préfet  du 
llaut-Ilhin,  et  l'année  suivante  il  quitta  les  fonc- 
tions politiques  et  administratives  pour  un  em- 
ploi qui  était  mieux  dans  ses  moyens  et  peut-être 
dans  ses  fi:oAfs.  Nonnné  inspecteur  général  de 
l'instruclion  [)ublique,  il  a  conservé  cette  place, 
dont  plus  tard  le  titre  fut  changé  en  celui  d'in- 
specteur général  des  études,  sous  les  gouverne- 
ments qui  se  sont  succédé  en  France  depuis  le 
consulat.  Pendant  cette  longue  é|KHjue  la  vie  de 
Nnel  n'a  |ilus  éti'  que  celle  d'un  homme  travail- 
lant dans  les  lettres.  Il  ne  reste  donc  à  faire  con- 
naître que  les  nombreuses  occupations  aux- 
quelles il  s'est  livré  depuis  sa  sortie  des  alTaires 
publiques.  Eu  1802,  associé  avec  de  la  Mare,  il 
commença  la  publication  de  YAlmanath  itt  fnn 
valeurs,  qu'il  cniifiiiua  jusqu'en  l^OS,  7  vol. 
in-i2.  En  1803  parurent  les  Ephéméndes  politi- 
ques, Httéraire$  et  rdifieuae»,  19  vol.  in-8*.  Cet 
ouvrage,  qui  a  eu  trois  éditions,  dont  la  dernière 
est  de  1812,  a  été  fait  en  commun  par  Noél  et 
Planche;  il  fut  annoncé  comme  t  présentant,  pour 
cha(|ue  jour  de  l'année,  un  tableau  des  événe- 
ments remarquables  qui  datent  de  ce  mémo  jour 
dans  rhisloin  de  tout  lei  aièeles  et  de  touf  lea 
paji  ».  Noël  s'aitioigiiit  Ft.  de  la  Place  pour  la 
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pubKeatkNi  (1804)de8  Cmuioneê  pœtiem,  oh  Dit- 
cours  choisis  Jrs  poitrs  latins  onrirus ,  avcr  iles 

arguments  lalios,  des  analyses  en  français,  la 
meineure ■tradaetton  on  imitation  en  vers,  etc. 

Ce  recueil  ulilf  et  cvliinr.  n'imprimé  on  1819, 
avait  été  ailupté  par  1  université  pour  la  rhétori- 
que et  la  seconde  dans  les  collèges  et  les  instlto- 

tions.  Noël,  enrore  aidé  do  Fr.  do  la  Place,  fit 
imprimer  cette  année  une  traduction  complète 
de  CatuUe,  mrtV  dt$  poititt  ât  Gattns,  avec  le 

iexio  on  rof^ard,  2  vd.  in-8*;  on  1801 .  avoc  le 
même  Fr.  de  la  Place  :  L^fOns  françaises  de  liiiè- 
rattare  et  de  morale,  S  vol.  in-8*.  C'est  un  choix 

en  prose  et  en  vers  dos  plus  beaux  morceaux  de 
la  littérature  française  des  deux  derniers  siècles. 
Cerecneil  fut  adopté  par  le  gouremement  comme 
livre  classique  pour  les  hcci  s  et  ks  écoles  se- 
condaires. L'idée,  qu'elle  lui  appartint  ou  ne  lui 
appartînt  pas,  en  fut  heureuse  et  féconde  1  ;  la 
18'  édition  parut  en  I8:i.").  Ce  n'est  pas  que 
l'ouvrage  soit  sans  défauts  :  cependant  il  fut 
loué  sans  restriction  par  Dussault  dans  le  Journal 
des  Débals;  mais  d  autres  critiques  lui  furent 
moins  favorables,  et  la  sévérité  est  ^ussée 
beaucoup  trop  loin  dans  la  Biographie  uonenette 
et portalite  des  contemporains.  L'immense  SUCcés 
du  recueil ,  qui  fut  aussi  grand  dans  le  monde 
que  dans  les  collèges,  engagea  No^'l  à  publier 
successivement  de  semblables  extraits  sous  le 
même  titre  de  Leçons  de  littérature  et  de  morale; 
Leçons  latines,  1808,  avec  de  la  Place;  3*  édition, 
1823  ;  anglaises,  avec  Chapsal,  1818;  3*  édition, 
18:<:{.  traduit  en  français  par  Louis  Mézières. 
1823;  latines  modernes,  ou  depuis  la  renais- 
sance des  lettres,  avec  de  la  Place,  1818;  ita- 
Uennes,  1821 ,  compilatioti  faite  par  la  fille  de 
NofI,  et  par  lui  revue  et  publiée;  grecques,  a\ec 
de  In  Place,  18iS;  aUemamdet,  avec  E.  Stœber, 
Js-27.  Tnus  ces  n'cueils  se  composent  chacun  de 
2  voluuies  iii-8».  On  joint  aux  Leçons  allemandes 
une  introduction  du  mèmeœllaborateur  Slœber, 
contoïKirit  une  histoire  abrégée  de  la  littérature 
alleuiaude.  —  L'infatigable  Noél  publia  eu  l«t)i 
un  Abrégé  de  l»  mythologie  universelle;  c'est  l  a- 
brésé.  en  un  volume  in-12,  du  Dictionnaire  de 
la  Fahle,  et  il  fut  adopté  par  la  commission  des 
ouvrages  classiques  pour  les  lycées  et  les  é(H>les 
secondaires.  La  3'  édition  est  de  1831.  Le  Dic- 
tionnaire historique  des  personnages  de  l'antiquité 
parut  en  Imog.  On  y  trouve  les  princes,  gém  - 
raux,  philosophes,  poêles,  artistes,  etc.,  les 
dieux  et  les  héros  de  la  fable,  ainsi  que  les  villei», 
fleuves  et  montagnes,  avec  l'étymologie  eC  la 

(Il  lie  cf  rtriiri!  n'uppïrticnt  p.n«  à  Nnrl  ;  il  l'a  piiiséo 

ila!ii  A  •■':/iitjur  f«,r:i;l  I  f  lUt  rcrii/imi  /rnitfat»,o«  Choix 
dit  mtuieurt  mùtceatii  exlntiCâ  de  ieurt  ouvrogei,  que  l'abbé  de 
Leritac  avait  ta^t  paraître  à  Londres  es  180O, avee  M.  Moysant, 
et  dent  nne  tcconde  édiUon  fat  donné*,  ta  1809,  dans  la  même 
«nie,  en  6  Toluniea  Ib^.  HoII,  dUM  1«  prélÉw  de  se*  L*t«»* 
/rnacrtict,  etc.,  paM  «a  nwv»  d'uni  mdiQciw  compilationa 

•  iir  le  ro^OM  plmt  malt  il  m  dit  PM  m  net  de  l'cxcollent 
uLivrage  és  Lntoc  «t  Mtgpnst,  firU  dmtt  cependant  eon- 
aaitre.  D— s— s. 
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valeur  de  leurs  noms  et  surnoms;  le  tout  pré- 
cédé d'un  Essm  tmr  b*  IlOaw propres  chez  les  an- 
dens  et  les  modernes,  avec  une  notice  des  auteurs 
qui,  au  nombre  de  plus  de  soixante,  ont  écrit 

sur  les  noms  propres,  {  vu).  in-S";  l'édition, 
revue,  1824.  Ce  dictionnaire  est  un  des  meil- 
leurs travaux  littéraires  de  No6l;  un  journaliste 

des  Di'hats  terminait  ainsi  '18  janvier  LSOfi  un 
long  article  sur  cet  ouvrage  :  «  On  ne  saurait 
0  trop  le  recommander  à  ceux  qui  savent  et  il 
'(  ceux  (jui  apprennent.  r<  l,ri  première  édition 
il\ï  Uiclionarium  latino  - gallicum ,  par  Noél,  est 
de  1807,  1  vol.  {n-8*.  Composé  sur  le  phin  du 
Lexicon  de  Farriolati.  ce  dictionnaire  contient 
tous  les  mots  des  diiréronts  âges  de  la  langue 
latine,  leur  ètymologie,  leur  sens  propre  et 
fiituré  of  leurs  diverses  acceptions ,  justifiées  par 
de  nombreux  exemples  choisis  avec  soin.  Le 
Xotnetttt  dtetionnuire  français-latin,  fait  sur  le 
même  plan  par  Te  même  auteur,  fut  publié  en 
1807.  Ces  deux  dictionnaires,  stéréotypés  chez 
le  Normant,  ont  eu  de  nombreux  tirages,  ainsi 
que  le  Gradus  ad  Pnrnassum,  ou  Xoitreau  diction- 
naire poétique,  1808,  in-8%  composé  par  le  Jésuite 
Aler,  publié  à  Cologne  vers  1 680,  et  souvent  réim- 
primé depuis.  NoH  retravailla,  refondit,  aug> 
nienta  ce  dictionnaire  classique  ;  il  l'enrichit  de 
nouveaux  exemples  tirés  des  meilleurs  poètes 
latins  anciens  et  modernes;  et  il  s'est  rendu 
justice  en  disant  :  «  J'ai  débrouillé  le  premier 
u  le  chaos  dans  lequel  étaient  confondus  ^ar  le 
«jésuite)  les  vers  et  les  phrases  poétiques.  » 
Boissonade  a  fait  un  Krarid  rlnfre  du  nouveau 
Gradus,  tout  en  rek'\aiit  ([neliiues  erreurs  et  des 
omissions  échappées  au  savant  inspecteur  de 
l'université  [Journal  des  Débats,  3  mai  18101. 
Les  Œuvres  diverses  de  l'abbé  de  Radonrilliers 
furent  recueillies  et  publiées  par  Noël,  1807, 
3  vol.  in-8«;  il  mêla  aux  écrits  de  l'académicien 
roy.  t.  1  et  t.  3)  une  version  française  des  trois 
premiers  livres  de  Y  Enéide  attribue^;  à  Noël  dans 

1(>  Dirlioruiairr  des  Anonymes  .  et  aussi  une  tra- 
diK'tinn  qu  il  axait  faite  de  Corfielius  Xrpos.  La 
mort  a^ant  surpris  Dureau  de  Lamalle  avant 
qu'il  eiit  terminé  sa  traduction  de  Tite-Lite, 
.Noél  fut  choisi  par  les  frères  Michaud ,  éditeurs, 
pour  achever  cette  version  estimée,  et  il  trt~ 
duisit  aussi  les  .suppléments  de  Freinshemius. 
L'ouvrage  conjplet,  avec  le  texte  en  regard^ 
porto  la  date  de  1810-1824,  et  forme  17  volu- 
mes in-S".  Noél  tniiluisit  encore  les  suppléments 
à  Tacite,  écrits  en  latin  par  lirotier  et  imprimés 
dans  la  traduction  française  du  grand  historien 
par  de  Lamalle,  édition  de  Michaud,  1827,  6  vol. 
in-8".  Nuéi  publia  successivement  un  Manuel  de 
rhétorique  avec  de  la  Place,  1810,  in-lf  :  c'est 
un  choix  fait  pour  les  écoliers  de  la  classe  do 
rhétorique,  de  discours  de  Bossuet,  Fléchier, 
MassOkm,  Dagueaseaa  (1),  Thomas,  etc.;  «ne 

(I)  Cest  par  erreur  qu'on  écrit  H  Aguuuau,  La  cktaeeUar  tl 
m  ancitm  ont  toi^oot*  algaé  Dagiisssieu. 
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nouvelle  édition  de  Tèlémaque,  avec  des  notes 
mythoinpiqiios,  1812,  4  vol.  in-18;  une  édition, 
avec  Planche,  des  OEurres  poétiques  de  Boileau, 
enrichie  de  notes  tirées  de  la  Harpe,  Marmontel^ 
Lebrun.  Uaunou,  etc.,  et  des  citations  de  fous 
les  passages  que  le  poëte  français  a  imités  des 
classiques  gncs  et  btins,  1814,  in-11.  On  doit 
encorr  h  Noël  lâ  révision  des  traductions  faîtes 
nar  Binet  des  Œuvres  d'Horace,  1827,  2  vol. 
in-lS,  et  des  Offuem  de  VirgOe.  I8f3  et  1832, 
4  vol.  in-12.  —  En  1826,  Noi-I  donna,  avec 
Chapsal,  un  Abrégé  dt  la  grammaire  française, 
în-l  2,  qui  a  en  de  très-nombretnes  réimpressions; 
c'est  un  extrait  de  la  grammaire  classique  depuis 
longtemps  adoptée  pour  les  écoles  militaires.  — 
Yoià  les  titres  des  autres  productions  ou  utiles 
compilations  de  Noél  :  Leçons  de  philosophie  et  de 
morale,  recueil  composé  sur  le  plan  des  Leçons 
de  littérature  et  de  morale,  1833,  in-8».  Philolo- 
fiê  française,  avec  L.  Carpentier.  C'est  on  dic- 
tionnaire étymoloiîi(|ue  ,  critique,  histori(]iio , 
auecdolique  et  littéraire;  il  contient  un  chuix. 
d'arduibnies,  do  néologismcs,  d'euphémismes, 
d'expressions  figurées  ou  po/fiques ,  otc,  1831, 
2  vol.  in-8*.  Xouceau  diclwnnairc  des  origines, 
intentions  et  découverte»  JUm» les  arts,  les  saeiwn, 
la  géographie,  le  commerce,  l'agriculture ,  etc., 
1827,  2  vol.  in -8";  2«  édition,  revue  par 
M.  Puissant  fils,  et  augmentée  de  SOOartides, 
1833,  K  vol.  in-S".  M.  Carpentier  eut  une  grande 
part  dans  cet  ouvrage.  Leçons  d'analyse  logique 
(STec  Chapsal),  1827,  in-12;  8*  édition,  revue 
et  augmentée,  183.'),  in-12.  Ce  volume  contient 
des  préceptes  sur  l'art  d'analyser,  et  des  sujets 
d'analyse  logique  gradués  ik  calqués  sur  les 
préceptes.  Noël  s'adjoignit  le  même  collabora- 
teur pour  ses.  Leçons  d'analyse  grammaticale 
(1827,  !0«  édiUon,  1834]  et  pour  le  Corrigé 
d'exercices  français  sur  l'orthographe ,  la  syntaxe 
et  la  ponctuation .  1824,  in-12;  et  déjà  ce  travail 
sans  gloire ,  mais  non  sans  utilité ,  était  arrivé 
trois  ans  après  (1817)  à  sa  9*  édition.  Denianne, 
dans  sou  Xouveau  recueil  d'ouvrages  anonymes, 
attribue  à  Noâ  la  traduction,  faite  en  1793,  de  la 
DetcriptiondePoulo-Pinangpardifférentsvmjagcurs, 
et  qui  fait  partie  des  Voyages  dans  l'Inde ,  etc., 
traduits  de  l'anglais  et  publiés  par  Matthieu 
Langlès  en  1801, 1  vol.  in-8'  (1);  nais  c'est  à 
tort  que  dans  quelques  dictionnaires  on  attribue 
à  Noël  la  révision  du  Manuel  biographique  de 
Jacquelin,  1824 ,  2  vol.  in-18.  Noël  fut  étranger 
au  travail  de  cette  édition,  qui  cependant  porte 
son  nom.  C'est  un  triste  et  singulier  privilège  de 
certaines  célébrités  d'être  empruntées,  trop  sou- 
vent même  payées,  pour  tromper  le  public  et 
lui  faire  croire  que  tel  ou  tel  ouvrage  a  été  com- 
posé on  reni  par  divers  écriTains  qui  n'ont  fait 
quejprètcr  ou  vendre  leur  nom  à  des  éditeurs 
aussi  peu  délicats  qu'eux-mêmes.  Les  écrits  de 
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Noël  sont  si  nombreux,  qu'on  n'a  pas  besoin 
d'enfler  son  bagage  littéraire.  Il  fut  un  des  col- 
laborateurs de  la  Nouvelle  bibliothèque  des  romane, 
1799  et  années  suivantes,  112  vol.,  avec  ma- 
dame de  Genlis,  Fiévée.  Lei,'oiivé.  Dc-schamps, 
Dcsfuntaioes,Yigée,de  Kératry  et  plusieurs  autres. 
Il  a  rédigé,  dans  la  Biographie  umvenrite,  divers 
articles  (T.  Enfin,  dans  ses  immenses  travaux,  on 
pourrait  citer  encore  plusieurs  discours  et  des 
poésies  latines  imprimées  dans  runfversiîft  da 
Paris.  —  François-Joseph  No/^I ,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  est  mort  à  Paris  le  29  janvier 
1841.  Aucun  auteur fï>ançafs  n'a  composé,  tra- 
duit, revu  ou  édité  un  aussi  grand  nombre  d'ou- 
vrages destinés  à  l'instruction  publique.  Sa  po- 
sition d'inspecteur  général  des  études  lui  donnait 
sans  doute  de  grandes  facilités  pour  faire  admet* 
tre  ses  livres  dans  les  collèges,  sous  le  sceau  de 
l'université.  Mais  il  faut  admettre  aussi  qu'il 
réunissait  à  une  activité  prodigieuse,  infaligiJile» 
des  connaissances  étendues  et  Un  *èle  que  sou- 
vent couronna  le  succès.  V — ve. 

NOËL  (Mattuias- Joseph  de),  archéologue  et 
poète  allemand,  né  en  1780  à  Cologne,  où  il  mou- 
rut le  18  noveml)re  1849.  L^escendant  d'une  fa- 
mille française,  il  reçut  son  éducation  dans  un  col- 
lège de  jésuites.  Destiné  par  son  pére  au  métier  de 
courtier  et  d'agent  de  change,  le  jeune  Noël  fut, 
d'un  autre  côté,  entraîné  dans  le  mouvanent 
des  idées  libérales  et  économiques  de  la  révolu- 
tion française.  Sollicité  à  la  fois  par  les  élèves  du 
peintre  irançab  David  et  par  les  derniers  sm^ 
vivants  allemands  de  l'université  de  Cologne, 
supprimée  naguère,  il  fonda  en  1800  la  SodéU 
Olympique  pour  tort  et  h  kmgue  edlememde,  en 
nK'^ine  temps  qu'il  travailla  au  sein  de  sa  ville  na- 
tale à  l'introduction  des  formes  françaises  dans 
l'art,  la  littérature  et  l'administration.  En  180S 
un  théâtre  de  marionnettes  s'étant  constitué  à  Co- 
logne, Noël  rédigea  pour  lui  beaucoup  de  pièces, 
qui  sont  devenues  populaires  aujourd'hui.  Sa 
ville  natale  étant  redevenue  allemande,  il  redevint 
vite  Allemand  avec  elle.  Depuis  1819,  il  poussa, 
avec  Schinkel,  à  l'achèvement  de  la  cathédrale 
de  Cologne.  Ce  fut  dans  cette  intention  qu'il  pubUa 
en  1822  son  ouvrage  la  Cathédrale  de  Cologne, 
devenu  classique.  Depuis  1825  il  rédigea  beau- 
coup de  grands  dnunM  populaires  pour  le  etth» 
naval  de  Cologne,  qui,  dans  cette  ville,  forme  un 
des  éléments  constitutifs  de  la  vie  du  peuple. 
Après  avoir  engagé  le  conseil  municipal  à  acheter 
la  bibliothèque  et  les  collections  archéologiques 
de  Waliraf ,  dernier  recteur  de  l'université,  Noël 
devint  directeur  de  ce  dépôt  littéraire,  ainsi  que 
de  l'école  des  beam-trlSt  à  réfabiisMiiMnt  da 


(1)  Pliuienis  utSdM  que  ICoR  kftlt  feonb  I 
loiOM  de  la  BioffraphU  %niver$tll*,  ntra  a«tiw  rûttd*  itA^ 
mmmtd,  B'éuient  qite  la  eopi«.  Mit  int«gr«U,  Mit  par  «traita, 4« 

noUoes  qui  déjà  avaient  paru  dans  d'autres  recucil<i,  notamment 
dans  le  DicUonnairf  Ktgtonqiit  d«  CltaudoD  ;  «t  c'eit  lut  qui,  en 
>atti«,  lut  cAoaa  du  pracé*  qm  i'édUMU  «ut  à  «oatcalc 
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laquelle  il  avait  poussé  égalemeot.  Il  lit  ensuite 
restaurer  Téglise  du  Capitole,  puis  la  Poterne 

Royale  (dernier  reste  des  temps  nurovingicns, 
difc-on],  ainsi  que  l'hôtel  des  Templiers,  où  il 
étebKt  la  BcMine.  C«st  comme  membre  du  con- 
seil municipal  qu'il  fit  faire  ces  diverses  restau- 
rations, ainsi  que  celle  de  l'église  St-CuDÎbert. 
C'est  encore  Noël  qui  fonda  en  1839  la  société 
littéraire  de  la  Rose  rhénane  et  qui  soutint  de  toute 
son  innucncc  l'architecte  Zwirner,  auquel  est  dû 
l'achèvement  de  la  cathédrale.  Il  mourut  d'une 
maladie  de  poitrine,  contractée  pendant  son 
voyage  d'Italie  en  IH'iS.  En  1801  Noël  avait  fait 
les  dessins  pour  une  édition  de  l'Iliade  d'Homère. 
Après  ses  drames  populaires,  ses  pièces  de  ma- 
rionnettes et  son  ouvraiïe  sur  la  Cathédrale  de 
Cologne,  que  nous  avons  cités,  il  publia,  en  ÏHili, 
un  Guide  du  voyageur  dan»  Cologne  vt  les  enoirOM. 
Dans  l'église  du  Capitolt-  il  pxécula  des  fresques 
représentant  l'histoire  des  divers  styles  de  l'art. 
Depuis  1841  enfin  il  publia,  avec  Zwirner  et 
Guillaume  de  Waldbriihl,  \Uk  Dietionnaire  de  l'ar- 
chitecture du  moyen  âge.  R— L — N. 

NOBL  DE  LA  MORINIÈRB  (Siiion-Barthelbiit- 
JopKPii',  voyageur  et  ichthyologiste  disfinjîué, 
naquit,  comme  il  se  nlaisait  à  le  dire,  au  milieu 
des  poissons  et  des  mets,  dans  le  premier  port 
de  pèche  du  n>);intiu!  'Dieppe).  le  IH  juin 
1763.  Les  délasscmeutsdesou  enfance  l'initièrent 
ainsi  à  la  pratique  de  l'art  dont  il  devait  plus 
tard,  et  si  savannnent,  formuler  la  théorie.  Bien 
que  la  pèche,  envisagée  sous  le  double  ^int  de 
Tue  de  iliisloire  natoreUe  et  de  Téconomie  man* 
time ,  ait  été  la  principale  occupation  de  sa  vie , 
il  trouva  dans  la  variété  de  ses  connaissances  les 
moyens  de  se  livrer  à  des  travaux  dont  il  a  oon- 
signé  les  premiers  résultats  dans  le  Journal  de 
Rouen,  confié  pendant  quelque  temps  à  sa  rédac- 
tion. La  statistique  et  l'archéologie  appelèrent 
aussi  son  attention;  mais,  malgré  leur  mérite, 
les  écrits  que  lui  inspirèrcfit  ces  deux  sciences 
8*elTacent  devant  ceux  qu'il  consacra  à  Ticblhyo- 
logie.  Il  n'avait  que  vingt-quatre  ans  lorsqu'il 
révéla  son  projet  de  l'explorer  par  son  Prospectus 
de  l'histoire  naturelle  du  hareng  et  de  sa  pêche, 
Rouen,  1789,  in-8".  Dfjà  il  avait  commencé  à 
rassembler  les  matériaux  du  grand  ouvrage  dont 
il  avait  conçu  la  pensée  et  qui  devait  traiter  de 
toutes  les  espèces  de  pèche.  L'opuscule  qu'il  en 
détacha  six  ans  plus  tard  smis  le  fiire  à  Histoire 
de  l'éperlaa  de  la  Seiiu-Jn/ti  teure .  Rouen,  1795, 
in-8*,  fut  suivi  en  Tan  8  (1800)  du  Tableau  Awio> 
riqiie  de  la  pèche  de  la  baleine,  Paris,  in-8«.  A  CCS 
deux  publications,  destinées  à  ranimer  deux 
branches  d'indtistriè  que  la  guerre  avait  forcé- 
ment alanguîes,  en  succéda  une  autre  où  l'auteur 
se  proposait  d'aocrottre  et  de  généraliser  les  élé- 
ments producteurs  de  la  pêche  au  moyen  de 
procédés  d'une  facile  exécution.  Tel  fut  le  but 
des  Lettres  sur  les  atantaget  qu'il  y  aurait  à  trans- 
porttr  tt  à  mttvalÛÊr  Anw  Uê  taux  du  ridinM, 


des  lacs  et  des  étangs,  ceux  des  poissons  qui  ne  »e 
froment  que  dtuu  lté  «m*  ou  dmu  U$  enUret,  Rouen  « 

J801.  iti-8'.  L'intervalle  qui  •^"écoula  jusqu'à  la 

riix  fut  presque  exclusivement  employé  par  Noél 
l'examen  et  au  rapprochement  des  docnmerrfs 
que  les  siècles  passés  nous  ont  transmis  >ur  la. 
pèche  dans  les  diverses  contrées  du  globe.  De  ce 
long  travail  devait  résulter  un  monument  qui, 
tout  inachevé  qu'il  est ,  nous  a  été  envié  par  les 
nations  commerçantes,  maritimes  et  savantes. 
C'est  suffisamment  indiquer  VHietoir*  g^sérét 
(les  pèches  anciennes  et  modernes  dans  les  mers  et 
les  Jleure.1  da^  deux  continents,  Paris,  1815,  in-4*. 
Il  n'a  paru  de  cet  ouvrage  que  le  premier  to- 
lume,  sorte  d'introduction  dans  laquelle  l'auteur, 
conformément  au  plan  qu'il  s'était  tracé  de  divi- 
ser son  histoire  en  trois  périoiles  principales, 
celle  des  temps  anciens ,  celle  du  moyen  âge  et 
celle  (les  temps  modernes ,  fait  connaître  les  tri- 
buts que  les  Grecs  et  les  Romains  eut  tirés  des 
mers  connues  de  leur  temps  et  nous  montre  en- 
suite les  Scandinaves  et  les  .Slaves  suiva»/  leur 
exemple.  A  ses  yeux,  l'introduction  du  rhriâtia- 
nisme  dans  les  pays  septentrionaux  dut  devenir 
tme  cause  d'accroissement  subit  de  la  pécfie  par 
suite  de  l'observance  du  carême.  Les  trois  pé- 
riodes traitées  dans  ce  volume  embrassent  un 

espace  de  ))Ius(le  viiist  et  un  siècles,  sous  les  tîtWf 
de  Pcche  ancienne  (grecque  et  romaine},  Aida  dm 
moyen  âge  et  Piehe  moaenu.  Le  seoond  Toinme, 
dont  250  pages  étaient  imprimées  lors  de  la  mort 
de  Noél,  aurait  complété  l'histoire  des  temps 
modernes.  Le  troisième  devait  contenir  IliKtoire 
(les  phoques,  des  morses,  des  lamantins  et  de 
leur  pèche;  le  quatrième,  celle  des  cétacés;  le 
cinquième,  celle  des  poissons  cartilagineux;  le 
sixième  (là  s'arrêtait  le  manuscrit  de  l'auteur), 
le  septième,  le  huitième  et  le  neuvième,  celle 
des  poissons  osseux  ;  le  dixième ,  les  vues  et  ré- 
nexions  de  l'auteur  sur  l'était  présent  et  futur  des 
pèches.  Les  développements  historiques  dans 
lesquels  entre  Noël  dans  t>on  premier  volume 
ont,  sans  doute,  un  grand  intérêt  ;  mais  combien 
il  s'accroît  alors  que,  traitant  particulièrement 
(les  pêches  du  moyen  âge,  et  s'étayant,  soit  dans 
ses  notes,  soit  dans  ses  pièces  justificatives,  des 
immen«.es  et  autlienliques  documents  qu'il  avait 
puisés  dans  les  archives  littéraires ,  scientifiques 
et  même  diplomatiques  des  pays  du  Nord,  dont 
les  langues  lui  étaient  familières,  il  restitue  à 
chaque  peuple  la  part  légitime  qu'il  a  eue  dans 
les  inventions  relatives  aux  pèches!  Nbl9  avait 
combattu,  comme  mal  fondée  (pages  289  et  20n\ 
l'opinion  de  plusieurs  écrivains  qui  attribuaient 
à  Beuckeb,  pécheur  flamand,  la  découverte  db 
l'art  de  saler  le  linreng,  art  qu'il  perfectionna 
seulement  en  introduisant  la  méthooe,  d^à  coo* 
nue,  de  caquer  ce  poisson.  Cette  assertion  émut 
M.  Raepsaet,  membre  de  l'académie  de  Bruxelles, 

3ui,  dans  une  séance  de  sa  compagnie,  s'empressa 
e  chercher  à  maiuteair  le  pilote  flamand  en 
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posMSsîoii  de  la  découverte  qui  lui  était  contestée . 
Noël,  de  son  côté,  se  hâta  de  protester  contre 
les  imputations  d'ignorance  ou  de  partialité  que 
l'académicien  belge  avait  légèrement  déversées 
sur  lui.  Une  réponse  précise  et  substantielle  qu'il 
inséra  dans  les  Annales  maritimes  do  tHi  t»  partie 
non  officielle,  pages  547-549;,  tit  pressentir 
qu'elle  n'était  que  le  prélude  d'une  lutte  sérieuse 
et  fructueuse  pour  la  science.  L'attente  publique 
ne  fut  pas  diVue.  Aussitôt  que  Noël  fut  eu  pos- 
session du  mémoire  de  son  adversaire,  il  y  fit, 
dans  les  Annales  marilimes  do  1817,  à  la  date  du 
7  juin  [partie  nou  oniciellc,  pages  329-353],  une 
nouvelle  réponse  intitulée  Okmviahm  sur  le 
Mémoire  de  M.  Raepsaet,  membre  de  l'académie 
de  Bruxelles  et  de  1  institut  des  Pays-Bas,  ayant 
pour  titre  :  A'<Of«  tur  fa  dieoucerte  de  caquèr  le 
hareng,  faite  par  G,  Bcnckelz,  pilote  de  Biervliet, 
en  Flandre,  lue  à  la  séance  de  l'académie  des 
sciences  et  belles-letires  de  BrUTdles,  le  18  no- 
vembre 1816.  Noél  ne  se  borna  pas  à  reproduire 
sa  première  opinion;  en  creusant  de  plus  en  plus 
son  sujet,  il  prouva  non-seulement  que  Beuckelz 
n'avait  pu  qu'introduire  une  méthode  pratiquée 
depuis  deux  siècles  avant  lui ,  mais  encore  que 
la  priorité  de  l'art  de  caquer  le  hareng  devait 
appartenir  à  la  France,  en  faveur  de  laquelle  il 
invoqua  les  plus  anciens  titres  authentiques ,  des 
ordonnances  rendues  par  Philippe  VI,  en  1337 
et  1349.  Ces  observations,  oè  la  justesse  des  Tues 
de  Noël  était  démontrée  avec  une  logique  serrée 
et  par  des  témoignages  que  rendait  formidables 
une  comiaissance  approfondie  des  langues  du 
Nord,  ces  observations,  disons-nous,  ne  con- 
vainquirent pas  M.  Raepsaet,  qui  releva  le  gant 
dix-huit  mois  après  [Annale»  d»  1819,  partie 
non  ofTicielle,  pages  2o3-2G8^  Cette  réponse, 
longuement  et  savamment  élaborée,  fut  digne, 
il  faut  en  convenir,  de  son  auteur  et  du  débat 
qu'il  avait  enprafîé.  Toutefois,  inoins  que  ja- 
mais, Noël  ne  se  tint  pour  battu;  ses  Dernières 
ûtêenatimu,  insérées  a  la  suite  de  la  réponse 
de  son  antagoniste  p.  2fi0-30n  du  rocupil  d(''jà 
dté},  offrent  une  preuve  intéressante  de  la 
légitimite  de  son  opinion.  Dans  rintervalle  de 
celte  lutte,  Noi'l  a\;iit  encore  enrichi  le  domaine 
de  l'économie  maritime  d'un  opuscule  faisant 
suite  à  son  Hittoire  et  au  lYmii  de$  pêehee  de 
Duhamel  du  Monceau.  Ce  dernier  écrivain  avait 
eu  connaissance  d'un  poisson  appelé  germon, 
nais  R  avait  omis  les  procédés  à  employer  pour 
le  pécher.  C'est  cette  lacune  que  Noël  combla 
dans  ses  Observation»  »ur  la  pèche  du  germon 

iSCOMBER-MiLEs)  dan$  la  mer  occidentale  de  France 
Annales  maritimes  de  1817,  partie  non  oflicielle, 
papes  î^.'J-Siîfr  .  F.n  nu'-ine  temps  qu'il  poursui- 
vait si  activement  ses  travaux  .sur  l'histoire  natu- 
relle, il  traitait  à  sa  manière  une  haute  question 
d'économie  politique,  soulevée  par  M.  de  Pradt, 
dans  son  ouvrage  De»  colonicM  et  de  la  rètolution 
«tMlIt  «1»  rAwârifÊÊ,  Paris,  1817,  M^.  La  sds- 
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sion  opérée  entre  les  colonies  espagnoles  de 
l'Amérique  et  leur  métropole  avait  fourni  au  pré- 
lat publicisto  une  nouvelle  occasion  de  développer 
son  thème  favori ,  la  perfectibilité  progressive  et 
indéfinie  du  genre  humain,  secondée,  en  celte 
circonstance,  par  un  accroissement  inévitable  de 
richesses  commerciales  dans  les  deux  mondes. 
Dans  V Amérique  espagnole,  ou  Lettres  civique»  à 
M.  de  Pradt,  Paris.  1SI7.  in-H",  Noël,  à  son 
tour,  examina  si  l  émancipation  d  une  vaste  partie 
du  nouveau  monde  et  de  toutes  les  Net  que  les 
Europ(;'ens  possèdent  au  delà  des  mers,  envisagée 
sous  le  rapport  politique,  était  aussi  profitable  à 
l'Europe  que  le  prétendait  M.  de  Pradt,  et  si, 
dans  tous  les  cas,  elle  était  commandée  par  des 
motifs  assez  impérieux  pour  que  les  droits  de  la 
souverainete  dussent  fléchir  devant  elle.  Au  mois 
de  décembre  de  la  même  année  (1817),  Noel, 
toujours  avide  d  appuver  ses  théories  sur  des 
expériences  fiiites  par  lui-niéme,  entreprit,  sur 
la  partie  de  nos  côtes  où  l'on  pèche  le  hareng,  un 
voyage  dont  le  but  principal  était  de  s'assurer 
de  la  possibilité  de  remplacer  la  rogue  de  la  morue 
servant  à  la  pèche  de  la  sardine,  tirée  de  l'étran- 
ger, par  la  rogue  de  hareng  qu'on  aurait  pré- 
parée à  cet  eiTet.  Il  se  proposait,  en  outre,  d'es- 
sayer de  saurer  le  maquereau,  pour  le  cas  où 
l'état  de  ce  poisson,  à  son  débarquement,  ne 
permettrait  pas  qu'il  pùt  arriver  bien  conservé 
sur  les  lieux  de  consommation.  Noël  poursuivit 
pendant  l'automne  de  1818  son  exploration  du 
littoral  de  la  France,  et  I  on  doit  croire  qu'elle  lui 
procura  d'intéressantes  découvertes.  C'est,  du 
moins,  l'icb'i'  (jue  sujfjfère  naturellement  sa  lettre 
insérée  dans  les  Annales  politique»  et  reproduite 
dans  le  MtmiUmr  du  19  janvier  1819,  sur  le  pesq- 
Iras,  ou  grand  poisson  des  Bretons  de  la  Cor- 
nouaille  Armorique,  lettre  renfermant  de  curieux 
détails  sur  tes  nmurs  de  ce  terribte  et  insatiable 
dévastateur  des  sardines.  A  ce  souvenir  de  la 
mission  de  Noel  dans  le  Finistère  se  rattache  celui 
d'unedroonstanceflatteusepourlui  :  pendant qli'il 
l'accomplissait,  il  reçut  l'avis  qu'il  venait  d'être 
nommé  membre  honoraire  de  l'académie  impé- 
rialedeSt-Péterdiourg.Lesecrétairederaeadémje, 
en  lui  annonçant  sa  nomination,  l'informa  que, 
pour  ajouter  à  cette  marque  publique  de  sa  haute 
estime,  l'acadétete  avait  fait  imprimer  ft  ses  frais 
le  premier  volume  de  V Histoire  générale  des  pèches, 
traduit  en  russe  par  le  conseiller  d'Ëtat»  cheva- 
lier OreUkofski,  l'un  de  ses  membres,  et  que 
cette  faveur  devait  être  continuée  pour  les  autres 
volumes  à  mesure  qu'ils  seraient  publiés.  L'Al- 
lemagne aussi  en  préparait  une  traduction  qui 
devait  paraître  aussitôt  après  la  publication  de 
son  second  volume.  Dos  suffrages  si  éclatants, 
joints  à  ceux  que  Noel  avait  d(^jà  obtenus  dans 
son  propre  ]iays,  appelèrent  l'attention  toute 
spéciale  du  gouvernement.  Alors  se  commençait 
cette  série  de  voyages  d'exploration  accomplis 
SOUS  la  restanntkm.  Pendant  que  d'intiépides 
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navigateurs  allaient  sillonner  le  grand  Océan 
avec  la  mission  d'inscrire  sur  la  carte  du  globe 
de  nouvelles  contrées,  Noël  fut  chargé,  vers  la 
fin  de  1819,  d'entreprendre  aux  frais  de  l'F.tat 
un  voyage  qui  devait  se  prolonger  au  delà  du 
cap  Nord ,  dans  la  mer  Glaciale,  et  dans  le  cours 
duquel  il  devait ,  toujours  dans  un  but  d'amélio- 
ration des  pé(  lu's  françaises,  objet  de  sa  constante 
iOlUeltade,  étudier  les  procédés  en  usage  depuis 
un  temps  immémorial  dans  les  pays  du  Nord 
pour  la  pèche  des  nombreuses  espèces  de  pois- 
sons qu'on  trouve  sur  leurs  cdtes.  Sa  mission 
était  illimilée;  elle  embrassait,  en  même  temps, 
la  recherche  de  divers  points  d'histoire  naturelle 
inconnus  et  douteux  et  la  collection  de  tous  les 
objets  qui  pourraient  les  éclaircir.  Il  partit  dans 
les  derniers  jours  du  mois  de  dt^mbre.  V  u  la 
nauvaise  fanoo,  il  se  rendit  d'abord  en  Angle- 
terre et  en  Knosse;  le  12  m\T<  1H20,  il  était  en- 
core à  Edimbourg,  où  il  attendait  une  occasion 
pour  la  Norvège,  dont  il  se  proposait  de  longer 
la  côte  septentrionale.  L'itinéraire  qu'il  s'était 
proposé  devait  le  conduire  à  l'archipel  de  Lofo- 
den.  Après  avoir  franchi  le  cercle  polaire  arctique 
et  visité  les  difTérentes  îles  de  ret  archipel  peu 
connu,  il  aurait  examiné  les  autres  Iles  du  cap 
Mord  qui  sont  sur  la  note.  Parvenu  k  cette  lati- 
tude,  il  devait  suivre  la  côte  de  la  mer  Glaciale 
jusqu'au  golfe  nommé  la  mer  Blanche,  puis  se 
diriger  sur  Kola,  terme  de  son  voyage.  De  là, 
revenant  sur  ses  pas  et  {•roiianf  i  ii  dehors  des  îles 
qu'il  aurait  déjà  vues,  son  projet  était  de  revenir 
soit  ft  Drontlmm,  soit  à  Christiansand,  et  de  ga- 
gner christiania  par  terre  pour  rentrer  en  France, 
Trois  extraits  de  son  voyage,  formant  ensemble 
76  pages,  ont  été  huéfn  par  Eyriès ,  possesseur 
du  manuscrit,  dans  les  if  «m/m  des  voyages  (t.  1" 
de  miU  tous  oe  titre  :  Voyage  de  M.  Xoët  de  la 
Morhtiheétau  h  mord  iêV  Europe.  Ils  contiennent 
sa  traversée  de  Leith  à  Drontheim  ;  sa  relâche 
aux  îles  Shetland  ;  son  séjour  à  Drontheim  ;  son 
excursion  à  Rœraas  ;  enfin  son  itinéraire  jusqu  au 
cap  Nord  et  l'tle  Vardoe ,  sur  la  côte  orientale  de 
la  Laponie,  par  70*22'  de  latitude  boréale.  Cette 
narration  est  une  description  écrite  en  style 
simple,  mais  élégant,  des  pays  visités  par  notre 
voyageur;  on  y  trouve  des  observations  intéres- 
santes sur  1  économie  rurale,  Ihistoiro  et  les 
mflBurs  de  ces  pays.  La  température  des  contrées 
septentrionales  exerça  sur  la  coiislitution  de  Noèl, 
naturellement  robuste,  une  inilueuce  mortelle. 
Quand  il  partit  de  Drontheim  pour  le  cap  Nord 
(24  mai  1821),  il  était  si  faible  que,  pour  s'em- 
barquer, il  se  rendit  eu  voiture  jusqu'à  la  lisse 
du  quai,  où  sa  goSletle  accosta  afin  de  lui  éviter 
la  nécessité  de  passer  dans  une  chaloupe  pour 
monter  i  bord.  Après  quelques  jours  de  repos  à 
Drontheim,  où  il  était  de  retour  dans  l'automne 
de  1821 ,  il  éprouva  dans  sa  santé  un  mieux  assez 
sensible  pour  qu'il  pût  reprendre  ses  travaux, 
soit  eo  dosBantla  fbole  d'oljets  d'histoiie  nata- 
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reïïe  qu'il  avait  recueillis  pour  le  muséum  de 
Paris,  soit  en  commençant  la  rédaction  de  son 

voyage,  dont  il  ne  fit  toutefois  que  la  partie  in- 
sérée dans  les  Annales  de»  toyages.  Le  r(^te  de 
son  manuscrit  consistait  en  notes  trop  incom- 
plètes pour  qu'il  ait  été  possible  d'en  tirer  parti. 
Quelques  passages  autorisent  à  croire  qu'au  mois 
de  février  1821  il  était  allé  aux  lies  Loloden  pour 
assister  à  la  pèche  de  la  morue  qui  eut  lieu  à  cette 
époque  et  dont  M.  de  Buch  a  parlé  dans  le  tome  i*' 
de  son  Voyage  en  Xortége  et  en  Laponie.  La  re- 
lation de  Noël  devait  être  accompagnée  de  vingt* 
liiiit  plans  de  la  côte  et  des  villes  principales 
depuis  Christiania  jusqu'à  Yardoe,  exécutés  par 
son  dessinateur  sur  une  grande  édhelle.  Les  es- 
pérances que  N'ool  avait  conçues  de  son  entier 
rétablissement  ne  se  réalisèrent  pas;  un  atTai- 
blissemoit  graduel  lui  inspira  même  bientôt  des 
craintes  qu'il  ne  put  dissimuler.  Le  coup  fatal 
était  porté,  et  si  sa  forte  constitution  lui  permit 
de  lutter  contre  le  mal,  elle  fut  impuissante  pour 
empêcher  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  22  février  1822, 
à  Drontheim.  H  avait  été  inspecteur  de  la  navi- 
gation et  remplissait  encore  a  sa  mort  les  fono- 
lions  d'inspecteur  général  dos  pèches  maritimes 
de  France,  il  était  aussi  membre  d  un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes  françaises  et  étran* 
gères.  Si  dans  rappréciation  do  ses  travaux  nous 
nous  sommes  plus  particulièrement  attacbé  à 
ceux  qui  lui  ont  aoqms  une  juste  célébrité,  nous 
ne  devons  pourtant  pas  omettre  ses  autres  ou- 
vrages scieutiGques  ou  littéraires.  Nous  citerons 
parmi  ceux-ci  :  1*  Prmier  mai  wr  k  dipurté- 

ment  de  la  Seinr-Iu/èricnre,  ouvrage  lopogre^nifMÊ, 
historique  et  pittoresque,  Roueu,  de  l'imorilllêrie 
des  Arts,  1795,  in-8«;  Second  euai  tw  h  éUftBr- 
tentent  de  la  Si  inc-Jn/èrieure,  Rouen,  1797,  in-8'. 
Noël  examine  dans  cet  ouvrage  la  nature  du  sol 
et  des  produits  territoriaux,  la  constitution  morale 
et  physique,  l'industrie  manufacturière,  le  com- 
merce ancien  et  moderne,  les  pèches  littorales  et 
pélagiennes,  les  ports,  canaux  de  navigation,  etc. 
2°  Examen  con^fonH/  du  pouvoir  des  Parques 
srandmaxes  et  grecques  sur  Odin  et  Jupiter,  1799, 
in-S";  3'  Mémoire  sur  le  projet  du  canal  de  Dieppt 
(cité  par  Erscb,  2*  supplément]  ;  4°  Tableau  «/«iw* 
tique  de  la  navigation  de  la  Seine  depuis  la  mer 
jusqu'à  Rouen ,  contenant  des  tues  sur  le  système  dê 
son  embouchure  ancienne  et  moderne,  Rouen,  1803, 
in-H"  ;  rJ"  Mruwin-  sur  les  différents  bateaux  et  bar- 
ques employés  à  la  pèche  du  hareng  par  les  nations 
européennes  (imprimé  dans  le  tome  I"  du  Recueil 
des  savants  étraiifrors  de  l  liistituf .  I  SOtV  ;  C°  âlé' 
moire  sur  la  motte  de  Pougard  ^Seine-Inférieure), 
imprimé  dans  le  Recueil  de  l'académie  celtique 
t.  4,  1809);  7"  divers  articles  fournis  à  YHistoire 
naturelle  des  poissons  de  Lacepède,  au  Magasin 
encyclopédique  de  Millln;  des  poésies  légères  anr 
cieiineinent  impriniées  dans  le  Journal  de  Nor- 
mandie, un  dithyrambe  publié  pendant  la  révo- 
lulioo,  etc.;  8»  on  mémoife  sur  l'Ustoin  de 
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Nonnandie,  adressé  à  l'académie  des  sciences  et 
belles-leitra  deRofien,  et  qoi  Tahit  k  raotenr, 

dans  la  séanre  du  8  août  18Î3,  les  honneurs 
d'une  ovation  posthume.  L'académie  de  Uouen , 
dont  II  était  inembre,  loi  décerna  une  médaille 
de  quatre  cents  francs.  D'autres  mMailles  d'un 

6rix  inférieur  furent  accordées  à  MAI.  UénauU  et 
tviel,  ses  denx  concorrents,  dont  les  ouvrages 
ofTraient,  avec  le  sien,  tous  les  moyens  do  faire 
une  bonne  histoire  de  la  Normandie  depuis  Raoul 
jusqu'à  Jean  Sans-terre,  période  fort  Cttrieuse 
des  annales  de  cette  province.  L'énumération  des 
travaux  si  multipliés,  si  variés,  deNoél,  serait 
incomplète  si  nous  ne  faisions  pas  mention  de 
son  concours  à  la  Biographie  univertelle,  à  laquelle 
il  a  fourni  plusieurs  articles  M).       P.  L — t. 

NOELDEKE  (GEORGE-i-KiaitRic),  théologien  et 
poëte  allemand,  né  te  juillet  1765  à  Hollen- 
stadl  près  de  ITarboiirg,  mort  à  Weihe,  dans  le 
Hanovre,  le  17  juin  1839.  Après  avoir  lenniné 
ses  études  tliéofogiques  à  Gœttingue ,  il  devint 
en  1788  pédagogue  à  l'académie  des  chevaliers 
de  Luuebourg.  Il  administra  ensuite  plusieurs 
cures  protestantes,  de  1793  à  1822,  année  dans 
laquelle  il  fut  nommé  surintendant  errit-viastique 
à  Weihe.  Comme  théologien  il  a  fonde,  dans 
cette  même  année  de  1822,  la  première  associa- 
tion de  prédicateurs  <Ui  royaume  de  H;iiiovre. 
Dans  le  J/u«e'e  ikéologique  de  iienke,  il  a  defctidu 
l'authenticité  de  l'Évangile  de  St-Jean  contre 
Horst,  qui  a  été  un  des  premiers  à  la  mettre  en 
doute.  11  Y  a  en  outre  des  mémoires  tbéologiques 
de  Noeldeke  dam  les  Nctk»$  trimgurielieê  thMo- 
giqtics  et  ailleurs.  On  a  encore  de  lui  :  Poésies, 
1  vol.  in-8°.  Brunswick,  18U1  (une  partie  d'elles 
avaient  déjà  été  publiées  dans  XAbmmaeh  des 
Museê,  de  fiurger);  —  Pormf^  rrrcnts,  Salzwcdel , 
1815,  et  Poésies  chrétiennes  et  religieuses,  Franc- 
fort-sor-le-Mein ,  18St.  R-— l— n. 

NOKLDEKK  GEnnr.K-JusTiN-FRÉDÉMc),  médecin 
et  littérateur  allemand,  né  le  10  mars  1768  à 
Lucfaow,  dans  le  Lunebonrg,  mort  à  Oldenbourg 
le  8  novembre  IH\'.].  Après  avoir  étudié  les 
sciences  commerciales  dans  l'académie  de  Bosch 
à  Hambourg,  fl  entra  en  1 790  dans  l'école  seeon» 
daire  de  (  hinirgie  à  Berlin  et  termina  ensuite  ses 
études  médicales  à  Gœllingue  eu  1794.  Dès  1793, 
fl  s'établit  à  Oldenbourg  comme  médecin.  H  y  a 
laissé  de  hons  souvenirs  comme  médecin  gratuit 
des  pauvres  pendant  vingt-trois  ans.  Homme 
universel,  il  s  occupa  de  poésie,  de  musique,  de 
philosophie,  d'histoire,  de  littérature,  d'économie 
politique  et  commerciale,  etc.  Il  était  marié  à  la 
sœur  de  l'historien  Woltmann.  On  a  de  lui  :  1*  De 
ftàahsia  rMÙÊioê  k«patk«t,  Gmttingne,  1794; 

{Il  On  trouve  danit  k  Journal  irinnuscrit  du  voyngc  autour  du 
muDiie  de  YUrante  et  de  la  /'AyMci/niM,  par  ordre  du  gouver- 
MBwnt,  «écuté  de  1817  i  1820  »out  le  oommandement  d«  M.  de 
Pc^ycinet,  une  Ultra  qa«  Noël  de  U  Morinièra  adreaMit  i  cet 
oOeter,  en  lui  tranmiatUst  obc  tMt  de  qncttioM à  riModra  »ur 
iM  p«i»iioiiii  et  en  puticaliwrar  le«  diinr«it««p<e«  de  pho- 
que, etaei  que  eut  U  péebe  dane  le*  «en  WHlialeB  «t  eu  lee 


2"  De  l'art  de  conserver  tmùowrs  la  santé,  poème 
didactique  traduit  en  vers  allemands  rar  l'original 

anglais  de  Jctlin  Armstronp,  avec  des  notes, 
Brème,  1799;  3°  Galien,  sur  l'utilité  du  corps  hu- 
main, traduit  du  grec,  Oldenbourg,  1803  (la 
l"  partie  seule  a  paru)  ;  II'.  Marors  natural 
history/or  the  use  o/  sehools,  Jounded  on  the  lin- 
naeam  arrtmfemmtt  tf  am'aiaf»,  with  popidar  ditt- 
criptions  in  the  manner  of  Goldtmith  and  Buffon 
(livre  de  premières  lectures  d'histoire  naturelle 
pour  la  classe  inftfrieura  des  dères  d'anglais), 
ibid.,  1806;  5»  Campe.  The  discovery  of  America, 
traduit  de  l'allemand  (pour  la  même  classe),  ibid., 
1 808 :  6'  Livre  dSr  hetwres  amgUises  pour  Ira  éeotu 
et  pour  apprendre  tans  maître,  atec  un  voaAislaùrt, 
ibid.,  1808;  T  Manuel  du  système  d'enregistre- 
ment, de  tiitdtre,  de  greffe  et  d'hypothèques,  traduit 
en  allemand  du  français  de  Hondonneau,  2  vol., 
ibid.,  1812  (traduction  faite  pendant  l'occupation 
française,  de  1811  à  1814);  8«  Hcliodora,  recueil 
de  poésies,  ibid.,  1815;  9»  Essai  sur  l'homme, 
d'après  Pope,  poème  en  4  épttres,  ibid  ,  ts^i»; 
9*  Introduction  à  l'étude  de  la  littérature  anglaise, 
ibid.,  1826;  10' Oriho>-pie.  ibid.,  4832.  Noeldeke 
a  ensuite  été  collalwrateur  des  revues  intitulées 
le  Sincère,  Irène,  Thusnelda,  le  Philosophe  dans 
les  landes  de  Lun^ourg,  Revue  mensuelle  iêt^fit 

britannifm.  Ainsi  que  des  divers  journaux  de 

léna.   R— L — v. 

N0ES8ELT  (JBAif-AvousTB),  théologien  protes- 
tant, naquit  à  Halle  en  \  et,  nprès  avoir  fait 
d'excellentes  études,  il  visita  les  diverses  parties 
de  l'AUeniagne,  ainsi  que  ta  Suisse  et  la  France. 
Revenu  dans  sa  ville  natale ,  il  y  professa  en  ITTiS 
la  philosophie  et  la  théologie  à  l'université,  où 
ses  leçons  attirferent  un  concours  immense  d'au- 
diteurs. Plusieurs  princes  étrangers,  appréei.T leurs 
de  son  mérite,  l'invitèrent  à  venir  se  lixcr  dans 
kmv  Etats;  mais,  exempt  d'anrirftion  et  fort 
attaché  à  son  pays,  il  ne  crut  pas  devoir  accepter 
ces  propositions  honorables.  Appelé  au  conseil 
privé  du  roi  de  Prusse,  son  souverain,  il  ne  Jouit 
pas  longtemps  de  cette  distinction  et  mourut  à 
Halle  avec  le  titre  de  doyen  de  l'université,  le 
11  mars  1807.  Les  calamités  dent  la  monaroiie 
prussicime  était  alors  accablée,  par  suite  des 
guerres  qu'elle  soutenait  contre  la  France ,  cau- 
sèrent i  Noessdt  un  profend  chagrin  qui  hâta  la 
fin  de  sa  \ie.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  théologie  trës-estimés  de  ses  co- 
religionnaires et  dans  lesquels  il  laisse ,  en  matière 
de  croyance,  une  large  extension  à  la  liberté  de 
penser'.  Les  principaux  sont  :  l'  Défense  de  la 
vérité  et  de  M  divinité  de  la  religion  chrétienne. 
Halle,  1766,  in-S";  Augsbourg.  1784,  5* édition; 
2°  Sur  le  mérite  de  la  morale.  Halle,  1771,  1783, 
in-8*  ;  3°  Instruction  pour  la  connaissance  des  «leil* 
leurs  livres  de  théologie,  Leipsick,  1779,  ln-8*; 
4*  édit.,  1800;  4°  Instruction  pour  les  élèves  en 
théoloaie.  Halle,  178o,  1789,  1791,  3  vol.  iu-8». 

Ccf  diTOB  écrite  sont  ai  «Ucmaod  ;  Nbeisdt  en  « 
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composé  aassiquélqiie§>!iiiseolttinfeiitreautres  : 

Opusculum  ad  interpretationem  iacrarum  Scriptu- 
rarum,  Halle,  1772,  1773,  1787,  Ui-iJ';  Exetci- 
folipMf  ad  sacrarum  littermrvm  inttrprHatùmtm, 
Halle,  1803,  in-8°.  Nirmever  'rny.  ce  nom)  a  pu- 
blié la  (ïe  de  Xoesselt,  Ualle,  1809,  ia-8*.  P-rt. 

NOESSELT  (PaéDésH^Aveom),  pédagogue  et 
historien  allemand ,  né  le  18  mai  1781  à  Ilallc. 
mort  à  fireslau  le  11  avril  1850.  Fils  du  précé- 
dent, il  reçat  son  édncatioii  d'abord  dam  le  Ptt- 

dagogium  de  Halle,  où  il  fit  ('gnli-ment  ses  études 
de  théologie,  d'histoire  et  de  dessin  jusqueu 
1804.  Profeflsear  à  quelques  gymnases  de  Berlin 
de  1804  à  1806,  il  devint  deuxième  recteur  du 
oollége  de  Custrin  et  prédicateur  du  ch&teau. 
Appelé  en  1809  ft  BrariaQ  comme  professear  au 
collt'^îe  St  riuillnume,  il  y  fonda  une  institution 
secondaire  pour  les  jeunes  gens.  En  1813  enfin 
il  Alt  transféré  an  grand  eoUége  appelé  le  Mag- 
daîenum,  où  il  resta  jusqu'en  1844.  Lors  de  son 
arrivée  à  fireslau ,  il  avait  fondé  une  institution 
de  dmmrfselles,  à  laquelle,  en  1836,  il  joignit  une 
éode  normale  do  sous-maîtresses.  Aidé  par  sa 
ièniine,  de  vieille  noblesse,  Louise  de  Miltiz, 
Noesself  a  fiiit  de  cette  institution  un  des  établis- 
sements modèles  pour  le  nord  de  l'Allemagne.  Il 
a  écrit  pour  ses  ékres  une  foule  de  livres  d'hi»* 


NOB 

toire  et  de  géographie ,  dont  les  nombreuses  édi* 
fions  témoii,'[ient  de  leur  valeur.  Voici  leurs  titres  : 
i"  Compendiuin  de  l'histoire  universelle,  Breslau, 
1814;  1*  Histoire  de*  guerre»  de  délivranee  de  1813 
à  1815,  Breslau,  1815;  3»  Manuel  de  l'histoire 
uniterselle  pour  les  institutions  de  demoiselles, 
3  vol.  18St;  9*  édit.  1847  (traduite  aussi  en 
français  et  en  hollandais);  K*  Abrégé  de  Ihisloirê 
universelU  pour  les  institutions  de  demoiselles, 
1893  ;  10«  édft.,  1843  ;  5*  Bre^u  et  seê  cmtrem. 

182:;  :  2'  ('(Ht.,  18:}:i  ;  O"  Manvrl  de  l'htstoirr  uni- 
terselle pour  les  écoles  usuelles  et  les  écoles  savantes, 
S  vol.,  18S7  ;  3*  édIt.  en 4toI.,  18B0 ;  7*  Abrégé 
de  l'ouvrage  pr.Védent.  1827;  4"  édit.,  1846  ; 
8°  Manuel  de  la  mythologie  grecque  et  romaine  pour 
kê  ilutitutioni  msfirkWÊê  éh  étmoittite$,  18f8; 
3'édit.,  1845;  9» Abrégé  de  l'ouvrage  pn  rédent, 
18S8;  %•  édit.,  1843;  10*  Manuel  de  l'histoire 
âe$  A  ttmattds  pour  U$  hutimionê  it  iemmt^in, 
1829.  2  vol.;  11"  Manuel  de  gèo'jraplùr  pour  les 
institutions  de  demoiseUet,  1830,  3  part.;  3*  édit., 

1841  ;  12«  Abrégé  de  Touvrage précédent;  1831  ; 

6*  édit.,  1846  ;  13»  Manuel  de  lit li rature  allemande 
pour  U  texê/itmnin.  1 833,  3  vol.;  4*  édit.»  1849  ; 
14'  HUttHtm  miiques.  1833;  15*  Vie  do  Jinu- 
Christ,  expmie  pour  les  perëOntUâ  instruites  dm 
MM /Mm.  1838,  etc.  R— l— m. 
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J.-A.  DB  LAFAGB. 

J.-B.  E— D. 

J.-Bb  ESMBrtARD. 

L. 

Lefebvre-Caucby. 

L— B— E. 

Labouderie. 

L— C— I. 

Lacattb-Joltroul 

L— P— B. 

Laporte  (HiproL.  de). 

L.  ». 

L.  Pagès. 

L— 8. 

Langlès. 

LisooBD  (jLomy. 

L-S-B. 

La  Saub. 
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fflONÂTOBES] 

Dis  AUTEDBS. 

L— y. 

HM. 

.  LAUT-TOUEBIDAL 
UCOT. 

R— F— 6. 
R— I— BL 

MM. 

Rdffbnbbbg  (de). 
RmiEUii. 

AI.  B~II. 

M— É. 
M— I. 
M— ON. 
M— 1, 
U^. 

Malte-Bbdn. 
UiCHAVO  junior. 
HcmuiaiQOÉi 
mostowsu. 
Marron. 
MUat  (F.-T.). 

UUTBAir. 

Neuffoage  (Pjerae  oe). 

S.  D.  S— Y. 
Si— D. 
S.  M— H. 
ST— T. 
S— V— 4. 

S— 1. 

T— D. 

T.  L— B. 

SlLVESTRE  DE  SACT. 
SlCAED. 

Saint-Makhr. 

Stassart  (de). 
Skvelinges  (de). 
Salabebet  (de). 

Tabaraud. 

Théophile  Lav allée. 

P— c— T. 
P.  L—T. 

P.  L— X. 
p— ET, 
P— 8. 

Picot. 

Pkosper  Levot. 
Paul  LAcaoïx. 
Pbilbbet. 
PÉEita. 

V.&  L. 
V— VB, 

VlNCn»  SAlll>LàOBBBT. 
VlLLBNAfB. 

WlLCmiABB. 

urBua^ 

R— a 
R— D— M. 

Reinaud. 
Rbhaulodi. 

Z. 

Anonyme. 
Rem  pur  BimiBT. 

<"■»  ■  ■■■■■■  I 

(nilîUOïHECA 

|^i(i.\.\cj-:\^SLs^ 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


